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PREAMBULE. 


Démosthène  traduit  en  firançais  !  l'entreprise  est- 
elle  possible?  Hâtons-nous  de  le  reconnaître  :  non! 
Plus  rapproché  du  grec  que  du  latin,  le  mécanisme 
de  notre  langue  diffère  encore  beaucoup  trop  du 
premier  de  ces  idiomes.  Notre  littérature  u"ofïre 
rien  qui  ressemble  à  l'éloquence  attique;  et  cepen- 
dant une  traduction  doit  être  une  œmTe  nationale. 
S'il  est  très-difficile  de  reproduire,  dans  une  langue 
quelconque,  un  morceau  improvisé,  inspiré,  il  est 
impossible  de  faire  passer  dans  la  nôtre  le  résultat 
de  tant  de  laborieuses  combinaisons,  dont  l'analyse 
nous  confond  dans  les  traites  des  anciens  rhéteurs. 
Quel  effort,  d'ailleurs,  ou  plutôt  quelle  force  d'il- 
lusion, pour  se  laisser  emporter  longtemps  au 
mouvement  d'autrui!  Enfin,  avant  de  traduire,  il 
faut  comprendre  nettement  :  or,  plus  de  cent  pas- 
sages des  harangues  de  Démosthène  ont  conservé , 
pour  les  plus  savants  hellénistes ,  quelque  chose  d'é- 
nigmatique'.  Et ,  quand  vous  surmonteriez  tous  ces 
obstacles,  quand  vous  seriez  sûr  de  posséder  réelle- 
ment ces  harangues  telles  qu'elles  ont  été  pronon- 
cées, quand  vous  rendriez  toujours  fidèlement  le 
discours  écrit .  la  lettre  morte ,  traduirez-vous  l'o- 
rateur, son  émotion,  son  geste,  sa  voix,  son  re- 
gard.' 

L'auteur  de  ce  travail ,  en  y  consacrant  de  lon- 
gues veilles,  ne  s'est  donc  pas  proposé  un  but  chi- 
mérique. Seulement  il  a  pensé  que  nos  grandes  com- 
motions politiques  facilitaient  un  peu  l'intelligence 
de  l'esprit  du  temps  où  Démostliène  a  vécu,  et 
qu'elles  avaient  introduit  dans  la  langue  française 
des  modifications  qui ,  discernées  de  tant  d'images 
forcées,  de  tant  de  mouvements  convulsifs,  ren- 
draient peut-être ,  par  une  habile  application ,  sa 
tâche  moins  impraticable'.  Bossuet,  pour  l'élan  et 
la  noble  simplicité;  Mirabeau  et  Foy ,  pour  le  sens 
politique,  ont  été  l'objet  constant  de  ses  études  de 
style.  Quant  à  l'interprétation,  il  a  trouvé,  dans  de 
récents  et  nombreux  travaux  de  la  philologie  alle- 
mande, des  ressources,  insuffisantes  sans  doute, 

'  V.  l'Àpparatus  de  Scha-fer  ;  le  trailé  de  YÉconomie 
politique  des  .\théiiieas ,  par  Bôckh  ;  les  >'otes  de  la  tra- 
duclioD  de  Jacobs,  etc. 

'  Bien  des  expressions  employées  par  Démosthène  n'ont 
de  jostes  équivalents  chez  nous  que  depuis  la  formation  de 
notre  langage  parlementaire  :  o  r.iç/oi  7mv  ypr.oirujv ,  voies 
et  moyens;  -rit  xa6ïoTT.xsTa  7:axx]Lxz:i,  la  constitution; 
rpoéo-j)ïvji3 ,  projet  de  loi,  quelquefois  préavis  ;  y^i^ri , 
souvent  motion  ;  tisJiifiuK,  çpo-^îv ,  avoir  des  opinions 
libérales;  tî  •Inr.çiG^xra  È7r?lT.;;'£-o ,  on  allait  aux 
voix;  o-jvc  èpr/fr.  Sr.^r,T<>sîîv ,  la  discussion  était/ermée; 
ol  àvTsiRo-/TEî,  VopposUion;  £~xvé;>W>i;,  amendement, 
etc. 
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•  mais  a  peu  près  inexplorées  parmi  nous.  Heureux 
s'il  peut,  à  ces  clartés  nouvelles,  nous  faire  entre- 
voir et  admirer  davantage  un  orateur  que,  sans 
doute,  il  ne  faut  pas  transporter  à  la  tribune  fran- 
çaise, mais  dont  l'étude  aurait  aujourd'hui  des  ré- 
sultats plus  applicables  que  celle  de  Cicéron  •  ! 

Pour  mieux  apprécier  Démosthène,  il  faut  voir 

sa  vie  et  son  talent  mêlés  à  tous  les  événements 

I  contemporains.  Pour  faire  connaître  le  vrai  carac- 

!  tère  de  nos  éludes  sur  ce  grand  orateur,  il  faut  en 

I  exposer  la  partie  historique ,  ainsi  que  le  choix  des 

1  textes,  nos  éléments  d'interprétation ,  et  le  svstème 

de  traduction  que  nous  avons  suivi.  Cinq  sections 

composeront  cette  introduction  générale. 

PREMIÈRE  SECnOZS". 

Choix  de  textes;  int£TpretaiJoD ;  introductions  historiques; 
classification. 

J'ai  traduit  sur  le  texte  de  Bekker  la  plupart  des 
discours  délibératifs  et  des  plaidoyers  politiques. 
Malgré  le  mérite  incontestable  de  son  travail,  Bekker 
déplace  quelquefois  les  mots  arbitrairement,  et  affec- 
tionne un  peu  trop  l'ellipse.  Un  autre  inconvénient, 
mais  nul  pour  le  traducteur,  c'est  une  profusion 
de  V  euphoniques,  d'élisions  hasardées,  même  de 
désinences  poétiques  :  système  suggéré  peut-être  au 
savant  éditeur  par  un  manuscrit  de  Bavière,  qu'il 
préfère ,  dans  plus  d'un  cas  douteux .  à  la  majorité 
des  autres  manuscrits.  J'ai  donc  consulté  aussi  les 
hellénistes  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  revu, 
totalement  ou  en  partie,  le  travail  de  Bekker, 
marchant  sur  ses  traces,  ou  s'écartant  de  sa  manière, 
ou  collationnant  des  manuscrits  qui  lui  avaient 
échappé'  :  Dobson,  dont  la  grande  et  belle  édition 
manque  d'unité  ;  Tôpffer,  Reuter,  Voemel ,  Bremi , 
Frotscher,  F.  A.  AVolf,  les  deux  Buttmann,  Har- 
less ,  Wunderlich ,  etc.  En  tête  des  notes  de  chaque 
discours  ,  j'indique  l'édition  spéciale  qui  m'a  servi 
de  base;  et  celles  qui  m'ont  simplement  aidé.  Pres- 
que tous  les  plaidoyers  pour  affaires  civiles  ont  été 
traduits  sur  le  texte  de  Rei.ske,  revu  par  le  bon 
et  savant  M.  Planche,  et  par  mon  illustre  maître, 
M.  Boissonade. 

Quant  à  l'interprétation ,  voici  la  règle  que  j'ai 
suivie.  Dans  tous  les  passages  obscurs,  j'ai  recouru 
d'abord  aux  anciennes  autorités.  Ce  sont  : 

'  Opinion  de  La  Harpe,  Clément,  Blair,  et  de  MM.  VU- 
lemainet  Ch.  Nodier. 

»  D'après  une  indication  positive  d'AIb.  G.  Becker,  p. 
76 ,  j'ai  cru  qu'il  existait  à  Besançon  et  à  Schelestadt  deux 
manuscrits  de  Démosthène  non  encore  consul  lés  :  les  rensei- 
gnements exacts  que  fai  pris  à  ce  sujet  moni  détrompé. 
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Démostliène  lui-même  :  rapprochements  qui 
éclaircissent  le  sens  ,  surtout  dans  le  recueil  d'exor- 
des,  et,  en  général ,  toutes  les  foisque  l'orateur  se  ré- 
pète avec  des  variantes.  Pour  Eschine,  même  procédé. 

L'exégèse  d'Ulpien  :  assez  pauvre  ressource.  Ce 
compilateur,  qui,  par  ces  citations  de  Généthlios, 
de  Didyme',  du  grammairien  Ménandre,  et  de  quel- 
ques autres  anciens  interprètes  des  orateurs,  semble 
avoi  rédigé  un  commentaire  variorum  ,  n'est  sou- 
vent qu'un  bavard  ignorant  et  brouillon. 

Les  scolies  supplémentaires  réunies  par  Dobson, 
t.  X  et  XII  de  ses  Oratores  Attici;  le  lexique  d'Har- 
pocration. 

Les  arguments  de  Libanius,  et  les  imitations 
nombreuses  que  présentent  ses  Déclamât ione s  De- 
moslhenicx;  les  arguments  grecs  anonymes,  les 
Declamationes  Leptineœ  d'Élius  Aristide. 

Enfin,  les  citations  des  critiques  et  des  rhéteurs 
anciens,  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  débrouiller 
le  sens  des  morceaux  cités;  et  même  ,  Thucydide, 
Isocrate,  Salluste  et  Cicéron  ,  pour  plusieurs  phra- 
ses controversées,  où  Démosthène  imite  les  deux 
premiers,  et  est  imité  par  les  deux  autres. 

Pour  la  partie  historique  et  géographique  de  ces 
éclaircissements,  j'ai  consulté  surtout  Thucydide, 
Xénophon,  Diodore ,  liv.  xvi ,  etc.;  Strabon  et 
Pausanias. 

Souvent  ces  secours  m'ont  suffi.  Quand  ils  étaient 
impuissants,  préférant  les  conjectures  des  autres 
nux  miennes,  j'ai  recouru,  avec  choix,  aux  travaux 
des  éditeurs  et  des  traducteurs  modernes.  Toutes 
les  dissertations  du  recueil  de  Dobson,  plusieurs 
traités  récents  de  Schômann,  de  Westermann,  de 
Winiewski,  ont  été  lus  avec  soin;  et  Bôckh,  qui, 
dans  son  excellent  livre  sur  V Économie  politique 
des  Athéniens,  cite  et  explique  souvent  Démosthè- 
ne, a  prêté  pour  la  première  fois  à  un  traducteur 
français  l'appui  le  plus  utile. 

Mais  tous  ces  documents  n'auraient  pu  produire 
encore  un  résultat  certain,  si  je  n'avais  eu  un  guide 
pour  me  diriger,  un  conseiller  judicieux  pour  les 
coordonner.  J'ai  trouvé  l'un  et  l'autre  dans  le  vé- 
nérable Schaefer,  dont  Y Apparatus  a  été  constam- 
ment sous  mes  yeux'. 

J'ai  dit  plus  haut  comment  je  comprenais  la  pos- 
sibilité et  l'utilité  d'une  traduction  française  de 
Démosthène.  Ajoutons  ici  que  ce  qui  m'a  soutenu 
dans  mon  travail  sur  les  harangues  et  sur  les  plai- 
doyers politiques,  c'est  la  grandeur  du  sujet,  c'est 
cette  force  de  l'orateur  qui ,  indépendamment  de  sa 
grâce  austère 3,  demeure,  même  dans  de  médiocres 
versions,  sa  propriété  inaliénable.  Là,  j'ai  eu  pour 
principe  de  faire  revivre  l'esprit  par  la  lettre,  et  je 

'  Taylor  croit  que  l'argument  et  les  scolies  du  plaidoyer 
contre  Eubulide  sont  de  Dirtyme. 

"  Apparatus  cri  tiens  et  exegetieitsad  Demosthenem 
ttc.  Lond.,  1824-1827,  5  vol.  8.  Un  sixième  volume 
contenant  lestables,  a  été  donne  par  Seiler.  Leips. ,  1833 

^  Toiî;  çoêEpaïç  yâpifTiv,  dit  un  célèbre  crillqne,  qu 
avait  entendu  Démosthène  (Dëmètrius  de  Phalère,  de  Eloc. 
c.  130).  Voyez  aussi  Denysd'Halic. ,  dcAdmir.  vi  dicendi 
in  Btmosik.,  c.  13. 


me  suis  tenu  aussi  près  du  texte  que  le  permet  peut- 
être  notre  langue.  Il  n'en  a  pas  été  de  même,  je 
l'avoue ,  des  plaidoyers  civils.  Ici ,  traducteur  et  lec- 
teur ne  sont  plus  soutenus  par  l'intérêt  de  la  lutte  ; 
Démosthène ,  toujours  précis  ,  descend  des  hauteurs 
de  son  génie,  et  prêle  sa  voix  ou  seulement  sa  plu- 
me à  de  petites  passions,  à  des  intérêts  secondai- 
res, que  nous  rabaisserions  encore  si  nous  allions 
aujourd'hui  calquer  son  langage.  «  Il  offre  la  per- 
fection du  talent  de  l'avocat,  la  justesse  et  la  viva- 
cité de  la  discussion  ,  l'adresse  du  raisonnement, 
et  quelquefois  du  sophisme,  l'art  de  saisir  et  d'em- 
ployer les  circonstances;  mais  les  procès,  les  lois, 
les  moeurs  des  Athéniens  sont  si  loin  de  nous,  que 
cette  lecture  devient  froide  et  pénible'.  «Elle  le 
deviendrait  bien  plus  encore  par  une  rigoureuse  fi- 
délité de  détails.  Dans  cette  partie ,  je  me  suis  donc 
écarté  de  la  lettre;  mais  j'ai  tâché  de  le  faire  avec 
mesure  '. 

Lorsque  je  commençai  cette  traduction ,  je  fus 
vivement  frappé  d'une  idée  à  laquelle  aucun  de  mes 
devanciers  nesemblait  s'êtrearrété  :  c'est  que  toutes 
ces  harangues,  sauf  quelques  altérations  probables 
de  rhéteur,  sont  des  faits  historiques.  Lorsque  nous 
lisons,  dans  Thucydide  ou  dans  Titc-Live,  un  dis- 
cours prononcé  à  la  tribune,  qu'est-ce  qui  nous  en 
donne  l'intelligence?  n'est-ce  pas  le  récit  qui  le  pré- 
cède ,  et  le  récit  qui  le  suit .'  I>a  harangue  antique  est 
là  à  sa  vraie  place ,  au  milieu  des  événements  qu'elle 
amène,  détourne  ou  modifie.  Où  est  le  Tite-Live, 
où  est  le  Thucydide  qui  rend  ainsi  agissante  la  pa- 
role de  Démosthène?  Il  n'existe  pas  pour  nous  ^. 
Ces  discours ,  tout  palpitants  de  passions  contempo- 
raines, nous  sont  parvenus  détachés,  sans  ordre 
chronologique,  à  peine  précédés  de  quelques  mai- 
gres arguments  de  rhéteur.  On  afait,  de  nos  jours, 
V Histoire  Parlementaire  delà  révolution  française 
pour  replacer  les  harangues  de  Démosthène  dans 
leur  vroi  jour;  j'ai  essayé  l'Histoire  oratoire  de  la 
résistance  d'Athènes  contre  Philippe.  Tous  les  dis- 
cours délibératifs  ont  été  rangés  dans  l'ordre  des 
temps,  et  chacun  d'eux  est  annoncé  par  une  intro- 
duction historique.  L'un  de  ces  courts  préambules 
continue  l'autre;  et  leur  ensemble  offre  un  tableau 
complet  des  annales  grecques ,  surtout  de  la  républi- 


'  M.  A'illemain ,  art.  Démosthène,  ààns  la  Biographie 
Universelle. 

'  J'avais  tenté  d'abord  de  conserver  à  tous  les  noms 
propres  leur  forme  grecque  ;  il  a  fallu  y  renoncer  ;  l'usage 
est  trop  puissant.  Je  me  suis  borné  à  suivre  l'exemple  de 
Duvair  :  n  Si ,  en  la  version  des  noms  propres ,  ie  n'ay  pas 
tousiours  suiuy  une  mcsme  règle  ,  retenant  en  quelques 
uns  la  terminaison  grecque,  et  en  quelques  autres  la  fran- 
çoise  ,  i'ay  plus  creu  en  cela  mon  oreille  que  toute  autre 
raison.  »  Argum.  des  Orais.  pour  et  contre  Ctésiphon. 
Mais  j'ai  toujours  évité  l'étrange  bigarrure  qui  consiste  à 
présenter  en /ranffl/i  des  noms  grecs  avec  une  désinence 
latine. 

3  Tliéopompe  de  Cliios ,  contemporain  de  Démosthène, 
avait  écril  une  Histoire  de  Philippe,  en  cinquante-huit 
livres  qui  existaient  presque  tous  encore  du  temps  de 
rhotius. 
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que  athénienne,  pendant  plus  de  trente  ans,  depuis 
la  fin  de  la  guerre  Socialejusqu'à  la  mort  d'Alexan- 
dre. C'est  aux  sources  niènie  que  j'ai  puisé;  et, 
autant  que  mes  faibles  moyens  l'ont  permis,  j'ai  tâ- 
ché de  reproduire,  sans  jamais  forcer  la  vérité, 
cette  manière  vive,  dramatique,  pittoresque,  qui 
anime  notre  moderne  école  historique. 

Ces  introductions  contiennent  aussi  une  rapide 
analyse  de  chaque  discours;  et,  quand  la  nature  du 
sujet  ou  l'étendue  du  morceau  l'a  demandé,  l'éco- 
nomie générale  de  la  harangue  a  été  présentée  en 
un  tableau  synoptique,  à  la  manière  des  tables  ana- 
lytiques du  Cicéron  de  Desjardins. 

Des  notes  étaient  indispensables.  J'y  présente  de 
brèves  explications,  les  variantes  les  plus  remarqua- 
bles, la  simple  indication  de  quelques  rapproche- 
ments nouveaux  avec  l'éloquence  moderne,  le  droit 
romain  et  nos  codes. 

C'est  aussi  par  la  classification  que  notre  travail 
est  entièrement  neuf.  Pour  la  première  fois,  dans 
une  traduction  complète  des  deux  plus  grands  ora- 
teurs attiques ,  on  trouvera  réalisée  la  division  sa- 
vante et  méthodique  de  G.  Becker,  dont  je  vais  ren- 
dre compte. 

Il  existe  deDémosthènefil  discours,  65  exordes 
et  6  lettres  ;  d'Eschine ,  3  discours ,  et  1 2  lettres  que 
l'on  croit  supposées. 

Seize  discours  sont  du  genre  délibératif,  Xo'-)ci 
<n)u.£ou>.£'J7i)'.',i  :  nous  les  appellerons  Harangues  poli- 
tiques. Voilà  notre  Première  Partie.  L' ordre  chro- 
nologique a  présidé  à  la  distribution  de  détail  :  le 
bon  sens  et  l'intérêt  historique  l'exigeaient  ainsi. 

La  Seconde  Partie  se  compose  de  quinze  Plai- 
doyers politiques ,  xxrcfopui.  Le  même  ordre  y  a 
été  observé.  Chaque  fois  qu'Eschine,  accusateur 
de  Timarque,  de  Ctésiphon,  ou  son  propre  apolo- 
giste, entre  en  lice  avec  Démosthène,  je  remets 
les  deux  athlètes  face  5  face. 

La  confusion  la  plus  grande  a  régné  jusqu'ici 
dans  les  Plaidoijers  pour  causes  privées,  ^ixn,  qui 
forment  notre  Troisième  Partie.  D'après  les  divers 
genres  d'affaires,  nous  les  avons  rangés  sous  sept 
chefs  :  \.  Procès  de  Démosthène  contre  ses  tuteurs , 
5  plaidoyers.  —  II.  Fins  de  non-recevoir,  7.  —  III. 
Affaires  de  succession  et  de  dot,  4.  —  IV.  Affaires 
de  commerce  et  de  dettes,  3.  —  V.  Actions  en  in- 
demnités, 5.  —  W.  Plaintes  pour  faux  témoignage , 
3.  —  VII.  Réclamations  au  sujet  de  l'échange  de 
fortune,  et  des  charges  navales,  3.  —  Eu  tout, 
30  plaidoyers. 

Kous  avons  rassemblé  dans  une  Quatrième  Par- 
tie deux  Discours  d'apparat ,  i-m.Svx-a'.t.  /.ifoi,  mis 
sous  le  nom  de  Démosthène,  les  Exordes  et  les 
Lettres. 

SECONDE  SECTION. 

Des  Traductions  françaises  de  Démosttiène. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide,  mais  complet,  sur  nos  devanciers. 
Le  premier  nom  qui  s'offre  à  nous  dans  l'ordre 


des  temps,  est  celui  de  Jacques  Pcrrion  .-Les  deux 
Oraisons  d'^ïscbines  et  Dcmosthenes  pour  et 
contreCtesiphon.  Paris,  15-14,  in-J".  Cette  version, 
que  je  ne  connais  que  sur  l'indication  d'un  sa- 
vant étranger  ■  ,  serait  postérieure  de  dix  années 
seulement  à  notre  plus  ancienne  traduction  de 
Cicéron  (celle  du  Discours  pour  Marcellus,  par 
Ant.  l'Esleu  Macault). 

2.  Les  quatre  Philippiques  de  Deraosthenes, 
traduites  çav  Jean  Lalemant.  Paris,  1549,  in-8. 

3.  Deux  annéesaprès,  Lotjs-le-Roij  publia  les 
trois  Oraisons  dites  Olijyitliiaques,  avec  notes,  b 
la  suite  du  Timée  de  Platon.  Paris;  Vascosan, 
in-4^  '.  Avant  d'être  professeur  de  langue  grec- 
que au  Collège  de  France ,  récemment  fondé ,  Le 
Roy  avait  souvent  emporté  Démosthène  dans  ses 
voyages  et  à  la  suite  des  armées.  Les  épigrarames 
-Je  Joachim  du  Bellay  firent  trop  promptement 
oublier  que  lenombre  et  l'harmonie  de  notre  prose 
commencèrent  à  éclore  sous  la  plume  de  ce  docte 
humaniste.  En  1575,  il  ajouta  à  son  travail  les 
quatre  Philippiques. 

4.  Rapport  des  deux  princes  de  l'éloquence 
grecque  et  latine,  Démosthène  et  Cicero,  à  la 
traductiond'aucunes  leurs  Philippiques,  par/e«/i 
Papon.  Lyon  ,  1 554 ,  in-8  ".  Ce  maître  des  requê- 
tes de  Catherine  deMédicisétaitun  bon  homme, 
médiocre  savant,  et  écrivaiu  baroque. 

5.  Les  Oraisons  et  Harangues  de  Démosthène, 
prince  des  orateurs  grecs ,  sur  le  faict  et  conseil 
des  guerres  contre  Philippe,  roy  de  Macédoine, 
2tc.,  letouttraduictdugreeenfrançois,  par  Ger- 
nais  de  Tourna)/ ,  scholastic  et  chanoine  de  Sois- 
tons,  2  vol.  in- 12.  Paris  1579  ^  Tome  I  :  Olyn- 
thiaques;  T'  Philipp.;  la  Paix;  2''  Phil.;  l'Halo- 
nese  ;  la  Cherrhouese;  les  3«  et  4"  Phil.;  l'Epis- 
tre  de  Philippe  aux  Athéniens ,  avec  l'Oraison 
responsive  ;  de  l'Ordre  en  la  Seigneurie  d'Athè- 
nes (7r£p"i2uu.aopuTjv  )  ;  pourobuierau  Roy  de  Perse 
{■Kspi  i-jvTc(;£0)ç)  ;  Liberté  rliodienne  ;  Mégalopo- 
litains;  Traietez  de  paix  avec  Alexandre.  Tome 
II  :  Oraison  d'^schines  contre  Ctésiphon  ;  de  Dé- 
mosthène pour  Ctes.;  contre  ^Eschines  accusé  de 
fausse  légation;  réponse  d'jEschines.  Traduction 
beaucoup  plus  considérable  que  les  précédentes 
On  y  voit  un  premier  essai  d'ordre  chronologique. 


'  y.  Le  supplément  à  la  monographie  d'Alb.  G.  Becker, 
p.  271 ,  1834.  M.  Beckern'aurait-il  pas  confondu  Jacques 
Perrion  avec  Joachim  Périon,  fougueux  bénf'dictin  qui  a 
traduit  en  latin  les  deux  harangues  sur  la  Couronne ,  Paris , 
1554,  4;  et  qui  s'inspira  des  Philippiques,  et  des  Catili- 
naires,  pour  persécuter  l'infortuné  Ramus? 

'  lîeckcr  se  trompe  quand  il  indique  ce  travail  comme 
appartenant  à  un  autre  traducteur  que  celui  de  l'éditioa 
augmentée  de  1575. 

^  Oublié  par  Becker,  ainsi  que  Le  Cointe. 
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Souvent  obscur  et  trivial ,  Tournay  rend  parfois 
le  mouvement  de  son  auteur  avec  une  énergie  lit- 
térale, et  d'heureuses  ellipses  qui  seraient  té- 
méraires aujourd'hui.  Ses  équivalents  burlesques 
doivent  lui  être  pardonnes,  en  faveur  des  ducs 
d'Athènes  et  des  princes  d'Ithaque,  qui  peut-être 
subsistaient  encore.  Malgré  son  mérite ,  on  ne  se 
douterait  pas,  en  le  lisant,  que  depuis  vingt  ans 
Amyot  avait  donné  son  PIntarque. 

C.  Oraisons  d'Eschine  et  Démosthène  sur  la 
Couronne,  par  GidUaume  Duvair.  Paris,  1593; 
réimprimé  plusieurs  fois.  Le  vénérable  évéque  de 
Lisieux,  le  vertueux  chancelier,  l'ami  de  Henri 
IV,  élève  parfois  notre  prose,  naïve  encore ,  à  la 
dignité  de  la  tribune.  Sa  version  est  simple ,  et 
presque  toujours  d'une  fidélité  littérale.  Sauf  quel- 
ques erreurs,  que  les  progrès  d'une  critique  sa- 
vante pouvaient  seuls  faire  éviter,  Duvair  ouvrait 
la  véritable  route  :  maisojiuedevaityrentrerque 
bien  longtemps  après  lui. 

7.  Traduction  des  Philippiques  de  Démosthè- 
ne ,  d'une  des  Verrines  de  Cieérou  (la  4°) ,  avec , 
etc.,  par  François  de  Maucroix;  Paris,  1685, 
ia-12.  Boileau,  à  qui  Démosthène  faisait  tomber 
la  plume  des  mains,  revit,  dit-on.  cette  traduc- 
tion du  tendre  abbé ,  qui  reparut ,  sous  un  autre 
titre, en  1712.  Elle  n'en  devint  pas  plus  fidèle.  La 
manière  académique  commence  à  s'y  faire  sen- 
tir. Nous  rétrogradons  :  il  était  peut-être  moins 
difficile  de  traduire  Démosthène  au  temps  de  la 
Réforme  et  de  la  Ligue ,  que  sous  Louis  XIV. 

8.  Jacques  de  Tourreil,  après  avoir  remporté 
deux  prix  à  l'Académie  Française,  publia,  en 
1G91,  une  version  de  la  1'"  Philippique,  des 
trois  Olyntbiennes ,  et  de  la  Harangue  sur  la  Paix. 
L'emphase  et  le  faux  goût  y  dominaient.  Pouvait- 
on  mieux  attendre  du  jeune  jurisconsulte  qui, 
dans  de  graves  traités,  appelait  un  exploit  un 
comjMment  timbré-^  un  salaire,  une  reconnais- 
sance monnoijée  ?  Tourreil ,  savant  sans  avoir  le 
sentiment  de  l'éloquence  antique,  refit  son  tra- 
vail et  l'augmenta.  Cette  fois,  1701,  il  s'était 
prescrit  des  lois  un  peu  plus  sévères;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Racine  de  s'écrier  :  «  Le  bourreau  !  il 
fera  tant  qu'il  donnera  de  l'esprit  à  Démosthène.  » 
En  effet,  l'or  du  bon  sens,  suivant  l'expression 
de  Boileau,  était  encore  converti  en  clinquant. 
Les  quinze  dernières  années  de  la  vie  du  patient 
académicien  se  consumèrent  à  recommencer 
encore,  à  polir,  à  limer  son  œuvre  favorite.  La 
dernière  édition  est  de  1721.  Tourreil  était  com- 
patriote de  La  Calprenède  :  il  ne  comprit  jamais 
la  simplicité  de  son  modèle  ; 

Tout  a  rimmeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  : 
Uèmusihène  el  Tourreil  parlent  du  même  Ion. 

Mais  son  commentaire  renferme  des  choses  ex- 


cellentes. Aujourd'hui  encore,  des  philologues 
allemands  lui  l'ont  l'honneur  de  le  citer.  Cesarotti 
et  un  des  derniers  traducteurs  français  ont  repro- 
duit sa  préface  historique  en  tête  de  leur  Démo- 
sthènes.  C'était,  en  effet,  le  tableau  le  plus  animé 
qu'oneùt  encore  tracé  des  révolutions  delaGrece. 

9.  «  Les  manuscrits  de  l'abbé  de  Maucroix,  dit 
M.  Barbiev  (/Uiony mes ,  n°  13323)  ayant  été 
confiés  à  l'abljc  d'Olivet,  celui-ci  les  trouva  Si 
imparfaits  qu'il  ne  conserva  pas  une  seule  de  ses 
phrases.  »  Ainsi  refondue ,  la  version  de  Maucroix 
fut  insérée  parmi  ses  œuvres  posthumes,  1710 , 
et  d'Olivet  finit  par  s'en  avouer  l'auteur  en  la 
joignant  à  sa  traduction  des  Catilinaires,  Paris, 
1727 ,  in-12.  Enthousiaste  de  Cicéron,  dont  il  a 
bien  mérité,  grammairien  français  estimable, 
d'Olivet  savait  médiocrement  le  grec.  Sa  phrase 
ne  manque  ni  de  fermeté  ni  de  précision;  mais 
elle  est  saccadée,  et  souvent  gâtée  par  la  pire 
affectation ,  celle  de  la  simplicité. 

10.  Un  véritable  helléniste,  Gédéon  Le  Cointe, 
qui  a  laissé  d'honorables  souvenirs  dans  la  chaire 
évangélique,  publia,  en  1756,  la  Harangue  sur 
les  Immunités.  Protestant  et  républicain,  le  bi- 
bliothécaire de  Genève  demandait  à  l'antique 
éloquence  quelques  accents  d'indignation  pour 
lancer  l'anathème  sur  les  auteurs  de  la  révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes  :  c'était ,  en  France  comme 
à  l'étranger,  le  thème  favori  des  esprits  indépen- 
dants. Le  Cointe  ne  nous  a  donc  laissé  qu'une 
bonne  étude  sur  Démosthène  ;  son  texte ,  imprimé 
à  Gôttinguc,  et  ses  notes  valent  même  mieux 
que  sa  version. 

1 1 .  Huit  ans  plus  tard ,  Vabbé  Millot  repro- 
duisait, en  style  pâle  et  décharné,  les  deux  ha- 
rangues sur  la  Couronne.  Un  louable  effort  se 
fait  cependant  sentir  dans  cette  nouvelle  tenta- 
tive :  c'est  le  soin  constant  d'éviter  la  prolixité. 
On  a  dit  que  Millot  serrait  de  près  son  modèle  : 
de  fort  près ,  certes ,  car  il  l'étouffé ,  il  l'étrangle; 
il  copie  les  anciens  comme  il  écrit  l'histoire  mo- 
derne ,  par  petites  incises.  Cela  n'est  ni  oratoire , 
ni  antique 

1 2.  Ne  demandons  pas  non  plus  ces  qualités 
à  Auger.  L'infatigable  traducteur  d'Isocrate ,  de 
Lysias,  d'Isée,  d'Andocide ,  de  Cicéron ,  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  fut  encore,  pour  Eschine  et 
Démosthène ,  éditeur,  commentateur,  traducteur. 
Son  édition  grecque-latine  de  1 790,  in-4°,  s'arrêta 
au  1  '^''  volume.  Le  grand-vicaire  in  partibus  Alhe- 
w(e««(Mm  savait  beaucoup  de  grec  ;  mais  la  rapi- 
dité de  son  travail  et  le  défaut  de  critique  percent 
dans  ses  notes  et  dans  le  choix  des  variantes.  Sa 
version,  qui  parut,  pour  la  première  fois,  en 
1777,  est  à  peu  près  complète.  «  Bien  différent 
de  Tourreil ,  qui  le  plus  souvent  donnait  de  l'es- 
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prit  à  Démosthène,  Auger  lui  en  ôta  quelque- 
fois ;  cependant  son  désir  de  terminer  honorable- 
ment une  pareille  entreprise  était  si  ardent  que, 
nommé  curé  pendant  qu'il  s'en  occupait ,  il  refusa 
en  disant  :  Et  qui  traduira  Démosthène?  On 
prétend  qu'il  fut  seconde  par  M.  de  >'oë ,  évèque 
de  Lescar....  Aussi  disait-on  que,  si  cette  traduc- 
tion avait  quelques  traits  de  force ,  tous  ces  traits- 
là  étaient  de  Monseigneur'.  -  Le  bon  Auger  est 
aussi  verbeux  que  Millot  est  concis  :  deux  excès 
qui  défigurent  également  leur  modèle. 

13.  La  révolution  éclatait,  et  la  France  venait 
de  conquérir  une  tribune  politiciue.  Un  nouveau 
traducteur,  non  moins  fécond  qu'Auger,  mais 
d'une  ignorance  étrange,  Gin,  crut  le  moment 
favorable  :  il  se  hâta  de  lancer  deux  volumes  de 
Harangues  choisies  (1790  et  91).  Contre-sens 
perpétuel!  Après  tout,  tant  de  bévues  durent 
peu  choquer  un  public  qui ,  par  un  contre-sens  en 
action,  s'habillait  à  la  grecque. 

1  -4 .  "  Les  traductions  fréquemment  semées  dans 
le  Cours  de  Littérature  de  La  Harpe  sont  rem- 
plies des  fautes  les  plus  graves,  les  plus  inatten- 
dues ;  l'esprit  antique  y  est  sans  cesse  altéré ,  et 
la  pensée  de  l'original ,  souvent  défigurée  par  les 
plus  singulières  inadvertances Dans  son  ana- 
lyse, d'ailleurs  éloquente,  de  Démosthène ,  La 
Harpe  commet  une  erreur  continue ,  c'est  de  faire 
ressembler  Démosthène  a  un  écrivain  élégant  du 
dix-huitième  siècle.  Est-ce  Démosthène  qui  a  dit , 
au  milieu  d'un  mouvement  fort  animé  :  «  Le  suc- 
cès est  dans  la  main  des  dieux  ;  l'intention  est 
dans  le  cœur  du  citoyen?  >•  Non,  certes;  Démo- 
sthène ,  dans  toute  sa  vie ,  n'a  pas  fait  une  sembla- 
ble antithèse  >.  "  Cette  critique  est  juste.  Me  sera- 
t-il  cependant  permis  d'ajouter  qu'après  Fénelon 
La  Harpe  a  ,  le  premier,  fait  sentir,  parmi  nous , 
le  mouvement  demosthénique  ?  Sa  version  de  la 
Chersonése  a  de  l'élan;  malgré  les  contre-sens 
et  les  paraphrases,  l'argumentation  oratoire  est 
serrée;  et  la  raison  passionnée  commence  à  trou- 
ver un  écho  moins  infidèle. 

1 5.  Essais  sur  Démosthène  et  sur  son  éloquence, 
contenant  une  traduction  des  Harangues  pour 
Olynthe,  avec  le  texte,  des  considérations  sur 
les  beautés  des  pensées  et  du  style  de  l'orateur 
athénien.  Paris,  l8l4;in-8''.  Ce  travail  remonte 
à  1810,  et  fut  fait  aux  îles  Ioniennes,  par  M. 
Charles  Dupin. 

16.  Œuvres  compl.  de  Dém.  et  d'Eschine,  en 
grec  et  en  français  ;  trad.  àe.  l'abbé  Auger;  nouv. 
édit.,  revue  et  corrigée  par  /.  Planche;  10  vol. 

»  Gazette  Universelle,  10  octobre  1821.  Article  de  .M. 
Péricaud ,  de  IWcadémie  de  Lyon. 

^  M.  Villemaiii,  Cours  de  Ult.  fr. ,  XVIll'  siècle,  11^ 
partie.,  p.  Tu. 


in-8°;  1810—  1821.  —  Te.xte  très-correct.  Les 
quatre  premières  Philippiques,  la  neuvième  et  la 
di.xième ,  sont  traduites  par  le  savant  éditeur. 

Quelques  parties  de  la  traduction  d'Auger  ont 
subi,  dans  ces  dernières  années,  d'autres  révi- 
sions. Citons  seulement  le  Discours  sur  la  Cou- 
ronne ,  retouché  par  M.  Bclcz-e .  Paris ,  1829. 

17.  Dans  la  nouvelle  édition  d'Auger,  t.  II, 
M.  A.  Bignan  a  traduit  la  harangue  pour  la  Li- 
berté des  Rhodiens. 

18.  Chefs-d'œuvre  de  Dém.  et  d'Esch.,  nou- 
velle trad.,  avec  dise,  préliminaire ,  notes  et  ana- 
lyses; par  M.  l'abbé  Jager;  3  vol.  in-8»  ;  Paris, 
1834.  —  1S40. 

1 9.  La  dernière  partie  du  tome  2  de  M.  Jager 
est  consacrée  au  Plaidoyer  contre  Midias ,  dont 
la  version  est  de  M.  Delalle. 

20.  Harangues  sur  la  Couronne,  traduites  par 
P.  A.  Plougoulm.  Paris,  1834.'. 

Chacune  de  ces  dernières  traductions  se  dis- 
tingue par  un  mérite  particulier,  auquel  je  m'em- 
presse de  rendre  hommage.  Leurs  auteurs  sont 
vivants  :  je  dois  donc  m'interdire  l'éloge  pres- 
que aussi  sévèrement  ([ue  la  critique.  Si  le  pre- 
mier est  absolu ,  il  est  faux  ;  il  semblerait  de- 
mander à  nus  devanciers  mutuam  dissinnda- 
tionem  mali.  Si  je  le  restreins ,  on  croira  voir 
tomber  un  blâme  jaloux  sur  tout  ce  que  je  ne 
loue  pas.  J'ai  profité  de  tous  ces  estimables  tra- 
vaux; et  je  dois  faire  remarquer,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance ,  la  réforme  de  bon  goût  ten- 
tée par  M.  Plougoulm  :  le  tour  correct  s'unit 
presque  toujours,  sous  sa  plume,  au  sentiment 
vrai  de  la  simplicité  antique.  C'est  la  manière 
de  Duvair,  appliquée  à  l'état  actuel  de  notre 
langue'. 

21.  Les  mêmes,  avec  introd.  notes,  etc.  trad. 
par  /.  F.  Stiévenart.  Paris,  1840. 

IIP  SECTION. 

Principaux  événements  de  la  Grèce,  depais  la  paix  d'Anlal- 
cidas  jusqu'à  la  pr«iméie  tentative  de  Philippe  contre  les 
Thermopyles. 

Artaxerxès-Mnéraon,  en  imposant  aux  Grecs  le 
traité  honteux  d'Antalcidas  3,  avait  brisé  cesconfé- 

■  Il  existe  de  plus,  en  manuscrit,  plusieurs  traduc- 
tions partielles  de  Démostliène  :  celle  des  Olynlhiennes, 
par  de  la  Porte  du  Tlieil  ;  de  quelques  harangues ,  par  Ri- 
card ,  traducteur  de  Plularque;  des  Philippiques  et  de  la 
Couronne,  par  un  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  etc. 

'  Traducteurs  latins  de  Démosthène  :  il  y  en  a  trente-six, 
dont  les  noms  sont  connus.  Un  seul ,  J.  Wolf ,  a  tout 
traduit;  Bàle,  1545;  Venise,  1550;  etc.  Dix-sept  ont  pu- 
blié seulement  des  versions  partielle^des  Philippiques, 
de  14T0à  179i.  Parmi  ces  travaux,  Becker  a  oublié  l'élé- 
gante traduction  de  la  1'^  Pkilippifjue  par  le  P.  Jouvency, 
imprimée  dans  le  volume  de  d'Olivet. 

>  Olymu.  xcvin,  2;  387  av.  J.  C. 


PREAMBULK. 


derations  devenues  une  partie  essentielle  de  leur 
constitution  générale  et  la  sauvegarde  de  leur  in- 
dépendance, et  replacé  sous  son  sceptre  les  belles 
colonies  grecques  d'Asie.  Le  sage  Évagoras  ,  après 
avoirseui  protesté,  dans  son  petit  royaume  de  Cypre, 
les  armes  à  la  main,  avait  lui-même  fait  sa  sou- 
mission. Sparte,  qui  fomentait  de  nouveaux  trou- 
bles dans  le  t'cloponese,  attaque  bientôt  et  détruit 
Wantinée,  décime  les  chefs  de  la  démocratie  à 
Phlinnte,  porte,  à  plusieurs  reprises,  ses  armes 
dans  le  nord,  soumet  Olynthe,  laisse  les  Barbares 
s'agrandir  en  Macédoine  comme  en  Perse ,  et  s'em- 
pare, en  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Thèbes  (382 
av.  J.  C.  )  Après  cinq  années  d'oppression,  la  li- 
berté thébaine  se  relève  à  la  voix  d'un  exilé  :  Pélo- 
pidas  apprend  à  ses  lourds  et  patients  concitoyens 
le  secret  de  leurs  forces;  le  disciple  du  pythagoricien 
I.ysis,  Épaminondas,  en  dirige  l'emploi.  Dès  lors, 
Thèbes,  à  son  tour,  aspire  à  la  prééminence.  La 
guerre,  qui  se  faisait  sous  ses  murs,  elle  la  refoule 
au  fond  de  la  Laconie.  Sur  l'une  et  l'autre  mer, 
Chabrias,  Iphicrate,  Timothée  écrasent  les  flottes 
lacédémoniennes.  I\Lilgré  l'intrépidité  vigilante  du 
vieil  Agésilas,  la  médiation  de  .lason,  Tage  de 
Thessalie,  les  secours  envoyés  par  Denys  I  aux 
Spartiates  comme  Doriens  ,  malgré  l'alliance  même 
d'Athènes,  devenue  attentive  à  maintenir  l'équili- 
bre entre  les  fttats  helléniques,  Lacédémone,  aban- 
donnée de  ses  alliés,  expie  à  Mantinée  sa  perfide 
ambition  (363).  Les  tentatives  réitérées  du  Grand 
lloi  pour  pacilier  la  Grèce ,  et  la  lancer  sur  l'Egypte 
révoltée  contre  lui  ;  la  destruction  des  principales 
cités  béotiennes,  par  la  féroce  politique  des  Thé- 
bains;  la  démocratie  ramenée  dans  le  Péloponèse, 
à  la  suite  de  leur  invincible  bataillon  Sacré;  Mes- 
sène,  Mégalopolis,  élevées,  comme  deux  fortes  bar- 
rières, contre  les  envahissements  de  Sparte  ;  les 
paisibles  montagnards  d'Arcadie,  belliqueux  à  leur 
tour,  et  arbitres  de  la  Grèce  méridionale  ;  un  rayon 
de  civilisation  commençant  à  luire  sur  la  sauvage 
Thessalie;  l'habile  gouvernement,  les  conquêtes, 
les  grandes  vues  de  Jason,  ce  précurseur  de  Phi- 
lippe, assassiné,  comme  lui ,  au  milieu  de  ses  pro- 
jets ;  la  Sicile  en  proie  tour  à  touraux  Charthaginois, 
,à  ses  tyrans,  à  une  liberté  frénétique  :  voilà  les 
incidents  les  plus  saillants  qui,  dans  les  trente  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Démosthène,  s'étaient 
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précipités  pour  compli(]ucr  tant  de  grands  événe- 
ments sur  ce  sol  mouvant  de  la  Grèce ,  sur  cette 
terre  des  commotions  politiques.  Les  plus  récents, 
n'en  doutons  pas,  avaient  fixé  l'attention  du  jeune 
orateur,  livré  à  la  double  étude  de  l'éloquence  et 
des  faits  contemporains  '.  Parmi  ces  faits,  il  en  est 
un  cependant  qui  avait  d'abord  passé  inaperçu  : 
lorsque  Pelopidas  eut  réconcilié  Pcrdiccas  III  avec 
Ptolémée,  et  admis  la  Macédoine  dans  l'alliance  de 
Thèbes ,  il  reçut  en  otage  et  emmena  dans  la  maison 
du  père  d'Épaminondas  un  enfant  de  quinze  ans 
(3G.5)  :cet  enfant,  c'était  Philippe. 

La  grandeur  thébaine  avait  commencé  et  fini 
avec  le  duumvirat  de  Pelopidas  et  d'Épaminondas  ; 
Thèbes  et  Lacédémone,  après  leur  lutte  acharnée, 
étaient  tombées  en  langueur.  Alors  le  conseil  des 
Amphictyons ,  auquel  la  marche  des  événements 
avait  substitué,  depuis  plus  d'un  siècle,  des  congrès 
tenus  dans  ces  deux  villes,  à  Athènes,  et  même  en 
Perse ,  recouvra  son  antique  autorité.  L'union  fé- 
dérative  parut  se  resserrer,  et  des  circonstances 
favorables  ranimèrent  l'ambition  des  Athéniens. 
Les  côtes  lointaines  de  la  Thrace  et  de  l'Asie  ap- 
pelèrent leurs  flottes;  l'Eubée,  qu'ils  convoitaient, 
les  reçut  comme  des  libérateurs.  De  Rhodes  au  Bos- 
phore, plusieurs  places,  le  long  des  deux  eûtes,  se 
soumirent  à  leurs  amiraux  ;  les  Cyclades ,  Corcyre , 
Byzance  rentrèrent  dans  leur  confédération.  Ainsi, 
les  jeunes  amis  de  l'éloquence  et  de  la  liberté  voyaient 
avec  joie  leur  patrie  ressaisir  son  ancien  empire  sur 
la  Grèce  :  mais  les  vices  publics  et  privés  des  Athé- 
niens, plus  encore  que  la  jalousie  des  autres  peu- 
ples, menaçaient  cet  empire  d'une  courte  durée; 
et  le  poëte  comique  aurait  pu  s'écrier  encore  : 

10  TïôXiç ,  Tt6),t; ,  û;  eÙTuxErî  (iSXXov  r)  xaXû;  çpovEï;  '  ! 

Charès,  général  heureux  dans  les  coups  demain, 
d'ailleurs  paresseux  et  ignorant,  était  devenu  l'idole 
de  la  multitude.  Ses  conseils  de  rapine  sur  les  alliés 
et  les  colonies  furent  trop  fidèlement  suivis.  Chios , 
Rhodes,  Cos,  Byzance  se  révoltèrent  (358).  Alors 
commença  cette  guerre  Sociale  qui  dura  deux  ans, 
coûta  la  vie  à  Chabrias,  éloigna  de  leur  patrie  Ti- 
mothée et  Iphicrate  injustement  accusés ,  et  vaine- 
ment défendus,  le  premier  par  son  éloquence,  le  se- 
cond par  son  audace,  ne  laissa  aux  Athéniens  que 
le  dernier  de  leurs  grands  généraux ,  Phocion ,  bien 
jeune  encore,  et  se  termina  par  l'indépendance  des 
alliés,  reconnue  à  la  voix  menaçante  d'Artaxerxès- 
Ochus,  le  sanguinaire  successeur  de  Mnémon. 

Pendant  son  séjour  à  Thèbes ,  le  jeune  Philippe 
avait  pu  observer  les  mouvements  de  la  Grèce ,  et  en 
démêler  les  premiers  ressorts  dans  le  génie  d'Épa- 
minondas. Il  avait  visité  les  principales  villes  ,  étu- 
dié les  Athéniens  dans  Athènes,  appris  à  les  estimer 
dans  ce  qu'ils  avaient  encore  d'admirable,  et  peut- 

*  At£^f,et  Tot;  Te  Tipa^ct;  £^£;yi; ,  xai  to'j;  uTièp  aÙTtôv  àito* 
J.oyinfJioOi;.  Plut,  in  Demosth.,  8. 

'  "  O  Athènes ,  Athènes  !  ville  plus  heureuse  que  sage  !  » 
Fraijm.  d'Etipolis. 
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i*tre  à  ne  pas  les  craindre.  Ainsi,  cette  Grèce,  qui 
façonna  la  Macédoine  avant  de  subir  son  joug, 
l'oinnie,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  elle  envahit 
par  ses  idées  Rome  qui  l'avait  envahie  par  ses  ar- 
mes, fut  l'institutrice  de  son  futur  conquérant. 
Le  beau ,  le  séduisant  prince  étranger  put  rencon- 
trer à  l'école  de  Platon  un  jeune  honniie  d'assez 
mauvaise  mine,  dont  la  voix  faihie  prononçait  le 
prec  moins  purement  (]ue  lui  :  mais,  sans  doute, 
il  ne  devinait  pas  l'antagoniste  à  la  parole  puis- 
sante, qu'il  devait  tant  redouter  un  jour. 

Furtivement  accouru  dans  sa  patrie,  après  la 
mort  de  Perdiccas  III,  il  l'avait  trouvée  déchirée 
au  dedans  et  terriblement  menacée  au  dehors.  Le 
poignard  d'Eurydice ,  sa  mère  ;  les  révoltes  des 
Grands  ;  deux  princes  de  son  sang  ressaisissant  avec 
ardeur  l'occasion  de  régner;  le  vieux  Bardyllis,  cet 
intrépide  brigand ,  qui  venait  d'écraser  avec  ses 
Illvriens les  meilleures  troupes  macédoniennes;  les 
Péoniens  envahissant  déjà  les  provinces  septentrio- 
nales; la  Thrace  armée  pour  placer  sur  le  trône  Pau- 
sanias  ,  furieux  de  son  double  exil  ;  enlin,  une  flotte 
athénienne  appuyant  les  prétentions  d'Argée  à  une 
couronne  qu'il  avait  déjà  usurpée  :  tels  sont  les  pé- 
rils dont  s'étaient  vus  entourés  un  roi  au  berceau 
et  un  régent  de  vingt  et  un  ans  (360).  Philippe  jette 
un  peu  d'or  au  roi  de  Thrace ,  et  Pausanias  rentre 
dans  le  néant.  Il  bat  Ifs  Athéniens  près  de  JMéthone, 
les  renvoie  sans  rançon,  et  se  débarrasse  d'Argée 
en  déclarant  libre  la  ville  d'Amphipolis  (339)  con- 
quise par  Perdiccas,  et  promise  par  le  prétendant 
aux  Athéniens.  La  paix  conclue  avec  ces  derniers, 
il  fait  parler  les  oracles,  qui  déjà  philippisaient,  et 
il  prend  le  litre  de  roi.  Vainqueur  des  Péoniens 
dans  de  petits  combats,  il  augmente,  discipline  son 
armée,  crée  la  phalange,  cette  bête  monstrueuse  qui 
se  hérissait  de  toutes  parts,  ce  corps  retoutableoù 
la  force  de  six  mille  lances  se  trouvait  portée  à  une 
merveilleuse  unité'  ;  il  institue  enlin  le  corps  des 
l'ézétéres  ou  Compagnons  ,  qui  donna  tant  d'ha- 
biles capitsines  à  la  Macédoine.  Puis  il  charge  avec 
fureur  les  farouches  Illyriens,  en  tue  sept  mille  avec 
leur  chef,  et  recule  jusqu'au  lac  Lychnidos  '  la 
limite  occidentale  de  son  empire.  Alors  les  Grands 
intimidés  cessèrent  de  troubler  la  Macédoine  par 
leurs  séditions,  et  Eurydice  par  ses  assassinats. 

Bientôt  s'offrit  à  Philippe  l'occasion  de  se  glis- 
ser à  travers  les  débats  de  ses  voisins.  Rotys ,  chef 
des  Odryses,  en  Thrace,  avait  soumis  la  Cherso- 
nèse^,  ancienne  possession  des  Athéniens.  Après 
le  meurtre  de  ce  prince,  fol  amant  de  INIinerve,  ses 
trois  lils,  Bérisadès,  Amadocos,  Kersobleptès,  sou- 
mettent à  l'arbitrage  d'Athènes  leurs  prétentions 
respectives.  Athènes  fait  le  partage,  et  s'adjuge  la 
Chersonèse,  qu'elle  ne  recouvre  qu'après  de  longs 
débats  et  la  reconnaissance  de  Kersobleptès  comme 
unique  héritier  de  la  tente  royale  (353).  .Amadocos 
porta  son  mécontentement  à  la  cour  de  Philippe, 

■  M.  Miclielet,  Hist.  rom.,  t,  ii,  p.  52. 
'  Aujourd'liui  lac  d'Okhrida  ,  en  Albanie. 
*  Presfju'tle  de  Gallipoll. 


qui  déjà  pensait  à  dépouiller  Kersobleptès,  et  qui 
appuya  les  villes  de  la  Chersonèse  opposées  à  la 
domination  athénienne. 

Vers  la  même  époque,  Thèbes  et  Athènes  se  dis- 
putaient l'ile  d'?:ubée,  agitée  par  les  sourdes  intri- 
gues de  Philippe.  Lances  par  Timothee,  l'heureux 
preneur  de  villes,  les  Athéniens  en  eurent  bientôt 
chassé  les  Thébains.  A  leur  retour,  ils  trouvèrent 
dans  Athènes  lliérax  et  Stratocles ,  députés  ac- 
courus d'Amphipolis  pour  reconnaître  leur  domina- 
tion, en  échangedes  secours  qu'ils  leur  demandaient 
contre  Philippe.  Arrêtons-nous  ici  :  le  nom  d'Am- 
phipolis reparaît  souvent  dans  les  harangues  de  Dé- 
mosthène. 

Cette  ville,  enfermée  dans  une  île  du  Strymon  , 
près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  dans  la  contrée 
dite  desKeuf-Chemins.  reçut  son  nom  {f'il/eenfou- 
?w)d'Agnon',  lils  de  Meias.  La  culture  des  lettres, 
un  magniflque  temple  de  Diane,  un  sol  fertile,  des 
mines  d'or  et  d'argent ,  quelques  victoires,  surtout 
l'entrepôt  du  commerce  de  laines  et  de  mâture  de  la 
haute  Thrace  par  le  port  et  la  citadelle  d'Éïon, 
firent  d'Amphipolis  une  des  plus  importantes  places 
du  Nord.  Habitée  d'abord  par  des  Edons,  aux- 
quels se  joignirent  quelques  marchands  grecs  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  elle  reçut  Cimon  lorsqu'il  délivra 
ces  contrées  de  la  présence  des  Perses.  Trois  colo- 
nies athéniennes  y  furent  successivement  envoyées 
(4G9,  464,  446)  :  les  deux  premières  furent  mas- 
sacrées; la  troisième,  toujours  repoussée,  ne  put 
s'établir.  Agnon  s'en  empara  et  la  fortifia  (437). 
Treize  ans  après,  le  Spartiate  Brasidas  vint  l'enle- 
ver aux  Athéniens,  et,  chose  bien  rare,  il  y  fit  ai- 
mer le  joug  de  Lacédémone.  Le  traité  de  Kieias 
(421)  rendit,  malgré  elle,  cette  république  oligar- 
chique aux  Athéniens,  dont  elle  secoua  le  joug  après 
s'être  constituée  en  démocratie.  Sa  conquête,  man- 
quée  par  Iphicratc  (370),  fut  effectuée  cinq  ans 
plus  tard  par  Perdiccas  III,  jaloux  de  donner  à  ses 
provinces  orientales  une  frontière  imposante. 

ISous  avons  vu  que  Philippe,  faible  encore  ,  ne 
voulut  ni  garder  cette  ville,  ni  la  livrer  aux  Athé- 
niens; il  proclama  son  indépendance,  comptant  sur 
les  retours  de  l'avenir.  Il  paraît  qu'Amphipolis  alors 
entra  dans  la  confédération  olynthienne.  Iphicrate 
revint  promptement  l'assiéger;  mais,  rappelé  par 
ses  concitoyens  mécontents,  il  la  vit  s'échapper  de 
ses  mains.  Timothee,  qui  le  remplaça  ,  ne  fut  pas 
plus  heureux ,  grâce  à  la  trahison  de  Charidème 
d'Oréos,  chef  de  bandes  mercenaires.  Athènes  alors 
recourt  à  des  négociations.  Ses  députés,  Anti- 
phon  et  un  autre  Charidème,  promettent  secrè- 
tement à  Philippe  de  lui  livrer  Pydna,  s'il  aide 
leur  patrie  à  soumettre  une  colonie  rebelle.  Le 
rusé  monarque  affecte  de  se  plaindre  hautement  des 
Ampbipolitains  ,  emporte  leur  ville  d'assaut  (358), 
après  avoir  paralysé  les  efforts  de  leur  députation 
auprès  des  Athéniens,  auxquels  il  répétait  qu'il  ne 

'  Les  chrétiens  y  ont  substitué  celui  de  Clirysopolis , 
et  les  Turcs  appellent  lamboli  une  chctive  bourgade  de  la 
Romélie,  bàlie  sur  ses  ruines. 
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travaillait  que  pour  eux;  ot,  fort  de  ses  premiers 
succès,  trompant  à  la  fois  les  Olyntliiens  et  Atliè- 
nes,  il  garde  ])our  lui  sa  précieuse  conquête.  De- 
puis ce  temps,  le  nom  d'Amphipolis  devint  le  cri 
de  guerre  des  orateurs  athéniensopposés  à  Philippe. 

Bientôt  SCS  intrigues  lui  livrent  Pydna,  ses  armes 
Potidée  (357);  et,  pour  s'attacher  les  Olyntliiens,  il 
leur  remet  cesdeux  villes  avec  Anthémonte,  place  au 
JN.-E.  de  Pella,  qui  avait  toujours  appartenu  aux 
rois  de  iMacédoine.  Pydna  et  Potidée  ■,  colonies  co- 
rinthiennes dans  la  délicieuse  Piérie  et  sur  l'isthme 
de  Pallène,  avaient  été  soumises  par  Timothée. 
Philippe  prend  ensuite  Crénides,  dépendance 
deThasos,  dans  le  mont  Pangée;  il  y  établit  une 
colonie  de  Macédoniens ,  qui  donnent  à  la  ville  le 
nom  de  Philippi,  et  il  fait  exploiter  ses  mines  d'or 
abandonnées,  qui  bientôt  lui  rapportent  par  année 
plus  de  six  millions  de  nos  francs. 

«  Pour  dissiper  les  alarmes  des  Athéniens,  le 
prince  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  succès  dans  la 
ïhrace.  Il  accorde  sa  protection  aux  Thessaliens 
qui  l'implorent  contre  la  tyrannie  des  meurtriers 
et  des  successeurs  d'Alexandre  de  Phères.  Il  détruit 
leur  pouvoir  despotique  :  la  reconnaissance  des 
Thessaliens  augmente  ses  richesses;  ils  lui  aban- 
donnent des  revenus  considérables,  et  lui  ouvrent 
leurs  ports  sur  le  golfe  Thermaïque  '.  »  Philippe 
épouse  ensuite  Olympias,  triomphe  en  Illyrie  par 
l'épée'  de  Parniénion,  réprime  la  Péonie  et  la 
Thrace;  et  la  naissance  d'Alexandre  vient  mettre  le 
comble  à  sa  prospérité  (35G).  Dans  le  projet  de 
dominer  la  Grèce,  son  génie  fut  merveilleusement 
secondé  par  deux  guerres  qui  occupèrent  treize  ans 
les  forces  des  Athéniens  et  des  principaux  États 
belléniques.  La  première  était  la  guerre  Sociale  : 
nous  en  avons  parlé  ;  l'autre  est  connue  sous  le  nom 
de  seconde  guerre  Sacrée. 

«  Le  conseil  amphictyonique,  qui  fut  presque 
toujours  impuissant  pour  prévenir  les  guerres ,  sert 
l'inimitié  des  Thébains  contre  les  Lacédémoniens 
et  les  Phocidiens,  condamneces  deux  peuples  comme 
parjures  et  comme  sacrilèges,  et  donne  lieu  aux 
plus  cruelles  hostilités.  Philomélos,  un  des  prin- 
cipaux habitants  de  la  Phocide,  arme  ses  conci- 
toyens contre  l'autorité  des  Amphictyons,  trouve 
des  secours  à  Sparte,  défait  les  Locriens,  s'empare 
de  Delphes,  et  arrache  des  colonnes  sacrées  le  dé- 
cret que  les  Thébains  ont  obtenu  contre  sa  patrie. 
La  guerre  devient  alors  générale  dans  la  Grèce.... 
Béotiens,  Locriens,  Thessaliens,  Perrhèbes,  Do- 
riens,  Dolopes,  Athamanes,  et  quelques  cités  moins 
importantes,  prennent  les  armes  pour  maintenir 
l'autorité  des  Amphictyons.  Les  Phocidiens  comp- 
tent pour  alliés  les  Lacédémoniens,  les  Athéniens 
et  plusieurs  peuples  du  Peloponèse.  Avec  les  trésors 
qu'il  enlève  au  temple  de  Delphes,  Philomélos  sou- 
doie dix  mille  mercenaires,  et  soutient  pendant  deux 
ans  la  guerre  contre  les  Thébains  et  les  Locriens 

'  Aujourd'hui  Kilros  et  Les  Portes. 

'  Poirson  cl  Cayx ,  rrccis  de  l'Uist.  anc. ,  p.  347  ,  3*^ 


avec  des  succès  balancés;  mais  il  est  vaincu  dans  les 
montagnes  de  la  Phocide,  et  se  donne  la  mort 
(353).Onomarque,  son  frère,  lui  succède,  rassem- 
ble de  nouvelles  troupes ,  met  la  division  parmi  ses 
ennemis,  conlisque  les  biens  des  Phocidiens  qui 
s'opposent  à  la  guerre,  se  rend  maître  de  Thronium, 
réduit  les  habitants  d'Amphissa,  ravage  les  terres 
des  Doriens,  pénètre  dans  la  Béolie,  s'empare  d'Or- 
chomèneet  menace  Chéronée  :  mais,  vaincu  par  les 
Thébains  ,  il  est  réduit  à  prendre  la  fuite. 

Les  Athéniens ,  alors  occupés  des  affaires  de  la 
Thrace  et  des  entreprises  de  Philippe,  ne  portaient 
qu'un  intérêt  secondaire  à  la  guerre  Sacrée.  Ils  in- 
festaient les  côtes  de  la  IMacédoine;  Philippe,  ayant 
créé  une.  marine,  subjuguait  les  îles  d'Imbros  et  de 
Lemnos,  abordait  sur  la  côte  de  Marathon,  et  en- 
levait aux  Athéniens  la  galère  Paralienne....  Ses- 
tos  voulut  échapper  à  leur  domination,  mais  fut 
réduit  par  Charès,  tandis  que  Philippe  se  rendait 
maître  de  Méthone ,  détruisait  ses  fortifications ,  et 
distribuait  son  territoire  à  ses  soldats. 

Phayllos  envahissait  la  Thessalie  dans  le  même 
temps  qu'Onomarque ,  son  frère,  désolait  la  Béo- 
tie;  mais  il  y  trouvait  Philip|)e,  auquel  les  villes 
opprimées  par  la  tyranniede  Lycophron,  avaient  dé- 
féré le  protectorat  que  Pélopidas  avait  exercé  quel- 
ques années  auparavant.  Philippe  défait  Phayllos,  et 
le  rejette  dans  les  montagnes  de  la  Phocide.  Ono- 
marque  accourt,  oppose  plus  de  résistance,  fait 
éprouver  quelques  pertes  aux  Macédoniens  dans  deux 
actions  consécutives.  L'année  suivante,  352,  son 
armée  est  taillée  en  pièces  ;  Onomarque  et  six  mille 
Phocidiens  restent  sur  le  champ  de  bataille,  trois 
mille  sont  jetés  à  la  mer  comme  sacrilèges.  Phayl- 
los prend  alors  la  direction  générale  delagueri-e, 
qu'il  poursuit  avec  énergie.  Lacédémone,  Athènes, 
l'Achaïe,  secondent  ses  efforts;  les  Thessaliens  lui 
envoient  deux  mille  hommes,  malgré  les  derniers 
succès  de  Philippe.  L'appât  des  richesses  du  temple 
de  Delphes  attire  sous  ses  drapeaux  des  soldats  de 
toutes  les  villes.  Cependant  les  Béotiens  repoussent 
victorieusement  la  nouvelle  invasion  des  Phocidiens 
qui  sont  défaits  trois  fois  près  d'Orchomène,  du 
Céphisse  et  de  Coronée.  Phayllos  succombe  à  une 
maladie  cruelle;  Phala;eos,  fils  de  Philomélos,  et 
Mnaséas  sont  chargés  de  cette  guerre  funeste  à  tant 
de  chefs  :  ils  sont  vaincus  l'un  et  l'autre,  et  tués 
peu  de  temps  après  par  les  Béotiens.  Tant  de  désas- 
tres portent  le  découragement  chez  les  Phocidiens, 
et  semblent  un  châtiment  du  ciel  aux  yeux  d'un 
peuple  dont  la  superstition  s'accroît  dans  l'infortune 
(352).  Dans  le  même  temps,  Philippe,  sous  prétexte 
de  pénétrer  dans  la  Phocide  pour  en  châtier  les  ha- 
bitants, essaye  de  s'emparer  des  Thermopyles  :  mais 
des  troupes  athéniennes,  que  Nausiclès  conduisait 
au  secours  des  Phocidiens ,  rendent  cette  tentative 
inutile  '  .  « 

'  Précis  de  l'Hisl.  anc.,  p.  349. 


PRÉAMBULE. 


IV=  SECTION. 


Dos  parlis  poliUqiies  h  Athènes,  pendant  la  résist.-ii,c«  i. 
Pliilippe  et  à  Alexandre. 

X  tous  les  graves  événements  que  nous  venons 
de  parcourir  le  talent  de  la  parole  avait  eu  autant 
de  part  que  les  notes  diplomatiques  et  la  corespon- 
dance  des  cabinets  en  prennent  aux  destmees  ac- 
tuelles de  l'Europe.  Le  grand  coup  était  porte  : 
Philippe  aux  Therraopvles  venait  de  montrer  a  la 
Grèce  émue  les  fers  qu'il  lui  préparait  depuis  long- 
temps. L'or  et  les  intrigues  qui  précédaient  toujours 
ses  armes,  avaient  déjà  semé  la  division  parmi  les 
Athéniens,  avides  à  saisir  l'occasion  de  se  déchirer 
mutuellement.  Alors,  plus  fortement  que  jamais, 
les  factions  se  dessinèrent;  et  que  penser  dun  peu- 
ple auquel  le  sentiment  d'un  danger  commun  n'avait 
pu  rendre  la  paix  intérieure.'  Chacune  de  ces  fac- 
tions eut  ses  chefs,  ses  représentants  à  la  tribune  et 
dans  les  cités  travaillées  des  mêmes  dissensions. 

Lorsque,  dans  cette  crise,  on  cherche  à  embras- 
ser d'un  coup  d'œil  toutes  les  nuances  de  l'opinion 
et  de  la  puissance  publiques ,  on  est  d'abord  frappé 
de  la  nullité  du  pouvoir  exécutif,  qui ,  dans  les  au- 
tres États  helléniques,  conserve  sur  l'esprit  du 
peuple  une  légitime  influence.  Les  archontes  ne  sont 
désignés  par  les  orateurs  que  pour  date,  à  peu  près 
comme  les  saints  de  notre  calendrier.  On  a  peine 
aussi  à  suivre  toutes  les  fluctuations  de  ce  peuple 
mobile.  Plongé  dans  une  longue  inertie,  il  se  réveille 
pour  délivrer  l'Eubée;  puis  il  se  rendort,  comme 
s'il  croyait  sa  tâche  finie.  Il  faudra  de  nouvelles  se- 
cousses pour  le  pousser  à  Byzance,  à  Olynthe,  à 
Chéronée.  Il  refusera  un  asile  à  quiconque  attente- 
rait aux  jours  de  Philippe  devenu  tout-puissant ,  et 
il  couronnera  son  meurtrier.  Il  fera  mourir  Lysiclès 
qui ,  à  Chéronée ,  se  hâte  trop  de  crier  victoire  ;  et , 
en  faveur  de  Démosthène  ,  fugitif  et  toujours  ho- 
il  démentira  sa  longue  réputation  d'ingrati- 


tude. Un  décret  proscrira  Démosthène  à  son  tour; 
un  décret  consacrera  la  mémoire  de  ses  services.  Ce 
flux  et  ce  reflux  démocratique  s'accroît  encore  de  la 
versatilité  personnelle  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, de  l'apparition  de  quelques  orateurs  nou- 
veaux vers  la  fin  de  ce  grand  drame ,  d'une  extrême 
diversité  dans  les  motifs  de  résistance  ou  de  sou- 
mission au  rusé  Macédonien.  Les  uns  voyaient  en 
lui  un  ami  de  la  liberté,  parce  qu'il  délivrait  la  Thes- 
salie  de  ses  tyrans,  et  soutenait  quelques  démago- 
gues dans  le  P»loponèse.  Son  apparente  équité  fas- 
cinait plus  d'un  bon  esprit  :  ne  s'était-il  pas  déclaré 
pour  Messène  contre  Lacédémone?  n'enlevait-il 
pas  aux  Spartiates  leurs  injustes  conquêtes?  Com- 
bien de  partisans  dut  lui  gagner  son  zèle  pour  la 
cause  d'Apollon  ,  dans  la  guerre  de  Phocidc  !  Les 
dangers  de  cette  guerre  ont  fait  mettre  en  dépôt 
dans  ses  mains  de  nombreux  patrimoines.  L'orage 
passé,  il  restitue  les  biens  placés  sous  sa  sauve- 
garde :  et  cet  éminent  service ,  ce  désintéressement 
inespéré  lui  assurent  d'ardents  prosélytes  ;  il  rend 


plus  qu'on  ne  lui  aconfié,  il  donne  à  qui  ne  lui  prêta 
rien  :  et  la  reconnaissance  vient  se  confondre  dans 
une  vénalité  adroitement  déguisée.  Ainsi,  les  aspects 
changeants  du  caractère  et  de  la  conduite  de  Phi- 
lippe contribuaient,  autant  que  la  capricieuse  mobi- 
lité d'Athènes ,  à  multiplier  les  nuances  de  l'opinion 
au  sein  de  cette  petite  république.  Ajoutez  à  cela  l'or 
prodigué  par  la  Perse  inquiète,  pour  combattre  l'ef- 
fet des  largesses  du  roi-marchand  '.Placés  entre 
deux  appâts ,  comment  les  orateurs  auraient-ils  tou- 
jours résisté?  A  l'aspect  de  tant  de  dégradation, 
une  pensée  console  :  ici ,  du  moins ,  la  discorde 
n'avait  pas,  comme  à  Rome,  les  pieds  dans  le 
sang.  Malgré  les  incertitudes  où  nous  laissent  les 
rares  témoignages  de  l'histoire,  essayons  d'esquisser 
ce  tableau. 

Nous  trouvons  d'abord  trois  grandes  divisions 
dans  les  vingt  mille  citoyens  dont  se  composait  la 
population  ayant  droit  de  suffrage .:  parti  monar- 
chique, parti  oligarchique,  parti  démocratique; 
vieux  éléments  de  guerres  intestines  dans  pres- 
que toutes  les  cités  grecques.  Kn  tête  de  la  première 
faction ,  Isocrate  ;  de  la  seconde ,  Phocion ,  Eubule , 
Eschine  ;  de  la  troisième,  Démosthène. 

I.  Élégant  débris  de  la  brillante  école  des  sophis- 
tes, Isocrate,  ami  du  luxe,  enrichi  par  la  culture 
de  son  art,  trop  timide  pour  les  assauts  de  tribune, 
répétait  sur  ses  vieux  jours,  dans  ses  écrits  ,  dans 
ses  leçons ,  la  maxime  de  Gorgias  :  Il  faut  un  chef 
à  la  Grèce,  qui  ne  redeviendra  forte  et  unie  qu'en 
attaquant  la  Perse  à  son  tour.  Il  ajoutait  :  Phi- 
lippe, comme  descendant  d'Hercule,  doit  être  ce 
chef.  Tout  l'art  du  langage  le  plus  harmonieux  et 
le  plus  poli  était  laborieusement  appliqué  à  propa- 
ger cette  politique,  qui  devinait  l'avenir,  mais  se 
trompait  en  partie  sur  le  présent.  Isocrate  écrivait 
à  Philippe  avec  une  sorte  de  tendresse  admirative; 
la  bataille  de  Chéronée  vint,  trop  tard,  le  désabu- 
ser; et  le  vieillard  disert,  qui  avait  toujours  aimé 
sa  patrie ,  mourut  de  chagrin.  Sa  nombreuse  école 
alimenta  le  parti  monarchique ,  composé  d'hommes 
de  théorie ,  préférant  la  plume  à  la  parole ,  publicis- 
tes  plutôt  qu'orateurs,  et  favorables  à  la  Macédoine 
par  système. 

II.  Nous  ne  voyons  pas  la  même  unité  dans  la 
faction  oligarchique.  La  haine  pour  les  excès  de  la 
démocratie,  la  certitude  de  ses  dangers  dans  la 
crise  oii  s'engageait  la  Grèce,  animaient  surtout 
Phocion,  Léodamas,  Dinarque.  D'autres,  peu  in- 
quiets de  Philippe,  ne  cherchaient  que  le  pouvoir 
en  flattant  la  plèbe,  à  laquelle  leurs  perfides  cares- 
ses surprenaient  les  décrets  les  plus  oppressifs  :  au 
premier  rang  viennent  se  placer  Eubule  d'Ana- 
phlyste  et  Midias.  Parmi  ces  adversaires  des  clas- 
ses inférieures,  plus  d'un  Athénien,  jusque-lij  irré- 
prochable, subit  mal  l'épreuve  des  bonnes  grâces 
d'un  ami  couronué  ;  plus  d'un ,  recevant  ses  dons 


'  «  Pliilippus  majore  e\  parte  mercator  Grœciao ,  qtiain 
\ictor.  .1  Val.  Max.  Tii,  2. 
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cans  s'abaisser  au  métier  de  mercenaire' ,  fut  pris 
dans  ses  filets  sans  se  croire  un  traître  :  après  tout, 
un  seul  souverain  lui  demeurait  aussi  odieux  que 
vingt  mille.  Enfin,  des  hommes  de  la  naissance  la 
plus  obscure ,  tels  qu'Eschine,  méprisaient  aussi  la 
puissance  populaire  :  ceux-là  s'étaient  faits  aristo- 
crates par  bon  ton,  et  philippistes  par  vénalité. 

Doué  des  vertus  d'un  autre  âge ,  Phocion , 
homme  d'un  grand  sens,  se  hâta  peut-être  trop  de 
désespérer  de  la  hberté'.  Malgré  ma  vive  admira- 
tion pour  ce  caractère  si  calme  et  si  pur,  je  m'indi- 
gne de  l'entendre  s'écrier,  à  la  nouvelle  de  chaque 
succès.  Quand  donc  cesserons-nous  de  vaincre? 
Du  reste,  chacune  de  ses  rares  paroles  est  un  coup 
de  massue;  chacune  de  ses  expéditions,  une  suite 
de  victoires  :  et  jamais  Phocion  ne  rechercha  l'in- 
fluence! Immobile  à  la  tribune,  les  mains  dans  son 
manteau,  il  attendait  que  les  injures  et  les  vocifé- 
rations eussent  passé;  puis  il  reprenait  tranquille- 
ment ses  laconiques  et  judicieux  conseils.  Prévoir, 
retarder,  amortir  la  chute  de  la  liberté,  telle  fut  la 
vie  de  ce  Socrale  de  la  tribune,  qui  devait  aussi  pé- 
rir par  la  ciguë.  Ses  amis  étaient  nombreux  ;  nous 
ignorons  s'il  y  eut  parmi  eux  beaucoup  d'orateurs 
influents.  Tour  à  tour  accusateur  et  accusé  devant 
le  peuple ,  Léodamas,  dont  Eschine  et  Démosthène 
louent  l'éloquence,  prit  part  aux  affaires,  sans 
beaucoup  espérer  de  sa  patrie.  Le  Corinthien  Dinar- 
que,  instrument  de  la  politique  macédonienne,  ne 
vieridra  que  plus  tard  h  Athènes  soutenir  Alexandre 
et  Antigone  absents,  et  expier  par  la  mort  son  at- 
tachement à  Phocion.  Eubule  fut,  après  Eschine, 
le  plus  constant  adversaire  de  Démosthène,  et  Mi- 
dias,  son  ennemi  le  plus  outrageux.  Par  de  folles 
dissipations  des  deniers  publics,  le  premier  s'était 
élevé  à  une  haute  faveur  ;  il  n'en  était  pas  moins 
soupçonné  de  dévouement  à  Philippe,  et  d'avoir 
tourné  ses  talents  oratoires  à  la  perte  de  l'État.  Le 
second  nous  apparaît  comme  un  fastueux  insolent, 
qui  jetait  son  or  à  la  multitude  pour  l'asservir.  Le 
fils  d'une  joueuse  de  tympanon  et  d'un  pauvre  maî- 
tre d'école ,  Eschine ,  fut  le  plus  ferme  appui  de  l'o- 
ligarchie amie  de  Philippe  :  il  représente  la  classe 
des  vendus,  chaque  jour  plus  nombreuse,  plus  ac- 
tive; il  est  le  type  du  traître,  beau  parleur,  em- 
ployant tour  à  tour  la  ruse  et  l'audace.  Doué  d'une 
ligure  aussi  gracieuse  que  celle  de  Démosthène 
était  sévère,  et  d'un  organe  bien  autrement  souple 
et  sonore  que  celui  de  son  rival,  Eschine  avait  pré- 
ludé aux  luttes  de  tribune  par  celles  du  champ  de 
bataille ,  de  la  scène  et  de  la  palestre.  A  l'époque  oîi 
nous  sommes  parvenus ,  sa  trahison  est  encore 
douteuse  :  mais  bientôt,  parti  d'Athènes  ambassa- 
deur près  de  Philippe,  il  reviendra  pensionnaire  de 
ce  prince.  Orateur  élégant,  sa  manière  n'est  peut- 
être  déjà  plus  de  l'atticisrae  :  le  luxe  faux  de  l'école 
asiatique  semble  s'y  faire  pressentir.  Chose  reniar- 

■  Telle  est  la  distinction  un  peu  subtile  qui  existait  en- 
(re  le  SwpoSixo;  et  le  inaOipviti;  ou  (jliotômto;  ,  en  politique. 
?  Heercn  et  Gillies  partagent  celte  opinion. 


quable  !  le  même  jour,  à  la  même  tribune ,  on  pou- 
vait entendre  trois  orateurs  qui  représentent  trois 
phases  différentes  de  l'éloquence  grecque  :  car  l'é- 
poque de  son  perfectionnement  dans  Démosthène 
se  trouve  placée  entre  celle  des  premiers  sophistes, 
qui  aboutit ,  par  Gorgias ,  à  Isocrate  ,  et  l'école  asia- 
tique, dont  Eschine,  supérieur  à  cette  école  même, 
jettera  plus  tard  les  fondements  à  Rhodes  et  dans 
l'Ionie.  Un  ancien  matelot,  Démade,  était  devenu 
un  improvisateur  éblouissant.  Quand  il  s'attendait 
à  de  l'agitation  dans  l'assemblée,  il  tressaillait  de 
joie  :  doublement  heureux  si,  dans  l'intervalle  de 
la  courte  méditation  à  la  récitation  du  discours ,  le 
vent  populaire  n'avait  pas  changé!  Quelle  vie  publi- 
que !  quelle  vie  privée  !  Esclave  de  ses  plaisirs ,  por- 
tant dans  ses  principes  la  légèreté  de  son  esprit 
mobile ,  Démade  devint  un  traître  déclaré.  En  vain 
réclamerait-il  quelque  indulgence,  parce  qu'il  ne  di- 
rigeait plus  que  les  débris  du  naufrage  général;  il 
était  lui-même  un  de  ces  débris  ,  suivant  l'heureuse 
expression  dePlutarque".  Quelques  années  encore, 
et  Antipater,  ne  pouvant  le  rassasier  d'or,  dira  que, 
de  ce  vieux  démagogue,  comme  de  la  dépouille  d'une 
victime ,  il  ne  reste  plus  que  le  ventre  et  la  langue  '. 
Philocrate,  Phrynon,  Pythéas,  Calliclès,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  nom  déshonoré,  travaillaient,  sous 
Eschine,  à  gagner  des  partisans  à  la  Macédoine:  il 
paraît  que  tous  se  firent  bien  payer  leur  besogne. 
Ce  n'est  pas  que  l'impunité  leur  fut  toujours  assu- 
rée :  dans  de  soudains  retours  de  colère,  le  peuple 
trahi  en  condamna  plus  d'un  à  l'exil,  même  au  sup- 
plice; rigueurs  passagères,  qui  effrayaient  pou! 
Ainsi,  dans  ses  diverses  nuances,  le  parti  oligar- 
chique était  tout  macédonien,  m  par  désespoir,  là 
par  ambition,  aiWeurs  par  séduc(io7i  ou  par  ari- 
dité. Et,  bien  différente  de  la  première,  quoiqu'elle 
concourût  au  même  but ,  cette  immense  faction  était 
sans  cesse  agissante. 

III.  On  ne  considère  Démosthène  que  comme 
l'ennemi  des  iMacédoniens  :  il  fut  aussi  l'ennemi 
de  l'oligarchie.  Il  avait  compris  qu'une  démocratie 
forte  pouvait  seule  arrêter  un  monarque  conqué- 
rant; et  c'est  à  lui  prêter  cette  force  qu'il  usa  l'élo- 
quence à  la  fois  la  plus  logique  et  la  plus  entraî- 
nante. Dans  tous  les  âges,  l'épée  d'un  despote 
étranger  a  toujours  causé  moins  d'ombrage  à  l'aris- 
tocratie qu'à  la  classe  plébéienne.  Démosthène  au- 
rait mieux  aimé  voir  les  Athéniens  défaits  à  la  tête 
de  leurs  alliés,  que  vainqueurs  sous  l'étendard  ma- 
cédonien^. Avec  un  tel  caractère,  soutenu  d'un 
tel  talent,  il  devint  naturellement  le  favori  du  peu- 
ple, qu'il  savait  louer  avec  art,  et  plus  souvent 
gourmander  avec  empire. 

La  liste  des  orateurs  opposés  à  Philippe  et  à 
Alexandre  nous  est  parvenue  plus  nombreuse  que 


■  Plutarch. ,  Plwc.  vauifiov  rni  7i6),Eu;.  Voyez  Bôckii, 
liv.  H,  c.  13. 

»  Plutarcli.,i'/iOC.,  20,25,30. 

3  Gillies,  Bisl.  de  l'Ane.  Gr. ,  ch.  34. 
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celle  des  chefs  des  autres  partis  :  comme  si  une 
plus  irrandc  renommée  attendait  les  premiers ,  pour 
les  consoler  de  leur  défaite! 

Lycurgue,  élève  de  Platon,  aima  jusqu'à  l'en- 
thousiasme la  vertu  et  la  patrie.  Il  administra  pen- 
dant quinze  ans  les  deniers  publics  avec  une  inté- 
grité digne  d'Aristide;  et  le  compte  rendu  de  sa 
gestion  nous  est  parvenu  dans  une  inscription  que 
le  temps  a  respectée.  Il  parcourut  avec  Démosthène 
le  Péloponese,  suscitant  partout  des  ennemis  à 
Philippe.  Il  parlait  aux  Athéniens  avec  une  liberté 
que  ses  vertus  seules  pouvaient  lui  faire  pardonner. 
Ale.'sandre ,  après  avoir  détruit  Thèbes ,  compta  cet 
intrépide  vieillard  parmi  les  Athéniens  dont  il  de- 
mandait la  tète ,  et  qui  furent  sauvés  par  l'adresse  de 
Déniade. 

Plus  jeune  que  Lycurgue,  Hypéride,  par  une 
bizarrerie  étrange,  lutta  contre  Philippe  avec  l'è- 
pée,  contre  Alexandre  avec  la  parole.  Brave,  in- 
corruptible, mais  de  mœurs  peu  dignes  de  son 
patriotisme,  il  contribua,  par  sa  célèbre  défense 
de  Phryné  ,  à  introduire  l'éloquence  véhémente  au 
sein  de  l'impassible  Aréopage.  Sa  haine  pour  la  Ma- 
cédoine lui  survécut  avec  son  talentdans  la  personne 
de  Glaucippe  et  d'Alphinos,  son  fils  et  son  petit- 
lils.  Hégésippe,  dont  nous  avons  recueilli  quelques 
saillies  éloquentes ,  jeta  un  assez  vif  éclat  pour  que 
plusieurs ,de  ses  harangues  fussent  attribuées  à  Dé- 
mosthène. L'histoire  sème ,  en  passant,  les  noms 
de  vingt  autres  orateurs  estimables  qui  s'opposè- 
rent ,  avec  une  mesure  inégale  de  courage  et  de 
talent,  aux  progrès  des  armes  macédoniennes  :  am- 
bassadeurs, présidents  du  conseil,  guerriers,  ma- 
gistrats, même  comédiens.  Que  nous  reste-t-il  de 
leur  patriotisme?  quatre  ou  cinq  traits  honora- 
bles ;  de  leur  éloquence  ?  quelques  mots  ingénieux  ou 
hardis. 

Dans  la  démocratie  athénienne,  le  barreau,  du 
moins  pour  les  causes  criminelles,  était  une  se- 
conde tribune.  Le  plus  célèbre  avocat  d'Athènes 
fut  peut-être  Isée  de  Chalcis ,  dont  la  vie  est  très- 
peu  connue.  Il  ferma  son  école  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  former  Démosthène  :  il  entrevoyait 
donc  le  trésor  caché  sous  cette  nature  si  ingrate  en 
apparence!  L'orateur  eubéen  nous  a  transmis  onze 
plaidoyers  civils,  tous  empreints  d'une  rapidité  ner- 
veuse. Beaucoup  d'autres  citoyens,  diserts  ou  élo- 
quents, composaient  des  mémoires,  ou  parlaient 
devant  ces  juges  si  nombreux,  si  passionnés,  si 
préoccupés  de  leurs  dissensions,  et  qui  se  souciaient 
bien  plus  du  bon  goût  que  du  bon  droit.  De  ce 
tourbillonnement  continuel ,  entretenu  sur  un  petit 
coin  de  terre  par  tant  de  débats  publics  et  privés, 
sortit  un  étrange  orateur,  le  sycophante,  qui  est 
encore  un  des  types  de  ce  temps-là. 

«  Même  sous  la  main  de  la  justice,  dit  Démo- 
sthène aux  Athéniens,  le  sycophante  hurle,  mena- 
ce, calomnie.  Les  stratèges,  à  qui  vous  confiez  des 
fonds  considérables,  lui  refusent-ils  de  l'argent.' il 
les  proclame  indignes  des  plus  humbles  emplois.  Et 
pourquoi  cet  odieux  langage?  Est-ce  pour  outrager 
des  hommes  honorables ,  qui ,  avec  un  peu  d'or,  lui 


auraient  fermé  la  bouche?  Non,  c'est  pour  décrier 
j  vos  élections,  pour  afficher  sa  perversité.  Vos  ma~- 
j  gistrats  tirés  au  sort,  il  les  déchire,  les  rançonne, 
les  poursuit  à  outrance....  Chaque  citoyen  fréquente 
la  place  publique,  occupé  d'affaires  privées  ou  d'af- 
i  faires  d'Etat.  .Mais  le  sycophante,  quelle  est  sa  pro- 
I  fession?  Il  n'est  ni  artisan,  ni  agriculteur,  ni  négo- 
I  ciant  ;  aucun  lien  d'intérêt,  aucun  d'amitié.  Il  rampe 
I  sur  nos  places  comme  un  scorpion  ou  une  vipère, 
faisant  vibrer  son  dard ,  s'elançant  d'un  côté  à  l'au- 
tre, épiant  la  victime  qu'il  percera  de  ses  calomnies , 
le  riche  qu'il  intimidera  pour  le  faire  capituler  '.  Va- 
gabond, sans  asile,  sans  amis,  sans  connaissances, 
il  reste  étranger  à  toutes  les  douceurs  de  la  société. 
Il  rôde,  traînant  à  sa  suite  ces  monstres  que  les 
peintres  donnent  pour  escorte  aux  scélérats  dans  h 
Tartare,  l'Imprécation,  la  Calomnie,  l'Envie,  la 
Haine,  la  Discorde....  C'est  le  chien  du  peuple, 
disent  quelques-uns.  Je  le  crois;  mais  c'est  un  de 
ces  mâtins  qui,  au  lieu  de  mordre  ceux  qu'ils  ap- 
pellent loups ,  mangent  les  brebis  qu'ils  disent  pro- 
téger '.  u 

Pour  compléter  ce  triste  tableau,  remarquons 
que  la  Macédoine  avait  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété athénienne  une  foule  de  partisans  cachés.  La 
classe  des  trois  cents  plus  riches  citoyens  murmu- 
rait hautement  chaque  fois  qu'une  expédition  exi- 
geait de  nouveaux  subsides.  Placés  sous  le  patronage 
des  premiers  orateurs  de  chaque  parti,  des  généraux 
inhabiles  subissaient  leur  induence ,  et  ne  penchaient 
pas  tous  vers  la  guerre.  Parmi  les  philosophes,  seul, 
le  vertueux  Xénocrate  se  dévouera  plus  tard,  quoi- 
que étranger,  à  la  cause  de  l'indépendance.  .Main- 
tenant, les  derniers  jours  de  Platon  s'usent  dans  la 
réforme  sociale ,  ce  rêve  de  .sa  vie ,  qu'il  a  vainement 
essayé  de  réaliser  en  Sicile;  et  il  ne  sait  plus  enfin 
désirer  pour  l'espèce  humaine  qu'un  bon  tyran  aidé 
d'un  bon  législateur^.  Diosène  a  passé  l'été  à  Co- 
rinthe;  Antisthène  s'est  renfermé  dans  le  Cjiiosarge, 
et  Aristippe  dans  son  école.  L'n  des  muets  disciples 
de  Platon,  après  avoir  erré  à  la  cour  de  l'eunuque 
Hermias  à  Atarné,  à  Mitylène,  vit  en  ce  moment  à 
la  cour  de  Macédoine,  oij  il  élève  le  jeune  Alexan- 
dre, sans  doute  par  reconnaissance  pour  le  père, 
oui  vient  de  brûler  Stagire,  sa  patrie.  Mais  le  tvpe 
le  plus  expressif  de  l'insouciance  athénienne  est  le 
cercle  dit  des  Soixante.  Recuellir  tous  les  ridicules, 
s'amuser,  par  de  gais  propos,  des  amis,  des  enne- 
mis, parodier  la  tribune,  prononcer  des  décrets 
bouffons,  tel  est  son  unique  objet.  Il  tient  ses  séan- 
ces dans  un  temple ,  au  milieu  d'une  folle  multitude, 
qu'il  achève  de  démoraliser,  et  parfois  devant  les 
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Ainsi  parle  Godwin ,  le  sycophante  moderne.  Voyei  La 
Popularité,  par  .M.  C.  Delavigne,  acte  II,  se.  2. 

'  Premier  Plaidoyer  contre  .\ristogifon. 

'  M.  Villemain ,  Éloge  de  Montesquieu. 
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ambassadeurs  de  Pliilippe ,  affilié  à  ces  spirituels 
démolisseurs,  qui  reçoivent  ses  dons. 

Au  scinde  tous  ces  partis,  qui  sont  constamment 
en  présence,  que  d'ennemis  pour  Démosthcne!  et 
combien  peu  d'auxiliaires! 

V  SECTION. 

Coup  (Vceil  sur  l'induence  de  l'éloquence  de  Démoslhène 
cliez  les  Anciens  et  chez  les  Modernes. 

Ke  dirait-on  pas  que,  de  toutes  parts,  on  de- 
mande aujourd'hui,  même  à  la  littérature  savante, 
une  utilité  pratique,  des  résultats  applicables  ?  Con- 
sidérée sous  ce  rapport,  la  publication  d'une  version 
nouvelle  de  Démosthène  ne  serait  peut-être  pas  sans 
opportunité.  La  suite  des  temps  qui  nous  séparent 
du  grand  orateur  semble  appuyer  cette  espérance. 
A  peine  tombées  de  la  tribune,  ses  immortelles 
harangues,  la  plus  simple  et  la  plus  éclatante  pro- 
testation en  faveur  de  la  liberté,  inspirent  une 
généi-ationdejeunesorateursdonttoutletort,  peut- 
être,  est  d'arriver  trop  tard.  Bien  que  leur  carac- 
tère propre  ne  puisse  nulle  part  revivre  tout  entier, 
s'alliant  au  génie  romain,  elles  aident  Cicéron 
à  flétrir  Verres ,  à  confondre  Catilina,à  entraver 
Antoine;  Salluste  et  Tacite  à  faire  parler  dignement 
le  stoïcisme  des  Caton  et  des  Thraséas'.  Mais  bien- 
tôt il  se  prépare  quelque  chose  de  plus  sérieux 
qu'une  imitation  littéraire  :  au  sein  de  cet  immense 
empire  que  la  corruption  dissout  lentement ,  la  phi- 
losophie devient  réformatrice  ;  et  l'orateur  qui  tenta 
de  régénérer  sa  patrie  inspire  quelques  nobles  âmes. 
Voyez-vous  Dion  Chrysostôme  banni,  emportant 
jusque  chez  les  Scythes  une  harangue  de  Démos- 
thène, et  la  relisant  seul,  sous  son  habit  de  men- 
diant, pour  s'instruire  à  parler  aux  légions  romai- 
nes, et  faire  élire  Nerva?  Le  jeune  Marc-Aurèle , 
esprit  plus  grec  que  romain,  étudie  ce  grand  mo- 
dèle; mais  il  désespère  de  l'imiter  avec  succès». 
C'est  encore  comme  réformateur  que  Démosthène 
est  médité  par  les  Pères  ,  ces  éloquents  organes  de 
la  réforme  chrétienne.  Avec  quel  enthousiasme  en 
parle  saint  Jérôme!  Par  les  orateurs  sacrés,  la  re- 
nommée du  grand  orateur  politique  se  maintient 
dans  l'Orient.  Julien  va  presque  jusqu'à  le  copier; 
Libanius  l'imite,  mais  par  des  pastiches  dénués  d'ap- 
plication; Plutarque  écrit  sa  vie,  et  le  cite  souvent; 
Longin  l'admire  avec  éloquence.  Tous  les  rhéteurs 
de  l'Asie,  d'Athènes  et  de  Rome  se  font  les  échos 
de  cette  parole  qui  a  remué  la  Grèce;  et,  comme 
si  la  vie  de  Démosthène  n'avait  pas  été  assez  rem- 
plie, ils  lui  supposent  des  situations  nouvelles  ,  ils 
se  demandent,  ils  demandent  à  leurs  auditeurs  quel 
langage  elles  lui  auraient  inspiré.  Quand  les  ténèbres 
d'une  longue  barbarie  furent  dissipées,  Démosthène 
devint  parfois,  sous  un  costume  étranger,  même  à 

'  L'exorde  du  discours  de  Caton  dans  Salluste  {Catil. 
52)  est  la  traduction  littérale  du  début  de  la  111'=  Oli/n- 
ihienne. 

^Lettres  de  M.  Aurclius  et  de  il.  C.  Fronto,  trad.  par 
Armand  Cassan ,  liv.  n ,  6. 


l'aide  d'un  travestissement  bizarre,  l'interprète  des 
besoins  nouveaux  qui  agitaient  le  monde.  Les  fac- 
tions environnent  le  berceau  de  Pétrarque  :  mais  le 
poète,  en  se  révélant  à  l'Italie ,  espère  que  les  États 
chrétiens  vont  se  réconcilier,  que  l'Europe  retrou- 
vera la  paix  intérieure  dans  une  nouvelle  croisade; 
et,  dans  sa  plus  belle  canzone  ',  il  ré])ète,  à  son  insu 
sans  doute,  quelques-uns  de  ces  cris  de  guerre  et 
de  patriotisme  qui  avaient  retenti  à  la  tribune  athé- 
nienne. Un  Grec,  un  ancien  moine  du  Pélo[ionèse, 
Bessarion,  emprunte  ouvertement  la  même  voix 
pour  essayer  d'armer  la  chrétienté  contre  les  Os- 
manlis  qui  menacent  l'Europe  '.  Un  schisme  ardent 
se  déclare  :  c'est  encore  Démosthène  qui,  dans  ces 
leçons  d'éloquence  où  Mélanchthon  réunit  plus  de 
deux  mille  disciples,  aide  à  parler,  à  écrire  en  fa- 
veur de  la  Réformes.  Au  dix-septième  siècle,  ces  es- 
sais d'application  ne  sont  plus  possibles  :  qu'a  de 
conunun  Démosthène  avec  la  faconde  de  nos  parle- 
ments et  de  nos  tribunaux,  envahis  et  quelque  peu 
gâtés  par  Cicéron  .'  Mais  des  esprits  amoureux  de 
l'antiquité  se  pénètrent  de  ses  harangues;  salive  et 
franche  allure  ravit  Fénelon ,  qui  le  place  au-dessus 
d'un  rival  qu'un  tel  panégyriste  semblait  devoir  lui 
préférer.  Sans  doute ,  par  son  culte  comme  par  son 
génie ,  Bossuet  est  plus  grand  que  Démosthène  : 
mais,  par  leurs  mouvements  soudains  et  entraî- 
nants, par  cettechaleur  d'argumentation,  par  cette 
puissance  si  haute  et  si  rare  qui  rend  le  raisonne- 
ment pathétique  et  fait  de  la  dialectique  un  irrésis- 
tible foudre,  ces  deux  types  immortels  de  la  parole 
humaine  semblent  se  rapprocher.  Il  ne  paraît  pas  ce- 
pendant que ,  dans  ses  études,  l'évêque  de  Meaux  ait 
donné  place  à  l'orateur  athénien  entre  Homère  et 
Isaïe.  Dans  l'âge  suivant,  on  se  détourne  des  sources 
antiques;  et  toute  l'admiration  des  vrais  connais- 
seurs se  concentre  dans  quelques  lignes  de  Vauve- 
nargues,  dansun  niotde  l'éloquent  Rousseau''.  Tan- 
dis que  Marmontel  et  La  Harpe  s'efforcent  de  faire 
connaître  à  nos  pères  cette  éloquence  dont  ils  n'ont 
eux-mêmes  qu'un  sentiment  très-incomplet,  le  phi- 
losophe Hume  proclame  que,  de  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit  humain,  les  harangues  de  Démo- 
sthène sont  les  plus  voisines  de  la  perfection  ^  ;  et  de 
jeunes  Anglais,  pleins  de  savoir,  et  se  préparant  à  la 
vie  politique,  demandent  à  l'antagoniste  d'Eschine 
des  armes  pourcombattreWalpole,  et  s'assurer  une 
majorité  parmi  des  auditeurs  bien  différents  des 
Athéniens.  A  Vienne,  à  Bucharest,  jusque  dans  les 
vallons  de  la  Thessalie,  legrand  patriote  Rhigas  lit 

■  La  v". 

'  Voyez  la  Traduction  lalinc  de  la  V^  Olynthienne  par 
l'essarion,  et  surtout  les  Remarques.  Paris,  1470. 

^  Voyez  les  Déclamations  de  Mélanchtlion ,  qui  avait 
fait  un  cours  public  sur  l'orateur  Lycurgue,  et  tiaduil  eu 
latin  plusieurs  liaraiiRUCS  de  Démosthène. 

*  «  Entraîné  par  la  mâle  éloquence  de  Démoslhène, 
Emile  dira,  C'est  un  orateur;  mais  en  lisant  Cicéron,  il 
dira ,  C'est  un  avocat.  »  Liv.  iv.  Voyez  deux  dialogues  en- 
tre Démosthène  et  Isocrale,  Supplément  aux  œuvres  de 
Vauvenargtces ,  1820. 

5  Essais  de  morale  et  de  politi(iiie. 
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avec  transport  lespkilippiques  à  quelques  Hellènes  ; 
et  Démosthène  gagne  encore  des  partisans  à  la 
cause  de  Tindépendance.  Dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche, ?iéopliitos  Doukas  le  réimprime,  le  com- 
mente, le  distribue  gratuitement  à  ses  compatrio- 
tes. Depuis  plus  de  trente  ans,  il  est  étudié  a  fond 
dans  toutes  les  universités  allemandes.  Comment 
croire  qu'une  vogue  aussi  marquée  se  soit  bornée 
à  des  résultats  de  pure  théorie  ?  Loin  de  là ,  Niebuhr 
et  Jacobs  se  sont  fait  une  arme  des  philippiques 
contre  le  conquérant  qui  résumait  en  lui  Philippe, 
Alexandre,  et  quelque  chose  de  plus'  :  arme  im- 
puissante et  ridicule!  Toutefois,  pédantisme  ger- 
manique à  part,  cet  anachronisme  s'explique  très- 
bien.  JSe  nous  y  trompons  pas  :  ce  que  Démosthène 
a  remué  dans  Athènes  et  dans  la  Grèce,  ce  ne  sont 
point  des  intérêts  passagers,  c'est  un  principe  dura- 
ble, cosmopolite.  Sans  doute,  une  raison  plus  haute 
et  plus  forte,  une  politique  plus  savante  domine 
tous  les  mourements  de  la  parole  moderne'  :  mais, 
dans  tous  les  âges,  chez  tous  les  peuples,  la  cause 
de  l'indépendance  nationale  se  présente  avec  le  même 
caractère  3. 

Un  illustre  contemporain ,  dont  la  pensée  est 
aussi  élevée  que  la  parole  est  éloquente ,  a  renouvelé 
dans  une  de  ses  belles  leçons  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  <,  les  agressions  de  Mably  et  de  Thomas 
contre  Démosthène.  Il  montre  que  l'antagoniste  de 
Philippe  devait  inévitablement  échouer  ;  et  je  le 
reconnais  avec  lui.  La  faiblesse ,  ou  plutôt  la  nullité 
de  la  confédération  grecque  ^ ,  un  patriotisme  lan- 

'  Au  commencement  de  ce  siècle,  Xiebuhr  publia  une 
version  allemande  de  la  I'^  Philippique,  avec  cette  devise  : 
Prospiciu  natasecladibus  iras.  Dans  la  préface  d'une  se- 
conde édition,  cet  homme  d'État  philologue  écrivit  peu  de 
temps  avant  sa  mort  :  «  Je  m'occupais  de  ce  tmvail  après 
la  défaite  d'Ulm,  en  novemhre  180j;  je  le  dédiais  à  l'em- 
pereur Alexandre  par  ces  mots  : 

nie  rrm  romjnam,  magno  turbante  tumultu  , 
SisUÏ  equrs  ,  Pœaum  stemel  GaUamqiie  rebeUem. 

Mais,  avant  l'impression ,  .\usterlitz  avait  prononcé.  «  La 
Esème  année  et  dans  la  même  vue,  Jacobs  publia,  pour  la 
première  fois ,  une  traduction  des  harangues  choisies.  Eu 
!815,  la  yemésis  reproduisait  la  1I1<=  Philippique  en 
avertissant  la  jeunesse  studieuse  de  celle  allusion  un  peu 


guissant,  la  vénalité  s'étendant  comme  une  lèpre 
hideuse,  la  disette  de  bons  généraux,  les  excès  d'une 
démocratie  qui  observe  mal  la  paix  conseillée  par 
Phocion,  et  fait  mollement  la  guerre  qui  paraît  à 
Démosthène  l'unique  moyen  de  sakit;  tout  prouve 
assez  que  la  victoire  était  impossible.  :\Iais  Démo- 
sthène devait-il  voir  les  cho.-:es  sous  le  même  jour 
que  nous  ?  pouvait-il  comprendre  que  son  triomphe 
eut  arrêté  la  marche  du  monde  ?  La  politique  de 
Phocion  était  l'utile  ;  celle  de  son  adversaire,  le  beau 
moral,  le  devoir.  Démosthène  pensait  que,  pour 
un  peuple  comme  pour  un  individu,  il  est  des  si- 
tuations où  il  faut,  sous  peine  d'être  coupable,  lut- 
ter en  désespoir  de  cause ,  et  s'exposer  à  périr.  De 
ces  deux  principes,  quel  est  le  plus  conforme  à  la 
vertu  civique.' J'ose  le  demander  au  condisciple  de 
Démosthène,  au  moderne  élève  de  Platon.  (Juand 
ISapoléon  portait  la  guerre  au  delà  da  Rhin  .  tous 
les  patriotes  allemands  s'écriaient  que  les  États 
Germaniques  devaient  marcher  contre  l'ennemi 
commun  sous  leurs  drapeaux  réunis.  Qu'un  philoso- 
phe, que  Kant  lui-même  se  fût  alors  lefé,  et  edt 
dit  :  «  Vous  voulez  l'unité  de  l'Allemagne;  et  vous 
ne  voyez  pas  que  cette  unité  ne  peut  être  amenée 
que  par  la  conquête!  Hommes  inconséquents!  lais- 
sez-vous pétrir  par  la  main  puissante  qui,  seule,  fera 
de  notre  patrie  un  tout  moins  hétérogène  «  ;  un  tel 
langage  n'eùt-il  pas  semblé  un  blasphème?  Prenons 
un  exemple  encore  plus  rapproché  de  nous.  Dans 
les  prévisions  de  quelques  publicistes ,  Constanti- 
nople  serait  maintenant  pour  l'Europe  ce  qu'était 
Olynthe  pour  la  Grèce  :  mêmes  proportions  dans 
un  cadre  prodigieusement  agrandi.  Démosthène 
disait  aux  Athéniens  :  «  Si  vous  laissez  Philippe 
prendre  Olynthe ,  il  viendra  vous  attaquer  dans  vos 
murs.  »  On  dit ,  ou  écrit  aujourd'hui  '  :  «  Si  la 
France  tt  l'Angleterre  permettent  aux  Russes  d'en- 
trer dans  Constantinople ,  c'en  est  fait  de  la  liberté 
de  l'Europe.  ■>  Eh  bien!  plus  d'un  penseur  serait 
tenté  de  répondre  :  »  Laissez  faire.  C'est  le  bras 
de  Dieu  qui  pousse  lentement  la  Piussie ,  et  prépare 
par  elle  un  grand  mouvement  social,  une  réforme 
morale  immense.  >■  Écouterez-vous  ces  paroles  de 
sang-froid  ,  vous  qui  blâmez  la  politique  de  Démo- 
sthène ?  non ,  sans  doute.  C'est  que  les  grandes  idées 
usée,  Mutato  nomine  de  te  fabula  narratur.  Il  e^Kie  \  providentielles,  dans  leur  ineffable  vérité ,  appar- 


aussi  un  plaisant  parallèle  de  Bonaparte  avec  Philippe, 
par  Pétri,  1822. 

=  M.  Villemain ,  Cours  de  Littérature  Française,  l'a- 
bleau  du  18'  siècle,  2"  partie. 

'  Aussi,  ne  nous  étonnons  pas  que  plusieurs  esprits 
éminents  de  noire  époque  regardent  Démosthène  comme 
le  plus  grand  homme  d'État  de  l'anliquité.  J'ai  déjà  cité 
Heeren;  voyez  encore  Al.  de  Chateaubriand,  t.  xxr ,  p. 
202,  Œuvres  complètes;  Mebubr,  Antiq.  Gr.;  M. 
Brougliam,  Discours  inaugural,  1826;  et  Revue  Bri- 
tannique (d'après  l'Edinburg  Review) ,  Févr.  1831. 

4  Cours  de  Philosophie  de  M.  Cousin,  10'  leçon,  26 
juin  132S. 

^  Dans  ses  savantes  leçons  au  Collège  de  France  ,1820 
1821 ,  .M.  Dâunou  a  fort  bien  prouvé  que  le  système  fédé- 
ralif  dont  la  Grèce  sentait  le  besoin  n'a  commencé  à  s'in- 
troduire que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  remédier  à 
l'anarchie  générale. 


tiennent  à  une  sphère  trop  haute  ;  peu  savent  v  at- 
teindre; et  combien  s'égarent  en  s'évertuant  à  les 
pénétrer!  ^lais  la  patrie,  la  liberté,  les  devoirs  du 
citoyen  nous  touchent  de  près ,  nous  serrent  de  tou- 
tes parts;  et  voilà  ce  que  nous  comprenons  à  mer- 
veille. 

On  est  allé  plus  loin ,  on  a  reproché  à  Démo- 
sthène d'avoir  échoué  honteusement.  Oui,  sa  fuite  à 
Chéronée  est  une  faute  :  mais  pourquoi  Athènes 
sialheureuse  lui  conserve-t-elle  son  estime  et  sa  con- 
fiance? pourquoi  ce  magnifique  décret,  par  lequel 

'  Y.  snrtont  la  motion  de  lord  Dudley  Stuart  à  la  Cham- 
bre des  Communes,  19  février  1836.  La  seule  analogie 
des  circonstances  a  rempli  ce  discours  remarquable  ùc 
traits  démostfaéniques. 


PREAMBULE. 


ce  même  peuple  qu'il  a  mené  à  la  défaite,  ce  peu- 
ple si  rigoureux  même  envers  des  généraux  vain- 
queurs ,  iionore  à  jamais  sa  mémoire  ■  ?  La  véritable 
chute  de Démostbène,  c'est  sa  mort  :  et  quelle  mort! 
quelle  magnanimité  dans  cette  expiation  du  patrio- 
tisme, dans  cette  épreuve  décisive  et  solennelle! 

'  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Démostkène,  30.  Voici  ce  dé- 
cret ,  dont  le  texte  a  subi  quelques  altérations.  Il  est  de 
Démocharès,  neveu  de  Démostliène.  C'est  la  première 
pièce  du  recueil  qui  se  trouve  à  la  suite  des  Vies  des  X 
Orateurs,  et  que  Bôckh  et  Gér.  Becker  regardent  comme 
authentique.  J'ai  traduit  d'après  les  corrections  de  Wes- 
termann  (Plut.  VU.  X  Orat.,  p.  90;  1833). 

DÉCHET    DD    PEUPLE  ATHÉNIEN    POUR    HONORER    L\   MÉMOIRE 
DE  DÉMOSTUÈNE. 

Démocharès,  fds  de  Lâchés,  de  Leuconion,  demande 
pour  Démostliîne ,  (ils  de  Dèmosthène ,  de  Paeania ,  une 
.statue  de  bronze  sur  la  place  publique  ;  et ,  pour  l'aîné  de 
sa  famille,  à  peipétuilé,  le  droit  d'èlre  nourri  au  Prytanée, 
et  des  places  d'honneur. 

Démosthène  a  souvent  servi  honorablement  le  Peuple 
Athénien  de  ses  bienfaits,  de  ses  couseils,  et  employé  sa 
propre  fortune  au  bien  de  l'État  : 

Il  a  donné  gratuitement  huit  talents  et  une  trirème  lors- 
que le  Peuple  délivra  l'Eubée  ;  une  autre  trirème  lorsque 
Céphisodore  (it  voile  pour  l'HelIespont;  une  troisième, 
lorsque  Charès  et  Pbocion  furent  envoyés  comme  généraux 
à  Byzance  par  le  Peuple  ; 

Il  a  racheté  plusieurs  citoyens  faits  prisonniers  par 
Philippe  à  Pydna,  à  Méthone,  à  Olynlhe; 

Il  a  été  chorége  volontaire  quand  la  tribu  Pandionide 
manqua  de  clioréges;  il  a  fourni  des  armes  à  de  pauvres 
citoyens  ; 

Préposé,  par  le  choix  du  Peuple,  à  la  réparation  des 
remparts ,  il  a  ajouté  aux  dépenses  trois  talents  de  son 
bien ,  et  payé  les  frais  des  deux  tranchées  dont  il  a  fortifié 
le  Pirée  ; 

lia  donné  un  talent  après  la  bataille  de  Chéronée;  un 
talent  pour  acheter  du  blé  pendant  la  disette  ; 


Détournant  ma  pensée  de  nos  grands  martyrs  de 
la  liberté,  de  notre  stoïque  Malesherbes,  de  notre 
sublime  Bailly,  je  compare  Démosthène  mourant 
à  Cicéron,  et  je  trouve,  avec  Plutarque,  plus  de 
fermeté  dans  les  derniers  moments  de  l'orateur  athé- 
nien. Toutefois,  il  est  ici  une  autre  différence,  que 
le  sage  biographe  n'a  pu  apprécier.  Surpris  par  les 
satellites  d'Antipater,  Démosthène  s'empoisonne  ; 
arrêté  par  les  égorgeurs  des  triumvirs,  Cicéron  leur 
présente  sa  tête.  N'y  aurait-il  pas  là  un  admirable 
progrès,  une  sorte  d'anticipation  sur  l'Évangile  qui 
approchait?  Seule,  la  loi  nouvelle  pourra  bientôt 
convertir  en  devoir  une  telle  résignation,  et  dire  à 
la  victime  :  «  Même  sous  la  main  des  bourreaux, 
ta  vie  ne  t'appartient  pas  ;  pour  mourir  avec  toute  ta 
vertu ,  attends  ta  délivrance  du  martyre ,  et  non  du 
suicide  !  » 

Par  ses  conseils,  son  éloquence ,  son  dévouement,  il  a 
fait  entrer  dans  l'alliance  de  la  république  Thèbes,  l'Eu- 
bée, Corinlhe,  Mégarg,  l'Achaîe,  la  Locride,  Byzance  et 
Messène;  réuni,  pour  la  défense  d'Athènes  et  de  la  confé- 
dération ,  une  armée  de  dix  mille  fantassins  et  de  mille 
chevaux;  déterminé,  dans  une  ambassade,  les  villes  li- 
guées à  fournir  une  contribution  de  guerre  de  plus  de  cinq 
cents  talents  ; 

Il  a  empêché  le  Péloponèse  d'envoyer  des  renforts  à 
Alexandre  contre  Thèbes,  distribuant  son  argent,  et  s'ac- 
quittant  lui-même  de  cette  mission  ; 

Il  a  conseillé  au  Peuple  beaucoup  d'autres  résolutions 
honorables,  el  mieux  soutenu,  par  son  administration, 
l'indépendance  nationale  et  la  démocratie,  qu'aucun  de  ses 
contemporains  ; 

Banni  par  l'oligarchie ,  quand  le  Peuple  eut  perdu  sa 
souveraineté,  il  mourut  à  Calauria ,  victime  de  son  zèle 
pour  cette  cause.  Poursuivi  par  les  soldats  d'Antipater,  il 
demeura  jusqu'à  la  lin  (idèle  à  son  ardent  amour  pour 
la  démocratie ,  sut  échapper  aux  mains  de  ses  ennemis , 
et,  à  l'approche  de  la  mort,  ne  lit  rien  qui  fût  indigne 
d'Athènes. 


A  la  liste  des  traducteurs  français  de  Démosthène 
nous  devons  ajouter  le  nom  de  M.  Lombard ,  dont 
l'estimable  travail  a  paru  dans  le  cours  de  1841, 
sous  ce  titre  :  «  ^Traduction  du  Discours  sur  la 
Couronne  ,  avec  les  réflexions  historiques  et  politi- 
ques qui  se  rattachent  à  l'étude  de  ce  chef-d'ccmTe , 
et  l'analyse  littéraire  enrichie  des  plus  belles  pages 
des  orateurs  modernes  qui  ont  rappelé  l'éloquence 


de  Démosthène ,  soit  à  la  tribune,  soit  au  barreau. 
Dédiée  à  M.  ViUemain,  parB.  Lombard.  » 

Un  des  plus  célèbres  hommes  d'État  de  l'Angle- 
terre ,  lord  Brougham ,  non  moins  versé  dans  l'élude 
de  l'éloquence  ancienne ,  que  dans  celle  de  la  philo- 
sophie, a  publié  à  Londres,  en  1840,  une  simple  et 
fidèle  version  anglaise  du  chef-d'œuvre  de  Démos- 
thène ,  avec  le  texte  et  des  notes. 
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TRADUITE  DE  PLUTARQUE. 


...  IV.  Démosthène  le  père  était ,  au  rapport 
de  Tliéoponipe,  un  personnau'e  distingue.  On  le 
surnomma  cependant  l'Armurier,  parce  qu'il  pos- 
sédait un  vaste  atelier  et  des  esclaves  livrés  à  cette 
industrie.  L'orateur  Eschine  a  dit  que  sa  mère  était 
fille  d'un  certain  Gylon,  banni  d'Athènes  pour  cause 
de  trahison  ,  et  d'une  femme  de  nation  barbare  : 
nous  ne  pouvons  affirmer  si  cette  assertion  est  vraie 
ou  calomnieuse.  A  sept  ans  Démosthène  perdit  son 
père,  qui  le  laissa  dans  l'aisance,  car  le  total  de  la 
succession  fut  estimé  près  de  quinze  talents  :  mais 
ses  tuteurs  le  ruinèrent,  détournant  une  partie  de 
sa  fortune,  laissant  dépérir  l'autre ,  au  point  de  ne 
pas  payer  les  honoraires  de  ses  maîtres.  Voilà  pour- 
quoi nous  le  voyons  privé  de  cette  éducation  élé- 
gante qui  sied  à  un  enfant  bien  né;  d'ailleurs,  son 
tempérament  faible  et  délicat  empêchait  sa  mère  de 
l'exposer  à  la  fatigue,  et  ses  précepteurs  de  l'y  for- 
cer. Maigre  et  valétudinaire  dans  ses  premières  an- 
nées, ilreçut, dit-on,  l'injurieux  sobriquet  de  Bat- 
talos  des  autres  enfants,  qui  le  raillaient  sur  sa  frêle 
complexion.  Selon  quelques-uns,  ce  Battalos  était 
un  joueur  de  flûte,  un  roué,  contre  lequel  Antiphane 
a  composé  une  petite  comédie.  D'autres  font  men- 
tion d'un  poète  lascif  de  ce  nom,  auteur  de  chan- 
sons bachiques.  Il  parait  encore  que ,  dans  l'Atti- 
que ,  on  appelait  alors  battalos  une  partie  du  corps 
que  la  décence  ne  nomme  pas.  Le  surnom  d'Argas 
donné  aussi,  dit-on,  à  Démosthène.,  indiquait 
ou  l'àpreté  farouche  de  son  caractère,  d'après 
plusieurs  poètes  qui  désignent  ainsi  la  couleu- 
vre; ou  l'obsession  de  sa  parole,  par  allusion  à 
Argas,  auteur  de  poésies  dont  le  rhythme  était  vi- 
cieux et  fatiguant.  Mais  c'est  assez  sur  point. 

V.  Voici  ce  qu'on  rapporte  de  sa  première  impul- 
sion vers  l'éloquence.  Callistraste  devait  plaider 
devant  les  tribunaux  ,  au  sujet  de  la  ville  d'Oropos, 
et  l'attente  était  grande,  à  cause  du  talent  de  l'ora- 
teur ,  dont  la  réputation  avait  alors  tout  son  éclat, 
et  de  l'affaire  elle-même,  objet  de  tous  les  entre- 
tiens. Instruit  que  les  maîtres  et  les  précepteurs 
étaient  convenus  entre  eux  d'assister  àce  procès,  Dé- 
mosthène, par  d'instantes  prières,  persuada  au 
sien  de  le  mener  à  l'audience.  Cet  homme,  connu 
des  huissiers ,  se  procura  une  place  d'où  l'enfant 
pouvait  tout  entendre  sans  être  vu.  Le  succès  de 
CaUistrate  et  l'admiration  qu'il  excita  furent  prodi- 
gieux. Démosthène  envia  une  telle  gloire,  quand  il 


le  vit  reconduit  en  pompe  par  la  foule  qui  relevait 
au  ciel  ;  mais  il  admira  plus  encore  l'empire  de  l'élo- 
quence ,  faite  pour  tout  soumettre  et  tout  captiver. 
Aussi,  renonçant  aux  autres  études  et  aux  occu- 
pations de  l'adolescence,  il  s'exerça,  par  des  efforts 
assidus,  à  composer  des  discours,  dans  la  pensée 
que  lui  aussi  compterait  parmi  lesorateurs.il  prit 
pour  guide  Isée,  bien  qu'Isocrate  tint  alors  son 
école  :  orphelin,  était -il,  comme  on  l'a  dit, 
dans  l'impossibilité  de  payer  les  dix  mines,  salaire 
fixé  par  Isocrate  ?  ou  plutôt  adopta-t-il  la  manière 
d'Isée  comme  plus  nerveuse  et  plus  généralement 
applicable  ?  Hermippe  dit  avoir  lu  dans  des  mémoi- 
res anonymes  que  Démosthène  fréquenta  les  leçons 
de  Platon ,  et  qu'elles  contribuèrent  puissamment 
à  l'élévation  de  sou  éloquence.  Il  ajoute ,  d'après 
Ctésibios,  qu'il  eut  secrètement,  par  Caillas  de  Sy- 
racuse et  par  d'autres ,  communication  des  traités 
d'Isocrate  et  d'Alcidamas ,  et  qu'il  les  apprit  par 
cœur. 

VI.  Dès  qu'il  fut  en  âge,  il  attaqua  ses  tuteurs 
en  justice,  et  rédigea  contre  eux  des  plaidoyers. 
Ils  trouvaient  des  déclinatoires,  demandaient  sou- 
vent de  nouveaux  juges  ;  mais  lui ,  s'exerçant ,  se- 
lon le  langage  de  Thucydide,  a  la  lutte  oratoire  , 
gagna  son  procès ,  non  sans  fatigues  et  sans  dan- 
gers. Encore,  ne  put-il  recouvrer  qu'une  faible 
parcelle  de  son  patrimoine;  mais,  enhardi,  et  pas- 
sablement habitué  à  parler,  cet  essai  de  l'honneur 
et  du  crédit  attaché  à  l'éloquence  judiciaire  le  lança 
dans  les  assemblées  et  dans  le  gouvernement. 
Laomédon  d'Orchomène ,  pour  se  guérir  d'une  af- 
fection de  la  rate,  entreprit,  dit-on,  de  longues 
courses,  par  le  conseil  des  médecins  ;  et  après  avoir 
ainsi  travaillé  sa  constitution,  il  disputa  les  cou- 
ronnes dans  les  jeux  ,  et  devint  l'un  des  premiers 
coureurs  du  double  stade.  Autant  il  en  advint  a 
Démosthène.  D'abord  il  essaya  de  la  parole  pour 
rétablir  ses  propres  affaires;  puis,  ayant  acquis 
force  et  habileté,  il  remporta  la  palme  dans  la  car- 
rière des  débats  politiques  ,  et  s'éleva  au-dessus 
de  tous  les  orateurs  de  la  tribune.  Cependant ,  la 
première  fois  qu'il  se  présenta  devant  le  peuple, 
assailli  de  clameurs  confuses,  il  fit  rire  par  l'étran- 
geté  de  son  style  enchevêtré  de  longues  phrases  , 
et  tourmenté  par  un  luxe  fou  d'enthymcmes.  D'ail- 
leurs, par  un  effet  de  son  tempérament,  il  avaic 
la  voix  faible,  la  langue  embarrassée,  la  respiration 
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courte  :  défauts  qui ,  nictlant  ses  périodes  en  lam- 
beaux, le  rendaient  inintelligible.  Il  renonça  donc 
aux  assemblées  publiques.  l\Iais  un  jour  qu'il  errait 
sur  le  Pirée,  agité,  découragé,  un  bomme  très- 
vieux,  Eunonios  de  ïliria,  l'ayant  regardé,  le 
réprimanda  vivement.  Quoi!  avec  une  éloquence 
tout  à  fait  semblable  à  celle  de  Périclès,  faillir  à 
soi-même  par  une  molle  timidité!  se  laisser  con- 
sumer dans  l'inaction ,  faute  de  courage  pour  braver 
la  populace ,  et  pour  façonner  son  corps  à  cette 
guerre  de  tribune  ! 

Vil.  On  raconte  qu'après  une  seconde  chute ,  il 
se  retirait  dans  sa  maison  la  tête  cachée ,  et  dou- 
loureusement affecté.  Un  comédien  de  ses  amis , 
nommé  Satyros  ,  le  suit  et  entre  avec  lui.  Démo- 
stliène  se  lamente  :  «  De  tous  les  orateurs ,  c'est  moi 
qui  travaille  le  plus  ardemment;  l'étude  a  presque 
épuisé  mes  forces  :  et  je  ne  puis  plaire  au  peuple  ! 
des  matelots  crapuleux  et  ignorants  occupent  la 
tribune;  ils  sont  écoulés,  et  moi,  l'on  me  dédai- 
gne !  —  Tu  dis  vrai ,  Démosthène  ,  répond  Satyros; 
mais  j'aurai  bientôt  remédié  à  la  cause  de  ce  dédain 
si  tu  veux  me  réciter  de  mémoire  quelque  tirade 
d'Euripide  ou  de  Sophocle."  Démosthène  le  fit;  puis 
Satyros,  répétant  les  mêmes  vers  ,  leur  donna  tant 
de  charme,  par  la  justesse  du  sentiment  et  de  l'ac- 
tion ,  que  son  ami  les  trouva  tout  différents.  Con- 
vaincu de  la  beauté  et  de  la  grâce  que  la  déclama- 
tion prête  au  discours ,  il  jugea  qu'une  composition 
bien  méditée  est  peu  de  chose,  n'est  rien  même ,  si 
la  prononciation  et  l'action  sont  négligées.  Dès  ce 
moment,  il  fit  construire  un  cabinet  souterrain  qui 
était  encore  entier  de  mon  temps  :  là  il  descendait 
tous  les  jours  pour  dessiner  son  geste  et  travailler 
sa  voix.  Souvent  il  s'y  confinait  deux  ou  trois  mois 
de  suite,  la  tête  à  demi  rasée  ,  afin  de  résister,  par 
la  honte,  aux  plus  vives  tentations  de  sortir. 

VIII.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  rencontres  qu'il  fai- 
sait au  dehors,  les  conversations,  les  affaires,  appro- 
visionnaient ses  travaux.  A  peine  libre,  il  s'enfonçait 
dans  sa  studieuse  retraite,  où  il  repassait  de  point 
en  point  et  les  faits  et  les  raisonnements.  Avait-il 
entendu  quelque  harangue?  prenant  le  rôle  de  l'o- 
rateur, il  la  résumait  et  en  refaisait  les  périodes.  Par 
des  corrections  et  des  transformations  variées  ,  il 
donnait  une  physionomie  nouvelle  à  ce  qu'on  lui 
avait  dit,  à  ce  qu'il  avait  répondu.  De  là  vint  qu'il 
passa  pour  un  génie  ingrat,  qui  allait  amassant  les 
forces  de  l'éloquence  par  son  labeur  ;  et  ou  alléguait 
comme  preuve  convaincante,  qu'on  n'avait  guère 
entendu  Démosthène  improviser.  Souvent  même , 
assis  à  l'assemblée,  et  appelé  par  son  nom  à  la  tri- 
bune, il  refusait  quand  il  n'avait  rien  préparé  ni  mé- 
dité. La  plupart  des  meneurs  du  peuple  en  faisaient 
d'amères  railleries  ;  et  Pythéas  lui  dit  un  jour  d'un  ton 
moqueur  que  ses  arguments  sentaient  l'huile.  <■  Py- 
théas, repartit  Démosthène  avec  aigreur,  ta  lampe 
et  la  mienne  n'éclairent  pas  les  mêmes  travaux.  » 
Auprès  des  autres ,  il  ne  s'en  cachait  nullement. 
«  Je  ne  parle,  avouait-il,  ni  d'après  une  rédaction 
«  littérale,  ni  sans  avoir  écrit.  »  C'est  même  à  cette 
élude  préalable  qu'il  reconnaissait  l'orateur  de  la 


démocratie;  elle  était,  à  ses  yeux,  un  hommage 
rendu  au  peuple;  au  contraire,  l'insouciance  poui 
l'opinion  de  la  multitude  sur  les  paroles  qu'on  lui 
adresse,  ne  convenait  qu'à  un  partisan  de  l'oligar- 
chie ,  qui  compte  plus  sur  la  force  que  sur  la  persua- 
sion. Lorsqu'il  était  troublé  par  le  tumulte,  Démade 
se  leva  plus  d'une  fois  pour  appuyer  ses  raisons; 
service  qu'il  ne  rendit  jamais  à  Démade  :  nouvelle 
preuve,  dit-on,  de  sa  timidité  à  parler  à  l'impro- 
viste. 

IX.  Pourquoi  donc,  pourrait-on  objecter,  Eschine 
appelle-t-il  Démosthène  l'homme  le  plus  merveilleu- 
sement audacieux  en  paroles?  pourquoi,  quand  Py- 
thon le  Byzantin  roulait  contre  Athènes  les  Ilots  de 
sa  bouillante  éloquence,  se  leva-l-ilseid  pour  le  réfu- 
ter ?  lorsque  Laniachos  de  Myrina  eut  lu  aux  jeux 
olympiques  ce  panégyrique  des  rois  Philippe  et 
Alexandre,  où  il  disait  beaucoup  de  mal  des  Thé- 
bains  et  des  Olynlhiens,  pourquoi,  debout  à  son 
tour,  et  développant ,  par  les  raisonnements  et  les 
faits,  tous  les  services  que  Thèbes  et  la  Chaicidique 
avaient  rendus  à  la  Grèce  ,  tous  les  maux  que  lui 
avaient  causés  les  flatteurs  des  Macédoniens,  ra- 
mena-t-il  les  auditeurs  avec  un  tel  empire  que  le 
sophiste,  effrayé  du  tumulte,  s'esquiva  de  l'as- 
semblée? Peut-être  ce  grand  homme ,  ne  cherchant 
pas  à  s'approprier  les  autres  qualités  de  Périclès , 
mais  jaloux  d'imiter  ses  gestes,  ses  inflexions  sono- 
res, son  attention  à  ne  parler  ni  promptement,  ni 
sans  préparation,  sur  toutes  choses,  persuadé  que 
là  fut  le  principe  de  sa  puissance,  ne  rejeta  pas 
toujours  l'honneur  attaché  à  l'improvisation,  sans 
vouloir  commettre  souvent  à  ses  hasards  lesuccès  de 
son  talent.  Affirmons  que,  pour  l'assurance  et  la 
hardiesse,  ses  discours  parlés  l'emportaient  sur  ses 
discours  écrits,  s'il  en  faut  croire  Ératosthène, 
Déjiiétrius  de  Phalère  et  les  comiques.  Eratosthène 
dit  que  dans  les  premières,  il  semblait  parfois  pos- 
sédé d'une  sainte  fureur.  Suivant  le  Phalérien,  un 
jour,  dans  l'enthousiasme,  il  prononça  devant  le 
peuple  ce  serment  en  vers  : 

Oui ,  j'en  jure  la  terre ,  et  les  eaux  des  fontaines , 
Les  fleuves,  les  ruisseaux  qui  fécondent  nos  plaines. 

Un  poète  comique  l'appelle  Rhôpoperpérêthra.  Un 
auti-e  le  raille  sur  son  goiit  pour  l'antithèse  : 

Mon  maitre  a  tant  repris ,  comme  on  l'avait  vu  prendre  : 
Bon  mot,  que  Démosthène  aimait  à  faire  entendre. 

Peut-être  aussi  Antiphane  parodiait  ici  le  pas- 
sage du  discours  sur  l'Halonèse,  où  notre  orateur 
conseillait  aux  Athéniens  de  ne  pas  recevoir  celte 
île  de  Philippe ,  mais  de  la  lui  reprendre. 

X.  Toutefois,  d'un  commun  aveu,  Démade,  armé 
de  son  talent  naturel ,  était  invincible ,  et  ses  sou- 
daines inspirations  surpassaient  les  harangues  de 
Démosthène  les  plus  travaillées.  Ariston  de  Chios 
cite  un  jugement  de  Tbéophraste  sur  les  orateurs. 
Interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  Démosthène,  «  Il 
est  digne  d'Athènes,  répondit  Iccritique.  —  Et  Dé- 
made? —  Il  est  au-dessus  d'Athènes.  »  Le  mcma 
philosophe  écrit  que  Polyeucte  de  Sphettos,  un  de 
ceux  qui  gouvernaient  alors  la  république,  déclarait 
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Démosthène  un  très-grand  orateur,  mais  recon- 
naissait dans  la  parole  de  Pliocion  le  plus  haut  dé- 
gré  de  force,  comme  renfermant  le  plus  de  sens 
dans  le  moins  de  mots.  On  rapporte  que  Démosthène 
lui-même,  toutes  les  fois  que  Phocion  montait  à  la 
tribune  pour  le  réfuter,  disait  à  ses  amis  :  «  Voici 
la  hache  de  mes  discours.»  Mais  il  est  douteux  que 
ce  fût  à  l'éloquence  de  cet  homme  célèbre,  plutôt 
quà  sa  réputation ,  à  sa  vie,  que  Démosthène  faisait 
allusion,  estimant  quun  mot,  un  signe  de  celui 
qui  possède  la  confiance  publique  ont  plus  d'empire 
que  toutes  les  plus  longues  périodes. 

XI.  Pour  ses  défauts  corporels,  voici  le  traite- 
ment qu'il  y  appliqua,  comme  Démétrius  de  Pha- 
lère  dit  l'avoir  appris  de  Démosthène  lui-même,  déjà 
vieu.\.  Sa  langue  embarrassée  bégayait  :  il  lui  rendit 
violemment  la  flexibilité  en  mettant  de  petits  cail- 
loux dans  sa  bouche,  et  prononçant  ainsi  des  tirades 
devers.  Pour  exercer  sa  voix,  il  montait  d'une  course 
rapide  sur  des  lieux  escarpés,  récitant,  déclamant, 
tout  d'une  haleine,  des  morceaux  de  poésie  ou  de 
prose.  Debout  devant  un  grand  miroir,  il  débitait 
chez  lui  les  harangues  qu'il  avait  composées.  Quel- 
qu'un étant  venu  le  charger  d'une  cause,  lui  raconta 
qu'il  avait  été  battu  ;  «  Non,  répondit  Démosthène, 
on  ne  t'a  rien  fait  de  ce  que  tu  dis  là.  »  Le  plaignant 
alors,  renforçant  sa  voix  «  Quoi  !  Démosthène,  s'é- 
cria-t-il,  on  ne  m'a  rien  fait!  —  Oh!  maintenant, 
répliqua  l'orateur,  je  reconnais  les  accents  d'un 
homme  maltraité.  »  Tant  il  était  convaincu  que  le 
ton  et  le  geste  contribuent  puissamment  à  la  per- 
suasion! Aussi  sa  déclamation  plaisait  à  merveille 
au  peuple;  mais  les  gens  du  bel  air  trouvaient  que 
son  action  manquait  de  noblesse  ,  d'élévation  et  de 
force;  et  de  ce  nombre  était  Démétrius  de  Phalère. 
Interrogé  sur  le  mérite  des  anciens  orateurs  et  de 
ceux  de  son  temps,  /Esion  répondit,  au  rapport 
d'Hermippe,  qu'on  ne  pouvait  entendre  les  premiers 
sans  admiration  lorsqu'ils  parlaient  au  peuple  avec 
tant  de  décence  et  de  dignité;  mais  qu'à  la  lecture, 
les  discours  de  Démosthène  l'emportaient  de  beau- 
coup pour  l'art  et  pour  l'énergie.  Aussi,  qu'est-il 
besoin  de  dire  qu'il  y  a,  dans  ses  harangues  écrites, 
un  ton  austère  et  mordant?  Ce  n'est  pas  que  dans 
de  soudaines  rencontres,  il  ne  maniât  aussi  la  plai- 
santerie. nDémostheneme  reprendre!  disaitunjour 
«  Démade;  c'est  le  porc  qui  régente  Minerve.  — 
n  Cette  Minerve,  l'autre  jour  dans  Colyttos,  a  été 
»  surprise  en  adultère.  »  Un  Clou ,  nommé  Chal- 
cous,  s'avisa  de  le  railler  sur  .ses  veilles  et  ses  travaux 
nocturnes  :  «  Je  comprends  :  ma  lampe  allumée  cause 
«  ton  chagrin.  Mais  vous,  Athéniens,  ne  soyez  point 
X  surpris  de  tous  les  vols  qui  se  commettent  :  nos 
«  voleurs  sont  d'airain,  et  nos  murs  d'argile.  »  Nous 
pourrions  citer  beaucoup  de  traits  semblables;  bor- 
nons-nous à  ceux-là.  C'est  d'après  les  actions  et  la 
politique  de  Démosthène  qu'il  convient  d'examiner 
les  autres  parties  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs. 
XII.  Il  se  lança  dans  les  affaires  publiques  pen- 
dant la  guerre  de  Phocide,  comme  il  le  dit  lui-même, 
et  comme  on  peut  l'inférer  de  ses  Philippiques, 
dont  les  dernières  furent  prononcées  après  la  fin  de 
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cette  campagne,  tandis  que  les  premières  en  touchent 
quelques  faits  encore  récents.  On  voit  aussi  qu'il 
écrivit  son  plaidoyer  contre  ^lidias,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  lorsqu'il  n'avait  encore  ni  crédit  ni  répu- 
tation dans  l'État;  et  ce  fut,  je  crois,  surtout  par 
cette  considération  qu'il  déposa,  pour  de  l'argent . 
son  ressentiment  contre  ce  personnage. 

Car  il  n'était  ni  doux,  ni  facile  à  calmer; 

au  contraire,  il  était  âpre  et  ardent  à  repousser 
l'injure.  Mais,  voyant  que  ce  n'était  pas  entreprise 
légère  ni  proportionnée  à  ses  forces,  que  d'abattre 
ce  ^lidias  qui  avait  dans  ses  richesses,  dans  son  élu  ■ 
quence,  dans  ses  amis,  autant  de  solides  remparts, 
il  accepta  la  capitulation  offerte  en  son  nom.  Car  je 
ne  pense  pas  que  trois  mille  drachmes  eussent  dés- 
armé la  colère  de  Démosthène ,  s'il  avait  eu  l'es- 
poir et  les  moyens  de  triompher.  Il  prit,  dans  le 
gouvernement,  la  part  honorable,  la  défense  des 
droits  de  la  Grèce  contre  Philippe  ;  et  il  lutta  si  di- 
gnement qu'il  se  fit  bientôt  un  grand  nom,  et  que 
son  éloquence  hardie  attira  sur  lui  tous  les  regards. 
Admiré  dans  la  Grèce,  courtisé  par  le  Grand-Roi, 
estimé  de  Philippe  plus  que  tous  les  autres  conseil- 
lers du  peuple,  il  entendait  ses  ennemis  mêmes 
avouer  qu'ils  avaient  en  lui  un  puissant  adversaire. 
.Ainsi  s'exprimaient  Eschine  etHypéride,  ses  pro- 
pres accusateurs. 

XIII.  A  quoi  donc  pensait  Théopompe,  quand  il 
écrivit  que  Démosthène  était  d'un  caractère  ver- 
satile, et  incapable  d'un  long  attachement  aux  mê- 
mes personnes  et  aux  mêmes  intérêts.'  On  le  voit, 
au  contraire,  fidèle  jusqu'à  la  fin  au  poste  politique 
oij  il  s'était  d'abord  placé  ;  et ,  loin  de  changer  dans 
le  cours  de  sa  vie,  la  sacrifier  pour  ne  point  chan- 
ger. Démade,  voulant  justifier  ses  propres  varia- 
tions, alléguait  que  ses  paroles  avaient  souvent 
contrarié  ses  premiers  sentiments;  mais  le  bien  pu- 
blic, jamais.  L'adversaire  politique  de  Callistrate, 
dont  l'or  lui  fit  subir  plus  d'une  métamorphose, 
Mélanopos,  s'excusait  ainsi  devant  le  peuple  ;  «  Cal- 
listrate est  toujours  mon  ennemi;  mais  victoire  à 
l'intérêt  de  la  patrie!  »  Nicodème  de  Messène,  tour 
à  tour  partisan  de  Cassandre  et  de  Démétrius,  di- 
sait :  «  Je  ne  me  déments  point  :  il  est  toujours  utile 
d'obéir  au  vainqueur.  »  Nous  ne  saurions  dire,  de 
même,  que  Démosthène  ait  dévié  ou  biaisé  dans 
ses  paroles,  dans  ses  actions  :  loin  de  là,  il  suivit 
constamment  la  même  ligne  politique;  et  la  règle 
qu'il  s'était  tracée  fut  une,  fut  immuable.  Le  phi- 
losophe Pansetios  affirme  que  la  plupart  de  ses  dis 
cours  sont  basés,  sur  ce  principe  :  Le  beau  moral 
mérite  seul,  par  lui-même,  notre  préférence.  On  le 
trouve  dans  ses  harangues  sur  la  Couronne,  con- 
tre Aristocrate,  pour  les  Immunités;  on  le  trouve 
dans  ses  Philippiques.  Loin  de  mener  ses  concitoyens 
à  ce  qui  est  le  plus  aisé ,  le  plus  doux ,  le  plus  utile , 
partout  il  veut  qu'ils  relèguent  au  second  rang  leur 
sûreté  même  et  leur  salut ,  derrière  la  vertu  et  le  de- 
voir. Si  à  la  noble  ambition  qui  animait  ses  entre- 
prises, à  la  magnanimité  de  son  langage,  il  eût 
joint  le  courage  militaire  et  un  entier  désintéresse- 
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meut,  il  faiuli-iiit  le  placer,  |iai-mi  les  orateurs,  non 
avec  Mœroclès,  Polyeucte,  Hypéride,  mais  plus 
haut,  avec  les  Cimon ,  les  Tlmcydide,  les  Périmés. 

XIV.  Phocion,  son  contemporain,  chef  du  parti 
qui  était  er.  minorité,  passait,  pour  macédoniser; 
et  Phocion  fut  estimé ,  pour  sa  valeur  et  son  inté- 
crité,àrégal  d'Éphialte,  d'Aristide  et  de  Cimon. 
Mais  Dcmoslhène ,  qui ,  suivant  Démétrius ,  payait 
mal  de  sa  personne  sous  les  armes  ;  qui  n'était  pas 
invincible  à  l'appâtdes  présents  ;  qui,  imprenable  du 
côte  lie  Pliilippeetde  la  Macédoine,  se  laissait  abor- 
der et  couler  à  fond  par  l'or  de  la  Haute-Asie,  de 
Suseet  d'Ecbatane;  Démosthène,  très-capable  de 
louer  disnement  les  vertus  des  aïeux,  ne  s'éleva  point 
jusqu'à  les  imiter.  Cependant  il  fut,  par  sa  conduite 
comme  par  son  génie,  au-dessus  de  tous  les  orateurs 
de  son  temps;  j'excepte  toujours  Phocion.  Nous 
voyons  même  qu'il  parlait  au  peuple  avec  une  li- 
berté plus  rude  que  les  autres,  se  roidissant  contre 
les  fantaisies  de  la  multitude,  se  déchaînant  contre 
ses  fautes  :  ses  discours  en  offrent  la  preuve.  Les 
Athéniens,  selon  l'historien  Théopompe,  l'ayant  dé- 
signé pour  accusateur  dans  une  certaine  affaire,  il 
refusa,  et,  se  levant  au  milieu  des  murmures  :  "  Hom- 
mes d'Athènes!  vous  trouverez  toujours_cnjnoi 
un  conseiller,  quand  nîcme  vous  ne  le  voudriez  pas  ; 
jainaPs  un  délateur,  quanU  vous  le  voudriez.  »  Kien 
de  moins  populaire  que  la  mesure  politique  qu'il 
prit  à  l'égard  d'Antiphon.  Cet  accusé  avait  été  ab- 
sous par  le  peuple  :  Démosthene  le  lit  saisir,  le 
traînadevant  l'Aréopage;  et,  s'emharrassantpeu  de 
déplaire  à  la  foule, il  le  convainquit  d'avoir  promis 
à  Philippe  d'incendier  l'arsenal  maritime.  AiUiphon, 
livré  aux  Onze  par  la  Haute-Cour,  fut  mis  à  mort.  Il 
accusa  aussi  la  prêtresse  Théoris  d'avoir,  entre 
autres  délits,  appris  aux  esclaves  à  tromper  leurs 
maîtres  ;  et ,  sur  ses  conclusions ,  elle  subit  la  peine 
capitale. 

XV.  Démosthene  écrivit,  dit-on,  le  plaidoyer 
qu'Apollodore  prononça  contrelegcnérarrimotliée, 
qu'il  lit  condamner  il  lui  payer  une  dette.  On  lui 
attribue  aussi  les  mémoires  concernant  Phormion 
et  Stéphanos,  qui  lui  attirèrent  de  justes  reproches. 
Car  Phormion  combattit  Apollodore  avec  le  dis- 
cours de  Démosthene  :  c'était  prendre  dans  le  même 
atelier  deux  épées,  et  les  vendre  à  des  ennemis 
pours'entr'égorger.  Parmi  ses  plaidoyers  politiques, 
ceux  contre  Androtion,  Timocrate  et  Aristocrate 
furent  composés  pour  d'autres,  parce  qu'il  n'avait 
pas  encore  abordé  les  affaires  :  ces  productions,  en 
effet,  semblent  dater  de  sa  vingt-septième  ou  vingt- 
huitième  année.  C'est  lui  qui  prononça  le  discours 
contre  Aristogiton,  et  celui  des  Immunités,  qu'il  lit, 
comme  il  dit  lui-même,  en  faveur  de  Ctésippe,  lils 
de  Chabrias,  ou,  selon  d'autres,  parce  qu'il  voulait 
épouser  la  mèredecejeunehomme.  Ce  mariage  n'eut 
pas  lieu;  Démosthene  s'unit  à  une  Samienne,  au 
rapport  de  Démétrius  de  INIagiiésie  (Traité  des  Ho- 
monymes). Sa  harangue  contre  Eschine,  sur  les 
prévarications  de  l'ambassade,  a-t-elleété  pronon- 
cée? Idoménée  dit  qu'Eschine  ne  fut  absous  qu'à  la 
majorité  de  trente  voix  :  assertion  probablement 


fausse,  s'il  en  faut  juger  par  les  discours  écrits  des 
deux  orateurs  sur  la  couronne  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
mentionne  clairement,  expressément,  la  sentence 
qui  aurait  vidé  ce  procès.  Mais  d'autres  résoudront 
mieux  cette  difliculté. 

XV J.  La  paix  durait  encore,  et  Démosthene 
avait  déjà  fait  connaître  son  système  politique. 
Pas  une  action  du  Jlacédonien  ne  passait  sans  être 
flétrie  de  son  blâme;  à  chacune,  il  alarmait  les 
Athéniens ,  il  les  enflammait  contre  ce  prince.  Aussi 
n'était-il  question  que  de  Démosthene  à  la  cour  de 
Philippe;  et,  lorsqu'il  vint,  lui  dixième,  comme 
ambassadeur  en  Macédoine,  leroi,  après  avoir  écouté 
tous  ses  collègues,  ne  répondit  avec  soin  qu'à  son 
discours.  Il  ne  lui  fit  cependant  ni  les  mêmes  hon- 
neurs ni  les  mêmes  caresses  qu'aux  autres;  et  il  eut 
pour  les  Eschine  et  les  Philocrate  des  manières  plus 
attrayantes.  Lors  donc  que  ceux-ci  vantèrent  Phi- 
lippe comme  un  prince  éloquent,  beau,  et  buveur 
vraiment  intrépide,  la  jalousie  poussa  Démosthene 
à  répondre  par  un  sarcasme  :  «  Belles  qualités ,  sans 
doute,  pour  un  sophiste,  pour  une  fenmie,  pour 
une  éponge;  mais  est-ce  là  l'éloge  d'un  roi?  » 

XVH.  Dès  que  les  affaires  furent  tournées  à  la 
guerre  et  par  Philippe,  à  qui  le  repos  était  impos- 
sible, et  par  Démosthene,  qui  réveillait  sa  patrie, 
l'orateur  lança  d'abord  les  Athéniens  sur  l'Eubée, 
que  ses  tyrans  avaient  mise  sous  le  joug  de  ce 
prince.  Descendus  dans  l'île,  d'après  le  décret  dressé 
par  Démosthene ,  ils  en  chassèrent  les  Macédoniens. 
Il  fit  ensuite  secourir  Périnthe  et  Byzance,  atta- 
quées par  Philippe.  Amenée  par  la  persuasion  à 
déposer  sa  haine,  à  oublier  les  offenses  commises 
par  ces  deux  villes  dans  la  guerre  Sociale,  Athènes 
leur  envoya  des  troupes  qui  les  sauvèrent.  Plus 
tard ,  ambassadeur  près  des  cités  de  la  Grèce,  il  les 
aiguillonna  si  vivement  par  ses  discours,  qu'elles  se 
liguèrent  presque  toutes  contre  Philippe,  ramas- 
sèrent quinze  mille  hommes  d'infanterie  auxiliaire 
et  deux  mille  chevaux,  sans  compter  les  milices  ci- 
toyennes, et  fournirent  avec  empressement  des  con- 
tributions pour  l'entretien  et  la  solde  des  étrangers. 
Ce  fut  alors,  dit  Théophraste,  que  Krôbylos  le 
démagogue  répondit  à  la  demande  d'une  cotisation 
fixe,  faite  par  les  alliés  :  «  La  guerre  ne  se  rationne 
pas.  «  La  Grèce  étant  ainsi  soulevée  et  dans  l'attente, 
après  que  les  populations  et  les  villes  de  l'Eubée  et 
de  l'Achaie,  Corinthe,  Mégare,  Leucade,  Corcyre, 
se  furent  confédérées ,  restait  à  Démosthene  la  tâche 
la  plus  pénible,  d'attirer  Thèbes  dans  cette  alliance. 
Touchant  à  l'Attique,  les  Thébains  avaient  des 
troupes  exercées,  et  leur  réputation  militaire  effa- 
çait alors  celle  des  antres  Hellènes.  Que  de  diffi- 
cultés, cependant,  pour  détacher  de  Philippe  ce 
peuple  qu'il  venait  de  captiver  par  de  grands  ser- 
vices dans  l'expédition  de  Phocide ,  et  qui ,  surtout, 
guerroyait  sans  relâche  contre  Athènes  pour  vider 
les  différends  entretenus  par  le  voisinage  des  deux 
républiques! 

XVIII.  l\Iais  Philippe,  enllé  d'un  succès  obtenu 
près  d'Amphissa,  entre  soudain  dans  Elatéc  et 
■s'empare  de  la  Phocide;  parmi  les  Athéniens  con- 
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sternes,  nul  n'ose  monter  h  la  tribune,  nul  ne  sait, 
quel  avis  ouvrir;  le  silence  et  l'anxiété  régnent  dans 
l'assemblée.  Seul  alors  ,  Démosthéne  se  présente  : 
il  conseille  de  solliciter  opiniâtrement  les  Thébains  ; 
et,  quand  il  a,  selon  sa  coutume,  relevé  par  l'espoir 
les  courages  abattus,  il  est  envoyé  à  ïlièbes  avec 
quelques  collègues.  Pbilippe,  dit  ^larsyas,  y  dé- 
puta, pour  leur  résister,  les  Macédoniens  Amyntas 
etCléarque,  avec  Daochos,  Thessalos  et  Thrasydée. 
Les  Thébains  ne  se  dissimulaient  pas  le  parti  qui 
leur  était  le  plus  utile;  chacun  d'eux  avait  devant 
les  yeux  les  maux  causés  par  la  guerre  de  Phocide, 
et  leurs  plaies  saignaient  encore.  Mais,  suivant 
l'expression  de  Théopompe,  l'orateur,  de  son  souffle 
puissant ,  alluma  leurs  courages,  les  enflamma  d'une 
noble  ardeur,  et  répandit  sur  toutes  les  autres  con- 
sidérations de  si  épaisses  ténèbres ,  que ,  bannissant 
crainte,  prudence,  reconnaissance  même,  ils  s'a- 
bandonnèrent à  l'enthousiasme  du  devoir  sous  l'in- 
Iluence  de  sa  parole.  Cette  œuvre  de  l'éloquence  pa- 
rut si  éclatante,  si  prodigieuse,  que  Philippe  envoya 
sur-le-champ  des  hérauts  demander  la  paix;  que  la 
Grèce  entière  se  dressa,  l'œil  fixé  sur  l'avenir;  que 
non-seulement  les  généraux  athéniens,  mais  les 
chefs  de  la  Béotie,  suivaient  les  ordres  de  Démo- 
sthéne, devenu  à  Thèbes,  non  moins  que  dans 
Athènes ,  l'âme  de  toutes  les  assemblées  populaires  ; 
également  chéri ,  également  puissant  dans  ces  deux 
républiques,  et  au  titre  le  plus  légitime,  comme  le 
déclare  Théoponipe. 

XIX.  Toutefois,  la  divine  fortune  qui,  par  une 
grande  révolution  politique,  avait  marqué  cette 
époque  pour  le  terme  delà  liberté  grecque ,  semblait 
lutter  contre  tant  d'efforts,  et  en  révéler  l'issue  par 
des  signes  nombreux,  parmi  lesquels  on  comptait 
des  oracles  effrayants  de  la  Pythie,  et  cette  vieille 
prophétie  de  la  Sibylle,  qu'on  chantait  partout  : 

Dieux!  que  ne  suis-je  loin  du  sanglant  Thermodon! 
Que  n'ai-je ,  au  sein  des  airs,  l'œil  perçant  de  Taislon  ! 
Là  gémit  un  vaincu;  mais  son  vainqueur  succombe. 

on  dit  que  Thermodon  est  une  petite  rivière  de 
notre  territoire  de.Chéronée,  qui  se  jette  dans  le  Ce- 
phise.  Mais  aujourd'hui  nous  ne  connaissons  aucun 
ruisseau  ainsi  nommé  :  nous  présumons  seulement 
que  celui  qu'on  appelé  Hœmon  se  nommait  alors 
"Thermodon.  Il  baigne  les  murs  du  templed'Hercule, 
là  oij  les  Hellènes  avaient  assis  leur  camp;  et,  selon 
nos  conjectures,  le  sang  (aîu-ïTc;)  et  les  cadavres 
dont  il  regorgeait  à  la  bataille  auront  donné  lieu  à  sa 
nouvelle  dénomination.  Duris  prétend  que  Thermo- 
don n'est  pas  ici  une  rivière ,  mais  que  des  soldats , 
dressant  leur  tente  et  creusant  à  l'entour,  trouvè- 
rent une  petite  statue  de  marbre  dont  l'inscription 
faisait  connaître  que  c'était  un  officier  nommé 
Thermodon,  portant  dans  ses  bras  une  Amazone 
blessée;  et  il  cite ,  à  ce  sujet,  un  oracle  qui  courait 
alors  : 

Attendez ,  noirs  oiseaux ,  ce  combat  meurtrier 
Ou  Thermodon  de  sang  doit  vous  rassasier. 

Mais,  sur  ce  point,  il  est  difficile  de  prononcer. 

XX.  Démosthéne  cependant,  plein  de  confiance 


dans  les  armes  des  Hellènes,  ets'appuyant  avec  une 
noble  fierté  sur  la  force  et  l'ardeur  de  ces  troupes 
nombreuses  qui  défiaient  l'ennimi,  ne  souffrait  point 
qu'on  s'arrêtât  5  des  oracles,  qu'on  prêtât  l'oreille 
à  des  prophéties  :  il  soupçonnait  même  la  Pythie  de 
pliilippiser;  il  rappelait  Épaminondas  aux  Thé- 
bains, aux  Athéniens  Périclès  :  ces  grands  hommes, 
disait-il,  regardant  toutes  ces  prédictions  comme 
l'excuse  des  lâches,  n'avaient  consulté  que  leur  rai- 
son. Jusque-là  il  fut  homme  de  cœur;  mais  à  la 
bataille,  il  ne  fit  rien  d'honorable,  rien  qui  répon- 
dît à  l'énergie  de  ses  discours.  Il  abandonna  son 
rang ,  prit  honteusement  la  fuite ,  et  jeta  ses  armes, 
sans  rougir,  disait  Pythéas,  de  démentir  la  devise 
qu'il  avait  inscrite  en  lettres  d'or  sur  son  bouclier,  A 
la  Bonne  Furtune.  Philippe  poussa  jusqu'à  l'outrage 
la  joie  de  sa  récente  victoire  :  il  revint,  après  une 
débauche,  sur  le  terrain  couvert  de  morts,  et  chanta, 
dans  l'ivresse,  le  préambule  du  décret  de  Démo- 
sthéne, le  cadençant  et  battant  la  mesure  : 

Démosthéne,  fils  de  Démosthéne,  de  Pœanie, 

A  dit. 
IMais  quand  les  fumées  du  vin  furent  dissipées, quand 
il  eut  réfléchi  à  l'énorme  péril  dont  il  s'était  vu  envi- 
ronné, il  frissonna  au  souvenir  de  la  force  et  de  la 
puissance  de  l'orateur  qui  l'avait  impérieusement 
amené  à  risquer,  en  quelques  heures,  dans  un  seul 
combat ,  et  sa  couronne  et  sa  vie. 

La  réputation  de  Démosthéne  était  parvenue  jus- 
qu'au Grand-Roi.  Il  écrivit  à  ses  Satrapes  de  lui  faire 
passer  de  l'argent,  de  le  traiter  avec  plus  de  déférence 
que  tous  les  autres  Hellènes ,  comme  seul  capable 
de  retenir  loin  de  r.\sie  et  d'arrêter,  à  la  faveur  des 
troubles  de  la  Grèce,  le  conquérant  macédonien. 
Tout  cela  fut  découvert  plus  tard  par  Alexandre, 
qui  trouva  dans  Sardes  les  lettres  de  Démosthéne, 
et  les  registres  des  lieutenants  du  monarque,  où 
étaient  énoncées  les  sommes  reçues  par  l'orateur. 

XXI.  Après  le  désastre  que  la  Grèce  venait  d'é- 
prouver, les  ennemis  politiques  de  Démosthéne  l'in- 
sultèrent, dressèrent  des  accusations,  préparèrent 
une  enquête  sur  sa  conduite.  Mais  le  peuple,  non 
content  de  le  renvoyer  absous,  lui  déféra  de  nou- 
veaux honneurs;  et,  le  rappelant  à  l'administration, 
à  cause  de  son  patriotisme,  il  le  chargea  de  l'éloge 
des  guerriers  dont  les  ossements  furent  rapportes 
de  Cliéronée  pour  être  publiquement  inhumes  : 
peuple  que  le  malheur  n'avait  ni  abattu  ni  dégradé, 
comme  l'écrit  Théopompe  avec  une  emphase  tragi- 
que; mais  qui,  par  les  distinctions  et  les  hoimeurs 
accumulés  surson  conseiller,  témoignait  hautement 
qu'il  ne  se  repentait  point  d'avoir  suivi  son  impul- 
sion. Démosthéne  prononça  donc  ce  panégyrique; 
mais,  au  lieu  de  mettre  son  nom  à  ses  décrets,  il 
les  inscrivit  successivemetit  du  nom  de  ses  amis, 
afin  de  tromper  son  étoile  et  de  déjouer  le  sort,  jus- 
qu'au moment  où  la  mort  de  Philippe  vint  ranimer 
sa  confiance.  Ce  prince  survécut  peu  à  sa  victoire 
de  Chéronée  ;  et  c'est  là  probablement  ce  que  présa- 
geait le  dernier  vers  de  la  prophétie, 

La  gémit  un  vaincu ,  mais  son  vainqueur  succombe. 

XXII.  Dénjosthène  fut  secrètement  informé  de 
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eet  éTénement.  Pour  disposer  d'avance  les  Athéniens 
à  bien  espérer  de  l'avenir,  il  parut  au  Conseil  rayon- 
nant de  joie,  comme  si  un  songe  lui  avait  pro- 
mis quelque  firand  bonheur  pour  Athènes.  Un  ins- 
tant après,  on  vint  annoncer  la  mort  de  Philippe. 
Aussitôt  des  sacrifices  sont  offerts  pour  l'heureuse 
nouvelle,  une  couronne  est  décernée  h  Pausanias. 
L'orateur  parut  en  public,  couronné  de  fleurs  et 
magnifiquement  vêtu,  bien  qu'il  n'y  eût  que  sept 
jours  qu'il  avait  perdu  sa  fille.  Eschine  l'invective  à 
ce  sujet,  et  l'accuse  de  haïr  ses  enfants;  Eschine, 
cœur  faible  et  mou,  qui,  regardant  les  gémisse- 
ments et  les  lamentations  comme  la  marque  d'une 
âme  douce  et  aimante,  condamne  le  tranquille  cou- 
rage qui  fait  supporter  de  telles  infortunes.  Pour 
moi,  quand  les  Athéniens  portent  des  couronnes  et 
immolent  des  victimes  pour  l'assassinat  d'un  prince 
qui  avait  usé  de  sa  victoire  sur  eux  avec  tant  de  dou- 
ceur et  d'humanité,  je  ne  saurais  les  approuver. 
Ignoble  et  révoltante  conduite!  vivant,  ils  honorent 
Philippe,  ils  lui  confèrent  le  titre  de  citoyen;  puis, 
quand  il  est  tombé  sous  le  fer  d'un  étranger,  ils 
bondissent,  ivresde  joie,  sur  soncadavre,ilschantent 
l'hymne  triomphal,  comme  si  sa  chiite  était  due  à 
leur  bravoure!  Mais,  que  Démosthène,  laissant  aux 
femmes  a  pleurer,  à  gémir  sur  des  malheurs  domes- 
tiques, ne  s'occupe  que  de  ce  qu'il  croit  utile  à  sa 
patrie,  j'applaudis.  Oui,  c'est  le  propre  d'un  mâle 
courage,  d'une  âme  citoyenne  de  ne  fléchir  jamais , 
d'immoler  à  l'État  ses  chagrins,  ses  infortunes  per- 
sonnelles ,  et  de  conserver  sa  dignité  avec  bien  plus 
de  soin  que  les  comédiens,  ces  rois,  ces  tyrans  de 
théâtre,  que  nous  ne  voyons  pas  rire  ou  pleurer  a  leur 
gré,  mais  selon  les  exigences  de  la  scène.  D'ailleurs, 
si  c'est  un  devoir  de  ne  pas  laisser  sans  consolation 
l'infortuné  qu'abat  la  douleur,  de  le  relever  même 
par  de  douces  paroles ,  et  de  porter  sa  pensée  sur  des 
objets  plus  agréables ,  comme  on  détourne  des  yeux 
malades  des  couleurs  éclatantes  qui  les  blessent  vers 
des  teintes  vertes  et  tendres;  où  trouvera-t-on  des 
consolations  plus  puissantes  que  dans  le  concours 
de  la  félicité  publique  avec  les  disgrâces  privées,  con- 
cours où  la  tristesse  est  effacée  par  la  joie?  Nous 
nous  sommes  laissé  entraîner  à  ces  réflexions,  parce 
que  nous  voyons  beaucoup  de  personnes  amollies  et 
saisies  d'une  pitié  de  femme  par  ce  passage  d'Es- 
chine. 

XXllI.  A  la  voix  de  Démosthène,  les  cités  grec- 
ques forment  une  ligue  nouvelle.  Les  Thébains ,  aux- 
quels il  avait  fourni  des  armes,  attaquent  leur  gar- 
nison ,  égorgent  une  grande  partie  des  soldats.  Les 
Athéniens  se  préparent  à  pousser  la  guerre  de  con- 
cert avec  eux;  et  Démosthène,  toujours  à  la  tribune, 
écrit  en  Asie  aux  gouverneurs  militaires  du  roi  de 
Perse,  pour  l'allumer  de  ce  côté  contre  Alexandre, 
qu''l  appelé  un  enfant,  un  Margitès.  Mais  à  peine 
ce  prince ,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  son 
royaume,  fut-il  entré  dans  la  Béotie  5  la  tête  d'une 
armée,  qu'Athènes  avait  déjà  perdu  sa  Gère  atti- 
tude, et  Démosthène  sa  véhémence.  Alors  Thèbes, 
abandonnnée  de  ses  alliés  et  réduite  à  se  défendre 
seul»,   «st  entièrement   détruite.  Grand  trouble 


parmi  les  Athéniens  ;  ils  députent  vers  Alexandre 
Démosthène  avec  quelquesautres  ;  mais,  redoutant 
la  colère  du  conquérant,  il  quitte  ^es  collègues  au 
mont  Cythéron ,  et  revient  sur  ses  pas.  Alexandre 
envoie  sur-le-champ  demander  qu'on  remette  en- 
tre ses  mains  dix  conseillers  du  peuple,  selon  Ido- 
ménée  et  Duris;  huit,  selon  les  historiens  les  plus 
nombreux  et  les  plus  estimés:  Démosthène,  Po- 
lyeucte,  Éphialte,  Lycurgue,  Mœroclès,  Démon, 
Callisthène  et  Cbaridème.  Ce  fut  alors  que  Démo- 
sthène conta  aux  Athéniens  l'apologue  des  brebis 
qui  livrent  leurs  chiens  aux  loups,  se  comparant, 
lui  et  ses  compagnons,  à  des  dogues  qui  combat- 
tent pour  le  peuple ,  et  surnommant  Alexandre 
le  loup  voracede  Macédoine.  «  Nous  voyons,  dit- 
il  encore,  les  marchands  colporter  dans  un  vase 
un  échantillon  de  leur  blé,  qui  leur  sert  à  en  ven- 
dre une  quantité  considérable  :  de  même ,  en  nous 
livrant,  vous  vous  livrez  tous  sans  vous  en  dou- 
ter. 1)  Tel  est  le  récit  d'Aristobule  de  Cassandrie.  Les 
Athéniens,  fort  indécis,  délibéraient,  lorsque  Dé- 
made,  s'étant  fait  donner  cinq  talents  par  les  ora- 
teurs demandés,  promit  de  partir  et  d'intercéder 
en  leur  faveur  auprès  du  jeune  monarque,  soit  qu'il 
comptât  sur  son  amitié,  soit  qu'il  espérât  le  trouver 
apaisé,  comme  un  lion  rassasié  de  carnage.  Il  per- 
suada, obtint  le  pardon  des  orateurs,  et  réconcilia 
les  Athéniens  avec  Alexandre. 

XXIV.  Le  prince  parti,  le  crédit  de  ses  parti-  ' 
sans  s'éleva,  tandis  que  celui  de  Démosthène  avait 
baissé.  Lorsqu'Agis  ,  roi  de  Sparte,  se  mit  en  cam- 
pagne, il  se  remua  aussi  un  peu  :  mais  l'immo- 
bilité des  Athéniens  lui  rendit  la  sienne;  d'ailleurs 
Agis  fut  tué,  et  les  Lacédémoniens  écrasés.  Alors 

fut  repris  contre  Ctésiphon  le  procès  de  la  cou- 
ronne. Entamée  sous  l'archontat  de  Charondas, 
peu  avant  la  bataille  de  Chéronée,  jugée  dix  ans 
plus  tard,  sous  l'archonte  Aristophon,  jamais  cause       J 
publique  n'eut  plus  de  célébrité,  tant  par  la  ré-       1 
putation  des  orateurs  que  par  le  courage  des  ju-        ' 
ges.   Aux  accusateurs  de  Démosthène,  fauteurs 
tout-puissants  de  la  l\Iacédoine,  ils  refusèrent  sa 
condamnation;  ils  l'acquittèrent  même  d'une  ma- 
nière si  éclatante,  qu'Eschine  n'eut  pas  pour  lui  la 
cinquième  partie  des  suffrages.  Il  quitta  aussitôt 
la  ville ,  et  alla  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'ile 
de  Rhodes  et  en  lonie,  où  il  enseigna  l'éloquence. 

XXV.  Peu  de  temps  après,  Harpalos,  se  sentant 
coupable  de  malversations  causées  par  ses  ruineux 
plaisirs,  et  craignant  la  colère  d'Alexandre,  devenu 
redoutable  même  à  ses  amis,  l'abandonna  et  s'en- 
fuit d'Asie  à  Athènes.  Il  venait  se  jeter  dans  les 
bras  du  peuple ,  avec  ses  richesses  et  ses  vaisseaux. 
Eblouis  soudain  par  son  or,  les  autres  orateurs  l'ap- 
puyèrent,  et,  d'un  commun  accord,  conseillèrent 

aux  Athéniens  d'accueillir  et  de  protéger  lesuppliant.       î 
Démosthène  ouvrit  d'abord  l'avis  d'expulser  Har-       ■ 
palos ,  et  d'épargner  à  la  république  une  guerre 
sans  motif  nécessaire  ni  légitime.  Quelques  jours 
s'écoulent;  on  dresse  l'inventaire  des  biens  d'flarpa- 
los,  qui  voit  Démosthène  regarder  avec  complai-      M 
sance  une  coupe  d'or  du  roi,  dont  il  considère  eu-      • 
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rieusement  la  formeet  la  ciselure.  11  le  prie  de  la  sou- 
peser. L'orateur,  émerveillé  de  sa  pesanteur,  lui  de- 
mande de  combien  elle  est  :  "  De  vingt  talents,  » 
répond  Uarpalos  en  souriant  ;  et,  sitôt  la  nuit  venue, 
il  lui  envoie  la  coupe  avec  les  vingt  talents  :  tant  il 
était  habile  à  reconnaître  la  passion  de  l'or  à  l'épa- 
nouissement du  visage  et  au  feu  des  regards  !  Dé- 
mostliène  ne  résista  point  :  vaincu  par  ce  présent, 
comme  s'il  eiit  reçu  garnison,  il  se  rendit  à  Har- 
palos ,  et  vint  le  lendemain  à  l'assemblée,  le  cou 
très  -  soigneusement  enveloppé  de  laine  et  de  ban- 
deaux. Invité  par  le  peuple  à  se  lever  et  à  parler, 
il  fit  signe  qu'il  avait  une  extinction  de  voix  :  des  plai- 
sants le  raillèrent,  et  dirent  que  leur  orateur  avait  été 
saisi  la  nuit,  non  d'une  esquinancie ,  mais  d'une 
argyrancie.  Le  peuple  entier  sut  bientôt  qu'il  s'é- 
tait laissé  corrompre.  Démostliène  voulut  se  justi- 
fier et  produire  ses  preuves  :  on  l'en  empêcha;  et 
déjà  grondait  une  furieuse  tempête,  lorsqu'un  rail- 
leur se  leva  :  «  Hommes  d'Athènes,  refuserez-vous 
d'écouter  celui  qui  tient  la  coupe  ?  »  Dans  cette 
séance,  Harpalos  fut  chassé  de  la  ville,  et,  dans 
la  crainte  qu'Alexandre  ne  demandât  compte  des 
richesses  pillées  par  les  orateurs ,  on  en  fit  une 
active  perquisition,  on  fouilla  toutes  leurs  demeu- 
res, excepté  celle  de  Calliclès,  fils  d'Arrhénide, 
qu'on  respecta  parce  qu'il  venait  de  se  marier,  et 
que  la  nouvelle  épouse  y  était,  comme  l'écrit  Théo- 
pompe. 

XXVL  Démosthène ,  payant  d'audace,  porta  un 
décret  qui  chargeait  l'Aréopage  d'informer  sur 
cette  affaire,  et  de  punir  ceux  qu'il  jugerait  cou- 
pables. Il  fut  un  des  premiers  contre  lesquels  la 
Haute-Cour  se  prononça.  Il  s'était  présenté  devant 
elle,  mais,  condamné  à  une  amende  de  cinquante 
talents,  et  jeté  dans  les  fers  ,  la  honte  d'une  telle 
sentence,  et  la  faiblesse  de  son  tempérament,  qui 
ne  pouvait  supporter  la  prison  ,  le  déterminèrent , 
dit-on,  à  s'enfuir.  Il  trompa  une  partie  de  ses  gar- 
diens; les  autres  fermèrent  les  yeux.  On  ajoute 
qu'à  peu  de  distance  de  la  ville,  le  fugitif  aurait 
aperçu  plusieurs  de  ses  adversaires  politiques  cou- 
rant après  lui,  et  qu'il  aurait  pensé  d'abord  à  se 
cacher.  iMais  ils  l'appelèrent  par  son  nom,  le 
joignirent,  et  le  prièrent  d'accepter  l'argent 
qu'ils  lui  apportaient  pour  son  exil ,  l'assurant 
qu'ils  ne  l'avaient  suivi  que  pour  ce  motif. 
Ils  l'exhortèrent  aussi  à  prendre  courage ,  h 
résister  au  chagrin.  Démosthène  alors  redoubla 
ses  gémissements  :  «  Et  comment  ne  pas  regretter 
"  une  ville  où  je  laisse  des  ennemis  si  généreux 
<•  qu'on  trouverait  à  peineailleursdepareils  amis?  » 
Il  supporta  donc  son  exil  avec  beaucoup  de  fai- 
blesse, habitant  le  plus  souvent  Égineou  Trézène, 
et  tournant  vers  l'Attique  ses  yeux  baignés  de  lar- 
mes. On  cite  même  de  lui  quelques  mots  sans  no- 
blesse, qui  démentaient  l'énergie  de  son  adminis- 
tration. En  sortant  d'Athènes,  il  avait,  dit-on, 
élevé  ses  mains  vers  l'Acropolis,  et  s'était  écrié  : 
«  Divine  protectrice  de  cette  ville,  comment  peux- 
"  tu  te  complaire  en  trois  bétes  si  méchantes,  la 
«  chouette,  le  dragon,  et  la  démocratie?  «  Tous 
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les  jeunes  hommes  qui  le  venaient  voir  et  le  fréquen- 
taient, il  les  détournait  de  la  politique  :  -Si,  dèe 
«  le  principe ,  leur  disait-il ,  on  m'eût  montré  deux 
«  routes,  l'une  menant  à  la  tribune  et  aux  as- 
"  semblées  nationales,  l'autre  à  une  mort  cer- 
«  taine,  et  que  j'eusse  pu  prévoir  toutes  les  douleurs 
<i  inévitables  pour  l'honmie  d'État,  craintes,  jalou- 
«  sies,  calomnies,  combats,  je  me  serais  jeté  tête 
«  baissée  dans  le  chemin  de  la  mort.  » 

XXVII.  Il  était  encore  dans  cet  exil  lorsque 
Alexandre  mourut.  Aussitôt  la  Grèce  se  souleva 
de  nouveau;  Léosthène  fit  de  grands  exploits, 
et  assiégea  Antipater  dans  Lamia ,  où  il  l'en- 
ferma par  de  bonnes  murailles.  L'orateur  Py- 
théas,  et  Callimédon  ,  surnommé  Carabos,  tous 
deux  bannis  d'Athènes,  s'attachèrent  à  Antipater; 
et,  parcourant  les  villes  grecques  avec  ses  amis  et 
ses  ambassadeurs,  ils  les  empêchaient  de  quitter 
son  alliance  pour  se  joindre  aux  Athéniens.  IMais 
Démosthène,  réuni  spontanément  aux  députés  de 
sa  patrie,  les  seconda  de  tout  son  pouvoir  pour 
persuader  aux  républiques  de  fondre  ensemble  sur 
les  JMacédoniens,  et  de  les  chasser  de  la  Grèce. 
Phylarque raconte  que,  dans  une  ville  d'Arcadie, 
Pythéas  et  Démosthène  eurent  ensemble  une  vive 
querelle  en  parlant  devant  le  peuple,  l'un  pour  la 
Macédoine,  l'autre  pour  les  Hellènes  :  «  Nous  ne 
«  doutons  pas,  disait  le  premier,  qu'une  maison  où 
n  l'on  porte  du  lait  d'ânesse  ne  soit  affligée  de 
n  quelque  maladie  ;  de  même,  une  ville  est ,  à  coup 
'i  sûr,  malade,  quand  elle  reçoit  des  ambassadeurs 
«  athéniens.  —  Comme  on  n'apporte  ce  lait  que  pour 
«  guérir,  répliqua  Démosthène,  en  retournant  la 
«  comparaison,  ainsi  les  députés  d'Athènes  amè- 
<<  nent  avec  eux  la  santé  des  peuples.  »  Les  Athé- 
niens charmés  décrètent  son  rappel,  sur  la  mo- 
tion de  Démon  de  Pœania,  son  neveu.  Une  trirème 
part  pour  le  prendre  h  Égine.  Il  aborde  au  Pirée  : 
tous  les  magistrats ,  tous  les  prêtres ,  suivis  du 
peuple  entier  accouru  à  sa  rencontre,  le  reçoivent 
avec  allégresse.  Dans  un  tel  moment,  dit  Démé- 
trius  de  Magnésie,  Démosthène,  levant  les  mains 
au  ciel,  se  félicita  d'une  journée  si  glorieuse,  qui 
le  ramenait  dans  sa  patrie  plus  honorablement 
qu'Alcibiade,  puisqu'il  devait  cet  accueil  à  la  vo- 
lonté libre  de  ses  concitoyens,  et  non  à  la  violence. 
Toutefois,  il  demeurait  sous  le  poids  d'une  amende 
dont  le  peuple  ne  pouvait  lui  faire  grâce.  La  loi 
fut  éludée.  Il  était  d'usage,  pour  le  sacrifice  qu'on 
offrait  à  Jupiter-Sauveur,  d'allouer  des  fonds  à 
ceux  qui  préparaient  et  ornaient  l'autel  :  Démo- 
sthène fut  chargé,  cette  année,  de  ce  soin  et  de 
ces  frais,  pour  le  prix  de  cinquante  talents,  auquel 
s'élevait  sa  condamnation. 

XX\11I.  Jlais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bon- 
heur de  revoir  sa  patrie.  Bientôt  les  Hellènes  fu- 
rent entièrement  écrasés  :  ils  perdirent,  au  mois 
de  Blétagitnion ,  la  bataille  de  Cranon;  en  Boë- 
dromion,  une  garnison  macédonienne  entra  dans 
Munychia;  et  Démosthène  mourut  en  Pyanep- 
sion  ,  de  la  manière  suivante. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  d'Antipater  et  de 
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Cratpros,qui  marchaient  sur  Athènes,  Déniosthène 
et  ses  adliérents  s'échappèrent  en  hâte  de  cette 
ville,  et  furent  condamnés  à  mort  par  le  peuple,  sur 
la  proposition  de  Démade.  Ils  se  dispersèrent. 
Antipater  lança  sur  leurs  traces  des  soldats  con- 
duits par  Archias ,  surnommé  Phygadothcras.  Ori- 
ginaire de  Thuriuni,  il  avait,  dit-on,  joue  jadis  la 
tragédie;  on  rapporte  même  que  Polos  d'Égine, 
l'acteur  le  plus  consommé,  avait  été  son  élève.  Mais 
Hermippe  compte  Archias  parmi  les  disciples  du 
rhéteur  Lacritos;  et  Démétrius  assure  qu'il  avait 
fréquenté  l'école  d'Anaximène.  Cet  Archias ,  ayant 
trouvé  à  Ëgine  l'orateur  Ilypéride ,  Aristonique 
de  Marathon,  et  Himérée  frère  de  Démétrius  de 
Phalère,  réfugiés  dans  le  temple  d'Éaque,  les  en  ar- 
racha, et  les  envoya  vers  Antipater,  à  Cléones, 
où  ils  furent  mis  à  mort;  on  ajoute  qu'Hyperide 
eut  la  langue  coupée. 

XXIX.  Informé  que  Démosthène  s'était  retiré  , 
comme  suppliant,  dans  le  temple  de  Neptune,  à 
Calaurie,  Archias  passa  dans  cette  île  sur  des  ba- 
teaux, et  descendit  avec  des  lanciers  thraces.  Il 
voulut  persuader  à  Démosthène  de  se  lever,  et  de 
venir  avec  lui  trouver  Antipater,  l'assurant  qu'il  ne 
lui  serait  fait  aucun  mal.  Or  il  arriva  que,  la  nuit 
précédente,  l'orateur  avait  eu  un  songe  étrange  : 
il  lui  semblait  entrer  en  lice  avec  Archias  pour  la 
représentation  d'une  tragédie;  le  succès  était  pour 
lui ,  et  sa  voix  captivait  tous  les  spectateurs;  mais 
son  rival  l'emportait  pour  le  luxe  des  chœurs  et  la 
pompe  des  décorations.  Aussi ,  après  qu'Archias  eut 
longtemps  parlé  d'un  ton  d'humanité,  levant  les 
yeux  sur  lui,  et  toujours  assis  :  «  G  Archias  !  répon- 
«  dit-il,  jamais  tu  ne  m'as  fait  illusion  comme  ac- 
"  leur;  tu  ne  réussiras  pas  mieux  aujourd'hui, 
"  avec  tes  promesses.  »  Archias,  alors,  le  menace 
avec  colère.  «  Maintenant,  reprend  Démosthène, 
«  ton  langage  est  inspiré  par  letrépied  macédonien; 
Il  tout  à  l'heure  c'est  lecomédien  qui  parlait.  Attends 
«  donc  un  peu  ,  que  j'aie  écrit  quelques  lignes  chez 
«  moi.  »  A  ces  mots,  il  s'enfonce  dans  l'intérieur  du 
temple; et,  prenantses tablettes, comme  pourécrire, 
il  porte  le  poinçon  à  sa  bouche,  et  le  mord  :  c'était 
son  habitude  quand  il  méditait  et  composait.  Après 
l'y  avoir  laissé  quelque  temps,  il  enveloppe  sa  tête 
dans  sa  robe,  et  l'incline.  Les  satellites,  qui  se  te- 
naient aux  portes,  se  moquent  de  sa  peur  apparente, 
et  l'appellent  Ifiche  et  poltron.  Archias  s'approche  , 
l'engage  à  se  lever,  et,  répétant  les  mêmes  pro- 
pos, lui  promet  encore  une  fois  de  le  réconcilier 
avec  Antipater.  Démosthène,  qui  sent  que  le  poi- 
son vainqueur  a  déjà  pénétré  ses  entrailles,  se  dé- 
couvre, et,  le  regard  fixé  sur  Archias  :  «  HSte-toi 
«  maintenant  ;  sois  le  Créon  de  cette  tragédie,  et  fais 
«  jeter  ce  corps  sans  sépulture.  Pour  moi,  ô  Ncp- 
"  tune,  divinité  amie!  je  sors  vivant  de  ton  sanc- 
«  tuaire  :  mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  été  souillé  par 
«  Antipater  et  les  Macédoniens.  »  En  finissant  ces 
mots,  il  demande  qu'on  le  soutienne,  parce  qu'il 
tremblait  et  chancelait;  et,  à  l'instant  même  où 
il  dépassait  l'autel  il  tombe  et  rend  l'âme  en  pous- 
sant un  soupir. 


XXX.  Quant  au  poison,  Ariston  écrit  qu'il  le 
tira  de  son  stylet ,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
porter. Mais  un  certain  Pappos,  dont  les  mémoires 
ont  servi  de  matériaux  à  Hermippe,  dit  que,  quand 
il  fut  tombé  au  pied  de  l'autel ,  on  trouva  sur  ses 
tablettes  le  commencement  d'une  lettre  dont  il  n'a- 
vait écrit  que  la  su.scription,  Démosthène  à  Jn- 
iipater;  et  que,  dans  l'étonnement  causé  par  une 
mort  si  soudaine  ,  les  ïhraces  qui  avaient  attendu 
à  la  porte  racontaient  qu'il  aurait  tiré  d'un  linge, 
approché  de  ses  lèvres  et  avalé  un  poison  qu'ils 
avaient  pris  pour  de  l'or.  Une  jeune  esclave  qui 
le  servait,  interrogée  par  Archias,  aurait  déposé 
que,  depuis  longcemps,  Démosthène  portait  sur 
lui  ce  linge  noué ,  comme  un  préservatif.  Érato- 
sthène  lui-même  assure  qu'il  avait  toujours  du  poi- 
son dans  un  anneau  creux  qu'il  portait  en  guise 
de  bracelet.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'étaler  ici  les 
traditions  si  diverses  des  autres  écrivains  sur 
cette  mort  :  elles  sont  trop  nombreuses.  P>appelons 
seulement  l'opinion  d'un  parent  de  Démosthène  : 
selon  Démocharès,  il  ne  mourut  pas  du  poison; 
les  dieux ,  par  une  faveur  et  une  providence  spé- 
ciales ,  lui  envoyèrent  une  mort  douce  et  prompte , 
pour  le  dérober  à  la  férocité  macédonienne.  Il  ter- 
mina sa  carrière  le  16  de  Pyanepsion  :  ce  jour,  le 
plus  lugubre  de  la  fête  des  Thesmophories,  les  fem- 
mes le  passent  dans  le  jeûne,  auprès  de  l'effigie  de 
Ccrès.  Peu  de  temps  après  ,  le  peuple  athénien ,  par 
un  digne  hommage,  lui  éleva  une  statue  de  bronze , 
et  décréta  que  l'aîné  de  sa  famille  serait ,  à  perpé- 
tuité ,  nourri  dans  le  Prytanée.  On  grava  sur  le 
piédestal  cette  inscription,  qui  passa  de  bouche  en 
bouche  : 

Ta  force,  ô  DOmosthéne !  égalant  ton  génie. 
Au  joug  du  Mars  du  Nord  eut  soustrait  ta  pairie. 

Ceux  qui  disent  qu'il  fit  lui-même  ces  vers  à  Calau- 
ria  ,  au  moment  de  s'empoisonner,  avancent  une 
lourde  sottise. 

XXXI.  Voici  un  fait  qui  arriva,  dit-on ,  un  peu 
avant  mon  voyage  d'Athènes.  Un  soldat,  appelé  en 
justice  par  son  capitaine,  mit  quelques  pièces 
d'or,  tout  son  avoir,  dans  les  mains  de  cette  sta- 
tue ,  qui  avait  les  doigts  entrelacés.  Tout  auprès 
avait  poussé  un  petit  platane ,  dont  les  feuilles ,  je- 
tées là  par  le  caprice  du  vent,  ou  placées  comme  un 
voile  par  le  dépositaire  lui-même,  étaient  si  favo- 
rablement disposées  qu'elles  cachèrent  l'or  pen- 
dant longtemps.  Cet  homme,  à  son  retour,  re- 
trouva le  dépôt.  L'aventure  fit  du  bruit  ;  et  maint 
bel  esprit  s'escrima  à  l'envi  sur  le  désinté- 
ressement de  Démosthène ,  devenu  le  thème  favori 
des  poésies  légères. 

Démade  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire 
croissante  :  le  ciel,  vengeur  de  Démosthène,  le 
poussa  en  Macédoine  pour  y  recevoir  une  mort 
méritée  delà  main  même  de  ceux  qu'il  avait  basse- 
ment adulés.  Déjà  il  leur  était  odieux;  et,  dans 
ce  voyage,  il  encourut  une  accusation  qui  de- 
vait le  perdre  infailliblement.  On  surprit  une  lettre 
par  laquelle  il  sollicitait  Perdiccas  de  se  jeter  sur 
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ia  Macédoine ,  et  de  délivrer  la  Grèce,  qui  ne  tenait 
plus  qu'à  un  vieux  fil  pourri,  cest-à-dire,  à  Anti- 
pater.  Dinarque  de  Corinthe,  son  accusateur,  ai- 
guisa la  rage  de  Cassandre,  qui  égorgea  son  fils 


entre  ses  bras  ,  et  ordonna  qu'on  le  tuât  lui-même. 
Par  cette  horrible  infortune ,  Déniade  apprit  que 
le  traître  se  vend  lui-même  le  premier.  Démostliène 
le  lui  avait  souvent  prédit,  mais  en  vain. 
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J'ai  traduit  sur  le  texte  de  Coray  ('E)j.r,v.  BiS)..  t.  7; 
nXouT.  Bi'oi  -ipiU.  M.  6,  203),  coUalionné  avec  celui  de 
Wyttenbach  ('Ex).of .  'nrrop.  247 ,  éd.  tert.).  Je  place  dans 
ces  notes,  outre  des  éclaircissements  proprement  dits,  ti- 
rés, en  partie,  de  Dobson  (Orat.  Allici,  l.  V)  et  du  l'iu- 
tarque-Amyot  de  Clavier  ,  quelques  détails  biographiques 
empruntés  à  divers  écrivains  de  lauliquité ,  réservant  pour 
les  introductions  des  harangues  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire 
générale  de  la  Grèce,  et  aux  détails  des  démêlés  d'Athènes 
avec  Philippe.  Ces  notes  paraîtront  trop  étendues  :  mais 
quelques-unes  ont  un  double  but ,  car  elles  expliquent 
d'avance  plusieurs  passages  des  discours  de  Démosthène  ; 
et  il  ne  restera  qu'à  y  renvoyer. 

Pour  mieux  m'assurer  que  je  ramassais  tout  ce  que 
l'antiquité  grecque  et  latine  nous  a  laissé  de  plus  curieux 
EUT  Démosthène ,  j'ai  consulté  l'excellente  monographie 
d'.\lb.  G.  Becker  (1830  , 1'"  p'"  ;  et  1834 ,  supplém.)  ;Scliau- 
mSLDn,  Prolegg.  ad  Demos/h.,  1829;  Westermann,  de 
Fontib.  hist.  Demos/h.,  1837. 

Pag.  13,  Ug.  1.  Af,\LO'j  cOÉvo;,  force  du  peuple,  oupuis- 
sance  de  la  démocralie  : 

Qui  populum  flectit ,  demulcet ,  mitigat ,  urget , 
Nominal  hune  tellus  attica  F iwi  Populi. 

(Est.  Pasquier.) 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévonx  (art.  Démosth.) 
ont  aussi  remarqué  le  rapport  fortuit  de  ce  nom  avec  les 
talents  et  les  services  de  l'orateur.  Fabricius(  t.  2,  p.  816, 
etc.  Hail.  )  fait  mention  de  six  personnages  distingués  chez 
les  anciens,  qui  ont  porté  ce  nom.  11  faut  y  ajouter  Démo- 
sthène ,  ambassadeur  du  roi  Pliilippe  auprès  de  Titus  Fla- 
mininus;  et  Démosthène,  Arien  ardent  et  persécuteur, 
contre  lequel  SI.  Basile  a  beaucoup  écrit  (Voy.  aussi  St. 
Aug.  t.  X,  p.  85  g.  App.  éd.  Bened.l.  Quant  au  général 
Démosthène,  lils  d'Alcisthène  et  collègue  de  Mcias,  il  est 
Irès-douteux  qu'il  fût,  comme  on  l'a  dit  sans  autorité, 
l'aïeul  de  l'orateur,  qui  l'appelle  simplement  son  homo- 
nyme (3' olynlli.  8;Esch.  «»r  r^l/îiftais. ,  53  ;  Table  gé- 
néalogique de  Yœmel). 

Démosthène  naquit  à  Paeania  (Pa?aniale  Haut,  selon  une 
conjecture  de  Spon) ,  déme  de  la  tribu  Pandionide,  et  d'a- 
près le  calcul  de  Corsini,  généralement  adopté,  au  piiii- 
lemps  (NVestermann) ,  ou  vers  la  fin  (Vttmel)  de  la  4« 
année  de  la  98'^  ol.  ;  av.  J.  C.  385  ;  de  Rome ,  369  ;  sous  l'ar- 
chonte Dexithéc.  Son  père  avait  rempli  la  charge  de  trié- 
rarque  (  Ps.  Luc. ,  El.  de  Dém.). 

Lig.  5.  —  Disc.  c.  Ctesiph. ,  56  ;  sur  l'Ambass.  1 1 ,  24. 
Eschine  appelle  la  mère  de  Démosthène  Cléobulé. 

Lig.  9.  —  Démosth.  11  c.  Aphob.  3.  M.  Saigey ,  dont  la 
Métrologie  nous  servira  de  guide ,  évalue  le  grand  taleut 
attique  à  5,750  francs. 

Lig.  14 —  Selon  Zosime  d'Ascalon,  Démosthène  enfant 
fe  mit  à  étudier  pour  être  en  état  d'attaquer  ses  tuteurs 
eu  justice,  dès  qu'il  serait  majeur.  Mais  ceux-ci,  péné- 


trant l'intention  de  leur  pupille,  supprimèrent  le  traitement 
de  ses  maîtres. 

Lig.  1 6.  —  Plularqne  semble  préférerici  l'assertion  d'Es- 
cliine,  â|iOjao;  -i;  oûto;  zal  àKatôiVTo;  (c.  Tim.  33)  au 
témoignage  contraire  de  Démosthène  (  Cour.  78  ). 

Lig.  2t.  —Selon  Eschine  (c.  Tim.  27)  Démosthène  di- 
sait qu'il  devait  le  surnom  de  Batlalosaux  caresses  de  sa 
nourrice.  Eschine  l'attribue  à  la  mollesse,  et  au  goût  d'une 
toilette  recherchée.  Même  reproche,  .\.  Gelle,  I,  5.  (Cf. 
Thés.  H.  Steph.  vol.  II ,  fasc.  1 ,  1833  ). 

Lig.  28.—  Le  surnom  d'Argas,  donné  aussi  à  Dé- 
moslhéne,  plus  lard,  dans  son  âge  viril.  Suid.  Ati^l.  'A9. 

Lig.  34.  —  Coray  ajoute  ici,  -/.aiià  IDi-Mva,  comme  dit 
Platon.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  le  Banquet,  Kii Toc-jTa 
(ùv  ir^  laCiTi.  .Mais  cette  locution  est  dans  beaucoup  d'au- 
tres écrivains  :  était-ce  donc  la  peine  de  citer  Platon.'  Wyt- 
tenbacli  pense  que  ces  deux  mots  sont  parasites ,  et  doivent 
être  effaces. 

Lig  3G.  — Sur  Callistrate,  et  sur  d'autres  orateurs,  qui 
sont  désignés  ailleurs,  voyez  la  situation  des  partis  politi- 
ques à  Athènes,  dans  notre  Préambule. 

Lig.  37.  —  Oropos  était  située  aux  confins  de  l'Attique 
et  de  la  Béolie,  du  côté  del'Eubée.  Cette  ville  fut  un  sujet 
éternel  de  contestations  entre  les  peuples  hmitrophes.  Pau- 
sanias  dit  qu'elle  avait  été  possédée  d'abord  par  les  Béotiens. 
On  voit  par  Thucydide  qu'au  temps  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  Oropos  était  soumise  aux  Athéniens.  Diodore  de 
Sicile  nous  ajiprend  que  les  Thébains  s'en  rendirent  maîtres 
dans  la  94"^.  olymp.  Thémison,  tyran  d'Ërétrie,  s'en  empara 
dans  la  103"^.  Mais,  pressé  vivement  par  les. \théniens  qui 
lui  faisaient  la  guerre  avec  avantage ,  il  la  remit  comme  en 
dépôt ,  dit  le  même  historien  ,  aux  riiébains  qui  ne  la  lui 
rendirent  point.  Phibppe  la  leur  enleva  pour  la  restituer  aux 
Athéniens.  Après  la  mort  d'.ilexandre ,  elle  fut  déclarée  li- 
bre par  Polysperchon.  Mais  elle  ne  cessa  d'occasionner  de 
nouvelles  disputes  dans  la  Grèce ,  même  après  que  les  Ro- 
mains l'eurent  soumise,  comme  ou  le  voit  dans  Pausanias. 
Brotier  et  Vauvill.  Les  Athéniens,  après  avoir  tenté  la 
voie  des  armes  contre  Thémison ,  avaient  porté  leurs  ré- 
clamations au  congrès  des  alliés.  C'est  dans  cette  grande 
cause  pubhque  que  l'athénien  Callistrate  plaida  pour  sa  pa- 
trie. Yœmel.  Aujourd'hui  Oropo,  village  de  la  Livadie. 

Lig.  45.  —  Le  mot  6  -aî;  serait  peut-être  mieux  traduit 
par  l'adolescent.  Alors  tomberait  le  reproche  d'anachro- 
nisme fait  ici  àPlutarque  par  quelques  commentateurs,  et 
par  le  traducteur  italien  de  Démosthène,  Cesarolli. 

Lig.  56. —Plutarque(X  Orat.  Z)cHi05/A.)  désigne,  comme 
maîtres  de  Démosthène,  Isocrate,  Platon,  Isée,  qui 
aurait  habité  quatre  ans  la  maison  de  son  disciple; 
Eubulide  de  .Milet,  le  dialecticien  ;  et  les  acteurs  Néoplo- 
lème  et  .\ndronique.  Selon  le  même  et  Suidas ,  il  s'étu- 
diait i>  imiter  Thucydide,  et  méditait  les  traités  de  Zoile 
d'Amphipolis  ,  et  de  l'athénien  Polycrate.  Démosthène ,  dit 
Denys  d'Halicarnasse,  a  domié  à  l'éloquence  politique  c»r- 
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tailles  qualités  eiiipiuiilées  à  Thucydide,  qu'on  ne  trouve 
uidans  Antiplion,  ni  dans  Lysias,  ni  dans  Isocrate,  qui 
lurent  les  orateuis  les  plus  distingués  de  celte  époque;  je 
Teuxdire  la  vivacité,  le  nerf,  la  véhémence,  ce  ton  mor- 
dant et  austère,  ce  sublime  qui  remue  le  cœur,  nspl  Gouxuo. 
53,  tr.  de  M.  Gros.  11  aurait  copié  huit  fois  le  hvre  de 
cet  historien,  s'il  en  faut  croire  Lucien  (c.  wn  ignor.  bi- 
blio»l.),et  Arsénius(T7o/.  éd.  Walz,p.  189).  Zosime  va 
plus  loin  :  d'après  un  bruit  qui  courait  de  son  temp.s ,  l'Iiis- 
toire  de  la  guerre  de  Péloponèse  ayant  péri  dans  un  in- 
cendie ,  Démosthène  en  aurait  fait  faire  de  nouvelles  copies 
en  la  dictant  de  mémoire  ! 

Pag.  15,  lig.  58. — Grande  mine  aîlique,  95  fr,  83c.  Démo- 
sthène offrait  seulement  deux  cents diachmes  (192  fr)  àlso- 
crate,  pour  suivre  ses  leçons  jusqu'à  concurrence  de  cette 
somme  :  «  Nous  ne  dépeçons  point  par  troneous  notre  be- 
logne  »  répondit  le  rhéteur.  Phot.  et  Plut. ,  X.  Or.  Isocr. 

Lig.  03.  —  Cf  Dialogue  sur  les  Orat.,  attribué  à'I'acitc,  32. 

Lig.  69.  —  Dès  qu'il  fut  en  (Ige  :  dix-huit  ans  (I  c. 
Onet.,  2). 

Lig.  71.  —  Démosth.  2''.  pi.  c.  Aphob.  4. 

Lig.  73.  —  L'expression  imitée  de  Thucydide  est  à  la  fin 
de  son  chap.  18 ,  liv.  I ,  où  il  dit  des  Athéniens  et  des  La- 
cédémoniens  :  Eu  TCapE<7y.£uâ(7avTo  xà  Tio),f(jiia,  xai  t|X7teip6- 

TCpOt  ÈY^VOVTO  ,  {JL£Tà  -/IVG'JVWV  xàç  iiOdz/xç  7r0l01J[XîV0t.    PIu- 

tarque  l'imite  encore,  en  citant  ce  même  passage,  dans 
son  traité  sur  les  progrès  dans  la  vertu,  §  8.  1I'(///.  et  Coraij. 
Ricard  a  élé  entraîné  par  Eryan  dans  un  contre-sens  :  «  Dé- 
.<  mosthène,  qui  s'exerçait  dans  cet  intervalle  à  méditer 
•  les  ouviages  de  Thucydide ,  etc.  >> 

Lig.  70.  —  Avant  le  principal  procès,  les  restitutions 
faites  à  Démostliène  s'élevaient  à  peine  à  70  raines  (II.  c. 
Aphob. ,  4').  Après  le  jugement,  il  ne  recouvra  pas,  à  beau- 
coup près,  la  totalité  de  ses  biens  (c.  Aphob. /a/s.  test. 
1);  et  Aphobos,  condamné  trois  fois  à  lui  payer,  pour  sa 
part ,  dix  talents,  lui  causa  encore  de  graves  dommages  (1. 
c. ,  etic  Onét.9).  Au  reste,  celte  affaire  donna  lieu  à  plu- 
sieurs poursuites,  ]iour  lesquelles  le  jeune  disciple  d'isée 
écrivit,  aidé  de  son  maître,  cinq  plaidoyers,  après  avoir 
proposé  des  arrangements  à  ceux  (|ui  le  dépouillaient  (II  c. 
Onét.  7). 

Lig.  82.  —  Telle  est  aussi  l'histoire  de  Straton,  (ils  de 
Korrhagos  (  Élien ,  I V ,  15). 

Pag.  10,  lig.  5.  —  De  Thr'iu,  ou  de  Thra,  si  on  lit 
©pâaio;  avec  Coray.  C'était  un  dême  de  la  tribu  Œnéides. 
Pourquoi  Ricard  écrit-il  Eunomisde  T/iriasie PC'e&tnous 
faire  prendre  un  homme  poui'  une  femme,  et  Paris  pour 
les  Parisiens. 

Lig.  19.  —  Allusion  à  l'orateur  Démade. 

Lig.  32.  —  On  croit  que  l'élégant  monument  choragique 
deLysicrate,  qui  existe  encore  ,  et  que  les  Grecs  appel- 
lent io  Phanari  iou  Demoslhenis,  et  les  Italiens  il  Pa- 
latio  di  Demostene,  a  été  bâti  sur  l'emplacement  de  ce  ca- 
binet. Wheler ,  1 ,  5;Braun,p.  109; //in.  de  M.  de  Cha- 
teaubriand,!, p.  224;  Corresp,  d'Orient.  parM.  Michaud, 
I,  p.  157.  C'est  aux  soins  de  l'architecte  français  Leaand 
que  l'on  doit  la  restauration  complète  de  ce  monument.  Il 
en  donna  les  dessins;  et  Trabucchi  exécuta  en  plastique 
ce  léger  édifice  qui  aujourd'hui  orne  le  parc  de  Saiut-Cloud. 

Lig.  39.  —  L'éducation  oratoire  des  deux  Pitt  présente 
des  détails  semblables. 

Lig.  49 —  Plut.  X  Or.  'E7ti|j.E),r;ç (xàXXov  ^  tùifviii, majore 
ddigentia  et  studio  quam  ingcnii  felicitate prœditus , 
disait  Ilermippe  avec  plus  de  justesse.  Suidas,  Ari|i.  'A9. 
"  Les  envieux  raisonnaient  mal  ;  l'ardente  opiniâtreté  de 
Démosthène  montrait  son  génie.  La  nature  ne  commande  si 
impérieusement  qu'à  ceux  qu'elle  favorise;  et  cette  force 
de  persévérance  est  peut-être  le  plus  raie  de  ses  dons.  >■ 
M.  'Villcmain,  art.  Démosth.  Biogr.  Univ. 


Pag.  16,  lig.  53.— Pendant  la  nuit  entière  qui  précédait 
un  jour  d'assemblée  publique ,  Démostliène  veillait ,  médi- 
tant longuement,  étudiant  à  fond  le  discours  qu'il  devait 
prononcer.  Stob.  serm.  29.  A  qui  les  veilles  de  Démosthène 
■sont-elles  inconnues?  Il  était,  disait-il,  fort  mécontent 
loisc|u'il  arrivait  qu'un  artisan  se  filt  mis  à  l'ouvrage  plus 
matin  que  lui.  Tuscul.  IV,  19.  11  couchait  sur  un  lit  très- 
étroit  ,  pour  être  mieux  disposé  à  se  lever  de  bonne  heure. 

Lig.  Cl  —  Leçon  de  tous  les  MS. ,  fpoi'J/œç.  Coray  adopte 
la  correction  de  VVyttenbach.ipâiiœi,  qui  ne  me  semble  pas 
nécessaire.  Dobson,  YpâiJ/aç.  Un  traducteur  latin  lit  YpoTixà. 

Lig.  03.  —  Épiclès  lui  reprochait  ses  études  continuelles  : 
«  Je  rougirais,  dit-il,  d'adresser  à  un  si  grand  peuple  des 
conseils  improvisés.  «  Plut.  X  Or. 

Lig.  74.  —  Disc.  c.  Clés.  48. 

Lig.  88.  —  Ce  sont  les  expressions  de  Démosthène 
(Cour.  43). 

Lig.  93.—  i\'e  rejeta  pas.  Wyttenb.  et  Dobs.  Tipoteceat. 
Cor.  TcpoçiscGai. 

Lig.  105.  —  .Suivant  Plularqiie,  (X  Oral.  )  ces  déclama- 
tions de  jeune  homme  soulevèrent  des  murmures  :  veute- 
TEpixw;  ),ÉYMV....  Oopufiov  ê-xtvr)(7£v. 

Lig.  loo.  —  K/uipoperpééthra,  contre-vérité  bouffonne  : 
bnvnrd  gui  débite  sa  pacotille.  Ce  poêle  comique  est  Ti- 
magène.  Un  autre  appelait  Démosthène  Rhôpostômylè- 
Ihra,  injure  synonyme.  «  Vous  êtes  un  bavard  >.  criait  à 
Mirabeau  une  voix  du  côté  droit, le  5  mai  1790. 

Lig.  113.  —Athénée  (A^I,3)  cile  trois  autres  passages 
de  comédies,  où  celte  antithèse  était  malignement  repro- 
duite; et  il  termine  par  celui-ci,  de  Timoclès,  qui  est  le 
plus  plaisant  :  .<  D'abord  Démosthène  ne  se  fâchera  plus 
contre  toi.  _  Quel  Démosthène?  —  Ce  fils  de  Biiarée 
(M.  Dindorf  litôBpiotpo;),  cet  avaleur  de  lances  et  de  ca- 
tapultes, cet  ennemi  du  beau  langage.  Jamais  une  antithèse 
dans  sa  bouche  ;  mais,  eu  revanche,  la  fureur  deiMars  est 
dans  son  regard.  » 

Lig.  1 10.  —  Plutarque  rapporte  encore  ce  jugement',  Vie 
de  Phoc.,  i;Préc.  d'Admin.  7.  On  lit,  dans  le  premier 
de  ces  passages,  âpiTTOv  au  lieu  de  p.£'yi(7tov  ;  et,  dans  tous 
deux ,  SEivÔTœtov ,  au  lieu  de  SuvaTÔirctTOv. 

Pag.  17,  lig.  7.  —  Ce  mot ,  d'autant  plus  remarquable  que 
Démostliène,  selon  Plutarque ,  méprisait  ses  autres  rivaux 
de  tribune,  est  répété  dans  les  deux  ouvrages  cités  note 
précédente.  Il  a  retenti  dans  l'antiquité.  C'est  un  vers 
iambique  triinètre  :  Orationis  ensis  cxsurgit  meœ.  i. 
Wolf.  L'usage  ne  m'a  pas  permis  de  traduire  exactement 
y-oît'iç  (IlEpuixàv  Eîçoç ,  Barn.  ad  Eurip.  Hecub.  1 34).  «  Voici 
venir  le  maillet  et  le  cimeterre  de  mes  discours,  ojupà 
xoct  xoTti;.  Tant  l'éloquence  est  moins  dans  les  paroles  que 
dans  le  caractère!  «  Stob.  serm.  37. 

Lig.  10.  — Né  bègue,  au  point  de  ne  pouvoir  pronon- 
cer la  première  lettre  du  nom  de  son  art  ('PjiTopixri) ,  Dé- 
mosthène s'appliqua  tellement  à  corriger  ce  défaut  que  per- 
sonne ne  parlait  plus  distinctement  que  lui ,  etc.  De  Orat. 
1,01.  Dans  les  premiers  temps,  il  faisait  quelquefois  de 
fausses  iutonatious  Plut.  X  Orat. 

Lig.  23.  —  Aux  détails  reproduits  par  l'auteur  des  Vies 
des  Dix  Orateurs,  art.  Démosth.,  et  que  Cesarotli  a  tort  de 
rejeter  indistinctement,  Photius  ajoute  (CCLXV)  que,  par 
l'introduction  d'une  olive  dans  le  nez ,  Démosthène  était 
parvenu  à  élargir  l'organe  de  la  respiration  et  de  la  voix. 
Quintilien  s'amuse  aussi  à  orner  la  tradition  :  scandens  in 
adversum,  calculos  lingua  volvens.  On  cite  d'autres  par-  J 
ticularités,  telles  que  la  déclamation  de  Démosthène  près 
du  port  de  Plialère  pour  aguerrir  son  esprit  et  ses  oreilles 
contre  le  tumulte  populaire,  dont  le  bruit  des  vagues  sou- 
levées par  la  tempête  lui  offrait  l'image  (Cic.  de  Fin.,  V,  2); 
et  la  lance  ou  l'épée,  sous  la  pointe  de  laquelle  il  pariait 
debout  et  renfermé  dans  une  tribune  fort  étroite,  afin  de 
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rectifier,  par  lacraiiile  de  la  piqûre,  le  mouvement  déréglé 
de  son  épaule  (Quinlil. ,  XI,  3;  Liban.,  Vie  de  Dém.),  qui 
était  assez  fort  pour  jeter  dans  son  costume  un  désordre  bi- 
zarre {Zosiine  d'Ascalon).  Selon  ce  dernier  écrivain ,  Dé- 
mostliéne  prolongea,  jusque  dans  l'âge  niùr,  cette  lutte 
opiniâtre  contre  ses  défauts  naturels. 

IJ  y  eut  donc  deux  Démostliènes,  dit  Valère-Maxime; 
l'un  enfant  de  la  nature,  l'autre,  du  travail.  "N'III,  7,1. 

Pag.  17,  lig.30 '■  Si  tout  cela  était  autre  cliose  qu'une 

chimère,  s'écriait  Cicéron  plaidant  pour  Q.  Gallius  contre 
M.  Calidius,  est-ce  de  ce  ton  que  vous  en  parleriez  ?. ...  Où 
est  le  ressentiment  de  l'injure.'  oii  est  l'indignation,  qui 
arrache  des  paroles  touchantes  et  des  plaintes  amères  de 
la  bouche  la  moins  éloquente?  Xi  votre  âme,  ni  votre 
corps  ne  sont  agités;  etc.  »  Brut.  80;  trad.  de  M.  Bur- 
nouf. 

Lig.  46.  —  '£[ii  Ar.iio'TÔÉvr,;.  Plutarque  se  commente 
lui-même  :  Ar,iioc6Jvr,;  È[iè  po'jXsTai  ô'.op6oûv.  Préc.  d'Ad- 
min.,  7. 

Lig.  47.  C'était  un  proverbe  (LobecksurPhrynich.  p.  381). 
Le  porc  joue  un  assez  grand  rôle  dans  les  adages  des  Grecs. 
Ce  mot  n'a  paru  quegrossier  :  je  le  crois  très-malin.  Le  porc 
était  l'emblème  de  la  stupidité  thébaine  (Pindare,  6^.  Ol. 
str.  5i;Minerve,  celui  du  génie  athénien.  «  C'est  le  Thébain 
qui  donne  une  leçon  d'éloquence  à  l'.Mhénien  «  dit  Démade, 
qui  reprochait  à  Démosthène  de  béoliser. 

Lig.  64.  —  .illusion  bien  froide  au  nom  de  ce  voleur, 
XiAxo'j; ,  œneus.  jEneos  ego  quidem/ures  haud  tneiuo, 
dit  bormement  Beiske. 

Lig.  55.  .\ous pourrions  ciltr,  de.  Pom  le  don  de  la 
'  l'iM'i)(..rie,cirprnn,  Denys  d'Halicarnasse  et  Quintilieu 
placent  Démosthène  au-dessous  de  Lysias ,  d'Hypéride  et 
de  Démade.  Il  semble  cependant  à  l'orateur  latin  le  pre- 
mier de  tous  pour  l'urbanité;  mais  il  apportait  dans  la 
raillerie  moins  de  vivacité  que  d'enjouement  (Orat.  26. 
TTEfi  Ar,u.o70.  34  ;  Instit.  orat.  VI,  3).  Les  bons  mots  de  Dé- 
mosthène avaient  été  recueillis  par  quelques-uns  de  ses 
auditeurs;  et  cette  liste,  grossie  sans  doute  parle  temps, 
a  été  sous  les  yeux  de  Pholius  (CCLXV).  Cn  assez  grand 
nombre  de  ces  sentences  et  de  ces  saillies  plus  ou  moins 
heureuses  se  trouve  dans  Stobée,  qui  les  entremêle 
avec  des  passages  de  discours  et  de  lettres  de  l'orateur 
(FlorUeg.  II,  22.  T.  L  p.  67.;  IV,  51.  p.  114.;  I.K,.  29.  p. 
209  :  etc.  éd.  Gaisf.)  J'indiquerai  les  principales  sources  oii 
j'ai  puisé  les  autres. 

Les  .athéniens  étaient  portés  avec  empressement  à  pro- 
téger Harpalos  et  à  prendre  les  armes  contre  Alexandre. 
Soudain  parait  Philoxène,  commandant  des  forces  navales 
du  conquérant,  et  le  peuple  effrayé  reste  muet  :  "  Que  fe- 
ront-ils donc  quand  ils  verront  le  soleil ,  s'écria  Démo- 
sthène, puisqu'ils  ne  peuvent  supporter  la  lueur  d'une 
lampe?  >•  Plut,  de  Yilioso  Pud. 

Il  comparait  le  peuple  d'Athènes  à  ceux  qui  ont  des 
nausées,  aussitôt  qu'il  sont  sur  mer.  Arist.  Rhetor.,  III,  4. 
Mais  ce  mot  est-il  de  l'orateur  ou  du  général  Démo- 
sthène? 

En  apprenant  qu'Antipater  était  bloqué  dans  Lamia,  les 

.athéniens  offrirent  des  sacrifices.  Démosthène  dit  à  son 

intime  ami  .\gésistrate  qu'il  ne  pensait  pas  comme  eux  sur 

l'état  des  affaires  :  «  Car  je  sais  très-bien ,  ajouta-t-il ,  que , 

pour  une  première  carrière,  les  Hellènes  savent  et  peuvent 

combattre,  mais  non  doubler  le  stade.  »  Plut.  X  Or.  Dé- 

mosth. 

êf      Un  démagogue  inepte  haranguait  avec  de  grands  cris. 

,   Démosthène,  qui  l'écoutait,  dit  :  «  Le  grand  ne  suppose 

■t  pas  le  bon  ;  mais  le  bon  a  toujours  de  la  grandeur  :  'fOX 

o'J  TÔ  (tCYiz  ej  écTf  xè  8'eu ,  (J-c'ya.  Stob. 


n  Souvent  je  suis  tenté  de  maudire  les  mauvais  citoyens  ; 
mais  je  crains  que  mes  imprécations  ne  fassent  d'Athènes 
un  désert.  «  Id. 

Voici  un  des  vers  d'Homère  sur  lesquels  Démosthène 
exerçait  sa  prononciation  : 

'PoyOii  f  àp  (i£f  a  y.ij[ia  t.oz\  ?£pôv  r,7t£i'poio. 
Le  flot  roule  en  grondant  vers  l'aride  rivage. 

Od.,  V,402. 

11  corrigea  si  complètement  son  organe,  qu'à  son  retour 
sur  la  place  publique,  il  dit  ce  mot  qui  a  circulé  partout  : 

"H-xo)  çifwv  Oniv  t6  P.  y.a-apîpriTopï-jjjivov. 
D'une  lettre  rebelle  enlin  l'art  est  vainqueur. 
Zosime  d'.\sc.  Vie  de  Démostk. 

Démosthène  disait  à  ceux  qui  croyaient  Démade  corrigé 
de  sa  méchanceté  :  «  Xe  voyez-vous  pas  que  c'est  un  lion 
rassasié?  »  Plut,  de  Cupid.  divif. 

—  à  un  homme  qui  linjurialt  :  ••  Je  ne  descends  pas  avec 
toi  dans  une  arène  où  le  vaincu  vaut  mieux  que  le  vain- 
queur. 11  Slob. 

—  à  un  ennemi ,  qui  lui  rappelait  que  sa  mère  était  née 
en  Scylliie  :  «  Eh  bien!  n'admIres-tu  pas  que  le  fils  d'une 
Scythe  soit  devenu  si  humain  et  si  généreux?  »  Rutil.  Lup. 
de  Fig.  (Synœciosis). 

—  à  ceux  qui  briguaient  les  premières  charges  de  l'État  : 
«  La  chose  la  plus  difficile  pour  les  chefs  de  la  multitude, 
c'est  de  plaire  à  la  multitude.  «  Stob.  ap.  Lycostb.  de  Po- 
iest. 

—  à  quelqu'un  qui  lui  reprochait  la  mauvaise  odeur  de  sa 
bouche  :  n  De  nombreux  secrets  s'y  sont  putréfiés.  »  St. 
.Maxime,  Eclog. 

—  à  un  jeune  homme  qui ,  dans  un  grand  repas,  ne  cessait 
de  babiller  à  tort  et  à  travers  :  «  Eh!  mon  ami,  que  n'as-tu 
appris  à  te  taire  de  celui  qui  t'apprit  à  parler  ?  «  Id. 

—  à  un  autre  bavard  :  «  Si  tu  étais  aussi  savant  que  tu 
veux  le  paraître ,  tu  ne  jaserais  pas  tant.  "  Id. 

—  à  ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pris  la  fuite  à  Ché- 
ronée : 

'.\vr,o  0  ÇE-jywv  zai  r.ii.vt  [lotyriçîTai. 
Tel  qui  fuit  aujourd'hui  peut  combattre  demain. 
A.  Gelle,  XVII,  21. 

Diogène  disait  que  Démosthène  était  intrépide  comme 
un  Scythe  dans  ses  discours  (son  aïeule  maternelle  était 
de  Scythie),  et  bourgeois  d'.Albènes,  à^Tizov,  dans  les 
combats.  Pseudo-Plul.,  X  Or.  DemosHi.  Beiske, t.  ix,  p.  370. 

«  Phocion,  les  .athéniens  te  feront  mourir  s'ils  entrent 
en  fureur.  —  Oui;  mais,  s'ils  reviennent  à  leur  bon  sens, 
ce  sera  toi.  «  Plut.  Pkoc. 

Un  savant  Lyonnais ,  SI.  Péricaud ,  qui  a  bien  voulu  me 
communiquer  ses  curieuses  recherches  sur  les  bons  mots 
de  Démosthène,  et  me  permettre  d'en  profiter,  rapproche 
de  ce  dernier  ces  paroles  de  Chaumelte  à  ses  juges  :  n  Je 
meurs  parce  que  le  peuple  a  perdu  la  raison  ;  et  vous,  vous 
mourrez  quand  il  la  recouvrera.  » 

Démosthène  a  dit  :  «  Les  lois  sont  l'àme  d'un  État.  Dès 
que  l'âme  a  quitté  le  corps ,  il  tombe  :  ainsi  s'écroule  un 
Etat  sans  lois.  «  Stob. 

<t  Parmi  les  plaisirs,  choisissons  ceux  que  la  vertu  ac- 
compagne. 11  Id. 

a  Tendre  vers  les  belles  choses  sans  heurter  personne, 
est  un  amour  légitime.  «  Id. 

•;  Ceux-là  méritent  nos  éloges,  qui  préfèrent  toujours 
le  juste  à  l'utile.  S'enriclfir  est  chose  aisée  ;  mais  il  n'esl 
pas  facile  de  racheter  son  honneur  à  prix  d'or.  «  Id. 

Il  Probité  passe  richesse  :  r.oXlai  -/pr.ijiâTMv  ta  xpi^'^i'' 
eTvai  ).'j(r'.T£).£CT£pov.  »  Id. 

'1  La  calomnie  s'empare  avec  force  pour  un  moment  de 
ceux  qui  l'écoutent  ;  mais ,  à  l'épreuve  du  temps ,  il  n'est 
rien  de  plus  faible.  "  Id. 
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>i  Qui  ne  sait  que  l'envie  se  glisse  plus  ou  moins  sous 
tout  liomme  vivant,  et  que  la  mort  seule  met  fin  aux  ou- 
trages de  la  haine.?  »  Id. 

o  Mieux  vaut  guerre  honorable  que  paix  honteuse.  »  Ici. 
'■■  «  L'homme  bien  né  s'appliquera  surtout  à  conserver  la 
beauté  dans  sa  physionomie ,  la  sagesse  dans  son  âme,  un 
mâle  caractère  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  et  le  don  de 
plaire  dans  son  langage.  «  Id. 

«  Le  sage  doit  s'efforcer  de  soumettre  toujours  les  pas- 
sions à  la  raison-  »  Id. 

«  La  liberté  dont  la  perte  est  la  plus  cruelle,  c'est  la 
liberté  de  la  parole.  »  Id. 

«  Riche,  le  méchant  doit  nous  irriter  plus  que  s'il  est 
pauvre.  Ici ,  la  nécessité ,  le  besoin  disposent  à  l' indulgence 
quiconque  a  un  cœur  d'homme.  Mais  le  crime ,  au  sein  de 
l'abondance,  est  sans  excuse.  La  misère  pousse  souvent 
des  hommes  bien  nés  à  des  actions  coupables ,  pour  les- 
quelles il  faut  les  plaindre ,  plutôt  que  de  consommer  leur 
perte.  «  Id. 

<c  Le  malade  se  soulage  par  des  gémissements  ;  l'homme 
persécuté  ,  par  le  récit  de  ses  infortunes,  x  Id. 

Il  II  faut  parfois  laisser  sommeiller  les  lois.  >>  M.  Aurèle , 
Lett.  à  Fronton. 

M.  Armand  Cassan  dit,  sans  rapporter  ses  autorités, 
que  Marc- Aurèle  veut  citer  ici  Démosthène.  T.  i ,  p.  269. 

«  Ne  dis  point,  On  a  souvent  agi  ainsi;  mais  dis.  Il  est 
mal  de  le  faire.  Car,  si  tu  imites  l'auteur  d'un  acte  con- 
traire aux  lois,  son  exemple  ne  saurait  t'absoudre.  »  A. 
Gelle,  X,  19,  d'apr.  le  platonicien  Taurus. 

Une  finesse  de  Démosthène  vint  merveilleusement  au 
secours  d'une  servante  qui  avait  reçu  en  dépôt  une  somme 
de  deux  étrangers ,  à  condition  de  la  rendre  à  tous  les 
deux  ensemble.  L'un  d'eux  revint  quelque  temps  après, 
vêtu  de  deuil ,  alléguant  la  mort  de  son  compagnon ,  et 
trompant  ainsi  cette  malheureuse,  lui  enleva  tout  l'argent. 
L'autre  se  présenta  ensuite,  et  lui  demanda  le  dépôt.  La 
pauvre  fille,  également  dépourvue  d'argent  et  de  moyens 
de  défense  ,  se  trouvait  fort  embarrassée  :  réduite  au  dé- 
sespoir, elle  songeait  déjà  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Heu- 
reusement le  secours  de  Démosthène  vint,  comme  un 
flambeau  salutaire ,  briller  à  ses  yeux.  Arrivé  à  l'audience  : 
«  Cette  femme ,  dit-il ,  est  prèle  à  rendre  le  dépôt  qui  lui  a 
été  confié  ;  mais ,  si  vous  n'amenez  votre  compagnon ,  elle 
ne  saurait  le  faire  :  car,  selon  la  convention  que  vous  faites 
Tous-même  sonner  si  haut,  elle  ne  doit  payer  à  l'un  qu'en 
présence  de  l'autre.  »  Val.  Max.  vn ,  3;  tr.  de  M.  Frémion. 
Démosthène  alla  voir  secrètement  la  courtisane  Lais, 
X  qui  lui  demanda  dix  mille  drachmes.  Surpris  du  ton  de  la 
belle  Corinihienne,  épouvanté  de  l'énormité  delà  somme, 
il  la  quitta  brusquement,  avec  ces  mots  :  «  Je  n'achète 
pas  si  cher  un  repentir.  >>  A.  Gelle  ,1,8,  d'apr.  Sotion  le 
péripatéticien. 

Vn  voleur  :  <>  J'ignorais  que  cet  objet  vous  appartînt. 
Démostliène  :  Qu'importe?  tu  savais  qu'il  ne  t'appartient 
pas.  »  .Slob. 

Un  jour  qu'il  vouloit  harenguer  en  pleine  assemblée  de 
Tille,  le  peuple  ne  le  vouloit  point  ouir,  n'eust  été  qu'il  dit 
que  ce  n'cstoitqn'vn  conte  qu'il  leur  vouloit  faire:  ce  qu'en- 
tendant le  peuple  luy  donna  audience,  et  il  commença  en 
ceste  sorte  :  «  Il  y  eut,  dit-il,  naguères  vu  ieune  homme 
qui  loua  un  asne  pour  aller  de  ceste  ville  à  Mégares.  Quand 
ce  vint  sur  le  midy  que  le  soleil  estoit  fort  ardent ,  l'vn  et 
l'autre ,  le  propriétaire  et  le  locataire ,  vouloient  se  mettre  à 
l'vmbre  de  l'asne,  et  s'entr'empeschoient  l'un  l'autre,  di- 
sant, le  propriétaire,  qu'il  avoit  loué  son  asne,  mais  non 
pas  son  vmbre  ;  le  locataire  à  l'opposite  souslenoit  que  tout 
l'asne  esloit  en  sa  puissance.  »  Aiant  ainsi  commencé  ce 
conte,  il  s'en  alla.  Le  peuple  le  rappella ,  et  le  pria  d'a- 
cheuer.  «  Etcommcnt,  leur  dit-il,  vous  me  voulez  bien  ouir 


conter  une  fable  de  l'ombre  d'un  asne,  et  vous  ne  me  vou- 
lez pas  entendre  parler  de  voz  affaires  d'importance?  » 
Plut.  X  Or.  Demoslh.;  Amyot,  éd.  Vase. 

De  là  le  proverbe ,  nspl  ôvou  axii;  |j.â/£a6ai ,  dont  on  a 
fait  honneur  à  Démosthène ,  bien  que ,  avant  lui ,  Sophocle, 
Aristophane  et  Platon  eussent  désigné  par  ces  mots  une 
contestation  frivole.  Les  anciens  et  les  modernes  ont  sou- 
vent remanié  ce  sujet.  Voyez  surtout  La  Fontaine ,  vni ,  4  ; 
et  WielanJ ,  Bist.  des  Abdérilains ,  liv.  4.  M.  Péricaud  le 
trouve  traité  sous  ce  titre ,  Les  deux  Maures  et  le  cheval, 
dans  les  fables  sénégalaises,  recueillies  de  VOuolof,  par  le 
baron  Roger,  1818. 

Une  autre  fois,  sa  voix  faiblit  pendant  qu'il  haranguait. 
Grands  murmures  dans  l'auditoire.  «  Jugez,  s'écria-t-il, 
un  cométiien  d'après  sa  voix,  et  un  orateur  d'après  ses 
raisons.  >>  Plut.  X  Or.  Démoslh. 

Démosthène  soutenait  devant  Philippe  la  cause  d'Athè- 
nes et  de  la  liberté  ;  ce  monarque  lui  dit  :  «  Ne  crains-tu 
pas  que  je  ne  te  fasse  couper  la  tète?  —  Non ,  répondit  l'o- 
rateur :  nam,  etsi  ipsum  loco  moveris,  patriajmmor- 
talitate  donabit.  »  Lycosth.  Apoph.  de  Mort,  contemn. 
Lycosthène  renvoie  à  Slobée ,  dont  le  recueil  ne  contient 
pas  ce  mot.  Un  tel  langage  est  faux  dans  la  bouche  du 
prince ,  comme  dans  celle  de  l'orateur. 

On  demandait  à  Démosthène  quelle  était  la  première 
partie  de  l'orateur;  il  répondit  :  L'action.  Quelle  était  la 
seconde,  puis  la  troisième  ?  et  toujours  :  L'action.  DeOrat. 
m,  56;  Quintil.  xi,  3.  C'était  sans  doute,  dit  M.  Ville- 
main  ,  à  raison  des  efforts  que  ce  grand  art  lui  avait  coûté. 
Biogr.  Univ.  Démostk. 

—  comment  il  était  parvenu  àexceller  dans  l'art  oratoire  : 
«  En  consommant  plus  d'huile  que  de  vin.  »  Stob.  e  CI»  lis 
Aristotel. 

—  lequel  était  meilleur  orateur,  de  lui  ou  de  Callistrate  ? 
«Moi,  quand  on  me  lit;  Callistrate,  quand  on  l'entend,  u 
Ulpien,  scol.  c.  Timocr.,34. 

—  pourquoi  nous  avons  deux  oreilles  et  une  seule  langue  ? 
'1  Parce  que  nous  devons  deux  fois  plus  écouter  que  parler.» 
St.  Max.  £cl. 

—  quel  était  l'animal  le  plus  malfaisant?  «  Des  bêtes  sau- 
vages, c'est  le  sycophante;  des  animaux  domestiques,  le 
flatteur.  >>  Id. 

—  quelle  différence  il  y  avait  entre  le  xopa?  et  le  xôXot$ ,  le 
corbeau  et  le  flatteur  ?  "  Le  premier  dévore  les  morts  ;  le 
second  ,  les  vivants,  n  Id. 

On  voulait  peut-être,  par  cette  question,  le  plaisanter 
sur  sa  prononciation;  comme  fait  Aristophane,  quand  il 
met  ce  vers  dans  la  bouche  d'Alcibiade  qui  grasseyait  : 

'OXâ;;  OiioXo;  Trjv  xEçaXrjV  xoXaxo;  Êyei , 

pour 

'OpS;  ;  0tMpo;  t^jv  Y.t^aX-^v  xôpaxo;  ë^si. 

Voy.  le  Scol.  Guêpes,  45,  Bothe. 

Il  demandait  à  l'acteur  A  ristodème  combien  il  avait  reçu 
pour  une  représentation  :  «  Un  talent,  répondit-il.  —  Eh 
bien!  moi,  j'ai  reçu  davantage  pour  faire  le  muet.  >>  A. 
Gelle ,  XI ,  9  ;  Plut-,  X  Ora  t.  Démosth. 

Je  doute  que  Démosthène  ait  jamais  tenu  cet  impudent 
langage.  L'anecdole  à  laquelle  il  se  rattache  dans  ce  chap. 
de  Kuils  Attiques ,  n'est  qu'une  absurde  contre-façon  de 
l'histoire  très-suspecte  de  la  conduite  de  l'orateur  dans 
l'afl'aire  d'ilarpalos.  D'ailleurs  le  chapitre  suivant  attribue 
ce  même  mot  à  Démade. 

P.  17,1.59 — Les  plaidoyers  qu'il  a  prononcés  lui-même 
dans  des  causes  privées  sont  presque  tous  l'ouvrage  de  sa 
jeunesse:  "  Lorsque  j'allai  trouver  Démosthène  (dit  Démon, 
son  oncle,  dans  le  plaidoyer  contre  Zénolhémis,  S,  que 
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l'drateui  avait  écrit  pom  lui) ,  et  que  je  le  priai  de  m'as- 
6ister  et  de  me  défendre  :  Démon  ^  me  répondit-il ,  je  le  fe- 
rai si  vous  l'exigez,  car  il  serait  dur  de  tous  refuser;  mais, 
en  TOUS  obligeant ,  je  ne  dois  pas  m'oublier  moi-même  : 
depuis  que  j'ai  commencé  à  parler  sur  les  affaires  publi- 
ques ,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  plaider  une  seule  cause 
particulière,  et  même,  j'ai  isolé  entièrement  ces  objets  de 
l'administration.  >■  Un  biographe  anonyme  fait  même  en- 
tendre qu'il  n'écrivit  plus  pour  le  barreau  :  v.'x-^ywbi 
cï  xa'iTOû  XofOYfaçEîv.  Yisconti  partage cetteopinion,  qui 
dans  Cicéron  (ad  Attic.  ii,  1),  Zosime  et  se  trouve  encore 
Suidas ,  et  qu'un  examen  plus  approfondi  aurait  peut-être 
fait  adopter  par  l'auteur  de  l'excellent  article  consacré  à 
Démosthène  dans  la  liiograpliie  Universelle. 

ATant  de  se  livrer  entièrement  aux  affaires  publiques , 
Démosthène  tint  aussi,  pendant  quelque  temps,  une  école 
d'éloquence.  Eschine l'atteste  (c.  Tim.  25,  34).  Libanius, 
Suidas ,  Zosime  et  le  biographe  anonyme  parlent  de  cette 
école.  Dans  la  vie  de  Pyrrhus ,  1  i ,  Plutarque  dit  que 
Cinéas  avait  été  AYiiiOirOîvo-j;  toO  pTiTopo;  àxrixow;.  On  a 
même  cru  que  Démosthène  avait  écrit  sur  son  art  ;  et  le 
livre  qui  portait  son  nom,  rédigé  peut-être  par  l'un  de  ses 
disciples,  existait  encore  au  temps  de  S.  Augustin.  Voici, 
dn  moins,  ce  qu'on  lit  à  la  fin  du  ch.  X  des  Principia 
nlielorices  attribués  à  ce  Père  (t.  !,  Append.  p.  40,  d. 
lieoed.)  :  «  Talia  principia  sunt  pleraqueapud  Demostlie- 
iiem,  in  iis  libris  qui  inscribuntur  Idiotici ,  etc.  »  Mais  le 
cUence  de  Cicéron  et  de  Quintilien  doit  faire  considérer  ce 
traité  comme  pseudonyme. 

P.  1 7 , 1.  GO.  —  Cour.  7.  Les  Amphictyons  ayant  condamné 
Ji  l'amende  les  Phocidiens,  parce  qu'ils  s'étaient  emparés 
d'une  partie  du  territoire  sacré,  c'est-à-dire  appartenant 
au  temple  de  Delphes ,  Philomélos  engagea  ce  peuple  à 
piller  le  temple  même.  La  guerre  commença  ol.  cvi,  2; 
av.  J.  C.  355.  Les  ennemis  des  Phocidiens ,  entre  lesquels 
Thèbes  tenait  le  premier  rang,  ne  se  trouvant  pas  assez 
forts,  appelèrent  à  leur  secours  et  mirent  à  leur  tête  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  qui  termina  celte  guerre  par  la 
ruine  de  toutes  les  villes  de  la  Phocide,  ol.  cviii,  3;  av. 
J.  C.  34G.  Diod.  Sic.  XTi ,  23  ;  Justin ,  vni ,  1 ,  etc. 

Démosthène  avait  alors  30  ans ,  et  venait  de  passer  en- 
viron huit  anuées  dans  les  travaux  du  barreau  (Schaum. 
p.  6). 

Lig.  70.  —  Caractère  d'Achille.  II.  xx ,  467. 

Lig.  79.  n  Peu  de  temps  après ,  blessé  de  plusieurs 
coups  h  la  tête,  il  réclamait  une  amende.  Ces  deux  acci- 
dents, si  voisins  l'un  de  l'autre,  et  la  manière  dontl'ora- 
"  leur  s'en  consolait  ou  s'en  dédommageait,  firent  dire  que 
sa  tête  était  d'un  excellent  produit,  et  lui  rapportait  au- 
tant qu'une  bonne  ferme.  »  Biog.  Univ.  Voy.  lisch.  sur 
L'Ambass.  ;  c.  Ctésiph.;  Suid.  v.  Démoslh. 

Lig.  83.  —  Des  étrangers  témoignaient  le  désir  de  voir 
Démosthène;  Diogène ,  le  leur  montrant  aTec  \m  geste  iro- 
nique :  •<  Le  Toilà,  celui  qui  mèneles  Athéniens!  "  Diog. 
Laërt.  vi ,  2,6. 

Lig.  85 —  «  Les  discours  de  Démosthène  sont  des  sol- 
dats, disait  Philippe,  et  ceux  d'isocrate,  des  escrimeurs. 
On  citait  devant  ce  prince  quelques  harangues  du  premier  : 
•  Si  j'avais  entendu  Démosthène ,  dit-il ,  je  l'aurais  moi- 
même  élu  général  pour  me  faire  la  guerre.  «  Plut.  X  Orat. 

"  Un  roi  doit  être  éloquent ,  disait  un  jour  Alexandre  à 
Philippe  :  Vous,  mon  père,  par  exemple,  vous  avez  à  ré- 
futer ce  Démosthène  si  véhément,  cet  orateur  au  magique 
Imgage,  iiôXa  oôivû frJTopi,  xoti  y'i'i'".  Ah!  mon  fils  (F.  w 
T.û,  pro  7tai!;iov?)  répondit  Philippe,  je  céderais  volontiers 
Amphipolis  aux  Athéniens ,  pour  qu'ils  n'aient  point  Dé- 
mosthène dans  leurs  conseils.  »  Dion.  Chrys.  de  Regno ,  u. 

Pag.  18, 1.  "3.  —  Thucydide,  rival  que  l'aristocratie  avait 
tuscité  à  Périclès,  après  la  mort  de  Cimon.  —  Ephialle, 


partisan  zélé  dePériclès,  l'aida  beaucoup  à  dépouiller  l'A- 
réopage d'une  partie  de  l'autorité  que  ce  corps  tenait  de 
Solon.  Péricl. 

Pag.  18,1.  10. — Libanius  distingue  deux  sortes  de  pré- 
sents ofierts  aux  députés  Athéniens  par  Philippe  :  \ri\j.- 
|j.ocToc,  salaires,  bénéfices  coupables;  et  Çevia,  cadeaux 
d'usage  et  sans  conséquence  ;  et  il  dit  que  Démosthène  re- 
poussa même  ces  derniers.  El.  de  Démosth. 

Lig.  12.  —  «Mais  alors,  dit!\I.  Yillemain,  il  sacrifiait  une 
de  ses  haines  à  l'autre,  persuadé  que  les  anciens  ennemis 
de  la  Grèce  étaient  moins  dangereux  pour  elle  que  Phi- 
lippe. 1.  Heeren  et  Cesarotti  révoquent  en  doute  le  mé- 
disine  de  Démosthène.  Au  reste ,  le  décret  de  Démocharès 
montre  l'emploi  patriotique  qu'il  aurait  fait  des  largesses 
de  l'Asie.  Il  dota  aussi  quelques  filles  de  pauvres  citoyens. 
Plutarque  reproche  à  Démosthène  d'avoir  placé  son  argent 
à  usure  sur  des  navires  (Parall.  de  Déni,  et  de  Cic.  ).  Cette 
ligne  a  été  certainement  écrite  sous  l'influence  des  mœurs 
romaines.  On  détestait  à  Rome  l'usure  que  nous  appelons 
prêta  la  grosse  aventure;  mais  elle  n'avait  rien  d'odieux 
dans  la  Grèce,  et  particulièrement  dans  une  place  de  com- 
merce maritime  telle  qu' .Athènes,  oii  il  était  permis  de 
prêter  au  taux  que  l'on  voulait.  Voy.  Bôckh ,  Econ.  Pol. 
desAth. Il, C.23. 

Lig.  30.  —  Démosthène  raconte  ce  fait  un  peu  autrement, 
Cour.  42.  Il  fit  aussi  appliquer  à  la  question  l'espion  Anaxi- 
las  d'Oréos,  qui  avait  été  son  hôte. 

Lig.  34.  — Aux  Ojize  :  officiers  publics, chargés  de  faire 
exécuter  les  criminels  condamnés  à  mort. 

Lig.  46.  — Si  cette  ingénieuse  comparaison  n'était  de 
Plutarque,  on  pourrait  y  voir,  dit  Coray ,  une  allusion  au 
métier  du  père  de  Démosthène. 

«  Rien  n'annonce  que  l'imputation  faite  ici  à  l'orateur 
ait  été  rigoureusement  établie.  Mais  ce  qui  parait  hors  de 
doute,  c'est  que  Dérao.sthcne,  après  avoir  défendu  la 
cause  de  Phormion  contre  .\poIlodore,  prêta  à  celui-ci 
l'appui  de  son  talent  dans  l'action  qu'il  dirigea  à  son  tour 
contre  Phormion,  et  composa  un  mémoire  écrit,  qui 
nous  a  été  conservé ,  à  l'appui  de  la  plainte  d'Apollodore 
en  subornation  d'un  témoin  produit  par  son  adversaire.  » 
M.  Boullée,  Vie  de  Démosth.  p.  38. 

Lig.  48.  —  Androtion ,  auteur  d'un  décret  qui  décernait 
une  couronne  d'or  au  Conseil ,  quoique  ce  corps  politique 
n'eût  pas  fait  construire  de  vaisseaux.  II  était  disciple  d'i- 
socrate, dont  Démosthène  voulut,  cette  fois,  imiter  la 
manière.  Hermog.  Trcpl  'ï.TK\i.t).tiai  ;  Scol.  d'Herni.  p.  401  ; 
Ulp.  ad  I.  ;  Lib.  Oitoô Timocrate  avait  porté  irréguliè- 
rement une  loi  qui  favorisait  les  débiteurs  du  Trésor.  Ce 
plaidoyer  fut,  comme  le  précédent,  écrit  pour  Diodore.  — 
Je  donne  la  traduction  de  la  harangue  contre  Aristocrate. 

Lig.  51.  — Denys  d'Halic.  adAmm.  :  ely.o<jTov  xoti  egSo- 

Lig.  59.  —  La  leçon  vicieuse  mjvwvOixwv,  repoussée  par 
Casaubon  et  par  Coray ,  a  fait  croire  faussement  à  Ricard 
que  ce  Démétrius  avait  aussi  écrit  sur  les  synonymes. 

Suidas  et  l'auteur  d'une  notice  anonyme  affirment  que 
Démosthène  épousa  la  veuve  de  Chabrias.  Mais  Plutarque 
(X  Orat.)  appelle  son  beau-père  Héliodore.  Sa  femme  lui 
fut  infidèle  par  vengeance,  si  l'on  en  croit  Athénée, 
XIII,  7.  Les  mœurs  de  Démosthène  étaient  celles  de  son 
temps  ;  on  le  ménage  quand  on  se  contente  de  rappeler 
qu'une  nuit  de  courtisane  lui  coûta  quelquefois  le  produit 
de  plusieurs  plaidoyers  :  mais  je  tiens  pour  très-suspectes 
deux  anecdotes  que  rapporte  le  même  auteur,  et  dont 
l'une  joint  l'atrocité  à  l'infamie.  Plutarque  (  Cons.  ad 
Apoll.)  dit  qu'il  chérissait  tendrement  la  fille  (ttjv  [i6'/r,v 
■yiai  ày(x7tT,TT|v)  que  la  mort  lui  aTait  enlevée;  et  Suidas  ajoute 
qu'il  la  pleura.  11  eut  aussi  deux  fils  légitimes,  qui  lui  sur- 
vécurent.  Athénée,  1.  c,  parle  des  enfants  qu'il  eut  d'une 
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fourtisane  :  mais  est-il  vraisemblable  qu'il  les  ait  présen- 
U's  à  l'Aréopase  dans  le  procès  qu'il  subit  à  l'occasion 
dHarpalos?  Cicéron  etÉlien  lui  reprochent  sa  vanité,  que 


se  sont  égayés  à  conter  qu'embarrassé  dans  sa  fuite  pai-  un 
buisson,  Démosllu''ne  se  rendit  à  ce  nouvel  ennemi,  en 
lui  demandant  la  vie.  «  Démosthène,  dit  Visconli,  avait 


chatouillait  ce  mot  d'une  porteuse  d'eau,  prononcé  dans  i  pu  être  à  la  suite  de  l'armée  plutôt  comme  homme  d'Élat 


la  rue  :   Voilà  DémoslhèneJ  {Tusc.  v,  36;  Var.  hisl. 
IX,  17).  J'ai  peine  à  croire  qu'il  fût  gourmand  (xai  îiEfi  , 
ô^J/a  T:ol\nar,i,  Deipn.  1.  c),  si  ce  n'est  peut- être  dans  sa 
première  jeunesse  (Liban.  El.  de  Di'mosth.),  cl  qu'un  l 
buveur  d'eau  comme  lui  hantât  le  cabaret.  Un  jour,  dit  j 
Plutarque,  Diogène  vit  Démosthène  dans  une  taverne, 
oii,  honteux  d'être  aperçu,  il  cherchait  à  se  cacher  : 
«  Plus  tu  recules  ici ,  dit  le  cynique,  plus  tu  t'y  enfonces.  " 
Une  autre  fois,  Diogène,  déjeunant  au  cabaret  aperçut 
l'orateur  qui  passait  dans  la  rue.  11  l'appela  ;  et ,  comme 
celui-ci  ne  se  rendait  point  à  l'invitation  :  «  Eli  quoi,  lui 
dit-il ,  aurais-tu  honte  d'approcher  d'un  lieu  où  ton  maî- 
tre ne  dédaigne  pas  d'entrer  tous  les  jours?  »  Élien,  ix, 
19.  Voyez  aussi  Diog.  de  Laërte,  vi,  2,  6. 

P.  18,1.  72.  —  <'  Celui  qui  plus  les  aiguillonnoit  épren- 
dre ceste  protection  de  la  commune  liberté  de  la  Grèce, 
étoit  l'orateur  Démoslhènes,  le  mieux  emparlé  et  le  plus 
éloquent  homme  qui  pour  lors  fust  en  toute  la  Grèce.  » 
Diod.  Sic.  XVI,  54;  trad.[d'Amyot. 

Lig.  76.  —  Eschine  dit,  au  contraire ,  que  c'est  à  son  pro- 
pre discours  que  Phihppe  répondit  le  plus  longuement,  et 
que  Démosthène  n'eut  pas  un  mot  du  prince.  Sicr  l'Ambass. 
16.  Il  se  serait  même  déconcerté,  selon  le  même  orateur, 
au  point  de  ne  pouvoir  terminer  son  discours  ;  et  Tzetzès 
va  jusqu'à  dire  qu'il  demeura  trois  fois  muet  devant  Phi- 
lippe. Repoussons  cette  exagération ,  et  ne  nous  étonnons 
pas  de  l'embarras  de  Démosthène.  L'éloquence  d'apparat 
n'était  pas  son  fait.  11  fallait  les  tumultueuses  passions  d'un 
auditoire  populaire  pour  animer  toutes  ses  facultés. 

Lig.  102.  —  J.  Wolf  a  bien  vu  que  l'historien  distingue 
ici  moXiTÎxi;  Suva(iEîç ,  les  troupes  composées  de  citoyens 
tirés  de  chacune  des  républiques confédérées;etTàçEEvCxa;, 
les  milices  étrangères  soldées ,  celles  dont  Plutarque  indi- 
que le  nombre.  Ainyot  :  «  quinze  mille  hommes  de  pied 
étrangers,  et  deux  raille  chevaux,  sans  les  bourgeois  de 
chacune  des  villes.  >■  Clavier  s'appuie  sur  la  leçon  Suvâ 
jiew;,aulieu  de  ovivâfjiswv,  pour  corriger  Ainyot,  dont 
Dacier  et  Ricard  n'auraient  pas  dû  s'écarter. 

Lig.  lOJ.  —  Ce  Krôhylos  est  l'orateur  Hégésippe.  Hé- 
gésippe-la-Houppe ;  peut-être  à  cause  d'une  mode  passée, 
qu'il  continuait  d'observer  dans  l'arrangement  de  ses  che- 
veux. 

Lig.  107.  —  Allusion  i  la  nourriture  des  esclaves.  Plu- 
tarque, Vie  de  Cldomène;  et  Apoplilh.  des  Lacéd. ,  met  ce 
mot  dans  la  bouche  d'Archidamos.  "Hxicrta  ô  noXsixo;  èTui 
pHTotç  itpoxupet  (Thuc.)  ;  Eventas  beUotummtniine  consi- 
liis  respondent. 

Pag.  19,  lig.  9.  —  J.  Wolf  et  Reiske,  Aâo/_ov  ck  xai  0pa. 
(TuîaTov  6E(jc7a).où;.  Rryan  et  Du  Soûl ,  Aioy.ov  Se  QtuaaKbi, 
xai  0pa(7uSaTov  'H),eïov. 

Lig.  49.  —  C'est  ainsi  que  les  noms  d'une  petite  rivière 
voisine  du  lac  Trasymène,  et  d'un  ruisseau  qui  arrose  la 
plaine  de  Winfeld,  rappellent  aujourd'hui  encore  le  double 
carnage  dont  ces  lieux  ont  été  le  théâtre. 

Lig.  66.  —  Cour.  53  ;  Diod.  Sic.  xvi,  84 — De  philippi- 
ser.  Esch.  c.  Clés.'i'i;  Cic.de  Div.  u,  57.  Le  cliap.  iode 
VHist.  des  Oracles  commence  par  ce  mot  de  Démos- 
thène. 

Lig.  72.  —  C'est  la  bataille  de  Chéronée ,  ol.  ex  ,  3  ;  av. 
J.  C.  338,  le  7  du  mois  Métagitnion,  jour  fatal  aux  Grecs 
parla  perte  de  plusieurs  combats  (Plut.,  Catnill.,  19). 
Cliarès  et  Lysiclès  commandaient  l'armée  athénienne. 
Philippe  avait  essuyé  deux  échecs  avant  cette  victoire. 

Lig.  74.  —  Plutarque ,  (X  Orat.)  n'affirme  pas  ce  fait  : 
ôOev  xai  ôox£î  vhi  li^:'/  î.tsetv.  Cet  auteur  et  Photius 


que  comme  guerrier  ;  et  il  prit  la  fuite  avec  les  autres  dans 
la  déroute  générale.  Au  reste,  il  est  bien  certain  qu'il  n'a- 
vait aucun  commandement  militaiie,  et  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  servît  comme  simple  soldat.  >>  D'ailleurs, 
selon  la  remarque  judicieuse  de  Tourreil,  l'équité  veut 
que  nous  compensions  la  fuite  de  Démosthène  entraîné 
une  fois  par  la  foule  des  fuyards ,  avec  la  contenance  de 
Démosthène  lant  de  fois  intrépide  au  milieu  d'une  popu- 
lace prête  à  le  déchirer  ;  V.  son  dise,  sur  la  Paix. 

Pag. 19, 1.78. — Justin, IX,  4;  Elien,  vui,  15, affirment 
le  contraire.  Diodore,  xvi,  87,  est  d'accord  avec  Plu- 
larque.  «  O  roi!  dit  l'un  des  captifs,  l'orateur  Démade, 
en  voyant  Philippe  insulter  aux  guerriers  étendus  morts 
à  ses  pieds,  tous  blessés  par  devant  et  tombés  à  leur 
poste ,  la  foitune  t'a  donné  le  rôle  d'Agamemnon  ;  et  tu  ne 
rougis  pas  de  jouer  celui  de  Thersite  !  »  Selon  Slobée  Phi- 
lippe s'écria  :  «  Où  est  mainlenant  l'orgueil ,  où  est  la  supé- 
riorité d'Athènes?— Tu  aurais  connu  la  force  de  cette  ville, 
lui  répondit  encore  Démade,  si  Philippe  avait  commandé 
les  Athéniens,  et  Charès  les  Macédoniens.  » 
Lig.  119. —  Survécut peit:  deux  ans. 
Pag.  20,  lig.  7.  à  Pausanias,  le  meurtrier  de  Philippe. 
Just.  IX  ,  6  ;  Diod.  Sic.  xvi ,  94. 

Lig.  39.  —  <i  Ceux  qui  ont  les  yeux  faibles  les  dé- 
tournent des  objets  trop  éclatants  pour  les  reposer  sur  les 
fleurs  et  sur  la  verdure  :  ainsi  notre  âme ,  au  lieu  d'abais- 
ser constamment  son  regard  vers  ce  qui  l'alHige,  et  de  l'ar- 
rêter sur  les  tribulations  de  cette  vie ,  doit  l'élever  à  la 
contemplation  des  vrais  biens,  u  S.  Basil,  mpi  Eù-/ap.  t.  ii, 
p.  32,  c,  Ben. 

Lig.  49.  —  Diod.  Sic.  xvii,  3  —  L.  5.  — fourni  des 
armes,  èv  SwpâE,  dit  le  même  historien. 

Lig.  55.  —  Diodore  parle  aussi  d'une  lettre  écrite  par  Dé- 
mosthène à  Attale ,  en  Asie ,  pour  le  faire  entrer  dans 
cette  ligue,  xvii ,  5. 

Lig.  56.  —  Margilès,  un  imbécile,  un  Nicaise.  C'était  le 
titre  d'un  poème  satirique  attribué  à  Homère,  et  dont  il 
reste  quelques  fragments.  (Phot.  et  Harpocr.).  Alexandre 
dit,  après  avoir  passé  les  Thermopyles  :  «  Démosthène 
m'a  appelé  enfant  lorsque  j'étais  chez  les  Illyriens  et  les 
Triballes; jeune  homme,  lors  de  mon  expédition  de  Thes- 
salie  :  je  lui  montrerai,  sous  les  murs  d'Athènes,  que  je 
suis  homme  l'ait.  »  Plut.,  AL  II. 
Lig.  62.  —  01.  CXI.  2;  av.  J.  C.  335. 
Lig.  72.  —  Arrien,  qui,  au  lieu  de  Démon  et  de  Cal- 
listhène,  indique  Hypéride,  Charès  et  Diotime,  dit  que  Clia- 
ridème  seul  fut  exilé.  I,  10. 

Lig.  77.  —  Hume  et  Attwood  appellent  de  même  l'empe- 
reur Nicolas  l'Ours  de  l\U.ssie  (Communes,  4  mars  1836; 
14  décembre  1837.)  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
employait  l'apologue  à  la  tribune.  Cependant  Fréret  se 
trompe  quand  il  attribue  à  Démosthène  le  petit  conte  qui 
fait  le  sujet  d'une  fable  de  la  Fontaine  (viii,  4).  Voyez 
Acad.  des  Jnscr. ,  t.  xiv,  p.  446 ,  Mém.  C»  conte  est  de 
Démade,  comme  l'ont  remarqué  MM.  Walckenaër  et  Cli. 
Nodier. 

Lig.  95.  —  01.  exil,  1  ;  av.  J.  C.  332,  Agis  H  fit  la 
guerre  aux  Cretois,  qu'il  soumit  à  Darius,  et  fut  tué, 
deux  ans  après ,  dans  une  bataille  contre  Antipater.  Arr. 
Il,  13;  Diod.  Sic.  xvii,  03. 

Lig.  99.  Jacobs  relève  cette  erreur  de  date  dans  son 
introd.  au  dise,  sur  la  Couronne.  Le  procès  eut  lieu  sous 
l'arch.  Aristophon ,  ol.  cxii ,  3  ;  huit  ans  après  la  bataille  de 
Cliéionée,  6  ans  après  la  mort  de  Philippe,  un  peu  après 
la  victoire  d'Arbèles.  V.  Dcn.  Hal.  ad  Amm. 
L.  109.  —  Eschine  établit  son  école  an  S.  O.  de  la  ville  de 
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Rhodes,  dans  un  lieu  appelé  aujourd'hui  Zimboli  (colline 
des  Jacinlhes).  C'est  un  plateau  ombraaé  de  beaux  pla- 
tanes, et  arrosé  par  une  fontaine.  Le  site  est  raTissant. 
Voyez  Correspondance  d'Orient,  par  M.  Michaud,  lettre 
84.  Eschioe  passa  aussi  quelque  temps  dans  l'île  de  Samos. 
Plut,  et  Phot.  Lxi. 

Probablement  vers  la  même  époque ,  Démosthène  fut 
accusé  par  le  sycophante  Théocrine ,  qui  se  désista.  Plaid. 
c.  Théocr.  11. 

Pag.  2t ,  lig.  3.  —  Les  mots  iftt.  et  i',H  ont  ici  un  dou- 
ble sens ,  intraduisible  aujourd'hui,  .\myot  :  «  Démosthène 
demanda  combien  de  poids  elle  emportoit  ;  pt  Harpalus  en 
se  riant  luy  respondit  :  Elle  t'einpoitera  vingt  talents.  » 
Le  pronom  coi  ajoute  à  l'équivoque  qui  fait  la  délicatesse 
de  la  réponse  d'Harpalos  :  car  il  peut  être  considéré  conune 
explétif. 

Plutarque  dit  que  Démosthène  reçut  d'Harpalos  mille 
dariqiies.  Mais  Coray  pense  qu'il  faut  lire  Tpif/iXiou;  au 
lieu  de  yi),Cou; ,  trois  mille  dariques ,  équivalant ,  à  peu 
près,  à  vingt  talents. 

Lig.  II.  —  Je  n'ai  osé  emprunter  à  la  Fontaine  la  Iraduc- 
■  lion  de  ei  xa;  xi>.ù;  xiTs/iSiiisvo; , 

Notre  défunt  était  en  carrosse  porté. 
Bien  et  dûment  empaqueté. 

La  grossièreté  de  cet  artiflce ,  la  malice  ingénieuse  du  reste 
de  ce  récit,  et  les  variations  que  présente  celui  du  biogra- 
phe des  X  Orateurs,  suffiraient  pour  provoquer  le  doute. 
Démosthène ,  d'ailleurs ,  a  dû  être  l'homme  le  plus  ca- 
lomnié de  son  temps  (ii\  (rjxo;:avToOjiîvo; ,  Liban.)  parce 
qu'il  s'est  le  plus  occupé  des  afl'aires  de  son  pays ,  et  que 
son  itivariable  système ,  la  guerre ,  contrariait  tous  les  par- 
tis, et  gênait  l'apathie  d'un  peuple  qui,  en  politique, 
n'était  plus  avide  que  d'injures  de  tribune.  Heeren,  dans 
un  morceau  éloquent  et  fortement  pensé  de  son  ouvrage 
sur  la  politique  des  anciens ,  montre  comment  l'immortel 
ennemi  de  Philippe  devint,  sous  les  coups  de  la  calomnie, 
victime  de  sa  propre  grandeur.  La  préface  de  la  belle 
traduction  de  Jacobs  contient  une  opinion  analogue;  et 
Schaumann  raconte  ainsi  la  conduite  de  Démosthène  à 
l'égard  d'Harpalos ,  d'après  les  autorités  anciennes  recueil- 
lies dans  la  monographie  de  Gér.  Becker,  p.  118,  qui 
croit  aussi  l'orateur  innocent  : 

«  Démosthène  défendit  aux  Athéniens  de  recevoir  Har- 
palos.  Mais,  lorsque  les  émissaires  d'Antipaler  furent  ve- 
nus réclamer  le  fugitif,  l'orateur  invité  à  parler  s'y  refusa. 
De  là,  l'opinion  qu'il  avait  aussi  été  séduit.  »  Prolegg.  p. 
23. 

Pourquoi  ce  silence.'  dit  M.  Beckar.  C'est  qu'en  livrant 
leur  suppliant  aux  Macédoniens,  les  Athéniens  auraient 
commis  une  lâcheté,  presque  un  .sacrilège;  c'est  qu'en  dé- 
fendant un  coupable ,  Démosthène  se  serait  rendu  coupa- 
ble lui-môme. 

SchôU  doute  de  la  justice  du  jugement  de  l'Aréopage 
(Hist.  de  la  Litt.  Gr.,  ii,  229).  Rochefort  trouve  dans  les 
circonstances  de  cette  affaire  les  éléments  de  la  plus  par- 
faite justification  (Mém.  de  l'Ac.  des  Inscr.  t.  xLiii ,  p.  29). 
Pour  croire  à  ce  crime,  dit  Leland,  traducteur  anglais  de 
Démosthène,  il  faut  supposer  l'orateur  hypocrite  raffiné, 
ou  même  fou.  Un  bon  mémoire  de  M.  Gez,  inséré  dans  le 
recueil  de  l'Académie  de  Toulouse,  t.  rv,  p.  80,  prouve 
jusqu'à  l'éridence  que  Démosthène  n'avait  pas  reçu  une 
coupe  d'or;  et  il  infirme,  par  de  fortes  présomptions,  le 
témoignage  de  Plutarque  quant  aux  vingt  talents.  Mais  en 
voici  une  qu'on  n'a  pas  encore  présentée. 

Un  biographe  anonyme  dit ,  dans  un  passage  rétabli  par 
Reiske ,  que  le  décret  du  rappel  de  Démosthène  était  l'aveu 
unanime  de  la  peur  du  conquérant,  qui  avait  arraché  aux 
Athéniens  sa  condamnation  :  o jio)  o-friiavrî; ,  6ti  aOroù  y.i- 
tÉy/coax; '.UïHmôpoj  cùi  (Dobs.  Orat.  Att.  v,  CCCLX.  Plus 


tard  sa  condamnation  à  mort  eut  la  même  cause.  Athènes 
repentante  regretta ,  selon  Suidas,  Ar.ji.  ô  p.,  d'avoir  jugé 
l'orateur  qui  n'était  plus,  soxts  l'influence  de  la  terreur 
du  nom  jnacedonien,  el non  d'après  l'équité.  «; Démos- 
thène est  coupable,  dit  M.  Villemain,  si  l'on  en  croit  le 
discours  de  Dinarque,  son  accusateur.  Pausanias  le  justi- 
fie; et  lui-même,  après  s'être  enfui  de  sa  prison,  protesta 
toujours  de  son  innocence  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  au 
peuple  d'.Athènes  ;  il  ne  craignit  pas  d'y  mêler  des  conseils 
qui  semblaient  rappeler  son  ancien  ascendant.  «  Biogr. 
l'niv. 

Libanius  affirme,  en  plusieurs  endroits,  l'innocence  de 
Démosthène  :  mais  son  admiration  de  sophiste  laisse  peu 
d'autorité  à  son  témoignage. 

Voici  le  pa.ssage  de  Pausanias  :  "  Démosthène  s'est  jus- 
tifié très  au  long  lui-même,  il  l'a  été  aussi  par  d'autres, 
en  ce  qui  concerne  les  richesses  qu'Harpalus  avait  appor- 
tées de  l'Asie  ;  mais  je  vais  rapporter  ce  qu'on  a  dit  depuis. 
Harpalus,  lorsqu'il  s'enfuit  d'Athènes,  s'embarqua,  et 
passa  dans  l'ile  de  Crète ,  où  il  fut  tué  peu  de  temps  après 
par  les  esclaves  qui  le  servaient  ;  d'autres  disent  qu'il  pé- 
rit victime  de  la  trahison  d'un  Macédonien  nommé  Pausa- 
nias. L'esclave  qui  avait  le  soin  de  ses  trésors  s'élant  enfui 
à  Rhodes,  y  fut  pris  par  Philoxène,  Macédonien  qui  avait 
déjà  demandé  que  les  .athéniens  lui  livrassent  Harpalus. 
Philoxène  questionna  cet  esclave  pour  savoir  les  noms  de 
tous  ceux  qui  avaient  reçu  de  l'argent  d'Harpalus.  Il  écri- 
vit ensuite  aux  Athéniens  des  lettres  où  il  faisait  l'énumé- 
ration  de  ceux  qu'Harpalus  avait  soudoyés ,  et  des  sommes 
distribuées  à  chacun  d'eux  :  mais  il  ne  nomme  point  Dé- 
mosthène, qui  était  pourtant  le  plus  grand  ennemi 
d'Alexandre,  et  par  qui  Philoxène  lui-même  avait  été 
per.sonnellonent  offensé.  «  Corinth.  c.  33. 1. 1,  p.  563  , 
trad.  de  Clavier. 

La  Providence  a  donc  permis ,  s'écrie  Xiebuhr,  que  cette 
infâme  calomnie  fût  aussi  évidente  pour  nous  que  si  nous 
étions  contemporains,  {.intiq.  Gr.,  p.  481.) 

Pag.  21,  lig.  21. — 11  Dans  les  festins,  dit  une  glose  de  ma- 
nuscrit, chaque  convive,  ayant  la  coupe  en  main,  chan- 
tait à  son  tour  une  chanson  appelée  Scolie.  u  Voyez  Tan- 
neguy  Lefebvre,  not.  sur  le  Timon  de  Lucien,  ch.  m,  p. 
881 ,  1. 1 ,  éd.  Hemst  ;  et  Dacier,  sur  ce  passage. 

Lig.  34.  —  Dinarque  fut  son  accusateur.  La  harangue  fu- 
ribonde de  cet  orateur  nous  est  parvenue.  Il  y  est  dit  que 
r.\réopage  employa  six  mois  à  faire  son  enquête,  et  qu'il 
présenta  ensuite  un  rapport  au  peuple. 

Lig.  52.  —  Photius,  ccLxv,  place  ces  paroles  dans 
la  bouche  d'Escliine  fuyant  d'.\thènes  après  le  jugement 
de  la  Couronne,  et  éprouvant  lui-même  une  pareille  gé- 
nérosité de  la  part  de  son  ennemi  vainqueur.  •<  Quelle  que 
soit  l'autorité  qu'on  adopte,  dit  M.  Villemain,  on  doit  ad- 
mirer ou  le  bienfait  ou  le  remerciment  de  Dëraosthène.  u 

Lig.  54 Il  passa  aussi  quelque  temps  alors  dans  l'ile  de 

Calauria.  Démosth. ,  Lettre  ï";  Pausan. ,  8.  «  En  vain  on 
s'empressait  autour  de  Cicéron  exilé ,  et  les  villes  grecques 
lui  rendaient  à  l'envi  les  plus  grands  honneurs;  triste, 
abattu ,  il  tournait  sans  cesse  les  yeux  vers  l'Italie ,  comme 
un  amant  malheureux  ;  et  ce  revers  de  fortune  le  réduisait 
à  un  état  de  découragement  et  de  faiblesse  vraiment  in- 
croyable dans  un  génie  formé  par  les  plus  hautes  leçons.  » 
Plut.  Cic. ,  32,  tr.  de  M.  Le  Clerc. 

Lig.  62.  «  S'il  y  a  quelque  chose  que  je  craigne  au 
monde,  c'est  le  peuple,  un  troupeau  de  bêtes  à  cornes,  et 
les  fous.  »  Correspondance  de  Rachel  d'Ense. 

Lig.  71.  —  «  Qiias  putavi  esse  praeclara,  expertus  sum, 
quam  esscnt  inania!  u  Cic.  [ad  Attic,  ii,  5.) 

Lig.  73.  —  01.  cxiv,  I  ;  av.  J.  C.  324. 

Lig.  82.  —  Démosthène  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Mégare ,  selon  Justin ,  qui  désigne  Hypéride  comme  chargé 
de  cette  mission,  xiii,  5. 
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Pag.  21, 1. 108. — Après  son  rappel,  Déniosthène se  rendit 
au  camp  de  Lamia.  Ce  fait,  attesltî  par  la  deinicre  de  ses 
lettres,  a  été  omis  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  sa  vie. 
(Visconli).  S.  Jean  Chrysostôme  dit  de  notre  orateur  :  àjtà 
ToO  (5?i|xaio;  èiti  tov  Ti6),EiiOv  iÇfisi  noXXâxiç.  t.  vi,  p.  25, 
b.  Bened. 

L.  1 22 Le  grec  dit  plus  bas,  le  16  du  moisPyanepsion, 

qui  répondait ,  pour  celte  année,  à  la  troisième  de  la  cxiv 
ol. ,  322.  av.  J.  C. ,  au  10  novembre  (14  octobre,  Vœmel). 

Dans  les  Vies  des  X  Orat. ,  art.  Démos/h. ,  on  trouvera 
que  l'auteur  le  fait  mourir  dans  la  cinquantième  année  de 
sa  vie.  Cette  faute  grave  piovient  sans  doute  des  copistes. 
Mais  le  P.  Corsini ,  en  la  corrigeant  dans  ses  Fastes  Al/i- 
ques,  en  fait  une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins.  Le  texte  est 
altéré,  dit-il;  rétablissez  56  ans.  Et  pourquoi?  c'est  que 
nous  avons  démontré  (dit-il,  et  je  n'en  doute  point)  que 
Démoslhène  est  né  ol.  xcviii,  4,  quoique  Denys  d'Hall- 
carnasse  place  sa  naissance  ol.  xcix ,  4  ;  et  il  est  mort  la 
même  année  qu'Aristote,  ol.  cxiv,  3,  comme  le  dit  Dio- 
gène  de  Laërte.  Or,  depuis  ol.  xcvin,  4,  jusqu'à  ol.  cxiv, 
3,  il  y  a  assurément  62  ans,  sans  compter  la  première  et 
la  dernière  année.  Ainsi,  en  suivant  ce  calcul,  Démo- 
slhène était  au  moins  dans  sa  soixante-troisième  année,  et 
peut-être  dans  sa  soixante-quatrième  ;  et  au  moins  dans  sa 
cinquante-neuvième  en  suivant  celui  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  (Note du  Plut.  d'Amyot,  éd.  Clavier.  1818,  t.  8).  Voici 
deux  textes  formels  et  dont  la  légère  différence  ne  provient 
peut-être  que  de  la  manière  de  compter  :  ièitaat  ôi  ëtti  Ç 
xal  Tpîa-  il  vécut  63  ans.  Zosime.  —  èteXtûzr^m....  Iti) 
Pi(i<7aç  Sûo  -/lai  èÇriXOvta  •  62  ans.  Suid.  Arijx  'A6. 

Pag.  22,  lig.  6.  —  Pliygadotlièras  :  exsulum  venator; 
limier  des  proscrits. 

Lig.  15.  —  Le  temple  A'Eaque;  et  non  A'Ajax,  comme 
on  ne  cesse  de  le  répéter.  Reiske,  Wytlenb. ,  Coray ,  Dobs. 
Aiàxeiov.  Démostbène  aussi  s'y  était  d'abord  réfugié.  Plut. 
(X.  Orat.) 

Lig.  2 1 .  —  Il  Calauria  inter  ignobles,  dit  Pomponius  IMéla, 
0.  7  ;  alias  letho  Demostlienis  nobilis.  "  Sur  l'état  moderne 
de  Calauria  (Bel- Air),  aujourd'hui  Calavria-Poros,  dont 
une  partie  a  été  dévastée  par  le  tremblement  de  terre  du  9 
mars  1837,  et  sur  les  ruines  du  temple  de  Neptune,  on 
peut  consulter  la  notice  de  M.  Vietty,  membre  de  la  com- 
mission scientifique  de  Morée.  «  Du  lieu  où  expira  Démo- 
stbène,  ses  derniers  regards  pouvaient  encore  apercevoir 
Athènes  ;  car  la  presqu'île  de  Méthane  qu'on  aperçoit  dans 
le  fond,  et  qui  aujourd'hui  dérobe  la  vue  de  cette  ville, 
n'était  pas  encore  sortie  du  sein  des  flots.  »  (M.  Pouque- 
ville,  Univ.  pitt.  Grèce,  n°  19.) 

Pausanias  avait  vu,  dans  l'enceinte  du  temple,  la 
tombe  de  Démostbène  (c.  33.).  C'est  peut-être  le  petit  édi- 
fice en  giandes  tailles,  dont  parle  M.  Vietty,  et  qui  lui  pa- 
raît avoir  été  un  tombeau.  Selon  l'auteur  de  l'éloge  de 
Démosth.,  attribué  à  Lucien,  Antipater  aurait  renvoyé  à 
Athènes  les  cendies  de  l'orateur;  et  Pausanias  ajoute  que 
de  son  temps ,  des  honneurs  solennels  étaient  rendus  à  Dé- 
mostbène dans  différents  lieux  de  la  Grèce,  entre  autres  à 
Calauria. 

Lig.  33 Un  bas-reliefantique  représente  Démostbène 

réfagié  à  Calauria,  et  assis  sur  l'autel  de  Neptune,  avec 
celte  inscription  : 

AHMOI0ENHI  EmBOmOS. 

Lig.  29.  —  J'ai  traduit  xaTÉ/Mv  to  OsœTpov  d'après  le 
sens  adopté  par  Coray ,  qui  cite  ces  mots  de  Xénophon 
(Memor.  II,  6,  11)  :  Ai  Seiprjvsç  âjtiîouaai  xaTStyov. 

Lig.  37 — Archias  voulut  employer  la  violence;  mais 
les  habitants  l'empêchèrent.  Plut.  (X  Or.) 

Lig.  54.—  Sophocle,  Antig.  189-192. 

Lig.  57.  —  «  A  ce  moment  suprême  où  l'homme  ne  sait 
rien  déguiser,  une  seule  pensée  semble  préoccuper  l'esiirit 


NOTES 


de  Démosthène  :  celle  du  respect  que  commande  l'enceinte 
sacrée  dans  laquelle  il  a  cherché  un  asile.  Il  s'alarme  à  l'i- 
dée de  souiller,  par  son  trépas,  ce  sanctuaire  qui  n'a  pu  le 
protéger  contre  les  satellites  d'Antipaler;  et  sa  parole  ex- 
pirante recouvre  un  reste  d'énergie  pour  reprocher  aux  Ma- 
cédoniens leur  làclie  et  criminelle  profanation.  L'histoire 
n'offre  point  d'exemple  d'une  manifestation  plus  frappante 
et  plus  solennelle  des  senlimenls  qui  épurent  l'àme  en 
l'élevant  à  la  divinité.  »  M.  Boullée,  Viede  Dém.  p.  201. 

Pag.  22, 1.  92.  —Celte  slatue,  ouvrage  de  Polyeucte,  fut 
érigée  sous  l'arcbontat  de  Gorgias,  ol.  cxxv ,  1  ;  280  av. 
J.  C.  Pausanias  l'a  vue  près  de  celle  de  l'orateur  Lycurgue 
(Attiq.  c.  8).  Visconli  croit  qu'elle  est  la  même  qu'on 
voyait  encoie  dans  le  portique  de  Zeuxippe,  à  Constanti- 
nople ,  au  cinquième  siècle.  Christodore  dit  que  l'orateur 
paraissait  plongé  dans  une  profonde  méditation  (Anth.  Pal. 
II,  inil.).  C'est  probablement  d'après  cet  original  que  les 
nombreux  portraits  de  Démoslhène  qui  nous  restent,  et 
ceux  dont  il  est  fait  mention  chez  les  anciens  avaient  élé 
copiés.  Dans  le  profil  du  buste  le  plus  beau  et  le  plus  ex- 
pressif que  le  temps  ail  conservé,  la  lèvre  inférieure  pa- 
raît collée  contrôla  gencive,  configuration  propre  à  don- 
ner l'idée  d'un  honmie  qui  bégaye.  Les  traits  de  cette  figure 
et  le  front  carré  annoncent  la  force  du  génie.  Visconli 
ajoute  que  la  physionomie  n'est  pas  prévenante,  et  ne  pro- 
met pas  un  caractère  aimable.  Cherchons-nous  le  sourire 
des  grâces  sur  la  face  de  Mirabeau  '  C'est  bien  là  le  ÛYiptov, 
le  lion  de  la  tribune  !  C'est  bien  là  ce  visage  dont  parle 
Plutarque,  et  qui  portait  l'empreinle  de  l'activité  soucieuse 
donll'esprit  était  consumé!  {Jcon.  jrr.  ,pl.  29.  Mon.  du 
Blus.,  t.  Il,  p.  70.  Winckelm.  deFéa,  t.  11, pi.  6.  Descr. 
des  Antiq.,  par  M.  De  Clarac,  p.  46,  89.) 

Lig.  94.  —  Nous  donnons  ce  décret  remarquable  à  la 
cinquième  section  du  Préambule. 

Lig.  loi.  —  L'auteur  des  Vies  des  X  Orat.  affirme  ce- 
pendant celle  niaiserie,  ait.  Démosth.  d'après  Démétrius 
le  Magnésien. 

Lig.  116.  —  Ces  morceaux  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
diverses  anthologies.  Ce  qu'on  y  lit  sur  Démoslhène  (Anal, 
de  Bruncii,  t.  11,  p.  142,  280,  457;  m,  125)  ne  vaut 
certainement  pas  quelques  vers  peu  connus  de  l'auteur  de 
la  mâle  harangue  du  paysan  du  Danube  : 

L'ennemi  de  Pliilippe  est  semblable  au  tonnerre; 

Il  frappe,  il  surprend ,  il  atterre  : 
Cet  homme  et  la  raison ,  à  mon  sens ,  ne  sont  qu'un. 
Cla  Fontaine.  Lettre  au  Procureur  Général  du  Parlement.) 

Terminons  ces  notes  par  quelques  explications  sur  les 
sources  historiques  où  Plutarque  a  puisé.  Tantôt  il  sem- 
ble consulter  la  tradition  orale  :  XéYouot ,  TiotoùvTat  oTuisïov, 
Ëvioi  |jiÉ[jLvr;'/Tai ,  ).6yo;  Ê/Et,  x.  t.  X.  Tantôt  ces  mêmes  mots 
indiquent  des  écrivains  qu'il  ne  nous  fait  pas  connaître  au- 
trement. Et  il  en  avait  lu  un  très-grand  nombre,  comme 
il  le  dit  lui-même,  c.  xxiii  et  xxx.  11  s'appuie  aussi  sur  Dé- 
mosthène, sur  d'autres  orateurs,  sur  des  décrets  émanés 
du  peuple  athénien,  et  qui  subsistaient  probablement  en- 
core de  son  temps.  Voici  la  liste  des  auteurs  qu'il  a  nom- 
més, et  qu'il  n'a  pas  suivis  en  aveugle,  car  il  les  réfute 
quelquefois  : 

Aristobule  de  Cassandrie  (c.  xxiii).  Il  fut  un  des  géné- 
raux d'Alexandre,  dont  il  écrivit  l'histoire  dans  sa  vieil- 
lesse. Arrien  le  suit  souvent. 

Ariston  de  Chios  (  c  x,  xxx  )  :  philosoplie  stoïcien ,  dis- 
ciple de  Zenon  et  maître  d'Ératoslhène. 

Comiques  (c.  ix).  Ce  sont:  Alexis,  surnommé  le  gra- 
cieux, y^ifUn;  comédies  du  Soldat  et  des  Frères.  — 
Anaxilas,  les  Braves.  —  Antiphane,  la  Fillette.  —  Tl- 
moclès,  les  Béros.  Tous  quatre,  contemporains  de  Dé- 
mostbène. 

Clésibios  (c.  v),  dont  l'époque  est  incertaine  avait  écrit 


DE  LA  VIE  DE  DÉMOSTHÈNE. 


SOT  la  philosophie.  11  y  eut  aussi  un  célèbre  mécanicien  de 
ce  nom. 

Démétriiis  de  Magnésie  (c.  xv,  xxvii),  hislonen  et  poly- 
graphe,  vivait  du  temps  de  Cicéron. 

Démétrius  de  Phalère  (c.  ix,xi,\n-,xxvm).  On  ignore 
dans  quel  ouvrage  ce  célèbre  liontme  d'Élat  avait  parlé  de 
llémoslliène ,  souvent  d'après  Déjnosthcue  lui-même, 
(|u'll  avait  connu.  C'était  peulêlre  dans  le  Uvre  intitulé 
des  Citoyetis  d'Athènes. 

Démocharès  (c.  \xx),  neveu  de  Démosthène,  et  orateur 
distingué ,  écrivit  l'histoire  de  son  temps,  non  tam  histo- 
rico  quamoratorio  génère,  dit  Cicéron,  dans  \t  Bru- 
tus,  83. 

Duris  (c.  XIX,  x\ni\  de  Samos,  florissait  sous  le  règne  de 
Plolémée  Philadelphe.  Auteur  exact  d'une  Histoire  de 
Macédoine,  qui  commençait  à  la  moit  d'Amyntas,  père 
de  Philippe. 

Ératoslhène  (c.ix,  xxx\  poète,  historien,  astronome  et 
géographe ,  fut  bibliothécaire  d'Alexandrie  sous  Ptolémée 
Évergète. 

Hermippe  (c.T,  xi,  xxvin) ,  de  Smvme ,  biographe ,  con- 
temporain de  Ptolémée  Évergète,  avait  écrit  l'histoire  des 
disciples  d'Isocrate.  Cité  plusieurs  fois  par  Suidas,  ir.iiorf. 
'A()t,v. 

Idoménée  (c.xv,xxin1 ,  de  Larapsaque ,  diK-iple  immé- 
diat d'Épicure ,  parait  avoir  suivi  son  maitre  à  Athènes.  Il 
a  écrit  mpi  ItoxpaTixûv,  des  Socratiques.  Est-ce  l'ouvrage 
dont  Plutarquc  s'est  servi .' 

Marsyas  (c.xvm),de  Pella,  frère  d'Antigone,  un  des 
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successeurs  d'Alexandre,  composa,  en  dix  Nvrcs,  l'his- 
toire des  Rois  de  Macédoine ,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
la  fondation  d'Alexandrie ,  et  une  autre  sur  l'Éducation 
d'Alexandre,  avec  lequel  il  avait  été  lui-même  élevé. 

Panaetios  (c.xiii),  de  Rhodes ,  pliilosophe  stoïcien ,  ami 
de  Sciplou  et  de  Lœlius.  Plutarque  avait  probablement 
en  vue  un  passage  de  son  traité  des  Devoirs ,  r.z^  tûv  xa- 
Sr.xiivTuv,  ouvrage  que  Cicéron  a  imité. 

Pappos  (c.xxx).  Il  y  eut,  plus  tard,  deux  savants  de 
ce  nom.  Mais ,  pour  l'auteur  des  Mémoires ,  il  n'est  connu 
que  par  cette  seule  indication  de  Plutarque. 

Phylarque  (c.xxvii)  écrivit,  vers  l'an  215  av.  J.  C,  im 
grand  ouvTage  historique  sur  les  événements  qui  s'étaient 
passés  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  celle  de  Cléo- 
mène  DI ,  roi  de  Sparte. 

Théophrasle  (c.x,xvii),  d'Érèse,  pliilosophe,  naturaJiste- 
et  médecin,  fut  disciple  et  successeur  d'.Aristote.  Sons 
ne  savons  pas  même  le  nom  de  l'ouvrage  que  cite  Plu- 
tarque, c.  xvii. 

Théopompe  (c.iv,xiii,xiv,xvin,xxi,xxvl,  de  Chios,  dis- 
ciple d'Isocrate ,  et  contemporain  de  Démosthène ,  avait 
laissé  de  nombreux  ouvrages  liisloriques ,  très-estimés, 
malgré-quelques  préventions  dont  l'auteur  n'avait  pas  su 
se  défendre.  Plutarque  a  consulté  particulièrement  son 
Histoire  de  Phihppe,  il>'.li--'.xà ,  en  58  livres,  dont  cinq 
seulement  étaient  perdus  à  l'époque  de  Photius. 

(  Xoles  de  Brvan  ;  Schœll ,  Hist.  de  la  litt.  gr.  t.  rv,  p. 
137  ;  Heeien,  de  Fontib.  et  auctoril.  Vilar.  Plutarclii  com- 
ment.) 


NOTICE  SUR  ESCHINE. 


Eschine,  fils  d'Atrornètos,  qui ,  après  avoir  émi- 
gré sous  les  Trente,  contribua  au  rétablissement  de 
la  démocratie,  eut  pour  mère  Glauscothéa,  et  na- 
quit dans  le  dème  de  C.othoce  (  l  ).  Il  n'appartenait, 
ni  par  la  naissance,  ni  par  la  fortune,  aux  premiè- 
res maisons  d'Athènes.  Jeune  et  robuste,  il  s'adonna 
aux  pénibles  e.vercices  du  gymnase  ;2V  Ensuite, 
comme  il  avait  une  voix  éclatante,  il  se  lit  tragédien, 
et  fut  longtemps,  dit  Démosthène,  sous-grefQer 
et  chargé  des  troisièmes  rôles  sous  Aristodème,  aux 
fêtes  de  Bacchus,  apprenant  par  cœur  nos  vieilles 
tragédies  dans  ses  loisirs.  Encore  enfant,  il  mon- 
trait les  lettres  avec  son  père;  et,  arrivé  à  l'adoles- 
cence ,  il  porta  les  armes  comme  cnrde-frontière. 
Il  devint  disciple  d'Isocrate  et  de  Platon,  selon  les 
uns,  d'Alcidanias.  selon  Cœlios.  Il  s'opposa,  non  sans 
éclat,  au  parti  politique  dont  Démosthène  était  le 
chef,  et  fut  plusieurs  fois  ambassadeur,  particulière- 
ment auprès  de  Philippe  pour  traiter  de  la  paix  (3).  Ce 
fut  alors  que  Démosthène  l'accusa  :  il  lui  reprochait 
lamine  de  la  Phocide,  et  la  guerre  allumée  contre 
les  Amphissiens  pour  un  port  qu'ils  construisaient 
lorsqu'il  fut  député  près  des  Amphictyons.  Ceux-ci 
avaieatreeouruàPhilippe  qui,  aidéd'Êschine,  avait 
mis  la  main  aux  affaires  de  la  Grèce,  et  conquis  la 
Phocide.  Mais,  défendu  par  le  démaaogue  Eubule 
d'Anaphlyste.fils  de  Spintharos,  Eschine  fut  absous 
à  la  majorité  de  trente  voix.  D'autres  disent  que  les 
deux  orateurs  composèrent  les  plaidoyers ,  mais  que 


la  défaite  de  Chéronée  arrêta  la  cause,  qui  ne  fut  point 
appelée.  Plus  tard,  après  la  mort  de  Philippe  et  la 
descente  d'Alexandre  en  Asie,  Eschine  accusa  Cté- 
siphon  d'avoir  porté  un  décret  illégal  en  honneur  de 
Démosthène.  Il  n'eut  pas  le  cinquième  des  suffra- 
ges, et  se  bannit  à  Rhodes,  ne  voulant  point  payer 
les  mille  drachmes  de  sa  condamnation.  On  dit  aussi 
que,  sur  son  refus  de  quitter  Athènes,  il  fut  dé- 
gradé civilement,  se  retira  vers  Alexandre  à  Ephè- 
se  (4) ,  et  que,  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  ce  prince,  il  s'embarqua  pour  Rhodes,  ou 
il  ouvrit  une  école.  Il  lut  publiquement  aux  Rho- 
diens  son  discours  contre  Ctésiphon.  Tous  se  de 
mandaient  comment,  après  avoir  si  bien  parlé, 
avait  pu  succomber  :  «  Rhodiens,  dit-il,  vous  r 
«  seriez  pas  étonnés  si  vous  aviez  entendu  Démr 
«  thène  me  répondre.  «  Son  école  lui  survécut ,  ei 
prit  le  nom  d'école  de  Rhodes  ;5;.  Il  passa  ensuite 
à. Samos,  et  mourut  après  un  court  séjour  dans 
cette  ile  ;6}.  11  était  doué  d'un  très-bel  organe ,  dont 
parlent  Démosthène  et  Démocharès  (7;.  On  cite  de 
lui  quatre  discours  :  mais  les  plaidoyers  contre  Ti- 
marque,  sur  l'Ambassade,  et  contre  Ctésiphon  sont 
seuls  authentiques;  la  harangue  intitulée  Déliaque 
n'est  pas  d'Eschiiie.  Il  avait  bien  été  désigné  pour 
plaider  dans  le  procès  relatif  au  temple  de  Delos 
mais  il  ne  porta  point  la  parole,  parce  qu'Hypéridc 
fut  élu  à  sa  place  :  c'est  encore  Démosthène  qui 
nous  l'apprend.  Il  eut,  selon  lui-même  deux  frères. 


NOTES  SUR  ESCHINE. 


Aphobétos  et  Philocharès  (8).  Il  apporta  le  premier 
à  Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Tamynes, 
et  reçut  une  couronne.  On  a  dit  qu'Eschine  n'avait 
pas  eu  de  maîtres  ,  mais  que  la  vie  judiciaire  l'avait 
élevédu  greffe  à  la  tribune  (9);  que  le  premier,  il  parla 
publiquement  contre  Philippe,  fut  élu  par  l'estime 
générale  député  vers  les  Arcadiens,  et,  dans  cette 
ambassade,  souleva  les  Dix-Mille  (10)  contre  le  roi 


de  RIacédoine.  Ii  accusa  Tiniarque  de  prostitution  : 
Timarque  se  pendit,  sans  attendre  l'issue  des  dé- 
bats, comme  dit  quelque  part  Démosthène.  Dans 
l'ambassade  auprès  de  Philippe ,  pour  la  paix ,  il  s'é- 
tait élevé  au-dessus  de  Démosthène.  Il  fit ,  lui  di- 
xième, jurer  et  ratifier  le  traité,  dans  une  seconde 
mission;  fut  poursuivi,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  acquitté. 
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NOTES 


SUR  LA  VIE  D'ESCHINE. 


I 

c 

n         (1)  Traduit  sur  le  texte  de  Ant.  Westermann  {Pluiar- 
chi  vitœ  decem  oratonim.  Lips.  1833). 

^ .  fy.  yioç  Sè  ûv  X.  T.  X.  Ce  passage  n'a  pas  encore  élé 

bien  éclairci.  Eschine  pendant  une  partie  de  sa  jeunesse, 
fut  athlète,  TtEpi  li  Yujivàiriot  ètiovei;  puis  tragédien 
qui  ne  faisait  que  tiercer  (Aniyot)   ou  entre-parleur, 
tpiTaYwvicrTûv.  Mais,  comme  un  acteur  n'était  occupé 
que  pendant  quelques  grandes  fêtes  èv  toî;  Aiovutrioi; , 
Escliine  fut  en  môme  temps  07roYpaij,[jiaTeûç ,  sous-greffier 
d'un  tribunal;  et  il  cumula  ces  deux  métiers,  ).a|jixpô(pM- 
voç  ôv,  parce  qu'il  avait  une  voix  sonore ,  avantage  pré- 
cieux aussi  pour  lire  publiquement  le  texte  des  lois  et  des 
0,      décrets  :  èTii  ayolfii^  signifie  donc  dans  les  loisirs  que  lui 
(Je    laissaient  les  audiences  (per  otium,  WolQ.  La  version 
un    latine  de  Reiske  a  tout  confondu.  Amyot  ne  traduit  ni  èTtî 
m;    <ry,o),ij; ,  ni  la  fin  de  la  phrase;  et  il  rend  07coYpatJ.iJ.œT£utov 
pg     par,  il  allait  après  les  autres. 
mj        (3)  On  trouvera,  dans  les  introductions  et  les  notes 
sti     des  discours  sur  l'Ambassade  et  sur  la  Couronne ,  le  petit 
j^l     nombre  d'éclaircissements  historiques  qui  se  rattachent  à 
jg     cette  Notice. 

n",  (4)  «  Il  espérait  qu'Alexandre  le  ferait  rentrer  dans 
•yi^  'I  Athènes.  »  A%ict.  Vit.  inc.  Clavier  admet  ce  séjour 
p  d'Eschine  à  Éphèse,  et  croit  qu'il  y  attendit  que  le  con- 
toml  qnérant  fût  de  retour  de  ses  expéditions.  Biogr.  Univ.  art. 
fice  tEsehine. 

raît  c    (5)  Kschine  étabUt  cette  école  au  S.  0.  de  la  ville  de 
Demi 
Atbèn 
de  son 


Rhodes,  dans  un  lieu  appelé  aujourd'hui  Zimboli  (Col- 
line de  Jacinthes).  C'est  un  plateau  ombragé  de  beaux 
platanes ,  et  arrosé  par  une  fontaine.  Le  site  est  ravissant. 
Corresp.  d'Orient,  par  M.  Midiaud,  Lettre  84. 

(6)  Vers  la  3*  année  de  la  cxvi"  ol.,  314  av.  J.C,  s'il 
est  vrai,  comme  dit  Apollonius,  qu'il  ait  vécu  75  ans. 

Visconti  pense  qu'Eschine  n'était  allé  à  Samos  que  pour 
se  rapprocher  d'Athènes,  où  il  espérait  peut-être  rentrer 
à  la  faveur  d'un  parti  qui  était  devenu  tout-puissant.  (le. 
Gi.  1,260.) 

(7)  Dans  l'Hermès  qui  porte  le  nom  d'Eschine ,  et  qu'on 
voit  au  Vatican,  «  on  reconnaît  un  homme  d'une  constitu- 
tion robuste  et  d'une  santé  vigoureuse.  L'aspect  de  sa  fi- 
gure parait  annoncer  ces  talents  qui  rendaient  son  éloquence 
aussi  éblouissante  que  persuasive.  >>  (le.  Gr.  1,  261.) 

(8)  Un  troisième  frère  d'Eschine,  appelé  Eunomos,  est 
désigné  dans  le  2"^  argument  du  plaidoyer  de  Démosthène 
sur  l'Ambassade. 

(9)  «  Iceluy  donc  (Eschine)  lisant  souvent  actes  publics , 
acquit  à  la  lin  une  pratique  et  expérience  d'ordonnances 
et  de  loix  dont  U  s'avança  et  vint  par  industrie  aux  mar- 
ches de  la  haute  chaire  pour  liarenguer.  >.  Auct.  Vit.  inc. 
trad.  de  Gervais  de  Tournay,  Eschine,  suivant  Philostra- 
te,  avait  dans  l'improvisation  quelque  chose  qui  semblait 
surnaturel.  (Vit.  Soph.  1,18.  §  3).  —  Le  premier  :  à  Tipû- 
To;  'AOrjvœîwv,  dit  Démosthène  sur  l'Amb.  5. 

(10)  Conseil  Général  de  l'Arcadic. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

HARANGUES  POLITIQUES, 

ou 

DISCOURS  DÉLIBÉRATIFS. 

I. 
DISCOURS 

SUR  LES  CLASSES  DES  ARMATEURS. 


INTRODUCTION. 


La  guerre  Sociale  terminée,  deux  années  s'écou- 
lèrent sans  événements  importants  du  côté  de  l'Asie. 
Athènes,  Sparte,  Thèbes  s'observaient  en  silence. 
Soudain  le  bruit  se  répand  dans  la  première  de  ces 
villes  (01.  cvi,  3;  354  )  que  le  Grand-Roi  prépare 
un  armement  considérable  contre  la  Grèce.  On  se 
rappelle  alors  les  secours  prêtés  par  Charès  au  sa- 
trape rebelle  Artabaze ,  les  lettres  dans  lesquelles 
Artaxerxès-Ochus  avait  exhalé  son  ressentiment  ;  et 
l'on  ne  doute  pas  qu'Athènes  ne  soit  le  principal  ob- 
jet de  la  colère  du  Barbare.  Le  peuple  s'assemble 
en  tumulte.  Quelques  orateurs  nourris  dans  la  haine 
et  le  mépris  de  la  Perse,  ou  pénétrés  des  principes 
d'Isocrate  sur  la  nécessité  d'une  expédition  géné- 
rale en  Asie,  poussent  le  cri  de  guerre,  parlent 
d'appeler  aux  armes  tous  les  Hellènes,  promettent 
la  victoire  au  nom  de  IMiltiade,  de  Thémistocle, 
peut-être  d'Agésilas.  Quand  vient  le  tour  des  pins 
jeunes,  Démosthène,  connu  seulement  par  quel- 
ques succès  au  barreau ,  et  par  sa  lutte  contre  Lep- 
tine  ',  monte  à  la  tribune. 

Le  tableau  ci-contre  éclaircira  mieux  les  chiffres 
de  l'orateur,  et  rendra  plus  sensible  l'unité  de  ses 
combinaisons  administratives. 

Des  conseils  aussi  sages  sur  la  répartition  des 
charges  maritimes  ne  furent  pas  suivis.  Plus  tard 
seulement,  Démosthène,  nommé  intendant  de  la 
marine ,  réforma  de  graves  abus.  Il  nous  apprend  , 
dans  le  Discours  sur  la  liberté  des  Rhodiens,  que  les 
Athéniens  adoptèrent  du  moins  l'avis  d'attendre, 
dans  une  attitude  redoutable ,  les  mouvements  de 
la  Perse.  Mais  la  guerre  avec  cette  puissance  n'eut 
pas  lieu  :  cette  même  année  (354),  Ochus  eut  à 
lutter  contre  les  neuf  petits  princes  de  l'île  de  Cy- 

'  Voyez  II'  Partie,  '"■  Plaid,  politiquu. 
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pre,  l'Egypte  et  la  Phénicie;  et  l'on  peut  crorrc. 
avec  Denys  d'Halicarnasse ,  que  déjà  Démosthène 
pensait  secrètement  a  la  nécessité  de  s'armer  con- 
tre Philippe ,  ennemi  bien  plus  entreprenant  que 
le  roi  de  Perse  '. 

Ce  discours ,  malgré  la  sécheresse  inévitable  de 
la  seconde  partie ,  intéresse  encore  aujourd'hui , 
parce  qu'il  présente  ,  dans  un  homme  d'État  de  3t 
ans,  la  réunion  rare  de  la  modération  et  du  zèle, 
d'une  prudence  éclairée  et  d'une  noble  flerté.  Les 
premières  et  les  dernières  pages  reproduisent,  sur 
la  situation  de  la  Grèce  et  sur  ses  rapports  avec  la 
Perse,  quelques-uns  des  aperçus  qu'Isocrate  venait 
de  semer  dans  ses  écrits.  «  C'est  peut-être  dans 
cette  harangue  plus  que  dans  toute  autre,  dit  Ro- 
chefort ,  que  l'on  peut  apprendre  à  connaître  l'âme 
et  les  talentsde  Démosthène.  Il  était  fortjeune  lors- 
qu'il la  prononça  ;  il  semblait  donc  qu'il  ne  dût  pas 
encore  avoir  acquis  une  grande  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires  :  mais  son  génie  lui  tint 
lieu  d'expérience;  et  cet  amour  de  la  justice  qu'il 
annonce  si  bien  dans  ce  premier  discours,  et  qu'il 
semble  regarder  comme  l'unique  base  de  la  véritable 
politique,  fut  en  lui  un  sentiment  et  un  principe 
dont  il  ne  s'écarta  jamais  ^.  » 

L'éloquent  discours  prononcé  par  Kersaint  à  la 
Convention  le  1*^'  janvier  1793  se  rapproche  de  ce- 
lui-ci par  la  pensée  qui  en  est  l'âme  :  éviter  de  pro- 
voquer la  guerre,  et  se  tenir  prêts  à  repousser  une 
injuste  agression.  Mais,  supérieur  par  le  mouve- 
ment, il  l'est  encore  par  ces  considérations  plus 
larges  qui  rattachaient  l'Europe  entière  aux  desti- 
nées de  la  patrie  de  l'orateur. 

■  Ars  Rhet.  c.  vn ,  p.  292.  La  même  conjecture  est  ex- 
primée par  M.  Villemain,  art.  Démosthène,  Biogr.  Univ. 
'  Mémoire  de  l'Académie  desinscr.  l.  43  ,  p.  51. 


l'arce  que  l"  les  hai- 
■  nés  qui  divisent  les 
peuples  grecs  rendent 
leur  concours  impos- 
sible; 

2°  Quelques-uns  de 
ces  peuples  embrasse- 
raient le  partiduroide 
Perse  ; 

3'  Facilement  vain- 
queurs dans  une  ba- 
taille, nous  ne  pour- 
,  rions  soutenir  une 
guerre  suivie. 
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Pour  résister 
à  l'ennemi,  quel 
qu'il  soit,  grec  ou 
barbare; 

Pour  pousser 
les  peuples  grecs 
à  recourir  à  nous. 
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Classes  d' ^ 

Système  de  Périan- 
dre,  suivi  depuis 
i  ans  : 

On  désignait  1,200 
armateurs;  mais  les 
excuses  légales  di- 
niinualeul  ce  nom- 
bre. 

—  Divisés  en  20 
classes  (uupijiopîai); 
les  plus  riches  dans 
les  1'"  classes,  etc. ; 
les  300  plus  aisés 
a\anrant  les  frais 
pour  les  autres,  dans 
les  cas  urgents  (I  ). 

Comment." 
r  avec  zèle; 
2°  en  améliorant  ainsi  le  service  de  la  marine  : 

rmaleurs. 

Système  proposé 
parDémoslhène  : 

On  désignera  2,000 
armateurs.  Déduc- 
tion faite  des  excu- 
ses admises,  il  en 
restera  l,2()0. 

—Même  division; 
mais,  dans  chaque 
classe , 

r  00  armateurs 
réellement  ; 

2°  répartition  éga- 
le des  riches  et  des 
moins  aisés  ; 

3»  cinq  sections 
(v-é?ri)  lie  12  arma- 
teurs. 

Vai 

Nombre  e 

actuels  : 

soo  (2).  Ils 
einient    dis- 
tribues sans 
distinguer  ni 
leur  fîrand''. 
ni  leur  état, 
et     sans    la 
vole  du  sort. 
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Cens  général  de  l'Atlique. 
(TÎ|j.Y](jia);  ou.  Partie  de 
la  Fortune  réelle  de  tous 
les     citoyens ,     regardée 
comme  imposable. 

0,000 1.  (.34, 500,000  fr.); 
—5,750,  selon  Polybe,  11, 
(12  a  repartir,  à  titre  de 
subvention  (JJ  entre  les  ar- 
mateurs, pour  la  cons- 
truction et  le  gréement 
des  vaisseaux. 

(—  Divisés  en  20  parties 
de  300  talents.  ) 

—  Chaque  partiesuhdi- 
visée  en  ci/tq  fractions, 
de  GO  tal. 

Havres     ou    Arse 
naux,  et,  par  sui- 
te ,  Equipages 

(Chacune  des  r" 
tribus  fournissait 
son  contingent  de 
marins  et  de  sol- 
dais. ) 

Il  y  en  aura  lo, 
de  30  hangars  ou 
remiseschaeunpour 
30  vaisseaux  ;  un  ar- 
senalpour2cla.sses, 
et  pour  une  tribu. 

—  Divisés,  cha- 
cun, en  3  sections 
de  10  vaisseaux,  par 
tiers  de  tribu. 

Voies  '1  ririi\.iis 

Unecontrllialion 
générale,  quisefera 
spontanément,  dès 
que  le  danger  ap- 
prochera. 

'. 

L'orateur    résume , 
d'unemaniére  animée,  | 
les   motifs   d'honneur: 
et  d'utilité  pour  les- 
quels Athènes  ne  doit 
pas  provoquer  le  roi 
de    Perse,    et  encore 
moins  le  craindre. 

S"  PARTIE  : 

RÉCAPITULATION. 
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DISCOURS 


SUR  LES  CLASSES  DES  ARMATEURS. 


Les  panégyristes  de  vos  ancêtres,  ô  Athéniens! 
choisissent,  il  est  vrai ,  un  sujet  llatteur  (1)  :  mais 
leurs  paroles  sont  bien  malencontreuses  pour  !es 
grands  hommes  qu'ils  célèbrent.  Essayant  de 
louer  des  exploits  à  la  hauteur  desquels  Télo- 
quence  ne  s'élèvera  jamais  (2) ,  s'ils  acquièrent  La 
réputation  d'habiles  orateurs,  ils  affaiblissent  chez 
leurs  auditeurs  l'idée  qu'ils  avaient  conçue  de  ces 
héros.  Le  temps  seul ,  croyez-moi ,  peut  louer 
dignement  nos  pères,  puisque,  tout  éloignés  qu'ils 
sont  de  nous  (  3  ) ,  leurs  hautsfaits  n'ont  pu  encore 
être  surpassés.  Pour  moi ,  je  tâcherai  de  dire 
quelles  sont,  à  mon  sens,  les  meilleures  disposi- 
tions que  vous  pourriez  faire.  Carenfin,il  esttrop 
vrai  :  quand  nous  tous ,  orateurs ,  nous  brillerions 
à  cette  tribune,  vos  affaires  n'en  iraient  pas 
mieux.  Mais  qu'un  seul  citoyen,  quel  qu'il  soit, 
se  lève,  et  persuade  en  nous  montrant  quels 
doivent  être  nos  préparatifs,  leur  étendue,  leur 
source,  pour  le  service  actuel  de  l'Etat,  et  l'a- 
larme que  je  vois  va  sedissiper  (4).  C'est  de  ce  côté 
que  je  dirigerai  tout  l'effort  dont  je  suis  capable, 
après  un  rapide  exposé  de  mon  opinion  sur  notre 
position  vis-à-vis  du  Roi. 

Je  regarde  ce  prince  comme  l'ennemi  commun 
de  tous  les  Hellènes;  toutefois,  je  ne  vous  conseil- 
lerai pas  d'eutrcprendre  seuls  la  guerre  contre 
lui.  Car  je  ne  vois  pas  les  Hellènes  unis  par  une 
amitié  commune  ;  il  en  est  même  qui  se  lient  plus 
à  lui  qu'à  tels  d'entre  eux.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  vous  importe,  je  crois,  de  mettre  soi- 
gneusement ,  dès  les  premières  hostilités ,  le  bon 
droit  de  votre  côté,  mais  de  faire  aussi  tous  les 
préparatifs  convenables  et  de  baser  là-dessus  votre 
résolution.  Qu'il  devienne  clair  et  manifeste  que 
le  Roi  lève  son  bras  sur  toute  la  nation  ;  et  la  na- 
tion vase  liguer,  reconnaissante  enversceux  cjui, 
avant  elle  ou  avec  elle ,  repousseront  l'agresseur. 
Mais  si,  avant  que  son  projet  soit  connu,  nous 
courons  aux  armes  les  premiers  (.'j) ,  je  crains ,  ô 
Athéniens  !  que  nous  ne  soyons  forcés  de  combat- 
tre àla  fois  ce  prince,  et  les  peuples,  objet  de  notre 
prévoyance.  Arrêtant  son  élan  ^  si  toutefois  11  a  ré- 
solu desejeter  sur  lesHellènes),  ildonnerade  l'or, 
il  offrira  son  amitié  à  quelques-uns.  Ceux-ci,  vou- 
lant réparer  leurs  pertes  particulières,  et  animés 
de  ce  sentiment ,  sacrifieront  le  salut  commun  de 
ia  Grèce.  Je  conseille  donc  de  ne  pas  précipiter 


I  notre  république  dans  ce  trouble,  dans  cette  folie. 
Les  autres  Hellènes  ne  pensent  pas  aussi  noble- 
ment que  nous  au  sujet  du  Roi.  Chez  la  plupart 
je  vois  qu'il  est  admis  de  ménager  leurs  avan- 
tages propres ,  en  négligeant  le  reste  de  la  Grèce  : 
mais  nous,  même  offensés,  nous  nous  ferions  un 
crime  de  nous  venger  des  coupables  en  abandon- 
nant quelques-uns  d'eux  au  Barbare.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  prenons  garde  de  nous  engager 
dans  une  lutte  inégale,  et  que  celui  qui,  dans 
notre  pensée,  prépare  des  fers  aux  Hellènes,  ne 
s'insinue  dans  leur  confiance  au  point  d'en  pa- 
raître l'ami. 

Comment  donc  atteindre  ce  but?  en  montrant 
à  tous  les  forces  de  la  république  levées  et  prêtes 
à  marcher  ;  en  montrant  aussi ,  malgré  cet  appa- 
reil, des  intentions  équitables.  A  ces  intrépides 
orateurs  qui  se  hâtent  de  pousser  le  cri  de  guerre , 
je  dirai  :  H  n'est  pas  difficile  de  faire  montre  de 
courage  quand  on  délibère,  ni  de  briller  par  un 
langage  véhément  à  l'approche  du  péril  ;  la  dif- 
ficulté, l'à-propos  consistent  à  signaler  sa  bra- 
voure dans  les  danger^ ,  à  pouvoir  donner  l'avis 
le  plus  sage  dans  les  délibérations. 

Je  crois.  Athéniens,  que  la  république  dirigera 
difficilement  une  guerre  contre  le  Roi,  mais  que, 
sur  le  champ  de  bataille,  la  victoire  lui  coîitera 
peu  (6).  Pourquoi?  c'est  que  toutes  les  guerres 
exigent  des  vaisseaux,  de  l'argent,  des  places; 
ressources  dont  ce  prince  est  bien  mieux  pourvu 
que  nous.  Mais  une  bataille  demande  surtout 
des  hommes  vaillants;  or,  j'en  compte  un  plus 
grand  nombre  chez  nous  et  chez  les  peuples  qui 
partagentnos  périls.  Je  conseille  donc  de  n'entre- 
prendre nullement  la  guerre  les  premiers,  mais 
j'ajoute,  H  faut  nous  tenir  prêts  pour  une  bataille. 
S'il  fallait  contre  les  Baibares  d'autres  prépara- 
tifs que  contre  lesHellènes,  on  reconnaîtrait  pro- 
bablement que  nous  nous  armons  contre  le  Roi  ; 
mais,  puisque  tous  les  moyens  d'agir  ont  le  même 
caractère ,  puisque  l'élément  essentiel  des  forces 
militaires  ne  change  pas,  pour  repousser  des  enne- 
mis, secourir  des  alliés,  ou  défendre  ses  posses- 
sions, pourquoi  chercher  d'autres  adversaires, 
lorsque  nous  en  avons  d'avoués  (  7  ) ,  et  ne  pas 
nous  armer  contre  ceux-ci ,  prêts  à  résister  à  une 
injuste  agression  de  celui-là?  Appelez  aujour- 
d'hui les  Hellènes  dans  vos  rangs  :  mais,  si  vous 
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n'exécutez  aussi  leurs  ordres,  faut-il,  qxmnd 
plusieurs  vous  sont  peu  affectionnés ,  s'attendre  à 
en  voir  un  seul  obéir?  —  Oui ,  par  Jupiter!  car 
nous  leur  apprendrons  que  le  Roi  va  les  atta- 
quer. —  Au  nom  du  ciel,  pensez-vous  qu'ils  ne 
s'en  aperçoivent  pas?  moi,  je  n'en  crois  rien  (s). 
Mais ,  chez  quelques-uns ,  cette  crainte  n'est  pas 
encore  plus  grande  que  celle  de  leurs  différends 
avec  vous,  et  de  leurs  mutuelles  divisions.  Les  am- 
bassadeurs d'Athènes  ne  seront  donc  que  de  vrais 
chanteurs  ambulants.  Au  contraire,  si  vous  suivez 
nos  conseils,  quand  on  vous  verra  mille  hommes 
de  cavalerie  (9) ,  autant  de  grosse  infanterie  que 
l'on  voudra ,  et  trois  cents  vaisseaux ,  nul  peuple 
dans  la  Grèce  entière ,  n'en  doutez  pas ,  ne  présu- 
mera assez  de  lui-même  pour  ne  point  venir  vous 
implorer,  persuadé  qu'avec  un  tel  secours  il  peut 
échapper  a  tous  les  périls.  Ainsi,  les  appeler  au- 
jourd'hui ,  serait  une  prière ,  une  faute  même  en 
cas  de  refus;  mais  attendre,  après  avoir  disposé 
vos  forces,  c'est  sauver  des  suppliants ,  c'est  vous 
assurer  qu'ils  vont  tous  accourir.  D'après  ces 
réflexions  et  d'autres  semblables,  hommes  d'A- 
thènes,  je  n'ai  cherché  ni  paroles  d'audace,  ni 
longs  et  vains  discours  :  vos  préparatifs,  leur 
meilleure  forme,  leur  plus  grande  célérité,  voilà 
ce  que  j'ai  approfondi.  Écoutez  donc  ma  proposi- 
tion ,  et  décrétez-la ,  si  vous  l'approuvez. 

Le  premier  point  et  le  plus  essentiel  est  que 
chacun  de  vous  soit  disposé  à  faire  avec  ardeur 
son  devoir.  En  effet,  vous  le  voyez,  Athéniens  : 
après  toutes  les  résolutions  que  vous  avez  prises 
de  concert,  lorsque  chacun  a  cru  devoir  remplir 
sa  tâche,  rien  n'a  jamais  manqué.  Mais  toutes  les 
fois  que,  vous  bornant  à  vouloir,  vous  vous  êtes 
regardés  les  uns  les  autres,  et  que  chacun,  tou- 
jours inactif,  s'est  reposé  sur  son  voisin ,  rien  ne 
s'est  fait.  Si  donc  le  zèle  public  vous  anime,  je 
dis  qu'il  faut  élever  au  complet  les  douze  cents 
armateurs  (1 0),  et ,  par  l'adjonction  de  huit  cents, 
en  inscrire  deux  mille.  Oui,  désignez  ce  grand 
nombre  :  car,  déduction  faite  des  héritières  non 
mariées ,  des  orphelins ,  des  colons ,  des  posses- 
seurs de  successions  indivises,  de  tout  citoyen  at- 
teint d'incapacité ,  j'estime  qu'il  vous  en  restera 
douze  cents.  On  en  formera  vingt  classes  (nombre 
actuel)  de  soixante  personnes  chacune.  Je  propose 
de  diviser  chaque  classe  en  cinq  sections  de  douze 
citoyens ,  avec  compensation  constante  des  moins 
riches  par  les  plus  aisés.  'Voilà  comme  il  faut  ré- 
partir tous  les  imposables  ;  vous  en  verrez  la  raison 
quand  vous  aurez  embrassé  mon  système  dans 
son  ensemble. 

Pour  les  trirèmes,  quelle  classification?  Je  de- 
mande que  le  maximum  en  soit  fixé  à  trois  cents, 
qu'on  partagera  en  vingt  quinzaines,  chacune 
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contenant  cinq  vaisseaux  de  la  première  centaine 
cinq  de  la  seconde,  cinq  de  la  troisième.  Les  clas- 
ses se  partageront  au  sort  ces  quinzaines;  et  cha- 
que classe  assignera  trois  trirèmes  à  chacune  de 
ses  sections. 

Ceci  disposé ,  mettez  aussi  de  l'ordre  dans  la 
subvention.  Je  demande  que  les  six  mille  talents, 
qui  forment  le  cens  de  l'Attique ,  soient  divisés 
en  cent  fractions  de  soixante  talents.  Le  sort  pla- 
cera cinq  fractions  dans  chacune  des  vingt  classes, 
qui  en  reportera  une  sur  chacune  de  ses  sections. 
Ainsi,  ne  vous  faut-il  que  cent  trirèmes?  pour 
une  seule  les  frais  de  l'État  s'élèveront  collective- 
ment à  soixante  talents,  et  le  nombre  des  trié- 
rarques  à  douze.  En  faut-il  deux  cents?  trente  ta- 
lents et  six  armateurs.  Trois  cents?  vingt  talents 
etquatrearmateurs.  Mêmeordre,Athéniens,dans 
l'évaluation  des  agrès  que  l'État  doit  fournir.  La 
masse  en  sera  divisée  sur  les  rôles  eu  vingt  parties  : 
puis,  on  les  tirera  une  à  une  entre  les  classes  d'ar- 
mateurs, qui  en  deviendront  responsables  (11); 
chaque  classe  subdivisera  son  lot,  par  portions 
égales,  entre  ses  sections;  et  les  douze  membres 
de  chaque  section ,  après  s'être  fait  adjuger  leur 
part ,  présenteront  tout  armés  les  vaisseaux  qui 
leur  seront  échus  par  le  sort. 

Subvention ,  construction  navale,  armateurs, 
fourniture  du  gréement,  pourront  ainsi,  selon 
moi,  recevoir  l'organisation  la  plus  régulière. 
Voici  maintenant  un  moyen  clair  et  facile  de 
régler  les  équipages.  Les  stratèges  établiront  dix 
arsenaux  de  marine  ,  aussi  rapprochés  que  pos- 
sible, et  divisés  chacun  en  trente  loges  de  na- 
vires. Cela  fait,  ils  adjugeront  chaque  arsenal 
à  deux  classes  et  à  trente  trirèmes  ;  puis  les  tribus 
tireront  au  sort  ;  et  les  armateurs  seront  répartis 
également  entre  les  arsenaux,  de  manière  qu'il  y 
ait  dans  chacun  deux  classes ,  trente  trirèmes  et 
une  tribu.  La  tribu  fera  de  son  arsenal  et  de  ses 
vaisseaux  trois  lots,  qu'elle  distribuera  entre  ses 
trois  sections.  Ainsi,  un  arsenal  entier,  avec 
trente  trirèmes,  sera  la  part  d'une  tribu,  dont 
chaque  tiers  aura  un  tiers  d'arsenal  avec  dix  tri- 
rèmes. Vous  connaîtrez  par  là,  au  besoin,  d'abord 
la  place  de  chaque  tribu  ;  puis,  celle  de  ses  trois 
sections;  enfin,  les  armateurs,  et  le  nombre  des 
vaisseaux.  Si  nous  entrons  dans  cette  voie,  quand 
il  se  glisserait  quelque  omission,  née  de  l'Impos- 
sibilité de  penser  à  tout,  la  chose  s'arrangera 
d'elle-même ,  et ,  dans  l'ensemble  de  la  flotte , 
comme  dans  chaque  partie,  il  y  aura  unité  de 
classification. 

En  m" expliquant  sur  les  voies  et  moyens,  je  vais 
avancer  un  paradoxe,  sans  doute;  n'importe  : 
j'ai  la  confiance,  et  j'en  appelle  à  un  judicieux 
examen ,  que  seul  j'aurai  présenté  de  justes  pré- 
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visions,  .le  dis  donc  qu'il  ne  faut  point  parler  au- 
jourd'hui de  contribution.  Il  est,  pour  parer  aux 
besoins,  une  ressource  srrande ,  honorable,  légi- 
time. La  discuter  aujourd'hui,  ce  serait  l'anéan- 
tir pour  la  suite ,  tant  nous  sommes  loin  de  nous 
la  procurer  à  l'instant.  Mais  n'en  parlons  pas,  et 
elle  viendra.  Quelle  est  donc  cette  ressource,  nulle 
aujourd'hui,  spontanée  pour  l'avenir'?  C'est  une 
espèce  d'énigme,  dont  voici  le  mot.  Jetez  les 
yeux,  hommes  d'Athènes,  sur  cette  ville  tout 
entière  :  elle  contient  des  richesses  comparables, 
peu  s'en  faut ,  à  tout  l'or  de  la  Grèce.  Eli  bien  ! 
quand  tous  les  orateurs,  renforcés  de  la  troupe 
non  moins  nombreuse  des  faiseurs  d'oracles, 
diraient ,  pour  semer  l'effroi ,  que  le  roi  viendra, 
qu'il  approche,  que  le  contraire  est  impossible; 
les  possesseurs  de  ces  biens  sont  disposés,  non- 
seulement  à  ne  pas  contribuer,  mais  à  ne  pas  dé- 
clarer, à  nier  même  leur  fortime.  Mais ,  s'ils  les 
sentent  réalisées,  ces  terreurs  oratoires,  aucun 
d'eux  ne  sera  assez  insensé  pour  ne  pas  accourir, 
pour  ne  pas  offrir  le  premier  son  tribut.  Où  eit 
celui  qui  aimerait  mieux  périr  avec  toutes  ses  ri- 
chesses ,  que  d'en  apporter  une  partie  pour  sau- 
ver l'autre  avec  sa  personne  (12  ?  J'affirme  donc 
que  les  fonds  seront  prêts  au  moment  d'un  besoin 
véritable  ;  mais  auparavant,  rien.  De  là,  mon 
avis  de  ne  point  nous  en  occuper.  Avec  tout  ce 
que  vous  lèveriez  maintenant,  si  telle  était  votre 
pensée,  vous  joueriez  ua  rôle  plus  ridicule  qu'en 
ne  faisant  pas  de  contributions.  Car  enfin ,  dé- 
mandera-t-on  aujourd'hui  le  centième  fl.3),  on 
aura  soixante  talents;  le  cinquantième,  on  aura 
le  double.  Eh  !  qu'est  cela ,  comparé  aux  douze 
cents  chameaux  qui  portent ,  dit-on ,  l'or  du  Roi  ! 
Je  supposemèrae  que  vous  votiez  l'impôt  du  dou- 
zième :  il  produira  cinq  cents  talents.  Mais,  outi  e 
que  vous  repousseriez  ce  fardeau ,  une  telle  somme, 
même  réalisée ,  serait  insuffisante  pour  la  guerre. 
Il  faut  donc  disposer  le  reste ,  et  laisser  aujour- 
d'hui l'argent  aux  mains  qui  le  possèdent.  S'ulle 
part  il  ne  peut  être  gardé  plus  sûrement  pour  ia 
patrie;  et,  si  la  crise  aiTive,  elle  le  recevra, 
comme  un  tribut  spontané. 

Ce  projet,  ô  Athéniens!  est  exécutable;  il  est 
honorable,  utile,  propre  à  être  annoncé  au  Roi  et 
à  vous  en  faire  redouter.  11  sait,  sans  doute,  qu'a  • 
vec  trois  cents  trirèmes,  dont  Athènes  avait  fourni 
le  tiers  (14),  les  Hellènes  ont  défait  les  mille  vais- 
seaux des  rois  ses  ancêtres  :  or,  il  aj)prendra  que, 
seuls,  vous  venez  d'équiper  une  flotte  de  trois 
cents  voiles  :  fùt-il  donc  entièrement  fou,  il  ne 
se  fera  pas  un  jeu  de  s'attirer  notre  inimitié.  Si 
ses  richesses  lui  inspirent  de  l'orgueil ,  il  recon- 
naîtra son  infériorité,  même  pour  cette  ressource. 
Il  traine,  dit-on,  son  or  avec  lui  :  mais,  cet  or 


dépensé ,  il  ne  lui  restera  rien ,  car  la  fontaine  ta- 
rit si  l'on  y  puise  souvent.  Cependant  on  lui  dira 
que  nous  disposons  du  cens  de  l'Attique,  de  six 
mille  talents;  et  ses  pères,  qui  étaient  à  Marathon, 
sauraient  à  merveille  si  nous  défendrons  ce  re- 
venu. Enfin ,  tant  que  la  victoire  sera  pour  nous, 
l'or  ne  pourra  nous  manquer. 

Plusieurs  craignent  qu'avec  son  or  il  ne  lève 
beaucoup  de  troupes  étrangères  i.j]  :  appréhen- 
sion mal  fondée.  Oui,  contre  l'Kgypte,  contre 
Orontas  (1 G  ,  contre  d'autres  Barbares,  les  Hellè- 
nes voudraient  se  mettre  en  foule  à  sa  solde ,  moins 
pour  lui  procurer  quelques  conquêtes,  que  pour 
sortir  de  l'iudigenee  et  acquérir  quelque  aisance 
personnelle.  Mais  qu'un  seul  Grec  marchât  con- 
tre la- Grèce,  je  ne  le  puiscroiie.  Ou  se  retirera- 
t-il ,  la  campagne  terminée  ?  eu  Phrygie  ?  il  y  sera 
esclave  (17).  C'est  pour  son  pays,  c'est  pour  sa 
vie,  ses  lois,  son  culte,  sa  liberté ,  c'est  pour  tous 
les  biens  d'un  si  haut  prix,  que  l'on  combat  con- 
tre un  Barbare.  Quel  Grec  serait  donc  assez 
malheureux  pour  vouloir  sacrifier  à  un  gain  mo- 
dique soi-même ,  parents,  patrie ,  tombeaux  des 
aieux?  Moi ,  je  n'en  vois  pas  un. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  Roi  de 
triompher  de  la  Grèce  pour  les  Grecs.  Ceux  qui 
nous  auraient  vaincus  valent  mieux  que  lui  de- 
puis longtemps.  Or  il  n'entend  pas  se  courber 
sous  un  autre  joug,  après  nous  avoir  imposé  le 
sien.  Loin  de  là,  il  aspire  à  la  domination  uni- 
verselle, ou,  du  moins,  a  consolider  son  em- 
pire sur  les  peuples,  ses  esclaves. 

On  croit  peut-être  que  les  Thébains  s'uniront 
à  lui.  J'aborde  un  sujet  bien  délicat.  Dans  votre 
haine  pour  Thèbes ,  la  vérité ,  un  mot  d'éloge 
sur  ce  peuple  peuvent  choquer  vos  oreilles. 
N'importe  :  ceux  qui  pèsent  d'aussi  graves  in- 
térêts ne  doi\ent  supprimei',  sous  aucun  pré- 
texte ,  une  seule  réflexion  utile.  Voici  donc  ma 
pensée.  Les  Thébains  sont  si  éloignés  d'envahir 
jamais  la  Grèce  sous  les  drapeaux  du  Roi,  qu'ils 
achèteraient  bien  cher,  s'ils  le  pouvaient,  l'oc- 
casion d'effacer  leurs  anciens  torts  envers  la 
nation  (i8).  Mais  supposez-leur  une  perversité 
innée,  la  plus  misérable  bassesse  :  ne  savez- 
vous  pas  tous  que  l'inévitable  effet  de  leur 
.'onction  à  la  Perse  sera  d'attacher  leurs  en- 
nemis aux  intérêts  de  la  Grèce'?  Or,  je  vois 
d'avance  le  parti  de  l'équité  et  ceux  qui  l'em- 
brasseront, vainqueurs,  sur  tous  les  points  (19), 
et  des  traîtres,  et  d'un  Barbare. 

Je  dis  donc  que  vous  ne  devez  ni  vous  effrayer 
à  l'excès,  ni  vous  laisser  enti'ainer  à  faire  la  guerre 
les  premiers.  Et  les  autres  Hellènes,  pourquoi 
craindraient-ils  les  armes  des  Perses?  je  ne  le  vois 
point.  Ne  savent-ils  pas  tous  qu'en  confondant 
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leurs  volontés,  tant  qu'ils  virent  dans  le  Roi  un 
ennemi  commun,  ils  s'élevèrent,au  faîte  de  la 
prospérité,  et  quensuite,  dans  leurs  mutuelles 
dissensions,  croyant  trouver  en  lui  un  ami,  ils 
souffrirent  plus  de  maux  que  n'en  inventeraient 
les  imprécations  de  la  haine?  Et  l'homme  en  qui 
Dieu  et  la  fortune  nous  montrent  si  clairement  un 
ami  nuisible  et  un  utile  ennemi ,  nous  fera  trem- 
bler! non ,  Athéniens  !  mais  aussi ,  au  nom  de  no- 
tre propre  intérêt ,  au  nom  des  troubles  et  des  mé- 
fiances semés  dans  la  Grèce,  ne  l'attaquons  pas. 
Si  une  coalition  de  tous  les  Hellènes  contre  la  Perse 
seule  était  possible ,  je  vous  dirais  :  Attaquez , 
c'est  justice!  Mais,  puisque  ce  concert  n'existe 
point,  gaidons-nous  de  fournir  au  Roi  un  prétexte 
pour  s'interposer  dans  les  démêlés  de  la  Grèce. 
Tranquilles,  nous  le  rendrons  suspect ,  s'il  tente 
rien  de  semblable.  Agresseurs ,  nous  l'autorise- 
rions à  rechercher  l'amitié  des  autres  peuples  pour 
repousser  une  république  ennemie.  Ne  découvrez 
donc  point  la  plaie  de  la  Grèce  par  un  stérile  ap- 
pel aux  armes ,  ni  par  une  attaque  impuissante. 
Attendez  sans  bruit,  l'épée  à  la  main ,  la  confiance 
dans  le  cœur.  Faites  dire  au  monarque  par  la  re- 
nommée, non  pas ,  grands  dieux!  que  les  Hellè- 
nes et  les  Athéniens  sont  au  dépourvu ,  intimi- 
dés ,  alarmés  :  certes ,  il  s'en  faut  ;  mais  que,  si  le 
parjm-e  n'était  pas  une  honte  pour  des  Grecs 


comme  il  est  un  titre  d'honneur  pour  lui ,  'depuis 
longtemps  vous  auriez  pris  l'offensive;  et  que, 
sans  l'attaquer  aujourd'hui,  par  égard  pour  vous- 
mêmes  ,  vous  priez  tous  les  dieux  de  le  frapper 
du  même  vertige  qui  saisit  autrefois  ses  ancêtres. 
S'il  lui  arrive  d'y  réfléchir,  il  reconnaîtra  que  vo- 
tre résolution  ne  manque  pas  de  sagesse.  Il  sait 
que  vos  gueiTes  contre  ses  prédécesseurs  ont  établi 
votre  grandeur  et  votre  prospérité  ;  et  qu'au  sein 
du  calme  antérieur  à  cette  époque,  Athènes  ne 
s'élevait  au-dessus  d'aucune  ville  grecque  autant 
que  de  nos  jours.  Il  voit  d'ailleurs ,  parmi  les  Hel- 
lènes, le  besoin  d'un  médiateur  volontaire  ou  for- 
cé; et  ce  rôle  ,  il  le  comprend,  serait  le  sien  ,  s'il 
réveillait  la  guerre.  Ainsi ,  ce  qu'il  entendra  dire 
de  vous  lui  paraîtra  authentique  et  digne  de  foi. 

Pour  ne  pas  vous  fatiguer  de  longs  développe- 
ments ,  Athéniens ,  je  résume  mon  avis ,  et  me  re- 
tire. Armons-nous  contre  nos  ennemis  actuels; 
repoussons,  avec  nos  forces ,  et  le  Roi ,  et  tout  au- 
tre agresseur  ;  mais ,  dans  nos  actes ,  dans  nos 
paroles,  ne  prenons  point  l'initiative  de  l'injus- 
tice. Par  notre  conduite,  et  non  par  nos  haran- 
gues, cherchons  à  être  dignes  de  nos  pères.  En 
exécutant  ma  proposition,  vous  servirez  utile- 
ment et  vous-mêmes ,  et  mes  adversaires ,  contre 
lesquels  vous  serez  sans  colère  plus  tard ,  s'ils  ne 
vous  égarent  point  aujourd'huL 
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(1)  Ouvrages  consultés  :  Dobson,  Orat.  Attici ,  t.  v,  p. 
280.  Son  texte ,  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  liek- 
ker,  m'a  servi  de  base.  —  Ulpien,  et  les  Scolies  supplémen- 
taires (  Orat.  Att.  t.  x)  ;  —  Commentaire  varioriim,  au 
bas  du  texte  de  Dobs.  ;  —  Notes  et  éclaircissements  de 
Reiske ; d'Amersfoordt,  Schsefer, Stanley  (Ora^  AIL  l.  ixl, 
Dobrée  { t.  xi)  ;  Variantes  (  t.  x  )  ;  —  l'Appa  ratus  de  Sclia'fer, 
1824,  t.  i,p.  718;  —  les  traductions  latines,  françaises, 
allemande,  et  les  notes  de  J.  Wolf,  Luccbesini ,  Tournay, 
Auger,  Jacobs  ;  —  le  deuxième  Mémoire  de  Rocbefort  sur 
Déraosthène;  —  Rôckh,  Économie  Polit,  des  Athén., 
trad.  de  Laligant,  liv.  iv,  ch.  1 1  à  16  :  —  Wyttenbacli  (.Se- 
lect.  Histnr.  f.  430).  ,    ,.       ,  ^ 

Démostlièiie  (sur  la  Lib.  des  Rliodiens)  donne  pour 
titre  il  ce  dicours,  nspl  twv  paTiî.ixwv,  Des  projets  du  Roi 
de  Perse.  C'est  encore  ainsi  qu'il  est  cité  pai-  Denys  d'Halic. 
(Ars.  Uhet.  c.  x). 

(2)  La  gloire  des  bcros  des  guerres  médiques  (TûvMapoc- 
Gwvojiaxwv)  était  un  des  thèmes  favoris  des  orateurs,  des 
artistes  i  des  poètes.  Un  professeur  d'éloquence  dit  à  sou 
élève  dans  Lucien  :  «  Ton  discours  a-t-il  pour  objet  un 
rapt  ou  un  adultère  commis  dans  Athènes ,  parle  des 
niieurs  de  l'Inde  et  d'Ecbatane.  Rappelle  surtout  Mara- 
thon et  Cynégire ,  sans  lesquels  on  ne  peut  plus  rien  faire. 
Ne  manque  pas  de  lancer  des  (lottes à  travers  rAthos,de 
l'infanterie  daiisl'Hellespont,  d'obscurcir  le  soleil  par  les 


flèrhes  des  Perses.  Fais  fuir  Xerxès,  admire  Léonidas  ;  lis 
les  caractères  sanglants  tracés  par  Othryadès  ;  cite  encore, 
cite  toujours  et  Salainine,  et  Artémisium,  et  Platée.  »  Le 
Maître  de  Rhét.,  c.  18. 

(3)  Rodiefort  :  «  Et  quelque  grands  que  soient  les  éloges 
que  le  temps  en  publie ,  personne  n'a  pu  montrer  encore 
qu'ils  fussent  au-dessus  des  actions  de  nos  ancêtres.  " 
Paraphrase  infidèle  :  ou  se  rapporte  à  yjfma^i,  et  non  à 
ë^aivov  ;  et  le  sens  de  itapacîifaoflai  est  forcé.  Notre  vieux 
Tournay  a  été  plus  heureux  :  «  Quant  à  moy,  i'estime  le 
temps estre  leur  plusgrande  louange  ;  lequel  est  ia  passé  par 
longue  espace  d'années,  et  toutefois  nul  autre  de  la  posté- 
rité a  peu  faire  actes  plus  excelleus.  » 

Je  traduis  sur  la  leçon  vulgaire  TcapaSclaoOai ,  qui  est 
aussi  celle  de  Stanley. 

(4)  Lucches. ,  Stanl. ,  Rremi ,  >,£XuTai.  Deux  man.  "kM,- 
cETxi.  Dobs.,  Rekk.  Xù.<iafza\ , païUo  ejcquisiiius  (Schac- 
fer).  Doliréc  préfère ),éXut"  àv. 

(5)  Les  manuscrits  se  partiigent  entre  les  leçons 
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(6)  Pour  la  distinction  à  faire  ici  entre  7t6),£(iov  et  àyûva, 
j'ai  suivi  Lncclicsini  et  Stanley. 

Le  Grand -Roi ,  avec  toute  sa  puissance,  ne  pouvait  faire 
aucune  guerre,  ni  apaiser  une  seule  sédition  dans  son  em- 
pire ,  sans  le  secours  de  Grecs  soldés.  V.  Isocr.  ad  Phi- 
lipp.  37. 

(7)  Les  Thébains  surtout,  et  leurs  alliés.  Peut-être 
aussi  Philippe. 

(8)  D'après  Bekker,  Schaefer,  etc.,  je  lis,  'Eyù  [ièv  yàp 
oîiioti.  C'est  seulement  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
noire  langue  que  je  rappelle  ici  la  négation  qui ,  dans  la 
phrase  précédente,  régulièrement  ponctuée  par  Bekker 
et  Dobrée,  doit  se  rattacher  à  oitubu,  et  non  à  npoopâv. 

(9)  C'était  beaucoup.  V.  Anachàrsis,  c.  x  ;  Lucchesini  et 
Jacobs,  sur  ce  passage. 

(10)  Dans  celte  seconde  partie,  Auger  a  commis  de  gra- 
ves erreurs.  On  trouvera  dans  notre  analyse  sjnoptique 
tous  les  éclaircissements  nécessaires. 

D'après  le  scoliasle  et  Suidas,  tûv  ÈTtixXiifMv  signifie  ici 
riches  héritières  non  mariées,  lilles  orphelines  non 
mariées,  Tournay;  Erblochter,  Jacobs.  — ofçpotvôJv  (et 
non  opsavtxôJv)  selon  la  leçon  vulgaire,  Lucchesini, 
Amersfoordt,  Sclia'fer  et  Stanley:  les  (ils  orphelins,  durant 
leur  minorité  et  un  an  par  delà.  — x)t;pou-/_ixwm  (s.  (TM[ii-Mv 
avec  Reiskeet  l'Aj^jjarnl.t.  i,p.  761  ;  et  non  yprijiàiujv  avec 
Bôckh)  :  espèce  de  colons  auxquels  l'État  avait  donné , 
par  la  voie  du  sort ,  une  part  dans  les  terres  conquises 
sur  des  ennemis,  ou  confisquées  sur  des  alliés  infidèles, 
et  qui  n'en  restaient  pas  moins  citoyens  d'Athènes.  V.  Éco- 
nomie Polit.,  1.  in,  c.  18;  IV,  11  —  xoivmvixwv.  Le  sens 
de  ce  mot  était  déjà  obscur  pour  les  anciens.  Harpocra- 
lion  :  «  Ce  sont  peut-être  des  frères  qui  possèdent  un 
bien  non  partagé ,  dont  le  père  subissait  les  charges  pu- 
bliques, et  qui  ne  sont  pas  astreints  à  ces  mêmes  obliga- 
tions. "  Sans  doute  parce  que ,  par  une  fiction  de  la  loi , 
le  bien  était  censé  divisé ,  et  qu'une  propriété  imposable 
en  représentait  ainsi  plusieurs  non  imposables.  Pollux, 
VIII ,  134 ,  penche  pour  ce  sens  qu'ont  adopté  les  derniers 
commentateurs  :  Gemeinscha/t,  Jacobs.  Les  désinences 
des  mots  x).r,pouy/.-/.(jijv ,  xoivwvtxwv  portent  Stanley  à  con- 
jecturer qu'ils  pourraient  bien  être  aptitudinalia,  c'est- 
à-dire  désigner  une  laculté,  un  état  prochain  des  person- 
nes, plutôt  que  leur  situation  présente.  —  àSOvara;  :  ci- 
toyen devenu  incapable,  à  raison  des  changements  surve- 
nus dans  sa  fortune  depuis  le  cadastre  précédent.  C'est  le 
sens  de  Tournay;  et d'.\uger,  l"77.  Unvermoginden,  Ja- 
cobs. 

(W)  XçiTiinoi ,  commodatn ,  Wolf.  — XPI'™''  Bavar. 
Reik.  ■/pf|(rïMv,  debilorum,  Bekker. 

(12)  '<  Il  est  donc  bien  magnanime ,  l'effort  de  donner 
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une  portion  de  son  revenu  pour  sauver  tout  ce  qu'on  pos- 
sède! Eh!  Messieurs,  ce  n'est  là  que  de  la  simple  arith- 
métique ;  et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer  l'indigna- 
tion que  par  le  mépris  que  doit  inspirer  sa  stupidité.  » 
Mirabeau,  sur  la  contrib.  du  quart  des  revenus,  26  sep- 
tembre 1789. 

(13)  Ze  centième— i\i  cens  général  de  l'Attique,  ou  de 
la  masse  imposable. 

(14)  D'après  Eschyle  (Perj.  336),  Xerxès  avait  à  Arté- 
misium,  douze  cent  sept  galères;  et  les  Grecs,  trois  cent 
dix.  D'après  Hérodote  (viii,  48)  la  fiotte  grecque,  forte  de 
trois  cent  soixante-dix-huil  voiles  à  Salamine,  comptait 
deux  cents  vaisseaux  athéniens.  Démosthène  a-t-il  dimi- 
nué ce  dernier  nombre ,  pour  donner  plus  de  force  à  son 
argument?  Ou  plutôt,  l'orateur  a-t-il  été,  cette  fois,  plus 
vrai  que  l'historien,  selon  la  conjecture  de  Schweighaeuser 
et  de  Schaefer  ? 

(\b)Beaucoup  de  troupes  étrangères.  C'est-à-dire  des 
Grecs  soldés.  «  La  guerre  nourrissant  la  guerre,  il  se  forma 
des  armées  sans  patrie,  sans  loi,  sans  dieu,  qui  se  ven- 
daient au  premier  venu...  C'était  alors  le  mal  commun  du 
monde  :  des  armées  à  vendre,  des  tjTannies  éphémères...  >. 
Michelet,  tfii?.  Rom.  t.  i ,  p.  168.  ■>  J'ai  oui  dire  à  un  ha- 
bitant de  l'ancienne  Carie,  dit  J.  Wolf,  que  la  condition 
du  soldat  mercenaire  est  celle  du  porc  que  l'on  engraisse.  « 

(16)  Oronlasou  Orrhontès ,  satrape  deMysie,qui  s'é- 
tait mis  à  la  tête  des  satrapes  rebelles  de  l'Asie  Mineure. 
—  L'Egypte  était  une  possession  aussi  peu  sûre  pour  la 
Perse  qu'elle  l'a  été  longtemps  pour  la  Porte.  Nectanébos 
continua  la  révolte  de  Tachos.  ArtaxerxèsOchus  tâchait 
d'apaiser  l'insurrection  par  des  menaces  sans  force.  Il  pa- 
raissait certain  qu'il  ne  ferait  pas  la  guerre  dans  ce  pays 
sans  troupes  auxiliaires  grecques.  Ainsi,  Démostlièue  pou- 
vait déjà  entrevoir  ce  qui  arriva  en  effet  (  Diod.  xv,  92) 
quelques  années  plus  tard.  —  L'an  363,  plusieurs  satrapes 
de  l'Asie  Mineure,  auxquels  se  joignirent  ceuxde  Phénicie 
et  de  Syrie,  se  soulevèrent  contre  leur  .souverain,  et  mirent 
à  leur  tête  le  satrape  de  Mysie,  Oronlas,  qui  les  trahit.  Oa 
peut  supposer,  d'après  ce  passage ,  ou  que  la  trahison  de 
cet  obscur  rebelle  demeura  sans  récompense,  ou  que  sa  ré- 
conciliation avec  le  roi  de  Perse  dura  peu.  (Jacobs.) 

(17)  Lucchesini  s'est  mépris  sur  le  sens  de  cette  phrase, 
où  la  Plirygie  n'est  désignée  que  parce  que  ses  habitants  fu- 
rent de  tout  temps  regardés  comme  un  servwn pecus.  V. 
les  citations  de  Jacobs,  à  l'appui  de  cette  interprétation. 

(18)  L'odieux  souvenir  de  l'union  de  Thèbes  avec  la 
Perse ,  pendant  les  guerres  médiques ,  était  loin  d'être 
effacé. 

(19)  Vulg.  itpà;  âjtavTa;.  Je  lis  npè;  âitavta.  V.  App.  t. 
I ,  p.  799. 
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INTRODUCTION. 


T  iijours  attentif  aux  dangers  qui  nienaraient 
Atliènes  du  côté  de  la  INIacédoine  et  de  la  G  rccè,  Dé- 
moslhène  avait  aussi  proposé  un  plan  de  réforme 
pour  l'arméede  terre.  Son  discours,  perdu  pour  nous, 
avait  été  promptement  oublié  de  ses  concitoyens. 
C'est  encore  pour  attaquer  plusieurs  graves  abus 
qu'il  leur  adresse  les  conseils  qu'on  va  lire.  Les  Athé- 
niens délibéraient  sur  l'emploi  des  fonds  destinés  au 
théâtres  Ce  fut,  pour  Démostliène,  l'occasion 
d'une  revue  sévère  des  principaux  vices  du  gouver- 
nement :  le  plus  dangereux,  après  les  dilapidations 
du  Trésor,  était  l'emploi  presque  exclusif  de  troupes 
étrangères  soldées.  C'est  ainsi  que,  malgré  l'énorme 
différence  des  temps,  une  grande  question  de  finan- 
ces est ,  pour  la  tribune  moderne,  le  signal  du  con- 
trôle d'une  administration  entière. 

«  Après  la  mort  d'Epaminondas ,  dit  .lustin  en 
conservant  sans  doute  une  pensée  de  Théopompe, 
les  Athéniens  n'employèrent  plus,  comme  autrefois, 
les  revenus  de  l'État  à  l'équipement  des  Hottes  et 
à  l'entretien  des  armées  :  ils  les  dissipèrent  en 
fêtes  et  en  jeux  publics;  et,  préférant  un  théâtre 
à  un  camp,  un  faiseur  de  vers  à  un  général,  ils 
se  mêlèrent  sur  la  scène  aux  poètes  et  aux  acteurs 
célèbres.  Le  trésor  public,  destiné  naguère  aux 
troupes  de  terre  et  de  mer,  fut  partagé  à  la  popu- 
lace qui  remplissait  la  villes  »  Cet  usage,  fruit 
pernicieux  de  la  politique  de  Périclès,  avait  donc 
introduit  dans  une  petite  république  une  profu- 
sion qui,  proportion  gardée,  ne  le  cédait  pas  au 
faste  des  cours  les  plus  somptueuses.  Les  Athéniens 
étaient  d'ailleurs  très-paresseux.  Ainsi,  «  comme  di- 
raient nos  économistes,  rupture  complète  de  l'équi- 
libre entre  les  besoins  d'une  part ,  l'industrie  et  les 
produits  de  l'autre.  Comment  fait  ce  bon  peujile 
pour  le  rétablir?  Le  moyen  est  merveilleux.  Outre 
les  trois  oboles  qu'il  prend  pour  son  droit  de  pré- 
sence aux  assemblées  et  aux  tribunaux ,  il  s'alloue 
un  salaire  pour  assister  au  théâtre ,  et  se  fait  payer 
pour  s'amuser;  de  plus,  il  reçoit  de  ses  flatteurs 
des  pensions  sur  le  trésor  public,  comme  les  cour- 
tisans en  obtenaient  de  Louis  XV  et  de  ses  minis- 
tres :  en  sorte  que  cette  démocratie  présente  tous 
les  abus  d'une  monarchie  dans  le  temps  de  son 
plus  grand  désordre  ^.  » 

'  Liban.  Argum. 

"  VI,  9;  trad.  de  MM.  Pierrot  et  Boilard.  —  On  peut 
consulter  sur  l'orij^lnc  et  la  disUibution  du  théoririiw,  et 
sur  les  gratilicatioLs  faites  au  peuple,  Bockli,  liv.  II,  c. 
7  et  13. 

^  .\l-  Poirson,  Rev.  Encyclop.  Août  1830,  p.  370. 


Une  autre  anomalie,  que  combat  Démosthène  , 
est .  avons-nous  dit ,  l'emploi  de  troupes  merce- 
naires. Sans  doute,  il  y  avait  là  un  grave  danger. 
Philippe  avait  aussi  des  étrangers  à  sa  solde,  mais 
ils  lui  étaient  soumis,  tandis  que  les  mutineries 
des  auxiliaires  d'Athènes,  ces  condottieri  de  l'anti- 
quité ,  sont  trop  connues.  On  se  tromperait  cepen- 
dant, si  l'on  attribuait  cet  usage  à  la  seule  indif- 
férence pour  le  bien  public.  Les  Athéniens  ,  race 
de  pur  sang,  se  disaient  Grecs  par  excellence;  et 
ce  sang,  ils  le  ménagaient  avec  un  égoïsme 'qu' 
était  la  conséquence  de  leur  autochthonie.  D'ail- 
leurs, une  fois  qu'Athènes,  aux  jours  de  sa  splen- 
deur, eut  pris  la  Grèce  sous  son  patronage ,  sa 
population  cessa  de  suffire  à  tant  d'expéditions  loin- 
taines'. 

LTne  loi  punissait  de  mort  quiconque  oserait  pro- 
poser en  forme  de  rendre  au  service  de  la  guerre 
les  fonds  usurpés  par  le  théâtre.  Quel  tact  délicat 
ne  fallait-il  donc  pas  pour  subjuguer  cette  multitu- 
de indocile,  et  jiarvenir  seulement  à  s'en  faire 
écouter  ?  Aussi  le  début  de  notre  orateur  est-il  aussi 
adroit  qu'il  paraît  d'abord  simple  et  naturel.  Ce  dé- 
but suflirait  pour  prouver  que  cette  harangue  fut 
prononcée  peu  de  temps  après  celle  sur  les  arma- 
teurs a.  iMême  esprit,  mêmes  conseils.  La  variété 
des  sujets  que  Démosthène  effleure  ensuite  ne  lui 
fait  pas  perdre  de  vue  la  question  principale.  Comme 
son  but  était  surtout  de  détacher  le  peuple  d'une 
gratification  accordée  par  une  loi  imprudente  que 
protégeait  une  loi  sanguinaire,  l'orateur  termine  par 
un  vif  rapprochement  entre  l'Athènes  de  Tbémis- 
tocle  et  l'Athènes  de  son  siècle  :  de  là ,  la  preuve 
que  ces  deux  oboles,  si  chères  à  l'Athénien,  étaient 
la  cause  de  son  humiliation  et  de  ses  dangers.  Dé- 
mosthène n'a  donc  paru  s'écarter  de  son  sujet  que 
pour  porter  un  coup  d'autant  plus  sûr  qu'il  est  plus 
inattendu. 

Ce  discours  contient  deux  morceaux  qui  se  re- 
trouvent, avec  quelques  variantes,  dans  deu.v  Olyn- 
thiennes.  On  s'est  hâté  d'en  conclure  qu'il  n'est  pas 
de  Démosthène,  et  de  l'attribuer  à  quelque  déclama- 
teur,  qui  se  serait  paré  de  ses  dépouilles '.  Rien, 
dans  le  ton  général  qui  y  règne,  n'ajipuie  cette  as- 
sertion; et  Lucchesini,  qui  s'est  trompé,  comme 
Olivier,  sur  sa  date,  l'appelle  avec  raison  gravissi- 

■  (;ill  es,  Ilist.  de  TAiic.  Gr.  c.  13. 

'  C'est  la  conjecture  d'Ulpien  et  de  P.oclieforl.  — 
t'»  an  après  (ni.  CVI ,  4;  3i3)  selon  AU).  Gér.  Becker 

5  F.  A.  Wolf,  prolegg.  ad  Lcpt.;  Jacobs,  Becici-, 
Bockli,  etc. 
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mamorationeni.  Ces  répétitions,  remarquées  à  la 
n)argedesmanuscrits(l)obs.  t.  x,p.  30C),  prouvent 
seulement  que  les  réformes  proposées  ici  ne  furent 
pas  adoptées,  et  qu'elles  étaient  depuis  longtemps  le 
vœu  de  Démostliène  lorsque,  plus  tard,  il  prononça 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Philippe  à  la  trilnine. 
N'avait-il  pas  le  droit  dédire,  comme  un  philoso- 
phe moderne  :  «  Je  me  répéterai  jusqu'à  ce  qu'on 
se  corrige?  »  D'ailleurs,  dans  une  discussion  où  il 
jouait  sa  tète,  il  s'entoure,  cette  fois,  de  plus  de  pré- 
cautions qu'il  ne  fera  par  la  suite.  Ou  sent  que  son 
crédit,  encore  mal  établi ,  lui  commande  plus  de  ré- 
serve. Ne  cite-t-il  pas  lui-même,  dans  la  harangue  sur 
la  Couronne  et  ailleurs,  de  longs  fragments  de  ses 
propresdiscours?  Sophocle,  Euripide  se  répétaient. 
Non-seulement  les  orateurs  reproduisaient,  devant 


un  peuple  distrait  et  léger,  lein's  propres  idées,  leurs 
propres  expressions;  ils  se  copiaient  quelquefois 
les  uns  les  autres ,  selon  la  remarque  de  Clément 
d'Alexandrie'.  Le  caractère  de  l'éloquence  grecque 
et  le  goilt  des  auditeurs  expliquent  encore  ces  ré- 
pétitions :  véritables  retouches  d'artiste,  elles  at- 
testaient le  patient  et  minutieux  travail  de  l'ora- 
teur ;  et,  pour  des  oreilles  athénieimes ,  elles  étaient 
comme  des  chants  lyriques  déjà  entendus,  comme 
la  seconde  représentation  d'un  drame  qui  les  au- 
rait charmées  =. 


I  Strom.  VI,  p.  747. 

'  V.  M.  Brougliam,  Ce  VÉloq. polit,  anc.etmod., 
Rev.  Brit.  Février  1831  ;  el  la  Synopsis  repetilorum  De- 
moslhenis  locorum  de  Gersdorf,  1833. 
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En  délibérant  aujourd'hui  sur  vos  finances  et 
sur  les  autres  objets  qui  vous  rassemblent,  ô  Athé- 
niens(l)  !  je  ne  trouve  difficile  ni  de  condamner  les 
distributions  gratuites  des  deniers  publics ,  et  de 
se  faire  par  la  un  mérite  auprès  des  citoyens 
qui  les  jugent  nuisibles  à  l'État  ;  ni  de  les  appuyer 
de  ses  conseils,  et  de  plaire  ainsi  aux  indigents 
(jui  les  reçoivent.  Car  ce  n'est  pas  un  e.xamen 
attentif  des  intérêts  d'Athènes  qui  décide  ici  de 
la  louange  ou  du  blàrae,  c'est  la  pauvreté  ou 
l'aisance  de  l'orateur.  Pour  moi ,  je  ne  veux  être 
ni  le  partisan  ni  l'adversaire  de  ces  largesses; 
réfléchissez  seulement,  vous  dirai-jc,  que,  si  l'ar- 
gent, sur  lequel  vous  délibérez,  est  peu  de  chose, 
la  manière  de  le  distribuer  est  importante.  Si 
vous  placez  près  de  ces  dons  un  devoir  ;\  remplir, 
loin  de  vous  faire  tort,  vous  procurerez  le  plus 
grand  bien  à  la  république,  à  vous-mêmes  ;  mais 
si,  pour  les  recevoir,  il  suffit  d'une  fête  ou  du 
moindre  prétexte;  si,  d'un  autre  côté,  vous  re- 
fusez les  services  dont  ils  doivent  être  le  prix, 
prenez-y  garde,  dans  la  conduite  que  vous  ap- 
prouvez maintenant,  vous  verrez  un  jour  une 
étrange  aberration. 

Il  faut  doue  (que  vos  clameurs  n'interrompent 
pas  ce  que  je  vais  dire  ;  écoutez  avant  de  juger  ) 
il  faut  indiquer  une  assemblée  pour  coordonner, 
pour  régler  les  préparatifs  militaires,  comme 
nous  en  avons  indiqué  une  pour  les  gratifications. 
Que  chacun  se  montre  non-seulement  disposé  à 
écouter,  mais  résolu  à  agir,  afin  que  vous  pla- 
ciez en  vous-mêmes ,  ô  Athéniens  !  l'espoir  du 
succès ,  sans  demander  :  "  Que  fait  celui-ci ,  ou 
celui-là?  »  Parlons  d'abord  de  la  masse  des  re- 
venus publics,  impôt  des  alliés,  contributions  ci- 


viques prodiguées  aujourd'hui  sans  fruit  :  que 
chaque  citoyen  en  reçoive  une  part  égale  ;  les 
jeunes,  comme  soldats;  ceux  qui  ont  passé 
l'âge  (2  j,  comme  contrôleurs  ou  fonctionnaires  ci- 
vils en  général.  De  plus,  servez  vous-mêmes,  ne 
remettez  vos  armes  à  personne.  Formez  une  ar- 
mée citoyenne,  qui  ne  compte  que  des  Athéniens 
dans  ses  rangs.  Par  là ,  vous  aurez  à  la  fois  ai- 
sance acquise,  et  devoir  rempli.  Donnez  à  cette 
armée  un  bon  général ,  pour  prévenir  le  retour 
des  abus  actuels.  Vous  faites  le  procès  à  vos 
généraux  ;  puis ,  que  vous  reste-t-il  de  toutes  vos 
entreprises?  cette  seule  formule  :  •>  Un  tel,  fils  d'un 
tel ,  a  dénoncé  un  tel  comme  criminel  d'État.  •> 

Que  gagnerez-vous  à  suivre  mes  conseils?  D'a- 
bord, vos  alliés  frateniiseront  avec  vous,  non 
grâce  à  vos  garnisons,  mais  par  la  conformité 
d'intérêts.  Ensuite ,  vos  généraux ,  à  la  tête  de 
soldats  étrangers,  ne  les  pilleront  plus  sans  dai- 
gner même  regarder  l'ennemi  :  tacticfue  dont  ils 
recueillent  tous  les  profits,  mais  qui  soulève 
contre  la  république  tant  de  haines  et  d'accusa- 
tions. Loin  de  là,  suivis  de  nos  citoyens,  ils 
feront  aux  ennemis  le  mal  qu'ils  font  mainte- 
nant aux  alliés.  D'ailleurs,  la  plupart  des  ex- 
péditions réclament  votre  présence;  et,  s'il  est 
utile  d'employer,  dans  les  guerres  d'Athènes,  des 
troupes  athéniennes,  celaest  nécessaire  pour  vider 
les  débats  étrangère.  Oh!  si  vous  pouviez  vous 
resigner  au  rôle  de  tranquilles  spectateurs  des 
querelles  de  la  Grèce,  ce  serait  bien  différent;  mais 
vous  prétendez  à  la  prééminence ,  vous  voulez 
régler  les  droits  des  autres  peuples  :  et  l'armée 
conservatrice  qui  veillera  sur  ces  droits  vous  ne 
l'avez  pas  levée,  vous  ne  la  levez  point  (3)! 
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Aussi,  pendant  votre  long  et  paisible  repos,  la 
démocratie  disparaît  de  Mitj'lène  ;  vous  dormez, 
et  le  peuple  rhodien  est  asservi.  Rhodes  est  no- 
tre ennemie,  dira-t-on  :  mais,  dans  tous  les  cas 
possibles,  citoyens  d'Athènes,  vous  devez  haïr 
par  principe  un  état  oligarchique  plus  qu'une  dé- 
mocratie. Je  reviens  à  mon  objet  et  je  dis  :  Mettez 
de  l'ordre  parmi  vous,  à  chaque  gratification 
attachez  un  devoir  à  remplir. 

Je  vous  ai  déjà  entretenus  sur  ces  matières  (4). 
J'ai  détaillé  un  mode  de  classement  pour  vous 
tous,  hoplites,  cavaliers,  dispensés  du  ser- 
vice; j'ai  présenté  les  moyens  de  répandre  sur 
vous  une  aisance  générale.  Ce  qui  m'a  le  plus  dé- 
couragé, le  voici,  je  ne  le  dissimule  pas.  J'ai 
proposé  alors  plusieurs  nobles  et  grandes  réso- 
lutions; tout  le  monde  les  a  oubliées,  personne 
n'oublie  les  deux  oboles  (5).  Toutefois,  deux 
oboles  seront  toujours  bien  peu  de  chose ,  tandis 
que  les  trésors  du  Roi  peuvent  être  balancés  par 
les  conseils  que  j'ajoutais  sur  la  comiwsition  et 
l'équipement  de  l'armée  d'une  république  qui  a 
tant  de  ressources  pour  la  grosse  infanterie ,  la 
cavalerie,  la  marine,  les  revenus  (6).    » 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  ce  langage?  direz- 
vous.  Le  voici.  Plusieurs  citoyens  s'irritent  des 
distributions  générales ,  mais  tous  reconnaissent 
l'utilité  d'un  règlement  et  d'une  levée  :  eh  bien  ! 
commencez  par  là,  et  donnez  toute  liberté  de 
s'expliquer  à  ce  sujet.  Si  l'on  vous  persuade ,  dès 
aujourd'hui ,  que  le  moment  de  ces  préparatifs  est 
venu,  vous  les  aurez  sous  la  main  dès  qu'il  fau- 
dra les  appliquer;  mais,  si  vous  les  négligez 
comme  prématurés,  vous  serez  réduits  à  vous 
préparer  alors  qu'il  faudrait  agir. 

Un  Athénien  disait  un  jour  (celui-là  n'était  pas 
peuple,  c'était  un  de  ces  hommes  dont  l'orgueil 
serait  brisé  si  vous  suiviez  mes  conseils  (7)  :«Quel 
bien  nous  revient-il  des  harangues  de  Démos- 
thène?  11  monte  à  la  tribune  au  gré  de  son  bon 
plaisir,  nous  remplit  les  oreilles  de  vaines  paro- 
les ,  calomnie  le  présent ,  exalte  nos  ancêtres  ;  et 
quand  il  a  soufflé  sur  nous  ce  vent  et  cette  fu- 
mée, il  descend!  «  Je  lui  réponds,  moi,  que,  si 
je  pouvais  seulement  vous  faire  adopter  une 
partie  de  mes  propositions ,  je  procurerais  à  la 
république  des  avantages  si  grands  dans  ma  pen- 
sée qu'essayer  de  les  présenter  maintenant,  ce 
serait  faii-e  bien  des  incrédules ,  et  franchir  en 
apparence  les  limites  du  possible.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  vous  servir  faiblement  que  de  vous  ac- 
coutumer à  de  salutaires  conseils.  Le  premier 
devoir  du  patriotisme,  ô  Athéniens  !  est  de  guérir 
vos  oreilles,  tant  elles  sont  corrompues  par  l'ha- 
bitude de  ces  mensonges,  de  ces  flatteries  qui  ont 
pris  la  place  de  la  vérité.  Par  exemple....  (Que  nul 


ne  metroubleavantquej'aie  tout  dit)  quelques 
hommes  ont  dernièrement  forcé  le  Trésor  (8)  : 
C'en  est  fait  de  notre  démocratie!  il  n'ij  a  plus 
de  lois!  dirent  alors  tous  les  orateurs.  Toutefois, 
ô  mes  concitoyens  !  vous  paraitrai-je  un  impos* 
teurquand  je  dirai  :  Cet  attentat  méritait  la  mort, 
mais  il  n'a  pas  tué  la  démocratie?  On  a  volé  nos 
avirons  :  Les  verges!  la  torture!  criait-on  de 
toutes  parts,  la  république  est  perdue!  Et  moi, 
quel  est  mon  langage?  La  mort  doit  expier  le 
second  crime  comme  le  premier  :  mais  les  liber- 
tés populaires  subsistent  encore.  Que  faudrait-il 
donc  pour  les  étouffer?  personne  n'ose  le  dire;  je 
le  dirai,  moi.  Il  faudrait  que  vous,  peuple  d'A- 
thènes, mal  gouverné,  sans  finances,  sans  armes, 
sans  classement  régulier,  sans  accord  d'opinions, 
vous  ne  vissiez  ni  général,  ni  citoyen  tenir  com- 
pte de  vos  décrets;  il  faudrait  que  nul  ne  voulût 
exposer,  corriger,  faire  cesser  de  pareils  désor- 
dres :  or,  voilà  précisément  ce  qui  arrive! 

Mais,  par  Jupiter!  on  vous  inonde  encore, 
Athéniens ,  de  maximes  fausses  et  pernicieuses  ; 
on  dit  :  Votre  salut  est  dans  les  tribunaux  ;  c'est 
par  la  rigueur  de  vos  sentences  qu'il  faut  main- 
tenir le  gouvernement.  Dans  ma  conviction,  les 
tribunaux  règlent  seulement  les  droits  récipro- 
ques des  citoyens,  mais  c'est  avec  les  armes  qu'on 
triomphe  des  ennemis  ;  sur  les  armes  repose  la 
sûreté  de  l'État.  Des  sentences  ne  pousseront  pas 
vos  soldats  à  la  victoire  (9  ) ,  mais  les  succès  obtenus 
par  l'épée  vous  donneront  le  libre  loisir  de  ren- 
dre des  arrêts ,  d'accomplir  toutes  vos  volontés. 
Soyez  redoutables  dans  les  combats;  dans  les  tri- 
bunaux soyez  humains  (10).  Si  ce  langage  semble 
plus  élevé  qu'il  ne  me  con^^ent,  j'oserai  m'en 
applaudir.  Oui ,  toute  harangue  faite  pour  une 
illustre  république  et  pour  de  si  hauts  intérêts, 
doit  toujours  paraître  au-dessus  de  l'orateur,  et 
se  mesurer,  non  au  crédit  d'un  seul  citoyen, 
mais  sur  la  majesté  d'Athènes. 

Pourquoi  donc  aucun  des  hommes  que  vous 
honorez  ne  parle-t-il  ainsi?  je  vais  vous  l'expli- 
quer. Ceux  qui  ambitionnent  les  charges  et  un 
rang  distingué ,  rampent  autour  de  vous ,  escla- 
ves de  la  faveur  d'une  élection.  Chacun  d'eux, 
avide  du  titre  de  stratège ,  ne  l'est  nullement  de 
faire  acte  de  vaillance.  S'en  trouve-t-il  un  qui  soit 
capable  de  mettre  la  main  à  l'œuvre?  Il  se  flatte 
que,  muni  du  glorieux  renom  d'Athènes,  il  n'aura 
qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  retrciite  de  ses  ad- 
versaires ,  et  qu'en  vous  alléchant  par  des  espé- 
rances bien  creuses,  il  héritera  seul,  et  le  fait  est 
réel,  de  vos  avantages;  tandis  que,  si  vous  exécu- 
tiez tout  par  vous-mêmes ,  il  partagerait  égale- 
ment avec  les  autres  et  les  expéditions,  et  leurs 
résultats.  Les  politiques  (II),  laissant  là  les  sages 
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conseils  qu'ils  vous  doivent,  ont  passé  de  leur 
cflté.  Autrefois,  Athéniens,  vous  contribuiez  par 
classes;  aujourd'hui,  c'est  par  classes  que  vous 
gouvernez  :  chaque  parti  a  pour  chef  un  orateur, 
aux  ordres  duquel  est  un  général  avec  les  Trois- 
Cents  et  leurs  vociférations  ;  vous  autres ,  on  vous 
distribue  sous  chacun  de  cesdeux  drapeaux.  De  là 
que  vous  revient-il  ?  On  dresse  à  celui-ci  une  sta- 
tue; celui-là  est  opulent;  un  ou  deux  citoyens 
s'élèvent  au-dessus  de  la  république  ;  tandis  que 
les  autres,  impassibles  témoins  ùd  leur  prospé- 
rité,  payent  chaque  jour  cette  insouciante  mol- 
lesse de  l'abandon  de  la  fortune  et  des  riches  res- 
sources de  la  patrie. 

Toutefois,  jetez  les  yeux  sur  la  conduite  de 
nos  ancêtres  :  car,  sans  recourir  à  des  modèles 
étrangers ,  les  souvenirs  d'Athènes  nous  tracent 
notre  devoir.  Thémistocle  avait  remporté  la  vic- 
toire navale  de  Salamine,  Miltiade  comman- 
dait à  Marathon,  beaucoup  d'autres  avaient 
rendu  des  services  bien  supérieurs  à  ceux  des 
capitaines  de  nos  jours  :  mais,  par  Jupiter!  pour 
eux  il  n'y  avait  point  de  statues ,  point  d'idolâ- 
trie, point  de  ces  hommages  réservés  à  des  êtres 
d'une  nature  supérieure.  Non,  Athéniens,  nos 
ancêtres  ne  se  dépouillaient  pas  d'un  seul  de 
leurs  exploits.  Salamine  n'était  pas  le  triomphe 
de  Thémistocle ,  mais  de  la  république  ;  Athènes, 
et  non  Miltiade,  avait  vaincu  à  Marathon.  On  dit 
aujourdliui  :  Timothée  a  pris  Corcyre  ;  Iphierate  a 
taillé  en  pièces  une  partie  de  l'armée  lacédémo- 
nienne;  Chabrias  a  battu  la  flotte  ennemie  près 
de  Naxos  :  hauts  faits  que  vous  semblez  leur  cé- 
der ,  tant  les  honneurs  dont  vous  avez  rémunéré 
chacun  d'eux  passent  toute  mesure  !  Vos  ancêtres 
récompensaient  donc  les  citoyens  avec  bien  plus 
de  jugement  et  de  dignité  que  vous.  Passons  aux 
étrangers.  Ménon  dePharsale,  à  l'attaque  d'Eion, 
prèsd'Amphipolis,  nous  avait  aidés  d'une  somme 
de  douze  talents ,  et  d'un  renfort  de  ti'ois  cents 
cavaliers,  ses  propres  esclaves  :  nos  ancêtres  lui 
accordèrent ,  non  le  titre  d'Athénien ,  mais  de 
simples  immunités.  Même  récompense  avait  déjà 
été  décernée  à  Perdiccas  (12),  qui  régnait  en 
Macédoine  lors  de  l'invasion  des  Perses,  et  qui, 
par  l'extermination  des  Barbares  échappés  à  la 
défaite  de  Platée ,  avait  complété  le  désastre  de 
leur  souverain.  C'est  que,  aux  yeux  de  nos  pères, 
le  di-oit  de  cité  était  important ,  respectable ,  et 
d'un  prix  qui  l'élevait  au-dessus  de  tout  service. 
Aujourd'hui,  Athéniens,  vous  le  vendez,  comme 
vile  denrée,  à  des  misérables;  vous  faites  ci- 
toyens des  esclaves  fils  d'esclaves  !  Si  cette  façon 
d'agir  s'est  emparée  de  vous ,  ce  n'est  pas  que 
vous  valiez  moins  que  vos  ancêtres;  c'est  qu'il  y 
avait  dans  leurs  cœurs  un  haut  sentiment  d'eux- 
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mêmes ,  qu'on  a  éteint  dans  les  vôtres.  Or,  jamais 
une  mâle  fierté  n'anima  des  hommes  asservis  à 
d'ignobles  actions,  comme  jamais  on  ne  pense 
avec  bassesse  quand  on  agit  avec  grandeur  :  car 
la  vie  est  nécessairement  l'image  de  l'âme. 

Opposez ,  dans  leurs  traits  principaux ,  votre 
conduite  et  celle  de  vos  pères  :  ce  parallèle  vous 
élèvera  peut-être  au-dessus  de  vous-mêmes.  Ils 
commandèrent  quarante-cinq  ans  à  la  Grèce  libre- 
ment soumise  ;  ils  déposèrent  au  delà  de  dix  mille 
talents  dans  l'Acropolis;  vainqueurs  .sur  terre  et 
s\u-  mer,  ils  érigèrent  de  nombreux  trophées  qui 
font  encore  noti-e  orgueil  :  monuments  élevés, 
croyez-moi,  pour  exciter  en  nous,  non  une  ad- 
miration stérile,  mais  le  désir  d'imiter  les  vertus 
de  leurs  consécrateurs.  Voilà  quels  étaient  ces 
hommes.  Et  nous,  qui  ne  sommes  plus  entourésde 
rivaux  (13),  voyons  si  nous  leur  ressemblons.  N'a- 
vons-nous pas  dissipé  sans  fruit  plus  de  quinze  cents 
talents  àsoudoyer  les  plus  indignes  des  Hellènes? 
Fortunes  privées,  trésor  public ,  villes  des  alliés , 
n'avons-nous  pas  tout  épuisé  ?  Ces  compagnons 
d'armes ,  que  la  guerre  nous  avait  donnés ,  la  paix 
ne  nous  les  a-t-elle  pas  ravis?  —  Mais,  par  Ju- 
piter 1  ce  sont  là  les  seuls  avantages  du  passé 
sur  le  présent;  le  reste  allait  plus  mal  qu'aujour- 
d'hui (14).  —  Oh!  qu'il  s'en  faut!  Examinons  tel 
objet  qu'U  vous  plaira.  Les  édifices  qui  ornent  la 
■sille,  les  temples,  les  ports  et  leurs  dépendan- 
ces ,  nombreux  et  magnifiques  ouvrages ,  n'ont 
rien  laissé  à  surpasser  à  la  postérité.  Ces  Propy- 
lées, ce  Parthénon,  ces  arsenaux  maritimes,  ces 
portiques ,  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  nos 
pères,  voilà  les  embellissements  dont  nous  leur 
sommes  redevables.  Quant  aux  maisons  des  pre- 
miers citoyens,  elles  étaient  si  modestes,  si  con- 
formes aux  mœurs  républicaines,  que  celui  de 
vous  qui  connaîtrait  les  demeures  de  Thémisto- 
cle, de  Cimon, d'Aristide, de  Miltiade, oudeleurs 
illustres  contemporains,  les  trouverait  aussi  sim- 
ples que  la  maison  voisine.  Aujourd'hui,  les  tra- 
vaux publics  se  bornent  à  des  chemins  réparés, 
à  des  fontaines,  à  des  murs  reblanchis,  à  des 
riens.  Mon  blâme  tombe,  non  sur  ceux  qui  ont 
conseilléces  ouvrages  (ilssontloindema  pensée), 
mais  sur  vous-mêmes,  ô  Athéniens  !  si  vous  croyez 
devoir  vous  renfermer  dans  cette  mesquine  ad- 
ministration. Et  voj'ez  les  pai-ticuliers  montés  au 
pouvoir!  Ceux-ci  se  sont  bâti  de  somptueux  pa- 
lais, qui  insultent  aux  édifices  de  l'État;  ceux-là 
ontacquiset  cultiventdes  terrains  plus  vastes  que 
leur  avidité  n'en  rêva  jamais. 

La  raison  de  ces  contrastes,  c'est  qu'autrefois  le 
peuple  était  maître,  souverain;  c'est  qu'il  était 
cher  à  tout  citoyen  de  recevoir  du  peuple  honneurs, 
magistratures ,  bienfaits. Que  les  temps  sontehan- 
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gés!  Les  grâces  sont  clans  les  mains  des  gouver- 
nants; rien  ne  se  fait  que  par  eux  :  et  toi ,  Peu- 
ple, te  voilà  surnuméraire  et  valet;  trop  heureux 
de  recevoir  la  pai't  qu'ils  vont  peut-être  te  jeter! 
De  là,  l'étrange  situation  de  la  république  :  qu'on 
lise  vos  décrets,  qu'on  parcoure  vos  actes,  on  ne 
croira  point  que  les  uns  et  les  autres  émanent  de 
la  même  nation.  Par  exemple,  vous  avez  dé- 
crété contre  lesexécrables  Mégariens  qui  avaient 
empiété  sur  un  terrain  sacré,  une  expédition  et 
la  répression  de  leur  crime  (  I S  )  ;  en  faveur  des 
Phliasiens  bannis  dernièrement ,  des  secours  qui 
les  arracheraient  aux  massacres ,  et  un  appel  à  la 
bonne  volonté  du  Péloponèse  :  résolutions  nobles, 
justes,  dignes  d'Athènes;  mais  l'exécution  ,  où 
est-elle  ?  Vous  lancez  des  manifestes  de  guerre  ;  et, 
pour  agir,  vous  êtes  frappés  d'impuissance.  Vos 
décrets  répondent  à  la  majesté  de  la  république, 
mais  votre  faiblesse  dément  vos  décrets.  Pour 
moi,  sans  vouloir  irriter  personne,  je  vous  deman- 
derais ou  des  sentiments  moins  élevés  et  le  soin 
exclusif  de  vos  propres  affaires ,  ou  des  forces 
plus  imposantes.  Si  je  parlais  à  des  Siphniens ,  à 
des  Cy thnieiis  (16) ,  ou  à  gens  de  celte  espèce,  je 


dirais.  Rabattez  de  vos  prétentions.  Mais,  à  des 
AthéuieoSjje  conseille  d'augmenter  leurs  forces. 
Oui,  hommes  d'Athènes!  honte  à  vous,  honte 
ineffaçable ,  si  vous  descendiez  de  ce  noble  rang 
où  vous  ont  élevés  vospèi-es!  D'ailleurs,  vous  ne 
pouvez  plus,  quand  vous  le  voudriez ,  vous  déta- 
cher de  la  Grèce ,  après  avoir  tant  fait  pom-  elle 
dans  tous  les  temps.  Délaisser  vos  amis  serait  un 
déshonneur;  vous  fier  à  vos  ennemis  et  les  laisser 
grandir,  n'est  pas  admissible.  Vos  gouvernants 
ne  peuvent  renoncer,  dès  qu'ils  le  veulent,  à  l'ad- 
ministration (17)  :  eh  bien!  même  nécessité  vous 
enveloppe,  vous  qui  gouvernez  les  Hellènes. 

Terminons  par  l'observation  la  plus  impor- 
tante. Jamais  vos  orateurs  ne  vous  rendront  ni 
meilleurs,  ni  pires;  c'est  vous  qui  leur  imposerez 
les  sentiments  que  vous  voudrez  (18).  Car  leur  vo- 
lonté n'est  pas  votre  but,  tandis  qu'ils  n'en  ont 
d'auti'c  que  vos  désirs  présumés.  Commencez  donc 
par  vouloir  le  bien,  et  tout  réussira.  Vous  n'aurez 
plus  un  seul  conseiller  pour  le  mal;  ou,  s'il  en 
est  encore  un ,  son  ambition  échouera  devant  des 
auditeurs  incrédules. 


NOTES 
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(1)  J'ai  eu  sous  les  yeux  le  texte  de  Dobson ,  ci  j'ai  re- 
cueilli tous  les  secouis  nue  présentent  ses  Orat.  Allici 
pour  en  faciliter  l'intelligence.  Mais  YApparahis  de 
ScliîEfer  m'a  surtout  guidé  dans  cette  partie.  Du  reste, 
quelques-uns  des  ouvrages  consultes  pour  le  préa-dent 
discours  m'ont  encore  été  utiles  pour  celui-ci. 

J.  Wolf  explique  le  mot  cOvraSi; ,  qui  est  dans  le  titre 
de  cette  hwangue,  par  une  phrase  de  la  3"^  Oljnlliienne, 
où  Démosthène  revient  sur  les  mômes  abus  qu'il  attaque 
ici  :  Ti'iv  àTCt^iav  àvE).wv  Eiçxâ^iv  riyoïYOV  t?;v  7to),iv,  x. 
T.  )..  C'est  l'interprétation  la  plus  vraisemblable.  Elle  est 
conforme  à  la  manière  dont  Ulpien  explique  les  intentions 
de  l'orateur.  Olivier  l'admet  (Hist.  de  Philippe,  t.  ii,  p.  302, 
note).  «  De  l'ordre,  seruice,  et  deuoir  eu  la  ville  et  sei- 
gneui ie  d'Athènes.  «  Tel  est  le  titie  plaisant ,  mais  fidèle , 
de  Tournay.  Je  n'ai  fait  que  traduire  celui  de  Wolf  et  de 
Lucchesini,  de.  Ordinanda  Rcpublica. 

(2)  L'âge  :  soixante  ans.  Anach.  c.  x.  — contrôleurs 
militaires ,  chargés  de  vérifier  le  nombre  des  lionunes  pré- 
sents sous  les  drapeaux ,  la  distribution  de  la  solde ,  etc. 
Reiske;  Bockb,  t.  ii,  ch.  24. 

(3)  Vulg.  oO-ce  irapaaxEuœÎEaee.  Voyez  Appar.  t.  i ,  p. 
693.  — Je  lis  ïipEiiiaç,  non  Èpyi(j.(aç.  V.  id. 

(4)  C'était  dans  une  ou  plusieurs  harangues  qui  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Voici  la  liste  des  discours 
de  Démosthène,  dont  la  perte  doit  être  attribuée  soit  à 
l'improvisation ,  soit  à  la  négligence  de  l'orateur  pour  les 
publier,  soit  aux  ravages  du  temps. 

Ai(piV()  8T)|XTiYO(ii-/.6ç.  —  Ce  Diphile  demandait  une  ré- 
compense puhlique.  V.  Den.  d'Halic.  T)in.  xi;  Diufirq.  c. 
Dcmosth.  t.  IV,  p.  33,  des  Orat.  gr.  de  lîpiske. 


KaTà  MeSovtoç.  —  Poil.  8,  53.  Harpocr.  v.  SexoteOeiv. 

npoç  no),ÙEuxTOVTtapaYpa9r|. — Beliker.  Anecd.  p.  90,  2S. 

Ilepi  y^i^MOMM.  —  Défense  devant  l'Aréopage,  dans  l'af- 
faire d'Harpalos.  Quelle  perte!  Athen. ,  xiii,  27. 

'ATioXoyîaTôiv  oMpwv.  —  Den.  d'Halic.  1"  lettre  à  Amm. 
Démos-th.  lvu. 

llEpi  ToCi  |iï)  ÈxSoûvai  "Ap7ta),ov.  —  Id.  Des  rhéteurs, 
contemporains  de  Denys,  attribuaient  à  tort,  scion  lui, 
ces  deux  dernières  harangues  à  Démosthène.  On  n'avait 
peut-être  plus  celles  qu'il  avait  réellement  composées. 

—  lîekk.  Anecd.  p.  335 ,  30. 

IIpo;  KpiTÎav  TtEpi  toû  £VEittTxrifJ.p.aTo;(?). 

TTtÈp  pïiTÔpwv Suid.  V.  â^a..  Diodore  dit  que  Démo- 
sthène avait  préparé  avec  soin  ce  discours  (Xoyov  itEcppovxi- 
(j(iÉvov),  xvu,  5.  Plut.,  Vie  de  Démosth.,  c.  23. 

'TjtÈp  SaTÛpou  -ri)?  ÈTtiTpoTtïj;  upo;  XapiSTifiOV  ( .').  —  Phot. 
Myriobil)l.  c.  265,  p.  491  ,  B. 

A  cette  énumératiou,  tirée  de  Westermann  (Hist.  de  l'E- 
loq.  gr.  et  rom.  t.  i ,  p.  305  )  il  faut  ajouter  : 

Discours  sur  la  défense  des  insulaires  (Den.  Halic.  ep.  ad 
Aumi.  I,  10).  Ce  morceau  n'est  probablement  pas  la  se- 
conde partie  de  la  \"  Philippique. 

Harangue  prononcée  à  Thèbes  pour  réfuter  Python  de 
Byzance.  —  Plut,  et  Diod.,  d'après  Démosth.  lui-même. 

Plusieurs  autres  discours  prononcés  à  Thèbes.  —  Plut. 

Har.  aux  AUiéniens,  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Elatée 

—  Démosthène  l'avait  probablement  écrite,  puisqu'il  en 
cite  un  long  morceau  dans  le  plaidoyer  po\ir  la  Couronne. 

Uéfutation  improvisée  contre  Lamachos  aux  Jeux  Olvin- 
piq.  —  Plut. 
Accusation  contre  Antiphon  l'incendiaire,  soutenue  de- 
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Tant  l'Aréopage.  —  Plut. ,  d'après  Déoiostli.  mr  la  Cour. 

Défense  d'un  décret  de  Pliiïocrate. —  Escli.  sur  l'Am- 
bass. 

Accusation  contre  la  prêtresse  Tliéoris.  —  Plut. 

Sa  défense  victorieuse  lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  mal- 
versé  dans  l'acliat  des  lilés.  —  Plut.  X  Or.  Déra. 

Discours  prononcés  dans  plusieurs  villes  du  Pélopo- 
nèse,  pour  les  soulever  contre  la  Macédoine Plut.  etc. 

Apologie  de  son  administration ,  après  la  défaite  de  Clié- 
lonée. —  Id. 

Du  temps  de  Denys  d'Halic,  on  attribuait  à  Démoslhène 
nn  Éloge  de  Pausanias,  le  meurtrier  de  Philippe ,  et  plu- 
sieurs panégvriques.  Ce  critique  les  croit  pseudonymes. 
îîep!  Ariji.  44. 

Après  la  mort  de  Philippe,  dit  Plutarque,  Démosthène 
ne  ijuitlait point  la  tribune. 

Nul  doute  qu'il  n'ait  aussi  prononcé  de  nombreux  dis- 
cours dans  le  conseil  de  Cinq-Cents. 

Enlîn,  Plutarque  {de  Glor.  Atlien.)  mentionne  un  plai- 
doyer -^ô;  'A[jLa6o'jff:ov  ir^pt  àv&paTTÔotov  ;  il  dit  encore  :  ô 
Tiio'j;  £-oixoj;  ëypaiEv  :  guœ  de  inquilinis scripsil.  Cette 
dernière  harangue  contenait  peut-être  une  défense  de  la 
motion  d'Hypéride  tendant  à  accorder  le  droit  de  cité 
aux  étrangers  après  la  grande  victoire  de  Philippe. 

(ô)  Les  deux  oboles  que  chaque  Athénien  recevait  pour 
le  spectacle. 

(6)  On  a  vu ,  dans  le  discours  précédent,  qu'une  levée 
de  fonds  était  le  seul  moyen  d'empêcher  que  les  autres 
peuples  de  fa  Grèce  ne  se  laissassent  séduire  par  l'or  des 
Perses.  C'est  dans  ce  sens  que  Rochefort  entend  ce  passage. 

(7)  Selon  Ulpieu ,  cet  adversaire  de  Démosthène  était 
EuDule  d'Anaphlyste. 

(8)  Littéralement  :  ont  ouvert  Vopisthodome.  Le  pre- 
mier mot  est  un  euphémisme  qui  prête  plus  de  force  au 
raisonnement  de  l'orateur.  L'opisthodome,  situé  derrière 
le  temple  de  .'Minerve,  comme  ce  nom  l'indique,  est  le 
bâtiment  qui  contenait  le  Trésor.  (Suidas,  Harpocr., 
Schol.  Bav.) 

(9)  '■  La  Convention  décrétait  la  victoire.  A  la  rigueur, 
cela  se  peut ,  en  exaltant  l'esprit  du  soldat ,  en  excitant  son 
enlhousjasme,  en  lui  persuadant  qu'il  doit  vaincre.  «  Disc, 
de  M.  Thiers,  min.  de  l'Int.,  sur  la  conversion  des  rentes; 
Chamb.  desDéput.  4  fév.  1836. 

(10)  Cette  maxime,  qui  semble  ici  jetée  si  indifférem- 
ment, portait  directement  contre  cette  loi  terrible  que 
Démosthèue  voulait  attaquer;  mais,  s'aperccvant  bientôt 
que,  malgré  ses  ménagements,  un  pareil  langage,  dans 
un  homme  si  jeune,  était  fait  pour  exciler  l'envie  et  la  cen- 
sure, il  revieut  adroileraent  sur  lui-même.  (Rochefort.) 
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(11)  Démosthène  emploie  souvent  les  mots  oi  iio)iit£u6- 
|X£voi ,  ol  ^Tpo^iôvTe;  (è-t  tô  pr;[ia),  ol  ekoôôtîç,  comme 
synonymes,  et  pour  désigner,  non  des  magistrats  ni  des 
ministres,  mais  le*  ciloyeiisqui  exerçaient  le  plus  d'influence 
sur  le  gouvernement,  les  hommes  politiques  de  son  épo- 
que. Plus  bas,  te  Tfois- Cents  :  les  trois  cents  plus  riches 
citoyens,  imposés  extraordinairemeut  pour  les  dépenses 
de  la  guerre. 

(12)  Ce  n'était  pas  Perdiccas  II ,  maie  son  père  Alexan- 
dre I ,  qui  régnait  en  Macédoine  à  celle  époque. 

(13)  L'expression  grecque  présente  une  image  admirable  : 
ôiTT,iôçfi-.t  èpTiiJLÎa;  ir.z0.r,u.\Léwai.  Yidetis  quantam  solitu- 
dinem  ((emulortini)  nacti.  Elle  est  aussi  très-simple  : 
Êpr,[j:ov  ôv-a  <rji>.ujiyù>i,  f  Phil.  etc.  C'était  à  .M.  de  Cha- 
teaubriand à  la  traduire  :  «  Si,  dans  ces  déserts  de  carac- 
tères et  de  talents,  un  monument  vient  à  se  montrer  sur 
l'horizon  solitaire ,  tous  les  regards  se  tournent  vers  lui.  » 
Mém.  sur  la  captivité,  etc.  p.  21.  Rochefort:  «  Voyez 
quelle  vaste  distance  nous  avons  laissée  entre  nos  ancê- 
tres et  nous.  »  L'image  est  sentie,  le  sens  est  manqué. 

(14)  Objection  présentée  avec  mie  brusquerie  qui  change 
pom-  im  moment  le  discours  suivi  en  dialogue,  j'ai  dû  re- 
produire la  soudaineté  de  ce  mouvement,  assez  fréquent 
chez  Démosthène.  Ainsi,  Mirabeau,  parlant  pour  la  de- 
mande du  renvoi  des  ministres  :  "  Mais  voyez  la  Grande- 
Bretagne  1  que  d'agitations  populaires  n'y  occasionne  pas  ce 
droit  que  vous  réclamez  !  c'est  lui  qui  a  perdu  l'Angleterre. 
—  L'Angleterre  est  perdue?  .\h  !  grand  Dieu  1  quelle  sinistre 
nouvelle;  El  par  quelle  latitude  s'est-elle  donc  perdue? 
etc.  » 

(1  j)  L'histoire  se  tait  sur  ce  fait.  Lucchesini  le  rapporte 
à  l'ambassade  d'Anthémocrite  qui,  chargé  de  porter  aux 
Mégariens  les  plaintes  et  les  menaces  d'Athènes  pour  leurs 
sacrilèges,  fut  mis  à  mort  par  ce  peuple.  —  Des  habitants 
de  Phlionte ,  ville  du  Péloi)onèse  (ruines ,  au  N.  d'Argos) 
déchirée  par  des  séditions,  avaient  imploré  le  secours  d'.\- 
thènes. 

(16)  Les  îles  Siphnos  et  Cythnos  (Siphanto  et  Thermia), 
deux  Cyclades,  avaient  une  nullité  politique  devenue  pro- 
verbiale. '\'.  Harpocr.,  et  Marcellin  sur  Hermog.  p.  316. 

(17)  Parce  que  sans  doute  ils  peidraient  leur  crédit  et 
leur  considération.  (Auger.) 

(1 8)  11  est  assez  piquant  de  voir  cette  même  observation 
appliquée  au  pouvoir  absolu  par  ce  pouvoir  même  ;  «  Ce  ne 
sont  par  les  bons  conseils  ni  les  bons  conseillers  qui  don- 
nent la  prudence  au  prince  ;  c'est  la  prudence  du  prince 
qui,  seule,  forme  les  bons  ministres,  et  produit  tous  les 
bons  conseils  qui  lui  sont  donnés.  «  (Instructions  de  Louis 
XIV  pour  le  Dauphin.) 
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Après  la  mort  d'Epaminondas(  01.  CIV,  3;  363), 
et  pendant  que  la  guerre  Sacrée  occupait  quel- 
ques-uns des  Ktats  les  plus  considérables  de  la  Grèce , 
Lacédémone  crut  avoir  trouvé  le  moment  favora- 
ble pour  ressaisir  sa  prépondérance  politique,  au 
moins  dans  le  Péloponèse.  Archidame  111 ,  ûls  d'A- 
gésilas ,  essaya  de  rendre  à  sa  patrie ,  par  une  politi- 
querusée,  l'ascendantque  l'épée du  capitaine thébain 
lui  avait  enlevé.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait 
gagner  à  sa  cause  les  républiques  influentes ,  en 
leur  assurant  quelques  avantages.  11  proposa  de  les 
rétablir  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  les  der- 
nières f;uerres.  Athènes  devait  recouvrer  Oropos , 
que  les  ïhébains  lui  avaient  prise  ;  Thespies  et  Pla- 
tée seraient  rebâties  et  rendues  à  leurs  anciens  habi- 
tants ;  les  Éléens  et  les  Phliasiens  rentreraient  dans 
quelques-unesde  leurs  possessions.  Ce  plan ,  juste  en 
apparence,  était  principalement  dirigé  contre  la  plus 
redoutable  ennemie  de  Sparte,  contre  Thèbes,  qui 
perdait  dans  Oropos,  un  boulevard  contre  Athènes, 
et  qui  allait  être  resserrée  par  le  voisinage  de  deux 
cités  béotiennes  rétablies  et  déclarées  indépendan- 
tes. Cette  république,  aux  prises  avec  la  Pliocide, 
et  généralement  haïe,  ne  pouvait  opposer  qu'une 
faible  résistance.  Quelle  serait  la  part  de  Lacédémone 
dans  ces  nouvelles  combinaisons.'  trois  villes  im- 
portantes, dont  elle  n'osa  peut-être  pas  réclamer 
hautement  la  possession  :  Argos ,  Messène  et  Mé- 
galopolis.  Archidame  attaquait  déjà  la  première 
avec  succès;  la  seconde,  arrachée  aux  Spartiates 
par  Épaminondas ,  avait  été  de  tout  temps  l'objet 
«le  leur  convoitise  acharnée  ;  l'élévation  de  la 
Grande-Ville  les  humiliait  par  le  souvenir  du 
vainqueur  de  Leuctres,  son  fondateur.  Toutes  trois 
les  isolaient  du  Péloponèse  septentrional  et  occi- 
dei)tal.  11  fallait  donc  briser  ces  barrières,  si  Sparte 
voulait  de  nouveau  se  mouvoir  en  liberté. 

En  même  temps  qu' Archidame  proposait  ce  uro- 
jet,  il  en  commençait  l'exécution.  11  fit  marcher  des 
troupes  contre  Mégalopolis ,  qui  demanda ,  par 
une  députation ,  des  secours  aux  Athéniens.  Une 
ambassade  lacédémonienne  vint  aussi.  Depuis  les 
invasions  des  Thébains  dans  le  Péloponèse ,  Sparte 
et  Athènes  étaient  unies.  Lesdéputés  Spartiates  allé- 
guèrent, sans  doute,  cette  alliance,  et  pressèrent 
les  Athéniens  de  les  aider  à  détruire  un  établissement 
de  leur  ennemi  comnmn.  Pour  les  Mégalopolitains , 
ils  se  seront  appuyés  sur  la  générosité  ordinaire 
d'Athènes;  ils  auront  vanté  sa  justice,  et  montré  la 


Grèce  entière  intéressée  à  étouffer  les  efforts  re- 
naissants de  l'ambition  lacédémonienne. 

Lorsque  l'affaire  fut  portée  devant  le  peuple  as- 
semblé, les  orateurs  se  partagèrent;  et,  sous  l'in- 
fluence des  souvenirs  d'anciennes  ou  de  nouvelles 
offenses,  peut-être  même  des  intrigues  ourdies  par 
les  deux  députations  rivales,  ils  parlèrent  avecamer- 
tume ,  les  uns  contre  Lacédémone  ,  les  autres  con- 
tre les  Arcadiens.  Démosthène,  au  contraire, 
s'applique  à  repousser  la  passion  partout  où  elle 
pourrait  s'insinuer.  Il  déjoue,  avec  sa  sagacité  or- 
dinaire, la  tortueuse  ambition  de  Sparte,  et  pose, 
pour  fondement  de  son  discours,  qu'il  importe, 
avant  tout,  aux  Athéniens  de  s'opposer  également 
à  l'élévation  de  cette  république  et  à  l'agrandisse- 
ment de  Thèbes.  De  là  il  conclut  la  nécessité  de 
secourir  Mégalopolis.  «  La  tâche  de  l'orateur,  dit 
le  scoliaste,  présentait  de  graves  difficultés  :  il  parlait 
pour  des  Grecs  qui,  dans  une  guerre  encore  récente, 
avaient  combattu  contre  Athènes;  il  s'opposait 
aux  Lacédémoniens,  alliés  de  cette  république.  Au 
reproche  d'inconséquence ,  au  mauvais  renom  qu'il 
allait  peut-être  attirer  sur  sa  patrie,  joignez  le  dou- 
ble danger  de  protéger  des  alliés  de  Thèbes,  qui  hait 
les  Athéniens,  et  de  s'aliéner  les  Spartiates,  dont 
ceux-ci  auront  bientôt  besoin  pour  reprendre  Oropos 
sur  les  Thébains.  Malgré  cela,  Démosthène  a  si  bien 
combiné  son  plan  qu'il  ménage  Lacédémone ,  rap- 
proche les  Arcadiens  de  la  république ,  et  ne  fortifie 
pas  lesThébains,  tout  en  soutenant  leurs  alliés.  La 
question  seule  de  la  protection  d'Athènes  surl'Arca- 
die  était  déjà  très-épineuse.  Que  fait  l'orateur  ?  il 
arrête  Lacédémone,  en  ne  lui  permettant  pas  de  s'a- 
grandir aux  dépens  de  ses  voisins;  il  arrête  Thèbes, 
en  attirant  ses  alliés  vers  la  république  athénienne. 
S'il  embrasse  la  cause  de  iMégalopolis,  ce  n'est  point 
en  haine  de  Sparte  ;  s'il  résiste  à  cette  dernière  ville, 
ce  n'e.st  point  en  accumulant  contre  elle  les  repro- 
ches. Au-dessus  de  ces  intérêts  secondaires ,  Dé- 
mosthène place  l'intérêt  de  sa  patrie  :  fidèle  à  son 
système ,  la  cause  d'Athènes  est  la  seule  qu'il  plaide 
véritablement.  » 

On  ignore  quel  fut  le  résultat  de  ce  discours.  L'an- 
née suivante,  Archidame  attaqua  Mégalopolis,  et 
fut  repoussé.  Ni  Diodore,  ni  Pausanias  ne  font  men- 
tion de  troupes  auxiliaires  athéniennes;  et,  comme, 
dans  la  harangue  sur  la  Paix,  qui  fut  prononcée 
sept  ans  après  celle-ci,  les  Mégalopolitains  sont  dé- 
signés parmi  les  ennemis  d'Athènes,  il  est  vraisem- 
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blable  que  cette  république  ne  secourut  ni  l'Arcadie 
ni  Lacedénione.  Telle  est  l'opinion  de  Jacobs,  qui 
démontre  savamment  la  méprise  dans  laquelle  est 
tombé  Auger  en  affirmant  que  les  Athéniens  envoyè- 
rent une  armée  à  ÎMégalopolis. 

La  même  année  où  Démosthène  prononça  ce  dis- 
cours(OI.  10G,4;353\  Pbilippefitdeux expéditions 
en  Thessalie,  et  Atliènes  s'unit,  par  un  traité,  à 
la  confédération  olynthienne.  Il  est  donc  permis  de 
croire  que,  quand  Démostbène  parla  en  faveur  d'une 
colonie  protégée  par  les  Thébains,  il  avait  aussi 
l'œil  fixé  sur  les  premières  usurpations  du  roi  de 
Macédoine;  et  l'on  peut,  avec  M.  Villeraain  ',  re- 

'  Biogr.  Udiv.  art.  Démosthène. 


connaître  ici  la  prévoyance  de  l'orateur,  méditant 
déjà  la  fameuse  ligue  de  Thèbes  et  d'Athènes.  Enfin 
cette  harangue  offre  à  la  tribune  moderne  un  des 
plus  nobles  exemples  d'une  résistance  aux  partis 
extrêmes,  inspirée  par  le  seul  amour  de  la  patrie;  et 
Rlirabeau  semble  n'avoir  été  que  l'écho  de  Démo- 
sthène lorsqu'il  disait  :  <•  Fort  de  mes  principes  et  du 
témoignage  de  ma  conscience,  je  réfuterai  deux 
opinions  opposées,  sans  rechercher  des  applaudis- 
sements perfides ,  et  sans  craindre  les  rumeurs  tu- 
multueuses '.  » 

■  Séance  du  3  mai  1700. 


DISCOURS. 


Ils  me  semblent  s'égarer  également ,  ô  Athé- 
niens !  les  orateurs  qui  ont  parlé  ou  pour  les  Arca- 
diens,  ou  pour  Lacédémone  (l).  A  leurs  accusa- 
tions ,  à  leurs  injures  mutuelles ,  on  les  prendrait 
pour  des  députés  de  ces  deu\  peuples,  et  non 
pour  les  concitoyens  de  ceux  qui  reçoivent  l'une 
et  l'autre  ambassade  (2).  Laissons  ce  rôle  à  l'ora- 
teur étranger  :  parler  avec  impartialité ,  exami- 
ner, sans  altercations,  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  vous,  tel  est  le  devoir  des  citoyens  qui 
jugent  à  propos  d'apporter  ici  leurs  conseils. 
Mais  tout  à  l'heure,  s'ils  n'étaient  connus,  s'ils 
ne  parlaient  la  langue  d'Athènes ,  on  aurait ,  je 
crois ,  pris  ceux-ci  pour  Arcadiens ,  ceux-là  pour 
Lacédémoniens.  Je  vois  tout  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vous  conseiller  utilement.  A  des  auditeurs 
abusés  en  masse  et  divisés  de  volontés,  si  l'o- 
rateur entreprend  de  proposer  un  moyen  terme, 
et  qu'on  lui  refuse  un  patient  examen,  à  quel 
parti  plaira-t-il?  quelles  récriminations  ne  va- 
t-il  pas  soulever?  Eh  bien  !  dùt-il  m'en  arriver 
ainsi,  j'aime  mieux  passer  pour  un  vain  dis- 
coureur que  de  vous  abandonner  à  la  déception 
sur  ce  qui  est ,  à  mes  yeux ,  votre  plus  précieux 
intérêt.  Je  discuterai  le  reste  plus  tard ,  si  vous 
consentez  à  m'entendre  ;  et  je  vais  partir  d'un 
principe  avoué  de  tous ,  pour  démontrer  ce  que 
je  crois  essentiel. 

L'intérêt  de  la  république  est  dans  la  faiblesse 
de  Sparte  et  des  Thébains  nos  voisins  :  personne 
ne  le  contestera.  Or,  dans  l'état  actuel  de  la 
Grèce,  si  l'on  en  doit  juger  par  les  discours  sou- 
vent répétés  à  cette  tribune,  le  rétablissement 
d'Orchomène,  de  Thespies  et  de  Platée  abaissera 
la  puissance  thébaine  (  3  )  ;  l'asservissement  de 
l'Arcadie  et  la  ruine  de  Mégalopolis  relèveront 
Lacédémone.  Empêchons  donc  celle-ci  de  deve- 


nir forte  et  redoutable  avant  l'affaiblissement  de 
celle-là;  prenons  garde  que  l'insensible  élévation 
de  Sparte  ne  soit  plus,  avec  l'humiliation  de 
Thèbes,  dans  une  proportion  salutaire.  Dirons- 
nous  que  nous  voudrions  avoir  les  Lacédémo- 
niens pour  adversaires,  au  lieu  des  Thébains? 
non,  sans  doute  :  car  ôter  aux  uns  et  aux  autres 
le  pouvoir  de  nous  nuire ,  voilà  notre  unique  sol- 
licitude ,  voilà  notre  sauvegarde. 

Par  Jupiter  !  dira-t-on ,  il  en  doit  être  ainsi  ; 
mais  l'étrange  conduite,  de  choisir  pour  alliés 
ceux  contre  lesquels  nous  combattions  à  Man- 
tinée ,  et ,  par  suite,  de  les  secourir  contre  le  peu- 
ple dont  nous  partagions  alors  les  péiils !  D'ac- 
cord :  toutefois  il  est  encore  un  point  nécessaire  : 
c'est  que  cet  autre  peuple  n'entreprenne  rien  con- 
tre la  justice.  Si  tous  veulent  la  paix,  nous  ne  se- 
courrons point  Mégalopolis,  il  n'en  sera  pas  be- 
soin; et  ainsi,  aucune  hostilité  de  notre  part 
contre  nos  anciens  compagons  d'armes.  —  Nos 
alliés!  ces  Péloponésiens ,  dit-on,  le  sont  déjà 
(-4);  ceux-ci  vont  encore  le  devenir.  —  Et  que 
désirerions-nous  de  plus?  Toutefois,  alors  que 
Sparte  voudrait  la  guerre,  et  une  guerre  injuste, 
si  nous  n'avions  à  débattre  que  la  question  de  lui 
abandonner  Mégalopolis ,  je  vous  dirais ,  en  dépit 
de  l'équité.  Abandonnez-la,  ne  luttez  point  contre 
un  peuple  dont  les  dangers  furent  les  vôtres; 
mais,  si  vous  savez  tous  que,  maîtres  de  cette  ville, 
les  Lacédémoniens  marcheront  sur  Messène,  que 
l'un  de  ces  ardents  adversaires  de  Mégalopolis 
me  dise  ce  qu'alors  il  opinera.  Nul  n'ouvrira  la 
bouche.  Cependant  vous  le  prévoyez  tous  :  qu'ils 
le  conseillent  ou  non ,  il  faudra  secourir  Messène 
qui  a  reçu  nos  serments,  et  qu'il  nous  importe  de 
ne  pas  voir  dépeuplée.  Demandez- vous  donc  à 
vous-mêmes  lequel  est  le  plus  beau,  le  plus  hu- 
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main,  de  commencer  par  Mégalopolis  ou  par 
Messcne  à  réprimer  l'injustice  de  Sparte.  Au- 
jourd'hui, du  moins,  on  veiTait  que  c'est  l'Ar- 
cadie  que  vous  protégez,  la  paix  que  vous  tra- 
vaillez à  maintenir,  la  paix,  prix  de  vos  périls  et 
de  vos  combats.  Mais,  plus  tard,  vous  montreriez 
clairement  à  tous  les  peuples  que  le  désir  de  voir 
Messène  debout  est,  chez  vous,  moins  amour  de 
la  justice  que  crainte  de  Lacédémone.  Or,  il 
faut  toujours  viser  à  la  justice ,  la  pratiquer  ;  il 
faut  épier  aussi  les  moyens  de  l'identifier  avec 
notre  intérêt. 

Il  est  encore  une  raison  qu'on  nous  oppose  :  c'est 
que  nous  devons  tâcher  de  recouvrer  Oi'opos  (5). 
Or,  si  nous  nous  aliénons  ceux  qui  nous  aide- 
raient à  la  reprendre,  nous  manquerons  d'auxi- 
liaires. Et  moi  aussi,  je  dis.  Efforçons-nous  de 
rentrer  dans  Oropos  ;  mais  que  Sparte  devienne 
notreennemie,sinousnousallionsmaintenantaux 
peuples  d'Arcadie  qui  demandent  notre  amitié  ! 
ce  langage  me  semble  interdit  à  ceux-là  précisé- 
ment qui  vous  ont  persuadé  de  secourir  les  La- 
cédéraoniensen  danger.  En  effet,  lorsque  le  Pé- 
loponèse  tout  entier  vint  nous  prier  de  marcher  à 
sa  tète  contre  Spai-te  (6) ,  ces  mêmes  orateurs  vous 
engagèrent  à  répondre  par  ce  refus  qui  le  fit  re- 
courir aux  Thébains ,  sa  dernière  ressource ,  et  à 
apporter  votre  or,  à  exposer  vos  jours  pour  sau- 
ver Lacédémone.  Certes ,  vous  n'eussiez  pas  con- 
sentiàla  soutenir, sielle  vous  avait  avertis  qu'une 
fois  délivrée,  elle  mettrait  pour  condition  à  sa 
gratitude  son  retour  à  une  licence  illimitée,  à  la 
liberté  d'être  injuste  !  Au  reste ,  quand  ses  tenta- 
tives seraient  traversées  par  notre  alliance  avec 
les  Arcadiens,  elle  devrait  éprouver  plus  de  re- 
connaissance pour  la  main  que  nous  lui  avons 
tendue  lorsqu'elle  était  au  tord  du  précipice,  que 
de  colère  contre  l'obstacle  qui  arrête  aujourd'hui 
ses  coupables  projets.  Comment  donc  les  Spar- 
tiates pourraient-ils  ne  pas  nous  aider  à  recouvrer 
Oropos,  sans  passer  pour  les  plus  ingrats  des 
hommes?  par  les  dieux  !  je  ne  le  vois  pas. 

J'admire  ceux  qui  disent  que,  par  cette  con- 
duite, par  cette  alliance  avec  l'Arcadie,  Athènes 
se  montrera  inconstante  et  perfide.  Mon  opinion 
est  toute  contraire ,  6  Athéniens  !  Pourquoi  ?  par- 
ce que  personne  ne  niera ,  je  pense ,  que  Lacédé- 
mone, Thèbesavant  elle,  et  dernièrement  l'Eu- 
bée  n'aient  été  sauvées,  puis  reçues  comme 
alliées  par  notre  république,  toujours  immuable 
dans  son  système.  Et  ce  système,  quel  est-il?  la 
délivrance  des  opprimés.  Cela  étant,  ce  n'est  pas 
nous  qui  aurons  varié,  ce  sont  ceux  qui  foulent 
aux  pieds  les  droits  des  peuples.  On  verra  les 
autres  Etats  changer  au  gré  d'une  ambition  tou- 
joui-3  avide  ;  mais  Athènes ,  jamais. 


Les  Lacédémoniens  me  semblent  jouer  un  jeu 
plein  definesse.  Ils  disentà  présentqu'il  faulfaire 
rendre  aux  Éléens  une  pai'tie  de  la  Triphylie(7) , 
TricaraneauxPhliasiens:  à  quelques  autres  Arca- 
diens leurs  anciens  domaines,  à  nous  Oropos  : 
désirent-ils  donc  nous  voir  rentrer  chacun  dans 
nos  possessions?  oh!  non,  se  serait  un  peu  tard 
s'intéresser  aux  autres  États.  Ils  veulent  paraî- 
tre aider  chaque  peuple  à  recouvrer  ce  qu'il  re- 
vendique ;  ils  veulent  que,  quand  ils  marcheront 
eux-mêmes  contre  Messène,  tous  ces  peuples , 
ardents  auxiliaires,  leur  prêtent  leurs  soldats 
sous  peine  de  passer  pour  ingrats,  si,  dans  des 
réclamations  semblables,  ils  ne  leur  rendaient 
appui  pour  appui.  Mais  je  pense  que ,  sans  aban- 
donner traîtreusement  à  Sparte  une  partie  de  l'Ar- 
cadie, la  république  peut  recouvrer  Oropos  avec 
le  secours  de  Sparte  elle-même,  si  elle  veut 
être  juste,  et  de  tout  peuple  qui  ne  croit  pas  de- 
voir laisser  aux  Thébains  les  possessions  d'autrui. 
Quand  il  serait  évident  que  notre  opposition  aux 
conquêtes  des  Lacédémoniens  dans  le  Péloponèse 
nous  ôtera  la  possibilité  de  rentrer  dans  Oropos, 
mieux  vaudrait,  s'il  est  permis  de  le  dire,  renon- 
cer à  cette  ville,  que  de  laisser  à  leur  merci  le  Pé- 
loponèse et  Messène:  car  j'entrevois  qu'entreeux 
et  nous  ce  point  ne  serait  pas  le  seul  à  débattre; 
—  mais  arrêtons  les  paroles  qui  venaient  sur  nos 
lèvres;  —  enfin  plus  d'une  possession  athénienne 
serait  en  péril. 

On  objecte  que  Mégalopolis,  pourplaire  àThè- 
bes,  a  commis  des  hostilités  contre  nous  (8)  : 
reproche  absurde  aujourd'hui.  Pour  réparer  ses 
torts  par  des  services,  elle  nous  offre  son  amitié  : 
et  nous  répondrons  par  des  récriminations!  et 
nous  chercherons  tous  les  moyens  de  la  repous- 
ser !  et  nous  ne  comprendrons  pas  que ,  plus  on 
la  montre  amie  zélée  de  Thèbes,  plus  on  mérite 
votre ressentimentpouravoirprivé  Athènes  d'une 
telle  alliée,  qui  venait  à  nous  avant  d'aller  aux 
Thébains  !  Us  veulent  donc ,  ces  hommes ,  la  for- 
cer encore  une  fois  de  s'attacher  à  d'autres  peu- 
ples! 

Des  conjectures  raisounées  m'ont  appris  (  et  la 
majorité,  j'espère,  tiendra  le  même  langage) 
que ,  si  les  Lacédémoniens  prennent  Mégalopolis, 
Messène  est  menacée.  Or,  s'ils  prennent  Messène, 
je  prédis  que  vous  vous  allierez  aux  Thébains.  Eh 
bien  !  il  est  beaucoup  plus  honorable  et  plus  avan- 
tageux de  tendre  la  main  aux  alliés  de  Thèbes, 
et  de  les  arracher  à  l'usurpation  lacédémonienne , 
que  de  délaisser  aujourd'hui  Mégalopolis,  dans 
la  crainte  de  protéger  une  ville  amie  des  Thé- 
bains, pour  avoir  ensuite  à  sauver  les  Thébains 
eux-mêmes,  que  dis-je  ?  à  trembler pournotre  pro- 
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pre  patrie  :  car  je  ne  vois  plus  de  sécurité  pour 
elle,  si  Sparte  prend  Mégaiopolis  et  redevient  une 
puissance.  Or,  est-ce  pour  se  défendre  que  cette 
république  vient  de  tirer  l'épée  ?  non  ,  c'est  pour 
reconquérir  son  ancien  empire.  Vous  savez  mieux 
que  moi  combien  elle  fut  altérée  de  conquêtes, 
tant  qu'elle  domina  (9)  ;  craignez-la  donc,  vous 
en  avez  le  droit  ! 

Aux  orateurs  qui  font  étalage  de  leur  haine  ou 
contre  Thèbes  ou  contre  Lacédémone ,  je  deman- 
derais volontiers  si  cette  haine  des  deux  côtés  a 
pour  principe  l'intérêt  de  la  patrie,  ou  s'ils  ne  dé- 
testent l'un  de  ces  peuples  que  par  affection  pour 
l'autre.  S'ils  avouent  le  dernier  motif,  ce  sonttous 
des  fous,  qu'on  ne  doit  pas  écouter.  S'ils  recon- 
naissent le  premier,  pourquoi  élever  l'un  desdeux 
peuples  outre  mesure?  On  peut ,  oui ,  on  peut  af- 
faiblir les  Thébains  sans  fortifier  les  Spartiates  : 
cela  est  très-facile;  essayons  d'en  montrer  le 
moyen. 

On  sait  que  tous  les  hommes ,  même  ceux  qui 
ne  se  soucient  guère  de  justice ,  éprouvent  ime  cer- 
taine pudeur  à  ne  la  point  pratiquer.  Ils  luttent 
hautement  contre  un  acte  injuste  (  1 0) ,  plus  hau- 
tement encore  s'ils  en  sont  frappés  ;  et  ce  qui 
perd  tout,  ce  qui  cause  tous  les  maux,  c'est 
qu'on  ne  veut  pas  sincèrement  observer  l'équité. 
Or,  pour  que  cette  disposition  (il)  ne  vienne  pas 
entraver  le  projet  d'affaiblir  les  Thébains,  pro- 
clamons la  nécessité  de  rétablir  Thespies,  Orcho- 
mène  et  Platée  ;  apportons-y  notre  concours ,  sol- 
licitons celui  des  autres  Hellènes  :  car  il  est 
beau ,  il  est  juste  de  ne  pas  souffrir  que  d'antiques 
cités  restent  en  ruine.  Pour  Mégaiopolis  et  Mes- 
sène,  ne  les  abandonnons  pas  à  leurs  agresseurs  ; 
et  ne  nous  préoccupons  point  de  la  cause  de 
Platée  et  de  Thespies  jusqu'à  voir  froidement 
détruire  des  villes  subsistantes,  des  villes  habi- 
tées (12).  Si  nous  publions  ces  projets,  qui  ne 
désirera  voir  les  Thébains  rendre  ce  qu'ils  ont 
envahi?  Sinon,  ce  peuple  d'abord  luttera  contre 
nos  efforts  pour  relever  des  cités  dont  il  regar- 
dera ,  non  sans  raison ,  le  rétablissement  comme 
sa  propre  perte  (13)  ;  et  puis  nous  aurons  sur  les 
bras  une  entreprise  interminable  :  car,  vraiment, 
quelle  en  sera  la  fin,  si,  laissant  toujours  détruire 
les  villes  qui  sont  debout,  nous  demandons  tou- 
jours qu'on  relève  les  villes  détruites? 

Les  orateurs  dont  le  langage  semble  le  plus 
juste  disent  :  Pour  garantie  de  son  alliance  avec 
nous,  que  Mégaiopolis  abatte  les  colonnes  qui 
attestent  son  union  avec  les  Thébains  (  14).  Mais 


les  Arcadiens  répondent  que  ces  colonnes  sont 
nulles  pour  eux,  que  le  nœud  de  l'amitié,  c'est 
l'intérêt,  et  qu'ils  regardent  comme  leurs  alliés 
ceux  qui  viennent  les  secourir.  Pour  moi ,  quand 
même  ils  seraient  ainsi  disposés ,  voici  mon  senti- 
ment :  il  faut  à  la  fois  exiger  d'eux  qu'ils  détrui- 
sent les  colonnes,  et  des  Lacédémoniens  qu'ils 
restent  en  paix.  Si  les  uns  ou  les  autres  repous- 
sent nos  demandes ,  rangeons-nous  du  parti  qui 
les  accueillera.  Mégaiopolis,  obtenant  la  paix, 
demeure-t-elle  attachée  aux  Thébains?  tous  les 
peuples  la  verront  embrasser  la  cause  de  l'usur- 
pation thébaine ,  et  non  celle  de  la  justice.  Sparte 
refuse-t-elle  de  mettre  bas  les  armes,  alors  que 
les  Mégalopolitains  s'allient  à  nous  sincèrement? 
elle  fera  voir  qu'elle  s'est  remuée  non  pour  faire 
relever  Thespies ,  mais  (  1 .5  )  pour  asservir  le  Pé- 
loponèse ,  tandis  qu'une  guerre  béotienne  enve- 
loppera les  Thébains. 

J'admire  que  quelques  citoj'ens  craignent  de 
voir  des  ennemis  de  Lacédémone  coalisés  avec 
Thèbes,  tandis  que,  si  cette  ville  asservit  ces 
mêmes  peuples,  ils  ne  voient  là  rien  de  redou- 
table. Le  temps  et  l'expérience  ne  nous  ont-ils 
pas  appris  que  les  Thébains  se  servent  toujours 
de  ces  alliés  contre  les  Lacédémoniens,  mais 
que  ceux-ci  les  employaient  contre  nous  quand  ils 
étaient  leurs  maîtres.  Voici  donc  encore,  selon 
moi,  une  réflexion  qu'il  faut  faire.  Si,  rebutés 
par  vous,  les  Mégalopolitains  sont  détruits  et 
dispersés ,  Sparte  peut  aussitôt  reprendre  sa  puis- 
sance. Si,  contre  notre  attente,  souvent  trom- 
peuse ,  le  hasard  les  sauve ,  ils  se  dévoueront  avec 
raison  aux  Thébains.  Mais,  si  vous  les  accueil- 
lez, c'est  à  vous  qu'ils  vont  devoir  leur  salut. 
Transportons  maintenant  sur  Thèbes  et  sur  La- 
cédémone nos  prévisions  et  le  calcul  de  toutes 
les  chances.  Les  Thébains  vaincus,  comme  je  le 
désire,  Sparte  ne  sera  pas  trop  puissante,  car 
elle  a  pour  contre-poids  l'Arcadie,  qui  l'avoi- 
sine.  Et,  supposé  que  Thèbes  se  relève,  qu'elle 
échappe  au  péril,  elle  restera  faible  encore, 
vu  notre  alliance  avec  ce  pays  que  nous  aurons 
protégé.  Ainsi ,  de  toutes  manières ,  il  importe  de 
ne  pas  abandonner  les  Arcadiens,  et  de  ne  pas 
laisser  croire  qu'ils  doivent  leur  délivrance  à  eux- 
mêmes,  ou  à  d'autres  qu'à  nous. 

Pour  moi,  ô  Athéniens!  j'en  atteste  les  dieux  : 
sans  affection ,  sans  haine  personnelle  pour  aucun 
des  deux  peuples,  j'ai  dit,  j'ai  consulté  votre  in- 
térêt. Ne  sacrifiez  pas  les  Mégalopolitains;  ne 
t  laissez  jamais  le  faible  à  la  merci  du  puissant. 
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(1)  Texte  :  Dobsoii  (Or.  Alt.  t.  v,  p.  309),  revu  princi- 
p.ilenient  sur  l'Apparatus  de  Schaefer. 

Secours  accessoires  :  les  coinmentaires  et  variantes  que 
contiennent  plusieurs  vol.  des  Or.  Att.;  particulièrement 
les  Adversaria  de  Dobrée,  t.  xi,  p.  14.  —  J.  Wolf.  — 
Lucchesini.  —  Nos  traducteurs.  —  Jacobs.  —  Rocliefort. 
(Mém.  de  r.\c.  des  Inscrip.,  t.  xliii,  p.  5G). 

(2)  «  Je  dois  dire  que  j'ai  cru  un  moment,  en  entendant 
le  discours  qui  vient  d'être  prononcé  à  cette  tiibune,  que 
ce  n'était  pas  un  ministre  français ,  mais  un  ministre  amé- 
ricain qui  parlait.  "  M.  Biguon ,  Discussion  sur  l'Indem- 
nité des  États-Unis;  31  mars  1834. 

(3)  Thespies,  ayant  résisté  à  l'oppression  des  Thébains, 
fut  prise  et  détruite,  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  épo- 
que. Déjà  ruinée  par  les  Lacédémoniens,  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  Platée,  autre  ville  de  Boétie,  fut  dépeu- 
plée par  les  Tliébains  (Olymp.  101,3).  Sous  prétexte  d'une 
conspiration  contre  la  démocratie ,  les  Thébains  rasèrent 
encore  les  murailles  d'Orclioniène  (Olymp.  104,  1.) 

(4)  C'est-à-dire ,  les  Lacédémoniens.  L'ironie  de  la  ré- 
ponse à  cette  objection  est  sensible. 

(5)  Oropos,  ville  sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de  r.\t- 
tique ,  tour  à  tour  prise  et  reprise  par  les  Thébains  et  par 
les  Athéniens. 

(6)  Les  Arcadiens  surtout  et  les  Argiens  avaient  pro- 
posé à  la  république  Athénienne  de  s'unir  à  eux  pour 
faire  la  guerre  à  Lacédémone  (01.  cii,  4;  369).  Leur  de- 
mande fut  rejetéé.  (Lucchesini.) 

(7)  Triphijlie,  canton  du  Péloponèse,  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Élide  (partie  du  Plianari ,  en  Morée).  Tri- 
earane  était  une  forteresse  du  territoire  de  Phlionte  (rui- 
nes près  de  Saint-Georges ,  village  de  Morée).  Les  Argiens 
fortifièrent  cette  place,  après  l'avoir  enlevée  aux  Phliasiens, 
qu'ils  haïssaient  à  cause  de  leur  attachement  à  Lacédé- 
mone. 

(8)  A  la  bataille  de  Manlinée ,  il  y  avait  des  Arcadiens 
dans  les  deux  partis;  mais  tous  les  Mégalopolitains  étaient 
sous  les  drapeaux  d'Épaminondas.  (Xenoph.  H.  Gr.  vii , 
5,  3;  etc.) 

(9)  Schaefer  remarque  qu'en  s'animant,  le  langage  de 
Dénioslhène  semble  emprunter  quelques  expressions  à  la 
poésie  :  àSsèç,  tcôàejiov  àpaiiévou;,  wpÉYovTo.  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que  notre  orateur,  par  ce  changement  de  ton  , 
rend  plus  pénibles  encore  les  efforts  de  son  traducteur. 

(10)  Schaifer  et  Dobrée  préfèrent  àîi'xoi;,  que  donnent 
deux  manuscrits ,  à  la  leçon  vulgaire  àSixoùaiv.  Le  premier 
répond  mieux  à  Si'xctia. 

(11)  Wolf,  Félicien  et  Schsefer  expliquent  toùto  par  tô 
(1T|  ÈOJXeiv  Ta  Sixaiot  jtpœTTeiv  ànXiSi;.  C'est  aussi  l'interpré- 
lalion  de  M.  Jager. 

(12)  Augcr  :  «  Parce  que  Thespies  et  Platée  sont  détrui- 
tes. »  M.  Jager  :  «  Sous  prétexte  que  Thespies  et  Platée  sont 
détruites.  »  Le  prétexte  serait  trop  étrange.  Voy.  Schaefer 
et  Jacobs. 

(13)  npà?  èxEwa  toûtouç.  Pour  que  cette  phrase  fût  com- 
prise des  Athéniens,  il  fallait  peut-être  que  le  geste  de  l'o- 
rateur expliquât  ces  deux  pronoms  démonstratifs.  'ExEïva, 
les  villes  de  Phocide ,  Reiske.  Erreur  relevée  par  Scha;fei-. 
Ce  sont  Thespies  et  Plalée,  comme  Wolf  l'avait  entrevu  : 
elles  sont  nommées  quatre  lignes  plus  haut.  —  toOtouç  , 
les  Arcadiens,  en  général,  Iteiske;  les  Mégalopolitains, 


Schœfrr.  Mais  on  ne  comprend  pas  comment  le  rétablisse- 
ment de  deux  ou  trois  villes  béotiennes  causera  la  ruine 
des  Grecs  d'Arcadie.  Le  mot  toûtouç  ne  peut  donc  s'appli- 
quer qu'aux  Thébains,  et  son  antécédent  n'est  pas  éloi- 
gné. C'est  le  sens  de  Wolf ,  de  Jacobs ,  et  des  deux  traduc- 
teurs français.  —  Plus  bas,  àsi  se  rapporte  aux  deux  verbes 
èM|iev  et  àÇtùfiEv  :  ce  qui  complète  le  sens  de  àvrivuTa  et  de 
■Cl  7u:paç. 

(14)  Ulpien  explique  xàç  Tcpà;  eriêaiouç  ainsi  :  làc,  cttt,- 
Xa;  bi  aïç  lyouaiv  àvotypiiiTouç  xàc.  Ttpài;  0T)gai'ou;  ouvQrixaç. 
Colunmas  quœ  insculpfa  fertint  Arcadum  et  Tlieba- 
norum/œdcra Des  oraleuis  demandent  le  renverse- 
ment de  ces  colonnes  :  mais  eux,  ol  Se  (c'est-à-dire  les 
Arcadiens,  comme  le  prouvent  le  mot  éotuioï;  un  peu  plus 
bas,  et  le  commencement  de  la  phrase  suivante,  et 
comme  Jacobs,  Weiske  et  Dobrée  l'ont  entendu)  disent 
que  ces  colonnes  n'existent  pas.  Comment  donc  Démo- 
sthène,  sans  s'arrêter  devant  une  objection  aussi  grave, 
peut-il  exiger  à  son  tour  la  destruction  de  ces  mêmes  co- 
lonnes? 

r  Auger  traduit  :  <>  Les  autres  soutiennent  que  l'amitié 
des  Arcadiens  ne  tient  pas  à  des  colonnes ,  mais  à  leurs 
vrais  intérêts.  »  Même  sens,  édit.  de  1777.  Leland,  de 
même.  Cela.sauverait  tout  :  mais  alors,  ne  faudrait-il  pa3 
faire  un  cfiangement  dans  le  texte,  et  lire  :  oi  6È  çâ<7cv 
aÙTOÏç  où  xàç  axriXxç ,  à).Xà  to  (TUfiçépov  eTvai  to  Tiotoùv  rP)v 
çiXîav.'  Ulpien  ne  comprenait  pas  ainsi  ces  mots,  car  il  dit 
expressément  :  çrjtrt  yàp  [li)  îmâp/Eiv  crtriXa;.  Reiske  a  suivi 
Ulpien. 

2°  Jacobs  et  M.  Jager  laissent  subsister  la  difficulté. 

'<  Waeren  niclit  vorhanden  "  «  D'autres  soutiennent 

que  les  Arcadiens  n'ont  pas  de  telles  colonnes Il 

faut  les  prier  de  détruire  tout  signe  d'alliance.  » 

3"  SclhTefcr  (Appar.  i,  p.  858)  propose  de  lire  :  où  xevà;  -  ' 
ar/iXocç,  àXXà  — .  On  trouve  ailleurs  iviçiajia  xsvôv.  «  Mais 
ils  disent  que  l'intérêt,  et  non  une  vaine  colonne,  est  le 
nœud  de  l'amitié.  »  Correction  ingénieuse,  que  Dobrée 
blâme  sans  dire  pourquoi.  Ce  dernier  critique  avait  été 
d'abord  plus  téméraire  en  écrivant  çaaiv  où  a-riiXa; ,  àXXà, 
ce  qui  revenait  au  même  pour  le  sens.  Mais  voyons  si  l'on 
peut  éviter  de  toucher  au  lexte. 

4"  Dans  son  traité  de  Hyperbole,  m,  p.  5,  Weiske  offre 
une  autre  interprétation  :  «  Nulla  sibi  esse  fœderis  cum 
Thebanis  initi  tabulas  Arcades  dicebant ,  cum  essent  qui- 
dcm,  sed  nullojam  loco  ab  iis  haberi  simularentur  : 
oOx  eTvai  oratorie  dictum  pro  oùSa(ioû  sTvai,  i.  c.  oùSevoi; 
Xôfov.  »  Ces  colonnes  semblaient  non  avenues;  elles  étaient 
pour  eux  comme  si  elles  n'étaient  pas.  Ainsi ,  les  Arca- 
diens, répondant  par  une  défaite,  voulaient  peut-être 
conserver  ces  colonnes  pour  parer  aux  chances  de  l'avenir  ; 
et  l'on  conçoit  encore  mieux  pourquoi  Démosthène  in- 
siste sur  leur  renversement.  Un  peu  plus  bas ,  le  mot  àSo- 
Xuç  lui-même  montre  qu'il  doute  de  leur  sincérité. 

(15)  J'ai  cru  devoir  traduire  sur  l'ancienne  leçon  vul- 
gaire, dans  laquelle  ixovov  ne  se  trouve  pas.  Reiske  n'a 
ajouté  ce  mot  que  sur  la  foi  de  deux  manuscrits  et  de  l'édi- 
tion aldine  de  Taylor.  11  faudrait  àXXà  xai  pour  répondre  à 
où  |i6vov  ;  or  aucune  édition  ne  donne  xai.  C<;la  a  échappé  ; 

à  Jacobs.  Dobrée  rejette  (iovov,  et  explique  tt.v  uitouSriv 
par  the  realobject,  le  véritable  but ,  lemotifréel. 


IV. 

PREMIÈRE  PHILIPPIQUE. 


INTRODUCTION. 


On  a  pu  voir,  dans  notre  Préambule,  les  premiers 
succès  de  EUiJippe.  Sous  prétexte  de  terminer  la 
guerre  de  Phocide ,  il  avait  essayé  de  s'emparer  des 
Tlierniopvles;  niais  Nausiclès,  général  athénien, 
levait  repoussé.  Les  craintes  inspirées  par  cette 
tentative  ne  furent  que  trop  tôt  dissipées.  Le  péril, 
une  fois  éloigné ,  sembla  passé  sans  retour.  Athènes 
ne  savait  pas  que,  «  dans  ce  jeu  sanglant  où  les 
peuples  ont  disputé  de  l'empire  et  de  la  puissance, 
qui  a  prévu  de  plus  loin ,  qui  s'est  le  plus  appliqué , 
qui  a  duré  le  plus  longtemps  dans  les  grands  tra- 
vaux, et  enOu  qui  a  su  le  mieux  ou  se  pousser  ou  se 
ménager  suivant  la  rencontre ,  à  la  fin  a  eu  l'avan- 
i  tage,  et  a  fait  servir  la  fortune  même  à  ses  des- 
seins ■.  »  Le  rusé  monarque  lui-même  travaillait 
à  se  faire  oublier  de  ceux  qu'il  avait  si  vivement 
alarmés.  «  Quand  il  s'aperçut  que  ses  desseins  étaient 
pénétrés,  il  en  différa  l'exécution  pour  la  mieux  as- 
surer, et  mit  son  adresse  à  se  rendre  obscur  après 
avoir  joui  d'une  si  grande  célébrité  ;  il  chercha  même 
à  exciter  le  mépris,  pour  cesser,  en  apparence,  d'être 
redoutable.  Il  s'ensevelit  pendant  plus  de  deux  ans 
à  Pella,  sa  capitale,  ne  se  montrant  occupé  que  de 
plaisirs.  On  le  voyait  entouré  de  peintres,  de  sculp- 
teurs, d'architectes,  de  comédiens,  de  bouffons, 
d'hommes  perdus  de  débauche,  et  sans  doute  aussi 
d'hommes  d'un  véritable  mérite,  qu'ils  savaient  ca- 
cher à  la  multitude.  On  ne  parlait  plus  que  des  vi- 
ces du  prince  et  de  sa  crapule,  et  l'on  oubliait  son 
■génie  '.  »  Aussi,  les  Athéniens  avaient  cru  faire 
jasiez  en  gardant  leurs  frontières  avec  une  petite 
'armée  commandée  par  un  étranger. 

Ils  venaient  de  rendre  grâces  aux  dieux,  comme 
après  une  victoire.  Cependant  un  reste  de  frayeur 
semble  disposer  quelques-uns  à  la  défiance,  d'autres 
au  découragement.  Démostliène  alors,  qui,  dans  les 
premiers  pas  de  Philippe ,  a  deviné  le  dernier  ternie 
où  il  aspire  ',  accourt  à  la  tribune  (Ol.  107,  1  ;  3.52;. 

Plusieurs  motions  avaient  été  présentées  ;  aucune 
ne  satisfait  notre  orateur.  Il  sent  bien  que,  dans  la 
position  actuelle,  on  promettra  beaucoup  et  on 
exécutera  peu.  Il  ne  demande  donc  que  ce  qu'il  croit 
pouvoir  obtenir;  il  demande,  avant  tout,  ce  que 
l'insouciance  athénienne  élude  sans  cesse,  la  pré- 

'  Disc.  surTHIsl.  Univ.  mi',  part.,  c.  2. 

'  Lévesque,  ÉC.  sur  l'Hist.  gr.,\.  m,  p.  343. 

3  M.  Villeaiain,  art.  Démosth.  (Biogr.  Univ.) 


sencedes  citoyens  sous  les  drapeaux.  Trois  propo- 
sitions principales  embrassent  tout  l'ensemble  de 
cette  vive  et  rapide  harangue  : 

1°  Les  Athéniens  peuvent  vaincre  Philippe  :j.  q. 

fî;u.='(  VJ1  Sv.  Ta  77:c^>.cvTi  tt. 

a»  Comment  peuvent-ils  le  vaincre?  Détail  des 
moyens,  et  de  tous  les  préparatifs  nécessaires  :  j.  q. 
la  fin. 

3°  Ils  doivent  l'entreprendre  (ôti  Su  zh  Max^Jo- 
vîav  XX/.Û57.'.,  Scol.)  :  proposition  habilement  fondue 
dans  les  deux  premières  '. 

■>  A  deux  mille  ans  de  Philippe  et  de  la  liberté,  dit 
M.  Villemain,  les  paroles  de  Démosthène  entraî- 
nent encore.  La  diction  est  soignée,  énergique,  fa- 
milière, les  bienséances  adroites  et  nobles,  les  rai- 
sonnements d'une  force  incomparable;  mais  c'est  le 
discours  entier  qui  est  animé  d'une  vie  intérieure,' 
et  poussé  d'un  souffle  impétueux.  Au  milieu  de 
cette  véhémence,  on  doit  être  frappé  de  la  raison 
supérieure  et  des  connaissances  politiques  de  l'ora- 
teur. Ces  discours  ,  pleins  de  verve  et  de  feu,  retPl 
ferment  les  instructions  les  plus  précises  et  les  plus;  f, 

salutaires  sur  tous  les  détails  du  gouvernement  et.  '/l-^-,_^ 
de  la  guerre.  L'orateur  ne  déclame  jamais  dans  un_; 
sujet  où  Li  déclamation  pouvait  paraître  éloquente. 
Il  expose  une  entreprise  de  Philippe  ,  en  montre  le<^ 
moyens,  les  obstacles,  les  dangers;  il  peint  la  lan- 
gueur des  Athéniens,  il  les  conjure  de  faire  un  grand 
effort,  il  les  instruit  de  leurs  ressources,  il  leur 
compose  une  armée,  il  leur  trace  un  plan  de  cam- 
pagne :  une  courte  harangue  lui  a  suffi  pour  tout 
dire  ^.  »  C'est  ici  surtout  que  Démosthène  se 
montre  censeur  austère  de  ses  concitoyens.  "  L'â- 
pre indépendance  de  ses  reproches  étonne,  et  s'e.x- 
plique  toutefois ,  soit  par  l'habileté  avec  laquelle ,  à 
1  aide  de  louanges  opportunes  et  délicates,  il  relève 
de  temps  à  autre  les  Athéniens  à  leurs  propres  yeux, 
soit  par  la  conviction  profonde  de  son  patriotisme  et 
de  sa  bonne  foi  qu'il  sait  habilement  répandre  au- 
tour de  lui ,  conviction  si  propre  à  désarmer  les  sus- 
ceptibilités ombrageuses  que  son  inflexible  franchise 
pouvait  soulever 3  ». 

■  D'Olivet,  Argum.  des  Philippiq. 

'An.  Démosth.  (Biogr.  Univ.).  J'ai  cru  pouvoir  pla- 
cer en  tète  de  ce  discours  ce  jugement  général  de  notre 
célèbre  critique  sur  les  harangues  contre  Philippe. 

3  M.  BoiiUée,  Vie  de  Dém.  p.  66. 
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DISCOURS. 


Si  l'on  eût  annoncé  la  discussion  d'une  affaire 
nouvelle,  6  Athéniens  (I  )!  j'attendrais  que  la  plu- 
part des  orateurs  qui  fréquentent  cette  tribune 
eussent  opiné;  et,  si  j'approuvais  quelqu'un  de 
leurs  avis,  je  garderais  le  silence;  sinon,  j'essaye- 
rais à  mon  tour  d'exposer  ma  pensée.  Mais, 
puisque  le  même  sujet  qu'ils  ont  déjà  traité  tant 
de  fois  se  trouve  encore  aujourd'hui  soumis  à 
l'examen ,  on  me  pardonnera ,  j'espère ,  de  m'è- 
tre  levé  le  premier  (2).  Car  enfin,  si,  par  le  passé, 
leurs  conseils  avaient  répondu  à  vos  besoins, 
vous  ne  seriez  pas  réduits  à  consulter  encore. 

Commencez ,  hommes  d'Athènes  !  par  ne  point 
désespérer  de  votre  situation,  malgré  sa  très- 
fàcheuse  apparence  :  car  la  cause  même  de  ^os 
revers  précédents  est  le  meilleur  motif  d'espé- 
rance pour  l'avenir.  Comment  cela?  Votre  ex- 
trême négligence,  ô  Athéniens!  a  produit  vos 
malheurs.  Sans  doute,  s'ils  étaient  arrivés  mal- 
gré l'accomplissement  de  tous  vos  devoirs ,  alors 
seulement    l'espoir   d'une   amélioration    serait 
perdu.  Ensuite,  et  vous  qui  l'avez  apprise  des 
autres,  et  vous  qui  l'avez  vue  et  en  gardez  le 
souvenir,  songez  à  l'attitude  si  noble  d'Athènes 
contre  les  Lacédémoniens  tout-puissants  (3),  à 
ce  respect  de  votre  propre  gloire,  qui  vous  char- 
gea dernièrement  du  poids  de  la  guerre  pour  dé- 
fendre contre  Sparte  les  droits  de  la  Grèce.  Pour- 
quoi vous  citer  cet  exemple?  pour  vous  montrer 
nettement,  ô  Athéniens!  que,  si  vous  veillez, 
il  n'est  point  de  péril  pour  vous,  mais  aussi  que, 
par  votre  incurie,  rien  ne  réussit  au  gré  de  vos 
vœux.  J'en  atteste  et  Lacédémoue ,  dont  l'empire 
fut  vaincu  par  votre  activité,  et  l'insolent  [4), 
qui  nous  trouble  aujourd'hui,  parce  que  nous  re- 
fusons à  la  chose  publique  les  soins  nécessaires. 
Quelqu'un  de  vous ,  peut-être ,  pensant  à  cette 
nombreuse  armée  dont  Philippe  dispose,  et  à 
toutes  les  places  qu'il  a  enlevées  à  la  république , 
le  croira  difficile  à  réduire  :  ce  serait  raison- 
ner juste.  Cependant,  qu'il  considère  qu'autrefois 
Athènes  avait  sous  son  obéissance  et  Pydna,  et 
Potidée ,  et  Méthone ,  et  le  cercle  entier  de  cette 
contrée  (5)  ;  quelaplupartdes  peuples  maintenant 
soumis  à  Philippe  étaient  libres,  autonomes,  et 
préféraient  notre  alliance  à  la  sienne.  Si  donc 
alors  Philippe  se  fût  arrêté  à  ce  raisonnement  : 
Seul,  sans  alliés,  je  ne  puis  attaquer  les  Athé- 
niens, dont  les  nombreuses  forteresses  domi- 
nent mes  frontières  ;  non ,  ce  qu'il  a  maintenant 
exécuté,  il  ne  l'eût  jamais  entrepris;  non,  il  ne 


se  fût  pas  élevé  si  haut.  Mais  il  savait  bien,  lui, 
que  toutes  ces  places  sont  des  récompenses  guer- 
rières exposées  au  milieu  de  l'arène  (  6)  ;  que  na- 
turellement les  absents  sont  dépossédés  par  les 
présents,  les  indolents  par  les  hommes  hardis 
et  infatigables.  Réalisant  cette  maxime,  il  atout 
subjugué,  tout  envahi,  ici  par  droit  de  con- 
quête, là  sous  le  titre  d'ami  et  d'allié  :  car  on 
recherche  l'alliance  et  l'amitié  de  ceux  que  l'on 
voit  les  armes  à  la  main,  et  décidés  à  frapper  où 
il  faut.  Si  donc  à  votre  tour,  ô  Athéniens!  vous 
voulez  aujourd'hui,  puisque  vous  ne  l'avez  fait 
plus  tôt,  régler  votre  conduite  sur  ce  même 
principe;  si  chacun,  écartant  tout  subterfuge, 
s'empresse  de  subvenir,  selon  son  pouvoir,  aux 
besoins  publics,  les  riches  par  des  contributions, 
les  jeunes  eu  prenant  les  armes  ;  en  un  mot ,  si 
vous  êtes  résolus  à  ne  dépendre  que  de  vous-mê- 
mes ;  si  chaque  citoyen  ne  se  berce  plus  de  l'espoir 
que ,  dans  son  oisiveté ,  le  voisin  fera  tout  pour 
lui  :  alors.  Dieu  aidant,  vous  recouvrerez  vos 
possessions ,  alors  vous  réparerez  les  malheurs  de 
votre  négligence ,  alors  vous  châtierez  cet  homme. 
Car  ne  vous  figurez  point  Philippe  comme  une 
divinité  à  laquelle  est  attaché  un  bonheur  impé- 
rissable :  il  est  un  objet  de  haine ,  de  crainte , 
d'envie,  même  pour  tel  qui  lui  semble  le  plus 
dévoué.  Comment  ne  pas  supposer  à  ceux  qui 
l'entourent ,  toutes  les  passions  des  autres  hom- 
mes? Mais  maintenant  elles  manquent  de  sou- 
tien ,  timidement  comprimées  sous  cette  lenteur, 
sous  cette  inertie  qu'il  faut ,  je  le  répète ,  secouet" 
dès  aujourd'hui.  Voyez ,  en  effet ,  ô  Athéniens  ! 
jusqu'où  s'est  débordée  l'audace  de  l'homme  :  il 
ne  vous  laisse  plus  le  choix  entre  l'action  et  le  re- 
pos ;  il  menace  (7)  ;  il  profère ,  dit-on ,  des  paroles 
hautaines  ;  incapable  de  se  borner  aux  envahis- 
sements qu'il  a  faits,  il  s'environne  chaque  jour 
de  nouvelles  conquêtes ,  et,  tandis  que  nous  tem- 
porisons immobiles,  il  nous  cerne ,  il  nous  inves- 
tit de  toutes  parts. 

/  JJuand  donc ,  6  Athéniens  !  quand  ferez-vous 
votre  devoir?  Qu'attendez- vous?  un  événement, 
ou  la  nécessité ,  par  Jupiter  (8)  !  Mais  quelle  au- 
tre idée  se  faire  de  ce  qui  arrive  ?  Moi ,  je  ne  con- 
nais point  de  nécessité  plus  pressante  pour  des 
âmes  libres  que  l'instant  du  déshonneur.  Voulez- 
vous  toujours ,  dites-moi,  aller  vous  questionnant 
çà  et  là  sur  la  place  publique  :  "  Que  dit-on 
de  nouveau?  »  Eh!  qu'y  aurait-il  de  plus  nou- 
veau qu'un  Macédonien  vainqueur  d'Athènes  , 
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et  dominateur  de  la  Grèce?  ■■  Philippe  est-il 
n,ort  (9,  ?  —  Non ,  par  Jupiter  !  il  est  malade.  » 
Mort  ou  malade,  que  vous  importe?  S'il  lui  ar- 
rive maiiieur,  et  que  votre  vigilance  demeure 
au  même  iwint,  à  l'instant  vous  ferez  surgir 
un  autre  Philippe  :  car  celui-ci  doit  moins  son 
agrandissement  à  ses  propres  forces  qu'à  votre 
inertie  (10).  D'ailleurs,  si  la  fortune  disposait  de 
lui;  si ,  toujours  plus  zélée  pour  nous  que  nous- 
mêmes,  elle  nous  secondait  et  consommait  son 
œuvre ,  sachez  qu'étant  près  des  lieux  ,  surpre- 
nantle pays  dansletroubled'unerévolutiongéné- 
rale,  vous  feriez  tout  plier  sous  votre  loi  :  mais 
dans  votre  situation  actuelle,  quand  la  fortune 
vous  ouvrirait  les  portes  d'Amphipolis  ,  vous 
ne  pourriez  entrer  dans  une  ville  d'où  vos  arme- 
ments et  vos  projets  vous  laissent  si  éloignés  (11). 
■' — Monti'er  irne  volonté  forte ,  un  vif  empresse- 
ment pour  faire  votre  devoir,  est  une  nécessité 
dont  je  vous  crois  tous  pénétrés,  et  je  n'insiste 
point.  Mais  quels  sont  les  préparatifs  les  plus 
propres  à  vous  délivrer  de  si  grands  embarras? 
quelle  doit  être  l'étendue  de  vos  forces?  quels  se- 
ront les  subsides  ?  quelles  mesures  me  semblent 
les  plus  efficaces  et  les  plus  promptes?  voilà  ce 
que  je  vais  essayer  de  dire,  après  vous  avoir 
demandé  une  seule  chose,  hommes  d'Athènes! 
Avant  de  fixer  votre  opinion,  écoutez  tout,  ne 
préjugez  rien  ;  et ,  si  je  parais  d'abord  proposer 
de  nouveaux  apprêts,  n'allez  pas  croire  que  je 
retarde  les  résultats.  Car  le  cri,  Yitel  dès  aujour- 
d'hui', n'est  pas  le  conseil  le  plus  opportun,  puis- 
que nous  ne  pourrions,  avec  un  secours  instan- 
tané (12",  rien  changer  aux  événements  :  mais 
vous  servir,  c'est  exposer  les  armements  néces- 
saires, leur  quantité,  le  moyen  de  les  effectuer  et 
de  les  rendre  permanents  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  de  plein  gré  renoncé  aux  hostilités,  ou 
vaincu  l'ennemi.  Par  là  seulement,  nous  serons 
désormais  à  l'abri  de  toute  insulte.  Tels  sont  les 
points  que  je  crois  devoir  traiter,  sans  empêcher 
personne  d'apporter  ici  d'autres  promesses.  La 
mienne  est  très-grande  :  mais  la  suite  l'eprou-  • 
vera;  vous  prononcerez. 

Je  dis  donc.  Athéniens,  qu'il  faut  d'abord  armer 
cinquantetrirèmes,  puis  vous  résoudre,  au  besoin,  ; 
à  les  monter  en  personne.  Je  demande  encore 
que  l'on  équipe,  pour  la  moitié  de  la  cavalerie,  \ 
un  nombre  suffisant  de  bâtiments  de  charge  et  de  [ 
transport.  Voilà,  je  crois,  les  moyens  de  défense  \ 
que  vous  devez  opposer  a  ces  excursions  soudai-  ^ 
nés  du  Macédonien  aux  Thermopyles  (13),  dans 
la  Chersonèse ,  à  Olynthe ,  partout  ou  il  veut. 
Il  faut  le  frapper  de  cette  idée  que ,  sortis  de  vo-  | 
tre  léthargie ,  vous  pourriez  fondre  sur  lui  aussi  '■ 
impétueusement  que  dans  votre  ancienne  expédi-  ' 


I  tion  d'Haliarte  (14),  qu'en  Eubée,  et  tout  récem  • 
mentaux  Thermopyles.  Quand  vousn'exéeuteriez 
qu'une  partie  du  plan  que  je  trace,  n'en  dédai- 
gnez point  les  résultats.  Parfaitement  instruit 
de  vos  apprêts  (car  il  n'a  parmi  nous,  il  n'a 
que  trop  de  fidèles  espions ,  ou  Philippe  intimidé 
s'arrêtera;  ou,  s'il  n'en  tient  compte,  vous  le 
surprendrez  sans  défense,  puisque,  à  la  première 
occasion ,  rien  ne  vous  empêchera  d'opérer  une 
descente  sur  ses  cotes.  Tel  est  le  projet  pour  le- 
quel je  réclame  votre  unanime  approbation;  tels 
sont  les  piéparatifs  qu'il  faut  ordonner  à  l'ins- 
tant. 

J'ajoute,  Athéniens,  que  vous  devez  avoir  sous 
la  main  des  force-s  prêtes  à  attaquer  sans  relâche, 
à  harceler  l'ennemi.  Xe  me  parlez  ni  de  dix  mille 
ni  de  vingt  raille  étrangers ,  ni  de  ces  grandes 
armées  qui  n'existent  que  sur  le  papier  {\h\.  Je 
veux  des  troupes  qui  soient  à  la  patrie.fQuels 
que  puissent  être  et  le  nombre  et  In  personne  des 
généraux  de  votre  choix,  elles  obéiront  et  sui- 
vront. Mais  aussi,  pourvoyez  à  leur  subsistance. 
Quelles  seront  ces  troupes?  leur  nombre?  les  res- 
sources pour  les  entretenir?  Comment  exécuter 
ces  mesures?  Je  répondrai  atout,  et  avec  ordre. 

Quant  aux  mercenaires  étrangers,  n'allez  pas 
faire  ce  qui  vous  a  nui  trop  souvent.  Franchis- 
sant les  bornes  du  nécessaire,  vos  projets  sont  ma- 
gnifiques dans  vos  décrets  :  faut-il  agir?  l'exé- 
cution est  nulle.  Commencez  par  de  modestes 
préparatifs;  ajoutez-y,  si  vous  en  reconnaissez 
l'insuffisance.  Je  demande  doncien  tout ,  deux 
raille  fantassins,  dont  cinq  cents  Athéniens,  de 
l'âge  que  vous  jugerez  convenable.  Le  temps  de 
leur  service,  fixé  d'avance,  sera  assez  court  pour 
qu'ils  se  relèvent  successivement.  Les  autres 
seront  des  étrangers.  Ayez  encore  deux  cents  ca- 
valiers, dont  au  moins  cinquante  soient  d'A- 
thènes, et  servent  aux  mêmes  conditions  que 
l'infanterie.  Fournissez -leur  des  bâtiments  de 
transport.  Soit,  direz-vous,  que  faut-il  de  plus? 
Dix  trirèmes  légères  ;  puisque  Philippe  a  une  ma- 
rine, nous  avons  besoin  de  galères  rapides,  pour 
assurer  le  trajet  de  nos  soldats.  Mais  comment 
les  ferons-nous  subsister?  je  vais  vous  l'appren- 
dre, après  avoir  expliqué  pourquoi  je  crois  ces 
forces  suffisantes,  et  pourquoi  j'e.xige  des  citoyens 
le  service  personnel. 

Ces  troupes  suffisent,  Athéniens,  vu  l'impos- 
sibilité de  le\er  maintenant  une  armée  qui  ha- 
sarde contre  Philippe  une  bataille  rangée.  Force 
sera  de  débuter  par  des  courses  et  le  pillage  (16). 
Or,  pour  cette  espèce  de  guerre,  nos  troupes 
ne  doivent  être  ni  très -considérables ,  car  elles 
manqueraient  de  solde  et  de  vivres,  ni  trop  peu 
nombreuses.  Je  veux  que  des  citoyens  soient  là  et 
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s'embarqaent  avec  elles,  parce  que  j'ai  appris 
qu'autrefois  notre  ville  entretenait  à  Corinthe{l7) 
un  corps  d'étrangers  commandés  par  Polystrate, 
Iphicrate,  Chabrias  et  d'autres  chefs;  que  vous  ac- 
couru tes  vous-mèmessous  les  drapeaux,et  qu'ainsi 
confondus  dans  les  mêmes  rangs,  citoyens  et 
étrangers,  vous  vainquîtes  les  Lacédémoniens. 
Mais ,  depuis  que  votre  soldatesque  mercenaire 
tient  seule  la  campagne,  elle  ne  triomphe  que  de 
vos  amis  et  de  vos  alliés;  l'ennemi  grandit 
outre  mesure;  et,  après  avoir  jeté  un  regard 
distrait  sur  la  guerre  entreprise  par  Athènes ,  elle 
s'embarque  et  vaoffrirses  services  à  Artabaze  { i  S), 
ou  partout  ailleurs.  Son  général  la  suit  :  est-ce 
étonnant?  cessant  de  payer,  il  cesse"  d'être  obéi. 

Que  veux-je  donc?  je  veux  enlever  et  au  chef 
et  aux  soldats  le  prétexte  des  mécontents,  en  as- 
surant la  paye,  en  plaçant  sur  les  lieux  des  soldats- 
citoyens  qui  surveilleront  la  conduite  des  géné- 
raux. Aujourd'hui,  en  effet ,  notre  politique  est 
risible.Que  l'on  vous  demande,  êtes-vousen  paix, 
Athéniens?— Nous  !  vous  écrierez-vous,  non,  par 
Jupiter!  nous  sommes  en  guerre  avec  Philippe!  Il 
est  vrai, carvous  élisez  parmi  vousdix  taxiarques, 
dix  stratèges,  dix  tribuns,  etdeuxhipparques(  10). 
Mais  que  font  ces  gens-là?  Hors  un  seul,  que 
•vous  envoyez  à  la  guerre,  tous  vont  parader  à  vos 
processions  avec  les  inspecteurs  des  sacrifices. 
Tels  que  des  mouleurs  en  argile ,  vous  fabriquez 
et  taxiarques  et  tribuns  pour  l'étalage ,  non  pour 
la  guerre.  Eh  !  pour  que  votre  armée  fût  vraiment 
l'armée  d'Athènes,  ne  faudrait-il  pas  confier  le 
commandement  à  des  taxiarques  athéniens,  a 
des  hipparques  athéniens?  Mais  non,  c'est  un 
citoyen  qu'il  faut  embarquer  comme  hipparque 
pour  Lemnos  (20)  !  et  la  cavalerie  qui  protège  les 
possessions  de  la  république  doit  recevoir  les  or- 
dres de  Ménélas  !  Non  que  je  reproche  rien  à  ce 
chef;  je  dis  seulement:  Quel  qu'il  soit,  c'est 
parmi  vous  qu'il  devait  être  élu. 

Peut-être  jugeant  ces  observations  fondées, 
êtes- vous  impatients  d'apprendre  quelle  sera  la 
dépense,  et  d'où  nous  la  tirerons.  Je  vais  vous 
satisfaire.  Le  total,  pour  vivres  et  munitions  seu- 
lement, s'élèvera  un  peu  au  delà  de  quatre-vingt- 
dix  taUnts  (2 1  ),  savoir  :  quarante  talents  aux  dix 
vaisseaux  d'escorte ,  à  raison  de  vingt  mines  par 
mois  pour  chaque  vaisseau  ;  autant  aux  deux  mille 
fantassins,  d'après  le  calcul  mensuel  de  dix  drach- 
mes par  tète;  enfin,  aux  deux  cents  cavaliers 
douze  talents ,  à  trente  drachmes  par  mois  pour 
chacun.  Et  gardez-vous  de  croire  que  ce  soit  trop 
jieu  de  pourvoir  à  la  seule  nourriture  du  soldat. 
Accordez cetobjet,jesuis certain  quelaguerre  lui 
fournira  le  reste,  et  que,  sans  rançonner  ni 
Grecs  ni  alliés ,  il  saura  compléter  sa  solde. 


Moi-même ,  embarqué  volontaire ,  je  répondrais 
sur  ma  tête  de  ce  que  j'avance.  Les  fonds  que  je 
demande,  comment  nous  les  procurer?  le  voici. 

La  lectiiro  de  l'opinion  de  l'orateur  sur  les  voieset  moyens 
est  laile  par  un  greffier.  Démostliène  poursuit  (22)  : 

Telles  sont,  ô  Athéniens!  les  ressources  que 
nous  avons  pu  trouver.  Lorsqu'un  avis  aura 
obtenu  la  majorité,  que  l'exécution  des  mesures 
arrêtées  par  vous  soit  aussi  votée ,  afin  de  ne  plus 
guerroyer  contre  Philippe  à  coups  de  décrets  et 
de  messages,  mais  le  fer  à  la  main. 

Or,  il  me  semble  que  votre  délibération  et  sur 
cette  campagne  et  sur  l'ensemble  des  préparatifs 
sera  beaucoup  plus  éclairée  si  vous  retracez  dans 
vos  esprits  la  contrée  où  vous  combattez ,  si  vous 
réfléchissez  que  Philippe  profite  des  vents  et  des 
saisons  pour  vous  prévenir,  pour  assurer  ses 
nombreux  succès,  et  qu'il  n'attaque  qu'après 
avoir  épié  le  retour  des  vents  étésiens  (23)  ou  de 
l'hiver,  moments  où  il  nous  serait  impossible  de 
l'atteindre.  Pénétrés  de  cette  considération,  ces- 
sez de  lui  opposer  des  levées  instantanées  (nous 
arriverions  toujours  après  l'événement)  ;  que 
vos  préparatifs,  que  votre  armée  soient  en  per- 
manence. Vous  avez,  pour  la  faire  hiverner, 
Lemnos,  Tliasos,  Sciathe,  et  d'autres  îles  de 
cet  archipel ,  ou  l'on  trouve  ports ,  vivres ,  et  tout 
oe  qui  est  nécessaire  a  des  troupes  en  campagne. 
Pendant  la  saison  qui  permettra  de  longer  les 
côtes  et  de  se  confier  aux  vents,  nos  vaisseaux 
cerneront  facilement  le  pays  même ,  et  bloqueront 
les  ports  des  villes  de  commerce  (24). 

Sur  la  manière  et  sur  le  temps  de  faire  agir 
l'armée,  laissez  le  général  placé  par  vous  à  sa 
tète  prendre  conseil  des  circonstances.  Votre 
objet,  à  vous,  est  d'exécuter  ce  que  j'ai  proposé 
dans  mon  mémoire.  Si  vous  commencez ,  ô  Athé- 
niens! par  fournir  les  subsides  que  je  demande; 
si,  après  avoir  tout  disposé,  vaisseaux,  fan- 
tassins, cavalerie,  vous  astreignez  par  une  loi 
l'armée  entière  à  rester  sous  les  drapeaux  ;  si , 
devenus  trésoriers  et  dispensateurs  de  vos  fonds, 
vous  demandez  compte  de  la  campagne  au  gé- 
néral, vous  ne  prolongerez  plus  sur  la  même 
matière  des  délibérations  sans  fin  et  sans  résul- 
tat. Autre  avantage,  Athéniens  :  vous  enlèverez 
à  Philippe  le  plus  riche  de  ses  revenus.  Quel  est- 
il?  les  dépouilles  ravies  sur  mer  aux  alliés  d'A- 
thènes, et  qu'il  fait  servir  à  combattre  Athènes. 
Que  gagnerez-vous  encore?  vous-mêmes  ne  serez 
plus  exposés  à  ses  pirateries  :  il  ne  se  jettera  plus 
dans  Lemnos,  dans  Imbros  (25) ,  pour  enchaîner 
vos  concitoyens,  et  les  traîner  à  sa  suite  ;  Geraestos 
ne  le  verra  plus  envelopper  vos  vaisseaux  et  y 
recueillir  des  sommes  immenses;  il  ne  descendra 
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plus,  comme  récemment,  sur  Marathon,  pour 
enlever  la  trirème  Sacrée  :  brigandages  que  vous  ] 
ne  pûtes  empêcher,  parce  que  vos  secours  passa- 
gers n'accouraient  jamais  au  moment  fixé.  Tou- 
tefois, o  Athéniens!  savez-vous  pourquoi  les 
Panathénées,  les  Dionysiaques  sont  toujourssolen- 
uisées  au  temps  prescrit,  quelles  que  soient  les 
chances  d'habileté  ou  d'impéritie  des  ordonna- 
teurs de  ces  deux  fêtes ,  ou  ^■ous  dépensez  plus 
d'or  que  pour  une  expédition  navale,  et  dont  le 
tumultueux  appareil  est,  je  crois,  sans  exemple, 
tandis  que  toutes  vos  flottes  arrivent  après  coup 
et  à  Méthone,  et  à  Pagases  (26),  et  à  Potidée? 
C'est  que  ces  premiers  objets  sont  tous  régléspar  la 
loi  ;  c'est  que  chacun  connaît  longtemps  d'avance 
le  chorége,  le  gymnasiarque  de  sa  tribu ,  ce  qu'il 
doit  faire,  quand,  par  quelles  mains  et  quelle 
somme  il  recevra  ;  là ,  rien  n'est  imprévu ,  indé- 
cis, négligé  :  mais ,  pour  la  guerre  et  les  arme- 
ments, nul  ordre,  nulle  règle,  nulle  précision. 
A  la  première  alerte ,  nous  nommons  des  trié- 
rarques,  nous  procédons  aux  échanges,  nous 
rêvons  aux  ressources  pécuniaires.  Ces  préli- 
minaires terminés,  nous  décrétons  l'embarque- 
ment de  l'étranger  domicilié ,  puis  de  l'affranchi , 
puis  du  citoyen  qui  les  relevé.  Les  délais  se 
prolongent,  et  déjà  nous  avons  perdu  les  places 
vers  lesquelles  nous  devrions  cingler.  Car  le 
temps  d'agir,  nous  le  consumons  à  préparer  : 
cependant  l'occasion  n'attend  ni  notre  lenteur  ni 
nos  détours;  et  ces  forces  que  nous  comptons 
avoir,  dans  l'intervalle,  armées  pour  nous,  sont, 
au  moment  décisif,  convaincues  d'impuissance. 
Anssi  l'homme  pousse  déjà  l'insolence  jusqu'à 
écrire  aux  Eubéens  des  lettres  conçues  en  ces 
termes  : 

Lecture  d'une  Lettre  de  Philippe  (27). 

La  plupart  des  choses  qu'on  vient  de  lire. 
Athéniens,  sont  trop  vraies;  mais  elles  ne  sont 
pas  agréables  à  entendre.  Les  supprimer  dans  la 
crainte  de  vous  affliger,  serait-ce  les  effacer  des 
affaires?  votre  plaisir  alors  sera  la  loi  de  l'oia- 
teur.  Mais ,  si  le  gracieux  parler,  employé  à  con- 
tre-temps, n'aboutit  qu'a  votre  perte,  quelle 
honte ,  ô  mes  concitoyens  !  de  vous  abuser  vous- 
mêmes,  de  reculer  toute  entreprise  déplaisante, 
de  vous  traîner  dans  toutes  les  opérations,  de  ne 
pouvoir  vous  convaincre  que,  pour  bien  con- 
duire une  guerre,  il  faut,  non  suivre  les  faits, 
mais  les  précéder,  et  que ,  semblable  au  général 
dont  le  poste  est  aux  premières  lignes  de  son 
armé£,  un  peuple  à  politique  sage  doit  marcher 
à  la  tête  des  affaires,  alla  d'exécuter  ce  qu'il  a 
résolu,  loin  de  ramper  en  esclave  à  la  suite  des 
événements!  Pour  vous,  ô  Athéniens!  bien  que 


vous  possédiez  les  forces  les  plus  imposantes  de 
la  Grèce  en  vaisseaux,  en  grosse  infanterie,  en 
cavalerie,  en  revenus  (28) ,  jusqu'à  ce  jour,  malgré 
tous  vos  mouvements ,  vous  n'avez  profité  d'au- 
cun de  ces  avantages.  Le  pugilat  des  barbares, 
voilà  votre  routine  de  guerre  contre  Philippe. 
L'un  d'eux  a-t-il  reçu  un  coup?  il  y  porte  aussi- 
tôt les  mains;  le  frappe-t-on  ailleurs?  ses  mains 
s'y  appliquent  encore  :  mais  parer,  mais  regar- 
der fixement  l'antagoniste,  il  ne  le  sait,  il  ne 
l'ose  (291.  Ainsi,  apprenez-vous  que  Philippe  est 
dans  la  Chersonèse?  décret  pour  secourir  la  Cher- 
sonèse;  aux  Thermopyles?  décret  pour  les  Ther- 
mopyles;  sur  quelque  autre  point?  vous  courez , 
vous  montez ,  vous  descendez  à  sa  suite.  Oui , 
vous  manœuvrez  sous  ses  ordres,  n'arrêtant 
vous-mêmes  aucune  mesure  militaire  importante , 
ne  prévoyant  absolument  rien ,  attendant  la  nou- 
velle du  désastre  d'hier  ou  d'aujourd'hui.  Autre- 
fois, peut-être,  vous  pouviez  impunément  agir 
ainsi;  mais  la  crise  approche,  et  veut  une  ré- 
forme. 

Ne  serait-ce  pas  un  Dieu,  Athéniens,  qui, 
honteux  pour  notre  république  de  tant  d'affronts , 
a  lancé  dans  le  cœur  de  Philippe  cette  inquiète 
activité  (30)?  Si,  rassasié  de  conqiiêtes  faites  en 
vous  devançant  toujours,  il  s'avisait  de  rester 
tranquille ,  s'il  s'arrêtait  dans  sa  course ,  je  crois 
voir  plus  d'un  citoyen  se  résigner  à  des  pertes  qui 
accusent  notre  lâcheté  et  qui  voueraient  la  nation 
à  l'infamie.  Mais,  toujours  agresseur,  toujours 
affamé  d'agrandissement,  il  vous  reveillera  peut- 
être,  si  vous  n'avez  pas  rejeté  tout  espoir.  Pour 
moi ,  j'admire ,  ô  Athéniens  !  qu'il  ne  s'élève  chez 
aucun  de  vous  ni  réflexion  ni  colère  en  voyant 
une  guerre,  commencée  pour  châtier  Philippe, 
dégénérer  sur  la  fin  en  défensive  contre  Philippe. 
Mais  encore,  il  ne  s'arrêtera  point,  c'est  évi- 
dent ,  si  on  ne  lui  barre  le  chemin.  Et  voilà  ce  que 
nous  attendrons  toujours  ?  et ,  pour  avoir  expédié, 
sur  des  galères  vides,  des  espérances  jetées  par 
quelque  téméraire,  vous  croirez  que  tout  va  à 
merveille??sous  nenous  embarquerons  pas?Nous 
ne  sortirons  pas  en  personne,  en  réunissant  une 
partie  des  soldats-citoyens ,  puisque  nous  ne  l'a- 
vons pas  fait  plus  tôt?  Nous  ne  cinglerons  pas 
vers  sou  royaume?  Où  aborder?  dira-t-on.  Atta- 
quons seulement,  ô  Athéniens!  la  guerre  elle- 
même  découvrira  (3 1  )  l'ulcère  gangrené  de  l'en- 
nemi. Mais ,  si  nous  restons  dans  nos  foyers ,  oisifs 
auditeurs  de  harangueurs  qui  s'accusent  et  se  dé- 
chirent à  l'envi,  jamais,  non  jamais  nous  n'exé- 
cuterons une  seule  mesure  nécessaire.  Sur  quel- 
que point  qu'une  partie  seulement  des  citoyens 
concerte  une  expédition  navale,  les  dieux  bien- 
veillants et  la  Fortune  combattront  avec  nous. 
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Au  contraire,  partout  où  vous  enverrez  un 
général  sans  soldats ,  un  décret  sans  force ,  de 
chimériques  promesses  de  tribune ,  rien  ne  vous 
réussira.  Objet  de  risée  pour  vos  ennemis ,  de  tels 
armements  sont  la  mort  et  l'effroi  de  vos  alliés. 
Impossible ,  en  effet ,  impossible  qu'un  chef  seul 
porte  jamais  l'énorme  fardeau  dont  vous  le  char- 
gez; mais  promettre,  payer  de  paroles,  puis 
rejeter  le  désastre  sur  autrui ,  voilà  ce  qu'il  peut  ; 
or  voilà  aussi  notre  ruine.  Un  général  mène  à  la 
guerre  de  malheureux  étrangers  sans  solde  ;  des 
hommes  légers  (32)  accourent  à  cette  tribune  ca- 
lomnier ce  qu'il  a  fait  loin  de  nous;  sur  de  tels 
ouï-dire,  juges  aussi  légers ,  vous  lancez  au  hasard 
unecondarauation:  à  quoi  faut-il  donc  s'attendre? 

Quel  remède  à  ces  maux'?  c'est  de  désigner  des 
citoyens  pour  être  à  la  fois  soldats,  surveillants 
do  vos  généraux,  et  leurs  juges  après  le  retour 
dans  les  foyers.  Par  là,  vous  connaîtrez  vos  af- 
faires mieux  que  sur  de  simples  rapports  :  présents 
sur  les  lieux,  vous  les  verrez  vous-mûmes^Mais 
aujourd'hui,  ô  comble  d'ignominie!  tous  vos  gé- 
néraux s'exposent  deux  ou  trois  fois  à  périr  par 
vos  sentences,  et  pas  un  n'a  le  cœur  de  hasarder 
sa  vie  dans  un  seul  combatl^a  mort  des  scélérats 
et  des  brigands ,  ils  la  préfèrent  à  celle  des  guer- 
riers :  car  c'est  par  une  condamnation  que  le  mal- 
faiteur doit  mourir  ;  mais  un  général  1  c'est  l'épée 
à  la  main,  en  face  de  l'ennemi. 

Quelques-uns  de  vous,  colportant  les  nouvel- 
les, affirment  que  Philippe  trame,  avec  Lacédé- 
mone ,  la  ruine  de  Thèbes  et  le  démembrement 
de  nos  démocraties;  ceux-ci  lui  font  envoyer  des 
ambassadeurs  au  Grand-Roi,  ceux-là  fortifier 
des  places  en  Illyrie  :  chacun  forge  sa  fable,  et 
la  promène.  Pour  moi,  Athéniens,  de  par  les 


dieux  1  je  crois  cet  homme  enivré  de  ses  magni- 
fiques exploits,  je  crois  que  mille  songes  bril- 
lants caressent  son  imagination ,  parce  qu'il  ne  i 
voit  aucune  barrière  s'élever  devant  lui ,  et  qu'il 
est  enflé  de  ses  succès.  Mais,  j'en  atteste  Jupiter, 
il  ne  combine  pas  ses  desseins  de  manière.à  les  lais- 
ser pénétrer  par  nos  sots  du  plus  bas  étage  :  or, 
ces  sots,  qui  sont-ils?  les  nouvellistes  (33).  Si, 
leur  laissant  leurs  rêveries,  nous  considérons  que 
cet  homme  est  notre  ennemi,  notre  spoliateur, 
que  depuis  longtemps  il  nous  outrage,  que  tous 
les  secours  sur  lesquels  nous  comptions  se  sont 
tournés  contre  nous ,  que  désormais  notre  res- 
source est  en  nous  seuls  ;  que  refuser  maintenant 
de  porter  la  guerre  chez  lui,  ce  serait  certai- 
nement nous  imposer  la  fatale  nécessité  de  la 
soutenir  aux  portes  d'Athènes;  si  tout  cela  nous 
est  bien  connu,  nous  saurons  ce  qu'il  importe  de 
savoir,  et  nous  repousserons  d'ineptes  conjectu- 
res. Car  votre  devoir  n'est  pas  de  creuser  l'a- 
venir (3  4)  ;  mais  lesmalheurs  que  cet  avenirappor- 
tera  si  vous  ne  secouez  votre  insouciante  mollesse , 
voilà  ce  qu'il  faut  regarder  en  face. 

Pour  moi,  quijamais  n'entrepris  de  proposer, 
pour  vous  plaire ,  une  démarche  contraire,  dans 
ma  conviction ,  à  vos  intérêts  (  35  ) ,  aujourd'hui 
encore  je  viens  de  m'expliquer  avec  liberté ,  sim- 
plicité, franchise.  Heureux  ,  si  j'étais  sûr  qu'il 
sera  aussi  utile  à  l'orateur  de  vous  offrir  les  meil- 
leurs conseils,  qu'à  vous  de  les  recevoir!  Com- 
bien ma  tâche  aurait  été  plus  douce!  J'ignore  ce 
qui  me  reviendra  des  miens  :  n'importe  !  per- 
suadé que  votre  avantage  est  de  les  suivre,  j'ai 
parlé.  Puisse  prévaloir  l'avis  qui  doit  vous  sau- 
ver tous  1 
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NOTES 


DE  Lk  PREMIERE  PHILIPPIQUE. 


(1)  Texte  de  Vœmel  (Demoslh.  Philipp.  oral,  v,  ex 
recens.  Bekkeri  curatrib.  codd.  mscr.  coll.  Francof.  1829). 
Je  l'ai  revu  sur  ceux  de  Dobson ,  Reuter  et  Brenii. 

Interprélation  et  notes  :  Coinmentaiies  de  Vœmel  et 
de  Reuter;  Apparalus,  t.  i,  p.  316;  Jacobs,  1833. 

Secours  accessoires  :  versions  lai.  de  J.  Wolf,  Lucche- 
sini,  Jouvancy.  —  Rocbefort  :  3"  Mémoire  sur  Démoslli. 
(Acad.  des  Inscript,  t.  xlvi).  —  Touniay;  Tourreil; 
d'Olivet;  Auger:  rtexle,  t.  I,  1790;  2°  Irad.  1777;  3° 
M.  de  M.  Planche;  Gin;  M.  Jager.  —  Topl'fer.  Uar. 
polit,  de  Démosth.  Genève,  1824).—  Dobson,  Orat. 
AU;\..  9,  10,  Il  ,  15. 

(2)  Démostbène  n'avait  alors  que  trente-trois  ans. 

(3)  Lacédémone  avait  rasé  les  murs  d'Allièncs,  pris  la 


citadelle  de  Tbèbes .  réduit  Argos  et  Corinthe  à  se  ^ai^e 
honneur  d'être  ses  alliées.  Tbèbes,  pour  secouer  le  joug, 
excita  la  guérie  appelée  Béotique ,  où  les  Atiiéniens  con- 
tribuèrent avec  éclat,  pendant  quelque  temps,  à  la  défaite 
des  Lacédémoniens.  Ces  derniers  événements  eurent  lieu 
environ  25  ans  avant  l'époque  où  parle  Démostbène. 

(4)ToijT0'j,«<(«s,  expression  de  mépris.  De  même  ail- 
leurs, Maxscwv  àvrip,  o  èv  tlÉ^Xr)  TpaçEiç,  àv6p(Dîto;.  Clia- 
tam  désigne  quelquefois  Walpole  de  la  même  manière  : 
This  man.  Servan ,  dans  sa  Philippique  contre  Mn-a- 
beau  :  "  Vous  vous  êtes  condamnés  à  passer  au  travers 
de  toute  la  postérité  dans  la  compagnie  de  cet  homme.  » 

5.  De  celle  contrite  :  c'est-à-dire,  tout  le  littoral  du  golfe 
Cherniaïque,  aujourd'hui  golfe  de  Salonique.  —  La  plu- 
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pari  des  peuples  :  lUrriens,  Thraces,  Péooiens,  Thessaliens. 

(6)  Mélapliore  empruntée  des  jeux  publics  (l"lpien). 
Catilina,  dans  Salluste ,  dit  à  ses  soldats  :  •■  En  illa,  illa, 
qiiam  sœpe  optastis,  liberlas;  praeterea  divitiae,  decus, 
gloria  in  oculis  sila  sunt.  Fortuna  ea  omnia  Tictoribui 
pttemia  posiiit.  «  (Cli.  20.)  Et  Cyrus,  dans  Xénophon 
\Cyrop.  n ,  3)  :  Ta  tûv  f — ojiévuv  ifate zx/ra  ■:oî;  vixûs'.v 
iù  à6).a  ::pôx£iTai. 

(T)  //  menace,  etc.,  snrtouf  dans  son  dépit,  lorsqu'il 
fut  repoussé  des  Tlierniopyles.  (Lucches.,  Jacobs.) 

(8)  Tournay  :  «  Et  niesme  sera-ce,  ô  bon  Dieu  éternel  ! 
quand  la  nécessité  vous  liastcra  d'aller?  >■  Tous  nos  traduc- 
teurs se  sont  transmis  ce  contre-sens,  évité  par  M.  V.  Le 
Clerc,  qui  cite  ce  morceau  dans  sa  Rhétorique,  y-r,  Ai'  est 
affirmatif.  Jacobs ,  sans  traduire  ces  deux  mots ,  rejette 
l'interrogation. 

(9)  Le  bruit  en  avait  couru  à  l'occasion  de  la  blessure 
reçue  par  ce  prince  au  siège  de  Métlione. 

La  Harpe  est-il  bien  mort"?  Tremblons!  de  son  toml)eau 
On  dit  qu'il  sort,  armé  d'un  Cmtare  nouveau. 

(Gilbert.  Le  xvrii  siècle.) 
—  Vmis  ferez  S7irgir  un  autre  Philippe.  Oui ,  car, 
avant  le  roi  de  Macédoine ,  Jason  de  Plières  et  Cbaridème 
d'Oréos  avaient  déjà  rêvé  la  conquête  de  la  Grèce.  ("S'œmel.) 
Toutes  les  circonstances  voulaient  qu'il  parût  un  Phi- 
lippe, et  que  la  Grèce  reçût  un  modérateur.  (Levesqno, 
Et.  de  l'Uist.  aiic,  t.  m,  p.  341.) 

(10)  C'est  là  ce  passage  célèbre,  si  admiré  du  scoliaste , 
de  Longin  et  d'Hermogène.  .\près  l'avoir  traduit  dans  sa 
Lettre  sur  V Éloquence ,  Fénelon  ajoute  :  «  Voilà  le  bon] 
sens  qui  parle  sans  autre  ornement  que  .sa  force.  Il  rendi 
la  vérité  sensible  à  tout  le  jieuple;  il  le  réveille,  il  le  pi-j 
que ,  il  lui  montre  l'abime  ouvert.  Tout  est  dit  pour  le  sa-1 
lut  commun;  aucun  mot  n'est  pour  l'orateur.  »  DémoJ 
sthène  s'est  plu  à  reproduire  dans  la  Chersonèsc  et  la 
quatrième  Philippique ,  celle  apostrophe  d'une  simplicité 
si  dramatique  et  si  véhémente.  "Voyez  aussi  ses  dise,  sur 
l'Ambassade  et  sur  la  Lettre  de  Philippe.  Elle  n'a  pas 
manqué  d'imitateurs  :  on  peut  citer,  chez  les  anciens,  uu 
morceau  d'Héliodore.frtiopîi/.l.  1,  c.  25,  et,  parmi  nous, 
l'appel  au  camp  adressé  par  Verguiaud  aux  Parisiens, 
CCS  Athéniens  de  l'Europe  moderne.  «  J'entends  dire  cha- 
que jour  :  Nous  pouvons  essuyer  une  défaite;  que  feront 
alors  les  Prussiens?  viendront-ils  à  Paris  ?....  Non ,  ils  n'y 
viendront  pas  ;  non ,  si  vous  préparez  des  postes  d'où  vous 
puissiez  opposer  une  forte  résistance...  Mais,  si  une  ter- 
reur panique  ou  une  fausse  sécurité  eniiourdit  notre  cou- 
rage et  nos  bras ,  il  serait  bien  insensé ,  l'ennemi ,  de  ne 
point  nous  surprendre  dans  nos  discordes ,  de  ne  pas  triom- 
pher sur  nos  ruines!  Au  camp  donc,  citoyens,  au  camp! 
Hé  quoi!  tandis  que  vos  concitoyens,  vos  frères,  par  un 
dévouement  héroïque ,  abandonnent  ce  que  la  nature  doit 
leur  faire  chérir  le  plus,leui-s  femmes,  leurs  enfants, 
demeurerez-vous  plongés  dans  une  molle  et  déshonorante 
oisiveté?  >'avez-vous  pas  d'autre  manière  de  prouver  vo- 
tre zèle  qu'en  demandant  sans  cesse,  comme  les-\tliéniens  : 
K  Qu'y  atil  aujourd'hui  de  nouveau?  »  .\h  !  délestons  celte 
avilissante  mollesse  !  Au  camp,  citoyens,  au  camp  !  »  (.\ss. 
nat.lBsept.  IT92). 

«On  espère  dans  la  mort  de  l'empereur  de  Russie! 
Que  Nicolas  vienne  à  mourir,  et  bientôt  la  pusillanimité 
du  gouvernement  aura  fait  naître  cent  autres  Nicolas.  >> 
(.\tt\vood,  dans  une  réun.  polit.  29  novembre  1837.) 

(11).  Voyez,  sur  Amphipolis,  la  section  de  notre 
Préambule.  ■ —  à-:ir,ç,Tr,^tm.  Ulpien  explique  ce  mot  par 
xf^ttiijLEvo'..  De  là  W'olf,  etc  :  lestris  et  apparatibus  et 
animis  fluctuantes.  —  Un  autre  scoliaste  donne  pour 
synonyme  xî/uptffjiivoi  {-ûrj  îrpayiiâ-ruv).  Delà,  Lennep , 
Jacobs,  etc  :  rcmoli ,  disjuncti;  scil.  cum  rébus  non 
adsitis,.  cum  longius  aberrelis  in  apparatu  et  consi- 


liis.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  sens  ne  répond  à  l'en- 
semble de  la  phra.se.  'AînrpTT.(ijvoi  est  le  développement  de 
<^î  ^'^  ^^''  ë/ete;  et  ces  derniers  mots  sont  opposés  à  -zlr,- 
oiov  [i£v  ô'/Tz;  :  donc,  àrrr,ç,rr,[U-ioi ,  que  je  prends  aussi 
comme  synonyme  de  y.zyaç,:(nUm,  a  pour  complément 
sous-enlendu  le  mot  voisin  'Ao^CnoXiv  ('Auji-oXem;). 

(12)  Libanius,  dans  le  sommaire  de  ce  discours ,  oppose 
Por,6ECa;  aux  mots  -o),£iiovi!7av  i5m/,Ei'7rru;,  belligerantem 
indesinentcr.  Plus  bas ,  Démosthène  présentera  une  oppo- 
sition semblable  :  ^r,  por.flEi'ai;  -oli^.-i,  âW.à  TiïpîTXE'jrj 
c-jvE/Eîxil  o-jvâfui.  11  la  répète  dans  la  Chersouèse.  Enfin, 
dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  le  mot  Jiifiîîvai  produit 
encore  cette  antithèse.  Donc,  comme  l'ont  fort  bien  vu 
Vopmel  et  Reuter,  ^or.Osia  signifie  ici  subilarii  milites, 
ou  repentina  auxilia  (Liv.  III,  4).  Ces  troupes  sont 
probablement  celles  qu'on  avait  récemment  levées  à  la 
hâte  pour  fermer  à  Philippe  les  Thermopyles ,  et  qui  n'é- 
taient pas  encore  licenciées.  Ulpien  se  trompe  en  oppo- 
sant poT.Sîia  à  TTspaTv.î-jii. 

{\Z)  —  Aux  Thermopyles.  T.  l'introd.  à  cette  haran- 
gue. —  Philippe  avait  cherché  à  soulever  les  villes  de  la 
Chersonèsc  de  Thrace  contre  la  république  athénienne  ; 
mais  on  ne  sait  rien  d'une  expédition  qu'il  ait  entreprise 
dans  cette  contrée  vers  l'époque  où  ce  discours  a  été  pro- 
noncé. —  Démosthène  (1"  Olyntb.)  parle  d'une  tenta- 
tive faite  pai-  ce  prince  contre  Olynthe,  peu  après  le  siège 
d'Hérteum. 

(14)  Leland  et  Jacobs  ont  prouvé,  contre  Tourreil, 
que,  dans  l'ancienne  expédilion  d'Haliarte,  les  intérêts 
de  Philippe  n'étaient  pas  en  jeu.  C^tte  ville  de  Béotie  (auj. 
Tridouni  )  près  du  lac  Kopais ,  fut  assiégée  par  Lysandre 
(ol.  xcvi ,  2;  395),  qui  périt  dans  une  vigoureuse  sor- 
tie des  Thébains  et  des  Athéniens.  Plus  tard,  Thrasybule 
força  à  la  retraite  le  roi  de  Sparte  Pausanias,  qui  marchait 
contre  cette  place. 

(15)  £-i(7To),i!i«îoy; S'jvâjiEsç,  i. q. tôç èv èkcctoXocï; ypa- 
ço[j,r«;  (lôvov  ô-jvâ(i£i;,  iypw  ÔÈ  bi  r.o>.i\Lia  [jtr]  Sewp o'jjxivot; , 
armées  qui  n'existaient  que  da/is  des  lettres,  et  qui  ne 
figuraient  pas  à  la  guerre;  troupes  mendiées  dans  des 
circulaires.  Cette  scolie,  tirée  des  .inecd.  de  Bekker,  t. 
1  ,  p.  253 ,  est  l'expUcation  la  plus  naturelle  de  ces  deux 
mots,  auxquels  deux  autres  scoliastes  (Dobs.  t.  x,  p. 
293)  ont  donné  la  torture.  Tourreil  discute  quatre  sens 
différents;  d'Olivet  aentrevu  le  véritable.  Vœmel  cite  un 
passage  analogue,  tiré  d'un  décret  allemand  de  1713.  » 
Vous  aurez  une  armée  sur  le  papier  ;  m/iis  une  armée 
sur  le  terrain,  non.  >.  Disc,  de  M.  de  Briqueville  à  la 
Ch.  des  Dép.  13  Juin  1833.  —  qui  soient  à  la  patrie. 
Tourreil ,  d'Olivet,  Auger  :  «  J'en  veux  une  qui  soit  com- 
posée de  citoyens.  >>  Je  crois  que  c'est  une  faute,  puisque 
cette  armée  devait  être  composée  de  1 500  étrangers  et  de 
500  .Athéniens.  .Mais  ce  nombre  de  citoyens  était  assez  con- 
sidéralile  pour  que  l'orateur  pu  t  dire  que  l'armée  appartenait 
à  la  patrie.  D'ailleurs ,  Démosthène  voulait  que  ces  500 
soldats  fussent,  eu  quelque  sorte,  les  inspecleurs  des  autres. 

(  16)  par  des  courses  et  le  pillage:  commeles  guérillas 
en  Espagne,  et  les  Klephtes  chez  les  Grecs  modernes.  (Scol. 
et  Reuter. 

(17)  La  guerre  dont  parle  ici  Démosthène  commença 
ol.  xcvi,  4;  393,  et  dura  huit  ans.  Tandis  qu'Agésilas 
était  en  .\sie ,  le<  émissaires  du  roi  de  Perse ,  pour  affaiblir 
ce  dangereux  ennemi,  soulevèrent  Thèbes  contre  Lacédé- 
mone.  Avec  les  Thébains  se  coalisèrent  Athènes  et  Co- 
rinthe,  et  l'on  choisit  cette  dernière  ville  pour  point  de 
réunion.  Voyez  Xén.  Bell,  iv ,  4  ;  Diod.  xiv, 8  ;  Corn.  Nép. 
Agés. 3. — Ht  d'autres  chefs  :  Callias,  Strahax,Philocrate. 

(  18)  C'est  ce  qu'avait  fait  Charès  pendant  la  guerre  So- 
ciale. -\rlabaze ,  satrape  de  l'Asie  .Mineure ,  s'était  i  évolta 
contre  le  roi  de  Perse.  (  Diod.  xvi ,  22.  ) 

(19)  Dix  taxitu'ques,  etc.  V.  Anachar.  ch.  X.  •  Reuter , 
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p.  55.  Ta^îapxoî.  ^  P^"  P''^'»  (colonel  (T infanterie;  (rrpoc- 
TT.YÔs,  ici,  général  d'infanterie;  yjî.apxo;  colonel  de 
cavalerie,  i]iiicomman(laillescavaliersdesatribu;'raîtap- 
X.o;,  général  de  cavalerie. 

(18) pour  Lemmos.  Durant  la  guerre  Sociale,  un 

corps  de  citoyens  ath(^niens  était  allé  au  secours  de  cette 
fle.  Diod.  XVI,  21.  —  Harpocration  et  Justin  parlent  d'un 
Ménélas,  frère  œnsanguin  de  Philippe.  Selon  d'Oliyel , 
Monntcney ,  etc. ,  il  serait  question  ici  d'un  autre  Ménélas, 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Luccliesini  et  G.  Becker  le 
croient  Phocidien.  Même  incertitude  sur  l'expédition  men- 
tionnée par  Démostliène  :  elle  avait  eu  pour  but  ou  de  re- 
pousser Philippe  des  Thermopyles  (  Reuter) ,  ou  de  lechas- 
ser  de  la  côte  de  .Marathon  (Vœniel). 

(21)  C'est-à-dire  à  92  talents,  d'après  le  relevé  de  Taylor 
(529,000,  b.) 

2,400  IB.^r^Otal. 

.240,000  dr.=:10 
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10  drach. 
so  draeh. 


2=  (  120  dr. 
'  3G0  dr. 


|X    =.o<>ofant. 
'       '  200  caval. 


Total  pour  ranncc,98  lai. 

Démostliène  propose  donc  de  donner,  par  jour,  au  fan- 
tassin ,  deux  oboles  (30  <=).  ,  et  une  drachme  au  cavalier. 
(93'). 

(22)  Denys  d'Halic,  première  lettre  a  Amm.  10  :  «  Pen- 
dant l'archoiitat  de  Thémistocle,  Démostliène  prononça 
le  sixième  discours  contre  Philippe  (  le  cintpiième,  selon 
d'autres  édit.) ,  qui  a  pour  objet  la  défense  des  insulaires, 
et  des  villes  de  l'Hellespont.  H  commence  ainsi  "A  (j.£v, 
■^li£ï;,  tô  à.  'A9.,  S£5-jvr,(j.£6a  eOpeïv,  taOt'  îa-i.  >>  Ce  passage 
du  critique  a  décidé  Schott,  Fabricius,  Taylor,  Leland, 
Riidiger  et  Waclismulli,  à  regarder  tout  ce  qui  suit  ces 
mots  comme  un  second  discours,  une  autre  Pliilippique. 
Jacobs,  qui  avait  d'abord  partagé  celte  opinion,  y  renonce 
dans  son  édition  de  1833.  Elle  a  été  soutenue,  dans  ces 
derniers  temps,  par  plusieurs  savants  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre, et  renouvelée  par  Flathe,  Hist.  de  Maccd.  i ,  p. 
189,  sans  qu'il  résulte  du  rapprochement  entre  les  deux 
parties  de  la  iiarangue  ni  de  toutes  les  inductions  présen- 
tées, une  véritable  conviction.  Un  scoliaste  accuse  Denys 
d'erreur  (oO  î.éysi  Si  Hrfiri,  Dobs.  t.  x ,  p.  293)  ;  il  ajoute  : 
«  Démostliène  a  promis  plus  haut  de  parler  sur  les  res- 
sources pécuniaires  :  c'est  ce  qu'il  fait  maintenant,  et  cette 
partie  de  sa  harangue  en  est  le  complément  nécessaire.  » 
Denys  s'est  d'ailleurs  trompé  plus  d'une  fois  sur  l'ordre  et 
la  chronologie  des  discours  de  notre  orateur.  Son  texte 
c«til  altéré?  La  ligne  qu'il  cite  est-elle  une  formule  que 
Démostliène  aurait  reproduite  dans  plusieurs  discours? 
Quoiqu'il  en  soit,  des  noms  aussi  imposants,  surtout  des 
raisons  plus  solides,  plus  variées ,  appuient  l'unité  de  cette 
harangue.  V.  surtout  Mounteney,  adh.  l.  ; Auger  (O'os.  crit. 
p.  148,  éd.  4");  Bremi  (Philoiog.  Beytra^ge,  etc.  1819) 
TôpITer.p.  239;  Jacobs,  inlrod.  à  la  première  Phil. 
1833  ;  G.  Becker  Literat.  des  Demostli.  1834  ,  p.  278. 

(23)  Vents  du  nord,  contraires,  par  conséquent,  pour 
aller  d'Athènes  en  Macédoine  Tous  les  ans  ils  se  lèvent  ré- 
gulièrement deux  jours  après  que  le  soleil  est  entré  au  si- 
gne du  Lion,  et  ils  régnent  quarante  jours  consécutifs.  Us  se 
calment  le  soir  pour  soufller  de  nouveau  avec  l'aurore.  De 
là  le  nom  de  dormeurs,  que  leur  donnent  les  marins. 
(Lncchcsini.)  Une  scolie  de  Benenatus  et  d'un  manuscrit 
de  Bavière  cherche  à  expliquer  ce  phénomène,  semblable 
aux  moussons  de  la  mer  des  Indes. 

(24)  Locus  vexans  et  vexatus!  s'écrie  ici  M.  A''œmel. 
Je  renvoie,  pour  la  discussion  des  différents  sens,  et  le 
choix  des  corrections ,  à  VApparatus,  i ,  C03  ,el  aux  notes 
de  Reuter.  Quant  à  mon  interprétation ,  je  ne  l'ai  adoptée 
qu'après  avoir  consulté  Cesarotti ,  Leland  et  Jacobs. 

(25)  Imbros ,  île  entre  Lemnos  et  Samothrace.  —  Les 
trois  événements  mentionnés  ici  ne  sont  rapportés  par  au- 


cun historien.  Luccliesini  les  place  dans  la  guerre  Sociale, 
358;  Winicwski  et  Bockh  cinq  ans  plus  tard.  V.  Vo-mcl, 
J'roleg.  p.  73.  —  Gerœstos  (auj.  C.  Mantclo)  promontoire 
méridional  de  l'île  d'Eubée.  —  La  trirème  Sacrée.  V.  les 
Notes  du  dise,  sur  la  Chersonèse. 

(26)  Pagases  (auj.  Volo),  ville  maritime  deThessalie, 
prise  par  Philippe,  ol.  cvi,4;  353,  pendant  la  guerre  avec  Ly- 

copliron,  tyran  de  cette  contrée Lechorége,  cIc.V.  l'in- 

trod.  au  dise,  sur  les  Immunités.  —  des  triéragues  :  v. 
id.  —  des  échanges  :  v.  les  notes  du  même  dise.  «  Les 
formalités  des  charges  publiques  mirent  obstacle  à  la  prom- 
ptitude des  armements  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  le  zèle 
se  fut  refroidi  :  dans  les  beaux  temps  de  la  république  on 
ne  connaissait  point  d'obstacles.  «  Bockh ,  Éc.  pol.  des 
Atlien.  I.  m,  c.  21. 

(27)  Philippe,  dans  cette  lettre ,  conseillait  aux  Eubéens 
de  ne  pas  compter  sur  l'alliance  d'Athènes ,  vu  ,  disait-il , 
que  celte  république  était  incapable  de  se  défendre 
elle-même.  (Scoliaste.) 

(28)  V.  Bockh,  Éc.  pol.  des  Athén.  ii,  21.  — malgré 
tous  vos  mouvetiwnts  :  c'est  ainsi  que  je  traduis  oùSevà; 
S' àifalti-KEtj^z,  nullo  loco  abestis,  sive  omnibus  rébus  vos 
immiscetis.  V.  Vig.  p.  355;  Xenoph.  Anab.  iv,  5,  16. 
Schaefer,  qui  adoptait,  avant  Reuter,  ce  sens,  le  plus  logi- 
que de  tous  ceux  qu'on  a  i)roposés,  regarde  oùSevo;  comme 
neutre, et  traduit  nihil  non  assectamini,se\iaffectatis 
frustra  Inborantes.  J.  KayeetDobrée  effacent  sans  façon 
ces  mots  embarrassants. 

(29)  V.  A.  Gelle ,  xiii ,  27.  Quelle  énergie ,  que  d'humi- 
liation pour  les  Athéniens  dans  cette  comparaison!  Fox, 
Burke,  Chatam,  ces  grands  maîtres  de  la  tribune  anglaise, 
dureutà  des  familiarités  semblables  quelques-unes  de  leurs 
plus  belles  apostrophes  ;  Shéridan  apporta  souvent  dans  le 
Parlement  les  hardiesses  populaires  d'Aristophane. 

(30)  — Ne  serait-ce  pas  %tnDieu,  etc.  <<  Hic  dii  im- 
morlales  raentem  dederunt  illi  perdito  ac  furioso,  ut 
huic  faceret  insidias,  etc.  «  Cic.  pro  Mil.  33.  — çiXcutpiY- 
lio(jûvr,v,  manie  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  autres 
peuples.  Chez  un  conquérant,  c'est  autre  chose  encore; 
c'est  César, 

Nil  actum  reputans,  si  quid  superesset  agendum; 
c'est  Bonaparte  disant  aux  vainqueurs  de  Montenotte  et 
de  Millesimo  :  «  Soldats,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il 
vous  reste  à  faire.  >> 

(31  )  Hermogène  et  Longin  admirent  la  vivacité  passion- 
née de  ces  mouvements.  —  «  Mulla,  quae  nunc  ex  intcr- 
vallo  non  apparent,  bellum  aperiet.  »  T.  Liv.  Tacite  tra- 
duit ici  Démostliène  avec  son  admirable  énergie  :  «  Aperiet 
et  recludet  conlecta  et  tumesceutia  victriciiim  partiura 
vulnera  bellum  ipsum  »  dilMucien  àVespasien,  qu'il  ap- 
pelait à  l'empire.  Hist.  ii,  77. 

(32)  —  Des  hommes  légers.  Ce  sont  les  sycopliantes  : 
ils  avaient  beau  jeu  devant  des  auditeurs  qui  n'étaient  pas 
sortis  d'Athènes.  Allusion  surtout  à  Céphisodote.  (Sco- 
liaste.) Le  dernier  traducteur  est  tombé  dans  une  faute 
qu'Auger  avait  évitée  :  "  Nous  voyons  que  ses  malheu- 
reux soldats  accourent  ici  pour  le  calomnier.  » 

(33)  '■  Les  nouvellistes  font  voler  les  armées  comme  les 
grues,  et  tomber  les  murailles  comme  des  cartons.  Ils  ont 
des  ponts  sur  toutes  les  rivières,  des  roules  secrètes  dans 
toutes  les  montagnes ,  des  magasins  immenses  dans  les 
sables  brillants  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon  sens.  >■ 
Montesq.  Lettres  Pers.  130. 

(34)  «  Jamais  les  prophètes  ne  doivent  siéger  dans  les 
conseils  de  la  politique.  «  M.  de  Rémusat.  (Cli.  des  Dép. 
13  mars  183i). 

(35)  i<  Je  dirai  au  peuple,  non  ce  qui  lui  plaît,  non  ce 
qui  le  flatte,  mais  ce  qu'il  est  utile  qu'il  entende.  >•  Cler- 
niont-Tonnerie  (Ass.  nat.  22  fév.  1790)  Ce  courage  a 
souvent  honoré  la  tribune  française. 


y. 
DISCOURS 

SUR  LA  LIBERTÉ  DES  RHODIENS. 


INTRODUCTION. 


Il  paraît  que  les  premières  propositions  de  Dé- 
mosthène  contre  Philippe  demeurèrent  sans  succès. 
Les  Attiéniens  n'étant  point  encore  attaqués  en  per- 
sonne ,  fermèrent  les  yeux  sur  les  progrès  du  con- 
:  quérant.  Démostliène  se  trompait  en  espérant  rani- 
mer par  la  force  de  l'éloquence  des  vertus  éteintes  ; 
il  se  trompait  encore  en  méconnaissant  l'élan  de  la 
Macédoine,  en  attribuant  les  avantages  obtenus  par 
Philippe  à  la  seule  insouciance  d'Athènes  '. 

L'année  suivante  (01.  107,  2;  .3.)!)  avant  de  re- 
prendre la  lutte  engagée  avec  ce  prince ,  il  tourna 
ses  regards  vers  Rhodes  ,  qui,  menacée  par  un  autre 
ennemi ,  implorait  l'appui  des  Athéniens.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  dans  cette  occasion  ne  serait 
pas  suffisamment  comprise,  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  l'histoire  de  Rhodes. 

Située  près  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Asie 
Mineure,  en  face  de  la  Carie,  cette  île  avait  de  bonne 
heure  acquis  de  grandes  richesses,  grâce  à  la  ferti- 
lité de  sonsol,  et  à  l'active  industriedeses  habitants. 
La  navigation  et  le  commerce  y  florissaient,  régis 
par  les  lois  les  plus  sages  '.  L'ancienne  constitu- 
tion de  ses  villes,  divisées  longtemps  en  petits  États 
séparés ,  était  démocratique ,  la  seule  qui  put  conve- 
nir alors  à  un  peuple  de  négociants;  mais  la  jouis- 
sance delà  liberté  fut  troublée  dans  l'île  du  Soleil, 
comme  dans  presque  tous  les  gouvernements  d'ori- 
gine hellénique,  par  des  querelles  intestines  et 
d'ardentes  rivalités.  Pendant  la  guerre  de  Pélopo- 
nèse,  l'oligarchie  rhodienne  se  mit  sous  la  protec- 
tion de  Lacédémone  qui,  maîtresse  de  la  mer, 
cherchait  à  substituer  partout  les  formes  aristocra- 
tiques au  pouvoir  populaire  ^.  Ce  changement  dura 
peu  :  car,  l'an  396,  Conon,  se  trouvant,  avec  une 
flotte  considérable,  dans  ces  parages,  engagea  les 
Rhodiens  à  chasser  de  leurs  ports  les  vaisseaux  du 
Péloponèse,  à  rompre  l'alliance  avec  Sparte,  et  à 
l'accueillir  comme  ami  et  comme  protecteur  (Diod. 
XIV, 79).  Lasouveraineté,  rendue  au  peuple,  dispa- 
rut ,  peu  de  temps  après ,  avec  la  flotte  athénienne  ; 
et  déjà,  l'an  391,  le  parti  de  Lacédémone  était  re- 
devenu assez  fort  pour  livrer  à  la  mort  ou  à  l'exil 

'  Jacobs,  Introd.  à  la  l'^  Pliil.;  Reuter,  Prole!;g. 
p.  13. 

'  V.  Meuisii  Rhod.  i ,  21  ;  et  la  Dissertation  de  Pasto- 
ret  sur  l'inlluenee  des  lois  des  Rhodiens. 

'Jusqu'à  l'époque  de  Mausole,  l'autorité,  dit  Bar- 
Uiéleiuy,  avait  toujours  été  entre  les  mains  du  peuple, 
cil.  73.  Jacobs  n'est  pas  de  cet  avis. 


les  amis  d'Athènes  et  de  la  démocratie.  Cette  réac- 
tion sanglante  était  appuyée  par  la  présence  de 
quelques  navires  de  Laconie,  et  Sparte  en  profita 
pour  accroître  encore  sa  puissance  maritime. 

L'histoire  présente  ici  une  lacune.  Vers  l'an  360, 
cette  puissance  étant  tombée,  il  est  probable  que 
Rhodes ,  redevenue  démocratie ,  s'unit  de  nou- 
veau à  la  république  athénienne  par  une  libre 
alliance.  Mais  les  violences  d'un  général  athénien 
produisirent  une  rupture.  Charès,  plus  terrible 
d'ordinaire  aux  alliés  de  l'État  qu'à  ses  ennemis, 
avait  été  envoyé  contre  Amphipolis.  Ajournant 
l'objet  d'une  mission  que  sa  vanité  lui  présentait 
comme  facile,  il  se  dirigea  sur  Chios  et  sur  Rho- 
des ,  pour  y  lever  des  contributions  forcées.  Les  in- 
sulaires prirent  les  armes;  un  mouvement  sembla- 
ble éclata  à  Cos  et  à  Ryzance  ;  et  c'est  ainsi  que 
commença,  l'an  358,  la  guerre  connue  sous  le  nom 
de  Sociale.  Elle  dura  près  de  trois  ans;  et  Athènes 
fut  forcée  de  reconnaître  l'indépendance  de  ses  al- 
liés, en  se  réservant  un  faible  droit  de  protection. 

Cette  guerre  fit  triompher  l'oligarchie  rhodienne. 
Forte  de  l'appui  du  roi  de  Perse ,  que  Charès  avait 
aigri  par  ses  liaisons  avec  des  satrapes  rebelles, 
et  de  la  présence  d'une  garnison  carienne,  ejivoyée 
par  la  reine  Artémise,  cette  faction  arracha  de 
nouveau  le  pouvoir  à  la  démocratie,  et  en  usa  au 
gré  descs  vengeanceset  deson  ambition.  Les  oppri- 
més pensèrent  à  Athènes,  leur  protectrice  naturelle, 
et  réclamèrent  son  secours.  Déniosthène  parla  en 
leur  faveur. 

Depuis  la  guerre  Sociale  il  ne  s'était  écoulé  que 
quelques  années  :  ainsi ,  dit  TJlpien ,  le  souvenir  des 
hostilités  des  Rhodiens  et  de  l'humiliation  d'Athè- 
nes, renouvelé  avec  leur  demande,  rendait  plus  pé- 
nible la  tâche  de  leur  défenseur.  Cette  alliance  nou- 
velle, à  laquelle  il  prétait  sa  voix,  le  ressentiment 
de  ses  auditeurs  la  repoussait;  et  elle  trouvait  un 
autre  obstacle  dans  les  prétentions  et  la  politique 
de  la  Perse.  Il  fallait  calmer  cette  indignation;  il  fal- 
lait écarter  ces  difficultés ,  et  montrer  au  peuple 
Athénien  son  honneur  et  son  intérêt  dans  l'envoi 
du  secours  qui  lui  était  demandé. 

Par  (les  raisons  plausibles ,  Démostliène  fait  com- 
prendre qu'Artarxerxès-Ochus  ne  jirendra  que  peu 
ou  point  de  part  aux  affaires  des  Rhodiens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Athéniens  rejetteront-ils,  ])ar  une 
crainte  vague,  une  entreprise  juste,  noble  et  utile? 
Mais ,  avant  tout ,  il  démontre  que  la  défense  de  la 
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démocratie  est  aussi  glorieuse  que  nécessaire.  C'est 
là  le  foyer  vivifiant  de  tout  son  discours;  de  là  doi- 
vent s'échapper  tous  les  rayons  de  la  persuasion  : 
car  l'orateur  est  bien  sûr  de  lever  tous  les  scrupules 
s'il  parvient  à  produire  ici  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur.  En  protégeant  le  peuple  rhodien,  Athènes, 
dit-il,  réfutera  victorieusement  les  calomnies  de  ses 
adversaires,  se  conciliera  l'amitié  de  tous  les  États 
populaires,  et  affermira  sa  propre  constitution, 
dont  l'oligarchie  est  l'ennemie  implacable.  Il  y  a 
plus  :  les  Athéniens  abdiqueraient  leur  plus  glo- 
rieux privilège,  s'ils  ne  tendaient  la  main  à  la  liberté 
partout  oîi  la  liberté  succombe,  fût-ce  chez  un  peu- 
ple naguère  armé  contre  eux-mêmes. 

Sans  doute,  le  bon  droit  était  du  côté  des  I\ho- 
diens  quand  ils  secouèrent  le  joug  d'Athènes  :  l'his- 
toire est  là  pour  le  prouver.  Mais  l'égoïsme  national 
empêchait  les  Athéniens  de  voir  en  eux  autre  chose 
que  des  sujets  révoltés  contre  une  république  sou- 
veraine. Démosthène,  malgré  sa  haute  raison,  par- 
tagea peut-être  la  prévention  de  ses  concitoyens  ; 
d'ailleurs,  en  fiU-il  exempt,  il  devait  la  ménager; 
et  il  aurait  gravement  compromis  la  cause  de  ses 
clients  s'il  eût  montré  que  leur  ancienne  défection 
n'était,  après  tout,  qu'une  légitime  défense.  Aussi 
prend-il  une  autre  voie  pour  intéresser  à  leur  sort 
les  Athéniens  irrités.  Il  ne  se  lasse  pas  de  présenter 
les  considérations  les  plus  propres  à  servir  de  con- 
tre-poids à  leur  ressentiment.  Rien  ne  dispose  mieux 
à  pardonner  que  le  noble  orgueil  qui  voit  l'offenseur 
humilié  et  suppliant.  De  là  cette  compassion  dédai- 
gneuse que  l'orateur  laisse  tomber  sur  des  rebelles 
opprimes.   11  n'avait  pas  seulement  l'intention  de 


montrer  aiiisi  sa  propre  impartialité;  il  voulait  sur- 
tout, dans  sa  pitié  superbe,  rappeler  toute  la  dis- 
tance qui  séparait  les  Ilhodiens,  malgré  leur  goût 
pour  les  arts  et  leur  opulence ,  des  Athéniens,  et  ré- 
veiller la  générosité  de  ces  derniers,  par  l'idée  que 
ceux  qu'ils  laisseraient  écraser  méritaient  à  peine 
leur  colère.  Était-ce  une  profonde  combinaison  ora- 
toire? Était-ce  plutôt  l'expression  naturelle  d'une 
fierté  patriotique  dont  Démosthène  aurait  voulu 
pénétrer  des  âmes  dégénérées? 

Le  succès  de  ce  discours  est  inconnu.  Selon  Bar- 
thélémy, ce  fut  vainement  que  le  peuple  de  Rhodes 
implora  le  secours  des  Athéniens.  Mais  .lacobs  et 
ses  devanciers  n'osent  rien  afiirmer  ■.  La  mort 
d'Artémise,  qui  arriva  la  même  année,  amena  pro- 
bablement une  révolution  nouvelle.  Elle  ne  dut  pas 
être  durable;  car, peu  de  temps  après,  Philippe  li- 
vra Rhodes  au  tyran  de  Carie  Idrieus.  L'aristocra- 
tie de  la  richesse  reprit  encore  une  fois  le  pouvoir, 
et  s'y  maintint.  Aristote  (Polit.,  v,  4)  donne  à  en- 
tendre que  la  démocratie  rhodienne  était  abolie  de 
son  temps  ;  et  Strabon  ,  contemporain  de  Tibère  , 
tout  en  assurant  que  la  ville  de  Rhodes  dutà  sa  puis- 
sance maritime  le  maintien  de  l'autonomie,  n'a 
connu  dans  l'île  qu'une  oligarchie  modérée,  qui 
nourrissait  le  pauvre  pour  l'empêcher  de  remuer. 
(XIV,  c.  2,  §4,  5.) 


(')  Dans  le  Discours  sur  les  Réformes  publiques,  il 
est  reproché  aux  Athéniens  d'avoir  souffert  avec  iadifië- 
renie  la  dissolution  de  la  démocratie  à  Rhodes  :  passage 
décisif,  s'il  était  constant  que  cette  harangue  fût  de  Dé- 
mosthène. 


DISCOURS. 


Je  pense ,  Athéniens ,  qu'en  délibérant  sur  de 
si  graves  intérêts ,  vous  devez  accorder  à  chaque 
opinant  une  liberté  entière(l).  Pour  moi,  j'ai  tou- 
jours cru  difficile,  non  de  vous  enseigner  le  parti 
le  plus  avantageux,  puisque,  sans  flatterie,  il 
me  semble  qu'on  vous  trouve  tout  éclairés  d'a- 
vance ,  mais  de  vous  déterminer  à  l'exécuter.  En 
effet ,  une  mesure  arrêtée  et  le  décret  formulé , 
vous  êtes  encore  aussi  éloignés  d'agir  qu'aupara- 
vant. 

C'est  un  de  ces  avantages  dont,  à  mon  avis, 
il  faut  rendre  grâce  aux  dieux  ,  qu'un  peuple  que 
son  insolent  orgueil  arma  naguère  contre  vous, 
place  aujourd'hui  en  vous  seuls  tout  l'espoir  de 
son  salut.  Oui ,  la  circonstance  actuelle  doit  faire 
votre  joie  :  car,  si  vous  adoptez  la  résolution 
qu'elle  exige,  vous  justifierez  par  de  glorieux  ef- 
fets la  république  des  reproches  injurieux  de  ses 
calomniateurs.  Byzance  et  Rhodes  nous  ont  ac- 
cusés de  tramer  leur  ruine  :  de  là ,  leur  coalition 


récente  pour  nous  faire  la  guerre.  On  verra  donc 
que  l'instigateur,  le  chef  de  la  révolte ,  ce  Mau- 
sole  (2)  qui  se  disait  l'ami  des  Rhodiens,  les  a  dé- 
pouillés de  leur  liberté;  que  les  peuples  de  Chics 
et  de  Byzance,ieursalliés,De  les  ont  pas  secourus 
dans  leur  infortune  ;  etque  vous,  vous  seuls,  qu'ils 
redoutaient,  aurez  été  leurs  sauveurs.  Par  ce  spec- 
tacle, offert  à  tous  les  yeiL\,  vous  apprendrez 
au  parti  populaire,  dans  chaque  république  (3) ,  à 
regarder  votre  amitié  comme  l'étendard  de  son 
salut.  Or,  le  plus  grand  bonheur  pour  vous  serait 
d'obtenir  spontanément,  dans  toute  la  Grèce, 
l'affection  la  plus  confiante. 

Je  m'étonne  de  voir  les  mêmes  orateurs,  qui, 
pour  l'intérêt  des  Egyptiens,  conseillaient  à  la 
république  de  s'opposer  au  roi  de  Perse  (4) ,  re- 
douter ce  même  prince,  quand  il  est  question  du 
peuple  de  Rhodes.  Qui  ne  sait,  cependant,  que 
ce  peuple  est  Grec,  et  qu'Artaxerxès  compte 
l'Egypte  parmi  ses  provinces?  Plusieurs  d'entre 
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vous  se  rappellent  sans  doute  que,  dans  vos  dé- 
libérations sur  les  entreprises  du  Roi,  je  me  pré- 
sentai, j'opinai  le  premier,  et  que,  seul,  ou 
presque  seul ,  je  dis  :  Je  vous  verrai  agir  avec 
prudence  si  vous  ne  motivez  pas  votre  armement 
sur  la  haine  qu'il  vous  inspire,  mais  si,  prêts  à 
faire  face  à  vos  ennemis  actuels,  vous  repoussez 
aussi  celui-là,  dans  le  cas  d'une  tentative  injuste 
contre  vous.  Tel  était  mou  avis  ;  approuvé  par 
vous,  il  reçut  votre  sanction.  Eh  bien!  mon  lan- 
gage, aujourd'hui,  est  une  conséquence  de  celui 
que  je  tenais  alors.  Près  du  Roi,  et  admis  à  son 
conseil,  je  l'exhorterais,  comme  je  vous  exhorte , 
à  combattre  pour  ses  possessions ,  si  des  Grecs  les 
attaquaient,  mais  à  n'ambitionner  nullement  ce 
qui  ue  lui  appartient  pas.  Ainsi ,  êtes-vous  déci- 
dés, ô  Athéniens  !  à  lui  laisser  tout  ce  qu'il  aura 
pu  asservir  en  gagnant  de  vitesse  ou  en  fascinant 
les  chefs  de  quelques  republiques?  cette  resolu- 
tion, à  mon  sens,  n'est  pas  généreuse.  Mais  croyez- 
vousà  la  nécessité  de  combattre  pour  les  droits  des 
peuples  (5) ,  et  de  braver,  au  besoin ,  les  derniers 
périls?  vous  serez  d'autant  moins  obligés  de  le 
faire, que  vous  l'aurez  plus  fermement  résolu;  et, 
après  tout,  vous  manifesterez  des  sentiments  cou- 
formes  au  devoir. 

Pour  vous  convaincre  que  nous  ne  faisons  rien 
de  nouveau,  moi  en  vous  donnant  le  conseil  d'af- 
franchir les  Rhodiens,  vous  en  le  suivant,  je 
vais  vous  rappeler  une  ancienne  entreprise  qui 
vous  fut  avantageuse.  Vous  envoyâtes  autrefois 
Timothée  au  secours  d'.\riobarzane  (G) ,  et  votre 
décret  contenait  cette  clause  :  «  Il  ne  rompra  pas  le 
traité  conclu  avec  le  Roi.  »  Ce  général ,  voyant, 
d'une  part ,  le  satrape  en  rébellion  ouverte  contre 
son  souverain,  et,  de  l'autre,  Samos  occupée  par 
les  troupes  de  Cy prothémis ,  qui  avait  placé  la  Ti- 
grane,  lieutenant  du  monarque,  renonça  à  sou- 
tenir Ariobarzane ,  s'approcha  de  cette  ville,  la 
secourut  et  la  délivra.  Jusqu'ici  cette  conduite  ne 
vous  a  suscité  aucune  guerre.  C'est  que,  pour 
conquérir,  on  ne  combat  jamais  avec  autant  d'ar- 
deur que  pour  se  défendre.  Faut-il  prévenir  des 
pertes?  on  ramasse  toutes  ses  forces.  Veut-on 
s'agrandir?  on  n'a  plus  la  même  intrépidité. 
L'ambition  s'accroît  tant  que  rien  ne  l'arrête; 
mais,  au  premier  obstacle,  elle  se  rappelle  que 
l'agression  ne  fut  pas  du  côté  de  son  adversaire. 

Je  ne  crois  pas  qu'Athènes ,  après  avoir  entre- 
pris d'affranchir  les  Rhodiens ,  voie  ses  efforts  en- 
través par  Artémise  (7)  :  écoutez-moi  un  moment, 
et  jugez  si  mes  conjectures  sont  bien  ou  mal  fon- 
dées. Si  le  Roi  terminait  la  campagne  d'Egypte 
au  gré  de  son  impatience ,  je  suis  persuadé  qu'Ar- 
témise  ferait  tous  ses  efforts  pour  le  mettre  en  pos- 
session 'e  Rhodes,  non  par  bienveillance,  mais 


par  le  désir  de  placer  ce  signalé  service  comme 
un  dépôt  dans  le  cœur  d'un  puissant  voisin  (8) ,  et 
de  gagner  toutes  ses  bonnes  grâces.  Mais ,  comme 
on  dit  son  entreprise  manquée,  elle  pense  avec 
raison  que  cette  île,  inutile  dès  lors  au  monar- 
que, menacerait  ses  propres  États  comme  une 
citadelle,  et  enchaînerait  tous  ses  mouvements. 
Il  me  semble  donc  qu'elle  aimerait  mieux  vous  la 
céder,  si  la  cession  restait  ignorée,  que  de  la  voir 
entre  les  mains  d'Artaxerxès;  et  qu'ainsi  elle  ne 
le  secondera  point ,  ou  lui  prêtera ,  tout  au  plus , 
un  secours  faible  et  languissant.  Quant  au  prince, 
je  ne  pourrais,  sans  doute,  me  dire  instruit  de 
ses  projets;  mais  s'appropriera-t-il,  ou  non,  la 
ville  de  Rhodes?  je  soutiens  qu'il  importe  à  la  re- 
publique de  voir  cette  question  éclaircie  :  car,  s'il 
s'en  empare,  ce  n'est  plus  sur  le  sort  des  seuls 
Rhodiens  qu'il  faut  délibérer,  c'est  sur  le  nôtre, 
c'est  sur  les  destinées  de  la  Grèce  entière  (9). 

Cependant,  quand  même  les  Rhodiens,  maîtres 
actuels  de  la  ville  (10),  tiendraient  d'eux-mêmes  le 
pouvoir,  je  ne  vous  conseillerais  point  d'embras- 
ser leur  cause,  dussent-ils  promettre  de  tout  faire 
pour  vous;  car  je  vois  que,  pour  détruire  la  dé- 
mocratie, ils  ont  commencé  par  s'attacher  quel- 
ques citovens  qu'ils  chassèrent  dès  que  l'œuvre 
fut  terminée.  Croirai-je  donc  que  des  hommes 
infidèles  à  l'un  et  à  l'autre  parti,  puissent  devenir 
pour  vous  de  si'u's  alliés? 

Je  ne  tiendrais  pas  ce  langage,  si  je  ne  le  croyais 
utile  qu'au  peuple  rhodien,  moi  qui  ne  suis  son 
hôte  ni  public  ni  privé  (  1 1  )  ;  et ,  môme  avec  ce 
double  titre,  sans  le  motif  de  votre  intérêt,  je 
n'eusse  point  parlé.  Car,  si  cet  aveu  est  permis 
quand  on  vous  excite  à  les  sauver,  je  me  réjouis 
avec  vous  qu'en  vous  enviant  votre  bien,  les  Rho- 
diens aient  perdu  leur  liberté,  et  que,  pouvant 
obtenir,  à  égalité  de  droits ,  l'alliance  des  Grecs  et 
celle  d'Athènes,  si  supérieure  à  Rhodes,  ils  obéis- 
sent à  des  barbares,  ils  soient  les  esclaves  des  es- 
claves qu'ils  ont  reçus  dans  leurs  citadelles.  Oui, 
si  vous  étiez  disposés  à  les  secourir,  je  dirais  pres- 
que qu'ils  sont  heureux  dans  leur  malheur  même. 
Je  doute  que  la  prospérité  eût  jamais  ramené  des 
Rhodiens  (  1 2)  à  la  sagesse  :  mais,  grâce  aux  leçons 
de  l'expérience,  ils  ont  vu  l'abîme  où  l'impru- 
dence jette  les  peuples,  et  peut-être,  si  le  sort  le 
permet,  seront-ils  plus  modérés  à  l'avenir  :  ce  ne 
sera  point  pour  eux  un  médiocre  avantage.  Je 
dis  donc  :  Travaillez  à  les  tirer  d'oppression ,  et , 
sans  rancune  politique ,  pensez  que  vous-mêmes , 
plus  d'une  fois  trompés  par  de  perfides  conseillers, 
vous  ne  diriez  pas  qu'il  eût  été  juste  de  vous  en 
punir. 

Considérez  encore  que  vous  avez  soutenu  une 
foule  de  guerres  contre  des  gouvernements  démo- 
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cratiqiies  et  oligarchiques  :\ousle  savez  vous-mê- 
mes. Mais  les  motifs  qui  vous  ont  armés  contre 
ces  différents  peuples,  voilà  ce  que  peut-être  nul 
d'entre  vous  ne  cherche  à  approfondir.  Quels 
sont-ils  donc,  ces  motifs?  Avec  les  démocraties 
vous  combattiez  pour  des  querelles  particulières 
que l'Étatn'avaitpu terminer, pourune  portion  de 
territoire ,  pour  des  limites ,  ou  pour  la  gloire  (13) 
et  la  prééminence;  avec  les  oligarchies,  quelle 
différence  !  pour  le  maintien  de  la  constitution  et 
de  la  liberté.  Aussi ,  j'oserai  dire  qu'il  vous  vau- 
drait mieux  avoir  pour  ennemis  tous  les  États 
populaires  de  la  Grèce,  que  tous  les  autres  pour 
amis.  Car  il  vous  serait  facile  de  faire,  quand  vous 
voudrez,  la  paix  avec  les  peuples  libres  ;  mais  je 
ne  compterais  pas  sur  l'amitié  des  gouvernements 
du  petit  nombre.  La  bienveillance  peut-elle  ja- 
mais s'établir  entre  les  membres  d'une  oligarchie 
et  un  peuple  souverain ,  entre  la  passion  de  domi- 
ner et  l'égalité  civique? 

Je  m'étonne  qu'aucun  de  vous  ne  considère  que 
si  Chios,  Mitylène ,  Rhodes ,  et  presque  toute  la 
Grèce  se  courbent  sous  le  joug  oligarchique ,  no- 
tre gouvernement  en  recevra  un  contre-coup  ter- 
rible ,  et  que,  si  tous  les  peuples  adoptent  cette 
constitution ,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  laissent 
chez  nous  la  démocratie.  Oui,  persuadés  qu'Athè- 
nes seule  estcapable  de  ramener  la  liberté,  ils  vou- 
dront détruire  Athènes ,  comme  une  ennemie  dont 
ils  craindront  les  coups.  D'ordinaire,  l'offenseur 
n'est  l'ennemi  que  de  l'offensé  ;  mais  quiconque 
abat  la  démocratie  pour  élever  l'oligarchie  sur  ses 
ruines,  est  hostile  à  tous  les  amis  de  la  liberté. 
D'ailleurs,  Athéniens!  il  est  juste  que,  libres 
vous-mêmes,  vous  éprouviez  pour  le  malheur  de 
tout  peuple  libre  les  mêmes  sentiments  que  vous 
voudriez  lui  inspirer,  si,  ce  qu'aux  dieux  ne 
plaise  !  son  sort  devenait  le  vôtre.  Vainement  di- 
ra-t-on  que  les  Rhodiens  méritent  leur  infor- 
tune :  le  moment  serait  mal  choisi  pour  nous  ré- 
jouir.Il  faut,  dans  la  prospérité, montrer  toujours 
une  grande  bienveillance  aux  malheureux  (14), 
puisque  l'avenir  est  voilé  pour  tous  les  hommes. 

J'entends  souvent  répéter  ici  que,  dans  les  dé- 
sastres de  notre  démocratie,  des  peuples  votèrent 
pour  sa  conservation.  Je  ne  donnerai  aujourd'hui 
qu'aux  Argiens  un  rapide  souvenir  :  car  je  ne 
voudrais  pas  qu'Athènes,  connue  pour  prendre  la 
défense  de  toutes  les  infortunes,  parût  vaincuepar 
Argos  en  générosité,  par  ce  peuple  qui,  malgré  le 
voisinage  de  Sparte  qu'il  voyait  maîtresse  de  la 
terre  et  de  la  mer ,  manifesta  sans  crainte ,  sans 
hésitation,  sa  sympathie  pour  vous, (et  décréta  que 
les  députés  lacédémoniens envoyés,  dit-on,  pour 
réclamer  qijelqucs-uns  de  vos  émigrés,  seraient 
traités  en  ennemis ,  s'ils  ne  se  retiraient  avant  le 


coucher  du  soleil  (15).jQuelle  honte  pour  vous,  6 
mes  concitoyens  !  si ,  tandis  que  le  peuple  argien 
n'a  pas  redouté  la  puissance  lacédémonienne  au 
temps  de  sa  plus  grande  force,  vous,  enfants 
d'Athènes,  vous  trembliez  devant  un  barbare, (ou 
plutôt  devant  une  femme])  Cependant  les  Argiens 
auraient  pu  s'excuser  sur  les  nombreux  revers 
que  leur  avaient  fait  éprouver  les  Spartiates; 
mais  vous ,  souvent  vainqueurs  du  Grand-Roi , 
vous  n'avez  pas  une  seule  fois  été  vaincus  ni  par 
ses  esclaves,  ni  par  lui-même.  Ses  avantages  pas- 
sagers sur  Athènes,  il  ne  les  dut  qu'à  son  or,  qui 
lui  gagna  des  traîtres  et  les  plus  perfides  des  Hel- 
lènes. Stérile  victoire  !  car  vous  voyez  ce  prince  en 
même  temps  affaiblir  notre  république  sous  les 
coups  de  Lacédémone,  et  presque  détrôné  lui- 
même  par  Cléarque  et  par  Cyrus.  11  n'a  donc 
vaincu  que  par  la  fraude ,  et  la  fraude  n'a  tourné 
qu'à  sa  perte.  Je  vois  plusieurs  d'entre  vous  mé- 
priser Philippe  (16) ,  comme  un  adversaire  indi- 
gne de  leur  haine,  et  craindre  Artaxerxès  comme 
un  ennemi  puissant  et  dangereux.  Mais,  si  nous 
négligeons  l'un  comme  trop  faible,  si  nous  cé- 
dons tout  à  l'autre  comme  trop  redoutable,  con- 
tre qui.  Athéniens,  prendrons-nous  donc  les 
armes? 

Il  est  ici  des  orateurs  très-ardents  à  soutenir 
prèsde  vous  les  droits  des  autres  peuples  :  j'aurais 
un  ix\is  à  leur  donner,  un  seul  :  qu'ils  tâchent  de 
soutenir  près  des  autres  peuples  les  droits  des  Athé- 
ciens,  afin  de  donner  l'exemple  d'une  haute  con- 
venance. Il  sied  mal  de  venir  vous  faire  la  leçon 
sur  l'équité,  quand  on  ne  la  pratique  pas  soi- 
même  :  or,  il  y  a  injustice  chez  le  citoyen  toujours 
prêt  à  vous  accuser,  jamais  à  vous  défendre. 
Par  le  ciel  !  considérez  bien  ceci  :  Pourquoi,  à 
Byzance,  personne  ne  voudrait-il  détourner  le 
peuple  de  s'emparer  de  Chalcédoine  (1 7),  qui  était 
à  vous  avant  qu'elle  fût  au  roi  de  Perse,  et  sur 
laquelle  les  Byzantins  n'ont  aucun  droit?  de  ne 
pas  rendre  tributaire  Sélymbrie,  ville  autrefois 
notre  alliée?  de  ne  pas  limiter  son  territoire, 
au  mépris  des  serments  et  des  traités  qui  décla- 
rent ces  deux  cités  indépendantes?  Pourquoi 
personne  n'a-t-il  endoctriné  Mausole  quand  il  vi- 
vait (18),  et,  après  sa  mort,  Artémise,pour  ne  pas 
assujettir  Gos,  Rhodes,  et  d'autres  cités  grecques, 
que  le  Grand-Roi ,  de  qui  ces  princes  relèvent,  a 
cédées  aux  Hellènes  par  des  traités,  et  pour  les- 
quelles les  Hellènes  ont  affronté  jadis  des  périls 
nombreux  et  livré  de  glorieux  combats?  Que  l'on 
hasarde  ce  langage  auprès  de  la  reine  et  des  By- 
zantins, on  ne  trouvera  probablement  paslesau- 
diteurs  dociles. 

Pour  moi,  je  crois  juste  de  rétablir  la  démo- 
cratie rhodienne;  et,  juste  ou  non,  lorsquej'en- 
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\isage  la  coiuluite  des  autres  peuples,  le  con- 
seil de  ce  rétablissement  me  semble  un  devoir. 
Comment  cela?  c'est  que,  si  tous,  ô  Athéniens! 
étaient  zélés  observateurs  du  droit,  il  serait 
honteux  de  nous  en  écarter  seuls;  mais,  puis- 
que la  politique  universelle  n'est  que  l'art  d'ê- 
tre injuste  impunément,  afficher  seuls  le  pré- 
texte de  l'équité  pour  ne  rien  entreprendre,  ce 
n'est  plus  justice,  c'est  lâcheté  (19).  Partout  la 
grandeur  des  droits  se  mesure  à  la  grandeur  de  la 
force  :  je  puis  vous  en  citer  une  preuve  bien  con- 
nue. 11  existe  deux  traités  entre  les  Hellènes  et  le 
Roi  :  l'un,  ouvrage  de  notre  république,  czt  gé- 
néralement loué;  l'autre,  rédigé  plus  tard  par 
Lacédémone,  est  généralement  blâmé.  La  limite 
du  droit  n'est  pas  la  même  dans  ces  deux  con- 
ventions. C'est  que  les  lois ,  dans  une  république , 
appellent  à  la  participation  des  mêmes  droits  in- 
dividuels et  les  grands  et  les  petits  ;  mais ,  dans  le 
droit  public  de  la  Grèce,  le  plus  fort  fait  la  part 
au  plus  faible.  Ainsi ,  puisque  vous  voilà  détermi- 
nés à  agir  au  nom  du  droit  (20) ,  il  faut  aviser  aux 
moyens  de  l 'établir  :  or,  vous  y  parviendrez  quand 
tous  les  peuples  verront  en  vous  les  défenseurs 
de  leur  indépendance. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  tant  de 
peine  à  faire  ce  que  vous  devez.  Les  autres  peu- 
ples n'ont  à  combattre  que  des  ennemis  déclarés; 
vainqueurs,  rien  ne  les  empêche  pins  de  jouir  de 
leurs  avantages.  Mais  vous,  ô  Athéniens!  outre 
ce  combat,  commun  à  tous,  vous  en  soutenez 
auparavant  un  autre,  qui  est  plus  rude.  11  faut 
que,  dans  vos  délibérations,  vous  triomphiez  des 
citoyens  qui ,  par  système ,  attaquent  les-4«térêts 
de  Jaj^gubliqiie;  et,  comme  rien  d'utile  ne  peut 
s'effectuer  sans  cette   lutte ,  vous  manquez  né- 


cessairement beaucoup  d'entreprises.  Si,  dans 
l'administration,  tant  d'Athéniens  ont  embrassé 
ce  rôle  avec  sécurité ,  sans  doute  l'or  de  ceux  qui 
le  soudoient  en  est  la  principale  cause;  mais  c'est 
à  vous  aussi  qu'on  peut  s'en  prendre.  Vous  au- 
riez dû,  Athéniens,  introduire  dans  l'ordre  poli- 
tique la  rnêraeiliscipline  que  vous  faites  observer 
dans  ilana^.  Or,  quelle  est-elle?  vous  flétrissez, 
vous  privez  de  tous  les  droits  civiques  le  soldat 
qui  abandonne  le  poste  assigné  par  son  général. 
Eh  bien!  que  le  citoyen,  déserteur  du  poste  po- 
litique confié  par  nos  aïeux,  que  le  fauteur  de  l'o- 
ligarchie perde  l'honneur  de  vous  conseiller.  Loin 
de  là,  vous,  qui  ne  comptez  sur  l'attachement 
de  vos  alliés  qu'autant  qu'ils  jurent  de  n'avoir 
pas  d'autres  ennemis  ou  amis  que  les  vôtres ,  vous 
croyez  à  l'entière  loyauté  des  orateurs  influents 
que  vous  savez  certainement  dévoués  aux  enne- 
mis de  l'État! 

Après  tout ,  l'accusation  contre  ces  hommes ,  le 
blâme  contre  vous-mêmes  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver  ;  mais  ce  qu'il  faut  dire ,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  réformer  les  abus  régnants,  voilà  une  labo- 
rieuse découverte.  Peut-être  n'est-ce  pas  ici  le 
temps  de  tout  dire  ;  mais,  si  vous  pouvez  confirmer 
vos  résolutions  (2 1  )  par  quelque  utile  entreprise , 
le  reste  en  recevra  peut-être  des  améliorations 
successives.  J'opine  donc  pour  que  vous  preniez 
avec  énergie  la  défense  des  Rhodiens,  pour  que 
vous  agissiez  d'une  manière  digne  d'Athènes. 
Vous  écoutez  avec  joie  l'éloge  de  vos  ancêtres; 
vous  contemplez  leurs  exploits,  leurs  trophées. 
Or,  songez  qu'ils  ont  érigé  ces  trophées  pour  vous 
inspirer,  non  une  admiration  stérile,  mais  le  dé- 
sir d'imiter  les  vertus  de  leurs  consécrateurs. 


NOTES 


DU  DISCOURS  SUR  LA  LIRERTE  DES  RHODIENS. 


(l)Texte:Dobson(Orff/. /IW/ct.  v,p.  298),  revu  prin- 
cipalement sur  ÏApparutus  de  Scliaefer. 

Mêmes  secours  accessoires  que  pour  le  discours  en  fa- 
veur des  Mégalopolilains.  De  plus,  commentaire  de  Stanley, 
dans  le  t.  i\  de  Dobson,  p.  514  ;  traduction  de  Gervais  de 
Tournay  ;  et  celle  de  M.  BIgnan ,  qui  est  dans  le  Démo- 
Sth6ne  d'Auger,  édit.  de  M.  Planche. 

(2)  Une  scolie  d'uu  manuscrit  de  Bavière,  d<''pouillé par 
Reiske ,  nous  a  conservé ,  sur  Mausole ,  l'opinion  de  Théo- 
pompe :  îfi\  6è  aÙTOV  0e6ito(/.Tio;  tJ-lSevoç  àTtÉy.EnfJai  Tif ctY- 
(laTOç,  x(>iQ(ià"wv  ëvExa.  «  Son  avidité  le  rendait  capable  de 
tout.  i>  Ulpien  remarque  l'adresse  de  l'orateur  à  cacher, 
pour  ainsi  dire ,  les  reproches  adressés  à  sa  patrie  derrière 
ceux  que  méritait  ce  prince,  mort  depuis  peu. 


(3)  M.  Bignan  :  «  Cette  conduite  apprendra  aux  villes 
de  la  Grèce ,  etc.  »  M.  Jager  ;  «  Tous  les  peuples  libres 
regarderont  votre  amitié,  etc.  »  Mais  n'y  a-t-il  pas  deux 
idées  distinctes  dans  xoù;  TtoW.oùç  d'une  part  (nmltitu- 
dinem,  plcbem,  opposé  à  toOi;  àXiyoMi;),  et  ânâsaiç  xoiïç  m- 
Izai  (le  l'autre  ?  Wolf  et  Auger  l'ont  entendu  ainsi.  J'ai  tâ- 
ché d'éviter  cette  confusion. 

(4)  Ceci  se  rapporte  à  l'insurrection  de  Tachos  et  de 
Nectanébos  contre  Artaxerxès-Ochus. 

(5)  vitéç  f  e  Twv  SixaÎMv,  expression  mutilée  par  les  tra- 
ducteurs. Vrai  sens  :  pour  les  droits  de  la  démocratie. 
C'est  l'idée  dominante  de  ce  discours.  Stanley  :  ad  jura 
nostra  de/endcnda.  Le  mot  nostra  est  seulement  vrai 
dans  ce  sens  que  la  démocratie  athénienne  se  croyait  in* 


NOTES  DU  DISCOURS  SUR  LA  LIBERTÉ  DES  RHODIENS. 


téressée  au  maintien  de  cette  forme  de  yoiivernemeiit  dans 
tous  les  États  grecs  où  elle  se  trouvait  établie. 

(6)  Ariobarzane ,  satrape  de  Phrygie ,  s'était  révolté  con- 
tre le  roi  de  Perse  (ol.  civ,  4  ;  361).  Timothée,  dit  Corné- 
lius Népos,  vint  à  son  aide,  de  coneert  avec  Agésilas. 
Ariobarzane  compta  au  roi  de  Sparte  une  somme  d'argent  ; 
mais  Timotliée,  au  lieu  de  recevoir  un  présent  dont  il  pou- 
vait détourner  une  partie  à  son  profit,  aima  mieux  étendre 
les  possessions  et  le  territoire  de  sa  patrie,  et  obtint  les 
villes  de  Crithote  et  de  Sestos,  etc.  Timoth.  i. 

(7)  Arlémise,  reine  de  Carie,  sceur  et  veuve  de  Mau- 
sole.  Malgré  Suidas,  dont  un  scoliaste  invoque  le  témoi- 
gnage, Stanley  .soutient  qu'il  n'y  a  pas  eu  deu\  reines  de 
ce  nom.  Selon  Ulpien ,  la  politique  et  l'intérêt  de  cette 
princesse  consistaient  surtout  à  plaire  au  roi  de  Perse. 
Après  la  mort  de  son  époux,  elle  avait  occupé  Rhodes 
avec  ses  troupes.  "Vitruve,  11,  8,  raconte  comment  elle 
s'empara  de  la  citadelle. 

(8)  Ocims,  étant  mailre  de  l'Egypte,  aurait  été  voisin  de 
Rhodes,  qui  n'est  séparée  de  ce  pays  que  par  la  mer. 

(9)  Sans  doute,  parce  que  cette  conqniMe  serait  une  rup- 
ture de  la  paix  faite  avec  la  Grèce.  (Jacobs.) 

(10)  Ces  Rhodiens  étaient  les  chefs  de  la  faction  oligar- 
chique. Leur  pouvoir  ne  se  soutenait  qu'à  l'aidede  la  Carie 
et  de  la  Perse. 

L'enchaînement  des  considérations  politiques  de  tout 
ce  morceau  est  très-difficile  à  saisir.  La  paraphrase  d'Ul- 
pieu  n'éclaircit  rien;  Dobrée  a  tout  embrouillé;  Auger 
n'a  pas  même  vu  la  difficulté.  Leland  seul  a  jeté  quelque 
lumière  sur  l'ensemble  de  ce  passage,  et  Jacobs  a  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  répéter  ses  réilexions,  aux- 
quelles je  renvoie  le  lecteur. 

(11)  car  je  ne  suis  pas  le  proxène  de  ces  hommes.  V. 
les  notes  du  Disc,  contre  la  Loi  de  Leptiue  ;  L'ii  ich ,  de 
Proxen'ia,  Berol.  18?2;  et  Stanley,  ad  h.  I.  Au  lieu  de 
TtpoÇevw ,  et  de  ISîa  |évo;,  Valckenaer  cioit  qu'il  faut  lire 
TtpôÇevoç  A]iX  et  ISiôÇevoç;  il  s'appuie  d'un  passage  de  Lu- 
cien, intl.  Phal.  II,  où  cette  même  idée  est  reproduite. 
Stanley  a  lu  Ttfolevo;;  iSioÇsvo;  est  dans  deux  manuscrits 
cités  par  Obsopa?us  et  Reiske. 

(12)  ôvT£;'P6ôioi,  Rhodiens  comme  ils  sont.  Homère  les 
appelle  à^epco/ou;,  îmEpvicpàvoTj;  ;  et  Tite-Live  parle  de 
leur  stupide  ar  rogance,  stolidaï  superbiœ,  Dccad.  5,  liv.  5. 
(Wolf.)  n  Quo  vitio  audio  eam  genteni  nunc  eliam  labo- 
rare  «  ajoute  Lucchesini. 

(13)  Les  éditeurs  se  partagent  entre  çO.otijtia;,  leçon  vul- 
gaire, et  çi),ov£ixiaç,  leçon  de  Bekker.  Malgré  Schaefer,  Ja- 
cobs a  choisi  la  première ,  qu'il  traduit  par  Ruhms. 

(14)  J'ai  traduit  sur  PoijXo(j.£vouç,  que  Dobrée  approuve, 
et  que  donnent  deux  m.  n.  s.  et  l'édition  aldine  de  Taylor, 
au  lieu  de  PouXeuoh^vovjç. 

(  1 5)  Diodore  rapporte  (XIV,  5,  6)  que ,  sous  la  tyrannie 
des  Trente ,  plus  de  la  moitié  des  Athéniens  sortirent  de 
leur  patrie.  Les  Lacédémoniens  ordonnèrent  par  un  décret 
l'extradition  des  réfugiés,  et  menacèrent  d'une  amende 
de  5  talents  les  villes  qui  s'y  opposeraient.  La  crainte  pro- 
duisit l'obéissance  :  mais  les  Argiens  et  les  Thébaius  pro- 
testèrent, par  des  mesures  énergiques  et  pleines  d'huma- 
nité, contre  celte  odieuse  persécution. 

(16)  Philippe,  contre  qui  Démosthène  avait  prononcé 
son  premier  discours  l'année  précédente  ,  n'est  pas  un  ins- 
tant perdu  de  vue  par  l'orateur.  Vainqueur  en  Thrace ,  il 
se  préparait  à  faire  la  guerre  aux  Olynthiens.  Vers  la  fin  de 
1 830,  la  remarque  faite  ici  par  Démosthène  au  sujet  de  Phi- 
lippe et  du  roi  de  Perse,  fut  appliquée ,  dans  nos  débats 
parlementaires ,  au  duc  de  Modène  et  à  l'empereur  de  Rus- 
sie. 

(17)  Pourquoi  à Byzanc^,  personne,  e/c.  Auger,  1777, 
a\ait  adopté  ce  sens,  que  je  retrouve  chez  tous  les  tra- 
ducteurs depuis  Wolf  et  Tournay  jusqu'à  Jacobs  et  M. 


Jager,  excepté  chez  Auger  lui-même,  1819,  et  chcï  M. 
Bignan  :  «  Pourquoi  ces  orateurs  ne  vont-ils  pas  conseiller 
aux  Byzantins ,  etc.  »  Écoutons  Scha'fer  :  «  Oratores  isti 
Atheniensium  comparantur  cum  oratoribus  Byzantioruni 
consiliariisque  Arlemisia;.  Illos  orator  dicit  aut  impru- 
dentes aut  perfidos  ;  lios  prudentes ,  quippe  ea  sola  sua- 
dentes  qua;  Byzantiis  Artemisiacque  prosint.  >.  —  de  Chai- 
cedoine  :  ville  grecque  de  la  BUhynie ,  (  anj.  Kadi-Keui  ) 
sur  la  Propontide,  à  l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace,  en 
face  de  Byzance.  Elle  devait  être  attaquée  par  les  Byzan- 
tins ;  peut-être  les  hostilités  étaient  déjà  commencées.  Le 
sort  de  cette  colonie  de  Mégare  fut  très-varié  :  dépendante 
des  Lacédémoniens,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
elle  leur  fut  arrachée  par  Alcibiadeet  Théramène.  Après  la 
bataille  d'^Egos-Potamos ,  elle  se  rendit  à  Lysandre;  et  le 
traité  de  paix  d'Antalcidas  la  rangea  parmi  les  possessions 
de  la  Perse.  —  Sélymbrie  (auj.  Silivria)  entre  Périnthe 
et  Byzance ,  sur  la  Propontide.  Sr,),u|jLSpîav  n'est  pas  régi 
par  xaTotXaiiêdtvEiv ,  comme  l'a  bien  vu  Jacobs.  Notre  der- 
nier traducteur  a  reproduit  le  contre-sens  d'Auger  :  «  à  ne 
pas  s'approprier  Sélymbrie.  >>  J'ai  traduit  6pii;siv  dans  le 
sens  le  plus  clair  et  le  pins  simple  :  c'est  celui  que  recon- 
naissent H.  Estienne ,  69 58 ,  B ,  éd.  Leond .,  Bekker,  Schse- 
fer,  et  Jacobs  [die  grenzen  zit  setzen).  Selon  Reiske,  la 
pensée  serait  :  «  ne  pas  enclaver  le  territoire  de  Sélymbrie 
dans  celui  de  Byzance.  » 

(18)  Je  traduis,  comme  Jacobs,  sur  la  leçon  de  Bekker 
où5è  MœûowXov  ÇwvTa,  qui  a  pour  elle  de  nombreuses  au- 
torités (Voy.  l'Apparatus). 

(19)  "  Si  j'ai  bien  saisi  la  pensée  de  l'orateur,  dit  Jacobs , 
il  ne  prend,  selon  la  hardiesse  qui  lui  est  propre,  cette 
tournure  inattendue  que  pour  assurer  plus  fermement  le 
succès  de  son  opinion.  Il  fallait  gagner  deux  classes  d'au- 
diteurs, ceux  qui  voulaient  le  Atoii ,  il  les  politiques ,  qui, 
ne  se  souciant  guère  d'une  exacte  justice,  cherchaient, 
avant  tout,  l'avantage.  Les  premiers  étaient  satisfaits;  Dé- 
mosthène s'adresse  maintenant  aux  seconds,  mais  en  peu 
de  mots ,  et  il  prouve  que  ,  dans  la  politique  de  fait ,  établie 
de  son  temps ,  la  puissance  était  indispensable  pour  faire 
valoir  le  droit.  »  Son  but ,  comme  l'observe  Ulpien  ,  était 
d'ajouter  à  la  considération  dont  jouissait  sa  patrie,  loin 
delà  sacrifier,  par  des  scrupules  philosophiques,  à  un  pré- 
jugé dominant;  et,  pour  parler  le  langage  de  Mirabeau  , 
après  avoir  saisi  la  vérité  dans  son  énergique  pureté, 
Démosthène  redevient  l'homme  d'État,  qui  est  obligé  de 
tenir  compte  des  antécédents,  des  difficultés,  des  obsta- 
cles. La  critique  d'Auger,  siuce  passage  mal  compris ,  porte 
donc  à  faux. 

(20)  Au  lieu  de  noieïv.ona  proposé  diverses  corrections, 
les  unes  arbitraires,  les  autres  au  moins  inutiles  :  xal 
dSÉvai ,  xai  X^'yeiv ,  xai  eïtocv  ,  enfin  xal  îtoieïv.  Auger,  1819, 
donne  xai  Ttoieîv ,  et  traduit  sur  xœl  Xéyciv.  Les  derniers 
critiques,  et,  parmi  eux,  Dobrée,  admettent  noieîv  sans 
conjonction.  C'est  aussi  sur  cette  leçon  que  Jacobs  et  M. 
Jager  ont  traduit.  Mais  ils  prennent  È-fvMxivai  dans  le  sens 
de  connaître,  lienntnisz.  Or,  j'ai  vainement  cherché  des 
exemples  d'une  telle  acception  de  ce  verbe ,  quand  il  régit 
un  infinitif:  èYvtoxévai  itoieïv  ne  peut  se  traduire  que  par 
avoir  résolu  défaire.  Reiske  :  «  decreverilisjusta  facere  >i. 
Schsefer  est  encore  de  cet  avis  :  «  ÈYvMxÉvat  Ttoieîv ,  signi- 
ficat  propositum ,  TtpiÇat  effectum  propositi.  «  Mais  quelle 
est  cette  détermination ,  qu'avait  prise  le  peuple  athénien  ? 
Je  crois  que  c'est  la  même  qui  est  désignée  plus  bas  par  le 
mot  TtporipT|(j6ai.  Voy.  note  suivante. 

(21  )  C'est-à-dire,  le  projet  de  reprendre  votre  prépon- 
dérance politique.  (Wolf.  )  Le  moment,  en  effet,  semblait 
favorable  :  Sparte  était  déchue  depuis  sa  lutte  malheureuse 
contre  Épaminondas;  Thèbes  épuisait  ses  forces  à  sou- 
mettre les  Phocidiens  ;  et.Philippe  ne  siégeait  pas  encore 
I  au  Conseil  des  Am]ductyons. 
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VI, 


DEUXIÈME  PHILIPPIQUE, 


PREMIERE  OLYNTHIENNE. 


INTRODUCTION. 


Nous  avons  laissé  Philippe  s'efforçant,  par  son 
inaction ,  de  faire  oublier  aux  Athéniens  sa  tentative 
contre  le  passage  des  Thermopyles.  11  embellissait 
sa  capitale  de  monuments  maiinifiques,  attirait  à 
sa  cour  les  artistes  grecs  les  plus  habiles,  et  pro- 
diguait ses  trésors  dans  les  villes  de  la  Grèce  pour 
s'y  faire  des  partisans.  Il  se  rendait,  pour  un  grand 
nombre  de  citoyens,  dépositaire  des  richesses  qu'ils 
avaient  dérobées  au  temple  de  Delphes  :  maître 
de  leur  fortune ,  il  les  attachait  à  sa  cause ,  et  les 
trouvait  plus  dévoués  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  de 
leur  patrie.  Après  avoir  trompé  les  Grecs  par  deux 
années  d'un  repos  si  utilement  employé  pour  sa 
grandeur,  il  fait  une  expédition  dans  le  Péloponèse, 
pour  y  jouer,  à  l'exemple  d'Épaminondas,  le  rôle 
de  protecteur  de  Mégalopolis.  Archidamos  III,  roi 
de  Sparte,  avait  envahi  le  territoire  de  cette  ville. 
LesSicyoniens,les  Argiens,  lesMesséniens,  avaient 
marché  à  son  secours.  Plusieurs  combats  s'étaient 
livrés  entre  les  deux  partis  ;  mais  l'arrivée  de  Phi- 
lippe avec  sa  flotte,  le  débarquement  de  ses  troupes 
sur  les  côtes  de  Laconie,  et  la  prise  de  Trinasos, 
font  craindre  aux  Lacédémoniens  qu'ils  n'aient  à 
combattre  une  ligue  plus  redoutable  que  celle  qu'a- 
vaient formée  les  deux  héros  de  Thèbes.  Ils  de- 
mandent la  paix  à  Philippe,  et  consentent  à  laisser 
libres  les  villes  de  Mantinée,  de  Mégalopolis  et  de 
Messène.  Après  cette  expédition,  le  roi  de  Macé- 
doine se  rend  dans  laThessalie,  où  il  enlève  Phères 
à  Pytholaos  ,  qui  s'y  était  établi  à  l'aide  des  Phoci- 
diens.  Il  fait  ensuite  passer  des  troupes  dans  l'Eubée, 
qu'il  aurait  enlevée  aux  Athéniens,  si  ces  derniers 
n'avaient  confié  à  Phocionle  soin  de  défendre  cette 
possession  importante.  Les  Macédoniens  sont  chas- 
sés de  l'île;  et  Philippe,  pour  réparer  ce  revers, 
porte  ses  armes  dans  l'Hellespont,  où  il  s'empare 
des  forts  de  Géra ,  de  Stagire ,  patrie  d'Aristote ,  de 
Myciberne  et  deTorone".  Pour  achever  de  cou- 
vrir ses  frontières,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'em- 
parer d'Olynthe. 

Cette  ville,  aujourd'hui  Olijntho  ou  Ilagios-Ma- 
mas ,  fondée,  à  l'époque  du  siège  de  Troie,  par 
Brangas,  fils  deStrymon,  roi  deThrace,  en  l'hon- 
neur de  son  frère  Olynthos  ,  était  occupée ,  depuis 
les  guerres  médiques  ,  par  des  Grecs  originaires  de 

'  Poirson  et  Cajx,  Prctis  de  ihist.  anc,  p.  3J3. 
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Chalcis,  colonie  athénienne  de  l'Eubée.  Cité  agricole 
et  commerçante,  Olynthe  s'élevait  sur  une  hau- 
teur, dans  un  canton  fertile  qu'Hérodote  appelle 
Sithonie,  entredeux  rivières,  près  d'une  petite  baie 
qui  termine  au  N.  O.  le  golfe  de  Torone.  Voisine  du 
mont  Pangée ,  elle  en  convoitait  les  bois  de  char- 
pente et  les  mines  d'or.  Une  origine  commune  avec 
les  habitants  de  plusieurs  cités  voisines  fit  donner  le 
nom  de  Chalcidique  à  tout  ce  riche  pays  ,  borné  et 
découpé  par  quatre  larges  bras  de  la  mer  Egée. 
Gouvernée,  dans  le  principe,  par  deux  magistrats  su- 
prêmes et  un  sénat ,  la  république  olynthienne  de- 
vint plus  tard  démocratique.  Elle  dut  ses  rapides 
accroissements  à  la  communication  facile  du  titre  de 
citoyen  et  à  la  douceur  de  ses  lois  envers  les  étran- 
gers. Après  avoirété  tributaire  d'Athènes,  elle  avait 
secoué  le  joug  au  premier  signal  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Avec  sa  redoutable  cavalerie ,  elle  vain- 
quit deux  fois  les  Athéniens  sur  son  territoire  : 
mais  la  paix  de  Nicias  (421),  en  garantissant  ses 
autres  droits,  la  comprit  parmi  les  cités  du  Nord 
soumises  à  l'impôt  des  alliés.  Athènes  prise  par 
Lysandre  (405),  les  Olynthiens  fortifièrent  leurs 
remparts,  attirèrent  à  eux  les  îles  voisines  de  leur 
péninsule,  disciplinèrent  des  troupes  plus  non? 
breuses  ;  et ,  grâce  à  l'engourdissement  de  la  Macé- 
doine, et  aux  guerres  intestines  de  la  Grèce,  ils  de- 
vinrent conquérants.  Pella,  capitale d'Amyntas  II, 
tomba  en  leur  pouvoir;  le  faible  père  de  Philippe 
se  vit  quelque  temps  dépouillé  d'une  grande  partie 
de  ses  États;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  Sparte, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  soutenue  par  les 
armes  de  Thèbes ,  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine 
occidentale,  pour  soumettre  les  Olynthiens  (380) 
après  une  sanglante  résistance  de  quatre  années. 
Fidèles  à  leur  politique  envers  les  ennemis  éloignés, 
les  Lacédémoniens  ménagèrent  leur  conquête  : 
une  ligue  offensive  et  défensive  fut  conclue;  et,  au 
prix  de  quelques  restrictions  apportées  aux  libertés 
populaires,  la  somptueuse  Olynthe  resta  le  chef- 
lieu  d'une  confédération  de  trente-deux  villes  qui 
reconnaissaient  huit  autres  capitales.  Tel  était,  à 
peu  près,  autrefois  le  rôle  d'Amsterdam  dans  les 
Provinces-Unies.  Toutes  ces  cités,  dont  plusieurs 
étaient  originaires  de  Corinthe  et  de  l'Achaïe, 
avaient  les  mêmes  lois  civiles  et  criminelles  ,  lois 
excellentes ,  selon  Théopompe .  mais  mal  observées. 
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(iC. 

Seuls  maîtres  du  promontoire  Ampélos,  lesOlyn- 
thiens  parta£;eaient  encore  avec  la  Tlirace  et  la  Ma- 
cédoine ceux  d'Atlios  et  de  Pallène.  Ils  luttèrent 
longtemps ,  avec  des  chances  à  peu  près  égales ,  con- 
tre Tiniothée,  occupé  à  reconquérir  à  sa  patrie  ses 
anciennes  possessions  dans  la  Tlirace  (  364,300  )'. 
Quand  Philippe  monta  sur  le  trône,  dit  l'Athénien 
Apollodore  dans  le  f'oijacje  d'.inarharsis ,  les 
Olynthiens  étaient  sur  le  point  de  conclure  une  al- 
liance avec  nous.  Il  sut  la  détourner,  en  nous  sédui- 
sant par  des  promesses,  eux  par  des  bienfaits  :  il 
augmenta  leurs  domaines  par  la  cession  d'Antlié- 
monte  et  de  Potidée,  dont  il  s'était  rendu  maître. 
Touchés  de  ces  avances  généreuses,  ils  l'ont  laisse 
pendant  plusieurs  années  s'agrandir  impunément; 
et,  si  par  hasard  ils  en  concevaient  de  l'ombrage  , 
il  faisait  partir  aussitôt  des  ambassadeurs  qui ,  sou- 
tenus des  nombreux  partisans  qu'il  avait  eu  le  temps 
de  se  ménager  dans  la  ville,  calmaient  facilement 
ces  alarmes  passagères.  Ils  avaient  enfin  ouvert  les 
yeux,  et  résolu  de  se  jeter  entre  nos  bras;  d'ailleurs 
ils  refusaient  depuis  longtemps  de  livrer  au  roi 
deux  de  ses  frères  d'un  autre  lit ,  qui  s'étaient  ré- 
fugiés chez  eux ,  et  qui  pouvaient  avoir  des  préten- 

•  Vff'mcl,  Prolegg.  in  Phil.  I,  et  olynth.  orat.  ;  Jacobs, 
fntrod.  aux  Olynth.,  etc. 


tions  au  trône  de  Macédoine.  Il  se  sertanjourd'luii 
de  ces  prétextes  pour  effectuer  le  dessein,  conçu 
depuis  longtemps ,  'd'ajouter  la  Chalcidique  à  ses 
f.tats.  Il  s'est  emparé  sans  effort  de  quelques  villes 
de  la  contrée,  les  autres  tomberont  bientôt  entre 
ses  mains.  Olynthe  est  menacée  d'un  siège  ;  ses  dé- 
putés ont  imploré  notre  secours'. 

Cette  ambassade  est  de  l'année  3-18  (ol.  107,  4). 
Il  est  probable  que  de  nombreux  discours  furent 
prononcés  dans  cette  importante  occasion.  Démadc 
repoussa  de  toutes  ses  forces  la  demande  des  Olyn- 
thiens; et  plus  d'une  fois  Démosthène,  sans  le 
nommer,  s'attache  à  le  réfuter  •.  Terminons  par 
l'analyse  synoptique  delà  première Olynthienne,  en 
dégageant  ce  chef-d'œuvre,  ainsi  que  les  deux  au- 
tres, des  subdivisions  infinies  et  souvent  contra- 
dictoires des  anciens  rhéteurs. 


'  Cliap.  LXI. 

'  Siliol.  ad  olynth.  pass.  —  L'ordre  chronologique  des 
trois  Olynlhiennes,  el  le  résultai  de  chacun  de  ces  discours, 
ou  plutôt  des  trois  assemblées  populaires  dans  lesquelles 
ils  furent  prononcés  soulèveront  toujours  des  doutes  fon- 
dés et  des  questions  peut-être  insolubles.  Dans  l'insuffi- 
sance des  témoignages  historiques  et  critiques,  j'ai  suivi 
de  préférence,  pour  cette  partie  si  controversée,  les  Pro- 
légomènes de  Reuter. 


ARGUMENT  GENERAL! 

Philippe  n'est  pas  redoutable. 


EXORDE. 


Les  Dieux,  eu  met 
tant  Philippe  aux  pri- 
ses avec  UD  ennemi 
voisin  et  puiss.int,  of- 
frent aux  Athéniens 
une  occasion  dont  ils 
doivent  profiter. 


PROPOSITION. 


Démosthène  n'imi- 
tera pas  les  orateurs 
qiii ,  pour  aifîuillonner 
les  Athéniens,  s'éten- 
dent sur  les  conquêtes 
du  roi  de  Slacédoine 


ce  prince,  il  en  tirera 
les  principales  parties 
de  sa  preuve. 


PREUVE. 


Perlidies  de  Philippe.  Il 
a  trompé,  1°  les  Athé- 
niens, par  la  promesse 
de  leur  rendre  Amphi- 
polis; 

2°  les  Olynthiens,  par 
la  cession  de  Potidée; 
les  Thessaliens,  au 
sujet  de  Magnésie,  etc. 


II. 

Il  louche  au  terme  de 
ses  prospérités.  Les  peu- 
ples trompés  l'ont  élevé  ; 

'  abusés,  ils  ^onl  le 
renverser. 


m. 

Sa  puissance,  étayée 
du  parjure,  ne  saurait 
être  durable.  Envoyons 
donc  en  Thessalie  des 
députés  dont  les  paroles 
soient  appuyées  par  no- 
tre entrée  en  campagne. 


IV. 

Faible  du  côté  de  ses 
alliés,  Philippe  l'est  en- 
core dans  ses  propres 
Éltals.  —  Les  Macédo- 
niens sont  fatigués  de 
guerres.  —  Muturs  de 
ses  soldats  les  plus  dé- 
voués, et  de  sa  cour. 
—  Le  premier  revers  dé- 
voilera toute  la  turpitu- 
de et  toute  la  faiblesse 
de  ce  prince. 


V. 

«  Mais  Philippe  est 
heureux.  »  Il  ne  l'est  que 
de  notre  inertie.  Réveil- 
Ions  en  nous  cette  acti- 
vité que  nous  avons  tant 
de  fois  déployée  pour  la 
cause  des  autres  peuples, 
et  Philippe,  avec  sa  for- 
lune,  n  est  plus  à  crain- 
dre. Nécessité  de  cette 
réforme. 


VI. 

Preuves  nouvelles  de 
celte  nécessité.  —  Re- 
mettons tout  en  com- 
mun, parole,  conseil, 
action. 


PERORAISON. 


Que  chacun,  suivant 
ses  talents  et  ses  facul- 
tés, concoure  à  la  des- 
truction de  l'ennemi 
commun,  et  la  répu- 
blique est  sauvée. 


{ 


».as.ï>.»>»: 


s  ■e<S'<«s««5'««a.o^i.« 


DISCOURS. 


Si  les  Dieux  ont  mille  fois  manifesté  sur  vous 
leur  bienveillance,  b  Athéniens  !  c'est  aujourd'hui 
surtout  qu'ils  la  dévoilent  (i)-  Que  Philippe, 
en  effet,  ait  tourné  contre  lui  les  armes  d'un  peu- 
ple limitrophe,  redoutable  par  sa  puissance,  et, 
ce  qui  est  plus  heureux  encore,  convaincu  que, 
dans  cette  guerre,  toute  réconciliation  avec  lui 
serait  un  parjure  et  la  ruine  de  la  patrie,  tout  ici 
porte  l'empreinte  d'une  dpïTtglTréDTaisance.  Dés 
cet  instant,  hommes  d'Athènes,' cardons-nous 
de  nous  montrer  moins  favorables  à  nous-mêmes 
que  le  concours  de  ces  événements'.  Car  ce  serait 
une  honte,  ce  serait  une  infamie  si  les  peuples 
nous  voyaient,  après  avoir  abandonné  villes  et 
contrées  soumises  autrefois  à  notre  domina- 
tion (2) ,  rejeter  encore  et  les  alliés  et  les  gran- 
des occasions  que  nous  ménage  la  fortune. 

Énuraérer  les  forces  de  Philippe,  et,  par  là, 
vous  exciter  à  faire  votre  devoir,  c'est  ce  que  je 
ne  puis  approuver  :  pourquoi'?  parce  que  tout  ce 
langage  est,  à  mon  sens,  un  éloge  flatteur  de  cet 
homme,  et  la  satire  de  notre  conduite.  Car,  plus 
il  s'est  surpassé,  plus  il  parait  digne  d'admira- 
tion ;  et  vous ,  moins  vous  avez  tiré  parti  de  vos 
affaires ,  plus  vous  vous  condamnez  au  déshon- 
neur. Laissons  donc  ces  déclamations,  Athé- 
niens; interrogeons  la  vérité,  elle  répondra  que 
c'est  du  sein  d'Athènes  que  Philippe  s'est  agrandi, 
et  non  point  par  son  propre  génie.  Ainsi ,  poiip 
ses  succès ,  objet  de  sa  gratitude  envers  nos  gou- 
vernants, ses  amis ,  et  qui  devraient  l'être  de  vo- 
tre vengeance,  le  moment  n'est  pas  venu  d'en 
parler  :  mais  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  sa  for- 
tune (3) ,  ce  qu'il  vous  est  plus  utile  d'entendre 
tous,  6  mes  concitoyens  !  enfin ,  ce  qui ,  devant  tout 
j  ugeirapaxiial ,  le  couvrira  d'opprobre,  voilà  ce 
que  j'essayerai  d'exposer. 

Sans  citer  les  faits,  traiter  Philippe  de  par- 
jure, d'homme  sans  foi,  c'est  lancer  l'invective 
dans  le  vide.  Mais,  pour  parcourir  toutes  ses 
actions,  pour  le  confondre  par  leur  unanime  té- 
moignage, peu  de  mots  suffisent;  et  je  crois  utile 
de  le  faire,  pour  deux  raisons  :  il  faut  mettre 
dans  son  vrai  jour  toute  sa  perversité;  il  faut  que 
les  esprits  épouvantés  d'une  puissance,  ou  dirait 
invincible,  apprennent  qu'il  a  épuisé  les  fraudu- 
leuses manœuvres  auxquelles  il  doit  sa  grandeur, 
et  que  ses  prospérités  touchent  à  leur  terme. 

Et  moi  aussi,  Athéniens,  je  croirais  Philippe 
fait  pour  commander  la  terreur  et  l'admiration , 


si  je  l'avais  vu  s'élever  par  des  voies  légitimes. 
'Mais,  l'œil  fixé  sur  ses  démarches,  je  le  vois, 
des  l'instant  ou  quelques  factieux  chassaient  d'ici 
les  Olynthiens  accourus  pour  conférer  avec  nous, 
abuser  notre  simplicité  par  ses  protestations  de 
nous  livrer  Amphipolis,'  et  d'accomplir  cet  accord 
qui  fut  un  mystère  pour  la  rumeur  publique  (4)  ; 
puis,  pour  capter  l'amitié  d'Olynthe ,  lui  don- 
ner Potidée,  qu'il  venait  d'usurper  outrageuse- 
ment sur  nous ,  ses  anciens  compagnons  d'armes  ; 
dernièrement  enfin ,  fasciner  les  Thessaliens  ea 
s'engageant  à  leur  rendre  Magnésie,  en  se  char- 
geant de  leur  guerre  de  Phocide.  Quiconque,  en 
un  mot,  traitait  avec  ce  fourbe,  tombait  dans 
ses  pièges.  Toujours  amorcer  les  peuples  assez 
stupides  pour  ne  pas  le  connaître,  toujours  les 
engloutir  dans  sa  puissance,  voilà  le  principe  de 
sa  grandeur.  Or,  comme  leurs  efforts  l'ont  élevé 
quand  chacun  pensait  tirer  de  ses  travaux  quel- 
que grand  avantage,  convaincu  maintenant  d'a- 
voir tout  fait  pour  son  seul  égoïsme ,  il  doit  être 
renversé  par  ses  fauteurs  mêmes.  Oui,  telle  est, 
ô  Athéniens!  la  situation  de  Philippe.  Qu'un  au- 
tre monte  à  cette  tribune;  qu'il  me  prouve,  qu'il 
vous  montre.^ua_t.elle  n'est  point  la  vérité,  que 
les  peuples  dont  Philippe  s'est  joué  croiront  en- 
core à  sa  parole,  que  la  Thessalie,  si  indigne- 
ment asservie,  ne  briserait  pas  ses  fers  avec 
joie! 

Quelqu'un  de  vous ,  peut-être ,  tout  en  voyant 
Philippe  dans  cette  crise ,  pense  qu'il  maintien- 
dra sa  domination  par  la  violence ,  puisqu'il  s'est 
hâté  de  saisir  des  places ,  des  ports,  des  positions 
militaires  :  erreur!  C'est  quand  les  armes  sont 
unies  par  la  bienveillance,  par  l'utilité  com- 
mune, que  les  coalisés  consentent  à  partager  les 
fatigues,  à  souffrir,  à  persévérer.  Mais  que,  par 
une  avide  scélératesse,  l'un  deux,  comme  celui- 
ci,  abatte  tout  sous  sa  force,  au  premier  re- 
vers, au  moindre  prétexte,  toutes  les  têtes  se 
redressent  en  frémissant  (5) ,  et  les  chaînes  sont 
brisées.  Car  ce  n'est  pas ,  non ,  ce  n'est  pas  su  r  l'i- 
niquité,  sur  le  parjure ,  sur  le  mensonge ,  quesë 
fonde  une  puissance  durable  :  ignobles  moyens 
qui ,  d'àvëîïfiîreTsëlôïïfîéniïront  une  fois, un  mo- 
ment, prometlronTTHême  l'avenir  le^  pfus  flo- 
rissant; mais  que  le  temps  arrête  dans  leurs 
furtifs  progrès,  et  qui  s'écroulent  sur  eux-mê- 
mes. Comme  dans  un  édifice ,  dans  un  vaisseau , 
les  parties  inférieures  doivent  être  les  plus  soli- 
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I  des,  de  même  donnons  pour  fondement  à  la  po- 
I  litique  la  justice  et  la  vérité.  Or,  cette  base  a 
maniiué  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  entreprises 
de  Philippe. 

11  faut  donc  secourir  Olynthe;  et,  plus  les 
moyens  proposés  seront  efficaces  et  rapides,  plus 
je  les  approuverai.  Il  faut,  en  même  temps, 
qu'une  ambassade  en  ïhessalie  instruise  les  uns 
de  votre  résolution,  attise  la  haine  des  autres. 
Car  ils  ont  maintenant  décrété  de  réclamer  Paga- 
ses,  et  de  faire  valoir  leurs  droits  sur  Magné- 
sie (G) .  Mais  songez-y ,  Athéniens  :  que  vos  députés 
apportent  autre  chose  que  des  mots  :  donnez-leur 
quelque  action  à  citer,  en  courant  à  la  guerre 
avec  un  empressement  digne  d'Athènes!  Si  la 
parole ,  sans  les  faits ,  ne  semble  qu'un  vain  son , 
c'est  surtout  quand  elle  est  portée  au  nom  de  no- 
tre république  :  car,  plus  nous  la  manions  avec 
souplesse,  plus  elle  e,\cite  la  défiance  générale. 
/  Montrons  donc  en  nous  une  réforme  entière,  par 
I  notre  zèle  à  contribuer,  à  partir,  à  tout  faire  pour 
j  la  patrie ,  si  toutefois  il  est  possible  encore  qu'on 
nous  écoute. 

Veuillez  seulement  remplir  ces  devoirs  que 
vous  imposent  l'honneur  et  la  nécessité  :  alors, 
ô  Athéniens!  vous  ne  verrez  dans  les  alliés  de 
Philippe  ni  force  ni  foi  ;  je  dis  plus ,  vous  décou- 
vrirez sa  faiblesse,  et  les  désordres  intérieurs  de 
son  royaume.  Sans  doute,  l'empire  macédonien, 
jeté  dans  la  balance  comme  par  supplément,  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  poids.  Ainsi ,  sous  Ti- 
mothée  (7),  fut-il  autrefois  pour  nous  contre 
Olynthe;  ainsi,  pins  tard,  coalisé  avec  Olynthe 
contre  Potidée,  parut-il  une  puissance;  ainsi  vient- 
il  de  soutenir,  contre  une  famille  de  tyrans,  la 
Thessalie  agitée  par  la  fièvre  des  discordes  civi- 
les. C'est  que  la  moindre  foi-ce  sert  toujours  ce- 
lui qui  l'ajoute  à  la  sienne.  Mais ,  en  elle-même , 
la  Macédoine  est  faible  et  dévorée  de  maux  ;  car 
son  despote ,  à  force  de  guerres  et  d'e.vpéditions 
qui,  peut-être,  dans  quelques  esprits  en  font  un 
grand  homme ,  a  ébranlé  son  propre  empire ,  déjà 
chancelant.  Eh  I  ne  croyez  pas.  Athéniens,  que  les 
mêmes  passions  enivrent  Philippe  et  sessujets.  Lui 
ns  cespireque  IfLgIoire  ;  à  travers  mille  travaux, 
mille  dangers,  il  iapoursuit  avecardeur,  préférant 
à  la  sécurité  de  la  vie  la  réputation  d'avoir  accompli 
|ce  que  monarque  macédonien  ne  tenta  jamais. 
Mais  ses  sujets  ne  partagent  point  cette  fureur  de 
renommée  guerrière.  Harassés  par  les  marches  et 
les  contre-marches  de  ses  expéditions  sans  cesse 
renaissantes,  traînant  une  longue  chaîne  de  dou- 
leurset  de  misères,  ils  ne  peuvent  ni  cultiver  leurs 
champs,  ni  soigner  leurs  intérêts  domestiques, 
ni  trafiquer  des  dépouilles  ravies  par  toutes  sor- 
tes de  voies,  puisque  la  guerre  a  fermé  leurs  ports. 


I  De  là  aux  sentiments  de  la  masse  de  Macédoniens 

envers  leur  roi ,  la  conclusion  est  facile. 
,  Quant  à  ses  pézétaires  (8),  quant  aux  mercenai- 
I  res  qui  l'entourent,  guerriers  de  renom ,  ils  sont, 
dit-on,  dressés  à  une  discipline  admirable.  «  Ce- 
pendant, me  rapportait  un  Macédonien  même, 
incapable  d'en  imposer ,  ils  n'ont  rien  au-dessus 
des  autres.  L'un  d'eux  s'est-il  signalé  dans  une 
campagne,  dans  une  bataille?  l'envieux  Philippe 
léchasse,  voulant  que  tout  soit  cru  son  ouvrage; 
car  la  plus  ardente  jalousie  couronne  les  vices  de 
cet  homme.  •  Il  ajoutait  que ,  s'il  se  rencontre  un 
ami  de  la  tempérance  et  de  la  justice,  incapable 
de  supporter  et  ses  débauches  journalières,  et 
son  ivrognerie,  et  ses  pantomimes  infâmes,  il 
dédaigne  uu  tel  caractère,  il  l'exclut  de  tout  em- 
ploi. Aussi  marche-t-il  escorté  d'un  ramas  de 
bandits,  d'adulateurs,  de  misérahles  assez  cor- 
rompus pour  s'abandonner,  dans  leursorgies,àdes 
danses  que  je  rougirais  de  nommer  devant  vous. 
Témoignage  d'une  incontestable  vérité  :  en  effet, 
des  scélérats  chassés  par  nous  d'un  accord  unanime 
pouravoir  renchéri  sur  l'impudence  des  jongleurs, 
un  Caillas  (9) ,  un  esclave  public ,  et  leurs  dignes 
associés ,  ces  histrions ,  ces  faiseurs  de  chansons 
abominables,  qu'ils  lancent  contre  les  familiers 
du  prince  pour  l'égayer,  voilà  ses  amours,  voilà 
sa  cour  assidue  ! 

Que  nous  font,  à  nous,  ces  turpitudes?  — 
Athéniens,  ces  turpitudes  sont  pour  les  clair- 
voyants un  éclatant  témoignage  de  la  pensée  de 
cethomme,  et  du  génie  qui  l'égaré.  Ses  prospérités 
les  cachent  aujourd'hui  sous  leur  ombre  :  car  les 
succès sout  ingénieux  à  dérober,  à  masquer  de 
telles  infamies  :  mais ,  au  moindre  revers ,  toutes 
ses  souillures  seront  comptées.  Encore  quelque 
temps,  ô  mes  concitoyens!  et  il  donnera  cette 
leçon  au  monde ,  si  telle  est  la  volonté  des  dieux 
et  la  vôtre.  De  même  que ,  dans  le  corps  humain, 
la'source  des  souffrances  passées  semble  tarie  tant 
qu'on  jouit  de  la  santé  :  mais,  s'il  survient  une 
maladie ,  fractures,  luxations,  infirmités detoutes 
sortes  se  réveillent  ;  ainsi,  tant  que  la  guerre 
est  refoulée  au  dehors,  les  maux  qui  couvent  au 
sein  d'une  république  ou  d'une  monarchie  échap- 
pent au  vulgaire  ;  mais  à  peine  s'allume-t-elle  à  la 
frontière ,  qu'elle  les  a  tous  dévoilés. 

Si  l'un  de  vous ,  ô  Athéniens  !  témoin  du  bon- 
heur de  Philippe,  juge  ses  armes  redoutables, 
sans  doute  il  raisonne  juste,  puisque  la.iortape 
est  d'un  poids  si  grand,  disons  mieux ,  puisqu'elle 
est  le  tout  des  choses  humaines  (i  o).  Toutefois,  s'il 
m'était  donné  de  choisir,  à  la  fortune  de  Philippe 
je  préférerais  celle  de  notre  patrie,  pour  peu  que 
vous  voulussiez  faire  votre  devoir  :  car  je  vous 
vois,  bien  plus  qu'à  lui,  des  titres  à  la  protection 


DEUXIÈME  PHILIPPIQUE. 


des  Immortels.  Mais,  si  je  ne  m'abuse,  nous  dor- 
mons. Eh  quoi!  Tindoient  qui  ne  peut  ordonner 
à  ses  amis  d'agir  pour  lui,  Texigera-t-il  des  Dieux? 
Certes,  que  Philippe,  général  et  soldat,  prodiguant 
sa  personne,  animant  tout  de  sa  présence,  ne 
perdant  pas  une  occasion ,  pas  un  instant ,  triom- 
phe d'hommes  à  délais,  à  décrets ,  à  conjectures , 
je  n'en  suis  point  étonné.  Je  serais  bien  surpris , 
au  contraire,  si  nous,  qui  n'exécutons  rien  de  ce 
que  veut  la  guerre  ,  nous  vainquions  celuiqui  met 
tout  eomoujienjent.  Mais  ce  qui  me  confond ,  c'est 
que  vous ,  Athéniens ,  qui  jadis  vous  levâtes 
contre  Lacédémone  (1 1)  pour  défendre  les  droits 
des  Hellènes;  vous  qui,  tant  de  fois,  maîtres  d'ac- 
croître votre  domination  et  vos  trésors,  l'avez 
dédaigné,  et  qui,  pour  assurer  aux  autres  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  légitimes,  prodiguiez  les 
vôtres  et  voliez  les  premiers  aux  dangers,  au- 
jourd'hui vous  tremblez  de  quitter  vos  foyers, 
vous  hésitez  à  contribuer,  et  c'est  pour  vos  pro- 
pres possessions  !  Sauveurs  de  la  Grèce  entière, 
sauveurs  de  chacun  de  ses  peuples  en  particulier, 
vous  perdez  vos  domaines  et  vous  dormez!  voilà 
ce  qui  m'étonne. 

Mais  j'admire  encore  que  nul  ici ,  ô  .\théniens! 
ne  veuille  (12)  apprécier  et  depuis  quand  vous 
êtes  en  guerre  avec  Philippe,  et  à  quoi  vous  avez 
employé  ce  temps.  Sachez-le  donc  enfin  :  vous 
l'avez  perdu  tout  entier  à  tergiverser,  à  espérer 
que  d'autres  feraient  votre  devoir,  à  vous  dénon- 
cer mutuellement,  à  vous  condamner,  à  ressusci- 
ter voschimères,  à  faire,  peu  s'en  faut,  ce  que  vous 
faites  aujourd'hui.  0  comble  de  folie!  quoi!  par 
cette  conduite,  quia  renversé  Athènes  florissante, 
vous  vous  flattez  de  relever  Athènes  abattue  ! 
Mais  cela  n'est  ni  dans  la  raison ,  ni  dans  la  natu- 
re :  car  la  nature  a  voulu  qu'il  fût  bien  plus  facile 
de  conserver  tous  ses  biens  que  d'y  rentrer.  Or  la 
guerre  ne  nous  a  rien  laissé  à  conserver,  et  tout 
est  à  reconquérir.  Ainsi ,  voilà  maintenant  vo- 

T:  tâche. 
Je  dis  donc  :  Contribuez,  partez,  hâtez- vous! 
Que  toute  accusation  soit  suspendue  jusqu'à  ce  que 
vous  vous  soyez  relevés  par  la  victoire.  Alors,  ju- 
geantchacun  d'après  ses  œuvres,  récompensez  les 
citoyens  dignes  d'éloges ,  punissez  les  prévarica- 
teurs ;  mais  aussi ,  ôtez-leur  tout  subterfuge , 
toute  prise  sur  vous.  Car  il  est  inique  de  scruter 
inexorablement  la   conduite  d'autrui ,   quand 


nous-mêmes  nous  avons  les  premiers  trahi  notre 
devoir.  Après  tout,  quel  motif,  Athéniens,  pousse 
tous  vos  généraux  à  déserter  votre  guerre,  à  cher- 
cher des  combats  pour  leur  propre  compte  (13)? 
S'il  faut  encore  à  ce  sujet  faire  entendre  la  vérité , 
c'est  que,  ici,  le  prix  de  la  victoire  n'est  que 
pour  vous.  Reprendra-t-on  Amphipolis?  à  l'ins- 
tant vous  mettrez  la  main  sur  cette  ville  ;  des  pé- 
rils seront  l'unique  salaire  des  capitaines.  Là,  au 
contraire,  avec  moins  de  dangers,  chefs  et  sol- 
dats ont  pour  butin  et  Lampsaque  ,  et  Sigée,  et 
les  vaisseaux  qu'ils  rançonnent.  Aussi,  chacun 
d'eux  se  précipite  ou  son  intérêt  l'appelle.  Cepen- 
dant, quand  vos  regards  s'abaissent  sur  le  déplo- 
rable état  de  vos  affaires,  vous  poursuivez  vos 
généraux  ;  ils  vous  exposent  librement  leur  fatale 
contrainte  (  1 4  ) ,  et  vous  les  acquittez.  Alors  il  ne 
vous  reste  plus  qu'à  vous  quereller,  qu'à  cabaler 
pour  telle  ou  telle  opinion  ;  et  la  patrie  est  cou- 
verte de  plaies  ! 

Autrefois,  Athéniens,  vous  contribuiez  par 
classe,  aujourd'hui,  c'est  par  classe  que  vous  gou- 
vernez. Chaque  parti  a  pour  chef  un  orateur,  aux 
ordres  duquel  est  un  général  avec  les  Trois-Cents 
et  leurs  vociférations  (  1 5)  ;  vous  autres ,  on  vous 
distribue  sous  chacun  de  ces  deux  drapeaux. 
Sortons ,  sortons  de  cette  anarchie.  Rendus  encore  i 
aujourd'hui  à  vous-mêmes,  remettez  tout  en  < 
commun,  et  la  parole,  et  le  conseil,  et  l'action. 
Car,  si  vous  laissez  ceux-ci  vous  commander  en 
despotes;  si  ceux-là  sont  forcés  d'équiper  des 
vaisseaux ,  de  prodiguer  leur  fortune  et  leur  sang  ; 
si  d'autres  enfin  ont  le  privilège  de  lancer  des  dé- 
crets sur  les  contribuables  sans  partager  leurs 
sacrifices,  jamais  les  secours  nécessaires  ne  seront 
apportés  assez  tôt.  En  effet,  la  partie  opprimée 
s'épuisera  en  vain  :  alors,  au  lieu  de  vos  enne- 
mis,  qui  frapperez-vous?  vos  concitoyens! 

Je  me  résume.  Contribuons  tous  dans  la  juste 
proportion  de  nos  facultés  ;  tous ,  prenons  les  ar- 
mes tour  à  tour,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  ait 
marche  pour  la  patrie;  que  tout  citoyen  qui  se 
présente  à  la  tribune  obtienne  la  parole;  entre 
tous  les  avis,  adoptez  le  plus  sage,  et  non  celui 
que  tel  ou  tel  aura  donné  (16).  Si  vous  agissez  • 
ainsi,  vous  applaudirez  dans  le  moment  l'orateur  : 
vous  ferez  plus,  vous  vous  applaudirez  vous- 
mêmes  plus  tard  du  bonheur  rendu  à  l'Etat. 


NOTES 


SUR  L4  DEUXIEME  PHILIPPIQUE. 


(1)  Le  texte  sur  lequel  j'ai  tiaduit  les  trois  Olyntliiennes 
(2^,  3%  4^  Philippiq.)  est  celui  de  Reuler,  1833. 

Secours  accessoires,  pour  collation  <1h  texte,  interpréta- 
tion, critique  chronologique ,  etc.  :  Éd.  deVœniel,  1829; 

—  Apparatiis  de  Scliœfer,  1. 1 ,  p.  1 22 ;  —  Dobson ,  Orat. 
Attici,  t.  V,  IX,  X,  XI,  XV  (Scolies  d'Ulpien;  scolies 
supplémentaires;  celles  de  J.  Wolf;  divers  commentaires 
modernes);  —  Budé,  Érasme  (dans  l'éd.  de  J.  Wolf);  — 
Luccliesiui;  Tôpffer;  —  Anser  Démoslli.  V  1790; —  id. 
éà.  min.  1788;  —  id- trad.  1777;—  1 8 1 9 ;  —  Rocliefort 
(Mém.  de  l'Ac.  des  Inscript,  t.  xlvi  ,  p.  74)  ;  —  Nos  tia- 
dueteurs ,  parmi  lesquels  je  dois  distinguer  M.  Cli.  Dupin 
Essais  sur  DÉmostk.  cl  sur  son  éloq.  etc.  I8t''i  ;  —  Jacohs, 
1833  ;  —  Westermann,  fiist.  de  Véloq.  gr.  et  rom.  1833  ; 

—  Alb.G.  Becker.  Lit.  il.  Dnnosth.  1830  et  1834. 

(2)  Ampliipolis,Pydna,  Potidée,  Méthone.  A  la  môme 
époque,  Cliios,  Rhodes,  Cos , Byzance ,  et  beaucoup  d'au- 
lies  alliés  gagnés  par  Timotliée ,  avaient  rompu  avec  la 
république  athénienne. 

(  3  )  Ici ,  toOtuv  me  semble  identique ,  pour  le  sens,  avec 
le  môme  mot  exprimé  une  ligue  plus  haut.  Use  rapporte 
donc  aux  succès  de  Philippe ,  succès  qui  sont  le  résultat  de 
la  trahison.  Ulpien,  .T.  Wollet  M.  Dupin  paraissent  s'éloi- 
gner, dans  trois  directions  diflërentes ,  de  la  pensée  de  Dé- 
moslbène. 

(4)  Huit  manuscrits ,  cités  par  Reiske ,  portent  xatatrxsy- 
ôosiv,  qu'.\uger,  sans  l'adopter,  regarde  comme  la  leçon 
vulgaire.  La  suppression  nécessaire  de  l'article  xw  devant 
To  OpuXoOjievôv,  demande  le  futur  de  l'inlinitif,  qui  se  trouve 
ainsi  régi  par  çâaxEiv ,  comme  itapotStiffeiv.  Schœfer,  t.  I , 
p.  2i3  donne  encore  d'autres  mollis  pour  adopter  celle 
leçon ,  qui  est  loin  d'être  une  correction.  Sur  cet  accord 
mystérieux,  écoutons  Théopompe,  dont  Ulpien  a  tronqué 
le  récit  :  "  Athènes  députe  vers  Philippe  Antiphon  et  Cha- 
ridème,  pour  traiter  de  la  paix.  Arrives  près  du  prince,  ils 
s'efforcent  de  lui  persuader  de  se  concerter  secrètement 
avec  leur  république,  pour  qu'elle  reprenne  Ampbipolis, 
avec  promesse  de  lui  donner  Pydna.  Du  reste,  ils  cachent 
au  peuple  athénien  ces  négociations,  voulant  laisser  igno- 
rer aux  Pydnéens  qu'ils  vont  les  livrer  à  un  nouveau 
maître.  L'affaire  fut  donc  traitée  secrètement  dans  le  Con- 
seil. "  Ce  secret,  à  demi  gardé,  était  pour  le  peuple  le 
sujet  de  mille  conjectures. 

(5)  Pline  le  Jeune  admire  ici  la  poésie  de  style  (ix ,  ep. 
2fi).  Ulpien  remarque  combien  cette  métaphore,  tirée  du 
mouvement  de  tôte  des  chevaux,  convient  aux  peuples 
soumis  au  jougdePiiilippe.  Comment  mieux  traduire  cette 
phrase  que  ne  l'avait  fait  M.  Ch.  Dupin? 

(6)  Pagases,  ville  maritime  de  Thessalie,  qui  avait  ap- 
partenu aux  Athéniens;  auj.  Vôlo.  Magnésie,  autre  ville 
thessalienne,  au  bord  do  la  mer  Kgée. 


(7)  Au  sujet  de  cette  expédition  de  Timothée  contre  les 
Olynthiens ,  on  est  réduit  à  des  conjectures  que  les  derniers 
critiques  ont  étalées  sans  rien  conclure.  (V.  Vœmel ,  ni 
Olynth.  H,  §  14,  n.  3.)  Un  peu  plus  bas,  il  n'est  pas  ques- 
tion, comme  le  croit  Ulpien,  des  Alévades.qui  régnaient  à 
Larisse  ;  mais  des  tyrans  de  Phères ,  Tisiphonos ,  Pytholaos 
et  Lycophron. 

(8)  Pézétaires  -.fantassins  compagnons  du  prince. 
Ce  corps  d'élite,  sorte  de  garde  noble ,  que  Rocbefoit  a 
confondu  avec  la  phalange,  comptait  dans  ses  rangs  tous 
ces  grands  capitaines  qui ,  après  avoir  conquis  le  monde 
pour  Philippe  et  pour  Alexandre,  en  partagèrent  les  dé- 
pouilles. Plus  bas,  je  liSTcapEMpSuOcti,  et  non  wapeûuOoH. 

(9)  Un  esclave  public,  nommé  Caillas,  avait  des  mauus 
si  infâmes  que  le  peuple  indigné  le  chassa.  Ce  misérable 
connaissait  un  asile  assuré  :  il  accourut  auprès  du  roi  de 
Macé<loiiie,  et  devint,  à  sa  cour,  l'objet  des  distinctions  les 
Vins  flatteuses.  Libanins,  <J>iX.  M'ôy- 

(  10)  TO  ôXov.  X  La  piété  est  le  tout  de  l'homme.  »  Or. 
fun.  du  Pr.  de  Coudé. 

(11)  C'est  la  môme  guerre  dont  il  est  parlé  au  commen- 
cement de  la  r"  Philippique. 

(12)  Riidiger  prend  ici  SOvaxai  dans  le  sens  de  6ÉXet. 
J'ai  suivi  cette  interprétation,  que  Vii'mel  et  Renier  ap- 
prouvent, et  qui  donne  plus  de  force  à  la  pensée.  —  De- 
puis quand. \  c'était  depuis  huit  ans;  car  la  guerre  entre 
les  Athéniens  et  Philippe  avait  commencé  sous  les  murs 
d'Amphipolis. 

(  13)  Artabaze,  satrape  rebelle  de  l'Asie  Mineure,  avait 
payé  les  services  volontaires  de  Chaiès  de  deux  villes  de 
sou  gouvernement,  Lampsaque  et  Sigée,  en  Troade. 

(  14  )  Timothée  et  Iphicrate  avaient  rejeté  leur  échec  sur 
une  tenipôte;  Chaiès  sur  le  dénilment  de  ses  troupes. 

(  15)  On  inscrivait  sur  le  premier  rôle  des  contributions 
extraordinaires  les  trois  cents  |ilus  riches  citoyens.  C'est 
sur  eux  i\»u  pesaient  les  charges  les  plus  onéreuses  ;  et  ils 
s'en  dédouunageaient  en  formant  une  soile  d'aristocratie 
de  la  richesse,  factieuse  et  tuibulente.  Du  reste,  le  savant 
Bœckb,  qui  acdairci  tant  de  textes  anciens  relatifs  à  l'ad- 
ministration et  aux  finances  d'Athènes ,  avoue  ne  pas  com- 
prendre entièrement  ce  passage,  que  Jacohs  n'explique 
pas  nettement ,  et  d'où  Ulpien  a  tiré  plus  d'une  fausse  con- 
séquence. 

(  1 0  )  J'ai  dû  traduire  littéralement,  pour  me  conformer  à 
l'intention  de  l'orateur.  Les  mots  6  fiewa  fi  à  Seïva  n'ont 
rien  de  vague  dans  sa  pensée  :  seulement,  comme  Schiefer 
l'a  remarqué,  il  s'abstient  de  nommer.  Ainsi ,  Alceste,  dans 
son  humeur,  fait  allusion  à  Orontc  et  à  Célimène  : 


On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle.  Miaanthr.  lli,  7. 


g«^c  ^€  «s^<t  eS'f:  «^Ç  <^>'  «"^t  «S>e  S'j»<ssa<^3^^  -i.S>  ï<s>o.^>  »^è  a^S* 

VII. 

TROISIÈME  PHILIPPIQUE, 

DEUX1È3IE  OLYNTHlE^'NE. 


INTRODUCTION. 


Les  Athéniens ,  rappelés  d'un  côté  à  leur  devoir, 
et ,  de  l'autre ,  séduits  par  leurs  propres  passions  et 
par  les  partisans  de  Philippe,  prirent  un  de  ces 
partis  moyens  qui  sont  souvent  les  plus  dangereux 
en  politique.  Convaincus  que  le  salut  d'Olynthe  était 
la  condition  du  salut  d'Athènes,  mais  incapables 
de  s'arracher  à  leurs  plaisirs,  ils  lirent  partir  Cha- 
rès  avec  trente  vaisseaux  et  trois  mille  mercenaires. 
Ce  général  s'occupa  peu  de  couvrir  les  possessions 
d'Olynthe,  dans  lesquelles  les  armes  macédonien- 
nes faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Seu- 
lement, pour  assouvir  la  rapacité  de  ses  troupes, 
il  descendit  sur  la  côte  fertile  de  Pallène,  dispersa 
un  corps  de  huit  cents  hommes  commandés  par 
Audeus,  les  mêmes  qu'on  appelait  les  mignons  de 
Philippe  :  facile  victoire,  dont  tout  le  fruit  fut  le 


rire  excité  par  les  railleriesdes  poètes  comiques.  On 
ignore  cependant  si  Charès  n'obtint  pas  d'autres 
avantages. 

<■  A  cette  nouvelle,  dit  Libanius ,  le  peuple  athé- 
nien est  ivre  de  joie,  et  ses  orateurs  l'exhortent  à 
accabler  Philippe  d'un  dernier  coup.  Mais  Bémo- 
stbène  craint  qu'aveuglé  par  ses  illusions  et  croyant 
avoir  assez  secouru  Olynthe ,  ce  peuple  léger  ne  s'in- 
quiète peu  de  ce  qui  reste  à  faire.  Il  monte  à  la  tri- 
bune, il  gourmande  cette  humeur  fanfaronne,  et 
tâche  de  ramener  ses  concitoyens  à  la  circonspec- 
Jion_etàla_prudence.  Il  s'agit  bien  mamtenanfcle 
châtier  Philippe  mit^Tl  ;  songez  plutôt  a  sauver  vos 
alliés.  »  Olynthe,  menacée  de  plus  près  par  le  roi  de 
Jlacédoine,  demandait ,  en  effet ,  dans  la  même  an- 
née ,  de  nouveaux  secours  aux  Athéniens. 


PROPOSITION  GENERALE 

Secourir  Olynthe. 


EXORDE. 


r  Songez  à  sauver 
vos  allies ,  avant  de 
songer  a  punir  Phi- 
lippe. 

2"  La  volonté  d'a- 
gir manque  seule  au 
peupleathénien,  éga- 
ré par  ses  flatteurs. 
Qu  il  sache  entendre 
le  langage  de  la  vé- 
rité. 


\"  PARTIE  : 

Nécessité  de  ce  secours. 


Preuve  par  un 
exemple.  Vous  n  avezpas 
secouru  Herœum .  et  vous 
reconnaissez  les  funestes 
effets  de  cette  négligence, 
2°  Ne  pas  sccourirOlyn 
the,  ce  serait  ser\ir  Tarn- 
bition  de  Philippe. 

V'ous  vouliez,  poui 
agir,  la  guerre  entre  Olyn- 
tlic  et  "Philippe  :  cette 
:uerre  a  éclaté,  agissez 
donc. 

Votre  honneur,  votre 
salut  dépendent  du  salut 
d'Olynthe. 


IP  PARTIE  : 

Moyen  de  l'effectuer. 


Abrogation  de  la  loi  théâtrale ,  qui  applique  aux 
spectacles  les  fonds  de  la  guerre ,  et  de  la  loi  mili- 
taire qui  laisse  les  réfraclaires  impunis. 

I"  Nommez ,  pour  la 
révision  de  ces  lois ,  des 
magistrats  inviolables  : 
car  nul  cito\en  n'en  de- 
mandera l'abrogation  au 


péril  de  sa  vie. 

2°  Mais  c'est  peu  de 
substituer  de  bons  décrète 
a  de  mauvaises  lois  ;  il 
faut  les  exécuter. 

3°  Si  nous  ne  secourons 
Olynthe  aujourd'hui,  de- 
main nous  nous  accu- 
serons les  uns  les- autres, 
et  nous  regretterons  d'a- 
voir rejeté  l'utile  conseil 
de  cette  abrogation. 

4°  Mais  si  l'on  trouvait 
d'autres  fonds  pour  Par- publics  ne  servent  qù'i 
mee?  — Impossible!  mé-| paver  des  services  pu 
fiez-vous  de  ces  chimères  bli'c»  rendus  sur  le  champ 
dont  on  vous  berce.  de  batailleou  ailleurs.  Par 

5°  Vos  ressources  réel-jla  les  Athéniens  pourront 
les  vous  permettent  une' reprendre  leurs  armes,  et 
politique  aussi  généreuse ,  se  montrer  dignes  de  leurs 
ique  celle  de  vos  pères.      i  aïeux. 


6°  De  là,  parallèle  de 
l'administration  ancienne 
et  contemporaine, 

1°  dans  les  relations 
avec  la  Grèce  ; 

2"  dans  l'intérieur  de  la 
république; 

3°  ilans  la  vie  privée  de 
ses  chefs. 

T  Raison  de  ces  scan- 
daleux contrastes  :  le  peu- 
ple athénien,  faisant  la 
guerre  en  personne ,  était 
roi;  par  fa  raison  con- 
traire, il  est  sujet,  il  s'a- 
vilit. 

8°  Moyen  de  rétablir 
l'ordre  :  que  les  deii 
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DISCOURS. 


Je  ne  puis  concilier  mes  pensées ,  A  Athéniens  1 
lorsque  je  considère  et  notre  situation  et  les  dis- 
cours que  j'entends  (1).  Ou  ne  vous  parle  que 
de  punir  Philippe  !  moi ,  je  vous  vois  réduits  à  la 
nécessité  de  songer  d'abord  à  vous  garantir  de 
ses  insultes.  Ainsi ,  ceux  qui  tiennent  un  tel  lan- 
gage ne  font,  à  mon  sens,  que  s'égarer  en  dé- 
tournant votre  délibération  de  son  but  véritable. 
Certes,  qu'Athènes  ait  pu  jadis  et  tenir  son  empire 
à  l'abri  des  dangers,  et  châtier  Philippe,  moi 
aussi  j'en  ai  la  certitude  :  car  le  temps  n'est  pas 
loin,  et  je  l'ai  vu,  où  elle  pouvait  l'un  et  l'au- 
tre (2).  Mais  je  suis  convaincu  que  c'est  assez 
pour  nous  aujourd'hui  de  chercher,  avant  tout,  à 
sauver  nos  alliés.  Certains  de  ce  premier  succès , 
nous  pourrons  ensuite  aviser  aux  moyens  d'as- 
surer notre  vengeance.  Mais,  tant  que  le  com- 
mencement n'est  pas  solidement  établi,  il  est, 
je  pense,  inutile  de  discourir  sur  la  fin. 

Si  jamais  délibération  exigea  une  vive  sollici- 
tude, une  prudence  consommée.  Athéniens, 
c'est  celle  qu4  vous  occupe.  Non  que  je  croie  fort 
difficile  de  découvrir  le  meilleur  avis  dans  cette 
conjoncture  :  mais  je  ne  sais,  ô  mes  concitoyens  1 
quelle  tournure  il  faut  lui  prêter  devant  vous. 
Car  je  me  suis  convaincu,  par  moi-même  et  par 
vos  autres  orateurs ,  que  la  fortune  vous  est  Ig 
plus  souvent  échappée  pour  n'avoir  pas  voulu 


faire  votre  devoir,  et  non  pour  ne  l'avoir  pu  com- 
prendre. Toutefois ,  si  je  parle  hardiment ,  il  est 
digne  de  vous  de  le  souffrir,  et  de  considérer 
uniquement  si  c'est  la  vérjté  que  je  vous  dis ,  et 
si  mon  but  n'est  pas  de  rendre  votre  avenir  plus 
prospère  :  en  effet ,  vous  le  voyez ,  les  flatteries 
de  quelques  orateurs  ont  creusé  l'abîme  où  va  se 
perdre  la  république.  Mais,  avant  tout,  il  est  in- 
dispensable de  vous  rappeler  quelques  faits  anté- 
rieurs. 

Vous  vous  souvenez ,  Athéniens ,  qu'il  y  a 
trois  ou  quatre  ans ,  on  vous  annonça  que  Phi- 
lippe, en  Thra ce,  assiégeait  le  fort  de  Héraîum  : 
c'était  dans  le  mois  de  maemactérion.  Après  de 
longs  'jt  orageux  débats ,  vous  décrétâtes  la  mise 
en  mer  de  quarante  trirèmes,  l'embarquement  des 
citoyensjusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  enfin 
une  levée  de  soixante  talents.  Cependant  l'année 
s'écoula ,  puis  hécatombaîon ,  métagitnion ,  boë- 
dromion  :  dans  ce  dernier  mois,  à  grand'peine , 
après  la  célébration  des  mystères ,  vous  fîtes  par- 
tir Charidème  avec  dix  vaisseaux  vides  (3),  et 
cinq  talents  d'argent.  C'est  qu'à  peiue  apprîtes- 


vous  la  maladie  et  la  mort  de  Philippe  (car  les 
deux  nouvelles  circulèrent)  que,  jugeant  dès  lors 
tout  secours  superflu ,  vous  aviez  désarmé.  C'é- 
tait pourtant  là  l'instant  propice  :  en  effet,  si 
nous  étions  accourus  sur  les  lieux  avec  l'ardeur 
qu'annonçait  votre  décret,  il  ne  nous  pèserait 
plus  aujourd'hui ,  ce  Philippe  qui  fut  alors  sauvé  ! 
Sans  doute,  ces  faits  ne  peuvent  se  réformer  : 
mais  voici  le  moment  opportun  d'une  autre  guerre: 
c'est  cela  qui  m'a  porté  à  vous  retracer  cette  faute, 
pour  vous  en  préserver  aujourd'hui.  Comment 
donc  userons-nous  de  notre  fortune,  Athéniens? 
Ah  !  si  vous  ne  secourez  Olynthe  de  toutes  vos 
forces,  de  tout  votre  pouvoir,  songez-y,  vous 
n'aurez  pris  les  armes  que  pour  le  service  du  Ma- 
cédonien ! 

Olynthe  était  devenue  une  puissance ,  et ,  par 
un  effet  de  sa  position  politique ,  Philippe  et  elle 
s'observaient  dans  une  défiance  réciproque.  La 
paix  fut  négociée  (4)  entre  nous  et  les  Olynthiens. 
C'était  pour  le  Macédonien  une  entrave,  un  dé- 
plaisir eruel ,  qu'une  vaste  cité ,  prête  à  fondre 
sur  lui,  et  qui  se  réconciliait  avec  Athènes.  Nous 
pensions  qu'il  fallait,  à  tout  prix ,  armer  ses  ha- 
bitants contre  ce  prince.  Eh  bien  !  ce  que  vous 
demandiez  tous  à  grands  cris,  le  voilà  réalisé, 
n'importe  comment  :  que  reste-t-il  donc  à  faire , 
ô  Athéniens!  que  d'apporter  vos  secours  avec 
énergie,  avec  ardeur?  Sans  parler  de  l'opprobre 
qui  va  nous  envelopper  si  nous  trahissons  de  pa- 
reils intérêts,  je  ne  puis  entrevoir  l'avenir  sans 
effroi,  lesThébains  ,  disposés  comme  ils  le  sont 
à  notre  égard,  les  Phocidiens  appauvris,  épuisés, 
et  Philippe,  une  fois  Olynthe  renversée,  libre 
d'obstacles  qui  l'empêchent  de  se  jeter  sur  l'At- 
tique.  L'Athénien  qui  attend  jusque-là  pour 
faire  son  devoir,  veut  donc  sous  ses  yeux ,  pour 
sa  patrie,  des  horreurs  dont  il  pourrait  n'entendre 
que  le  retentissement  lointain  ;  il  veut  mendier 
pour  lui-même  des  protecteurs ,  lorsque ,  dès  à 
présent,  il  pourrait  être,  lui,  le  protecteur  des 
peuples  !  Eh  !  qui  de  nous  ignore  que ,  si  nous  re- 
poussons la  fortune  maintenant ,  tel  sera  notre 
destin  ? 

Oui,  dira-t-on,  nous  le  savons  tous,  des  se- 
cours sont  indispensables,  et  ces  secours  seront 
expédiés  :  mais  le  moyen  ?  indiquez-le.  Retenez 
votre  surprise,  ô  Athéniens  1  si  j'ouvre  un  avis 
étrange  pour  la  plupart  d'entre  vous  :  créez  des 
nomothètes  (5).  Par  eux  n'établissez  pas  de  nou- 
velles lois,  vous  n'en  avez  que  trop;  maisoelles 
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qui  vous  blessent  aujourd'hui ,  abrogez-les.  Lois 
théâtrales  (G),  lois  militaires,  je  les  nomme  sans 
détour ,  ce  sont  celles  qui,  pour  de  vains  specta- 
cles, sacrifient  la  solde  de  l'armée  aux  oisifs  res- 
tés dans  leurs  foyers ,  celles  qui  assurent  l'impu- 
nité au  soldat  réfractaire,  et  par  la  découragent  le 
soldat  fidèle.  Brisez  ces  entraves  ,  que  la  voix  du 
bien  publie  puisse  s'élever  impunie  :  et  demandez 
alors  un  promoteur  pour  les  décrets  dont  vous 
reconnaissez  tous  l'utilité.  Jusque-la,  ne  cherchez 
psts  un  orateur  qui,  pour  vous  sauver,  veuille 
périr  par  vos  mains  ;  vous  n'en  trouveriez  pas , 
surtout  quand ,  loin  de  servir  la  patrie ,  l'auteur 
d'une  motion  semblable  n'aurait  fait  qu'appeler 
la  persécution  sur  sa  tète,  et  rendre  plus  formi- 
dable désormais  le  rtMe ,  déjà  périlleux ,  du  sage 
conseiller  du  peuple.  Qu'ils  se  chargent  du  rappel 
de  ces  lois  funestes ,  ô  Atliéniens  !  ceux-là  qui  les 
ont  introduites  7  !  Non,  non,  il  n'est  pas  juste 
qu'une  faveur,  prix  de  tant  de  blessures  [por- 
tées à  la  patrie,  demeure  a  ces  législateurs  cou- 
pables, tandis  que  l'odieux  d'une  mesure  qui 
peut  les  guérir  punira  le  citoyen  qui  vous  ap- 
porte des  paroles  de  salut.  Mais,  avant  cette  ré- 
forme, persuadez  -  vous  bien  que  nul,  parmi 
vous,  n'est  assez  puissant  pour  attaquer  impu- 
nément de  pareilles  lois,  assez  insensé  pour  se 
jeter  dans  un  précipice  ouvert  devant  ses  yeux. 
Gardez-vous  encore  de  méconnaître  cette  vé- 
rité, Athéniens  :  un  décret  n'est  rien,  sans 
la  détermination  forte  d'en  remplir  avec  éner- 
gie les  volontés  (8).  Certes,  si  des  décrets 
avaient  la  vertu  de  ^ous  enchaîner  à  votre  de- 
voir, ou  d'exécuter  ce  qu'ils  prescrivent,  vous 
ne  les  eussiez  point  tant  prodigués  pour  faire  si 
peu,  que  dis-je?  pour  ne  rien  faire,  et  Philippe 
n'aurait  pas ,  depuis  tant  d'années ,  prolongé  ses 
outrages;  car  il  y  a  longtemps  que,  grâce  à  vos 
décrets ,  il  eût  subi  sa  peine.  Mais  qu'il  n'en  va 
pas  cdnsi  !  postérieure ,  dans  l'ordre  des  temps , 
au#L  délibérations  et  aux  votes,  l'exécution  est 
en  réalité  la  première  et  la  plus  efficace.  Elle 
seule  nous  manque,  acquérons-la.  Il  est  parmi 
vous  des  citoyens  capables  de  vous  conseiller  di- 
gnement ;  et ,  pour  juger  leurs  paroles ,  vous  êtes, 
ô  Athéniens!  les  plus  pénétrants  de  tous  les  hom- 
mes. Aujourd'hui,  la  puissance  d'action  est  aussi 
à  vous,  si  vous  êtes  sages.  Kh  !  quel  temps, 
quelle  opportunité  plus  favoraljle  cherchez- 
vous?  Si  ce  n'est  à  présent,  quand  ferez- vous 
votre  devoir?  Est-ce  que  l'usurpateur  n'est 
pas  déjà  maître  de  tous  les  boulevards  de  la  ré- 
publique? Le  laisser  encore  asservir  cette  con- 
trée (9),  ce  serait  nous  vouer  a  l'infamie.  Car  enfin, 
ceux  que  nous  jurâmes  d'être  prêts  à  sauver,  s'il 
les  attaquait  jamais,  ne  sont-ils  pas  attaqués? 


L'agresseur  n'est-il  pas  notre  ennemi  ?  notre  spo- 
liateur? un  barbare  (10)?  Eh!  qui  dirait  tout  ce 
qu'il  est  contre  nous?  0  dieux!  après  lui  avoir 
tout  cédé,  nous,  complices  de  ses  succès,  nous 
demanderons  qui  nous  a  trahis!  car,  je  le  sais 
trop,  nous  n'aurons  garde  d'avouer  que  nous 
sommes  les  coupables.  Dans  le  péril  du  combat , 
ou  est  le  fuyard  qui  condamne  sa  propre  lâcheté? 
il  accuse  son  général,  son  camarade;  il  accuse 
tout,  excepté  lui-même.  Cependant  c'est  à  la  fois 
par  tous  les  fuyards  qu'on  a  perdu  la  bataille. 
Tel  inculpe  les  autres, qui  pouvait  tenir  ferme; 
et,  si  chacun  l'eût  fait,  on  eût  vaincu.  Ainsi, 
parmi  nous  ,  quelqu'un  n'ouvre-t-il  pas  le  meil- 
leur avis?  qu'un  autre  se  lève  et  parle,  mais 
sans  inculper  le  préopinant.  Les  partis  les  plus 
sages  vous  sont-ils  offerts?  suivez-les,  sous  l'é- 
gide de  votre  bonne  fortune.  —  Mais  ils  n'ont  rien 
de  flatteur  !  —  Jusque-là  l'orateur  n'est  pas  cou- 
pable; peut-être  cependant  est-ce  un  devoir  de 
vous  bercer  de  ses  vœux,  et  il  s'en  dispense!  Des 
vœux  !  oh  !  qu'il  est  aisé ,  Athéniens ,  de  presser 
dans  une  courte  formule  tous  les  objets  de  nos 
désirs!  mais  choisir  un  parti,  dans  les  délibéra- 
tions publiques ,  voilà  ce  qui  est  moins  facile. 
Eh!  quand  tout  ne  peut  nous  être  donné,  pré- 
férons du  moins  ce  qui  nous  sert  à  ce  qui  nous 
flatte. 

Mais,  si  quelqu'un ,  en  maintenant  nos  dépen- 
ses théâtrales,  trouvait  pour  l'armée  d'autres 
ressources,  ne  serait-ce  pas  préférable?  — Que 
la  chose  devienne  possible ,  et  je  me  rends.  Mais 
un  prodige  qu'on  n'a  jamais  vu ,  qu'on  ne  verra 
jamais,  c'est  un  homme  qui ,  après  avoir  dissipé 
ce  qu'il  possède  en  futilités,  serait  encore,  pour 
les  dépenses  nécessaires,  riche  des  biens  qu'il 
n'a  plus  !  Ce  sont  vos  propres  penchants ,  Athé- 
niens, qui  donnent  du  poids  à  de  semblables 
discours  :  tant  l'homme  se  trompe  aisément  lui- 
même!  tant  il  se  persuade  ce  qu'il  désire!  mms 
trop  souvent  la  réalité  dément  nos  chimères. 

Ouvrez  dont  les  yeux,  ô  Athéniens!  sur  vos 
véritables  ressources ,  et  vous  trouverez  possible 
de  marcher,  et  la  solde  ne  manquera  point.  Né- 
gliger, faute  d'argent,  les  préparatifs  militaires, 
et  supporter  gaiement  les  plus  cruels  affronts; 
après  avoir  couru  aux  armes  pour  s'opposer  aux 
Grecs  de  Mégare  et  de  Corinthe  l'ii),  livrer  les 
cités  des  Hellènes  à  l'encan  d'un  Barbare,  par- 
ce qu'on  n'a  pas  de  pain  pour  le  soldat,  cela 
n'est  ni  d'un  peuple  prudent,  ni  d'un  peuple 
magnanime. 

Par  ces  tristes  vérités ,  je  ne  cherche  pas  gra- 
tuitement des  ennemis  parmi  vous  :  non,  je  ne 
suis  point  assez  insensé,  assez  malheureux  pour 
vouloir  d'une  haine  que  je  croirais  inutile  à  ma 
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patrie.  Mais  je  pense  que  le  devoir  du  vrai  citoyen 
est  de  faire  entendre  la  parole  qui  sauve,  non  la 
parole  adulatrice.  Cet  usage,  ces  principes  poli- 
tiques, qui  dirigèrent  les  orateurs  de  nos  ancêtres , 
entends-je  dire  (et  vous  aussi  sans  doute,  puis- 
que tous  les  citoyens  qui  approchent  aujourd'hui 
delà  tribune  les  louent,  mais  sans  les  imiter), 
furent  ceux  d'un  Aristide,  d'un  iVicias,  de  cet 
autre  Démosthène  (12),  d'un  Périclès.  Mais,  depuis 
qu'on  a  vu  surgir  ces  Iiarangueurs  qui  vous  de- 
mandent :  Quels  sont  vos  désirs ,  par  quelle  mo- 
tion puis- je  vous  complaire  ?\\%  épuisent  la  coupe 
de  la  fortune  publique,  à  leur  faveur,  à  vos 
plaisirs  d'un  moment;  et  le  malheur  accourt,  et 
ils  prospèrent ,  ils  s'illustrent  de  votre  honte  ! 

Or,  opposez,  dans  leurs  traits  principaux,  vo- 
tre conduite  et  celle  de  vos  pères.  Ce  parallèle 
sera  court  et  saisissable  :  car,  sans  recourir  à 
des  modèles  étrangers,  les  grands  souvenirs 
d'Athènes  suffiraient  pour  réveiller  sa  fortune. 
Eh  bien!  ces  hommes,  que  ne  caressaient  pas 
leurs  orateurs ,  qui  n'en  étaient  pas  chéris  aussi 
tendrement  que  vous  l'êtes  par  les  vôtres ,  com- 
mandèrent quarante-cinq  ans  (13)  à  la  Grèce  li- 
brement soumise,  déposèrent  au  delà  de  dix 
mille  talents  dans  la  citadelle,  exercèrent  sur  le 
roi  de  Macédoine  l'empire  qui  appartient  à  des 
Grecs  sur  un  Barbare;  vainqueurs  en  personne 
sur  terre  et  sur  mer,  ils  érigèrent  de  nombreux 
et  magnifiques  trophées  ;  et,  seuls  de  tous  les  mor- 
tels ,  ils  laissèrent  dans  leurs  œuvres  une  gloire 
supérieure  aiux  traits  de  l'envie.  Tels  ils  furent  à 
la  tête  des  Hellènes  :  voyez-les  maintenant  dans 
leur  patrie ,  hommes  publics  et  simples  citoyens. 
Pour  l'État ,  ils  ont  construit  de  si  beaux  édifices , 
orné  avec  tant  de  magnificence  un  si  grand  nom- 
bre de  temples,  consacré  dans  leurs  sanctuai- 
res de  si  nobles  offrandes,  qu'ils  n'ont  rien  laissé 
à  surpasser  à  la  postérité.  Pour  eux-mêmes,  ils 
furent  si  modérés,  si  attachés  aux  vertus  répu- 
blicaines, que  celui  de  vous  qui  connaîtrait  les 
demeures  d'Aristide,  de  Miltiade  (N),  ou  de 
leurs  illustres  contemporains ,  les  trouverait  aussi 
modestes  que  la  maison  voisine.  Car  ce  n'était 
point  pour  s'élever  à  l'opulence  qu'ils  dirigeaient 
l'État,  mais  pour  accroître  la  fortune  publique. 
Loyaux  envers  les  peuples  de  la  Grèce ,  religieux 
envers  les  Immortels,  fidèles  au  régime  de  l'é- 
galité civique ,  par  une  voie  sûre  ils  montèrent 
au  faîte  de  la  prospérité. 

Voilà  quel  fut  le  soi-t  de  vos  ancêtres  sous  les 
chefs  que  je  viens  de  nommer.  Quel  est  le  vôtre 
entre  les  mains  de  vos  complaisants  administra- 
teurs? est-il  le  même  encore'?  a-t-il  peu  changé? 
Que  dechosesà  dire  1  jeme  borneàcelle-ci  :  seuls 
sans  rivaux,  Sparte  abattue,  Thèbes  occupée 


ailleurs  (15),  sans  nulle  puissance  capable  de 
nous  disputer  le  premier  rang,  pouvant  enfin, 
paisibles  possesseurs  de  nos  domaines,  être  encore 
les  arbitres  des  nations ,  qu'avons-nous  fait?  nous 
avons  perdu  nos  propres  provinces,  dissipé,  sans 
nul  fruit,  plus  de  quinze  cents  talents;  la  guerre 
nous  avait  rendu  nos  alliés,  vos  conseillers  vous 
les  ont  enlevés  par  la  paix  (16);  et  nous,  nous 
avons  aguerri  notre  formidable  ennemi  !  Quicon- 
que le  nie ,  qu'il  paraisse ,  qu'il  me  dise  où  donc  il 
a  puisé  sa  force ,  si  ce  n'est  au  sein  même  d'Athè- 
nes, ce  Philippe?  —  Eh!  de  grâce,  si  nous  nous 
affaiblissons  au  dehors,  l'administration  inté- 
rieure est  plus  florissante.  —  Qu'aurait-on  à  me 
citer?  des  créneaux  reblanchis  (i7),  des  chemins 
réparés,  des  fontaines,  des  bagatelles!  Ramenez, 
ramenez  vos  regards  sur  les  administrateurs  de 
ces  futilités  :  ceux-ci  ont  passé  de  la  misère  à 
l'opulence;  ceux-là,  de  l'obscurité  à  la  splen- 
deur; tel  parvenu  s'est  même  bâti  de  somptueux 
palais,  qui  insultent  aux  édifices  de  l'État.  Enfin, 
plus  la  fortune  publique  est  descendue,  plus  la 
leur  s'est  élevée.  Quelle  est  donc  la  raison  de  ces 
contrastes?  pourquoi  tout  prospérait-il  autrefois, 
quand  tout  périclite  aujourd'hui?  C'est  que  le 
peuple ,  osant  faire  la  guerre  par  lui-même ,  était 
le  maître  de  ses  gouvernants,  le  souverain  dis- 
pensateur de  toutes  les  grâces;  c'est  qu'il  était 
cher  aux  citoyens  de  recevoir  du  peuple  hon- 
neurs, magistratures ,  bienfaits.  Que  les  temps 
sont  changés!  Les  grâces  sont  dans  les  mains 
des  administrateurs;  tout  se  fait  par  eux,  et 
vous,  vous.  Peuple!  énervés  (18),  mutilés  dans 
vos  richesses,  dans  vos  alliés,  vous  voilà  comme 
des  surnuméraires,  comme  des  valets!  trop  heu- 
reux si  ces  dignes  chefs  vous  distribuent  les  de- 
niers du  théâtre,  s'ils  vous  jettent  une  maigre  pi- 
tance; et,  pour  comble  de  lâcheté,  vous  baisez 
la  main  qui  vous  fait  largesse  de  votre  bien.  Ils 
vous  emprisonnent  dans  vos  propres  murs,  ils 
vous  amorcent,  vous  apprivoisent  et  vous  fa- 
çonnent à  leur  joug.  Or,  jamais  fierté  juvénile, 
jamais  courageuse  hardiesse  n'enflammèrent  des 
hommes  asservis  à  de  misérables  et  viles  actions  ; 
car  la  vie  est  nécessairement  l'image  du  coeur. 
Et  ces  désordres,  par  Cérès!  je  ne  serais  pas  sur- 
pris de  m'être  exposé  par  leur  peinture ,  à  vos 
coups,  moi,  plutôt  que  leurs  coupables  auteursl 
En  effet ,  le  franc-parler  n'a  pas  toujours  accès 
auprès  de  vous;  et,  si  vous  le  souffrez  mainte- 
nant, c'est  tout  ce  qui  m'étonne. 

Si ,  du  moins  aujourd'hui ,  vous  arrachant  à  ces 
mœurs  avilissantes ,  vous  vouliez  reprendre  vos 
armes,  les  porter  d'une  manière  digne  de  vous, 
employer  les  ressources  intérieures  à  reconquérir 
au  dehors  vos  possessions,  peut-être,  citoyens 
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d'Athènes,  peut-être  remportei'iez-vous  un  grand     reeois-Ie  légalement  à  titre  de  surveillant  dans 

quelque  utile  partie  de  l'administration.  En  un 
mot,  sans  presque  rien  retrancher  ni  ajouter,  je 
détruis  les  ahus,  je  ramène  l'ordre  en  soumettant 
à  une  mesure  uniforme  tous  ceux  que  paye  la 
république,  soldats,  juges,  citoyens  employés  et 
selon  leur  âge  et  selon  les  circonstances.  Quant 


et  décisif  avantage.  Vous  repousseriez  ces  misé- 
rables gratifications,  faibles  potions  que  le  mé- 
decin administre  au  malade ,  également  impuis- 
santes à  lui  rendre  ses  forces,  et  à  le  laisser 
mourir  (19).  Ainsi  les  deniers  qu'on  vous  distri- 
bue, trop  modiquespour  suffire  àtous  vosbesoins , 

trop  nombreux  pour  être  rejetés  et   vous  faire     aux  fainéants,  jamais  je  ne  dirai  :  «Distribuez-leur 

le  salaire  des  serviteurs  de  la  patrie  ;  dans  le  dé- 
sœuvrement (20)  et  la  misère ,  bornons-nous  à  de- 
mander quel  chef ,  quels  soldats  mercenaires  ont 
vaincu.  »  Car  voilà  maintenant  votre  vie.  Loin 
de  moi  de  censurer  ceux  qui  vous  acquittent 
d'une  partie  de  ce  que  vous  vous  devez  :  mais 
je  demande  que  vous  agissiez ,  pour  mériter  vous- 


recourir  à  d'utiles  travaux ,  ne  servent  qu'à  pro- 
longer votre  léthargie.  —  Tu  veux  donc  les  con- 
vertir en  solde?  —  Je  veux,  à  l'instant,  une  règle 
commune  pour  vous  tous ,  ô  Athéniens  !  Que  tout 
citoyen  qui  touchera  sa  part  des  deniers  publics 
vole  où  le  service  publie  l'appelle.  —  Mais  si 
nous  sommes  en  paix?  —  Alors,  sédentaire, 
ils  ajoutent  à  ton  aisance ,  et  te  dispensent  des     mêmes   les  récompenses    que  vous    donnez  à 


bassesses  qu'impose  la  misère.  Et  s'il  survient 
une  crise,  comme  aujourd'hui?  Soldat,  ton 
devoir  est  de  combattre  pour  la  patrie,  et  ces 
mêmes  libéralités  seront  ta  paye.  —  Mais  mon 
âge  me  dispense  du  service  !  —  Eh  bien  !  ce  que 
tu  recois  il  licitement  et  sans  fruit  pour  l'État 


d'autres;  je  demande  que  vous  ne  cédiez  pas,  ô 
Athéniens!  ce  poste  de  vertu,  noble  héritage 
conquis  par  la  gloire  et  les  périls  de  vos  ancêtres. 
Tels  sont  les  conseils  que  je  crois  vous  conve- 
nir. Puisse  votre  décision  servir  les  intérêts  de 
chaque  citoyen  et  de  la  patrie  ! 


NOTES 

SUR  LA  TROISIÈME  PHILIPPIQUE. 


(1  )  Le  commencement  du  discours  de  Caton  au  Sénat  est 
presque  lire  mot  à  mot  de  cet  exorde  :  «  Longe  mihi  alia 
mens  est,  P.  C.  quum  res  atque  pericula  nostra  considère, 
et  quum  sentenlias  nonnuUorutii  mecum  ipse  reputo  ;  etc. 
Sali.  Catil.  !>2.  Dans  plusieurs  autres  passages,  cette  même 
liarangue  est  une  sorte  de  pastiche  de  Démostliène.  Après 
l'imitateur  vint  le  parodiste.  V.  Lucien ,  La  double  accu- 
sation, c.  26. 

(2)  rsYovsaici  le  même  sens  que  Èlrjv,  qui  le  précède.  Si 
Démostliène  eût  voulu  parler  d'un  fait  accompli ,  il  aurait 
plutôt ,  dit  M.  Vœmel ,  employé  l'aoriste  è^éiz-za. 

(3)  Et  la  marine  athénienne  pouvait  armer  alors  de  trois 
cents  à  quatre  cents  trirèmes.  Bockli,  liv.  ii,ch.  21.  Ces 
vaisseaux  étaient  vides  d'Atliéniens,  dit  Ulpien,  c'est-à-dire 
qu'ils  portaient  des  étrangers  soldés.  L'histoire  de  Cliari- 
dème  d'Oréos  est  racontée  dans  le  plaidoyer  de  Démo- 
stliène contre  Aristocrate. 

(4)  TtpâTTEiv  dp-ffifii  n'est  pas/a/re  lapaix ,  mais  en  dis- 
cuter les  conventions,  parlementer,  \oy.\es  exemples 
cités  par  M.  Vœmel. 

(5)  Les  nomothètes ,  ou  législateurs,  étaient  des  magis- 
trats chargés  d'examiner  les  lois  anciennes ,  et,  s'ils  en  trou- 
vaient une  inutile ,  contraire  au  bien  de  l'État ,  ou  en  con- 
tradiction avec  les  autres  lois ,  d'en  proposer  l'abolition. 
Les  formalités  à  remplir  alors  sont  détaillées  par  Schô- 
mann ,  de  Comit.  Alh.  1,  ii,  c.  7  ;  et  par  Robinson ,  Ànliq. 
Gr.  1.  m,  c.  1 .  Choisis  annuellement  parmi  les  Héliasles  , 
les  nomothètes  étaient  quelquefois  au  nombre  de  mille. 

(6)  Lois  théâtrales.  Elles  défrayaient  le  peuple  aux  spec- 
tacles avec  les  fonds  destinés  dans  le  principe  à  la  guerre. 
Démade  appelle  ces  distributions  insensées,  dont  Péridès 


avait  donné  l'exemple,  une  glu  ok  les  citoyens  se  ve- 
naient prendre;  et  Justin,  1.  vi,  voit  en  elles  la  princi- 
pale cause  des  progrès  de  Philippe. 

(7)  Qu'ils  se  chargent  du  rappel ,  etc.  Le  principal  au 
leur  des  décrets  qu'attaque  Démostliène  au  péril  de  sa 
vie,  étaitEubule  d'Anaphlyste.  Il  ne  perdit  jamais  sa  haute 
faveur,  et  on  combla  d'honneurs  après  sa  mort  ce  citoyen 
dévoué  à  Philippe.  Le  sévère  mais  judicieux  Théopompe 
lui  rend  parfaitement  justice  en  le  qualifiant  de  déma- 
gogue actif  autant  que  célèbre,  et  en  ajoutant  que,  par 
ses  distributions  de  l'argent  du  Trésor,  Athènes  descen- 
dit au  dernier  degré  de  dégradation  morale.  (Bôclib ,  I.  ii , 
cb.  13;  d'après  Harpocration ,  Andocide,  Hypéride,  etc.) 

(8)  Chatam ,  sur  le  Traité  avec  l'Espagne ,  préparé  par 
Walpole  :  «  W.  Temple  avait  raison  de  dire  :  C'est  en 
vain  que  l'on/ait  des  traités  et  que  l'on  négocie,  quand 
hn  H'ii  nus  ta  rùi'Cè  él  la  dignité  nécessaires  poifr  en 
faire  respecter  les  conventions.  Nous  avions  déjà  des 
traités  avec  l'Espagne  ;  l'Espagne  les  a  violés  ;  c'est  de  leur 
violation  que  nous  nous  plaignons  ;  et  voilà  que  vous  nous 
refaites  des  traités  nouveaux  !  Traités  sur  traités ,  con- 
veillions  sur  conventions,  négociations  sur  négociations, 
pendant  vingt  années  nous  avons  marché  de  cette  manière. 
Quel  a  été  le  résultat  de  tant  de  diplomatie?  >>  London  Ma- 
gazine. 

(9)  Olynthe,  et  la  Chalcidique,  où  trente-deux  villes 
étaient  déjà  tombées  au  pouvoir  de  Philippe.  La  phrase 
suivante  indique  assez  qu'il  ne  peut  être  question  ni  de 
l'Atlique,  ni  de  l'Eubée. 

(10)  Si  Piiilippe  avait  été  un  barbare,  c'est  là  ce  qui 
aurait  fait  sa  force  contre  des  peuples  usés.  .Mais  il  ne  l'était 
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pas.  Le  savant  Clavier  a  prouvé  que,  longtemps  avant  le 
siège  de  Troie,  la  Maa'doine  avait  déjà  reçu  plusieurs 
colonies  grecques ,  et  qu'elle  était  toute  liabitée  par  des 
Pé\as^es.  {His/.  des  premiers  temps  delà  Grèce,  t.  ii, 
p.  186  et  suiv.)  D'ailleurs ,  Philippe  descendait  d'Hercule , 
par  Caranos.  V.  Schol.  Bavar.  (Dobs.  x,  p.  290). 

(11)  L'orateur  ne  parle  pas  des  Athéniens  actuels,  mais 
de  leurs  pères,  qu'ils  représentaient.  Ces  expéditions  étaient 
antérieures  de  près  d'un  siècle.  Mégare  en  guerre  avec 
Corinthe,  fut  secourue  par  Athènes,  dont  les  habitants 
cherchèrent  ardemment  l'ennemi  de  leur  alliée ,  et  le  bat- 
tirent. Douze  ans  plus  tard ,  les  ingrats  Mégariens  s'uni- 
rent contre  Athènes  avec  Lacédémone ,  et  même  avec  Co- 
rinthe. 
'  (12)  Démostbène,  fameux  capitaine  athénien,  fut  l'un 
des  principaux  acteurs  dans  la  guerre  du  Péloponèse. 

(  1 3)  Ailleurs  Démostbène  dit  soixante-treize  ans.  Voyez, 
dans  le  commentaire  de  Tourreil,  la  solution  de  ce  problème 
chronologique.  —  Au  delà  de  dix  mille  talents.  Bockh , 
vérifiant  le  calcul  d'après  Thucydide,  u,  13,  trouve,  en  ef- 
fet, 10 ,  600  talents,  à  peu  près  59  millions. 

(14)  La  leçon  vulgaire  doit  (vidit)  serait  préférable  à  la 
leçon  oîSsv  (novit) ,  si  le  tour  hypothétique  de  la  phrase 
n'exprimait  pas  que  ces  maisons  sont  à  peine  connues. 
(Wœmel  et  Reuter,  d'après  Tourreil.) 

(15)  Les  batailles  de  Leuctres  et  de  Manlinée  avaient 
presque  anéanti  la  puissance  lacédémonienne.  Les  Thébains 
faisaient  la  guerre  en  Phocide.  —  Plus  de  1500  talents  : 
plus  de  8  millions.  Charès  avait  dissipé  cette  somme ,  des- 
tinée à  reprendre  Amphipolis. 

(16)  Ce  fut  après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  Athéniens 
que  Philippe  s'empara  de  Pidna,  de  Potidée,  et  d'autres 
villes  qu'Athènes  avait  subjuguéesjadis  et  rendues  ses  al- 
liées. Tourreil  s'écarte  ici  avec  raison  des  scolies  d'Ulpien 
et  de  J.  Wolf. 


(17)  C'était  le  digne  monument  de  l'administration 
d'Eubule  :  il  avait  fait  badigeonner  de  blanc  le  mantelet 
des  remparts.  (Olpien.)  —  Des  bagatelles!  xai  Xripouî,  et 
autres  bagatelles  semblables.  Platon  a  dit  de  même  :  Ilepl 
(7tTÎa  av  Xéifet;,  xat  uotà,  xai  la-rpoû; ,  xai  çXyapta;.  Et 
Athénée  :  éoOîouff'  éxidzozc  àvri6ï ,  xai  aéXnta ,  xai  ç),ua- 
piaç.  Gillies  a  lu  iriJYai ,  xai  Xripai  dont  il  fait  un  jeu  de 
mots.  Si  l'étymologie  que  présente  Ulpien  pour  le  mot  Xv)- 
poç  (Xt'av,  p£îv,  valde  fluere)  était  vraie ,  le  jeu  de  mots  serait 
possible ,  et  un  peu  plus  délicat. 

(18)  L'expression  grecque  dit  plus  :  elle  me  semble  ré- 
pondre àcelle-ci  :  On  vous  a  coupé  les  jarrets,  èxvevsu- 
pi<T|j.£voi ,  pour  vous  empêcher  de  marcher  à  l'ennemi. 
J'ai  taché  d'y  suppléer  par  le  choix  du  mot  suivant. 

(19)  Celte  ingénieuse  comparaison  a  été  souvent  repro- 
duite par  les  écrivains  sacrés  et  profanes  :  Athénée ,  vi, 
20;  Lucien,  de  Merced,  cond.  c.  5  ;  Stobée,  Flor.  Tit.  en, 
§  7  ;  S.  Jérôme ,  sur  le  chap.  iv  d'Eîéchicl ,  v.  4  ;  Symma- 
que,  1. 1,  ep.  23  ad  .\nson.;  Philostrale,  Vit.  Apollonii; 
et  d'aulies ,  indiqués  par  Dobrée  (Dobs.  t.  xi ,  p.  3).  Bor- 
nons-nous à  citer  l'imitation  qu'en  a  faite  Salluste  danS) 
le  discours  du  tribun  Licinius  Macer(Fragm.  1.  ni)  :  "  Qua 
(lege  frumentaria)  lamen  quinis  modiis  liberlatem  omnium 
œstumavere ,  qui  profecto  non  amplius  possunt  alimentis 
carceris.  Namquc  ut  illis  exiguitate  mors  proliibelur,  se- 
nescunt  vires  ;  sic  neque  absolvit  cura  familiari  tam  parva 
res;  et  ignavissumi  quique  tenuissinia  spe  frustrantur.  » 

Ces  expressions  même,  oOt'  àTioôvrjirxeiv  là,  rappellent  le 
trait  suivant,  rapporté  par  Dion  Cassius,  lvi:  Tibère  retenant 
en  prison  un  Romain  célèbre  ,  ordonna  qu'on  ne  lui  servît 
que  de  ces  aliments  qui  ne  peuvent  donner  ni  du  plaisir,  ni 
des  forces ,  mais  qui  garantissent  seulement  de  la  mort. 

(20)  Auger,  M.  Humbert  et  M.  Jager  se  trompent  en 
traduisant  àitopeîv  par  être  irrésolus.  La  scolie  lève  toute 
difficulté  ;  i^m  tiXouteïv  ex  toû  7toXé(ioj-  tandis  que  nous 
pouvons  nous  enrichir  par  la  guerre. 


vm. 


QUATRIÈME  PHILIPPIQUE, 


TROISIEME  OLYNTHIENNE. 


LNTRODUCTION. 


Dix-huit  trirèmes ,  quatre  mille  soldats  étrangers 
et  cent  ciuquante  chevaux,  sous  la  conduite  de 
Charidème  d'Oréos  ,  partirent  pour  la  Chalcidique. 
Après  avoir  ravagé  la  presqu'île  de  Pallène  et  la  Bot- 
tiée,  ce  chef  entra  dans  Olynthe,  où  il  se  signala 
par  son  intempérance  et  ses  débauches.  Les  Olyn- 
thiens,  oppriraésplutôt  que  secourus,  demandèrent, 


dans  la  même  année,  par  une  troisième  ambassade, 
des  troupes  composées  de  citoyens  athéniens.  C'est 
alors  que,  repoussant  plus  énergiquement  encore 
l'opinion  d'Eubule  et  de  Démade  qui  regardaient 
cette  guerre  comme  étrangère  à  la  république,  Dé- 
mosthene  parla  une  dernière  fois  pour  Olynthe. 


PROPOSITION  GENERALE 

Secourir  Olynthe. 


EXORDE. 


Les  Athéniens  doi- 
vent écouter  les  a\  i: 
qu'on  leur  donne,  et 
choisir  les  plus  utiles. 
de  quelque  part  qu'Us 
viennent. 


1="  PARTIE 


IP  PARTIE 


IIP  PARTIE 


Nécessité  de  ce  secours.  I    Moyens  de  l'effectuer.     Son  efficacité  dans  la  crise 

ou  se  trouve  Philippe. 


°  Avantages  de  l'occa-  ; 
sion  présente  :  Méfiance 
fondée  des  Olynthiens 
ers  Philippe."  —  Leur 
haine  implactble  pour  ce 
prince  est  une  garantie 
de  la  stabilité  de  leur 
union  avec  Athènes. — Oc- 
casions favoraliles  négli- 
gées par  les  Athéniens, 
et  qui  ont  agrandi  Phi- 
lippe.— Cette  négligence 
a  affaibli  la  république, 
que  les  Dieux  seuls  sou- 
tiennent encore. 

2°  Il  faut  secourir  Olyn- 
the pour  qu'.Athènesne 
soit  pas  attaquée.  Ici ,  Dé- 
mosthène  suit  Philippe  de 
conquête  en  conquête ,  et 
montre  que  ce  prince  ne 
s'est  jamais  écartédu  plan 
qu'il  s'est  tracé,  c'est-à- 
dire,  de  s'agrandir  aux 
dépens  d'Athènes. 


1°  Mettre  sur  pied  deux 
armées,  destinées,  l'une 
a  défendre  les  places  des 
Olynthiens,  l'autre  à  in- 
fester avec  une  flotte  le 
pays  ennemi.  Leur  con- 
cours simultané  est  indis- 
pensable. 

2°  Payer  ce  double  ar- 
mement ou  avec  l'argent 
des  distributions,  ou  par 
un  impôt  général. 


1°  Résistance  inatten- 
due d'Olynthe. 

2°    Réclamations 
ThessaUens. 

3°  Disposition  de  la 
Pfeonie,  de  l'Illyrie,  etc. 
à  secouer  le  joug  odieux 
de  Philippe. 

I  Donc ,  succès  probables 
des  ambassadeurs  qu'A- 
thénes  doit  envover  dan^ 
les  Etats  de  la  6rece ,  el 
d'une  entrée  en  campa- 
gne. Alternative  pressan- 
te entre  l'offensive  en  Ma- 
cédoine et  la  défensive 
dans  l'Attique.  Malheur, 
honte  d'une  guerre  devant 
les  murs  d'Athènes. 


PÉRORAISON. 


Toutes  les  classes 
de'  citoyens  sont  in- 
téressées à  la  défense 
d'OlvTJthe. 


Vous  préféreriez ,  je  pense,  ô  Athéniens!  à  de 
grandes  richesses  une  vive  lumière  répandue  sur 
le  parti  le  plus  utile  à  la  république  (  1  )  au  milieu 
des  événements  qui  fixent  vos  regards.  Ainsi  dis- 
posés, vous  devez  être  avides  d'entendre  ceux 
qui  veulent  vous  conseiller  ;  car,  si  quelqu'un  vous 
apporte  d'utiles  méditations  (2) ,  non-seulement 
tout  l'auditoire  les  saisit  ;  mais ,  et  c'est  là  votre 
fortune,  selon  moi,  plusieurs  improvisant  alors 
des  conseils  opportuns,  le  bien  public  s'éclaire 
par  ce  concours,  et  votre  choix  devient  facile. 

L'occasion  présente  semble  élever  la  voi\  ;  elle 
vous  crie.  Athéniens  :  '<  Si  votre  salut  vous  est 
cher,  mettez  vous-mêmes  la  main  à  l'œuvre  »; 
etnous(3)....  je  ne  puis  entrevoir,  à  ce  sujet,  no- 
tre pensée!  Voici  la  mienne  :  Décréter  à  l'instant 
la  défense  d'Olynthe,  eu  presser  vivement  les 
préparatifs,  faire  partir  les  secours  de  la  ville 
même  d'Athènes,  et  ne  plus  souffrir  ce  que  vous 
avez  précédemment  souffert.  Qu'une  ambassade 
aille  annoncer  ces  mesures,  qu'elle  veille  à  tout 
sur  les  lieux  mêmes.  Craignez ,  craignez  surtout 
que  ce  fourbe,  trop  habile  à  profiter  des  conjonc- 
tures, cédant  lorsqu'il  le  faut,  d'autres  fois  mena- 
çant (et  c'est  alors  qu'il  paraîtra  digue  de  foi  !  ) , 
enfin  calomniant  et  nous  et  notre  absence,  ne  dé- 
tourne ou  n'arrache  quelque  grande  partie  de  la 
confédération  hellénique  (4).  Chose  étrange, 
Athéniens  (5)  !  ce  qui  semble  rendre  la  position  de 
Philippe  inexpugnable  est  précisément  votre  plus 
ferme  appui.  Être  seul  maître  de  toutes  les  opéra- 
tions publiques  et  secrètes,  réunir  en  sa  personne 
le  trésorier,  le  général,  le  despote,  se  trouver 
partout  où  marche  l'armée,  voilà  le  moyen  de 
rendre  une  expédition  guerrière  et  plus  rapide 
et  plus  opportune  ;  mais  aussi ,  quels  obstacles  à 
cette  réconciliation  qu'il  brûle  de  jurer  aux 
Olynthiens!  Il  leur  fait  voir  clairement  qu'ils 
combattent  aujourd'hui,  non  pour  la  gloire,  non 
pour  une  partie  de  leur  sol ,  mais  pour  prévenir 
leur  expulsion  et  fesclavage  de  la  patrie.  Ils  sa- 
vent ce  qu'il  a  fait  des  Amphipolitains  qui  lui  li- 
vrèrent leur  cité,  de  ces  Pydnéens  qui  l'avaient 
accueilli  (6)  ;  et,  pour  tout  dire,  la  tyrannie ,  ton- 
jours  suspecte  aux  républiques,  l'est  surtout 
quand  elle  touche  à  leurs  frontières. 

Vous  donc ,  ô  Athéniens  !  connaissant  ces  dan- 
gers, et  animés  de  tous  les  nobles  sentiments, 
si  vous  devez,  avec  une  volonté  forte ,  vous  exci- 
ter, vous  dévouer  à  la  guerre,  y  contribuer  avec 
ardeur  et  de  vos  biens  et  de  vos  personnes,  tout 


faire  enfin,  c'est  maintenant  ou  jamais.  Il  ne  vous 
reste  plus  ni  motif,  ni  subterfuge  pour  échapper 
au  devoir.  Vous  disiez  tous  :  «  Armons  les  Olyn- 
thiens contre  Philippe  »  Eh  bien  !  voici  qu'ils 
s'arment  d'eux-mêmes,  et  c'est  là  votre  plus  grand 
avantage.  En  etïet,  s'ils  se  fussent  imposé  cette 
guerreà  votresollicitation,  versalilesalliés,  lacon- 
formitéde  leurs  sentiments  avec  les  vôtres  aurait 
été  passagère;  mais  ils  abhorrent  Philippe  pour 
ses  attentats  contre  eux-mêmes;  et,  croyez-moi, 
une  hainecauséepar  les  maux  qu'ils  redoutent,  par 
les  maux  qu'ils  ont  soufferts ,  est  une  haine  dura- 
ble. 

Gardez-vous  donc,  ô  Athéniens!  de  laisseréchap- 
per  l'occasion  fortunée  qui  se  jette  au-devant 
de  vous,  et  de  retomber  dans  la  faute  que  vous 
avez  tant  de  fois  commise.  Ainsi ,  quand  nous 
revenions  de  secourir  l'Eubée,  lorsque  Stratoclès 
et  Hiérax  d'Amphipolis  vous  exhortaient,  du  haut 
de  cette  tribune,  à  envoyer  votre  flotte  recevoir 
leur  cité  sous  vos  lois,  si  nous  avions  eu 
pour  nous-mêmes  ce  zèle  ardent  qui  nous  fit 
sauver  les  Eubéeus,  dès  lors  Amphipolis  était  à 
vous,  et  vous  seriez  délivrés  de  tous  les  embar- 
ras qui  suivirent  sa  perte.  De  même  encore, 
lorsqu'on  vous  annonça  les  sièges  de  Pydna,  de 
Potidée ,  de  Méthone,  de  Pagases ,  de  tant  d'au- 
tres places  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
si ,  dés  la  première  attaque,  nous  eussions  volé 
ix)ur  la  repousser  d'une  manière  digne  de  la  répu- 
blique ,  nous  aurions  maintenant  un  Philippe  bien 
plus  facile  à  vaincre  et  bien  plus  humble.  Loin  de 
là ,  rejetant  sans  cesse  le  présent,  croyant  que  l'a- 
venirprendra  de  lui-mêmeunheureuxcours,  nous 
avons  agrandi  Philippe,  nous.  Athéniens,  et  nous 
l'avonsfaittel  que  n'ajamaisété  roi  de  Macédoine. 
Mais  aujourd'hui  la  fortune  revient  à  vous  (7).  — 
Comment"?  —  En  jetant  Olynthe  dans  vos  bras; 
et  les  occasions  précédentes  n'offraient  rien  de 
plus  propice. 

Soumettez,  Athéniens,  à  un  contrôle  scrupu- 
leux toutes  les  faveurs  que  nous  avons  reeues  des 
Immortels  (8) ,  bien  que  nous  les  ayons  tournées 
la  plupart  contre  nous-mêmes ,  et  vous  sentirez 
pour  le  ciel  une  profonde  et  juste  reconnaissance. 
—  Nous  avons  essuyé  de  nombreuses  pertes  à  la 
guerre.  —  Eh  !  qui  ne  les  mettrait  avec  raison 
sur  le  compte  de  notre  seule  incurie?  Mais  le 
bonheur  de  ne  les  avoir  pas  éprouvées  plus  tôt, 
mais  l'envoi  d'une  alliance  capable  de  les  con- 
tre-balancer  toutes,  si  nous  voulons  nous  en  pré- 
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valoir,  voilà,  selon  mes  calculs,  la  part  de  la  bien- 
faisante protection  des  Dieux.  Il  en  est  ici  comme 
de  la  possession  des  biens  :  pour  tous  les  trésors 
amassés  et  conservés ,  on  éprou^  e  en\  ers  la  for- 
tune une  vive  reconnaissance;  mais,  si  on  les 
dissipe  étourdiment,  avec  eux  on  dissipe  le  sou- 
venir de  ses  faveurs.  C'est  ainsi  que  nous  jugeons 
la  marche  des  affaires.  Avons-nous  échoué  dans 
les  instants  décisifs?  quoi  qu'aient  fait  les  Dieux 
en  notre  faveur,  nous  l'oublious.  Tant  il  est  vrai 
que  l'événement  final  est  la  règle  ordinaire  de 
nos  jugements  sur  chacun  des  faits  antérieurs  ! 
Portons  donc  une  attention  forte  sur  ce  que  nous 
possédons  encore ,  pour  qu'en  le  relevant  de  ses 
ruines,  nous  effacions  la  honte  du  passé.  Or,  si 
nous  repoussons  encore  ces  hommes  {!)},  Olynthe 
une  fois  détruite  par  le  Macédonien,  ([u"on  me 
dise,  a  moi,  quel  obstacle  l'arrêtera  désormais? 
En  estii  un  parmi  vous,  ô  Athéniens  !  qui  compte 
tous  les  degrés  par  lesquels ,  faible  dans  l'ori- 
gine ,  il  s'est  élevé  si  haut ,  ce  Philippe  ?  11  prend 
d'abord  Amphipolis,  ensuite  Pydna,  puis  Potidée, 
enfin  Méthone,  et  fond  sur  la  Thessalie;  quand 
il  a  bouleversé  à  son  gré  Phéres,  Pagases,  Mag- 
nésie, il  se  jette  dans  la  Thrace.  Là,  après  avoir 
chassé ,  créé  des  rois  ,10),  il  tombe  malade.  Con- 
valescent, il  va  peut-être  incliner  vers  le  repos? 
non,  il  vole  attaquer  les  Olynthiens.  Laissons  là 
ses  campagnes  contre  les  Illyriens,  contre  les 
Pœoniens,  contre  Arj-mbas  (11),  contre  mille 
autres.  —  Pourquoi  ce  tableau  ?  dira-t-on  : — Athé- 
niens, c'est  pour  que  vous  sentiez  au  vif  et  les 
funestes  effets  de  l'abandon  successif  de  vos 
avantages,  et  cette  ambition  infatigable,  l'âme 
et  la  vie  de  Philippe ,  qui  l'arme  contre  tous  les 
Etats,  irrite  en  lui  la  soif  des  conquêtes,  et  lui 
rend  le  repos  impossible.  Or,  s'il  s'impose  à  lui- 
même  d'exécuter  sans  relâche  de  plus  vastes 
desseins ,  et  vous ,  de  ne  rien  entreprendre  avec 
vigueur,  voyez.  Athéniens,  quelle  issue  ce  con- 
traste assure  à  votre  espérance 0  ciel  !  qui  de 

vous  serait  assez  simple  pom-  ne  pas  ^  oir  que  la 
guerre  accourra  d'Olynthe  à  Athènes,  si  nous 
la  négligeons?  Ah!  si  tels  sont  nos  destins,  je 
tremble  que,  semblable  à  ces  emprunteure  im- 
prudents qui,  après  avoir  acheté  à  usure  une 
opulence  passagère,  se  voient  enfin  dépouillés 
même  de  leur  patrimoine,  nous  aussi  nous  ne 
paraissions  payer  bien  cher  notre  lâche  paresse , 
et,  voulant  du  plaisir  à  tout  prix ,  puis  réduits  à 
la  nécessité  fatale  d'exécuter  avec  douleur  mille 
entreprises  d'abord  repoussées ,  nous  ne  mettions 
en  péril  notre  propre  patrie. 

Le  blâme,  dira-t-on,  est  chose  facile  et  com- 
mune; mais  tracer  la  conduite  que  demandent 
les  circonstances  présentes,  voilà  le  ministère 
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d'un  conseiller  du  peuple.  Je  le  sais ,  ô  Athéniens  I 
mais  je  sais  aussi  que ,  si  l'événement  ne  répond 
pas  à  votre  attente ,  ce  n'est  point  sur  les  vxais 
coupables  que  vous  déchargerez  votre  colère, 
c'est  sur  les  orateure  qui  ont  parlé  les  derniers. 
Loin  de  moi  cependant  que,  consultant  ma  pro- 
pre sûreté ,  je  taise  jamais  ce  que  je  crois  avan- 
tageux pour  vous  !  Je  dis  donc  :  Il  faut  un  double 
secours,  et  pour  sauver  les  villes  olynthiennes, 
en  leur  envoyant  des  troupes  chargées  de  leur 
défense,  et  pourdévaster  les  Etatsde  Philippeavec 
votre  flotte  et  une  autre  armée.  Si  vous  négligez 
l'un  de  ces  moyeus,  je  crains  que  notre  expédi- 
tion ne  devienne  illusoire.  Vous  bornerez- vous  à 
désoler  le  territoire  ennemi?  Philippe  impassible 
subjuguera  Olynthe,  et  se  vengera  facilement  à 
son  retour.  Croirez-vous  faire  assez  de  secourir 
les  Olynthiens?  tranquille  pour  ses  domaines,  il 
s'acharnera  sur  sa  proie ,  il  l'enveloppera  d'em- 
bûches ,  et,  avec  le  temps,  il  la  prendra.  Il  faut 
donc  un  secours  puissant ,  un  secours  divisé.  Tel 
est  mon  sentiment. 

A  l'égard  des  ressources  pécuniaires,  vous 
avez,  ô  Athéniens  !  oui ,  vous  avez  pour  la  guerre 
plus  de  fonds  qu'aucun  autre  peuple  :  mais  vous 
en  disposez  au  gré  de  \  os  désirs.  Si  vous  les  ren- 
dez à  l'armée,  seuls,  ils  lui  suffiront; sinon,  vous 
n'avez  pas  assez ,  disons  mieux,  vous  n'avez  rien. 
—  Quoi!  tu  proposes  par  un  décret  d'affecter 
cetargent  à  la  guerre  ?  —  Moi  ?  nullement,  j'en  at- 
teste les  Dieux  (12;.  Seulement,  je  pense  qu'il  faut 
armerdes  soldats,  qu'une  caisse  militaire  est  indis- 
pensable (  1 3*,  et  quïl  est  temps  de  subordonner  les 
largesses  publiques  au  service  de  la  patrie.  Vous, 
au  contraire,  oisifs  citoyens,  vous  les  dissipez 
au  hasard,  et  pour  des  fêtes  !  Il  ne  reste  donc  qu'à 
contribuer  tous,  par  un  gros  subside,  s'il  est  né- 
cessciire,  par  un  léger  impôt,  s'il  suffit  (14).  Car 
enfin ,  il  faut  de  l'argent  ;  sans  argent ,  vous  ne 
subviendrez  jamais  à  la  nécessité  présente.  D'au- 
tres voLx  ■sous  proposent  d'autres  ressources  : 
choisissez;  mais,  tandis  qu'il  est  temps  encore, 
mettez-vous  à  l'œuvre. 

Une  chose  qu'il  faut  examiner  et  réduire  à  sa 
juste  valeur,  c'est  la  position  actuelle  de  Phi- 
lippe. Elle  n'est  pas  aussi  brillante,  aussi  fortu- 
née que  pourrait  le  croire  et  le  dire  qui  ne  l'a  pas 
observée  de  près.  Jamais  le  Macédonien  n'aurait 
suscité  cette  guerre,  s'il  eût  prévu  qu'il  serait 
obligé  de  tirer  l'épée.  En  fondant  sur  sa  proie , 
il  espérait  la  dévorer  tout  entière  en  un  moment. 
Il  s'abusait.  L'événement,  qui  a  trompé  son  at- 
tente, le  déconcerte ,  le  décourage.  Ajoutez  à  cela 
les  mouvements  des  Thessaliens.  Cette  race,  per- 
fide en  tout  temps  et  en  vers  tous-les  hommes  (15), 
s'applique  a  le  tromper  à  son  tour.  Ils  lui  ont 
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réclamé  Pagascs  par  un  décret,  ils  l'ont  cmpéclié 
de  fortifier  Magnésie.  J'ai  su  même  de  plusieurs 
d'entre  eux  qu'ils  ne  le  laisseraient  plus  perce- 
voir les  péages  de  leurs  marchés  ni  de  leurs 
ports,  p;uce  qu'ils  les  destinent  aux  besoins  de 
leur  confédération ,  non  à  la  rapacité  d'un  Phi- 
lippe. Dénué  d'une  telle  ressource,  il  sera  dans  la 
dernière  détresse  pour  soudoyer  ses  mercenaires. 
Croyez  aussi,  croyez,  que  pour  le  Pœonien,  pour 
rillyrien,pour  tant  d'autres  Barbares,  l'indépen- 
dance et  la  liberté  auraient  bien  plus  de  charmes 
que  la  servitude.  Ils  ne  sont  pas  encore  façonnés 
au  joug  (t 6); etcet  homme,  disent-ils,  commande 
avec  outrage.  Par  Jupiter  !  il  faut  les  en  croire  : 
car  la  prospérité  placé*  indignement  sur  une  tête 
insensée,  y  répand  l'esprit  de  vertige  et  d'erreur; 
et  voilà  pourquoi  il  paraît  souvent  plus  difficile 
de  conserver  que  d'acquérir. 

Songeant  donc ,  6  Athéniens  !  que  les  contre- 
temps de  votre  ennemi  sont  une  bonne  fortune 
pour  vous,  unissez  promptement  votre  cause  à 
celle  des  autres  peuples.  Envoyons  des  députés 
partout  où  leur  présence  est  nécessaire  (17),  mar- 
chons nous-mêmes ,  enflammons  tous  les  Grecs. 
Ah  !  si  Philippe  trouvait  contre  nous  une  occasion 
aussi  propice,  si  la  guerre  s'allumait  à  nos  fron- 
tières ,  comme  il  se  précipiterait  avidement  sur 
Athènes  !  Et  les  maux  que  vous  souffririez  si  cela 
était  en  son  pouvoir,  vous,  que  l'occasion  ap- 
pelle, vous  ne  rougirez  point  de  les  lui  épargner  ! 
Surtout ,  ne  vous  le  dissimulez  pas ,  ô  Athéniens  ! 
c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  choisir  entre  porter 
la  guerre  dans  le  pays  ennemi  ou  la  recevoir 
dans  le  vôti'e  (  1 8).  Si  Olynthe  résiste,  c'est  là  que 
vous  combattrez  ;  et ,  tandis  que  vous  dévasterez 
les  domaines  du  Barbare,  vous  jouirez  avec 


sécurité  de  vos  terres  et  de  votre  patrie.  Mais  , 
si  Philippe  s'empare  de  cette  ville, qui  l'arrêtera 
dans  sa  marche  sur  Athènes?  Les  ïhébains?  ah  ! 
si  ce  jugement  n'est  pas  trop  sévère,  ils  s'élan- 
ceront avec  lui  contre  vous  (  19).  Les  Phocidiens? 
sans  votre secoursiisne  peuvent  pas  même  garder 
leur  patrie.  Quel  autre  peuple  enfin?  —  Hé,  de 
grâce,  Philippe  n'aura  point  cette  pensée.  — 
Mais  l'absurdité  serait  extrême,  s'il  n'exécutait 
point,  dès  qu'il  le  pourra,  une  entreprise  qui  est 
l'objet  actuel  de  son  babil  indiscret.  Cependant, 
quelle  n'est  pas  pour  vous  la  différence  entre  le 
combattre  au  dedans  ou  au  dehors!  De  nouvelles 
preuves  seraient  superflues  :  car,  s'il  vous  fallait 
camper  hors  des  murs ,  seulement  un  mois ,  et 
faire  subsister  une  armée  aux  dépens  de  l'Atti- 
que,  même  exempte  d'ennemis,  les  charges  qui 
pèseraient  sur  vos  cultivateurs  excéderaient  les 
dépenses  de  la  guerre  précédente.  Mais,  si  la 
guerre  elle-même  vient  ici ,  à  combien  donc  esti- 
merez-vous  ses  fléaux?  Ajoutez  l'outrage,  ajoutez 
l'opprobre,  fléaux  les  plus  cruels,  du  moins 
pour  de  nobles  cœurs. 

Convaincus  de  ces  vérités,  secourons  tous 
Olynthe,  refoulons  la  guerre  en  Macédoine;  les 
riches,  pour  conserver,  par  un  léger  sacrifice, 
la  paisible  jouissance  des  grands  biens  qu'ils  pos- 
sèdent à  juste  titre  ;  les  jeunes  citoyens  ,  pour 
faire  l'apprentissage  des  armes  dans  le  pays  de 
Philippe,  et  préparer  de  redoutables  défenseurs 
à  l'inviolabilité  de  notre  territoire;  vos  orateurs, 
pour  alléger  le  poids  de  leur  responsabilité  (20)  : 
car,  tel  sera  le  résultat  des  affaires ,  tels  seront 
vosjugementssurleuradministration(2l).Puisse- 
t-il  être  heureux  par  ce  concours  ! 
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NOTES 


.SUR  LA  QUATRIEME  PHILIPPIQUE. 


(1)  Vœmel  pense  que  ces  premiers  mois  s'adressent 
surtout  aux  adversaires  de  Démosthène ,  qui,  pour  écar- 
ter toute  idée  de  guerre,  avaient  sans  doute  présenté  les 
finances  d'Atliènes  comme  épuisées  :  liypotlièse  admissible, 
surtout  si  c'est  après  deux  expéditions  coûteuses  et  sans 
fruil  que  ce  discours  fut  prononcé. 

Cet  exorde ,  admiré  des  anciens  rliéteurs ,  a  été  parodié 
par  Lucien.  Jupiter,  dans  le  conseil  céleste,  ne  sait  com- 
ment il  commencera  son  discours.  «  Imitez  les  orateurs, 
lui  dit  le  dieu  de  la  fraude  et  de  l'éloquence  ;  volez  à  Dé- 
mosthène une  de  ses  harangues ,  et  déguisez  votre  larcin 
par  de  légers  changements.  »  Le  maître  des  dieux  goilte 
l'expédient;  il  parle  :  'Avti  TtoXXûiv  àv,  w  âvop:;  0:oi ,  ypr;- 
(juxTwv,  X.  T.  X.  V.  Jztpiler  le  Tragique,  15. 


(2)  «  Ce  quelqu'un,  dit  M.  C.  Dupin,  c'est  Démo- 
sthène lui-même,  qui  n'improvisait  jamais.Quelle  heureuse 
opposition,  et  comme  elle  écarte  l'orateur!  »  iN'oublions 
pas  que  Démade  vient  de  parler.  Loin  de  porter  envie  à 
ce  brillant  improvisateur,  son  constant  adversaire ,  Dé- 
mosthène veut  que  l'on  profite  de  ses  avis ,  quand  ils  sont 
dictés  par  le  patriotisme. 

(3)  L'intention  de  Démosthène ,  bien  constatée  par  Ul- 
pien,  Hermogène  et  Grégoire  de  Corialhe,  exige  cette 
légère  suspension.  V.  Vueniel. 

(4)  Je  lis  TpÉ'J^riTai ,  et  non  SpéiJ/YiTai ,  que  l'on  ne  trouve 
nulle  part  dans  Démosthène.  «  Le  mot  7tapa<j»câff6ai ,  dit 
Ulpien ,  exprime  la  violence  faite  à  des  siipphants  que 
l'on  arracherait  du  pied  des  autels.  »  Il  ajoute  :  «  Ti  dé- 
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signe  ici  une  grande  partie ,  i-nï  toO  uîy»  xeiTn ,  comme  j 
SOvajiiv  Tiva  pour  y.tfi).r,v.  u  i 

(5)  'ETiietxû;  signifie  souvent  so?;/o  more.  Mais  il  passe 
au  sens  opposé ,  qiiai"1  il  est  combiné  avec  oj  |ir,v  àXXi.   | 
Scliafer  el  Taylorcitent,  à  l'appui,  le  Grand  Étymologique  ; 
et  Herraogène.  On  emploie  cette  locution,  dit  aussi  Ul-  | 
pien ,  -api  itpooSoxiov,  pour  présenter  un  rapprochement 
inattendu. 

(6)  Philippe,  maître  d'.\mphipolis  et  de  Pydna,  à  la  fa- 
veur des  intelligences  qu'il  avait  dans  ces  deux  villes, se 
défit  des  traîtres  ou  par  l'exil  ou  par  la  mort. 

(7)  On  a  ponctué  ce  passage  de  sept  manières  différen- 
tes. Je  lis  ;  f.x-'.'  TÎ;  ;  O'jto;  ,  6. 

(8)  Vn  juste  logiste,  dit  l'orateur,  préposé  pour  con- 
trôler ce  que  les  dietix  nous  ont  envoyé,  etc.  Les  offi- 
ciers établis  pour  recevoir  les  comptes ,  s'appelaient,  dans 
(es  États  grecs,  ici  e'JO-j-;oi,  vérificateurs ,  là  Xo^i^tii  , 
contrôleurs,  è^eTairrai,  examinateurs ,  <rj\r,iofo\. , pro- 
cureurs,publics  (.\ri5t.  Pol.  VI ,  dern.  cli.)  La  Chambre 
des  Logistes,  à  .\tliènes,  était  composée  de  dix  magis- 
trats. Les  archontes,  dit  Barthélémy,  les  membres  du 
sénat ,  les  commandants  des  galères ,  les  ambassadeurs , 
les  aréopagltes,  les  ministres  même  des  autels ,  tous  ceux , 
en  uu  mot ,  qui  ont  eu  quelque  commission  relative  à 
l'administration ,  doivent  s'y  présenter,  les  uns  en  sortant 
de  place,  les  autres  en  des  temps  marqués;  ceux-ci  pour 
rendre  compte  des  sommes  qu'ils  ont  reçues ,  ceux-là  pour 
justifier  de  leurs  opérations ,  d'autres  enfin ,  pour  montrer 
seulement  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  de  la  censure,  (cb. 
15.) 

Je  renvoie  le  lecteur  aux  réflexions  pleines  de  gotlt  et 
d'intérêt  que  tout  ce  morceau  a  inspirées  à  M.  Ch.  Dupin, 
Consid.  etc.,  pag.  132  et  138. 

(9)  Ici ,  sans  doute,  l'orateur  montrait ,  du  geste,  les 
députés  d'Olynthe. 

(10)  Philippe  avait  détrôné  Térès  et  Kersobleplès ,  et 
créé  rois  Amadokos  et  Bérisadès. 

(11)  Arymbas,  roi  des  Molosses  el  oncle  d'Olympias , 
femme  de  Philippe. 

(12)  L'argument  de  Libanius  donne  la  clef  de  ce  passa- 
ge, oii  je  m'étonne  que  M.  Dupin  ne  voie  qu'wHe  ironie 
plus  efficace ,  peut-être,  que  tous  les  événements ,  et  Gil- 
liee  une  réserve  qui  prouve  le  mauvais  accueil  fait  aux 
premières  observations  de  l'orateur  sur  l'emploi  des 
finances.  Qu'on  se  rappelle  que,  dans  une  circonstance 
pareille,  Solon n'avait  pu  sauver  sa  tète  qu'en  contrc- 
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faisant  l'insensé.  Pourquoi  Démosthène  n'aurait-il  pas  eu 
peur,  cette  fois,  de  l'hydre  populaire? 

(13)  J'ai  adopté  ici  la  leçon  de  Bekker,  appuyée  sur  deux 
manuscrits  de  la  biblioth.  du  Roi ,  et  que  Gillies  avait  déjà 
pressentie.  Schoefer,  Rauchenstein,  Vœmel  et  Reuler  rejet- 
tent aussi  TaûTœ  comme  une  répétition  produite  par  l'inad- 
veitance  des  copistes. 

(14)  Pourquoi  cette  incertitude?  parce  que  le  résultat  de 
cette  campagne  est  lui-même  dans  un  avenir  incertain  :  to 
(i£)J,ov  ToO  -oXiiiou  èv  àzmzX  î%i  xsîTa!  (Thucyd.  I,  42). 

(15)  Une  trahison  s'appelait  un  tour  de  Thessalien, 
0£(7<T3tXov  mz'.nu.i;  et,  pour /aiwse  jnonnaie,  on  disait 
monnaie  de  Thessalie,  e^s^aXwv  v6ji'.!7ii.a.  La  conduite  de 
ce  peuple ,  dans  plusieurs  guerres  de  la  Grèce ,  n'est  qu'un 
tissu  de  perfidies.  Au  reste,  les  Thessaliens  partageaient 
cette  réputation  avec  les  Cretois,  les  Éginètes,  les  Cili- 
ciens,les  Cappadociens.  Cretois  à  Éginète,  proverbe  grec, 
répond  à  notre  phrase,  à  Corsaire  Corsaire  et  demi. 

(16)  Ces  peuples  guerriers  se  révoltèrent  plus  d'une  fois 
contre  Philippe,  et  même  contre  Alexandre,  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile,  xvi,  2;  et  d'Arrien,  I,  1,5. 

(17)  "  Chez  les  peuples  qui  ne  connaissent  pas  Philippe, 
afin  de  les  tenir  en  garde  c^intrc  lui  ;  chez  ceux  qui  le  con- 
naissent et  le  redoutent,  afin  de  leur  annoncer  votre  expé- 
dition ,  et  de  faire  succéder  dans  leurs  cœurs  la  colère  à  la 
crainte.  "  (Ulpien).  J'ai  préféré  cette  mterprétation  à  celle 
de  Schsefer,  parce  qu'elle  rentre  mieux  dans  l'intention 
principale  de  l'orateur,  qui  a  déjà  parlé  plus  haut  de  ces 
ambassades. 

(18)  '<  En  ce  jour  il  s'agit  pour  vous  d'ofter  entre  l'offen- 
sive au  loin ,  ou  la  défensive  à  vos  portes.  »  ^Tourreil.) 

(19)  Les  Thébains  avaient  de  bonnes  raisons  pour  em- 
brasser avec  joie  la  première  occasion  de  se  venger  des 
Athéniens.  Ceux-ci  non-seulement  avaient  soutenu  Sparte, 
depuis  les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  ;  mais  de 
plus ,  ils  secouraient  les  Phocidiens  actuellement  en  guerre 
contre  Thèbes.  (Tourreil.) 

(20)  Sur  la  reddition  des  comptes,  on  peut  consulter  Bockh, 
liv.  II,  cliap.  8.  •<  Athènes,  dit-il ,  ne  manquait  pas  d'in- 
stitutions recommandable-s  el  fortes  ;  mais  à  quoi  servent 
les  mesures  de  la  prévoyance  quand  l'esprit  de  l'adminis- 
tration est  mauvais?  >■ 

(2 1  )  Le  savant  M.  Vœmel,  guide  si  sûr,  semble  rapporter, 
par  inadvertance,  aux  généraux,  cette  pensée,  que  Dé- 
mosthène applique  évidemment  aux  seuls  orateurs. 

Les  deux  mots  de  la  fin  -avro;  £Ïv£-/.a ,  sont  ainsi  pars- 
phrasés  par  Ulpien  :  ôti  ttî/ti;,  oîov  Sii  toù;  wXouoie-jç, 
TO'j;  '^Éou;,  TOÙ;  frrropoo;.  V  J.  Wolf  et  Reufer. 


umosînENF. 


IX. 

CINQUIÈME  PHILIPPIQUE. 


HARANGUE  SUR  LA  PAIX. 


INTRODUCTION. 


L'effet  produit  par  la  troisième  olynthienne  avait 
été  semblable  à  celui  des  deux  premières  :  envoi  de 
troupes  atliéniennes  aussi  peu  asissantes  que  les 
soldats  étrangers.  11  paraît  d'ailleurs  que  Philippe  les 
avait  prévenues.  «  Repoussé  à  tous  les  assauts  ,  il 
perdait  journellenient  du  monde;  mais  des  traîtres 
qu'Olynllie  renfermait  dans  son  sein,  hâtaient  tous 
les  jours  l'instant  de  sa  ruine.  Il  avaitachetéses  ma- 
gistratset  ses  généraux.  Les  principaux  d'entre  eux, 
Euthycrateet  Lasthène,  lui  livrèrent  une  fois  cinq 
cents  cavaliers  qu'ils  commandaient;  et,  après  d'au- 
tres traliisons  non  moins  funestes,  ils  l'avaient  in- 
troduit dans  la  ville,  qui  fut  aussitôt  abandonnée  au 
pillage.  La  Grèce  fut  dans  l'épouvante  ;  elle  crai- 
gnait pour  sa  puissance  et  pour  sa  liberté  '.  » 

Après  avoir  gagné,  par  cette  conquête (ol.  cviii , 
1  ;  348)  un  fort  boulevard  pour  ses  frontières  méri- 
dionales, et  assuré  de  ce  côté  sa  comnmnication 
avec  la  mer,  Philippe  avait  fait  un  grand  pas  vers 
son  but,  la  domination  sur  la  Grèce.  Deux  choses 
lui  manquaient  encore  pour  l'atteindre  complète- 
ment :  l'occupation  des  défilés  qui  conduisaient  à 
la  Grèce  méridionale  ;  la  possession  de  l'Hellespont 
et  de  la  Chersonèse  de  Thrace.  Sur  l'un  et  l'autre 
point ,  Athènes  résistait  encore  à  ses  ruses  et  à  ses 
armes.  Il  songea  donc  aux  moyens  d'assoupir  sa 
vigilance.  Tous  les  voyageurs  qui  venaient  de  Ma- 
cédoine en  Attique  ne  parlaient  que  de  son  amour 
de  la  paix  ;  assertions  confirmées  par  les  bons  traite- 
ments que  chaque  Athénien  reoevaitduprince.  Cette 
manœuvre  ne  fut  pas  sans  succès.  La  même  année 
348,  et  l'année  suivante,  les  premières  ouvertures 
pour  la  paix  furent  faites  par  des  ambassades  athé- 
niennes. Dans  la  seconde  se  trouvaient  Philocrate , 
auteur  de  la  proposition,  Eschine,  Démosthèiie  et 
sept  autres  députés.  Accueillis  avec  une  adroite  bien- 
veillance, ils  entendirent  de  la  bouche  de  Philippe 
même  la  promesse  de  confirmer  la  paix  à  Athènes 
par  ses  anibassaileurs.  Ceux-ci  arrivent,  reçoivent 
les  serments  de  la  république,  et  une  nouvelle  dé- 
putation  athénienne,  entre  les  mains  de  laquelle 
le  roi  doit  contracter  le  même  engagement,  part  pour 
la  Macédoine.  Elle  avait  ordre  de  se  hâter;  mais  , 
malgré  tout  l'empressement  de  Démosthène,  qui  en 
faisait  partie,  elle  mit  vingt-trois  jours  a  joindre 
Philippe.  Le  rusé  conquérant,  regardant  conune 
bonne  prise  tout  ce  qu'il  pourrait  s'approprier  avant 
'  Voyage  d-Anach.  c.  01. 


d'être  lié  personnellement,  profite  de  cette  lenteur 
vénale,  achève  les  entreprises  commencées  pendant 
les  négociations,  détrône  Kersobleptès ,  s'empare 
de  plusieurs  places  fortes  de  la  Chersonèse,  et  ne 
congédie  les  députés  qu'après  s'être  complètement 
armé  pour  cette  expédition  de  Phocide  qui  doit  lui 
frayer  un  passage  au  cœur  de  la  Grèce. 

Les  Phocidiens  et  les  Thébains  continuaient  avec 
acharnement  la  guerre  civile  qui  ensanglantait  plu- 
sieurs républiques  ;  ils  s'attaquaient  dans  les  villes , 
en  rase  campagne ,  et  s'affaiblissaient  par  des 
combats  multipliés  qui  ne  donnaient  à  aucun  des 
deux  partis  une  supériorité  marquée.  Cependant  les 
Thébains  ayant  perdu  Orcbomène,  Chéronée  et 
Korsies,  s'étaient  adressés  à  Philippe  pour  obtenir 
son  alliance.  Ce  prince  ne  leur  avait  envoyé  que  les 
troupes  nécessaires  pour  prolonger  cette  lutte  opi- 
niâtre. Voyant,  peu  après,  la  paix  conclue  entre 
Philippe  et  Athènes,  les  Phocidiens,  découragés  par 
leurs  pertes  passées,  affaiblis  par  leurs  victoires  mê- 
mes, et  effrayés  d'un  désastre  récent  qu'ils  attribuent 
au  courroux  des  dieux,  se  placent  de  nouveau  sous 
la  protection  d'Athènes  et  de  Sparte.  Slais  Philippe, 
avec  les  troupes  de  la  Thessalie,  franchit  les  Ther- 
mopyles,  envahit  la  Locride,  s'annonce  comme  le 
vengeur  d'Apollon,  fait  prendre  à  tous  ses  soldats 
des  couronnes  de  laurier,  et  les  mène  au  combat, 
comme  sous  la  conduite  du  dieu  même  qui  vient 
punir  des  sacrilèges.  A  leur  aspect,  les  Phocidiens 
se  croient  vaincus;  Phalœcos,  leur  chef ,  consent  à 
se  retirer  dans  le  Péloponèse;  et  Philippe  termine, 
sans  de  nouveaux  combats,  cette  guerre  Sacrée, 
qui  durait  depuis  dix  ans".  Le  vainqueur,  affec- 
tant habilement  des  doutes  sur  le  droit  de  disposer 
du  sort  d'un  peuple  dont  l'impiété  avait  ému  la 
Grèce  entière ,  convoque  spontanément  les  Am- 
pliictyons,  obtient  la  présidence  de  cette  assemblée, 
et  îail,  en  quelque  sorte,  légaliser,  par  cet  acte  de 
condescendance,  son  pouvoir  sur  la  Grèce.  Doci- 
les à  ses  volontés,  ces  juges  suprêmes  ordonnent 
la  destruction  de  toutes  les  villes  de  la  Phocide,  dé- 
clarent les  Phocidiens  déchus  du  droit  de  Juger 
parmi  eux ,  transportent  au  monarque  macédonien 
le  privilège  dont  ils  le  privent,  et  mettent  le  com- 
ble à  ces  lâches  concessions  en  lui  déférant  la  direc- 
tion des  jeux  Pythiens,  à  l'exclusion  des  Corin- 
thiens qui  avaient  épousé  la  querelle  de  la  Phocide. 

'  Poirsonet  Cayx,  Préc.deVIiist.  anc.p.  354. 


CIXQUIKME  PlilMPPIQUE. 


A  cette  nouvelle ,  qui  leur  parvient  cinq  jours 
après  le  décret  rendu,  les  Athéniens  ouvrent  les 
yeux,  courent  aux  armes,  fortifient  le  Pirée,  et 
répandent  l"é[)Ouvante  dans  le  Péloponèse.  Ils  se 
hâtent  de  déclarer  la  patrie  en  péril ,  et  de  prescrire 
les  mesures  accoutumées  dans  les  conjonctures  ex- 
trêmes. Ces  démonstrations  imposent  h  Philippe. 
L'attitude  de  la  Grèce,  libre  encore  ,  intimide  son 
courage.  Satisfait,  en  apparence,  deriionneur  d'a- 
voir terminé  la  guerre  Sacrée  ,  il  retourne  dans  ses 
États,  et  se  borne  à  demander  à  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  la  conlirmation  du  décret  des  Amphictyons. 
L'irrégularité  de  ce  décret  était  évidente.  Un  petit 
nombre  seulement  de  représentants,  choisis  parmi 
les  plus  dévoués  à  Philippe ,  y  avait  concouru.  Une 
sanction  éclatante  de  tous  les  peuples  qui  étaient 
en  droit  de  siéger  dansée  conseil  souverain,  im- 
portait donc  vivement  à  la  politique  du  monarque. 
Il  presse  avec  instance  les  Athéniens  de  lui  accorder 
cette  sanction,  et  le  peuple  est  aussitôt  convoqué 
pour  délibérer  sur  cette  proposition  importante 
(ol.  cviil,  3;  346). 

Cette  fois,  Démosthène  n'hésita  pas  à  demander 
une  solution  favorable  au  maintien  de  la  paix.  Kous 
n'avons  peut-être  point  de  harangue  où  son  adresse 
se  soit  mieux  exercée,  quoiqu'elle  ne  se  fasse  pres- 
que pas  sentir.  Ce  n'était  pas  chose  aisée  pour  un 
homme  du  caractère  de  Démosthène,  continuelle- 
ment opposé  aux  démarches  de  Philippe,  de  chan- 
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gcr  lie  langage  sans  paraître  changer  de  conduite; 
et  cela  ,  dans  un  temps  où  une  foule  d'autres  ora- 
teurs sisnalaient  encore  leur  zèle  contre  la  Macé- 
doine; où  on  l'avait  vu  témoigner  tant  de  mécon- 
tentement de  la  conduite  de  ses  collègues;  où  il 
fallait  enfin  concilier  deux  choses  très-difficiles,  cé- 
der aux  circonstances,  et  ne  pas  se  perdre  soi-même 
en  se  livrant  aux  traits  de  la  calomnie. 

Et  quelles  étaient  ces  circonstances?  jamais  il  ne 
s'en  était  présenté  de  pareilles.  La  victoire  de  Phi- 
lippe sur  les  Phocidiens  et  leurs  auxiliaires;  les  di- 
visions qui  régnaient  entre  tous  les  peuples  de  la 
Grèce;  la  séduction  même  des  principaux  citoyens 
d'Athènes  qui  penchaient  pour  Philippe;  la  terreur 
qu'il  y  avait  répandue  par  la  destruction  de  la  Plio- 
cide;  la  dignité  d'Amphictyon  qui  venait  de  lui  être 
conférée;  tout  cela  formait  pour  Philippe  un  con- 
cours d'avantages  auxquels  la  sagesse  la  plus  con- 
sommée était  forcée  de  céder.  De  quoi  s'agissait-il 
donc  alors?  ou  de  se  réunir  à  toute  la  Grèce  pour 
accorder  à  Philippe  cette  dignité  dont  il  était  si  ja- 
loux ,  ou  de  voir  toute  la  Grèce  réunie  à  Philippe 
pour  combattre  Athènes.  On  sent  bien  qu'il  n'y  avait 
plus  à  balancer;  mais  Démosthène  avait  encore  à 
ménager  sa  réputation,  et  l'autorité  de  ses  anciens 
principes.  Suivons  la  marche  de  sa  harangue ,  pour 
connaître  avec  quel  art  il  sut  se  tirer  de  ce  pas  dif- 
ficile. 


PROPOSITION  GENERALE 

Ne  point  rompre  la  paix. 


EXORDE. 


CORPS  DU  DISCOURS. 


I.  La  délibération  est  difûcile  en  elle-      i.  n   ne  fallait  point  faire  la  paix; 
même ,  et  par  1  effet  de  la  légèreté  alhe-  mais ,  faite ,  il  faut  l'observer, 
nienne. 

Malgré  tant  d'obstacles ,  l'orateur  es- 
sayera de  donner  d'utiles  conseils. 


II.  "  Pour  donner  plus  d'autorité  à' 
son  discours ,  il  rappelle ,  malgré  sa  ré- 
pugnance trois  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  prédit  ce  qui  devait  arriver 
aux  Athéniens  ; 

1"  Son  opposition  an  décret  qui  en- 
voyait des  secours  à  Plutarque; 

2"  Sa  dénonciation  contre  le  traître 
Néoptolème  ; 

3°  Sa  protestation  contre  les  rapports 
de  ses  collègues  au  retour  de  la  deuxième 
ambassade  en  Macédoine. 

Toutefois ,  s'il  a  mieux  vu  que  les  au- 
tres, il  ne  l'attribue  qu'à  sa  bonne  for- 
lune,  et  à  l'incorruptibilité  qui  préside 
a  sa  conduite  et  a  ses  jugements. 


'  c'est  ce  que  Clpien  appelle  un  second 
Exorde  ,  S£ÛT£(iOV  7Cpooi(Xtov.  Ou  reste,  j'ai 
cru  devoir  écarter  de  cc.-î  analyses  celle 
uullitude  de  termes  (ïrpôxaGtç ,  TipoxaTa- 
«Txeirrj ,  xaTatTXî'j^n ,  àrnSouiç ,  pàaiç  ) , 
clature  analoinique  des  ritéleurs 


II.  Ne  fournissons  pas  aux  peuples 
qui  ont  nommé  le  nouvel  ampnictyon 
le  prétexte  d'une  guerre  fédérale  contre 
Athènes. 

Dans  une  guerre  dont  la  cause  serait 
isolée,  nous  n'aurions  pas  à  craindre 
une  ligue  générale.  Preuve  par  deux 
hypothèses.  Motif  de  cette  disposition 
des  peuples  grecs. 

Mais  le  refus  qu'on  vous  conseille 
pousserait  toutes  ces  nations,  déjà  nos 
ennemies,  à  vous  attaquer,  fût-ce  contre 
leurs  intérêts. 

Preuve  tirée  de  la  guerre  de  Phocide . 
à  laquelle  concoururent  les  Thébainset 
les  Thessaliens ,  pour  des  motifs  divers 
et  en  se  trahissant  eux-mêmes. 


III.  Éviter  la  guerre,  ce  n'est  point 
abdiquer  notre  indépendance. 


IV.  Argument  final,  tiré  d'autres  sa- 
crifices que  les  Athéniens  font  à  la  né- 
cessité des  circonstances. 


:  peut  eire  à  notre  usage. 


S4  DEMOSTMÈNE.  HAiV 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  (urisocrate,  octogé- 
naire, adressa  au  roi  de  Macédoine  un  discours  où 
il  l'exhortait  à  réunir  toute  la  Grèce,  et  où  il  lui  en 
proposait  les  moyens.  >>  Il  sut'lira ,  disait-il ,  de  faire 
entrer  dans  cette  confédération  Athènes,  Sparte, 
Tlièljcset  Argos.  Plusieurs  Grecs ,  ajoutait-il ,  vous 
décrient  comme  un  prince  artiflcieux  qui  ne  cher- 
che qu'à  envahir  et  à  opprimer  :  mais  comment 
celui  qui  se  fait  gloire  de  descendre  d'Hercule,  du 
libérateur  de  la  Grèce,  songerait-il  à  s'en  rendre 
le  tyran  ?  il  ambitionnera  plutôt  d'en  être  le  pacifi- 
cateur, titre  plus  glorieux  que  celui  de  conqué- 
rant. » 

Libanius ,  et  Photius  après  lui  (Bibl.  cod.  2G5,  p. 
801.  Hoesch)  ontcruque  Démosthène  ne  prononça 
point  cette  harangue,  où  manifestement  il  se  déclare 
pour  un  avis  qu'ailleurs  il  taxe  d'imprudence  et  de 
perfidie  en  la  personne  de  son  rival  Eschine.  J'avoue 
néanmoins  que  j'ose  penser  autrement,  et  que  leurs 
conjectures  ne  mefrappent  point. —S'avise-t-on,  di- 
sent-ils, de  reprendre  et  de  condamner  dans  un  autre 
ce  qu'en  public  on  a  fait  ou  dit  soi-même  ?  L'homme 
le  plus  inconsidéré  ne  s'expose  point  à  de  pareilles 
récriminations.— Je  réponds  que,  outre  que  la  timide 


\NGUES  POLITIQUES. 

,  manœuvre  de  ne  pas  prononcer  une  harangue  qu'il 
!  avait  composée ,  répugne  au  caractère  de  notre  ora- 
i  leur,  outre  qu'il  encourait  les  mêmes  reproches  à 
pid)licr  sa  harangue  qu'à  la  prononcer,  Démosthène 
ici  ne  propose  ni  n'appuie  ce  qu'ailleurs  il  blâme 
dans  Kschine,  mais  conseille  uniquement  de  ne 
point  se  commettre  hors  de  saison  aux  suites  dan- 
gereuses du  refus  opiniâtre  de  condescendre  au 
décret  presque  unanime  des  Amphictyons;  et  pro- 
teste qu'il  faut  seulement ,  de  crainte  de  pis ,  céder 
au  temps...  De  plus,  autre  chose  est  d'induire  à 
l'approbation,  comme  avait  fait  Eschine,  ou  d'inci- 
ter seulement  à  la  tolérance,  comme  fait  Démo- 
sthène. (  TourreU.  ) 

AugeretGin  adoptent  cette  réfutation.  Vœmcl 
et  Reuter  l'appuient  sur  ces  mêmes  motifs,  que  Ja- 
cobs  n'a  fait  que  développer.  Ces  motifs  nous  sem- 
blent au  moins  très-vraisemblables.  Faute  de  les 
avoir  bien  saisis,  des  critiques  ont  pensé  que  le 
discours  sur  les  prévarications  de  l'ambassade  est  ce- 
lui que  Démosthène  n'aurait  pas  prononcé,  tandis 
que  d'autres  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'attribuer  à  Eschine  cette  même  harangue  sur  la 
Paix. 


Je  vois,  ô  Athéniens  !  combien  la  conjoncture 
actuelle  est  devenue  épineuse ,  embarrassante , 
et  par  les  pertes  nombreuses  de  notre  négligence , 
et  par  l'inutilité  d'y  appliquer  de  sages  conseils; 
mais  surtout  parce  que,  loin  de  conspirer  unani- 
mement sur  un  seul  moyen  de  conserver  ce  qui 
nous  reste ,  nos  opinions  nous  divisent  (1).  A  ces 
difficultés  dont  se  hérisse  la  délibération,  vous 
ajoutez,  Athéniens,  des  difficultés  nouvelles  : 
tandis  que  tous  les  autres  peuples  prennent  con- 
seil avant  l'événement,  vous  attendez,  vous, 
que  l'événement  soit  passé.  De  là  vient,  et  je  l'ai 
toujours  remarqué,  que ,  tout  en  applaudissant 
l'orateur  qui  vous  reproche  vos  fautes,  vous  lais- 
sez vos  affaires  s'échapper,  celles-là  même  qui 
sont  mises  en  discussion.  Eh  bien,  en  dépit  de 
tant  d'obstacles,  je  me  suis  levé  avec  le  ferme 
espoir  que,  si,  abjurant  le  tumulte  et  les  que- 
relles, vous  consentez  à  m'entendre  avec  le  calme 
d'un  peuple  qui  délibère  sur  le  sort  de  cette  ville 
et  sur  de  si  hauts  intérêts ,  mes  avis ,  mes  dis- 
cours vous  indiqueront  les  moyens  et  d'amélio- 
rer votre  situation  et  de  réparer  vos  pertes. 

Je  le  sais  trop ,  Athéniens  :  rappeler  les  con- 
seils qu'on  a  donnés,  vous  parler  de  soi-même, 
fut  toujours  la  voie  du  succès  pour  qui  s'arme 
d'audace  :  mais  c'est  pour  moi  nu  si  lourd  far- 


deau, que  je  recule  devant  l'évidente  nécessité 
de  le  porter.  Je  pense  néanmoins  que  vous  ap- 
précierez mieux  les  réflexions  que  je  vais  pré- 
senter, si  je  reporte  vos  souvenirs  sur  quelques- 
unes  de  mes  paroles. 

Et  d'abord ,  pendant  les  troubles  de  l'Eubée , 
lorsque  certains  orateurs  vous  conseillaient  de 
secourir  Plutarque  (  2  )  et  de  vous  charger  d'une 
guerre  dispendieuse  et  sans  gloire,  le  premier, 
le  seul,  je  courus  à  la  tribune  pour  m'y  opposer, 
et  je  faillis  être  mis  en  pièces  par  ces  perfides  qui, 
pour  un  ignoble  salaire ,  vous  entraînèrent  dans 
mille  fautes  énormes.  Peu  de  jours  s'écoulèrent; 
et,  flétris  d'une  honte  nouvelle,  abreuvés  d'ou- 
trages tels  que  jamais  peuple  n'en  éprouvera  do 
la  part  de  ceux  qu'il  était  venu  soutenir,  vous 
reconnûtes  unanimement  et  que  des  scélérats 
vous  avaient  abusés ,  et  que  le  défenseur  de  vos 
intérêts,  c'était  moi. 

Dans  une  autre  occasion ,  observant  que  Néop- 
tolème  (3)  avait,  grâce  au  privilège  des  comé- 
diens voyageurs,  acquis  l'impunité,  qu'il  por- 
tait à  la  république  des  coups  mortels ,  et  vous 
gouvernait  eu  magistrat  délégué  de  Philippe,  je 
parus,  je  parlai ,  et  l'événement  prouva  que  je 
n'étais  mù  par  aucun  motif  personnel  de  haine 
ou  de  calomnie.  Ici,  ce  ne  sont  point  les  dé- 
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fenseurs  de  Néoptolème  que  j'accuserai  (il  n'en 
eut  pas  un),  c'est  \ous-raemes.  Oui,  quand 
vous  eussiez  assisté  aux  spectacles  des  fêtes  de 
liacchus,  au  lieu  d'avoir  à  délibérer  sur  le  sa- 
lut d'Atlièues,  sur  les  intérêts  de  la  patrie,  vous 
n'auriez  pu  nous  écouter,  lui  avec  plus  d'amour, 
moi  a^•ec  plus  de  courroux.  Toutefois,  il  est  un 
fait  qui,  je  pense,  vous  frappe  tous  aujourd'liui  : 
cet  homme  qui  fit  alors  un  voyage  eliez  l'ennemi 
sous  prétexte  d'apporter  de  Macédoine  l'or  qui 
lui  était  dû  ce  sont  ses  termes)  pour  le  consacrer 
au  service  de  l'État,  cet  homme  qui  s'écriait  sou- 
vent "  Accuser  un  citoyen,  parce  qu'il  transporte 
ses  ressources  de  l'étranger  dans  son  pays ,  quelle 
tyrannie  !  ■■  ce  même  homme, enhardi  par  la  paix, 
réalisa  la  fortune  immobilière  qu'il  possédait  ici, 
et,  avec  elle ,  se  retira  près  du  Macédonien.  Cer- 
tes ,  ces  deux  faits ,  annoncés  par  moi,  et  présen- 
tés sous  leurs  véritables  couleurs,  témoii:nent 
hautement  de  la  droiture  et  de  la  sincérité  de  mes 
paroles. 

Encore  une  troisième  circonstance,  Athéniens; 
elle  sera  la  dernière,  et  j'aborde  le  sujet  qui 
m'amène  ici.  Au  retour  de  l'ambassade  où  nous 
avions  reçu  les  serments  pour  la  paix,  quel- 
ques-uns de  mes  collègues  vous  promirent  que 
l'on  repeuplerait  Thespies  et  Platée ,  que  Philippe 
épargnerait  les  Phocidieus,  quand  il  les  aurait 
soumis,  et  disperserait  les  habitants  de  Thèbes, 
qu'Oropos  serait  à  vous,  que  l'Eubée  nous  serait 
donnée  eu  dédommagement  d'Amphipolis  ;  et 
vous,  séduits  par  de  frivoles  espérances ,  par 
des  impostures,  trahissant  et  vos  intérêts,  et 
la  justice,  et  l'honneur,  vous  livrâtes  la  Pliocide. 
Eh  bien  !  pur  de  ces  déceptions ,  je  les  dénonçai 
toutes ,  je  déclarai  d'avance  i  et  vous  ne  l'avez 
pas  oublié,  je  le  saisj ,  je  déclarai  que  ces  promes- 
ses m'étaient  inconnues ,  que  je  n'y  croyais  pas, 
que ,  dans  ma  conviction ,  l'orateur  vous  berçait 
de  chimères  (  4  ). 

Si ,  sur  tous  ces  points ,  il  est  constant  que  j'ai, 
mieux  que  les  autres,  prévu  l'avenir,  ce  ne  sera 
chez  moi  ni  sagacité  profonde,  ni  vanité  satis- 
faite :  à  deux  causes  seules ,  ô  Athéniens  !  j'attri- 
buerai tout  l'honneur  de  mes  lumières,  de  mes 
pressentiments  :  la  première,  c'est  la  fortune,  plus 
puissante  â  mes  yeux  que  toute  la  sagesse  hu- 
maine ,  que  tous  les  efforts  du  génie  ;  la  seconde , 
ce  déshitéressement  avec  lequel  je  juge  et 
raisonne  de  tout.  Non ,  personne  ne  pourrait 
montrer  un  seul  présent  attaché  à  mes  actions , 
à  mes  paroles  dans  le  ministère.  Aussi ,  la  dé- 
termination importante ,  qui  est  la  conséquence 
naturelle  de  l'état  de  nos  affaires ,  m'apparalt 
toujours  sans  nuages.  Mais ,  lorsque ,  d'un  côté 
ou  de  l'autre ,  l'orateur,  comme  la  balance ,  a 


reçu  de  l'argent ,  ce  poids  précipite  et  entraîne 
toute  sa  logique  ;  et ,  dés  loi-s ,  adieu  la  vérité 
des  aperçus,  la  justesse  des  raisonnements! 

Cela  pose ,  je  dis  :  A'oulcz-vous  procurer  à 
la  republique  des  fonds,  des  alliés,  ou  d'autres 
secours?  avant  tout,  ne  rompez  pas  la  paix  ac- 
tuelle :  non  que  j'en  admire  les  avantages,  non 
qu'elle  soit  digne  de  vous;  mais,  s'il  ne  fallait 
point  faire  nue  telle  paix,  aujourd'hui,  faite, 
il  ne  faut  point  la  rompre.  Que  de  ressources, 
en  effet,  se  sont  échappées  de  nos  mains,  qui, 
si  nous  les  tenions  encore ,  rendraient  pour  nous 
la  guerre  plus  facile  et  plus  sûre!  En  second 
lieu,  à  ces  peuples  qui  composaient  le  congrès, 
à  ces  soi-disant  Amphictyons  (5) ,  n'allez  pas , 
ô  Athéniens  !  imposer  la  nécessité  ou  fournir  le 
prétexte  de  vous  attaquer  tous  de  concert.  Car, 
si  la  guerre  se  rallumait  entre  nous  et  Philippe 
pour  Araphipolis,  ou  pour  tout  autre  grief  per- 
sonnel dans  lequel  n'entrci'aient  ni  la  Thessalie, 
ni  Argos,  ni  Thebes,  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
de  ces  peuples  s'armât  contre  nous ,  moins  encore 
que  tout  autre  (écoutez  avant  de  m'interrompre), 
moins  encore  les  Thebaius.  Aon  qu'ils  soient  nos 
amis,  ou  peu  jaloux  de  rendre  ce  bon  office  à  Phi- 
lippe ;  mais ,  quelque  stupides  qu'on  les  suppose , 
ils  savent  trop  bien  que,  s'ils  s'engageaient  dans 
une  lutte  contre  Athènes ,  les  coups  seraient  pour 
eux,  tandis  que  l'athlète  qui  se  tient  en  réserve 
épierait  la  palme  (6;.  Ils  ne  se  jetteraient  donc 
pas  dans  une  telle  guerre,  à  moins  que  l'origine 
et  la  cause  n'en  fussent  communes.  De  même,  si 
nous  étions  aux  prises  avec  les  Thébains  pour 
la  ville  d'Oropos ,  ou  pour  quelques  débats  pri- 
vés ,  nous  n'aurions,  je  pense,  aucune  interven- 
tion à  redouter.  En  effet,  une  guerre  d'invasion 
entre  Thèbes  et  Athènes  déterminerait  seule  les 
Grecs  auxiliaires  à  y  participer,  mais  pour  la  dé- 
fense ,  et  non  pour  l'attaque.  Et  voilà  le  caractère 
des  confédérations,  quand  on  les  a  bien  appro- 
fondies, voilà  leurs  conséquences  naturelles.  Pour 
Athènes,  pour  Thèbes,  les  questions  de  l'exis- 
tence et  de  l'empire  n'intéressent  pas  au  même 
degré  les  peuples  de  la  Grèce;  s'ils  désirent  tous 
leur  conservation ,  c'est  par  intérêt  pour  eux- 
mêmes  :  mais  permettront-ils  que ,  par  la  victoire 
sur  sa  rivale ,  une  de  ces  républiques  leu  r  prépare 
des  fers?  jamais! 

Qu'y  a-t-  il  donc  à  craindre ,  et  que  de\  ons- 
nous  éviter,  selon  moi?  c'est  que  la  guerre,  qui 
est  encore  dans  l'avenir,  ne  soulève ,  par  un  com- 
mun prétexte,  par  une  plainte  générale,  toute 
la  Grèce  contre  nous.  Car,  si  Argos,  Messène, 
Mégalopolis,  si  toutes  les  villes  du  Péloponèse 
qui  adhèrent  à  la  même  politique  nous  mena- 
cent de  leur  haine  pour  une  négociation  entamée 
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avec  LacOdénionc ,  ot  (laiee  que  nous  semblons 
vouloir  les  supplanter;  si  Tiiébes,  qui,  vous  le 
savez,  nous  liait  déjà  ,  doit  nous  haïr  encore  plus 
parée  (pie  nous  leeueillons  ses  bannis  et  lui 
l)rodii;uons  les  preuves  de  notre  malvelllanee; 
la  Thessalie,  parée  que  nous  ouvrons  les  bras 
uix  Plioeidicns  proscrits  ;  Philippe  eniin ,  parce 
qu'Athènes  lui  refuse  une  place  dans  le  couseil 
général  de  la  Grèce  :  je  tremble  que  toutes  ces 
puissances,  s"appuyantdes  décrets  amphictyoni- 
ques,  animées  par  des  ressentiments  particuliers, 
ne  poussent  sur  nous  le  poids  d'une  guerre  fédé- 
rale, et  que  chaque  peuple  ne  coure  aux  armes, 
entraîné ,  comme  l'a  vu  la  Phocide ,  contre  son 
propre  intérêt.  Car,  vous  ne  Tiynorez  pas.  Thé- 
bains,  Thessaliens  et  Philippe,  divisés  quant  au 
but  principal ,  concoururent  tous  au  même  résul- 
tat. Ainsi ,  les  Thébains  ne  purent  empêcher 
Philippe  de  pénétrer  jusqu'aux  Thermopylcs  ,  de 
s'en  saisir,  encore  moins  de  leur  dérober,  lui  der- 
nier venu,  la  gloire  de  leurs  pénibles  travaux. 
I  Is  ont  acquis  des  possessions ,  et  perdu  l'honneur  ; 
car,  sans  l'invasion  macédonienne,  ils  ne  tenaient 
rien.  Cependant  ils  ne  la  voulaient  pas  :  mais,  à 
la  fois  avides  et  incaptdiles  de  reprendre  Oreho- 
niène  et  Chéronée,  ils  subirent  cette  invasion  avec 
toutes  ses  conséquenses  (7).  Quelques  personnes, 
il  est  vrai,avo\ient  que  Philippe  n'avait  pas  l'in- 
tention de  livret"  ces  deux  villes  auxThébains,  mais 
([u'il  y  fut  forcé.  Que  le  ciel  les  protège  !  Moi ,  je 
sais  qu'en  tout  cela  il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que 
de  s'emparer  du  délilé,  d'accaparer  la  gloire  de 
la  guerre  phocidienne  en  paraissant  lui  avoir  im- 
posé un  terme ,  et  de  présider  les  jeux  pythiques. 
C'est  là  ce  qu'il  ambitionnait  avant  tout.  Quant 
aux  Thessaliens ,  certes  ils  ne  voulaient  l'agran- 


dissement  ni  des  Thébains  ni  de  Philippe ,  qu'ils 
jugeaient  également  nuisible  a  leurs  intérêts  :  mais 
ils  désiraient  ardemment  reconquérir  l'amphic- 
tyonat  et  leur  double  prérogative  à  Delphes  (8)  ; 
et ,  dans  ces  vues  ambitieuses ,  ils  prêtèrent  leurs 
bras  au  monarque.  Vous  voyez  donc  chacun  de 
ces  peuples,  poussé  en  avant  par  l'égoïsme,  agir 
contre  son  gré.  D'après  ces  exemples,  veillons 
sur  nous,  ô  Athéniens! 

—Nous  devons  donc  dans  cette  crainte ,  souf- 
frir qu'on  nous  fasse  la  loi?  est-ce  là  ton  conseil  "? 
—  Non,  il  est  loin  de  ma  pensée.  Mais  éviter  la 
guerre  sans  rien  faire  qui  soit  indigne  d'Athènes, 
montrer  à  tous  les  peuples  notre  prudence  et  l'é- 
quité de  notre  réponse  (9) ,  voilà ,  je  pense ,  notre 
devoir. 

Aux  citoyens  qui,  les  yeux  fermés  sur  la  guerre, 
pensent  qu'il  faut  intrépidement  affronter  toutes 
les  chances ,  j'opposerai  cet  argument  :  Nous  lais- 
sons Oropos  aux  Thébains.  Si  l'on  nous  pressait 
d'en  déclarer  le  vrai  motif,  c'est,  dirions-nous, 
pour  n'avoir  pas  la  guerre.  Nous  venons  décéder, 
par  un  traité,  Amphipolis  à  Philippe;  nous  souf- 
frons que  Cardia  soit  détachée  de  la  Chersonèse  ; 
fj""  le  Carien  se  saisisse  et  de  Chios,  et  de  Cos,  et 
de  Khodes;  que  les  Byzantins  interceptent  nos 
navires  :  et  pourquoi? sans  doute  parce  que  nous 
trouvons  plus  d'avantage  à  nous  reposer  au  sein 
de  la  paix,  qu'à  provoquer  des  collisions  et  attiser 
des  querelles  pour  de  semblables  sujets.  Eh  bien  ! 
nous,  qui  jusque-là  poussons  la  déférence  envers 
chacune  de  ces  puissances  quand  il  s'agit  de  no- 
tre patrimoine ,  de  notre  nécessaire ,  ne  tombe- 
rions-nous pas  dans  la  déi-aison  la  plus  choquante, 
si  nous  allions  tirer  l'épée  contre  toutes  ensemble, 
pour  chicaner  sur  l'ombre  d'un  privilège  (10)? 


NOTES 


SUR  LA.  CINQUIÈME  PHILIPPIQUE. 


(1)  Le  Ipvle  et  le  commentaire  de  Vœmel  ont  servi  de 
base  à  mon  travail.  Mêmes  secours  accessoires  que  pour 
plusieurs  des  harangues  précédentes. 

(2)  IMnlarqne,  tyian  d'Érétrie,  en  Eubée,  demanda  du 
secours  à  Athènes  contre  Clitarque,  qui  s'était  emparé  du 
souvejain  pouvoir  dans  la  mCme  ville;  mais  il  se  délia 
des  AUiéniens ,  et  retint  prisonnière  toute  leur  armée. 

(3)  Néoptolème  était  à  la  fois  hon  poète  tragique  et  I)on 
acteur  :  double  litre  à  la  faveur  des  Athéniens ,  qui  pardon- 
naient tout  à  quiconcine  savait  les  amuser.  L'année  précé- 
dente ,  il  avait  été  nounné  l'un  des  dix  ambassadeurs  de  la 
répidilique  pour  conclure  la  paix. 

Cl)  L'orateur.  Kscliine  surtout,  qui  avait  fait  un  rap- 
port mensonger,  à  sou  retour  de  la  seconde  amlwssade. 


(5)  On  ne  pouvait  pas  dire  que  le  véritable  conseil  ani- 
plnctyoniqne  s'était  assemblé  :  Athènes  et  d'antres  répu- 
bliques n'y  avaient  pas  de  représentants  ;  les  Phocidiens 
en  avaient  été  rejetés;  les  Tliessaliens,  jadis  écartés  par 
ces  derniers,  y  assistaient;  enfm,  c'est  un  prince  que  les 
Athéniens  appelaient  barbare,  c'est  Plillippe  qui  présidait 
l'assemblée.  (Vœmel.)  Sur  les  Amphictyons,  voir  Àna- 
cfiarsis ,  cliap.  35  ;  et  le  Sommaire,  des  principes  gêné- 
rater:  des  Confédérations  anciennes  et  modernes,  par 
G.  Washington. 

(C)  Quel  est  le  tiers  dont  il  est  question  ici?  Auger 
après  'l'ourreil ,  M.  Planclie  après  Auger,  etc.  ont  répété 
que  c'était  Lacédémone.  Les  scoliastes  désignent  Philippe. 

(7)  «  Les  Thébains,  disait  Isocrale  à  Philippe  (Or.  ad 


NOTES  SUR  LA  CINQUIÈME  PHILIPPIQUE. 


Phil.  21),  qui  ont  espéré  voir  toute  la  Grèce  à  leurs 
pieds,  placent  aujourd'luii  en  tous  leur  avenir  et  leur  sa- 
lut :  aussi ,  je  les  crois  disposés  à  exécuter  sans  délai  vos 
conseils ,  même  vos  ortires.  >• 

(8)  Droit  de  siéger  païuii  les  Amphictyons , -rii;  mjXato;. 
Les  mots  rà  iv  ieXooî;  désignent  la  présidence  des  jeux 
pytliiques,  etune  sorte  d'intendance  del'oracle  deDel|ilies. 

(9)  J'ai  repoussé  la  leçon  Se; Ssiv,  parce  qu'elle  n'offre  pas 
un  sens  raisonnable.  L'orateur  n'a  plus  qu'un  argument  à 
présenter;  c'est  aux  partisans  de  la  guerre  à  tout  prix 
qu'il  l'adressera ,  et  cette  lin  du  discours  n'a  aucun  rapport 
avec  SôÇonev  -ri  Sixaia  lv(i<y. 
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(10)  Lilléralement , /)0!ir  !«ne  omôre rfans  Oe^pAes.  Al- 
lusion au  proverbe  sur  l'ombre  del'diie,  rap  i  ôvou  (tx'.x; 
Démoslliéne  appelle  raine  ombre,  dit  un  critique  étran- 
ger cité  par  Sclia-fer,  le  droit  de  siéger  dans  le  conseil  des 
Amphictyons,  pour  exprimer  qu'il  serait  illusoire  de  dis- 
puter ce  droit  à  un  prince  parvenu  d'ailleurs  à  une  si  haute 
puissance.  Cependant ,  tout  superflu ,  tout  chimérique  que 
pût  paraître  ce  privilège,  le  rusé  Macédonien  comptait 
par  là  fortifier  encore  son  ascendant  politique ,  et  sanc- 
tionner ses  injustes  projets  par  les  dé'-.isions  du  congrès 
général  de  la  Grèce- 
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LNTRODUCTIOIX. 


Quoiqu'il  n'existe  point  de  témoignage  formel , 
on  ne  peut  douter  que  les  Athéniens  suivirent  le 
conseil  de  Démostliène ,  et  n'élevèrent  point  de  ré- 
clamations contre  le  litre  d'Ampliictyon  décerné  à 
Philippe. 

La  guerre  de  Phocide  terminée,  les  Lacédémo- 
niens  avaient  tâché  de  faire  revivre  d'anciens  droits 
pour  obtenir  la  garde  du  temple  de  Delphes;  mais, 
échouant  dans  toutes  leurs  entreprises  contre  le  roi 
de  Macédoine,  ils  continrent  leur  ambition  dans  les 
limites  du  Péloponese.  Ils  avaient  autrefois  cruelle- 
ment opprimé  Messène,  Argos  et  l'Areadie;  ils 
voulurent  leur  faire  encore  éprouver  les  restes  de 
leur  puissance.  Les  plaintes  des  habitants  parvin- 
rent aux  Thébains,  et,  par  eux,  jusqu'à  Philippe.  Il 
se  fit  ordonner,  par  les  Amphictyons,  de  réprimer 
l'insolence  de  Sparte.  Il  avait  pour  ennemis  les  Co- 
rinthiens, à  qui  il  avait  enlevé  deux  de  leurs  colo- 
nies, Ambracie  et  Leucade.  Maîtres  de  l'isthme,  ils 
se  croyaient  en  état  de  s'opposer  à  son  passage 
dans  le  Péloponese,  et  firent,  pour  l'arrêter,  de 
grands  préparatifs,  faibles  efforts  d'un  peuple  amolli. 
Tout  le  monde  s'agitait;  Diogène  se  mit  à  rouler 
son  tonneau,  pour  n'être  pas,  disait-il,  le  seul  qui 
ne  fit  rien  à  Corinthe.  Cependant  Philippe  appro- 
chait :  Laeédémone  alors  se  hâta  de  réclamer  le  se- 
cours d'Athènes  (ol.  109,  l;34-(). 

L'histoire  de  cette  époque  est  pleine  de  lacunes 
et  d'obscurités.  Tourreil,  Leiand,  Auger,  Barthé- 
lémy, en  ont  presque  fait  un  roman.  C'est  dans  le 
sommaire  de  Libanius  que  Jacobs,  Vœmel  et  Reu- 
ter  ont  puisé  les  données  les  plus  positives-  et 
après  avoir,  sans  fruit,  consulté  les  sources  après 
eux,  nous  croyons  devoir  mettrecette  pièce  en  entier 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Dans  ce  discours,  dit  le  célèbre  sophiste,  l'ora- 
teur avertit  les  Athéniens  de  voir  en  Philippe  un 
ennemi  caché,  et  de  ne  pass'abandonner  à  leur  sé- 
curité-, malgré  la  paix.  Il  les  invite  à  .sortir  de  leur 
assoupissement,  à  s'appliquer  aux  affaires,  à  tout 
disposer  pour  combattre.  Il  accuse  Philippe  de  tra- 
mer sourdement  la  perte  d'Athènes  et  de  toute  la 
Grèce,  et  il  appelle  en  témoignage  les  actions  de 
ce  prince.  Les  Athéniens  ne  savent  quelle  réponse 
laire  a  des  ambassadeurs  qui  viennent  d'arriver- 
Demosthenese  charge  de  répondre  lui-même  D'où 
viennent  ces  ambassadeurs.?  quelles  affaires  les 
amènent.'  Ces  questions  ne  sont  pas  éclaircies  par 
cette  harangue,  mais  on  peut  en  trouver  la  solution 
dans  les  histoires  de  Philippe.  On  v  lit  qu'à  cette 
époque  Philippe  envoya  une  députation  à  Athènes 
pour  se  plaindre  d'être  accusé  faussement  devant 
les  Grecs  de  s  être  engagé  envers  eux  par  des  pro- 


messes nombreuses  et  importantes,  et  d'avoir  en- 
suite violé  sa  parole.  Il  niait  et  ces  promesses  et  ce 
manque  de  foi ,  et  voulait  qu'on  en  présentât  les 
preuves  Argos  et  Messène  avaient ,  en  même  temps 
que  Pliihppe  envoyé  une  ambassade  aux  Athéniens 
Ces  deux  villes  avaient  aussi  leursgriefs  :  pourquoi 
Athènes  favorisait- elle    les  Macédoniens,  tyrans 
du  Péloponese .'  pourquoi  s'opposait-elle  aux  Messé- 
niens   aux  Argiens,  qui  combattaient  pour  la  li- 
berté.' Les  Athéniens  sont  donc  embarrassés  pour 
répondre  et  a  Philippe,  et  à  ces  deux  républiques  • 
partisans  de  Laeédémone,  ils  ont  de  l'aversion  et 
I  de  la  meCance  pour  la  ligue  des  Argiens  et  des  Mes- 
seniens  avec  le  roi  de  Macédoine;  et  cependant  ils 
ne  peuvent  avouer  comme  juste  la  conduite  des  La- 
cedemoniens.  Du  côté  de  Philippe,  leur  espoir  est 
trompe,  mais  ce  prince  a  ,  du  moins,  sauvé  les  ap- 
parences. En  effet,  il  ne  s'était  engagé  à  rien  ni 
dans  sa  correspondance,  ni  par  la  voix  de  ses  am- 
bassadeurs :  seulement,  quelques  Athéniens  avaient 
berce  le  peuple  de  l'espérance  qu'il  sauverait  la  Pho- 
cide ,  et  réprimerait  la  violence  des  Thébains.  Dans 
ces  conjonctures,  Démostliène  présente  les  réponses 
qu  11  faut  faire,  et  s'engage  à  les  faire  au  nom  d'A- 
thènes. Il  ajoute  qu'il  est  juste  d'exiger  aussi  des 
explications  de  ceux  qui  ont  suscité  ces  embarras 
oe  ces  hommes,  dit-il,  qui  ont  trompé  le  peuple  et 
ouvert  a  Philippe  lesThermopyles.  Ceci  fait  allusion 
a  Lschine,  contre  lequel  Démostliène  prépare  ainsi 
1  accusation  d'avoir  trahi  son  mandat  dans  une 
ambassade  :  c'était  anticiper  un  moment  devant  les 
Athéniens  sur  ce  procès  ,  qui  fut  réellement  intenté 
plus  tard. 

Une  circonstance  importante  semble  relever  beau- 
coup le  mérite  de  cette  harangue,  qui  peut  se  passer 
d  analyse.  Les  ambassadeurs  dont  parle  Libanius 
étaient  a  Athènes;  peut-être  même  assistaient-ils  à 
I  assemblée  du  peuple,  comme  avaient  fait,  avant 
eux,  Antipater,  Parménion  et  Eurvioque,  députés 
par  Philippe  pour  conclure  le  traité  de  paix  et  d'al- 
liance. Qu'ils  tussent,  ou  non,  sur  la  place  publique 
1  orateur  (lut  songer  à  eux  aussi  bien  qu'aux  Athé- 
niens lorsqu'il  arrêta  le  plan  de  son  discours,  et 
calcula  I  effet  de  chacune  de  ses  parties.  Aussi  voyez 
comme  les  parts  sont  bien  faites!  Les  premiers  ali- 
néa sont  la  réfutation  des  plaintes  de  l'ambassade 
macédonienne;  et  les  griefs  présentés  par  les  dé- 
putes de  Messène  et  d'Argos  trouvent  leur  réponse 
dans  le  fragment  du  discours  que  Démosthène  avait 
prononce  devant  ces  peuples.  Avec  quel  art,  enfin 
1  orateur  évite  ici  de  s'expliquer  sur  la  politique  de 
Laeédémone! 
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DISCOURS. 


Lorsqu'on  vous  parle ,  ô  Athéniens  !  des  intri- 
gues de  Philippe  et  de  ses  continuels  attentats  con- 
tre lapaLx  ^1)  ,ces  discours,  ou  vous  êtes  loués, 
vous  semblent ,  je  le  vois ,  évidemment  dictés 
par  la  justice,  par  l'humanité;  et  l'invective 
contre  Philippe  a  toujours  à  vos  yeux  le  mérite 
de  l'à-propos  :  mais  qu'exécutez- vous?  rien  ,  je 
puis  le  dire  ,  rien  qui  réponde  à  votre  empresse- 
ment pour  entendre  vos  orateurs.  Aussi,  toutes 
les  affaires  de  la  république  se  trouvent  déjà  si 
bien  avancées  (2)  que,  plus  on  vous  montre  clai- 
rement ce  prince  tantôt  violant  la  paix  conclue 
avec  vous,  tantôt  préparant  des  fers  à  toute  la 
Grèce ,  plus  il  devient  difficile  de  vous  conseiller 
les  mesures  nécessaires.  Quelle  en  est  la  cause? 
c'est  que,  pour  arrêter  dans  sa  course  un, usur- 
pateur, Athéniens,  il  faut  des  actions ,  non  des 
paroles.  Toutefois,  à  cette  tribune,  nous  écar- 
tons l'objet  essentiel ,  nous  tremblons  de  rédiger 
un  décret,  d'appuyer  son  adoption,  tant  votre 
disgrâce  nous  fait  peur  1  nous  passons  en  revue 
tous  les  crimes  de  Philippe,  nous  en  mesurons 
toute  l'atrocité,  et  que  ne  disons-nous  pas?  Pour 
vous,  tranquillement  assis,  s'il  s'agit  ou  d'exposer 
de  solides  raisons,  ou  de  saisir  celles  qu'on  vous 
présente,  vous  êtes  d'avance  mieux  munis  que 
Philippe  :  mais  faut-il  faire  échouer  ses  entre- 
prises actuelles?  vous  restez  plongés  dans  l'iner- 
tie. De  là,  par  une  conséquence  aussi  naturelle 
qu'inévitable ,  vous  et  ce  prince  vous  remportez 
la  palme  pour  l'objet  spécial  de  votre  étude  et  de 
votre  émulation ,  lui  pour  l'action ,  vous  pour 
la  parole.  Si  donc,  aujourd'hui  encore,  il  vous 
suffit  de  mieux  faire  parler  le  bon  droit,  cette 
facile  tâche  ne  demandera  pas  un  effort  :  mais , 
s'il  faut  méditer  sur  les  moyens  de  tracer  à  nos 
affaires  un  autre  cours,  d'arrêter  les  progrès  in- 
sensibles d'un  mal  toujours  croissant,  les  me- 
naces d'une  puissance  colossale ,  contre  laquelle 
la  lutte  deviendrait  impossible ,  changeons  de 
méthode  dans  nos  délibérations;  tous  ensemble, 
orateurs  et  auditeurs,  préférons  les  mesures  ef- 
licaces  qui  nous  sauveront  aux  déclamations  fa- 
ciles qui  nous  charment. 

Et  d'abord,  si  l'un  de  vous,  ô  Athéniens!  en- 
visage avec  assurance  les  immenses  progrès  de 
la  domination  de  Philippe,  s'il  ne  voit  là  aucun 
péril  pour  la  patrie ,  aucun  orage  qui  s'amoneèle 
surnos  têtes,  je  l'admire  :  mais,  je  vous  en  conjure 
tous ,  écoutez  en  peu  de  mots  les  raisons  qui  me 
portent  à  attendre  le  contraire,  à  voir  tou- 
jours un    ennemi  dans  Philippe.    Si  je    vous 


parais  plus  clairvoyant  que  les  autres ,  vous  dé- 
férerez à  mes  conseils;  si  l'avenir  vous  semble 
mieux  pressenti  par  ceux  qui  se  reposent  intrépi- 
dement sur  la  foi  de  ce  prince,  vous  vous  ran- 
gerez de  leur  côté. 

Je  considère  donc ,  Athéniens ,  les  envahisse- 
ments faits  par  Philippe  aussitôt  après  la  paix. 
Maître  des  Thermopyles,  il  s'impatronisa  dans 
la  Phocide.  Que  fit-il  ensuite?  comment  usa-t-il 
de  ces  avantages?  11  aima  mieux  agir  pour  les 
intérêts  des  Thébains  que  pour  ceux  d'Athènes. 
Et  pourquoi?  parce  que,  rapportant  toutes  ses 
vues,  non  à  la  paix,  non  à  la  tranquillité,  non 
à  la  justice,  mais  à  la  fureur  de  s'agrandir  et 
de  tout  subjuguer,  il  a  parfaitement  compris, 
d'après  la  politique  d'Athènes  et  son  noble  ca- 
ractère ,  que  jamais  ni  promesses  pompeuses  ni 
bienfaits  ne  vous  entraîneraient  à  lui  sacrifier  par 
un  misérable  égoîsme  aucun  des  peuples  de  la 
Grèce;  mais  que,  s'il  osait  tenter  rien  de  pareil, 
et  le  zèle  de  la  justice,  et  la  crainte  d'un  oppro- 
bre ineffaçable,  et  la  prévoyance  de  tous  les  ré- 
sultats, vous  lanceraient  contre  lui  avec  autant 
d'ardeur  que  si  la  guerre  était  rallumée.  Quant 
aux  Thébains,  il  comptait  que,  liés  par  leur  re- 
connaissance, ils  abandonneraient  à  sa  merci 
tout  le  reste ,  et  que ,  loin  de  lui  résister  et  d'entra- 
ver sa  marche,  ils  iraient,  au  premier  ordre, 
grossir  son  armée.  Aujoui'd'hui  encore,  parce 
qu'il  a  conçu  la  même  idée  des  Messéniens  et  des 
Argiens,  il  les  traite  en  ami;  et  c'est  là  votre 
plus  bel  éloge,  ô  Athéniens!  Vous  êtes  jugés  par 
de  tels  faits  :  ils  vous  proclament,  seuls  entre 
tous  les  peuples,  incapables  de  vendre  les  droits 
généraux  de  la  Grèce ,  et  d'échanger  contre  au- 
cune faveur,  contre  aucun  ser\  ice,  la  gloire  d'en 
être  l'appui. 

Or,  cette  opinion  si  haute  d'Athènes,  si  mé- 
prisante d'Argos  et  de  Thèbes ,  Philippe  l'a  basée 
sur  la  raison ,  sur  le  spectacle  du  présent ,  sur 
les  réflexions  qui  naissent  du  passé.  Sans  doute 
l'histoire  et  la  renommée  lui  ont  appris  que ,  pou- 
vant se  saisir  de  l'empire  de  la  Grèce  (3)  sous 
la  condition  de  relever  du  Grand-Roi ,  vos  ancê- 
tres, loin  d'accueillir  l'offre  apportée  par  un  des 
aïeux  de  cet  homme ,  par  Alexandre ,  instrument 
d'une  telle  négociation,  abandonnèrent  leur 
ville,  bravèrent  tous  les  malheurs,  et  ensuite 
exécutèrent  ces  hauts  faits  que  tout  homme  aime 
à  raconter,  que  nul  n'a  pu  raconter  digneinent. 
Aussi  je  me  tairai  devant  tant  de  grandeur,  que 
la  parole  'iiimiaine  ne  saurait  atteindre.  Quant 
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aux  ancêtres  des  Thébains  et  des  Argiens,  Phi- 
lippe sait  qu'ils  aidèrent  le  Barbare ,  les  uns  de 
leurépée,  les  autres  de  leur  neutralité.  Il  a  donc 
compris  que,  satisfaits  de  pourvoir  à  leur  utilité 
propre,  ces  deux  peuples  fermeraient  les  yeux  sur 
les  intérêts  communs  de  la  Grèce.  De  la  il  con- 
cluait que ,  s'engager  par  choix  dans  votre  ami- 
tié, ce  serait  s'engager  avec  la  justice ,  mais  que 
l'union  avec  l'Argien  et  le  Thébain  attacherait 
des  travailleurs  à  l'œuvre  de  son  usurpation.  Tel 
est  le  motif  de  la  préférence  qu'il  leur  a  donnée, 
et  qu'il  leur  donne  encore  sur  vous  :  car  à 
coup  sûr,  il  ne  voit  pas  chez  eux  des  forces  nava- 
les supérieures  aux  vôtres  ;  cet  empire  que  le 
continent  lui  a  présenté  ne  détourne  pas  sa 
pensée  de  l'empire  des  mers  et  des  places  mariti- 
mes; enfin,  il  n'oublie  ni  les  protestations,  ni 
les  promesses  par  lesquelles  il  obtint  de  vous  la 
paix. 

Philippe  sait  tout  cela ,  dira-t-on ,  mais  certai- 
nement ni  l'ambition  ni  aucun  des  motifs  que 
tu  lui  imputes  ne  dirigèrent  alors  sa  conduite  : 
seulement,  il  a  cru  les  prétentions  des  Thébains 
plus  justes  que  les  nôtres.  —  Entre  tous  les  pré- 
textes, voilà  précisément  le  seul  qu'il  ne  peut 
alléguer  aujourd'hui.  Quoi  !  lui,  qui  ordonne  aux 
Lacédémoniens  de  ne  pas  inquiéter  Messène, 
prétendrait  n'avoir  agi  que  par  un  principe  d'é- 
quité, lorsqu'il  livra  aux  Thébains  Orchomène 
et  Coronée  ? 

Mais  il  y  fut  forcé!  (ces  mots  sont  la  dernière 
ressource  de  ses  apologistes)  mais  il  ne  lâcha  ces 
deux  places  que  surpris ,  enveloppé  par  la  cavale- 
rie thessalienne  et  la  grosse  infanterie  de  Thèbes 
(4).  —  Fort  bien.  On  dit,  en  conséquence,  que  les 
Thébains  vont  lui  devenir  suspects;  on  invente, 
on  publie  à  la  ronde  qu'il  doit  bientôt  fortifier 
Élatée.  Tout  cela  repose  dans  l'avenir,  et  y  re- 
posera longtemps,  croyez-moi.  Mais  la  réunion 
de  ses  forces  à  celles  de  Messène  et  d'Argos  pour 
tomber  sur  les  Lacédémoniens ,  voilà  ce  qui  n'est 
plus  l'avenir.  Déjà  il  fait  partir  ses  troupes  étran- 
gères, il  envoie  des  fonds ,  et  on  l'attend  lui-même 
à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Ainsi  donc,  il 
veut  détruire  Sparte ,  parce  qu'elle  est  ennemie 
des  Thébains;  et  cette  Phocide  qu'il  a  naguère 
abattue,  maintenant  il  la  relève!  Qui  le  croira 
jamais?  Pour  moi,  je  pense  que,  si  Philippe  n'eût 
d'abord  cédé  qu'a  la  force  en  favorisant  les  Thé- 
bains, ou  s'il  désavouait  aujourd'hui  leur  amitié, 
11  ne  s'acharnerait  pas  avec  tant  de  constance 
contre  leurs  ennemis.  Mais  sa  conduite  actuelle 
témoigne  hautement  qu'alors  ses  actions  furent 
libres  et  calculées.  D'ailleurs,  un  coup  d'oeil 
juste  sur  toute  sa  politique  décèle  de  laborieuses 
intrigues  pour  dresser  toutes  ses  batteries  contre 
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Athènes;  et  j'affirme  que  maintenant,  il  y  a  là, 
pour  lui,  une  sorte  de  nécessité.  Raisonnez,  en 
effet  :  il  veut  dominer;  or,  dans  cette  carrière, 
il  ne  voit  d'autres  adversaires  que  vous.  Depuis 
longtemps  il  insulte  à  vos  droits,  et,  au  fond 
de  son  cœur,  il  le  sent,  puisque  nos  anciennes 
places,  dont  il  dispose,  couvrent  toutes  ses  autres 
possessions.  S'il  perdait  Amphipolis  et  Potidée, 
se  croirait-il  en  sûreté  chez  lui?  Deux  choses  lui 
sont  donc  connues  :  l'une,  qu'il  vous  tend  des 
pièges;  l'autre,  que  vous  les  voyez;  or,  admet- 
tant votre  prudence,  il  présume  que  vous  lui 
portez  une  haine  méritée,  et  la  sienne  s'irrite 
dans  l'attente  d'un  coup  funeste  qui  peut  partir 
à  propos  de  votre  main ,  s'il  ne  se  hâte  de  frapper 
le  premier.  Plein  de  cette  idée,  il  veille  au  poste 
d'où  il  menace  Athènes  (5) ,  il  courtise  les  Thé- 
bains et  leurs  complices  du  Péloponèse,  les  jugeant 
trop  mercenaires  pour  ne  pas  se  borner  à  l'inté- 
rêt du  moment ,  trop  stupides  pour  prévoir  les 
maux  à  venir.  Toutefois,  avec  un  peu  de  bon 
sens,  on  peut  saisir  les  exemples  frappants  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  citer  aux  Messéniens  et  aux 
Argiens ,  et  qu'il  est  peut-être  encore  plus  utile 
de  présenter  devant  vous  : 

"  Peuple  de  Messène,  avec  quelle  indignation, 
disais-je,  Olynthe  n'aurait-elle  pas  écouté  qui- 
conque eût  parlé  dans  ses  murs  contre  Philippe, 
alors  qu'il  lui  abandonnait  Anthémonte,  place 
dont  tous  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  été 
si  jaloux;  alors  qu'il  lui  donnait  Potidée,  après 
en  avoir  chassé  la  colonie  d'Athènes  ;  et  qu'épou- 
sant sa  haine  contre  nous,  il  lui  cédait  la  jouis- 
sance de  cette  contrée?  Se  serait-elle  attendue  à 
souffrir  tant  de  malheurs?  aurait-elle  ajouté  foi 
à  leur  prédiction?  Non,  vous  ne  le  croyez  pas. 
Cependant,  après  avoir  peu  joui  du  bien  d'au- 
trui,  voilà  les  Olynthiens  pour  lontrtemps  dé- 
pouillés, par  Philippe,  de  leur  propre  bien,  dé- 
chus, déshonorés,  vaincus,  que  dis-je?  trahis  et 
vendus  les  uns  par  les  autres  :  tant  il  est  dan- 
gereux pour  les  républiques  de  se  familiariser 
avec  les  despotes!  Et  les  Thessaliens,  quand 
Philippe  chassait  leurs  tyrans,  quand,  de  plus, 
il  leur  donnait  Nicée  et  Magnésie ,  s'attendaient- 
ils  à  être,  comme  nous  les  voyons,  asservis  à 
des  tétrarques  (G),  ou  que  celui  qui  les  rétablis- 
sait dans  leurs  droits  d'Amphictyons ,  enlève- 
rait leurs  propres  revenus?  non,  sans  doute. 
Voilà  pourtant  ce  qui  s'est  fait,  et  aux  yeux 
de  toute  la  Grèce!  Vous  voyez  ce  qu'est  Phi- 
lippe dans  son  rôle  de  protestations  et  de  larges- 
ses :  mais  faites  des  vœux ,  si  vous  êtes  sages , 
pour  ne  jamais  le  connaître  quand,  à  ce  jeu 
perfide,  il  a  trompé  un  peuple  (7).  Pour  la  garde 
et  pour  le  salut  des  villes ,  l'art ,  disais-je  encore, 
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,-1  multiplié  les  moyens  de  défense,  palissades, 
murailles,  fossés,  et  mille  autres  fortifications, 
qui  toutes  exii;ent  beaucoup  de  bras  et  des  frais 
immenses.  Dans  le  cœur  des  hommes  prudents  la 
nature  élève  aussi  un  rempart  :  là,  le  salut  de 
tous  est  assuré,  là  les  républiques  surtout  peu- 
vent braver  les  tyrans.  Quel  est  ce  rempart?  la 
défiance.  Qu'elle  soit  votre  compagne,  qu'elle 
soit  votre  égide  :  tant  que  vous  la  conserverez, 
le  malheur  sera  loin  de  vous.  D'ailleurs,  que 
cherchez- vous'?  la  liberté?  Eh!  ne  voyez-vous 
pas  que  les  titres  même  de  Philippe  la  combat- 
tent? Oui ,  tout  roi ,  tout  despote  est  ennemi  né 
de  la  liberté,  ennemi  des  lois.  Quoi!  en  cher- 
chant à  vous  délivrer  de  la  guerre,  vous  ne 
craindrez  point  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
maître  (8)  !  » 

Après  avoir  reconnu ,  par  de  bruyantes  ac- 
clamations, la  vérité  de  ces  paroles;  après  avoir 
entendu  plusieurs  fois  le  même  langage  de  la 
bouche  des  autres  députés ,  et  en  ma  présence , 
et  probablement  depuis  mon  départ ,  ces  peuples 
n'en  resteront  pas  moins  liés  â  l'amitié  et  aux 
promesses  de  Philippe  (9) .  Sans  étonner  personne, 
des  Messéniens ,  des  gens  du  Péloponèse  agiront 
contre  le  parti  qui  leur  est  démontré  le  plus  sage  : 
mais  vous,  Athéniens,  qui  découvrez,  et  par 
vos  propres  lumières  et  par  nos  paroles ,  les  mille 
pièges  dont  on  vous  enveloppe ,  vous  tomberiez , 
trahis  par  votre  inertie,  dans  l'abîme  que  je  vois 
aussi  sous  vos  pas  !  Faut-il  qu'à  ce  point  l'indo- 
lence et  le  plaisir  du  moment  remportent  sur 
l'utilité  à  venir? 

A  l'égard  des  mesures  à  prendre ,  vous  feriez 
sagement  d'eu  délibérer  plus  tard  entre  vous. 
Mais  aujourd'hui,  quelles  réponses  convient-il 
de  décréter?  le  voici  (10)  : 

Lecture  du  projet  de  Décret. 

Il  serait  juste ,  Athéniens ,  de  citer  ici  ces  por- 
teurs de  promesses  qui  vous  attirèrent  à  conclure 
la  paix.  Moi-même ,  en  effet,  je  n'aurais  pu  me 
résoudre  à  accepter  l'ambassade,  et  vous,  j'en 
suis  certain,  vous  n'auriez  jamais  posé  les  armes, 
si  vous  eussi-ez  pensé  que,  la  paix  obtenue,  telle 
serait  la  conduite  de  Philippe.  Entre  cette  con- 
duite et  ces  promesses,  quelle  différence!  Il  est 
d'autres  hommes  encore  qu'il  faut  citer.  Qui  sont- 
ils?  Ceux  qui ,  après  la  conclusion  de  la  paix ,  à 
mon  retour  de  la  seconde  ambassade  pour  l'é- 
change des  serments,  lorsque ,  voyant  ma  patrie 
fascinée,  je  prédisais  ses  malheurs,  je  protestais 
contre  la  trahison ,  je  m'opposais  à  l'abandon  des 
Thermopyles  et  de  la  Phocide,  disaient  que ,  bu- 
veur d'eau,  Déraosthène,  devait  être  un  homme 
d'espèce  revèehe  et  morose ,  que  Philippe ,  après 


avoir  franchi  le  Passage,  n'aurait  plus  d'autre  vo- 
lonté que  la  vôtre,  fortifierait  Thespieset  Platée, 
réprimerait  l'insolence  thébaine,  percerait  à  ses 
dépens  la  Chersonèse ,  et  vous  livrerait  Oropos 
et  l'Eubée  en  dédommagement  d'Amphipoiis. 
Oui ,  tout  cela  vous  fut  dit  ici ,  à  cette  tribune  ; 
et,  sans  doute,  vous  vous  le  rappelez,  quoique 
vous  ayez  mauvaise  mémoire  pour  les  traîtres  ; 
et ,  pour  comble  d'ignominie ,  frustrant  les  espé- 
rances de  vos  descendants ,  votre  décret  les  lie 
eux-mêmes  à  cette  paix  :  tant  la  déception  fut 
complète  ! 

Mais  pourquoi  rappeler  maintenant  ces  dis- 
cours? pourquoi  demander  la  mise  en  jugement 
de  ces  hommes?  Je  vais,  le  ciel  m'en  soit  té- 
moin, répondre  sans  déguisement,  à  cœur  ou- 
vert. Je  ne  veux  pas ,  en  m'abaissant  jusqu'à 
l'injure,  la  provoquer,  par  un  juste  retour,  contre 
moi;  je  ne  veux  pas  fournir  à  ceux  qui ,  dès  le 
principe,  m'ont  persécuté,  un  nouveau  motif 
pour  recevoir  de  Philippe  un  supplément  de  sa- 
laire ;  je  ne  veux  pas  m'égarer  dans  de  vaines 
déclamations  :  mais  je  vois  dans  l'avenir  les  at- 
tentats de  Philippe  vous  causer  de  plus  vives 
alarmes  qu'aujourd'hui.  Oui ,  les  progrès  du  mal 
frappent  ma  vue.  Puissent  mes  conjectures  être 
fausses  !  mais  je  tremble  que  déjà  nous  ne  tou- 
chions au  terme  fatal.  Quand  il  ne  vous  sera  plus 
possible  de  négliger  les  événements ,  quand  vous 
saurez ,  non  plus  par  les  paroles  de  Démosthène 
ou  de  tout  autre  citoyen ,  mais  par  v  os  yeux ,  par 
l'évidence  des  faits,  qu'on  trame  votre  perte, 
alors  la  colère ,  sans  doute ,  vous  fera  courir  à  la 
vengeance.  Or,  je  crains  que,  vos  ambassadeurs 
ayant  enseveli  dans  le  silence  tout  ce  que  leur 
conscience  reconnaît  pour  l'œuvre  de  leurcorrup- 
Hou ,  votre  courroux  ne  tombe  sur  les  citoyens 
qui  s'efforcent  de  réparer  une  partie  des  maux 
qu'elle  a  causés.  Car  j'en  vois  plus  d'un  parmi 
vous  prêt  à  décharger  sa  fureur,  non  sur  le  cou- 
pable, mais  sur  la  première  victime  que  rencontre 
sa  main. 

Ainsi ,  tandis  que  l'orage  se  forme  et  n'éclate 
point  encore ,  tandis  que  nous  prenons  conseil  les 
uns  des  autres,  je  veux ,  malgré  la  notoriété  pu- 
blique, rappeler  à  chaque  citoyen  l'homme  (il) 
dont  les  suggestions  vous  firent  abandonner  la 
Phocide  et  les  Thermopyles  :  progrès  funeste  qui, 
ouvrant  au  Macédonien  les  routes  d'Athènes  et 
du  Péloponèse,  vous  a  réduits  à  délibérer,  non  plus 
sur  les  droits  de  la  Grèce ,  ni  sur  les  affaires  du 
dehors ,  mais  sur  votre  propre  pays ,  mais  sur  la 
guerre  contre  l'Attique,  guerre  dont  les  alarmes 
n'éclateront  qu'avec  elle,  mais  qui  date  du  jour 
de  la  trahison.  Car,  si  vous  n'aviez  alors  été  perfi- 
dement poussés,  Athènes  serait  aujourd'hui  sans 
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crainte.  Trop  faible  sur  mer  pour  tenter  jamais 
une  descente  dans  l'Atti([ue ,  sur  terre  pour  forcer 
les  Tiiermopyles  et  la  Phocide,  ou  Philippe  im- 
mobile aurait  respecté  la  justice  et  renoncé  à  la 
guerre,  ou  il  serait  resté,  les  armes  à  la  main , 
dans  les  mêmes  positions  qui  l'avaient  contraint 
auparavant  à  désirer  la  paix  (12). 


.l'en  ai  dit  assez  pour  réveiller  vos  souvenirs. 
P^pargnez-nous,  grands  Dieu.x,  la  preuve  la  plus 
frappante  de  tant  de  perfidies  !  Non,  contre  aucun 
coupable,  méritât-il  la  mort,  je  ne  saurais  pro- 
voquer un  eliâtiment  acheté  au  prix  du  péiil  de 
tous,  au  prix  de  la  ruine  d'Athènes  ! 


NOTES 

SUR  LA  SIXIÈME  PHILIPPIQUE. 


(1)  J'ai  eu  sous  les  yeux  le  texte  de  Vœniel,  1832.  Le 
coniinentaire  de  ce  savant,  celui  de  Reuter,  et  VAppaiatus 
ont  été  mes  principaux  guides  pour  rinterpiétatlon. 

(2)  L'Ironie  délicate  de  ce  passage  ne  peut  être  repro- 
duite (pie  par  une  traduction  littérale  :  elle  porte  princi- 
palement sur  les  quatre  mots  r)SYi7tpoYiY(Ji.ÉvaTUYx='''Ei  Trdcv- 
Ta,  et  répond  très-bien  au  ton  général  de  cet  exorde, 
vrai  modèle  d'atticisme. 

(3)  Après  la  bataille  de  Salamine ,  Xerxès  croyant  devoir 
se  retirer  dans  ses  États,  laissa  Slardoniiis  dans  la  Grèce 
avec  trois  cent  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes. 
Ce  général  entreprit  de  soumettre  les  Athéniens.  Il  employa 
d'abord  la  voie  des  négociations.  Il  chargea  Alexandre, 
alors  roi  de  Macédoine,  et  un  des  ancêtres  de  Philippe, 
ami  et  allié  des  Athéniens,  de  les  engager  à  se  soumettie 
au  roi  de  Perse ,  h  condition  qu'ils  jouiraient  d'une  entière 
liberté,  qu'ils  rentreraient  dans  la  possession  de  leur  pays, 
qu'ils  l'augmenteraient  de  telle  province  qu'ils  jugeraient 
à  propos ,  qu'enfin  ils  sciaient  libres  chez  eux  et  maîtres 
dans  la  Grèce.  Les  Athéniens  rejetèient  avec  un  noble  or- 
gueil les  offres  que  vint  leur  faire  Alexandre  de  la  pari  de 
l'ennemi,  prirent  la  résolution  d'abandonner  leur  ville 
pour  la  seconde  fois;  résolution  généreuse,  qui  fut  couron- 
née par  deux  victoires  signalées,  qu'ils  remportèrent  en 
un  seul  jour,  l'une  sur  teire ,  h  Platée  ,  où  Mardonius  fut 
tué  et  toutes  ses  troupes  taillées  en  pièces  ;  l'antre  sur  mer, 
à  Mycale,  dans  laquelle  Cinion,  amiral  de  la  llotte  athé- 
nienne, prit  aux  Perses  deux  cents  vaisseaux. 

(4)  Philippe  avait  dans  son  armée  de  la  cavalerie  thes- 
.sâlienne  et  de  l'infaiilerie  thébaine;  et  quelques-uns  pré- 
tendaient que  ce  prince,  investi,  pour  ainsi  dire,  par  ces 
troupes  étrangères  qui  servaient  sous  lui ,  avait  fait  bien 
des  choses  contre  son  gré. 

(5)  L'expression  grecque,  èçÉijtiixsv  ètcî  tti  tuôXei,  est  tirée 
de  l'art  militaire  :  il  s'est  pos/é  pour  tenir  la  ville  en 
échec.  Barthélémy  l'a  imitée  avec  une  hardiesse  qui  n'est 
pas  très-heureuse  :  «  Du  haut  de  son  trône,  comme  d'une 
guérite,  il  épiait  le  moment  où  l'on  viendrait  mendier  son 
assistance.  «  Ch.  lxi,  2"  Lettre  d'Apollodore. 

(6)  Presque  tons  les  éditeurs  lisent  ici  Ss.y.arjy.gx!.m,  l'é- 
tablissement de  dix  gouvernements  :  leçon  évidemment 
fautive  pour  (pielques-uns,  et  suspecte  à  tous.  Ils  propo- 
sent d'y  substituer  TeTpap-/îav,  que  j'ai  adopté.  En  effet,  la 
Tbessalieétaitdiviséeenij'f<o/;(>gouvernementsou  cantons. 

(7)  Littéralement  :  après  qu'il  a  trompé  et  donné  un 
croc-en-jamOe. 


(8)  Allusion  à  la  fable  du  Cheval  et  du  Cerf,  dans  Stési- 
cliore  (Rhét.  d'Arist.  liv.  il,  c.  20;  et  Recueil  de  Cononie 
Mythograpbe,  xlii.)  Ce  rapprochement  est  d'autant  plus 
ingénieux  que  Stésicliore  lui-même  avait  fait  de  cet  apolo- 
gue un  moyen  oratoire,  pour  détourner  les  Himériens, 
ses  compatriotes,  de  donner  des  gardes  à  Phalaris. 

(9)  Littéralement  :  ils  nese  détacheront  pas  davantage. 
Ce  futur,  qui  est  loin  d'offrir  un  sens  clair  au  premier 
aspect,  est  la  leçon  constante. 

(10)  .\  qui  s'agit-il  de  répondre?  aux  ambassadeurs  de 
Philippe,  aux  députés  de  Messène  et  d'Argos.  Voyez  l'in- 
troduction. 

(11)  Kschine,  qui  s'était  laissé  corrompre  dans  son  am- 
bassade de  Macédoine,  où  il  alla,  àiltoancW, plénipoten- 
tiaire d'Athènes,  et  d'où  il  revint  pensionnaire  de  Phi- 
lippe. 

(12)  VoilJi  un  de  ces  passages  qui,  il  faut  bien  le  dire, 
ont  été  défigurés  par  nos  traducteurs. 

Quand  Philippe  conclut  avec  les  Athéniens  une  paix 
captieuse,  il  était  encore  à  Phères,  en  Thessalie.  Il  avait 
donc  devant  lui  les  Tiiermopyles,  et,  au  delà  de  ce  passage, 
la  Phocide,  qui  le  séparaient  des  Béotiens  auxquels  il 
brûlait  de  donner  la  main  pour  fondre  ensuite  sur  l'Attique 
et  sur  le  Péloponèse. 

Cela  posé,  voici  la  paraphrase  la  plus  claire  et  la  plus 
simple  de  ce  passage  :  «  Si  vous  n'aviez  point ,  il  y  a  deux 
ans  ,  conclu  cette  paix,  trompés  par  Escliine  ,  Athènes  ne 
serait  pas  aujourd'hui  dans  les  alarmes.  En  effet,  la  ma- 
rine (11-  l'liili|ipi'  n'était  pas  assez  forte  pour  nous  tourner 
et  opérer  une  descente  sur  les  côtes  orientales  de  l'Atti- 
que ;  et ,  du  colé  de  la  terre,  ce  prince  n'aurait  jamais  pu 
forcer  le  Pas  des  Tiiermopyles ,  qu'il  n'a  franchi  que  par 
surprise ,  à  la  faveur  de  la  paix ,  et  sous  prétexte  d'aller  pu- 
nir les  Pliocidiens  sacrilèges.  Mais,  loin  de  commettre  ce? 
injustices,  cessant  de  combattre,  il  se  serait  tenu  en  repos 
(•niv  elprivriv  œ-fiov  âv  ■^irux'"''  ^Txev)  ;  ou  bien ,  sans  interrup- 
tion (itapay.pïiiia)  continuant  la  guerre,  il  serait  resté  dans 
les  mêmes  positions  (èv  ôjioî([)  itoXéjiti))  peu  avantageuses 
qui  le  portèrent  à  demander  la  paix ,  c'est-h-dirc ,  devant 
cette  même  barrière  des  Thcrmopyles,  que  la  ruse,  à  défaut 
de  la  force ,  la  paix ,  au  lieu  de  la  guerre ,  pouvaient  seules 
lever  devant  lui.  >■  Il  est  évident  que  les  mots  xriv  Eîprivïiv 
âyt,>v,et  ceux-ci  T-/)«  e'ipôvriç  È7tîOûiir)(72 ,  ne  désignent  pas  la 
même  paix. 


XI. 

SEPTIÈME  PHILIPPIQUE, 


HARANGUE  SUR  L'HALONESE. 


INTRODUCTION. 


On  vint  apporter  à  Philippe  une  copie  de  la  lia- 
ransue  précédente.  «  J'aurais  donné  ma  voix  à 
..  Démostiiène  pour  me  faire  déclarer  la  guerre,  dit- 
•<  il  après  l'avoir  lue,  etje  l'aurais  nommé  général.  » 
Kelairés  et  animés  par  cette  éloquence ,  les  Athé- 
niens allaient  s'unir  avec  Lacédémone.  Philippe ,  ne 
voulant  point  avoir  sur  les  bras  deux  ennemis  si 
redoutables,  renonça  à  son  entreprise  sur  le  Pélo- 
ponèse,  et  tourna  ses  armes  du  côté  de  la  haute 
Thrace,  où  il  fit  plusieurs  conquêtes.  Il  se  trouvait 
partout,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  généraux. 
Sans  parler  de  ses  autres  exploits ,  il  prit ,  sur  le  chef 
de  corsaires  Sostrate,  lllalonése  (auj.  Sélidromi], 
petite  île  située  à  la  hauteur  du  golfe  pelasgique  (g. 
de  /o/o), etoffrant  une  stationutile  àcelui  qui  épiait 
l'Eubée  et  le  reste  de  la  Grèce. 

L'IIalonèse  avait  appartenu  anciennement  aux 
Athéniens ,  qui  la  réclamèrent  par  les  ambassadeurs 
envoyés  en  Macédoine  quelques  années  après  la 
conclusion  de  la  paix  (347).  Leurs  prétentions  furent 
repoussées,  et  le  mécontentement  mutuel  ne  tarda 
pas  a  s'aigrir  encore  :  Philippe  fortifiait  sa  puissance 
enïhessalie,  attaquait  les  Acarnaniens,  disposait 
en  maître  de  la  Chersonèse,  menaçait  ^légare,  et 
se  préparait  à  intervenir  dans  les  querelles  du  midi 
de  la  Grèce ,  tandis  qu'Athènes  ,  sortie  de  son  as- 
soupissement, faisait  partir  des  députations  vers 
le  Péloponèse,  des  troupes  vers  l'Acarnanie,  et 
communiquait,  partout  ses  craintes  sur  les  projets 
du  roi  de  Jlacédoine  ■ .  Celui-ci ,  instruit  de  ces  mou- 
vements ,  envoya  l'éloquent  Python  à  Athènes  avec 
une  lettre  où  il  repoussait  les  griefs  élevés  contre 
lui,  proposait  une  décision  judiciaire  sur  les  objets 
litigieux,  et  cherchait  à  dissiper  tant  de  méfiances 
par  de  nouvelles  promesses.  La  lettre ,  suivant  l'u- 
sage,fut  lueàlatribune(ol.  109,  2;  3-13);  Python, 
chef  de  l'ambassade ,  fut  entendu.  C'est  alors  que  fut 
prononcé  le  discours  qui  va  nous  occuper. 

L'orateur,  après  avoir  défendu  par  quelques  mots 
la  liberté  de  la  tribune ,  passe  de  suite  à  la  réfu- 
tation des  divers  articles  contenus  dans  ce  mes- 
sage. 

«  Le  premier  est  ',  que  le  roy  Philippe  dict  luy 
appartenir  l'isle  Halonèse,  et  qu'il  la  veut  bien 

'  Jacobs,  Introd.  à  ce  dise. 

'  Cette  analyse,  écrite  par  le  vieux  translateur  Gervais 
de  Toumay,  est  aussi  fidèle  et  plus  précise  que  celles  de 
ses  successeurs.  J'ai  cru  devoir  la  conserver. 


donner  de  sa  grâce  aux  Athéniens ,  mais  il  ne  veut 
leur  rendre,  conmie  à  eux  appartenante. 

>•  Le  second  poinct  est  des  accords  et  pactions 
que  les  Athéniens  dient  n'estre  nécessaires. 

«  Le  3"  de  ce  que  le  dict  roy  veut  commander  sur 
mer,  souz  couleur  de  favoriser  les  isolans,  et  de 
chasser  les  pilleurs  et  voleurs  qui  se  mettent  dedans 
les  isles. 

»  Le  4"^  est  de  la  réformation  et  correction  de  la 
paix  faicte  et  conclue. 

c>  Le  5''  de  la  ville  d'Amphipolis,  laquelle  le  roy 
Philippe  tenait  et  occupait,  quoyqu'il  ayt  confessé 
qu'elle  fust  appartenante  aux  Athéniens. 

«  Le  C  est  de  la  liberté  des  Grecs,  que  le  roy 
Philippe  aurait  assubiectis  contre  les  accords  de  la 
paix. 

«  Le  T^  est  des  promesses  dudict  roy  abusiues  et 
incertaines. 

«  Le  8^  est  des  villes  prinses  en  temps  de  paix. 

«  Le  9'  des  prisonniers  pris  en  guerre  et  non 
renduz. 

«  Le  10^  est  de  la  péninsule  Cherrhonèse,  et  de 
ses  bornes  et  limites.  >> 

L'orateur  termine  par  un  blâme  énergique  contre 
les  Athéniens  qui  font  l'éloge  de  la  lettre  de  Phi- 
lippe. 

Dans  l'origine,  ce  discours  était  intitulé  -pô; 

TC-J;  «t'j.'ÎTTTCU  -pÉooilî,    OU    -cfl  Tr.ï    i-KJTO>.T,V  »al    Tcù; 

■TTfîaSa!;  ts'j;  -aîà  O'./.Jirn-cj.  Ce  fut  le  critique  Calli- 
maque  qui,  dans  sa  Table  des  Orateurs ,  lui  donna 
le  titre  restreint  et  inexact  sous  lequel  il  nous  est 
parvenu.  Il  est  plus  que  problable  qu'il  n'est  pas 
de  Démosthène.  Ainsi  s'exprimait  Jacobs  lors- 
qu'il publia  pour  la  première  fois  sa  traduction. 
Plus  tard,  1S33,  le  problème  lui  sembla  résolu, 
grâce  aux  recherches  de  plusieurs  philologues  alle- 
mands, et  surtout  grâce  aux  démonstrations  pé- 
remptoires  de  M.  'Nœmel.  A  qui  donc  appartient 
cette haraniïue.'Leland et  Goller répondent  :  .\  quel- 
que habile  faiseur  de  pastiches,  à  quelque  rhéteur 
postérieur  à  l'époque  de  Démosthène.  Cette  opinion 
n'a  pas  trouvé  de  crédit;  et  l'on  est  généralement 
revenu  à  celle  de  Lihanius,  soutenue  par  notre  sa- 
vant Larcher'(Mém.  de  l'Ac.  des  inscr.  t.  II,  p.  243;. 
Le  sophiste  d'Antioche  attribue  ce  discours  à  l'ora- 
teur Hégésippe,  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  A  l'exemple 
de  l'illustre  traducteur  allemand ,  j'ai  cru  ne  pas  de- 
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voir  le  supprimer,  parce  que  sa  marche  rapide  rap- 
pelle (iiielquefois  celle  de  notre  Orateur.  D'ailleurs , 
comme  document  historique,  il  a  quelque  impor- 
tance; et  il  peut  tenir  lieu  ,  quant  aux  faits,  de  la 


lettre  de  Philippe,  que  nous  n'avons  pas,  et  de  la 
harangue  que  Démosthcne  avait  prononcée  dans  le 
même  sens ,  à  la  même  occasion ,  et  qui  est  égale- 
ment perdue. 


DISCOURS. 


Hommes  d'Athènes,  les  reproches  dont  Philippe 
charge  ceux  qui  vous  parlent  pour  la  défense  du 
bon  droit,  n'auront  pas  la  \ertu  de  nous  fermer 
la  bouche  sur  vos  intérêts  :  il  serait  révoltant  de 
voir  les  lettres  qu'il  vous  envoie  bannir  la  liberté 
de  cette  tribune  (1).  Pour  moi ,  je  veux,  ô  Athé- 
niens !  parcourir  d'abord  tous  les  articles  de  son 
message ,  puis  les  discours  de  ses  députés  et  la 
réponse  que  nous  devons  faire  (  2  ). 

Philippe  débute  par  l'Halonèse,  disant  qu'il 
vous  la  donne  comme  sa  propriété,  que  vous  la 
revendiquez  injustement;  qu'en  effet,  elle  n'a 
été  à  vous  ni  quand  il  l'a  prise,  ni  depuis  qu'il  la 
possède.  Ce  langage,  il  nous  le  tenait  déjà  lors  de 
notre  ambassade  auprès  de  lui  (3)  :  C'est  aux 
pirates  que  j'ai  enlevé  cette  île,  disait-il,  et,  à  ce 
titre  elle  m'appartient.  Prétention  injuste,  et  facile 
à  repousser.  Tous  les  pirates  surprennent  les  pos- 
sessions d'autrui,  s'y  retranchent,  et,  de  là,  in- 
quiètent les  navigateurs.  Certes ,  quiconque  les 
aurait  châtiés  et  vaincus  raisonnerait  fort  mal 
s'il  soutenait  que  ces  places  usurpées  par  un  vol 
sont  devenues  sa  propriété.  Admettez  ce  principe  : 
dès  lors,  toute  partie  de  l'Attique,  de  Lemnos, 
d'Imbros  ou  de  Scyros  (4)  dont  les  corsaires  s'em- 
pareraient, appartient  de  droit,  quoique  votre  do- 
maine, au  vainqueur  qui  en  arrache  ces  brigands. 
Philippe  n'ignore  point  l'injustice  de  sou  propre 
langage;  il  la  connaît  (.'>)  aussi  bien  que  personne  : 
mais  il  espère  vous  fasciner  par  l'organe  de  ceux 
qui  devaient  diriger  ici  vos  affaires  à  son  gré ,  qui 
le  lui  ont  promis,  et  qui  l'exécutent  maintenant. 
Une  lui  échappe  pas  non  plus  qu'en  vertu  de  deux 
titres ,  quel  que  soit  celui  que  vous  fassiez  valoir , 
vous  posséderez  l'île ,  ou  comme  don,  ou  comme 
restitution  (G).  Rendueou  donnée,  que  lui  importe? 
et  pourquoi  ne  pas  employer  le  premier  de  ces  ter- 
mes, le  seul  conforme  au  droit'?  Ce  n'est  pas  pour 
être  compté  parmi  vos  bienfaiteurs  (il  serait  plai- 
sant, le  bienfait!);  c'est  pour  montrera  tous  les 
Hellènes  qu'Athènes  se  trouve  trop  heureuse  de 
tenir  d'un  Macédonien  ses  places  maritimes.  Or, 
voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  permettre ,  ô  Athé- 
niens! 

H  dit  qu'il  veut  soumettre  ce  point  a  des  arbi- 
tres :  pure  dérision  !  Quoi  !  il  juge  convenable  que 


des  Athéniens  plaident  pour  la  possession  de  cer- 
taines îles,  contre  un  homme  de  Pella  !  Mais ,  dès 
que  votre  puissance,  qui  affranchit  jadis  la  Grèce, 
ne  peut  plus  garantir  vos  possessions  sur  mer; 
dès  que  des  arbitres  souverains,  au  scrutin  des- 
quels vous  vous  serez  commis,  vous  les  maintien- 
dront ,  si  toutefois  ils  ne  se  vendent  pas  à  Phi- 
lippe, votre  conduite  ne  sera-t-elle  point  l'aveu 
d'une  renonciation  à  toute  propriétécontinentale? 
ne  déclarera-t-elle  pas  à  tous  les  peuples  que  vous 
ne  lui  en  disputeriez  aucune,  puisque  sur  mer, 
où  vous  V  ous  dites  si  puissants,  vous  recourez,  non 
à  vos  armes ,  mais  à  des  débats  juridiques? 

Quant  à  nos  stipulations  réglementaires  (  7  ) ,  il 
vous  a  envoyé ,  dit-il,  des  hommes  chargés  de  les 
conclure  ;  et  elles  seront  ratifiées,  non  par  la  sanc- 
tion de  vos  tribunaux ,  comme  le  veut  la  loi,  mais 
après  avoir  été  déférées  à  Philippe,  appelant  à 
lui-même  de  votre  décision.  Car  il  cherche  à  vous 
devancer,  à  vous  surprendre,  dans  ces  stipula- 
tions, l'aveu  formel  que,  loin  de  vous  plaindre 
des  injustices  souffertes  par  vous  au  sujet  de  Po- 
idée  (8),  vous  reconnaissez  hautement  la  légi- 
timité de  la  prise  et  de  la  possession.  Cependant 
les  Athéniens  qui  demeuraient  à  Potidée,  et  qui 
étaient  pour  Philippe,  non  des  ennemis ,  mais  des 
alliés  compris  dans  le  traité  juré  par  lui  aux  ha- 
bitants de  cette  ville ,  se  sont  vu  dépouiller  de 
leurs  biens.  Ce  qu'il  veut  à  toute  force ,  c'est  une 
garantie  de  votre  silence  sur  de  tels  attentats, 
c'est  l'assurance  que  vous  ne  vous  croyez  pas  lé- 
sés. En  effet ,  il  n'est  pas  besoin  de  transactions 
entre  Athènes  et  la  Macédoine;  le  passé  vous  l'at- 
teste. Ni  Amyntas ,  père  de  Philippe ,  ni  ses  pré- 
décesseurs n'en  ont  jamais  fait  avec  notre  répu- 
blique, bien  qu'il  y  eût  alors  des  échanges  plus 
nombreux  entre  les  deux  peuples.  La  Macédoine 
était  notre  sujette  et  notre  tributaire;  l'Athénien 
fréquentait  plus  souvent  ses  ports ,  et  le  Macé- 
donien les  nôtres;  les  procès  de  commerce  n'é- 
taient pas  jugés  aussi  régulièrement;  vidés  main- 
tenant tous  les  mois  (9) ,  ils  rendent  inutiles  des 
conventions  entre  peuples  si  éloignés.  Malgré 
l'absence  de  ces  sortes  de  règlements,  on  ne 
voyait  nul  avantage  a  faire  des  traités,  a  tra- 
verser  les  mers,  pour  obtenir  justice,  ou  d'A- 
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thènes  en  Macédoine ,  ou  de  Macédoine  à  Athè- 
nes. Les  Macédoniens  étaient  jugés  chez  nous  par 
nos  lois,  et  nous  chez  eux  par-ies  leurs.  Sachez- 
le  donc  :  ces  stipulations  ne  sont  qu'une  fin  de 
non-recevoir  contre  des  réclamations  au  sujet  de 
Potidée. 

Quant  aux  écumeurs  de  mer,  il  dit  qu'il  serait 
juste  de  vous  réunir  à  lui  pour  leur  donner  la 
chasse.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'aspirer  à  rece- 
voir de  vous  l'empire  des  mers,  à  vous  faire 
avouer  que,  sans  Philippe,  vous  ne  pouvez  les 
défendre ,  à  obtenir  enfin ,  dans  ses  visites  des 
côtes,  dans  ses  descentes  sur  toutes  les  îles,  sous 
prétexte  de  surveiller  les  ph-ates,  la  pleine  li- 
berté de  vous  débaucher  vos  insulaires,  et 
non-seulement  de  ramener  à  Thasos,  par  le  moyen 
de  vos  généraux ,  les  Thasiens  réfugiés  en  Macé- 
doine (10),  mais  encore  de  s'impatroniser  dans 
l'Archipel,  en  faisant  accompagner  vos  chefs  mi- 
litaires de  ses  troupes,  comme  pour  protéger  en 
commun  les  navigateurs?  On  dit,  après  cela,  qu'il 
ne  désire  pas  s'agrandir  par  la  marine.  Il  ne  le 
désire  pas  !  et  il  équipe  des  navires ,  il  construit 
desarsenaux,  il  veut  lancer  des  flottes,  et  préparer, 
à  frais  énormes,  des  batailles  navales.  Non,  son 
ambition  n'a  pas  d'objet  plus  cher.  Croyez-vous, 
ô  Athéniens!  que  Philippe  vous  demanderait  une 
pareille  concession,  s'il  n'avait  du  mépris  pour 
vous ,  et  une  entière  confiance  dans  les  citoyens 
dont  sa  politique  a  acheté  l'amitié?  malheureux 
qui  ne  rougissent  pas  de  sacrifier  leur  pays  à  un 
Macédonien,  et  qui,  en  recevant  ses  dons,  pensent 
enrichir  leurs  familles,  alors  qu'ils  vendent  et  fa- 
milles et  patrie  ! 

Passons  aux  modifications  du  traité  de  paix. 
Avec  le  consentement  de  ses  ambassadeurs,  nous 
y  ajoutâmes  cette  clause,  reconnue  juste  chez 
tous  les  peuples.  Que  chacun  (jarde  ce  qui 
lui  appartient.  Il  nie  qu'il  nous  ait  accordé  ce 
pouvoir,  que  ses  députés  nous  en  aient  parlé  : 
pur  effet  de  la  persuasion  produite  par  ses  offi- 
cieux amis,  qui  lui  ont  dit.  Les  Athéniens  oublient 
les  paroles  prononcées  dans  leurs  assemblées. 
Toutefois  c'est  la  seule  chose  dont  vous  n'ayez  pu 
perdre  le  souvenir.  Dans  la  même  séance,  ses  am- 
bassadeurs parlèrent,  et  le  décret  fut  rédigé  ;  la 
lecture  de  celui-ci  suivit  de  très-près  les  dis- 
cours le  ceux-là  :  impossible  donc  que  vous  ayez 
dans  votre  décision  menti  à  ses  députés.  Aussi , 
n'est-ce  pas  moi ,  c'est  vous  qu'il  attaque,  quand  il 
écrit  que  vous  lui  avez  envoyé  un  décret  en  ré- 
ponse à  des  objets  dont  on  ne  vous  avait  point 
parlé.  Les  ambassadeurs  eux-mêmes ,  à  qui  ce  dé- 
cret prêterait  un  faux  langage,  n'osèrent  pas  se 
lever  et  dire,  lorsque  vous  le  leur  lisiez  pour  ré- 
ponse, et  que  vous  les  invitiez  à  jouir  de  l'hospi- 


talité :  n  Athéniens,  vous  nous  abusez  en  nous 
attribuant  ce  que  nous  n'avons  pas  dit.  »  Loin 
de  là,  ils  se  retirèrent  en  silence. 

.levais  reproduire,  ô  Athéniens!  les  paroles 
qu'adressait  alors  au  peuple  Python ,  chef  de 
l'ambassade ,  paroles  que  vous  avez  applaudies. 
Vous  vous  en  souvenez,  j'en  suis  sûr;  elles  res- 
semblaient beaucoup  à  la  lettre  actuelle  de  Phi- 
lippe. Il  accusait  les  orateurs  de  calomnier  ce 
prince;  il  blâmait  votre  conduite:  «  Philippe, 
disait-il,  désire  ardemment  vous  faire  du  bien, 
et  gagner  votre  amitié,  plus  précieuse  à  ses  j'eux 
que  celle  des  autres  Hellènes  :  mais  vous-mêmes 
comprimez  cet  élan  par  l'accueil  que  vous  faites 
aux  harangues  de  ces  sycopbautes  qui  le  dé- 
nigrent en  mendiant  ses  largesses.  Lorsqu'on  lui 
rapporte  ces  ignobles  discours  et  toutes  les  inju- 
res que  vous  écoutez  avidement,  il  change  de 
dispositions,  se  voyant  suspect  à  ceux-là  même 
qu'il  voulait  généreusement  servir.  »  Python  in- 
vitait donc  les  orateurs  à  ne  point  blâmer  la  paix, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  motif  suffisant  pour 
la  rompre  ;  mais  à  amender  les  articles  qui  pour- 
raient déplaire,  assurant  que  Philippe  en  pas- 
serait par  tout  ce  que  vous  auriez  décidé.  «  S'ils 
continuent  de  crier,  ajoutait-il,  sans  rien  pro- 
poser pour  maintenir  la  paix,  et  dissiper  les  soup- 
çons qui  plaueut  sur  le  roi ,  n'écoutez  pas  de  pa- 
reils hommes.  « 

Vous  approuviez  ce  langage  ;  vous  le  trouviez 
juste,  et  il  l'était  en  effet.  Mais,  si  Python  parlait 
ainsi,  ce  n'était  point  pour  qu'on  réformât  dans 
le  traité  des  clauses  avantageuses  à  Philippe  et 
pour  lesquelles  ce  prince  avait  prodigué  son  or; 
c'est  qu'il  était  endoctriné  par  nos  donneurs  d'a- 
vis, qui  ne  pensaient  pas  que  personne  proposât 
rien  de  contraire  au  décret  par  lequel  Pliilocrate 
nous  avait  fait  perdre  Amphipolis  (II).  Pour 
moi,  Athéniens,  sans  avoir  l'audace  de  présenter 
une  motion  illégale,  j'ai  attaqué  par  un  décret 
celui  de  Philocrate,  qui  violait  la  loi,  et  c'est 
ce  que  je  vais  démontrer.  Le  décret  de  Philocrate, 
qui  vous  a  enlevé  Amphipolis,  était  contraire  à 
des  décisions  antérieures  qui  vous  ont  donné  cette 
contrée.  Il  attaquait  donc  la  législation  existante 
(  1 2)  ;  et  l'auteur  d'une  motion  conforme  aux  lois 
ne  pouvait  s'accorder  avec  un  décret  qui  violait 
les  lois.  En  me  conformant  à  ces  anciens  décrets , 
qui ,  rédigés  d'après  nos  institutions,  vous  garan- 
tissaient la  possession  de  cette  contrée ,  j'ai  fait 
une  proposition  légale ,  et  j'ai  convaincu  Philippe 
de  vous  tromper,  de  vouloir,  non  pas  réformer  les 
traités,  mais  rendre  suspects  vos  orateurs  fidèles. 
Il  nie  maintenant,  vous  le  savez  tous,  ce  droit 
d'amendement  qu'il  vous  avait  accordé.  Il  pré- 
tend qu'Amphipolis  lui  appartient,  et  que  vous 
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l'avez  décidé  vous-mOmcs  en  statuant  qtCil  gar- 
derait ce  qu'il  (irait.  Oui,  vous  avez  stipulé 
cette  clause,  mais  sans  lui  attribuer  la  propriété 
d'Amphipolis.  Car,  on  peut  détenir  le  bien  d'au- 
trui;  la  possession  n'est  pas  toujours  la  pro- 
priété, et  que  de  gens  possèdent  ce  qui  ne 
leur  appartient  pas  !  Ce  n'est  donc  là  qu'un  so- 
phisme frivole.  Il  se  rappelle  le  décret  de  Phi- 
locrate  ;  et  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite  lorsqu'il 
assiégeait  Ampliipolis,  il  l'a  oubliée!  Là  il  re- 
connaissait vos  droits  sur  cette  ville  :  car  il 
.  promettait  de  vous  la  restituer  dès  qu'il  l'aurait 
conquise,  parce  qu'elle  étaità  vous,  et  non  à  ceux 
qui  l'occupaient  (13).  Vous  comprenez;  avant  la 
prise,  ses  habitants  l'avaient  usurpée  sur  les  Athé- 
niens; mais,depuis  la  prise,  Athènes  n'en  estplus 
propriétaire ,  c'est  Philippe.  Olynthe,  Apollonie, 
Pallène  (14)  ne  sont  pas  à  d'autres  ;  elles  appar- 
tiennent à  Philippe.  Que  vous  en  semble?  Cet 
liomrae  vous  écrit-il  avec  assez  de  circonspection 
pour  paraître  ne  rien  dire ,  ne  rien  faire  qui  ne 
soit  reconnu  juste  chez  tous  les  peuples?  ah  1  plu- 
tôt, n'est-ce  pas  fouler  aux  pieds  tous  les  droits, 
que  de  se  déclarer  souverain  d'une  ville  qui  est 
à  vous  d'après  les  décisions  et  la  reconnaissance 
des  Hellènes  et  du  roi  de  Perse  (15)? 

Par  un  autre  amendement  au  traité  vous  avez 
statué  que  tous  les  Hellènes  qui  n'y  participaient 
point  resteraient  libres  et  autonomes,  et  que,  si 
on  marchait  contre  eux,  ils  seraient  secourus 
par  les  confédérés.  Vous  ne  trouviez  ni  justice  ni 
humanité  à  jouir  seuls  de  la  paix,  Philippe  et 
vous,  vos  alliés  et  les  siens,  tandis  que  des  peu- 
ples neutres  seraient  abandonnés  à  la  merci  du 
plus  fort.  Vous  vouliez  étendre  sur  eux  les  ga- 
ranties de  votre:  traité  ;  après  avoir  déposé  les 
armes,  vous  vouliez  une  paix  réelle.  Hé  bien! 
tout  en  avouant  dans  sa  lettre,  comme  vous 
venez  de  l'entendre ,  que  cet  amendement  est 
juste,  qu'il  l'adopte,  Philippe  a  pris  la  ville  de 
Phères  et  mis  garnison  dans  la  citadelle,  afin, 
sans  doute,  qu'elle  fût  indépendante;  il  marche 
sur  Ambracie  ;  il  a  emporté  de  force ,  après  avoir 
brûlé  le  pays  ,  Pandosie,  Buchéta ,  Élatée  (IG) , 
trois  villes  de  la  Cassopie,  trois  colonies  des 
Éléens,  et  il  les  a  livréesau  joug  de  son  beau-frère 
Alexandre.  Oh  !  qu'il  désire  ardemment  l'indé- 
pendance ,  la  liberté  de  la  Grèce  !  et  que  ses  œu- 
vres en  font  foi  I 

Quant  aux  grandes  protestations  de  services , 
dont  il  vous  berce  sans  cesse ,  il  dit  que  je  mens , 
que  je  le  calomnie  près  des  Hellènes,  puisqu'il 
ne  vous  promit  jamais  rien.  Il  pousse  jusque-là 
l'impudence,  lui  qui,  dans  une  lettre  déposée 
aux  archives  du  Conseil  (17),  nous  a  assuré 
qu'en  cas  de  paix ,  il  bâillonnerait  ses  contradic- 


teurs à  force  de  bienfaits  versés  sur  vous,  bienfail  s 
qu'il  spécifierait  déjà  s'il  était  sûr  que  la  guci  ri; 
dût  cesser.  Ainsi,  ses  faveurs  étaient  dans  sa 
main ,  et  il  n'attendait  que  la  paix  pour  l'ouvrir. 
La  paix  s'est  faite ,  les  avantages  que  nous 
devions  éprouver  se  sont  évanouis,  et  qu'est-il 
resté?  la  désolation  de  la  Grèce,  telle  que  vous  la 
voyez.  Dans  la  lettre  actuelle,  mêmes  promesses 
de  services  signalés ,  à  condition  que  vous  vous 
confierez  à  ses  fauteurs,  à  ses  amis  ,  et  que  vous 
punirez  ses  calomniateurs.  Or,  ces  services ,  les 
voici  :  il  ne  vous  rendra  pas  vos  biens,  dont  il 
se  prétend  propriétaire  :  ce  n'est  pas  même  dans 
les  contrées  helléniques  (18)  qu'il  placera  ses 
dons;  il  s'attirerait  la  haine  des  Grecs  :  il  fera 
éelore ,  je  l'espère ,  quelque  autre  région ,  quel- 
que nouveau  pays,  qui  sera  le  théâtre  de  ses 
largesses. 

Parlons  des  places  qu'il  vous  a  enlevées  pen- 
dant la  paix ,  contre  la  foi  des  serments  et  des 
traités.  Convaincu  d'injustice,  et  n'ayant  rien  à 
répliquer ,  il  propose  d'en  référer  à  un  tribunal 
neutre  et  impartial,  sur  des  objets  pour  les- 
quels cet  arbitrage  est  le  moins  nécessaire.  Ici, 
le  véritable  juge ,  c'est  le  calendrier.  Nous  sa- 
vons tons  quel  mois ,  quel  jour  la  paix  a  été  con- 
clue; nous  connaissons,  avec  la  même  précision, 
la  date  de  la  prise  de  Serrhium,  d'Ergiské, 
de  Mont-Sacré  (19).  Ces  faits  n'ont  pas  été  assez 
cachés  pour  demander  une  enquête  ;  tout  le  monde 
peut  savoir  si  les  places  ont  été  prises  avant  ou 
après  la  paix. 

Il  dit  encore  nous  avoir  rendu  les  prisonniers 
de  guerre.  Mais  ce  Carystien,  l'hôte  public  d'A- 
thènes, que  vous  avez  réclamé  par  trois  ambas- 
sades ,  Philippe ,  dans  son  ardeur  à  vous  com- 
plaire, l'a  fait  mourir  (20),  et  n'a  pas  même 
rendu  son  cadavre  pour  la  sépulture  I 

Au  sujet  de  la  Chersonèse,  qu'écrit-il?  que 
fait-il?  la  chose  vaut  la  peine  d'être  examinée. 
Disposant  de  tout  le  pays  situé  au  delà  d'Agora 
(21),  comme  étant  à  lui  et  nullement  à  vous,  il  en  a 
donné  la  jouissance  au  Gardien  Apollonide.  Ce- 
pendant la  limite  delà  Chersonèsen'est  pas  Agora; 
c'est  l'autel  de  Jupiter-Terme ,  élevé  entre  Pté- 
leum  et  Leucé-Acté,  sur  le  point  où  l'on  devait  ti- 
rer un  fossé  de  séparation.  C'est  ce  que  prouve  une 
inscription  gravée  sur  cet  autel  du  dieu  des  Limi- 
tes: 

Pour  lixer;ieur  limite,  au  monarque  du  ciel 
Pti'léum  et  Leucé  consacrent  cet  autel  ; 
Le  dieu  ,  lils  de  Kronos,  de  sa  main  souveraine. 
Indique  aux  deux  cités  leur  mutuel  domaine  (22). 

Ce  pays ,  dont  la  plupart  de  vous  connaissent 
l'étendue,  il  en  dispose  comme  de  son  bien, 
jouitlui-mème  d'une  partie,  fait  présent  du  reste, 
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s'empare  de  toutes  vos  possessions.  Peu  content 
de  ses  usurpations  au  delà  d'Agora,  il  vous  écrit, 
dans  la  lettre  qui  nous  occupe,  de  terminer  de- 
vant des  arbitres  vos  différends,  si  vous  en  avez, 
avec  les  Gardiens  qui  habitent  en  deçà  de  cette 
ville,  les  Gardiens  établis  sur  un  sol  athénien  !  Et 
voyez  si  leurs  démêlés  avec  vous  sont  peu  im- 
portants. Ils  prétendent  être  sur  leur  territoire, 
et  non  sur  le  vôtre ,  disant  que  vous  n'y  possé- 
dez que  des  esclaves,  mais  que  leurs  propriétés 
sont  assises  sur  leur  domaine  (23) ,  et  que  votre 
concitoyen  Callippe  de  Pseauia  l'a  déclaré  dans 
un  décret  (24).  Sur  ce  dernier  point,  leur  allé- 
gation est  vraie  :  le  décret  a  été  porté,  j'ai  atta- 
qué Gallippe  comme  infracteur  des  lois,  vous 
l'avez  absous  :  et  de  là ,  les  chicanes  qu'on  vous 
fait  au  sujet  de  cette  contrée.  Mais ,  si  vous 
avez  la  faiblesse  de  plaider  avec  des  Gardiens 
pour  une  possession  territoriale,  pourquoi  n'a- 
giriez-vous  pas  de  même  à  l'égard  des  autres 


peuples  de  la  Chersonèse?  Philippe  pousse  l'inso- 
lence jusqu'à  ajouter  :  «  Si  Gardie  décline  l'arbi- 
trage, je  l'y  soumettrai,  »  comme  si  vous  ne 
pouviez  exercer  sur  cette  ville  aucune  contrainte  ! 
Supposant  votre  impuissance,  il  s'engage  à  la 
mettre  lui-même  à  la  raison.  N'est-il  pas  visible 
qu'il  vous  comble  de  bienfaits? 

Il  en  est  qui  font  l'éloge  de  cette  lettre  :  re- 
tombe sur  eux  votre  haine,  plus  encore  que  sur 
Philippe I  Lui,  du  moins,  c'est  pour  la  gloire, 
c'est  pour  de  grands  avantages  qu'il  traverse 
vos  intérêts  :  mais,  quand  des  Athéniens  dé- 
ploient pour  Philippe  un  zèle  qu'ils  doivent  à  la 
patrie,  il  faut,  si  vous  n'avez  pas  le  cerveau 
dérangé  (25),  exterminer  ces  misérables. 

Il  me  reste  à  opposer  à  cette  lettre  si  adroi- 
tement tournée,  et  aux  discours  des  députés,  la 
rédaction  d'une  réponse  solide  et  utile  à  vos  in- 
térêts (26). 
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NOTES 
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(1)  Texte  :  »  Hegesippi  Oral,  de  Halonneso  sec.  codd. 
niscr.  recogDita,  etc.  ab  J.  Th.  Voemelio,  1833.  » 

Pour  l'inlerprétation ,  j'ai  eu  rarement  besoin  de  recou- 
rir ailleurs  qu'à  l'excellent  travail  du  savant  et  conscien- 
cieux professeur  de  Francfort. 

(2)  L'orateur  annonce  seulement  à  la  fin  de  sa  harangue 
qu'il  rédigera  une  réponse  aux  discours  dont  Python  et  ses 
tollègues  d'ambassade  appuyèrent  la  lettre  de  Philippe. 

(3)  C'est  la  députation  que  les  .\lhéniens  avaient  en- 
voyée à  Pella  l'année  précédente,  344 ,  pour  débattre  dif- 
férents points  laissés  en  litige  dans  le  traité  de  paix.  Dé- 
mosthène  n'en  faisait  pas  partie. 

(4)  Ces  trois  îles,  propriété  des  Atliéniens,  leur  avaient 
été  assurées  par  le  traité  d'Antalcidas.  Voyez  Xén.  His(. 
Gr.  v,  I. 

(5)  M.  Yœmel  fait  dépendre  È-i5Tâ[i-vo;  de  oOy-àYvoît, 
aussi  bien  que  li-jui^.  La  conjonction  ôùJ.à  me  semble 
s'opposer  à  ce  rapprochement ,  et  commencer  une  propo- 
sition nouvelle. 

(6)  Eschine  reproche  cetledistinction  à  son  riTal ,  comme 
une  mauvaise  cliicane.  V.  aussi  la  Vie  de  Démostli.  par 
Plutarq.  c.  9  ;  les  passages  de  comédies  cités  par  Athénée , 
VI,  3  ;  Quinf  ien,  lu,  8,  etc.  Hégésippe  a  pu  l'emprunter 
à  Démoslhène.  J'avoue  que  je  n'y  vois  que  la  susceptibilité 
d'un  bon  citoyen,  qu'un  profond  respect  pour  l'honneur 
national.  Même  sentiment  dans  une  distinction  pareille, 
appliquée  à  la  revendication  des  restes  de  Napoléon  : 
"  Maintenant  réclamer  des  cendres!  On  pourra  peut-être 
vous  les  donner  ;  mais  comment  ^  mais  pourquoi?  Ce  sera 
une  concession ,  et  non  une  réparation.  Eh  bien!  c'est 
la  réparation  cependant  que  demanderait  la  France.  » 
M.  Mauguin,  Cli.  des  Députés,  9  avril  1836. 

(7)  Ta  <7-J[j.êo>a,  •>  pacte  entre  deux  nations  pour  sou- 
mettre nuituellemenl  aux  lois  et  à  la  jiu-idiction  de  clja- 
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cune  d'elles  les  contestations  survenues  sur  son  territoire 
entre  les  individus  des  deux  nations.  »  Dict.  de  M.  Alexan- 
dre. Cette  définition ,  la  plus  nette  que  j'aie  pu  trouver, 
est  conforme  à  celle  d'Harpocration.  Tournay  entend  par 
(Tjfji^o).!  un  traité  de  paix;  Auger,  Gm  et  M.  Jager,  un 
tiaité  de  commerce,  des  conventions  commerciales.  Le 
premier  sens  est  faux  ;  le  second  ,  trop  restreint.  .Auger 
se  trompe  encore  quand  il  voit ,  dans  la  suite  de  cett^? 
phrase ,  des  procès  en  matière  de  commerce.  Il  est  ques- 
tion de  traités ,  comme  l'a  bien  vu  M.  Jager.  —  .Von  par 
la  sanction  de  vos  tribunaux  ;  c'est-à-dire,  du  tribunal 
des  Héliastes ,  présidé  par  les  Thesmothètes.  V.  Pollux  ,  1. 
Tiii,  88;  et  Schomann,  dans  son  livre  sur  la  Procéd. 
athénienne,  p.  "78.  —  Comme  le  veut  la  loi  :  loi  du  plus 
fort,  loi  injuste.  .Athènes  voulait  traiter  Philippe  comme 
les  insulaires  de  sa  dépendance. 

(8)  Après  avoir  parcouru  les  explications  que  le  sco- 
liaste ,  J.  Wolf ,  Weiske  et  Schomann  donnent  pour  établir 
im  rapport  entre  la  prise  de  Polidèe  et  le  traité  que  l'hi- 
lippe  voulait  conclure,  M.  Vœmel  ajoute  :  «  Uli  aulem 
omnesvario  modo  errasse  videntur.  »  Mais  l'interprétation 
qu'il  offre  à  son  tour  n'est  guère  plus  satisfaisante  ;  et  le 
docte  Jacobs  regarde  cette  difficulté  comme  insoluble. 

(9)  Xénophon,  dans  son  traité  sur  les  Revenus  d'A- 
thènes, c.  III ,  §  3,  propose  de  décernej  des  prix  aux  ju- 
ges qui  termineront  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la 
plus  juste  à  la  fois,  les  contestations  commerciales,  afin 
que  les  négociants  n'éprouvent  plus  les  retards  que  dé- 
jilore  cet  écrivain.  Il  parait ,  d'api  es  ce  passage ,  que  son 
vœu  fut  rempli. 

(10)  "  Quelques  habitants  de  Thasos,  convaincus  d'avoir 
voulu  livrer  l'ile  à  Philippe ,  furent  bannis.  Ce  roi ,  aidé 
des  troupes  de  Cliarès ,  qu'il  avait  gagnées ,  les  rétablit 
dans  leur  patiie.  ■>  Scol.  Cette  ligne  de  l'orateur  rappelle 
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uuc  grave  insiillo  faile  au  ppiiple  athcnion  :  car  los  traîtres 
avaient  sans  doute  ct(i  expulsés,  comme  le  pense  M.  Vœ- 
mel ,  par  les  partisans  d'Athènes. 

(11)  SurPliiloeralc,  voy.  la  situation  des  partis  à  Athè- 
nes, dans  notre  Préambule.  Cet  orateur  avait  mis  beaucoup 
d'empressement  à  faire  conclure  le  traité  de  paix  qui  cé- 
dait Amphipolis  au  roi  de  Macédoine. 

(12)  C'està-diie  que  Philocrate  n'avait  pas  commencé 
par  demander  l'annulation  pure  et  simple  des  anciens  dé- 
crets, avant  de  proposer  le  sien.  V.  Fr.  Aug.  Wolf,  Pro- 
legg.  ad  Lcptin. 

(13)  C'est-à-dire,  les  Olynthiens. 

(14)  Apollonie,  ville  de  la  confédération  clialeidienne  (auj. 
Bazar- Djedid),  et  la  péninsule  de  Pallène  (auj.  Kassan- 
dra)  étaient  tombées  au  pouvoir  de;Philippe  pendant  la 
guerre  olynthienne,  l'an  348. 

(15)  Cette  décision  n'était  pas  comprise  dans  le  traité 
d'Antalcidas,  comme  l'a  cru  J.  Wolf;  elle  datait  du  con- 
grès pour  la  paix  tenu  à  Sparte ,  avec  la  médiation  d'Ar- 
taxerxè.sMnémon ,  372  (ol.  102,  i). 

(16)  Élatée  ou  Élatria.  —  La  Cassopie ,  où  se  trouvaient 
ces  trois  villes,  est  un  district  de  l'Épire,  appelé  mainte- 
nant Spiant-a.  Alexandre,  frère  d'Olympias,  auquel 
Philippe  abandonna  ainsi  ses  conquêtes  dans  l'Épire  mé- 
ridionale, reçut  encore  de  lui,  l'année  suivante  (ol.  109, 
3  ;  342) ,  le  royaume  des  Molosses ,  après  la  mort  d'Arym 
bas.  V.  Diod.  xvi,  72. 

(l7)lC'est-à-dire,dans  le  temple  de  Cybèle ,  voisin  du 
bâtiment  où  s'assemblait  le  conseil  des  Cinq-Cents. 

(18)  Reiske,  SclicTfer  et  M.  Voeniel  s'accordent  ici  à 
entendre  par  ttj  o'ixoun^vr)  Iota  Grœcia,  quamlatepa- 
tuit.  La  pensée  moderne  s'accommode  mieux  de  ce  sens , 
le  monde,  connu  ;  mais  repoussons  une  exagération  qui 
blesse  ici  la  logique.  En  effet,  sur  quoi  se  fonderait  alors 
le  mécontentement  des  Grecs  contre  Philippe .' 

(19)  La  paix  avait  été  conclue,  avec  échange  de  ser- 
ments, le  24  du  mois  élaphébolion ,  ol.  108,  3  (25  mars 
34rO  ;  les  villes  de  Thrace  désignées  ici ,  et  auxquelles  il 
faut  joindre  les  places  maritimes  de  Doriskos,  Myrtium, 
Myigiské,  Ganos  et  Ganis,  furent  prises  par  Philippe 
dans  le  mois  thargélion  (mai),  même  année.  De  ce  calcul 
de  M.  Vœmel;  basé  sur  les  détails  les  plus  précis,  il  ré- 
kulte  qii'Auger  «e  trompe  quand  il  avance,  ce  qu'on  a  af- 
firmé d'après  lui,  qu'à  l'époque  de  la  prise,  la  paix  n'é- 
tait qu'arrêtée,  et  non  conclue. 

(20)  Ce  Grec  de  Carystos  (ville  d'Eubée,  auj.  Castel- 
Xosso),  dont  Auger  faitasse7  gratuitement  un  criminel 


périt  probablement  lorsque  Philippe  cherchait  à  surpren- 
dre Gérœstos,  ville  voisine. 

(21)  Agora,  nom  de  ville.  V.  Hérod.  vu,  58;  Scylax,  p. 
28,  éd.  Huds.  Etienne  en  fait  mention  au  mot  'Ayopà ,  quoi 
«ju'en  dise  Auger.  Philippe ,  dit  le  scoliaste ,  voulait  forcer 
les  Alhéniens  à  reconnaître  ce  point  comme  liniilc  de  la 
Chersonèse.  —  Cet  Apollonide  avait  servi  le  roi  de  Macé- 
doine en  plusieurs  occasions,  surtout  en  gagnant  à  sa 
cause  le  fameux  traître  Charidème  d'Orcos.  —  Sur  la  po- 
sition de  Leucé-Acté  (Blanche-Rive)  v.  Larcher,  Tab. 
Géogr.  —  D  y  avait  plusieurs  villes  du  nom  de  Ptéléum" 
(Les  Ormeaux)  :  celle-ci  n'est  connue  que  par  ce  passage. 

(22)  On  a  expliqué  diversement  le  mot  à(ji|jujf iriç ;  on  a 
voulu  le  changer.  M.  Vœmel  prouve  qu'il  doit  être  con- 
servé ;  J.  Wolf  traduit  très-bien  : 

Juppiter  ipse 
Rcx  Superùra  médius  limite  signal  agros. 

A  quoi  pensait  Gin  quand  il  a  vu  ici  le  Jupiter  Ammon.» 
Tournay  travestit  étrangement  les  noms  propres  de  ce 
morceau  : 

Entre  l'orme  et  le  blanc  rivage  mis 
Ce  bel  autel  faict  séparation; 
Bornant  par  droict  contentieux  paj's  ; 
Dont  Jupiter  est  ladisliuclion. 

(23)  KTTJfia,  c'est  la  propriété  que  l'on  possède  sur  le 
territoire  de  son  propre  pays  ;  "EYx-nKJia ,  c'est  un  immeu- 
ble situé  sur  un  territoire  étranger.  (Scohasle.) 

(24)  Auger  suppose  que  ce  Callippe  est  le  même  contre 
lequel  il  existe  une  plainte  judiciaire  de  Démosthène  : 
mais  Jacobs  fait  observei'  que  celui-ci  était  d'un  dème  dif- 
férent. C'est  Callippe  le  Péanien,  comme  l'a  fort  bien 
prouvé  M.  Vœmel ,  qui  fut  réellement  accusé  par  llégé- 
sippe  :  circonstance  impoitante,  que  ce  savant  entoure 
d'arguments  secondaires,  et  d'où  il  conclut  qu'Hégésippe 
est  l'auteur  de  cette  harangue. 

(25)  Littéralement  :  Si  modo  vos  cerebrum  in  tempo- 
riùus,  non  in  calcibus,  conculcatum  geritis,  Wolf;  «  Si 
auez  et  portez  vostre  ceruelle  dedans  voz  temples ,  et  non 
pas  petelée  aux  talons  »  Tournay.  J'ai  cru  devoir  conser- 
ver quelque  chose  de  la  trivialité  de  cette  expression, 
l'un  des  arguments  que  fait  valoir  M.  Vcemel,  d'après  Li- 
bauius  et  le  bon  goût,  contre  l'authenticité  de  ce  discours. 

(26)  Cette  ié[ionse ,  dont  le  greffier  donna  sans  doute 
lecture  quand  l'orateur  eut  cessé  de  parler,  ne  s'est  pas 
conservée. 


XII. 

HUITIÈME  PHILIPPIQLE, 


HARANGUE  SUR  LA  CHERSONESE. 


INTRODUCTION. 


A  peine  Hégésippe était-il  descendu  de  la  tribune,  r 
après  avoir  prononcé  le  discours  sur  THnlonèse  et 
fait  lire  son  projet  de  réponse  à  la  lettre  de  Phi- 
lippe, que  des  murmures  s'élevèrent  :  «  ^lais  c'est  la 
guerre  que  tu  demandes!  s'écria  un  mécontent.  — 
Oui ,  par  Jupiter  !  répondit  l'orateur  ;  et  je  demande 
de  plus,  des  deuils,  des  enterrements  publics,  des 
élo2es  funèbres ,  si  nous  voulons  vivre  libres,  et  ne 
pas  nous  courber  sous  le  joug  macédonien  !  »  Ce 
généreux  citoyen  n'obtint,  pour  résultat,  que  d'em- 
pêcher les  Athéniens  de  s'abaisser  jusqu'à  disputer 
juridiquement  un  territoire  aux  habitants  de  Cardia. 
Le  général  athénien  Diopithe,  et  les  accusations 
qu'on  lui  intenta  l'année  suivante  fol   109,  3;  342) 
auprès  de  ses  compatriotes ,  sont  l'objet  de  la  ha- 
rangue suivante,  i  Depuis  bien  des  années,  dit  Li- 
banius  dans  son  excellent  sommaire,  Athènes  pos- 
sédait la  Chersonèse  de  Thrace,  et.  du  temps  de 
Philippe,  elle  y  envoya  une  colonie.  D'après  un 
ancien  usage,  les  citoyens  pauvres,  qui  n'avaient 
rien   dans    l'Attique,    étaient    transportés    dans 
les  villes  que  la  republique  possédait  hors  de  son 
territoire,  armés  et  défrayés  par  le  Trésor.  Ainsi , 
dans  la  circonstance  actuelle,  des  colons  furent 
expédiés  pour  la  Chersonèse ,  ayant  à  leur  tète  le 
général  Diopithe.  Accueillis  par  les  anciens  habi- 
tants, ils  reçurent  des  maisons  et  des  terres;  mais 
ils  furent  repoussés  par  les  Cardiens ,  qui  préten- 
daient que  le  territoire  était  à  eux  ,  et  ne  relevait 
pas  d'.'Vtbènes.  Ceux-ci.  attaqués  par  Diopithe,  se 
jettent  dans  les  bras  de  Philippe,  qui  écrit  aux 
Athéniens  de  ne  pas  faire  violence  à  ses  clients , 
mais  de  plaider  contre  eux,  s'ils  se  croient  lésés. 
Sur  le  refus  de  ce  peuple,  il  envoie  des  secours 
aux  Cardiens.  Alors  Diopithe  indigné  profite  de 
l'absence  de  ce  prince,  qui  s'était  enfoncé  da[is  la 
Haute-Thrace,  oîi  il  faisait  la  guerre  au  roi  des 
Odryses ,  et  ton  be  sur  la  Thrace  maritime  ,  dépen- 
dante de  la  ^laeédoine.  Il  la  ravage ,  et ,  avant  le 
retour  de  Philippe,  il  se  replie  sur  la  Chersonèse, 


et  se  met  à  l'abri.  Dans  l'impuissance  de  se  venger 
par  les  armes,  ce  prince  adresse  aux  Athéniens 
une  nouvelle  dépêche  ,  et  accuse  leur  général  d'une 
violation  flagrante  de  la  paix.  Les  orateurs  philip- 
pistes  se  déchaînent  contre  Diopithe,  et  demandent 
sa  punition;  mais  Démosthène  se  lève  pour  les 
combattre,  et  il  établit  la  défense  sur  deux  moyens  : 
1'  La   conduite  de  Diopithe  n'a  rien   d'injuste. 
C'est  Philippe  qui  a  commis  les  premières  hostili- 
tés et  rompu  la  paix  par  ses  démarches  iniques 
auprès  d'une  ville  qui  dépend  d'Athènes.  2°  Il  est 
contraire  aux  intérêts  de  la  république  de  punir  son 
général .  et  de  licencier  cette  armée  qui  maintenant 
arrête  Philippe  à  l'entrée  de  la  Chersonèse   Enfin, 
l'orateur  exhorte  les  Athéniens  à  la  guerre,  et 
accuse  avec  énergie  le  ^Macédonien  d'outrager  la 
justice ,  la  foi  des  traités ,  et  de  miner  sourdement 
Athènes  et  la  Grèce, 
i      «  Quelques  critiques  ont  rangé  ce  discours  dans  le 
genre  judiciaire,  parce  qu'il  contient  l'apologie  de 
Diopithe  et  une  accusation  contre  Philippe.  Mais 
Épiphanios  le  rhéteur  pense  qu'il  est  du  genre  dé- 
libératif ,  vu  que  les  conseils  politiques  y  ont  plus 
d'étendue  que  l'accusation.  Il  y  a  plus  de  vérité  dans 
cette  opinion  :  car,  pour  voir  ici  un  plaidoyer,  il 
faudrait  que  l'accusateur  et  l'accusé  eussent  assisté 
aux  débats ,  comme  s'ils  étaient  devant  leurs  juges. 
Mais  il  n'y  avait  pas  de  tribunal  ;  Diopithe  et  Phi- 
lippe étaient  bien  loin;  le  but  principal  de  l'orateur 
était  moins  de  défendre  l'un  et  de  charger  l'autre , 
que  de  donner  d'utiles  conseils  à  sa  patrie  :  donc 
cette  harangue  a  le  caractère  délibératif.  La  bien- 
'  veillance  des  auditeurs,  la  confiance  en  la  personne 
de  l'orateur ,  tel  est ,  ici ,  le  but  de  l'exorde.  Aecusa- 
1  teur  et  apologiste,  Démosthène  repousse  le  soup- 
;  cou  de  complaisance  et  d'animosité  en  rappelant 
■  les  autres  orateurs  à  leurs  devoirs.  " 
'      Replaçons  dans  l'ordre  de  leur  développement  les 
i  idées  principales  de  cette  Philippique,  regardée  par 
'  La  Harpe  comme  la  plus  belle  de  toutes. 


PROPOSITION  GÉNÉRALE, 

Maintenir  l'armée  de  la  Cliersonese 


EXORDE. 


Sans  haiii  , 
sans  faveur, 
les  orateurs  de 
vraient  propO' 
ser  et  le  peu 
pie  décréter  les 
mesures 
plus  utiles 


l'--  PARTIE  : 

Parce  que  Diopithe  est  inn 
ceul. 

1.  Accuser  Diopillie,  c'est 
détourner  les  Alhcniens  du 
vrai  sujet  de  la  délibération, 
les  usurpations  de  Philippe. 

2.  Ce  général  a ,  dit-on ,  ral- 
lumé la  guerre.  Mais  la  paix 
n'est  plus  possible;  la  guerre 
nous  est  imposée  par  Philip- 
pe, qui  nous  attaque,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  encore  au  Pi 


3.  Si  Philippe,  par  ses  der- 
nières agressions,  n'a  pas 
rallumé  la  guerre,  Diopillie 
a  respecté  la  paix  dans  son 
expédition  en  Thrace. 

4.  On  veut  que  Diopith. 
congédie  son  armée,  coupa- 
ble, dit-on ,  de  piraterie.  Phi- 
lippe, qui  ne  congédiera  point 
la  sienne ,  va  ressaisir  tous  les 
avantages  qui  nous  ont  déjà 

Les  accusaleurs  de  votre 
l'ai  \eulent  donc  vous 
livrer  désarmés  au  conqué- 
rant, qui  renforce  ses  troupes, 
et  que  vous  ne  pourrez  re- 
pousser s'il  attaque  Byzance 
au  retour  des  vents  contrai- 
res à  votre  navigation  vers  la 
Thrace. 

G.  1,'armée  dissoute ,  que  fe- 
rons-nous si  Philippe  se  jette 
surlaCbersonèse?  —Nous  ju- 
gerons Diopithe.  —  Merveil- 
leuse défense  !  —Nous  expédie-l 
rons  des  secours.  — Maissila 
navigation  est  impossible?  — 
Philippe  n'osera  pas  attaquer 
la  Chersonèse.—  Qui  vous  en 
répond  ?  —Si,  au  lieu  de  l'alla- 
quer,  il  marche  sur  Chalcis  ou 
Mégare,  le  voilà  à  nos  portes  ! 

7.  Loin  de  disperser  notre 
armée,  il  faut  donc  l'entrete 
nir,  l'augmenter. 

8.  Reproches  nombreux 
et  véhéments  contre  le  peuple 
et  contre  les  accusaleurs  de 
Diopithe.  Vous  n'envoyez  pas 
d'argent  ii  ce  général  :  il  faut 
donc  qu'il  nourrisse  ses 
troupes  par  des  expéditions 
'lui  ne  sont,  après  tout,  que 

le  justes  représailles,  elc. 

9.SiDiopilheétaitcoupabIe, 
un  ordre  sufliraitpour  le  ré- 
voquer, sans  licencier  ses  trou- 
pes. 


\V  PARTIE  : 

Parce  que  la  république  est  mise  en  péril  par  Philippe  et 
ses  parti'""  '  ' 

1.  Terribles  envers  vos  con- 
citoyens, doux  envers  l'en- 
nemi ,  V  eus  ne  voyez  pas  que 
Philippe  seul  cause  tous  vos 
malheurs. 

2.  Que  répondriez- vous,  si 
les  Grecs  vous  demandaient 
compte  des  occasions  per- 
dues par  voire  négligence'? 

3.  Philippe  veut  et  doit  vou- 
loir détruire  la  république 
athénienne,  boulevard  de  l'in- 
dépendance grecque. 

4.  Par  .son  expédition  dans 
la  Haute-Thrace,  il  se  fraie  un 
chemin  jusqu'à  Athènes. 

6.  Que  faut-il  donc?  des 
contributions,  le  maintien  de 
nos  troupes,  une  bonne  ad- 
ministration militaire,  etc. 

6.  Ces  longs  travaux,  ces 
randes    dépenses    prévien- 


siauue»  uepeuses  previe 
dront  des  maux  bien  plu 
grands.  D'ailleurs ,  quand 
Athènes  ne  serait  pas  attaquée 
par  Philippe,  elle  devrait  en- 
core veiller  au  salut  de  la 
Grèce.  Attendra-t-elle  l'ex- 
trême nécessité?  L'honneur 
parle,  il  sul'lit. 
^  7.  Que  la  paix  est  douce  ! 
^'écrient  certains  orateurs. 
-Hais,  qui  convient-il  d'ex- 
horter à  la  paix ,  ou  des  trop 
lacifiques  Athéniens,  oti  de 
Philippe  toujours  guerrovant? 


8.  Par  la  guerre,  disent- 
ils  encore,  on  demande  le 
pillaç/e  de  nos Jina nées.  —  Il 
est  facile  d'y  remédier.  Mais 
le  pillage  de  la  Grèce  entière 
pillage  qui  va  nous  atteindre, 
n  est-ce  donc  rien  ? 

0.  Motifs  coupables  des  ora- 
eiirs  qui  disent  que  conseiller 
la  défense,  c'est  rallumer  la 
guerre. 

-  Si  Athènes ,  aveuglée 
comme  Oréos,  Phères.Olvn- 
the,  atlend  que  Philippe  ait, 
au  pied  de  ses  murs,  avoue 
ses  intentions  hostiles  notre 
perte  est  inévitable. 

1 1  ■  C'est  notre  deslrnction 
que  veut  ce  prince,  parce  que, 
seuls,  nous  pouvons  l'arrê- 
ter. 

-2.  Mort  aux  traîtres!  Sinon 
impossible  de  résister  à  Phi 
lippe. 

13.  C'est  par  des  bienfaits 
apparents  qu'il  enchaîne  les 
autres  peuples  ;  mais ,  contre 
nous ,  il  n'a  que  des  menaces  ! 
Pourquoi  celte  différence? 
Cest  qu'Athènes  fut  long- 
temps la  seule  ville  où  l'on 
ait  pu  élever  impunément  la 
voix  en  faveur  du  tyran.  Delà, 
1  élévation  des  traîtres ,  et  l'a- 
baissement de  la  patrie. 

14.  Tu  n'oses  pas,  me  dit- 
on  ,  proposer,  par  un  décret 
formel,  celte  guerre  nue  tu 
conseilles  :  quelle  lâcheté.'  - 
Réfutation  :  caractère  du  vrai 
courage  civil. 

14.  Tuparlcs  bien,  mais  tu 
n'ffffwpas.'— Le  peuple  nedoil 
demander  aux  orateurs  que 
de  bons  conseils;  à  lui  appar- 
tient l'exécution.  Preuve  par 
un  exemple. 


PÉROR. 


Résumé  ra- 
pide des  seuls 
moyens  qui 
puissent  enco- 
re sauver  la 
pairie:  contri- 
butions; main- 
tien de  l'ar- 
mée; ambas- 
sades; supplice 
des  traîtres. 


DISCOURS. 


Il  faudrait,  ô  Athéniens!  que  tous  vos  ora- 
teurs, s'interdisant  les  paroles  de  faveur  ou  de 
haine,  exposassent  simplement  l'avis  qu'ils 
croient  le  plus  salutaire,  surtout  lorsque  vous 
délibérez  sur  des  affaires  publiques  d'une  haute 
portée  (l).  Mais,  puisque  plusieurs  d'entre  eux 
sont  poussés  à  la  tribune  ou  par  des  altercations 
jalouses ,  ou  par  d'autres  motifs  personnels ,  c'est 
à  vous,  Peuple,  de  rejeter  toutes  ces  considéra- 
tions, à  vous  de  décréter  et  d'accomplir  ce  que 
vous  jugez  utile  à  l'Ëtat. 

De  quoi  s'agit-il  aujourd'hui?  de  la  Clierso- 
nèse  et  de  l'expédition  que  Philippe,  depuis  prés 
de  onze  mois,  poursuit  dans  la  Thrace.  Quel 
sujet  ont  traité  presque  tous  les  orateurs?  les 
opérations  et  les  projets  de  Diopithe.  Pour  moi , 
lorsqu'on  accuse  un  de  vos  généraux ,  que  vous 
pouvez ,  quand  vous  le  voudrez ,  punir  au  nom 
de  la  loi ,  soit  à  l'instant  même ,  soit  un  peu  plus 
tard,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  urgence  (21;  et  je 
ue  vois  pas  pourquoi  ni  moi ,  ni  tout  autre  nous 
lutterions  à  outrance  sur  ce  terrain.  Mais  ce  que 
Philippe,  notre  ennemi,  s'efforce  et  se  hâte  de 
nous  ravir,  à  la  tête  d'une  puissante  armée  qui 
borde  l'Hellespont  (3),  ce  que  nous  perdrons 
sans  ressource  s'il  nous  devance,  voilà  sur  quoi 
il  importe  de  statuer  et  de  prendre  les  mesures 
les  plus  promptes ,  sans  vous  détourner  de  votre 
course  (-i)  pour  des  débats  étrangers,  pour  de 
turbulentes  récriminations. 

Athéniens,  souvent  on  avance  ici  des  propo- 
sitions qui  ni'étonnent  :  mais  ce  qui  m'a  le  plus 
surpris,  c'a  été  d'entendre  affirmer  dernièrement 
dans  le  Sénat  qu'un  orateur  devait  conseiller  net- 
tement ou  la  guerre,  ou  la  paix.  Oui ,  sansdoute , 
si  Philippe  reste  tranquille ,  s'il  ne  viole  pas  les 
traités,  s'il  n'enlève  aucune  de  nos  possessions,  s'il 
n'arme  point  tous  les  peuples  contre  nous ,  il  faut 
fermer  la  discussion,  il  faut  garder  la  paix;  et, 
de  votre  côté  du  moins ,  je  l'y  vois  nul  obstacle. 
Mais,  si  les  conditions  de  la  paix  qui  a  reçu  nos 
serments  sont  sous  nos  yeux  et  reposent  dans  nos 
archives;  s'il  est  notoire  que,  même  avant  le  dé- 
part de  Diopithe  et  de  la  colonie  qu'on  accuse 
d'avoir  rallumé  la  guerre,  Philippe  s'était  ini- 
quement emparé  de  plusieurs  places  athéniennes  ; 
si ,  contre  ces  attentats,  vos  propres  décrets  sont 
une  protestation  authentique  ;  s'il  a  toujours ,  de- 
puis lors ,  accaparé  les  Grecs  et  les  Barbares  pour 
les  ameuter  sans  relâche  contre  nous  ;  que  pré- 
tend-on en  disant  qu'il  faut  se  prononcer  entre 
la  guerre  et  la  paix?  Eh!  nous  n'avons  plus  le 


choix  :  un  seul  parti  nous  reste,  éminemment 
juste  et  nécessaire  ;  et  c'est  celui  dont  on  affecte 
de  ne  point  parler  !  Quel  est-il?  repousser  l'agres- 
seur; à  moins  qu'ils  ne  disent,  ces  orateurs,  que 
Philippe ,  grands  dieux  1  n'insulte  pas  Athènes,  ne 
nous  fait  point  la  guerre,  tant  qu'il  ne  touche 
niàl'Attique,  niauPirée.  Si  c'est  la  qu'ils  posent 
les  bornes  de  la  justice,  s'ils  élargissent  ainsi 
l'horizon  de  la  paix,  certes  le  caractère  impie  (.5), 
révoltant,  menaçant  même,  de  leurs  maximes, 
frappe  tous  les  esprits.  Il  y  a  plus  :  un  tel  lan- 
gage, dans  leur  bouche,  réfute  les  reproches 
dont  ils  chargent  Diopithe.  Car  enfin ,  pourquoi 
permettrons-nous  àPhilippedetout  faire,  pourvu 
qu'il  n'envahisse  pas  l'Attique ,  s'il  n'est  pas  per- 
mis à  Diopithe  de  secourir  les  Thraces,  sans  être 
accusé  de  rallumer  la  guerre?  Mais ,  par  Jupiter  ! 
disent  les  accusateurs  (6),  des  cruautés  sont  com- 
mises par  nos  troupes  étrangères  ,  qui  ravagent 
l'Hellespont  ;  Diopithe  ,  contre  le  droit  des  gens  , 
enlève  les  vaisseaux  :  notre  devoir  est  d'arrêter 
cette  licence.  Soit ,  j'y  souscris.  Je  veux  que  le 
seul  intérêt  de  la  justice  ait  dicté  ce  conseil  ; 
mais  voici  ma  pensée  :  vous  poursuivez  la  disso- 
lution de  notre  armée  en  diffamant  ici  le  général 
qui  a  trouvé  les  moyens  de  l'entretenir  :  eh  bien  ! 
prouvez  que  Philippe  aussi  congédiera  ses  trou- 
pes ,  si  la  république  défère  à  votre  avis.  S'ils 
ne  le  prouvent  pas ,  Athéniens ,  songez-y ,  ces 
hommes  nous  replacent  dans  la  situation  qui  jus- 
qu'ici a  ruiné  nos  affaires.  Vous  le  savez  :  rien 
n'a  donné  à  Philippe  plus  d'avantages  sur  nous, 
que  sa  diligence  à  nous  prévenir.  Toujours  à  la 
tête  d'une  armée  sur  pied,  voyant  devant  lui  son 
projet ,  il  s'élance  soudain  sur  l'ennemi  qu'il  a  choi- 
si :  nous,  au  contraire,  ce  n'est  qu'à  la  nouvelle  de 
ses  invasions  que  nous  commençons  nos  prépa- 
ratifs tumultueux.  Aussi,  qu'arrive-t-il  ?  il  de- 
meure, lui,  paisible  possesseur  de  ce  qu'il  a  ravi; 
et  nous ,  venus  trop  tard ,  perdant  toutes  nos 
dépenses ,  nous  ne  montrons  a  l'ennemi  que  no- 
tre haine,  notre  envie  de  le  traverser  :  lenteur 
fatale,  qui  nous  condamne  et  nous  déshonore! 

Ouvrez  donc  les  yeux,  6  Athéniens!  Aujour- 
d'hui encore,  tout  cela  n'est  que  verbiaLie  et  mo- 
tifs hypocrites  :  on  trame ,  on  conspire  pour  que , 
restant  oisifs  au  dedans  et  désarmés  au  dehors , 
vous  laissiez  Philippe,  en  pleine  sécurité,  tout 
ranger  sous  sa  loi.  Examinez  surtout  ce  qui  se 
passe  maintenant.  Ce  prince  est  dans  la  Thrace , 
à  la  tête  d'une  armée  considérable;  et,  si  j'en 
crois  des  témoins  oculaires ,  il  fait  venir  de  puis- 
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siints  renforts  de  la  IMacédoineet  de  la  Thessalie. 
Si  donc,  après  avoir  attendu  les  vents  étésiens, 
i  I  fond  SIM'  Byzauce  (7)  et  l'assiège,  pensez- vous  que 
les  B3'zantins  persistent  dans  leur  aveuglement, 
qu'ils  ne  vous  appellent  pas,  qu'ils  ne  sollicitent 
point  votre  appui  ?  Pour  moi ,  je  ne  le  puis  croire  : 
loin  de  là,  s'il  est  un  peuple  dont  ils  se  méfient 
encore  plus  que  de  nous  (8) ,  ils  le  recevront  dans 
leur  ville,  à  moins  qu'une  prompte  réduction  ne 
les  prévienne,  plutôt  que  de  la  livrer  au  tyran. 
Lors  donc  que  nos  vaisseaux  ne  pourront  point 
sortir  du  port,  et  que  nous  n'aurons  plus  sur  les 
lieux  de  secours  prêts  à  marcher,  rien  ne  les  pré- 
servera de  leur  ruine.  —Non,  par  le  ciel  !  aussi 
bien,  égarés  par  un  funeste  génie,  ces  gens-la 
poussent  la  démence  par  delà  toutes  les  bornes.  — 
D'accord  :  mais  ces  insensés,  il  faut  les  sauver  : 
il  y  va  du  salut  d'Athènes. 

D'ailleurs,  est-il  bien  sur  que  Philippe  ne  se 
jettera  pas  sur  la  Chersonèse?  Relisez  la  lettre 
qu'il  vous  a  écrite  :  il  y  parle  de  se  venger  de  ces 
peuples.  Maintenant,  notre  armée  pourra  défen- 
dre ce  pays  et  attaquer  le  sien  ;  désorganisée  et 
dissoute,  que  ferons-nous  s'il  marche  contre  la 
péninsule'?— Nous  jugerons  Diopithe,  par  Dieu!  — 
Nous  voilà  bien  avancés!  —  Nous  ferons  partir 
des  secours  d'Athènes.  —  Et  si  les  vents  rendent  la 
navigation  impossible?  —  Mais  Philippe  n'osera 
l'attaquer Qui  vous  en  répond  (9)  ?  Voyez- 
vous,  Athéniens,  à  l'approche  de  quelle  saison 
l'on  vous  conseille  d'évacuer  l'Hellespont,  et  de 
le  livrer  à  ce  prince?  Il  y  a  plus  :  si,  au  retour 
de  la  Thrace,  il  laisse  de  côté  Byzance  et  la 
Chersonèse  (calculez  encore  cette  chance),  et 
vient  attaquer  Chalcis  ou  Mégare ,  comme  en  der- 
nier lieu  la  ville  d'Oréos  ;  lequel  vaut  le  mieux,  ou 
d'avoir  à  le  combattre  ici  et  de  laisser  la  guerre 
approcher  de  l'Attique ,  ou  de  l'occuper  loin  de 
nous  ?  Pour  moi ,  j'embrasse  ce  dernier  parti  (1  o). 

D'après  ces  faits  et  ces  réflexions ,  loin  de  vous 
efforcer  de  dénigrer  et  de  dissoudie  cette  armée 
que  Diopithe  s'efforce  de  conservera  la  républi- 
que (l  1) ,  vous  devez  tous  lui  fournir  vous-mêmes 
de  nouvelles  troupes,  de  l'argent,  des  munitions. 
Que  l'on  interroge  Philippe  :  :,  Dites-moi ,  prince, 
ces  troupes  que  commande  Diopithe,  quelles 
qu'elles  soient  (  je  ne  le  discute  pas  ici) ,  sont  flo- 
rissantes; Athèrtes  les  honore,  les  renforce,  et 
semble  partager  leurs  travaux  ;  ou  bien ,  sur  les 
calomnies  de  quelques  délateurs,  les  voilà  dé- 
membrées, anéanties  :  choisissez.  <•  :  «  J'opte 
pour  leur  démembrement,  »  répondra-t-il  sans 
hésiter.  Ainsi ,  ce  que  Philippe  demanderait  avec 
ardeur  au  ciel,  il  est  ici  des  hommes  qui  le  lui 
]>réparent!  Et  vous  demandez  encore  ce  qui  a 
niiné  toutes  vos  affaires!....  Eh  bien  !  orateur  in- 


dépendant, je  vais  la  faire,  cette  enquête  sur 
l'état  de  la  patrie  ;  je  vais  passer  la  revue  de  nos 
actions,  de  notre  conduite  envers  nous-mêmes. 
Nous  n'avons  ni  la  volonté  de  payer,  ni  le  cou- 
rage de  combattre,  ni  la  force  de  renoncer  aux 
gratifications  du  Trésor  (12) ,  de  fournir  à  Dio- 
pithe ses  allocations  ;  au  lieu  d'applaudir  aux 
ressources  qu'il  s'est  créées ,  nous  le  décrions  par 
une  inquisitionjalousedesmoyensqu'il  emploiera, 
des  opérations  qu'il  prépare,  de  tout  enlin.  Ainsi 
disposés,  nous  repoussons  le  fardeau  de  nos  pro- 
pres affaires;  prodigues  de  paroles,  nous  louons 
les  citoyens  qui  élèvent  la  voix  pour  l'honneur 
de  la  patrie  :  mais  faut-il  agir?  nous  courons 
grossir  les  rangs  de  leurs  adversaires.  Chaque 
délibération  vous  voit  demander  à  l'orateur  qui 
monte  à  la  tribune.  Que  faul-il  doucjaire?  Je 
vous  demanderai ,  moi ,  Que  faul-il  donc  dire..' 
Car,  si  vous  ne  servez  l'État  ni  de  vos  personnes, 
ni  de  votre  argent;  si  vous  ne  cessez  d'attirer 
à  vous  les  deniers  publics,  de  refuser  à  Dio- 
pithe les  subventions  légales  et  la  faculté  de  re- 
courir à  d'autres  voies;  si  vous  ne  voulez  pas 
prendre  en  main  vos  intérêts ,  je  n'ai  qu'à  me 
taire.  Reste-t-il  un  conseil  à  donner,  quand  vous 
lâchez  la  bride  à  la  délation ,  à  la  calomnie,  jus- 
qu'à écouter  des  accusations  anticipées  sur  ce 
que  fera,  dit-on,  votre  général?  Mais  quels  fruits 
portera  une  telle  conduite?  Oh!  pour  cela,  il 
faut  l'apprendre  à  quelques-uns  de  vous.  Rien 
n'enchaînera  ma  langue:  !a  dissimulation  m'est 
impossible. 

Tous  les  généraux  qui  sortent  de  vos  ports 
(j'y  engage  ma  tête)  reçoivent,  sans  exception, 
de  l'argent  et  de  Chios  et  d'Erythrée  (13),  et  de 
tous  les  Grecs  d'Asie  dont  ils  peuvent  en  tirer. 
La  contribution  se  proportionne  au  nombre  des 
vaisseaux  qu'ils  commandent  :  mais,  faible  ou 
forte,  croyez-vous  qu'elle  soit  gratuite?  Non, 
ces  peuples  ne  sont  pas  si  insensés  :  par  elle  ils 
achètent  la  liberté,  la  sûreté  de  leur  commerce 
maritime ,  le  droit  de  faire  escorter  leurs  navires, 
et  d'autres  avantages.  Mais,  à  les  entendre,  c'est 
par  pure  affection  qu'ils  nous  donnent;  ils  ap- 
pellent présents  ces  largesses  intéressées.  Eh 
bien  !  voyant  aujourd'hui  Diopithe  à  la  tète,  d'une 
armée,  tous  lui  apporteront  leurs  subsides;  rien 
n'est  plus  certain.  Car  enlin,  s'il  ne  reçoit  rien 
d'ici ,  s'il  ne  peut  pas  lui-même  fournir  la  solde, 
d'où  voulez-vous  qu'il  attende  la  nourriture  des 
soldats?  Du  ciel?  impossible!  aussi  vit-il  de  ce 
qu'il  ramasse,  ou  mendie,  ou  emprunte  (14). 
Donc,  l'accuser  devant  vous,  c'estdire  àtous  les 
peuples:  «  Ne  fournissez  rien  à  un  général  qui  va 
être  puni  et  pour  les  opérations  passées  dont  il  fut 
l'auteur  ou  le  complice,  et  pour  les  faits  à  venir.  « 


SUR  LA  HUITIEME  PHILIPPIQUE. 

De  là  tous  ces  propos  :  //  va  former  un  siège  ;  il 
livre  les  Grecs.  Quels  sont  donc  ces  Athéniens 
au  cœur  si  tendre  pour  des  Grecs  Asiatiques  '  I  ô  ? 
Certes,  leur  sollicitude  est  plus  vive  pour  l'étran- 
ger que  pour  la  patrie.  De  là  encore  cette  pro- 
position d'envoyer  dans  l'Hellespont  un  autre 
générai.  Eh!  si  Diopithc  commet  des  violences, 
s'il  enlevé  les  vaisseaux,  quelques  lignes,  Athé- 
niens, quelques  lignes  de  votre  part  (16)  l'arrête- 
ront tout  court.  La  loi  ordonne  de  poursuivre 
juridiquement  le  prévaricateur,  et  non  pas.  Dieu 
merci  !  d'armer  contre  lui  des  flottes  à  grands 
frais  :  ce  serait  le  chef-d'œuvre  de  la  folie.  C'est 
contre  nos  ennemis,  sur  qui  nos  lois  n'ont  au- 
cune prise,  qu'il  faut  et  entretenir  des  troupes,  et 
envoyer  des  escadres,  et  lever  des  suhsides;  là, 
11  y  a  nécessité.  Mais  contre  un  de  nos  citoyens  ! 
un  décret,  une  accusation ,  la  galère  para- 
Iienne(  171,  cela  suffit,  cela  est  d'un  peuple  sage; 
et  ceux  qui  vous  parlent  autrement  veulent  vous 
perdre. 

Il  est  déplorable  qu'il  y  ait  dans  Athènes  de 
pareils  conseillers;  mais  ce  n'est  rien  encore  : 
vous ,  assis  sur  ces  bancs ,  vous  voilà  dans  les 
dispositions  les  plus  funestes.  Qu'un  de  ces  ora- 
teurs monte  à  la  tribune,  et  rejette  toutes  nos 
calamités  sur  Diopithc,  sur  Charès,  sur  Aris- 
tophon ,  sur  tout  antre  citoyen ,  à  l'instant  écla- 
tent vos  tumultueuses  clameurs  :  lia  raison.' 
Mais  qu'un  citoyen  véridique  s'approche  et  vous 
dise  :  «  Vous  n'y  pensez  pas ,  Athéniens;  le  seul 
auteur  de  toutes  vos  disgrâces,  de  tous  vos  maux, 
c'est  Philippe;  s'il  connaissait  le  repos,  Athènes 
serait  tranquille,  »  vous  ne  dites  pas  non,  vous  ne 
le  pouvez  pas  :  mais  que  cette  vérité  vous  pèse! 
vous  croyez  voir  dans  l'orateur  votre  assassin. 
Or  la  cause ,  la  voici  ;  au  nom  du  ciel  !  laissez- 
moi  tout  dire  :  je  ne  parle  que  pour  vous  sau- 
ver. 

Depuis  longtemps  plusieurs  de  vos  ministres 
vous  ont  dressés  à  vous  montrer  redoutables  et 
ombrageux  dans  l'assemblée  nationale,  mous 
et  méprisables  dans  vos  armements.  Aussi ,  im- 
pute-t-on  vos  malheurs  à  quelqu'un  de  vous,  que 
vous  savez  être  sous  votre  main?  vous  approu- 
vez, vous  voulez  agir.  Mais  qu'on  vous  dénonce 
un  ennemi  étranger,  qu'il  faudra  vaincre  pour 
le  punir,  vous  voila  déconcertés;  cette  conviction 
vo\x%  irrite.  Il  faudrait,  au  contraire ,  Athéniens, 
que  vos  ministres  vous  apprissent  a  être  hu- 
mains dans  vos  délibérations,  où  vous  n'avez  à 
débattre  qu'avec  des  citoyens,  avec  des  alliés; 
terribles  et  menaçants  dans  vos  préparatifs  de 
guerre,  puisqu'alors  c'est  contre  des  rivaux, 
contre  des  ennemis  que  la  lutte  s'engage.  Mais , 
grâce  aux  serviles  complaisances  de  ces  déma- 


gogues, apportant  ici  une  délicatesse  superbe  et 
l'habitude  d'être  adulés,  vous  n'avez  plus  d'o- 
reille que  pour  leur  doucereux  langage;  tandis  que 
vos  affaires  et  l'événement  du  jour  (18)  vous  pla- 
cent déjà  sur  le  bord  d'un  abîme.  Ah  !  j'en  atteste 
les  dieux ,  que  diriez-vous  si  les  Hellènes  vous 
demandaient  raison  de  tant  d'occasions  perdues 
par  votre  indolence;  s'ils  vous  disaient:  "  Peuple 
d'Athènes,  tu  nous  envoies  ambassade  sur  am- 
bassade ;  tu  répètes  que  Philippe  trame  ses  per- 
fidies contre  nous,  contre  la  Grèce  entière,  et 
qu'il  faut  nous  défendre  de  cet  usurpateur;  tu 
prodigues  les  avertissements  (pourrions-nous  ne 
pas  en  convenir,  puisque  telle  est  notre  conduite?) 
Et  après,  ô  le  plus  lâche  des  peuples!  quand 
l'homme,  dix  mois  entiers  loin  de  la  Grèce ,  ar- 
rêté par  la  maladie,  par  l'hiver,  par  la  guerre, 
ne  pou\ait  pas  même  regagner  ses  foyers ,  qu'as- 
tu  fait?  brisas-tu  les  fers  de  lEubée?  Tu  n'osas 
pas  rentrer  dans  une  seule  de  tes  possessions! 
Et  lui,  toi  présent,  oisif,  plein  de  santé  (si  l'on 
doit  nommer  santé  une  telle  léthargie),  il  a  posté 
deux  tyrans  dans  l'Eubée,  dressant  l'un ,  comme 
une  batterie,  contre  l'Attique,  et  l'autre  contre 
Sciathos.  Ah!  loin  de  réprimer  ces  attentats,  si 
tu  n'osais  davantage ,  tu  lui  as  évidemment  tout 
permis,  tout  abandonné;  tu  as  enfin  déclaré,  par 
là,  que,  dût-il  mourir  di\  fois,  tu  ne  ferais  pas 
un  pas  de  plus.  Pourquoi  donc  ces  ambassades, 
ces  accusations?  pourquoi  nous  importuner  de 
tels  soins?  "  Eh  bien.  Athéniens!  connaissez- 
vous  une  réfutation  à  ces  reproches?  Pour  moi , 
je  n'en  connais  pas  fl9). 

Il  est  des  gens  qui  s'imaginent  confondre  un 
orateur  par  cette  question  :  «  Que  faut-il  donc 
faire?  >■  Rien,  leur  dirai-je  avec  autant  de  justice 
que  de  vérité ,  rien  de  ce  que  vous  faites  mainte- 
nant. Je  vais  néanmoins  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails ;  et  puissent  ces  hommes  si  prompts  à  in- 
terroger ne  l'être  pas  moins  à  exécuter  (20)  ! 

Commencez ,  Athéniens  ,  par  reconnaître 
comme  un  fait  incontestable,  que  Philippe  a 
rompu  les  traités,  qu'il  nous  fait  la  guerre;  et, 
sur  ce  point ,  cessez  de  vous  entr'accuser.  Oui , 
il  est  l'ennemi  mortel  d'Athènes  tout  entière, 
de  son  sol,  de  tous  ses  habitants,  de  ceux-là 
même  qui  se  flattent  le  plus  d'être  dans  ses  bon- 
nes grâces.  S'ils  en  doutent,  qu'ils  jettent  les 
yeux  sur  Euthycrate ,  sur  Lasthène ,  ces  Olyn- 
thiens  qui ,  se  comptant  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs amis,  périrent  si  misérablement  après  lui 
avoir  vendu  leur  patrie.  Mais  c'est  surtout  à 
notre  démocratie  qu'il  a  déclaré  la  guerre  ;  c'est 
à  la  détruire  que  tendent  tous  ses  pièges,  tous  ses 
projets.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  agit  conscquem- 
ment.  Il  sait  tres-bicu  que,  quand  même  il  au- 
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mit  asservi  le  reste  de  la  Grèce,  il  ne  pourra 
compter  sur  rien  tant  que  subsistera  votre  démo- 
cratie; il  sait  que ,  s'il  éprouve  un  de  ces  revers 
qui  frappent  si  souvent  Tliomme ,  toutes  les  na- 
tions que  la  violence  tient  réunies  sous  son  joug 
accourront  se  jeter  dans  vos  bras  :  car  votre  ca- 
ractère national  ne  vous  porte  point  à  vous  agran- 
dir, a  usurper  la  domination;  mais  vous  savez 
empêcher  tout  autre  de  s'en  saisir,  et  abattre 
l'usurpateur  ;  en  un  mot ,  faut-il  barrer  le  chemin 
à  qui  marche  à  la  tyrannie?  faut-il  affranchir 
tous  les  peuples?  vous  êtes  toujours  là.  Aussi, 
Philippe  ne  veut  pas  que  la  liberté  athénienne 
épie  ses  jours  mauvais  ;  il  ne  le  veut  absolument 
pas  ;  et  ici ,  ses  réflexions  sont  vraies  et  bien 
mûries  (21).  Vous  devez  donc  d'abord  voir  en  lui 
l'irréconciliable  adversaire  de  notre  démocratie  : 
ear,  si  cette  vérité  n'est  gravée  dans  vos  cœurs, 
vous  n'apporterez  au  soin  de  vos  affaires  qu'une 
volonté  languissante.  Tenez  ensuite  pour  certain 
que  c'est  contre  Athènes  qu'il  dispose  et  dirige 
toutes  ses  batteries,  et  que ,  partout  où  l'on  agira 
pour  le  repousser,  on  agira  pour  vous.  Qui  de 
vous  serait  assez  simple  pour  s'imaginer  que  ce 
prince ,  capable  d'ambitionner  jusqu'à  de  misé- 
rables bicoques  de  la  Thrace,  telles  que  Dron- 
gyle,  Cabyle,  Mastire,  et  d'autres,  également 
dignes  de  ce  nom,  qu'il  assiège  et  soumet;  ca- 
pable de  braver,  pour  de  telles  conquêtes ,  tra- 
vaux, frimas ,  périls  extrêmes;  ne  convoite  pas 
les  ports  d'Athènes,  ses  arsenaiLX  maritimes, 
ses  flottes ,  ses  mines  d'argent  (2  2) ,  ses  immenses 
revenus;  qu'il  vous  en  laissera  la  paisible  posses- 
sion ,  lui  qui ,  pour  arracher  le  seigle  et  le  millet 
des  souterrains  de  la  Thrace,  s'enfonce,  l'hiver, 
dans  des  abîmes?  Non ,  vous  ne  le  croyez  point: 
par  cette  expédition,  par  toutes  les  autres,  il  se 
fraie  un  chemin  jusqu'à  vous. 

Que  doivent  donc  faire  des  hommes  sages, 
convaincus  de  ces  vérités?  secouer  une  fatale  lé- 
thargie ,  contribuer  de  leurs  biens ,  faire  contri- 
buer leurs  alliés,  travailler  à  conserver  les  troupes 
qui  sont  encore  sous  les  armes  ,  afin  que,  si  Phi- 
lippe a  une  armée  prête  à  attaquer  tous  les  Grecs 
et  à  les  asservir,  vous  en  ayez  une  aussi,  prête 
à  les  secourir  et  à  les  sauver.  Impossible  ,  en 
effet,  de  jamais  rien  faire  à  propos  avec  des 
recrues  temporaires.  Il  faut  une  armée  organisée, 
les  moyens  de  l'entretenir,  des  trésoriers,  des 
agents  publies;  il  faut  placer  près  de  la  caisse  mi- 
litaire les  gardiens  les  plus  vigilants  ;  il  faut  de- 
mander compte  au  général  des  opérations  de  la 
campagne,  et  aux  administrateurs  de  leur  ges- 
tion. Exécutez  ce  plan  avec  une  volonté  bien 
prononcée ,  et  vous  forcerez  Philippe  à  respecter 
la  paix,  à  se  renfermer  dans  sa  Macédoine  ,  ce 


qui  serait  l'avantage  le  plus  précieux  ;  ou,  du 
moins,  vous  le  combattrez  à  forces  égales. 

On  va  me  dire  que  ces  résolutions  exigent  de 
grands  frais,  de  longs  travaux,  de  continuels 
mouvements.  J'en  conviens  ;  mais  considérez 
quels  dangers  vous  menacent  si  vous  ne  prenez 
ce  parti  nécessaire,  et  vous  trouverez  un  grand 
avantage  à  l'embrasser  de  bonne  grâce.  En 
effet,  quand  même  un  dieu,  à  défaut  d'un 
mortel ,  vous  donnerait  une  garantie  suffisante 
pour  de  si  hauts  intérêts;  quand  il  vous  répon- 
drait que,  toujours  immobiles,  toujours  aban- 
donnant les  peuples,  vous  ne  serez  pas,  à  la  fin, 
attaqués  par  Philippe ,  il  serait  honteux ,  par 
Jupiter  et  tous  les  Immortels  !  il  serait  indigne  de 
vous,  de  la  gloire  nationale,  des  exploits  de  vos 
ancêtres ,  de  sacrifier  à  une  insouciance  égoïste 
la  liberté  de  la  Grèce  entière.  Plutôt  mourir, 
avant  qu'un  pareil  avis  sorte  de  ma  bouche  !  Si 
un  autre  vous  le  donne ,  et  vous  persuade ,  eh 
bien!  ne  vous  défendez  pas,  abandonnez  tout  (23). 
Mais,  si  vous  rejetez  cette  pensée  ,  si  nous  pré- 
voyons tous  que,  plus  nous  laisserons  Philippe 
s'agrandir,  plus  nous  trouverons  en  lui  un  en- 
nemi puissant  et  redoutable,  quel  sera  notre  asile  ? 
pourquoi  ces  délais?  Qu'attendons -nous ,  ô 
Athéniens!  pour  faire  notre  devoir?  La  néces- 
sité, sans  doute!  Mais  la  nécessité  de  l'homme 
libre,  elle  est  la;  que  dis-je?  elle  a  passé  depuis 
longtemps.  Pour  celle  qui  remue  l'esclave,  priez 
le  ciel  de  vous  en  préserver!  Où  est  ici  la  diffé- 
rence? A  l'homme  libre,  la  crainte  du  déshon- 
neur est  une  nécessité  de  fer ,  et  je  n'en  vc»s 
pas,  en  effet,  de  plus  impérieuse;  mais  à  l'es- 
clave, les  coups,  les  châtiments  corporels.... 
Ah!  ne  la  connaissez  jamais!  son  nom  souille 
cette  tribune. 

Je  développerais  volontiers  tous  les  artifices 
que  certains  politiques  font  jouer  près  de  vous; 
je  n'en  citerai  qu'un.  Vient-on  à  parler  de  Phi- 
lippe? aussitôt  l'un  d'eux  se  lève  :  Quel  trésor 
que  la  paix!  Quel  fardeau  qu'une  grande  ar- 
mée à  entretenir!  C'eut  le  pillacje  de  nos  finan- 
ces que  fon  veut.  Avec  de  semblables  discours , 
ils  vous  arrêtent,  et  ménagent  à  cet  homme  uu 
loisir  tran(]uille  pour  l'cvécution  de  ses  projets. 
De  là  résultent  pour  vous  ce  repos,  cette  inaction, 
plaisirs  qui ,  je  le  crains  fort ,  vous  paraîtront 
un  jour  bien  chèrement  achetés  ;  et  pour  eux  , 
vos  bonnes  grâces,  avec  le  salaire  de  leurs  intri- 
gues. Je  pense ,  moi ,  que  ce  n'est  pas  à  vous 
qu'il  faut  persuader  la  paix,  à  vous  déjà  persua- 
dés et  pacifiques,  mais  à  celui  qui  vous  fait  la 
guerre.  S'il  y  consentait,  il  vous  trouverait 
prêts  à  y  souscrire.  Ensuite ,  il  faut  regarder 
comme  un  faidcau  ,  non  pas  ce  que  nous  depen- 
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serons  pour  notre  sûreté ,  mais  les  maux  qui  nous  ' 
attendent,  si  nous  ne  voulons  rien  dépenser. 
Ouant  au  pillage  de  nos  finances,  prévenons-le 
par  une  surveillance  active  et  salutaire,  et  non 
par  l'abandon  de  nos  intérêts.  Athéniens ,  le  cha- 
erin  que  cause  à  quelques-uns  de  vous  l'idée  de 
ces  déprédations ,  si  faciles  à  empêcher  ou  à  pu- 
nir, est  précisément  (2-1)  ce  qui  m'irrite  :  car  ils 
sont  indifférents  aux  brigandages  d'un  Philippe 
qui  va  pillant  la  Grèce  entière,  et  qui  la  pille 
pour  nous  engloutir  ! 

Les  peuples  voient  ce  prince  déployer  ses  éten- 
dards ,  outrager  l'équité ,  s'emparer  de  nos  villes , 
et  nul ,  parmi  ces  gens-la ,  ne  réclame  contre  ses 
injustices,  contre  ses  hostilités  !  Des  orateurs  vous 
conseillent  de  ne  pas  les  souffrir,  de  veiller  sur 
vos  possessions ,  et  ce  sont  eux  qu'ils  accusent 
de  rallumer  la  guerre!  Quelle  est  donc  la  cause 
d'une  telle  conduite?  la  voici.  Ils  veulent,  si  la 
guerre  entraîne  quelque  accident  (et  quelle 
guerre  n'en  a  pas  une  foule  d'inévitables  ?),  tour- 
ner votre  courroux  contre  les  auteurs  des  avis 
les  plus  salutaires;  ils  veulent  qu'occupés  à  les 
juger,  vous  laissiez  le  champ  libre  a  Philippe; 
ils  veulent ,  sous  le  masque  d'accusateurs ,  échap- 
per à  la  peine  de  leur  trahison.  Voilà  ce  que 
signifient  (25),  dans  leur  bouche,  ces  mots.  C'est 
parmi  vous  que  l'on  proroquc  la  guerre;  telle 
est  la  source  de  tant  de  débats.  Pour  moi,  j'en  suis 
certain  :  avant  qu'aucun  Athénien  proposât 
la  guerre ,  Philippe  avait  envahi  plusieurs  de  nos 
places ,  et  tout  récemment  encore  il  a  jeté  un 
renfort  dans  Cardia.  Si ,  malgré  cela ,  nous  nous 
obstinons  à  ne  pas  reconnaître  qu'il  a  tiré  l'épée, 
il  serait  le  plus  insensé  des  hommes  de  cher- 
cher à  nous  en  convaincre.  Mais  quand  il  mar- 
chera contre  Athènes,  que  dirons-nous?  Il  pro- 
testera, lui,  qu'il  ne  nous  fait  point  la  guerre. 
N'est-ce  pas  ce  qu'il  a  dit  aux  Oritains ,  alors 
que  ses  troupes  campaient  dans  leur  pays?  et 
avant  eux ,  aux  habitants  de  Phères ,  lorsqu'il  al- 
lait battre  leurs  murailles?  et  anciennement ,  aux 
Olynthiens ,  jusqu'à  son  entrée  sur  leur  territoire, 
à  la  tête  d'une  armée  ?  Répéterons-nous  alors  que 
conseiller  la  défense,  c'est  rallumer  la  guerre? 
Hé  bien  donc  !  subissons  le  joug  :  c'est  la  seule 
chance  possible  entre  ne  pas  se  défendre  et  être 
toujours  harcelés. 

Et  le  péril  est  plus  grand  pour  vous  que  pour 
les  autres  peuples.  Asservir  Athènes  serait  trop 
peu  pour  Philippe ,  il  veut  l'anéantir.  Vous  ne 
voulez  pas  obéir,  il  le  sait  bien;  et,  quand  vous 
le  voudriez,  vous  ne  le  pourriez  point,  habitués 
que  vous  êtes  à  commander.  11  sait  qu'à  la  pre- 
mière occasion  vous  pourrez  lui  susciter  plus  de 
traverses  que  tous  les  peuples  ensemble  (26).  Re- 
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connaissez  donc  que  vous  avez  à  repousser  une 
ruine  totale.  Détestez,  livrez  au  supplice  les  ci- 
toyens vendus  à  cet  homme;  car  il  est  impossi- 
ble, absolument  impossible  de  vaincre  l'ennemi 
étranger  si  l'on  ne  punit  auparavant  l'ennemi 
domestique,  son  zélé  serviteur  :  sans  cela,  heur- 
tant contre  l'écueil  de  l'un ,  vous  serez  invinci- 
blement dépassés  par  l'autre. 

Pourquoi,  selon  vous,  Philippe  lance-t-il l'ou- 
trage sur  Athènes  aujourd'hui ,  car,  à  mon  sens , 
il  ne  fait  pas  autre  chose?  Pourquoi,  lorsqu'il 
emploie  du  moins  envers  les  autres  peuples  la  sé- 
duction des  bienfaits,  n'a-t-il  déjà  plus  que  des 
menaces  contre  vous?  Voyez  que  de  concessions 
il  a  faites  aux  Thessaliens  pour  les  pousser  dou- 
cement à  la  servitude;  comptez,  si  vous  le  pou- 
vez, ses  insidieuses  largesses  prodiguées  aux 
infortunés  Olynthiens,  Potidée  d'abord,  puis 
tant  d'autres  places;  voj'ez-le  jetant  maintenant 
aux  Thébains  la  Béotie  comme  une  amorce,  et 
les  délivrant  d'une  longue  et  rude  guerre  (27). 
De  tous  ces  peuples ,  les  uns  n'ont  souffert  des 
malheurs  trop  connus,  les  autres  ne  souffriront 
ceux  que  prépare  l'avenir,  qu'après  avoir  re- 
cueilli quelques  fruits  de  leur  cupidité.  Mais 
vous ,  sans  parler  de  vos  pertes  à  la  guerre ,  com- 
bien ,  même  pendant  les  négociations  de  la  paix , 
ne  vousa-t-il  point  trompés  et  dépouillés?  Pho- 
cide,  Thermopyles,  forteresses  de  Thrace,  Do- 
riskos,  Serrhium,  personne  même  de  Kerso- 
bleptès,  que  ne  vous  a-t-il  pas  enlevé?  N'est-il 
pas  à  présent  maître  de  Cardia?  ne  l'avouet-il 
point?  D'où  viennent  donc  des  procédés  si  diffé- 
rents? C'est  que  notre  ville  est  la  seule  ou  l'en- 
nemi ait  impunément  des  fauteurs  déclarés  ;  la 
seule  où  des  traîtres  enrichis  plaident  avec  sécu- 
rité la  cause  du  spoliateur  de  la  république.  On 
ne  parlait  pas  impunément  pour  Philippe  à  Olyn- 
the  (28),  avant  qu'il  eût  fait  largesse  de  Potidée  à 
tout  ce  peuple.  On  ne  parlait  pas  impunément 
pour  Philippe  en  Thessalie ,  tant  qu'il  n'avait  pas 
surpris  la  reconnaissance  de  la  multitude  par 
l'expulsion  de  ses  tyrans,  et  son  retour  à  l'am- 
phictyonat.  On  ne  le  faisait  pas  devant  les  Thé- 
bains  ,  avant  qu'il  l'eût  payé  de  la  Béotie  rendue 
et  de  la  Phocide  anéantie.  Mais  dans  Athènes, 
après  que  Philippe  nous  a  volé  Amphipolis ,  Car- 
dia et  ses  dépendances  ;  lorsqu'il  a  fait  de  l'Eubée 
une  vaste  et  menaçante  citadelle ,  lorsqu'il  mar- 
che sur  Byzance,  ou  peut  sans  péril  parler  pour 
Philippe!  Aussi,  des  hommes  pauvres  et  sans 
nom  sont-ils  devenus  soudain  riches  et  célèbres, 
tandis  que  vous  êtes  tombés,  vous,  de  la  splen- 
deur dans  l'humiliation,  de  l'opulence  dans  la 
misère.  Car  je  place  la  richesse  d'une  république 
dans  ses  alliés,  dans  la  confiance  et  le  zèle  des 
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dernier  dans  la  Grèce.  Mais,  par  l'administra- 
tion des  orateurs  fidèles,  la  patrie  doit  grandir, 
et  leur  devoir  à  tous  est  de  proposi-r  toujours, 
non  la  plus  facile  mesure,  mais  la  plus  salutaire  : 
pour  marcher  vers  la  première,  l'instinct  suffira , 
tandis  que ,  vers  la  seconde ,  on  ne  sera  poussé 
que  par  les  puissantes  raisons  d'un  bon  citoyen. 
J'entendais  dire  dernièrement  à  l'un  de  vos 
orateurs  :  Les  conseils  de  Démosthène  sont  tou- 
jours les  plus  sages;  mais,  après  tout,  qu'offre- 
t-il  à  la  patrie?  des  paroles!  ce  sont  des  actions 
qu'il  lui  faut.  Je  m'expliquerai  avec  fran- 
chise sur  cette  objection.  Les  actes  du  conseil- 
ler du  peuple ,  ce  sont  de  sages  avis  ;  il  n'en  a  pas 
d'autres.  La  preuve  en  sera ,  je  crois ,  facile.  Vous 
savez  sans  doute  qu'autrefois  le  célèbre  Tiraothée 
harangua  le  peuple  sur  la  nécessite  de  secou- 
rir l'Eubée ,  et  de  la  sauver  du  joug  thébain  (34). 
«  Eh  quoi!  dit-il,  les  Thébains  sont  dans  l'île 
voisine ,  et  vous  délibérez  !  vous  ne  couvrez  pas 
la  mer  de  vos  trirèmes?  vous  ne  volez  pas  de 
cette  place  au  Pirée?  vous  ne  lancez  pas  tous  les 
vaisseau,\?  >•  Telles  furent,  à  peu  près,  ses 
paroles  :  vous  ,  Athéniens ,  vous  agîtes  ;  et ,  par 
ce  concours,  l'œuvre  fut  consommée.  Mais  si, 
tandis  que  Timothée  proposait  la  mesure  la  plus 
salutaire,  la  molle  paresse  eût  fermé  vos 
oreilles,  Athènes  aurait-elle  obtenu  les  résultats 
qui  l'honorèrent  alors?  Non ,  pas  un.  Ehbien  !  il  en 
est  ainsi  aujourd'hui  de  mes  paroles,  des  paroles 
de  tout  autre  :  exigez  de  l'orateur  le  talent  du 
bon  conseil;  mais  l'exécution,  ne  la  deman- 
dez qu'à  vous-mêmes. 

Je  me  résume,  et  je  descends  de  la  tribune. 
Levez  des  contributions;  assurez  l'existence  de 
votre  armée,  réformez-y  les  abus,  si  vous  en 
voyez,  et  ne  la  détruisez  pas  sur  les  accusations 
du  premier  venu  ;  envoyez  partout  des  députés 
qui  instruisent,  qui  avertissent,  qui  servent  l'É- 
tat de  tout  leur  pouvoir;  faites  plus,  punissez 
ces  orateurs  gagés  pour  vous  perdre;  en  tout 
temps ,  en  tout  lieu,  poursuivez-les  de  votre  haine, 
afin  de  montrer  que,  par  leurs  conseils,  les  ora- 
teurs vertueux  et  intègres  ont  bien  mérité  de 
leurs  concitoyens  et  d'eux-mêmes.  Si  vous  vous 
gouvernez  de  la  sorte,  si  vous  cessez  de  tout 
laisser  à  l'abandon ,  peut-être ,  Athéniens ,  peut- 
être,  à  l'avenir,  les  événements  prendront-ils  un 
cours  plus  heureux.  Mais  si,  toujours  inactifs, 
vous  bornez  votre  zèle  à  des  applaudissements 
tumultueux,  si  vous  reculez  quand  il  fautagir,  je 
ne  connais  point  de  discours  qui,  sans  l'exéeutica 


peuples,  toutes  choses  dont  vous  êtes  dénués. 
Or  pendant  que  votre  dédaigneuse  insouciance 
vous  laisse  ravir  de  tels  biens,  lui,  il  est  devenu 
grand,  fortuné,  redoutable  à  la  Grèce  entière  et 
aux  Barbares  ;  Athènes  est  dans  le  mépris  et  le 
délaissement  :  brillante  il  est  vrai  par  l'abon- 
dance de  ses  marchés  (29) ,  mais ,  pour  les  provi- 
sions essentielles,  ridiculement  indigente. 

J'observe,  au  reste,  que  certains  orateurs 
ont  un  conseil  pour  vous,  un  conseil  pour  eux- 
mêmes  :  vous,  disent-ils,  vous  devez  rester  en 
repos,  quoique  attaqués;  mais  eux,  ils  ne  peu- 
vent y  rester  ici,  bien  que  nul  ne  les  inquiète. 
Après  cela ,  le  premier  qui  monte  à  la  tribune 
me  crie  :  Eh  quoi!  tu  ne  veux  pas,  à  tes  périls, 
proposer  le  décret  de  guerre!  Quelle  timidité! 
quelle  lâcheté!  Téméraire,  impudent,  effronté, 
je  ne  le  suis  point,  je  ne  saurais  l'être  :  toute- 
fois, je  m'estime  bien  plus  courageux  que  tous 
ces  intrépides  hommes  d'Etat.  Juger,  confisquer , 
récompenser,  accuser,  sans  égard  aux  intérêts 
de  la  patrie,  cela  ne  demande  aucun  courage. 
Quand  on  a  pour  sauvegarde  l'habitude  de  vous 
courtiser  à  la  tribune  et  dans  l'administration , 
la  hardiesse  est  sans  péril.  Mais ,  pour  votre  bien , 
lutter  souvent  contre  vos  volontés ,  ne  vous  flatter 
jamais,  vous  servir  toujours,  embrasser  la  car- 
rière politique  où  le  succès  dépend  plus  de  la 
fortune  que  de  la  raison ,  et  se  rendre  responsable 
de  la  raison  et  de  la  fortune,  voilà  l'homme  de 
cœur!  voilà  l'utile  citoyen!  Tels  ne  sont  pas  ces 
flatteurs  qui  ont  sacrifié  les  plus  grandes  ressour- 
ces de  l'État  à  vos  faveurs  d'un  jour  (30).  Je  suis 
si  loin  de  les  prendre  pour  modèles,  si  loin  de 
voir  en  eux  de  dignes  Athéniens,  que,  si  l'on  me 
demandait  quel  bien  j'ai  fait  à  la  patrie,  je  ne  ci- 
terais ni  les  vaisseaux  équipés  a  mes  frais ,  ni  mes 
fonctions  de  chorége  (31) ,  ni  mes  contributions, 
ni  les  prisonniers  que  j'ai  rachetés ,  ni  d'autres 
services  pareils  ;  je  répondrais  en  deux  mots  : 
Mon  administration  ne  ressembla  jamais  à  celle 
de  ces  hommes.  Car,  pouvant,  comme  tant  d'au- 
tres, accuser,  récompenser,  confisquer  (32),  faire 
enfin  toutcequ'ils  font,  jamais  je  ne  m'y  abaissai, 
jamais  l'intérêt  ou  l'ambition  ne  m'y  poussè- 
rent. Loin  de  là,  je  persévère  dans  des  conseils 
qui,  en  me  plaçant  au-dessous  de  beaucoup  de 
citoyens,  vous  élèveraient,  si  vous  les  suiviez, 
au-dessus  de  tous  les  peuples  (33).  Je  puis  sans 
doute  parler  ainsi  sans  éveiller  l'envie.  Non,  je 
ne  puis  concilier  le  caractère  du  vrai  patriote 
avec  un  système  politique  qui  placerait  rapide- 


ment moi  au  premier  rang  parmi  vous,  vous  au  i  de  votre  devoir,  puisse  sauver  la  patrie. 
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INOTES 

SUR  LA.  HUITIÈME  PHILIPPIQUE. 


(1)  Texte  de  TôpfTer  (Genève,  1824).  L'Apparatus  de 
Sclisefer,  les  Oratores  Allici  de  Dobson,  et  les  notes  de 
Jacobs  m'ont  principalement  servi  dans  tous  les  passages 
obscurs ,  et  pour  le  choix  entre  des  leçons  douteuses. 

La  Haipe  a  traduit  cette  harangue,  non  en  totalité, 
comme  il  le  prétend ,  et  comme  l'a  répété  ïôpffer,  mais 
en  grande  partie,  dans  son  Cours  de  Littéral.  Éloq.  des 
Anciens,  chap.  m ,  sect.  3.  .M.  Charles  Dupin  a  traduit  les 
reproches  adi  essés  aux  .athéniens  par  les  Grecs  (  Essais 
sur  Démosth.  p.  16G  )  ;  et  je  dois  reconnaître  que  ce  dernier 
travail  m'a  été  utile. 

(2)  La  Harpe  :  J'attache  fort  peu  d'importance  aux 
accusations ,  etc.  Il  parait  que  les  mots  de  J.  Wolf ,  7iihil 
re/erre  arbitror,  mal  compris,  ont  causé  ce  contre-sens. 

(3)  D'autres  traduisent,  dans  l'Hctlcspont.  Au  reste, 
on  appelait  ainsi ,  non-seulement  le  petit  détroit  qui  sépare 
l'Europe  et  r.\sie ,  mais  encore  le  pays  d'alentour.  (Tour- 
reil.) 

(4)  Le  rapport  métaphorique  des  mots  «poXaêâv,  vkjte 
(,ï;(7Mii£v,  ■rf.v  Tay!(rniv,  âiioSfâvai ,  n'a  pas  été  bien  saisi 
jusqu'ici.  C'est  une  allusion  aux  courses  du  stade. 

(ô)  O'JÔ'  ôffia ,  impies,  sens  propre ,  qui  doit  être  le  vé- 
ritable ici,  puisque  ce  mot  se  rapporte  à  l'opinion,  aux 
maximes  de  ces  casuistes  politiques  qui  favorisaient  la 
violation  des  serments,  garantie  des  traités.  —  OOt' 
ovEXTà,  intolérables,  sous  le  rapport  de  la  morale  et  de 

la  raison  ;  par  conséquent,  injustes  et  absurdes OûV 

(ijiïv  œ7ça).ïj,  ni  sûres  pour  vous  :  votre  liberté  en  est 
menacée. 

(6)  Reiske  :  In  his  quidem  ineptientes  vel  nugantes 
arguuntur ;  verumtamen  mercenarii  modis  infandis 
insolescunt.  Celle  interprétation  suppose  une  lacune  : 
hypothèse  dont  Reiske  abuse,  et  qui  est  ici  tout  à  fait  gra- 
tuite. .4uger:  Hœc  (quœ  agit  P/tilippus)  co)icincuntur, 
redarguuntur,  i.  e.  iniqua  esse  deprehenduntur.  La 
phrase  suivante  repousse  ce  contre-sens.  Scliaefer  :  iliXl-^- 
yovToc;  ot  ixîîvot  ).îyovt£;.  Mais  oi  Xs'yovtc;  est  amené  la 
de  force,  et  ilùix/orzai  n'est  pas  éclairci.  J'ai  préféré 
J.  Wolf  :  .Serf  hœc-scilicet  cxagitantur. 

(7)  Il  fond  surr£ijzance.  —  L'événement  justiûa  Dé- 
moslhène  en  tout  point.  Philippe  assiégea  Byzance  quel- 
ques aimées  après  ce  discours.  Cette  ville  eut  recours  aux 
Athéniens;  et  Phocion,àla  tète  d'une  armée,  obligea  Phi- 
lippede  lever  le  siège.  C'est  àce  fait  que  semble  se  rattacher 
le  décret  des  Byzantins  cité  dans  le  Plaidoyer  pour  la 
Couronne. 

(8)  Nous  avons  déjà  vu  que  les  Byzantins  entrèrent  dans 
la  ligue  de  Cliios,  de  Cos  et  de  Rhodes,  contre  .\thciies,  et 
vinrent  à  bout  de  se  soustraire  a  sa  domination.  Ils  avaient 
donc  lieu  de  supposer  dans  les  .athéniens  le  ressentiment 
naturela  des  souverains  contre  leurs  sujets  rebelles.  (Tour- 
reil.) 

(9)  Déraoslliène  ne  s'arrête  point  à  réfuter  les  objections 
que  la  mauvaise  foi  suggérait  à  quelques-uns  de  ses  ad- 
versaires. 11  les  énonce  a  peine,  et  les  anéantit  d'un  mot 
dans  ce  petit  dialogue  hypothétique,  le  plus  parfait  modèle 
en  ce  genre.  On  croit  le  voir,  dédaignant  les  vils  adver- 
saires que  lui  suscitait  l'or  de  Philippe,  les  renverser  dans 
sa  course  pour  lutter  corps  à  corps  avec  le  peuple  athé- 
nien, qu'd  couvre  de  honte  dans  le  morceau  suivant.  (Tôpf- 
fer.) 


(10)  L'orateur,  bien  affermi  sur  les  faits  qu'il  a  exposés , 
et  sur  les  conséquences  à  en  tirer,  ce  qui ,  grâce  à  sa  forte 
logique,  a  été  pour  lui  l'affaire  d'un  moment,  ne  craint 
point  de  risquer  un  avis  qu'il  sait  bien  n'être  point  du  goût 
de  la  plupart  des  Athéniens;  mais  aussi  s'est-il  réservé, 
pour  le  soutenir,  les  moyens  les  plus  puissants,  ceux  qu'il 
va  tirer  des  affections  morales  d'un  peuple  qu'il  avait  bien 
étudié.  Il  le  connaissait  sensible  à  la  honte,  jaloux  de  sa 
réputation  et  de  ses  lumières,  très-sujet  à  se  laisser  trom- 
per par  négligence,  mais  aussi  très-irascible  contre  ceux 
qu'il  voyait  convaincus  de  l'avoir  trompé.  Ce  sont  autant 
de  leviers  dont  l'orateur  va  se  servir  pour  mettre  en  mou- 
vement cette  multitude  indolente  et  inattentive.  11  a  fait 
briller  l'évidence  ;  il  va  faire  tomier  la  vérité.  (La  Harpe.) 

(1 1)  Je  traduis  sur  leçon  vulgaire  xavacrasjàîc'.v. 

(12)  J.  Wolf  hésite  entre  ce  sens  et  celui  de  abstinere 
a  gerenda  republica.  Ce  doute  étonne,  puisque  Démo- 
sthène,  quelques  lignes  plus  bas,  reproche  aux  .\théniens 
leur  négligence  pour  les  affaires  de  l'État.  11  y  aurait  là 
une  contradiction  que  M.  ïopfl'er  cherche  à  sauver  :  mais 
son  interprétation  est  subtile.  Ulpien  se  tait.  Tourreil(non 
Auger,  que  cite  Schaefer)  s'est  le  premier  prononcé  pour 
le  sens  que  nous  adoptons  avec  les  derniers  critiques. 

(13)  D'Érgthrée.  —  J.  Wolf  énumère  plusieurs  villes 
I  de  ce  nom  situées  en  Libye ,  en  Béotie ,  et  dans  l'île  de 

Cypre.  Celle-ci  était  sur  la  côte  d'Ionie,  vis-à-vis  l'Ile  de 
Chios. 

(14)  Démosthène,  en  défendant  Diopithe,  a  voilé  sous 
des  expressions  adoucies  les  griefs  les  plus  forts  :  la  pirate- 
rie n'est  plus  qu'une  quête;  le  vol  avec  violence,  l'action 
de  mendier  ou  d'emprunter.  (Syrianus ,  scoliaste  d'Her- 
mogène.) 

(  1  ô)  Le  texte  présente  ici,  à  une  courte  distance ,  les  mots 
li.£».£t  et  ]xù.v.  :  Ulpien ,  avec  les  rhéteurs  Hermogène  et  Ti- 
I  bérius ,  trouve  dans  ce  rapprochement  fortuit  une  âcreté 
I  poignante,  8pijjiOTr,-:a! 

I      (16)  Lorsque  Démosthène  dit,  dans  les  Philippiques  : 
'  Mixpov,  ù  âvSp.  'A6.,  etc.,  par  le  mot  Tcivâxiov  il  désigne  le 
petit  tableau-affiche  sui-  lequel  on  inscrivait  les  griefs  re- 
prochés  aux   citoyens  qu'on  accusait  de  crime  d'État. 
(Harpocralion,  art.  myi-umv.) 

Reiske  veut  que  le  îtivâxiov  soit  ici  la  lettre  de  rappel 
qui  ordonnait  à  un  général  révoqué  de  venir  justifier  sa 
conduite.  On  appelait  aussi  itivîxiov  TiiiTiTtxôv,  des  espèces 
de  marques  ou  de  symboles,  que  l'on  donnait  aux  juges 
loi  squ'ils  entraient  au  tribunal ,  et  sur  lesquels  ils  écri- 
vaient leurs  suffrages.  Voyez  Tourreil. 
!  (17)  Il  y  avait  à  Athènes  deux  galères,  dont  l'une  s'appe- 
(  laitvocû;(7a/a(i:-;îa,  Xigalère salaminienne,  et  l'autre -dtpœ- 
'>.oi, la  galère  paralienne:  toutes  deux  destinées  aux  plus 
pressants  besoins  de  la  république.  Elles  servaient  à  rame- 
ner les  généraux  déposés  ;  et  c'est  en  ce  sens  (|iie  Pitho- 
laiisappelait  layjHrn/ieHnela  massue  du  peuple.  Un  an- 
cien héros ,  Paralos  lui  avait  donné  son  nom.  Une  troisième 
galère  sacrée,  l'Ammonide,  fut  plus  tard  en  usage.  Ces 
vaisseaux  privilégiés  rappellent  à  d'Olivel  le  Bucentaure 
de  Veni.se. 

(18)  J'ai  suivi  Schaefer,  qui  traduit  rà  7rpâYjj.aTa  par  die 
Staatsangelegenheiten ,  et  Ta  Y'vop.iva  par  die  Zeiter- 
eignisse.  Voyez  aussi  l'Index  Grœcitatis  de  Reiske,  p. 
119. 
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(19)  Après  cette  verte  léprimando ,  l'orateur  est  trop 
lialiile  pour  ne  pas  verser  quelque  baume  sur  les  blessures 
qu'il  vient  de  faire  à  l'amour-propre.  Après  l'avoir  abattu 
sous  les  reprocbes,  il  le  relève  aussitôt,  non  par  de  gros- 
sières flatteries,  mais  par  de  légitimes  louanges  sur  ce  qu'il 
y  avait  de  noble  et  de  généreux  dans  le  caractère  national , 
quand  les  Athéniens  le  suivaient;  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
"lorieux  dans  leur  existence  politique  parmi  les  Grecs ,  ac- 
coutumés à  regarder  Athènes  comme  le  lempart  de  leur 
liberté  ;  enfin ,  sur  cette  haine  même  que  portait  Philippe 
aux  Athéniens,  et  qui  était  pour  eux  un  titre  d'honneur. 
Cette  seconde  moitié  de  son  discours  est  encore  au-dessus 
de  la  première.  (La  Harpe.) 

(20)  J.  Wolf  sous-entend  ôpâv  xp^  ou  TteipaTÉov  :  «  il  faut 
voir  si  ces  hommes,  etc.  »  Schaefer  voit  ici  une  simple 
exhortation  ;  mais  Brémi ,  Bekker,  Auger  et  La  Harpe  y 
voient  un  souhait. 

(21)  'Apfù;,  iemere,  rc  non  accurate  cognita  (Schae- 
fer), ni  peu  soigneusement  (Tournay).  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'activité.  Ce  qui  a  trompé  nos  traducteurs,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  rendu  littéralement  XoYiiJôjievo;.  Un  sens 
louche  a  amené  à  sa  suite  un  contre-sens. 

(22)  Ses  mines  d'argent.  —  Les  mines  des  Athéniens 
étaient  situées,  les  unes  dans  l'Attique,  les  autres  au  de- 
hors. Les  premières  (celles  dont  il  est  question  ici)  sont , 
dit  Ulpien ,  les  mines  d'argent  du  mont  Laurium.  «  Elles 
rendirent  de  grands  services  à  l'État ,  en  ce  que  Thémisto- 
cle  en  tira  le  moyen  de  porter  à  une  grande  hauteur  les 
forces  maritimes.  Elles  s'étendaient  d'un  rivage  à  l'autre, 
d'Anaphlyste  à  Thoricos ,  dans  un  espace  d'un  peu  plus  de 
deux  lieues.  »  (Bockh ,  Écon.  polit,  des  Ath.  1.  m,  ch.  3  ; 
et  Mém.  de  l'Ac.  des  se.  de  Berl.  181  a.)  L'auteur  A'.Mhè- 
nés  ancienne  et  7iouvelle  (liv.  i)  dit  que  ses  compagnons 
de  voyage  se  firent  apporter  de  la  terre  du  mont  Laurium , 
et  qu'ils  trouvèrent  dans  sa  couleur  noirâtre,  dans  sa  pe- 
santeur et  dans  sa  dissolution,  toutes  les  qualités  des 
terres  qui  sont  mêlées  de  quelques  veines  d'argent. 

(23)  Voyez  ici  comme  Déniosthène ,  en  deux  phrases', 
a  su  fermer  à  la  fois  la  bouche  des  orateurs  et  l'oreille  des 
Athéniens  !  Il  va  multiplier  les  mouvements  à  mesure  qu'il 
en  aperçoit  l'effet;  il  va  grandir  et  s'élever  à  la  vue  de  ses 
antagonistes,  jusqu'à  demander  contre  eux  des  peines 
capitales,  et  à  les  signaler  comme  des  ennemis  de  l'État. 
(La  Harpe.) 

(24)  Les  mots  xai  aùtà  xoù-o  ;  le  rapprochement  de  d 
SiapiiaaOriaeTai  et  de  àpTtiiJwv  ;  le  sens  de  XsmBÏ ,  qui  est  si 
fort  d'ironie,  ont  passé  à  peu  près  inaperçus  sous  la 
plume  de  nos  traducteurs. 

(25)  Je  crois  donner  ici  à  Sûvatai  son  vrai  sens  :  Aris- 
toplianc  et  Thucydide  en  présentent  des  exemples.  Il  est 
confirmé  par  la  variante  de  Harless,  poij),£Tai,  et  par  la  ver- 
sion de  Jér.  Wolf,  Hoc  illud  est,  quod  dicunt,  etc. 
Cependant,  parmi  nous,  on  n'a  pas  entendu  ce  mot  ainsi. 

(2C)  Comme  il  faut  peu  de  mots  à  Démosthène  pour 
éveiller  dans  les  Athéniens  le  sentiment  de  leur  force  et  de 
leur  grandeur!  Avec  quel  air  de  simplicité  il  en  parle 
comme  d'une  chose  convenue ,  et  dont  personne  ne  peut 
douter!  Pour  un  orateur  vulgaire,  c'était  là  un  beau  sujet 
d'amplification  :  en  était-il  un  plus  agréable  à  traiter  devant 
de  tels  auditeurs?  Mais  quelle  amplification  vaudrait  ces 
paroles  si  simples  et  si  grandes?  Un  des  caractères  de  Dé- 
mosthène, c'est  de  faire  avec  des  tournures  qui  semblent 
communes,  avec  une  sorte  de  familiarité  noble  et  mesu- 
rée ,  plus  que  d'autres  avec  des  termes  magnifiques.  (La 
Harpe.) 

(27)  La  guerre  de  Phocidc. 


NOTES  SUR  LA  HUITIÈME  PHILIPPIQUE. 


(28)  Benenatus,  texte  et  scolie  :  Oùx  f,v  àaçaXéç.  Quelques 
éditions  portent  Oùx  àv  tiv  :  c'est  une  erreur.  Ces  phrases 
ne  sont  pas  hypothétiques ,  mais  affirmatives.  Si  ce  carac- 
tère jiaraît  incertain  dans  les  deux  premières,  il  est  mani- 
feste dans  la  troisième ,  où  la  question  est  tranchée  par  les 
indicatifs  àTrsSwxE  et  àvEÎXev. 

(29)  n  Ici  les  productions  de  tous  les  pays  sont  accumu- 
lées :  ce  n'est  point  le  marché  d'Athènes ,  c'est  celui  de 
toute  la  Grèce.  >.  Voyez  d'Anach.  ch.  xn.  Voir  aussi,  Bockh, 
liv.  I,  ch.  9;  Heeren,  Id.  stir  la  Polit,  et  le  Comm.  des 
lieuplcs  de  l'Àntiq.,l.  m,  p.  283. 

Je  vois  dans  le  mot  TtapacrxEuyi  le  même  sens  que  tous 
mes  devanciers;  mais  je  crois,  de  plus,  que  ce  sens  fait 
allusion  à  celui  de  tûv  wviwv  àçOovîoe. 

(30)  Toutes  les  éditions  portent  itop'  ^|jiÉpav,  qui  veut 
dire  iinius  diei ,  éphémère.  Pindare  (01.  i ,  v.  160)  emploie 
Ttaprijiepo;,  que  Heyne  regarde  comme  synonyme  de  £9^- 
HEpoç.  Jér.  Wolf,  Auger  (1777),  Schaefer,  entendent  ainsi 
cette  expression.  Mais  Tourreil  l'a  confondue  avec  xa9' 
Tl|j.£'pav,  guotidie,  chaque  jour  ;  contre-sens  reproduit  dans 
la  traduction  d'Auger,  1819.  Quant  aux  orateurs /omé/i- 
ques  de  Gin,  je  ne  sais  où  il  est  allé  les  chercher. 

(31)  Ki  mes  fonctions  de  chorége.  Elles  entraînaient 
dans  des  dépenses  énormes  le  citoyen  qui  en  était  chargé. 
Démosthène,  dit  Tourreil,  ne  pouvait  mieux  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  des  Athéniens  qu'en  les  faisant 

souvenir  du  soin  qu'il  avait  pris  de  leurs  plaisirs 7\'i  les 

prisonniers  que  f  ai.  rachetés.  Démosthène,  dans  sa  pre- 
mière ambassade  en  Macédoine,  trouva  des  Athéniens 
prisonniers  qui  émurent  sa  compassion.  Il  leur  promit 
qu'il  payerait  incessamment  leur  rançon,  et  leur  tint  parole 
dans  sa  seconde  ambassade.  (Tourreil ,  d'après  Démostb. 
Disc,  sur  les  Prévarications  de  l'Ambass.  ;  et  contre  Mi- 
dias.) 

(32)  XapiÇeuSai  signifie  ici  faire  adjuger  à  un  citoyen  les 
biens  confisqués  à  un  autre.  Par  ces  gratifications ,  un 
orateur  augmentait  le  nombre  de  ses  partisans.  Même 
sens  que  dans  SiSmui  ,  qui  est  un  peu  plus  haut.  (Reiske 
et  Schaefer.)  Ce  sens,  qu'avait  bien  saisi  Jér.  Wolf,  a  échappé 
à  nos  traducteurs. 

(33)  Schaefer  sous-entend  1)  vûv.  «  Je  ne  cesse  de  vous 
donner  des  conseils  qui  vous  élèveraient  au-dessus  de 
votre  situation  actuelle.  «  Jér.  Wolf,  Tourreil,  Auger 
(1777),  l'ont  compris  ainsi.  Mais  Schaefer  se  trompe,  en 
voulant  corriger  Reiske.  Celui-ci  croit  qu'il  manque  ici 
âTtâvTwv  ou  Twv  èx6pMv.  En  cela,  il  a  saisi  le  vrai  sens, 
mais  il  ne  manque  rien.  Ce  sens  est  le  véritable,  puisque 
Démosthène  dira  tout  à  l'heure,  par  opposition,  Opietç  5è 
TWV  âXXwv  ûiTTaToi  ;  rien  ne  manque ,  puisque  tcoXXmv,  dont 
l'acception  est  si  large ,  se  rattache  aussi  à  (ieîCouç.  Bien 
en  a  pris  cette  fois  à  Gin  de  ne  pas  suivre  ses  devanciers. 

(34)  Les  Thébains,  soutenus  de  la  faction  qui  les  avait 
appelés  en  Eubée,  y  avaient  déjà  subjugué  plusieurs 
villes ,  lorsque  la  faction  opposée  demanda  du  secours  aux 
Athéniens.  Timothée ,  aussi  bon  orateur  que  grand  capi- 
taine, appuya  fortement  la  demande  par  un  discours  dont 
Démosthène  rapporte  ici  un  endroit  remarquable.  Sa  ha- 
rangue fit  effet.  Les  Athéniens  ne  mirent  que  cinq  jours 
à  se  préparer  pour  cette  expédition.  Ils  passent  ensuite 
en  Eubée,  chassent  les  Thébains,  délivrent  les  villes  op- 
primées ,  et  se  contentent  du  titie  de  libérateurs.  (Tourreil, 
d'après  Diod.  de  Sicile;  Corn.  Népos;  Démosth.  dise, 
contre  Androtion  ;  Eschine ,  contre  Ctésiphon.) 


XIII. 

NEUVIÈME  PHILIPPIQUE. 


INTRODUCTION. 


L'année  même  où  Démosthène  avait  parlé   des 
affaires  de  la  Cliersonèse  (ol.  cix,  3;  342),  et  vrai-  ] 
semblablement  peu  de  mois  après,  il  se  leva  encore  ; 
une  fois  pour  convaincre  les  Athéniens  de  la  néces-  I 
site  de  la  guerre  contre  le  roi  de  Macédoine.  | 

Philippe  était  encore  occupé  en  Tiirace ,  et  il  s'ap-  I 
prêchait,  par  des  conquêtes  faciles,  des  côtes  de  la 
Propontide  et  des  portes  de  Byzance  que,  depuis  j 
loniitenips,  il  tâchait  de  se  faire  ouvrir  au  moyen  i 
de  l'or  et  de  l'intrigue,  ses  armes  favorites.  A  la  i 
même  époque,  il  punit  les  Péparéthiens  qui  s'étaient  j 
emparés  d'Haloiièse  par  force,  il  menaça  plus  vive-  l 


ment  la  Chersonèse,  et  étendit  de  tous  côtés  son 
pouvoir  et  son  influence. 

Du  reste,  nous  ne  connaissons  pas  le  fait  précis 
qui  donna  lieu  à  cette  nouvelle  Philippique.  La 
paix  avec  le  conquérant,  dit  seulement  Libanius, 
existait  encore  de  nom;  mais  dans  la  réalité,  elle 
était  violée  par  ses  nombreuses  injustices.  Par  des 
considérations  déjà  en  partie  présentées  à  d'autres 
époques,  mais  rendues  plus  pressantes  encore, 
l'orateur  exhorte  les  .athéniens  à  repousser  le  péril 
qui  menace  de  plus  près  Athènes  et  la  Grèce. 


DISCOURS. 


Bien  que ,  dans  presque  toutes  vos  assemblées, 
ô  Athéniens!  de  nombreux  discours  vous  retra- 
cent les  attentats  commis  par  Philippe ,  depuis 
son  traité  de  paix ,  contre  vous ,  contre  la  Grèce 
entière  (1)  ;  bien  que,  d'une  voix  unanime,  vous 
disiez ,  mais  sans  le  faire ,  que ,  pour  le  bien  pu- 
blic ,  il  faut ,  par  nos  paroles ,  par  nos  actes ,  ar- 
rêter et  punir  l'injurieuse  audace  de  cet  homme  ; 
je  vois  la  négligence  et  la  trahison  rainer  toutes 
les  affaires  au  point  de  me  faire  craindre  de  prê- 
ter à  la  vérité  le  langage  du  blasphème  en  affir- 
mant que ,  si  vous  aviez  comploté ,  vos  orateurs 
et  vous,  pour  proposer,  pour  voter  les  mesures  les 
plus  funestes,  je  croirais  impossible  de  mieux 
organiser  la  ruine  de  la  république  (2).  Plusieurs 
causes,  sans  doute,  ont  concouru  à  ce  résultat, 
qu'une  ou  deux  fautes  seulement  ne  pouvaient 
amener  :  mais  la  principale,  si  vous  examinez 
bien ,  vous  la  trouverez  dans  les  orateurs  plus 
jaloux  d'être  vos  courtisans  que  vos  sages  con- 
seillers. Fidèles  à  maintenir  ce  qui  fonde  leur 
propre  renommée ,  leur  crédit  personnel ,  les  uns 
ont  les  yeux  fermés  sur  l'avenir,  et  décident 
que  vous  ne  savez  pas,  Athéniens,  voir  plus  loin 
qu'eux.  Accusant ,  calomniant  ceux  qui  dirigent 
vos  affaires ,  les  autres  ne  font  qu'armer  Athènes 
contre  Athènes ,  et  ménager  à  Philippe ,  par  cette 
diversion,  une  liberté  illimitée  et  d'action  et  de 
langage.  Voilà  la  politique  qui  a  passé  dans  vos 


mœurs ,  voilà  la  source  de  vos  troubles  et  de  vos 
fautes. 

Je  réclame  donc.  Athéniens,  le  droit  de  vous 
exposer  librement  quelques  vérités  sans  allumer 
votre  courroux.  Faites ,  en  effet ,  cette  réflexion. 
Partout  ailleurs  le  franc  parler  est  tellement  à 
vos  yeux  le  privilège  de  quiconque  respire  l'air 
d'.\thènes,  que  vous  l'avez  étendu  même  aux 
étrangers,  même  aux  esclaves  :  oui,  l'on  voit 
ici  l'esclave  plus  libre  dans  son  langage  que  le 
citoyen  dans  quelques  autres  républiques.  De 
cette  tribune  seule  vous  avez  banni  la  liberté. 
Aussi  qu'arrive-t-il?  dans  les  assemblées,  votre 
superbe  délicatesse  est  flattée ,  parce  que  vous 
n'entendez  rien  qui  n'ait  pour  but  votre  plaisir  ; 
mais,  dans  votre  situation  politique,  vous  tou- 
chez aux  plus  affreuses  calamités.  Si  donc  aujour- 
d'hui ces  dispositions  n'ont  pas  changé,  je  n'ai 
qu'a  me  taire.  Mais ,  si  vous  consentez  à  écouter 
des  conseils  utiles  et  sans  flatterie ,  je  suis  prêt  à 
parler.  Car,  malgré  le  funeste  état  de  vos  affai- 
res, malgré  tant  de  pertes  causées  par  la  négli- 
gence, avec  la  volonté  de  remplir  votre  devoir, 
il  en  est  temps  encore ,  tout  sera  bientôt  réparé. 
Chose  étrange ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  vraie  ! 
l'excès  de  nos  malheurs  passés  est  le  meil- 
leur motif  d'espoir  pour  l'avenir.  Comment  cela? 
c'est  que  l'obstination  à  ne  pas  tenter  un  seul 
effort  nécessaire,  soit  grand,  soit  petit,  vous  a 


DÉMOSTHÈNE.  HARANGUES  POLITIQUES. 


seule  réduits  à  cette  situation  déplorable.  En  effet 
s'il  en  était  ainsi  malgré  raccomplissement  de 
tous  vos  devoirs,  alors  seulement  s'évanouirait 
l'espérance  d'un  sort  plus  heureux.  Mais,  jusqu'à 
présent,  riiilippe  n'a  triomphé  que  de  votre 
paresse  et  de  votre  insouciance  ;  il  n'a  pas  triom- 
phé d'Athènes.  Loin  d'être  vaincus,  vous  n'avez 
pas  même  reculé  d'un  pas  (3). 

Si  tous,  d'une  voix  unanime,  nous  disions, 
Philippe  a  enfreint  la  paix  ,  Philippe  nous  fait  la 
guerre ,  l'orateur  devrait,  dans  ses  discours ,  dans 
ses  conseils,  se  borner  aux  moyens  les  plus  sûrs 
et  les  plus  faciles  de  le  repousser.  Mais ,  puisqu'il 
cstdes  citoyens  assez  aveugles  poursouffrir  qu'en 
pleine  assemblée,  tandis  que  cet  homme  envahit 
des  villes,  retient  une  grande  partie  de  vos  pos- 
sessions et  opprime  tous  les  Hellènes,  on  dise  que 
c'est  une  poignée  d'Athéniens  qui  rallume  la 
guerre,  il  faut  ici  me  tenir  sur  mes  gardes,  et 
redresser  l'opinion  publique.  Car  on  peut  crain- 
dre qu'un  jour  l'auteur  des  conseils  et  du  décret 
de  simple  défense  ne  soit  accusé  d'avoir  commencé 
la  guerre. 

Voici  donc  comme  je  pose,  avant  tout,  l'état 
de  la  question  :  Avons-nous  le  choix  entre  la 
guerre  et  la  paix?  Parlons  de  la  paix  d'abord. 
Si  elle  est  possible  pour  Athènes ,  si  elle  est  dans 
nos  mains,  je  le  déclare ,  conservons-la;  mais  de 
celui  qui  exprime  cette  opinion  je  réclame  un 
décret,  des  mesures  efficaces,  et  de  la  sincérité. 
Si,  au  contraire ,  l'homme  qui  a  tiré  l'épée ,  qui 
s'environne  d'une  armée  considérable,  jette  en 
avant  le  nom  de  paix ,  et  nous  fait  une  guerre 
réelle,  le  seul  parti  à  prendre  n'est-il  pas  de  le 
repousser?  Après  cela,  dites,  à  son  exemple, 
que  vous  observez  la  paix,  j'y  consens;  mais 
appeler  paix  ce  qui  ouvre  au  Macédonien ,  maî- 
tre de  tous  les  autres  pays ,  la  route  de  l'Attique, 
c'est  d'abord  démence,  ensuite  c'est  désigner 
une  paix  d'Athènes  avec  Philippe ,  non  de  Phi- 
lippe avec  Athènes.  Tel  est  le  privilège  qu'il 
achète  au  prix  de  tant  d'or  répandu  :  il  vous  fait 
la  guerre  sans  que  vous  la  lui  fassiez.  Attendrons- 
nous  que  lui-même  avoue  ses  hostilités?  nous 
serions  les  plus  simples  des  hommes.  Non ,  lors 
même  qu'il  marcherait  contre  l'Attique  et  le 
Pirée,  il  n'en  conviendrait  pas  :  j'en  atteste  sa 
conduite  envers  les  autres  peuples.  Aux  Olyn- 
thiens,  des  que  quarante  stades  seulement  le  sépa- 
rent de  leurs  murs,  il  impose  l'alternative  ou  de 
quitterOlynthe,  oude  le  chasser  de  la  Macédoine. 
Jusqu'alors,  accusez-le  déformer  de  semblables 
projets,  il  s'indigne ,  il  se  justifie  par  des  ambas- 
sadeurs. Vers  les  Phocidieus  il  s'achemine  comme 
vers  des  allies,  des  amis;  leurs  députés  marchent 
même  a  sa  suite;  et  plus  d'un  Athénien  soutient 


avec  chaleur  que  ce  voyage  menace  les  Thébains 
Récemment  encore,  entré  en  Thessalie,  sous 
prétexte  de  bienveillance  et  de  confédération , 
il  surprend  et  garde  la  ville  de  Phères.  Et  der- 
nièrement, aux  malheureux  Oritains  il  répond  : 
>'  J'ai  envoyé  mes  soldats  vous  visiter  :  c'est  phr 
amour  pour  vous,  car  j'ai  appris  que  vous  êtes 
déchirés  par  les  factions;  le  devoir  d'un  allie, 
d'un  ami  véritable,  est  de  se  montrer  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  »  Pensez-vous  donc.  Athé- 
niens ,  qu'ayant  préféré  la  ruse  à  la  force  ouverte 
contre  des  peuples  trop  faibles  pour  lui  nuire,  et 
capables  tout  au  plus  de  se  garantir  de  ses  coups , 
Philippe  ne  vous  fera  la  guerre  qu'après  avoir 
lancé  un  manifeste?  et  cela,  quand  vous  cons- 
pirez à  vous  tromper?  Non,  il  n'en  fera  rien. 
Il  serait  le  plus  stupide  des  hommes  si ,  tandis 
que  vous,  victimes  de  ses  injustices,  vous  en 
accusez,  non  leur  auteur,  mais  vos  propres  con- 
citoyens, que  vous  voulez  punir,  étouffant  vos 
discordes ,  vos  querelles  intestines ,  il  vous  aver- 
tissait de  vous  tourner  contre  lui ,  et  fermait  la  bou- 
cheaux  orateurs  qu'il  salarieet  qui  vousendorment 
en  répétant  :  Non ,  Philippe  ne  fait  point  la  guerre 
à  la  republique.  Mais ,  grands  dieux  !  avec  le  sens 
commun ,  quel  homme  décidera  sur  les  paroles 
plutôt  que  sur  les  faits,  si  l'on  est  en  paix  ou  en 
guerre  avec  lui?  personne.  Or,  la  paix  venait 
d'être  conclue,  Diopithe  ne  commandait  pas 
encore  vos  troupes,  le  renfort  qui  est  maintenant 
dans  la  Chersonèse  n'était  point  parti ,  et  déjà 
Philippe  s'emparait  de  Serrhium  et  dcDoriskos,  et 
il  chassait  du  fort  de  Serrhium  et  de  Mont-Sacré 
les  garnisons  placées  par  notre  général.  Comment 
qualifier  une  telle  conduite?  il  avait  juré  la 
paix  (4)  !  Et  n'allez  pas  dire:  Qu'est-ce  que  ces  pla- 
ces?de  quel  intérêt  sont-elles  pour  Athènes?  Si  ces 
places  sont  peu  importantes ,  si  elles  n'attiraient 
point  vos  regards ,  c'est  une  autre  question  ;  mais 
violer  la  justice  et  la  religion  du  serment  dans 
les  petites  choses  ou  dans  les  grandes,  c'est  être 
également  coupable.  Poursuivons  :  aujourd'hui 
qu'il  envoie  ses  mercenaires  étrangers  dans  cette 
Chersonèse  reconnue  par  le  roi  de  Perse,  par 
tous  les  Grecs,  comme  \otre  propriété  ;  aujour- 
d'hui qu'il  soutient  des  rebelles,  qu'il  en  convient, 
qu'il  vous  l'écrit ,  que  fait-il  ?  Selon  lui ,  ce  n'est 
pas  là  vous  faire  la  guerre.  Pour  moi,  loin  de 
convenir  que  de  telles  actions  sont  conformes 
à  la  paix ,  quand  je  le  vois  mettre  la  main  sur 
Mégare ,  organiser  la  tyrannie  dans  l'Eubée ,  pé- 
nétrer actuellement  dans  la  Thrace,  intriguer 
dans  le  Péloponèse,  exécuter  tant  de  projets 
avec  répée,  j'affirme  qu'il  a  rompu  la  paix  et 
commencé  les  hostilités.  Peut-être  direz-vous 
que  faire  avancer  des  machines  de  guerre  con- 
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tre  uue  place ,  c'est  obscTVcr  la  paix ,  tant  qu'on     devoir   courir    aux  armes,  et  ceux    qui  n'n- 
ne  lis  a  pas  braquées  contre  les  murailles.  Mais  ^  valent  pas  d'injures  à  veu'^er  se  liguaient  avec 


non  :  quiconque  dispose  tout  pour  ma  perte 
m'attaque  dès  lors,  bien  qu'il  ne  lance  encore 
ni  javelot  ni  flèche.  Aussi ,  quels  seraient  vos  pé- 
rils s'il  survenait  quelque  événement  !  Vous  per- 
driez rHellespont;Mégare  et  l'Eubée tomberaient 
eu  la  puissance  de  l'homme  armé  contre  vous  (5), 
le  Péloponèse  embrasserait  sa  cause.  Après 
cela ,  je  dirai  que  celui  qui  dresse  de  telles  batte- 
ries contre  Athènes  est  en  paix  avec  Athènes  ! 
Loin  de  là,  du  jour  où  il  extermina  la  Phocide, 
je  date  le  retour  de  ses  hostilités  contre  nous.  Dès 
aujourd'hui  repoussez-le  donc,  si  vous  êtes  sages. 
Si  vous  différez,  adieu  le  pouvoir  d'agir,  quand 
viendra  la  volonté  !Quelledistance,ô Athéniens! 
entre  mon  opinion  et  celle  de  vos  autres  conseil- 
lers ,  puisque  je  vous  dis  :  C'est  peu  de  porter  vos 
regards  vers  la  Cbersonèse  et  vers  Byzance, 
faites-y  voler  des  secours ,  préservez-les  de  toute 
insulte,  envoyez  sur  les  lieux  à  vos  soldats  tout 
ce  qui  leur  manque;  concertez-vous  ensuite  sur 
les  moyens  de  sauver  la  Grèce  entière,  menacée 
du  plus  affreux  péril  ! 

J'ajouterai  pourquoi  sa  situation  m'inspire  de 
si  vives  alarmes.  Si  je  raisonne  juste ,  entrez  dans 
mes  raisons,  et,  pour  vous-mêmes  au  moins, 
prenez  quelques  précautions  que  vous  refusez  au 
salut  des  autres.  Si  je  vous  pai-ais  frappé  d'une 
terreur  délirante,  ni  aujourd'hui,  ni  à  l'avenir 
n'écoutez  plus  un  insensé. 

Philippe,  d'un  rang  si  obscur  et  si  bas,  élevé 
par  degrés  à  la  plus  haute  fortune  ;  les  Hellènes 
en  proie  à  la  défiance  et  à  la  discorde  ;  la  soumis- 
sion du  reste  de  la  Grèce  au  Macédonien  de- 
venue moins  incroyable,  après  ses  nombreuses 
conquêtes ,  que  ne  l'était  tant  de  puissance  après 
tant  de  faiblesse;  raille  autres  réflexions  de  ce 
genre  dans  lesquelles  je  pourrais  entrer,  voilà 
ce  que  je  supprime.  Mais  je  considère  que  tous 
les  peuples ,  à  commencer  par  vous ,  ont  accordé 
à  Philippe  un  droit  qui  fut  toujours  une  source 
de  guerre  parmi  les  Grecs.  Quel  est  ce  droit  ?  ce- 
lui de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  de  mutiler,  de 
dépouillerla  Grèce  eu  détail,  d'envahir,  d'asservir 
ses  cités.  La  prééminence  sur  les  Hellènes  fut,  pen- 
dant soixante-treize  années ,  exercée  par  vous  , 
vingt-neuf  ans  par  Lacédémone  ;  et ,  dans  ces 
derniers  temps,  Thèbes  reçut  de  la  victoire  de 
Leuctres  une  sorte  de  supériorité  :  jamais  ce- 
pendant, ô  Athéniens!  ni  à  vous,  ni  aux  Thé- 
bains,  ni  aux  Lacédémoniens  la  Grèce  n'aban- 
donna une  puissance  absolue.  Au  contraire,  dès 
que  vous,  disons  mieux,  dès  que  les  Athéniens 
d'alors  semblaient  s'écarter  des  bornes  de  la 
modération  envers  quelque  Etat,  tous  croyaient 


l'offensé.  Lacédémone  domine  à  son  tour,  et  notre 
suprématie  a  passé  dans  ses  mains  :  mais  elle  es- 
saye de  la  tyrannie ,  elle  ébranle  violemment  les 
anciennes  institutions ,  et  aussitôt  tous  les  Grecs, 
même  ceux  qu'elle  a  ménagés,  se  relèvent  pour 
la  combattre.  Pourquoi  citer  d'autres  exemples? 
Nous-mêmes  et  les  Lacédémoniens ,  sans  avoir, 
dans  le  principe ,  aucun  sujet  de  plainte  récipro- 
que, nous  avons  regardé  la  guerre  entre  nous 
comme  un  devoir  pour  venger  les  torts  faits  à 
d'autres  peuples  sous  nos  yeux.  Néanmoins, 
toutes  les  fautes  commises,  soit  par  les  Lacédé- 
moniens, soit  par  nos  pères  pendant  un  siècle, 
sont  peu  de  chose ,  Athéniens ,  ou  plutôt  ne  sont 
rien,  comparées  aux  attentats  de  Philippe  contre 
laGrècedepuistreizeansau  plus  qu'il  à  comnjencé 
à  surgir.  Peu  de  mots  suftiront  pour  le  prouver. 
Je  ne  citerai  ni  Olynthe,  ni  Méthone,  ni  Apol- 
lonie,  ni  trente-deux  villes  de  Thrace  détruites 
avec  une  telle  fureur,  qu'à  leur  aspect  le  voya- 
geur ne  pourrait  affirmer  si  jamais  elles  fu- 
rent habitées.  Je  ne  parle  pas  de  la  Phocide  si 
puissante,  morte  aujourd'hui.  Mais  les  Thessa- 
liens,  ou  en  sont-ils  '?  N'a-t-il  pas  confisqué  à  son 
profit  leurs  villes,  leurs  gouvernements"? Ne  leur 
a-t-il  pas  imposé  des  tetrarques  ,  afin  de  les  ran- 
ger sous  le  joug  non-seulement  par  cités,  mais 
encore  par  peuplades  ?  N'a-t-il  pas  livré  à  des 
tyrans  les  villes  de  l'Eubée,  ile  voisine  de  Thè- 
bes et  d'Athènes?  Ses  lettres  ne  contiennent-elles 
pas  cette  déclaration  formelle  :  Je  ne  suis  en 
irnix  qu'avec  ceux  qui  veulent  m'obcir?  C'est 
peu  de  l'écrire,  il  l'exécute  :  il  marche  versl'Hel- 
lespont;  il  est  déjà  tombé  sur  Ambracie;  il 
possède  Élis,  ville  si  importante  du  Péloponèse; 
dernièrement  il  cherchait  à  surprendre  Mégare. 
La  Grèce,  les  contrées  barbares  sont  trop  étroites 
pour  l'ambition  de  ce  chétif  mortel.  Tout  ce 
que  nous  sommes  de  Grecs,  nous  le  savons, 
nous  le  voyons,  et  nous  ne  sommes  pas  indignés  ! 
Au  lieu  de  nous  envoyer  des  ambassades  réci- 
proques, lâchement  indifférents,  isolés  derrière 
les  fossés  de  nos  villes,  jusqu'à  ce  jour  nous 
n'avons  pu  rien  faire  pour  l'utilité  commune, 
rien  pour  le  devoir,  ni  former  une  ligue ,  ni  réu- 
nir nos  cœurs  et  nos  bras.  D'un  œil  tranquille 
chaque  peuple  voit  cet  homme  grandir,  semble 
compter  comme  gagné  pour  lui  le  temps  employé 
à  la  destruction  d'un  autre,  et  ne  donne  au  sa- 
lut de  la  Grèce  ni  une  pensée,  ni  un  effort.  Per- 
sonne n'ignore  pourtant  que,  semblable  aux  accès 
périodiques  de  la  fièvre  ou  de  quelque  autre  épi- 
démie (6),  Philippe  atteint  celui-là  même  qui  se 
croit  le  plus  éloigné  du  péril. 


nEMOSTHENE.  HARANGUES  POLITIQUES. 


D'ailleurs,  vous  le  savez  encore,  si  les  Hellè- 
nes ont  souffert  sous  la  domination  de  Sparte  ou 
d'Athènes ,   du   moins   leurs    injustes    maîtres 
étaient  de  vrais  enfants  de  la  Grèce.  Ici  nos  fau- 
tes pourraient  se  comparer  aux  dissipations  d'un 
fils  légitime,  né  dans  une  famille  opulente  :  en 
blâmant ,  en  condamnant  sa  conduite ,  nous  ne 
saurions  méconnaître  ni  son  titre  de  lils ,  ni  ses 
droits  à  l'héritage  dont  il  abuse.  Mais  qu'un  es- 
clave, qu'un  enfant  supposé  s'avise  d'engloutir 
une  succession  étrangère,  avec  quel  courroux , 
grands  dieux  !  nous  flétrirons  tous  un  vol  si  af- 
freux, si  révoltant!  Où  est-il  donc,  notre  cour- 
roux contre  Philippe  et  ses  attentats  !  Philippe 
qui  n'est  pas  Grec,  qu'aucun  lien  n'unit  aux 
Grecs,  Philippe  qui  n'est  pas  même  un  Barbare 
d'illustre  origine,  misérable  Macédonien  né  dans 
un  pays  ou  l'on  ne  put  jamais  acheter  un  bon 
esclave  (7)1  Toutefois,  n'a-t-il  pas  contre  nous 
épuisé  l'outrage?  Sans  parler  des  villes  grecques 
qu'il  a  saccagées,  ne  préside-t-il  pas   les  jeux 
pythiques,  solennité  toute  nationale?  Absent, 
ne  délègue-t-il  pas  ses  esclaves  pour  y  décerner 
les  couronnes?  Maître  des  Thermopyles  et  de 
toutes  les  avenues  de  la  Grèce,  ne  se  maintient-il 
pas  à  ces  postes  par  des  garnisons  et  par  la  sol- 
datesque étrangère?  N'est-il  pas  en  possession 
de   consulter   le  premier    l'oracle  divin  après 
avoir  arraché  à  nous,  et  aux  Thessaliens,  et 
aux  Doriens ,  et  aux  autres  Amphictyons ,  cette 
prérogative  que  tous  les  Grecs  mêmes  ne  par- 
tagent point?  Ne  réforme-t-il  pas  à  son  gré  le 
gouvernement  de  la  Thessalie?  N'envoie-t-il  pas 
des  troupes  mercenaires  et  à  Porthmos,  pour  en 
chasser  les  Érétriens,  et  dans  Orée,  pour  ins- 
taller le  tyran  Philistide?  Voilà  ce  que  voient 
les  Grecs,  et  ils  le  souffrent  !  et ,  comme  un  homme 
qui  regarde  avec  de  grands  yeux  tomber  la 
grêle,  chacun,  pour  détourner  l'ennemi  de  dessus 
ses  terres,  fait  des  vœux,  mais  pas  un  effort  !  C'est 
peu  que  les  injures  prodiguées  à  toute  la  Grèce 
ne  trouvent  pas  de  vengeur  :  chaque  peuple  laisse 
impunis  ses  outrages  personnels;  et  c'est  là  le 
dernier  degré  de  l'insensibilité.  Sur  les  Corin- 
thiens n'a-t-il  pas  envahi  Ambracie  et  Leu- 
cade?  Naupacte  n'a-t-elle  pas  été  enlevée  aux 
Achéens,  et  promise  avec  serment  aux  Étoliens? 
N'a-t-il  pas  ravi  Échine  aux  Thébains?  Dans  ce 
moment,  ne  marche-t-il  pas  sur  Byzance?  sur 
Byzance!   l'alliée  d'Athènes!   Je  supprime    le 
reste  :  mais  Cardia,  la  principale  ville  de  la  Cher- 
sonèse,  n'est-elle  pas  entre  ses  mains?  Outragés 
si  indignement,  nous  différons  la  vengeance ,  no- 
tre bras  demeure  enchaîné  !  Nous  interrogeant 
du  regard,  divisés  par  la  méfiance,  nous  laissons 
Pliilippe  nous  opprimer  tous  à  la  face  du  ciel! 


Mais  enfin,  s'il  se  joue  avec  tant  d'audace  de  la 
Grèce  entière,  que  sera-ce,  dites-moi,  quand  il 
nous  aura  tous  asservis  en  détail? 

Quelle  est  donc  la  source  de  nos  maux  ? 
car  sans  motif ,  sans  cause  appréciable ,  tous  les 
Hellènes  n'auraient  pas  jadis  embrassé  avec  tant 
d'ardeur  la  liberté,  ni  maintenant  la  servitude. 
Il  régnait  alors,  ô  Athéniens!  il  régnait  dans  le 
cœur  de  tous  les  peuples  un  sentiment  éteint 
aujourd'hui  (8),  sentiment  qui  triompha  de  l'or 
des  Perses,  maintint  la  Grèce  libre ,  demeura  in- 
vincible sur  terre  et  sur  mer,  mais  dont  la  perte 
a  tout  ruiné,  et  bouleversé  la  patrie  de  fond  en 
comble.  Quel  était-il,  ce  sentiment?  était-ce  le 
résultat  d'une  politique  raffinée?  Non  :  c'était 
une  haine  universelle  contre  les  perfides  payés 
par  ceux  qui  voulaient  asservir  la  Grèce  ou  seu- 
lement la  corrompre.  Crime  capital ,  la  vénalité 
prouvée  était  punie  avec  la  dernière  rigueur  ;  nulle 
excuse,  nul  pardon.  Aussi,  orateurs  et  géné- 
raux n'auraient  point  impunément  trafiqué  de 
ces  occasions  de  détail  que  la  fortune  ménage 
souvent  à  la  négligence  et  à  la  paresse  contre  la 
vigilance  et  l'activité,  ni  de  la  concorde  publi- 
que ,  ni  de  la  méfiance  contre  les  Barbares  et  les 
tyrans,  ni  enfin  d'aucun  appui  de  la  liberté. 
Mais ,  de  nos  jours ,  tout  cela  s'est  vendu  comme 
en  plein  marché.  En  échange,  on  a  importé  chez 
nous  des  mœurs  qui  désolent  et  ruinent  la  Grèce. 
Quelles  sont-elles?  jalousie  contre  celui  qui  a 
reçu  de  l'or;  rire  badin,  s'il  l'avoue;  pardon, 
s'il  est  convaincu;  haine  contre  son  accusateur; 
en  un  mot,  toutes  les  habitudes  qu'enfante  la 
corruption.  En  vaisseaux,  en  troupes,  en  revenus, 
en  ressources  diverses  pour  la  guerre ,  en  tout  ce 
qui  fait  la  force  d'un  Etat ,  nous  sommes  beau- 
coup plus  riches  que  nous  n'étions  alors  :  eh  bien  ! 
tous  ces  avantages  sont  paralysés ,  anéantis  par 
un  infâme  trafic. 

C'est  ce  que  vous  voyez  maintenant  de  vos 
yeux,  et  ici  mon  témoignage  est  superflu; 
toutefois,  il  n'en  était  pas  ainsi  du  temps  de 
nos  pères,  et  je  vais  le  démontrer,  non  par  mes 
paroles,  mais  par  l'inscription  qu'ils  gravè- 
rent sur  une  colonne  de  bronze  et  qu'ils  posè- 
rent dans  la  citadelle  :  ce  n'était  pas  pour  eux, 
qui ,  sans  une  telle  leçon ,  avaient  le  sentiment 
du  devoir,  c'était  pour  vous  laisser  un  mo- 
nument et  un  exemple  du  zèle  qu'il  faut  dé- 
ployer en  de  pareilles  circonstances.  Que  porte 
donc  l'inscription?  le  voici  :  Qu" Arthmios  de 
Zclia,filsde  Pijthomax,  soit  tenu  pour  infâme 
et  pour  ennemi  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés, 
lui  et  sa  race.  On  ajoute  la  cause  de  sa  condam- 
nation :  pour  avoir  apporté  de  l'or  des  Per- 
ses dans  le  Péloponèse.  On  ne  dit  pas  à  Athè- 
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tirs;  je  cite  textuellement.  Rentrez  donc  en 
vous-mêmes ,  au  nom  de  Jupiter  et  de  tous  les 
dit'ux!  et  méditez  sur  la  haute  sagesse,  sur  la 
noble  conduite  de  vos  ancêtres.  Un  Zélitain, 
un  Arthraios,  un  esclave  du  roi  de  Perse  (car 
Zélia  estune  ville  asiatique  9  ,  a,  par  ordre  de  son 
maître ,  fait  passer  de  l'or,  non  dans  Athènes , 
mais  dans  le  Péloponese  :  et  pour  cela  une 
inscription  le  proclame  ennemi  des  Athéniens  et 
de  leurs  alliés;  elle  voue  à  rinfaraie  et  sa  per- 
sonne et  sa  postérité.  Et  ce  châtiment  ne  se  borne 
point  à  une  flétrissure  proprement  dite,  car 
la  dégradation  civique  dans  Athènes  ne  pouvait 
atteindre  un  Zélitain  :  aussi ,  tel  n'est  pas  le  sens 
de  l'inscription;  mais  il  est  écrit  dans  nos  lois 
criminelles  :  Si  le  coupable  est  contumace,  qu'il 
.soil  mis  hors  la  loi.  Ici  le  meurtre  était  légi- 
time. Que  l'infdnie  meure'  est-il  dit  encore,  et 
ces  mots  absolvent  le  meurtrier.  Xos  ancêtres 
regardaient  donc  comme  un  devoir  pour  eux 
de  veiller  au  salut  de  la  Grèce  :  autrement,  se 
fussent-ils  inquiétés  qu'un  inconnu  achetât  ou 
séduisît  quelques  habitants  du  Péloponese?  au- 
raient-ils châtié  impitoyablement  les  corrup- 
teurs, et  gravé  leur  infamie  sur  l'airain?  De 
là,  par  une  suite  nécessaire,  loin  de  craindre 
les  Barbares,  la  Grèce  en  était  l'effroi.  Aujour- 
d'hui, quelle  différence!  C'est  que,  ni  sur  cet 
objet ,  ni  sur  les  autres,  le  même  esprit  ne  vous 
anime.  Comment  cela,  direz-vous?  Eh!  vous  le 
savez  trop.  Qu'ai-je  besoin  de  vous  reprocher 
toutes  vos  fautes?  D'ailleurs,  les  autres  Hellenesne 
se  gouvernent  pas  mieux  que  vous.  Je  me  borne 
donc  à  dire  :  un  zèle  ardent ,  un  salutaire  con- 
seil sont  aujourd'hui  notre  premier  besoin.  Et 
quel  conseil?  voulez-vous  que  je  l'expose?  l'écou- 
terez-vous  sans  colère  (10)?  Greffier,  lis  mon 
mémoire. 

Lecture  de  la  Proposition  de  Déniostliène. 
11  est  de  sots  propos  que  font  circuler  quel- 
ques consolateurs  bénévoles.  Philippe,  disent- 
ils,  n'a  pas  encore  atteint  ce  degré  de  puissance 
où  parvinrent  autrefois  les  Lacédémoniens;  maî- 
tres sur  mer  et  sur  terre,  alliés  au  grand  roi, 
ceux-ci  faisaient  tout  plier  sous  leur  empire, 
et  Athènes,  loin  de  succomber,  brisa  cepen- 
dant leurs  efforts.  Je  réponds  :  Tout  a  reçu  des 
accroissements  prodigieux;  notre  siècle  ne  res- 
semble en  rien  aux  siècles  précédents  ;  et  c'est,  je 
crois ,  surtout  dans  l'art  de  la  guerre  qu'il  y  a  eu 
mouvement  et  progrès.  A  cette  époque,  nous  le 
savons ,  les  Lacédémoniens  et  tous  les  Grecs  ne 
tenaient  la  campagne  que  pendant  les  quatre  ou 
cinq  mois  de  la  belle  saison  :  ce  temps  était  em- 
ployé en  invasions,  en  dévastations  du  pays 
ennemi  par  la  grosse  infanterie  et  par  des  trou- 


pes citoyennes;  puis  on  rentrait  dans  ses  foycis. 
Telle  était  l'antique  candeur,  disons  mieux,  Thou- 
neur  national ,  que  jamais  on  n'achetait  la  vic- 
toire; la  guerre  avait  ses  lois,  et  non  ses  mystères. 
Aujourd'hui ,  vous  le  voyez, cesontlestraîtresqui 
ont  tout  perdu.  Plus  de  batailles  rangées,  plus  de 
combats.  Vous  n'ignorez  pas  que  Philippe  ne  traîne 
plus  après  lui  de  lourdes  phalanges ,  mais  qu'a  la 
tète  d'un  camp  volant ,  compose  de  cavalerie  lé- 
gère et  d'archers  étrangers,  il  se  déplace  à  son 
gré.  Fort  de  cet  appui,  il  tombe  sur  les  peuples 
travaillés  par  des  dissensions  intestines;  puis, 
voyant  qu'enchaînés  par  la  méfiance  ils  ne  ten- 
tent point  de  sortir ,  il  fait  avancer  ses  machines, 
et  il  assiège.  Je  n'ajoute  pas  qu'il  ne  met  aucune 
différence  entre  l'hiver  et  l'été,  et  qu'aucune 
saison  n'est  pour  lui  celle  du  repos. 

Tous,  instruits  de  ces  faits,  et  appréciant 
leurs  conséquences,  gardez- vous  de  laisser  péné- 
trer la  gueiTC  dans  l'Attique  ,  et  n'allez  pas  ,  l'œil 
fixé  sur  nos  bons  aïeux  guerroyant  contre  Sparte, 
tomber  dans  un  abîme  (1  li.  Du  plus  loin  que  vous 
pourrez ,  tenez- vous  sur  le  qui-vive;  agis.sez  ;  par 
la  terreur  de  vos  préparatifs  confinez  Philippin 
dans  ses  États,  mais  évitez  une  bataille  rangée. 
Car,  pour  une  guerre  continue ,  la  nature,  .athé- 
niens ,  nous  a  donné  sur  lui  mille  avantages ,  si 
nous  voulons  faire  notre  devoir;  la  situation  de 
son  pays  nous  permet  d'y  porter  le  fer  et  le 
feu,  et  d'en  ravager  la  plus  grande  partie; 
mais,  pour  une  action  décisive,  il  a  sur  nous  la 
supériorité  de  l'expérience. 

Au  reste,  il  ne  suffit  pas  de  penser  ainsi,  ni 
même  de  repousser  cet  homme  les  armes  à  la 
main  :  par  principe,  par  raison,  vous  devez  vous 
ai-mer  de  haine  contre  ceux  qui,  devant  vous, 
osent  parler  pour  ses  intérêts  ;  car,  songez-y,  vous 
ne  vaincrez  jamais  l'ennemi  du  dehors ,  tant  que 
vous  ne  sévirez  pas  contre  nos  ennemis  domesti- 
ques,ses  collaborateurs  en  sous-ordre.  Et  voilàce 
qui  n'est  ni  dans  votre  pouvoir,  ni  dans  votre  vo- 
lonté. Jupiter  !  dieux  immortels!  est-ce  aveugle- 
ment? est-ce  folie?  Que  dirai-je?  souvent  je  me  sens 
subjugué  parla  crainte  qu'un  génie  malfaisant  ne 
nous  pousse  à  notre  perte.  Amis  de  la  diffamation , 
ou  de  la  jalousie,  ou  du  sarcasme,  que  sais-je, 
enfin?  vous  commandez  à  des  mercenaires,  dont 
plus  d'un  ne  peut  désavouer  ce  titre ,  de  monter  à 
la  tribune  ;  et ,  s'ils  déchirent  cjnelqu'un ,  vous  en 
riez  !  Eh  bien  !  ce  mal ,  tout  cruel  qu'il  est ,  n'est 
pas  le  plus  cruel  encore  :  à  de  tels  hommes  vous 
garantissez  plus  de  sûreté  dans  la  direction  des 
affaires  qu'à  l'orateur  fidèle  a  vos  intérêts.  Tou- 
tefois, considérez  quels  malheurs  prépare  la  faci- 
lité a  écouter  ces  misérables  :  je  ne  citerai  que 
des  faits  connus  de  vous  tous. 
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Parmi  les  magistrats  d'Olynthe,  les  uns,  par- 
tisans (le  Philippe,  ne  travaillaient  que  pour  lui; 
les  autres,  pensant  dignement,  s'etToreaient  de 
préserver  leurs  concitoyens  de  resclavage.  Quels 
sont  ceux  qui  ont  perdu  leur  patrie?  ou  plutôt, 
qui  a  livré  la  cavalerie ,  et  causé ,  par  cette  tra- 
hison ,  la  ruine  d'Olynthe? C'est;  ce  parti  de  Phi- 
lippe qui,  tant  que  cette  république  subsista,  en 
calomniait  les  plus  zélés  défenseurs,  et  se  déchaî- 
nait contre  eux  avec  un  tel  succès,  que  le  peuple 
entraîné  bannit  Apollonide  (12). 

Les  Olynthiens  ne  sont  pas  les  seuisque  ce  fu- 
neste égarement  ait  précipités  dans  les  derniers 
malheurs.  Dans  Érétrie,  après  l'expulsion  de  Plu- 
tarque  et  de  sa  milice  étrangère,  le  peuple  se  vit 
maître  de  la  ville  et  de  Porthraos  :  alors  le  gou- 
vernement fut  offert ,  à  vous  par  les  uns ,  à  Phi- 
lippe par  les  autres.  Ecoutant  de  préférence,  ou 
plutôt  écoutant  uniquement  ces  derniers,  les  in- 
fortunés Érétrieus  se  laissèrent  enfin  persuader 
d'exiler  ceux  qui  plaidaient  pour  eux.  Leur  ami, 
leur  allié,  Philippe,  détache  alors  mille  étrangers 
sous  la  conduite  d'Hipponique,  rase  les  murs  de 
Porthmos,  impose  à  la  contrée  trois  tyrans,  Hip- 
parque,  Automédon,  Clitarque.  Les  Érétrieus 
veulent  ensuite  secouer  le  joug  :  deux  fois  il  les 
chasse  de  leur  pays  par  des  troupes  étrangères 
sous  les  ordres  d'Euryloque  d'abord,  puis  de 
Parménion. 

Vous  faut-il  encore  d'autres  exemples?  Dans 
Oréos,  Philistide  intriguait  pour  Philippe,  de 
concert  avec  Ménippe ,  avec  Socrate,  avec Thoas , 
avec  Agapée,  aujourd'hui  maîtres  de  cette  ville; 
nul  ne  l'ignorait.  Un  certain  Euphrée,  que  vous 
avez  vu  ici  autrefois,  parlait  hautement  pour  la 
liberté.  Pourrais-je  compter  tous  lesoutrages,  tou- 
tes les  avanies  dont  il  fut  abreuvé  par  les  Ori- 
tains?  Un  an  avant  la  prise  d'Oréos,  il  signale 
comme  traître  Philistide  et  ses  complices,  dont 
il  avait  découvert  les  manœuvres;  et  une  foule  de 
factieux,  ameutés  par  Philippe,  leur  chorége  et 
leur  prytane  (13),  le  traîne  en  prison ,  comme 
perturbateur  du  repos  public.  Témoin  de  cette 
violence,  le  peuple,  au  lieu  de  secourir  l'opprimé 
et  de  chasser  les  oppresseurs ,  était  sans  indigna- 
tion, disait,  C'est  pour  son  bien  qu'Euphrée  souf- 
fre ce  traitement;  et  s'égayait  d'un  tel  spectacle. 
Ainsi  parvenusa  lapuissance  qu'ils  convoitaient , 
les  traîtres  préparèrent  la  prise  de  leur  ville ,  et 
nouèrent  toutes  leurs  intrigues.  Si  quelqu'un, 
dans  la  multitude,  s'en  apercevait,  il  se  taisait, 
épouvanté  par  le  souvenir  des  persécutions  d'Eu- 
phrée.  Déplorable  effet  de  la  consternation  géné- 
rale! à  la  veille  de  la  catastrophe,  pas  un  citoyen 
n'osa  élever  la  voix,  jusqu'au  moment  où  l'ennemi, 
préparé  à  loisir,  se  présenta  au  pied  des  remparts. 


Alors,  les  uns  défendaient  la  ville,  les  autres  la 
trahissaient.  Après  qu'elle  fut  prise  par  ces  infâ- 
mes moyens ,  les  traîtres  s'y  érigent  en  maîtres 
et  en  tyrans;  les  citoyens  déterminés,  qui  avaient 
tout  fait  pour  sauver  Euphrée,  pour  se  .sauver 
eux-mêmes,  sont  ou  bannis  ou  massacrés.  Pour 
le  brave  Euphrée,  il  se  coupa  la  gorge,  et  prouva 
par  cette  action  que  la  justice  et  le  pur  amour 
de  la  patrie  l'avaient  seuls  armé  contre  Philippe. 
Vous  cherchez  peut-être  avec  étonnement  pour 
quelle  raison  Olynthe ,  Erétrie ,  Oréos  écoutaient 
avec  plus  de  plaisir  les  partisans  de  Philippe  que 
leurs  propres  défenseurs  ;  cette  raison,  vous  la 
trouvez  chez  vous  :  c'est  que  les  sages  conseillers 
du  peuple  ne  peuvent  pas  toujours ,  quand  ils  le 
voudraient,  tenir  un  langage  agréable;  car  il 
faut,  avant  tout,  aviser  au  salut  de  l'État;  mais 
les  traîtres  n'ont  qu'à  flatter  lescitoyens  pour  tra- 
vailler aux  succès  de  Philippe.  Apportez  votre  ar- 
gent, disaient  les  uns.  Non,  répondaient  les  au- 
tres ,  point  de  taxe  !  —  Guerre  et  méfiance  !  était 
le  cri  des  premiers.  La  paix!  la  paix!  répétaient 
les  seconds  jusqu'à  l'heure  de  la  catastrophe. 
Même  opposition  dans  tout  le  reste,  que  j'abrège. 
Chez  ceu.\-ci  la  parole  avait  donc  pour  but  le  plai- 
sir du  moment ,  le  soin  d'écarter  tout  ennui  ;  les 
discours  de  ceux-là  auraient  sauvé  la  patrie,  mais 
ils  leur  attiraient  la  haine.  Qu'ont  fait  les  peuples? 
ils  ont  à  la  fin  jeté  le  fardeau  de  leurs  affaires. 
Était-ce  hasard,  complaisance  ou  ignorance?  non, 
ils  cédaient,  croyant  tout  perdu.  Voilà,  j'en  at- 
teste Jupiter  et  Apollon  ,  voilà  le  sort  que  j'appré- 
hende pour  vous,  quand  vous  aurez  reconnu  l'im- 
puissance des  réflexions  tardives.  Aussi ,  l'aspect 
des  citoyens  qui  vous  poussent  sous  le  joug  me 
fait  frémir  d'horreur  et  d'effroi  :  car,  soit  perfidie , 
soit  aveuglement,  ils  jetteront  la  patrie  dans  l'a- 
bîme. Loin  de  vous,  ô  Athéniens!  un  sort  aussi 
funeste!  Plutôt  mourir  mille  fois  ,  que  de  sacri- 
fier, par  une  lâche  condescendance  pour  Philip- 
pe ,  quelques-uns  de  vos  fidèles  orateurs! 

La  belle  récompense  qu'ont  reçue  les  Orltains, 
pour  avoir  écouté  les  créatures  de  Philippe  et 
repoussé  Euphrée  !  La  belle  récompense  pour  les 
Érétriens ,  d'avoir  chassé  vos  ambassadeurs  et  li- 
vré leur  ville  à  Clitarque!  Esclaves,  on  ne  leur 
épargneni  verges,  nitoitures.Quelsménagements 
envers  les  Olynthiens,  pour  avoir  mis  Lasthène  à 
la  tête  de  leur  cavalerie,  et  banni  Apollonide! 
Être  menacés  d'un  pareil  avenir,  et  prendre  aussi 
des  résolutions  déplorables;  ne  pas  vouloir  exé- 
cuter une  seule  mesure  nécessaire,  s'imaginer,  sur 
la  foi  des  suppôts  de  Philippe,  qu'.\thènes,  par  sa 
grandeur,  est  à  l'abri  de  tous  les  revers ,  c'est  fo- 
lie, c'est  lâcheté.  Quelle  honte ,  cependant,  de 
s'écrier  un  jour,  après  queUiue  événement  fu- 


NOTES  SUR  LA  NEUVIÈME  PHILIPPIQUE 


neste  :  Grand  Jupiter!  qui  s'y  serait  attendu? 
mais  aussi,  il  fallait  prendre  tel  parti ,  il  fallait 
éviter  tel  piège. '  Mille  réflexions  de  ce  genre 
qui ,  faites  à  temps ,  auraient  pu  sauver  les  peu- 
ples, seraient  aujourd'hui  faciles  et  aux  Olyn- 
thiens ,  et  aux  Oritains,  et  aux  Phocidiens,  et  à 
chacune  des  républiques  qui  ont  succombé  :  mais 
à  quoi  bon?  Tant  qu'un  navire,  grand  ou  petit, 
n'est  pas  encore  perdu ,  matelots ,  pilote ,  passa- 
gers doivent  tous  concourir  avec  ardeur  à  empê- 
cher la  perfidie  ou  l'imprudence  de  le  faire  périr  ; 
mais  les  vagues  l'ont-elles  surmonté?  tout  effort 
devient  inutile.  Ainsi,  Athéniens,  tant  que  notre 
république  est  encore  debout,  soutenue  par  de 
grandes  forces ,  d'innombrables  ressources  et  la 
plus  brillante  considération,  que  ferons-nous? 
Depuis  longtemps,  peut-être,  quelqu'un  dans 
cette  assemblée  briàle  de  me  le  demander.  Eh 
bien  !  je  vais  le  dire ,  et  même  en  proposer  le  dé- 
cret ,  afin  que  vous  en  ordonniez  l'exécution ,  si 
vous  l'approuvez. 

Commençons  par  nous  mettre  nous-mêmes  en 

défense,  par  nous  munir  de  trirèmes ,  d'argent , 

j'ajoute  même  de  soldats  (1-4)  :  en  effet,  quand  tous 

les  autres  peuples  présenteraient  la  tête  au  joug , 

Athènes  devrait  combattre  pour  la  liberté.  Après 

tous-  ces  préparatifs,  faits  sous  les  yeux  de  la 

Grèce ,  appelons  à  nous  ses  autres  enfants  ;  que 

partout  des  ambassadeurs  aillent  notifier  nos  ré- 
solutions dans  le  Péloponèse,  à  Rhodes,  à  Chios, 

même  à  la  cour  de  Perse  :  car  il  n'est  pas  inutile 

aux  intérêts  du  grand  roi  d'empêcher  Philippe 

de  tout  subjuguer.  Si  vos  raisons  persuadent, 

vous  aurez ,  au  besoin ,  des  associés  et  pour  le  pé- 
ril et  pour  la  défense  ;  sinon ,  vous  gagnerez  au 

moins  du  temps.  Et ,  comme  vous  avez  la  guerre 

avec   un  souverain,  non  avec  une  république 

composée  de  plusieurs  têtes,  ce  délai  ne  vous 

sera  pas  inutile.  Tel  fut,  l'an  dernier,  le  fruit  ae  i  munique.  Quelle  que  soit  votre  décision ,  fassent 

Dosambassades  dans  le  Péloponèse,  et  de  ces  pro-     les  dieux  qu'elle  tourne  à  votre  avantage! 

testations  que  firent  circuler,  de  concert  avec  | 


lia 

moi,  Polyeucte,  cet  excellent  citoyen ,  HégésJppe, 
Clitoniaque ,  Lycurgue  et  nos  autres  collègues, 
protestations  qui  arrêtèrent  Philippe  prêt  à  mar- 
cher sur  Ambracie  et  à  faire  irruption  dans  le 
Péloponèse. 

Toutefois,  je  ne  dis  pas:  En  vous  dispensant  de 
tous  les  soins  qu'exige  votre  propre  salut,  appelez 
aux  armes  les  autres  Hellènes.  Il  serait  absurde 
d'abandonner  le  soin  de  vos  affaires,  et  d'annon- 
cer une  vive  sollicitude  pour  celles  d'autrui  ;  de 
jeter  sur  le  présent  un  regard  d'indifférence,  et 
d'effrayer  les  autres  sur  l'avenir.  Non ,  tel  n'est 
point  mon  langage  ;  mais  je  dis  :  Payons  nos 
troupes  de  la  Chersonèse;  tout  ce  qu'elles  deman- 
dent, faisons-le.  Il  faut  nous  armer  les  premiers, 
il  faut  donner  l'exemple;  puis  convoquer,  coali- 
ser, instruire,  exciter  le  reste  de  la  Grèce.  Voilà 
ce  qui  convient  à  la  majesté  d'Athènes.  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  Chalcis  ou  Mégare  sau- 
veront la  commune  patrie ,  tandis  que  vous  fuirez 
les  travaux  :  trop  heureuses  ces  deux  villes  si  el- 
les peuvent  se  sauver  elles-mêmes  !  A  vous  seuls 
appartient  cette  tâche  :  noble  privilège  que  vos 
ancêtres  ont  acheté  et  transmis  à  leurs  enfants 
par  tant  de  périls  et  tant  de  gloire  !  Mais,  si  cha- 
que Athénien,  toujours  inaclif,  n'a  d'empresse- 
mentque  pourcequi  le  flatte,  d'attention  que  pour 
prolonger  sa  paresse ,  d'abord  il  ne  trouvera  per- 
sonne pour  le  remplacer  ;  ensuite,  le  fardeau  que 
nous  repoussons ,  la  nécessité ,  je  le  crains ,  vien- 
dra nous  l'imposer  :  car,  s'il  existait  pour  la 
Grèce  d'autres  libérateurs,  elle  les  aurait  trou- 
vés depuis  longtemps ,  grâce  à  votre  refus  d'a- 
gir; mais  non ,  il  n'en  est  point. 

Tel  est  l'avis  ,  tel  est  le  décret  que  je  propose, 
et  dont  l'exécution  peut  encore ,  je  crois  ,  réta- 
blir nos  affaires.  Quelqu'un  a-t-il  conçu  un  pro- 
jet plus  salutaire?  qu'il  parle,  qu'il  vous  le  com- 
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NOTES 


SUR  LA  NEUVIEME  PHILTPPIQUE. 


(1)  Outre  les  ëdillons  el  les  commentaires  déjà  indiqués 
pour  d'autres  discours ,  je  me  suis  surlout  aidé  ici  du  texte 
et  des  notes  de  Reuter  (Augsbourg ,  1833). 

(2)  Si  ma  version  diffère  beaucoup  ici  des  tradiiclions 
précédentes ,  c'est  que  le  sens  de  cette  belle  période  n'a- 
vait été  qu'effleuré.  Dans  tous  les  endroits  scnibl.ihles, 
j'en  appelle  au  te\te  analysé  avec  soin. 


(3)  Les  mots  oùSè  x£/!vï;Te£  ont  été  pris  dans  ce  sens  : 
vous  ne  vous  êtes  pas  mis  en  mouvement  pour  résister 
à  Philippe.  L'histoire  et  la  logique  repoussent  cette  inter- 
prétation. 

(4)  C'est-à-dire,  il  vous  faisait  une  guerre  injuste.  Tout 
ce  morceau  se  rattache  logiquement  à  cette  proposition  : 
Malgré  la  paix  jurée,  Philippe  fait  la  guerre  aux  Athéniens. 


NOTES  SUR  LA  NEUVIÈME  PHILIPPIQUE 


(s)  Ainsi ,  l'Attique  serait  cnvelopp(*e  par  Pliilippe,  niai- 
Ire  de  la  Béolie  au  nord ,  de  Mégare  à  l'ouest,  et  à  l'est  de  la 
partie  méridionale  de  l'Eubée ,  qu'il  appelait  les  entraves 
de  la  Grèce. 

(6)  Il  est  difficile  de  saisir  la  nuance  qui  dislingue  ici 
la  signification  des  deux  mots  TtepioSoç  et  xaTaêoXii).  Le  pre- 
mier semble  exprimer  l'intervalle  fixe  des  accès  d'une 
maladie  ;  le  second ,  l'accès  lui-même.  Ainsi ,  la  période 
serait  proprement  cet  intervalle  pendant  lequel  on  peut  es- 
pérer que  le  mal  ne  reviendra  pas.  Considéré  ainsi ,  le  mot 
Tcepîoôoç  ne  répondrait-il  pas  aux  mots  xal  tw  mm  nof  pw 
ôoxoûvTi  vOv  à^EffTavat,  comme  xaTaêoX:?|  répondrait  à  npo;- 

(7)  On  a  dit  d'un  autre  conquérant,  bien  autrement 
célèbre  que  Philippe  ,  qu'il  était  né  dans  une  lie  d'où  les 
Romains  ne  voulaient  pas  même  tirer  leurs  esclaves.  De 
tels  mots  font  quelquefois  fortune  auprès  du  peuple,  et 
Démoslliène  parlait  au  peuple.  —  Ne  ddlègue-t-U  pas  ses 
esclaves  !>  c'est-à-dire  ses  courtisans. 

(8)  «  Fnit,  fuit  ista  quondam  in  bacrepublica  virtus.  » 
Cic.,i"'  Catil.  Plus  bas,  les  mots  TtoixiXov  et  <jocp6v  trouvent 
leurs  correspondants  exacts  dans  Sallusle ,  qui  donne  à 
Catilina  les  épithètes  varius ,  subdolus. 

(9)  Située  dans  la  Mysie,  et  peu  éloignée  de  Cyzique. 

(10)  Sans  doute  l'orateur  proposait  dans  son  mémoire 
d'armer  et  de  faire  partir  des  citoyens.  L'indolence  athé- 
nienne pouvait  se  venger.  Démosthène  aussi  avait  le  droit 
de  s'écrier  :  "  O  conditionem  miseram,  non  modo  admi- 
nistrandcB ,  verum  etiam  conservand.ie  reipublicas  !  «  Cic, 
ti«  Catil. 

(11)  Mot  à  mot  :  «  Et  il  ne  faut  pas  que,  fixant  vos  regards 
sur  la  bonhomie  de  nos  guerres  d'alors  contre  les  Lacédé- 


moniens,  vous  vous  rompiez  le  cou.  «  Allusion  à  la  faille 
de  l'astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

(12)  Philippe  s'aperçut,  dans  deux  batailles  qu'il  livra 
aux  Olynthiens ,  qu'ApoUonide ,  général  de  la  cavalerie 
olynthiennc,  montrait  une  valeur  et  un  zèle  capables  de  re- 
taider  ses  progrès.  Il  se  conduisit  de  façon  à  faire  croire 
qu'ApoUonide  avait  des  intelligences  avec  lui;  il  le  lit  en- 
suite accuser  par  des  citoyens  d'Olynthe,  ses  créatuies. 
Apollonide  fut  banni,  et  l'on  donna  sa  place  à  Lasthène  et 
à  Eutliycrate,  qui,  vendus  au  roi  de  Macédoine,  lui  li- 
vrèrent la  cavalerie. 

(13)  Démosthène  veut  dire  que  les  auteurs  de  celte 
émeute  étaient  dirigés  secrètement  et  salariés  par  Phi- 
lippe. 

(14)  On  s'est  trompé  en  subordonnant  cette  phrase 
entière  au  verbe  ),£yu.  Cette  construction  exigerait  les  ac- 
cusatifs avJTouç,  à|jnjvo|j.£vou;,  etc.  ;  ou  bien,  en  conservant 
les  nominatifs  que  donnent  ici  tous  les  textes,  il  faudrait 
dire  que  Démosthène  se  cite,  en  quelque  sorte,  lui-même; 
hypothèse  ridicule.  Ce  verbe  ne  porte  que  sur  sTpaTuiiaiç  : 
Il  Munissons-nous  de  vaisseaux,  d'argent  et  de  soldats; 
je  dis  de  soldats ,  car,  etc.  »  Quelques  lignes  plus  bas , 
XÉyM  est  évidemment  pris  dans  le  même  sens  :  ùç  paui- 
XÉa  XÉyw  oùîè  fàçi....  «  J'ajoute  vers  le  roi  de  Perse, 
car....  11  La  suite  des  idées ,  dans  le  commencement  de  cet 
alinéa,  deviendra  très-sensible,  si  l'on  fait  attention  que, 
par  le  mot  dTpaTiÛTai; ,  l'orateur  désigne  en  partie  des 
Athéniens,  et  qu'il  faut  sous-entendre  TtoXitixoi;.  Auger 
a,  le  premier,  bien  ponctué  cette  longue  phrase,  qui  est 
seulement  suspendue  après  le  mot  àytayiatioi,  et  dont  les 
verbes  principaux  sont  itapaxaXtônev  et  èxnéjjijtwitiv. 


XIV 


DIXIÈME  PHILIPPIQUE. 


INTRODUCTION. 


Le  maintien  de  la  Chersonèsesoiis  la  domination 
athénienne,  et  les  secours  apportés  plus  tard  aux 
Périnthiens  et  aux  Byzantins,  sont  les  seules  in- 
ductions d'où  nous  puissions  conclure,  avec  Reu- 
ter,  que  la  neuvième  pliilippique  fit  persévérer  les 
Athéniens  dans  leurs  projets  de  résistance  à  la  Jla- 
cédoine. 

.Cependant  Philippe  avait  asservi  l'Eubée,  et  con- 
tinuait à  étendre  ses  conquêtes  dans  la  Thrace. 
Il  assiégea Périnthe (depuis,  Héraclee;  auj.  ErékJi), 
place  grecque  considérable  par  son  commerce  et 
par  sa  situation  sur  la  Propontide.  L'attaque  et  la 
défense  furent  également  ardentes  et  opiniâtres. 
Artaxerxès  Oclius,  alarmé  des  [irogrès  du  conqué- 
rant, manda  aux  satrapes  dont  les  gouvernements 
étaient  voisins  de  la  mer,  de  ne  rien  épargner 
pour  empêcher  que  Périnthe  ne  tombât  entre  ses 
mains.  Le  satrape  de  Phrygie  y  jeta  des  miniitions 
et  des  troupes,  qui  furent  suivies  de  quelques  of- 
ficiers byzantins..  Démosthène  avait  fait  secrète- 
ment un  voyage  à  Byzance,  et  cette  démarche  n'a- 
vait pas  été  sans  fruit.  Philippe,  forcé  de  convertir 
le  siège  en  blocus,  alla  soumettre  quelques  villes 
moins  importantes  de  la  Propontide,  et  dévasta 
les  fertiles  campagnes  de  Byzance,  cachant  néan- 
moins ses  projets  de  vengeance  sur  cette  place  qu'il 
convoitait. 

A  la  nouvelle  du  secours  envoyé  par  la  Perse 
aux  Périnthiens,  Démosthène  monte  brusquement 
a  la  tribune  (ol.  ci.x,  4;. 341).  Dans  son  exorde, 
il  reproche  aux  .Athéniens  de  ne  savoir  que  délibé- 
rer, tandisque  Philippe  seul  sait  agir;  puisil  prouve 
de  nouveau  que  ce  prince  a  rompu  la  paix.  .Ménies 
arguments  qu'il  a  déjà  employés  dans  la  vi'^  Phl- 
lippique. 

Avant  de  passer  aux  mesures  à  prendre,  il  fait 
voir  l'injustice  qu'il  y  aurait  à  exiger  qu'un  orateur 


proposât  la  guerre  dans  un  décret  qui  le  rendrait 
en  quelque  sorte  responsable  des  suites  de  cette 
guerre.  C'est  au  peuple  entier  à  se  charger  de  ce  rôle, 
et  à  faire  ensuite  tous  les  sacrifices  que  nécessitera 
sa  position.  Il  montre  combien  il  est  urgent  d'ar- 
rêter les  succès  de  Philippe ,  et  indique  le  plan  qu'il 
faut  suivre. 

Ce  plan  exige  des  dépenses.  Démosthène  pro- 
pose que  l'on  tire  parti  des  dispositions  favorables 
du  roi  de  Perse  à  l'égard  d'Athènes,  pour  obtenir 
de  lui  des  troupes  et  de  l'argent.  Puis  il  aborde 
le  sujet  délicat  de  la  distribution  des  deniers  pu- 
blics, sur  lequel  les  riches  et  les  pauvres  ne  pou- 
vaient s'accorder;  et ,  par  le  sacrifice  de  l'opinioa 
qu'il  avait  lui-même  exprimée  plusieurs  fois  sur 
cette  matière,  il  tâche  de  réconcilier  les  deux  par- 
tis. 

Passant  ensuite  aux  autres  abus  introduits  dans 
l'État,  qui  proviennent  presque  tous  de  la  confiance 
accordée  aux  traîtres,  il  termine  par  une  véhémente 
apostrophe  à  Aristodème,  en  la  personne  duquel 
il  couvre  d'infamie  et  de  ridicule  tous  les  orateurs 
mercenaires. 

Les  nombreuses  répétitions  que  contient  ce  dis- 
cours ont  inspiré  à  quelques  savants  ■  des  doutes 
sur  son  authenticité.  Ces  doutes  n'ont  pas  encore 
acquis  force  de  preuve;  ils  ne  l'auront  probablement 
jamais.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'introduction 
de  la  harangue  sur  les  réformes  publiques.  N'ous 
ajouterons  seulement ,  avec  Tourreil ,  que  «  comme 
celle-ci  roule  sur  le  même  sujet,  épuisé  déjà  par 
neuf  discours,  c'était  pour  l'orateur  une  espèce  de 
nécessité  d'user  de  redites.  » 

'  Vaicken.  in  not.  ad  orat.  de  Philippo  Maced. ,  p. 
251;  F.  A.  Wolf,  Prolegg.  ad  Lepl.  p.  LX;  Bôckli,  Becker, 
Weiske,  Bremi.  M.  Schaefer  cite  aussi  l'opinion  contraira  de 
Hemster  Iniis,  Lennep,  Wyttenbadi.  Appar.  f.  I,  p.  618. 


DISCOURS. 


Persuadé  que  les  matières  les  plus  sérieuses , 
les  plus  urgentes  pour  la  république ,  sont  l'ob- 
jet de  votre  délibération,  j'essayerai,  hommes 
d'Athènes,  de  vous  dire  ce  que  je  crois  le  plus 
utile  (1).  De  toutes  les  fautes  nombreuses  et  depuis 
longtemps  accumulées  qui  ont  rendu  notre  situa- 
tion mauvaise,  la  plus  funeste ,  la  plus  embarras- 


sante aujourd'hui,  c'est  votre  aversion  pour  les 
affaires.  Vous  y  consacrez  les  courts  moments 
où ,  assis  en  ce  lieu ,  vous  écoutez  les  nouvelles  ; 
après  quoi,  chacun  se  retire  sans  y  réfléchir,  sans 
même  en  garder  la  mémoire.  Cependant  l'in- 
solence et  l'avidité  de  Philippe  envers  tous  les 
peuples  sont  montées  à  cet  excès  qu'on  vous  dé- 
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lis 

peint  ;  et  vous  n'ignorez  pas ,  sans  doute ,  qu'on 
ne  les  réprimera  jamais  avec  des  mots,  avec  des 
harangues.  A  défaut  d'autres  preuves,  il  suffi- 
rait de  ce  raisonnement  :  dans  aucune  occasion 
ou  il  a  fallu  discuter  le  droit,  nous  n'avons  suc- 
combé ni  paru  avoir  tort  ;  partout  nous  sommes 
vainqueurs ,  partout  nous  triomphons  par  nos 
raisons.  Mais  les  affaires  de  cet  homme  en  vont- 
elles  plus  mal?  les  nôtres  en  vont-elles  mieux?  Il 
s'en  faut  bien.  Quand  nous  avons  parlé  (  2  ),  Phi- 
lippe s'arme ,  il  s'avance ,  prêt  à  tenter  la  fortune 
avec  toutes  ses  forces  ;  et  nous ,  nous  restons 
en  repos,  contents,  les  uns  d'avoir  péroré  sur  no- 
tre bon  droit,  les  autres  d'avoir  écouté  :  aussi, 
par  une  conséquence  naturelle,  les  actions  l'em- 
portent sur  les  paroles;  et  les  peuples  exami- 
nent, non  ce  que  nous  avons  dit  ou  pourrions 
dire  de  juste,  mais  ce  que  nous  faisons.  Or,  ce  que 
nous  faisons  ne  peut  sauver  un  seul  opprimé. 
C'est  en  dire  assez. 

Je  vois  deux  partis  diviser  toutes  les  républi- 
ques :  les  uns  ne  veulent  être  ni  tyrans  ni  escla- 
ves ,  mais  vivre  égaux  et  libres  sous  l'empire  des 
lois  ;  les  autres  aspirent  à  dominer  sur  leurs  con- 
citoyens en  obéissant  a  l'étranger,  ([uel  qu'il  soit, 
pourvu  qu'avec  son  aide  ils  espèrent  réussir.  La 
faction  avide  de  pouvoir  et  de  tyrannie  est  par- 
tout régnante;  et  j'ignore  s'il  reste  une  seule 
ville,  Athènes  exceptée,  ou  la  démocratie  soit 
encore  debout.  Les  membres  de  cette  faction 
l'emportent  par  tous  les  moyens  qui  donnent  le 
succès.  Le  premier  et  le  plus  puissant ,  c'est  d'a- 
voir un  bailleur  de  fonds  pour  corrompre  lésâmes 
vénales  ;  un  autre,  qui  ne  le  ccde  guère  à  celui-là , 
c'est  de  disposer  d'une  armée  prête  à  culbuter 
leurs  adversaires  au  premier  signal.  Et  nous,  ô 
Athéniens!  dépourvus  de  toutes  ces  ressources, 
nous  ne  pouvons  pas  même  nous  réveiller,  sem- 
blables à  des  hommes  qui  ont  pris  quelque  breu- 
vage assoupissant  (3).  De  là  (car  je  crois  vous 
devoir  la  vérité)  nous  sommes  tellement  décriés, 
tellement  méprisés,  que,  parmi  les  peuples  places 
au  milieu  du  péril,  ceux-ci  nous  disputent  le 
commandement,  ceux-là  le  droit  d'assigner  le 
lieu  des  conférences;  plusieurs  même  ont  résolu 
de  se  défendre  seuls,  plutôt  qu'avec  notre  se- 
cours. 

Pourquoi  cette  revue  de  nos  fautes?  Ce  n'est 
pas,  j'en  atteste  Jupiter  et  tous  les  dieux,  que  je 
veuille  m'attirer  votre  haine  ;  c'est  pour  que  cha- 
cun de  vous  comprenne  et  voie  qu'en  politique 
com.me  dans  la  vie  privée,  chaque  négligence, 
fruit  d'une  paresse  et  d'une  inertie  de  tous  les 
jours,  inaperçue  d'abord,  finit  par  dominer  le 
résultat  des  affaires.  Voyez  Serrhium  et  Doris- 
kos ,  les  premières  places  que  vous  vous  laissâtes 


enlever  après  la  paix.  Plus  d'un  parmi  vous  ne 
les  connaît  peut-être  pas.  Eh  bien  .  ces  postes  dé- 
laissés, regardés  avec  dédain ,  ont  entraîné  dans 
leur  perte  et  la  Thrace  et  Kersobleptès,  votre 
allié.  Philippe,  n'apercevant  encore  aucun  mou- 
vement, aucun  envoi  de  secours  d'Athènes, 
l'asa  Porthmos  ;  et ,  par  les  tyrans  qu'il  établit  en 
Eubéc,  il  lit  de  cette  île  une  citadelle  menaçante 
pour  l'Attique.  Vous  le  souffrez,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  prenne  Mégare.  Toujours  indifférents, 
toujours  immobiles,  vous  ne  faites  pas  une  dé- 
monstration pour  l'arrêter.  Alors  il  achète  Antrô- 
nes  (  -4  ) ,  et  bientôt  il  est  maître  d'Oréos.  Je  passe 
sous  silence  la  prise  de  Phéres,  l'expédition  d'Am- 
bracic,  les  massaci'es  d'Élîs,  et  mille  autres  at- 
tentats. Mon  dessein  n'est  pas  de  faire  le  dénom- 
bremeut  complet  des  injustices,  des  violences 
de  Philippe,  mais  de  vous  prouver  qu'il  ne  ces- 
sera point  d'opprimer  tous  les  peuples  et  de 
tout  envahir,  si  on  ne  l'arrête. 

Il  est  des  gens  qui,  avant  d'entendre  de  quoi 
il  agit,  s'écrient  brusquement,  Que faul-il donc 
faire  j*  nr)n  pour  rexécutcr  (car  alors  l'Étatn'au- 
rait  pas  de  citoyens  plus  utiles) ,  mais  pour  se 
débarrasser  de  l'orateur.  N'importe,  ce  qu'il  faut 
faire,  le  voici  : 

A  \  an  t  tout,  ô  Athéniens  !  gravez  profondément 
dans  vos  esprits  que  Philippe  a  rompu  la  paix , 
qu'il  nous  fait  la  guerre,  qu'il  est  l'ennemi 
acharné  d'Atlicues  entière,  du  sol  d'.\tliènes, 

j'ajouterai  même,  des  dieux  d'Athènes Dieux 

immortels,  anéantissez-le!  Mais  c'est  surtout  à 
notre  démocratie  qu'il  a  déclaré  la  guerre  ;  c'est 
à  la  détruire  que  visent  tous  ses  pièges ,  tous  ses 
projets.  Et  il  y  est  poussé  par  une  sorte  de  néces- 
sité. Raisonnez,  en  effet  :  il  veut  dominer  ;  or,  c'est 
vous  (fu'il  juge  seuls  capables  de  traverser  ses 
desseins.  Depuis  longtemps  il  vous  outrage;  il  le 
i  sait  parfaitement,  car  les  places  qu'il  vous  a  en- 
levées sont  les  plus  fermes  remparts  de  ses  États. 
Oui ,  sans  Amphipolis,  sans  Potidée,  il  ne  se  croi- 
rait pas  en  sûreté  dans  sa  Macédoine.  Il  sait  donc 
également,  ctciu'il  cherche  à  vous  perdre,  et  que 
vous  vous  en  apercevez  ;  et ,  vous  supposant  hom- 
mes de  sens,  il  présume  que  vous  lui  faites  la 
justice  de  le  haïr.  Outre  ces  puissantes  raisons, 
il  est  encore  convaincu  que,  quand  même  il  au- 
rait asservi  le  reste  de  la  Grèce,  il  ne  pourra 
compter  sur  rien  tant  que  subsistera  votre  dé- 
mocratie ;  il  sent  que ,  s'il  lui  arrive  un  revers  (  et 
puisse-t-il  en  éprouver  mille  !),  tous  les  peuples 
qui  sont  à  lui  par  contrainte  accourront  se  jeter 
dans  vos  bras.  Car  vous  n'êtes  pas  naturellement 
portés  à  vous  agrandir ,  à  usurper  la  domination  ; 
mais  empêcher  tout  autre  de  s'en  saisir,  abattre 
l'usurpateur  barrer  le  chemin  à  qui  marche  à  la 
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tyrannie,  protéger  l'indépendance  de  tous,  voilà 
votre  rôle.  Aussi,  Philippe  ne  veut  pas  que  votre 
amour  pour  la  liberté  épie  ses  jours  mauvais;  et 
ses  réflexions  sont  vraies  et  bien  mûries.  Vous 
devez  donc  d'abord  voir  en  lui  l'irréconciliable 
adversaire  de  notre  démocratie.  Tenez  ensuite 
pour  certain  que  toutes  ses  entreprises,  tous  ses 
préparatifs  tendent  à  notre  destruction.  Nul  de 
vous,  en  effet,  n'aura  la  simplicité  de  croire 
qu'un  prince,  capable  d'ambitionner  jusqu'à  de 
misérables  bicoques  de  la  Thrace  (quel  autre 
nom  donner  à  Drongilos,  à  Kabyle,  à  Mastira, 
à  d'autres  bourgades  qu'on  dit  en  son  pouvoir?) , 
capable  de  braver,  pour  de  telles  conquêtes,  tra- 
vaux, frimas,  périls  extrêmes,  ne  convoite  pas 
les  ports  d'Athènes,  ses  arsenaux  maritimes,  ses 
flottes,  ses  mines  d'argent ,  ses  riches  revenus, 
son  territoire ,  toute  cette  splendeur  entin  dont 
je  prie  les  dieux  de  frustrer  son  ambition  et  celle 
de  tout  usurpateur;  et  qu'il  vous  en  laissera  la 
paisible  possession ,  lui  qui ,  pour  arracher  le 
seigle  et  le  millet  des  souterrains  de  la  Thrace, 
s'enfonce  l'hiver  dans  des  abîmes.  Non  !  vous  ne 
le  pensez  point;  par  cette  expédition,  par  toutes 
les  autres,  il  se  fraye  un  chemin  jusqu'à  vous. 

Pénétrés  de  cette  vérité,  n'allez  pas,  par  Ju- 
piter !  exiger  que  la  guerre  soit  proposée  par  l'o- 
rateur qui  ouvre  les  avis  les  plus  utiles  et  les 
plus  justes  :  ce  serait,  non  vouloir  agir  pour  le 
bien  public,  mais  chercher  une  victime  (5).  En 
effet ,  si ,  à  la  première  ,  à  la  seconde ,  à  la  troi- 
sième des  nombreuses  infractions  commises  par 
Philippe,  un  citoyen  eût  présenté  la  motion  d'un 
armement,  et  que  l'ennemi  eût  également  secouru 
Cardia,  comme  il  l'a  fait  sans  qu'aucun  Athé- 
nien ait  proposé  de  l'attaquer,  n'aurait-on  pas 
arraché  d'ici  l'auteur  de  la  motion?  ne  lui  impu- 
terait-on pas  le  secours  prêté  aux  Gardiens?  Ne 
cherchez  donc  personne  que  votre  haine  puisse 
punir  des  iniquités  de  Philippe ,  et  livrer  aux 
fureurs  de  ses  stipendiés.  Et,  quand  vous  aurez 
spontanément  résolu  la  guerre,  point  de  que- 
relles entre  vous  sur  son  opportunité;  toute  l'ar- 
deur que  cet  homme  met  dans  l'attaque,  dé- 
ployez-la dans  la  défense  :  aux  soldats  qui 
lui  résistent  maintenant  fournissez  de  l'argent 
et  tout  le  nécessaire;  contribuez  de  vos  biens, 
hommes  d'Athènes  !  préparez  infanterie,  trirèmes 
légères,  cavalerie,  bâtiments  de  transport ,  tout 
le  matériel  de  la  guerre.  Car  c'est  moquerie  que 
de  nous  gouverner  ainsi  ;  et  par  le  ciel  !  je  crois 
que  Philippe  lui-même  peut  borner  ses  vœux  à 
vous  voir  toujours  dans  la  même  voie  :  retards, 
folles  dépenses,  embarras  dans  le  choix  de  vos 
chefs,  colères  et  accusations  mutuelles. 

Iicraoutous  à  la  source  du  mal ,  et  indiquons 


le  remède.  Chez  vous ,  6  Athéniens  !  jamais  de 
promptes  dispositions ,  jamais  de  préparatifs  ré- 
guliers :  vous  vous  traînez  toujours  derrière 
quelque  événement  ;  venus  après  coup,  vous  aban- 
donnez l'œuvre  :  autre  événement,  autres  mesu- 
res prises  en  tumulte.  Ce  n'est  pas  la  le  moyen 
de  réussir.  Non,  vous  ne  ferez  jamais  rien  à 
propos  avec  des  milices  levées  à  la  hâte.  Il  faut 
former  une  armée  régulière,  l'enti-etenir,  lui  don- 
ner des  intendants,  pourvoir  à  la  garde  la  plus 
exacte  de  la  caisse  militaire,  demander  compte 
aux  administrateurs  de  l'emploi  des  fonds ,  au 
général  des  opérations  de  la  campagne ,  et  ôter  à 
ce  dernier  le  prétexte  de  conduire  votre  flotte 
ailleurs etdes'écarter  de  ses  instructions.  Si  vous 
agissez  de  la  sorte,  si  telle  est  votre  ferme  volonté , 
vous  forcerez  Philippe  a  garder  une  paix  équita- 
ble, à  rester  chez  lui;  ou  vous  le  combattrez  à 
forces  égales.  Vous  demandez  aujourd'hui  :  Que 
l'ait  Philippe?  où  marche-t-il?  Peut-être ,  ô  Athé- 
niens !  peut-être  demandera-t-il  à  son  tour  avec 
inquiétude  :  Où  est  allée  l'armée  d'Athènes?  ou 
débouchera-t-elle? 

On  va  me  dire  que  ces  résolutions  exigent  de 
grands  frais,  de  longs  travaux,  de  continuels 
mouvements.  J'en  conviens,  car  la  guerre  est  la 
source  de  mille  peines  inévitables  ;  mais  consi- 
dérez quels  dangers  vous  menacent  si  vous  ne 
prenez  ce  parti  nécessaire ,  et  vous  trouverez  nu 
grand  avantage  à  l'embrasser  de  bonne  grâce. 
En  effet,  quand  même  un  dieu,  à  défaut  d'un 
mortel,  vous  donnerait  une  garantie  suffisante 
pour  de  si  hauts  intérêts;  quand  il  vous  répon- 
drait que,  toujours  immobiles,  toujours  aban- 
donnant les  peuples,  vous  ne  serez  pas  à  la  lin 
attaqués  par  Philippe,  il  serait  honteux,  par 
Jupiter  et  fous  les  Immortels!  il  serait  indigne 
de  vous,  de  la  gloire  nationale ,  des  exploits  de  vos 
ancêtres,  de  sacrifier  à  une  nonchalance  égoïste 
la  liberté  de  la  Grèce  entière.  Plutôt  mourir, 
avant  qu'un  pareil  avis  sorte  de  ma  bouche  !  Si 
un  autre  vous  le  donne  et  vous  persuade,  eh 
bien!  ne  vous  défendez  pas,  abandonnez  tout. 
Mais ,  si  vous  rejetez  cette  pensée ,  si  nous  pré- 
voyons tous  que,  plus  nous  aurons  laissé  Philippe 
s'agrandir,  plus  nous  trouverons  en  lui  un  en- 
nemi puissant  et  redoutable,  quel  sera  notre 
asile?  pourquoi  ces  délais?  Qu'attendons-nous, 
ô  Athéniens!  pour  faire  notre  devoir?  La  néces- 
sité, sans  doute!  mais  la  nécessité  de  l'homme 
libre,  elle  est  là;  que  dis-je?  elle  a  passé  depuis 
longtemps.  Pour  celle  qui  remue  l'esclave ,  priez 
le  ciel  de  vous  eu  préserver!  Où  est  ici  la  diffé- 
rence? A  l'homme  libre  la  crainte  de  l'ignominie 
est  une  nécessité  de  fer,  et  je  n'en  vois  pas,  en 
effet,  de  plus  impérieuse;  mais  à  l'esclave    les 
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coups,  les  châtiments  corporels Ah!  ne  la 

connaissez  jamais!  Son  nom  souille  cette  tri- 
bune. 

Cette  lenteur  à  servir  la  patrie  de  sa  personne 
et  de  sa  fortune  n'est  pas  louable ,  il  s'en  faut 
bien  ;  elle  peut  néanmoins  se  couvrir  de  quelque 
prétexte.  Mais  fermer  l'oreille  à  tout  ce  ([u'il  est 
nécessaire  d'entendre  et  convenable  de  discuter, 
voilà  ce  qui  n'admet  aucune  e.xcuse.  Pour  nous 
écouter,  ô  Athéniens!  vous  attendez,  comme 
aujourd'hui,  que  le  péril  presse,  et  vous  ne  pre- 
nez jamais  conseil  à  loisir.  Lorsque  cet  homme 
arme  contre  vous,  tranquilles,  vous  négligez  de 
l'imiter  et  de  vous  mettre  en  défense  ;  et  si  un 
citoyen  en  parle,  vous  le  chassez.  Vous  annonce- 
t-on  la  prise  ou  le  siège  d'une  place'?  alors,  de- 
venus attentifs,  vous  armez.  Mais  le  temps  d'é- 
couter et  de  prendre  ime  décision  était  celui  ou 
vous  ne  l'avez  point  voulu  ;  et  maintenant  que 
vous  demandez  conseil,  vous  devriez  agir  et 
faire  usage  de  vos  préparatifs.  Par  l'effet  d'une 
telle  habitude,  seuls,  au  rebours  de  tous  les  peu- 
ples, vous  délibérez,  non  sur  l'avenir,  mais  sur 
le  passé. 

11  reste  une  ressource,  trop  négligée  jusqu'à 
ce  jour,  mais  qui  est  encore  dans  nos  mains;  la 
voici.  Ce  qu'il  faut  surtout  à  la  république,  dans 
la  conjoncture  présente,  c'est  de  l'argent.  Or,  la 
fortune  a  fait  naître  d'heureuses  circonstances 
qui,  si  nous  y  recourons,  pourront  satisfaire  ce 
besoin.  D'abord,  ceux  en  qui  le  grand  roi  a  placé 
.sa  confiance,  et  dont  il  reconnaît  avoir  reçu  des 
services  (G) ,  détestent  Philippe  et  lui  font  la 
guerre.  D'ailleurs,  le  confident  et  l'agent  de  tous 
les  desseins  de  ce  prince  sur  la  Perse  venant  d'être 
enlevé  (7) ,  le  monarque  apprendra  cette  longue 
suite  d'intrigues,  non  par  nous  (il  pourrait  croire 
que  notre  intérêt  nous  fait  parler),  mais  par  celui- 
là  même  qui  les  dirigeait.  Il  croira  donc  à  nos 
plaintes;  et  nos  ambassadeurs,  parlant  à  leur 
tour,  seront  écoutés  avec  plaisir.  Liguons-nous, 
lui  diront-ils,  contre  notre  commun  agresseur  : 
Philippe  vous  sera  bien  plus  redoutable  après 
qu'il  sera  tombé  sur  nous  ;  car  si  nous  venons , 
faute  de  secours,  à  essuyer  quelque  revers,  il 
marchera  sans  obstacle  contre  la  Perse.  D'après 
ces  motifs,  ô  Athéniens!  envoyons  une  ambas- 
sade au  grand  roi  pour  conférer  avec  lui  ;  dé- 
pouillons ce  stupide  préjugé  si  souvent  funeste 
a  la  république  :  C'est  vn  Barbare,  e'est  l'en- 
nemi de  tous  les  jKvples ,  et  mille  objections 
de  même  trempe.  Pour  moi,  quand  je  vois  re- 
douter un  prince  enfermé  dans  son  palais  de 
Suse  ou  d'Ecbatane ,  attribuer  des  projets  hos- 
tiles à  celui  qui  aida  jadis  la  république  à  se 
relever,  et  qui  récemment  encore  lui  tendait  une 


main  repoussée  par  vos  décrets,  refus  dont  il  est 
innoeent,  tandis  qu'un  ennemi  qui  est  à  nos 
portes,  qui  grandit  au  cœur  même  de  la  Grèce, 
théâtre  de  ses  brigandages  ,  trouve  ici  des  apo- 
logistes, ma  surprise  est  grande;  et  je  crains 
quiconque  ne  craint  pas  Philippe. 

Il  est  un  autre  mal  qui  afflige  la  république, 
entretient  parmi  nous  les  plaintes  injustes,  les 
débats  indécents,  et  fournit  des  prétextes  à  qui 
ne  veut  pas  remplir  le  devoir  de  citoyen  :  quoi- 
qu'il semble  nécessaire  de  chercher  ailleurs  la 
cause  de  toutes  les  lacunes  du  service  public  (8), 
c'est  la  que  vous  la  trouverez.  Je  crains  de  trai- 
ter ce  sujet  ;  cependant  je  le  ferai ,  car  je  crois 
pouvoir  parler  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  et  aux  ri- 
clics  en  faveur  des  pauvres,  et  aux  pauvres  en 
faveur  des  riches,  pourvu  que  nous  bannissions 
les  invectives  touchant  les  distributions  théii- 
trales ,  et  la  crainte  qu'elles  ne  puissent  subsister 
sans  quelque  grand  malheur(9).Nous  ne  saurions 
rien  imaginer  de  plus  utile  au  succès  de  nos  af- 
faires, au  raffermissement  de  tout  l'édifice  social . 
A'oiei  ce  que  vous  devez  considérer.  Je  parlerai 
d'abord  pourceux  qui  paraissent  dans  l'indigence. 

1 1  fut  un  temps ,  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné, 
ou  nos  revenus  publics  ne  dépassaient  point  cent 
ti'ente  talents;  et  nul  des  citoyens  qni  pouvaient 
armer  une  trirème  ou  payer  des  impositions,  ne 
prétextait  la  rareté  de  l'argent  pour  se  dispenser 
des  charges  publiques.  Nous  avions  des  vaisseaux 
en  mer,  des  fonds  dans  le  Trésor,  et  chacun  fai- 
sait son  devoir.  Depuis,  grâce  à  la  fortune,  nos 
revenus  ont  augmenté  :  ils  montent  aujourd'hui 
à  quatre  cents  talents.  Le  riche,  loin  d'en  souffrir, 
en  profite,  puisqu'il  retire  sa  part  de  ces  fonds, 
et  la  reçoit  avec  justice.  Pourquoi  donc  nous 
faire,  sur  cet  avantage,  de  mutuels  reproches? 
pourquoi  y  chercher  un  prétexte  pour  ne  pas  faire 
notre  devoir"?  Euvierions-nous  au  pauvre  le  se- 
cours que  lui  accorde  la  fortune?  Loin  de  moi 
l'idée  de  l'inculper  à  ce  sujet,  de  le  croire  répré- 
hensible.  Voit-on,  dans  une  famille,  les  jeunes 
hommes  ainsi  disposés  envers  les  vieillards?  Non, 
il  n'en  est  aucun  assez  ingrat,  assez  dénué  de 
sens  pour  déclarer  que ,  si  tous  ne  font  pas  ce 
qu'il  fait,  il  ne  fera  rien  lui-même.  Un  tel  fils 
encourrait  la  peine  portée  par  le  législateur  contre 
les  enfants  dénaturés  (1 0)  :  car  nous  devons  payer 
avec  joie  à  nos  parents  la  dette  justement  impo- 
sée par  la  nature  et  par  la  loi.  Eh  bien!  ce  que 
chacun  de  nous  doit  à  son  père,  la  république 
le  doit  à  tous  les  citoj'ens,  qui  en  sont  les  pères 
communs.  Ainsi,  loin  de  retrancher  ce  qu'elle 
leur  donne,  il  faudrait,  cette  ressource  manquant, 
en  chercher  d'autres  pour  qu'ils  n'étalent  pas  à 
tous  les  yeux  leur  indigence.  Je  suis  persuadé 


DIXIÈME  PHILIPPIQUE. 


(jue  les  riches,  en  agissant  (Vaprès  ces  idées  ,  fe- 
ront chose  utile  autant  que  juste ,  puisque  pri- 
M'i-  du  nécessaire  une  partie  des  citoyens,  c'est 
susciter  de  nombreux  ennemis  à  la  république. 
Quant  aux  pauvres,  je  leur  conseillerais  d"oter 
aux  possesseurs  de  domaines  tout  sujet  légitime 
d'irritation  et  de  plaintes;  car  je  continuerai  de 
jiarler  avec  impartialité,  sans  reculer  devant 
des  vérités  favorables  aux  riches.  11  me  semble 
qu'il  n'est  pas  d'Athénien,  qu'il  n'est  pas 
d'homme  assez  inhumain,  assez  cruel  pour  voir 
avec  déplaisir  les  gratifications  faites  à  l'indi- 
gence et  à  la  misère.  Ou  donc  gît  la  difficulté? 
de  quoi  se  plaint-on?  C'est  de  voir  qu'on  veut 
faire  peser  sur  les  fortunes  privées  cette  charge 
du  Trésor  ;  c'est  de  voir  l'orateur  qui  propose  un 
tel  abus  grandir  soudain  à  vos  yeux  et  s'immor- 
taliser par  une  sorte  d'indemnité,  puisque,  con- 
damné hautement  par  vos  clameurs ,  11  est  ab- 
sous par  vos  suffrages  secrets  (il).  De  la  tant 
de  défiances,  de  la  tant  de  colères;  car  enfin  il 
faut  que  chacun  jouisse  des  droits  fondés  sur  l'é- 
galité démocratique;  que  les  riches  regardent 
comme  assurée  la  possession  de  leur  fortune, 
qu'ils  en  jouissent  sans  crainte,  toujours  prêts  à 
l'offrir  à  la  patrie  dans  ses  périls  ;  que  les  pauvres 
ne  rcputent  biens  communs  que  ceux  qui  le  sont, 
et  que,  contents  d'en  recevoir  leur  part,  ils  sa- 
chent que  le  bien  d'un  particulier  est  à  lui  seul. 
Par  là  les  petites  républiques  s'agrandissent, 
et  les  grandes  se  maintiennent.  Tels  sont,  à 
peu  près,  nos  mutuels  devoirs.  Pour  les  rem- 
plir avec  plus  d'exactitude,  d'autres  reformes 
sont  nécessaires.  ?vos  malheurs  et  nos  troubles 
actuels  découlent  encore  de  plusieurs  causes 
anciennes  que  je  vais  exposer,  si  l'on  veut  m'en- 
tendre. 

On  a  renversé,  ô  Athéniens!  les  maximeii 
fondamentales  que  vos  pères  vous  avaient  lais- 
sées. Certains  politiques  vous  ont  persuadé  qu'ê- 
tre à  la  tête  des  Hellènes ,  entretenir  une  armée 
prête  à  secourir  tous  les  opprimés,  était  une 
dépense  inutile  et  superflue,  et  que  vivre  dans 
le  repos,  ne  s'acquitter  d'aucun  devoir,  tout 
abandonner  successivement,  laisser  le  champ 
libre  aux  usurpateurs,  était  un  merveilleux  bon- 
heur, une  parfaite  quiétude.  Qu'est-il  arrivé?  un 
autre  est  monté  au  rang  que  vous  deviez  oc- 
cuper :  il  est  heureux ,  il  est  puissant ,  il  a  étendu 
son  empire;  et  cela  ne  doit  pas  surprendre.  Ja- 
loux d'un  poste  élevé,  honorable,  éclatant,  que 
les  plus  puissantes  républiques  s'étaient  toujours 
disputé,  et  voyant  Sparte  accablée  de  revers, 
Thèbes  absorbée  dans  sa  guerre  de  Phocide, 
Athènes  insouciante,  il  s'est  emparé  de  ce  poste 
devenu  vacant,  .\insi ,  tandis  que  les  autres  peu- 


ples sont  dans  la  terreur,  il  se  voit  environné 
d'une  grande  puissance,  de  nombreux  alliés;  et 
la  Grèce  entière  est  assaillie  de  maux  si  graves, 
si  multipliés,  iiu'il  n'est  pas  facile  de  donner  un 
conseil.  Formidables  pour  tous  les  États ,  les  dan- 
gei-s actuels  le  sont  encore  plus  pour  vous,  ô  Athé- 
niens! parce  que  vous  êtes  et  la  principale  proie 
que  guette  Philippe,  et  les  plus  inactifs  des  Hel- 
lènes. Si,  à  la  vue  des  denrées  et  de  toutes  les 
marcliandises  dont  regorge  la  place  publique, 
vous  vous  flattez  qu'Athènes  n'a  rien  a  redouter, 
vous  jugez  bien  mal  votre  situation.  Que  l'on 
décide  par  là  si  une  halle,  si  un  marché  est  bien 
ou  mal  approvisionné;  mais  pour  un  peuple  qui 
a  la  réputation  de  s'opposer  seul  a  quiconque 
veut  dominer  dans  la  Grèce,  pour  un  peuple  tu- 
teur de  la  commune  liberté ,  par  Jupiter  !  ce  n'est 
point  sur  l'affluence  des  vendeurs  qu'on  doit 
mesurer  sa  puissance;  c'est  sur  l'attachement  de 
ses  alliés,  sur  la  force  de  ses  armes.  Voila  le  moyen 
d'apprécier  l'état  d'une  république;  et  ici  que  de 
mécomptes,  quelle  disette  parmi  vous! 

Pour  vous  en  convaincre ,  faites  cet  examen  : 
quand  y  a-t-il  eu  le  plus  de  troubles  parmi  les 
Hellènes?  L'époque  que  vous  désignerez  tous  est 
l'époque  actuelle.  Jusqu'ici,  deux  villes,  Athènes 
et  Lacédémone ,  avaient  partagé  toute  la  Grèce  : 
le  reste  des  Hellènes  se  rangeait  sous  l'un  ou 
sous  l'autre  étendard.  Quant  au  roi  de  Perse,  il 
était  à  tous  également  suspect  :  protecteur  des 
vaincus,  il  ne  jouissait  de  leur  confiance  que 
jusqu'au  moment  ou  il  les  avait  rerais  de  niveau 
avec  les  vainqueurs.  Alors  ceux  qu'il  avait  sau- 
vés ne  le  haïssaient  pas  moins  que  ses  plus  an- 
ciens ennemis.  A  présent  ce  monarque  est  en 
bonne  intelligence  avec  tous  les  Grecs,  excepté 
avec  nous,  à  moins  que  nous  ne  changions 
de  conduite.  D'ailleurs,  il  s'élève  de  toutes  parts 
des  puissances  qui  se  disputent  le  premier  rang. 
Les  jalousies  et  les  défiances  réciproques  ont  di- 
visé des  peuples  qui  devraient  être  unis.  Argos, 
Thèbes ,  Corinthe  ,  Lacédémone ,  l'Arcadie , 
Athènes  s'isolent  par  leurs  intérêts;  et  cependant, 
au  milieu  de  tant  de  puissances  et  de  factions  qui 
démembrent  la  Grèce ,  la  libre  vérité  m'oblige  à 
dire  :  C'est  chez  vous  surtout  que  les  archives 
(12)  et  la  salle  du  Conseil  sont  désertées  par  les 
agents  étrangers.  Vous  le  méritez,  car  ni  amitié, 
ni  confiance ,  ni  crainte  ne  poussent  a  conférer 
avec  vous.  Si  ce  mal  n'avait  qu'une  cause, 
ô  Athéniens!  la  reforme  serait  facile  :  mais  nos 
fautes  sont  nombreuses,  variées,  invétérées.  J'en 
supprime  le  détail  pour  citer  celle-là  seule  à  la- 
quelle tiennent  toutes  les  autres  :  grâce  pour  la 
vérité  dite  avec  indépendance  ! 
•      Ou  a  vendu  les  avantages  que  présentait  cha- 
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que  occasion ,  et  vous,  vous  avez  reçu  en  échange 
ce  tranquille  repos  dont  le  charme  endort  votre 
indignation  contre  les  traîtres,  tandis  que  vos 
honneurs  ont  passé  en  d'autres  mains.  Ce  n'est 
pas  ici  le  moment  de  tout  examiner;  mais  vient- 
on  à  parler  de  Philippe?  aussitôt  un  orateur  se 
lève  (13)  :  jy'ui/i.'isons  pas  avec  Icyèreté ;  ne  dé- 
crétons pas  la  guerre!  Et  soudain ,  faisant  le  pa- 
rallèle :  Quel  trésor  que  la  paix!  quel  fardeau 
qu'une  grande  armée  à  entretenir!  C'est  le 
pillage  de  nos  fitiances  que  l'on  veut;  et  hien 
d'autres  propos,  que  l'on  donne  pour  des  vérités 
incontestables.  Mais  ce  n'est  certes  pas  à  vous 
qu'il  faut  persuader  la  paix ,  à  vous  déjà  persua- 
dés et  pacifiques ,  c'est  à  l'homme  qui  vous  fait 
la  guerre.  Si  celui-là  y  consent,  rien  ne  manque 
de  votre  côté.  Ensuite ,  il  faut  regarder  comme 
un  fardeau ,  non  pas  ce  que  nous  dépenserons 
pour  notre  siireté,  mais  les  maux  qui  nous  atten- 
dent si  nous  ne  voulons  rien  dépenser.  Quant  au 
pillage  de  nos  finances,  prévenons-le  par  une 
surveillance  active  et  salutaire ,  et  non  par  l'a- 
bandon de  nos  intérêts.  Athéniens,  le  chagrin 
que  cause  à  quelques-uns  de  vous  l'idée  de  ces 
déprédations,  si  faciles  a  empêcher  ou  à  punir, 
est  précisément  ce  qui  m'irrite  :  car  ils  sont  in- 
différents aux  brigandages  d'un  Philippe  qui  va 
pillant  la  Grèce  entière,  et  qui  la  pille  pour  nous 
engloutir  ! 

D'où  vient  donc  que  celui  qui  nous  outrage  si 
ouvertement,  qui  s'empare  de  nos  villes,  ne  soit 
jamais  accusé  d'être  injuste  et  de  nous  faire  la 
guerre ,  et  qu'on  ne  puisse  vous  conseiller  de  l'ar- 
rêter, de  veiller  sur  vos  possessions,  sans  être  ac- 
cusé de  provoquer  la  guerre?  C'est  que  tous  veu- 
lent rejeter  les  événements  malheureux  que  la 
guerre  amène  inévitablement  sur  les  citoyens 
qui  croient  vous  devoir  les  plus  salutaires  con- 
seils. Ils  pensent,  en  effet,  que,  si  vous  conspi- 
riez unanimement  à  repousser  Philippe,  la  vic- 
toire serait  à  vous,  et  qu'alors  ils  n'auraient  plus 
à  qui  se  vendre  ;  mais  que  si ,  arrêtés  par  un  pre- 
mier échec ,  vous  attaquez  quelques  orateurs  et 
vous  engagez  dans  leur  procès,  devenus  accusa- 
teurs, ils  recueilleront,  par  un  double  avantage, 
et  vos  applaudissements  et  l'or  du  Macédonien; 
qu'enfin  vous  ferez  retomber  sur  vos  fidèles 
conseillers  le  châtiment  dû  à  des  traîtres.  Voila 
leurs  espérances,  voilà  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent quand  ils  accusent  des  citoyens  de  souffler 
la  guerre.  Pour  moi,  j'en  suis  certain,  avant 
que  la  guerre  eût  été  proposée  dans  Athènes, 
Philippe  avait  envahi  plusieurs  de  nos  places, 
et,  tout  récemment  encore,  il  a  jeté  un  renfort 
dans  Cardia.  Si,  malgré  cela,  il  nous  plaît  de 
inOconnaitre  qu'il  ait  tiré  l'épée,  il  serait  le  plus 


insensé  des  hommes  de  chercher  à  nous  en  con- 
vaincre. Quand  l'offensé  nie  l'injure,  est-ce  à 
l'offenseur  de  la  constater?  Mais,  lorsqu'il  mar- 
chera contre  Athènes,  que  dirons-nous?  11  pro- 
testera, lui,  qu'il  ne  nous  fait  point  la  guerre. 
N'est-ce  pas  ce  qu'il  dit  aux  Oritains,  alors  que 
ses  troupes  campaient  dans  leur  pays?  et,  avant 
eux,  aux  habitants  de  Phères,  lorsqu'il  allait 
battre  leurs  murailles?  et  anciennement  aiLX 
Olynthiens ,  jusqu'à  son  entrée  sur  leur  territoire , 
à  la  tête  d'une  armée?  Répéterons-nous  alors 
que,  conseiller  la  défense,  c'est  pousser  à  la 
guerre?  Il  ne  reste  donc  qu'à  subir  le  joug  :  point 
de  milieu. 

Et  le  péril  est  plus  grand  pour  vous  que  pour 
d'autres  peuples.  Asservir  Athènes  serait  trop  peu 
pour  Philippe,  il  veut  l'anéantir.  Il  sait  trop  bien 
que  vous  ne  voudrez  pas  obéir,  et  que ,  même  le 
voulant,  vous  ne  le  pourriez  point,  accoutumés 
que  vous  êtes  à  commander.  Il  sait  qu'en  saisis- 
sant l'occasion,  vous  lui  susciteriez  plus  de  tra- 
verses cjue  tous  les  peuples  ensemble.  Aussi  ne 
vous  épargnera-t-il  pas,  s'il  devient  le  maître. 
Reconnaissez  donc  qu'il  y  aura  contre  vous  combat 
à  outrance.  Détestez,  livrez  au  supplice  lescitoyens 
notoirement  vendus  à  cet  homme  ;  car  il  est  im- 
possible, absolument  impossible  de  vaincre  l'en- 
nemi étranger  si  l'on  ne  punit  auparavant  l'en- 
nemi domestique;  sans  cela,  heurtant  contre 
recueil  de  l'un,  vous  serez  invinciblement  dé- 
passés par  l'autre. 

Pourquoi ,  selon  vous ,  Philippe  lance-t-il  l'ou- 
trage sur  Athènes  aujourd'hui?  car,  à  mon  sens , 
il  ne  fait  pas  autre  chose.  Pourquoi,  lorsqu'il 
emploie,  du  moinsienvers  les  autres  peuples,  la 
séduction  des  bienfaits,  n'a-t-il  déjà  plus  que  des 
menaces  contre  vous?  Voyez  que  de  concessions 
il  a  faites  aux  Thessaliens  pour  les  pousser  douce- 
ment à  la  servitude.  Comptez ,  si  vous  le  pou- 
vez, ses  insidieuses  largesses  prodiguées  aux  in- 
fortunés Olynthiens,  Potidée  d'abord,  puis  tant 
d'autres  places.  Voyez-le  jetant  maintenant  aux 
Thébains  la  Béotie  comme  une  amorce,  et  les 
délivrant  d'une  longue  et  rude  guerre.  De  tous 
ces  peuples ,  les  uns  n'ont  souffert  des  malheurs 
trop  connus,  les  autres  ne  souffriront  ceux  que 
prépare  l'avenir,  qu'aprèsavoirdumoins recueilli 
quelques  fruits  de  leur  cupidité.  Mais  vous,  sans 
parler  de  vos  pertes  à  la  guerre,  combien ,  même 
pendant  les  négociations  de  la  paix,  ne  vous 
a-t-il  point  trompés  et  dépouillés!  Phocide, 
Thermopyles,  forteresses  de  Thrace,  Doriskos, 
Serrhium,  Kersobleptès  en  personne,  que  ne 
vous  a-t-il  pas  enlevé?  IN'est-il  pas  à  présent  maî- 
tre de  Cardia?  ne  l'avouet-il  point?  D'où  vien- 
nent donc  des  procédés  si  différents?  C'est  que 
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notre  \ille  est  la  seule  où  l'ennemi  ait  impuné- 
raentdfsfauteursdéclai'cs,  laseuleoù  des  traîtres 
enrichis  plaident  avec  sécurité  la  cause  du  spo- 
liateur de  la  république.  On  ne  parlait  pas  im- 
punément pour  Philippe  à  Olynthe,  avant  qu'il 
eût  fait  largesse  de  Potidée  a  tout  ce  peuple.  On 
neparlaitpasimpunementpourPhilippeenThes- 
salie ,  tant  qu'il  n'avait  pas  surpris  la  reconnais- 
sance de  la  multitude  parl'expulsiondesestyrans 
et  son  retour  à  l'amphictyonat.  On  ne  le  faisait 
pas  devant  les  Thébains,  avant  qu'il  eût  payé  ce 
service  de  la  Béotie  rendue  et  de  la  Phocide 
anéantie.  Mais,  dans  Athènes,  aprèsquePhilippe 
nous  a  volé  Amphipolis,  Cardia  et  ses  dépen- 
dances; lorsqu'il  a  fait  de  l'Eubée  une  vaste  et 
menaçante  citadelle;  lorsqu'il  marche  sur 
Byzance,  on  peut,  sans  péril,  parler  pour  Phi- 
lippe! Aussi,  des  hommes  pauvres  et  sans  nom 
sont-ils  devenus  soudain  riches  et  célèbres,  tan- 
dis que  vous  êtes  tombés,  vous,  de  la  splendeur 
dans  l'humiliation,  de  l'opulence  dans  la  misère; 
car  je  place  la  richesse  d'une  république  dans  ses 
alliés,  dans  la  confiance  et  le  zèle  des  peuples, 
toutes  choses  dont  vous  êtes  pauvres.  Or,  pen- 
dant que  votre  dédaigneuse  insouciance  vous 
laisse  ravir  de  tels  biens ,  lui ,  il  est  devenu  grand, 
fortuné ,  redoutable  à  la  Grèce  entière  et  aux  Bar- 
bares; Athènes  est  dans  le  mépris  et  le  délaisse- 
ment, brillante,  il  est  vrai,  par  l'étalage  de  ses 
marchés ,  mais ,  pour  les  provisions  essentielles , 
ridiculement  indigente. 

J'observe,  au  reste ,  que  certains  orateurs  ont 
un  conseil  pour  vous,  un  conseil  pour  eux-mê- 
mes :  vous,  disent-ils  ,  vous  devez  rester  en  re- 
pos ,  quoique  attaqués  ;  mais  eux ,  ils  ne  peuvent 
y  rester  ici,  bien  que  nul  ne  les  inquiète.  En  ef- 
fet ,  si  quelqu'un ,  invective  à  part,  te  faisait  cette 
question,  Aristodème  :  Dis-moi ,  puisque  tu  sais 
tiès-bien  ,  avec  tout  le  monde,  que  la  vie  privée 
ne  connaît  ni  troubles,  ni  embarras,  ni  dangers, 
tandis  que  la  vie  publique,  en  butte  aux  accusa- 
tions, est  semée  d'écueils,  de  peines,  de  luttes 
journalières,  d'où  vient  qu'au  tranquille  loisir  de 
celle-là  tu  préfères  les  périls  de  celle-ci?  que  ré- 
pondrais-tu? Admettons  comme  vrai  ce  motif,  le 
plus  honorable  que  tu  puisses  alléguer  :  c'est  l'a-  I 


raour  de  la  gloire  qui  t'anime.  Quoi  !  pour  la  gloire 
tu  crois  devoir  braver,  toi,  toutes  les  fatigues, 
tous  les  travaux,  tous  les  hasards,  et  tu  conseil- 
les à  la  république  d'y  renoncer  par  nonchalance! 
Oseras-tu  dire  que  c'est  un  devoir  pour  toi  de 
briller  dans  Athènes,  et  pour  Athènes  de  s'effa- 
cer parmi  les  États  grecs?  Je  ne  comprends  pas 
non  plus  cpie ,  pour  sa  sûreté ,  ta  patrie  doive  se 
borner  à  ses  propres  affaires ,  et  qu'il  y  ait  péril 
pour  toi  à  ne  pas  t'ingérer  dans  celles  d'autrui. 
Je  vois,  au  contraire,  que  vous  vous  perdrez, 
toi  par  excès  d'activité,  la  république  par  son 
inaction.  Diras-tu  :  Mon  aïeul  et  mon  père  mont 
laissé  une  gloire  qu'il  serait  honteux  d'éteindre  en 
moi ,  tandis  que  les  Athéniens  n'ont  reçu  de  leurs 
ancêtres  aucun  lustre,  aucun  éclat?  Loin  de  là; 
ton  père ,  s'ilt'a  ressemblé ,  était  un  fripon  ;  quant 
aux  Athéniens  d'un  autre  âge  ,j'attesteicila  Grèce 
entière,  qu'ils  ont  deux  fois  sauvée  (14).  Il  est 
donc  des  hommes  qui ,  dans  la  manière  différente 
dont  ils  traitent  leurs  intérêts  et  ceux  de  l'État, 
ne  sont  ni  justes,  ni  bons  citoyens.  Est-il  juste, 
en  effet,  que  quelques  échappés  de  prison  se 
méconnaissent,  et  qu'une  république  placée, 
jusqu'à  ce  jour,  à  la  tête  de  la  Grèce,  soit  plon- 
gée dans  l'abjection  et  l'ignominie? 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur  plus  d'un 
objet,  mais  je  m'arrête;  car  il  me  semble  que,  ni 
aujourd'hui,  ni  jamais,  si  l'État  souffre,  ce  n'a  été 
faute  de  discours  :  c'est  parce  que,  après  avoir 
entendu  et  unanimement  approuvé  les  bons  con- 
seils ,  vous  écoutez^  aussi  favorablement  ceux  qui 
veulent  les  combattre  et  les  détruire.  Vous  les 
connaissez,  ces  hommes;  oui,  votre  coup  d'oeil 
distingue  parfaitement  l'orateur  mercenaire,  l'a- 
gent de  Philippe,  du  vrai  conseiller  de  la  patrie  : 
mais  votre  but  est  de  nous  inculper,  d'ensevelir 
l'affaire  sous  la  raillerie  et  l'invective,  et,  par 
la,  vous  affranchir  de  tout  devoir. 

'Voilà  des  vérités  utiles,  librement  exprimées 
avec  un  zèle  pur,  et  non  une  de  ces  harangues  se- 
mées de  flatteries ,  de  pièges ,  de  mensonges  qui 
rapportent  de  l'argent  a  l'orateur ,  et  livrent  la 
patrie  à  l'ennemi.  Renoncez  donc  à  de  funestes 
habitudes,  ou,  si  tout  dépérit,  n'en  accusez  que 
vous-mêmes. 
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NOTES 


SUR  LA  DIXIEME  PHILIPPIQUE. 


(l)Tcxtede  ReisUc,  revu  sur  les  variantes  de  Bekker  et 
sur  VApparalvs  de  Scliaefer. 

Pour  l'inlerinétalion,  etc.  -.Apparatiis,  t.  i,p.  010;  les 
scolies  et  les  commentaires  contenus  dans  les  tomes  v,  ix, 
X,  XI  de  Dolison;  J.  WolC;  nos  traducteurs;  éd.  4"  d'.\u- 
ge'r,  p.  380;  les  notes  de  Topffer;  M.  Brougliam,  de  l'Éloq. 
■potit.  chez  les  anc.  cl  les  modernes. 

(2)  (lETàTaOïa signifie  ici,  post  lias  Sixaiii).OYi'aç  xai  5n- 
(lïiyopca;.  lieisUeet  .'kngcr  ont  méconnu  le  sens  de  ces  mots, 
qu'ils  voudraient  changer,  que  le  premier  a  mal  placés, 
et  que  les  traducteurs  français  n'ont  pas  rendus. 

(3)  Littéralement  :  qui,  ont  bu  de  la  mandragore,  oxi 
quelque  autre  drogue  semblable.  Le  scoliaste ,  Pline  et 
Dioscoride  mettent  cette  plante  au  nombre  des  spécifii;ue« 
contre  l'insonmie. 

(4)  Antrànes,  ville  maritime  de  Thessalie,  dans  le  dis- 
trict de  Magnésie. 

(5)  Cette  plirase  peut  être  entendue  de  deux  manières , 
suivant  que  Ton  conserve  la  négation  après  Stm,  comme  a 
faitAuger,  1790;  ou  qu'on  la  supprime  avec  Reiske.  Dans 
le  premier  cas,  elle  signifie  :  Ce  serait  se  conduire  en 
hommes  qui  ne  veulent  avoir  de  guerre  avec  personne , 
ctc;  dans  le  second  :  Ce  serait  vous  conduire  en  hommes 
qui  voulez  savoir  ù  qui  vous  en  prendre  si  vous  êtes 
mallienreux.  Ce  dernier  sens,  adopté  par  Tourriel ,  Dob- 
son  ,  BeUUer,  Dobrée ,  Auger  dans  sa  traduction,  et  Schœ- 
Ifer,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  suit. 

(6)  Ce  sont  les  Tbébains ,  qui  avaient  secouru  Ar- 
taxerxès-Oclius,  dans  le  siège  de  Péluse,  ville  d'Egypte. 
Diod.  XVI.  Leur  liaine  contre  Philippe  avait  pour  cause  la 
prise  de  la  ville  d'Échiné,  dont  ils  supportaient  impa- 
tiemment la  perte.  Voyez  la  neuvième  Philipp. 

(7)  Selon  Ulpien,  il  s'agit  ici  de  l'eunuque  Hermias, 
gouverneur  d'Atarné,  en  Mysie,  avec  lequel  Philippe,  pro- 
jetant déjà  l'expédition  d'Asie ,  entretint  de  secrètes  in- 
telligences. Mentor  de  Rhodes,  général  au  service  de  la 
Perse,  avait  attiré  Hermias  à  une  entrevue  par  de  feintes 
promesses,  et  envoyé  le  rebelle,  pieds  et  poings  liés,  à 
Artaxerxès.  Diod.,  xvi;  Arist.,  de  Cur.  rei  famil.  ii. 

(8)  On  peut  \oit  àawil' Apparatus ,  i,  633,  les  diverses 


leçons  et  interprétations  de  ce  pas.?age  obscur.  Je  me  suis 
conformé  à  la  paraphrase  de  Schîefer  :  Séov  jtâvTa  -ziXKa 
(iàXXov  -^  loûTO  alTiâ<jOat,Ci(W  oporteat  alia  omnia  potius 
qunm  hoc  culpare. 

(9)  Ici  Démosthène  va  soutenir  une  opinion  directe- 
ment contraire  à  celle  qu'il  a  soutenue  au  péril  de  sa  vie 
dans  ses  discours  précédents  :  il  va  faire  l'éloge  des  distribu- 
tions de  l'argent  public.  Il  y  a  trois  manières  d'expliquer 
cette  contradiction;  une  seule  serait  satisfaisante,  si  elle 
était  basée  sur  des  preuves  certaines,  c'est  de  ne  pas 
reconnaître  ce  discours  comme  l'ouvrage  de  Démosthène. 
La  seconde,  tout  aussi  difficile  à  prouver,  c'est  de  supposer, 
avec  Auger,  que  Démosthène  voyant  combien  le  peuple 
'".-.'.:  attache  à  ces  distributions ,  jugea  qu'il  engagerait  plu- 
tôt les  riches  à  payer  de  bonne  grâce ,  que  les  pauvres  à 
ne  rien  recevoir.  Enfin  ,  s'il  faut  en  croire  Ulpieo,  Démos- 
thène, dans  ses  Olynthiennes,  ne  se  seraitélevé  contre  l'abus 
en  question  que  par  haine  contre  Eubule,  qui  en  était  l'au- 
teur ;  et  celui-ci  étant  venu  à  mourir,  Démosthène  serait 
revenu  ici  à  sa  véritable  opinion.  Si  l'on  admettait  cette 
dernière  explication ,  il  faudrait  convenir  que  Démos- 
thène s'est  montré  bien  fort  pour  soutenir  ce  qu'il  ne 
pensait  pas ,  et  bien  faible  pour  défendre  ce  qu'il  pensait. 
(Topffer.) 

(  lo  )  C'est-à-dire,  la  mort  civile  (  àTiiiia  )  prononcée  par  la 
fameuse  loi  de  Solon ,  tïj;  tûv  yovsuv  -/axtôssb);.  Voyez 
Pliotius ,  c.  95 ,  med. 

(  1 1  )  ri  xpûS5r)v  ■S/rifoi,  suffrage  au  scnUin;  à  cpave- 
pwç  (iôç\}ëo%,suffrage  par  acclamations.  Dans  les  causes 
criminelles ,  on  se  servait ,  pour  voter ,  du  scrutin ,  afin  de 
prévenir  les  animosités  dangereuses. 

(12)  "Apx^jv,  dit  M.  TôplTer,  est  le  lieu  où  le  .Sénat  s'as- 
semblait. Mais  ce  sens  est  constamment  celui  de  pouXeu- 
TTipiov.  J'ai  sui\i  le  scoliaste  de  Bavière  :  'Açyiia-  Iv8a  o't 
Sy](jLÔotot  /àprat  àTcôxeivxat ,  ^(apTo^uXâxia. 

(13)  Tout  ce  beau  morceau  sur  les  traîtres ,  jusqu'à 
l'éloquente  apostrophe  à  Aristodèmc,  se  retrouve  presque 
mot  pour  mot  dans  la  huitième  philippique.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

(  14  )  A  Marathon  et  à  Salamine. 


XV. 

ONZIÈME  PHILIPPIQUE. 


INTRODUCTION. 


Pendant  les  sept  années  écoulées  depuis  qu'il 
avait,  pour  la  seconde  fois,  conclu  la  paix  avec  les 
Athéniens,  Philippe  n'avait  cessé  d'étendre  et  de 
fortifier  sa  puissance.  Encore  un  effort  heureux ,  et 
il  devenait  maître  du  Bosphore  et  de  la  naviga- 
tion de  la  mer  jSoire.  Sou  dessein  était  connu  :  il 
fallait  se  hâter  de  le  déjouer.  11  était  encore  en 
Thrace  avec  son  armée  lorsque  Athènes,  excitée 
par  des  circonstances  favorables ,  se  jeta  sur  le  plus 
proche  rempart  de  la  domination  macédonienne, 
l'Eubée,  et  chassa  les  garnisons  étrangères  et  les 
tyrans  établis  par  Philippe.  Cet  échec  n'empêcha 
pas  le  conquérant  de  continuer  le  siège  de  Périnthe. 
Cette  ville,  qui  domine  la  Propontide,  fit  une  vi- 
goureuse défense.  Alarmé  des  progrès  du  ^lacèdo- 
nien,  le  roi  de  Perse  envoie  aux  Périnthiens  des 
secours  detoute  espèce;  des  auxiliaires  de  Byzance 
accourent  dans  leurs  murs.  Philippe  alors  divise 
ses  forces,  et  en  emploie  une  partie  à  bloquer  By- 
zance elle-même.  C'était  se  venger  d'Athènes,  qui 
tirait  presque  tous  ses  blés  de  cette  ville.  Les  Athé- 
niens tentent  alors  de  sérieux  efforts.  A  la  voix  de 
Dèmosthène,  les  colonnes  du  traité  de  paix  et  d'al- 
liance sont  détruites ,  on  équipe  une  flotte  et  une  ar- 
mée »  :  mais  l'expédition  échoue,  parce  qu'elle  est 
confiée  à  Charès,  corsaire  terrible  seulement  aux 
amis  de  sa  patrie.  Phocion.  qui  le  remplace,  réta- 
blit la  gloire  de  la  marine  athénienne  :  soutenu  par 
les  Rhodiens  et  d'autres  insulaires,  il  force  Philippe 
à  lever  le  double  siège,  lui  enlève  plusieurs  de  ses 
conquêtes  dans  la  Chersonèse ,  et  refoule  encore  une 
fois  les  Macédoniens  loin  des  côtes  de  l'Helles- 
pont>  (ol.  ex,  1:  340). 

Un  peu  avant  ces  derniers  succès  des  Athéniens, 
Philippe  leur  écrivit  la  lettre  suivante  ': 

Puisque,  malgré  les  fréquentes  ambassades 
que  je  vous  ai  envoyées  pour  le  maintien  de  nos 
serments  et  de  nos  conventions ,  vous  n'avez  nul- 
lement tourné  votre  attention  de  ce  côté ,  j'ai  cru 

•  Philochor.  ap.  Dionys.  Ep.  ad  Amm.,-p.  740. 

'  Diodor.  Sic,  xvi,  77.  Plutarch. ,  Vit.  Phoc,  14. 

^  On  a  révoqué  en  doute  l'autlienticité  de  ce  document 
historique.  Il  est  certain  du  moins  que ,  par  sa  noblesse 
et  son  élégante  précision ,  cette  lettre  répond  parfaitement 
à  la  réputation  que  Philippe  s'était  acquise  dans  le  genre 
épistolaire.  Dion  Chrysostôme  et  Aulu-Gelle  en  font  foi. 
Ce  dernier  va  jusqu'à  dire  :  «  Feruntur  adeo  libri  episto- 
larura  ejus  munditiseet  venustatis  et  prudentiae  plenarum.  » 
Sur  celte  authenticité,  et  sur  celle  du  discours  attribué  à 
Dèmosthène ,  on  peut  consulter  l'introduction  de  Jacobs 
et  un  mémoire  de  Larcher.  (Acad.  des  inscr.,  t,  ii,  p,  243.) 


!  devoir  vous  mander  sur  quels  points  je  me  crois 
I  lésé(i).  Ne  vous  étonnez  point  de  la  longueur  de 
cette  lettre  :  mes  griefs  sont  nombreux^  et  il  est 
indispensable  que,  sur  tous,  je  m'explique  net- 
tement. 

D'abord,  lorsque  Nicias,  mon  héraut,  fut  en- 
levé sur  les  terres  de  ma  domination,  loin  de 
punir  les  coupables  comme  vous  le  deviez,  vous 
avez  détenu  leur  victime  pendant  dix  mois,  et 
fait  lire,  à  la  tribune,  les  lettres  que  nous  lui 
avions  confiées  (2). 

Ensuite ,  quand  les  Thasiens  accueillaient  les 
trirèmes  de  Byzance  et  tout  pirate  qui  le  dési- 
rait ,  vous  fermiez  les  yeux  sur  les  traités  ou  sont 
déclarés  ennemis  ceux  qui  agiront  de  In  sorte. 

De  plus,  vers  la  même  époque,  Diopithe  se 
rua  sur  mes  États,  vendit,  chassa  les  habitants 
de  Crobylé  et  de  Tiristasis ,  ravagea  la  Thrace , 
contrée  voisine ,  poussa  enfin  l'iniquité  jusqu'à 
saisir  Amphi loque,  négociateur  du  renvoi  des 
captifs,  jusqu'à  le  forcer,  par  les  plus  horribles 
tortures,  à  se  racheter  pour  neuf  talents  :  exaction 
commise  avec  le  bon  plaisir  d'Athènes.  Cepen- 
dant ,  attenter  à  la  personne  d'un  héraut ,  d'un 
ambassadeur,  est  un  sacrilège  aux  yeux  de  tous 
les  peuples ,  surtout  aux  vôtres.  Les  Mégariens 
avaient  massacré  Anthémocrite  :  les  Athéniens 
indignés  les  exclurent  des  mystères,  et  élevèrent 
devant  une  porte  de  la  ville  nne  statue,  monu- 
ment du  crime  '3).  Est-il  juste  que  vous  fassiez 
maintenant  ce  qui ,  fait  à  vous-mêmes ,  vous  a 
tant  irrités? 

Callias ,  un  de  vos  généraux  f4l ,  s'est  emparé 
de  toutes  les  villes  situées  sur  le  golfe  de  Pagases , 
quoique  comprises  dans  vos  serments  et  dans 
mon  alliance.  Ceux  qui  faisaient  voile  pour  la 
Macédoine,  il  les  vendait  tous  comme  ennemis; 
et  pour  de  tels  actes  vous  lui  décrétiez  des  élo- 
ges !  Je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez  faire  de 
plus,  si  nous  étions  en  guerre  ouverte.  Car  enfin, 
lancer  contre  moi  des  pirates  ,  vendre  les  hom- 
mes qui  naviguaient  vers  mes  côtes,  secourir  mes 
ennemis ,  piller  mon  territoire ,  voilà  ce  que  vous 
faisiez  dans  nos  ruptures  déclarées. 

Par  surcroit  d'injustice  et  de  haine ,  vous  avez 
député  au  roi  de  Perse  pour  l'engager  à  me  faire  la 
guerre;  et  ici  l'étonnement  est  au  comble.  Avant 
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la  reprise  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  par  ce 
prince,  vous  aviez  décrété  que ,  s'il  tentait  une 
nouvelle  expédition,  vous  m'appelleriez  contre  lui 
avec  tous  les  autres  Hellènes  :  et  voilà  que ,  dans 
l'excès  de  votre  animosité  contre  moi ,  vous  né- 
gociez avec  lui  une  lis^ue  offensive!  Vos  pères, 
ai-je  appris,  faisaient  un  crime  aux  Pisistralides 
de  soulever  la  Perse  contre  la  Grèce;  et  vous 
pouvez,  sans  rougir,  faire  ce  que  vous  avez  tou- 
jours flétri  dans  vos  tyrans  I 

Autre  grief.  Vous  m'ordonnez,  par  un  décret , 
de  laisser  Térès  et  Kersobleptès  régner  en  Thrnce, 
parce  qu'ils  sont  Athéniens.  Je  sais ,  moi ,  qu'ils 
ne  sont  ni  compris  avec  vous  dans  notre  traité 
de  paix,  ni  inscrits  sur  les  colonnes,  ni  citoyens 
d'Athènes.  J'ai  vu  Térès  combattre  avec  moi 
contre  vous;  j'ai  vu  Kersobleptès  empressé  à 
prêter  serment  à  part  dans  les  mains  de  mes  am- 
bassadeurs ,  mais  empêché  par  vos  stratèges ,  qui 
le  désignaient  comme  hostile  aux  Athéniens.  Y 
a-t-il  impartialité,  y  a-t-il  justice  à  déclarer  le 
même  homme  ennemi  de  la  république  quand 
votre  intérêt  le  demande,  et  votre  concitoyen, 
dès  qu'il  vous  plaît  de  me  calomnier?  à  lier  ami- 
tié ,  aussitôt  après  l'assassinat ,  avec  le  meurtrier 
de  Sitalcès  (5)  que  vous  aviez  fait  Athénien ,  et  à 
tirer  l'épée  contre  nous  à  propos  de  Kersobleptès? 
Vous  savez  cependant  bien  que ,  parmi  ceux  qui 
reçoivent  ce  titre ,  pas  un  n'a  souci  de  vos  lois  ni 
de  vos  décrets.  Abrégeons  :  vous  avez  conféré  le 
droit  de  cité  à  Évagorasde  Cypre,  à  Denys  de 
Syracuse ,  et  à  leurs  descendants.  Persuadez  donc 
à  ceux  qui  les  ont  chassés  de  leur  rendre  leurs 
États  :  puis  retirez  de  mes  mains  les  contrées  de 
la  Thrace  que  Térès  et  Kersobleptès  ont  possé- 
dées. Mais  si  vous  m'inquiétez  sans  croire  juste 
d'élever  une  seule  réclamation  contre  les  vain- 
queurs des  deux  premiers ,  quel  droit  n'ai-je  pas 
de  vous  repousser?  Je  pourrais  produire  à  ce 
sujet  beaucoup  d'autres  raisons  solides  :  j'aime 
mieux  les  supprimer. 

Quant  aux  Gardiens ,  je  déclare  les  secourir. 
J'étais  leur  allié  avant  la  paix;  et  vous  n'avez 
pas  voulu  entrer  en  arbitrage ,  malgré  leurs  in- 
stances réitérées  et  les  miennes.  Ne  serais-je  donc 
pas  le  plus  méprisable  des  hommes ,  de  délaisser 
des  alliés  d'une  foi  inébranlable ,  pour  vous  sou- 
tenir, vous,  mes  ennemis  acharnés? 

11  est  un  point  que  je  ne  dois  pas  omettre  :  ce 
sont  les  progrès  de  vos  prétentions.  Sur  le  fait 
cité  plus  haut ,  vous  vous  êtes  bornés  à  des  repro- 
ches; mais  tout  récemment,  d'après  les  plaintes 
des  Péparrhétiens ,  vous  enjoignîtes  à  votre  gé- 
néral de  venger  sur  moi  ces  insulaires  sur  qui 
j'avais  fait  tomber  un  châtiment  trop  doux.  Ils 
s'étaient  saisis ,  en  pleine  paix ,  de  l'Halonèse ,  et 


ne  rendaient  ni  la  place  ni  la  garnison  que  j'avais 
plusieurs  fois  réclamées.  Vous,  aveuglés  sur  leurs 
torts,  vous  ne  voyez  que  leur  punition,  certains 
cependant  que  ce  n'était  ni  à  eux  ni  à  vous  que 
j'avais  pris  cette  île,  mais  à  Sostrate,  à  un  cor- 
saire. Dire  qu'il  la  tenait  de  vous ,  c'est  avouer 
que  vous  y  lâchez  des  pirates.  S'il  l'avait  envahie 
malgré  vous,  quel  tort  vous  ai-je  fait  par  une 
conquête  qui  assure  la  navigation  de  ces  parages? 
Bienveillant  pour  votre  république,  je  lui  don- 
nais cette  île  :  vos  harangueurs  vous  disaient,  Ne 
prenez  point  ;  reprenez  /  Ainsi,  soumis  à  leurs 
exigences,  je  déclarais  ma  possession  illégitime  ; 
refusant  de  livrer  la  place ,  je  devenais  suspect  à 
la  multitude.  Instruit  de  ces  menées,  je  deman- 
dai qu'un  arbitre  prononçât.  L'île ,  d'api'ès  sa 
décision ,  était-elle  à  moi?  je  la  donnais  ;  à  vous? 
je  la  rendais.  J'insistai ,  vous  ne  m'écoutâtes 
point  ;  et  les  Péparrhétiens  s'emparaient  de  la 
place.  Que  devais-je  donc  faire?  ne  pas  châtier 
des  parjures?  laisser  impuni  un  outrage  aussi 
éclatant?  Mais  enfin,  si  l'île  dépendait  de  Pépar- 
rhète,  de  quel  droit  Athènes  venait-elle  la  récla- 
mer? et,  si  elle  était  à  vous,  pourquoi  ne  pas 
vous  élancer  sur  les  usurpateurs? 

Quels  progrès  j'ai  faits  dans  votre  haine  !  Vou- 
lant envoyer  une  flotte  dans  l'Hellespont,  je  fus 
contraint  de  la  faire  escorter  par  des  troupes  le 
long  des  côtes  de  la  Chersonèse.  Vos  colonies, 
en  vertu  d'un  décret  de  Polycrate ,  nous  faisaient 
la  guerre  ;  vous  confirmiez  de  pareilles  décisions  ; 
votre  général  soulevait  Byzance,  et  annonçait  à 
tous  qu'il  avait  ordre  d'attaquer  à  la  première 
occasion.  Ainsi  traité,  j'épargnai  la  république, 
ses  vaisseaux ,  ses  domaines  ;  assez  fort  pour  tout 
saisir,  je  continuai  de  vous  invitera  soumettre 
à  des  arbitres  nos  plaintes  mutuelles.  Voyez  ce- 
pendant s'il  est  plus  beau  de  vider  un  différend 
par  les  armes  que  par  la  parole  ;  d'être  juge  dans 
sa  propre  cause,  ou  de  la  gagner  près  d'un  tiers. 
Songez  à  l'inconséquence  dans  laquelle  tombe 
Athènes  :  elle  a  forcé  les  Thasiens  et  les  Maro- 
nites à  plaider  pour  la  possession  de  Strymé  (6)  ; 
et ,  pour  trancher  nos  contestations ,  elle  recourt 
à  une  autre  voie!  Elle  le  sait  pourtant  :  vaincue 
dans  ce  débat ,  elle  ne  perdra  rien;  victorieuse, 
elle  jouira  de  ma  conquête. 

Mais  voici  ce  qui  me  semble  le  plus  étrange. 
Je  vous  ai  envoyé  des  délégués  de  toute  la  con- 
fédération, comme  témoins  des  conventions 
équitables  que  je  voulais  stipuler  avec  vous  sur 
les  affaires  de  la  Grèce  :  et  vous  n'avez  pas  même 
écouté  ces  représentants!  C'était  cependant  le 
moyen  de  dissiper  les  alarmes  de  ceux  qui  soup- 
çonnaient en  nous  des  intentions  hostiles ,  ou  de 
montrer  clairement  que  j'étais  le  plus  perfide  des 
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hommes.  C'était  l'intérêt  du  peuple,  mais  vos  j  revendiquez  une  dont  vous-mêmes  nous  avez  con- 

pnrleurs  n'y  trouvaient  pas  leur  compte  ;  pour  firme  autlientiquement  la  propriété!  Je  vous  ai 

eux,  disent  ceux  qui  ont  l'expérience  de  votre  |  souvent  écrit  au  sujet  d'Amphipolis;  vous  avez 

gouvernement,  la  paix  est  une  guerre,  et  la  guerre  |  reconnu  nos  droits;  nous  avons  fait  la  paix,  et 

une  paix,  parce  que,  défenseurs  ou  dénoncia-  les  mêmes  stipulations  m'ont  assuré  cette  place  et 


leurs  de  vos  généraux  ,  ils  en  sont  toujours  payés  ; 
d'ailleurs,  par  leurs  invectives  de  tribune  contre 
les  citoyens  les  plus  distingués ,  contre  les  plus 
illustres  étrangers,  ils  gagnent  subtilement,  au- 
près des  masses,  la  réputation  d'excellents  démo- 
crates. 11  me  serait  facile,  en  jetant  un  peu  d'or, 
d'arrêter  leurs  injures ,  de  les  convertir  même 


votreailiance.  Oudonc  trouver  une  possession  plus 
inébranlable  cpie  celle  qui  a  son  principe  dans  la 
transmission  par  mes  aïeux ,  qui  a  été  renouvelée 
par  mes  armes,  et  triplée  par  l'assentiment  d'un 
peuple  accoutumé  à  disputer  même  ce  qui  ne  lui 
appartient  nullement? 

Voilà  mes  griefs.  Vous  êtes  les  agresseurs,  et 


en  éloges;  mais  je  rougirais  qu'on  me  vit  acheter  [  ma  modération  vous  rend  plus  entreprenants 
l'amitié  d'Athènes  de  pareils  hommes.  j  plus  ardents  a  me  faire  tout  le  mal  que  vous  pou- 

Sans  compter  le  reste,  ils  portent  l'audace  j  vez.  Je  vous  repousserai  donc,  la  justice  sera 


jusqu'à  essayer  de  nous  disputer  Amphipolis.  Je 
crois  pouvoir  présenter  des  droits  bien  mieux 
fondés  que  ceux  qui  réclament  cette  ville.  Si  elle 
est  aux  premiers  qui  l'ont  conquise ,  ma  posses- 
sion n'est-elle  pas  juste?  Alexancke,  un  de  mes 
ancêtres,  s'en  empara  le  premier  (7)  :  témoin  la 
statue  d'or  qu'il  fit  ériger  à  Delphes,  comme 
prémices  des  dépouilles  des  Mèdes.  Ce  principe 
contesté,  prétend -on  qu'elle  est  au  dernier  occu- 
pant? ici  encore  le  droit  est  de  mon  côté  :  car 
j'ai  pris  cette  place  sur  ceux  qui  vous  en  ont 
chassés,  et  que  Lacédémone  y  avait  établis. 
Succession  ou  conquête,  voilà  les  seuls  titres  à 
la  propriété  d'une  ville  Si.  Et  vous,  qui  n'avez 
ni  première  occupation,  ni  possession  actuelle , 
mais  un  très-court  séjour  sur  les  lieux,  vous  en 


avec  moi  ;  et ,  après  avoir  attesté  les  dieux ,  je 
trancherai  le  différend. 

Suivant  l'usage,  cette  lettre  adroite  fut  lue  au 
peuple.  Le  cri  de  guerre  est  aussitôt  poussé  par 
une  partie  de  l'assemblée.  Les  amis  d'Isocrate  et 
d'Eschine,  abusés  ou  feignant  de  l'être,  osent  de- 
mander si  les  plus  grands  torts  ne  sont  pas  du  côté 
d'Athènes.  Phocion  arrive  sur  ces  entrefaites.  Vain- 
queur, il  conseille  la  paix.  Dans  ce  conflit  d'opi- 
nions ,  Démosthène  s'élance  à  la  tribune. 

Il  ne  s'arrête  pas  à  suivre  pied  à  pied  les  raison- 
nements de  Philippe,  à  réfuter  ses  accusations.  .Sa 
lettre  est  une  déclaration  de  guerre  :  voilà  ce  qu'il 
s'attache  à  prouver;  puis,  quand  il  aura  enflammé 
le  cœur  des  Athéniens  par  cette  idée,  il  leur  pré- 
sentera les  moyens  de  lutter  contre  leur  puissant 
ennemi. 


DISCOURS. 


Athéniens  !  Philippe  n'avait  pas  fait  la  paix 
avec  vous;  il  n'avait  que  suspendu  la  guerre  : 
pour  vous  tous  cela  devient  évident.  Après  avoir 
livre  Alos  aux  Pharsaliens,  disposé  de  la  Pho- 
cide,  subjugué  toute  la  Thrace  sur  des  motifs 
imaginaires,  sur  d'injustes  prétextes,  il  nous  fait 
depuis  longtemps  une  guerre  qu'il  ne  déclare 
qu'aujourd'hui  par  ce  message.  Vous  ne  devez 
donc  ni  redouter  sa  puissance,  ni  l'attaquer  mol- 
lement; mais,  sans  ménager  fortunes,  personne, 
vaisseaux,  vous  devez  courir  aux  armes.  Es- 
sayons de  le  montrer. 

D'abord,  vous  aurez  naturellement,  ô  Athé- 
niens !  pour  alliés ,  pour  puissances  auxiliaires , 
les  dieux  que  ce  parjure  a  trahis  par  une  viola- 
tion inique  de  la  paix.  Ensuite,  tous  ses  moyens 
d'agrandissement,  impostures  continuelles,  pom- 
peuses promesses,  sont  depuis  longtemps  épuisés. 


Périnthe,  Byzance  et  leurs  confédérés  savent 
qu'il  n'aspire  qu'à  les  traiter  comme  il  a  traité 
Olynthe.  La  Thessalie  n'ignore  pas  qu'il  veut 
être  le  tyran,  non  le  chef  de  ses  alliés.  Thèbesse 
méfie  de  celui  qui  asservit  Nicée  par  une  garni- 
son, s'insinue  parmi  les  Amphictyons,  attire  à 
lui  les  députations  du  Pcloponése,  et  bi'ise  la  li- 
gue qu'elle  avait  formée.  Ainsi,  parmi  ses  an- 
ciens amis,  les  uns  le  poursuivent  à  outrance, 
les  autres  le  défendent  mollement ,  tous  le  soup- 
çonnent et  l'accusent.  Ajoutez  (et  ce  n'est  pas  un 
léger  avantage)  que  les  satrapes  d'Asie  viennent 
de  le  forcer  à  lever  le  siège  de  Périnthe  en  y  je- 
tant des  étrangers  soldés.  Devenus  ses  ennemis 
et  menacés  de  près  s'il  met  la  main  sur  Byzance , 
ils  seront  pour  nous  d'ardents  auxiliaires  ;  ils  fe- 
ront plus,  ils  engageront  le  roi  de  Perse  à  nous 
fournir  de  l'argent.  Plus  riche  que  tous  les  Grecs 
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ensemble,  et  assez  influent  (9)  sur  leurs  affaires 
pour  avoir  apporté  la  victoire,  dans  nos  guerres 
contre  Lacédémone ,  au  parti  qu'il  embrassait , 
ce  prince,  devenant  notre  allié,  écrasera  en  se 
jouant  la  puissance  d'un  Philippe. 

Outre  ces  graves  considérations,  et  sans  par- 
ler de  tant  de  places,  de  ports,  et  de  ressources 
pour  la  guerre  qu'il  s'est  hâté  de  saisir  à  la  la- 
veur de  la  paix,  je  dirai  (10)  :  C'est  quand  les  ar- 
mes sont  unies  par  la  bienveillance,  par  l'utilité 
commune,  qu'une  coalition  est  durable.  Mais 
qu'un  perfide,  un  ambitieux,  comme  Philippe, 
en  élève  une  sur  la  fourberie  et  la  violence,  au 
moindre  prétexte,  au  premier  revers,  tout  s'é- 
branle ,  tout  se  dissout.  Je  reconnais  même ,  à 
force  d'y  penser,  que ,  suspect  et  odieux  à  ses 
alliés,  Philippe  ne  trouve  pas  dans  son  propre 
royaume  cette  bonne  harmonie ,  cette  union  in- 
time qu'on  s'imagine.  Sans  doute ,  l'empire  ma- 
cédonien ,  jeté  dans  la  balance  par  supplément , 
ne  laisse  pas  d'être  de  quelque  poids;  mais, 
isolé, sa  faiblesse,  devant  d'aussi  vastes  projets, 
n'inspire  que  le  mépris.  Et  même  cet  homme,  à 
force  de  guerres  et  d'expéditions  qui,  peut-être,  le 
grandissent  dans  quelques  esprits,  a  achevé  d'é- 
branler sa  propre  puissance.  Car  ne  croyez  pas, 
ô  Athéniens  !  que  les  plaisirs  du  prince  soient 
les  plaisirs  des  sujets.  Songez-y  :  l'un  aspire  a  la 
gloire,  les  autres  au  repos  ;  l'un  ne  peut  s'illustrer 
que  dans  les  périls  :  quel  besoin  ont  les  autres 
d'abandonner  patrie,  parents,  enfants,  épouses, 
de  s'exposer,  de  s'immoler  chaque  jour  pour  lui"? 
De  là,  aux  sentiments  de  la  population  macé- 
donienne pour  son  roi,  la  conclusion  est  facile. 
Quant  aux  compagnons,  quant  aux  chefs  de  mer- 
cenaires qui  l'entourent,  ils  ont  uue  réputation  de 
courage  ;  mais  ils  vivent  dans  de  plus  grandes 
frayeurs  que  les  guerriers  obscurs.  Ceux-ci ,  en 
effet,  ne  courent  des  risques  qu'en  face  de  l'en- 
nemi; pour  ceux-là  les  flatteurs,  les  calomnia- 
teurs sont  plus  redoutables  qu'une  bataille  (II). 
Les  uns  ne  combattent  qu'avec  toute  l'armée  ;  les 
autres  prennent,  dans  les  maux  de  la  guerre,  la 
plus  grande  part;  et,  seuls,  ils  ont  encore  à  re- 
douter le  caractère  du  monarque.  11  y  a  plus  : 
la  faute  du  simple  soldat  est  punie  en  raison  de 
sa  gravité;  mais  les  chefs!  surtout  après  leurs 
succès  les  plus  beaux,  ils  se  voient  honnis,  chas- 
sés, couverts  d'outrages.  C'est  ce  que  nul  homme 
sensé  ne  refusera  de  croire.  En  effet,  les  fami- 
liers même  de  Philippe  le  disent  assez  avide  de 
gloire  pour  vouloir  s'approprier  tout  ce  qui  se  fait 
de  grand,  et  pour  pardonner  moins  à  ses  géné- 
raux un  succès  un  peu  honorable  qu'une  défaite 
totale. 

I)"ou  vient  donc,  s'il  en  est  ainsi,  qu'on  persé- 
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vère  à  lui  rester  fidèle?  C'est  que  jusqu'à  pré- 
sent, ô  Athéniens  !  ses  succès  cachent  tous  ses 
vices  sous  leur  ombre;  car  la  prospérité  est 
ingénieuse  à  voiler,  à  masquer  les  fautes  des 
hommes  :  mais  bientôt  le  moindre  échec  les  met 
toutes  au  grand  jour.  De  même  que,  dans  le 
corps  humain,  la  source  des  souffrances  passées 
semble  tarie  tant  qu'on  jouit  de  la  santé;  mais, 
s'il  survient  une  maladie,  fractures,  luxations, 
infirmités  de  toutes  sortes  se  réveillent  :  ainsi, 
tant  que  lesai'mes  prospèrent,  les  maux  qui  cou- 
vent au  sein  d'une  monarchie  ou  d'un  État  quel- 
conque échappent  au  vulgaire; mais,  au  premier 
revers,  ils  frappent  tous  les  yeux.  Or,  tel  s'an- 
nonce le  sort  de  cet  homme ,  trop  faible  pour  le 
fardeau  qu'il  veut  porter. 

Si  l'un  de  vous,  ô  Athéniens  !  voyant  Philippe 
prospérer,  le  croit  redoutable  et  difficile  à  vain- 
cre, sa  prévision  est  judicieuse  :  car  la  fortune 
a  un  grand  pouvoir,  que  dis-je?  elle  peut  tout 
dans  les  choses  humaines.  Que  de  motifs  cepen- 
dant pour  préférer  notre  fortune  à  la  sienne  !  Nos 
ancêtres  nous  ont  transmis  la  prééminence  bien 
avant  son  règne  ,  lorsque  la  Macédoine  n'avait 
pas  encore  de  rois.  Ceux-ci  payaient  tribut  aux 
Athéniens;  les  Athéniens  n'en  payèrent  jamais 
à  personne.  Nous  avons  d'ailleurs  plus  de  droit 
que  lui  à  la  protection  des  dieux,  car  nous  fûmes 
toujours  plus  pieux  et  plus  justes.  —  Pourquoi 
donc,  dans  la  guerre  précédente,  a-t-il  mieux 
réussi  que  nous?  — Déclarons-le  hautement  :  c'est 
qu'il  est  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes,  bra- 
vant fatigues  et  périls,  saisissant  toutes  les  chan- 
ces favorables,  profitant  de  toutes  les  saisons. 
Et  nous....  disons  toute  la  vérité!  nous  languis- 
sons ici  dans  l'inaction;  temporiseurs  éternels, 
faiseurs  de  décrets,  nous  allons  sur  la  place  pu- 
blique en  quête  de  nouvelles.  Eh  I  quelle  nouvelle 
plus  étrange  qu'un  Macédonien  qui  méprise 
Athènes,  et  qui  ose  lui  écrire  des  lettres  telles  que 
celle  que  vous  venezd'entendre?Enfin,il  soudoie 
des  soldats  étrangers  ;  il  soudoie,  grands  dieux  ! 
quelques-uns  de  nos  orateurs  qui,  espérant  s'en- 
richir de  ses  dons ,  se  dévouent  sans  pudeur  à  un 
Philippe,  et  ne  voient  pas  que,  pour  un  misérabh^ 
gain ,  ils  se  vendent  eux-mêmes  avec  leur  patrie  ! 
De  notre  part,  nul  préparatif  d'opposition  à  ses 
projets  ;  nul  dessein  d'entretenir  des  étrangers;  nul 
courage  pour  servir  en  personne.  Il  n'est  donc 
point  étonnant  qu'il  ait  eu  sur  nous  quelque  avan- 
tage dans  la  dernière  campagne.  Il  le  serait  bien 
plus  si ,  ne  faisant  rien  de  ce  que  la  guerre  exige, 
nous  prétendions  vaincre  celui  qui  exécute  tout 
ce  qu'il  faut  pour  s'agrandir. 

Pénétrés  de  ces  vérités,  ô  Athéniens!  et  ré- 
fléchissant qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  diie 
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qiie  nous  avons  la  paix,  puisque  cet  homme 
vient  de  déclarei'  la  guerre  et  la  taisait  déjà  réel- 
lement, ne  ménageons  ni  le  Trésor  ni  nos  for- 
tunes; courons  aux  armes  ,  là  où  le  besoin  nous 
appelle ,  courons  tous ,  et  employons  de  meilleurs 
généraux.  Carne  vous  imaginez  point  que  ce  qui 
a  abaissé  la  république  pourra  la  relever;  que, 
si  votre  léthargie  se  prolonge,  d'autres  combat- 
tront pour  vous  avec  ardeur.  Songez  plutôt  a  l'op- 
probre qui  vous  attend,  si  vous,  dont  les  pères  ont 
supporté  tant  de  travaux,  tant  de  dangers  dans 
leurs  guerres  avec  Lacédéraone ,  vous  refusez  de 
défendre  avec  vigueur  la  puissance  légitime 
qu'ils  vous  ont  transmise.  Verra-t-on  d'un  côté  un 


échappé  de  Macédoine  aimer  les  périls  au  pomt 
que,  pour  étendre  son  empire,  il  sort  de  la  mê- 
lée couvertde  blessure ,  de  l'autre ,  des  Athéniens, 
libres  par  droit  héréditaire,  et  toujours  victorieux, 
abdiquer  dans  une  molle  indolence  et  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  et  les  intérêts  de  la  patrie? 

Pour  abréger,  je  dis  :  Il  faut  nous  préparer 
tous  à  la  guerre  ;  appeler  les  autres  Hellènes  à 
combattre  avec  nous,  et  les  appeler  moins  par 
des  mots  que  par  des  œuvres.  Sans  l'action,  toute 
parole  est  impuissante,  surtout  la  parole  d'A- 
thènes :  d'autant  plus  que  nous  passons  pour  les 
plus  habiles  parleurs  de  la  Grèce. 
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NOTES 
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(1)  Teïte  :  Dobson ,  oral.  Alt.  t.  v,  p.  250.  Outre  mes 
conMiienlateurs  ordinaires,  j'ai  coasulté  Olivier,  Bist.  de 
PhiL,  liv.  xiii;  et  Cousin-Despréaux ,  Jï«<.  de  la  Grèce, 
liv.  XLIX. 

(2)  Les  Athéniens  oumrent  les  lettres  d'où  ils  crurent 
tirer  quelque  éclaircissement  sur  les  projets  de  Philippe , 
mais  ils  respectèrent  celles  qu'il  adressait  à  son  épouse 
Olympias. 

(3)  n  En  allant  d'Athènes  à  Eleusis  par  la  voie  Sacrée,  on 
trouve  le  tombeau  du  béraut  Anthéniocritus,  que  les 
Athéniens  avaient  envoyé  dire  aux  Mégariens  de  ne  pas 
cultiver  à  l'avenir  le  terrain  consacré  aux  giandes  dées- 
ses. Les  Mégariens  le  tuèrent ,  et  cet  attentat  impie  ne  leur 
a  pas  encore  été  pardonné  par  ces  divinités....  Après  le 
cippe  (Tr,v  (7Tri),r|v)  consacré  à  la  mémoire  d'Antliémocrite , 
etc....  »  Pausan.,  i,  36,  trad.  de  Clavier. 

(4)  Caillas,  intrigant  étranger,  dont  parle  Eschine  dans 
sa  harangue  sur  la  couronne,  est  appelé  ici  général  d'A- 
tliènes  parce  qu'il  commandait  des  soldats  athéniens. 

(5)  Sitalcès,  roi  des  Odryses,  et  allié  d'Athènes,  périt 
dans  une  expédition  contre  les  Triballes  (01.  lx\xix,2)  elne 


fut  pas  assassiné.  Longtemps  après  sa  mort,  les  Athéniens 
s'allièrent  avec  Seuthès,  sou  neveu  et  son  successeur 
(Thuc.  n,  29  ;  iv,  101  ;  Xènoph.  Hist.  Gr.  iv,  8,  26).  Ce  qui 
est  dit  ici  convient  beaucoup  mieux  à  Kotys,  dont  parle 
Démostbène  dans  le  discours  contre  Aristocrate. 

(6)  Maronée  et  Strymé ,  deux  villes  voisines ,  en  Thrace. 
La  dernière  avait  été  bâtie  par  les  Thasiens.  Il  résulte  de 
ce  passage  que  les  Maronites  leur  avaient  disputé  cette 
colonie. 

(7)  Tourreil  regarde  avec  raison  ce  fait  comme  invrai- 
semblable. Voy.  t.  u,  p.  412. 

(8)  11  y  en  a  un  troisième,  la  fondation. 

(9)  Deux  manuscrits  donnent  Sûvaixiv  au  lieu  de  ^wy.i)y. 
La  vraie  leçon  ne  serait-elle  pas  poTtriv? 

(10)  Au  lieu  de  ofû  ôè ,  je  lis ,  avec  un  manuscrit  de 
Reiske  et  avec  Taylor,  èpû  6è,  qui  répond  mieux  à  oOx  épû 
[ièv,  qui  précède. 

(11)  <i  Sire,  disait  Villars  partant  pour  l'armée  à  Louis 
XIV,  je  vais  combattre  les  ennemis  de  V.  M.;  et  je  la  laisse 
au  milieu  des  miens.  » 


XVI. 

HARANGUE  SUR  LE  TRAITÉ 

CONCLU  AVEC  ALEXANDRE. 


INTRODUCTION. 


Soulevé  enfin  par  le  dernier  effort  de  Démo- 
sthène,  le  peuple  athénien  se  détermina  pour  la 
guerre.  Les  préparatifs  en  furent  faits  avec  beau- 
coup d'ardeur.  On  sait  quelle  en  fut  l'issue  :1a  vic- 
toire de  Cliéronée  fit  passer  du  oôté  de  la  Macédoine 
la  suprématie  hellénique. 

Philippe  étant  mort  peu  de  temps  après,  le  jeune 
Alexandre  hérita  de  son  trône  et  de  ses  conquêtes. 
Il  n'était  assuré  ni  des  Barbares,  ni  des  Grecs,  ni 
de  ses  propres  sujets.  Il  les  concilia  tous  par  la 
crainte  ou  par  la  douceur,  par  son  courage  ou  par 
sa  prudence,  et  alla  achever  en  Asie  l'œuvre  de  son 
père.  En  son  absence,  Antipater  veillait  sur  la 
Grèce. 

Il  parait  que  ce  chef,  au  nom  de  son  souverain, 


commit  plusieurs  actes  qui  pouvaient  passer  pour 
une  violation  manifeste  du  traité  conclu  à  Corinthe 
entre  la  Grèce  et  Alexandre.  Avant  même  le  départ 
du  conquérant,  quelques  insurrections  l'avaient 
probablement  forcé  à  des  mesures  contraires  à  des 
stipulations  qui  reconnaissaient  l'indépendance  de 
la  plupart  des  cités  grecques. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  (ol.  cxill,  4;  325) 
un  orateur  monter  à  la  tribune  athénienne,  y  accu- 
ser les  i\Iacédoniens  d'avoir  enfreint  des  traités , 
et  appeler  ses  concitoyens  aux  armes.  Mais,  de  l'a- 
veu de  tous  les  critiques,  cet  orateur  n'était  pas 
Démosthène.  Lihanius  et  un  scoliaste  nomment 
Hypéride;  Ulpien  désigne  Hégésippe. 


DISCOURS. 


Il  convientd'écouter,ô  Athéniens!  les  orateurs 
qui  vous  pressent  de  garder  les  serments  et  les  trai- 
tés, s'ils  agissent  d'après  leur  conviction  (1).  Rien 
ne  sied  mieux  à  une  démocratie  que  ce  respect 
du  droit  et  de  l'équité.  Cependant,  que  ceux  qui 
vous  font  ces  instances  ne  vous  fatiguent  point 
par  l'abus  de  la  parole,  tandis  que  leur  conduite  les 
dément;  que ,  soumis  à  votre  exanaen,  ils  acquiè- 
rent, pour  l'avenir,  le  moyen  de  vous  persuader; 
ou  que,  cédaut  la  place,  ils  laissent  parler  ceux  qui 
s'expliquent  avec  plus  de  vérité  sur  vos  droits. 
Ainsi ,  par  une  soumission  volontaire ,  vous  ferez 
la  cour  à  qui  les  viole;  ou ,  préférant  la  justice  à 
tout,  vous  maintiendrez  aussi  nos  intérêts  sans 
retard  et  sans  reproche.  Or,  l'examen  du  traité 
de  paix  générale  suffit  pour  montrer  quels  sont 
ceux  qui  l'ont  enfreint.  Exposons  en  peu  de  mots 
combien  cette  violation  est  grave  (2). 

Supposons  qu'on  vous  demande ,  ô  Athéniens  ! 
quel  pourrait  être  l'objet  de  votre  plus  ardente 
indignaticu  :  ce  serait,  répondrez- vous  tous ,  le 
retour  des  Pisistratides,  s'il  en  existe  encore  ;  ce 


serait  la  contrainte,  la  violence  de  leur  rétablisse- 
ment. Oui ,  vous  courriez  aux  armes,  vous  brave- 
riez tous  les  périls,  plutôt  que  de  les  recevoir  et  de 
vous  courber  sous  leur  joug.  Résolution  d'autant 
plus  sage,  que  personne  ne  tue  son  esclave  de 
gaieté  de  cœur,  tandis  qu'on  voit  les  esclaves  d'un 
tyran  mis  à  mort  sans  procès,  et  outragés  dans 
leurs  femmes  et  dans  leurs  enfants.  Mais  .\lexan- 
dre  qui,  au  mépris  des  remercîments  et  de  la  pa- 
cification générale,  a  rétabli  les  tyrans  de  Mes- 
sène,  les  fils  de  Philiade,  a-t-il  respecté  la  justice'? 
JN'a-t-il  pas  suivi  son  instinct  de  despote ,  dédai- 
gnant et  votre  courroux,  et  les  stipulations  com- 
munes? Eh  bien!  ces  mêmes  violences  qui,  ten- 
tées ici,  vous  rempliraient  de  colère,  pourquoi 
les  tolérer  ailleurs  contre  la  foi  jurée?  pourquoi 
souffrir  qu'on  vous  dise  :  Observez  les  serments, 
vous;  et  ceux  qui  se  sont  parjurés  avec  tant  d'é- 
clat,  laissez-les  faire!  Non,  non,  il  n'en  sera  pas 
ainsi,  si  vous  êtes  résolus  à  user  de  vos  droits. 
Le  traité  proclame  ennemi  de  tous  les  confédé- 
rés quiconque  fera  ce  qu'a  fait  .\lexandre ,  lui  et 
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son  pnys,  et  il  les  autorise  tous  à  l'attaquer.  Vou- 
lons-nous donc  exécuter  les  conventions?  guerre 
à  Tauteur  du  retour  des  tyrans  ! 

Mais,  diront  les  fauteurs  du  despotisme,  avant 
le  traité,  les  iils  de  Philiade  dominaient  dans  Mes- 
sèue  :  voila  pourquoi  Alexandre  les  y  a  rappelés. 
Défense  ridicule  !  Les  tyrans  lesbiens  qui,  avant 
le  traité ,  opprimaient  Antissa  et  Eresos  (3) ,  en 
ont  été  chassés  à  cause  des  iniquités  de  leur 
gouvernement  :  et  ces  mêmes  iniquités,  vous 
les  souffrirez  en  Messénie!  D'ailleurs,  je  lis  eu 
fête  du  traité  :  Les  Hellènes  seront  libres,  et 
régis  par  leurs  propres  lois.  Puisque  cette  indé- 
pendance est  la  clause  fondamentale,  peut-on, 
sans  absurdité ,  ne  pas  voir  nos  stipulations  vio- 
lées par  le  retour  de  la  servitude?  On  vous  adjure 
d'être  fidèles  à  vos  serments,  d'observer  la  jus- 
tice !  Je  répète ,  comme  conséquence  nécessaire  : 
Aux  armes,  Athéniens!  marchez  contre  les  in- 
fracteurs  avec  les  braves  de  bonne  volonté!  L'oc- 
casion a  eu  parfois  assez  d'empire  pour  vous 
faire  sacrifier  l'équité  à  votre  intérêt  :  et  aujour- 
d'hui que  l'intérêt,  l'équité,  l'occasion  concou- 
rent, vous  attendez  un  autre  temps  pour  affran- 
chir Athènes  et  la  Grèce? 

Je  passe  à  un  autre  article  du  traité,  ainsi 
conçu  :  Ceux  qui  détruiront  les  (jouvernements 
établis  dans  chaque  Etat  à  l'époque  de  la  pres- 
tation du  serment  pour  la  paix,  seront  enne- 
mis de  tous  les  confédérés.  Or,  considérez, 
hommes  d'Athènes ,  que  les  Achéens  formaient , 
dans  le  Péloponèse,  une  démocratie,  et  que  le 
Macédonien  a  brisé  le  pouvoir  du  peuple  de  Pel- 
lène  (4), chassé  la  plupart  des  citoyens,  donné 
leurs  biens  à  des  esclaves,  imposé  à  cette  ville, 
pour  tyran, Chœron, un  lutteur!  Et  nous,  compris 
dans  le  traité  qui  appelle  hostilités  de  pareils  ac- 
tes, obéirons-nous  aux  communes  stipulations  ?  ne 
traiterons-nous  pas  les  Macédoniens  en  ennemis? 
trouverons-nous  une  opposition  effrontée  chez 
quelqu'un  de  ces  stipendiés  de  la  Macédoine , 
gorgés  d'or  pour  nous  trahir?  Ils  connaissent  tou- 
tes ces  oppressions  ;  mais,  dans  l'excès  de  leur  in- 
solence, escortés  des  troupes  du  tyran,  ils  vous 
somment  de  garder  les  serments  qu'il  viole, 
comme  s'il  avait  la  haute  prérogative  du  parjure; 
ils  vous  forcent  de  briser  vos  lois  en  relâchant  les 
condamnés  de  vos  tribunaux  ;  ils  vous  poussent , 
malgré  vous,  à  mille  démarches  illégales.  Cela  est 
tout  simple  :vendusà  la  cause  de  l'ennemi  de  leur 
patrie,  ils  ne  peuvent  respecter  ni  lois  ni  ser- 
ments. Ils  en  jettent  seulement  le  nom,  pour  fas- 
ciner lesoisifs  qui  s'assemblent  ici  avec  l'horreur 
des  affaires, et  qui  ne  voient  pas  d'avance  succé- 
der au  calme  actuel  les  plus  terribles  tempêtes. 
J'ai  demandé,  je  demande  encore  qu'on  se  rende 


à  l'avis  de  ceux  qui  insistent  sur  la  fidélité  aux 
stipulations  générales;;!  moins  qu'ils  ne  s'imagi- 
nent que  dire.  Gardez  vos  serments,  ce  n'est  pas 
dire  que  nul  ne  doit  être  lésé;  ou  qu'ils  ne  croient 
que  nul  ne  ressent  une  offense  quand  les  répu- 
bliques sont  détruites ,  quand  le  despotisme  prend 
la  place  de  la  démocratie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dérisoire,  le  voici.  Le 
traité  porte  :  Le  conseil ,  charge  de  veiller  sur  les 
intérêts  communs,  empêchera,  dans  les  cités 
conjédérées,  tout  supplice ,  tout  bannissement 
illégal,  les  confiscations,  le  partage  des  terres, 
l'extinction  des  dettes ,  l'affranchissement  des 
esclaves,  enfin  toute  innovation.  Et,  loin  de  lut- 
ter contre  une  de  ces  violences,  il  est  des  hommes 
qui  les  secondent  !  Mais  préparer  daus  des  Etats 
libres  ces  grandes  catastrophes  dont  tant  d'hom- 
mes sont  chargés  de  les  garantir,  n'est-ce  pa» 
mériter  la  mort? 

Signalons  encore  une  autre  infraction.  Il  est 
écrit  ■.Défense  et  faite  aux  émigrés  de  partir  ar- 
mes d'aucune  des  villes  confédérées 2}our  en  at- 
taquer une  autre;  sous  peine  d'exclusion  du 
traité  pour  la  ville  d'où  ils  seront  piartis.  Et 
pourtant,  avec  quelle  facilité  le  Macédonien  porte 
en  tous  lieux  ses  armes!  Jamais  il  ne  les  a  dépo- 
sées. Maintenant  encore,  l'épee  a  la  main,  il  rôde 
partout  ou  il  peut;  et  ses  excursions  sont  deve- 
nues plus  fréquentes,  puisqu'il  vient  de  retîiblir, 
après  sommation ,  des  bannis  dans  plusieurs 
villes,  et  dans  Sicyone  un  maître  d'escrime.  Il 
faut,  dil-on,  nous  conformer  aux  conventions 
générales!  Eh  bien!  excluons  du  traité  les  villes 
qui  ont  lancé  ces  bannis.  S'il  est  nécessaire  de 
voiler  la  vérité ,  ne  disons  pas  que  ces  villes  sont 
macédoniennes  (5j.  Mais,  si  les  traîtres,  si  les  ser- 
viteurs de  la  Macédoine  réclament  sans  relâche 
l'exécution  du  traite  ,  obéissons  a  des  paroles  si 
justes,  obéissons  à  notre  serment  :  retranchons  les 
Macédoniens  de  l'alliance,  et  avisons  à  ce  qu'il 
faut  faire  de  ces  insolents  despotes,  de  ces  intri- 
gants, de  ces  perturbateurs  qui  se  jouent  de  la  paix 
de  la  Grèce  (6).  Qu'est-ce  que  nos  traîtres  peuvent 
nous  opposer  ?  Reclament-ils  le  maintien  des  ar- 
ticles onéreux  à  la  république,  annulant  ceu.x. 
qui  lui  sont  favorables?  cela  vous  semble-t-il 
juste?  Quoi!  toute  convention  stipulée  pour  vos 
ennemis,  contre  Athènes,  ils  la  rendront  invio- 
lable à  jamais;  et,  s'il  eu  est  une  équitable,  im- 
portante, qui  vous  soutienne  et  les  réprime,  ils 
se  feront  un  devoir  de  la  combattre  à  outrance  ! 

Vous  allez  voir  plus  clairement  encore  que, 
loin  de  vous  reprocher  d'avoir  violé  quelque 
article  du  traité,  tous  les  Hellènes  vous  sauront 
gré  d'en  avoir  seuls  démasqué  les  infracteurs. 
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Parcourons  plusieurs  de  ces  dispositions  si  nom- 
breuses. 

Les  confédérés,  selon  l'une  d'elles,  auront 
la  mer  libre;  nuln'arrélcra  et  n'emmènera  un 
seul  de  leurs  navires;  quiconque  inolera  cette  dé- 
fense sera  U7i  ennemi  pour  la  confédération. 
Ici ,  hommes  d'Athènes ,  vous  avez  vu  les  Macé- 
doniens commettre  les  violations  les  plus  flagran- 
tes. Ils  ont  poussé  l'arrogance  jusqu'à  traîner  à 
Ténédos  tous  les  vaisseaux  partis  du  Pont  ;  ils 
rusaient  pour  garder  cette  prise,  et  ils  ne  l'ont 
lâchée  qu'après  que  vous  eûtes  décrété  que  cent 
trirèmes  seraient  à  l'instant  équipées ,  mises  en 
mer,  et  commandées  par  Ménesthée.  Or,  n'est- 
il  pas  absurde  que  des  étrangers  commettent 
d'aussi  graves  infractions ,  tandis  que  leurs  amis 
d'Athènes,  au  lieu  de  les  eu  détourner,  vous 
conseillent  de  maintenir  ce  qu'ils  foulent  aux 
pieds?  A-t-on  ajouté  au  traité  pleine  licence  pour 
les  uns,  défense  aux  autres  de  les  réprimer?  A 
l'injustice  les  Macédoniens  n'ont-ils  pas  joint  l'a- 
veuglement? Par  une  juste  conséquence  de  leur 
énorme  transgression,  n'ont-ils  pas  failli  perdre 
l'empire  de  la  mer?  Et  maintenant  encore,  ne 
tenons-nous  pas  d'eux-mêmes  le  droit  de  les  en 
dépouiller  quand  nous  voudrons?  Pour  s'être 
arrêtés ,  ils  n'en  ont  pas  moins  violé  les  conven- 
tions communes  ;  mais  leur  bonne  étoile  exploite 
cette  quiétude  si  bien  décidée  à  ne  pas  faire  va- 
loir vos  droits.  Voici  le  comble  de  l'outrage  : 
vous  dont  tous  les  Hellènes  et  tous  les  Barbares 
craignent  l'inimitié ,  vos  parvenus  à  la  fortune, 
moitié  persuasion,  moitié  violence,  vous  rédui- 
sent à  vous  mépriser  vous-mêmes,  comme  s'ils 
gouvernaient  Abdère  ou  Maronée  (7).  Déprimant 
notre  puissance,  relevant  celle  des  ennemis,  ils 
avouent  à  leur  insu  qu'Athènes  est  invincible  : 
car  lui  prescrire  la  fidélité  à  des  droits  violés, 
c'est  reconnaître  que ,  si  elle  préférait  le  soin  de 
ses  intérêts,  elle  pourrait  facilement  vaincre  ses 
ennemis.  Opinion  très-vraisemblable  :  oui ,  tant 
que  nous  aurons  seulement  (8)  la  paisible  liberté 
des  mers ,  nous  pourrons  ajouter  des  moj'ens  de 
défense  plus  énergiques  à  nos  forces  de  terre, 
surtout  maintenant  que  le  sort  a  brisé  ces  hom- 
mes qui  s'entouraient  des  satellites  du  tyran ,  les 
uns  ayant  succombé ,  les  autres  étant  convaincus 
d'impuissance. 

Aux  autres  infractions  dont  j'ai  parlé,  ajou- 


tez donc  ce  grave  attentat  du  Macédonien  contre 
les  vaisseaux.  Mais  c'est  tout  récemment  ((u'il  a 
fait  le  plus  éclater  ses  violences  et  ses  dédains. 
Il  a  osé  pénétrer  dans  le  Pirée,  au  mépris  de 
nos  conventions  mutuelles  I  II  n'avait  qu'une 
trirème  :  mais  n'en  concluez  pas,  ô  Athéniens  I 
que  l'infraction  fût  légère  :  il  aspirait  à  en  faire 
autant  avec  une  flotte.  C'était  un  essai  de  notre 
patience  ,  une  insulte  à  une  décision  commune , 
méconnue  comme  les  précédentes.  Un  fait  prouve 
qu'il  cherchait  à  se  glisser  chez  nous,  à  nous 
accoutumer  à  cette  violation  de  nos  ports.  Le 
capitaine  entré  dans  le  Pirée  sur  un  navire  qui 
eût  dû  périr  à  l'instant  avec  lui,  demanda  la 
permission  de  construire  sur  notre  rade  de  petits 
bâtiments  :  c'était  déclarer  que,  non  content 
d'aborder  chez  nous ,  l'intrigant  s'y  impatroni- 
sait.  La  chaloupe  tolérée,  serait  venue  la  trirème; 
peu  d'abord,  ensuite  beaucoup.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  bois  pour  la  marine  abondent  à 
Athènes,  qui  les  fait  venir  de  loin  et  à  grands 
frais  (9)  ;  ni  qu'ils  manquent  en  Macédoine,  où 
l'on  en  livre  à  bon  marché  à  qui  en  veut.  Mais 
les  Macédoniens  espéraient  construire  et  charger 
des  vaisseaux  dans  le  même  port ,  dans  le  Pirée , 
malgré  la  défense  absolue  qu'ils  ont  stipulée  avec 
nous.  Et  cette  licence  augmentera  tous  les  jours , 
tant  ils  ont  pour  Athènes  un  souverain  mépris, 
grâce  aux  Athéniens  qui  les  endoctrinent,  et 
leur  soufflent  ce  qu'il  faut  faire  I  tant  ils  jugent 
bien  et  notre  défaillante  mollesse,  et  notre  im- 
prévoyance, et  notre  insouciance  pour  les  parju- 
res du  tyran  avec  qui  la  Grèce  a  traité  ! 

Je  le  répète ,  Athéniens ,  observez  vos  engage- 
ments ;  et  je  puis  affirmer,  grâce  à  mon  âge,  que 
nul  ne  réclamera  contre  l'exercice  de  vos  droits, 
et  que  vous  profiterez  sans  péril  des  occasions  qui 
vous  poussent  à  travailler  pour  vous-mêmes.  Il 
est  encore  écrit  dans  le  traité  :  Si  les  Athéniens 
veulent  participer  à  la  paix  générale.  Cette  vo- 
lonté libre  est  liée  à  une  nécessité  (10).  Nous  le 
voulons,  s'il  faut  cesser  de  nous  traîner  honteuse- 
ment à  la  remorque  d'une  politique  étrangère  ; 
nous  ne  le  voulons  pas,  s'il  faut  oublier  un  seul  de 
ces  titres  de  gloire  dont  les  siècles  ont  doté  Athè- 
nes plus  richement  que  tous  les  autres  peuples. 

Si  donc  vous  l'ordonnez ,  hommes  d'Athènes , 
je  présenterai ,  conformément  au  traité,  un  dé- 
cret de  guerre  contre  ceux  qui  l'ont  enfreint. 


NOTES 

DU  DISCOURS  SUR  LE  TRAITE  CONCLU  AVEC  ALEXANDRE. 


(1)  Texte  :  Dobs.  Orat.  Alt.,  t.  v,  p.  319. 
Ulpien  ;  Scolics  ;  Variantes  :  id.  t.  x. 

Notes  de  Reiske  et  de  Dobrée  :  id.  t.  rs  et  xi. 
Apparat,  de  Scha-fer,  t.  i,  p.  862. 

(2)  J'ai  préféré  à  rinterprétation  de  Reiske  celle  de  Schœ- 
fer,  quoique  repoussée  par  Dobrée  ;  «  Quani  graves  auteni 
sint  res ,  iu  quibus  violatio  fœderis  vertitur,  paucis  do- 
cebo.  u 

(3)  Deux  Tilles  de  Lesbos,  aujourd'hui  Porto-Sigri  et 
Hiersé.  L'histoire  se  tait  sur  tous  ces  petits  événements. 

(4)  Pellène  (ruines  près  de  Ylogoka  )  était  une  ville 
d'Achaïe. 

(5)  Il  y  avait  sans  doute  des  Grecs  bannis  dans  plusieurs 
villes  de  ]Hacédoine  ;  et  les  Macédoniens ,  loin  de  réprimer 
leurs  entreprises ,  les  avaient  aidés  à  rentrer  de  force  dans 
leur  patrie. 


(6)  Au  lieu  de  TifâTxo'jai,  des  manuscrits  donnent  ir.ixà-c- 
T0U(7i.  Je  traduis  sur  la  variante  de  J.  Wolf,  laçârzovai. , 
se.  T^v'EW.iîi,  Graciœ perlurbator'ibuf. 

(7)  Deux  villes  de  Thrace,  dont  les  habitants  passaient 
pour  stupides. 

(8)  Je  lis ,  avec  Reiske ,  Bekker  et  ScliKfer,  nô^wv,  et 
non  [jiôvoi;. 

(9)  De  loin  :  surtout  des  forùts  de  la  Thrace,  et  des 
montagnes  du  Pont.  —  à  grands/rais  :  pio/i;  est  opposé 
à  £jT£).£'cTaTa.  Le  bois  nécessaire  pour  une  rame  coûtait 
à  lui  seul  5  drachmes  (près  de  5  francs).  Voyez  Bôckh, 
1. 1,  c.  19. 

(10)  Schwfer  entend  par  toùtitoov  et  Ssî,  opposés  à 
pouXwiiEÔa ,  la  nécessité;  et  il  fait  dépendre  àvo([jivr,ïO)ivai 
de  TiaûsotaOoci ,  comme  s'il  y  avait  àvaiivrisOiv-a; ,  forme 
inutilement  proposée  par  Seager. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

PLAIDOYERS  POLITIQUES. 

i. 


DISCOURS 

CONTRE  LA  LOI  DE  LEPÏINE. 


INTRODUCTION. 


I 


Par  un  effet  inévitable  de  la  démocratie  poussée 
à  l'excès,  de  la  passion  des  fêtes,  de  l'ignorance  dans 
l'ait  d'asseoir  l'impôt,  et  des  besoins  extraordinai- 
res du  Trésor,  la  fortune  du  riche  athénien  lui 
appartenait  moins  qu'à  l'État.  Ce  principe  donna 
naissance  aux  Uturçiies,  ou  charges  publiques 
gratuites", dont  les  plus  dispendieuses  sans  utilité, 
blâmées  par  Aristote,  sont  admirées  par  Montes- 
quieu'. Puisqu'elles  reviennent  incessamment  dans 
ce  discours,  il  faut  d'abord  exposer  les  différentes 
espèces  de  ces  prestations  :  car  elles  ressemblent 
peu  aux  réquisitions,  aux  emprunts  forcés  qui, 
dans  les  grandes  crises,  ont  eu  lieu  chez  des  peu- 
ples modernes,  et  aux  ambitieuses  dépenses  de 
quelques  magistratures  romaines. 

La  plupart  étaient  ordinaires  et  périodiques  (£■>- 
xûxî.ici  XEiTouf[iai).  Reiske  a  imaginé,  pour  les  au- 
tres, la  dénomination  décharges  commandées  (^pos- 
TXKTai),  parce  qu'elles  s'exerçaient  dans  certaines 
circonstances  seulement,  et  en  vertu  d'un  ordre 
spécial. 

Les  charges  périodiques  étaient: 

La  chorégie,  qui  avait  pour  objet  la  direction  et 
l'entretien  des  chœurs  de  danse  et  de  chant  que  l'on 
préparait  pour  la  célébration  des  fêtes  et  l'amuse- 
ment du  peuple. 

La  gymnasiarchie.  Elle  était  de  trois  sortes.  Des 
gyninasiar(iues  surveillaient  les  écoles  et  les  exer- 
cices auxquels  se  livrait  la  jeunesse  sous  la  conduite 
des  maîtres.  D'autres  présidaient  aux  jeux  sacrés; 
d'autres  enfin,  sous  le  nom  de  lampadarques , 
fournissaient  le  matériel  nécessaire  pour  les  courses 
aux  flambeaux  exécutées  en  l'honneur  des  divinités 
du  feu. 

■  A  Rhodes,  cl  dans  quelques  autres  Ëlats  grecs ,  il  y 
avait  aussi  des  liturgies  salariées,  ou  plutôt  a  .i;;éespar  des 
subveutions. 

Arist.  Polit.    V,  7,  u.  —  Espr.  des  lois,  v,  fi;  et 
iiTlnul,  V»,  3. 


L'hestiasis.  Outre  les  grands  repas  publics  qui 
étaient  aux  frais  de  l'État,  il  y  avait  aussi  les 
repas  de  fêtes  des  tribus.  Ces  derniers  étaient  don- 
nés par  un  citoyen  choisi  parmi  les  plus  riches  de 
chaque  tribu ,  et  qui  prenait  le  nom  d'Hestialeur. 
Quelques  Athéniens  se  chargeaient  volontairement 
de  ce  soin  ,  le  regardant  comme  un  moyen  puissant 
de  capter  la  faveur  populaire. 

Varchithéorie.  Elle  embrassait  quelques  dépen- 
ses faites  par  les  chefs  des  députations  sacrées. 
Pour  cette  charge,  la  république  fournissait,  au 
besoin,  des  subventions  considérables. 

On  range  parmi  les  charges  commandées  : 

La  trierai  chie.  C'était  l'obligation  de  contribuer 
à  l'armement,  et,  au  besoin,  à  la  construction  des 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  liturgie,  la  plus  oné- 
reuse de  toutes,  subit  quatre  modifications  succes- 
sives depuis  la  constitution  régulière  de  la  répu- 
blique jusqu'à  Déniosthène.  Le  Trésor  venait  quel- 
quefois au  secours  des  armateurs.  L'équipement 
des  galères,  pour  lesjoutes  navales  appelées  nau- 
raachies,  formait  encore  une  autrecharge maritime. 

L'avance  de  l'impôt  sur  les  biens.  Les  États  li- 
bres de  la  Grèce  ne  connaissaient  point  d'impôt  fon- 
cier régulier.  Athènes  manquait-elle  d'argent  pour 
les  préparatifs  d'une  guerre?  on  levait  une  capi- 
tation  extraordinaire  sur  toutes  les  propriétés  (ti;- 
tpcpà)  ;  mais  cette  taxe  n'était  pas  une  liturgie.  Une 
section  des  plus  riches  citoyens  avançait  l'impôt 
foncier  pour  les  propriétaires  pauvres  et  retarda- 
taires :  c'est  cette  avance  (-poeir^opà)  qui  entraînait 
avec  elle  la  considération  attachée  aux  magistratu- 
res onéreuses. 

Les  riches  citoyens  satisfaisaient  encore,  volon- 
tairement ou  au  nom  de  la  loi,  à  d'autres  réquisitions 
iioins  importantes.  Les  métèques,  ou  étrangers  do- 
miciliés, et  les  isotèles,  ou  étrangers  jouissant  en 
partie  des  droits  civiques,  furent  soumis  à  quelques- 
unes  des  mêmes  obligations.  Plusieurs  servitudes 
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Iiumiliantes  étaient,  en  outre,  imposées  aux  pre- 
miers. 

L'obligation  aux  liturgies,  en  généraL  avait  lieu 
de  deux  années  l'une,  et  supposait  une  fortune  d'au 
moins  trois  talents;  un  peu  plus  de  17,000  fr.  Pour 
les  plus  onéreuses ,  la  loi  avait  autorise  des  associa- 
tions d'imposés  (duvrï/Ein);  et  nul  ne  pouvait  être 
contraint  de  remplir  deux  cliarges  h  la  fois. 

Parmi  les  nombreuses  récompenses  qu'Athènes 
décernait  à  ceux  qui  l'avaient  bien  servie,  la  dis- 
pense des  cliarges  (iziXuT.)  était  au  premier  rang. 
Cette  dispense  ne  s'étendait  jamais  à  la  triérarquie 
proprement  dite ,  ni  à  l'avance  de  l'impôt ,  parce  que 
la  sûreté  publique  aurait  été  compromise.  Il  n'y  avait 
d'exception  qu'en  faveur  des  neuf  archontes.  Les 
immunités  établies  pouvaient  être  accordées  à  des 
étrangers  laussi  bien  qu'à  des  citoyens.  Plusieurs 
métèques  obtinrent  même  d'autres  exceptions  qui 
rentrent  encore  dans  le  sujet  de  ce  discours, 
comme  celle  de  leur  taxe  et  du  droit  de  douane. 

Depuis  longtemps  les  immunités  de  toutes  sortes, 
peu  connues  dans  les  autres  républiques  de  la 
Grèce,  s'étaient  multipliées  au  sein  de  la  démocra- 
tie athénienne.  Par  l'hérédité  elles  passaient  sou- 
vent à  des  particuliers  opulents  qui  ne  les  méritaient 
pas,  et  les  charges  tombaient  sur  les  fortunes  mé- 
diocres. Frappé  de  cette  anomalie,  Leptine,  citoyen 
puissant,  proposa,  (ol.  cvi,  1;  356)  une  loi  conçue 
à  peu  près  en  ces  termes  : 

n  Afin  que  les  plusrichess'acquittentdesliturgies, 
nul ,  ni  citoyen ,  ni  étranger  de  quelque  classe  qu'il 
soit,  n'est  dispensé,  à  l'exception  de  la  postérité 
d'Harmodios  et  d'Aristogiton;  et,  à  l'avenir,  le 
peuple  athénien ,  même  sollicité ,  ne  pourra  plus 
accorder  d'exemptions.  Les  biens  du  solliciteur  se- 
ront confisqués;  il  sera  lui-même  dégradé  civilement, 
dénoncé,  traîné  devant  les  tribunaux;  et,  s'il  est 
convaincu,  on  lui  appliquera  la  loi  portée  contre 
les  magistrats  débiteurs  du  Trésor  ■.  » 

La  loi  passa  :  mais,  dans  le  cours  de  l'année, 
son  auteur  pouvait  être  poursuivi;  il  le  fut  par  un 
nommé  Bathippe,  qui  s'adjoignit  deux  autres  ci- 
toyens. Balhippe  mourut  avant  que  la  cause  ei'it  été 
plaidée;  ses  coaceusateurs  se  désistèrent.  L'année 
s'écoula  :  on  ne  pouvait  plus  infliger  de  peine  à 
Leptine,  mais  on  pouvait  encore  attaquer  sa  loi,  et 
en  obtenir  la  révocation.  Aphepsion,  fils  de  Ba- 
thippe, et  Ctésippe,  citoyen  d'ailleurs  méprisable,  à 
qui  la  gloire  de  son  père  Chabrias  donnait  seule  des 
droits  à  l'exemption,  entreprirent  de  le  faire.  Le 
premier  prit  pour  avocat  Phormion,  orateur  dis- 
tingué, aujourd'hui  inconnu;  le  dernier  recourut 
à  Démosthène  ,  âgé  alors  de  trente  ans.  Phopiiiion  , 
plaidant  pour  l'accusateur  le  moins  jeune,  parla, 
avant  notre  orateur,  devant  le  tribunal  des  Héliastes, 
composé  quelquefois  de  plus  de  deux  mille  juges 
qui  n'entraient  en  séance  qu'après  s'être  liés  par 
le  serment  le  plus  solennel.  Anticipons  sur  la  mar- 
che de  ee  procès  h  la  fois  public  et  privé ,  et  résu- 
mons les  arguments  qui  purent  être  présentés  par 

'  Cesl-à-dire,  la  peine  Je  mort. 


Leptine  lui-même ,  ou  par  les  autres  défenseurs 
donnés  par  le  peuple  à  la  loi  attaquée  : 

«  Bientôt  nous  n'aurons  plus  personne  pour  rem- 
plir les  charges,  puisque  tant  de  particuliers  s'y 
dérobent  à  l'aide  de  leurs  privilèges. 

«  Le  riche  exempté  fait  retomber  ce  fardeau  sur 
le  pauvre.  Une  loi  doit  reprimer  ce  double  abus. 

«  Il  ne  convient  pas  que  les  immunités  ajoutent 
encore  à  la  fortune  de  ceux  qui  les  possèdent, 
tandis  que  la  république  manque  d'argent. 

n  Beaucoup  de  privilégiés  ne  méritent  pas  cette 
honorable  distinction. 

"  Elle  a  souvent  été  arrachée  au  peuple  par  l'in- 
trigue. Que  le  peuple  abdique  le  droit  de  la  conférer 
à  l'avenir  :  l'erreur  deviendra  impossible. 

'<  Les  immunités  sont  inconnues  à  Thèbes  ,  à  La- 
cédémone  :  ces  deux  républiques  manquent-elles  de 
bons  citoyens.'  Athènes  ne  les  connut  pas  toujours; 
et,  h  l'époque  la  plus  glorieuse  du  patriotisme  athé- 
nien, les  récompenses  étaient  aussi  rares  que  mo- 
destes. 

«  Pour  reconnaître  les  grands  services ,  n'avons- 
nous  pas  des  statues ,  des  couronnes ,  des  places 
d'honneur,  le  Prytanée?  Ces  récompenses  suffi- 
sent ,  et  la  loi  qu'on  attaque  les  laisse  subsister. 

«  Enfin ,  ces  liturgies ,  objet  de  tant  de  dispenses , 
ont  un  caractère  religieux.  Or,  on  ne  peut  exemp- 
ter qui  que  ce  soit  des  charges  sacrées.  ■> 

Ces  objections  sont  graves  :  mais  Démosthène, 
en  les  prévenant,  leur  oppose  des  considérations 
qui,  même  dégagées  de  tout  ornement  oratoire, 
ébranlent  aujourd'hui  encore  le  lecteur.  Quel  ef- 
fet durent-elles  donc  produire,  dans  sa  bouche, 
sur  un  peuple  qui  n'était  avide  que  de  gloire.'  Les 
voici  : 

<i  II  est  honteux  de  manquer  5  des  engagements 
publics;  et  cette  honte  est  plus  sensible  encore  pour 
une  république  généreuse  qui  n'a  jamais  compté 
avec  l'honneur.  Ôr,  elle  violerait  sa  foi  si  elle  ré- 
voquait des  récompensei  conférées  par  elle ,  sanc- 
tionnées par  son  peuple,  inscrites  sur  ses  monu- 
ments. 

«  D'ailleurs  ,  à  ce  parjure,  nous  gagnerons  peu  de 
chose.  Les  citoyens  et  les  étrangers  à  qui  Leptine 
retire  leurs  privilèges  et  qu'il  soumet  aux  charges, 
sont  bien  moins  nombreux  qu'il  ne  pense. —  Preuve 
par  un  calcul  sensible. 

n  II  résulte  de  ce  calcul  que  les  classes  peu  aisées 
ne  reçoivent  qu'un  très-faibic  soulagement  de  la  loi 
attaquée. 

«  La  suppression  des  immunités  n'enrichit  pas 
l'État ,  puisque  les  dépenses  des  charges  sont  étran- 
gères au  Trésor.  La  fortune  du  privilégié  tourne 
même  au  profit  commun  :  car,  plus  il  est  riche, 
plus  il  paye  pour  les  triérarchies  et  les  préparatifs 
de  guerre.  Ainsi,  ce  que  nous  lâchons  d'une  main, 
nous  le  reprenons  de  l'autre;  et  l'honneur  attaché 
aux  dispenses  ne  nous  coûte  rien. 

«  La  question  de  la  dignité  des  privilégiés  ne 
peut  plus  être  posée.  Il  est  quelquefois  prudent  de 
refuser,  dès  le  principe,  une  immunité  ;  mais  cette 
récompense  accordée  doit  être  irrévocable.  Demaii- 
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derons-iious  à  qui  nous  a  bien  servis,  si,  par  son 
caractère,  il  est  digne  de  notre  reconnaissance? 
Est-il  juste  d'arraclier  les  dispenses  à  ceux  qui  les 
ontniéritées,  à  cause  de  ceux  qui  ne  les  méritent  pas, 
et  de  les  dépouiller,  ou  dans  leur  personne,  ou  dans 
celle  de  leurs  enfants?  De  ce  nombre  sont,  parmi 
nos  concitoyens,  Conon,  rival  de  Thémistocle;  et 
le  plus  heureux  de  tous  nos  généraux,  Chabrias; 
parmi  les  étrangers,  une  foule  d'hommes  dévoués 
à  notre  cause,  et,  pour  cela  même,  bannis  de  leur 
patrie;  Leucon,  enfin,  souverain  du  Bosphore,  qui, 
par  représailles,  nous  retirera  un  privilège  de  pre- 
mière nécessité,  je  veux  dire  les  franchises  de  ceux 
qui  vont  faire  nos  approvisionnements  de  grains 
dans  ses  États. 

"  Que  le  peuple  y  prenne  garde  :  s'il  renonce  au 
droit  de  conférer  à  l'avenir  des  immunités,  il  met 
en  péril  tous  ses  autres  droits. 

»  On  ne  peut  arguer  contre  une  démocratie  des  ha- 
bitudes des  États  oligarchiques.  L'exemple  de  nos 
aïeux  ne  prouve  pas  davantage  en  faveur  de  la  loi. 
Toujours  reconnaissants  envers  les  citoyens  utiles, 
s'ils  donnaient  moins,  ils  donnaient,  comme  nous, 
selon  les  mœurs  de  leur  temps.  D'ailleurs  les  récom- 
penses décernées  alors  étaient  quelquefois  considé- 
rables. Imitons  nos  pères,  mais  en  attachant,  conune 
eux,  l'irrévocabilité  à  nos  dons. 

«  Qu'importent  les  récompenses  d'une  autre  na- 
ture à  ceux  qui  ne  jouissent  que  de  l'exemption  des 
charges?  Athènes  ébranlera-t-elle  moins  son  crédit 
en  supprimant  une  seule  manière  de  reconnaître  les 
services,  qu'en  les  supprimant  toutes?  N'est-il  pas 
utile  de  maintenir  des  salaires  de  tous  les  degrés 
pour  tous  les  degrés  de  mérite? 

«  Sophisme  que  d'amalgamer  les  liturgies  avec  les 
charges  sacrées!  Entre  elles  la  distanne  est  énorme. 
D'ailleurs,  de  l'ensemble  de  la  loi  on  peut  conclure 
avec  certitude  que  Leptine  met  en  jeu,  pour  nous 
tromper,  un  prétexte  religieux.  » 

Tous  les  motifs  de  révocation  de  la  loi  ne  sont  pas 
exposés  dans  cet  ordre;  répandus  dans  tout  le  dis- 
cours, comme  le  remarque  Auger,  ils  y  sont  déve- 
loppés d'une  manière  intéressante.  Les  principaux 
y  reparaissent  plusieurs  fois  sous  différentes  forjnes. 
On  y  voit  encore  d'autres  moyens  tirés  du  droit  pu- 
blic d'Athènes,  et  groupés  avec  un  art  qui  se  cache 
sous  l'apparence  de  la  simplicité.  Voici  le  plus 
important  : 

«  La  loi  de  Leptine  a  été  portée  d'une  manière 
illégale.  D'après  la  législation  athénienne,  les  ré- 
compenses nationales  sont  irrévocables,  et  il  est 
défendu  de  porter  une  loi  nouvelle  avant  d'avoir 
fait  abroger  celle  qui  est  en  vigueur  et  qu'elle  con- 
tredit. Manquer  à  cette  formalité,  c'est  s'exposer  à 
être  poursuivi  en  vertu  de  l'action  ^œpav{)fi.<Dv -fpaœ/i. 
Or,  supprimer  les  exemptions,  c'est  évidemment 
contredire  la  loi  qui  assure  la  permanence  aux  fa- 
veurs du  peuple.  Leptine  devait  donc  préalablement 
faire  abolir  cette  loi.  » 


Enfin,  au  lieu  d'ôter  les  immunités  à  ceux  qui 
en  sont  dignes,  l'orateur  propose  dt^  substituer  à 
la  loi  de  Leptine  une  loi  qui  permettra  de  citer  en 
justice  tous  ceux  qui  les  ont  obtenues  sans  les  mé- 
riter. Il  s'engage  à  proposer  dans  les  formes,  avec 
Aphepsion,  cette  loi  dont  il  fait  lire  le  texte,  et  il 
veut  bien  qu'on  prenne  acte  de  cet  engagement. 
Nous  ignorons  s'il  a  tenu  parole. 

Qu'avaitdoncdit  Phormion  dans  la  même  cause, 
puisqu'il  restait  tant  à  dire  à  Démosthène?  Nous  ne 
connaissons  le  discours  du  premier  que  par  l'analyse 
extrêmement  courte  qu'en  a  faite  Hermogène,  nspl 
(isS.  $£u.,  c.  2-1.  Selon  ce  rhéteur,  Démosthène, 
dans  sa  Stv-t^cXc-^ia. ,  renversa  le  plan  adopté  par  son 
devancier  (àv=(jTpÊi}<î  tt.v  zilii  ^i-tToÊnXài) ,  et  il  le  fit 
avec  beaucoup  d'adresse  :  ce  qui  est  loin  de  signi- 
fier que,  dans  les  développements  de  son  sujet,  il 
lui  doive  beaucoup.  D'ailleurs,  nous  voyons,  par 
de  nombreux  exemples  tirés  de  la  poésie  et  de  la 
sculpture,  que  d'habiles  emprunts,  fruits  de  la  ri- 
valité plutôt  que  de  l'imitation ,  étaient  loin  de  cho- 
quer le  goiît  des  Grecs.  Un  ton  modéré  règne  dans 
cette  harangue,  à  la  fois  judiciaire  et  politique;  et 
cette  modération,  chez  un  orateur  jeune  et  impé- 
tueux, s'explique  surtout  par  les  égards  que  méri- 
tait la  personne  de  son  adversaire.  Démosthène, 
de  l'aveu  de  l'antiquité,  se  rapproche  ici  de  Lysias; 
et  son  discours. est  un  modèle  continu  de  cet  atti- 
cisme  que  Cicéron  a  t.àché  de  reproduire  sous  les 
traits  moins  délicats  de  l'urbanité  romaine.  Les 
nobles  idées  du  beau  moral  et  de  la  dignité  natio- 
nale nous  présentent  l'élève  de  Platon  luttant 
devant  les  tribunaux  contre  la  dégradation  de  son 
siècle,  n  Rien  n'estplus  éloquent,  dit  INLVillemain', 
que  la  supposition  par  laquelle  il  montre  combien 
il  serait  bizarre  que  le  patriotisme  d'Ilarmodius, 
s'il  se  retrouvait  dans  un  autre  citoyen,  ne  pût 
obtenir  les  mêmes  honneurs....  On  voit  déjà  dans 
Démosthène  l'orateur  noblement  populaire  et 
l'homme  de  génie.  « 

Depuis  le  procès  de  ses  tuteurs ,  ses  essais  avaient 
été  aussi  infructueux  que  ses  efforts  persévérants. 
Cette  fois,  il  obtint  un  succès  complet  :  Dion  Chry- 
sostome,  dans  son  31'' discours  (  1. 1,  p.G35,  l\eiske), 
nous  apprend  que  la  loi  de  Leptine  fut  abrogée. 

Il  paraît  que  le  sujet  de  ce  discours  fut  souvent 
remanié  dans  les  écoles  des  rhéteurs.  Lollianus 
d'Ephèse,  sophiste  célèbre  du  temps  d'Adrien,  et 
Aristide  qui  vivait  au  second  siècle  de  notre  ère,  en 
ont  fait  l'objet  de  leurs  déclamations  favorites. 
Aristide  a  même  traité  le  pour.et  le  contre.  (V.  Ang. 
Maxo, Script,  /'et.  Noi-a  coll.  e.  ratio,  codd.  t82à; 
t.  I).  Je  citerai,  dans  les  notes,  plusieurs  passages 
de  ce  dernier,  que  ses  contemporains  égalaient 
à  Démosthène  :  ils  nous  apprendront  à  mieux  apprc- 
cierDémosthène  lui-même. 

'  Bivtjr.  uiUv.  ;ut.  Démosthène. 


DISCOURS. 


Juges,  c'est,  avant  tout,  clans  la  pensée  que  la 
suppression  de  la  loi  importe  à  la répubi ique (i)  ; 
c'est  subsidiairement  pour  les  intérêts  du  fils 
de  Chabrias,  que  j"ai  consenti  à  seconder  ces  ci- 
toyens (2)  de  tout  mon  pouvoir. 

Nul  doute,  o  Athéniens  !  que  ni  Leptine,  ni  tout 
autre  défenseur  de  la  lui  ne  dira  rien  pour  en 
montrer  l'équité  :  il  objectera  que  d'indicnes  ci- 
toyens, munis  de  la  dispense,  ont  secoué  le  far- 
deau des  chari^cs  publiques;  et  c'est  sur  ce  point 
qu'il  insistera  le  plus.  Pour  moi ,  je  ne  dirai  pas  : 
Arracher  à  tous  les  citoyens  leur  récompense, 
parce  qu'on  accuse  quelques-uns ,  c'est  injustice 
(on  l'a  dit  à  peu  près ,  et  peut-être  vous  le  recon- 
naissezl;  mais  je  demanderais  volontiers  à  Lep- 
tine pourqxioi ,  même  dans  la  supposition  la  plus 
large,  celle  de  l'indignité  de  tous  les  privilégiés,  il 
a  jugé  dignes  des  mêmes  rigueurs  et  vous  et  ces  der- 
niers. En  effet,  par  cette  disposition,  nul  n'est 
exempt,  il  aôté  l'immunité  à  qui  lapossédait;  mais 
en  ajoutant  quedésormaisnulledispense  ne  pourra 
étredécernée,il  vousdépouille,vous,dudroitdela 
conférer.  Or,  je  le  défie  d'avancer  qu'en  enlevant 
une  récompense  aux  citoyens  qu'il  en  jugeait  peu 
dignes,  il  croyait  aussi  le  peuple  indigne  d'être 
l'arbitre  et  le  souverain  dispensateur  de  ses  pro- 
pres biçnfaits. 

Mais ,  par  Jupiter!  il  répondra  peut-être  qu'il 
a  porté  celte  loi  parce  que  le  Peuple  est  aisément 
trompé.  Qui  donc  empêche  qu'on  ne  vous  dé- 
pouille de  tous  vos  droits ,  de  l'administration  en- 
tière, à  l'aide  de  ce  principe?  car  il  n'est  pas  une 
partie  où  vous  n'ayez  éprouvé  quelque  déception. 
La  surprise  vous  a  fait  confirmer  de  nombreux 
décrets;  elle  vous  persuada  un  jour  de  préférer 
certaine  alliance  moins  avantageuse;  et,  en  géné- 
ral, dans  ces  milliers  d'affaires  qui  vous  occu- 
pent ,  cette  chance  aussi  a  sa  fatalité.  Eh  bien  ! 
par  une  loi  retirerons-nous  désormais ,  et  au  Con- 
seil la  préparation,  etau  Peuple  l'adoption  des  dé- 
crets? Non,  sans  doute  :  car  la  justice  veut,  non 
qu'on  nous  enlève  des  droits  dont  l'application  a 
pu  s'égarer,  mais  qu'on  nous  enseigne  à  éviter 
l'erreur;  elle  demande  une  loi,  non  pour  nous 
retirer  la  libre dispensation  de  nosdons,  mais  pour 
nous  autoriser  à  punir  qui  nous  trompe. 

Que  si ,  sans  s'arrêter  a  ces  raisons,  l'on  recher- 
che ,  au  fond  de  la  cause  même  ,  lequel  est  le  plus 
utile,  ou  que  vous  soyez  maîtres  d'accorder  une 
faveur,  dupés  d'ailleure  parfois  en  la  plaçant  sur 


j  un  mauvais  citoyen;  ou  que,  totalement  privés 
de  ce  pouvoir,  il  vous  soit  défendu  de  récorapen- 
j  ser  celui-là  même  que  vous  en  saurez  digne ,  c'est 
du  premier  côté  qu'on  trouvera  l'avantage.  Pour- 
quoi? parce  qu'en  rémunérant  plus  de  citoyens 
I  qu'il  ne  faudrait ,  vous  ferez  un  appel  au  grand 
nombre  pour  vous  bien  servir,  tandis  qu'en  n'ac- 
!  cordant  aucune   grâce  à  aucun  mérite ,  vous 
I  étoufferez  dans  tous  les  cœurs  une  noble  émula- 
!  tion; parce  que,  si  l'onrisquede  passer  pour  simple 
I  en  récompensant  un  indigne,  d'autre  part,  ne  pas 
rendre  bienfait  pour  bienfait ,  c'est  passer  pour 
ingrat.  Donc ,  autant  la  réputation  de  faiblesse 
vaut  mieux  que  celle  de  méchanceté,  autant  il 
est  plus  honorable  d'abroger  la  loi  que  de  la  main- 
tenir. Pour  moi ,  quand  j'y  réfléchis,  il  me  paraît 
déraisonnable,  ô  Athéniens!  de  frustrer  de  leurs 
honneurs  d'utiles  citoyens,  parce  qu'on  accuse 
quelques  gens  au  sujet  des  grâces  tombées  sur 
eux.  Eu  effet ,  si,  malgré  ces  faveurs,  il  est  en- 
core ,  suivant  Leptine ,  des  citoyens  nuls  et  indi- 
gnes, à  quoi  faut-il  s'attendre  quand  on  ne  ga- 
gnera rien  du  tout  à  se  rendre  utile? 

Considérez  aussi  qu'en  vertu  d'anciennes  lois 
qui  nous  régissent  encore ,  lois  dont  lui-même  ne 
pourrait  contester  la  sagesse ,  cliacun  met  entre 
ses  charges  l'intervalle  d'une  année ,  de  manière  à 
jouir  de  l'exemption  la  moitié  du  temps.  Ainsi,  sur 
un  avantage  dont  tous  possèdent  la  moitié, 
même  ceux  qui  ne  vous  ont  pas  rendu  uu  seul 
service ,  nous  arracherions  à  nos  bienfaiteurs  la 
part  que  nous  leur  avons  donnée  !  Non ,  non  : 
immorale  sous  tous  les  rapports ,  cette  conduite 
serait  indigne  de  vous.  Quelle  honte,  en  effet,  6 
Athéniens!  si,  tandis  qu'une  loi  défend  dans  les 
marchés  des  fraudes  sans  danger  pour  l'État, 
cette  même  Athènes  qui  impose  cette  loi  aux 
particuliers  ne  l'appliquait  pas  à  la  chose  publi- 
que ,  si  elle  trompait  ses  fidèles  serviteurs  ,  et  les 
trompait  en  se  condamnant  elle-même  à  des  per- 
tes immenses  !  Car  ce  serait  peu  de  veiller  sur  vo- 
tre Trésor;  veillez  aussi  sur  cette  bonne  renommée 
dont  vous  êtes  plus  jaloux  que  de  vos  finances, 
vous,  comme  vosancêtres.  Jeles  atteste  ici  :  après 
avoir  amassé  de  nombreuses  richesses,  ils  les 
épuisèrent  à  la  voix  de  l'honneur  ;  poussés  par 
la  gloire  ,  ils  ne  reculèrent  devant  aucun  dauger, 
et,  dans  leur  persévérance, ils  ajoutèrent  encore 
à  CCS  sacrifices  celui  de  leurs  fortunes  personnelles. 
Or  aujourd'hui  votre  loi  efface  ces  nobles  titres,  et 
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enveloppe  la  patrie  d"un  opprobre  Indigne  de  vos 
pères ,  indif^ne  de  vous-mêmes  :  car  vous  n'y  ga- 
gnez que  l'apparence  des  trois  vices  les  plus  hon- 
teux, la  jalousie,  la  perfidie,  l'ingratitude. 

Combien  la  confirmation  d'une  telle  loi  répu- 
gne généralement  à  votre  caractère,  voilà  encore, 
()  Athéniens  !  ce  que  je  vais  tâcher  de  démontrer 
par  le  court  exposé  d'un  fait  tiré  de  notre  histoire. 
On  dit  que  les  Trente  (3)  empruntèrent  une  somme 
aux  Lacédémoniens  pour  combattre  les  réfugiés 
du  Pirée.  La  concorde  rétablie  dans  Athènes ,  et 
les  troubles  apaisés  ,  Sparte  envoya  redemander 
son  argent.  On  discuta  :  les  uns  voulaient  rejeter 
le  payement  sur  les  auteurs  de  l'emprunt ,  qui 
étaient  alors  dans  la  ville;  les  autres  jugeaient 
plus  honorable  de  payer  en  commun,  et  de  donner 
ainsi  une  première  preuve  de  réconciliation.  Le 
Peuple  se  détermina  à  contribuer  et  à  partager  la 
dépense,  pour  ne  violer  aucun  article  du  traité. 
Ne  serait-il  pas  étrange,  ô  Athéniens!  qu'après 
avoir  consenti  à  payer  par  un  impôt  la  dette  de 
vos  tyrans ,  pour  demeurer  fidèles  à  votre  pa- 
role, aujourd'hui,  libres  de  vous  montrer,  sans 
frais,  justes  envers  des  bienfaiteurs ,  en  brisant 
une  loi,  vous  préfériez  vous  parjurer?  Pour  moi , 
je  proteste. 

■Telle  fut  donc  notre  république ,  ô  Athéniens  ! 
et  dans  la  circonstance  dont  je  parle,  et  dans 
une  foule  d'autres,  généreuse,  incapable  de  trom- 
per, ayant  pour  but,  non  le  plus  haut  intérêt 
financier,  mais  l'honneur.  Quant  à  l'auteur  de  la 
loi ,  j'ignore  ses  sentiments  dans  tout  le  reste  ;  je 
ne  prononce,  je  ne  connais  sur  sa  personne  ab- 
solument rien  de  fâcheux;  mais,  à  le  juger  d'a- 
près sa  loi,  je  trouve,  entre  vous  et  lui ,  une  dis- 
tance énorme.  Or,  je  dis  :  Il  est  plus  beau  que  vous 
l'entraîniez  à  l'abrogation  de  cette  loi,  que  d'être 
entraînés  par  lui  à  la  maintenir;  il  est  plus  avan- 
tageux et  pour  vous  et  pour  Leptine ,  si  la  répu- 
blique lui  persuade  de  se  régler  sur  elle,  que  s'il 
engage  la  république  a  se  modeler  sur  lui.  Que 
rien  ne  manque  à  ses  belles  qualités ,  je  le  veux  ; 
mais  est-il  donc  plus  généreux  qu'Athènes? 

Je  crois,  au  reste,  citoyens  juges,  que  vous 
pourrez  mieux  délibérer  sur  l'affaire  présente, 
si  l'on  vous  montre  encore  que  le  seul  avantage 
qui  rend  les  faveurs  démocratiques  plus  précieu. 
ses  que  celles  des  autres  gouvernements,  tombe 
aussi  devant  la  loi.  A  ne  considérer  que  l'intérêt 
de  celui  qui  reçoit,  ce  sent  surtout  les  monarques 
et  les  chefs  d'oligarchies  qui  peuvent  récompen- 
ser :  ils  n'ont  qu'à  vouloir,  et,  à  l'instant,  ils 
l'ont  enrichi.  Mais,  pour  l'honneur,  pour  la  sta- 
bilité, vous  préférerez  les  récompenses  que  dé- 
cernent les  peuples.  Il  est  beau  de  recevoir  sans 
les  bassesses  de  la  flatterie,  d'être  houoré  parmi 


des  égaux  qui  nous  estiment;  et  la  libre  admira- 
tion de  nos  concitoyens  est  bien  au-dessus  de  tou- 
tes les  largesses  d'un  maître.  Sous  celui-ci,  plus 
vive  est  la  crainte  de  l'avenir  que  la  jouissance 
actuelle  du  bienfait  ;  chez  vous ,  on  possède  avec 
sécurité  ce  qu'on  a  reçu  :  on  le  possédait  du 
moins  autrefois.  Cette  loi  donc,  étant  la  sûreté 
à  vos  dons,  leur  ôte  ce  qui,  seul,  leur  donne  un 
plus  grand  prix.  D'ailleurs,  arracher  d'un  Etat 
quelconque  la  reconnaissance  pour  les  zélés  dé- 
fense-jrs  du  gouvernement,  c'est  lui  arracher  son 
plus  ferme  appui. 

Peut-être  Leptine  s'efforcerait  de  dire,  pour 
vousdjnner  le  change,  que  les  charges  tombent 
maintenant  sur  des  hommes  pauvres ,  et  que  sa 
loi  les  transportera  sur  les  plus  riches.  Raison 
spécieuse ,  dont  un  examen  approfondi  découvre 
la  fausseté.  En  effet ,  il  y  a  chez  nous  charges  des 
métèques(4),et  chargesdes  citoyens  :  pour  toutes 
également  (5)  on  peut  obtenir  la  dispense  que  Lepti- 
ne supprime.  Mais  de  toutes  les  contribu:ions,  de 
tous  les  armements  de  vaisseaux  qui  concernent 
la  guerre  et  Importent  au  salut  de  l'État,  les  an- 
ciennes lois ,  justes  et  sages ,  n'exemptent  per- 
sonne, pas  même  ceux  que  Leptine  a  exceptés  , 
les  descendants  d'Harmodios  et  d'Aristogiton. 
Examinons  donc  quels  citoyens  il  associe  aux 
fonctionnaires  de  ces  premières  charges,  et  com- 
bien d'exemptions  il  laissera  échapper  si  nous 
rejetons  sa  loi.  Les  plus  riches,  toujours  arma- 
teurs ,  sont  dispensés  des  charges  d'agrément. 
Les  citoyens  qui  n'ont  pas  le  nécessaire  sont , 
par  une  immunité  forcée,  placés  en  dehors  de 
cet  impôt.  La  loi  ne  nous  fait  donc  gagner  au- 
cune tête  parmi  les  uns  ni  les  autres.  —  Mais, 
par.lupiter!  pour  les  charges  des  métèques,  nous 
en  gagnons  beaucoup. —  S'il  le  prouve  pour  cinq, 
que  l'on  m'accuse  de  déraisonner. 

Eh  bien  1  j'accorde  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  ; 
que,  la  loi  confirmée,  nous  gagnerons  plus  de 
cinq  métèques  pour  remplir  toujours  les  char- 
ges, et  que,  pour  aucun  citoyen,  le  titre  d'arma- 
teur ne  sera  une  dispense  :  où  sera  l'avantage 
publie,  si  tous  ces  gens-là  font  le  service?  com- 
pensera-t-il  la  honte  qui  nous  attend?  Il  sera 
beaucoup  au-dessous  :  écoutez-en  la  preuve.  II  y 
a  d'étrangers  exempts,  je  suppose  dix;  et,  par 
lesdieux!  commeje  ledisaisàrinstant,jenepense 
pasqu'il  y  en  ait  cinq  ;  parmi  les  citoyens ,  certes , 
il  en  est  à  peine  cinq  ou  six.  Total ,  seize.  Mettons- 
en  vingt,  ou  même,  si  vous  voulez,  trente.  Com- 
bien d'hommes ,  chaque  année ,  remplissent  les 
charges  périodiquesdechorége,degymnasiarque, 
d'hestiateur?  Peut-être  en  tout  soixante,  ou  un 
peu  plus.  Afin  donc  d'obtenir  atout  jamais  trente 
fonctionnaires  de  plus,  soulèverons-nous  une 
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méfiance  générale?  Ignorons-nous  que,  tant 
qu'il  y  aura  une  Athènes,  nous  ne  manquerons  pas 
de  sujets  pour  remplir  les  charges ,  et  que  nul  ne 
voudra  nous  servir,  si  Ton  voit  nos  anciens  ser- 
viteurs lésés?  Mais  soit;  supposons,  au  pis-aller, 
une  disette  de  fonctionnaires  :  au  nom  des  dieux, 
ne  vaudrait-il  pasmieux ouvrir, pourcescharges, 
une  cotisation  générale,  comme  pour  un  arme- 
ment naval ,  que  d'arracher  nos  propres  dons 
à  des  bienfaiteurs?  Pour  moi,  je  n'en  saurais 
douter.  Maintenant ,  le  temps  ou  chacun  d'eux 
remplirait  les  charges  n'est  qu'un  délai  accordé 
aux  autres,  qui,  ce  délai  expiré,  n'en  dépense- 
ront pas  une  obole  de  moins  ;  au  lieu  qu'une  faible 
contribution  ne  serait  un  fardeau  pour  personne, 
pas  même  pour  les  plus  pauvres. 

Il  est  des  gens  assez  mauvais  raisonneurs ,  ô 
Athéniens  !  pour  s'écrier,  sans  essayer  d'ailleurs 
de  nous  répondre  :  Chose  intolérable  !  le  Trésor  est 
épuisé,  et  une  poignée  de  citoyens  s'enrichira 
en  accaparant  les  dispenses  !  Ces  deux  plaintes 
sont  également  injustes.  En  effet,  si  quelqu'un 
possède  de  grands  biens  sans  vous  avoir  fait  tort, 
l'envie  doit  se  taire.  Prétendent-ils  qu'il  doit  sa  for- 
tune à  des  malversations , ou  à  quelque  autre  voie 
criminelle?  les  lois  sont  là,  qu'ils  les  invoquent  pour 
le  punir.  Puisqu'ils  n'en  font  rien,  ils  ne  doivent 
pas  tenir  ce  langage.  Quant  à  l'épuisement  de 
vos  finances,  considérez  que  vous  n'en  serez  pas 
plus  riches  si  vous  abolissez  les  exemptions;  car  ces 
sortes  de  dépenses  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
revenus  et  l'opulence  de  l'État.  Il  y  a  plus  :  au- 
jourd'hui la  prospérité  d'Athènes  reposant  sur 
deux  bases,  la  richesse  et  la  confiance  géné- 
rale, la  confiance  dont  elle  jouit  est  son  bien  le 
plus  précieux.  Si ,  parce  que  nous  manquons  d'ar- 
ireut,  on  croit  que  nous  devons  aussi  renoncer  à 
l'honneur,  on  se  trompe  fort.  Certes ,  je  deman- 
de au  ciel  avec  instances  qu'il  nous  accorde  aussi 
d'abondantes  richesses,  ou  qu'à  leur  défaut,  nous 
conservions  du  moins  notre  réputation  d'inébran- 
lable loyauté. 

Avançons,  et  montrons  que  l'aisance  même 
acquise,  dira-t-on,  à  quelques  paiticuliers  par 
les  dispenses ,  devient  votre  bien  commun.  >ul , 
vous  le  savez,  n'est  exempt  de  l'équipement  des 
navires,  et  des  contributions  de  guerre.  Celui  qui 
a  beaucoup,  quel  qu'il  soit ,  donne  beaucoup  dans 
ces  deux  parties  :  c'est  de  toute  nécessité ,  puis- 
ciu'ici,  de  l'aveu  de  tous,  il  faut  à  l'État  les 
plus  riches  ressources.  Eu  effet ,  les  dépenses  cho- 
ragiques  procurent  un  court  plaisir  a  quelques 
spectateurs  ;  mais  de  riches  approvisionnements 
militaires  assurent  et  maintiennent  le  salut  de  la 
république.  Ainsi,  vous  lâchez  d'une  main  pour 
reprendre  de  l'autre.  \'ous  donnez  à  titre  d'hon- 


neur ce  qu'obtiendraient  sans  cela  les  citoyens 
assez  riches  pour  être  armateurs.  Bien  que  vous 
sachiez  tous,  je  le  présume,  qu'il  n'y  a  aucune 
exemption  pour  les  armements  (6),  on  va  vous 
lire  le  texte  de  la  loi.  —  Prends  la  loi  sur  les 
triérarcliies ,  et  lis  cet  article.  Lis. 

Loi. 

Personne  ne  sera  dispensé  de  la  Iriérarcliie ,  excepté  les 
neuf.\rclionte5. 

Voyez,  ô  Athéniens!  combien  la  loi  est  claire 
et  précise  :  Personne ,  dit-elle,  ne  sera  exempt, 
à  l'exception  des  neuf  archontes.  De  là,  celui 
qui  n'est  pas  assez  riche  pour  avoir  le  cens  d'arma- 
teur, sera  co-imposable  pour  les  contributions  de 
guerre  ;  et  celui  que  la  triérarchie  atteint  vous 
servira,  et  dans  les  armements  et  dans  les  impo- 
sitions. Quel  soulagement .  à  Leptine  !  ta  loi  pro- 
cure-t-elle  donc  à  la  multitude,  en  établissant 
par  tribu  ou  par  deux  tribus  un  chorége  (7) ,  qui 
en  sera  quitte  pour  remplir  une  fois  la  charge 
qu'un  autre  aurait  remplie?  Je  ne  le  vois  pas; 
mais  la  honte,  mais  la  méfiance  déborderont  ici 
de  toutes  parts.  Puisqu'elle  fait  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien,  ne  puis-je  soutenir  qu'on  doit 
l'abroger? 

De  plus ,  citoyens  juges ,  comme  il  est  écrit , 
en  propres  termes,  dans  cette  loi,  Personne,  ni 
citoyen ,  ni  isotèle  (8),  ni  étranger  ne  sera  dis- 
pensé, et  que ,  sans  appliquer  précisément  la  dis- 
pense ou  à  des  charges ,  ou  à  quelque  autre  rede- 
vance, elle  dit  simplement  Personne,  excepté 
les  descendants  d'ffannodios  et  d'Aristogiton; 
comme,  dans  ce  mo\. personne ,  elle  comprend 
tous  les  autres,  et  qu'elle  ne  borne  pas  le  sens  du 
mot  étranger  à  celui  qui  habite  Athènes ,  elle  dé- 
pouille aussi  Leucon,  prince  de  Bosphore,  et  ses 
enfants,  du  privilège  que  vous  leur  avez  ac- 
cordé (9).  Étranger  par  naissance,  Leucon  est 
Athénien  par  adoption  :  or ,  à  aucun  de  ces  deux 
titres  il  ne  peut  jouir  de  l'immunité ,  d'après  la 
loi.  Toutefois,  parmi  vos  autres  bienfaiteurs,  cha- 
cun ne  vous  a  servi  que  temporairement  :  Leucon, 
pensez-y ,  vous  rend  des  services  continuels  ;  et 
quels  services!  ceux  dont  notre  ville  peut  le 
moins  se  passer  (  1  Ci .  Aucun  peuple,  vous  le  savez, 
ne  consomme  autant  que  nous  de  blés  d'impor- 
tation. Or  nos  navires  nous  en  apportent  du  Pont 
autant  que  de  tous  les  autres  marchés  réunis  (11). 
Cela  se  conçoit  :  cette  contrée  est  très-fertile  en 
grains,  et  Leucon,  son  souverain,  octroie  la  fran- 
chise à  ceux  qui  transportent  du  blé  à  Athènes, 
et  publie  qu'ils  ont  le  droit  de  charger  les  pre- 
miers. Car  l'immunité  qu'il  a  reçue  pour  lui- 
même  et  pour  ses  enfants,  il  la  rend  à  vous  tous. 
Et  vovez  combien  la  sienne  est  importante.  H 
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exige  on  trentième  de  ceux  qui  enlèvent  du  blé 
de  ses  États  ;  or  il  nous  arrive  du  Bosphore  en- 
viron quatre  cent  mille  médimnes,  comme  on 
peut  le  voir  sur  les  nMes  des  inspecteurs  des 
grains  (12).  Donc,  surtrois cent  mille  mesures,  ce 
sont  dix  mille  qu'il  nous  donne;  et  environ  trois 
mille  sur  dix  mille.  Et  il  est  si  éloigné  de  retirer 
cet  avantage  à  la  république,  qu'il  a  appliqué  nos 
franchises  au  nouveau  marché  ouvert  par  lui  à 
ïheudosie,  marché  qui,  au  rapport  des  naviga- 
teurs, ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  Bosphore  (13). 
Je  tais  une  foule  d'autres  services  que  je  pour- 
rais citer,  et  que  vous  avez  reçus  tant  de  ce 
prince  que  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  y  a  deux 
ans,  dans  une  disette  générale,  il  nous  envoya 
des  grains  en  abondance,  et  à  si  bas  prix  qu'il 
resta  quinze  talents  sur  les  fonds  administrés 
par  Callisthène.  Eh  bien!  Athéniens,  un  prince 
qui  s'est  conduit  ainsi  envers  vous,  que  fera-t-il, 
dites-moi ,  quand  il  apprendra  que ,  par  une  loi , 
vous  lui  enlevez  son  immunité,  et  que,  même 
ravisés,  vous  ne  pourriez  plus  en  décréter  le  ré- 
tablisssment?  Ignorez-vous  qu'en  privant  Leucon 
de  son  privilège ,  cette  môme  loi ,  définitivement 
exécutoire ,  frappera  aussi  vos  pourvoyeurs  de 
grains?  Certes,  personne  ne  s'est  imaginé  qu'il 
endurera  la  révocation  de  vos  libéralités  sans 
vous  retirer  aussi  les  siennes.  Ainsi ,  outre  les 
nombreux  préjudices  dont  la  loi  nous  menace, 
elle  nous  ravit  une  partie  de  nos  ressources 
actuelles.  Et  vous  délibérez  encore  si  vous  l'ef- 
facerez (1 4)  1  et  votre  décision  n'est  pas  arrêtée 
depuis  longtemps  !  —  Prends  et  lis  les  décrets 
qui  concernent  Leucon. 

Lecture  des  Décrets. 

■Vous  voyez ,  ô  juges  !  par  les  décrets ,  que  c'est 
avec  convenance,  avec  justice ,  que  Leucon  a  ob- 
tenu de  vous  ses  dispenses.  Pour  attester  vos  mu- 
tuelles concessions,  vous  érigeâtes,  vous  et  lui, 
des  colonnes ,  une  au  Bosphore ,  une  au  Tirée , 
et  une  troisième  au  temple  des  Argonautes  (15). 
Or,  mesurez  l'abîme  d'infamie  où  vous  pousse 
une  loi  qui  rend  tout  un  peuple  plus  perfide 
qu'un  seul  prince  !  Que  sont  ces  colonnes  élevées 
par  vous?  le  contrat  de  nos  exemptions  récipro- 
ques. On  y  lira  donc  la  fidélité  de  Leucon  à  ses 
engagements,  son  zèle  constant  à  vous  combler 
de  biens;  tandis  que  vous,  vous  aurez  frappé 
d'impuissance  ces  monuments  encore  debout, 
crime  qui  pèsera  sur  vous  bien  plus  que  ne  ferait 
leur  destruction  !  Car  ils  resteront  comme  un 
vivant  témoignage!de  la  vérité  des  reproches  de 
quiconque  voudra  insulter  la  république.  Mais, 
si  Leucon  nous  envoie  demander  sur  quelle  ac- 
cusation, sur  quelle  plainte  vous  lui  avez  re- 


tiré son  privilège,  au  nom  du  ciel,  que  dirons- 
nous?  qu'écrira  le  citoyen  chargé  de  rédiger  la 
réponse  de  la  nation  (16)?  Objectera-t-il ,  grands 
dieux  !  l'indignité  de  quelques  privilégiés? 
Et ,  si  le  prince  réplique  :  Il  est  peut-être  aussi 
quelques  méchants  parmi  les  Athéniens;  mais 
moi ,  loin  de  dépouiller  les  bons  à  cause  d'eux , 
je  les  laisse  jouir  tous ,  parce  que  je  crois  le  Peu- 
ple bon;  son  langage  ne  sera-t-il  pas  plus  juste 
que  le  nôtre?  Pour  moi,  je  le  pense  :  car  il  est 
plus  ordinaire  parmi  les  hommes  de  faire  jlu  bien 
en  faveur  de  qui  nous  en  fait,  même  à  ceux 
qui  ne  sont  point  au  nombre  des  bons ,  que  de 
compter  les  indignes  pour  arracher  nos  dons  à 
ceux  qui  les  méritent  unanimement.  D'ailleurs 
je  ne  puis  concevoir  comment  le  citoyen  qui  le 
voudra  n'imposera  pas  l'échange  de  fortune  à 
Leucon  (17).  lia  des  propriétés  permanentes  dans 
l'Attique;  et  si,  en  conséquence  de  votre  loi, 
quelqu'un  les  envahit ,  ou  il  les  perdra ,  ou  il  sera 
forcé  de  remplir  les  charges.  Ce  qui  l'affectera 
le  plus  vivement ,  ce  n'est  point  la  dépense,  c'est 
l'idée  que  vous  lui  aurez  retiré  vos  dons. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Leucon  seul  que  vous 
devez ,  ô  Athéniens  !  épargnez  cette  injustice ,  à 
un  prince  qui  serait  jaloux  de  conserver  vos  li- 
béralités comme  un  honneur,  non  comme  un 
besoin  ;  c'est  encore  à  un  particulier  qui ,  vous 
ayant  obligés  quand  il  était  riche,  est  réduit 
maintenant  à  profiter  de  l'exemption  qu'alors  il 
a  reçue  de  vous  (18).  Quel  est-il?  Epicerde  de 
Cyrène ,  qui,  plus  que  tous  les  antres  privilégiés, 
fut  jugé  digne  de  cet  honneur,  non  pour  la  gran- 
deur etl'éclat  de  ses  services,  mais  pour  les  avoir 
rendus  dans  une  conjoncture  où  il  était  difficile  de 
trouver  un  seul  homme  fidèle  au  souvenir  des 
bienfaits  reçus.  Cet  homme  généreux,  comme 
l'atteste  le  décret  porté  en  sa  faveur,  distribua 
cent  mines  à  nos  infortunés  concitoyens  prison- 
niers en  Sicile  ;  et  s'ils  ne  moururent  pas  tous  de 
faim ,  c'est  à  lui  surtout  qu'on  le  doit.  Après  ce 
bienfait,  auquel  vous  répondîtes  par  des  privi- 
lèges ,  voyant  que  le  Peuple  manquait  d'argent 
dans  la  guerre  qui  suivit  de  près  la  domination  des 
Trente  (19),  il  se  hâta  de  lui  faire  présent  d'un 
talent.  Or,  cherchez ,  au  nom  de  tous  les  Immor- 
tels,  ô  Athéniens  !  si  un  homme  peut  mieux  mani- 
fester son  zèle  pour  vous,  peut  moins  mériter  vos 
rigueurs ,  qu'en  préférant ,  témoin  des  malheurs 
d'Athènes ,  les  malheureux  mêmes  et  leur  recon- 
naissance purement  éventuelle,  à  leurs  ennemis 
vainqueurs  dont  il  est  entouré  (20);  qu'en  vous  fai- 
sant de  nouvelles  largesses ,  dès  qu'il  a  vu  votre 
nouvelle  misère ,  moins  occupé  de  sauver  sa  pnv 
pre  fortune  que  de  subvenir,  autant  qu'il  est  en 
lui ,  à  tous  vos  besoins?  Eh  bien  !  à  celui  qui  réel- 
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lement,  dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
partagea  ainsi  son  patrimoine  avec  le  Peuple,  et 
qui  ne  reçut  qu'une  immunité  nominale  et  hono- 
rifique, ôterez- vous  son  privilège?  >'on,  car  il  est 
constant  qu'il  n'en  a  point  usé  (2 1).  Vous  n'ôterez 
que  la  foi  en  vous  ;  et  ce  serait  vous  couvrir  de 
honte.  On  va  vous  lire  le  texte  du  décret  voté 
alors  en  l'honneur  d'Épieerde.  Considérez ,  ô  mes 
concitoyens!  quels  décrets  sont  infirmés  par  la 
loi,  quels  hommes  frappe  son  injustice,  dans  quels 
moments  ils  se  sont  faits  vos  serviteurs  ;  et  vous 
verrez  qu'elle  dépouille  ceux  qu'elle  devait  le 
plus  ménager.  —  Lis. 

Lecture  des  Décrets. 

Vous  venez  d'entendre ,  ô  juges  !  les  bienfaits 
qui  valurent  à  Épicerde  l'immunité.  Songez ,  non 
aux  cent  mines ,  non  au  talent  donnés  en  deux 
fois  (car  ceux  même  qui  les  reçurent  n'admirè- 
rent pas,  je  pense,  la  grandeur  de  la  somme), 
mais  à  l'empressement,  à  la  spontanéité,  a  la 
circonstance.  Ils  méritent  tous  d'être  payés  de 
retour,  ceux  qui  vous  préviennent  par  de  bons 
offices  ;  ils  le  méritent  doublement ,  ceux  qui  ac- 
courent dans  votre  détresse  :  or,  dans  ce  nombre, 
vous  avez  vu  cet  homme  généreux.  Et,  oubliant 
toutes  ces  considérations ,  nous  ne  rougirons  pas , 
ô  Athéniens  !  d'arracher,  aux  yeux  de  tous ,  une 
récompense  aux  enfants  d'un  tel  bienfaiteur, 
nous  qui  ne  pouvons  rien  leur  reprocher  !  Si  les 
citoyens  qu'il  sauva  jadis,  et  dont  il  reçut  ses 
exemptions,  ne  sont  plus  ceux  qui  les  retirent 
aujourd'hui ,  votre  honte  est-elle  effacée?  loin  de 
là  ,  vos  rigueurs  n'en  sont  que  plus  révoltantes. 
Quoi  !  les  témoins ,  les  objets  de  ces  libéralités 
les  auront  crues  dignes  duu  privilège  ;  et  nous , 
parce  que  la  tradition  seule  nous  les  atteste ,  nous 
supprimerons  la  récompense  comme  imméritée! 
Ce  ne  sera  point  là  une  effroyable  injustice? 

Je  dis  la  même  chose  et  de  ceux  qui  abattirent 
les  Quatre-Cents  ;22),  et  de  ceux  qui  servirent  la 
cause  du  Peuple  lors  de  sa  retraite.  Effacer  un 
seul  article  des  décrets  qui  alors  les  récompensè- 
rent, ce  serait  leur  faire  à  tous  la  plus  cruelle 
injure.  S'il  est  parmi  vous  un  citoyen  convaincu 
qu'aujourd'hui  Athènes  est  bien  loin  de  récla- 
mer un  tel  secours ,  qu'il  demande  aux  dieux  la 
durée  de  cette  sécurité,  comme  je  la  demande 
moi-même  :  mais  qu'il  considère  d'abord  qu'il  va 
prononcer  sur  une  loi  qui ,  maintenue ,  nous  liera 
inévitablement  ;  ensuite ,  que  les  mauvaises  lois 
minent  les  républiques  mêmes  qui  se  croient  les 
plus  inébranlables.  En  effet,  arriverait-il  tant  de 
révolutions  en  bien  ou  en  mal ,  si ,  d'un  côté ,  sa- 
ges combinaisons ,  bonnes  lois ,  grands  hommes , 
étude  de  toutes  les  améliorations  ne  relevaient 


les  États  en  danger  -,  si ,  d'autre  part ,  la  négli  - 
t;ence  de  tous  ces  moyens  ne  sapait  lentement 
ceux  dont  le  bonheur  semble  reposer  sur  les  bases 
les  plus  larges?  C'est  par  de  sages  résolutions, 
c'est  par  une  scrupuleuse  vigilance,  qu'on  par- 
vient a  une  brillante  fortune;  et,  pour  s'y  main- 
tenir, on  ne  voudra  pas  suivre  les  mêmes  voies! 
Loin  de  vous  aujourd'hui  cette  erreur!  Craignez 
de  sanctionner  une  loi  funeste  :  heureuse ,  la  pa- 
trie serait  abreuvée  de  honte  ;  malheureuse ,  elle 
resterait  vide  de  défenseurs. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement ,  ô  Athéniens  !  en- 
vers ceux  qui  ont  résolu  de  vous  faire  du  bien  en 
leur  nom ,  et  vous  ont  personnellement  obligés 
dans  les  graves  et  périlleuses  circonstances  déve- 
loppées tout  à  l'heure  par  Phormion  et  rappelées 
ici ,  qu'il  faut  se  faire  scrupule  d'une  injustice); 
c'est  encore  envers  une  foule  d'autres  qui,  dans 
la  guerre  contre  Lacédémone ,  nous  procurèrent 
l'alliance  de  cités  entières,  leurs  patries,  qui 
servirent  Athènes  et  de  paroles  et  d'actions,  et 
dont  quelques-uns  voient  leur  dévouement  à  vo- 
tre cause  payé  de  l'exil.  Les  premiers  qui  se 
présentent  à  cette  revue  sont  les  bannis  de  Co- 
rinthe;  et  ici,  je  suis  forcé  de  rapporter  des  faits 
que  j'ai  appris  de  nos  anciens.  Passons  sur  tant 
d'autres  services  que  ces  hommes  nous  ont  ren- 
dus :  après  la  grande  bataille  contre  les  Lacédé- 
moniens ,  près  de  Corinthe  (  23  ) ,  les  habitants  de 
cette  ville  décidèrent  de  fermer  leurs  portes  à  nos 
soldats ,  et  de  parlementer  avec  l'ennemi  ;  mais 
nos  amis,  qui  voyaient  Athènes  malheureuse  et 
Lacédémone  maîtresse  des  passages ,  ne  nous 
abandonnèrent  pas,  et  ne  prirent  point  conseil 
de  leur  sûreté  personnelle.  Quoique  tous  les  Pé- 
loponésiens,sous  les  armes,  fussent  dans  le  voi- 
sinage, ils  nous  ouvrirent  les  portes  malgré  le 
peuple ,  préférèrent  s'exposer  à  tout  souffrir  avec 
vos  soldats  plutôt  que  de  se  tirer  du  péril  sans 
eux,  introduisirent  l'armée,  et  sauvèrent  à  la  fois 
vous  et  vos  alliés.  Plus  tard ,  Sparte ,  après  avoir 
conclu  la  paix  d'Autalcidas ,  les  punit  par  le  ban- 
nissement. Vous  les  accueillîtes,  vous,  et,  agissant 
par  des  principes  d'honneur,  vous  ordonnâtes 
qu'il  serait  pourvu  à  tous  leurs  besoins.  Voilà 
donc  le  décret  sur  le  maintien  duquel  nous  déli- 
bérons !  Mais  quelle  honte  rejaillirait  sur  ces  dé- 
bats mêmes  si  l'on  disait  :  Les  Athéniens  se  de- 
mandent s'ils  laisseront  à  leurs  bienfaiteurs  ce 
(p'ils  leur  ont  donné  !  Ici ,  depuis  longtemps , 
examen  et  décision  devraient  être  terminés.  — 
Lis-leur  aussi  ce  décret. 

Lecture  du  Décret. 

Ce  que  vous  avez  arrêté  en  faveur  des  Corin- 
thiens exilés  à  cause  de  vous,  ô  juges!  le  voilà. 
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Songcz-y,  en  considérant  ces  faits,  quiconque 
les  a  vus  ou  les  a  connus  par  le  récit  d'un  té- 
moin, s'il  entendait  parler  d'une  loi  qui  révoque 
les  f,'râces  accordées  alors ,  quelle  flétrissure  n'im- 
primerait-il pas  à  ses  ingrats  auteurs?  Quoi!  le 
besoin  nous  rendra  généreux ,  empressés;  et,  une 
fois  maîtres  de  tous  les  objets  de  nos  vœux ,  nous 
nous  montrerons  assez  peu  reconnaissants, 
assez  perfides  pour  arracher  ce  qu'on  tient  de 
nous,  pour  rendre  par  une  loi  de  nouvelles  ré- 
compenses impossibles  désormais  !  —  Mais  aussi , 
par  Jupiter!  il  y  avait,  dans  le  nombre,  d'indignes 
privilégiés  :  car  c'est  là  ce  qu'ils  répéteront  sans 
cesse.  —  Ignorons-nous  donc  que  c'est  au  mo- 
ment où  nous  donnons  qu'il  faut  examiner  si 
l'on  est  digne,  et  non  pas  longtemps  après?  Re- 
fuser une  grâce  dès  le  principe,  c'est  parfois 
prudence;  la  retirer  quand  elle  est  accordée, 
c'est  envie  :  passion  dont  les  Athéniens  doivent 
repousser  même  l'apparence.  Quant  à  l'examen 
de  la  dignité,  j'ajoute,  sans  hésiter  :  Dans  ma 
pensée ,  un  Etat  et  un  particulier  ne  doivent  pas  y 
procéder  de  même,  parce  que  les  objets  sont  dif- 
férents. Comme  particulier,  chacun  de  nous  se 
demande  quel  est  l'homme  digne  de  son  alliance, 
de  son  amitié  :  la  loi,  l'opinion  en  décident.  Mais 
une  cité ,  une  nation  récompense  quiconque  la 
sert  et  la  sauve;  et  on  la  verra  baser  sa  décision , 
non  sur  la  naissance,  non  sur  la  réputation ,  mais 
sur  le  fait.  Quoi  donc!  dans  le  besoin ,  nous  nous 
laisserons  faire  du  bien  par  quiconque  s'offrira  ! 
et ,  le  service  reçu ,  nous  interrogerons  notre  bien- 
faiteur sur  ses  titres  !  L'indigne  procédé  ! 

Mais  ces  hommes  sont-ils  seuls  sous  le  coup  de 
votre  loi?  Est-ce  pour  eux  seulement  que  je  dé- 
veloppe ces  réflexions?  Non ,  sans  doute.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  rechercher  tous  ceux  qui , 
après  vous  avoir  obligés ,  se  verraient  enlever 
vos  dons  par  le  maintien  de  la  loi  ;  je  ne  citerai 
plus  qu'un  ou  deux  décrets;  puis  je  passe  à 
d'autres  considérations. 

Par  la  suppression  des  immunités ,  ne  serez- 
vous  pas  injustes  envers  les  Thasiens  du  parti 
d'Eephante  (2'i),  qui,  vous  livrant  Thasos,  où 
ils  introduisirent  Thrasybule  après  en  avoir 
chassé  à  main  armée  la  garnison  lacédémonienne, 
vous  procurèrent,  avec  l'amitié  de  leur  patrie, 
l'alliance  de  plusieurs  peuples  de  ïhrace?  Ne 
serez- vous  pas  injustes  envers  Archéblos,  envers 
Héraclide,qui,  en  ouvrant  àThrasybule  les  portes 
deByzance,  vous  rendirent  tellement  maîtres  de 
l'Hellespont,  qu'après  avoir  remonté  vos  finan- 
ces par  la  vente  des  dîmes  navale? ,  vous  dictâtes 
à  Lacédémone  les  conditions  de  la  paix?  Chassés 
plus  tard  de  leur  patrie,  ils  obtinrent  de  vous  par 
un  décret ,  ô  Athéniens!  la  récompense  due  à  des 
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hommes  bannis  pour  vous  avoir  servis  ;  ils  obtin- 
rent les  titres  d'hôtes  et  de  bienfaiteurs  d'Athènes, 
avec  une  exemption  absolue.  Et  ceux  dont  vous 
avez  causé  l'exil ,  ceux  que  vous  avez  honorés  de 
faveurs  bien  méritées ,  nous  permettrons  qu'on 
les  en  dépouille,  eux  toujours  irréprochables 
envers  nous!  Quelle  honte! 

Vous  me  comprendrez  parfaitement  si  vous 
faites  cette  supposition.  Plusieurs  chefs  actuels 
de  Pj'dna,  de  Potidée(25),  ou  de  quelque  autre 
place  soumise  à  Philippe  et  ennemie  d'Athènes, 
comme  Thasos  et  Byzance,  alors  alliées  de  Sparte , 
s'étaient  déclarées  contre  vous,  s'engagent  à 
vous  livrer  leurs  villes,  à  condition  que  vous 
leur  accorderez  les  mêmes  faveurs  qu'à  Ecphante 
le  Thasien,  qu'au  Byzantin  Archébios;  mais 
quelques-uns  de  nos  adversaires  s'y  opposent , 
disant  :  Nous  ne  souffrirons  pas  que  plusieurs 
métèques  soient  seuls  dispensés  des  charges  : 
dans  quelle  disposition  écouterez-vous  ces  der- 
niers? Sans  doute ,  vous  leur  fermerez  la  bouche , 
comme  à  des  sycophantes.  Eh  bien  !  honte  à 
vous  si,  traitant  de  brouillon  infâme  le  citoyen 
qui  tiendrait  ce  langage  quand  vous  attendez 
un  service,  vous  prêtiez  l'oreille  à  ceux  qui  par- 
lent d'arracher  vos  dons  à  vos  anciens  bienfai- 
teurs !  Adressons-nous  encore  une  question.  Ceux 
qui  ont  livré  à  Philippe  Pydna ,  Potidée  et  d'au- 
tres places,  quel  motif  les  poussait  à  nous  nuire? 
Il  est  clair  pour  vous  tous  que  ce  fut  l'espoir  des 
largesses  du  prince.  Mais  ne  valait-il  pas  mieux , 
ôLeptine!  persuader  à  nos  ennemis,  si  tu  le 
pouvais,  de  ne  pas  rémunérer  ceux  qui  nous 
persécutent  pour  les  servir,  que  de  nous  donner 
une  loi  qui  enlève  une  seule  récompense  acquise 
à  nos  généreux  serviteurs?  Telle  est  mon  opi- 
nion ,  à  moi.  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre 
sujet.  —  Prends  les  décrets  rédigés  en  faveur  des 
citoyens  de  Thasos  et  de  Byzance.  Lis. 

Lecture  des  Décrets. 

Vous  avez  entendu  les  décrets,  6 juges!  Peut- 
être  quelques-uns  de  ces  hommes  ne  sont  plus  : 
mais  une  fois  rendus,  les  services  subsistent  à 
jamais.  Laissez  donc  éternellement  ces  colonnes 
sur  leurs  bases  (26)  ;  par  elles,  tant  que  vivra  un 
bienfaiteur  d'Athènes,  Usera  à  l'abri  de  l'injus- 
tice; quand  ils  seront  tous  morts,  vous  aurez 
un  monument  de  votre  générosité ,  qui  dira  hau- 
tement à  quiconque  voudra  vous  servir,  que  la 
république  a  rendu  bienfait  pour  bienfait.  Sachez 
encore,  ô  Athéniens!  que  ce  serait  un  opprobre 
si  toute  la  Grèce  voyait  ou  entendait  dire  que  les 
adversités  éprouvées  par  ces  braves  geus  à  cause 
de  vous  pèseront  à  jamais  sur  eux ,  tandis  que 
leurs  récompenses,  à  peine  échappées  de  vos 
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mains,  sont  anéanties  (27).  Ah!  il  serait  bien 
mieux  d'adoucir  l'infortune  par  le  maintien  des 
grâces ,  que  de  les  révoquer  quand  le  malheur  est 
encore  là!  Placé  entre  la  prompte  vengeance  de 
vosennemis ,  s'il  échoue ,  et  des  faveurs  peu  sûres 
de  votre  part,  s'il  réussit,  qui  voudra  désormais , 
au  nom  des  dieux,  servir  votre  cause'? 

J'éprouverais  une  vive  douleur,  ô  juges!  si  je 
semblais  n'attaquer  la  loi  au  nom  de  la  justice 
que  sur  la  spoliation  d'un  grand  nombre  de  bien- 
faiteurs étrangers ,  sans  paraître  pouvoir  nom- 
mer un  seul  Athénien  honoré ,  comme  eux ,  et 
digne  de  l'être.  Car  je  demande  au  ciel  pour  nous 
toutes  ses  faveurs,  mais  principalement  des 
grands  hommes  ;  et ,  parmi  ses  premiers  servi- 
teurs ,  puisse  notre  cité  compter  surtout  des  ci- 
toyens (28)! 

Jetez  d'abord  les  yeux  sur  Conon  (.31)  :  mérite- 
t-il  que,  blâmant  ou  sa  personne  ou  sa  conduite, 
vous  révoquiez  une  partie  de  ses  privilèges? 
J'atteste  les  récits  de  plusieurs  d'entre  vous  qui 
ont  vécu  de  son  temps.  Après  que  le  Peuple  fut 
revenu  du  Pirée,  quoique  la  ville,  sans  forces, 
n'eût  pas  un  seul  vaisseau ,  ce  grand  homme ,  à 
la  tête  des  troupes  du  roi  de  Perse ,  ne  recevant 
de  nous  aucun  secours ,  vainquit  sur  mer  les  La- 
cédémoniens,  accoutuma  ces  fiers  dominateurs 
de  la  Grèce  a  nous  obéir,  et  chassa  des  îles  leurs 
gouverneurs  (29).  De  retour  en  ces  lieux ,  il  releva 
vos  murs,  et,  le  premier,  remit  en  question 
l'empire  entre  Sparte  et  Athènes.  Aussi,  est-il  le 
seul  pour  qui  l'on  ait  gravé  ces  mots  sur  une  co- 
lonne (30)  :  A  Conon,  libérateur  des  alliés  d'A- 
thènes :  inscription  qui  l'honore  auprès  de 
vous,  et  vous  honore  auprès  de  la  Grèce  entière. 
En  effet,  de  tous  les  avantages  qu'un  Athénien 
procure  aux  autres  peuples,  c'est  Athènes  qui 
recueille  la  gloire.  Voilà  pourquoi,  non  contents 
de  lui  accorder  les  immunités ,  ses  contemporains 
lui  érigèrent  une  statue  de  bronze ,  la  première 
après  celles  d'Harmodios  et  d'Aristogiton.  Ils 
pensaient  qu'en  détruisant  la  domination  de 
Sparte,  lui  aussi  avait  mis  fin  à  une  accablante 
tyrannie.  Mais ,  pour  donner  plus  de  poids  à  mes 
paroles,  on  va  vous  lire  les  décrets  mêmes  dont 
Conon  fut  l'objet.  —  Lis. 

Lecture  des  Décrels. 

Athéniens ,  vous  n'avez  pas  seuls  honoré  Co- 
non pour  les  exploitsque  je  viens  de  parcourir  : 
il  le  fut  encore  par  beaucoup  d'autres  peuples ,  qui 
crurent  devoir  payer  ses  services  d'une  juste  re- 
connaissance. Vous  aurez  donc  à  rougir,  ô  mes 
concitoyens  !  si ,  conservant  irrévocablement  les 
récompenses  des  autres  Hellènes,  il  est  menacé 
dans  celle-1;)  seulement  qu'il  tient  de  vous.  Vi- 


vant ,  vous  accumulez  sur  sa  tête  tous  les  hon- 
neurs qu'on  vient  d'entendre;  morts,  vous  les 
oubliez  tous,  vous  lui  retirez  une  partie  de  vos 
dons  :  est-ce  là  de  la  loyauté? 

Pai'mi  tant  d'actions  louables  qui ,  toutes ,  doi- 
vent être  la  garantie  des  grâces  qu'elles  lui  ont 
attirées ,  la  plus  belle ,  Athéniens ,  est  le  rétablis- 
sement de  nos  murs.  Pour  vous  en  convaincre, 
comparez  Conon  à  ce  Thémistocle  ,  l'homme  le 
plus  illustre  de  son  siècle,  qui  exécuta  la  même 
entreprise  (31).  Thémistocle, dit-on,  après  avoir 
conseillé  aux  citoyens  de  travailler  aux  murailles, 
et  recommandé  de  retenir  les  messagers  qui  arri- 
veraient de  Lacédémone,  s'y  rendit  lui-même 
comme  député.  Là  s'ouvre  une  délibération  ; 
quelques-uns  annoncent  que  les  Athéniens  relè- 
vent leurs  remparts  :  il  le  nie,  et  propose  d'envoyer 
ici  pour  vérifier  le  fait.  Ces  députés  ne  revenant 

point,  il  conseille  d'en  expédier  d'autres Et 

vous  savez  tous  probablement  de  quelle  manière 
il  trompa  les  Laccdémoniens.  Je  dis  donc  (et,  au 
nom  de  Jupiter,  Athéniens ,  prêtez  à  mes  paroles 
une  oreille  amie,  et  ne  leur  demandez  que  la  vé- 
rité!) je  dis  :  Autant  le  grand  jour  est  préférable 
aux  voies  ténébreuses,  une  véritable  victoire 
plus  noble  que  tous  les  succès  de  la  fraude  (32) , 
autant  la  reconstruction  de  nos  mui"s  fut  plus  ho- 
norable pour  Conon  que  pour  Thémistocle.  Celui- 
ci  la  dut  aune  fourberie;  celui-là,  à  la  défaite  des 
opposants.  Un  tel  citoyen  mérite-t-il  donc  vos 
rigueurs ,  et  pèse-t-il  moins  dans  votre  balance 
que  les  orateure  qui  vous  endoctrineront  sur  la 
nécessité  de  lui  retirer  une  partie  de  vos  dons? 

Mais  au  fils  de  Chabrias  (33) ,  grands  dieux  ! 
verrons-nous  avec  indifférence  enlever  ses  im- 
munités, votre  juste  récompense  pour  les  servi- 
ces paternels,  et  son  héritage?  Ou  est  l'homme 
de  sens  qui  nous  approuverait?  Sans  doute,  il 
n'est  pas  besoin  de  mes  paroles  pour  vous  ap- 
prendre quel  homme  ce  fut  que  Chabrias  ;  rien 
n'empêche  cependant  qu'à  mon  tour  je  ne  rap- 
pelle brièvement  ses  exploits.  Avoir  combattu 
près  de  Thebes  (34) ,  avec  vos  seules  troupes, 
contre  le  Péloponèse  tout  entier  ;  avoir  tué  de  sa 
main  Gorgopas  à  Egine,  et  dressé  de  nombreux 
trophées  a  Cypre ,  puis  en  Egypte  ;  avoir,  dans 
ses  courses  guerrières,  visité  presque  toutes  les 
nations,  en  conservant  sans  tache  et  le  nom  d'A- 
thènes et  le  sien  :  voila  ce  qu'il  est  bien  difficile 
de  raconter  dignement;  et,  si  je  l'essayais, 
quelle  honte  pour  moi  de  rester  au-dessous  de  la 
haute  idée  qu'aujourd'hui  vous  avez  tous  de  ce 
grand  homme  (35)  !  Mais ,  ce  que  j'espère  ne  point 
affaiblir  par  le  langage ,  j'essayerai  de  le  retracer. 
Chabrias  défit  les  Lacédémoniens  sur  mer,  leur 
prit  quarante-neuf  vaisseaux,  vous  conquit  la 
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plupart  des  îles ,  et  changea  leur  haine  en  amitié  ; 
il  amena  ici  trois  mille  prisonniers,  et  compta  au 
Trésor  plus  de  cent  dix  talents,  dépouille  de  l'en- 
nemi :  nos  anciens  nie  sont  témoins  de  tout  ce 
que  j'avance.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  capturé,  en 
détail ,  plus  de  vingt  autres  navires ,  qu'il  a  tous 
emmenés  dans  vos  ports.  Seul ,  en  un  mot,  parmi 
tous  vos  généraux ,  il  n'a  perdu ,  lorsqu'il  vous 
commandait ,  ni  ville ,  ni  forteresse ,  ni  vaisseau , 
ni  même  un  soldat  (36).  Chez  aucun  ennemi ,  pas 
un  trophée  ne  fut  érigé  contre  lui ,  contre  vous  ; 
par  vous ,  au  contraire ,  vingt  trophées  furent 
dressés  sur  vingt  peuples,  quand  il  guidait  vos 
bataillons.  Mais,  pour  n'omettre  aucun  de  ses 
exploits ,  on  va  vous  lire  un  mémoire  qui  men- 
tionne et  les  vaisseaux  qu'il  a  capturés ,  et  le  lieu 
de  chaque  prise,  et  le  nombre  des  villes  vain- 
cues ,  et  les  sommes  immenses  versées  au  Trésor, 
et  les  pays  qui  ont  vu  ses  trophées.  —  Lis. 

Lecture  du  Mémoire. 

Que  vous  en  semble,  Athéniens?  celui  qui  a 
pris  tant  de  villes,  battu  tant  de  galèresennemies, 
comblé  sa  patrie  de  gloire,  et  de  la  gloire  la 
plus  pure,  mérite-t-il  qu'on  lui  arrache  les  pri- 
vilèges qu'il  tient  de  vous,  et  qu'il  a  transmis  à 
son  fils?  Non,  vous  ne  le  croyez  point.  Voyez 
l'inconséquence  !  s'il  eût  perdu  ou  une  seule  ville, 
ou  dix  navires,  ces  gens-ci  l'auraient  accusé  de 
trahison;  et,  condamné,  c'était  fait  de  lui  à  ja- 
mais :  mais,  loin  de  là,  il  a  conquis  dix-sept  ci- 
tés, pris  soixante-dix  vaisseaux ,  fait  trois  mille 
prisonniers ,  versé  au  Trésor  cent  dix  talents , 
remporté  une  foule  de  victoires  :  et  vousannulle- 
rez  les  faveurs  que  lui  ont  obtenues  ses  hauts 
faits  1 

Toutefois ,  non  content  de  vous  avoir  consacré 
toute  sacarrière,Chabrias,  Athéniens,  n'a  péri  que 
pour  vous  (  7  3) .  Il  y  aurait  donc  justice  à  vous  mon- 
trer favorables  au  fils ,  par  égard  et  pour  la  vie  et 
pour  la  mort  du  père.  Craignez,  ô  mes  concitoyens  1 
craignez  de  paraître  moins  reconnaissants  que  les 
habitants  de  Chios.  Si  ces  derniers ,  alors  même 
que  Chabrias  marchait  contre  eux  les  armes  à  la 
main,  n'ont  révoqué  aucun  des  privilèges  qu'ils 
lui  avaient  déférés;  s'ils  ont  eu  plus  de  gratitude 
pour  des  bienfaits  anciens  que  de  colère  pour  de 
récentes  offenses  ;  et  vous ,  pour  qui  ce  grand 
homme  est  mort  en  les  attaquant ,  si  l'on  vous 
voit ,  au  lieu  d'ajouter  à  ses  honneurs  pour  ce 
dernier  titre ,  retrancher  même  une  partie  des  ré- 
compenses accordées  à  ses  services  précédents , 
qui  pourra  vous  soustraire  au  déshonneur?  D'ail- 
leurs, ce  qui  révolterait  contre  le  traitem.ent  fait 
au  fils  par  la  révocation  de  ses  privilèges,  c'est 
que  le  pèi  e,  qui  vous  a  si  souvent  menés  au  com- 


bat, n'a  rendu  aucun  de  vos  enfants  orphelin  , 
tandis  que,  par  zèle  pour  votre  gloire,  il  a  laissé 
ce  jeune  homme  orphelin  dès  l'enfance.  Car 
Chabrias,  à  mes  yeux,  fut  animé  d'un  patrio 
tismesi  ferme  et  si  sincère,  qu'estimé,  avec  jus- 
tice, le  général  le  plus  circonspect,  il  déploya  sa 
prudence  pour  épargner  votre  sang  quand  il 
vous  commandait;  mais,  soldat,  bravait-il  les 
périls  pour  son  compte?  il  s'oubliait,  et  il  aima 
mieux  mourir  que  de  ternir  leshonneursqu'il  tenait 
de  ses  concitoyens  (38.)  Et  ces  mêmes  honneurs 
pour  lesquels  il  jura  de  vaincre  ou  de  périr,  nous , 
nous  les  retirerions  à  son  fils  !  Et  que  dirons-nous, 
Athéniens ,  si ,  lorsque  les  trophées  élevés  par  ses 
mains  quand  il  commandait  pour  vous ,  sont 
encore  exposés  aux  regards  des  peuples ,  on  vous 
voit  révoquer  une  seule  des  grâces  qui  les  ont 
payés?  Quand  refléchirez- vous  ([u'aujourd'hui 
ce  n'est  pas  sur  l'utilité  de  la  loi  qu'il  va  être  sta- 
tué, c'est  sur  vous-mêmes?  Méritez- vous ,  ou 
non,  des  services  à  l'avenir?  voilà  l'épreuve  que 
vous  subissez.  —  Prends  le  décret  porté  pour 
Chabrias Vois,  cherche;  il  doit  être  ici  quel- 
que part  (39). 

Encore  un  mot  en  faveur  de  Chabrias.  En  ré- 
compensantlphicrate,  vous  étendîtes  vos  grâces , 
à  cause  d'Iphicrate  même,  sur  Strabax  et  sur  Po- 
lystrate  (40).  De  même,  quand  vous  accordiez  les 
exemptionsàTimothée,vousdonnâtes,àsa  consi- 
dération, le  titre  de  citoyen  à  Cléarque  et  à  quel- 
ques autres  :  pour  Chabrias ,  vous  l'avez  récom- 
pensé seul.  Si  donc,  lorsqu'il  fut  honoré  de  vos 
dons,  il  vous  eût  demandé  de  faire  pour  lui  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  Iphicrate  et  pour  Timothée , 
d'accorder  des  grâces ,  en  sa  faveur,  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ontobtenu  les  dispenses  et  queces 
gens-ci  attaquent  aujourd'hui  pour  dépouiller 
tous  les  privilégiés,  ou  je  me  trompe  fort,  ou 
vous  auriez  eu  pour  lui  la  même  condescendance. 
Et  les  mêmes  citoyens  sur  lesquels  vous  eussiez 
alors  versé  vos  bienfaits  en  son  nom ,  seront 
maintenant  votre  prétexte  pour  lui  retirer  à  lui- 
même  les  immunités?  ô  inconséquence!  Non, 
Athéniens,  il  ne  siérait  pas  que  l'on  dît  de  vous  : 
«  A  peine  ont-ils  reçu  un  service,  qu'ils  courent  ré- 
compenser jusqu'aux  amis  de  celui  qui  en  fut  l'au- 
teur; mais  attendons  un  peu  :  tout  ce  qu'ils  ont 
donné  à  leur  bienfaiteur  même,  ils  vont  le  lui  re- 
demander. >• 

Lecture  du  Décret  qui  accorde  des  lionneuis 
à  Chabrias  (41). 

Voilà  donc,  6  juges  !  outre  beaucoup  d'autres 
que  vous  avez  ouï  nommer,  les  hommes  auxquels 
vous  ferez  injustice,  si  vous  n'abrogez  la  loi.  Sup- 
posons quelques-uns  de  ces  illustres  morts  rede- 
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venus  sensibles  à  ce  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui(42)  :  quelle  serait  leur  juste  indignation  1  Si 
les  actes  de  leur  dévouement  à  la  république  sont 
jugés  sur  des  paroles  ;  si  leurs  beaux  faits ,  si 
leurs  travaux,  mal  racontés  par  nous,  retombent 
pour  cela  dans  le  néant ,  quelle  tyrannie  ne  pèse 
pas  sur  eux  ! 

Mais ,  pour  vous  convaincre ,  Athéniens ,  que, 
dans  tout  ce  discours,  nous  satisfaisons  la  justice 
tout  entière,  et  que  la  surprise,  la  déception 
n'ont  aucune  part  dans  notre  dessein,  on  va  vous 
lire  la  loi  rédigée  par  nous  pour  remplacer  celle 
que  nous  combattons.  Vous  reconnaîtrez  que 
nous  pourvoyons  à  ce  que  rien  d'ignoble  ne  pa- 
raisse dans  votre  conduite,  à  ce  qu'on  accuse  de- 
vant vous,  pour  le  dépouiller  de  ses  prérogati- 
ves ,  quiconque  serait  taxé ,  avec    justice ,  de 
ne  les  pas  mériter  ;  a  ce  que  vos  dons  restent 
là  où  ils  ne  sont  combattus  par  personne.  Dans 
tout  ceci ,  rien  de  nouveau ,  rien  de  notre  inven- 
tion; car  une  ancienne  loi,  violée  par  Leptine, 
prescrit  les  formalités  suivantes  à  l'auteur  d'une 
loi  nouvelle  :   attaquer  la  loi  établie  que  l'on 
croira  mauvaise;  en  proposer  une  autre  qui  l'a- 
broge; soumettre  la  meilleure  à  votre  choix,  les 
débats  entendus.  Solon,  qui  traça  cette  marche, 
n'a  pas  cru  que,  tandis  que  les  thcsmothètes  (43) 
désignés  parlesort  pour  veiller  sur  la  législation 
subissent ,  avant  d'entrer  en  charge ,  une  double 
épreuve  et  dans  le  Conseil  et  devant  votre  tribu- 
nal, les  lois  elles-mêmes,  règle  nécessaire  de 
leur  magistrature  comme  de  tous  les  pouvoirs 
politiques,  dussent  être  portées  au  hasard,  et  sanc- 
tionnées sans  examen.  D'ailleurs,  observer  les 
lois  existantes ,  sans  en  faire  de  nouvelles,  tels 
étaient  autrefois  nos  usages  législatifs  (44).  Mais, 
depuis  que  des  ministres  en  crédit ,  à  ce  que  j'en- 
tends dire,  se  furent  arrogé  le  pouvoir  de  porter 
des  lois  au  gré  de  leur  envie  et  sans  formes  ar- 
rêtées, il  en  est  résulté  tant  de  lois  contradictoi- 
res, que  les  commissaires  élus  depuis  très- long- 
temps par  vous  pour  en  faire  le  triage  n'ont  pu 
encore  terminer  leur  travail.  Entre  une  loi  et  un 
décret,  plus  de  différence  (45)  ;  et  il  est  chez  vous 
des  lois  plus  jeunes  que  les  décrets  mêmes-  qui 
doivent  être  portés  en  vertu  des  lois.  Mais,  pour 
ne  pas  vous  payer  de  mots ,  je  vais  montrer  la 
loi  même  dont  je  parle.  —  Prends  celle  qu'obser- 
vait jadis  l'auteur  d'une  loi  nouvelle.  Lis. 


Lecture  de  la  Loi. 

Vous  comprenez ,  ô  juges  !  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sagesse  dans  ces  formalités  attachées  par  So- 
lon à  la  création  d'une  loi  :  d'abord,  présentation 
devant  vous,  qui,  liés  par  un  serment,  pouvez 
tout  sanctionner;  ensuite,  abrogation  des  lois 
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contraires,  pour  que,  sur  chaque  matière,  il  n'y 
ait  qu'une  dLsposition  législative,  qu'ainsi  dispa"- 
raisse  tout  embarras  pour  l'ignorant,  tout  avan- 
tage pour  le  citoyen  qui  connaîtrait  toutes  les 
lois,  et  que  chacun  ait  la  facilité  de  les  lire,  et 
de  s'instruire  dans  une  jurisprudence  simple  et 
claire  ;  avant  tout,  exposition  du  projet  de  loi  de- 
vant les  statues  des  Éponymes  (46),  et  sa  remise 
au  greffier,  qui  le  lira  dans  les  assemblées  natio- 
nales, afin  que  tout  citoyen,  après  plusieurs 
lectures,  après  un  mûr  examen,  ne  donne  le  ca- 
ractère légal  qu'à  des  mesures  équitables  et  uti- 
les. Or,  de  tant  de  règles  dictées  par  la  justice  , 
pas  une  n'a  été  suivie  par  Leptine.  Autrement  ' 
vous  eût-il  jamais  persuadé  d'adopter  sa  loi? 
Nous,  ô  Athéniens!  nous  les  observons  toutes; 
et,  à  côté  de  sa  loi ,  nous  en  apportons  une  bien 
autrement  juste  et  avantageuse.  Vous  allez  en 
juger.  —  Prends  et  lis  d'atord,  dans  la  loi  de 
Leptine,  les  articles  que  nous  attaquons  puis 
ceux  que  nous  proposons  à  leur  place.  Lis. 
Lecture  des  articles  à  abroger. 
Voilà  ce  que  nous  poursuivons  dans  cette  loi. 
—  Continue,  lis  ce  que  nous  y  substituons, 
comme  meilleur.  Soyez  attentifs,  ô  juges!  Lis. 
Lecture  de  la  Loi  de  Démosthène. 

Assez  (47)  !  Parmi  les  lois  en  vigueur,  il  en  est 
une  très-belle,  qui  porte  formellement  que  les 
dons  conférés  par  le  Peuple  sont  irrévocables  :  le 
ciel  et  la  terre  témoigneraient  de  sa  justice.  Avant 
de  porter  sa  loi ,  Leptine  devait  donc  demander 
la  suppression  de  celle-là,  qui  est  antérieure. 
Mais  que  fait-il?  laissant  subsister  cette  loi, 
preuve  vivante  d'illégalité ,  il  propose  la  sienne; 
et  il  la  propose  tandis  qu'une  autre  loi  statue  que 
toute  motion  contraire  à  la  législation  établie 
pourra,  par  cela  même,  être  attaquée.  —  Prends 
cette  loi. 

Lecture  de  la  Loi. 

Permanence  des  faveurs  du  Peuple,  révocation 
de  toutes  les  immunités  qu'a  conférées  le  Peuple  : 
n'y  a-t-il  pas  là,  ô  Athéniens!  contradiction  ma- 
nifeste? Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  loi  substituée 
par  Aphepsion  (48).  En  maintenant  les  privilèges 
accordés ,  elle  vous  arme  d'un  légitime  motif  de 
retirer  vos  dons  à  quiconque  vous  en  paraîtra  in. 
digne,  pour  les  avoir  dérobés  ou  flétris  par  des 
torts  graves.  —  Lis  cette  loi. 

On  relit  la  Loi  de  Démosthène. 

Vous  l'entendez.  Athéniens,  et  vous  l'avez 

parfaitement  compris  :  il  y  a  ici,  pour  les  dignes 

privilégiés,  conservation  de  vos  bienfaits:  pour 

ceux  dont  l'indignité  sera  juridiquement  établie , 
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privation  de  faveurs  imméritées  ;  pour  vous ,  à 
l'avenir,  liberté  juste  et  sans  limites  dans  vos  dons 
et  dans  vos  refus. 

Leptine  ne  dira  point,  je  pense ,  que  cette  loi 
n'est  pas  équitable  et  sage;  et,  quand  il  le  di- 
rait, il  ne  pourra  le  prouver  :  mais  ce  qu'il  allé- 
guait devant  les  tbesmothètes  (49),  il  le  répétera 
peut-être  pour  vous  égarer.  Il  disait  que  la  ré- 
daction de  notre  loi  n'était  qu'un  leurre ,  et  que, 
la  sienne  rejetée ,  nous  ne  la  ferions  point  passer. 
Je  n'avancerai  pas  que  votre  suffrage  ,  eu  abro- 
geant la  loi  de  Leptine,  établira,  par  cela  même , 
la  nôtre ,  d'après  la  disposition  expresse  de  l'an- 
cienne loi  qui  a  autorisé  les  thesraothètes  à  faire 
afficher  celle-ci  ;  on  pourrait  me  contredire  (50)  ; 
mais  voici  ma  réponse.  Parler  comme  il  fait, 
c'est  reconnaître,  dans  notre  motion,  plus  de 
sagesse ,  plus  d'équité  que  dans  la  sienne  ;  c'est 
aussi  révoquer  en  doute  notre  présentation  for- 
melle. Mais,  d'abord,  il  a  en  main  plusieurs 
moyens  de  forcer  le  rédacteur  d'une  loi  de  la 
présenter,  même  contre  son  gré;  ensuite,  nous 
nous  y  engageons,  moi,  Phormion,  et  tel  autre 
qu'il  voudra.  Une  de  nos  lois  s'exprime  ainsi  : 
"  Celui  qui  aura  trahi  ses  engagements  envers  le 
Peuple,  le  Conseil (51)  ou  les  tribimaux ,  sera 
puni  du  dernier  supplice.  •  Nous  ratilions ,  nous 
garantissons  notre  promesse.  Qu'elle  soit  enregis- 
trée par  les  tbesmothètes,  et  que,  parla,  tout  se 
termine.  Ne  vous  déshonorez  pas,  ô  Athéniens  ! 
mais,  s'il  existe  un  méchant  parmi  ceux  qui  ont 
reçu  vos  récompenses,  qu'on  l'en  dépouille,  qu'on 
lui  intente  un  procès  personnel ,  au  nom  de  notre 
loi.  Si  Leptine  prétend  que  ce  sont  là  de  vaines  pa- 
roles, voici  quelque  chose  de  plus  positif  :  qu'il  porte 
lui-même  la  loi ,  et  qu'il  ne  dise  plus  que  nous  ne 
la  porterons  point.  Mieux  vaudra,  sans  doute,  pré- 
senter une  motion  approuvée  par  votre  sentence, 
quecelle  qu'il  proposeaujourd'hui de  son  chef  (52). 

A  mes  yeux ,  Athéniens ,  Leptine  (au  nom  du 
ciel,  pas  de  courroux;  mes  paroles,  à  ton  sujet, 
n'auront  rien  d'hostile)  ou  n'a  pas  lu  le  code  de 
Solon ,  ou  ne  l'a  pas  compris.  En  effet ,  si,  tandis 
que  notre  législateur  permet  de  donner  ses  biens 
à  qui  l'on  voudra ,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  d'en- 
fants légitimes  (53),  non  dans  l'intention  de  priver 
les  plus  proches  parents  des  droits  de  proximité, 
mais  pour  ouvrir  un  champ  libre  à  tous  les  se- 
cours, et  faire  naître  les  rivalités  d'une  mutuelle 
bienfaisance;  si,  dis-je,  ta  loi,  au  contraire, 
enlève  au  Peuple  toute  dispense  des  faveurs  po- 
pulaires ,  pourra-t-on-dire  que  tu  as  lu  les  lois  de 
Solon,  que  tu  en  as  saisi  l'esprit,  toi  qui,  an- 
nonçant à  haute  voix  que  le  dévouement  sera 
sans  récompense,  éloignes  de  la  nation  quiconque 
briguerait   l'honneur  de  la  servir?   Voici  une 


autre  loi  de  Solon  qui  passe  pour  une  des  plus 
belles  :  «  On  s'interdira  la  médisance  sur  un 
mort,  quand  même  on  s'entendrait  injurier  par 
ses  enfants.  »  Toi ,  tu  ne  dis  pas  de  mal  de  ces  il- 
lustres morts,  bienfaiteurs  d'Athènes,  tu  leur  en 
fais,  accusant  celui-ci,  répétant  que  celui-là 
fut  un  privilégié  indigne  :  persécution  injuste 
pour  tous!  Or,  n'est-ce  point  là  s'écarter  entiè- 
rement de  la  pensée  de  Solou  ? 

On  m'a  très-sérieusement  annoncé  que,  pour 
maintenir  la  suppression  totale  et  absolue  des 
immunités,  nos  adversaires  avaient  préparé  un 
argument  de  cette  force  :  Ni  Lacédémone,  dont 
le  gouvernement  est  si  sage,  ni  Thèbes,  n'ac- 
cordent ,  diront-ils ,  à  aucun  de  leurs  enfants  de 
pareilles  récompenses  :  cependant,  ces  États 
aussi  comptent  peut-être  quelques  bons  citoyens. 
Dans  tous  ces  grands  mots,  ô  Athéniens!  je  vois 
un  aiguillon  pour  vous  pousser  à  révoquer  les 
dispenses;  mais  que  renferment-ils  de  juste? 
Rien.  Est-ce  que  j'ignore  que  Thèbes,  Sparte  et 
Athènes  diffèrent  et  de  lois,  et  de  coutumes,  et 
de  gouvernement?  La  conduite  même  que  ces 
gens-ci  vont  tenir,  si  tel  doit  être  leur  langage, 
serait  un  crime ,  et  un  grand  crime  chez  les  La- 
cédi-mouiens  (54).  Là,  il  ne  faut  louer,  il  ne  faut 
faire  que  ce  qui  maintient  la  constitution.  D'ail- 
leurs ce  peuple,  malgré  son  éloignemeut  pour  nos 
usages,  accorde  aussi  des  récompenses,  mais 
bien  différentes,  mais  telles  qu'Athènes  les  re- 
pousserait à  jamais  de  son  sein.  Et  quelles  sont 
ces  récompenses?  Sans  les  parcourir  en  détail,  je 
n'en  citerai  qu'une  qui  les  résume  toutes.  Le  Spar- 
tiate qui,  pour  sa  conduite,  a  été  admis  dans  le 
Sénat,  devient  maître  absolu  du  peuple;  car,  à 
Lacédémone,  le  prix  de  la  vertu  est  de  partager 
l'autorité  souveraine  avec  un  petit  nombre  d'é- 
gaux (55).  Mais,  chez  vous,  la  toute-puissance 
appartient  au  Peuple;  les  magistrats,  les  lois 
veillent  pour  en  prévenir  l'usurpation  :  et  ce  que 
peut  atteindre  le  mérite,  c'est  une  couronne,  c'est 
une  immunité ,  c'est  la  table  du  Prytanée.  L'un 
et  l'autre  est  bien  ordonné,  là-bas  comme  ici. 
Pourquoi?  parce  que  l'union,  dans  une  oligarchie, 
repose  sur  l'égalité  entre  tous  ceux  qui  partagent 
l'autorité  suprême,  tandis  que  l'émulation  excitée 
entre  les  meilleurs  citoyens  par  les  récompenses 
populaires  est  la  sauvegarde  de  la  liberté  démo- 
cratique. Quant  aux  Thébains,  qui  ne  récom- 
pensent personne,  il  est  une  vérité  que  je  crois 
pouvoir  dire  ici  :  Thèbes,  ô  Athéniens!  est  plus 
fière  de  sa  politique  farouche  et  coupable,  que 
vous  de  votre  humanité  et  de  votre  justice  (50). 
Ah  !  s'il  est  un  vœu  à  former,  puissent  les  Thé- 
bains  toujours  refuser  et  des  honneurs  et  de  l'ad- 
miration à  ceux  qui  leur  ont  fait  quelque  bien! 
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et  les  peuples  qui  sont  leurs  frères...  car  vous  con- 
naissez la  conduite  de  Tlièbes  envers  Orcho- 
niène....  cju'ils  continuent  de  les  écraser!  Vous, 
au  contraire,  honorez  toujours  vos  bienfaiteurs; 
que  toujours  aussi  vos  concitoyens,  jiuidés  par 
la  persuasion  et  les  lois,  vous  payent  leur  juste 
tribut  !  Je  crois  qu'en  thèse  générale ,  avant  de 
louer  les  coutumes  et  la  législation  des  autres 
peuples,  avant  de  verser  le  blâme  sur  les  vôtres , 
il  faudrait  prouver  que  ces  peuples  sont  plus 
heureux  que  vous.  Mais  puisque,  grâce  au  ciel, 
pour  les  opérations  publiques,  pour  la  concorde, 
pour  tout  enfin ,  vous  êtes  plus  florissants ,  à  quel 
titre,  dédaignant  vos  propres  institutions,  iriez- 
vous  courir  après  celles  d'autrui?  Je  suppose 
même  la  supériorité  de  celles-ci  démontrée  :  avec 
les  vôtres ,  la  fortune  vous  a  été  prospère  ;  il 
suffit,  vous  devez  leur  rester  fidèles  (56).  S'il  faut 
aller  plus  loin  encore,  permettez-moi  de  terminer 
par  une  réflexion  que  je  crois  vraie  :  il  est  inique , 
6  mes  concitoyens  !  de  s'armer  des  lois  de  Sparte 
ou  de  Thèbes  pour  renverser  celles  d'Athènes,  et 
de  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  vous  font  un  devoir 
d'anéantir  les  éléments  de  notre  prospérité  na- 
tionale ,  tandis  que  vous  avez  un  arrêt  de  mort 
toujours  prêt  contre  le  téméraire  qui  introduirait 
parmi  nous  une  seule  des  institutions  qui  ont  fait 
ces  peuples  si  grands. 

Ils  ont  sous  la  main  une  autre  argumentation  : 
Chez  nos  ancêtres ,  diront-ils,  le  citoyen  qui  s'é- 
tait souvent  dévoué  ne  fut  jamais  élevé  a  de  si 
hautes  récompenses  :  heureux  s'il  obtenait  une 
Inscription  sur  un  hermès  (58)  !  Peut-être  même 
vous  lira-t-on  quelqu'une  de  ces  inscriptions. 

A  mon  sens,  un  tel  langage,  ô  Athéniens! 
porte  plus  d'une  blessure  à  la  patrie  ;  et ,  d'ail- 
leurs, il  est  faux.  En  effet,  soutiendra-t-on  que 
nul ,  parmi  nos  pères ,  ne  fut  digne  des  honneurs 
publics?  qu'on  nous  dise  donc  qui  les  mérite 
aujourd'hui?  Si  l'on  répond.  Personne,  ah  !  je  par- 
tagerai la  douleur  de  ma  patrie  qui,  pendant  tant 
de  siècles ,  n'aura  pu  placer  dignement  une  seule 
récompense!  En  reconnaissant  qu'il  y  eut  jadis 
des  grands  hommes,  prétendra-t-on  qu'ils  ne  fu- 
rent pas  rémunérés?  c'est  accuser  la  patrie  d'in- 
gratitude. Mais  il  n'en  est  rien ,  absolument  rien. 
Déplacer  perfidement  la  question  pour  rapprocher 
des  époques  si  différentes ,  c'est  la  pousser  à  l'ab- 
surde. Ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  juste ,  le  voici. 
Il  s'est  rencontré  beaucoup  de  grands  hommes 
avant  nos  jours,  ô  .\théniens!  et,  alors  aussi, 
notre  république  honorait  la  vertu.  Mais  les  ré- 
compenses, comme  tout  le  reste,  ont  reçu  un 
caractère  ancien  des  anciennes  mœurs ,  moderne 
des  mœurs  modernes.  Jusqu'où  pousserai-je  cette 
observation  ?  jusqu'à  oser  affirmer  qu'il  n'est  pas 


une  faveur  désirable  que  l'on  ne  pût  obtenir 
autrefois  de  la  république.  Sur  quelle  preuve 
m'appuierai-je?Lysimaquc,  un  des  citoyens  utiles 
de  ce  temps-là,  reçut  cent  plèthres  de  terrain 
planté  dans  l'Eubée,  cent  de  terre  labourable, 
une  somme  de  cent  mines,  et  une  pension  de  qua- 
tre drachmes  par  jour  (59).  11  existe,  à  ce  sujet, 
un  décret  d'Alcibiade ,  dans  lequel  ces  détails 
sont  consignés.  Alors  notre  ville  était  riche  en 
argent  et  en  terres;  aujourd'hui,  pour  éviter 
des  paroles  funestes,  disons  qu'elle  le  deviendra. 
Quoi  qu'il  en  soit,  qui  neprefèrerait  aux  immuni- 
tés le  tiers  de  ces  gratifications?  —  Pour  prou- 
ver que  je  dis  vrai ,  prends-moi  le  décret  d'Alci- 
biade, et  lis. 

Lectare  du  Décret. 

Il  est  donc  avéré  par  ce  décret,  ô  Athéniens! 
que  vos  ancêtres  aussi  étaient  dans  l'usage  de  ré- 
compenser les  services.  Leurs  dons  différaient-ils 
des  nôtres?  c'est  une  autre  question.  Mais,  cjuand 
j'accorderais  que  ni  Lysimaque  ni  personne  n'a 
rien  obtenu  de  nos  pères ,  en  serions-nous  plus 
fondés  à  reprendre  aujourd'hui  nos  propres  lar- 
gesses? On  se  rend  coupable,  non  en  ne  donnant 
point  lorsqu'on  ne  le  juge  pas  à  propos,  mais  en  re- 
tirant, sans  motifs  de  plainte,  ce  qu'on  a  donné. 
Prouvez  que  nos  aïeux  ont  révoqué  une  seule  de 
leurs  grâces ,  et  je  vous  permettrai  d'en  faire  au- 
tant, malgré  la  honte,  qui  resterait  la  même. 
Mais,  si  notre  histoire  tout  entière  n'offre  pas  un 
seul  trait  de  ce  genre,  pourquoi  serions-nous  les 
premiers  à  étaler  un  tel  scandale  ? 

Vous  devez  aussi ,  ô  Athéniens  !  vous  mettre 
dans  l'esprit  et  sous  les  yeux  que  vous  siégez  après 
avoir  juré  (60)  de  prononcer  d'après  les  lois,  non 
celles  de  Lacédémone  ou  de  Thèbes,  non  celles 
que  suivirent  les  premiers  auteurs  de  notre  race , 
mais  celles  qui  ont  permis  d'accorder  les  dispen- 
ses qu'aujourd'hui  cet  homme  enlève  avec  sa  loi; 
après  avoir  juré  de  juger  d'après  le  sentiment  de 
l'équitéquand  le  législateursetait.  Règle  admira- 
ble! Appfiquez-le  donc,  ce  sentiment,  à  cette  loi 
tout  entière.  Est-il  juste,  Athéniens,  de  récom- 
penser les  services?  oui.  Est-il  juste  de  laisser  ce 
qu'une  fois  on  a  donné?  oui.  Eh  bien,  agissez 
ainsi ,  pour  obéir  à  votre  serment.  A  l'objection 
tirée  de  la  conduite  différente  de  nos  pères,  ne 
répondez  que  par  votre  courroux  ;  et  dans  les 
hommes  qui,  vous  les  offrant  pour  modèles, 
avancent  que ,  chez  eux,  le  dévouementne  trouva 
jamais  une  récompense,  ne  voyez  que  la  méchan- 
ceté la  plus  grossière  :  ils  sont  méchants,  puisqu'ils 
calomnient  vos  ancêtres,  dont  ils  fout  des  in- 
grats; ils  blessent  la  délicatesse,  puisqu'ils igno- 
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renl  que,  le  fait  fût-il  vrai,  il  y  aurait  plus  de 
bienséance  a  le  nier  qu'à  le  citer. 

Leptine  dira  encore ,  je  m'y  attends ,  que  sa 
loi  n'ôte  pas  à  celui  qui  en  fut  honoré  sa  statue , 
sa  place  a  la  table  des  prytanes ,  ni  à  la  répu- 
blique le  droit  de  rémunérer  ceux  qui  en  sont 
dignes  ;  que  ces  bronzes ,  ces  pensions  et  toutes 
les  récompenses  qu'il  vous  plaira,  peuvent  encore 
être  décernés,  hormis  les  dispenses.  Voyez,  dira- 
t-il,  ce  que  je  laisse  à  l'Etat;  et  moi,  je  réponds  : 
En  retirant  à  quelqu'un  ce  que  vous  lui  avez 
donné,  vous  étendrez  la  méliance  sur  toutes  les 
grâces  maintenues.  Pourquoi,  en  effet,  la  faveur 
d'une  statue  ou  de  la  nourriture  aux  frais  de  l'É- 
tat paraîtrait-elle  plus  stable  que  celle  des  im- 
munités ,  dès  qu'on  vous  aura  vus  révoquer  vos 
propres  dons  ?  D'ailleurs,  quand  cet  inconvénient 
serait  nul ,  je  crois  qu'il  est  mal  de  réduire  l'Etat 
à  l'alternative  ,  ou  d'élever  tous  ceux  qui  le  ser- 
vent au  niveau  de  ses  premiers  bienfaiteurs ,  ou 
de  laisser  quelques  services  sans  récompense. 
Les  dévouements  éclatants  doivent ,  pour  votre 
avantage ,  trouver  rarement  l'occasion  de  naître , 
et,  peut-être,  ne  sont-ils  pas  faciles.  Mais,  en 
honorant  les  modestes  services  auxquels  peuvent 
s'élever,  dans  la  paix  et  le  calme  de  la  cité,  le  zèle, 
l'intégrité,  la  vigilance,  vous  satisferez,  selon 
moi ,  à  l'intérêt  et  au  devoir.  11  faut  donc  que  les 
réconipenses  aussi  aient  leurs  degrés,  afin  que 
chacun  reçoive  du  peuple  celle  dont  il  paraîtra 
digne  (61). 

Jlais ,  quand  Leptine  parlera  de  ce  qu'il  laisse 
aux  hommes  honorés  de  vos  faveurs,  les  uns 
pourront  lui  faire  cette  réponse ,  aussi  simple  que 
solide  :  «  Nous  réclamons  le  maintien  de  tous  les 
prix  de  nos  services;  ■>  les  autres  diront  :  «  Celui 
qui  affirme  que  cette  loi  nous  laisse  une  récom- 
pense ,  est  un  imposteur.  »  Un  étranger,  en  effet, 
ou  même  un  citoyen ,  dont  les  services  n'ont 
paru  mériter  que  les  exemptions ,  et  qui  a  reçu 
de  vous  ce  seul  honneur,  quand  il  lui  sera  retiré, 
quel  autre  don  lui  restera-t-il ,  ô  Leptine  ?  Parce 
que  tu  accuses  ceux-ci  comme  indignes ,  ne  va 
pas  dépouiller  ceux-là  (62)  ;  sous  prétexte  que  tu 
n'as  pas  tout  enlevé  à  l'un,  n'arrache  pas  à  l'autre 
son  unique  salaire.  En  un  mot ,  le  danger  n'est 
pas  dans  l'injustice,  plus  ou  moins  grande,  que 
nous  ferons  à  un  particulier;  il  est  dans  le  dis- 
crédit où  tomberont  les  récompenses  dont  nous 
aurons  payé  nos  serviteurs.  Un  autre  soin  que 
celui  des  exemptions  me  travaille  :  je  crains  que 
la  loi  n'introduise  la  funeste  habitude  de  n'avoir 
foi  à  aucune  faveur  populaire. 

rs'os  adversaires  ont  encore  inventé  un  argu- 
ment trompeur  sous  les  coups  duquel  ils  espèrent 
vous  entraîner  à  l'abolition  des  immunités  :  il  est 


bon  de  signaler  le  piège  caché  où  ils  vous  atten- 
dent. Toutes  ces  charges,  diront  ils,  appartien- 
nent à  la  religion  :  or,  la  dispense  des  obligations 
sacrées  serait  une  aberration  monstrueuse  (63). 

A  mes  yeux ,  la  justice  est  dans  le  maintien 
des  immunités  conférées  par  le  peuple  ;  l'absur- 
dité, dans  la  conduite  de  ces  hommes,  s'ils  tiennent 
un  tel  langage.  Les  suppressions  dont  ils  ne  peu- 
vent établir  l'équité  par  aucun  autre  moyen , 
comment  s'efforceraient-ils  de  les  légitimer  (g4) 
au  nom  des  dieux ,  sans  l'insulte  la  plus  grossière 
à  la  religion  et  au  bon  sens  ?  Il  faut ,  si  je  ne  m'a- 
buse ,  que  toute  action  faite  pour  le  ciel  paraisse 
aussi  pure  que  si  elle  reposait  sur  des  motifs  hu- 
mains. Non,  l'exemption  des  charges  publiques 
n'est  pas  la  dispense  des  devoirs  du  culte;  et 
appliquer  à  une  subvention  pieuse  le  nom  d'une 
obligation  civile,  c'est  tendre  un  piège  :  j'en  ap- 
pelle à  Leptine  lui-même.  Voici  les  premiers  mots 
de  sa  loi  :  «  Afin  que  les  plus  riches  remplissent 
les  charges  publiques,  nul  n'est  dispensé,  à  l'ex- 
ception de  la  postérité  d'Harmodiuset  d'Aristogi- 
ton.  "  Or,  si  l'immunité  religieuse  et  l'immunité 
civile  sont  môme  chose,  d'après  quel  raisonne- 
ment Leptine  a-t-il  ajouté  cette  exception?  car 
cette  postérité  n'est  certainement  pas  dispensée 
des  obligations  sacrées.  —  Pour  confirmer  ce 
que  j'avance ,  prends  d'abord  l'inscription  de  la 
colonne  (65) ,  puis  les  premières  lignes  de  la  loi 
de  Leptine.  Lis. 

Lecture  de  l'Inscription. 

Vous  l'entendez ,  ô  Athéniens  1  l'inscription 
excepte  de  cette  dispense  les  charges  du  culte. 
—  Lis  maintenant  le  commencement  de  la  loi. 

Bien;  assez!  Après  avoir  écrit,  AJin  que  les 
plus  riches  remplissent  les  charges  publiques , 
iml  7i'est  dispensé,  Leptine  ajoute ,  à  l'exception 
de  la  postérité  d'Harmodius  et  d'Aristogiton. 
Pourquoi  cette  clause,  si  une  charge  publique 
est  un  impôt  religieux?  S'il  le  soutient,  le  texte 
de  sa  loi  ne  sera-t-il  pas  en  contradiction  mani- 
feste avec  l'inscription?  Je  demanderais  volon- 
tiers à  Leptine  :  Quelle  dispense  est  maintenant 
laissée  par  toi  à  ces  descendants ,  ou  leur  fut 
donnée  par  nos  pères ,  puisqpie  les  charges  ren- 
trent, dis-tu,  dans  la  religion?  Les  anciennes 
lois  ne  les  exemptent  ni  des  contributions  de 
guerre ,  ni  de  l'armement  des  vaisseaux  ;  et,  pour 
les  autres  réquisitions ,  si  elles  ont  un  caractère 
sacré ,  ils  n'ont  pas  de  privilège.  Toutefois ,  je  lis 
qu'ils  sont  exempts  (66)  ;  de  quoi  donc?  de  la  taxe 
des  métèques?  car  c'est  là  le  reste.  Non,  sans 
doute.  Ils  sont  exempts  des  charges  périodiques, 
comme  le  déclare  l'inscription ,  comme  tu  l'as 
spécifié  dans  ta  loi ,  comme  l'atteste  tout  ce  long 
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intervalle  de  temps  pendant  lequel  aucune  tribu 
n'osa  jamais  porter  pour  la  choréaie  un  seul  mem- 
bre de  ces  deux  familles,  ui  aucun  chorége  dé- 
signe lui  demander  l'échange.  >'e  l'écoutez  pas, 
s'il  a  l'audace  de  dire  le  contraire. 

Avec  une  légèreté  insidieuse  (67) ,  on  objectera 
peut-être  encore  que  des  individus  qui  s'avouent 
Mégariens  et  Messéniens  ont  obtenu  les  exemp- 
tions par  masses;  on  en  désignera  d'autres  avec 
choix  (68),  des  esclaves,  des  misérables  qui  ont  fa- 
tigué le  fouet ,  un  Lycidas,  un  Denys,  et  plu- 
sieurs de  cette  trempe. 

Ici ,  voici  ce  qu'il  faut  faire.  Quand  on  tiendra 
ce  langage,  exigez  ,  pour  preuve,  que  l'on  a'ous 
montre  les  actes  législatifs  ou  sont  consignées  ces 
immunités:  car.  chez  vous,  toute  dispense  des 
charges  émane  d'un  décret  ou  d'une  loi.  Hôtes 
publics  69) ,  à  la  bonne  heure  :  beaucoup  de  gens 
semblaliles,  au  nombre  desquels  est  Lycidas, 
ont,  par  vos  ministres,  obtenu  ce  titre;  mais 
autre  est  de  devenir  proxéne,  autre  de  recevoir 
les  immunités.  >"e  prenez  pas  le  change  ;  et,  parce 
que  l'esclave  Lycidas ,  et  Denys ,  et  quelque  auti-e 
peut-être,  grâce  à  ceux  qui  trafiquent  de  pa- 
reilles nominations,  sont  devenus  les  hôtes  d'A- 
thènes, qu'on  ne  s'efforce  point  d'arracher  vos 
justes  récompenses  à  des  hommes  honorables, 
à  des  hommes  libres,  à  vos  bienfaiteurs.  Oh! 
combien  vos  rigueurs  envers  Chabrias  semble- 
raient ,  par  cela  même,  plus  révoltantes,  si  ces 
orateurs  perfides ,  non  contents  d'avoir  fait  d'un 
Lycidas,  son  esclave,  l'hôte  de  la  république, 
enlevaient  encore  au  maître,  à  cause  du  serviteur, 
une  partie  de  ce  qui  lui  fut  donné,  et  cela  sur 
une  fausse  allégation  !  Car  ni  ce  Lycidas,  ni  au- 
cun autre  n'est  dispensé  à  titre  de  proxéne  :  l'im- 
munité est  l'objet  d'une  concession  expresse.  Or, 
le  peuple  ne  la  leur  a  point  accordée  ;  on  ne  peut 
le  prouver;  et  le  soutenir  effrontément  serait  un 
crime. 

Mais  je  veux  remettre  sous  vos  yeux  la  consi- 
dération qui  excitera  toute  ^otre  méfiance,  si 
vous  m'en  croyez ,  ô  mes  concitoyens  !  Quand  on 
passerait  à  Leptine  toutes  les  raisons  qu'il  allé- 
guera pour  démontrer  la  bonté  de  sa  loi ,  si  vous 
ne  l'effacez,  cette  loi',  il  en  restera  une  souillure 
ineffaçable  sur  le  caractère  national.  Et  quelle 
souillure  !  Nous  passerons  pour  avoirtrompé  ceux 
qui  nous  ont  fait  du  bien.  C'est  là  une  grande 
turpitude,  vous  en  conviendrez  tous  ;  mais  appre- 
nez combien  elle  serait  plus  hideuse  ici  qu'ail- 
leurs. Pai-mi  vos  lois  les  plus  estimées,  en  voici 
une  fort  ancienne  :  Celui  qui  aura  forfait  à  sex 
engagements  envers  le  peuple  sera  jugé;  s'ilest 
convaincu,  la  mort.  Et  le  crime  que  vous  pu- 
nissez de  mort  dans  autrui ,  vous  ne  rougirez 


pas,  ô  Athéniens!  de  le  commettre!  Cependant , 
le  devoir  est  de  fuir  toute  bassesse ,  apparente 
ou  réelle;  et  celle-là  surtout  que  l'on  poursuit 
hautement  dans  les  autres  :  car  il  n'y  a  plus 
à  balancer  si  l'on  s'abstiendra  d'une  action ,  dès 
qu'on  l'a  soi-même  condamnée.  Evitez  aussi, 
évitez  scrupuleusement  de  paraître  vous  permet- 
tre comme  citoyens  ce  que  vous  repousseriez 
comme  hommes.  Nul,  parmi  vous,  ne  retirerait 
un  seul  cadeau  fait  en  son  nom;  il  ne  l'essayerait 
même  pas.  Peuple,  ne  révoque  donc  pas  tes  dons  ! 
Enjoins  plutôt  aux  défenseurs  de  la  loi,  s'ils  pré- 
tendent qu'il  y  a  chez  quelque  privilégié  une  in- 
dignité fondée  ou  sur  la  nullité  absolue  des  ser- 
vices récompensés,  ou  sur  tout  autre  grief, 
enjoins-leur  de  l'accuser  au  nom  de  la  loi  contraire 
que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  et  qui  sera  por- 
tée soit  jiar  nous ,  qui  nous  y  engageons,  soit  par 
eux-mêmes ,  dès  qu'il  y  aura  des  nomothètes  (70). 
Chacun  d'eux ,  sans  doute ,  a  un  ennemi ,  Dio- 
phante.  Eubule,  ou  quelque  autre  (71).  S'ils  recu- 
lent, s'ils  ne  veulent  pas  lancer  une  accusation, 
songez-y.  Athéniens,  serait-il  honorable  pour 
vous  que  des  privilèges  dont  chacun  d'eux  n'ose 
dépouiller  ses  ennemis  aux  yeux  de  tous,  fussent 
V  isiblement  arrachés  par  vos  mains  à  vos  bien- 
faiteurs; et  que  des  serviteurs  zélés,  irréprocha- 
bles, se  vissent,  par  votre  loi,  privés  en  masse 
de  leur  salaire,  tandis  que  nos  adversaires  peu- 
vent, s'il  se  rencontre  un  ou  deux  indignes, 
même  davantage,  obtenir  ce  résultat  par  des 
dénonciations ,  par  des  procès  individuels?  Dans 
mon  opinion ,  cela  serait  mal ,  cela  serait  indigne 
d'Athènes  (72). 

Ne  nous  écartons  pas  non  plus  de  cet  autre 
motif  :  le  moment  de  l'examen  des  titres  était, 
en  bonne  justice ,  celui  de  la  concession  des  pri- 
vilèges, celui  où  aucun  de  nos  adversaires  ne 
protesta;  mais ,  aujourd'hui ,  vous  ne  devez  rien 
révoquer,  à  moins  que,  plus  tard,  les  bénéficiaires 
ne  vous  aient  fait  quelque  tort.  Leur  adressera- 
t-ou  ce  reproche?  la  preuve  sera  impossible;  et 
d'ailleurs ,  c'est  à  l'époque  même  ou  ils  furent 
coupables  qu'il  les  fallait  punir  (73).  Mais,  s'il  n'en 
est  rien ,  et  que  vous  confirmiez  la  loi ,  on  attri- 
buera la  suppression  des  immunités  à  la  certitude 
du  crime?  non  ;  à  l'envie.  Or,  entre  tous  les  vices 
ignobles ,  c'est  celui-là  qu'on  doit  fuir  avec  la 
plus  vive  horreur,  ô  Athéniens!  Pourquoi?  parce 
que  l'envie  est  l'indice  d'un  naturel  méchant; 
parce  que  l'envieux  ne  peut  rien  alléguer  qui  l'ex- 
cuse. D'ailleurs,  il  n'est  point  de  turpitude  au- 
dessus  de  laquelle  s'élève  plus  haut  notre  répu- 
blique ,  qui  abhorre  tous  les  genres  de  bassesses. 
Quelles  preuves  n'en  a-t-elle  pas  données?  Seule 
entre  tous  les  peuples  (7-1) .  elle  mène  le  deuils  des 
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citoyens  morts  poiirelle,  et,  dans  des  éloges  funè- 
bres, jette  quelques  (leurs  sur  les  exploits  de  ses 
braves  :  noble  usage,  qui  révèle  une  nation  avide 
d'honorer  la  vertu,  incapable  de  lui  envier  ses 
récompenses!  Vous  avez  aussi  accordé  toujours 
les  plus  grands  honneurs  aux  vainqueurs  dans 
ces  combats  gymniques  où  l'on  décerne  des  cou- 
ronnes (75)  ;  et,  parce  queces  honneurs  ne  peuvent 
s'étendre  au  delà  d'un  petit  nombre  d'heureux, 
vous  n'en  êtes  point  jaloux,  vous  n'en  retranchez 
rien.  Athènes,  en  un  mot,  ne  sembla  jamais 
vaincue  en  générosité  :  tant  la  grandeur  de  ses 
dons  surpasse  les  services  reçus  !  Or,  tout  ceci 
atteste ,  ô  Athéniens  !  de  la  justice ,  de  la  vertu , 
de  la  magnanimité.  N'enlevez  donc  pas  aujour- 
d'hui à  notre  patrie  ce  qui,  dans  tous  les  siècles, 
a  fait  sa  gloire;  et,  pour  aider  Leptine  à  outra- 
ger la  personne  de  quelques  citoyens  qui  lui  dé- 
plaisent, n'ôtez  pas  à  la  république,  à  vous-mê- 
mes, la  réputation  d'honneur  qui  fut  toujours 
votre  partage.  Croyez  que,  dans  ce  combat  ju- 
diciaire, il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  di- 
gnité nationale  :  doit-elle  subsister  et  se  conserver 
pure?  la  verrons-nous  dégradée,  anéantie? 

Parmi  tant  de  choses  qui ,  dans  la  loi  de  Lep- 
tine, excitent  ma  surprise,  il  en  est  une  qui  l'a 
portée  au  comble.  A-t-il  ignoré  que  si  établir 
des  peines  sévères  contre  les  crimes,  c'est  paraî- 
tre éloigné  d'en  commettre ,  de  même  supprimer 
les  récompenses  des  services,  c'est  se  montrer 
disposé  à  n'en  rendre  aucun  (76)?  S'il  l'a  ignoré, 
comme  cela  pourrait  être,  il  le  fera  voir  bientôt, 
en  vous  laissant  abolir  une  loi  qui  fut ,  de  sa 
part ,  une  erreur.  AL-iis ,  s'il  redouble  d'efforts , 
s'il  se  roidit  pour  la  maintenir,  je  ne  puis  le 
louer,  ni  ne  voudrais  le  blâmer.  Ainsi,  Leptine, 
point  d'altercation,  point  de  violence  pour  obtenir 
un  succès  qui  n'honorerait  ni  toi  ni  ceux  que  tu 
aurais  persuadés,  surtout  depuis  que  la  lutte  est 
pourtoi sans  péril.  Car  la  mort  du  père  d'Aphei>- 
sion,  de  Bathippe,  qui  avait  accusé  Leptine  en- 
core responsable ,  a  laissé  fermer  l'intervalle  de 
sa  mise  en  jugement  (  7  7  )  ;  et  il  n'est  plus  question 
aujourd'hui  que  de  la  loi  ;  son  auteur  est  à  l'abri  de 
tout  danger.  Mais  j'apprends  que  tu  vas  disant 
que,  de  troisaccusateurs,  prédécesseurs  d'Aphep- 
sion,  aucun  n'a  continué  ses  poursuites.  Que 
prétends-tu  par  là?  leur  faire  un  crime  de  ne  t'a- 
voir  pas  exposé  au  péril  ?  tu  as  donc,  pour  le  pé- 
ril, le  plus  violent  amour  !  prouver  la  justice 
de  ta  cause?  ce  serait  par  trop  de  simplicité.  Eh 
quoi!  ta  loi  en  vaudrait  mieux,  parce  qu'un  de 
tes  accusateurs  est  mort  avant  le  jugement  ;  que 
tes  séductions  portèrent  celui-ci  a  se  désister  ; 
qu'entre  toi  et  celui-là  il  y  eut  collusion  ?  l'ho- 
norable défense! 


On  a  choisi,  pour  syndics  de  la  loi  (78),  des 
citoyens  fort  éloquents,  Léodamas  d'Acharnés, 
Aristophon  d'Azènia,  Céphisodote  du  Cérami- 
que, Dinias  d'Erchia.  Ecoutez,  Athéniens,  ce 
que  vous  seriez  en  droit  de  leur  répondre,  et 
voyez  si  mes  réflexions  sont  justes. 

Et  d'abord ,  Léodamas.  Il  a  attaqué  les  récom- 
penses de  Chabrias ,  dont  les  immunités  faisaient 
partie  ;  il  a  comparu  devant  vous  ;  il  a  succombé. 
Or,  au  même  accusateur  et  sur  le  même  sujet, 
les  lois  ne  permettent  deux  fois  ni  procès  privé, 
ni  action  en  reddition  de  comptes,  ni  demande  de 
dégrèvement,  ni  aucune  poursuite  judiciaire(79). 
Et  d'ailleurs,  les  services  de  Chabrias  ayant 
alors  prévalu  dans  vos  esprits  sur  les  discours  de 
Léodamas ,  aujourd'hui  qu'à  ces  mêmes  services 
se  joignent  ceux  de  beaucoup  d'autres,  quelle 
absurdité  si  tous  ensemble  pesaient  moins  que 
les  paroles  du  même  orateur  ! 

Pour  Aristophon,  que  de  justes  observations 
j'aurais  à  faire!  Il  a  obtenu  de  vous  des  grâces, 
dans  lesquelles  étaient  comprises  les  exemptions. 
Je  ne  vous  en  blâme  point  :  au  peuple  appar- 
tient la  libre  dispensation  de  ce  qui  émane  du 
peuple.  Mais  n'avoir  rien  vu  de  révoltant  dans 
le  privilège  qu'il  recevait  lui-même ,  puis  jeter  les 
hauts  cris  dès  que  ce  privilège  est  accordé  à 
d'autres ,  et  vous  engager  à  les  en  dépouiller, 
voilà  ce  que  j'appelle  injustice.  C'est  lui,  d'ail- 
leurs ,  qui  a  proposé  de  rendre  a  Gélarqiie  cinq 
talents  qu'il  avait  prêtés  aux  démocrates  réfugiés 
dans  le  Pirée.  Je  l'approuve;  mais,  ô  Aristo- 
phon !  ou  ne  fais  pas  payer,  au  nom  du  peuple, 
mie  dette  contractée  sans  témoins  ;  ou  ne  conseille 
pas  de  révoquer  des  récompenses  que  le  peuple 
lui- même  fait  attester  et  par  les  inscriptions  de  ses 
temples ,  et  par  le  sentiment  intime  de  tous  les 
citoyens  :  et  qu'on  ne  voie  point  le  même  homme 
décrétant ,  comme  un  devoir,  le  remboursement 
d'un  emprunt  national ,  et  demandant  à  la  na- 
tion de  retirer  ce  qu'elle  a  donné. 

Quant  à  Céphisodote,  deux  mots  seulement. 
Il  ne  le  cède  en  éloquence  à  aucun  orateur; 
mais  il  serait  bien  plus  beau  d'employer  ce  talent 
à  poursuivre  qui  vous  outrage,  qu'à  outrager  qui 
vous  fait  du  bien.  Si  la  haine  est  inévitable,  préfé- 
rons du  moins  celle  des  hommes  coupables  envers 
le  peuple  à  celle  de  ses  bienfaiteurs. 

J'arrive  à  Dinias.  Il  parlera  peut-être  des  tri- 
rèmes qu'il  a  équipées,  des  charges  qu'il  a  rem- 
plies. Pour  moi ,  si  Dinias  (et  par  les  Dieux  !  je 
n'en  doute  point)  a  bien  mérité  de  la  république , 
je  l'inviteraisplutôtà  réclamer  pour  lui-mêmedes 
récompenses,  qu'à  exiger  l'annulation  de  celles 
que  d'autres  ont  obtenues.  Oui ,  il  sied  mieux  de 
demander  le  prix  de  ses  propres  services,  quo 
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d'envier  aux  services  dautrui  leur  honorable  sa- 
laire. 

Mais  voici  l'objection  la  plus  forte,  l'objection 
qui  s'adresse  à  tous  lessyndics:déjà  chacun  d'eux 
a  souvent  rempli  cette  même  fonction.  Or, 
vous  a\  ez  une  loi  très-sage ,  portée ,  non  pour 
ces  hommes,  mais  pour  que  le  syndicat  ne  dé- 
génère point  en  métier,  en  trafic  d'impostures; 
elle  défend  au  syndic  nommé  par  le  peuple 
d'exercer  plus  d'une  fois.  Des  hommes  réunis 
pour  maintenir  une  loi ,  pour  en  prouver  l'utilité , 
doivent  se  montrer  eiLx-mèmes  soumis  à  la  légis- 
lation existante.  Sinon ,  défenseurs  de  l'une  de 
ses  parties  ,  transgresseurs  d'une  autre ,  ils  joue- 
raient un  rôle  ridicule.  —  Prends  et  lis  la  loi  dont 
je  parle. 

Lecture  de  la  Loi. 

C'est  là,  ô  Athéniens  !  une  ancienne  et  prudente 
loi  ;  et  nos  adv  ersaires  seront  peut-être  assez  mo- 
dérés pour  se  garder  de  l'enfreindre. 

Encore  quelques  mots,  et  je  descends.  Vous 
devez  travailler  à  rendre  toutes  vos  lois  aussi 
parfaites  que  possible,  mais  celles-là   surtout 
d'où  dépend  l'agrandissement  ou  la  décadence 
de  la  république.  Or,  quelles  sont  ces  lois?  Celles 
qui  récompensent  le  dévouement,  qui  punissent 
la  trahison.  En  effet ,  si  la  crainte  des  peines  lé- 
gales détourne  tous  les  citoyens  de  nuire  à  la  pa- 
trie; si  l'émulation ,  produite  par  les  faveurs  ré- 
servées aux  services,  les  range  tous  sur  la  ligne  du 
devoir,  qui  empêchera  qu'Athènes  ne  s'élève  au 
faîte  de  la  grandeur,  qu'elle  ne  compte  que  des 
enfants  dévoués ,  et  pas  un  traître  ?  Mais  la  loi  de 
Leptine,ô  Athéniensldéjàfunesteen  ce  que  lasup- 
pression  des  honneurs  dus  au  patriotisme  frappe 
de  stérilité  la  noble  ambition  de  vous  servir,  l'est 
encore  parce  qu'elle  lègue  à  la  république  la  honte 
qui  s'attache  à  l'illégalité.  Le  coupable  du  crime 
de  lèse-nation  n'encourt ,  vous  le  savez ,  qu'une 
seule  peine,  d'après  le  langage  formel  de  la  loi  : 
«  La  condamnation  (80)  ne  donnera  pas  lieu  à 
plus  d'une  peine,  afflictive  ou  pécuniaire,  au 
choix  du  tribunal.  Il  est  défendu  de  les  pronon- 
cer concurremment.  «  Celui-ci  ne  s'est  pas  ren- 
fermé dans  de  telles  limites  :  mais  quelqu'un  de- 
mande-t-il  une  récompense?  «  Qu'il  soit  dégradé 
(SI),  dit-il  ;  que  ses  biens  soient  confisqués.  »  Voilà 
deux  peines.  «  Il  sera  dénoncé ,  traîné  devant  les 
tribunaux  ;  et,  s'il  est  convaincu,  on  lui  appliquera 
la  loi  portée  contre  les  magistrats  débiteurs  du 
Trésor  (82).  «C'est-à-dire,  la  mort;  car  telle  est 
la  punition  de  ce  crime.  Voilà  donc  trois  peines. 
Ainsi ,  chez  les  Atliéniens ,  il  paraîtra  plus  dan- 
gereux de  solliciter  leur  reconnaissance ,  C£ue  d'ê- 


tre accusé  des  plus  graves  attentats  !  quelle  atroce 
rigueur  ! 

Cette  ignoble  loi ,  ô  mes  concitoyens  !  est  une 
œuvre  mauvaise  ;  elle  semble  jalouse  et  tracas- 
sière  :  ici  je  m'arrête.  On  croirait  que  son  au- 
teur connaît  ces  passions.  Mais  vous ,  il  ne  vous 
convient  pas  de  l'imiter,  et  de  montrer  des  sen- 
timents indignes  de  vous-mêmes.  Car,  au  nom 
des  Dieux ,   quel  est  le  crime  qu'Athènes  en- 
tière abhorre  le  plus,  et  qui  a  éveillé  toute  la  sol- 
licitude de  ses  lois?  C'est  le  meurtre,  objet  spé- 
cialement confié  à  la  vigilance  de  l'Aréopage. 
Dracon ,  qui ,  dans  sa  législation  sur  cette  ma- 
tière, voulant  inspirer  pour  l'homicide  la  plus 
vive  horreur,  ordonne  que  le  meurtrier  soit  écarté 
des  purifications ,  des  libations ,  des  vases  sacrés, 
des  temples,  de  la  place  publique;  Dracon,  qui 
étale  tout  l'appareil  des  peines  qu'il  croit  les  plus 
capables  de  détourner  d'un  pareil  attentat,  a  fait 
cependant  la  part  de  l'innocence,  et  déterminé 
des  cas  où  le  meurtre  serait  toléré ,  où  son  auteur 
serait  pur  de  crime.  Tuer  sera  donc  permis  par 
vos  lois;  et  demander  une  récompense  publique 
sera ,  sans  exception ,  défendu  par  la  loi  de  Lep- 
tine!  Non.  non,  Athéniens;  qu'il  ne  soit  pas  dit 
que  vous  êtes  plus  attentifs  à  priver  de  la  recon- 
naissance nationale  des  services  signalés,  qu'à  pré- 
venir les  assassinats.  Rappelez-vous  les  circon- 
stances ou  vous  rendîtes  bienfait  pour  bienfait; 
rappelez-vous  la  colonne  de  Démophante  (83) , 
dont  Pbarmion  a  parlé ,  sur  laquelle  est  gravé  ce 
serment:  Tout  citoyen  mort  pour  la  démocratie, 
recevra  les  mêmes  récompenses  qu' Barmodius 
et  Aristogiton  ;  et  rejetez  une  loi  qui  vous  ren- 
drait parjures. 

Écoutez  encore  une  réflexion.  Il  n'est  pas  pos- 
sible qu'une  loi  soit  bonne,  si  elle  ne  statue  de 
la  même  manière  pour  le  passé  et  pour  l'avenir. 
ISul  n'est  dispensé,  à  l'excejjtion  de  la  jjosiérité 
d'Harmodius  et  d' Aristogiton.  Fort  bien.  Désor- 
mais, est-il  dit  encore,  il  ne  sera  plus  accordé 
d'exemptions.  Quoi!  Leptine,  pas  même  s'il  se 
rencontrait  d'autres  Harmodius?  Si  tu  approuves 
les  dispositions  applicables  au  passé ,  pourquoi  ne 
pas  songer  a  l'avenir?  —  Pourquoi?  parce  que  de 
pareilles  conjonctures  ne  sont  plus  devant  nous. 
—  Qu'elles  ne  reviennent  jamais,  ô  mes  conci- 
toyens! Toutefois,  vous  êtes  hommes;  par  des 
paroles ,  par  des  lois  présomptueuses,  n'allez  pas 
i  réveiller  Nemésis.  Espérons  un  sort  prospère , 
demandons-le  aux  Immortels ,  mais  n'oublions 
pas  que  tout  est  fragile  comme  nous.  Lacédémone 
se  serait-elle  jamais  attendue  à  l'humiliation 
qu'elle  subit  (S-l)?  Syracuse,  cette  ancienne  démo- 
cratie qui  rendit  Carthage  tributaire,  domina  sur 
tous  ses  voisins,  vaiuqu  it  les  flottes  d'Athènes,  pen- 
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sait-elle  qu'un  seul  homme ,  un  scribe ,  un  valet , 
deviendrait  sou  tyran?  Le  Denys  qui  vit  encore 
eût-il  imaginé  qu'avec  une  barque  et  une  poignée 
de  soldats ,  Dion  le  chasserait  du  trône ,  lui  qui 
possédait  tant  de  vaisseaux,  tant  de  places,  tant 
de  troupes  étrangères?  Ah!  sans  doute,  l'avenir 
est  voilé  pour  tous  les  hommes,  et  de  petites 
causes  opèrent  de  grandes  révolutions  :  il  faut 
donc  se  modérer  dans  la  prospérité  ;  il  faut  son- 
ger aux  chances  de  l'avenir. 

Que  de  raisons  l'on  pourrait  encore  exposer 
pour  vous  convaincre  que,  dans  tous  les  cas  pos- 
sibles, la  loi  de  Leptine  est  vicieuse  et  funeste! 
Pour  vous  décider  en  peu  de  mots ,  et  mettre  fin 
à  ce  discours ,  faites  le  parallèle  des  conséquences 
qu'entraînera  la  révocation  ou  la  confirmation  de 
cette  loi;  puis  gardez  dans  votre  mémoire  le  résul- 
tat de  cette  comparaison,  afin  de  choisir  le  meil- 
leur parti.  Si  vous  annulez  la  loi ,  comme  nous  le 
conseillons ,  vous  laisserez  leurs  privilèges  à  ceux 
qui  en  sont  dignes;  pour  les  indignes,  et  il  en 
est,  ils  en  seront  dépouillés;  de  plus,  ils  subi- 
ront une  peine  prononcée  à  votre  choix ,  en  vertu 
de  la  loi  que  je  substitue  ;  et  Athènes  se  montrera 
loyale,  juste,  fidèle  à  toutes  ses  promesses.  Si 
vous  l'approuvez  (ce  qu'aux  Dieux  ne  plaise  !)  les 
méchants  feront  peser  une  iniquité  sur  les  bons  ; 
les  indignes,  auteurs  du  malheur  des  autres,  de- 
meureront impunis ,  et  tous  les  peuples  croiront 
Athènes  perfide ,  envieuse ,  parjure.  N'échangez 
pas,  6  mes  concitoyens!  une  telle  ignominie 
contre  votre  renom ,  qui  est  sans  tache  :  car  la 
gloire  ou  la  honte  de  votre  commune  décision  re- 
jaillira sur  chacun  de  vous. 


Est-il unseul  citoyen, présent  Ici  ou  absent,  qui 
ne  sache  que ,  devant  le  tribunal ,  c'est  Leptine 
qui  plaide  contre  nous,  mais  q\ie,  dans  la  pen- 
sée de  chacun  des  juges ,  c'est  l'envie  qui  lutte 
contre  la  générosité,  l'iniquité  contre  la  justice , 
les  vices  les  plus  bas  contre  les  plus  nobles  ver- 
tus (S;j)?  Obéissant  aux  motifs  dignes  de  votre 
choix ,  et  donnant  aos  suffrages  à  la  cause  que 
nous  plaidons,  vous  prononcerez  la  sentence  la 
plus  juste,  la  plus  honorable  pour  la  république. 
Que  l'heure  du  dévouement  sonne  alors,  vous  ne 
manquerez  pas  de  citoyens  prêts  à  s'exposer  pour 
vous. 

Toutes  ces  considérations  exigent  de  vous  une 
attention  sérieuse.  Craignez  qu'on  ne  vous  force 
à  faillir.  Que  de  décisions  vous  ont  été  arra- 
chées ,  ô  Athéniens  !  non  par  la  conviction  de  leur 
justice,  mais  par  les  vociférations,  les  violences, 
l'effronterie  des  orateurs  !  Loin  de  vous  aujour- 
d'hui cet  égarement!  il  y  va  de  votre  honneur. 
Que  les  motifs  dont  vous  avez  reconnu  la  solidité 
ne  quittent  pas  votre  pensée  jusqu'à  l'instant 
des  suffrages,  afin  que  vous  prononciez ,  d'après 
votre  serment,  contre  de  funestes  conseillers.  Eh 
quoi  !  vous  punissez  de  mort  l'homme  coupable 
d'avoir  altéré  la  monnaie;  et  les  orateurs  faus- 
saires qui  altèrent  le  caractère  athénien,  vous 
leur  accorderez  la  parole  (86)1  Non,  mille  fois 
non ,  par  Jupiter  et  tous  les  Dieux  ! 

Je  ne  sache  pas  qu'il  en  faille  dire  davantage, 
car  toutes  mes  paroles,  sans  doute,  ont  été  com- 
prises (87). 
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(  1  )  J 'ai  fait  nsage  de  tous  les  secours  que  m'offraient  les 
Orat.  Atlici  de  Dobson  et  V Appanilus  de  Schaefer;  mais 
le  texte  que  j'ai  habituellement  suivi  est  celui  de  l'édition 
de  Fr.  A.  Wolf,  publiée  en  1831  par  Bienii.  J'ai  eu  sous 
les  yeux  l'Auger  de  1777  et  celui  de  M.  Planche,  ainsi  que 
la  traduction  de  Le  Cointe,  175C.  Je  dois  une  partie  de  l'in- 
troduction aux  savants  prolégomènes  de  Wolf;  et  à  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Bôckh  sur  l'Écon.  polit.  des.\lhén.,  les 
détails  que  je  présente  sur  les  liturgies  et  sur  leurs  dis- 
penses. 

Ce  discours  est  intitulé ,  tifôi  Aetitivitiv,  et  non  xaTà  Xztz- 
■zi-ivj ,  parce  qu'il  s'adresse  à  Leptine  contre  sa  loi ,  mais 
non  contre  sa  personne.  Le^  anciens  le  citent  plus  souvent 
sous  le  litre  Ttepi  ttov  àTeXeiûv ,  Des  Immunités. 


(2)  C'est-à-dire,  Aphepsion,  Phormion  et  Ctésippe, 
adversaires  de  la  loi  de  Leptine. 

(3)  Les  Trente.  — Les  trente  tyrans.  Isocrate  rapporte  le 
nièuie  fait  (Aréop.,p.  225),  et  fait  monter  la  somme,  comme 
Xénophon  (Hellén.  ii,  4, 19)  etPlutarque  (Lysandre,  p.445) 
il  cent  talents.  Cet  événement  se  rappoi  te  aux  deux  pre- 
mières années  de  la  94'  olympiade.  Après  leur  défaite  à 
^Egos-Polamos,  les  Athéniens  s'étaient  divisés  en  deux 
factions ,  l'une  composée  des  Trente  et  des  partisans  de 
l'oligarchie,  l'antre  formant  le  parti  populaire.  Celle-ci, 
ayant  Thrasybule  à  sa  tète,  s'empara  du  Pirée,  et,  de  ce 
poste,  elle  attaqua  les  Trente,  réduits  bientôt  après  au 
nombre  de  dix.  L'oligarchie  vaincue,  une  loi  d'oubli 
([iri  |ivri(jixax£îv)  fut  jurée  de  part  et  d'aulre  ;  et  c'est  li. 
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re  que  Déniostliène  entend  par  les  conventions ,  -x  ôijio- 
Xoyr.tiiva.  (F.  A.  WO 

4)  On  appelait  ainsi  les  étrangers  domiciliés.  Sur  leurs 
droits  et  leurs  devoirs,  on  peut  consulter  le  cliap.  Ti  du 
Voy.  d'Anacliarsis;  et  spécialement,  sur  leui-s  liturgies , 
liockh ,  Écon.  polit,  des  .\tlién.,  liv.  it,  ch.  10. 

(i)  Pour  bien  saisir  le  raisonnement  de  Démosthène ,  il 
faut  faire  attention  que ,  dans  cette  phrase ,  le  mot  ).ei- 
To-jpyiai  ne  désigne  que  les  charges  d'agrément,  c'est-à-dire 
celles  de  cliorége,  de  gymnasiarque  et  d'hestiateur. 

(6)  Aiicune  exemption  :  sans  doute  parmi  ceux  qui  sont 
assez  riclies  pour  fournir  à  l'armement  des  vaisseaux.  (Au- 
ger.) 

(7)  Ce  passage,  mal  expliqué  par  Clpien,  a  été  très- 
controversé  par  les  critiques  modernes.  F.  A.  Wolf  et  Scha^ 
fer  rejettent  l'explication  d'Auger,  qui  n'a  que  l'apparence 
de  l'exactitude  et  de  la  clarté.  L'orateur  a  établi  plus  haut 
deux  calculs ,  l'un  réel ,  Vautre  imaginaire  et  de  concession. 
D'après  le  premier,  les  Athéniens ,  en  abolissant  les  exemp- 
tions, gagneraient  au  plus  dix  tètes  pour  remplir  les 
charges  d'agrément  ;  d'après  le  second ,  ils  en  gagneraient , 
liar  hypothèse,  trente.  Le  premier  de  ces  résultats  est  le  seul 
vrai  dans  l'opinion  de  Démosthène.  11  est  donc  très-pro- 
bable qu'il  raisonne  ici  d'après  ce  calcul  réel ,  abandonnant 
les  concessions  qu'il  vient  de  faire.  De  là  il  suit ,  dit  Schîe- 
ter  (Apparat.,  t. m, p.  1 10),  que  la  loi  de  Lepline  n'ajou- 
tera tout  au  plus  à  chacune  des  dix  tribus  qu'un  seul  clio- 
rége  ou  fournisseur  ;  peut-être  même  il  n'y  en  auia  qu'un 
par  couple  de  tribus ,  6jo:v  çuXaîv,  ou  de  deux  tribus 
l'une,  c'est-à-dire  cinq,  en  tout.  La  suite  du  raisonnement 
prouve  assez,  d'ailleurs ,  que  ceci  s'applique  et  aux  Athé- 
niens ,  et  aux  étrangers  domiciliés.  Auger  l'a  reconnu  :  mais 
il  n'a  pas  fait  attention  que  le  mot  yo'^rc^ù-i  doit  s'entendre 
ici  dans  son  acception  lapins  SAile ,  fournisseur  gratuit 
pour  toutes  les  cfiarges  d'ay/ewien^.  Celte explicationest 
aussi  celle  de  Markland. 

(8)  Lue  classe  favorisée  de  métèques  portait  le  nom 
A'isotèlie  :  la  nature  n'en  est  pas  bien  connue ,  à  raison 
du  manque  de  renseignements...  Les  isotèles  avaient  le 
droit  de  posséder  des  biens-fonds;  sous  le  rapport  des 
prestations  et  des  impôts,  ils  étaient  assimilés  aux  ci- 
toyens, comme  l'indique  l'expression  par  laquelle  on  les 
désignait;  ils  ne  payaient  point  la  taxe  des  métèques,  et 
ne  supportaient  aucune  des  charges  de  ceux-ci,  mais  seu- 
lement celles  des  citoyens.  (Bockh,  liv.  iv,  ch.  10.)  Le 
Ccfinte  dit  que  les  isotèles  avaient  obtenu  la  petite 
bourgeoisie.  Dans  ce  passage,  ce  sont  particulièrement 
les  métèques,  ou  étrangers  domiciliés,  que  désigne  le  mot 
févœv. 

(9)  Leucon,  successeur  de  Satyros,  son  père,  régna 
sur  le  Bosphore  Ciomiérien  depuis  393  av.  J.  C.  jusqu'à  353, 
époque  où  son  fils  Spartacus  monta  sur  le  trône.  De  tous 
les  souverains  de  cette  contrée,  Leucon  fut  le  plus  célèbre 
pour  son  bonheur  et  sa  sagesse.  Voyez  Diodore,  xiv,  93. 
(F.  A.  Wolf.)  Ne  résidant  pas  à  Athènes,  ce  prince  était 
dispensé  des  charges  publiques;  mais  d'autres  redevan- 
ces, comme  les  droits  de  douane,  pouvaient  être  exigées 
de  lui,  d'après  la  loi  de  Leptine.  (Seager.) 

—  Prince  de  Bosphore.  Ce  mot  semble  montrer  aux 
Athéniens  les  vaisseaux  qui  leur  amenaient  du  blé  de 
cette  contrée.  Ces  transports  devenus  plus  rares ,  cessant 
peut-être,  par  suite  de  l'annulation  des  privilèges  de  Leu- 
con, la  loi  de  Leptine  va  afl'amer  la  république!  (Ulpien.) 

(10)  LoUianus  exprime  ainsi  la  même  idée  :  »  Vne  loi  a 
fermé  les  bouches  du  Pont;  pour  couper  les  vivies  au 
peuple  athénien,  il  a  suffi  de  quelques  syllabes;  et  Lepline, 
avec  sa  loi ,  a  pu  faire  ce  que  lit  Lysaudre  avec  ses  (lot- 
tes! »  Et  c'est  dans  Athènes.non  loin  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, que  le  sophiste  déclamait  pompeusement  cette 
paiodie  de  l'éloquence  la  plus  mâle  et  la  plus  simple! 
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(11)  Ces  autres  contrées  étiùent  la  Sicile,  Cypre,  l'Eu- 
bée,  l'Egypte,  la  Libye,  la  Syrie  et  la  Thrace.  Sur  l'ap- 
provisionnement et  la  consommation  du  blé  dans  l'Atti- 
que,  on  peut  consulter  Bôckli  (Économie  polit.,  etc.,  liv. 
I,  ch.  15).  Ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Démosthène,  au 
sujet  des  riches  moissons  du  Pont,  est  encore  vrai  aujour- 
d'hui dans  cette  partie  de  l'Anatolie. 

(12)  Harpocration,  au  mot  S'.to;:),i-/.sç,  cite  un  passage 
du  traité  de  la  République  d'Àlliènes  d'Aristote,  ainsi 
rétabli  par  Bôckli,  d'après  les  premières  corrections  de  Va- 
lois :  ^uav  ôô  t6v  àpt6|jiàv  -iXai  jjùv  tpcTç ,  ûoref  ov  SE  ■ïztvzE- 
xïiçExa-  Sîxa  |iàv  év  i<r:t: ,  r.i-m  &  Iv  IlctpaiEÏ.  «  Il  y  avait 
anciennement  trois  inspecteurs  des  grains;  plus  tard,  on 
en  établit  quinze,  dix  dans  la  ville,  et  cinq  au  Pirée.  n 

Dans  le  calcul  qui  suit,  Démosthène  a  adopté  une  pro- 
portion de  nombres  moins  exacte  que  commode  pour  la 
mémoiie  de  ses  auditeurs. 

(13)  Le  mol  Bosphore ,  ici  et  plus  haut,  désigne,  non 
un  pays ,  mais  une  ville  située  sur  le  Bosphore  Cimmé- 
1  ien.  C'était ,  sous  un  autre  nom ,  la  fameuse  Panticapée. 
(Pline.H.  >'.,iv,  12,24.) 

T/ieudosie,  ancienne  ville  grecque ,  était  une  colonie 
milésienne  du  Pont.  Leucon  lui  avait  donné  le  nom  de  sa 
saur  ou  de  sou  épouse.  (Périple du  P.  Euxin,  anonyme; 
Clpien.)  Cette  ville  (aujourd'hui  Kaffa)  était  au  sud  de 
Panticapée. 

(14)  .<  Aujourd'hui  la  banqueroute,  la  hideuse  banque- 
route est  là;  elle  menace  de  consumer  vous,  vos  proprié- 
lés,  votre  honneur  :  et  vous  délibérez!  »  (Slirabeau  à 
l'Assemblée  JNalionale,  séance  du  2C  septembre  1789.) 

(15)  Le  mot  ispov  désigne  un  lieu  voisin  de  l'Hellespont, 
ainsi  nommé  à  cause  d'un  temple  des  dieux  bâti  là  par  les 
Argonautes,  à  leur  départ  pour  la  conquête  de  la  Toison 
d'or.  (  Llpien.  )  Ce  temple  était  à  l'entrée  du  Pont, 
xiTà  TÔ  arr&jxa  toO  flôvro-j ,  Scliol.;  in  Ponti  ore  et  angustils, 
Cic.,  Verr.,  iv,  57.  Spon  et  Wheler  nous  ont  conservé 
l'inscription  de  la  statue  de  Jupiter  qui  était  dans  ce 
lieu. 

(16)  Auger  :  "  Que  dira  le  citoyen  qui  portera  un  décret 
pour  nous  justifier?  »  11  n'est  pas  question  de  décret  :  ici 
'ii-ii'Tiia  désigne  le  rescrit  ou  la  réponse  que  fera  la  ré- 
publique à  Leucon. 

(17)  Le  citoyen  désigné  pour  remplir  les  charges  les  plus 
dispendieuses  pouvait  offrir  d'échanger  sa  fortune  contre 
celle  d'un  .Athénien  ou  d'un  étranger  propriétaire  ou  do 
micilié,  qu'il  prétendait  être  devenu  ou  avoir  toujours  été 
plus  riche  que  lui.  Ce  dernier  était  obligé  ou  d'accepter 
l'échange ,  ou  de  s'acquitter  des  charges  à  la  place  du  pre- 
mier. En  principe ,  cette  loi  de  Solon  était  sage  ;  dans  la 
pratique,  elle  était  vicieuse,  parce  que  les  contestations 
qui  s'élevaient  au  sujet  de  ces  échanges  tirent  souvent 
perdre  le  moment  décisif  pour  les  expéditions  militaires. 
Sur  les  formalités  de  l'échange,  on  peut  consulter  les 
Antiq.  Gr.  de  Robinson,  liv.  ii,  ch.  9;  et  Bôckh,  Uv.  iv, 
ch.  16. 

(18)  On  dit  que  les  enfants  d'Épicerde  avaient  quitté 
Cyrène  pour  s'établir  à  .\lhènes,  et  que,  pour  cette  raison, 
ils  avaient  besoin  d'user  de  l'exemption  accordée  à  leur 
père  par  cette  république.  Présents  sur  les  Uenx ,  ils  au- 
raient pu  être  appelés  à  remplir  les  charges.  (  Llpien. ) 
Epicerde  était  mort  quand  ce  discours  fut  prononcé;  mais 
Démosthène  confond  ceux  qui  avaient  obtenu  les  privi- 
lèges avec  leur  postérité.  Il  semble ,  par  là ,  les  représenter 
dépouillés,  même  au  delà  du  tombeau.  (F.  A.  '\\'olf.) 

(19)  C'est  la  guerre  Décélique,  qui  dura  dix  ans,  de- 
puis l'olymp.  91,  3,  jusqu'à  l'établissement  des  trente  ty- 
rans,  imposés  aux  Athéniens  par  Lacédénione  victorieuse. 

(20)  Ces  ennemis  d'Athènes  sont  les  Sjracusams.  Il 
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paraît  qu'à  l'époque  du  dc'saslie  des  Atliénieni  dans  la  Si- 
cile ,  Epiccrde  habitait  Syracuse.  (Reiske.) 

(21)  L'exemption  était  de  deux  sortes  :  elle  portait  ou 
sur  le  commerce,  ou  sur  les  charges  publiques.  Or,  un 
étranger,  un  Libyen  n'était  pas  soumis  à  ces  charges;  el, 
d'ailleurs,  Epio^rde  n'était  pas  commerçant.  (Ulpien.)  Je 
m'étonne  que  F.  A.  Wolf  semble  se  faire  honneur  di'  celle 
explication,  qu'il  accompagne  de  ces  mots,  milii  fjuidem 
si  dii'inaie  liccl. 

(22)  Les  Quatre-Cents.  —  Ce  sont  ceux  qui,  dirigés 
par  Pisandre  et  Anliplion,  avaient  renversé  la  déino- 
cratie,  et  s'étaient  emparés  du  gouvernement  de  la  rciiii- 
blique  l'an  412  av.  J.  C.  Cette  oligarchie  ne  fut  que  le 
prélude  de  la  domination  plus  longue  et  plus  tyrannique 
des  Trente,  dont  il  a  été  question  dans  la  troisième  ncile. 
Voyez,  Thucydide,  viii,  64,  et  Harpocration ,  au  mot  Tt- 
TpaxoiTioi.  Sept  ans  plus  tard,  le  peuple,  sous  la  conduite 
de  Thrasybule,  se  retira  dans  Phylé,et  ensuite  s'empara 
du  Pirée.  Les  défenseurs  du  parti  démocratique,  élran- 
gers  et  citoyens,  reçurent  des  récompenses,  comme  l'at- 
teste Lysias,  dans  son  plaidoyer  contre  Pliilon. 

(23)  Cette  bataille  fut  livrée  dans  la  plaine  de  Némée 
l'an  395  av.  l'ère chrét. ,  la  première  année  de  la  guérie  de 
Corinthe,  dans  laquelle  les  Grecs  de  la  Béotie,  de  l'Atli- 
que,'de  l'Argolide,  de  la  Corinthie  furent  aux  prises  avec 
les  Lacédémoniens.  Cette  guerre  se  termina  par  la  ]iaix 
honteuse  d'Antalcidas ,  dont  Xénophon  donne  les  articles 
dans  le  quatrième  livre  de  son  Histoire  Grecque. 

(24  )  La  vingt-troisième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
Ecphante,  chef  de  la  faction  athénienne  à  Thasos ,  lit  em- 
brasser la  cause  d'Athènesà  cette  île  de  la  mer  Egée,  et  h 
quelques  villes  de  laThrace,  qui  en  est  voisine.  — 11  est  parlé, 
dans  les  Helléniques  de  Xénophon  ,  iv ,  8,  27,  de  laprise  de 
Byzance,  soumise  auparavantaux Lacédémoniens  (392  av. 
J.  C.)  Au  lieu  d'Archébios  et  d'Héraclide,  cet  historieu  ne 
nomme  qu'Anaxylas.  —  Des  dimes  navales  :  la  puissance 
qui  dominait  dans  l'Hellespout  levait  un  impôt  sur  les  mar- 
chandises. Ainsi ,  la  vente  des  dimes  a  sa  source  dans  le 
droit  ancien.  —  Les  conditions  de  la  paix  :  c'est  la 
paix  d'Antalcidas ,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Désho- 
norante pour  Lacédémone,  ruineuse  pour  une  partie  de 
la  Grèce ,  cette  paix  fut  avantageuse  à  la  république  atlië- 
nienne.  (F.  A.  Wolf,  et  Schaîfer.) 

(25)  Les  Athéniens  avaient  quelques  troupes  dans  le 
voisinage  des  villes  chalcidiennes ,  avec  lesquelles  ils 
étaient  en  guerre;  ils  s'étaient  même  emparés  de  Potidée, 
ville  bâtie  sur  l'isthme  qui  joignait  Pallène  à  la  Macédoine , 
appelée  d'abord  Phlégra,  et,  plus  tard,  Cassandrie.  Les 
Potidéens ,  las  de  la  domination  athénienne ,  voulurent  se 
donner  à  Philippe  dans  le  même  temps  que  Pydua  (l'an- 
cienne Cytros,  aujourd'hui  Kitros) ,  ville  macédonienne, 
située  snr  le  golfe  thermaique  (golfodiSalonichi) ,  fameuse 
jusqu'alors  par  .sa  fidélité,  se  révolta  pour  se  donner  aux 
Athéniens.  Après  d'inutiles  négociations  ,  Philippe  marcha 
contre  Pydna ,  où  il  entretenait  des  intelligences ,  la  prit ,  et 
vint  ensuite  s'emparer  de  Potidée  dont  les  poites  lui 
étaient  ouveiles,  357  av.  J.  C.  (Extr.  de  l'Hist.  de  Phi- 
lippe par  Olivier  ,  1.  ii.) 

(26)  Ce  sont  les  colonnes  sur  Icsiiuelles  était  gravé  le 
texte  des  décrets  portés  en  faveur  d'Archébios ,  d'Héraclide 
et  des  Thasiens.  Peut-être  Démoslbène  les  montrait-il  du 
lieu  où  il  parlait  :  voilà  pourquoi  il  dit  simplement  ces  co- 
lonnes. Q\ielques  monuments  grecs  de  ce  genre  subsistent 
encore. 

(27)  Je  ne  prends  pas  les  mots  tiXeiittou;  evefy"»!  ''"'ns 
le  sens  absolu  que  leur  donnent  J.  Wolf  et  Auger.  Je  crois , 
avec  Le  Coinle,que  TtXticTO'jç  répond  ici  à  notre  superlatif 
relatif,  les  plus  nombreux.  Cette  acception ,  autorisée  par 
l'usage  et  la  grammaire ,  s'appuie  encore  sui'  le  rappro- 


chement de  tiôXeu;  et  de  wAha-,  que  j'ai  lAché  de  ren- 
dre. La  pensée  de  Démosthène  en  acquiert  plus  de  force 
et  d'ensemble. 

(28)  Les  deux  plus  beaux  faits  qui  honorent  la  vie  de  ce 
célèbre  père  de  Timothée,  sont  le  combat  naval  dans  le- 
quel il  défit  les  Lacédémoniens  près  de  Cuide,  neuf  ans 
avant  la  naissance  de  Démosthène ,  et ,  ce  qui  en  fut  une 
conséquence,  la  leconstruction  des  murailles  du  Pirée  et 
d'Athènes,  que  Lysandre  avait  fait  démolir,  et  que  Conon 
releva  avec  l'argent  de  la  Perse.  Andocide,  Dinarque  et 
Isocrate  le  comblent  d'éloges  à  ce  sujet. 

F.  A.  Wolf  conjecture  que  ce  pompeux  éloge  de  Conon  est 
une  manière  indirecte  de  plaider  la  cause  de  son  petit-fils, 
à  qui  la  loi  de  Leptine  enlevait  les  privilèges  qu'il  tenait  de 
son  père  et  de  son  aïeul. 

(29)  Après  la  victoire  deCnide,  les  Cyclades  ne  tardè- 
rent pas  à  se  détacher  de  Lacédémone  ;  et  Pharnabaze , 
satrape  de  Lydie,  qui  avait  des  droits  sur  d'autres  îles 
voisines  de  l'Asie,  les  laissa  libres  à  la  prière  de  Conon. 

(30)  Non-seulement  le  titre  de  libérateur  des  alliés 
était  une  nouveauté ,  mais,  avant  Conon,  le  nom  d'un 
citoyen,  même  d'un  général,  n'avait  jamais  été  iuscrit  sur 
un  monument  public.  (F.  A.  Wolf.) 

Un  peu  plus  bas,  Reiske  et  A.  Wolf  traduisent  irpàç  ûjiô; 
Œ'JToù;  par  ap^id  vos  solos.  Mais,  partout  où  ces  mots  sont 
unis,  ils  signifient  vous-mêmes.  D'ailleurs,  Conon  fut 
honoré  non-seulement  par  les  Athéniens ,  mais  par  tous  les 
Grecs  qui  avaient  supporté  impatiemment  le  joug  de  Spar- 
te. (Schœfer.) 

(31)  Dans  la  seconde  guerre  des  Perses ,  Athènes  avait 
été  presque  entièrement  détruite.  Les  Athéniens,  de  retour 
dans  leur  ville  ,  qu'ils  avaient  abandonnée  pour  se  mettre 
sur  leurs  vaisseaux ,  voulaient  la  rétablir  et  l'environner  de 
bonnes  murailles.  Les  Lacédémoniens,  qui  commençaient 
à  être  jaloux  de  leur  puissance ,  entreprirent  de  s'opposer  à 
ce  qu'ils  relevassent  leurs  murs  ;  ils  employèrent  le  prétexte 
du  bien  public.  L'intérêt  commun,  disaient-ils,  demandait 
qu'on  ne  laissât  hors  du  Péloponèse  aucune  ville  fortifiée ,  de 
peur  que ,  en  cas  d'une  secondeirruption ,  elle  ne  servît  de 
place  d'armes  aux  Perses.  Thémistocle  pénétra  sans  peine 
leur  dessein  véritable;  mais,  voyant  qu'ils  pouvaient  se 
joindre  aux  alliés,  et  empêcher,  par  la  force,  l'ouvrage 
commencé,  si  on  leur  donnait  une  réponse  absolue  el  né- 
gative, il  conseilla  au  Sénat  d'employer  la  ruse.  (Auger.) 
Son  stratagème  est  aussi  raconté  par  Thucydide,  i,  90; 
Élien ,  llisl.  Div.,  m  ,  47  ;  C.  Népos ,  Tliémist.,  cli.  G. 

Ici ,  Thémistocle  et  Conon  ne  sont  comparés  que  sur  un 
seul  fait,  le  rétablissement  des  fortifications.  (Ulpien.) 

(32)  Littéralement,  opîx'sai'o/r  triché,  Ttotpaxpoudap.!- 
vou;.  Harpocration  :  «  Ce  mot  signifia  ,  dans  le  principe, 
donner  une  secousse  pour  frauder,  en  pesant  ou  mesurant 
une  marchandise.  »  Hapàxpouîiv  est  alors  synonyme  de 
xpou<fiiJ.eTpEÎv.  D'autres  en  font  l'équivalent  de  imocxEXiîeiv, 
donner  un  croc-cn-jambe.  Voy .  Stanley ,  sur  le  Disc, 
pour  la  Lib.  des  Rhod.  Oral. ,  attic.  de  Dobson,  t.  ix, 
p.  520. 

(33)  Démosthène,  ici,  arrive  à  son  cJient,  conduit,  en 
apparence,  plutôt  par  la  chaîne  des  temps  que  par  une 
combinaison  de  l'art.  Mais  c'est  nne  erreur  de  croire, avec 
quelques  critiques ,  que  le  seul  but  de  ce  discours  soit  le 
maintien  des  immunités  du  fils  de  Chabrias.  La  première 
phrase  de  ce  discours  prouve  le  contraire.  Ctésippe  était 
décrié  pour  sa  vie  déréglée;  peut-être,  avant  ce  procès, 
n'avait-il  pas  encore  poussé  l'infamie  jusqu'à  vendre  les 
pierres  du  monument  national  élevé  à  la  mémoire  de  son 
père.  Mais  ses  prodigalités  et  ses  débauches  nous  expliquent 
du  moins  pourquoi  l'orateur,  dans  cet  admirable  morceau  , 
redouble  d'efforts  et  de  ménagements  envers  Leptine.  Le 
mauvais  renom  du  client  suflit  aussi  pour  compremlrc 
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prurquoi  son  défenseur  ue  l'a  pas  nonini<;  une  seule  fois. 
(34)  Après  la  délivrance  de  Tlièbes  par  Pélopidas,  les 
Alhéiiiens  (377  av.  J.  C.)  se  coalisèrent  arec  un  grand 
nombre  de  peuples  grecs  contre  Lacédémone,  dont  la  ty- 
rannie renaissait  avec  ses  forces ,  et  qui  était  soutenue  par 
une  partie  du  Pêloponèse.  La  direction  de  cette  guerre  fut 
ranfiée  à  Cliabrias,  à  Timolliée ,  lils  de  Conçu ,  et  au  célè- 
bre orateurCallistrate.  Dès  la  première  année ,  une  victoire 
fu  t  gagnée  près  de  Tlièbes  par  un  stratagème  de  Cliabrias  ; 
et  la  flotte  allténienne,  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre 
du  Pélononèse  .battit  les  Laccdémoniens  près  de  l'Ile  de  ;Va- 
xoi.  Foy.Diodore,  xv.  —  LeSparliateGorgopas, lieutenant 
de  l'amiral  Hiérax,  avait  été  laissédans  Égine  pour  défendre 
c£tte  île.  Il  fut  vaincu  et  tué  par  Chabrias.  Lorsque  la  paii 
fut  rétablie  dans  laGrèce ,  on  envoya  ce  général  dans  l'ile  de 
Cypre,  au  secours  d'Évagoras,  roi  de  Salami  ne  ,  qui  s'é- 
tait révolté  contre  le  roi  de  Perse.  Cliabrias ,  par  ses  suc- 
cjSs  ,  lui  lit  obtenir  une  paix  honorable ,  390  av.  J.  C.  Il 
jiassa  ensuite  en  Egypte,  pour  commander  les  troupes 
(r.\coris ,  qui  avait  aussi  levé  l'étendard  contre  le  grand 
roi; et ,  longtemps  après,  il  accepta  les  propositions  de  Ta- 
cbos ,  souverain  de  celte  même  contrée,  qui  avait  déjà  Agé- 
silas  à  sa  solde ,  et  il  alla  prendre  le  commandement  de  ses 
forces  navales. 

(35)  ><  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï  les 
victoires  du  prince  de  Condé ,  et  les  merveilles  de  sa  vie  ? 
On  les  raconte  partout;  le  Français  qui  les  vante  n'apprend 
rien  à  l'étranger  ;  et,  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous 
en  rapporter ,  toujours  prévenu  par  vos  pensées  ,  j'aurai 
encore  à  répondre  au  secret  reproche  que  vous  rae  ferez 
d'èlre  demeuré  beaucoup  au-dessous.  «  Bossnet. 

(36)  Clavier  trouve  de  l'exagération  dans  cet  éloge  (B"'. 
Univ.,  art.  Chabrias.)  A.  Wolf  est  du  même  avis  ;  mais  il 
ajoute  avec  raison  :  «  Potest  auteni  lieri  ut  res,  quas  ho- 
die  ignoramus ,  splendida  haec  mendacia  Atheniensibus  ve- 
risimiliora  feceriut.  « 

(37)  La  première  année  de  la  guerre  Sociale  (358  av.  J. 
C.) ,  Chabrias  parvint  à  forcer  l'entrée  du  port  de  Chios  ; 
mais,  n'ayant  pas  été  suivi  par  le  reste  de  son  escadre,  il 
fut  enveloppé,  et  périt  en  défendant  son  vaisseau  ,  quoi- 
qu'il eilt  pn  facilement  échapper  en  se  jetant  à  la  nage. 

(38)  "  Chabrias ,  naturellement  paresseux  et  difficile  à 
émouvoir,  s'animait,  s'enflammait  tellement  dans  les 
combats ,  que  son  courage  le  précipitait  dans  les  plus 
grands  dangers  avec  la  dernière  témérité,  u  Plutarque, 
Phoc. ,  vu  ;  trad.  de  Ricard. 

(39)  Le  ton  familier  de  cet  ordre ,  cette  courte  interrup- 
tion, suivie  d'unnouvel  argument  que  présente  l'orateur 
pendant  que  le  greflier,  un  peu  embarrassé ,  cherche  la 
pièce  qu'il  doit  lire,  tout  nous  montre  ici  que,  même  en 
retouchant  un  discours  après  la  séance  oii  il  avait  été 
prononcé ,  Démosthène  avait  soin  de  lui  conserver  une 
apparence  d'improvisation  capable  de  transporter  en  idée 
le  lecteur  au  tribunal  ou  dans  l'assemblée  populaire.  On 
voit  encore  quelque  chose  de  semblable  dans  son  plai- 
doyer contre  Midias,  dans  sa  harangue  sur  les  prévari- 
cations de  Fambassade ,  et  dans  plusieurs  passages  des  dis- 
cours contre  Phénippe  et  contre  Timocrale.  Cicéron  a 
quelquefois  poussé  jusque-là  l'imitation  de  l'art  grec;  en 
voici  un  exemple,  tiré  d'un  discours  qu'il  n'a  pas  même 
prononce?.  A  propos  de  deux  statues  enlevées  par  Verres  : 
On  les  appelait  Candphnres,  dit-il;  puis,  feignant  de 
manquer  de  mémoire  et  de  se  faire  aider  par  un  de  ses  ^u- 

àilems:  Mais  Partistc ,  qui  est-il  ?  qui  donc? Vous 

avez  raison:  c'était  Polyclète.  Deuxième  act.  contre  Ver- 
res, IV,  3. 

(40)  On  avait  élevé  une  statue  de  bronze  à  Iphicrate, 
et  ce  général  fut  nourri  aux  frais  de  l'État ,  dans  le  Pryta- 

liée Stiabax ,  sur  qui  Harpocration  ne  nous  apprend  I 

rien,  fut  probablement  un  compagnon  d'armes  d'Ipliicrale 


—  Un  passage  de  la  premièie  Philippique  désigne  Poly- 
strate  comme  un  des  généraux  qui  commandaient  les  trou- 
pes étrangères  à  la  solde  d'.\lliènes  dans  la  guerre  de  Co- 
rinllie.  —  Timothée  avait  aussi  reçu  les  honneurs  d'une 
statue  et  quelques  autres  récompenses.  —  Reiske  conjec- 
ture que  Cléarque  est  le  même  qui  fut  tyran  d'Héraclée, 
ville  du  Pont. 

(41)  Outre  les  immunités  et  plu.sieurs  autres  honneurs 
décernés  à  Chabrias  pendant  sa  vie ,  on  lui  érigea  une 
statue  qui  le  représentait  dans  l'attitude  qu'il  avait  fait 
prendre  à  ses  soldats  pour  intimider  l'armée  d'Agésilas 
par  un  stratagème.  "  Plusieurs  savants  ont  cru  reconnaître 
ce  monument  dans  la  statue  appelée  communément  le 
Gladiateur.  »  Clavier.  Voyez  aussi  Gillies,  Hist.  de  l'anc. 
Gr.,  t.  V,  p.  8,  trad.  de  Carra. 

(42)  Les  anciens  supposent  souvent  lésâmes  des  morts 
sensibles  à  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Platon,  Menex.  ch. 
21  ;  Lycurgue ,  contre  Léocr.,  p.  231  ;  Cicéron,  neuvième 
Philipp.  c.  6;  Tacite,  Agric,  c.  40.  Mais  que  Bossuet  tire 
un  bien  plus  grand  parti  de  cette  hypothèse  si  poétique  et 
si  religieuse!  «  Grande  reine,  je  satisfais  à  vos  plus  ten- 
dres désirs  quand  je  célèbre  ce  monarque  ;  et  ce  cœur, 
qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui ,  se  réveille ,  tout  poudre 
qu'il  est,  et  devient  sensible  (Xigoicv  càri'trflvi) ,  même 
sous  ce  drap  mortuaire,  etc.  u  Or.  fun.  de  la  R.  d'.Vngl. 

Dans laphrase suivante,  j'aurais  voulu  reproduire  le  rap- 
prochement de  Ta  -/.-ÙMi  -pa/flévîa  et  de  |ir|  -/.ctXw;  (Sr,69i 
-(ôWyt.)  :  mais  je  n'ai  osé  dire  :  «  Si  leurs  beaux  faits, 
quand  nous  ne  les  racontons  pas  en  beau  langage,  sont 
non  avenus,  malgré  tant  de  travaux,  etc.  " 

(43)  0eiTjio6iTai  était  le  nom  des  six  derniers  archontes. 
Leur  principal  devoir,  comme  ce  nom  l'indique,  était  de 
garantir  les  droits  du  peuple  et  de  veiller  au  maintien  des 
lois,  (llarpocrat.,  s.  v.  0£(tiio6.)  —  le  Conseil,  ttj  BouXf,  : 
c'est  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  appelé  quelquefois,  par 
abus ,  Sénat. 

(44)  Le  texte  de  cette  phra.se est  évidemment  altéré.  J'ai 
préféré,  malgré  Schœfer,  la  correction  d'A.  Wolf  à  celle 
d'.Vugcr.  Wolf  retranche  t6-£,  comme  étant  une  glose  de 
TÉuç;  il  rapporte  -b-i  xpo-ov  to-jtov  à  ce  qui  suit,  et  non  à 
ce  qui  précède  ;  enfin ,  il  considère  téw;  \à-i  et  iîieiîr^  Si 
comme  répondant  l'un  à  l'autre,  selon  l'usage  des  Atti- 
ques. 

(45)  C'est-à-dire ,  onporte  des  lois  tous  les  ans,  et  aussi 
facilement  que  des  décrets.  D'ordinaire,  les  décrets  n'a- 
vaient force  que  pour  un  an ,  à  moins  qu'ils  ne  fusseut  mis 
au  nombre  des  lois;  mais  on  portait  tant  de  lois  chaque 
année ,  qu'il  y  avait  toujours  des  lois  plus  nouvelles  que 
les  décrets.  (Reiske.)  Sur  la  différence  du  vôjio;  et  de  «J»^- 
çt<ip.a ,  voy.  les  Anfiq.  grecq.  de  Robinson ,  liv.  3 ,  ch.  4  ; 
et  Schomann,  de  Comitiis  Atkeniensium,  lib.  2,  c.  7. 

(46)  C'étaient  les  staluesdes  héros  qui  avaient  donné  leurs 
noms  aux  tribus  d'.Alhènes.  Elles  ornaient  l'ancien  forum 
(àp/aia'AY^fi)  :  c'est  laque  l'on  suspendait  des  tablettes 
contenant  les  décrets  préliminaires  du  Conseil ,  les  projets 
de  lois,  les  accusations  publiques.  (Libanius.) 

(47)  Démosthène  ne  fait  lire  que  les  dispositions  de  sa 
loi  qui  combattent  celle  de  Leptine. 

(48)  Auger  s'est  trompé  en  appliquant  ôSe  à  Démo- 
sthène :  les  orateurs  ne  parlaient  pas  d'eux-mêmes  à  la 
troisième  personne ,  comme  faisaient  parfois  les  poètes 
comiques.  Ce  pronom  se  rapporte-t-il  à  Ctésippe.' quelques- 
uns  l'ont  cru.  Mais  Ulpien ,  pour  cette  fois ,  lève  la  diffi- 
culté. «  C'est  Aphepsion,  dit-il,  qui  est  désigné  ici;  et  ce 
qui  le  prouve  clairement,  c'est  que,  plus  bas,  l'orateur 
engage  Phormion  dans  la  promesse  qu'il  fait  d'une  loi 
nouvelle.  »  On  sait  que  Phormion  était  l'avocat  d' Aphep- 
sion. 

(49)  Dans  quelle  occasion.' lorsque,  selon  l'u-sage,  la 
cause  de  la  loi  de  Lepline  avait  été  d'abord  agitée  devant 
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les  six  derniers  arcliontes,  avant  d'être  dél'érée  au  triliii- 
nal  des  Héliastes.  Voy.  Anacliarsis.,  cli.  xiv. 

(50)  Ce  passade  est  fort  obscur.  1°  Démostlièiie  a  cité 
plus  liaut  une  loi  de  Selon ,  d'après  laquelle  le  promoteur 
d'une  loi  contraire  à  la  législation  établie  doit  d'abord 
faire  annuler  celle  qu'il  combat;  puis,  cette  abrogation 
prononcée,  présenter  son  projet  :  et  ici,  en  vertu  d'une 
antre  disposition  légale ,  ancienne  aussi ,  l'adoption  de  la 
loi  nouvelle  serait,  en  fait  et  en  droit,  la  conséquence  im- 
médiate de  la  révocation  de  la  loi  attaquée.  2°  Cette  dispo- 
sition légale  est  formelle  (oaçûç  xeXeOei) ,  et  l'orateur 
doute  de  la  force  de  cet  appui  ;  il  craint  la  contradiction. 
On  ne  peut  lever  ces  deux  diflicultés  qu'en  supposant 
cette  vieille  loi  subsistant  de  fait,  mais  tombée  en  désué- 
tude. 

(51)  Le  Conseil.  —  Ici,  ce  mot  indique  probablement 
l'Aréopage  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  La  loi  que  cite 
l'orateur  lemonte  à  une  époque  où  l'on  ne  désignait  guère 
le  premier  île  ces  deux  corps  par  le  mot  SixacrTiipiov  sans 
déterminalif.  —  Démostliène,  et  Aristide,  §  86,  expli- 
quent les  mots  Ta  ëdxaTa  max^i-v  par  OavâTw  X,-r\\).\.o\iaf)'xi , 
morte  mulctari,  peine  attachée  ordinairement  au  crime 
de  lèse-majesté.  (F.  A.  Wolf.) 

(52)  Les  mots  9)  8v  vùv  àç'  lauTOÛ  tiOriaiv  renferment 
une  difficulté  que  tous  les  conmientateurs  ont  éludée.  Il 
est  impossible  qu'ils  se  rapportent  à  la  loi  de  Leptine  atta- 
quée par  Démostliène  dans  ce  discours  ;  et  ils  indiquent 
évidemment  un  fait,  celui  d'une  autre  proposition  légis- 
lative du  même  Leptine,  ayant  probablement  pour  but  de 
modifier  sa  propre  loi.  Ou  cette  interprétation  est  vraie, 

ou  le  texte  est  corrompu Bekkcr  et  Schaefer  ont  adopté 

la  leçon  ày'  iauTOÛ ,  au  lieu  de  ècp'  éautoù. 

(53)  C'est-à-dire,  d'enfants  mules  légitimes  (âv  \t.-ï]  ttocï- 
Se?  wffi  Y^ri^Tioi  àp^EvEç.  Démosth.,  deuxième  plaid,  contre 
Stéphanos).  Les  autres  conditions  que  déterminait  cette  loi 
étaient  que  l'esprit  du  testateur  ne  fût  point  aliéné  par  la 
folie ,  la  vieillesse,  les  enchantements  (çocpiiâxMv) ,  la  ma- 
ladie, les  suggestions  d'une  femme,  la  violence  et  la  pri- 
son. 

(54)  Après  'Aaxe5ai[ioviotç ,  les  anciennes  éditions  sus- 
pendent là  jlhrase  et  ajoutent  ces  mots ,  xà  tmv  'ASyjvaÎMv 
litaivEÎv  v6|X.i|jLa ,  oOSè rà  twv  Sei'vmv,  louer  les  institutions 
d'Athènes,  ou  celles  de  telle  ou  telle  république.  I\Iar- 
kland,d'après  une  conjecture  de  Lambin,  et  A.  Wolf,  d'après 
Markland ,  les  ont  retranchés ,  comme  une  interpolation 
de  glossateur.  Aux  motifs  sur  lesquels  ils  se  fondent  on 
peut  ajouter  :  1°  Le  texte  de  cette  ligne  môme  contient  une 
variante  suspecte ,  sur  laquelle  on  a  accumulé  les  correc- 
tions ;  2"  Ta  Tûv  osîvMv  a  bien  l'air  d'appartenir  à  une  note. 
J.  Wolf  dit  que  Démostliène  désigne  ainsi  les  Thébains 
par  mépris  :  mais  ,  tout  à  l'iieure ,  il  va  les  accabler  de  son 
mépris  en  les  nommant.  3°  Schaefer  avance  à  tort  que 
cette  suppression  répand  de  l'obscurité  sur  le  passage  :  il 
est  assez  édairci  par  les  mots  iài  TaùTa  Xi-^iaav).  Reiske 
et  tîekker  ont  cependant  conservé  cette  ligne. 

'55)  Isocrate,  Plutarque  et  Cicéron  confirment  ce  que 
dit  ici  Démosthène  de  la  souveraineté  du  Sénat  de  Sparte. 

Un  petit  nombre  d'égaux.  Paulmier  entend  par  twv 

é|i.o(wv  la  classe  aristocratique  dans  laquelle  on  choisissait 
les  membres  du  Sénat.  Auger  veut  que  ce  soit  le  conseil 
des  éphores.  A.  Wolf  les  réfute  tous  deux ,  et  se  plaint 
du  silence  de  l'antiquité.  Schajfer  propose ,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  de  prendre  ce  mot  dans  son  acception 
ordinaire ,  cum  paribus,  mit  seines  yleichcn. 

(50)  Voilà  encore  une  de  ces  idées  qu'Aristide  gâte  en 
les  reproduisant  :  'lfti.ïv  çiXavOpMTiîaç ,  Ixeivoiç  S'  (jn6Tr,To; 
nEpiETTiv.  Ce  rhéteur  ne  sembleit  il  pas  reprocher  aux  Athé- 
niens d'avoir  de  l'huuianité  de  reste? 

—  Jinvcrs  Orclwmènc.  Cette  ville  (aujourd'hui  Skripo), 


située  en  Béotie,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Copais, 
fut  saccagée  par  les  Thébains  vers  364  av.  J.  C.  Platée  et 
ïhespies  avaient  auparavant  subi  le  même  sort. 

(57)  Cette  pensée  paraît  empruntée  à  Lysias  (Disc,  con- 
tre Nicomaque),  qui  démontre  ainsi  la  nécessité  de  ne  rien 
changer  aux  rites  religieux  établis  par  les  ancêtres.  (Mar- 
kland.) 

(5S)  On  appelait  /termes  des  gaines  en  bois  ou  en  pierre, 
qui  étaient  surmontées  d'une  tète  de  Mercure.  Une  rue  et 
un  portique  d'Athènes  en  étaient  remplis. 

(50)  Plutarque  (vie  d'Aristide)  :  «  La  république  fit  don 
à  Lysimaque,  (ils  d'Aristide,  de  cent  mines  d'argent, 
d'autant  de  plèthres  de  terre ,  plantés  d'arbres ,  et  enfin  de 
quatre  drachmes  par  jour.  Alcibiade  en  dressa  le  décret.  « 
Suivant  Ulpien ,  ce  Lysimaque  n'avait  rendu  aucun  service 
à  l'État  ;  et  A.  Wolf  voit  dans  les  mots  un  peu  insignifiants , 
é'A  TMv  TÔTE  xp^'J'Fwv,  un  éloge  de  commande.  —  Le  plè- 
thrc,  mesure  de  cent  pied.s  grecs,  égale  trente  mètres 
huit  cent  vingt-six  millimètres. 

(00)  Ce  serment  est  cité  par  Pollux  (vin,  10),  à  très-peu 
près  dans  les  mêmes  termes  qu'emploie  notre  orateur.  Il 
parait  que  les  juges  le  renouvelaient  avant  chaque  procès , 
usage  observé  aussi  par  les  Romains  (Justin.,  xiv,  C,  de 
judic.).  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  serment  des 
Héliastes,  plus  développé ,  plus  solennel ,  dont  Démosthène 
nous  a  conservé  la  formule  dans  son  discours  contre  Ti- 
mocrate ,  et  que  chaque  citoyen  ne  prêtait  qu'une  fois 
pendant  la  durée  de  ses  fonctions  judiciaires. 

(01)  Toute  l'adresse  de  l'argumentation  de  Démosthène 
ne  peut  nous  cacher  cette  vérité,  proclamée  par  Montes- 
quieu, et  répétée  à  notre  tribune  :  «  C'est  une  règle  générale 
que  les  grandes  récompenses ,  dans  une  monarchie  et  dans 
une  république,  sont  un  signe  de  leur  décadence,  parce 
qu'elles  prouvent  que  leurs  principes  sont  corrompus.  » 
Espr.  des  lois,  liv.  v,ch.  18. 

(02)  A.  Wolf  rapporte  le  pronom  otSe  à  ceux  qui  n'a- 
vaient reçu  que  l'immunité  ;  et  èxeIvoi  à  ceux  qui  joignaient 
à  l'immunité  d'autres  privilèges.  C'est  aux  premiers  qu'il 
applique  les  mots  mç  çoOXwv,  parce  que  leurs  services, 
plus  faibles,  les  exposaient  davantage  à  être  considérés 
comme  indignes.  Le  raisonnement  de  Démosthène  devient , 
par  là,  un  peu  subtil  :  mais  l'interprétation  d'Auger  et 
de  Seager  (Diar.  Classic,  Lvi,  p.  258)  suppose  gratuitement 
trois  classes  de  privilégiés  désignées  par  oï6e  et  èxeîvoi  , 
tandis  que  l'orateur,  avant  et  après  cette  phrase ,  ne  parlo 
que  de  deux. 

(03)  Les  lois  relatives  au  culte  divin  et  à  ceux  qui  offi- 
ciaient dans  les  cérémonies  religieuses,  imposaient  aux 
citoyens  des  obligations  personnelles  et  pécuniaires,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  les  Antiq.  grecq.  de  Robinson , 
liv.  iii,ch.  2  et  3.  Le  mot  lEptôv  désigne  ici  ces  obligations, 
dont  la  loi  civile  ne  pouvait  relever  personne ,  parce  qu'elle 
ne  statue  pas  sur  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu.  — 
Comment  Leptine  pourra-t-il  dire  que  les  charges  publiques 
appartiennent  à  la  religion?  C'est  sans  doute  à  cause  des 
fêtes  et  des  prières  publiques  qui  étaient  l'occasion  et 
l'accompagnement  inséparable  de  la  chorégie,  de  lagyra- 
nasiarchie,  etc.  —  A.  Wolf  et  Schsefer  trouvent  une  in- 
terpolation dans  les  mots  al  xopilYia' ,  "«'  «'  yuii^aaiapxîai, 
qui  ne  présentent  pas  même  une  glose  complète,  et  qui 
sont  mis  entre  deux  [  ]  non-seulement  dans  toutes  les  édi- 
tions, mais  dans  tous  les  manuscrits.  —  Avec  ces  deux 
critiques  et  Auger,  je  rapporte,  dans  la  phrase  suivante, 
TOÛTwv  à  Ta  àvaX(i(iaTa,  et  non  à  tûv  ÎEpûv,  comme  a  fait 
Reiske. 

(04)  Mot  à  mot ,  de  le  faire  ;  mais  TaûTot  itoiEïv  e.st  évi- 
demment ici  pour  Seixv'jvai  Sixaiov  0|ji.ôç  àçEXe'aOat  TaùTa. 
Voici  la  phrase  suivante  rendue  littéralement  :  Car  il 
faut,  du  moins  à  ce  qu'il  me  semble,  que  toutes  les  actions 
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que  l'on  fait  en  les  rappoilant  aux  dieux  (toj;  G^o--;  ir.:- 
cT.ai^Mv,  prœtexens  liouestum  el  speciosum  deorum  nomen , 
Ktiske),  paraissent  avoir  un  caractère  tel  que ,  (si  elles 
étaient)  faites  en  vue  des  hommes  (ii:'  àvOpûi:o-j ,  ôv6[iaT: 
ÔT.lovoTi,  npien;  liumana  auctoritate,  F.  A.  Wolf),  elles 
né  paraîtraient  pas  méchantes.  J.  Wolf  lutnecab  homine 
fada  :  delà,  la  correction  fautive,  Oz'  àv5fw-oj,  qn'Au- 
gcr  n'a  pu  appuyer  sur  aucune  variante  ;  et  cette  phrase 
amphigourique,  réimprimée  dans  l'édition  de  1820  :  «  Oui, 
du  moins  à  ce  qu'il  me  semble  ;  car  toute  action ,  faite  au 
nom  des  dieux,  doit  être  telle  que ,  faite  par  un  homme, 
elle  ne  paraisse  pas  mauvaise.  »  A.  Wolf,  après  avoir 
expliqué  ce  passage  avec  sa  sagacité  ordinaire,  ajoute  : 
■<  Sententia  ipsa  quam  est  vera,  quam  generosa,  quam 
christiano  homine  digna!  Quanto  minus  malorum  vidisset 
orbis,  si  semper  homines  ab  ista  calumnia  religionis  abs- 
tiuuissent!  >> 

(63)  C'était  un  cippe  quadrangulaire ,  de  pierre  ou  de 
bois,  sur  les  faces  duquel  on  avait  inscrit  les  privilèges. 
(Ulpien.) 

(66)  Je  lis,  sur  la  colonne,  et  non  dans  la  loi  de  Lep- 
tine.  —  Suivant  Harpocration  (jiîtoî/.iov)  et  Hesychius  \tj.i- 
-M.y.<i'.  et  [i£-o{y.a)v  Xîi-ojpy  iai)  chaque  métèque,  ou  étranger 
domicilié ,  payait  à  Athènes  douze  drachmes  par  an.  Isée 
dit  que  les  femmes  en  payaient  la  moitié.  Lorsqu'un  fils 
payait  la  taxe,  sa  mère  ne  payait  rien.  (Bôckh,  Economie 
poiit.,etc.,  liv.  m,  ch.  7.) 

(07)  A.  Wolf  el  Reiske  rejettent  la  double  explication 
que  donne  le  scoliaste  du  mot  iTziTjfo-rzti.  Le  premier 
n'admet  pas  non  plus  la  leçfln  îii<rJpovTîç ,  trouvée  dans 
un  seul  manuscrit,  que  J.  Wolf  adopte,  et  sur  laquelle 
Auger  a  traduit,  quoique  le  texte  en  regard  (1820)  porte 
Ê-i<7-J!>ovT£;.  Voici  l'interprétation  d'X.  Wolf,  qui  n'a  fait 
que  développer  celle  de  Reiske  :  ■<  'ETnTJpît  seu  iT.'.czTJf- 
(livû);  ).rYS'.  is  qui  rem  non  subtililer,  non  accurate ,  non 
verilatis  causa,  traclat  dicendo,  sed  leviler,  perfiinctorie 
ac  rapide  summa  capita  perstringens ,  gravissimum  quod- 
que  momentum  occultans  artiliciose ,  aut  ita  transmittens 
ut  auditor  ad  aliéna  abstractus  cogitandique  otio  frauda- 
tus  inducatur  et  circumveniatur.  >>  V.  Trésor  d'H.  Estienne, 
vt)l.  iii,c.  1819,  D,  éd.  de  M.  Hase. 

(68)  Pour  la  première  partie  de  cette  phrase ,  w;  Msya- 
psîç  y.sl  'SUn'jr.v.rA ,  -/..t.),.,  j'ai  suivi  l'interprétation  de  A. 
Wolf,  qui  réfute  victorieusement  celle  de  Markland  et  de 
l'édition  de  Hervag.  Schaefer  a  été  mon  guide  pour  la  se- 
conde, dans  laquelle  je  lis  ÈUt/.îYiJivGi ,  electi,  au  lieu 
de  ê|T,).£Y|iivo'. ,  convicli.  1°  La  forme  attique  de  ce  dernier 
participe  serait  È;s>.r,"/.£Y(iivoi ,  et  il  demanderait  6-i-t;  qui 
s'y  ajoute  toujours  ;  2°  ilzù^'(\U-ioi ,  qui  est  du  dialecte  de 
notre  orateur,  présente  un  sens  plus  fort  :  le  choix  qu'il 
indique  ici  est  une  manœuvre  de  parti  ;  et ,  de  plus,  il  est 
opposé  à  ¥>fio:  -7:\i.-'J.r,')zXi.  Les  autorités  se  partagent  à 
peu  près  également  entre  ces  deux  mots.  —  Denys  est 
inconnu.  On  verra  tout  à  l'heure  que  Lycidas  avait  appar- 
tenu à  Cliabrias;  il  eut  le  commandement  de  quelques 
troupes  mercenaires ,  si  l'on  en  croit  le  scoliaste. 

(69)  Mot  à  aiot,  proxènes  (ijàpo/o! ,  chez  les  Grecs 
modernes)  :  c'est  à-dire,  «  hommes  revêtus  d'un  caractère 
public,  et  reconnus  pour  les  agents  d'une  ville  ou  d'une 
nation  qui ,  par  un  décret  solennel ,  les  a  choisis  avec 
l'agrément  du  peuple  auquel  ils  appartiennent...  Le 
prosène  d'une  ville  en  loge  les  députés;  il  les  accompagne 
partout,  et  se  sert  de  son  crédit  pour  assurer  le  succès  de 
leurs  négociations;  il  procure  à  ceux  de  ses  habitants  qui 
voyagent  les  agréments  qui  dépendent  de  lui.  »  Anach. 
ch.  34.  Reiske  (Ind.  Graecit.,  v.  -irpoÏE'/d)  et  ïhurot  /trad. 
delà  Polil.  d'Aiist.,liv.  v,  c.  3)  comparent  les  proxènes , 
sons  ce  rapport ,  à  nos  résidents  et  à  nos  agents  consulai- 
res. Jlais  la  proxénie,  titre  et  non  magistrature,  se  trans- 
mettait de  père  en  lils.  ;a.  Wolf  el  Schœfer.) 


I  (70). Au  commencement  de  chaque  année,  le  peuple 
élisait  six  magistrats  appelés  nomothètes  (législateurs) , 
pour  diriger  les  opérations  qu'exigeaient  les  demandes  d'a- 
brogation d'anciennes  lois  et  d'établissement  de  lois  nou- 
velles. A.  Woif,  dans  ses  Prolégomènes ,  et  Schômann  , 
de  Comitl.  Alhen. ,  ii,  7,  présentent,  sur  ces  opérations , 
beaucoup  de  détails  puisés  surtout  dans  le  plaidoyer  de 
Démosthène  contre  Ximocrate. 

(71)  Les  Athéniens  nommés  ici  jouissaient  de  l'imma- 
nité.  Il  est  question ,  dans  les  discours  de  Démosthène ,  de 
plusieurs  Diophante  et  de  plusieurs  Eubule.  Ruhnken, 
fi'ist.  des  Orat.  grecs,  prouve  que  là  où  ce  dernier  nom 
n'est  pas  suivi  de  celui  d'un  bourg,  il  désigne  Eubule  d'.4- 
naplilyste,  démagogue  très-puissant,  qui  partagea  pendant 
plusieurs  amiées  avec  notre  orateur  le  gouvernement  de 
la  république-  Il  est  probable  que  les  défenseurs  de  la  loi 
de  Leptine  auraient  joué  trop  gros  jeu  contre  de  pareils 
adversaires. 

(72)  Démosthène  :  'Eyw  \ihi  yàp  oO/  û-oXapigivw  -raûra 
7.i).(ô;  ë/ôtv ,  oiZi  ft  à${M;  Ofiûv.  Cliatam ,  sur  les  affaires 
d'Amer.,  1777  :  «  C'est  une  violation  de  la  constitution  ; 
mylords,  je  crois  que  cela  est  contre  la  loi.  «  Même  ton, 
même  simplicité.  «  Entendez-vous,  dit  .M.  Villemain  ;Cours 
de  1828, 12' leç.),  cette  hyperbole  éloquente  d'un  Anglais 
qui  n'imagine  rien  au  delà  de  ces  mots.  Je  crois  que  cela 
est  contre  la  loi.'  "  X  la  place  de  la  loi,  mettez  l'honneur 
national,  c'est  l'orateur  athénien  qui  parle. 

Après  cette  phrase ,  on  lit  ces  quatre  mots  Ixotm  Se  xai 
-oOto,  que  Reiske  regarde  comme  une  pensée  ébauchée; 
A.  Wolf  et  Schsefer,  comme  une  interpolation. 

(73)  Je  m'écarte  ici  des  deux  Wolf  et  de  l'édit.  de  Hervag, 
qui  traduisent  saivE'îSai  par  constare,  demotislrare,  do- 
cere  :  ce  qui  donne  à  la  pensée  de  l'orateur  une  apparence 
de  contradiction  choquante.  11  me  seml)le  que  cet  infinitif 
est  ici  pour  eTvai ,  que  l'euphonie  repoussait  :  ainsi ,  dans 
Cicéron ,  videri  pour  esse.  Paraphrase  d'Ulpien  :  zôzt  yçri-i 
a'JTOù;,  çr.iîiv,  ore  £).ijj.éavov  çaivo[j.£vo'j;  àva^îouc,  xo).â- 
C;<7fiii.  Reiske  :  «  Sententia  est  :  Quod  si  autem  hoc  asse- 
verabunt  (consullo  sic  dico,  asseverabunt ,  non  autem, 
planum  facient,  nam  hoc  quidem  non  poleruut),  respon- 
debo  sic  :  Oportebat  hos  criminosos  statim ,  récente  ad- 
huccrimine,  castigari.  ■> 

(74)  Démosthène  aurait  pu  s'exprimer  ainsi  quand 
même  il  aurait  connu  les  institutions  de  Rome,  où  l'éloge 
funèbre  était  une  œuvre  tout  aristocratique.  .EUus  Aris- 
tide, sou  imitateur,  revendique  aussi  pour  .Athènes  seule 
l'honneur  de  cette  coutume  populaire,  sur  laquelle  on 
peut  consulter  l'Essai  sur  l'or.  fun.  de  M.  Villemain,  et 
les  Éloges  funèbres  des  Athén.,  trad.  par  M.  Roget. 

(75)  On  exécutait ,  dans  les  fêtes ,  deux  sortes  de  com- 
bats :  dans  les  uns,  appelés  siephanitœ  et  phyllinœ , 
les  vainqueurs  recevaient  une  couronne  de  feuillage;  les 
autres  étaient  surnommés  thematici  ou  argyritœ,  parce 
que  le  prix  consistait  en  une  somme  d'argent.  (PoUux, 
liv.  3.)  La  victoire  remportée  dans  les  premiers  était  la 
plus  honorable  :  la  patrie  n'avait  pas  assez  d'hommage 
pour  l'athlète  qui  lui  apportait  quelques  feuilles  de  lau- 
rier. 

(70)  Ne  serait-ce  pas ,  aussi  bien ,  montrer  qu'on  est 
capable  de  désintéressement ,  et  en  donner  une  leçon  à 
ses  concitoyens  ? 

(77)  Voyez  l'introducl.  Le  scoliaste  fait  remarquer  ici 
le  changement  subit  de  personnes  :  mouvement  naturel 
à  l'éloquence  large  des  anciens  ;  libre  allure  que  facilitaient 
encore  les  dimensions  de  leur  tribune. 

(78)  Il  y  avait  deux  sortes  de  syndics,  des  syndics  par- 
ticuliers, et  des  syndics  publics.  Les  premiers  étaient  des 
citoyens  nommés  par  un  corps  ou  une  compagnie  pour 
soutenir  et  défendre  ses  intérêts  ;  les  seconds  étaient  nom- 
més par  le  peuple  pour  soutenir  et  défendre  les  intérêts 


NOTES  DU  DISCOURS  CONTRE  LA  LOI  DE  LEPTINE. 


âSS 


rte  l'État  dans  tons  les  cas  qui  se  pr(*s™taicnt ,  soit  en 
|ilai(lanl  pour  une  loi  dont  on  demandait  l'abrogation,  soit 
autrement.  Déniostliène  cile  une  loi  suivant  laquelle  on 
ne  pouvait  être  nommi;  syndic  par  le  peuple  qu'une  seule 
fois.  On  nommait  ordinairement  cinq  avocats  d'une  loi  ou 
syndics  :  Démosthène  n'en  cite  que  quatre.  (Auger.)  Le 
cinquième  était  probablement  Leptine  lui-même. 

Lêodamas,  disciple  d'Isocrate,  fut  élevé  par  l'admira- 
tion contemporaine  au  rang  des  premiers  orateurs  d'A- 
tliênes.  Il  contribua  à  réconcilier  les  Tliébains  avec  les 
Alliéniens;  et  ses  discours,  si  nous  en  croyons  Escliine, 
facilitèrent  les  succès  qu'obtint  ensuite  Démostliène.  (Vis- 
conti,  le.  gr.,  l"  p.,  cli.  6;  Ballu,  Hist.  crit.  de  l'éloq. 
chez  les  Grecs,  1. 1,  p.  237.) 

Aristophon,  du  bourg  d'Azônia,  orateur  remarquable, 
accusateur  acharné  de  quelques  citoyens  vertueux ,  se  van- 
tait d'avoir  été  lui-même  accusé  soixante-quinze  fois  de- 
vant le  peuple.  Il  fut  un  des  ambassadeurs  envoyés  à  La- 
cédémone  par  les  Quatre-Cents.  Cépliisodote  brilla  plus 
au  barreau  qu'à  la  tribune.  (Ballu,  p.  105,  181.) 

D'après  les  recherches  récentes  de  Westcrmann ,  Hisl. 
de  l'éloq.  gr.  et  rom.,  1833  (ail.),  Dinias  ne  nous  est  con- 
nu que  par  ce  passage  de  notre  orateur. 

(79)  Démosthène ,  dans  son  discours  contre  Timocrate , 
distingue,  comme  ici,  Si'xri ,  eOOûvri,  SiaSixaaia.  J'ai  tâ- 
ché de  rendre  celte  distinction  claire  et  précise  dans  ma 
traduction;  mais  il  me  reste  des  doutes  sur  le  vrai  sens 
du  mot  SiaSixadta.  J.  Wolf  et  Auger  n'ont  traduit  aucun 
de  ces  trois  termes.  Auger,  1777,  dit,  d'après  Ulpieu,  que 
le  dernier  exprimait  une  contestation  au  sujet  d'une 
charge  onéreuse ,  lorsque  quelqu'un  demandait  l'échange 
des  biens.  Robinson,  liv.  2,  ch.  17,  est  du  même  avis. 
Voij.  Sam.  Petit,  de  Legg.  ait.,  p.  451  ;et  X'Index  Grœci- 
tatis  Demosth.  de  Reiske. 

(80)  Les  deux  mots,  très-inutiles,  û;  xp^*»  placés  au 
commencement  de  ce  texte  de  loi,  ont  donné  lieu  à  sept 
interprétations  différentes.  Les  derniers  ciitiques  les  re- 
gardent comme  une  glose.  J'ai  traduit  sur  la  leçon  de  Bek- 
ker,  [iTiSè  [mç  xpM- 

(81)  Vatimie  (âtiixoç  ëutm)  était,  en  général,  l'exclu- 
sion des  affaires  publiques  :  celte  flétrissure  avait  différents 
degrés,  comme  la  capi/is  diminutio  des  Romains.  — 
J'ai  traduit  âvôeiÇEiç,  àna-^a-^âc,,  d'après  Bekker,  Anecd., 
p.  187  et  200;  et  Robinson,  liv.  2,  ch.  Ifi.  Auger  entend 
par  àitaYWY'»?  l'emprisonnement  ;  mais,  alors,  il  y  aurait 


quatre  peines  au  lieu  de  trois  :  ce  qui  est  contredit  par 
Dénioslliènc. 

(82)  Les  débiteurs  de  l'État  ne  pouvaient  exercer  au- 
cune sorle  de  magistrature.  Leurs  noms  étaient  inscrits 
dans  l'Opislhodome,  sorte  de  chapelle  attenant  à  un  tem- 
ple de  Minerve ,  et  où  était  déposé  le  Trésor.  La  dégrada- 
lion  qu'ils  encouraient  passait  îi  leurs  enfants  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  leur  dette,  dont  le  principe  variait  beaucoup. 
{Yoij.  Bockb,  liv.  3,c.  8.) 

(83)  Sur  celte  colonne  était  gravé  un  décret  porté  après 
l'expulsion  des  trente  tyrans ,  sur  la  proposition  de  Démo- 
pliante.  Andocide,  deMijster.,  et  Lycurgue,  in  Leocr.,  ci- 
tent aussi  ce  décret. 

(84)  La  puissance  des  Lacédémoniens  était  bien  dimi- 
nuée et  bien  affaiblie  depuis  la  bataille  de  Leuctres.  Cette 
défaite  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  se  relevèrent  jamais. 
—  Un  seul  homme....  Le  premier  Denys,  qui,  d'une  condi- 
tion obscure,  s'éleva,  par  son  mérite,  aux  premiers  hon- 
neurs ,  mais  qui  abusa  de  la  confiance  de  sa  patrie  pour 
la  tyranniser.  —  Dion  de  Syracuse ,  un  des  plus  illustres 
disciples  de  Platon ,  homme  d'une  vertu  rare  et  d'une  fer- 
meté singulière,  délivra  sa  patrie  du  joug  de  Denys  le 
Jeune ,  fds  du  premier  Denys.  Le  tyran  remonta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Dion  ;  il  en  fut  chassé  de  nouveau , 
mais  pour  n'y  plus  remonter,  par  Timoléon ,  général  de 
Corinthe.  (Auger.) 

On  a  voulu  retrancher  les  mots  6;  OuripÉTyi;  ■^v,  û;  çœii. 
Leur  conservation  dans  le  texte  semble  autorisée  par  Po- 
lyaîn,  V,  2,  2,  qui  dit  aussi  de  Denys  l'Ancien,  vmiipe- 
Toûvta  xai  ypa[A[jLaTeuovTa  toVç  arpaTriyoT;. 

(85)  Denique  a>quitas,  temperantia,  fortitudo ,  pruden- 
tia,  virtutes  omnes,  certant  cum  iniquitate,  cum  luxuria, 
cum  ignavia,  cum  temeritate,  cum  vitiis  omnibus.  Po- 
stremo  copia  cum  egestate ,  bona  ratio  cum  perdita ,  mens 
sana  cum  amentia ,  bona  denique  spes  cum  omnium  rerum 
desperatione  confligit.  (Cic,  Catil.  n,  1 1.) 

(86)  Démosthène  développe  cette  pensée ,  et  l'attribue 
à  Solon ,  vers  la  fin  de  son  plaidoyer  contre  Timocrate , 
où  il  reproduit  quelques-unes  des  phrases  du  discours  con- 
Ire  Leptine. 

(87)  Celte  formule,  pour  laquelle  je  prélère  la  rédae- 
lion  de  A.  Wolf  et  de  M.  Boissonade  (oùx,  oî6"  Sti,  hû 
TtXsiw  X^yEiv)  à  celle  de  Bekker  et  de  Schœfer  (oùx  oîS'  6  ti 
Seï)  termine ,  avec  la  même  simplicité,  plusieurs  plaidoyers 
de  Lysias  et  d'Isée. 


n. 
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INTRODUCTION. 


Voici  un  discours  où  le  talent  de  Démosthene 
paraissait  aux  anciens  critiques  animé  d'une  vive 
émulation.  Androtion,  l'accuse ,  disciple  d'isocrate, 
était  un  des  meilleurs  orateurs  des  tribunaux  athé- 
niens ,  si  l'on  en  croit  Ulpien  et  le  scoliaste  d'Her- 
mogène.  Il  n'y  a  pas,  non  plus,  de  plaidoyer  où 
Démosthene  se  soit  si  souvent  répété,  et  avec  autant 
de  soin  et  d'étude.  Cela  frappe  surtout  quand  on 
compare  ce  discours  avec  l'accusation  intentée  con- 
tre Timocrate;  et  la  raison  en  est  simple  :  Timo- 
crate  et  Androtion  étaient  tous  deux  intéressés  dans 
les  deux  procès. 

Le  Trésor  remettait  chaque  année  au  Conseil  des 
Cinq-cents  des  fonds  pour  l'entretien  des  forces  na- 
vales. Ce  corps  politique,  changé  annuellement ,  re- 
cevait une  couronne  d'or,  si  le  Peuple  était  content 
de  ses  services;  mais,  s'il  avait  négligé  de  faire 
construire  des  vaisseaux,  il  était  privé  de  cette 
récompense.  Androtion  voulut,  par  un  décret,  la 
faire  accorder  à  la  dernière  session  du  Conseil,  quoi- 
que la  condition  n'eût  pas  été  remplie,  l'intendant 
des  charpentiers  de  la  marine  s'etant  enfui  avec  la 
caisse.  Euctémon  et  Diodore,  ardents  ennemis 
d'Androtion,  attaquent  son  décret.  Euctémon, 
plus  âgé ,  avait  parlé  le  premier  ;  c'est  pour  Diodore 
que  Démosthene  composa  cette  harangue,  ol.  CVI , 
2;  35.5. 

Elle  se  résume  dans  la  citation  et  l'exposé  animé 
des  motifs  de  quatre  lois,  que  l'orateur  oppose  suc- 
cessivement à  l'accusé,  et  dont  un  rhéteur  nous 
a  conservé  le  texte '  : 

\"^  loi.  Aucun  décret  ne  sera  présenté  au  Peuple 
sans  l'approbation  du  Conseil. 

2"  loi.  Le  Conseil  qui  n'aura  pas/ait  construire 

'  V.  le  second  argum.  grec  de  ce  discours. 


rte  trirème  ne  pourra  pas  même  demander  de  re- 
compense. 

3"  loi.  Tout  Athénien  connu  pour  l'infamie  de 
ses  mœurs  est  exclu  du  gouvernement. 

4"^  loi.  Tout  débiteur  du  Trésor,  tout  héritier 
de  débiteur  non  libéré,  sera  privé  des  droits  de 
citoyen. 

L'orateur  réfute  quelques  autres  moyens ,  que  la 
défense  doit  mettre  en  œuvre  ;  il  s'efforce  de  décré- 
diter la  démarche  des  citoyens  qui  solliciteront  en 
faveur  d'Androtion;  il  prouve,  avec  une  puissance 
de  loiïique  remarquable,  que  ce  n'est  pas  à  cause 
des  contributions,  levées  par  Androtion  que  celui-ci 
est  persécuté;  et  il  ne  se  tait  qu'après  avoir  fait  une 
revue  sévère  de  quelques  fonctions  importantes, 
confiées  à  l'accusé. 

«  Les  panégyristes  des  deux  premiers  orateurs 
de  Rome  et  d' .Athènes,  dit  Aulu-Gelle",  ont  remar- 
qué, qu'ils  étaient  à  peu  près  du  même  âge  lors- 
qu'ils se  signalèrent  avec  tant  d'éclat  dans  la  carrière 
de  l'éloquence.  L'un ,  à  vingt-sept  ans ,  parla  contre 
Androtion;  l'autre,  plus  jeune  d'une  année,  défen- 
dit P.  Quintius ,  et  l'année  suivante  Sext.  Roscius.  » 
Plutarque  et  Denys  s'accordent,  sur  cette  date, 
avec  l'auteur  des  .\uits  Attiques. 

Le  savant  Taylor  croit  que  cette  deutérologie  a 
été  mutilée  dans  quelques  passages  :  il  s'appuie 
d'Ammonius  et  d'Harpocration,  qui ,  dans  trois  ar- 
ticles de  leurs  Lexiques,  citent  des  phrases  qu'ils  en 
avaient  extraites,  et  qui  ne  s'y  sont  pas  retrou- 
vées. 

On  ignore  quelle  fut  l'issue  de  ce  procès ,  où  des 
haines  personnelles  eurent  peut-être  autant  de  part 
que  le  zèle  pour  le  maintien  des  lois. 

■  XV,  28. 


DISCOURS. 


Euctémon,  ô  juges!  persécuté  par  Androtion  , 
croit  devoir  à  la  fois  défendre  notre  droit  public 
et  se  venger  :  j'essaierai  d'en  faire  autant,  si  je 
puis  (1).  Graves,  nombreuses,  contraires  à  toutes 
nos  lois,  les  injures  d'Euctémon  sont  encore  au- 
dessous  de  ce  que  m'a  fait  Androtion.  C'est  dans 
ses  biens ,  c'est  dans  votre  juste  estime  qu'Eucté- 


mon  fut  perfidement  attaqué  :  moi,  l'humanité 
tout  entière  m'eût  rejeté ,  si  les  calomnies  d'An- 
drotion contre  ma  personne  vous  avaient  con- 
vaincus. Un  forfait  que  ses  pareils  seuls  ne  fré- 
missent pas  de  nommer,  il  me!  l'a  imputé,  le 
parricide  I  II  a  lancé  une  accusation  d'impiété, 
non  contre  moi ,  mais  contre  mon  oncle.  D'im- 
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piété  !  oui ,  car  ce  parent,  disait  l'accusateur,  me 
fréquentait ,  moi ,  assassin  de  mou  père.  Mon 
oncle  condamné ,  qui,  plus  que  moi ,  aurait  été 
victime  de  ce  méchant?  Quel  ami ,  quel  hôte 
n'aurait  fui  ma  compagnie  ?  Quelle  ville  eût  souf- 
fert dans  ses  murs  l'auteur  présumé  d'un  crime 
aussi  atroce?  Je  plaidai,  je  réfutai  l'imposteur 
avec  un  tel  succès  qu'il  n'obtint  pas  le  cinquième 
des  voix  (2)  :  mais,  avec  votre  appui ,  je  tâche- 
rai d'en  tirer  vengeance  aujourd'hui  encore, 
vengeance  toujours. 

Sur  mes  injures  personnelles  j'aurais  encore 
beaucoup  à  dire  ;  mais  arrivons  à  l'objet  sur  lequel 
vous  allez  prononcer,  à  ces  blessures  qu'Andro- 
tion  vous  a  faites  comme  homme  public.  Oui, 
mieux  vaut  que  vous  entendiez  les  griefs  qui  m'ont 
paru  échapper  à  Euctémon ,  et  que  j'exposerai 
brièvement.  Si  je  voyais  chez  l'accusé  la  possibi- 
lité d'une  apologie  sincère,  je  garderais  le  silence. 
Mais  je  suis  convaincu  que,  ne  pouvant  parler 
avec  droiture  et  prouver  son  droit,  il  s'efforcera 
de  vous  tromper  sur  chaque  point  par  de  perfides 
mensonges  adroitement  présentés.  Artisan  de  pa- 
roles, ô  Athéniens!  il  a  fait  du  sophisme  l'étude 
de  toute  sa  vie.  Ainsi,  pour  ne  pas  être  dupés, 
pour  ne  pas  absoudre,  au  mépris  de  votre  ser- 
ment, celui  que  vous  avez  tant  de  motifs  de  pu- 
nir, soyez  attentifs  à  ce  que  je  vais  dire  ;  écoutez- 
moi  ,  puis  appréciez  à  sa  Juste  valeur  tout  ce  que 
débitera  l'accusé. 

Un  argument  sur  l'artifice  duquel  il  compte 
beaucoup ,  est  tiré  du  défaut  de  préavis  du  Con- 
seil. Une  loi  porte  :  S'il  est  jugé  que  le  Conseil  a 
mérité  une  récompense ,  le  Peuple  la  lui  don- 
nera. Or,  l'épistatès  a  fait  son  rapport;  le  peuple, 
par  ses  suffrages ,  a  ainsi  jugé  :  donc,  dira-t-il , 
le  préavis  n'est  pas  ici  nécessaire,  et  la  loi  a  été 
observée.  Voici,  au  contraire,  mon  sentiment, 
et,  j'espère,  le  vôtre  :Un  décret  préalable  ne  doit 
être  présenté  au  peuple  que  sur  les  matières  pres- 
crites par  la  loi ,  puisque ,  là  où  la  loi  se  tait , 
la  rédaction  même  d'un  seul  décret  est  illicite. 
Tous  les  Conseils ,  ajoutera-t-il ,  qui  tiennent  de 
vous  des  récompenses ,  les  ont  obtenues  par  cette 
voie  ;  et ,  pour  aucun ,  il  n'y  eut  jamais  de  préavis. 
Je  crois  que  cela  est  faux,  ou  plutôt  j'en  suis 
certain.  Supposons  cependant  qu'il  en  soit  ainsi  : 
la  loi  ordonne  le  contraire;  et  les  illégalités  du 
passé  n'autorisent  pas  des  illégalités  nouvelles. 
Lola  de  là,  rentrons  dans  la  loi ,  et  rendons-la 
obligatoire  pour  tous ,  à  commencer  par  toi.  Ne 
dis  pas  :  la  chose  s'est  souvent  faite  ainsi  ;  prouve 
qu'elle  devait  se  faire  (3).  Pour  avoir  imitéquelques 
transgressions ,  tu  n'en  es  pas  moins  condamna- 
ble; que  dis  je?  tu  l'es  bien  davantage.  Si  l'un 
des  premiers  prévaricateurs  eût  été  puni ,  tu  n'au- 


rais pas  porté  ton  décret  :  donc ,  ton  châtiment 
en  préviendra  le  retour. 

Quant  à  la  loi  qui  défend  expressément  au  Con- 
seil de  demander  une  récompense  s'il  n'a  pas  con- 
struit de  trirèmes,  sa  défense  sera  curieuse,  et  son 
effronterie  va  percer  dans  ses  paroles.  Cette  loi,  di- 
ra-t-il, interdit  au  Conseil  qui  n'a  pas  fait  faire  de 
vaisseaux,  lademanded'une  récompense:  j'en  con- 
viens; mais,  en  aucun  cas,  elle  ne  défend  au 
peuple  d'en  donner.  Si  donc  j'ai  fait  couronner  le 
Conseil  sur  sa  propre  demande,  j'ai  parlé  contre 
la  loi;  mais,  s'il  n'est  pas  question  de  vaisseaux 
dans  tout  mon  décret ,  si  je  cite  d'autres  titres  du 
Conseil  à  une  couronne ,  mon  langage  a-t-il  été 
illégal? 

La  réfutation  ne  sera  pas  difficile.  D'abord  les 
proèdres  du  Conseil  et  leur  chef  ont  fait  le  rap- 
port et  ouvert  les  suffrages  sur  la  question  de 
l'opportunité  d'une  récompense.  Toutefois,  si, 
en  principe ,  la  demande  leur  était  interdite ,  le 
rapport  l'était  aussi.  De  plus ,  après  certains 
griefs  présentés  contre  le  Conseil  par  Midias  et 
d'autres  citoyens,  des  membres  de  ce  corps  se 
levèrent  soudain ,  suppliant  qu'on  ne  les  frustrât 
pointdela  récompense.  Ces  faits,  ô  juges  !  ce  n'est 
pas  à  moi  de  vous  les  apprendre  :  présents  à  l'as- 
semblée du  peuple,  vous  savez  ce  qui  s'y  est 
passé.  Si  donc  Androtion  nie  la  demande  du 
Conseil ,  voilà  votre  réponse. 

Mais  il  n'est  pas  même  permis  au  peuple  de 
récompenser  le  Conseil  qui  n'a  pas  fait  construire 
de  vaisseaux  :  je  vais  le  prouver.  Pourquoi ,  ô 
Athéniens!  la  loi  a-t-elle  prohibé,  de  la  part  du 
Conseil  indifférent  pour  notre  marine,  la  de- 
mande d'une  couronne?  c'est  pour  l'empêcher  de 
séduire ,  de  tromper  le  peuple.  Ne  voulant  pas 
que  ce  grand  intérêt  dépendît  du  talent  de  la 
parole,  le  législateur  a  cru  devoir  déterminer 
par  une  loi  ce  qui  pouvait  être  obtenu  avec  jus- 
tice ,  avec  utilité  pour  la  nation.  Pas  de  vais- 
seaux ,  pas  de  demande  de  récompense  !  Or,  ne 
point  permettre  de  demander,  n'est-ce  pas  em- 
pêcher absolument  de  donner? 

Examinons  aussi ,  Athéniens,  cette  question  : 
Pourquoi  le  Conseil  qui ,  irréprochable  dans  tout 
le  reste,  n'a  pas  fait  faire  de  trirèmes,  ne  peut-il 
solliciter  de  récompense?  Là  vous  verrez  un  des 
remparts  de  la  république.  Je  ne  serai  pas  désa- 
voué quand  je  dirai  :  Tous  les  événements  de  no- 
tre patrie),  heureux  ou  autres  (évitons  les  paro- 
les funestes)  ont  été,  sont  encore  le  résultat  de 
la  possession  ou  du  manrpie  de  vaisseaux.  On 
peut  en  citer  de  nombreux  exemples ,  anciens  et 
récents;rapportonslesplus  connus,  si  vousleper- 
mettez.  Les  Athéniens  qui  ont  bâti  les  Propylées 
et  le  Parthénon ,  qui  ont  orné  de  la  dépouille 
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des  Barbares  tous  les  autres  temples ,  objet  de 
notre  légitime  orgueil ,  avaient,  dit  la  tradition, 
abandonné  Athènes  pour  se  renfermer  dans  Sala- 
mine.  Mais  ils  possédaient  des  vaisseaux;  et 
une  victoire  navale  sauva  leur  ville,  leurs  pos- 
sessions, et  rendit  aux  autres  Hellènes  tous  ces 
éminents  services  dont  le  souvenir  brave  le  temps. 
—  Soit  ;  mais  ces  faits  sont  surannés.  —  Eh  bien  ! 
en  voici  dont  vous  avez  été  les  témoins.  Tout  ré- 
cemment, vous  le  savez,  en  trois  jours  vous  avez 
secouru  l'Eubée ,  fait  capituler  et  chassé  les  Thé- 
bains.  Or,  cette  entreprise  eût-elle  été  si  rapide 
si  vous  n'étiez  accourus  sur  des  vaisseaux  nou- 
vellement construits?  impossible  !  Combien  d'au- 
tres succès  la  république  a  dus  au  bon  état  de  sa 
raarine  !  —  Je  l'accorde  :  mais  faute  de  vaisseaux , 
a-t-elle  souvent  succombé?  —  Entre  tous  les 
faits  anciens,  je  n'en  rappellerai  qu'un,  mieux 
connu  de  vous  que  de  moi.  Sur  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  après  mille  revers  cruels ,  Athè- 
nes ne  se  rendit  que  quand  sa  marine  fut  ruinée. 
Qu'est-il  besoin  de  remonter  si  haut?  Pendant  la 
dernière  guerre  avec  Lacédémone,  lorsque  vous  ne 
pouviez  envoyer  de  flotte,  quelle  était  la  situation 
d'Athènes?  on  y  vendait  jusqu'aux  herbes  les  plus 
viles.  Mais,  vos  vaisseaux  partis,  c'est  vous  qui 
avez  dicté  la  paix.  Puisque  la  marine  décide  et  vos 
succès  et  vos  revers ,  vous  avez  bien  fait ,  ô  Athé- 
niens! de  l'imposer  comme  une  invariable  con- 
dition aux  récompenses  du  Conseil.  Bon  adminis- 
trateur dans  toutes  les  autres  parties ,  s'il  a  né- 
gligé ces  vaisseaux,  principe  et  soutien  de  notre 
puissance,  le  reste  n'est  rien.  Qu'avant  tout,  il 
procure  au  peuple  ce  qui  protège  le  peuple  !  An- 
drotion,  tu  as  donc  bien  compté  sur  «ne  pleine 
licence  dans  tes  paroles,  dans  tes  motions!  Quoi  ! 
le  Conseil  s'est  conduit  comme  on  vient  de  l'en- 
tendre (4)  ;  de  plus ,  il  n'a  pas  fait  construire  de 
trirèmes ,  et  tu  lui  décernes  une  couronne  ! 

Pour  la  conformité  de  son  décret  avec  les 
lois,  il  ne  peut  l'établir,  ni  vous  y  faire  croire. 
Maisj'apprends  qu'il  dira  :  Si  l'on  n'a  point  con- 
struit de  vaisseaux,  la  faute  n'en  est  pas  au  Con- 
seil :  le  caissier  s'est  enfui ,  emportant  deux  ta- 
lents et  demi  (.5)  ;  c'est  un  malheur  fortuit. 

Un  malheur  !  mais,  d'abord ,  ce  qui  m'étonne, 
c'est  que,  pour  un  malheur,  Androtion  ait  voulu 
faire  couronner  le  Conseil.  Je  croyais  cet  insigne 
honneur  réservé  aux  heureux  succès.  Mais  je 
vais  plus  loin  :  il  est  faux  et  que  la  récompense 
soit  légitime,  et  que  les  travaux  de  la  marine 
n'aient  pas  dépendu  du  Conseil. 

En  effet,  si,  sans  vaisseaux  construits,  il 
convient  de  récompenserce  corps,  qu'est-il  besoin 
d'indiquer  l'obstacle  qui  vint  arrêter  les  travaux? 
Si  la  récompense  est  interdite,  se  peut-elle  jus-  I 
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tifier  en  montrant  cet  obstacle  dans  tel  ou  tel  em- 
ployé? D'ailleurs  un  pareil  langage  me  semble 
vous  offrir  le  choix  d'écouter  les  vaines  excuses 
des  magistrats  prévaricateurs,  ou  d'acquérir 
des  vaisseaux.  Accueillez-vous  les  raisons  de 
l'accusé?  vous  déclarez  à  jamais  au  Conseil  qu'il 
suffit  de  vous  trouver  un  prétexte  spécieux  : 
ainsi,  les  fonds  dépensés ,  vous  n'aurez  pas  de 
vaisseaux.  Rigides  observateurs  de  la  loi  et  de 
votre  serment ,  rejetez-vous  toute  excuse  ?  sup- 
primez-vous la  récompense  dès  qu'on  n'a  pas 
construit  de  navires?  le  Conseil  ne  manquera  ja- 
mais de  vous  en  livrer,  parce  qu'il  verra  qu'au- 
près de  vous  nulle  considération  ne  prévaut  sur 
la  loi.  Le  manque  de  constructions  navales  est 
la  faute  du  Conseil  seul  :  ce  qui  le  prouve  claire- 
ment, c'est  que  ce  corps  a  enfreint  la  loi  en  nom- 
mant seul  le  caissier  (6). 

Abordant  la  loi  sur  la  prostitution,  Androtion 
osera  dire  que  nous  commettons  un  outrage,  et 
que,  d'ailleurs,  nos  injures  sont  ici  déplacées. 
•■  Si  vous  y  avez  foi,  ajoutera-t-il ,  allez  trouver 
lesthesmothètes,  au  risque  de  l'amende  de  mille 
drachmes  qu'on  impose  aux  calomniateurs.  Mais 
par  des  imputations  et  des  invectives  dénuées  de 
preuves,  vous  trompez,  vous  fatiguez  un  tribu- 
nal saisi  d'un  tout  autre  procès.  » 

Réfléchissez  d'abord ,  Athéniens ,  qu'un  inter- 
valle énorme  sépare  l'imputation  ,  l'invective  de 
la  conviction.  Iitiputer,  c'est  faire  une  assertion 
simple,  sans  preuves.  Convaincre,  c'est  prou- 
ver la  vérité  de  ce  qu'on  avance.  Une  condition 
nécessaire  de  la  conviction  est  dans  les  indices 
qui  éclairent  les  juges,  dans  les  présomptions, 
dans  les  témoignages  :  car  il  est  des  faits  qu'on 
ne  peut  mettre  sous  vos  yeux.  Chaque  fois  que 
l'un  de  ces  moyens  vous  est  présenté ,  vous  le  ju- 
gez (7),  avec  raison,  suffisant  pour  opérer  la 
conviction.  Eh  bien!  nous  établissons  le  fait, 
non  par  des  vraisemblances ,  par  des  inductions, 
mais  par  la  voie  la  plusattaquablepour  l'accusé  : 
nous  présentons  un  homme  qui  produit  un  mé- 
moire contenant  sa  biographie  ;  et  cet  homme 
atteste  tout  sur  sa  propre  tête.  Qu'il  vienne  donc 
appeler  cela  des  imputations,  des  invectives!  Ce 
sont  des  preuves,  lui  répondrez-vous;  l'invective 
n'est  que  dans  ta  bouche.  Il  dira  :  C'est  devant 
les  thesmothètes  qu'il  fallait  m'accuser.  Vous  ré- 
pondrez encore  :  On  le  fera;  pour  le  moment  ou 
ne  sort  pas  de  la  cause  en  parlant  de  lois  violées. 
En  effet ,  Androtion ,  si ,  dans  un  procès  d'un  au- 
tre genre ,  nous  t'accusions  d'outrage  a  la  loi,  ta 
colère  serait  juste.  Mais,  puisque  les  débats  ac- 
tuels roulent  sur  des  illégalités,  puisque  le  légis- 
lateur défend  aux  gens  de  mauvaise  vie  de  faire 
même  des  motions  régulières  (8) ,  puisque  nous 
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montrons  la  loi  violée  dans  tes  propositions ,  vio- 
lée dans  ta  vie  entière,  est-il  donc  inopportun  de 
rappeler  une  décision  législative  qui  te  condamne 
doublement? 

Apprenez  aussi,  Athéniens,  que  le  père  de 
presque  toutes  nos  lois,  Solou,  législateur  bien 
différent  d'Androtion  ,  a  offert  plusieurs  moyens 
de  se  défendre  contre  la  violence  ou  l'injustice. 
Il  savait  qu'il  n'est  pas  possible  que  tous  les  ci- 
toyens d'une  ville  soient  également  éloquents, 
hardis  ou  modérés.  Si  ses  lois  n'avaient  eu  pour 
objet  que  d'armer  les  hommes  inoffensifs,  l'im- 
punité lui  aurait  semblé  acquise  à  une  foule  de 
méchants.  S'il  n'eût  accordé  la  parole  qu'aux  ci- 
toyens éloquents  et  hardis,  les  autres  n'auraient 
pas  eu  le  même  secours  contre  l'oppression.  Or, 
il  croyait  que  nul  ne  doit  être  privé  des  moyens 
d'obtenir  justice,  comme  il  peut.  Comment  donc 
atteindra-t-il  ce  but?  il  ouvre  plusieurs  voies 
légales  pour  repousser  la  violence.  On  t'a  volé? 
eh  bien!  es-tu  fort  et  déterminé?  traîne  le  cou- 
pable devant  les  Onze  (9)  ;  mais  tu  peux  être  con- 
damné à  payer  mille  drachmes.  Tu  es  trop  faible  ? 
dénonce-le  aux  archontes;  ce  sont  eux  qui  l'em- 
prisonneront. Tu  crains  cette  voie?  accuse-le 
publiquement.  Tu  te  méfies  de  toi-même  ;  pauvre, 
tu  ne  saurais  payer  l'amende?  Cite-le  devant 
l'arbitre;  plus  de  risque  pour  toi.  Tous  ces  moyens 
sont  différents.  Ainsi,  contre  le  sacrilège  il  y  a 
prison,  accusation  publique,  dénonciation  de- 
vant les  Eumolpides,  ou  devant  l'Archonte-roi. 
De  même,  à  peu  près,  pour  tous  les  autres  cri- 
mes. Supposons  donc  un  malfaiteur  avoué,  un 
impie ,  ou  tout  autre  coupable  cité  en  justice  : 
on  l'a  traîné  en  prison ,  ou  poursuivi  devant  l'ar- 
bitre; là,  il  prétend  être  absous  parce  que  l'in- 
tervention de  l'arbitre  était  possible,  ou  l'accu- 
sation publique  nécessaire;  ici,  parce  que  vous 
deviez  l'emprisonner  et  risquer  de  payer  mille 
drachmes  :  ne  serait-ce  pas  une  dérision  ?  Au  lieu 
de  chicaner  sur  la  forme  de  la  procédure,  celui 
qui  n'est  pas  coupable  doit  prouver  son  inno- 
cence. Ainsi,  Androtion,  as-tu  proposé  un  décret 
malgré  l'infamie  de  tes  mœurs?  ne  crois  pas  de- 
meurer impuni  parce  que  nous  pouvons  aussi  te 
dénoncer  aux  thesmothètes  ;  lave-toi  de  cette 
accusation,  ou  subis  ta  peine  pour  une  motion 
que  tu  n'avais  pas  le  droit  de  faire.  Si  nous  ne 
saisissons  pas  toutes  les  armes  que  nous  présente 
la  loi ,  rends  grâce  à  notre  modération ,  mais  ne 
prétends  pas  échapper  à  la  justice. 

Examinez ,  ô  Athéniens  !  avec  quel  soin  Solon, 
auteur  de  cette  loi,  a  pourvu,  dans  sa  législation 
entière,  au  maintien  de  la  démocratie;  et  recon- 
naissez que  l'objet  de  sa  sollicitude  était  le  gou- 
vernement ,  bien  plus  que  la  spécialité  même  de 


DÉMOSTHENE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


chaque  loi.  Ici  les  preuves  abondent;  la  princi- 
pale est  la  défense  faite  aux  citoyens  qui  se  sont 
prostitués  de  parler  au  peuple  et  de  proposer  des 
décrets.  Ce  droit  de  la  parole ,  accordé  à  presque 
tous,  il  ne  le  voyait  pas  exercé  :  l'interdire  ne  lui 
parut  donc  pas  une  rigueur;  et,  s'il  eût  voulu 
punir  les  infâmes,  il  avait  des  peines  plus  sévè- 
res. Mais  telle  n'était  pas  sa  préoccupation  :  c'est 
pour  vous,  pour  notre  constitution,  qu'il  leur  a 
fermé  la  bouche.  Il  savait ,  oui ,  il  savait  que  le 
gouvernement  le  plus  hostile  à  ces  êtres  impurs 
est  celui  où  tout  le  monde  peut  leur  reprocher 
leurs  infamies.  Ce  gouvernement,  quel  est-il?  le 
démocratique;  car,  dans  une  oligarchie,  il  est 
défendu  de  médire  des  chefs,  quand  même  leurs 
turpitudes  dépasseraient  celles  d'Androtion.  Si 
donc  il  se  rencontrait  à  la  même  époque  beau- 
coup d'hommes  éloquents  et  hardis,  mais  souil- 
lés de  vices  abominables,  Solon  voyait  l'État 
compromis,  le  peuple  entraîné  de  faute  en  faute, 
et  de  coupables  tentatives  pour  abattre  sa  puis- 
sance ,  ou  du  moins  pour  dépraver  le  plus  possi- 
ble les  citoyens  et  les  assimiler  à  eux-mêmes. 
Voulant  donc  préserver  la  nation  de  ces  illusions, 
de  ces  égarements ,  il  a  ôté ,  en  principe ,  à  de 
tels  hommes,  toute  participation  aux  délibéra- 
tions publiques.  Mais  qu'importe  à  ce  bon  et  ver- 
tueux citoyen  ?  C'est  peu  de  parler,  de  décréter 
malgré  la  défense  des  lois  ;  il  s'est  cru  permis 
d'attaquer  les  lois  mêmes. 

Nous  arrivons  à  la  loi  qui  lui  ferme  encore  la 
tribune,  parce  que  son  père ,  débiteur  du  Trésor, 
ne  s'est  pas  acquitté.  Ici,  il  dira  peut-être  que 
nous  devions  le  dénoncer.  Vous  serez  en  droit  de 
lui  répondre  :  Il  te  dénoncera,  noa ,  par  Jupiter  1 
à  présent  que  tu  dois  rendre  compte  d'autres  dé- 
lits, mais  conformément  à  nos  lois  de  procédure. 
Tu  es  cité  aujourd'hui  en  vertu  d'une  autre  loi 
qui  te  retire  aussi  le  pouvoir  législatif,  commun 
aux  autres  citoyens.  Prouve ,  toi ,  ou  que  ton  père 
ne  doit  rien  à  l'État,  ou  qu'il  est  sorti  de  prison  , 
non  en  s'évadaut ,  mais  après  avoir  éteint  sa  dette. 
Impossible  1  tu  as  donc  proposé  des  décrets ,  mal- 
gré la  dégradation  civique ,  que  ton  père  t'a 
transmise  d'après  la  loi.  Mort  civilement,  toute 
harangue,  toute  motion  t'était  interdite.  Voilà 
ce  que  vous  lui  opposerez  au  sujet  des  lois  allé- 
guées contre  lui,  s'il  s'efforce  de  vous  éblouir  et 
de  vous  égarer. 

Dans  sa  défense  il  vous  tendra  encore  d'autres 
pièges  adroits;  il  est  bon  de  vous  en  prévenir. 
Ne  privez  pas  de  leur  récompense,  dira-t-il,  ne 
déshonorez  pas  cinq  cents  de  vos  concitoyens; 
c'est  leur  cause  que  je  plaide ,  non  la  mienne.  Eh 
bien!  si  toute  l'utilité  publique  devait  se  borner 
ici  au  refus  d'une  couronne ,  je  ne  ferais  pas  un 
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Rppel  à  votre  sollicitude.  Mais,  si  ce  refus  doit 
rendre  meilleurs  plus  de  dix  mille  autres  citoyens 
(10),  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une  faveur 
accordée  à  cinq  cents  inditrnes  ?  D'ailleurs ,  cette 
affaire  n'est  pas  celle  de  tout  le  Conseil ,  mais  de 
quelques  hommes,  auteurs  du  mal,  et  surtout 
d'Androtion;  je  puis  le  prouver.  Qui  sera  désho- 
noré si,  Androtion  muet,  sans  motion,  ne  fré- 
quentant plus  la  salle  du  Conseil,  ce  corps  n'est 
pas  couronné?  Eh  !  personne.  Le  déshonneur  sera 
pour  l'intrigant  qui  avait  décrété  la  récompense, 
pour  le  séducteur  du  Conseil  :  grâce  à  eux  seuls, 
le  Conseil  n'a  pas  mérité  de  couronne.  Mais, 
quand  l'affaire  concernerait  le  corps  tout  entier, 
voyez  combien  il  vous  importe  plus  de  condamner 
que  d'absoudre!  Androtion  acquitté,  le  Conseil 
dépendra  de  ses  membres  éloquents.  Androtion 
condamné,  il  ne  dépendra  que  de  lui-mêmeilii; 
et  les  citoyens ,  voyant  de  perfides  parleurs  priver 
le  Conseil  d'une  couronne,  ne  leur  abandonneront 
pas  les  affaires  ;  ils  parleront  eux-mêmes ,  et  par- 
leront avec  sagesse.  Délivrés  de  la  cabale  des 
discoureurs,  vous  verrez  tout  rentrer  dans  l'or- 
dre. Ainsi,  ne  fût-ce  que  pour  cette  considéra- 
tion ,  condamnez  ! 

Voici  encore  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  vous 
laisser  ignorer.  Vous  verrez  peut-être  monter  a 
cette  tribune  et  parler  pour  le  Conseil  Philippe , 
Antigène,  le  contrôleur  (I2l,  et  quelques  autres 
meneurs  qui,  avec  Androtion ,  ont  causé  tout  le 
mal.  Sachez  donc  tous  que  la  défense  du  Conseil 
ne  sera  qu'un  prétexte,  et  qu'en  réalité  plaidant 
leur  propre  cause ,  ils  se  dispenseront  de  rendre 
leurs  comptes.  Je  m'explique.  Si  vous  prononcez 
un  acquittement ,  les  voilà  tous  hors  d'embarras  ; 
plus  de  punition  pour  aucun.  Quelle  sentence 
les  flétrira  jamais,  quand  vous  aurez  couronné  le 
Conseil  qu'ils  dirigeaient?  Mais ,  si  vous  condam- 
nez, vous  restez  fidèles  à  votre  serment;  de  plus, 
saisissant  chacun  des  autres  pour  lui  faire  rendre 
ses  comptes,  vous  punirez  le  prévaricateur,  vous 
acquitterez  l'innocent.  Ne  les  écoutez  donc  pas 
comme  organes  de  la  majorité  du  Conseil  :  sur  ces 
fourbes  faites  éclater  votre  colère. 

Je  crois  aussi  qu'Archias  de  Cholargos ,  séna- 
teur lui-même  l'année  dernière,  fort  de  son  ca- 
ractère honorable,  intercédera  pour  ses  collègues. 
Voici  dans  quelles  dispositions  vous  devez  l'en- 
tendre. Dites-lui  :  Que  penses-tu  de  la  conduite 
reprochée  au  Conseil?  S'il  la  déclare  bonne,  ne 
l'écoutez  plus  comme  un  citoyen  vertueux.  S'il 
la  dit  mauvaise,  demandez  à  ce  soi-disant  homme 
de  bien  pourquoi  il  ne  s'y  est  pas  opposé.  Je  l'ai 
fait,  répondra-t-il  peut-être,  mais  je  l'ai  fait  en 
vain.  Quelle  inconséquence!  le  Conseil ,  qui  a  re- 
poussé tes  sages  instances,  est  aujourd'hui  ton 


client  !  —  J'ai  gardé  le  silence.  —  Eh  bien  !  tu  es 
injuste  :  pouvant  détourner  tes  collègues  d'une 
grande  faute ,  tu  ne  l'as  pas  fait  ;  et  maintenant 
tu  oses  .soutenir  que  des  magistrats  aussi  coupa- 
bles méritent  une  couronne  (13)! 

Androtion  ne  manquera  pas  d'attribuer  sa  po- 
sition actuelle  aux  covtraintes  qu'il  a  exercées 
diia-t-il ,  en  votre  nom,  contre  quelques  citoyens 
qui  refusent  impudemment  de  payer  des  taxes 
considérables.  11  se  plaindra,  chose  facile!  des 
débiteurs  du  Trésor;  il  ajoutera  que  sa  condam- 
nation serait  l'impunité  des  contribuables  récal- 
citrants. Vous ,  ô  Athéniens  !  observez  d'abord 
que  ce  n'est  pas  là-dessus,  mais  sur  la  légalité 
du  décret,  que  vous  avez  juré  de  prononcer; 
songez  ensuite  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'étrange  ici  : 
le  dénonciateur  de  quelques  torts  faits  à  l'État 
repousse  la  peine  due  aux  dommages  causés  par 
lui-même!  dommages  tout  autrement  graves;  car 
un  décret  qui  attente  aux  lois  est  un  bien  plus 
grand  crime  que  le  refus  d'une  contribution. 
D'ailleurs,  fùt-il  évident  que  nul  citoyen,  Andro- 
tion condamné,  ne  voudra  contribuer  ni  recueillir 
les  taxes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'absou- 
dre :  vous  allez  le  reconnaître.  De  trois  cents  ta- 
lents ,  ou  un  peu  plus ,  dus  depuis  l'archontat  de 
Nausinique  (1 4) ,  il  en  manquait  encore  quatorze. 
L'accusé  en  fit  rentrer  la  moitié.  Mais  je  suppose 
qu'il  ait  levé  tout  l'arriéré ,  cet  Androtion  dont 
vous  n'avez  besoin  que  contre  les  retardataires  , 
rabaisseriez- vous  à  ce  prix  la  démocratie,  vos 
lois ,  votre  serment  ?  Or,  si  vous  acquittez  l'au- 
teur d'une  motion  si  évidemment  contraire  aux 
lois,  Athènes  entière  croira  que  vous  préférez  à 
notre  législation,  à  la  foijurée,  une  somme  que 
vous  ne  devriez  pas  accepter  à  ce  prix,  comme 
don  volontaire,  moins  encore  comme  contribu- 
tion forcée.  Qu'il  vienne  donc  parler  finances  1 
pensez,  vous,  à  votre  serment,  réfléchissez  que, 
de  ces  débats ,  dépend,  non  la  rentrée  de  l'impôt, 
mais  l'empire  des  lois. 

Sur  ses  artificieux  détours  pour  vous  faire  per- 
dre la  loi  de  vue ,  sur  les  moyens  que  votre  mé- 
moire vous  rappellera  pour  vous  préserver  d'il- 
lusions, j'aurais  encore  beaucoup  à  dire  :  mais 
c'est  assez,  et  je  passe  outre.  Examinons  cet  ex- 
cellent citoyen  dans  l'administration  :  la,  nous 
le  verrons  -«ouille  de  tous  les  excès  les  plus  révol- 
tants, impudent,  audacieux,  insolent ,  fripon , 
capable  de  tout,  hormis  d'être  le  digne  délégué 
d'un  peuple  libre. 

Commençons  par  ce  qui  flatte  le  plus  son  or- 
gueil, par  la  levée  des  contributions;  écartons 
toutes  ses  forfanteries,  et  ne  voyons  que  la  vé- 
rité. Il  accuse  Euctémon  de  retenir  dans  ses 
mains  le  produit  de  l'impôt  ;  s'engage  à  le  prou- 
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ver  ou  à  payer  lui-même;  destitue  par  un  décret 
un  magistrat  élu  par  le  sort;  et  l'imposteur  se 
glisse  dans  les  fonctions  de  collecteur.  Il  haran- 
gue le  peuple  :  Choisissez,  dit-il ,  entre  ces  trois 
partis  :  fondre  les  vases  sacrés,  contribuer  de 
nouveau,  percevoir  l'arriéré.  Vous  optez  naturel- 
lement pour  ce  dernier  moyen.  Vous  enlaçant 
alors  daus  ses  promesses ,  fort  de  la  crise  du  Tré- 
sor, au  lieu  d'appliquer  les  lois  de  finances,  ou 
d'en  proposer  de  nouvelles  si  elles  étaient  insuf- 
fisantes ,  il  présente  des  décrets  violents  et  illé- 
gaux ,  en  vertu  desquels  il  vous  rançonne ,  vous 
pille,  se  fait  suivre  par  les  Onze  (15),  et,  avec 
cette  escorte ,  se  jette  sur  vos  maisons.  Put-il 
convaincre  Euctémon,  comme  il  l'avait  promis 
ens'offrant  lui-même  pour  caution?  nullement  : 
c'est  vous  qu'il  pressurait  avec  l'acharnement 
d'un  ennemi  non  d'Euctémon,  mais  d'Athènes! 

Quoi  donc!  ne  fallait-il  point  faire  payer  ceux 
qui  étaient  >en  retard?  Sans  doute,  il  le  fallait; 
mais  comment?  comme  la  loi  l'ordonne ,  pour  dé- 
charger les  autres  :  tel  est  l'esprit  de  la  démocra- 
tie. 0  Athéniens  !  tout  l'or  amassé  par  de  telles 
exactions  vous  a  moins  profité  que  ne  vous  ont 
nui  ces  violences  introduites  dans  une  cité  libre. 
Examinez ,  en  effet ,  pourquoi  l'on  aimerait 
mieux  vivre  dans  une  démocratie  que  dans  une 
oligarchie;  la  raison  s'en  présentera  aussitôt  : 
c'est  que,  pour  tout,  le  gouvernement  populaire 
est  plus  doux.  Eh  bien!  il  n'est  pas  d'oligarchie 
que  cet  homme  n'ait  surpassée'en  outrages  cruels. 
Mais  je  me  borne  à  cette  question  :  A  quelle  épo- 
que le  gouvernement  d'Athènes  a-t-il  été  le  plus 
dur?  Sous  les  Trente,  répondrez-vous  tous.  Ce- 
pendant, il  n'est  personne,  dit-on,  qui  ne  trou- 
vât alors,  dans  ses  foyers,  un  asile  assuré;  et  le 
crime  des  Trente  est  d'avoir  injustement  jeté 
dans  les  fers  ceux  qui  se  montraient  en  public. 
Athéniens ,  voici  un  tyran  qui  a  renchéri  sur  les 
Trente  :  magistrat  chez  un  peuple  souverain,  il 
a  converti  en  prison  le  domicile  de  chaque  ci- 
toyen, en  l'ouvrant  de  force  aux  suppôts  des  pri- 
sons. 

Mais  que  se  passe-t-il  dans  votre  esprit  lors- 
que vous  voyez  un  Athénien  pauvre ,  même  un 
riche  que  de  grandes  dépenses  ont  pu  mettre  au 
dépourvu ,  ou  passer  par-dessus  le  toit  chez  son 
voisin  ,  ou  se  cacher  sous  son  lit,  pour  n'être  pas 
saisi  et  emprisonné,  ou  descendre  à  d'autre  bas- 
sesses dignes  des  seuls  esclaves;  et  cela,  sous  les 
yeux  d'une  épouse  à  laquelle  il  avait  garanti  sou 
titre  d'homme  libre,  de  citoyen  d'Athènes?  lors- 
que son  persécuteur  est  un  Androtion,  à  qui  ses 
crimes  et  ses  désordres  ont  enlevé  le  droit  d'exer- 
cer des  poursuites  en  son  nom,  surtout  au  nom  de 
la  république? Demandez-lui  si  c'est  la  propriété 


ou  la  personne  qui  doit  la  contribution.  C'est  la 
propriété,  dira-t-il,  s'il  veut  être  sincère;  car 
c'est  sur  elle  que  la  taxe  est  levée.  Pourquoi 
donc,  au  lieu  de  confisquer,  d'afficher  les  terres  et 
les  maisons,  n'avais-tu  pour  les  citoyens,  pour 
les  malheureux  métèques  (16) ,  que  des  outrages 
et  dos  fers?  pourquoi  les  traiter  plus  cruellement 
que  tes  propres  esclaves?  Encore,  si  l'on  cher- 
che en  quoi  diffèrent  l'esclave  et  l'homme  libre, 
on  verra  entre  eux  cette  distance  énorme  :  chez 
le  premier,  le  corps  répond  pour  toutes  les  fautes; 
quels  que  soient  les  crimes  du  second ,  sa  personne 
est  inviolable ,  et,  le  plus  souvent,  c'est  sur  ses 
biens  qu'on  doit  le  punir.  Androtion  a  fait  le 
contraire  :  c'est  sur  l'homme,  comme  s'il  lui 
était  vendu,  qu'il  a  déployé  ses  rigueurs;  et  ce 
tyran  déhonté  d'une  main  tirait  de  prison  sans 
payement,  sans  acquittement,  son  père,  détenu 
pour  dette  publique ,  et  de  l'autre  y  plongeait 
le  citoyen,  le  contribuable  qui  se  trouvait  dans 
l'embarras! 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  s'il  fut  investi  d'un 
pouvoir  illimité,  il  a  exigé  des  gages  de  Sinope 
et  de  Phauostrate,  courtisanes  qui  ne  doivent  rien 
au  fisc.  Qu'à  quelques  gens  ces  sortes  de  femmes 
paraissent  ne  mériter  aucun  ménagement,  ce 
n'en  est  pas  moins  une  indignité  d'abuser  de  la 
circonstance  pour  forcer  tyranniquement  les  mai- 
sons, et  enlever  les  meubles  de  qui  ne  doit  rien. 
Oui,  il  est  des  êtres  qui  semblent  voués  à  bien 
des  avanies  :  mais  la  loi,  mais  nos  mœurs,  qu'il 
faut  écouter,  ne  parlent  pas  ainsi  :  elles  admet- 
tent la  pitié,  l'indulgence,  tous  les  sentiments 
qui  caractérisent  l'homme  libre,  et  que  l'accusé 
ne  tient  ni  de  la  nature ,  ni  de  l'éducation.  Amant 
de  quelques  libertins  qui,  sans  t'airaer,  étaient 
assez  riches  pour  te  payer ,  tu  en  as  reçu ,  An- 
drotion, des  mépris  et  des  outrages  que  tu  devais 
venger,  non  sur  des  citoyens  pris  au  hasard ,  non 
sur  des  prostituées ,  tes  camarades ,  mais  sur  ce- 
lui qui  t'a  perverti ,  sur  ton  père  ! 

Jamais  il  ne  prouvera  que  cette  conduite  n'est 
ni  criminelle  ni  contraire  à  toutes  les  lois  :  mais 
l'effronté ,  voulant  établir  en  sa  faveur  une  ques- 
tion préjudicielle,  a  osé  dire  au  peuple  assemblé 
que,  s'il  s'est  attiré  tant  de  haines,  si  un  grand 
péril  le  menace,  c'est  pour  vous,  c'est  à  cause 
de  vous.  Montrons ,  ô  Athéniens  1  que ,  pour  ses 
véritables  services,  il  n'a  rien  souffert,  il  n'a 
rien  à  souffrir;  mais  que  son  injurieuse  audace, 
sa  vile  et  impie  cupidité,  impunies  jusqu'à  ce 
jour,  vont  être  expiées  si  vous  faites  justice.  Car 
enfin,  qu'a-t-il  promis,  et  pour  quelle  fonction 
l'avez- vous  élu?  pour  faire  rentrer  des  contribu- 
tions. Est-ce  là  tout?  oui.  Eh  bien!  voici  le  dé- 
tail des  rentrées  qu'il  a  faites.  Sur  Leptine  de 
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Cœlê,  trenti-quatre  drachmes;  un  peu  plus  de 
soixante  dix  sur  Theoxéne  d'Alopèce,  sur  Ca- 
crate  fiJs  d'Rupliémos,  sur  le  jeune  fils  de  Té- 
lestès,  dont  j'ai  oublie  le  nom.  Enfin,  de  tous 
les  contribuables  qu'il  a  fait  payer  et  dont  j'a- 
brège la  liste,  pas  un,  je  crois,  ne  devait  plus 
d'une  mine.  Quoi  !  c'est  pour  de  pareilles  sommes 
que  tant  d'ennemis  lui  font  la  guerre?  le  pensez- 
vous?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  avoir  dit  à  l'un, 
devant  le  peuple  entier  :  Tu  es  esclave  et  fils 
d'esclave;  tu  dois  contribuer  du  sixième  dans  la 
classe  des  étrangers  ;  à  l'autre  :  Une  courtisane  t'a 
donné  des  bâtards  ;  à  celui-ci  :  Ton  père  est  uo 
débauché  infâme  ;  a  celui-là  :  Ta  mère  s'est  pros- 
tituée; a  un  tel  :  Je  noterai  exactement  tous  tes 
vols  ;  à  tel  autre ,  d'autres  insultes  ;  à  tous  enfin 
les  plus  abominables  injures?  Pour  moi,  il  est 
certain  que  tous  ceux  qu'il  invectivait  si  grossiè- 
rement jugeaient  les  contributions  une  dépense 
nécessaire,  mais  étaient  exaspérés  par  tant  d'ou- 
trages; il  est  certain  que  vous  lui  avez  ordonné 
une  opération  de  finances,  et  non  l'injure  et  le 
reproche.  Conforme  à  la  vérité,  le  reproche  ne 
devait  pas  sortir  de  ta  bouche  :  l'homme  est  si  peu 
maître  de  son  sort  !  Fondé  sur  l'imposture ,  il  te 
condamne  aux  peines  les  plus  sévères. 

Non ,  ce  n'est  pas  le  percepteur,  c'est  l'homme 
outrageux  et  violent  que  chacun  déteste  dans  An- 
drotion  :  vous  l'allez  reconnaître  encore  plus  net- 
tement. Satyros,  intendant  maritime,  a  levé  sur 
les  mêmes  citoyens,  non  sept.talents,  mais  trente- 
quatre,  avec  lesquels  il  a  payé  le  gréement  des 
vaisseaux  qui  viennent  de  partir.  Dit-il  que  cette 
taxe  lui  ait  fait  un  ennemi?  quelque  contribuable 
l'a-t-il  persécuté?  Non  :  c'est  que  Satyros  s'est 
borné  a  l'exercice  de  sa  charge.  Mais  toi ,  don- 
nant carrière  à  ton  insolente  audace ,  tu  t'es  per- 
mis d'accabler  d'injures  mensongères  et  cruelles 
des  hommes  qui  ont  fait  de  grands  dons  à  la  pa- 
trie, des  citoyens  meilleurs  que  toi  et  de  meil- 
leure famille.  Et  les  juges  seront  persuadés  que 
tu  agissais  pour  eux!  ta  tyrannie  effrénée,  ils 
l'accueilleront  comme  du  patriotisme  !  non ,  non  ; 
loin  de  f  épargner,  ils  te  doivent  toutes  leurs  ri- 
gueurs. Quiconque  agit  pour  la  république,  doit 
imiter  ses  mœurs.  Voilà  les  administrateurs  que 
vous  ménagerez,  ô  Athéniens!  mais,  haine  aux 
AndrotioDs!  Vous  le  savez,  on  jugera  devons  par 
les  hoiumes  que  l'on  vous  verra  chérir  et  main- 
tenir aux  emplois. 

Vos  intérêts  ne  sont  pas  ce  qui  l'a  dirigé  dans 
sa  perception  :  éclaircissons  encore  ce  point.  Si 
on  lui  disait  :  Des  cultivateurs  économes  laissent 
arriérer  leurs  contributions  par  l'effet  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants ,  de  leurs  dépenses  domes- 
tiques et  de  quelques  charges  publiques;  des 


citoyens  volent  et  dissipent  les  recettes  des  con- 
tribuables et  le  tribut  des  alliés  :  de  quel  cAté 
vois-tu  le  plusarand  tort  pour  l'État?  l'impudent 
ne  pousserait  pas  l'audace  jusqu'à  répondre  :  Qui 
n'apporte  pas  son  argent  aux  caisses  publiques 
est  plus  coupable  que  celui  qui  les  pille.  Homme 
pervers!  depuis  plus  de  trente  ans,  que  tu  es  dans 
l'administration,  que  de  généraux,  que  d'ora- 
teurs, pour  avoir  nui  a  la  république,  ont  été 
traduits  devant  les  tribunaux ,  mis  a  mort ,  ou 
contraints  de  se  bannir  !  Pourquoi  donc  ne  t'es-tu 
jamais  levé  pour  les  accuser?  avec  tant  de  har- 
diesse et  d'éloquence,  pourquoi  ne  t'a-t-on  pas  vu 
t'indigner  des  plaies  faites  a  la  patrie?  pourquoi 
déployer  tant  de  zèle  à  persécuter  le  pauvre  peu- 
ple? Voulez- vous.  Athéniens,  que  je  vous  en 
dise  le  motif?  C'est  que,  participant  aux  dépré- 
dations de  quelques  coupables,  et  volant  ceux 
qu'ils  font  payer,  l'insatiable  Androtion  etses  pa- 
reils exploitent  doublement  la  fortune  publique. 
Car  enfin,  la  haine  du  peuple  (17)  et  de  tous  les 
petits  coupables  n'est  pas  un  fardeau  moins  lourd 
que  celle  de  quelques  criminels  puissants;  on  ne 
se  popularise  pas  mieux  en  ouvrant  les  yeux  sur 
les  fautes  de  la  foule ,  que  sur  les  attentats  des 
premiers  citoyens;  mais  la  vraie  raison  est  celle 
que  j'ai  présentée.  Sa  conscience  le  rangeait  parmi 
les  concussionnaires,  et  vous  n'étiez  rien  à  ses 
yeux  :  de  là,  sa  conduite  à  votre  égard.  En  effet, 
Athènes  fùt-elle  connue  pour  une  ville  d'esclaves, 
et  non  pour  la  capitale  de  la  Grèce,  jamais  vous 
n'auriez  toléré  les  avanies  qu'il  prodiguait  sur  la 
place  publique.  Étrangers,  citoyens,  étaient  en- 
chaînes, emprisonnés;  il  hurlait  contre  eux  dans 
les  assemblées  ;  du  haut  de  la  tribune ,  il  appelait 
esclaves  et  fils  d'esclaves  des  hommes  qui  valent 
mieux  que  lui  et  les  siens;  il  leur  demandait  si 
les  cachots  avaient  été  bâtis  en  vain  !  Vraiment 
non ,  puisque  c'est  de  là  que  ton  père  s'est  esquivé 
par  une  gambade,  pendant  la  procession  des  Dio- 
nysies  (18).  Mais  qui  pourrait  citer  ses  Innom- 
brables déportements?  En  le  punissant  aujour- 
d'hui pour  tout  à  la  fois,  faites  un  exemple  qui 
retienne  dans  les  bornes  de  la  modération. 

Par  Jupiter  1  telle  a  été  sa  conduite  dans  cette 
fonction  :  mais  il  en  est  d'autres  qu'il  a  sagement 
exercées.  —  Loin  de  là,  ses  excès  ailleurs  ont 
été  bien  plus  graves  ;  et  ceux  que  vous  venez  d'en- 
tendre provoquent  le  moins  la  vindicte  publique. 
De  quoi  vous  entretiendrai-je?  de  la  réparation 
des  vases  sacrés?  de  la  destruction  des  couron- 
nes? de  ces  beaux  flacons  (19)  qu'il  leur  a  substi- 
tués? Mais,  ici  même,  en  le  supposant  innocent 
dans  tout  le  reste ,  ce  serait  encore  trop  peu  pour 
lui  d'une  mort  :  vol,  impiété,  sacrilège,  toutes 
les  accusations  les  plus  graves  pèsent  sur  sa  tête. 
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Ne  parlons  point  de  plusieurs  discours  par  les- 
quels il  vous  abusait.  Alléguant  que  les  feuilles 
des  couronnes  d 'or  tombaient  flétries  par  le  temps, 
comme  feuilles  de  violette  ou  de  rose,  il  vous 
persuada  de  les  fondre  en  masse.  Percepteur,  il 
avait  demandé ,  comme  par  scrupule ,  la  présence 
d'un  officier  public,  tandis  que  chaque  contri- 
buable pouvait  le  contrôler  :  préposé  à  la  refonte 
des  couronnes,  il  néglige  cette  formalité  que  de- 
mande la  justice  !  il  est  à  la  fois  auteur  du  projet, 
orfèvre ,  trésorier,  contrôleur!  Eh  !  si ,  dans  toutes 
tes  fonctions,  tu  avais  exigé  de  l'Etat  une  con- 
fiance absolue,  voleur  public,  tu  ne  serais  pas 
pris  sur  le  fait.  Mais  statuer  que,  pour  les  con- 
tributions ,  Athènes ,  comme  il  est  juste ,  se  fiera 
à  ses  officiers ,  plutôt  qu'à  toi  ;  et ,  pour  une  autre 
opération ,  pour  la  réforme  du  trésor  sacré ,  dont 
quelques  offrandes  sont  d'un  autre  âge,  ne  pas 
décréter  la  même  garantie,  n'est-ce  pas  dévoiler 
tes  intentions?  Moi,  je  n'en  doute  point. 

Hommes  d'Athènes  !  d'honorables  inscriptions 
étaient  pour  la  république  une  gloire  impérissa- 
ble :  Androtion  les  a  détruites  !  Que  leur  a-t-il 
substitué?  des  mots  impies  et  profanateurs  1 
Sans  doute ,  vous  avez  tous  lu  dans  l'intérieur 
des  couronnes  :  Les  alliés  au  Peuple  d'Athènes, 
pour  sa  loyauté  et  sa  justice.  —  1  Minerve,  prix 
de  la  vaillance.  —  Quelquefois ,  c'était  une  ré- 
publique qui  récompensait  notre  démocratie , 
pour  l'avoir  sauvée  :  Les  Eubéens  délivrés  cou- 
ronnent le  Peuple  d'Athènes.  On  avait  gravé 
sur  une  offrande  :  Conon ,  vainqueur  des  La- 
cédémoniens  sur  }ner.  Telles  étaient  les  inscrip- 
tions des  couronnes.  Les  couronnes  détruites, 
ces  titres  glorieux  ont  disparu.  Sur  les  flacons 
par  lesquels  cet  infâme  les  a  remplacées,  nous 
lisons  :  Faits  par  les  soins  d' Androtion.  Un 
misérable  prostitué ,  à  qui  la  loi  ferme  les  tem- 
ples, a  gravé  son  nom  dans  ces  mêmes  temples, 
sur  les  vases  sacrés  1  0  inscription  aussi  belle, 
aussi  honorable  pour  Athènes  que  les  premières  ! 
Dans  ce  crime  énorme  d'Androtion  et  de  Timo- 
crate ,  je  vois  trois  crimes  :  couronnes  arrachées 
du  front  de  la  déesse;  gloire  de  la  patrie  anéan- 
tie avec  ces  couronnes  qui  en  étaient  les  monu- 
ments ;  eonsécrateurs  privés  aussi  d'une  gloire , 
celle  de  la  reconnaissance. 

Après  des  attentats  si  horriblement  compli- 
qués, dans  leur  stupide  audace,  ils  rappellent 


hardiment  les  faits,  comme  si  leurs  mains  étaient 
pures.  Androtion  compte  que  le  nom  de  Timc- 
crato  le  sauvera  ;  assis  près  d'Androtion,  Timo- 
crate  ne  va  point  cacher  sa  honte.  Aussi  effronté 
que  rapace  ,  l'accusé ,  par  un  étrange  aveugle- 
ment, ne  voit  pas  qu'une  couronne  atteste  la 
vertu ,  une  coupe  la  richesse.  La  plus  petite  cou- 
ronne est  aussi  glorieuse  qu'une  grande.  Une  pro- 
fusion de  vases  et  de  cassolettes  semble  impri- 
mer sur  le  front  du  possesseur  le  mot  richesse  : 
mais,  s'il  est  fier  de  ces  frivolités,  il  en  tire,  au 
lieu  de  la  considération,  le  titre  de  sot  ridicule. 
Ainsi  ,àlagloireAndrotionasubstitué  l'opulence, 
l'opulence  mesquine ,  indigne  d'Athènes.  Il  igno- 
rait donc  que ,  jalouse  de  gloire  par-dessus  tout , 
Athènes  n'eut  jamais  d'ardeur  pour  s'enrichir 
(20).  J'en  atteste  et  cet  or  plus  considérable  que 
celui  des  autres  Hellènes,  qu'elle  a  échangé  pour 
une  illustre  renommée ,  et  ses  citoyens,  prodigues 
de  leur  patrimoine,  et  volant  à  tous  les  périls  où 
la  gloire  les  appelait.  Aussi,  que  de  richesses  ira- 
mortelles  nous  entourent!  ici,  la  célébrité  de  tant 
d'exploits;  là,  de  splendides  édifices,  qui  en  sont 
les  monuments,  ces  Propylées,  ce  Parthénon, 
ces  portiques,  ces  arsenaux  de  marine;  et  non 
deux  chétives  amphores,  trois  ou  quatre  petits 
vases  d'or,  de  la  valeur  d'une  raine,  que  tu 
peux  inscrire  pour  la  refonte  quand  il  te  plaira. 
Est-ce  par  des  dîmes  levées  sur  eux-mêmes,  par 
des  expédients  qui  auraient  comblé  les  vœux  de 
leurs  ennemis ,  par  des  contributions  doublées  et 
avec  des  administrateurs  tels  que  toi ,  que  nos 
pères  ont  élevé  ces  édifices?  non,  c'est  avec  leurs 
victoires ,  c'est  par  une  conduite  conforme  atlx 
souhaits  les  plus  bienveillants  ;  c'est  en  ramenant 
la  concorde  dans  Athènes,  en  chassant  de  la 
place  publique  les  Androtions  de  l'époque!  Aussi, 
ont-ils  laisse  après  eux  une  gloire  impérissable. 

Pour  vous ,  ô  Athéniens  I  vous  êtes  devenus 
assez  faibles,  assez  indolents  pour  n'oser  imiter 
ces  grands  exemples  nationaux.  Androtion  répa- 
rateur des  vases  sacrés  !  Adrotion  !  ô  terre  !  ô 
ciel  !  n'est-ce  pas  une  profanation ,  la  plus  crimi- 
nelle des  profanations?  Quiconque  entre  dans  le 
sanctuaire  pour  toucher  à  l'urne  lustrale,  à  la 
corbeille  sainte,  pour  présider  au  cultedes  dieux , 
a  peufaits'il  est  demeuré  chaste  pendant  les  jours 
prescrits  par  la  loi  :  il  faut  qu'il  n'ait  jamais  vécu 
de  la  vie  impure  d'Androtion. 


NOTES 

DU  DISCOURS  CONTRE  ANDROTION. 


(1)  Traduit  sur  le  texte  de  Tajior  (Dobs.  Cru/.  Alt., 
I.  VII,  p.  l'iS). 

luterprétation  tirée  surtout  des  scolies,  qui  sont  nom- 
breuses; et  de  l'Apparatus  de  Siha'fer,  t.  m,  p.  500. 

(2)  Androtion  fut,  par  conséquent,  condamné  à  une 
amende  de  mille  drachmes.  V.  le  Scoliaste ,  qui  cite  le 
I"  liv.  du  traité  des  Lois  de  Tliéopliraste.  — Je  lis,  avec 
Bekkerct  Schx-fer,  [iri  Xaéeîv  toûtov.  —  Ce  qui  suit  immé- 
diatement ne  permet  pas  de  prendre  les  mois  iieO'  ûij.ûv 
dans  le  sens  d'Ulpien,  qui  ajoute  tùv  f|3ixT)(iÉi/iDv.  Un  peu 
plus  bas  préavis  du  Conseil  :  c'est-à-dire,  projet  de  dé- 
cret  l'Épistatès,  chef  des  proèdres.  —  Les  proèdres, 

ou  les  neuf  présidents  choisis  dans  le  Conseil  pour  diriger 
les  délibérations  populaires. 

(3)  n  Quid  igitur  dicetPFecisse  alios,etc.  »  Cic.  Ycrr. 
m. 

(4)  Euctémon ,  premier  accusateur  entendu ,  avait  sans 
doute  reproché  au  Conseil  une  mauvaise  administration 
en  général. 

(5)  Sur  l'erreur  de  J.  Wolf  et  du  traducteur  italien, 
qui,  d'après  Ulpien,  indiquent  quatre  talents  et  demi, 
voyez  l'Appar.  de  Schaefer,  t.  m,  p.  jl8.  Celte  somme 
est  petite ,  dit  Bockh  ;  et  elle  porte  à  croire  qu'à  cette  épo- 
que on  ne  construisait  pas  annuellement  les  vingt  trirèmes 
exigées  par  la  loi  de  Tliémistocle  :  mais  peut-être  était- 
elle  destinée  à  payer  seulement  la  main-d'œuvre;  peut- 
être  aussi  ces  deux  talents  et  demi  n'étaient-ils  qu'une 
portion  de  la  somme  totale.  Écon.  Pot.  etc.  1.  ii,  c.  19. 

(6)  Ce  passage ,  obscur  par  sa  concision ,  est  fort  con- 
troversé. J'ai  préféré  l'interprétation  d'Ulpien.  Bôckli, 
d'après  Aristote,  Harpocration  et  Pollux,  montre  que  la 
nomination  des  caissiers  pour  les  divers  services  publics 
se  faisait  jiar  la  chirotonie ,  ou  par  l'adhésion  que  le  peu- 
ple exprimait  en  levant  la  main. 

(7)  Je  lis ,  avec  tous  les  manuscrits  et  les  meilleures 
éditions,  vo(iîCev£.  Un  peu  plus  bas,  je  place  la  virgule 
après  TOJTw,  comme  Bekker  et  ScliBefer,  et  non  après 
Xaêsîv,  comme  Reiske  et  ïaylor. 

(8)  Quiconque,  après  avoir  été  condamné  pour  s'être 
prostitué  aux  plaisirs  d'aulrui,  donnera  son  avis  dans  le 
Conseil  ou  dans  l'assemblée  du  peuple ,  sera  puni  de  mort. 
(Plaid.  d'Eschine  conlre  Timarque.) 

(9)  Barthélémy  a  reproduit  ce  morceau  de  manière  à  y 


répandre  quelque  clarté.  Voy.  l'Introd.  de  l'Anach.  2* 
partie,  sect.  1.  Il  n'a  pas  traduit,  vers  la  fin,  les  phrases 
commençant  par  oOSi-Lîpov,  et  se  terminant  par  Èçriyoû, 
que  Meier,  Taylor,  Bekker,  et  Schœfer  regardent  comme 
une  répétition  fautive  de  copiste.  Vby.  sur  les  Onze,  la 
note  15. 

(10)  Reiske  propose  de  lire  Si(T(iup(o\jç  au  lieu  de  (iu- 
ptovi; ,  que  donnent  tous  les  manuscrits  et  les  scoliastfs. 

(11)  Les  mots  toî;  li-fo-jai  désignent  les  membres  du 
Conseil  qui  ont  l'habitude  de  la  parole  ;  toîç  lôiûraiî ,  ceux 
qui  ne  l'ont  pas ,  et  qui  étaient  bien  plus  nombreux  que 
les  premiers  ;  ol  TtoXXoi ,  la  masse  des  citoyens,  qui  pourra 
siéger  un  jour  au  Conseil,  qu'on  renouvelait  annuellement. 
J'ai  suivi  l'interprétation  de  Jurin,  adoptée  par  Schaefer. 

(  1 2)  Sur  le  àvTiYpaîEj;  Trj;  B'îuXrjç ,  voy.  Bôckh ,  1.  H ,  c. 
8. 

(\X)  Les  éditions  se  partagent  entre  ûk  S:ï  et  ûç  où  8eï. 
J.  Wolf,  Jurin  et  Reiske  n'hésitent  pas  à  supprimer  la 
négation ,  que  Taylor  a  conservée. 

(14)  Tel  est  ici  le  sens  le  plus  probable  de  àito ,  qu'il  ne 
faut  pas  remplacer  par  iiii ,  comme  le  voudrait  'Taylor. 
Nausinique  avait  été  archonte  ol.  C,  3  ;  378. 

(15)  Ce  moyen  de  contrainte  était  aussi  extraordinaire 
qu'odieux.  Bôckh  et  Robinson  n'en  parlent  pas.  Les  Onze, 
magistrats  subalternes  ,  avaient  la  garde  des  prisons,  et 
conduisaient  les  condamnés  au  supplice. 

(16)  Étrangers  domiciliés. 

(17)  J'ai  tàclié  de  rendre  la  véritable  opposition  qu'il  y 
a  entre  ■noXXoîî  et  ôXi'yoi;.  Lei  petits  coupables,  ta  a\u- 
xpà  à5ixoùi7iv,  sont  les  contribuables  qui  se  trouvent  ar- 
riérés involontairement. 

(18)  Pendant  les  Dionysies,  si  l'on  eu  croit  deux 
scoUastes,  les  prisons  étaient  ouvertes;  les  détenus  pou- 
vaient en  sortir  sous  caution ,  et  on  les  y  faisait  rentrer 
quand  ils  avaient  pris  part  à  la  fête  de  Lyœtis ,  dieu  de  la 
liberté.  J'ai  tâché  de  rendre  l'enjouement  du  mot  iiopyT]- 
<7â(iEvo; ,  employé  pour  àîtoSpà; ,  par  allusion  aux  danses 
de  la  fête,  comnif  Harpocration  l'a  remarqué. 

(19)  Ceci  est  ironique.  Androlion  avait  fait  ces  change- 
ments comme  trésorier  du  temple  de  Minerve.  V.  Bockh , 
liv.  ii,c.  5. 

(20)  Horace  rend  le  même  hommage  à  toute  la  Grèce  : 
Graiis,....  prœter  laudem,  nullius  avaris.  A.  Poet. 
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CONTRE  MIDIÂS. 


INTRODUCTION. 


A  l'i-poque  où  Déinosthène  commençait  à  s'em- 
parer de  la  tribune',  il  écrivit  un  plaidoyer  dont 
l'objet  était  la  vengeance  d'une  injure  personnelle. 
Il  s'était  offert  volontairement  à  sa  tribu  pour  exer- 
cer la  charge  de  chorége  pendant  la  célébration  des 
grandes  Dionysies;  et  sa  nomination  avait  été 
accompagnée  des  éloges  unanimes  d'un  peuple  tou- 
jours reconnaissant  envers  ceux  qui  vouaient  leur 
fortune  à  ces  plaisirs  et  à  ces  fêtes.  Une  ardente 
rivalité  entre  les  chefs  des  chœurs  provoquait  tous 
les  efforts  :  celui  dont  la  troupe  était  jugée  la  mieux 
instruite  et  la  mieux  décorée  obtenait  une  couronne. 
Midias,  citoyen  riche  et  perturbateur,  qui  fut  pour 
notre  orateur  une  espèce  de  Clodius,  autant  que 
les  indécentes  querelles  de  I?.  démocratie  d'Athènes 
peuvent  se  comparer  à  l'affreuse  dignité  des  dis- 
cordes romaines  ,  '  l'avait  traversé  pendant  toute  sa 
chorégie.  Par  ses  cabales  auprès  des  juges  nommés 
pour  décerner  le  prix,  il  avait  réussi  à  frustrer  son 
ennemi  de  la  couronne.  Il  mit  le  comble  à  ces  té- 
moignages de  haine  en  le  frappant  du  poing  au 
visage,  en  plein  théâtre,  dans  l'exercice  même  de 
ses  fonctions  de  chorége  qui  rendaient  sa  personne 
sacrée,  en  présence  des  Athéniens  et  des  Grecs 
que  la  solennité  avait  rassemblés.  Ces  circonstan- 
ces ne  permettaient  pas  à  Démosthène  de  se  ven- 
ger à  la  manière  de  Diogène,  qui  répondit  au  même 
agresseur  par  d'énergiques  représailles  3.  Dans  les 
querelles  survenues  au  sujet  des  fêtes  de  Bacchus, 
l'usage  voulait  que  le  peuple,  spontanément  réuni 
dans  le  temple  du  Dieu ,  prononçât  d'adord  sur  les 
délits,  qui  étaient  ensuite  portés  à  un  tribunal  plus 
tranquille ,  que  Spalding  croit  être  celui  des  Hé- 
liastes.  Midias  fut  sur-le-clianip  condamné;  et,  pour 
le  procès  qui  devait  suivre,  appelé  wpoêoXTi,  Démo- 
sthène, dans  toute  la  chaleur  du  ressentiment ,  com- 
posa ce  plaidoyer. 

Le  procès  n'eut  pas  lieu  :  l'offensé  avait-il  retiré 
sa  plainte  ?  Car  ici ,  quoi  qu'on  ait  dit ,  tout  est 
problème,  jusqu'au  désistement.  Spalding  a  remar- 
qué que  cette  interruption  d'une  poursuite  qui 
avait  un  caractère  public,  était  une  infraction  aux 
lois.  D'ailleurs ,  tout  autre  citoyen  pouvait  s'empa- 
rer de  l'accusation  de  sacrilège,  et  il  n'en  fut  rien. 
Démosthène  se  serait  exposé  à  être  accusé  pour 

■  01.  cvi,  4;  35.1,  d'après  Bôckli.Écon.  Pol.  des 
Alli.  liv.  IV,  ch.  I.!,  note;  et  Mém.  de  l'acad.  de  Berlin, 
1818;  Alb.  G.  Becker,  etc. 

'  M.  Villemain,  art.  Démoslli.  Biogr.  Univ. 
Dioy.  Laert.  Vit.  Diog. 


son  désistement  même;  et  aucune  voix  ne  s'éleva 
contre  lui.  Seulement,  vingt-trois  ans  plus  tard, 
Eschine,  dans  le  procès  de  la  Couronne  ,  lui  repro- 
che d'avoir  vendu  son  silence  ;  puis  Plutarque  se 
fait  l'écho  de  cette  imputation,  sans  craindre  de 
répéter  une  de  ces  calomnies  qui  naissent  des  hai- 
nes politiques,  et  dont  l'audace  s'accroît  en  raison 
de  la  distance  des  temps.  Il  me  semble  permis  de 
douter  si ,  le  premier  ressentiment  du  peuple  une 
fois  satisfait ,  l'affaire  ne  fut  pas  assoupie,  en  dépit 
de  Démosthène  lui-même.  Par  sa  fortune  ,  son 
éloquence,  ses  hautes  fonctions  à  l'armée  et  dans 
l'administration,  par  la  ligue  qu'il  formait  avec  son 
frère  Thrasyloque  et  d'autres  ennemis  de  Démo- 
sthène, IMidias,  si  puissant,  de  l'aveu  même  de  Plu- 
tarque, si  intrigant,  comme  ce  discours  l'atteste, 
n'aurait-il  pas  obtenu  de  ses  juges  des  délais  indéfi- 
nis, surtout  à  une  époque  où  les  progrès  menaçants 
de  Philippe  commençaient  à  préoccuper  tous  les 
esprits  "  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'analyse  de  ce  long  plai- 
doyer ,  qui  ne  fut  pas  prononcé. 

Exorde. 

Pour  porter  l'accusateur  à  se  désister ,  on  a  essayé 
tour  à  tour  des  offres ,  des  caresses ,  des  menaces  ; 
il  a  méprisé  les  unes  et  les  autres;  il  espère  qu'in- 
sensibles aux  sollicitations  de  la  partie  adverse ,  les 
juges  le  vengeront  d'une  insulte  dont  l'intérêt  de 
tous  les  citoyens  réclame  le  châtiment. 

Après  de  courtes  observations  préliminaires  qui 
naissent  de  deux  lois  qu'il  a  fait  lire,  l'orateur  ex- 
pose les  faits  de  la  cause. 


Voyez  le  commencement  de  cette  introduction. 

Division. 
Démosthène    présentera   d'abord  les   outrages 
qu'il  a  essuyés  de  la  part  de  Midias  ;  il  parlera  en- 
suite des  excès  conmiis  par  le  même  Midias  envers 
les  autres  citoyens  ;  il  terminera  son  plaidoyer  par 
le  tableau  de  toute  la  vie  de  l'accusé. 
Confirmatiou.  —  t".  Partie. 
L'orateur  prouve  en  peu  de  mots  les  faits  qu'il  a 

'  Cette  dernière  considération  devient  plus  forte  si  l'on 
admet,  d'après  Denys  d'Halicarnasse,  que  ce  plaidoyer  fut 
écrit  sous  l'archontat  de  Callimaque.  C'est  l'année  def. 
Olyntliiennes. 


rapportés,  il  passe  ensuite  à  la  réfutation  des  moyens 
de  défense  que  IMidias  doit  employer. 

Premier  moyen.  —  Démostliène  aurait  dil  pour- 
suivre l'accusé  en  justice  ordinaire. 

Réponse.  —  Attaqué  par  cette  voie,  ;Midias  se 
serait  encore  plaint  de  la  procédure  choisie  par 
l'accusateur.  Sans  exiger  telle  forme  de  poursuite 
plutôt  que  telle  autre  ,  qu'il  prouve  son  innocence. 
Si  Démosthène  a  préféré  celle  qui  ne  lui  procure 
aucune  réparation  pécuniaire,  il  faut  lui  en  savoir 
gré. 

Deuxième  moyen.  —  On  ne  doit  pas  perdre  l'ac- 
cusé à  cause  de  Démosthène. 

Réponse.  —  Quand  les  juges  punissent  un  citoyen 
pour  en  avoir  offensé  un  autre,  ils  ne  lui  infligent 
pas  la  peine  selon  le  bon  plaisir  de  l'offensé,  mais 
selon  les  lois  établies. 

Troisième  moyen.  —  C'est  Démosthène  que  IMi- 
dias a  insulté  :  c'est  donc  seulement  pour  injures 
faites  à  un  particulier  que  Midias  doit  être  pour- 
suivi. 

Réponse.  —  Non ,  ce  n'est  point  Démosthène , 
c'est  un  chorége  d'Athènes  qui  a  été  insulté,  et  il 
l'a  été  en  un  jour  où  les  lois  lui  accordaient  une 
sauvegarde  particulière.  Il  ne  faut  point  que  cette 
sauvegarde  soit  illusoire.  Coupable  d'outrages  en- 
vers le  représentant  d'une  tribu,  dans  une  cérémo- 
nie sainte ,  Midias  doit  subir  la  peine  légale  attachée 
à  ce  crime. 

Quatrième  moyen.  —  Beaucoup  d'autres  ont  été 
insultés,  et  on  ne  les  a  pas  punis  aussi  rigoureuse- 
ment que  le  demande  Démosthène. 

Réponse.  —  Ces  insultes  nombreuses  sont  un 
nouveau  motif  de  sévir  contre  Midias;  il  faut,  par 
un  éclatant  exemple,  arrêter  l'audace  des  méchants. 
D'ailleurs,  ceux  dont  parlera  Midias  étaient  dans 
un  cas  différent  du  sien.  Leurs  violences  furent  le 
résultat  de  l'ivresse  ou  de  la  colère.  L'accusé ,  au 
contraire,  a  outragé  Démosthène  avec  réilexion. 
Or,  les  lois  réservent  toute  leur  rigueur  pour  les 
délits  prémédités.  Tel  est  surtout  l'esprit  de  celle 
qui  statue  sur  les  insultes  :  ennemie  de  tout  ce  qui 
peut  troubler  la  société ,  elle  punit  sévèrement  la 
violence ,  même  à  l'égard  des  esclaves.  Honneur  au 
peuple  quia  porté  une  loi  si  sage  et  si  humaine! 

Après  avoir  ainsidétruit  toutes  les  défenses  de  Mi- 
dias, Démosthène  soutient  qu'on  peut  le  condamner 
non-seulement  pour  voies  de  fait,  mais  pour  im- 
piété. Il  prouve  ,  par  la  lecture  de  plusieurs  oracles, 
que  les  choréges  et  les  cliœurs  exercent  une  fonction 
religieuse;  dès  lors,  les  insulter  dans  l'exercice  de 
cette  fonction,  n'est-ce  pas  insulter  le  Dieu  dont  ils 
célèbrent  les  louanges? 

L'orateur  oppose  ensuite  la  retenue  de  plusieurs 
citoyens,  que  des  motifs  de  rivalité  auraient  pu  por- 
ter à  des  violences,  à  l'insolence  de  Midias,  qui  n'a- 
vait aucun  de  ces  motifs,  et  qui  n'a  été  poussé  que 
par  une  aveugle  fureur.  D'où  provenait ,  en  effet , 
sa  haine  contre  Démosthène?  d'anciennes  injures 
dont  il  s'était  déjà  rendu  coupable  à  son  égard  ,  et 
qui  avaient  amené  entre  eux  un  premier  procès. 
Détails  à  ce  sujet,  menées  de  Midias,  lors  de  ce 
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procès,  pour  échapper  au  jugement  et  à  la  peine. 
L'orateur  gémit  sur  le  sort  de  Straton  qui  avait  été 
leur  arbitre,  et  que  Midias  avait  fait  dégrader  parce 
que  cet  homme,  insensible  à  ses  offres,  l'avait  con- 
damné par  défaut.  Il  fait  paraître  l'infortuné,  vic- 
time de  l'injuste  ressentiment  de  Midias;  et  il 
exhorte  les  juges  à  faire  usage  de  leur  pouvoir  pour 
réprimer  un  audacieu.x,  l'effroi  et  le  fléau  de  ses 
concitoyens. 

Autres  traits  de  la  méchanceté  de  îMidias  à  l'é- 
gard de  Démosthène.  Il  a  voulu  le  faire  passer 
pour  meurtrier  de  Nicomède,  tué  par  Aristarque. 
Reproches  pleins  de  véhémence  contre  cette  calom- 
nie. Vive  récapitulation  de  toutes  les  violences  de 
Midias  contre  l'orateur,  qui  conclut  à  une  punition 
rigoureuse. 

Deuxième  Partie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  particuliers,  Démosthène 
fait  lire  des  mémoires  qui  renferment,  dit-il,  des 
erimesde  toute  espèce  :  insultes  faites  a  des  citoyens, 
cabales  contre  des  amis,  impiété  envers  les  Dieux. 
Le  même  Midias  a  outragé  toute  une  tribu,  le  Con- 
seil ,  une  troupe  entière  de  cavalerie.  D'où  lui  vient 
tant  d'audace?  de  ses  richesses,  par  lesquelles  il 
s'attache  une  foule  de  citoyens  dont  il  marche  en- 
touré. Il  faut  le  dépouiller  de  cette  opulence,  in- 
strument et  appui  de  ses  crimes. 

Mais  des  citoyens  insultés  par  Midias  ne  l'ont 
point  poursuivi  en  justice.  —  Leur  silence  même 
l'accuse;  ils  redoutaient  sa  vengeance.  Alcibiade 
valait  mieux  que  Midias;  il  était  sans  doute  moins 
coupable ,  et  cependant  on  l'a  condamné. 

Troisième  Partie. 

L'accusé  n'a  aucun  titre  à  l'indulgence  du  tribu- 
nal. Il  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  talents  po- 
litiques ou  militaires;  son  origine  est  basse  et 
inconnue;  son  caractère,  cruel  et  pervers.  Quoique 
âgé  de  cinquante  ans,  il  a  rempli  moins  déchar- 
ges publiques  que  Démosthène ,  qui  n'a  que  trente- 
deux  ans.  Services  déprimés  à  dessein;  ridicule 
jeté  sur  le  luxe  odieux  et  sur  le  faste  insolent  de 
l'accusé.  S'il  a  fourni  une  galère,  c'était  pour  se 
dispenser  du  service  militaire.  Au  reste,  quand  il 
aurait  rempli  toutes  les  charges ,  et  rendu  les  plus 
éminents  services  à  la  république,  aurait-il  acquis 
par  là  le  droit  d'insulter  impunément  ses  conci- 
toyens? 

"Réflexions  qui  s'appliquent  également  à  toutes 
les  parties  de  la  preuve.  Exemple  de  plusieurs  ci- 
toyens qui  ont  été  condamnés  pour  avoir  violé  la 
sainteté  d'une  fête,  ou  pour  des  fautes  moins  gra- 
ves que  celle  de  Midias.  Que  les  juges  voient  sans 
émotion  les  larmes  que  répandront  l'accusé  et  ses 
enfants,  qu'il  fera  paraître  pour  exciter  la  pitié. 

Après  les  discours  injurieux  qu'il  a  tenus  contre 

l'assemblée  qui  l'a  condamné,  quelle  compassion 

peut-il  attendre  des  Athéniens?  Haine,  indignation, 

châtiment,  voilà  ce  qu'il  a  mérité. 

péroraison. 

Une  insulte  faite  à  uu  seul  citoyen  intéresse  tous 
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les  autres.  Les  juges  doivent  condamner  Midias 
pour  assurer  leur  propre  autorité,  et  pour  venger 
les  lois ,  qui  n'ont  de  pouvoir  et  de  force  que  par  la 
fidélité  des  magistrats  chargés  de  leur  application. 
Il  faut  surtout  une  satisfaction  à  la  religion  outragée. 

Les  rhéteurs  grecs  avaient  beaucoup  étudié  la 
théorie  de  l'art  dans  ce  plaidoyer  célèbre  ;  et  l'on 
a  cru  que  Longin  lui  avait  même  consacré  un  traité 
spécial.  Nous  ne  reproeherons  à  l'argument  de  Li- 
banius  que  sa  brièveté.  Un  autre  argument ,  qui  est 
anonyme,  n'offre  guère  qu'un  verbiage  rempli  d'er- 
reurs. L'explication  d'Ulpien ,  fort  étendue  ,  et  les 
scolies  supplémentaires  de  Dobson  m'ont  présenté 
quelques  ressources. 

Avant  Photius ,  plusieurs  critiques  avaient  déjà 
trouvé  dans  ce  discours  des  traces  d'un  travail  ina- 
chevé :  Spalding  et  Buttmann  les  ont  signalées. 
Théon  d'Alexandrie  parle  de  quelques  emprunts 
que  notre  Orateur  aurait  faits  à  Isée,  à  Lysias,  à 
Lycurgue  ;  et  Isidore  de  Peluse ,  qui  ne  croit  pas  que 
Démosthène  ait  vendu  son  silence,  le  voit  ici  dé- 
ployant toute  son  énergie. 

Dans  une  cause  qui  lui  est  personnelle ,  Démo- 
sthène a  toujours  l'art!  d'enlacer  l'intérêt  ou  l'aniour- 
propre  des  autres,  et  surtout  de  ses  auditeurs.  Ce 


n'est  plus  l'honneur  d'un  citoyen  qu'il  défend ,  c'est 
celui  de  toute  une  nation.  Au  reste,  l'âpreté  inflexi- 
ble qu'il  met  à  poursuivre  la  vengeance  de  ses  pro- 
pres injures  ne  devait  pas  choquer  une  démocratie, 
blessée  elle-même  dans  la  personne  d'un  de  ses 
membres.  On  voit  même,  par  plusieurs  passages, 
que  de  graves  dissentiments  politiques  ajoutent  à  la 
haine  de  l'orateur  pour  son  ennemi.  La  harangue 
contre  Midias,  dit  M.  Brougham,  n'a  pour  objet 
qu'une  attaque  dirigée  contre  Démosthène;  mais, 
sous  le  rapport  du  génie  et  de  la  véhémence,  elle 
surpasse  peut-être  toutes  ses  autres  compositions. 
Cette  invective  admirablement  raisonnée,  comme 
l'appelle  M.  Villemain,  est  terminée,  selon  les  ha- 
bitudes du  génie  grec,  par  une  péroraison  noble  et 
calme.  «  Vous  relevez  mon  courage,  écrivait  Pline 
à  un  éloquent  ami ,  quand  vous  comparez  le  livre 
que  j'ai  composé  pour  venger  la  mémoire  d'Helvi- 
dius,  à  la  harangue  de  Démosthène  contre  Jlidias. 
Il  est  vrai  qu'en  y  travaillant,  j'avais  sous  les  yeux 
ce  plaidoyer.  Je  n'aspirais  pas  à  l'égaler  :  ce  serait 
témérité ,  peut-être  folie;  mais  je  me  proposais 
de  l'imiter,  autant  que  le  permettaient  la  différence 
des  sujets ,  et  la  distance  d'un  génie  du  premier  or- 
dre à  un  esprit  du  dernier.  » 


DISCOURS. 


L'insolence  effrénée  et  les  continuels  outrages 
de  iNlidias  envers  tout  le  monde ,  ne  sont  sans 
doute  ignorés,  ô  juges  !  ni  d'aucun  de  vous,  ni 
d'aucun  citoyen  (  i  ) .  Ce  que  vousauriez  tous  cru  de- 
voir faire,  insultés  individuellement,  je  l'ai  fait. 
J'ai  accusé  Midias  d'avoir  violé  la  sainteté  de  la 
fête  et  par  les  coups  qu'il  m'a  portés  dans  les  so- 
lennités de  Bacchus ,  et  par  mille  autres  violences 
exercées  envers  moi  dans  tout  le  cours  de  ma 
chorégie.  Déjà  le  peuple  entier,  dans  son  noble 
et  légitime  courroux ,  s'était  exaspéré ,  et  avait 
pris  à  cœur  les  injures  dont  il  me  voyait  victime, 
au  point  d'opposer  à  toutes  les  manœuvres  de  cet 
homme  et  de  ses  fauteurs,  un  ressentiment  in- 
flexible ,  et  de  le  condamner  à  l'unanimité ,  sans 
considérer  ni  leur  fortune  ni  leure  promesses; 
lorsqu'une  foule  de  citoyens ,  dont  quelque-uns 
siègent  maintenant  à  ce  tribunal,  vinrent  me 
demander,  me  persuader  de  le  poursuivre  et  de 
le  traduire  devant  vous  :  animés ,  selon  moi ,  et 
j'en  atteste  les  Dieux ,  par  le  double  motif  de  l'a- 
trocité qu'ils  trouvaient  dans  mon  outrage ,  et  de 
la  vengeance  qu'ils  voulaient  tirer  des  autres 
attentats  d'un  téméraire  dont  rien  n'arrête  plus 
la  perversité. 


Dans  cet  état  de  choses,  toutes  les  mesures 
qui  étaient  un  devoir  pour  moi  ont  été  fidèlement 
observées  à  votre  égard  :  je  me  présente ,  vous 
le  voyez ,  autorisé  par  le  magistrat  (2) ,  pour  don- 
ner suite  à  mon  accusation  ;  tout  l'or  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  moi  de  recevoir  pour  un  désistement , 
ôAthéniens  Ijel'ai  refusé;toutes  les  supplications, 
les  caresses ,  les  menaces  même ,  oui  les  menaces , 
m'ont  trouvé  impassible.  C'est  à  vous  d'achever  : 
plus  sont  nombreux  les  juges  que  cet  homme  a 
importunés  de  ses  sollicitations,  lui  dont  je  voyais, 
à  l'instant  même ,  les  coupables  démarches  en 
face  du  tribunal ,  plus  j'espère  obtenir  justice.  Car 
je  ne  saurais  avoir  d'aucun  de  vous  cette  inju- 
rieuse idée ,  que  vous  serez  indifférents  à  une  in- 
sulte pour  laquelle  vous  m'avez  montré  d'abord 
un  si  vif  empressement ,  ni  qu'un  seul,  au  mé- 
pris de  son  serment ,  prononcera  contre  sa  cons- 
cience, pour  assurer  désormais  à  Midias  l'im- 
punité de  son  audace. 

Si  j'avais  à  le  poursuivre ,  ôAthéniens  I  comme 
auteur  d'une  motion  illégale,  comme  ambassa- 
deur infidèle  ,  comme  coupable  de  quelque  autre 
délit  pareil ,  je  ne  croirais  pas  devoir  vous  adres- 
ser des  prières,  persuadé  que,  là,  le  rôle  de  l'ae- 


CONTRE  MIDIAS. 


cusateur  se  borne  à  fournir  des  preuves ,  tandis 
que  {"accusé  peut  y  joindre  des  supplications. 
Mais ,  puisque  Midias  ,  suborneur  des  juges  du 
théâtre  ,  a,  par  cette  iniquité,  arraché  le  prix  à 
ma  tribu;  puisque  moi-même ,  frappé  et  outragé 
comme  je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  chorege 
l'ait  jamais  été ,  je  me  présente  pour  faire  confir- 
mer la  sentence  que  le  peuple ,  dans  son  indi- 
gnation et  sa  colère  unanimes ,  a  portée  contre 
cet  attentat, je  supplierai  aussi,  et  sans  balancer. 
Car,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  c'est  moi  qui  suis 
l'accusé ,  le  défaut  de  réparation  juridique  faisant 
peser  sur  le  citoyen  insulté  une  prévention  mal- 
heureuse. De  grâce,  ô  hommes  d'Athènes!  de 
grâce ,  écoutez-moi  d'abord  tous  avec  bienveil- 
lance; puis  ,  si  je  convaincs  Midias ,  ici  présent, 
d'outrages ,  non-seulement  envers  moi ,  mais  en- 
vers vous,  envers  les  lois,  envers  tous  les  citoyens, 
défendez-moi ,  défendez- vous  vous-mêmes.  Il  est 
\rai,  Athéniens,  que  c'est  moi  qui  ai  reçu  l'in- 
sulte ,  c'est  sur  ma  personne  qu'a  éclaté  l'affront 
au  théâtre  :  mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  discuter 
et  de  décider  s'il  faut  tolérer  de  semblables  excès, 
s'il  sera  permis  ou  défendu  d'outrager  impuné- 
ment qui  que  ce  soit  parmi  vous.  Si  donc  il  se 
rencontre  dans  vos  rangs  quelqu'un  qui  n'eût 
d'abord  vu  dans  ce  combat  judiciaire  qu'un  in- 
térêt privé ,  considérant  maintenant  qu'il  im- 
porte à  l'État  dft  ne  laisser  aucun  citoyen  renou- 
veler une  seule  de  ces  indignités,  qu'il  écoute 
avec  la  forte  attention  que  demande  un  crime  jai- 
blie ,  et  que  son  vote  choisisse ,  entre  les  deux 
pénalités,  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  juste.  On 
va  d'abord  lire  la  loi  qui  autorise  à  rendre  plainte 
devant  le  peuple;  j'essaierai  ensuite  de  vous 
éclaircir  sur  les  autres  points.  —  Lis. 

Loi. 

Les  prvtanes  convoqueront  le  peuple  dans  le  leniple 
de  Bacchus,  le  lendemain  des  Pandies  (3).  Dans  cette  as- 
semblée, ils  permettront  d'abord  de  poursuivre  les  délits 
relatifs  a  la  religion;  puis  ils  donneront  action  devant  le 
peuple  au  sujet  des  griefs  concernant  la  solennité  ou  les 
jeux  des  Dionjsjes,  s'il  n'y  a  été  statué  juridiquement. 

Telle  est,  ô  Athéniens  !  la  loi  qui  autorise  les 
plaintes  publiques.  Elle  ordonne ,  vous  l'avez  en- 
tendu ,  d'assembler  le  peuple  dans  le  temple  de 
Bacchus ,  après  les  Pandies.  Là ,  quand  les  proé- 
dres  auront  ouvert  la  délibération  sur  la  gestion 
de  l'archonte  (4) ,  elle  leur  enjoint  d'accorder 
la  parole  sur  les  délits  ou  les  prévarications  com- 
mises contre  la  sainteté  de  la  fête  :  loi  sage,  loi 
salutaire ,  ô  Athéniens  !  comme  l'atteste  l'expé- 
rience. Car,  si  quelques  hommes ,  malgré  la  peur 
qu'elle  fait  planer  sur  leur  tête,  ne  se  montrent 
pas  moins  outrageux  ,  que  ne  faudrait-il  point 


attendre  de   ces  pervers ,  affranchis  de  toute 

poursuite  et  de  tout  péril  ?  C'est  pourquoi  je  veux 
faire  lire  aussi  la  loi  qui  suit  immédiatement  : 
elle  mettra  en  évidence  devant  vous  et  la  sage 
modération  de  tous  les  Athéniens ,  et  l'audace 
de  cet  homme.  —  Lis. 


Évégoros  a  dit  :  Pendant  la  solennité  de  Bacchus,  au 
Pirée  (à),  avec  comédies  et  tragédies;  pendant  les  fêtes 
Lénéennes,  ac<;ompagnées  des  mêmes  jeux  scéniques; 
pendant  la  célébration  des  Dionysies  de  la  ville,  avec 
des  troupes  de  jeunes  gens,  par  des  festins  et  les  repré- 
sentations du  tliéàtre;  pendant  les  jeux  publics  des  Thar- 
gélies,  il  ne  sera  plus  permis  de  prendre  des  gages,  de 
rien  exiger  de  personne ,  même  de  ceux  dont  les  obliga- 
tions sont  échues.  Quiconque  enfreindra  cette  défense 
pourra  être  poursuivi  par  la  partie  lésée,  qui  portera 
plainte  devant  le  peuple  assemblé  dans  le  temple  de  Bac- 
chus, selon  la  forme  prescrite  pour  les  autres  délits  com- 
mis durant  ces  mêmes  jours  (6). 

Réfléchissez,ôjuges  !  que,  d'après  la  précédente 
loi,  les  profanateurs  de  la  fête  se  trouvant  soumis 
a  une  accusation  publique,  vous  avez  dans  celle- 
ci,  autorisé  la  même  plainte  contre  toute  con- 
trainte ,  tout  recouvrement ,  toute  violence ,  exer- 
cés sur  des  debiteui-s  arriérés,  .\insi,  loin  de 
croire  qu'il  convienne,  dans  ces  jours,  de  mal- 
traiter un  citoyen,  et  de  toucher  aux  préparatifs 
qu'il  aura  faits  à  ses  dépens  pour  s'acquitter  de 
sa  charge,  vous  avez  maintenu,  du  moins  pen- 
dant la  fête,  le  particulier  condamne,  dans  les 
biens  qu'il  possède,  et  que  le  droit  et  une  sen- 
tence ont  adjuiiés  à  la  partie  victorieuse.  Vous 
donc,  ô  Athéniens!  vous  poussez  tous  l'huma- 
nité et  le  respect  des  Dieuxjusqu'a  différer,  pen- 
dant leurs  fêtes,  la  réparation  des  injustices  qui 
ont  précédé;  et  Midias  sera  convaincu  d'avoir 
commis,  durant  ces  mêmes  jours,  des  excès  di- 
gnes des  peines  les  plus  rigoureuses.  Je  veux, 
après  avoir  détaillé  ce  que  j'ai  souffert  des  le 
commencement,  montrer  cet  homme  finissant 
par  me  fi-apper  à  coups  redoublés.  On  verra  clai- 
rement que,  de  toutes  ses  violences,  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ne  mérite  la  mort. 

Depuis  trois  ans,  aucun  chorége  n'avait  été 
préposé  à  la  tribu  Pandionide  ;  on  tenait  l'assem- 
blée dans  laquelle  la  loi  ordonne  à  l'archonte  de 
tirer  au  sort  les  musiciens  qui  doivent  former 
les  chœurs;  on  discutait,  on  s'injuriait;  archonte 
et  administrateurs  de  la  tribu  s'accusaient  réci- 
proquement :  je  m'avance  alors,  et  m'offre  comme 
chorége  volontaire.  Le  sort  me  désigne  pour 
choisir  le  premier  le  directeur  de  la  musique, 
'x'^ous  tous,  ô  Athéniens!  vous  accueillez  avec 
toute  la  faveur  possible  et  ma  déclaration  et  mon 
heureuse  chance  ;  des  applaudissements  tumul- 
tueux signalent  votre  approbation  et  votre  joie 
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unanimes.  Le  seul  Midias,  vous  l'avez  vu,  en 
fut  blessé;  et,  durant  toute  ma  chorégie,  alta- 
dié  à  mes  pas ,  ne  négligeant  aucune  occasion ,  il 
assouvit  son  acharnement.  Je  ne  dirai  pas  com- 
bien il  nous  a  entravés,  soit  en  empêchant  les 
choristes  d'être  exempts  du  service  militaire  (7) , 
soit  en  se  proposant  pour  l'administration  des 
Dionysies,  avec  ordre  de  Je  choisir,  soit  par 
mille  autres  vexations.  Je  le  sais,  si  chacune  de 
ces  tracasseries  m'a  inspiré,  à  moi  persécuté,  à 
moi  outragé,  autant  d'indignation  que  les  plus 
révoltantes  injures,  vous  autres,  pour  qui  elles 
sont  étrangères,  en  les  pesant  une  à  une,  vous 
les  trouveriez  peut-être  trop  légères  pour  une  ac- 
cusation. Mais  ce  que  je  vais  dire  vous  indignera 
tous  autant  que  moi-même;  les  derniers  excès 
que  j'exposerai  dépassent  toute  mesure;  et  je 
n'entreprendrais  pas  maintenant  de  le  poursuivre 
si,  au  moment  du  flagrant  délit,  je  ne  l'avais 
confondu  en  présence  du  peuple. 

Il  a  voulu  déchirer  ma  robe  sacrée;  oui,  sa- 
crée, car  je  qualifie  ainsi  tout  vêtement  qu'on 
prépare  pour  une  fête,  et  tant  qu'il  est  réservé  à 
cet  usage.  Les  couronnes  d'or  que  je  faisais  faire 
pour  décorer  ma  troupe,  ô  Athéniens!  il  a  traî- 
treusement essayé  de  les  briser,  la  nuit,  après 
avoir  forcé  la  maison  de  l'orfèvre.  Et  il  les  a  bri- 
sées ,  non  pas  toutes ,  il  est  vrai  :  il  ne  le  put  pas. 
Audace  inouie,  attentat  sans  exemple  dans  notre 
ville!  Mais  c'était  peu  encore  :  il  est  allé  jusqu'à 
corrompre ,  ô  Athéniens  !  le  maître  de  mes  cho- 
ristes; et,  si  le  musicien  Téléphane  n'eiît  été 
alors  pour  moi  le  meilleur  des  hommes;  si ,  s'a- 
percevant  de  la  manœuvre ,  il  n'eiit  écarté  le  traî- 
tre, et  ne  se  fût  fait  un  devoir  d'instruire  et 
d'exercer  le  chœur,  il  n'y  avait  plus  pour  nous  de 
lutte  véritable ,  ô  Athéniens  !  ma  troupe  se  serait 
présentée  avec  toute  son  ignorance ,  et  nous  au- 
rions reçu  le  plus  sanglant  affront.  Loin  de  s'ar- 
rêter à  ces  outrages ,  Midias  a  poussé  l'impudence 
jusqu'à  corrompre  l'archonte  qui  avait  la  cou- 
ronne sur  la  tête  (8)  ;  il  a  ligué  contre  moi  les 
autres choréges  (9);  vociférant,  menaçant,  obsé- 
dant les  arbitres  pendant  la  prestation  du  ser- 
ment ,  clouant ,  barricadant ,  de  son  autorité  pri- 
vée, le  passage  public  des  coulisses  (10),  il  n'a 
cessé  de  me  poursuivre  de  ses  fureurs,  de  ses 
inexprimables  attentats.  Vous  tous,  qui  devez  pro- 
noncer dans  cette  cause ,  vous  m'êtes  témoins  de 
ce  qui  s'est  passé  devant  le  peuple,  et  près  des 
arbitres  au  théâtre.  Or,  quels  griefs  sont  mieux 
établis  que  ceux  dont  la  vérité  s'atteste  par  les 
juges  eux-mêmes?  Après  avoir  débuté  par  sé- 
duire les  arbitres  des  acteurs  rivaux,  il  a  cou- 
ronné tous  ses  déportements  par  deux  exploits  : 
il  m'a  outrageusement  frappé;  il  a,  plus  (jue  tout 


autre,  ravi  la  victoire  à  ma  tribu,  qui  avait  l'avan- 
tage. 

Voilà,  ô  Atliéniens!  et  les  excès  de  son  inso- 
lence envers  moi ,  envers  ma  tribu ,  et  les  profa- 
nations dont  il  a  souillé  la  fête;  voilà,  entre 
mille  autres  griefs,  pourquoi  je  l'ai  accusé  d'at- 
tentat public  (11).  Je  vais  les  exposer  à  l'instant, 
dans  le  plus  grand  détail  qu'il  me  sera  possible. 
Mais  j'ai  à  présenter  encore  les  traits  multipliés 
de  sa  méchanceté,  et  ses  outrages  envers  un 
grand  nombre  d'entre  vous ,  et  les  forfaits  réitérés 
de  cet  audacieux  scélérat.  Parmi  tant  d'offensés , 
le-  uns,  redoutant  sa  personne,  sa  témérité,  ses 
amis,  sa  fortune,  toutes  les  ressources  dont  il 
dispose ,  n'ont  pas  remué  ;  les  autres  ont  demandé 
justice,  et  n'ont  pu  l'obtenir.  Il  en  est  qui  ont 
transigé,  croyant  peut-être  y  trouver  leur  avan- 
tage. Ceux  qu'il  a  ainsi  gagnés  ont,  il  est  vrai, 
tiré  satisfaction  pour  eux-mêmes  :  mais  venger 
les  lois  que  ce  misérable  a  foulées  aux  pieds  en 
insultant  et  ces  citoyens,  et  moi-même,  et  tant 
d'autres,  voilà  votre  partage.  Pesez  donc  à  la 
fois,  dans  votre  justice,  toute  cette  masse  de  cri- 
mes. Je  vais  prouver  d'abord  ses  outrages  envers 
moi  ;  puis ,  enver.^  vous ,  ô  Athéniens  !  Enfin ,  par 
l'examen  de  sa  vie  entière .  je  montrerai  que  c'est 
trop  peu  d'une  mort  pour  un  tel  coupable. 

—  Prends,  avant  tout,  et  lis  la  déposition  de 
l'orfèvre. 

Déposition. 

Moi,  Pammène,  fils  de  Pammène,  j'ai,  sur  la  plac€ 
publique,  un  atelier  d'oriévrerie ,  où  je  demeure  et  où 
j'exerce  ma  profession.  Déraoslliène,  pour  qui  je  dé- 
pose ,  m'ayant  fait  la  commande  d'une  couronne  d'or  et 
d'une  robe  brochée  en  or  pour  lui  servir  d'ornement  dans 
les  fêtes  de  Baccbus,  el  ces  objets  se  trouvant  entre  mes 
mains ,  aclictés  et  prêts  à  être  livrés ,  Midias ,  qui  est  accusé 
par  Déuiostliène,  est  venu  fondre,  la  nuit,  sur  ma  mai- 
son ,  avec  plusieurs  autres,  et  s'est  efforcé  de  détruire  la 
couronne  et  la  robe.  Une  partie  de  ces  ouvrages  est  dé- 
tériorée ;  et ,  s'il  n'a  pu  les  endommager  totalement ,  c'est 
que  je  suis  survemi  pour  l'en  empêcher. 

J'ai  à  vous  présenter.  Athéniens,  comme  je  le 
disais  en  commençant,  beaucoup  de  détails  sur 
les  vexations  qu'il  a  exercées  envers  d'autres  ci- 
toyens (12).  Les  traits  si  nombreux  d'insolence 
et  de  méchanceté  que  vous  allez  entendre,  je 
les  ai  recueillis  tous  :  tâche  facile  d'ailleurs,  car 
ceux  qui  avaient  souffert  sont  accourus  à  moi. 
Mais  je  veux  auparavant  vous  prévenir  des  dé- 
fenses par  lesquelles,  je  le  sais,  il  s'efforcera  de 
vous  tromper.  Il  est  aussi  utile  pour  vous  qu'in- 
dispensable pour  moi  que  je  prévienne  ces  objec- 
tions. Pourquoi?  parce  que  mes  paroles,  en  vous 
préservant  de  la  déception ,  vous  détermineront 
à  rendre  une  sentence  juste  et  loyale.  Il  faut 
donc,  par-dessus  tout,  leur  prêter  une  forte  at- 
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tention ,  les  graver  dans  votre  mémoire ,  et  les 
opposer  à  cliaque  point  de  la  défense ,  lorsque 
cet  homme  parlera. 

Parmi  tous  les  moyens  dont  j'ai  su  qu'il  fai- 
sait part  à  quelques  affidés,  voici  celui  qu'il 
placera  certainement  en  première  ligne  :  quand 
même  j'aurais  éprouvé  les  mauvais  traitements 
dont  je  me  plains,  c'était  en  justice  privée  que 
j'aurais  du  le  poursuivre  (13).  S'il  a  déchiré  une 
robe,  brisé  des  couronnes  d'or,  porté  tout  autre 
préjudice  à  un  chœur,  je  devais  réclamer  des 
dommages-intérêts;  s'il  m'a  frappé  moi-même, 
l'attaquer  en  réparation  d'injures  :  mais  par  Ju- 
piter! je  ne  puis  l'accuser  comme  criminel  d'É- 
tat, ni  conclure,  selon  mon  estimation  (U),  à 
une  peine  afflictive  ou  pécuniaire. 

Pour  moi ,  je  suis  convaincu  d'une  chose  dont 
vous  ne  douterez  pas  vous-mêmes  :  c'est  que ,  si 
ma  plainte  eût  été  personnelle,  et  non  politique, 
changeant  bien  vite  de  langage ,  il  m'eût  fait  un 
devoir  de  le  traduire  devant  le  peuple,  et  de  re- 
quérir, à  l'heure  même,  le  châtiment  de  ses  ou- 
trages. Le  chœur,  se  serait-il  écrié,  avait  un 
caractère  public  ;  tout  l'habillement  était  préparé 
pour  une  fête  ;  l'offensé  était  chorége.  Qui  donc 
préférerait  d'autres  poursuites  à  celles  que  la  loi 
ordonne  contre  les  violateurs  de  la  solennité? 
Voilà  ce  qu'il  aurait  dit,  j'ensuis  sûr.  En  effet, 
un  coupable  accusé  joue  son  rôle  quand,  décli- 
nant la  forme  employée  pour  le  punir,  il  réclame 
un  autre  mode  de  procédure.  Mais  des  juges 
éclairés  n'écouteront  point  de  telles  défaites,  et, 
dans  tout  procès  pour  insultes  dont  ils  sont  saisis , 
ils  prononceront  la  peine.  Imposez-lui  donc 
silence ,  s'il  dit  que  la  loi  m'accorde  aussi  une 
action  privée ,  une  accusation  pour  injures  per- 
sonnelles; oui  ,  elle  me  l'accorde  :  mais  la  nullité 
du  fait  dont  je  l'accuse ,  ou  bien ,  le  fait  avoué , 
l'absence  de  toute  profanation  de  la  fête,  c'est 
là  ce  qu'il  doit  prouver;  car  c'est  là  l'objet  de 
cette  accusation  publique ,  c'est  là  le  point  sur 
lequel  vous  allez  prononcer.  Pour  moi,  si,  né- 
gligeant lebénétice  d'une  poursuite  personnelle, 
je  cède  le  pas  à  la  vindicte  nationale;  si  j'ai  fait 
choix  des  armes  qui  ne  m'offrent  aucun  avantage 
matériel  (15),  je  devrais,  par  là  même,  au  lieu 
d'une  disgrâce,  recueillir  votre  bienveillance. 

Je  sais  encore  qu'il  répétera  sans  fin  :  Ne  me 
livrez  pas  à  Démosthène;  ne  me  perdez  pas  en 
faveur  de  Démosthène;  parce  que  je  suis  en 
guerre  avec  lui,  me  ferez-vous  périr?  Je  sais 
qu'il  fera  souvent  retentir  de  pareilles  clameurs, 
afin  de  soulever  quelques  haines  contre  moi. 
Réclamation  fausse ,  complètement  fausse  !  Ja- 
mais vous  ne  livrez  un  coupable  à  son  accusa- 
teur. Un  citoyen  est-il  offensé?  ce  n'est  pas  sur 


les  exigences  du  plaignant  que  vous  mesurez  la 
punition.  Loin  de  là,  vous  avez  porté  des  lois,  an- 
térieures aux  délits,  avant  de  connaître  les  mal- 
faiteurs, avant  de  connaître  les  victimes.  Or,  ces 
lois,  que  font-elles?  Elles  promettent  atout  citoyen 
leur  appui  pour  obtenir  réparation  d'une  injus- 
tice. Lors  donc  que  vous  punissez  un  infracteur 
des  lois,  le  jetez-vous,  comme  une  proie,  aux 
accusateurs?  non,  vous  affermissez  ces  lois,  vo- 
tre propre  ouvrage. 

C'est  Démosthène  qui  a  été  insulté,  dit-il.  Voici 
ma  réponse ,  qui  est  puissante  et  toute  dans  l'in- 
térêt public.  Non ,  ce  n'est  pas  sur  moi ,  Démo- 
sthène ,  sur  moi  seul ,  qu'il  a,  dans  un  pareil  jour, 
fait  tomber  l'outrage;  c'est  encore  sur  votre  cho- 
rége :  distinction  dont  vous  allez  saisir  toute  la 
portée.  Parmi  lesthesmothètes(16  ,vousIe  savez 
sans  doute ,  aucun  ne  porte  le  nom  de  sa  charge , 
mais  son  nom  propre.  Insulte-t-on  l'un  d'eux 
comme  particulier,  par  actions  ou  en  paroles? 
une  plainte  pour  violences,  une  action  privée, 
sera  intentée.  L'injure  s'adresse-t-elle  au  magis- 
trat? son  auteur  encourra  la  mort  civile.  Pour- 
quoi? parce  qu'il  a,  déplus,  outragé  les  lois,  ou- 
tragé la  couronne  du  mandataire  du  peuple , 
outragé  le  nom  d'Athènes.  Car  thesmothète  n'est 
le  nom  d'aucun  homme ,  mais  un  titre  public. 
Il  en  est  de  même  pour  l'archonte  :  est-ce  le  ma- 
gistratqui,lacourounesur  la  tête, a  été  frappé  ou 
injurié?  la  dégradation  !  Est-ce  le  citoyen?  action 
personnelle  !  La  même  règle  s'applique  à  qui- 
conque a  reçu  de  l'État  un  caractère  inviolable, 
le  droit  de  porter  une  couronne,  ou  quelque 
honneur.  Si  donc  Midias,  dans  un  tout  autre 
jour,  n'eût  insulté  de  la  sorte  que  ma  personne, 
c'est  une  accusation  personnelle  que  j'aurais  dû 
lui  intenter.  Mais ,  si  c'est  contre  votre  chorége , 
si  c'est  pendant  la  célébration  de  la  fête  qu'il 
s'est  manifestement  livré  à  tous  ces  injurieux 
excès,  il  mérite  de  porter  le  poids  de  la  colère  et 
de  la  vengeance  nationale.  Car,  dans  la  personne 
de  Démosthène ,  c'est  le  chorége  qui  était  insulté , 
le  chorége,  homme  public  :  et  dans  quels  jours? 
dans  ceux-là  même  ou  la  loi  le  prend  sous  sa 
sauvegarde.  Quand  vous  portez  des  lois,  il  faut 
les  soumettre  à  un  examen  sévère;  établies,  il 
faut  les  garder  et  les  appliquer.  Ainsi  le  veut 
votre  serment ,  ainsi  la  justice  l'ordonne.  Vous 
aviez  anciennement  loi  contre  le  dommage ,  loi 
contre  les  voies  de  faits,  loi  contre  les  insultes. 
Si  donc  elles  avaient  suffi  pour  punir  ces  mêmes 
délits,  commis  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  il 
n'eût  pas  été  besoin  d'une  disposition  nouvelle. 
Mais  non ,  elles  ne  suffisaient  point,  et  ce  qui  lo 
prouve ,  c'est  cette  loi  sacrée ,  décrétée  par  vous , 
en  l'honneur  du  Dieu ,  pour  faire  respecter  sa 
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solennité.  Ainsi ,  s'être  placé  sous  le  coup  de  ces 
lois  anciennes,  et  de  la  nouvelle,  et  de  toutes  les 
autres,  est-ce  une  raison  pour  jouir  de  l'impuni- 
té? n'est-ce  pas  plutôt  le  motif  légitime  d'un  châ- 
timent plus  rigoureux? 

On  m'a  fait  savoir,  du  reste,  que  Midias  cou- 
rait de  tous  côtés,  quêtant  et  ramassant  les 
noms  de  ceux  à  qui  jamais  il  arriva  de  recevoir 
des  insultes,  et  se  proposant  de  vous  en  tracer  le 
tableau  historique.  Tel  est,  ô  Athéniens!  ce  proè- 
dre  qui  fut,  dit-on,  un  jour  frappé  par  Polyzé- 
los;  tel  est  encore,  sans  parler  des  autres,  ce 
thesmothète  battu  naguère  en  arrachant  une  mu- 
sicienne des  mains  de  ses  ravisseurs  (17).  Comme 
si,  en  admettant  qu'il  étalera  mille  exemples 
d'injures  révoltantes,  votre  indignation  pour  les 
miennes  devait  se  refroidir  !  Pour  moi ,  c'est  dans 
unedisposition  toute  contraire  que  je  vous  verrai, 
hommes  d'Athènes,  si  le  bien  public  doit  vous 
toucher.  Qui  de  vous,  en  effet,  ignore  que  l'im- 
punité des  malfaiteurs  multiplie  les  violences, 
et  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter  à  l'avenir, 
c'est  d'infliger  un  juste  châtiment  à  quiconque 
en  sera  convaincu?  Si  donc  il  importe  d'effrayer 
les  autres,  ces  précédents  mêmes  sont  un  motif 
de  punir  Midias,  motif  d'autant  plus  fort  que 
ses  excès  sont  plus  nombreux  et  plus  graves.  Mais 
faut-il  attiser  la  fureur  de  ce  coupable  et  de  tous 
les  autres?  laissez-le  impuni.  Il  y  a  plus  :  nous  al- 
lons voir  que  les  excuses  applicables  à  ces  exem- 
ples n'existent  pas  pour  lui.  Et  d'abord,  celui  qui 
frappa  le  thesmothète  avait  trois  moyens  à  pro- 
duire, l'ivresse,  l'amour,  l'ignorance,  puisque 
l'affaire  s'était  passée  la  nuit,  au  milieu  des  té- 
nèbres. Les  coups ,  portés  par  Polyzélos ,  dans 
sa  méprise,  avaient  pour  principe  la  colère  et 
un  caractère  fougueux  qui  a  prévenu  la  réflexion  : 
il  n'était  pas  ennemi ,  il  n'avait  pas  dessein  d'ou- 
trager. Midias  ne  peut  rien  alléguer  de  sembla- 
ble. Il  était  mon  ennemi  ;  il  m'a  insulté  sciem- 
ment, en  plein  jour;  ici,  la  préméditation  résulte 
évidemment  de  l'ensemble  des  circonstances. 
D'ailleurs,  je  ne  vois  nulle  parité  entre  ma  con- 
duite et  celle  du  thesmothète  et  du  proèdre. 
Vous  vous  rappellerez  que  le  premier,  n'ayant 
souci  ni  de  vous  ni  des  lois ,  impassible  offensé , 
séduit  en  particulier  par  je  ne  sais  quelle  somme, 
abdiqua  son  droit  de  poursuites.  A  son  exemple, 
le  magistrat  que  Polyzélos  avait  frappé,  nar- 
guant et  la  loi  et  vous-mêmes ,  fit  une  transaction 
privée ,  et  ne  cita  pas  même  le  coupable.  Ainsi , 
veut-on  les  blâmer  dans  le  cas  présent?  que  l'on 
expose  leur  conduite.  Veut-on  justifier  les  faits 
pour  lesquelsj'ai  poursuivi  Midias?  que  l'on  cher- 
che d'autres  exemples ,  puisqu'on  me  verra ,  moi , 
marchant  dans  une  voie  entièrement  opposée , 


ne  rien  recevoir,  ne  rien  demander,  mais  garder 
fidèlement  et  remettre  aujourd'hui  entre  vos 
mains  le  dépôt  de  la  vengeance  due  aux  lois,  au 
Dieu,  à  vous-mêmes. 

Ne  souffrez  donc  point  qu'il  tienne  un  pareil 
langage  ;  et,  s'il  vous  fait  cette  violence,  gardez- 
vous  de  le  croire ,  comme  s'il  s'étayait  de  solides 
raisons.  Armés  d'une  semblable  résolution ,  vous 
ne  lui  laisserez  plus  rien  à  dire.  Quel  prétexte, 
en  effet ,  quelle  excuse  de  l'humaine  faiblesse 
peut  excuser  l'énormité  de  ses  actions?  La 
colère,  sans  doute!  motif  banal  (18)  dont  il  es- 
sayera. Qu'on  rejette  sur  cette  passion  des  éclats 
soudains,  irréfléchis,  irrésistibles  malgré  leur 
caractère  outrageant,  je  le  veux;  mais  des  vio- 
lences, dont  l'exécution  ancienne,  non  inter- 
rompue ,  mûrie  chaque  jour  au  mépris  des  lois , 
est  flagrante,  non  seulement  sont  loin  d'avoir  la 
colère  pour  excuse,  mais  répandent  l'évidence  sur 
la  préméditation. 

Puisque  Midias  est  convaincu  d'avoir  fait  l'ac- 
tion dont  je  l'accuse ,  et  de  l'avoir  faite  pour  m'ou- 
trager,  le  moment  est  venu ,  ô  juges  !  de  consulter 
les  lois;  car  vous  avez  juré  d'y  conformer  votre 
sentence.  Considérez  combien  leur  courroux  est 
plus  giand ,  leur  sévérité  plus  rigoureuse  contre 
les  délits  volontaires  et  outrageants  que  contre 
les  fautes  d'une  autre  nature.  Commençons  par 
les  lois  qui  concernent  la  lésion.  Elles  ordonnent 
toutes  une  réparation  double,  si  le  dommage  est 
volontaire;  simple,  s'il  est  involontaire.  C'est 
justice  ;  car  la  partie  lésée  doit  trouver  appui  dans 
tous  les  cas;  mais  la  loi  n'a  point  établi  l'égalité 
des  peines  entre  celui  qui  agit  de  plein  gré  et  ce- 
lui qui  agit  sans  dessein.  Ensuite,  la  législation 
sur  le  meurtre  décerne  la  peine  de  mort,  l'exil 
perpétuel ,  la  confiscation  contre  l'assassin  ;  mais, 
s'il  n'y  a  pas  intention,  elle  est  pleine  de  ménage- 
ments et  d'humanité  (19). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  cas ,  c'est 
dans  tous,  que  les  lois  se  montrent  armées  de 
rigueur  contre  les  violences  préméditées.  En  effet, 
lorsqu'un  particulier  refuse  le  payement  auquel  la 
justice  l'a  condamné ,  pourquoi  la  loi  ajoute-t- 
elle  à  une  action  privée  pour  fait  d'expulsion  (20), 
une  amende  au  profit  du  Trésor?  Pourquoi  en- 
core n'est-il  pas  responsable  envers  l'État,  celui 
qui ,  avec  mutuel  consentement ,  a  pris  un,  deux , 
même  dix  talents ,  qu'il  refuse  de  rendre  ;  tandis 
que ,  s'il  enlève  de  force  l'objet  de  la  moindre  va- 
leur, la  loi  lui  ordonne  de  payer  au  Trésor  autant 
qu'au  particulier?  Pourquoi  ?  c'est  que  le  légis- 
lateur a  vu  dans  toute  violence  un  crime  public, 
un  attentat  contre  ceux-là  mêmes  qui  sont  placés 
en  dehors  de  l'offense  ;  c'est  qu'il  a  compris  que 
la  force  est  le  partage  du  petit  nombre,  mais  que 
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les  lois  sont  pour  tous  ;  qu'au  pai-ticulier  séduit 
on  doit  un  secours  personnel ,  au  citoyen  violenté 
Tappui  de  la  nation.  Aussi,  même  pour  une  in- 
sulte, offre-t-il  l'accusatidn  à  quiconque  voudra 
s'en  saisir,  et  adjui;e-t-il  au  Trésor  la  totalité  de 
l'amende  (21),  persuadé  que  l'attentat  injurieux 
ne  tombe  pas  moins  sur  la  république  que  sur 
l'individu  outragé  ;  que  celui-ci  est  assez  vengé 
par  le  châtiment  du  coupable,  et  qu'il  ne  lui 
sied  pas  de  se  faire  payer  ses  propres  avanies.  Il 
va  même  jusqu'à  permettre  également  une  accu- 
sation publique  contre  celui  qui  outragerait  un 
esclave.  Selon  lui,  ce  n'est  pas  la  personne  mal- 
traitée, c'est  le  caractère  de  l'acte,  qu'il  faut 
considérer;  et,  jugeant  cet  acte  pernicieux,  il 
l'a  proscrit,  soit  à  l'égard  d'un  esclave,  soit  à 
l'égard  de  tout  autre.  C'est  qu'il  n'est  rien,  ô 
Athéniens!  non,  il  n'est  rien  qui  pèse  plus  qu'un 
outrage ,  rien  qui  mérite  plus  votre  auiraadver- 
sion.  —  Prends  et  lis  la  loi  concernant  les  injures; 
car  le  mieux  est  d'entendre  la  loi  elle-même. 

Loi. 

Si  quelqu'un  insulle  un  enfant,  nne  femme,  un 
homme,  libre  ou  esclave;  s'il  se  permet  à  leur  égard  des 
actes  interdits  par  les  lois ,  tout  Alliénien  qui  n'en  aura  pas 
d'empêchement  (22)  pourra  le  citer  devant  les  thesniotliè- 
tes.  Ces  magistrats  lui  donneront-action,  prèsl'Héliée, 
dans  l'espace  de  trente  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  ci- 
tation ,  s'il  n'y  a  empêchement  public  ;  sinon ,  le  plus  tôt 
possible.  Dans  le  cas  de  condamnation  ,  le  tribunal  lixera, 
sans  désemparer,  la  peine  afllictive  ou  pécuniaire  qu'il  ju- 
gera convenable  d'appliquer.  Quiconque,  pour  des  inju- 
res personnelles ,  aura  intenté  une  action  publique  (2.!) , 
selon  la  présente  loi,  s'il  se  désiste,  ou  si,  l'accusation 
poursuivie,  il  ne  recueille  pas  le  cinquième  des  suffrages, 
payera  mille  drachmes  au  Trésor;  et,  supposé  que  l'auteur 
de  l'insulte  subisse  une  peine  pécuniaire,  si  c'est  un 
homme  libre  qu'il  a  outragé,  il  sera  emprisonné  jusqu'au 
paiement. 

Hommes  d'Athènes,  vous  l'avez  entendue,  la 
loi  de  philanthropie  qui  écarte  l'insulte  même  de 
l'esclave.  Au  nom  des  Dieux! je  vous  le  demande  : 
si  quelqu'un  portait  cette  loi  chez  les  Barbares 
d'où  l'on  tire  des  esclaves  pour  la  Grèce;  si,  pour 
vous  louer,  pour  vanter  la  république,  il  leur 
disait  :  Il  est  des  Hellènes  si  doux,  si  humains 
que ,  malgré  tous  vos  torts  à  leur  égard ,  malgré 
la  haine  instinctive  et  héréditaire  qu'ils  vous 
portent,  ils  regardent  comme  nue  indignité  l'ou- 
trage fait  à  l'être  qu'ils  ont  payé  pour  en  faire 
leur  esclave,  et  que,  pour  le  protéger,  ils  ont  éta- 
bli, en  commun,  cette  loi,  dont  les  infracteurs 
ont  déjà  été  souvent  punis  de  mort;  si,  dis-je, 
les  Barbares  entendaient  et  comprenaient  ce  lan- 
gage, pensez- vous  qu'ils  ne  vous  donneraient 
pas  à  tous,  par  une  décision  commune,  le  droit 
d'hospitalité?  Eh  bien!  pour  l'infracteur  d'une 
loi  si  appréciée  chez  les  Hellènes,  si  digne  d'ad- 


miration chez  les  Barbares,  cherchez  un  châti- 
ment proportioimé  au  crime. 

Si  je  n'eusse  été  chorége ,  ô  Athéniens  !  alors 
que  j'essuyais  les  outrages  de  Midias,  la  condam- 
nation ne  porterait  que  sur  le  fait  d'insulte  :  mais 
il  me  semble  qu'on  peut,  à  juste  titre,  le 
condamner  comme  impie.  Car,  vous  le  savez , 
tous  ces  chœurs,  tous  ces  chants  religieux  ,  vous 
les  avez  fondés  en  l'honneur  de  l'Immortel 
en  vertu  non-seulement  des  lois  sur  les  Diony- 
sies,  mais  des  oracles  rendus  à  Delphes  et  à 
Dodone,  oracles  dans  lesquels  vous  trouverez 
l'ordre  donné  à  la  république  de  former  des 
chœurs  selon  les  usages  des  aïeux ,  de  faire  fu- 
mer dans  les  carrefours  (24)  l'odeur  des  sacri- 
fices, et  de  porter  des  couronnes.  —  Prends 
et  lis  le  texte  des  oracles. 

Premier  Oracle. 

luifdiits  d'Erechtliée ,  habitants  de  la  cité  de  Pandion, 
qui  réglez  les  fêtes  selon  les  lils  héréditaires,  gardez  là 
mémoire  de  Bacchus  ;  que,  dans  les  carrefours  où  les  chœurs 
se  déploient,  votre  foule  confuse  célèbre  la  solennité  sainte 
du  Dieu  frémissant  ;  faites  fumer  sur  ses  autels  la  graisse 
des  victimes,  la  tète  ornée  de  couronnes. 

Deuxième  Oracle. 

Pour  la  santé  du  peuple,  des  sacrifices  et  des  prières 
à  Jupiter- Souverain ,  à  Hercule,  à  Apollon  protecteur  des 
maisons;  pour  sa  prospérité,  des  libations,  des  chœurs 
dans  lescarrefourSjdes  couronnes,  et  toutes  lesantiquescé- 
rémonies  en  l'honneur  d'Apollon,  dieu  des  rues,  de  La- 
tone,deDiane  ;  vers  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de 
l'Olympe  levez  les  deux  mains(25)  en  souvenir  de  leurs  bien- 
faits. 

Premier  Oracle  de  Dodone. 

Au  peuple  athénien  le  prophète  de  Jupiter  signifie  : 
Parce  que  vous  avez  dépassé  le  temps  du  sacrifice  et  de 
la  théorie,  choisissez  et  envoyez,  pour  cet  objet,  des  théorea 
qui  emmèneront  pour  Jupiter  du  mont  Tomaros  (26)  trois 
bœufs,  accompagnés  chacun  de  deux  brebis  ;  pour  Dioné, 
un  taureau,  d'autres  victimes,  une  table  d'airain;  et  de 
plus ,  l'offrande  votive  du  peuple  d'Athènes. 

Deuxième  Oracle. 

Le  prophète  de  Jupiter,  à  Dodone ,  prescrit  : 

Offrez  un  sacrifice  à  Bacchus  aux  frais  de  l'État;  faites, 

danslagrandecoupe,  lesaint  mélange;  formez  des  chœurs; 

immolez  un  taureau  à  Phébus  qui  conjure  les  malheurs  ; 

que  l'homme  libre  et  l'esclave  portent  des  couronnes  ;  qu'on 

s'abstienne  de  travail  pendant  un  jour.  A  Jupiter,  source 

de  toute  richesse, un  taureau  blanc. 

Tels  sont ,  citoyens ,  les  oracles  que  possède 
Athènes,  outre  beaucoup  d'autres  non  moins  excel- 
lents. Que  devez-vous  en  conclure?  C'est  que  les 
DievLX ,  outre  les  sacrifices  qu'ils  ordonnent  d'of- 
frir à  ceux  que  chaque  oracle  désigne ,  vous  ré- 
vèlent par  toutes  leurs  réponses,  qu'il  faut,  suivant 
vos  usages ,  et  former  des  chœurs  et  porter  des 
couronnes.  Ainsi,  dans  ces  jours  où  l'on  s'assem- 


ble  par  l'ordre  des  oracles ,  pour  disputer  le  prix , 
c'est  évidemment  pour  leur  obéir  que  des  eouron- 
iies  sont  sur  les  tètes  des  choristes  et  de  leurs  ma- 
gistrats, soit  que  la  victoire  ou  le  dernier  rang 
dans  le  concours  les  attende;  mais  le  jour  où  l'on 
célèbre  la  victoire ,  c'est  en  son  propre  nom  que 
le  vainqueur  est  couronné.  Lors  donc  que,  poussé 
pour  la  haine,  on  insulte  un  de  ces  musiciens, 
un  de  ces  choréges,  lorsqu'on  l'insulte  au  mo- 
ment du  concours ,  et  dans  le  sanctuaire  même 
du  dieu ,  quel  autre  nom  que  celui  d'impiété  don- 
nerons-nous à  cet  attentat'?  Vous,  qui  défendez  à 
l'étranger  de  venir  disputer  le  prix ,  vous  n'avez 
cependant  pas  permis  sans  restriction ,  vous  le 
savez,  à  un  chorége ,  de  citer  les  choristes  à  l'exa- 
men de  l'archonte.  Loin  de  là ,  s'il  fait  la  cita- 
tion (27),  votre  loi  lui  impose  une  amende  de 
cinquante  drachmes  ;  il  payera  milledrachmes  s'il 
ordonne  lui-même  l'expulsion.  Pourquoi?  c'est 
afin  que,  dans  ce  jour  solennel,  nul  n'assigne, 
n'inquiète ,  n'outrage  à  dessein  celui  qui  a  ceint 
ses  cheveux, etquiremplitunecharge  publique  en 
l'honneur  de  l'Immortel.  Ainsi ,  quiconque  aura 
cité  un  choriste ,  quoique  autorisé  par  la  loi  (28) , 
ne  demeurera  pas  impuni;  et  celui  qui,  aux 
yeux  de  tous,  contre  toutes  les  lois,  a  meurtri  de 
coups  même  un  chorége  ne  subira  point  de  châ- 
timent 1  A  quoi  bon  établir,  sur  tant  de  sujets, 
des  lois  douces  et  sages,  si  l'homme  qui  les  mé- 
connaît et  les  viole  vous  laisse  sans  courroux , 
\ous,  toujours  investis  du  droit  de  punir? 

Au  nom  du  ciel ,  pesez  encore  ce  que  je  vais 
dire  ;  et ,  de  grâce ,  ne  vous  irritez  pas  contre  moi 
si  je  cite  par  leurs  noms  quelques  victimes  d'une 
destinée  malheureuse  (29).  Loin  de  moi,  j'en  at- 
teste les  Dieux,  l'intention  de  faire  tomber  sur  un 
seul  d'entre  eux  une  parole  amère  !  mais  je  veux 
montrer  combien  vous  avez  tous  en  horreur  les 
violences ,  les  outrages  et  les  autres  excès  de  ce 
genre.  Il  existe  un  instructeur  des  chœurs  de  tra- 
gédies, appelé  Sannion.  Cet  homme ,  condamné 
comme  réfractaire,  a  subi  la  dégradation.  Après 
son  malheur,  un  chorége,  Théosdotide ,  je  crois , 
jaloux  de  vaincre,  le  prit  à  ses  gages.  Les  cho- 
réges rivaux,  indignés  d'abord,  parlent  de  le 
chasser.  Mais ,  lorsque  le  théâtre  est  rempli ,  lors- 
qu'ils voient  la  foule  qui  se  presse  pour  le  con- 
cours, ils  hésitent,  ils  laissent  faire,  et  pas  un 
ne  le  touche.  Telle  est  même,  vous  le  voyez,  la 
pieuse  mansuétude  de  chacun  deux,  que  San- 
nion continue  depuis  ce  temps  a  instruire  les 
chœurs,  sans  qu'un  seul  de  ses  ennemis  particu- 
liers l'en  empêche  :  tant  il  s'en  faut  qu'un  chorége 
attaque  personne  (30)!  Il  est  aussi  un  Aristide, 
de  la  tribu  Œnéide ,  qui  est  tombé  dans  la  même 
infortune.  Vieux  maintenant,  et  peut-être  mé- 
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diocre  choriste,  il  était  jadis  le  chef  et  le  cory- 
phée de  sa  tribu.  Or,  vous  savez  que ,  le  chef  ôté, 
c'en  est  fait  du  chœur.  Toutefois ,  parmi  les  nom- 
breux choréges  ambitieux  de  vaincre,  aucun 
n'envisagea  cet  avantage,  aucun  n'eut  lahardiesse 
de  chasser  Aristide ,  ni  d'entraver  ses  fonctions. 
Comme  il  fallait,  pour  exécuter  ce  dessein,  saisir 
sa  personne,  comme  on  ne  pouvait  le  traduire 
devant  l'archonte,  ainsi  que  pour  l'expulsion  d'un 
étranger,  chacun  recula  devant  l'idée  de  se  faire , 
sous  les  regards  du  peuple,  l'exécuteur  (3i)  de 
cette  œuvre  de  violence. 

Si  donc ,  ô  juges  !  des  choréges  ruinés  souvent 
pour  le  service  du  peuple,  n'osèrent  jamais  por- 
ter la  main  même  sur  ceux  qui  étaient  hors  la  loi, 
malgré  l'espoir  de  vaincre  par  ce  moyen;  s'ils  fu- 
rent assez  l'etenus,  assez  religieux,  assez  modérés 
pour  s'en  abstenir  en  dépit  de  leurs  sacrifices ,  en 
dépit  de  leurs  rivalités ,  et  pour  n'avoir  devant 
les  yeux  que  vos  volontés  et  le  respect  dû  à  la 
fête;  n'est-ce  pas  une  indignité  révoltante  de 
voir  un  Midias,  simple  particulier,  qui  n'a  fait 
aucuns  frais,  outrager,  frapper  un  homme  qui 
prodigue  sa  foriune,  un  chorége  en  fonction,  un 
citoyen  sans  flétrissure ,  parce  qu'il  se  trouve 
être  son  ennemi ,  et  ne  s'inquiéter  ni  de  la  solen-  J 
nité,  ni  des  lois,  ni  de  votre  censure,  ni  du  ■ 
Dieu  !  Athéniens ,  beaucoup  de  citoyens  ont  été 
divisés  par  des  querelles  privées,  par  des  haines 
politiques  :  aucun  cependant  ne  porta  jamais 
l'impudeur  jusqu'à  de  pareils  attentats.  Le  cé- 
lèbre Iphicrate,  dit-on,  conçut  autrefois  une  haine 
mortelle  contre  Diodes  de  Pithos.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Tisias ,  frère  du  général ,  se  trouva  con- 
current de  Dioclèsdans  la  chorégie.  Toutefois, 
malgré  l'appui  de  ses  nombreux  amis  et  de  ses 
grandes  richesses  ,  malgré  cette  fierté  que  de- 
vaient inspirer  à  un  homme  supérieur  et  la  gloire 
et  les  honneurs  dont  vous  l'aviez  jugé  digne, 
Iphicrate  n'alla  pas  forcer  de  nuit  les  maisons 
des  orfèvres,  déchirer  les  vêtements  préparés 
pour  la  fête ,  débaucher  l'instructeur,  arrêter  les 
études  du  chœur;  il  ne  fit  rien  de  tout  ce  qu'a 
exécuté  cet  homme.  Loin  delà,  s'inclinant  devant 
la  loi  et  devant  la  volonté  de  ses  concitoyens ,  il 
supporta  la  vue  d'un  ennemi  vainqueur  et  cou- 
ronné. Et  il  ne  se  trompait  pas  quand  il  croyait 
devoir  ce  faible  sacrifice  à  une  république  au 
sein  de  laquelle  il  se  voyait  placé  si  haut  par  la 
fortune.  Nous  savons  tous,  en  outre,  que  Phi- 
lostrate de  Colone  intenta  une  action  capitale 
contre  Chabrias  au  sujet  d'Oropos  (3 2), et  qu'il  se 
montra  le  plus  ardent  de  ses  accusateurs.  Placé, 
plus  tard,  à  la  tête  d'un  chœur  d'enfants  pour 
les  fêtes  de  Bacchus ,  il  remporta  le  prix.  Cha- 
brias alors  l'a-t-il  souffleté?  lui  a-t-il  arraché  la 
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couronne?  a-t-il  approché  du  lieu  qui  lui  était  in- 
terdit? Parmi  beaucoup  d'autres  citoyens  que 
des  motifs  nombreux  rendirent  ennemis,  et  que 
je  pourrais  citer,  je  n'ai  jamais  appris,  jamais 
vu  qu'un  seul  ait  poussé  l'insolence  jusqu'à  de 
telles  brutalités.  JNul  de  vous,  j'ensuis  sur,  ne 
se  rappelle  que,  par  le  passé,  un  citoyen,  mal- 
gré ses  haines  politiques  ou  personnelles ,  ait  as- 
sisté à  l'appel  des  arbitres,  dicté  leur  serment  (33), 
ni  enfin  signalé  sa  fureur  par  de  semblables  per- 
sécutions. L'ardente  rivalité  qui  pousse  un 
chorége  à  toutes  ces  ignobles  manœuvres,  ô  Athé- 
niens 1  semble  porter  en  soi-même  son  excuse. 
Mais  poursuivre  un  citoyen  d'après  les  combi- 
naisons de  la  haine,  et  le  poursuivre  en  toute 
chose  ;  faire  parade  d'un  pouvoir  et  d'une  vio- 
lence supérieurs  aux  lois,  par  Hercule!  cela  est  1 
odieux , inique,  funeste  pour  vous.  En  effet,  des 
que  chaque  chorége  ,  éclairé  par  mon  exemple,  - 
se  dira  :  Que  j'aie  pour  ennemi  un  Midias  ou  i 
tout  autre  aussi  audacieux  et  aussi  riche ,  je  serai 
d'abord  frustré  de  la  victoire,  quand  mêmejeTem- 
porterais  sur  un  rival  ;  de  plus,  vaincu ,  écrasé ,  je 
serai  longuement  abreuvé  d'affronts  ;  où  est  le  mal- 
heureux, où  est  l'extravagant  qui  consentirait  à 
dépenser  une  seule  drachme?  Mais  ce  qui  allume 
dans  tous  les  cœurs  une  émulation  d'honneur  et 
de  munificence  ,  c'est,  je  crois,  la  persuasion  que, 
dans  une  démocratie,  la  justice  et  l'égalité  sont 
départies  àchacun.  Pour  moi,ô  Athéniens  !  je  n'ai 
pas  joui  de  ces  droits,  grâce  à  cet  homme;  et, 
saus  parler  des  avanies  que  j'ai  souffertes,  on 
m'a  volé  ma  victoire. 

Toutefois ,  je  vous  montrerai  clairement  que 
Midias,  sans  insolences,   sans  outrages,  sans 
voies  de  fait,  pouvait  me  mortifier  et  gagner 
vos  applaudissements  par  des  moyens  légitimes 
qui  auraient  fermé  ma  bouche  à  la  plainte.  Quand 
je  me  suis  offert ,  à  la  face  du  peuple ,  pour  cho- 
rége de  la  tribu  Pandionide,  il  devait,  ô  Athé- 
niens! se  lever  dans  la  tribu  d'Érechthée,  à  la- 
quelle ilappartient,  se  déclarer  mon  antagoniste, 
disputer  avec  moi  de  libéralité,  et  par  là  m'enle-  1 
\erla  victoire   :  les  insultes,  cependant,  et  les 
coups  lui  auraient  été  interdits ,  même  alors.  Au 
lieu  de  cette  conduite,  qui  eût  été  un  hommage  1 
rendu  au  peuple,  au  lieu  de  ces  brillantes  profu-  i 
sions,  il  m'a  poursuivi.  Athéniens,  moi,  dévoué  j 
aux  fonctions  de  chorége  par  une  généreuse  am- 
bition, ou  par  folie  peut-être  (car  n'y  aurait-il  pas 
folie  à  entreprendre  au  delà  de  sesforces?)  ;  il  m'a  ! 
publiquement  poursuivi  de  sa  rage;  et  ses  mains  | 
n'ont  épargné  ni  les   saints  vêtements ,   ni  le  [ 
chœur,  ni,  par  un  dernier  attentat,  ma  propre  l 
personne.  Ce  serait  donc,  ô  mes  concitoyens!  t 
éprouver  trop  peu  d'indignation  contre  Midias,  ' 
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que  de  ne  pas  le  juger  digne  de  mort.  Car  il  y  a 
injustice,  il  y  a  inconvenance  si  la  modération 
de  l'offensé  devient  un  motif  d'épargner  celui 
qui  s'est  livré  sans  frein  à  ses  déporteraents.  Loin 
de  là ,  l'équité  veut  que  l'un  soit  puni  comme  au- 
teur des  plus  inexpiables  attentats ,  et  que ,  dans 
votre  appui,  l'autre  trouve  sa  récompense. 

Ou  ne  peut  dire ,  au  reste ,  que  je  grossis  les 
choses  à  l'aide  des  mots ,  et  que  je  forge  de  vaines 
terreurs  sur  des  actes  qui  n'eurent  jamais  de  fu- 
nestes résultats.  Que  je  suis  loin  d'agir  ainsi! 
Tous,  ou,  du  moins,  la  plupart,  vous  avez  ouï 
parler  du  lutteur  Euthyue ,  ce  jeune  homme  de 
petite  taille.  Sophile  même ,  athlète  du  pancrace , 
homme  robuste  et  basané,  que  plusieurs,  j'en 
suis  sûr,  reconnaissent  à  ces  traits;  Sophile,  à 
Samos,  pour  l'avoir  frappé  avec  une  intention 
outrageante ,  devint ,  en  s'exereant  seul  à  seul 
avec  lui,  l'objet  d'une  vengeance  si  furieuse 
qu'Euthyne  le  tua.  On  sait  encore  qu'Évéon,  frère 
deLéodamas  (34),  tua  Bœotos  dans  un  festin,  dans 
une  réunion  d'amis,  pour  en  avoir  reçu  un  seul 
coup.  Car  ce  n'est  point  la  douleur,  c'est  l'affront 
qui  exaspère.  L'homme  d'honneur  frappé  ne 
s'indigne  guère  de  cette  violence  :  mais  qu'on  le 
frappe  avec  insulte ,  sa  fureur  éclate.  Mille  cir- 
constances, qui  ont  pu  accompagner  le  coup,  ne 
sauraient,  ô  Athéniens!  être  exprimées  par  celui 
qui  l'a  reçu.  Le  geste,  le  regard,  le  ton  d'un  fu- 
rieux qui  frappe  pour  insulter,  qui  frappe  par 
haine,  qui  frappe  (35)  du  poing,  qui  frappe  sur 
la  joue,  voilà  ce  qui  émeut,  voilà  ce  qui  jette 
hors  d'eux-mêmes  des  hommes  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  l'outrage.  Personne ,  ù  Athéniens  ! 
ne  pourrait  retracer  devant  un  auditoire  tout  l'o- 
dieux d'un  affront  avec  cette  vie  dont  la  réalité 
présente  le  colore  aux  yeux  de  la  victime  et  des 
témoins.  Au  nom  de  Jupiter  et  de  tous  les  Dieux , 
considérez,  calculez,  hommes  d'Athènes,  com- 
bien je  devais  être  plus  outré ,  moi ,  l'objet  des 
violences  d'un  Midias ,  que  ne  l'était  Evéon  contre 
Bœotos  qu'il  a  tué.  Celui-là,  du  moins,  avait  été 
frappé  par  un  ami ,  par  un  homme  ivre,  devant 
six  ou  sept  personnes,  également  amies,  qui, 
tout  en  blâmant  l'action  de  l'un ,  auraient  loué 
l'autre  sur  sa  patiente  modération;  d'ailleurs,  il 
était  venu  à  un  repas  et  dans  une  maison  où  i' 
pouvait  se  dispenser  d'aller.  Mais  moi,  c'est  par 
un  ennemi  à  jeun,  c'est  le  matin,  c'est  dans 
d'insolentes  intentions  et  non  dans  les  fumées  du 
vin,  c'est  en  présence  d'une  multitude  de  citoyens 
et  d'étrangers  ,  que  j'ai  été  outragé;  et  cela,  dans 
un  lieu  sacré  où  mes  fonctions  de  chorége  me  fai- 
saient une  loi  rigoureuse  de  me  rendre.  Si  j'en- 
durai cet  affront,  si  je  ne  me  livrai  pas  à  d'irré- 
parables excès,  c'est,  je  crois,  Athéniens,  parce 
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que  je  pris  conseil  de  la  prudence ,  disons  mieux , 
de  mon  heureuse  étoile.  Toutefois,  j'excuse  en- 
tiércmeut  Evéon,  et  quiconque  recourt  à  soi-même 
pour  repousser  un  outrage.  Je  vois  même  que 
ce  sentiment  fut  celui  d'un  grand  nombre  de  ses 
juges  ;  car  on  dit  qu'il  fut  condamné  à  la  majo- 
rité d'une  seule  voix ,  bien  qu'il  n'eût  employé 
ni  larmes,  ni  prières,  bien  qu'il  n'eût  fait  jouer, 
auprès  des  magistrats,  aucun  des  ressorts  grands 
ou  petits  de  l'adulation  et  de  la  bassesse.  Con- 
cluons donc  qu'eu  le  condamnant,  les  uns  ne  le 
punirent  pas  pour  s'être  vengé,  mais  pour  s'être 
vengé  jusqu'au  meurtre;  et  que  les  autres,  en 
rejetant  l'accusation ,  pardonnèrent  l'excès  même 
de  la  vengeance  à  l'homme  outragé  dans  sa  per- 
sonne. Eh  bien!  moi,  qui,  pour  prévenir  un 
malheur  extrême ,  ne  me  suis  pas  même  défendu , 
de  qui  dois-je  obtenir  vengeance  des  maux  que 
j'ai  endurés?  de  vous,  sans  doute,  et  des  lois.  Par 
un  exemple  frappant,  montrez  à  tous  qu'au  lieu 
de  repousser  eux-mêmes  et  dans  la  passion ,  les 
insultes  et  les  violences,  ils  doivent  traduire  les 
coupables  devant  vous,  certains  que  votre  main 
ferme  tient  en  réserve  les  secours  que  la  loi  pro- 
met à  tout  citoyen  injustement  attaqué. 

Il  en  est  peut-être  parmi  vous,  ô  juges!  qui 
désirent  apprendre  quelle  si  grande  inimitié  nous 
divisait,  persuadés  que  nul  n'aurait  traité  un 
Athénien  avec  cette  violente  audace,  s'il  n'en  eût 
reçu  d'abord  quelque  grave  sujet  de  plainte.  Je 
veux  donc  vous  expliquer  l'origine  de  cette  haine  : 
vous  verrez  que ,  là  même ,  des  châtiments  de- 
vaient atteindre  Midias.  J'éviterai  les  longueurs, 
quoique  je  paraisse  remonter  un  peu  haut. 

Fort  jeune  encore,  ne  sachant  même  s'il  exis- 
tait un  Midias  (et  que  n'ai-je  pu  l'ignorer  tou- 
jours!), j'avais  citernes  tuteurs  pour  réclamer  mon 
patrimoine,  et  je  devais,  dans  quatre  ou  cinq 
jours,  exercer  l'action  judiciaire,  lorsque  son  frère 
et  lui  envahirent  ma  maison,  sous  prétexte  d'un 
échange  de  biens  pour  l'armement  d'un  navire. 
C'était  Thrasyloque  qui  faisait  l'échange  et  prê- 
tait son  nom  ;  Midias  conduisait  toute  la  manœu- 
vre. Ils  commencent  par  briser  les  portes  des 
appartements,  comme  si  déjà  l'échange  les  en 
avait  rendus  propriétaires.  Après  cet  exploit,  en 
présence  de  ma  sœur,  restée  dans  l'intérieur  de 
la  maison ,  oui,  en  présence  d'une  jeune  vierge, 
ils  vomirent  des  infamies  bien  dignes  de  leurs 
bouches  impures;  car  je  n'oserais  en  répéter  un 
seul  mot  devant  ce  tribunal  ;  et  ils  nous  inondè- 
rent ,  ma  mère  et  moi ,  et  nous  tous,  d'un  torrent 
d'injures  grossières.  Mais ,  pour  comble  d'au- 
dace, passant  des  paroles  aux  actions,  ils  libé- 
raient mes  tuteurs  de  toutes  poursuites ,  comme 
s'ils  avaient  succédé  à  mes  droits.  Quoique  ces 


violences  soient  anciennes,  j'en  appelle  aux  sou- 
venirs de  plusieurs  d'entre  vous.  Athènes  entière 
a  connu  et  cet  échange,  et  ces  pièges  perfides, 
et  cette  tentative  éhontée.  Pour  moi,  jeune, 
privé  de  tout  appui ,  craignant  de  perdre  les  biens 
que  retenaient  mes  tuteurs ,  espérant  leur  arra- 
cher, non  la  modique  somme  que  j'ai  pu  recueil- 
lir, mais  toutes  les  valeurs  dont  je  me  voyais 
frustré,  je  rembourse  à  mes  agresseurs  les  vingt 
mines  qu'ils  avaient  payées  à  l'entrepreneur  d'ar- 
mements maritimes  (3G). 

Telles  furent  alors  contre  moi  leure  insultantes 
fureurs.  Plus  tard,  je  poursuivis  Midias  pour 
injures  verbales;  ne  comparaissant  point,  il  fut 
condamné  par  défaut  (37).  Ses  délais  pour  exécu- 
ter la  sentence  le  livraient  à  moi  :  jamais,  cepen- 
dant, je  ne  touchai  à  un  seul  de  ses  biens;  mais, 
ayant  invoqué  de  nouveau  les  voies  judiciaires , 
pour  fait  d'expulsion ,  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  jour 
obtenir  l'appel  de  ma  cause  :  tant  cet  homme  in- 
vente de  stratagèmes  et  de  défaites  pour  l'éluder  ! 
Ainsi ,  modération,  justice ,  formes  légales ,  voilà 
ma  règle  constante;  pour  lui,  vous  le  savez,  im- 
pudentes persécutions  et  contre  moi ,  et  contre 
les  miens ,  et  contre  ceux  de  ma  tribu  à  cause  de 
moi,  voilà  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Qu'on 
fasse  paraître  les  témoins  qui  constatent  les  faits 
que  j'avance  :  vous  verrez  que  je  n'avais  pas  en- 
core obtenu  la  réparation  légale  de  ses  anciennes 
injustices  quand  j'ai  essuyé  les  nouvelles  insultes 
dont  je  me  plains. 

Déposilion  (38). 

Nous ,  Callisthène  de  Sphettos  ,  Diognète  de  Tlioriqiie , 
Mnésithée  d'Alopèque,  savons  que  Démosthène ,  pour 
qui  nous  déposons, a  intenté  un  procès,  pour  fait  d'ex- 
pulsion ,  à  Midias  qu'il  poursuit  maintenant  par  une  astion 
publique;  que  cette  cause  est  pendante  depuis  huit  années 
par  les  intrigues  de  Midias  qui  a  gagné  tout  ce  temps  à 
force  de  subterfuges  et  d'ajournements. 

Écoutez,  ô  Athéniens!  ses  menées  criminelles 
à  l'occasion  de  ce  procès ,  et  voyez-le  écraser  cha- 
cun de  ses  outrages  et  de  son  arrogance.  Dans 
la  cause  où  je  l'ai  fait  condamner,  j'avais  pour 
arbitre  (39)  Straton  de  Phalère,  homme  pauvre 
et  peu  versé  dans  les  affaires,  d'ailleurs  bon  et 
intègre.  C'est  ce  qui  perdit  ce  malheureux,  contre 
tout  droit,  toute  justice,  tout  honneur.  Le  jour 
de  l'assignation  enfin  arrivé ,  tous  les  délais  expi- 
rés, toutes  les  exceptions  légales  épuisées,  toutes 
les  formalités  remplies,  Straton,  notre  arbitre, 
me  prie  d'abord  de  le  laisser  surseoir  à  la  sentence, 
puis  de  la  remettre  au  lendemain.  A  la  fin ,  sur 
mon  refus,  voyant  mon  adversaire  absent  et  le 
jour  écoulé ,  il  condamne  Midias.  Mais  le  soir, 
dans  les  ténèbres,  celui-ci  court  à  la  maison  des 
archontes ,  il  s'empare  de  ces  magistrats  au  sortir 
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ûii  leur  assemblée ,  il  s'empare  de  Straton ,  qui 
se  retirait  après  l'avoir  condamné  par  défaut  :  je 
l'ai  su  de  quelqu'un  qui  était  pi'ésent.  Il  ose  d'a- 
bord solliciter  l'arbitre  d'enregistrer  un  acquitte- 
ment à  la  place  de  la  condamnation,  et  les  archon- 
tes d'abroger  celle-ci,  en  leur  offrant  cinquante 
drachmes.  Repoussé  avec  indignation,  et  les  trou- 
vant tous  incorruptibles,  il  se  retire,  la  menace 
et  l'injure  à  la  bouche;  et  que  fait-il?  voyez  sa 
scélératesse!  quoiqu'il  ait  appelé  de  la  sentence 
arbitrale,  il  s'abstient  de  jurer  (40),  laisse  ratifier 
le  jugement  prononcé  contre  lui,  et  la  cause  est 
portée  il  l'audience,  sans  qu'il  ait  prêté  serment. 
Pour  cacher  ses  desseins ,  il  guette  le  dernier  jour 
du  contrôle  des  arbitres,  jour  du  mois  Thargélion 
ou  Seirophorion ,  ou  ceux-ci  se  présentaient  ou 
s'absentaient  indifféremment;  il  engage  le  pré- 
sident à  porter  une  sentence  entièrement  illé- 
gale ;  sans  exploit  d'huissier,  il  accuse  un  absent  ; 
sans  publicité,  il  fait  casser  et  dégrader  un  ar- 
bitre. Ainsi ,  parce  que  Midias  a  été  condamné 
par  défaut,  un  citoyen  d'Athènes  a  été  flétri  et 
frappé  de  mort  civile.  Poursuivre  Midias  en  ré- 
paration d'injustice,  lui  servir  d'arbitre,  se  trou- 
ver même  sur  sa  route ,  n'est  pas ,  vous  le  voyez , 
sans  péril. 

Mais  examinez  sérieusement  quel  est  ce  cruel 
préjudice  qui  a  sourdement  inspiré  à  Midias  une 
telle  fureur  de  vengeance  contre  un  citoyen.  S'il 
y  a  vraiment  eu  procédé  révoltant ,  monstrueux , 
excusez-le;  s'il  n'existait  rien  de  semblable, 
voyez  comme  il  écrase,  comme  il  déchire  tout 
ceux  qu'il  rencontre.  Quelle  injustice  a-t-il  donc 
essuyée?  —  Une  condamnation,  par  Jupiter,  à 
une  amende  énorme  qui  l'aurait  ruiné.  —  Mais 
la  sentence  ne  portait  que  mille  drachmes  (41).  — 
Ilest  vrai,  dira-t-on  encore;  mais  c'est  une  vive 
blessure  que  l'obligation  de  payer  une  amende 
injuste  ;  d'ailleurs  Midias,  iniquement  condamné, 
ignorait  que  le  délai  pour  satisfaire  fût  expiré.  — 
11  l'a  su  le  même  jour  :  preuve  évidente  que  Stra- 
ton ne  lui  a  fait  aucune  injustice.  Enfin ,  il  n'a 
pas  encore  payé  une  seule  drachme  :  mais  nous 
en  parjerons plus  tard.  Certes, il  pouvait  se  pour- 
voir en  arguant  la  sentence  de  nullité,  et  me 
prendre  à  partie,  moi  qui,  dès  le  principe,  étais 
son  adversaire.  11  ne  l'a  pas  voulu  ;  et ,  pour  qu'un 
Midias  ne  fût  pas  exposé  à  payer  l'amende  légale 
(42)  de  dix  mines,  en  vertu  d'un  jugement  qu'il  a 
fui ,  contre  son  devoir,  et  dans  lequel ,  coupable , 
il  aurait  succombé,  ou  fait  triompher  son  inno- 
cence, il  a  fallu  qu'un  Athénien  fût  flétri,  sans 
être  entendu ,  sans  aucun  égard ,  avantages  qu'on 
ne  refuse  pas  môme  aux  coupables  avérés  ! 

Mais ,  après  qu'il  a  diffamé  un  citoyen  selon 
son  caprice ,  après  que  vous  lui  avez  permis  ce 


plaisir,  après  qu'il  s'est  impudemment  rassasié 
de  vengeance,  s'est-il  du  moins  mis  en  peine 
d'acquitter  l'amende  pour  laquelle  il  a  perdu  ce 
malheureux?  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  même 
paye  une  fraction  d'obole;  mais  il  reste  sous  le 
coup  d'une  poursuite  pour  fait  d'expulsion.  Ainsi 
l'un  a  été  dégradé,  triste  victime  de  nos  débats; 
l'autre,  quin'aricn  souffert,  confond  etrenverse 
lois,  arbitres,  tout  enfin,  au  gré  de  ses  fantai- 
sies. Cet  arrêt  obtenu  par  la  fraude  contre  un  ar- 
bitre non  assigné ,  il  l'a  fait  exécuter  à  son  pro- 
fit; et  celui  qui  le  condamne  envers  moi,  il 
l'élude,  lui  qui  a  été  cité,  lui  qui  a  sciemment 
refusé  de  comparaître  !  Mais ,  si  cet  homme  croit 
pouvoir  tirer  une  telle  vengeance  de  ceux  qui  l'ont 
condamné  par  défaut,  quel  châtiment  devez-vous 
donc  lui  infliger,  à  lui  qui  transgresse  ouverte- 
ment vos  lois,  pour  outrager  les  citoyens?  Si  le 
déshonneur,  si  la  privation  des  lois,  des  jugements, 
de  tous  les  droits  du  citoyen,  sont  la  peine  due 
à  un  prétendu  vice  de  formes,  certes  la  mort 
semble  insuffisante  pour  expier  une  insulte  atroce. 
—  Afin  de  prouver  les  faits  quej'avance,  appelle 
les  témoins  ;  lis  aussi  la  loi  concernant  les  arbi- 
tres. 

Déposition. 

Nous,  Nicostrate  deMjrrliinonte,  Piianias  d'Apliidna, 
savons  que  Démostliène ,  pour  qui  nous  déposons,  et  Mi- 
dias, accusé  maintenant  par  Démostliène,  ayant  choisi 
.Straton  pour  ai-bitre ,  lorsque  Démostliène  attaquait  Midias 
pour  injures  verbales ,  Hlidias  n'a  pas  comparu  au  jour 
lixé  par  la  loi,  et  a  fait  défaut.  Nous  savons  que  Midias, 
condamné  en  son  absence,  a  voulu  engager  Straton,  son 
arbitre,  ainsi  que  nous,  qui  étions  alors  archontes,  à 
changer  en  sa  faveur  la  décision  arbitrale,  en  nous  oITrant 
cinquante  drachmes  ;  et  que ,  voyant  notre  indignation  ,  il 
s'est  retiré  en  nous  menaçant.  Nous  savons  encore  ipie 
Midias ,  pour  ce  motif,  a  fait  condamner  et  priver  des  droits 
civils  Straton,  contre  toute  justice. 

Lis  maintenant  la  loi  sur  les  arbitres. 

Loi. 

si  des  citoyens,  en  litige  sur  des  intérêts  privés ,  veu- 
lent se  choisir  un  arbitre ,  ils  pourront  prendre  celui  qu'ils 
voudront.  Après  l'avoir  élu  de  concert,  ils  s'en  tiendront 
à  sa  décision  ,  ne  porteront  plus  leurs  plaintes  devant  un 
autre  tribunal,  et  la  sentence  de  l'arbitre  sera  irrévoca- 
ble. 

Fais  paraître  maintenant  ce  même  Straton, 
qui  a  si  cruellement  souffert.  11  lui  sera  du  moins 
permis  de  se  présenter.  Cet  homme,  ô  Athéniens! 
est  peut-être  pauvre,  mais  il  est  honnête.  C'est 
un  compatriote  ;  il  a ,  dans  sa  jeunesse ,  fait  toutes 
nos  guerres;  il  n'a  commis  aucun  crime  :  et  le 
voilà  devant  vous,  condamné  au  silence,  privé 
non-seulement  des  biens  communs  à  tous  les  ci- 
toyens ,  mais  encore  du  droit  de  parler  et  de  se 
plaindre  (43)  ;  oui,  la  question  même  de  la  justice 
de  son  sort,  il  lui  est  interdit  de  la  débattre  de- 
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■vaut  vous.  Pauvre,  isolé,  obscur,  c'est  Miclias, 
c'est  l'opulent,  l'arrogant  Midias  qui  l'a  perdu. 
Si ,  foulant  aux  pieds  les  lois,  il  eût  reçu  les  cin- 
quante drachmes,  s'il  eût  enregistré  un  acquitte- 
ment au  lieu  de  la  condamnation ,  il  serait  encore 
honoré,  sans  disgrâce  aucune;  il  serait  notre 
égal.  Mais,  parce  qu'il  a  préféré  la  justice  à  Mi- 
dias ;  parce  qu'il  a  craint  les  lois  plus  que  ses 
menaces ,  il  a  été  précipité  par  ce  méchant  dans 
l'infortune  affreuse  où  vous  le  voj'ez.  Après  cela , 
un  homme  si  cruel  et  si  implacable,  qui  fait  pu- 
nird'un  arrêt  si  terrible  uae  injustice  chimérique 
(car  on  ne  lui  en  fait  aucune) ,  l'absoudrez-vous , 
quand  il  est  convaincu  d'à  voir  outragé  un  citoyen, 
sans  respect  ni  pour  la  fête,  ni  pour  les  choses 
sacrées,  ni  pour  la  loi?  Ne  le  coudaranerez-vous 
pas?  n'en  ferez-vous  pas  un  exemple? 

Et  que  pourriez-vous  alléguer,  vous  qui  êtes 
ses  juges?  Quelle  est,  grands  Dieux!  la  juste 
excuse,  le  motif  honorable,  que  vous  produiriez? 
Son  audacieuse  perversité?  elle  est  avérée  :  mais 
à  de  tels  misérables  vous  devez  votre  haine,  Athé- 
niens, et  non  votre  appui.  Sa  richesse?  mais  c'est 
là  que  vous  trouverez  la  cause  presque  unique  de 
son  arrogance.  Ainsi,  vous  devez  plutôt  le  dé- 
pouiller d'une  fortune  qui  le  pousse  à  tant  d'ou- 
trages, que  l'épargner  en  considération  de  son 
or.  Car,  laisser  de  grands  biens  au  pouvoir  d'un 
homme  capable  de  tous  les  attentats ,  c'est  l'ar- 
mer contre  vous-mêmes.  Que  reste-t-il  donc?  la 
compassion ,  ô  Dieux  !  car  il  présentera  ses  jeunes 
enfants,  il  versera  des  larmes,  il  vous  suppliera 
de  lui  faire  grâce  par  pitié  pour  eux  :  c'est  sa 
dernière  ressource.  La  pitié!  c'est  une  dette,  vous 
le  savez ,  envers  celui  qui  succombe  sous  des  ri- 
gueurs imméritées ,  jamais  envers  le  criminel  jus- 
tement puni.  Et  qui  pourrait  s'attendrir  sur  les 
enfants  de  Midias,  en  voyant  son  inflexible  du- 
reté envers  ceux  de  Straton ,  qui ,  sans  parler  de 
leurs  autres  douleurs,  ne  voient  aucun  remède  à 
l'infortune  paternelle?  Car  c'est  peu  d'une  amen- 
de, dont  l'acquittement  réhabiliterait  de  droit 
ce  malheureux;  il  est  mort  civilement,  sous  les 
coups  de  l'outrageuse  fureur  de  Midias.  De  qui 
donc  réprimera-t-on  l'audace?  Quel  téméraire 
dépouillera-t-on  d'une  fortune,  instrument  de 
ses  crimes,  si  le  prétendu  malheur  d'un  Midias 
vous  touche,  tandis  qu'un  citoyen  pauvre,  in- 
nocent ,  plongé  par  lui  dans  un  abîme  de  misères , 
vous  trouvera  impassibles?  Non,  il  n'en  sera  pas 
ainsi.  Qui  n'a  pitié  de  personne  est  indigne  de 
pitié  ;  qui  ne  pardonne  point  n'a  pas  droit  au  par- 
don. Tout  homme ,  à  mon  sens ,  trouve  juste  de 
retirer  de  la  société  (44)  tout  ce  qu'il  y  apporte 
solidairement  ;  et  ce  qui  est  vrai  d'une  cotisation 
pour  secours  mutuels  l'est  aussi  de  la  vie.  Moi , 


par  exemple,  suis-je  modéré,  compatissant, 
bienfaisant  envers  tous?  par  un  juste  retour, 
tous,  au  besoin  et  dans  l'occasion,  me  payeront  le 
même  tribut.  Cet  autre,  violent,  cruel,  impi- 
toyable, ne  regarde  nul  homme  comme  son  égal  : 
il  est  juste  que  chacun  lui  rende  l'équivalent. 
Toi,  Midias,  voilà  ce  que  tu  as  apporté  à  la 
masse  commune;  voilà  donc  ce  que  tu  as  droit 
d'en  retirer. 

Quand  même.  Athéniens,  je  n'aurais  pas 
d'autres  griefs  contre  Midias  ;  quand  les  attentats 
que  j'ai  à  signaler  ne  surpasseraient  pas  ceux  que 
j'ai  déjà  produits,  vous  en  auriez  assez  entendu , 
je  pense,  pour  que  votre  justice  le  condamnât 
et  lui  infligeât  le  dernier  supplice.  Mais  non ,  ce 
n'est  pas  tout;  des  crimes  postérieurs  à  ceux-là 
ne  me  manquent  pas ,  tant  ce  coupable  fournit 
ample  matière  à  l'accusation  ! 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  a  tout  préparé  pour  me 
faire  accuser  de  désertion  (45),  et  qu'il  a  sou- 
doyé, pour  lui  confier  ce  rôle,  le  misérable,  le 
servile ,  l'infâme  Euctémon  ;  car  ce  sycophante  ne 
s'est  pas  même  soumis  à  l'examen  préalable  (46)  ; 
et  l'unique  but  de  Midias,  en  le  salariant,  c'est 
que  le  publie  pût  lire  ces  mots  affichés  devant 
les  statues  des  Éponjmes  :  Euctémon  de  Lousia 
accuse  Démosthène  de  Péania  d'avoir  aban- 
donné son  poste.  Je  crois  même  que  cet  homme, 
s'il  l'eût  osé,  aurait  ajouté  volontiers  que  Midias 
lui  avait  payé  l'accusation.  Laissons  là  cette  ma- 
nœuvre :  Euctémon,  par  son  désistement,  s'est 
diffamé  lui-même  :  une  réparation  juridic[ue  ne 
m'est  plus  nécessaire  ;  je  suis  assez  vengé. 

Mais  écoutez ,  ô  Athéniens  !  une  machination 
de  Midias,  atroce,  révoltante,  un  crime,  et, 
selon  moi ,  une  impiété  qui  attaque  la  société  en- 
tière (47).  Lorsque  l'accusation  d'un  horrible  for- 
fait vint  peser  sur  l'infortuné  Aristarque,  fils  de 
Moschos,  Midias,  circulant  sur  la  place  publi- 
que ,  eut  d'abord  l'audace ,  ô  hommes  d'Athènes  ! 
de  semer  contre  moi  des  propos  impies  et  affreux  : 
c'est  moi  qu'il  désignait  comme  le  coupable.  Ces 
calomnies  ne  produisant  rien,  il  va  trouver  les 
parents  du  mort,  qui  poursuivaient  Aristarque 
comme  meurtrier,  et  leur  offre  une  somme  pour 
qu'ils  dirigent  contre  moi  leurs  poursuites.  Reli- 
gion ,  justice,  rien  n'arrête  son  abominable  pro- 
jet. Il  n'a  point  hésité,  il  n'a  pas  même  rougi  de 
regarder  en  face  ceux  qu'il  sollicitait  d'imputer 
ce  noir  forfait  à  un  innocent.  Me  perdre  à  tout 
prix  étant  son  unique  but,  aucun  moyen  ne  lui 
répugnait  pour  l'atteindre  :  comme  si  un  citoyen 
outragé  par  Midias ,  dès  qu'il  élève  la  voix  pour 
demander  justice ,  devait  périr  en  exil ,  être  livre 
à  toutes  les  persécutions,  condamné  comme  dé- 
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serteiir,  poursuivi  comme  un  homme  de  sang, 
et  se  sauvera  peine  du  gibet! 

Mais,  s'il  est  convaincu  d'avoir  ajouté  ce  crime 
aux  outrages  dont  il  m'a  abreuvé  pendant  ma 
choregie  ,  quelle  indulgence,  quelle  pitié  doit-il 
obtenir  de  vous?  Pour  moi,  je  pense,  ô  Athé- 
niens! que,  par  ces  trames  odieuses,  il  s'est  fait 
mon  assassin.  Aux  fêtes  de  Bacchus ,  mes  prépa- 
ratifs, ma  personne,  mes  dépenses  étaient  l'objet 
de  ses  insultes;  mais  ses  récentes  machinations 
m'ont  blessé ,  de  plus ,  dans  mes  droits  de  citoyen , 
dans  ma  famille ,  dans  mon  honneur,  dans  mes 
espérances.  Oui ,  s'il  eût  réussi  à  me  prendre 
à  un  seul  de  ses  pièges,  j'aurais  tout  perdu, 
jusqu'à  ma  place  dans  le  tombeau  de  mes  pères. 
Pourquoi  cet  acharnement,  ô  juges  (48)?  Dès 
qu'un  citoyen,  outragé  parMidias,  au  mépris 
de  toutes  les  lois,  ne  peut  appeler  la  justice  à 
son  secours  sans  s'exposer  à  ces  maux  et  à  d'au- 
tres non  moins  affreux ,  le  parti  le  plus  sûr  n'est 
plus  de  repousser,  mais  de  baiser,  prosterné 
comme  les  Barbares,  la  main  qui  nous  frappe. 
J'ai  dit  vrai  :  cet  infâme,  ce  coupable  ébonté  a 
comblé  ainsi  la  mesure  de  ses  crimes.  Qu'on 
appelle  les  témoms. 

Déposition. 

Nous,  Denys  d'Apliidna,  Antiphile  de  Péania,  pour- 
suivions comme  meurtrier  Aristarque,  fils  de  Moschos, 
qui  avait  tué  Nicodème,  notre  parent.  Instruit  de  nos 
poursuites,  Midias,  accusé  maintenant  par  Démosthènc, 
pour  qui  nous  déposons,  nous  a  ofTert  quelques  pièces 
d'argent  pour  nous  engager  à  mettre  Aristarque  liors  de 
cause,  et  à  [mursuivre  injustement  Démoslhène  comme 
l'assas-siu. 

—  Prends  aussi  la  loi  concernant  les  pré- 
sents.... En  attendant  qu'il  ait  mis  la  main  sur 
cette  loi,  Athéniens,  je  veux  vous  présenter 
de  courtes  réflexions,  vous  suppliant  tous,  par 
Jupiter  et  par  les  autres  Dieux ,  ô  juges  !  de  vous 
demander  à  vous-mêmes ,  en  écoutant  chacune 
de  mes  plaintes,  ce  que  vous  feriez  après  avoir 
subi  les  mêmes  outrages,  et  quel  serait  votre 
ressentiment  contre  leur  auteur.  Pour  moi ,  j'ai 
supporté  difficilement  les  avanies  adressées  au 
chorége;  mais  avec  une  douleur  bien  plus  vive, 
bien  plus  impatiente,  j'ai  accueilli  les  dernières 
persécutions.  Eh!  qui  pourrait  assigner  au  juste 
le  terme  de  la  perversité,  l'apogée  de  l'impu- 
dence, de  la  cruauté,  de  l'injurieuse  audace,  si 
l'homme  qui  souvent  tyrannisa,  grands  Dieux! 
un  innocent,  au  lieu  du  repentir,  au  lieu  de  la 
réparation  ,  couronne  ses  crimes  par  des  crimes 
encore  plus  affreux;  si,  loin  d'employer  ses  ri- 
chesses à  son  bien-être  personnel  sans  faire  un 
seul  malheureux ,  l'or  n'est  à  ses  yeux  que  l'heu- 
reux  moyen  d'expulser  iniquement  le  citoyen 


qu'il  a  couvert  d'infamie?  Or,  tous  ces  attentats, 
il  les  a  commis  envers  moi ,  6  Athéniens  !  Il  m'a 
accusé  de  meurtre  par  un  mensonge,  par  une 
substitution  de  personnes ,  comme  l'événement  l'a 
fait  voir.  Il  a  rédigé  contre  moi  une  dénonciation 
pour  désertion  de  poste,  lui  qui  avait  trois  fois 
abandonné  le  sien.  Et  la  défection  de  l'Eubée  (49), 
dont  j'oubliais  presque  de  parler,  défection  our- 
die par  Plutarque,  par  son  bote,  par  son  ami , 
c'est  sur  moi  qu'il  travaillait  à  la  rejeter,  avant 
que  tous  en  connussent  clairement  l'auteur. 
Enfin,  le  sort  ni'ayant  appelé  au  Conseil ,  il  m'at- 
taquait pendant  l'examen  d'usage.  Horrible  situa- 
tion !  au  lieu  de  tirer  vengeance  des  avanies  que 
j'avais  souffertes,  je  courais  risque  d'e.xpier  des 
crimes  qui  m'étaient  absolument  étrangers.  Per- 
sécuté, harcelé  avec  un  tel  acharnement,  quoique 
je  ne  sois  pas  dépourvu  de  tout  appui ,  de  toute 
fortune,  je  manque  encore  de  ressources  suffi- 
santes. Le  dirai-je ,  ô  mes  concitoyens  !  entre 
les  riches  et  nous ,  masse  du  peuple ,  il  n'existe 
ni  égalité ,  ni  droit  commun  ;  non ,  ce  partage 
n'est  pas,  non!  Ils  obtiennent,  eux,  tous  les 
délais  qu'ils  désirent,  avant  de  comparaître;  et 
leurs  crimes  arrivent  à  ce  tribunal  déjà  suran- 
nés et  refroidis.  Mais,  parmi  nous  autres,  l'au- 
teur d'une  faute  légère  est  jugé  sur-le-champ.  Les 
premiers  ont  des  témoins  à  leurs  ordres ,  et  les 
défenseurs  volent  tous  au-devant  d'eux,  pour 
nous  accuser.  Et  moi ,  vous  le  voyez ,  des  citoyens 
m'ont  refusé  même  une  déposition  véridique.  On 
renonce  donc ,  je  le  crois  bien,  à  ces  poursuites  ; 
et  l'on  y  renonce  en  gémissant. 

—  Lis  de  suite  la  loi  quej'ai  annoncée.  Lis. 

Loi. 

si  un  Athénien  reçoit  ou  donne  ;  si ,  pour  blesser  des 
intérêts  publics  ou  privés,  il  corrompt  quelqu'un  par  des 
promesses,  ou  par  tout  autre  moyen  ou  artifice,  qu'il  soit 
dégradé  civilement,  lui,  ses  enfants,  et  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

Mais  telle  est  la  dépravation  de  cet  ennemi 
des  Dieux  ,  telle  est  son  audace  à  tout  dire,  à 
tout  faire  indifféremment,  sans  distinguer  la  vé- 
rité de  l'imposture,  l'ami  de  l'ennemi,  qu'après 
m'avoir  imputé  un  assassinat,  après  m'avoir 
chargé  d'un  tel  forfait,  il  m'a  laissé  faire,  pour 
le  Conseil ,  les  prières  et  les  sacrifices  qui  précè- 
dent les  délibérations  (50),  présider  à  l'immola- 
tion des  victimes  offertes  pour  vous,  pour  la  patrie 
entière;  il  m'a  laissé,  à  la  tête  d'une  députation 
sacrée,  conduire  vers  Jupiter  Néméen  (51) 
les  théores  qui  représentaient  la  république; 
d'un  œil  indifférent  il  m'a  vu  élire,  moi  troi- 
sième ,  entre  tous  les  Athéniens,  et  remplir, 
auprès  des  Déesses  Redoutables ,  les  fonctions  du 
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sacerdoce.  Certes ,  s'il  eût  découvert  sur  moi  une 
taclie ,  une  ombre  des  crimes  dont  il  cherchait  à 
rae  noircir,  aurait-il  toléré  tout  cela?  Je  ne  sau- 
rais le  croire.  Il  est  donc ,  par  là  même ,  é\  idem- 
nient  convaincu  davoir  cherché  à  me  flétrir  par 
l'exil.  Mais  lorscjiie,  malgré  mille  efforts,  il  se 
vit  dans  l'impossibilité  absolue  de  faire  peser  ce 
fardeau  sur  ma  tète,  il  calomnia  ouvertement 
Aristarque,  pour  rae  perdre.  Passons  sur  ses  autres 
menées.  Le  Conseil  était  en  séance,  et  occupé  de 
cette  affaire  ;  le  misérable  se  présente  :  «  Séna- 
teurs, dit-il,  ignorez-vous  la  vérité?  Maîtres  de 
l'assassin  (il parlait d'.^ristarque)  voustemporisez! 
vous  cherchez  encore!  Étrange  aveuglement! 
Vous  ue  le  ferez  pas  mourir!  vous  n'envahirez 
pas  sa  demeure!  vous  ne  le  saisirez  point!  «  Ainsi 
parlait  ce  monstre  d'impudence.  Inique,  la  veille, 
on  avait  vu  sortir  de  chez  Aristarque,  lui  qui 
avait  jusque-là  entretenu,  comme  tout  autre,  des 
liaisons  avec  Aristarque,  lui  dont  Aristarque, 
avant  ses  malheurs,  m'avait  importunément  sup- 
plié de  me  rapprocher!  Supposé  donc  qu'en  tenant 
ce  langage,  il  eût  cru  Aristarque  tant  soit  peu 
coupable  du  crime  qui  a  cause  sa  perte,  supposé 
qu'il  eût  ajouté  foi  aux  discours  de  ses  accusa- 
teurs, il  ne  devait  encore  se  permettre  rien  de 
pareil.  Rompre  avec  l'ami  en  qui  on  croit  voir 
un  criminel ,  c'est  assez  le  punir  ;  mais  provoquer 
des  châtiments ,  mais  poursuivre  en  justice ,  c'est 
la  tache  qu'on  laisse  a  l'offensé,  à  l'ennemi.  Tou- 
tefois ,  passons  cette  conduite  à  un  Midias  :  mais , 
si  je  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  a  causé  fa- 
milièrement avec  lui ,  qu'il  s'est  arrêté  sous  le 
même  toit,  comme  s'il  l'eiit  jugé  innocent,  et 
qu'il  a  tenu  ce  langage  et  dirigé  ces  poursuites 
dans  le  seul  but  de  me  calomnier,  comment  ne 
mériterait-il  pas  dix  fois,  ou  plutôt  dix  mille  fois  la 
mort  ?  Mais  il  faut  constater  les  faits  que  j'avance. 
Oui,  la  veille  du  jour  où  il  parla  ainsi,  entré 
chez  Aristarque,  il  s'était  entretenu  avec  lui;  le 
lendemain  encore  (n'est-ce  pas  là,  ô  Athéniens , 
n'est-ce  pas  là  le  comble  de  l'infamie?)  il  est 
revenu  dans  cette  maison  ;  il  est  allé  sans  façon 
s'asseoira  l'instant  près  de  lui;  et,  lui  tendant 
la  main ,  en  présence  d'une  société  nombreuse ,  il 
a  juré  avec  imprécations  n'avoir  rien  dit  à  sa 
charge ,  lui  qui  venait  de  le  dénoncer  au  Conseil 
comme  un  meurtrier  et  un  scélérat;  il  se  parju- 
rait sansremordsdevantceuxmêmes  qui  savaient 
la  vérité  ;  il  priait  enfin  ce  malheureux  de  se 
réconcilier  avec  moi  (  52  ).  Je  vais  produire  les  té- 
moins de  tous  ces  faits.  Or,  n'est-ce  pas  une  scé- 
lératesse ,  Athéniens ,  ou  plutôt  un  sacrilège ,  de 
soulever  et  de  désavouer  tour  à  tour  avec  ser- 
ment une  imputation  d'assassinat?  de  flétrir  un 
citoyen  du  nom  de  meurtrier,  et  de  fréquenter 


sa  demeure?  Pour  moi,  si  je  laisse  Midias  en 
paix ,  si  je  donne  le  démenti  à  la  condanmation 
popuhiire,  je  suis  innocent,  bien  entendu;  mais, 
si  je  continue  mes  poursuites,  j'ai  déserté  mon 
poste,  je  suis  complice  d'un  meurtre,  il  faut 
m'exterminer.  Ah!  plutôt,  c'est  en  me  désistant 
que  j'aurais,  à  mes  yeux,  abandonné  le  poste 
que  m'assignait  la  justice,  ô  Athéniens!  et  pro- 
noncé contre  moi-même  la  peine  des  meurtriers  ; 
car,  après  une  telle  lâcheté,  je  mériterais  la  mort. 
—  Appelle  donc  les  témoins  qui  certifieront  la  vé- 
rité de  mes  nouvelles  allégations. 
Déposillon. 

Nous,  Lysimaque  d'Alopèque,  Déméas  de  Siinium , 
Cbiarès  de  Tlioricos,  Philéiuon  Ue  Sphettos ,  Mosclios  di; 
Péania,  savons  qu'à  l'époque  où  Aristarque,  lils  de  SIos- 
chos ,  lut  dénoncé  au  Conseil  comme  meurtrier  de  Nico- 
dème,  iMidias,  accusé  par  Démostliène,  pour  qui  nousdé- 
posons,  est  venu  au  Conseil,  et  a  dit:  l\'ul  autre  qu'Àris- 
targwc  n'est  l'assassin;  ila  ticé  Aicodème  de  sapropre 
main  ;  qu'il  exhortait  le  Conseil  à  envaliir  la  maison  d'A- 
ristarqne,  et  à  l'arrêter.  Or,  il  parlait  ainsi  devant  cette  as- 
semblée ,  quoique  la  veille  il  eût  soupe  avec  Aristarque  et 
avec  nous.  Nous  savons  de  plusqu'au  sorlir  du  Conseil,  où 
il  avait  tenu  ce  langage,  Midias  est  retourné  chez  Aris- 
tarque ,  lui  a  présenté  la  main ,  jurant  avec  imprécations 
qu'il  n'avait  rien  dit  contre  lui  dans  le  Conseil;  et  qu'il  a 
prié  Aristarque  de  le  réconcilier  avec  Démostliène. 

Quel  excès  de  perfidie!  Fut-il  jamais,  peut-il 
être  perversité  pai'eille?  Un  infortuné  qui  ne  lui 
avait  fait  aucun  mal  (.je  ne  dirai  pas  un  ami) ,  il 
croit  devoir  tout  à  la  fois  le  calomnier  et  l'em- 
ployer comme  médiateur  auprès  de  moi  !  il  se 
remue  ainsi,  il  prodigue  l'or  pour  m'envelopper 
dans  son  bannissement ,  au  mépris  de  la  justice  ! 

Ces  habitudes  étranges ,  ces  coupables  menées , 
qui  assiègent  de  périls  plus  nombreux  encore  ceux 
qui  poursuivent  justement  leurs  oppresseurs,  il  ne 
vous  conviendrait  pas ,  ô  Athéniens  !  de  les  voir 
avec  indifférence ,  alors  que  j'en  porte  le  poids 
avec  une  douloureuse  indignation.  Loin  de  là , 
nous  devons  tous  nous  enflammer  du  même  cour- 
roux ,  convaincus  par  nos  yeux,  par  nos  réflexions 
que ,  parmi  nous ,  ceux  que  l'oppression  me- 
nace de  plus  près  sont  les  plus  pauvres  et  les 
plus  faibles,  tandis  que  le  vice  opulent  et  sans 
frein  est  toujours  prêt  à  prodiguer  l'outrage, 
à  éviter  la  peine,  à  soudoyer  des  brouillons  qui 
accuseront  ses  accusateurs.  Arrêtez  donc  de  tels 
abus  ;  soyez  persuadés  que,  nous  empêcher,  par 
la  crainte  et  par  la  terreur,  de  tirer  satisfaction 
des  injures  qui  nous  sont  faites,  c'est  nous  ravir 
les  droits  communs  de  l'égalité  et  de  la  liberté. 
Nous  pourrions  peut-être,  quelque  autre  et  moi , 
repousser  les  impostures  d'un  sycophante ,  n'en 
être  pas  accablés  ;  mais  vous ,  hommes  de  la  mul- 
titude ,  que  deviendrez- vous,  si  vous  n'effrayez, 
au  nom  du  peuple ,  tous  ceux  qui  abusent  si  crt- 
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miiK'llomcnt  delcursrichesses?Quandon  a  rendu 
compte  de  sa  conduite ,  quand  on  a  subi  le  procès 
pour  lequel  on  était  appelé  devant  les  tribunaux, 
alors  qu'on  attaque  à  son  tour  d'injustes  agres- 
seurs ,  mais  alors  seulement,  et  à  condition  qu'on 
les  aura  vus  coupables.  Mais  on  ne  doit  pas  com- 
mencer par  les  écraser;  on  ne  doit  pas,  à  la 
faveur  d'imputations  calomnieuses,  s'efforcer  d'ê- 
tre absous  sans  jugement.  Enfin , qu'on  ne  s'irrite 
point  contre  une  punition  légale ,  qu'on  s'inter- 
dise d'abord  toute  violence. 

Je  vous  ai  exposé ,  Athéniens ,  tous  les  outrages 
que  j'ai  endurés  et  dans  ma  chorégieet  dans  ma 
personne ,  les  pièges  sans  nombre  et  les  persécu- 
tions auxquels  j'ai  échappé.  Que  de  faits  je 
supprime  encore,  dans  l'impossibilité  de  tout 
dire  !  Or,  voici  ma  pensée  :  aucun  de  ces  excès 
ne  retombe  sur  moi  seul.  Par  ses  attentats  contre 
le  chœur,  Midias  a  blessé  toute  une  tribu ,  la 
dixième  partie  du  peuple  ;  ses  outrages  et  ses  ca- 
bales, dirigés  contre  moi,  ont  attaqué  les  lois, 
c'est-à-dire  la  sauvegarde  de  chaque  citoyen.  Il 
y  a  plus  :  le  dieu  dont  j'étais  le  chorège  a  été 
insulté  ;  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de 
plus  vénérable  a  été  profané.  Voulez-vous  donc 
mesurer  la  punition  du  coupable  à  ses  forfaits? 
punissez-le ,  non  comme  l'offenseur  du  seul  Dé- 
niosthène ,  mais  comme  ayant  frappé  du  même 
coup  les  lois  ,  le  dieu ,  la  république ,  moi ,  vous 
tous.  Quant  à  ceux  qui  se  rangent  autour  de  lui 
pour  le  défendre,  voyez  en  eux ,  non  pas  de  sim- 
ples solliciteurs,  mais  des  fauteurs  de  ses  crimes. 

Encore  si  Midias ,  en  toute  autre  circonstance , 
s'était  montré  sage  et  modéré;  si,  pur  de  toute 
injustice  à  l'égard  de  chacun  des  autres  citoyens, 
il  eût  réservé  pour  moi  seul  ses  déportements  et  ses 
violences,  je  pourrais  d'abord  voir  là  une  triste  fa- 
talité qui  me  serait  personnelle ,  puis  craindre  que 
cet  homme ,  faisant  parade  de  ses  antécédents , 
plein  de  retenue  et  d'humanité ,  n'éludât  la  peine 
due  à  ses  outrages  envers  moi.  Mais  les  injures  de 
la  plupart  d'entre  vous  sont  si  multipliées,  si  atro- 
ces, que,  loin  d'être  arrêté  par  cette  crainte,  j'ai 
peur,  au  contraire,  qu'après  avoir  vu  les  nom- 
breuses ,  les  cruelles  blessures  qu'il  a  faites  à  d'au- 
tres, il  ne  vous  vienne  en  pensée  de  me  dire  :  Eh 
bien  !  les  excès  qui  te  révoltent  surpassent-ils 
ceux  que  tous  les  autres  ont  soufferts  ?  Certes ,  je 
n'aurais  pas  la  force  de  vous  exposer  tous  les  mé- 
faits de  Midias;  ni  vous,  la  patience  de  les  entendre. 
Ajoutez  a  l'espace  du  temps  qui  me  reste  la  mesure 
entière  de  celui  qui  nous  est  départi  à  tous  deux, 
ce  serait  trop  peu  encore.  Je  me  bornerai  donc  aux 
traits  les  plus  forts ,  les  plus  notoires,  ou  plutôt, 
voici  ce  que  je  vais  faire  :  je  vous  lirai  tous  les 
mémoiresquej'ai  rédigés  pour  mon  usage  ;  je  com- 


mencerai par  le  récit  que  vous  désirerez  d'abord 
entendre  ;  je  continuerai  de  même  pour  tout  le 
reste ,  tant  que  vous  consentirez  à  écouter.  C'est 
un  recueil  très- varié  d'outrages  multipliés,  de 
perfidies  envers  des  amis,  d'impiétés  envers  les 
Immortels;  et  vous  ne  trouverez  pas  un  point 
sur  lequel  Midias  n'ait  bien  des  fois  mérité  la 
mort. 

Mémoires  concernant  les  crimes  de  Midias. 

Telles  sont,  ô  Athéniens!  les  atrocités  qu'il  a 
commises  envers  quiconque  l'a  jamais  abordé.  11 
en  est  d'autres  que  j'ai  supprimées;  car  nul  ne 
pourrait  retracer  dans  un  même  tableau  les  œu- 
vres de  violence  continuelle  quidepuislongtemps 
souillent  toute  cette  existence.  Mais  ce  qu'il  ira- 
porte  de  cousidérer,  c'est  le  degré  d'arrogance 
auquel  l'a  élevé  jusqu'ici  une  impunité  complète. 
Tout  crime  commis  à  l'égard  d'un  seul  homme 
n'était  pas  a  ses  yeux ,  ce  me  semble ,  assez 
éclatant,  assez  audacieux,  assez  digne  de  l'hon- 
neur du  supplice  (53).  Vivre  sans  se  jouer  inso- 
leraent  d'une  tribu  entière,  du  Conseil,  de  tout 
un  corps ,  vivre  sans  vous  persécuter  en  masse. 
Athéniens,  c'eût  été  pour  lui  la  mort.  Entre  dix 
mille  exemples,  je  ne  citerai  que  celui-ci.  Vous 
savez  assurément  tous  quel  langage  il  tint  en 
votre  présence  sur  la  troupe  de  cavalerie  qui  ser- 
vit avec  lui  dans  l'expédition  d'Argoura  (.54) , 
lorsque,  à  son  retour  de  Chaleis,  il  se  déchaînait 
contre  elle,  et  la  représentait  comme  l'opprobre 
de  la  république.  Vous  vous  rappelez  aussi  les 
invectives  dont  il  accabla  ,  à  ce  sujet ,  Cratinos, 
qui ,  à  ce  que  j'apprends ,  doit  aujourd'hui  le 
défendre.  Mais  celui  qui,  pour  un  rien,  s'attire 
simultanément  la  haine  implacable  de  tant  de 
citoyens,  avec  quelle  rage,  avec  quelle  assurance 
ne  doit-il  pas  se  ruer  sur  un  seul  homme!  D'ail- 
leurs quels  sont,  ô  Midias!  ceux  qui  ont  fait 
l'opprobre  de  la  république?  ou  les  soldats  qui 
s'avançaient  en  bonordre,  armés,  équipés  comme 
il  convient  pour  marcher  à  l'ennemi  et  secourir 
des  alliés,  ou  toi,  qui,  lorsqu'on  tirait  au  sort, 
fis  des  vœux  pour  ne  pas  être  appelé  à  marcher; 
toi  qui  n'endossas  jamais  la  cuirasse;  toi  que  traî- 
nait un  équipage eubéen  (55)etincelant  d'argent, 
avec  cesvêlcmentsdélicats,  ces  coupes,  ces  vases, 
que  retinrent  les  préposés  de  l'impôt  (.56)  ?  C'est  ce 
qu'on  nous  rapportait,  à  nous  autres  fantassins, 
qui  ne  marchions  pas  vers  le  même  point  que  la 
cavalerie.  Et,  parce  que  Archétion,  ou  quelque 
autre,  plaisantait  sur  ta  mollesse,  tu  t'es  acharné 
contre  la  troupe  entière!  Cependant,  Midias, 
faisais-tu  ce  que  tes  compagnonsd'armes  publient, 
et  ce  que  tu  leur  reprochais  de  f imputer?  tu  es 
justement  décrié  :  car  ces  citoyens  et  ceux  ijui 
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m'écoutent ,  et  la  patrie  entière ,  tu  les  offensais, 
tu  les  déshonorais.  Le  fait  est-il  faux?  par  ce 
mensonge,  ouvrage  de  quelques  cavaliers,  les 
autres ,  loin  de  blâmer ,  se  sont-ils  égayés  à  tes 
dépens?  il  est  évident  qu'à  leurs  yeux  toute  ta  vie 
passée  rendait  plausible  une  telle  imputation.  Tu 
devais  donc  montrer  plus  de  retenue,  au  lieu  de 
les  calomnier.  Loin  de  là,  tu  les  menaces  tous, 
tu  les  poursuis  tous.  Tu  exiges  que  les  autres 
soient  attentifs  à  tes  désirs  ;  et  toi ,  tu  n'évites 
point  ce  qui ,  dans  ta  conduite ,  peut  molester  les 
autres.  Mais  ce  qui  révolte  le  plus ,  ce  qui ,  à  mes 
yeux ,  met  dans  tout  son  jour  ton  outrageuse 
fureur,  homme  exécrable  !  c'est  que ,  du  haut  de 
la  tribune,  tu  as  dénoncé  en  masse  un  si  grand 
nombre  de  citoyeus.  Qui  n'eût  frémi  d'en  faire 
autant? 

Que  d'autres  soient  traduits  en  justice ,  je  les 
vois ,  ô  juges!  pour  repousser  une  ou  deux  accu- 
sations ,  recourir  à  ces  nombreuses  apologies  : 
«  Qui  de  vous  a  la  conscience  de  ma  culpabilité? 
qui  de  vous  m'a  vu  commettre  de  telles  actions? 
Je  suis  innocent  :  c'est  la  haine  qui  dicte  ces  ca- 
lomnies; les  témoins  qu'où  m'oppose  sont  des 
imposteurs.  »  Telles  sont  leurs  défenses.  Pour 
Midias ,  c'est  le  contraire.  Tous,  vous  connaissez 
sans  doute ,  et  sa  vie ,  et  son  humeur  effrénée  , 
hautaine;  plusieurs  même,  je  crois,  s'étonnent 
depuis  longtemps  de  ne  pas  m'entendre  citer  les 
faits  dont  ils  sont  instruits.  Toutefois ,  parmi  ses 
victimes,  combien  j'en  vois  qui  refusent  de  dé- 
poser des  maux  nombreux  qu'elles  out  soufferts , 
parce  qu'elles  tremblent  devant  sa  brutalité ,  de- 
vant son  génie  remuant ,  devant  la  fortune  qui 
fait  de  ce  misérable  un  être  puissant  et  terrible! 
Car  son  crédit  et  son  or,  principe  de  son  insul- 
tante perversité,  sont  un  rempart  qui  le  protège 
contre  les  assauts  de  la  vengeance.  Dépouillé  de 
ses  biens,  peut-être  cessera-t-il  d'outrager  ;  ou , 
s'il  persiste,  ses  coups  tomberont  de  moins  haut 
que  ceux  du  plus  petit  d'entre  vous.  Vainement 
il  inveetivoi'a,  vainement  il  vociférera  :  le  châti- 
ment l'attiindra  comme  nous  autres ,  s'il  se  livre 
à  quelque  violence.  Maintenant  je  vois  rangés 
autour  de  lui  un  Polyeucte  (ô7),  un  Tiraocrate, 
un  Euctémon  l'infâme  ;  il  tient  à  ses  gages  des 
satellites  de  même  trempe  ;  d'autres  forment,  en 
outre,  une  compagnie  organisée  de  témoins  qui , 
sans  nous  traverser  ouvertement,  d'un  signe 
de  tète  complaisant  appuient  tacitement  le  men- 
songe (58).  Je  jure  que  je  ne  crois  pas  ces  der- 
niers stipendiés  par  Midias;  mais  il  se  rencon- 
tre, 6  Athéniens!  des  gens  qui,  par  un  étrange 
iustinct,  rampent  devant  les  riches,  et  les  sou- 
tiennent de  leur  présence  et  de  leur  témoignage. 
Tout  cela,  sans  doute,  est  effrayant  pour  un  par- 


ticulier isolé  qpii  se  soutient  comme  il  peut  par 
lui-même.  Voilà  pourquoi  vous  vous  réunissez  : 
trop  faibles,  pris  à  part,  contre  des  citoyens 
fiers  de  leurs  amis,  de  leurs  richesses,  de  toutes 
leurs  ressources,  vous  trouvez  dans  votre  ensera- 
bleune force  supérieure  à  chacun  d'eux, un  frein 
pour  contenir  leur  insolence. 

Tout  à  l'heure  vous  l'entendrez  peut-être  dire  : 
Pourquoi  tel  citoyen ,  qui  a  souffert  telle  injure , 
n'en  a-t-il  pas  tiré  justice  contre  moi?  Pourquoi 

encore? et  puis  il  nommera,  qui  sait?  une 

autre  de  ses  victimes.  Mais  quels  motifs  laissent 
donc  chacune  d'elles  ainsi  désarmée?  vous  le  sa- 
vez tous;  oui,  vous  savez  qu'entre  mille  autres 
causes,  ce  sont  un  travail  assidu,  l'amour  du 
repos,  le  défaut  d'éloquence,  la  pauvreté.  Au  lieu 
de  se  défendre  par  le  silence  de  ceux  qu'il  a  in- 
sultés, Midias  doit  donc  se  purger  des  crimes 
dont  je  l'accuse;  et,  s'il  ne  le  peut,  sou  impunité 
même  exige  bien  plus  impérieusement  sa  perte. 
Car,  si  sa  puissance  est  telle,  qu'au  milieu  de  ces 
excès  il  ravisse  à  chacun  de  nous  la  faculté  d'en 
obtenir  satisfaction;  maintenant  qu'il  est  entre 
vos  maius,  vous  devez  tous  ensemble,  au  nom 
de  tous ,  le  punir  comme  l'ennemi  commun  des 
droits  du  citoyen. 

Aux  jours  si  renommés  de  notre  ancienne  pros- 
périté, Alcibiade  vécut  dans  Athènes.  Après 
tant  d'éclatants  bienfaits  dont  il  avait  comblé  le 
peuple ,  voyez  comme  l'ont  traité  vos  ancêtres , 
dès  qu'il  crut  pouvoir  se  livrer  à  une  insolente 
audace.  Non  que  je  veuille  assimiler  un  Midias 
à  Alcibiade  ;  loin  de  moi  cette  déraison ,  cette 
stupide  pensée  :  je  veux  seulement  vous  montrer, 
vous  convaincre ,  ô  Athéniens  !  que  la  naissance, 
la  fortune,  le  pouvoir,  joints  à  l'insolence,  ne 
sont  pas,  ne  seront  jamais  tolérables  chez  vous. 
Alcibiade  tenait,  dit-on,  par  son  père  aux  Aleméo- 
nides  (.59),  qui,  selon  l'histoire, furent  bannis  par 
les  tyrans  pour  avoir  soutenu  les  droits  du  peu- 
ple par  l'insurrection,  et  qui,  au  moyen  d'un 
emprunt,  fait  à  Delphes,  délivrèrent  la  républi- 
que et  chassèrent  les  fils  de  Pisistrate  ;  du  côté 
maternel,  il  était  de  cette  maison  d' Hipponique, 
illustre  par  les  nombreux  et  importants  services 
qu'elle  a  rendus  au  peuple.  Ce  n'est  pas  tout  : 
servant  lui-même  la  république  de  son  épée, 
deux  fois  à  Samos,  et  une  troisième  fois  dans  les 
murs  d'Athènes,  il  avait  scellé  son  patriotisme 
de  son  sang ,  et  non  d'un  peu  d'or  et  de  quelques 
phrases.  Enfin ,  dans  les  joutes  des  chars,  à  Olym- 
pie ,  il  avait  remporté  des  victoires  et  obtenu  des 
couronnes;  il  passait  pour  excellent  capitaine,  et 
pour  le  plus  habile  orateur  de  son  temps.  Cepen- 
dant vos  pères,  loin  de  tolérer  qu'il  se  prévalût 
d'un  seul  de  ces  avantages  pour  les  insulter,  le 
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condamnèrent  à  l'exil,  le  chassèrent  ;  et ,  quoique 
Sparte  fut  alors  toute-puissante,  ils  souffrirent 
que  Décélic  fût  fortifiée  contre  eux,  que  leurs 
vaisseaux  fussent  capturés  ,  ils  souffrirent  tout, 
estimant  plus  glorieux  de  subir  les  plus  grands 
malheurs  que  de  se  courber  volontairement  sous 
un  outrage.  Alcibiade,  toutefois,  avait-il  commis 
des  excès  comparables  à  ceux  dont  Midias  est 
aujourd'hui  convaincu?  Il  avait  souflleté  Tauréas 
dans  ses  fonctions  de  chorége  :  soit  ;  mais  c'était 
un  chorége  qui  en  frappait  un  autre,  saus  violer 
la  loi  qui  régit  cette  matière ,  puisqu'elle  n'exis- 
tait pas  encore.  Il  avait,  dit-on,  incarcéré  le 
peintre  Agatharque;  mais  on  ajoute  qu'il  l'avait 
pris  en  flagrant  délit  (60).  Ce  fait  ne  mérite  donc 
pas  un  reproche  sérieux.  Il  avait  mutilé  les  Her- 
mès. Tout  sacrilège  est  digne ,  à  mon  avis ,  d'une 
égale  rigueur  ;  et  pourtant  il  y  a  loin  de  cette 
mutilation  à  la  destruction  entière  d'une  robe 
sacrée,  attentat  dont  Midias  est  évidemment 
coupable. 

Mais,  pour  le  contraste,  voyons  quel  est  cet 
homme,  par  quels  exploits  il  s'était  signalé  (61); 
et  considérez,  ô  juges,  descendants  de  ces 
illustres  ancêtres!  que ,  non-seulement  votre  hon- 
neur, mais  les  lois,  mais  le  ciel,  vous  défendent 
le  pardon,  la  pitié,  les  égards  même  pour  le 
méchant  si  prodigue  de  violences  et  d'outrages , 
pour  l'être  absolument  nul  qui  est  entre  vos 
mains.  Et  pourquoi  l'épargneriez-vous?  Pour  son 
commandement  dans  l'armée?  Mais,  pris  à  part, 
loin  d'être  un  bon  capitaine,  c'est  le  plus  mépri- 
sable soldat.  Pour  son  éloquence  (G2)?  Jamais  à 
la  tribune  il  n'a  dit  un  mot  utile  à  la  patrie  ;  et 
il  déchire,  en  particulier,  chaque  citoj'en.  Pour  sa 
naissance?  Bons  Dieux  !  quelqu'un  ignore-t-il  ici 
qu'il  est  né  clandestinement,  comme  certain  hé- 
ros de  tragédie  631?  Bizarre  contradiction  I  sa 
véritable  mère  avait  un  jugement  supérieur  à 
celui  des  hommes;  sa  mère  supposée  fut  la  plus 
folle  de  toutes  les  femmes.  Je  le  prouve.  A  peine 
né,  la  première  le  vendit;  la  seconde  l'acheta, 
pouvant ,  au  même  prix ,  faire  emplette  plus  belle. 
Devenu  par-là  possesseur  de  biens  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas,  devenu  citoyen  d'une  patrie  ou 
la  loi  semble  plus  souveraine  que  dans  toute  au- 
tre république ,  il  ne  peut  ni  porter  ce  joug ,  ni 
jouir  de  ces  avantages.  Son  naturel  vraiment  bar- 
bare et  ennemi  des  Dieux  l'entraîne,  le  tour- 
mente, et  décèle  l'intrus  qui  use  de  sa  position 
sociale  comme  d'un  vol.  Malgré  le  nombre  et  l'é- 
normité  des  violences  dont  se  compose  la  vie  de 
cet  impudent  forcené ,  quelques-uns  de  ses  affi- 
dés  sont  venus  chez  moi,  6  juges!  me  prier  de 
me  désister,  de  transiger.  Ne  pouvant  me  persua- 
der, n'osantméconnaitre  ni  les  attentats  révoltants 


et  multipliés  de  ce  misérable,  ni  le  chdtiment, 
quel  qu'il  fût,  dont  il  devait  les  expier,  ils  se  sont 
réduits  à  dire  :  «  Le  voilà  donc  convaincu  et 
condamne  :  quelle  peine  crois-tu  que  le  tribunal 
lui  inflige?  Ne  vois-tu  pas  qu'il  est  riche ,  et  qu'il 
mettra  en  avant  les  vaisseaux  qu'il  a  équipés, 
les  charges  qu'il  a  remplies?  Prends  garde  que 
par  là  il  n'échappe,  et  qu'après  avoir  donné  a  la 
république  bien  moins  qu'il  ne  t'offre,  il  ne  se 
rie  de  tes  poursuites.  « 

Pour  moi ,  je  n'attends  de  vous  aucune  bas- 
sesse, et  je  ne  crois  pas  que  vous  infligiez  à  Mi- 
dias un  châtiment  trop  léger  pour  mettre  un  terme 
à  ses  outrages.  La  mort,  voilà  la  peine  la  plus 
convenable;  sinon  la  confiscation  de  tous  ses 
biens.  Quant  à  ses  charges,  quant  à  ses  arme- 
ments maritimes,  quant  aux  autres  services  qu'il 
fera  valoir,  voici  ma  pensée  :  si  c'est  servir  la 
patrie,  ô  Athéniens!  que  d'aller  répétant  dans 
vos  assemblées  et  partout  :  C'est  nous  qui  exer- 
çons les  magistratures  onéreuses,  nous  qui 
avançons  l'impôt  pour  vous  (64),  nous  qui 
sommes  les  riches;  si,  dis-je,  ces  grands  mots 
sont  de  publics  services ,  j'avoue  qu'entre  tous  les 
citoyens  Midias  a  été  le  plus  magnifique;  car  tel- 
les sont  les  redites  dont  ce  stupide  et  hargneux 
orateur  fatigue  chaque  réunion  populaire.  Mais 
faut-il  considérer  ses  services  véritables?  je  vais 
vous  les  retracer.  Et  voyez  quelle  est  mon  im- 
partialité dans  cet  examen ,  puisque  c'est  à  moi 
que  je  comparerai  Midias. 

Parvenu  a  l'âge  de  cinquante  ans,  ou  environ, 
Athéniens,  il  n'a  rien  fait  pour  l'État  de  plus  qUe 
moi ,  qui  n'en  ai  que  trente-deux.  A  peine  sorti 
de  l'enfance,  j'ai  été  triérarque  à  l'époque  ou  deux 
citoyens  armaient  un  navire  (65) ,  où  nos  propres 
deniers  payaient  toutes  les  dépenses,  où  l'arme- 
ment et  l'équipement  étaient  à  nos  frais.  Midias, 
à  l'âge  ou  je  suis,  n'avait  encore  rempli  aucune 
charge;  il  n'a  mis  la  main  à  l'œuvre  que  quand 
vous  avez  établi  douze  cents  contribuables  (66), 
dont  les  chefs,  recevant  detchacun  d'eux  un  ta- 
lent, fout,  pour  cette  somme,  gérer  leur  fonc- 
tion. La  république  fournit  l'équipage  et  les 
agrès.  Ainsi,  il  est  des  citoyens  pour  qui  ne  rien 
dépenser,  paraître  servir  l'État,  se  faire  exempter 
de  toutes  les  autres  charges ,  est  un  véritable  cu- 
mul. Que  trouvons-nous  de  plus?  un  choeur  de 
tragédie  défrayé  à  la  fin  par  cet  homme  ;  moi ,  j'ai 
été  chorége  de  musiciens  :  et  qui  l'ignore,  qu'ici 
mes  frais  dépassent  de  beaucoup  ses  déboursés? 
Ma  charge ,  encore  récente ,  était  volontaire  ;  Mi- 
dias n'a  jadis  subi  le  fardeau  qu'en  vertu  d'un 
échange,  qui  dispense  Athènes  de  la  reconnais- 
sance. Quoi  encore?  J'ai  donné  un  festin  à  ma 
tribu;  j'ai  présidé  aux  Panathénées  :  lui  n'a  fait 
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ni  l'un  ni  l'autre.  Établi  elief  de  classe  pendant 
dix  années,  comme  l'ont  été  Phormion,  Lysi- 
thide,  Callaisehros  et  les  Athéniens  les  plus 
opulents ,  j'ai  contribué  en  proportion ,  non  des 
biens  que  les  déprédations  de  mes  tuteurs  avaient 
épargnés ,  mais  de  ceux  que  l'on  me  supposait , 
que  mon  père  m'avait  laissés,  que  j'aurais  dû 
recueillir  lorsque  je  pris  rang  dans  la  cité. 
Voilà  comme  je  vous  ai  servis,  Athéniens;  et 
Midias,  qu'a-t-il  fait  pour  vous?  Jusqu'à  ce 
jour  il  n'a  pas  encore  été  chef  de  classe ,  bien  que 
personne  n'ait  porté  la  moindre  atteinte  à  son 
immense  patrimoine.  Où  donc  est  sa  magnifi- 
cence? où  sont  et  ses  magistratures  onéreuses, 
et  ses  glorieuses  largesses?  Je  ne  le  vois  pas,  à 
moins  qu'on  ne  qualifie  ainsi  le  palais  qu'il  a  fait 
élever  à  Eleusis  (G7),  et  qui  offusque  toutes  les 
maisons  d'alentour;  les  deux  chevaux  blancs 
de  Sic}'one ,  avec  lesquels  il  traîne  sa  femme  aux 
fêtes  de  Gérés,  ou  partout  ailleurs,  selon  son  ca- 
price ;  les  trois  ou  quatre  esclaves  dont  il  est  suivi 
lorsqu'il  se  pavane  sur  la  place  publique,  parlant 
de  ses  coupes  précieuses ,  de  ses  vases ,  de  ses 
riches  flacons ,  assez  haut  pour  être  entendu  des 
passants.  Quels  avantages  retirez-vous ,  citoyens , 
de  tout  cet  or  que  Midias  fait  servir  à  son  luxe 
fastueux  ?  je  ne  sais  :  mais  ce  que  je  sais  bien ,  ce 
sont  les  outrages  que,  fier  de  ce  même  or,  il  fait 
rejaillir  et  sur  la  multitude,  et  sur  les  premiers 
qu'il  rencontre.  Ne  regardez  donc  pas  toujours 
l'opulence  avec  une  respectueuse  surprise;  ne 
mesurez  pas  le  dévouement  d'un  citoyen  à  la 
splendeur  de  ses  édifices,  à  la  foule  de  ses  escla- 
ves ,  à  la  beauté  de  ses  ameublements.  Non,  c'est 
par  des  œuvres  d'utilité  générale  qu'on  signale 
son  zèle  et  sa  magnificence.  Or,  Midias  n'a  laissé 
aucun  monument  de  ce  genre. 

Mais,  par  Jupiter!  il  a  fourni  une  trirème.  — 
Oui ,  je  sais  qu'il  s'en  prévaudra  :  Je  vous  ai  fait 
don  d'une  trirème,  dira-t-il.  Là-dessus,  voici  ce 
qu'il  faut  faire.  Ce  don,  û  Athéniens!  est-il  le  ré- 
sultat d'un  zèle  généreux?  témoignez  sincèrement 
à  son  auteur  la  reconnaissance  que  méritent  de 
semblables  largesses;  mais  ne  souffrez  pas  qu'il 
vous  outrage,  car  aucune  entreprise,  aucun 
bienfait  ne  doit  autoriser  l'insolence.  Sera-t-il 
prou  vé,  au  contraire,  que  c'est  la  peur,  que  c'est  la 
lâcheté  qui  a  donné?  Gardez-vous  de  prendre  le 
change.  Comment  donc  le  saurez-vous?  Je  vais 
vous  en  instruire  :  peu  de  mots  suffiront,  quoique 
je  semble  remonter  au  principe  du  fait. 

Ou  a  fait  ici  une  première  contribution  volon- 
taire pour  la  guerre  d'Eubée  (68).  Midias  n'y 
était  pour  rien;  moi,  j'y  pris  part,  et  j'eus  pour 
associé  au  même  armement  naval,  Philiuos,  fils 
de  Nicostrate.  Il  y  en  eut ,  depuis ,  une  seconde , 
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pour  secourir  Olynthe  :  rien  encore  de  Midia-: 
cependant  un  citoyen  libéral  devait  partout  faire 
ses  preuves.  On  vient  d'en  faire  une  troisième  : 
cette  fois,  il  y  est  entré;  mais  comment?  Quand 
les  dons  ont  été  offerts  dans  le  Conseil,  quoiqu'il 
fût  présent,  il  n'a  rien  fourni.  Mais,  dès  qu'on 
eut  annoncé  que  nos  soldats  de  Tamynes  (  69) 
étaient  cernés ,  dès  que  le  Conseil  eut  préparé  le 
décret  de  mise  en  campagne  de  la  cavalerie  de 
réserve  dont  il  faisait  partie ,  Midias  épouvanté 
courut  à  la  prochaine  assemblée  du  peuple ,  et , 
avant  môme  que  les  proèdres  eussent  pris  séance, 
il  fit  son  offrande.  Qu'est-ce  qui  montre  clairement, 
incontestablement,  qu'il  contribuait,  non  par 
générosité ,  mais  pour  fuir  le  service  ?  C'est  sa  con- 
duite ultérieure.  En  effet ,  le  peuple ,  dans  le  cours 
de  la  séance  et  après  les  débats ,  eut  à  peine  décidé 
qu'il  fallait  surseoira  l'envoi  d'un  rcufort  de  ca- 
valiers ,  l'ardeur  pour  cette  expédition  se  fut  à 
peine  ralentie,  que  Midias ,  au  lieu  de  s'embarquer 
sur  le  vaisseau  qu'il  avait  donné,  fit  partir  un 
étranger,  l'Égyptien  Pamphile,  tandis  que  lui, 
restant  à  Athènes ,  a  commis ,  pendant  les  Dio- 
nysies,  les  violences  dont  il  estmaintenantaccusé. 
Mais,  lorsque  le  général  Phocion  manda  les  ca- 
valiers d'Argoura  pour  relever  sa  division,  ce 
lâche ,  cet  homme  exécrable,  dont  les  subterfuges 
étaient  dévoilés,  abandonna  son  poste,  se  jeta 
dans  son  vaisseau ,  et  refusa  de  partir  avec  ces 
mêmes  cavaliers  dont  il  avait  sollicité  près  de 
vous  le  commandement.  Supposez  le  péril  sur  les 
flots  :  c'est  sur  terre  sans  doute  qu'il  aurait  servi. 
Ah  !  telle  ne  fut  pas  la  conduite  du  fils  bien-aimé 
de  Nicias  (7  0),  de  ce  Nicératos  qui  n'a  vait  pas  d'en- 
fants, et  dont  la  complexiou  était  si  débile  ;  ainsi 
n'agirent  point  Euctémon ,  fils  d'Ésion ,  Euthy- 
dème,  fils  de  Stratoclès  :  quoique  chacun  d'eux 
eût  volontairement  offert  une  trirème,  aucun  n'a 
fui  cette  expédition.  Mais ,  après  avoir  fait  à  la 
patrie  le  don  gratuit  d'un  vaisseau  prêt  à  mettre 
à  la  voile ,  ils  crurent  devoir  payer  de  leur  per- 
sonne là  où  la  loi  les  appelait.  Rien  de  pareil 
chez  Midias,  chez  un  général  de  cavalerie  !  Que 
dis-je?  déserteur  du  poste  cpfi  lui  étiiit  assigné 
parles  lois,  il  viendra  compter  comme  un  acte  de 
dévouement  ce  qui  doit  éveiller  contre  lui  la  ven- 
geance nationale!  Toutefois,  comment  appeler, 
grands  Dieux!  une  telle  triérarchie?  Tour  de 
publicain,  désertion,  fuite  des  drapeaux,  tout  ce 
qu'on  voudra,  ou  libéralité?  En  effet,  ne  pouvant, 
par  d'autres  voies ,  se  rédimer  du  service  de  la 
cavalerie,  Midias  a  imaginé  de  payer  cet  impôt 
militaire  d'une  espèce  nouvelle.  Ce  n'est  pas 
tout  :  tandis  que  tous  les  autres  armateurs  vo- 
lontaires vous  convoquaient  à  votre  retour  de  Sty- 
res  (71  ),  ce  misérable  seul  vous  quitta,  et,  sans 
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s'inquiéter  de  vous ,  fit  un  chargement  de  pieux , 
(le  bétail,  de  bois  pour  fabriquer  des  portes  à  son 
usage,  et  pour  exploiter  des  mines  d'argent.  L'in- 
fime! la  triérarc'hie  a  été  pour  lui,  non  une  ma- 
gistrature onéreuse,  mais  une  spéculation.  Vous 
connaissez  la  vérité  de  la  plupart  des  faits  que 
j'avance  ;  je  vais  cependant  produire  des  té- 
moins. 

Déposition. 

Nous,  Cléon  de  Sunium,  Aristoclès  de  Péania,  Pam- 
pliile  (72),  Mcératos  dWcherdonte ,  Euctémon  de  Spliettos, 
à  l'époque  où  nous  revenions  de  Styres  avec  toute  la  tlotte , 
nous  élions  commandants  de  trirèmes ,  ainsi  que  Midias , 
accusé  maintenant  par  Démosthène ,  pour  qui  nous  dépo- 
sions. Toute  la  Hotte  s'avançait  en  ordre,  et  les  triérarques 
avaient  défense  de  s'écarter  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
arrivés  ici  :  Midias  resta  en  arriére  de  l'escadre  ;  et,  après 
avoir  chargé  son  bâtiment  de  bois  ,  de  pieux  ,  de  bétail  et 
d'autres  objets ,  il  aborda  seul  au  Pirée ,  deux  jours  après , 
sans  avoir  repris  sa  ligne  ,  pour  le  mouillage ,  avec  les  au- 
tres commandants. 

Quand  même,  ô  Athéniens!  les  services  et  les 
exploits  de  Midias  seraient  tels  que  sa  forfanterie 
va  les  colorer  à  vos  yeux,  et  non  tels  que  mes  preu- 
ves les  présentent,  ces  mérites  acquis  ne  devraient 
certainement  pas  le  soustraire  au  chàtimen  t  dû 
à  ses  outrages.  Plusieurs  citoyens,  sans  doute, 
vous  ont  rendu  de  nombreux  services,  d'une 
tout  autre  nature  que  ceux  de  Midias;  ceux-ci 
ont  triomphé  sur  mer,  ceux-là  ont  pris  des  vil- 
les ,  d'autres  ont  érigé  à  la  patrie  cent  trophées 
glorieux  :  toutefois,  jamais  un  seul  d'entre  eux 
n'a  obtenu  de  vous  et  n'obtiendrait  pour  récom- 
pense la  liberté  d'outrager  ses  ennemis  person- 
nels au  gré  de  ses  caprices  et  de  son  pouvoir  ; 
non,  aucun,  pas  même  Harmodius  et  Aristogiton. 
Sans  doute,  aux  éclatants  services  de  ces  der- 
niers vous  avez  répondu  par  d'éelatantspriviléges, 
mais  non  par  celui-là.  Auriez-vous  souffert  qu'on 
écrivît  sur  leur  colonne;  //  leur  est  permis  d'in- 
sulter qui  ils  voudront,  lorsqu'ils  ont  été  récom- 
pensés précisément  pour  avoir  réprime  l'inso- 
lence? 

D'ailleurs  Midias  a  reçu  de  vous,  ô  Athéniens! 
un  salaire  proportionné ,  non  pas  à  ses  services 
réels  (il  serait  bien  médiocre),  mais  aux  mérites 
les  pluséminents  :  je  veux  le  prouver,  je  veux 
que  vous  ne  pensiez  pas  être  en  reste  avec  un 
'nomme  conspué.  Tel  qu'il  est,  vos  votes  l'ont 
nommé  trésorier  de  la  galère  Paralienne  173),  puis 
général  de  cavalerie,  lui  qui,  dans  nos  so- 
lennités, ne  peut  même  traverser  à  cheval  la 
place  publique;  intendant  des  Mystères,  inspec- 
teur des  sacrifices,  pourvoyeur  des  victimes, 
que  sais-je  encore?  Eh  bien!  avoir  tenté  de  re- 
dresser par  vos  dignités,  vos  honneurs,  vos 
suffrages,  ce  naturel  vicieux,  lâche,  pervers,  est- 


ce  donc  là,  grands  Dieux  1  une  modique  récom- 
pense, une  légère  faveur?  Otez-lui  le  droit  de 
dire  :  J'ai  commandé  la  cavalerie;  j'ai  été  tréso- 
rier de  la  Paralienne;  quel  mérite  lui  restera- 
t-il? 

V'ous  le  savez ,  d'ailleurs  :  nommé  trésorier 
de  la  Paralienne,  il  \ola  aux  Cyzicéniens  plus 
de  cinq  talents.  Pour  se  dérober  au  châtiment, 
il  poursuivit  ces  hommes  de  ses  tracasseries, 
de  ses  fraudes,  en  sorte  qu'il  arma  l'une  contre 
l'autre  les  deux  républiques,  et  garda  l'argent  (74). 
Choisi  pour  commander  la  cavalerie ,  il  désor- 
ganisa ce  corps  de  l'État  par  des  règlements  si 
insensés  qu'il  les  désavouait  ensuite.  Trésorier 
d'une  galère  sacrée ,  à  l'époque  ou  \ous  fîtes  en 
Eubée  une  descente  contre  les  Thébains  (75), 
et  chargé  d'employer,  sur  les  fonds  publics,  douze 
talents  pour  exécuter  votre  ordre  de  se  mettre  en 
mer  et  de  transporter  vos  soldats,  il  ne  fut  d'au- 
cun secours  ;  et  déjà  Dioclès  avait  conclu  la  paix 
avec  l'armée  thebaine ,  lorsqu'il  arriva.  Encore 
fut-il  moins  prorapt  dans  le  trajet  que  l'une  des 
trirèmes  ordinaires,  tant  il  avait  soigneuse- 
ment préparé  la  galère  sacrée!  Général  de  ca- 
valerie (que  penserez-vous  du  reste?) ,  un  cheval 
même,  un  cheval,  il  n'a  pas  eu  le  cœur,  ce  riche 
fastueux,  d'en  faire  l'acquisition  (76i.  Oui,  c'est 
sur  une  monture  d'emprunt,  sur  celle  de  Phi- 
lomélos de  Péania ,  qu'il  s'avançait  à  la  tête  de 
nos  pompes  religieuses  :  faits  bieu  connus  de 
tous  les  cavaliers.  —  Mais,  pour  en  prouver  la 
vérité,  appelle  les  témoins. 
Déposition. 

Mais,  je  veux,  ô  Athéniens!  citer  ceux  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  pour  avoir  violé  une  fête,  ont 
été  condamnés  par  les  juges ,  après  l'avoir  été 
par  le  peuple  ;  je  montrerai  à  quel  point  vous 
avez  sévi  contre  plusieurs,  et  pour  quelle  faute, 
afin  que  vous  compariez  leur  cause  avec  celle 
de  Midias. 

Commençons  par  la  sentence  la  plus  récente. 
Evandrede  Thespiesfut  condamné  par  le  peuple 
pour  profanation  des  Mystères  ;  le  dénoncia- 
teur était  Ménippe,  un  Carien.  Or,  la  loi  sur 
les  fêtes  de  Gérés  ne  diffère  pas  de  celle  qui  con- 
cerne les  Dionysies;  celle-ci  même  est  anté- 
rieure. Qu'avait  donc  fait ,  Athéniens ,  cet  Évan- 
dre  que  vous  avez  condamné  ?  Écoutez  :  ayant 
obtenu  une  sentence  contre  Ménippe  en  matière 
commerciale,  il  s'empara  de  lui  au  milieu  des 
Mystères,  parce  qu'il  n'avait  pu,  disait-il,  le 
saisir  auparavant.  Voilà  le  motif  de  sa  condam- 
nation ;  il  n'y  avait  point  d'autre  grief.  Lorsqu'il 
parut  devant  le  tribunal,  vous  vouliez  le  punir 
de  mort;  mais,  l'accusateur  s'étant  laissé  fléchir. 
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vous  obligcûtes  le  coupable  à  faire  remise  de  la 
somme  entière  qui  lui  avait  été  adjugée;  cette 
somme  était  de  deux  talents;  de  plus,  vous  l'obli- 
geâtes à  indemniser  le  Carien  du  préjudice  qu'il 
avait  souffert,  selon  son  calcul,  en  séjournant 
ici  pendant  le  procès.  Ainsi,  un  particulier,  dans 
une  cause  privée,  où  il  n'était  question  d'aucun 
outrage,  par  cela  seul  qu'il  avait  enfreint  la 
loi,  fut  puni  avec  une  extrême  rigueur.  Punition 
juste!  les  lois  et  votre  serment,  voilà  ce  qu'il 
faut  scrupuleusement  garder,  voilà  le  dépôt  que 
vous  avez  entre  les  mains  chaque  fois  que  vous 
rendez  la  justice,  dépôt  dont  vous  devez  compte 
à  quiconque  vient  prés  de  vous  réclamer  ses 
droits. 

Un  autre  particulier  vous  parut  coupable  d'at- 
tentat contre  la  sainteté  des  Dionysies.  Asses- 
seur et  père  d'un  archonte  (77),  vous  le  condam- 
nâtes pour  avoir  expulsé  violemment  du  théâtre 
un  homme  qui  s'y  était  emparé  d'une  place.  C'é- 
tait pourtant  le  père  de  Chariclidès,  d'un  excellent 
citoyen ,  d'un  archonte.  L'accusateur  eut  à  pré- 
senter cette  raison  qui  vous  parut  décisive  :  «  Si 
j'avais  usurpé  une  place;  si,  comme  tu  le  dis, 
j'avais  enfreint  les  ordonnances ,  que  pouvais-tu 
légitimement,  toi  et  l'archonte?  ordonner  à  tes 
officiers  de  me  chasser,  et  non  me  frapper  toi- 
même;  m'imposer  une  amende,  si  je  résistais 
encore  ;  faire  tout ,  plutôt  que  de  lever  la  main 
surmoi;car  il  est  mille  moyens  légaux,  préfé- 
rables aux  coups  et  à  l'outrage.  "Ainsi  parla  l'ac- 
cusateur, et  vous  prononçâtes  une  condamna- 
tion. Le  coupable  ne  comparut  point  devant 
d'autres  juges  (78)  :  la  mort  l'avait  prévenu. 

Condamné  par  tout  le  peuple  pour  avoir  aussi 
violé  la  fête ,  un  autre  fut  encore  traduit  devant 
votre  tribunal ,  qui  lui  infligea  la  peine  de  mort  : 
je  parle  deCtésiclès.  Oui,  la  mort,  et  pourquoi? 
Pendant  la  marche  sacrée,  armé  d'un  fouet,  il  en 
avait  frappé,  dans  l'ivresse,  un  de  ses  ennemis. 
On  attribua  cette  violence  à  l'intention  d'outra- 
ger, non  aux  fumées  du  vin;  et  l'on  crut  qu'il 
prétextait  la  fête  et  l'ivresse  pour  traiter  des  hom- 
mes libres  en  esclaves.  Or,  la  conduite  deces  hom- 
mes ,  dont  l'un  subit  la  déchéance  d'un  droit  ac- 
quis ,  dont  l'autre  fut  puni  de  mort ,  est  bien 
moins  révoltante,  Athènes  entière  l'avouera,  que 
les  crimes  de  Midias.  Il  ne  faisait  point  partie 
d'une  pompe  religieuse;  il  n'était  pas  armé  d'une 
sentence;  il  n'était  pas  assesseur  :  son  unique 
motif,  c'était  la  soif  de  l'outrage,  lorsqu'il  a  sur- 
passé tous  les  autres  par  l'énormité  de  ses  atten- 
tats. 

Je  laisse  ces  exemples  pour  passer  à  Pyrrhus. 
Dénoncé  comme  exerçant  les  fonctions  judiciai- 
res quoique  débiteur  du  Trésor  (79) ,  ce  descen- 


dant de  Butés,  ô  Athéniens!  parut  à  plusieurs 
digne  de  mort ,  et  périt  par  votre  sentence.  Tou- 
tefois le  besoin,  et  non  l'insolence,  l'avait  poussé, 
à  recevoir  des  honoraires.  Que  d'autres  citoyens 
je  pourrais  citer,  mis  à  mort  ou  dégradés  pour  des 
faits  bien  moins  graves!  Encore  un  exemple  : 
vous  avez  condamné  à  payer  dix  talents  Smicron 
et  Sciton  pour  des  motions  contraires  aux  lois. 
Enfants,  amis,  parents  ,  tous  ceux  qui  intercé- 
daient en  leur  faveur  n'ont  pu  vous  fléchir.  Ter- 
ribles envers  celui  qui  parle  contre  les  lois,  serez- 
vous  indulgents  pour  celui  quilesattaque,  non  par 
des  discours,  mais  par  des  faits?  Aucune  parole, 
Athéniens,  aucune  expression  ne  pèse  sur  le  peu- 
ple d'un  poids  aussi  accablant  que  les  outrages 
en  action  dont  on  poursuit  le  premier  venu.  A 
l'homme  faible  ,  au  citoyen  vulgaire  convaincu 
de  quelque  délit,  point  de  pitié,  point  de  grâce, 
mais  la  dégradation,  mais  la  mort;  au  riche  in- 
solent, le  pardon  :  n'établissez  pas  contre  vous- 
mêmes,  ô  mes  concitoyens!  un  antécédent  aussi 
funeste  ;  non ,  non ,  ce  serait  une  iniquité  !  Loin 
de  là ,  montrez  la  même  sévérité  envers  tous  les 
coupables. 

Encore  quelques  rapides  développementsd'une 
considération  non  moins  essentielle  à  mes  yeux 
que  tout  ce  qui  précède ,  et  je  descends.  Tous 
les  malfaiteurs ,  ô  Athéniens  !  trouvent ,  dans  vo- 
tre indulgente  douceur,  complicité  et  encoura- 
gement. Votre  devoir  est  de  la  refuser  tout  en- 
tière à  Midias  :  écoutez-moi.  Je  vois  tous  les 
hommes  retirer  de  la  société  ce  qu'ils  y  ont  ap- 
porté ;  et  je  ne  parle  pas  seulement  de  ces  so- 
ciétaires proprement  dits ,  qui  reçoivent  et  don- 
nent tour  à  tour  (80).  L'un  de  nous,  par  exemple, 
est-il  modéré,  humain,  compatissant?  il  estjuste 
qu'il  trouve  ces  mêmes  sentiments  dans  tous  les 
cœurs,  s'il  est  jamais  dans  la  détresse  et  sous 
le  poids  d'une  accusation.  Effronté  ,  outrageux , 
celui-là  ne  voit  dans  les  autres  hommes  que 
gueux,  objets  de  rebut ,  êtres  de  néant  :  il  mérite 
d'en  recevoir  le  tribut  qu'il  leur  a  payé  lui-même. 
Observez  Midias  sans  prévention,  et  vous  recon- 
naîtrez que  ces  vices  composent  toute  sa  mise  à  la 
masse  commune. 

Il  ira ,  je  le  sais ,  jusqu'à  présenter  ses  enfants 
avec  des  lamentations;  il  tiendra  les  discours  les 
plus  humbles;  il  pleurera;  il  se  fera  le  plus  mal- 
heureux possible.  Mais,  plus  il  s'abaissera,  plus 
vous  devez  le  haïr,  ô  Athéniens  !  Pourquoi  ?  parce 
que  si ,  incapable  de  courber  son  orgueil ,  il  eût 
été  toute  sa  vie  aussi  hautain ,  aussi  violent  par 
l'empire  du  naturel  et  de  la  fatalité.  Userait  juste 
de  tempérer  votre  rigueur.  Mais  si,  habile  à  se 
plier,  quand  il  le  veut,  à  la  modération,  il  a  adopté 
un  plan  de  vie  contraire,  il  est  bien  évident  qu'a- 
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près  vous  avoir  fait  illusion  aujourd'hui ,  il  rede- 
viendra demain  tel  que  vous  leconnaissez.  Soyez 
donc  insensibles  a  ses  démonstrations  ;  et  que  ces 
artifices,  calculés  d'après  la  conjoncture,  ne  soient 
pas  plus  puissants  pour  vous  persuader  que  toute 
sa  conduite  passée,  qui  est  vivante  dans  vos  sou- 
venirs. Moi,  je  n'ai  pas  d'enfants,  et  je  ne  pour- 
rais, en  les  produisant  ici,  gémir  et  pleurer  sur 
les  outrages  que  j'ai  reçus.  Est-ce  une  raison  pour 
me  traiter,  moi  victime,  moins  favorablement 
que  mon  persécuteur?  i\on,  non.  Lorsque  Midias, 
entouré  de  sa  famille ,  mendiera  son  acquitte- 
ment par  pitié  pour  elle ,  figurez-vous  me  voir 
paraître  avec  le  cortège  des  lois  et  de  votre  ser- 
ment, suppliant,  conjurant  chacun  devons  de 
prononcer  en  leur  faveur.  Leur  parti,  et  non  ce- 
lui de  Midias,  doit,  pour  plus  d'une  raison ,  être 
le  vôtre.  Citoyens  d'Athènes ,  ce  sont  les  lois  que 
vous  avez  juré  d'écouter;  et,  si  l'égalité  règne 
entre  vous,  s'il  est  encore  d'autres  biens  dans 
notre  patrie,  c'est  aux  lois  que  vous  les  devez , 
non  à  Midias,  ni  aux  enfants  de  JMidias. 

C'est  un  orateur!  dira-t-il  peut-être,  en  par- 
lant de  moi.  Si  c'est  être  orateur  que  de  vous  of- 
frir, sans  entêtement  importuu,  sans  violence, 
les  conseils  qu'on  juge  les  plus  utiles ,  je  ne  recule 
pas  devant  ce  titre,  je  ne  le  répudie  point.  Mais 
si  l'orateur  doit ,  comme  vous  et  moi  nous  en 
connaissons  plus  d'un,  ne  plus  savoir  rougir,  et 
s'enrichir  de  vos  dépouilles,  non,  je  ne  suis  pas 
orateur!  Loin  de  m'ètre  approprié  une  obole  du 
Trésor,  j'ai  prodigué  pour  vous  presque  toute  ma 
fortune.  Mais,  quand  je  serais  l'orateur  le  plus 
pervers,  il  aurait  fallu  me  faire  punir  selon  les 
lois,  non  m'outrager  dans  l'exercice  de  ma  charge. 
Il  y  a  plus  :  aucun  de  ceux  qui  parlent  eu  public 
n'appuie  mon  accusation;  et  je  ne  me  plains 
d'aucun ,  moi  qui  ne  vous  ai  jamais  rien  dit  pour 
plaire  à  un  seul  d'entre  eux,  moi  qui  me  suis  fait 
une  loi  de  ne  diriger  mes  paroles,  mes  actions 
que  du  côté  où  je  vois  vos  intérêts.  Mais  bientôt 
vous  verrez  tous  ces  orateurs  se  ranger  en  longue 
lile  auprès  de  mon  adversaire.  Quoi  !  me  jeter 
comme  une  injure,  le  nom  de  ceux-là  mêmes 
dont  on  invocpje  le  secours!  Ou  est  ici  la  justice? 

1 1  est  peut-être  capable  d'ajouter  que  j'ai  médité 
et  préparé  tout  ce  que  je  dis  maintenant.  Oui,  Athé- 
niens, je  l'cd  médité;  pourquoi  le  nierais-je?  oui, 
je  l'ai  pesé  avec  tout  le  soin  possible.  Eh!  ne  sc- 
rais-je  pas  dépourvu  de  sens,  si,  après  avoir 
souffert  etsouffrant  encore  de  sanglantes  avanies, 
je  n'avais  point  souci  de  l'accusation  que  je 
devais  vous  présenter?  Que  dis-je?  cette  accusa- 
tion ,  c'est  Midias  qui  l'a  écrite  ;  car  l'auteur  d'un 
plaidoyer  est  à  juste  titre  celui  qui,  par  ses  œu- 
vres, en  a  fourni  le  sujet,  non  celui  qui,  dans  de 


longues  veilles ,  a  élaboré  de  solides  arguments. 
Telle  est  donc  ma  coutume,  ô  Athéniens!  je  ie 
déclare  avec  Midias.  Quant  à  lui ,  on  peut  croire 
que,  dans  sa  vie  entière,  il  n'a  pas  fait  une  seule 
réflexion  juste;  car,  pour  peu  qu'il  y  eût  pensé, 
il  n'eût  pas  agi  avec  tant  d'extravagance. 

Je  le  vois  aussi  prêt  à  censurer  hardiment  l'as- 
semblée nationale  qui  l'a  condamné;  oui,  ce  qu'il 
osait  dire  lorsque  je  le  traduisis  devant  le  peu- 
ple, il  va  le  répéter  :  i  Tous  les  citoyens  qui 
devraient  être  dans  les  camps  sont  restés  ici  ; 
l'assemblée  se  compose  de  déserteurs  de  nos  gar- 
nisons; des  danseurs,  des  étrangers,  des  hommes 
sans  titre,  voilà  ceux  qui  me  condamnent.  » 
J'en  appelle,  ô  juges!  aux  souvenirs  de  tous 
ceux  d'entre  vous  qui  étaient  présents  :  armé  d'un 
front  d'airain,  cet  homme,  par  ses  invectives, 
par  ses  menaces ,  par  les  regards  qu'il  lançait  sur 
la  partie  la  plus  orageuse  de  l'assemblée,  espérait 
effrayer  un  peuple  entier.  Riez  donc,  vousen  avez 
le  droit,  riez  des  larmes  qu'il  va  répandre  ! 

Que  préteuds-tu,  homme  souillé  de  crimes? 
Toi  !  tu  imploreras  la  pitié  pour  tes  enfants,  pour 
toi-même  ;  tu  appelleras  l'intérêt  !  et  de  qui  ?  de 
ces  mêmes  citoyens  que  tu  as  publiquement  char- 
gés d'outrages  !  Toi  qui ,  seul ,  bouffi  d'orgueil  et 
d'arrogance ,  écrasant  tout  autour  de  toi ,  as  jeté 
sur  ta  vie  un  éclat  tellement  sinistre ,  que  ceux 
mêmes  qui  n'ont  nul  rapport  avec  toi  ne  voient 
qu'engéraissant  ton  audace,  ton  accent  impérieux, 
ton  maintien,  ton  cortège ,  ton  faste  et  ton  inso- 
lence ;  traduit  en  jugemeut ,  tu  exciterais  soudain 
la  compassion!  Prodigieux  ascendant,  disons 
mieux ,  merveilleux  artifice  de  ton  invention  ,  si 
tu  pouvais,  en  si  peu  de  temps,  cumuler  sur  ta 
tête  deux  sentiments  ennemis  ,  la  haine  pour  ta 
conduite  réelle ,  la  pitié  pour  tes  démonstrations 
fallacieuses!  Non,  la  compassion  ne  t'est  due  à 
aucun  titre.  Haine  à  toi,  au  contraire,  indigna- 
tion, implacable  rigueur!  voilà  ce  que  tes  ac- 
tions méritent. 

Mais  revenons  aux  reproches  qu'il  doit  adres- 
ser à  l'assemblée  du  peuple.  Quand  il  parlera, 
réfléchissez,  ô  juges  !  que  celui  qui,  à  la  tribune, 
devant  ce  même  peuple ,  accusa  les  cavaliers ,  ses 
compagnons  d'armes,  lorsqu'ils  se  furent  trans- 
portés à  Olynthe,  est  le  même  homme  qui ,  resté 
dans  ses  foyers,  accuse  aujourd'hui  le  peuple  en 
présence  de  ceux  qui  étaient  à  la  guerre.  Vous 
reconnaîtrez-vous  donc,  soit  dans  Athènes,  soit 
sous  la  tente,  dans  ce  portrait  que  Midias  fait 
de  vous?  ou  plutôt,  avec  moi,  ne  le  trouverez- 
vous  pas  en  tout  lieu ,  en  tout  temps,  fidèle  à  lui- 
même,  cet  infâme,  cet  ennemi  des  Dieux?  Le 
moyen  de  juger  autrement  celui  que  ne  peuvent 
souffrir  ni  les  cavaliers,  ni  leurs  chefs,  ni  ses 
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collègues,  ni  ses  amis?  Oui,  par  Jupiter,  par 
Apollon,  par  Minerve,  je  le  dirai,  quoi  qu'il 
arrive,  lorsque  cet  audacieux  allait  semant  la 
fausse  nouvelle  que  je  m'étais  désisté ,  je  lisais 
le  mécontentement  sur  le  front  de  quelques-uns  de 
ceux  qu'il  admet  à  ses  plus  intimes  causeries. 
Sentiment  bien  digne  de  pardon ,  car  il  est  un 
fardeau  pour  tous,  ce  Midias!  Seul  riche,  seul 
éloquent ,  il  ne  voit  dans  les  autres  que  des  êtres 
maudits,  que  des  misérables,  et  non  des  hommes. 

Absous ,  que  ne  fera-t-il  pas ,  ce  contempteur 
superbe  ?  Ce  que  je  vais  dire  vous  le  fera  com- 
prendre, si  vous  en  jugez  par  sa  conduite  après 
la  sentence  populaire.  Où  est  le  citoyen  qui,  frappé 
d'une  telle  condamnation,  surtout  pour  avoir 
violé  une  fête,  même  sans  autre  poursuite ,  sans 
autre  péril  à  redouter,  ne  se  cacherait  de  honte,  ne 
se  modérerait,  du  moins  jusqu'au  jugement  dé- 
finitif? Midias ,  au  contraire ,  depuis  le  jour  où  il 
a  été  condamné,  Midias  déclame,  crie,  invective. 
S'agit-il  d'une  élection?  Midias  d'Anagyronte  se 
met  sur  les  rangs;  il  est  l'homme  d'affaires  de 
Plutarque,  il  connaît  ses  secrets,  il  se  trouve  à 
l'étroit  dans  Athènes.  Or,  par  tous  ces  mouve- 
ments, il  n'a  évidemment  d'autre  but  que  de 
faire  au  peuple  cette  déclaration  :  «  Ta  sentence 
ne  m'a  pas  atteint  ;  je  ne  crains  rien,  je  ne  redoute 
pas  le  procès  qui  la  suivra.  »  Penser  s'avilir  en 
paraissant  vous  craindre,  faire  parade  de  vous 
braver,  n'est-ce  pas ,  ô  Athéniens  !  mériter  dix 
fois  la  mort?  Oui,  Midias  s'imagine  que  vous  serez 
impuissants  à  prononcer  sur  son  sort.  Riche ,  té- 
méraire ,  altier  dans  ses  sentiments ,  altier  dans 
son  langage,  violent,  effronté,  quand  le  saisirez- 
vous,  s'il  vous  échappe  aujourd'hui? 

Fût-il  innocent  sur  le  reste ,  les  discours  dont 
il  vous  poursuit ,  les  circonstances  où  il  les  pro- 
nonce, mériteraient,  à  mou  sens,  les  châtiments 
les  plus  sévères.  Annonce-t-on  une  nouvelle 
heureuse  pour  la  patrie  et  capable  de  réjouir 
tousses  enfants?  Midias,  vous  le  savez,  ne  se 
range  jamais  parmi  ceux  qui  félicitent  le  peuple 
et  premient  part  à  sa  joie.  Mais  survient-il  un 
de  ces  revers  que  tous  voudraient  détourner? 
le  premier  il  se  lève ,  il  court  à  la  tribune ,  il  in- 
sulte au  malheur  des  temps,  et,  triomphant  du 
silence  auquel  la  tristesse  vous  réduit,  «  Aussi, 
Athéniens,  s'écrie-t-il,  vous  êtes  une  étrange 
nation  !  Vous  ne  partez  point  pour  la  guerre,  vous 
ne  pensez  pas  à  contribuer  :  et  puis  vous  êtes 
surpris  de  vos  mauvais  succès!  Je  contribuerai 
pour  vous,  et  vous  vous  partagerez  mes  larges- 
ses! J'équiperai  des  vaisseaux ,  et  vous  ne  les 
monterez  pas!  »  Voilà  comme  il  vous  outrage; 
voilà  comme,  dans  l'occasion,  il  dévoile  en  tous 
lieux  l'aigreur  et  la  malveillance  que  son  cœur 


nourrit  secrètement  contre  le  peuple.  Eh  bien 
Athéniens,  lorsque,  pour  vous  abuser  et  vous 
séduire,  il  emploiera  les  gémissements,  les  lar- 
mes, les  prières,  répondez-lui  à  votre  tour  : 
..  Aussi,  Midias,  tu  es  un  homme  étrange  (81)1 
Tu  prodigues  l'insulte,  tu  ne  veux  pas  réprimer 
tes  saillies  fougueuses  :  et  puis  tu  es  surpris  de 
te  voir  victime  de  ta  méchanceté!  Nous  nous 
courberons  sous  tes  coups,  et  tu  nous  frapperas 
impunément  !  INous  te  ferons  grâce,  et  tu  persis- 
teras dans  tes  violences!  » 

Quelques  orateurs  l'appuient  ;  mais,  par  le  ciel  ! 
c'est  moins  pour  le  favoriser  que  pour  me  nui- 
re, et  pour  servir  la  haine  personnelle  qu'affi- 
che contre  moi,  quoi  que  je  puisse  dire,  ce  ci- 
toyen (82)  qui  provoque  la  mienne  avec  une 
folle  violence  :  tant  l'excessive  prospérité  est  prête 
à  nous  inspirer  parfois  des  sentiments  tyranni- 
ques!  Car,  si ,  malgré  ses  persécutions,  je  refuse 
de  le  reconnaître  pour  ennemi  ;  s'il  me  ravit  la 
paix  que  je  lui  laisse  ;  s'il  me  traverse  même 
dans  les  causes  qui  lui  sont  étrangères,  comme 
il  va  faire  encore,  pour  m'enlever  la  protection 
que  les  lois  accordent  à  tout  citoyen ,  cet  homme 
ne  s'arroge-t-il  pas  dès  lors  un  pouvoir  odieux, 
un  pouvoir  menaçant  pour  la  commune  liberté? 
D'ailleurs,  ô  Athéniens  !  Eubule  était  là,  il  était 
assis  sur  le  théâtre ,  lorsque  le  peuple  condamna 
Midias  :  appelé  par  son  nom  ,  supplié,  adjuré  par 
le  prévenu,  comme  vous  le  savez,  il  demeura 
immobile.  Toutefois,  s'il  était  persuadé  qu'on 
traduisait  un  innocent  au  tribunal  populaire, 
il  devait ,  au  moins  par  amitié ,  lui  prêter  l'ap- 
pui de  sa  voix.  Mais  si ,  après  avoir  été  sourd 
à  ses  prières  parce  qu'alors  il  le  reconnaissait 
coupable,  il  implore  son  pardon  aujourd'hui 
parce  qu'il  est  animé  contre  moi ,  vous  ne  pouvez 
sans  déshonneur  vous  plier  à  ses  désirs.  Ne 
tolérons  point,  dans  une  démocratie,  un  citoyen 
assez  puissant  pour  obtenir  par  la  parole  (|ue  ce- 
lui-ci demeure  chargé  d'outrages,  celui-là  im- 
puni. Si  tu  veux  me  nuire,  Eubule,  quoique  je 
ne  voie  point ,  par  les  Dieux ,  d'où  te  vient  cet 
acharnement,  tu  le  peux,  ministre  d'Athènes. 
Au  nom  des  lois,  appelle  sur  ma  tête  le  châti- 
nwnt  que  tu  voudras;  mais,  pour  les  outrages 
que  j'ai  reçus  au  mépris  des  lois ,  ne  m'en  ravis 
pas  la  vengeance.  Si,  au  contraire,  tu  hésites  à 
à  me  poursuivre  sur  cette  voie,  mon  innocence 
est  prouvée ,  puisque  l'ardent  accusateur  de  tant 
d'autres  citoyens  n'aura  pas  trouvé  prise  sur  ma 
personne. 

J'ai  appris  que  Philippide,  Mnésarchide,  Dio- 
timed'Évonymia,et  d'autres  riches  Athéniens  qui 
ont  équipé  des  vaisseaux,  solliciteront  vivement 
pour  Midias ,  et  vous  conjureront  de  l'absoudre 
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en  leur  faveur.  Contre  ces  citoyens  je  ne  pronon- 
cerai pas  une  parole  liostile  ;  ce  serait  de  la  dé- 
mence. Je  me  borne  à  présenter  les  réflexions, 
les  raisonnements  que  vous  devez  faire  lorsqu'ils 
intercéderont  près  de  vous.  Supposez,  6  juges! 
ce  que  repoussent  nos  vœux ,  ce  qui  ne  sera  ja- 
mais; supposez  ces  hommes  placés,  avec  plu- 
sieurs Midias,  à  la  tète  de  la  république;  un 
simple  citoyen ,  pris  dans  vos  rangs ,  coupable 
envers  fun  d'eux  d'une  offense  quelconque,  bien 
différente  cependant  des  violences  de  Midias  à 
mon  égard  ,  comparait  devant  un  tribunal  qu'ils 
composent  eux-mêmes  :  quelle  indulgence ,  quelle 
pitié  pensez- vous  qu'il  y  trouvera?  Ils  lui  fe- 
ront grâce  apparemment  :  pourquoi  non?  ils 
écouteront  la  prière  d'un  plébéien Ah!  plu- 
tôt ,  ne  s'écrieront-ils  pas  à  l'instant  :  «  L'en- 
vieux !  le  misérable!  il  est  insolent,  il  est  hau- 
tain ,  lui  qui  devrait  s'estimer  heureux  qu'on  lui 
permit  de  vivre.  »  Traitez-les  donc,  ô  Athé- 
niens! comme  ils  vous  traiteraient  eux-mêmes; 
ne  considérez  pas  avec  surprise  leurs  richesses 
et  leur  crédit  ;  considérez  ce  que  vous  êtes.  Ils 
ont  de  grands  biens ,  dans  la  possession  desquels 
ils  ne  sont  troublés  par  personne.  Qu'ils  vous 
laissent  donc  aussi  jouir  de  cette  liberté  dont  la 
la  loi  a  doté  tous  les  citoyens. 

Le  sort  de  Midias  ne  sera  nullement  injuste, 
nullement  à  plaindre,  si,  dépouillé  de  cette 
opulence,  principe  de  ses  injurieux  attentats,  il 
descend  au  niveau  des  simples  citoyens  qu'il 
outrage,  et  qu'il  appelle  des  mendiants.  Certes, 
il  y  aurait  une  injustice  dans  cette  prière  :  «  Ne 
prononcez  pas,  ôjuges!  selon  les  lois;  ne  vengez 
pas  un  citoyen  cruellement  insulté  ;  trahissez 
votre  serment  ;  accordez-nous  cette  faveur.  >>  Car 
telles  seraient,  à  part  les  termes,  les  supplica- 
tions de  ceux  qui  intercéderaient  pour  lui.  Eh 
bien  !  s'ils  sont  réellement  ses  amis ,  s'ils  trou- 
vent si  affreux  qu'il  ne  reste  pas  riche  ;  possesseurs 
d'immenses  fortunes,  dont  je  les  félicite,  qu'ils 
les  partagent  avec  lui.  Par  la,  vous ,  que  lie  un 
serment ,  vous  jugerez  avec  justice  la  cause  qui 
vous  réunit  ;  par  là ,  ils  lui  feront  largesse  de 
leurs  propres  biens  sans  qu'il  en  coûte  a  votre 
honneur.  Mais,  s'ils  ne  veulent  pas  sacrifler  de 
l'or,  vous  sied-il  de  sacrifier  votre  conscience? 
Une  foule  de  riches  qui  doivent  à  leur  opulence 
une  certaine  considération  ,se  sont  ligués  contre 
moi  ;  ils  s'avancent  pour  vous  solliciter  :  ne  m'a- 
bandonnez à  aucun  d'eux ,  ù  mes  concitoyens  ! 
Chacun  de  ces  hommes  va  défendre  ardemment 
ses  intérêts  personnels  et  ceux  de  Midias  :  dé- 
fendez, vous,  et  vous-mêmes,  et  les  lois,  et 
moi,  qui  suis  votre  suppliant,  et  persistez  dans 
'es  sentiments  dont  vous  êtes  mnintenantanimés. 


Car,  Athéniens ,  si ,  à  la  première  poursuite 
le  peuple,  instruit  des  faits,  avait  absous  Midias, 
j'aurais  moins  a  souffrir  :  on  pourrait  se  dire 
qu'il  n'y  a  pas  eu  d'outrage,  cjue  la  sainteté  de 
la  fête  n'a  pas  été  violée;  on  aurait  cent  motifs 
de  consolation.  Mais  aujourd'hui,  après  avoir  fait 
unanimement  éclater,  à  l'époque  même  du 
crime,  une  colère  ,  une  indignation,  une  fureur 
tellement  vives,  qu'en  dépit  des  prières  adressées 
et  à  vous  et  à  moi  par  Néoptoleme  ,  par  Mnésar- 
chide,  par  Philippide,  par  quelques  autres  de 
cette  classe  opulente,  vous  me  criiez  de  ne  point 
me  désister  ;  tellement  vives  que,  voyant  le  ban- 
quier Blépœos  s'approcher  de  moi ,  et  craignant 
que ,  comme  tant  d'autres ,  je  n'acceptasse  de 
l'or,  vous  poussiez  de  tumultueuses  clameurs  qui 
m'effrayèrent,  me  firent  laisser  la  mon  manteau, 
et  précipiter  ma  fuite ,  presque  nu ,  devant  les 
poursuites  du  financier;  tellement  vives  que, 
courant  ensuite  à  ma  rencontre,  Ne  manque 
pas,  disiez-vous,  d'accuser  ce  scélérat!  point 
d'accommodement!  les  Atliéniens  auront  l'œil 
sur  tes  démarches;  aujourd'hui,  que  le  fait  a 
été  caractérisé  d'outrage ,  que  le  peuple ,  sié- 
geant dans  le  temple ,  a  statué  sur  cette  cause, 
que  j'ai  persévère,  toiijoui-s  fidèle  a  vous,  fidèle 
à  moi-même  ;  aujourd'hui  vous  acquitteriez  Mi- 
dias! vous  me  frapperiez  de  la  disgrâce  la  plus 
cruelle!  Non,  vous  n'en  ferez  rien.  Ce  serait  ac- 
cumuler toutes  les  hontes  sur  ma  tête;  et ,  à  vos 
yeux,  je  ne  les  ai  point  méritées.  Les  mériter! 
moi,  qui  accuse  un  homme  connu  pour  être 
violent  et  outrageux,  un  homme  qui  s'est  livré 
à  ses  déportements  dans  une  assemblée  solen- 
nelle, et  qui  a  rendu  témoins  de  son  insolente 
audace,  non-seulement  les  Athéniens,  mais 
tous  les  Hellènes  venus  au  spectacle  I 

Le  peuple  a  été  instruit  de  ses  violences,  et 
qu'a-t-il  l'ait?  il  l'a  condamné,  il  vous  l'a  livré. 
Impossible  donc  que  votre  arrêt  demeure  un 
mystère ,  que  votre  décision  sur  une  affaire  sou- 
mise à  votre  tribunal  échappe  à  l'investigation. 
Punissez,  et  vous  serez  appelés  sages,  vertueux, 
ennemis  des  méchants  ;  absolvez,  on  croira  que 
vous  avez  cédé  à  quelque  motif  étranger. 

Midias  n'est  pas  accusé  civilement  ;  son  crime, 
bien  différent  de  celui  d'Aristophon  (83)  qui, 
en  restituant  les  couronnes ,  arrêta  la  poursuite 
populaire ,  est  un  outrage ,  un  irréparable  ou- 
trage. Ceci  posé ,  est-ce  maintenant ,  est-ce  plus 
tard  qu'il  vaut  mieux  punir?  Je  réponds  ,  main- 
tenant. Car  votre  sentence  intéresse  chaque  ci- 
toyen ;  tous  les  délits  que  vous  jugez  aujourd'hui 
touchent  au  bien  général.  Non  ,  en  me  traitant 
comme  il  a  fait,  ce  n'est  pas  moi  seul,  ô  Athé- 
niens! que  le  coupable  avait  l'intention  de  frap- 
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per  et  d'insulter  :  ce  sont  tous  ceux  à  qui  on 
peut  croire  la  vengeance  moins  possible  qu'à 
Déraosthène.  Si  vous  ne  fûtes  pas  tous  maltrai- 
tés, tous  outrafj;c's  dans  les  fonctions  de  chorége , 
c'est,  n'en  doutez  point,  parce  que  vous  ne 
pouvez  les  exercer  tous  ensemble,  et  qu'une 
seule  main  ne  pourrait  d'un  coup  vous  llétrir 
tous.  Mais,  si  celui  qui ,  seul ,  fut  victime  ,  n'est 
point  vengé ,  que  chacun  s'attende  à  être  l'objet 
de  la  prochaine  insulte.  Ne  voyez  donc  pas  avec 
indifférence  de  tels  attentats ,  n'attendez  point 
qu'ils  arrivent  jusqu'à  vous,  prévenez-les  du 
plus  loin  qu'il  est  possible.  Midias  est  mon  en- 
nemi, chacun  de  vous  peut  avoir  le  sien.  Ac- 
corderez-vous  donc  à  votre  ennemi,  quel  qu'il 
soit,  le  pouvoir  de  vous  traiter  comme  m'a 
traité  cet  homme?  je  nesauraisle  croire.  Eh  bien  ! 
moi-même ,  A  Athéniens  !  ne  m'abandonnez  pas 
à  la  merci  d'un  Midias.  Faites  cette  réflexion  : 
aussitôt  que  l'audience  sera  levée,  chacun  de  vous 
s'en  retournera  chez  soi ,  d'un  pas  plus  ou  moins 
pressé ,  sans  souci ,  sans  mouvements  inquiets , 
et,  soit  qu'il  rencontre  ami  ou  ennemi,  citoyen  du 
premier  ou  du  dernier  rang,  homme  robuste  ou 
faible,  sa  sécurité  sera  entière.  Pourquoi?  parce 
que,  plein  de  confiance  en  la  police ,  il  a  l'intime 
conviction  qu'il  ne  sera  attaqué,  insulté ,  frappé 
par  personne.  Et  la  sécurité  qui  vous  accompa- 
gne, vous  partirez  sans  me  l'avoir  garantie! 
Victime  de  tels  outrages,  dans  quelle  attente 
serai-je  obligé  de  vivre  si ,  maintenant ,  vous 
me  regardez  d'un  œil  indifférent?  Ne  crains 
rien,  medira-t-on,  tu  ne  seras  plus  insulté.  Mais, 
si  je  le  suis,  indulgents  aujourd'hui ,  serez-vous 
alors  sévères?  ô  Athéniens  !  ne  trahissez  pas  ma 
cause  :  ce  serait  vous  trahir,  ce  serait  trahir  les 
lois.  Remontez  au  principe  qui  fonde  votre  ascen- 
dant, votre  puissance  sur  cette  ville  entière, 
chaque  fois  que  vous  jugerez,  et  quel  que  soit  vo- 
tre nombre  :  que  trouverez- vous?  le  privilège  de 
porter  des  armes?  la  force  corporelle?  la  vigueur 


de  l'.lge?  rien  de  tout  cela,  mais  l'empire  de  la 
loi.  Et  cet  empire,  quelle  en  est  la  source?  La 
loi  accourt-elle  aux  cris  d'un  citoyen  attaqué? 
Non  :  la  loi  n'est  qu'une  lettre  morte ,  impuis- 
sante pour  agir.  Qui  donc  fait  sa  force?  vous,  si 
vous  la  maintenez  ;  vous ,  si  vous  la  faites  tou- 
jours exécuter  en  faveur  de  celui  qui  l'implore. 
Ainsi  vous  rendez  à  la  loi  le  pouvoir  que  vous 
en  recevez.  Il  faut  donc  aller  à  son  secours , 
comme  on  va  au  secours  d'un  homme  attaqué. 
Toute  violation  de  la  loi  doit  être ,  à  vos  yeux  , 
un  crime  public;  et  il  n'est  ni  fonction  oné- 
reuse, ni  pitié,  ni  rang,  ni  intrigue,  il  n'est 
rien  enfin  qui  doive  assurer  l'impunité  au 
coupable. 

Spectateurs  au  théâtre  pendant  les  Dionysies , 
vous  y  avez  accueilli  Midias  par  des  huées, 
par  des  sifflets;  et  ces  marques  d'une  éclatante 
aversion, vousies  luiprodiguiez  sans  avoirencore 
entendu  mes  plaintes.  Vous  donc  qui,  avant  la 
preuve  juridique  du  fait,  frémissiez  d'indigna- 
tion ,  vous  qui  disiez  à  l'offensé ,  Venge-toi  ;  qui 
applaudissiez  alors  que  je  traînais  cet  homme 
devant  le  peuple  :  maintenant  que  le  voilà  con- 
vaincu et  sous  le  poids  d'une  première  condam- 
nation prononcée  par  les  citoyens  dans  le  tem- 
ple du  Dieu  ;  maintenant  que  les  autres  attentats 
de  ce  misérable  sont  dévoilés ,  que  le  sort  vous 
a  désignés  pour  être  ses  juges  ,  et  qu'il  dépend 
de  vous  d'en  finir  par  un  seul  suffrage,  balance- 
rez-vous  à  me  prêter  votre  appui,  à  satisfaire  la 
nation ,  à  rendre  les  autres  plus  modérés ,  à  for- 
tifier pour  l'avenir  votre  sécurité  personnelle ,  en 
faisant  de  Midias  un  exemple  qui  effraie  ses  sem- 
blables? 

D'après  toutes  les  raisons  que  j'ai  alléguées, 
et  surtout  pour  plaire  à  l'Immortel  dont  Midias 
est  convaincu  d'avoir  outragé  la  solennité ,  pu- 
nissez-le par  la  sentence  qu'attendent  et  la  jus- 
tice et  la  religion. 


NOTES 


DU  PLAIDOYER  CONTRE  MIDIAS. 


(I)  J'ai  pris  pour  base  de  mon  travail  le  lexte  et  le 
commentaire  de  Pliilippe  Buttmann;  et  j'ai  choisi  de  pré- 
férence l'édition  de  1833,  revue  par  son  fils,  qui  a  mieux 
éclairci  plusieurs  passages  à  l'aide  de  quelques  travaux 
récents  sur  le  droit  athénien.  Mais  cet  excellent  livre 
n'a  pu  me  dispenser  de  recourir  parfois  à  Dohson  et  à 
Sch.cfer.  L'estimable  traduction  de  M.  Delalle,  comprise 


dans  le  travail  de  M.  Jager,  m'a  été  utile.  Une  partie  de 
l'analyse  a  été  empruntée  à  Anger  et  à  M.  Ragon. 

(2)  émiôri  Ti;  elcràyc.1..  On  appelait  à  .aliènes  eldaYCofCÛ; , 
introducteur,  le  magistrat  qui  autorisait  le  plaignant  a 
poursuivre  sa  partie ,  après  une  instruction  préalable  de 
la  cause.  (M.  Delalle.) 

(3)  Rien  de  certain  au  sujet  de  la  solennité  des  Pandics , 
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sinon  qu'elle  suivait  immédiatement  les  fêtes  de  Bacelius. 
Était-elle  célébrée  en  l'honneur  de  Jupiter  ou  de  la  Lune? 
Difléraitelle  réellement  des  grandes  Dionysies ? 

(4)  Ce  magistrat  rendait  compte ,  selon  Ulpien ,  de  tout 
le  matériel  du  culte  de  Bacelius ,  qui  était  commis  à  sa 
garde.  L'archonte  éponyme  présidait  aux  grandes  Diony- 
sies; l'arcliunteRoi  aux  fêtes  moins  solennelles  du  même 
dieu,  iii  Lcnœis.  Schaîfer  et  Jurin  prennent  avec  raison 
/.(.riiinTi^siv  dans  le  sens  de  dicencli  polestafem  facere. 

(i)  Les  fêtes  de  Bacchus  au  Pirée  étaient  les  véritables 
Dionysies  de  la  campagne  (Spalding  et  Buttmann).  — 
Lénéennes.  Hésycbius  :  ëtjTiv  vi  tw  in-u  Arivaiov  Fêtes 
de  Bacchus,  moins  solennelles,  à  la  ville.  —  Dionysies 
lie  la  ville  :  ou  grandes  Dionysies,  appelées  aussi  ^In- 
Ihestéries,  parce  qu'elles  se  célébraient  au  mois  anthes- 
térion.  —  Tfiargélies,  fêtes  d'Apollon  et  de  Diane. 

(6)  On  a  traduit  àU.uv  xûv  àoixo'jvxuv  par  fout  autre 
violateur  des  lois  :  ce  qui  ne  signifie  rien ,  du  moment  que 
les  prohibitions  mentionnées  ici  sont  elles-mêmes  l'objet 
d'une  loi.  A.  Buttmann  croit  que  ces  mots  se  rapportent 
au  sacrilège  désigné  dans  la  loi  précédente  :  opinion 
rendue  plus  probable  par  les  mots  t5v  éSïi;  v6|iov  ts-jtw  , 
qui  mondent  que  ces  deux  lois  étaient  inscrites  l'une  à  la 
suite  de  l'autre.  Sctia?fer,  qui  sous-enlend  h  xaÛTai;  xaî; 
ri|j.ipai; ,  se  rapproche  beaucoup  du  sens  de  Buttmann , 
qu'Auger  avait  déjà  entrevu. 

(7)  C'était  l'usage  :  pendant  la  célébration  des  Diony- 
sies, ceux  qui  faisaient  partie  des  chœurs  étaient  dispen- 
sés du  service  militaire.  (Ulpien.) 

(8)  Un  des  archontes  était  presque  toujours  préposé  à 
la  fête.  (Ulp.)  La  couroime  indique  qu'il  était  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  (Buttm.) 

(9)  Démosthène  met  sur  le  compte  de  Midias  une  circon- 
stance inévitable  :  car  tous  les  choréges  cabalaient  les  uns 
contre  les  autres  pour  obtenir  le  prix.  (Ulpien.) 

(10)  C'était  pour  forcer  le  chœur  à  faire  un  détour  par 
le  passage  extérieur,  et  pour  exposer  Démosthène  à  la  ri- 
sée publique  par  ce  retard.  (Ulp.).  —  -à  ~2pi(7v.r,viot ,  die 
Kulissen.  (Buttm.).  —  On  a  forcé  la  construction,  qriand 
on  a  rapporté  Svijiodiot  à  xaxà  par  ce  sens ,  des  coups  d'au- 
torité, la  force  publique. 

(11)  ripoêoXïi,  action  publique  ( xar/iyopia )  contre  ceux 
qrri  attentaient  d'une  manière  quelconque  aux  droits  du 
peuple  (Schomanu).  Taylor,  préf.  de  ce  Disc,  et  Robin- 
son,  Antiq.  Gr.  liv.  ii,  ch.  10,  ont  trop  restreint  le  sens 
de  ce  mot.  Le  dernier  traducteur  français  rexpliijue  par 
■une  procédure  intentée  au  criminel  :  mais  une  foule  de 
procédures  de  ce  genre  n'étaient  point  des  7tpoê6).oti.  L'ac- 
tion TtpogoXï),  comme  on  le  verra  plus  loin,  se  compose, 
ici ,  de  deux  actions  publiques  bien  distinctes  :  àa£6cict , 
accusation  de  sacrilège  ;  peine,  la  mort  ;  et  ûSfn,  plainte 
pour  sévices  ou  injures  graves  envers  nn  citoyen. 

(12)  Les  commentateurs  et  les  interprètes  voient  tous  iri 
une  lacune.  En  effet,  au  lieu  d'entrer  dans  les  détails  de 
ses  plaintes  personnelles,  comme  il  l'a  annoncé,  Démo- 
sthène se  contente  de  produire  la  déposition  de  l'orfèvre  ; 
puis,  tout  à  coup  ,  il  avertit  qu'il  va  préseuter  les  giiels 
qui  concernent  les  autres  olferrsés,  après  l'examen  de  quel- 
ques objections.  Cette  lacune  a  pu  venir  de  la  négligence 
du  copiste,  qui  se  .sera  dégoillé  de  transcrire  une  longue 
suite  de  dépositions,  ou  du  fait  de  l'orateur  lui-même. 
Comme  Cicéron,  dans  sa  première  plaidoirie  contre  Ver- 
res ,  Démosthène  se  sera  contenté  ici  de  quelques  réflexions 
interrompues  par  la  lecture  des  pièces,  et  que,  probable- 
ment, il  n'aura  pas  cru  devoir  écrire.  D'ailleurs,  Photius, 
d'après  plusieurs  critiqrres,  croit  que  ce  discours  n'avait 
pas  été  mis  au  jour,  mais  qu'il  était  resté  imparfait  entre 
les  mains  de  Démosthène.  (Buttm.  Exe.  2.) 

(13)  Il  faut  distinguer  l'attaque  faile  contre  un  parlicu- 
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lier,  ou  contre  la  réprrbliquc ,  ou  enfin  celle  qui ,  en  s'«- 
dres.saut  directement  arr  premier,  blesse  la  seconde.  Le 
premier  cas  dorme  lieu  à  une  action  privée ,  ou  poursuite 
personnelle;  dans  les  deux  autres,  il  y  avait,  à  Athène», 
crime  d'État.  Quand  l'individu  seul  était  lésé,  ^liSt],  la 
procédure  retenait  le  nom  générique  Sixr) ,  et  plus  exacte- 
ment êîxr)  Î5ia;  quand  l'attentat  avait  entièrenrent  le  ca- 
ractère public ,  elle  s'appelait  Tf â^r,  cr,(jior7Îoc  ;  et  '(fifr,  ici». , 
lorsque,  individuel  dans  son  objet,  le  crime  était  public 
par  ses  résultats.  11  semble  que  ce  soit  dans  ce  dernier 
sens  seulement  que  Démosthène  pouvait  poursuivre  Mi- 
dias; mais  il  l'accuse  du  crime  de  lèse-nation;  il  lui  in- 
tente une  véritable  yp»?';'  5ri!j.oaictv. 

(14)  Dans  les  causes  privées ,  la  peine  était  fixée  par  les 
lois  ;  dans  les  causes  publiques,  elle  était  déterminée  par 
l'accusateur  (Ulpien).  Observation  susceptible  de  plusieurs 
restrictions.  Voy.  Meier  et  Schomann. 

(15)  Dans  les  causes  privées,  l'amende  était  iniligée  au 
profit  du  plaignant  ;  dans  les  causes  publiques,  elle  reve- 
nait à  l'État.  (Wolf.) 

(16)  Les  six  derniers  archontes,  ou  thesmothètes ,  di- 
rigeaient les  débats  dans  les  causes  publiques.  (Pliil.  Bull- 
mann.) 

(17)  Les  thesmothètes ,  qui  avaient  la  police  dans  leurs 
attributions,  faisaient  des  rondes  nocturnes,  empêchaieirt 
les  vols  et  les  violences.  L'un  deux ,  ayant  surpris  des 
jeunes  gens  au  moment  où  ils  enlevaient  une  joueuse  de 
flilte,  voulut  la  retirer  de  leurs  mains,  et  fut  battu  par  les 
ravisseurs.  (Ulpien.) 

(18)  Wolf  traduit  Tuxàv  par  forta.'ise ,  ce  qui  implique 
contradiction  av  ec  l'affirmalion  vri  Aia.  Ne  peut-on  rapjior- 
ter  ce  mol  à  toùxo ,  et  le  prendre  dans  le  même  sens  que 
6  Tu/wv ,  oi  tujrôvTEç ,  le  premier  venu ,  les  gens  du  com- 
mun .' 

(19)  Si  l'auteur  d'un  homicide  involontaire  fléchissait , 
par  sa  soumission,  quelque  parent  du  mort,  il  arrêtait 
toutes  les  poursuites.  (Ulpien.) 

(20)  'EEoOXr,;.  Cette  expression  me  semble  exactement 
rendue  par  ces  mots  :  procès  pour  fait  d'expulsion.  La 
peine  pécuniaire ,  dit  Ulpien ,  exposait  le  débiteur  qui  n'a- 
vait pas  acquitté,  au  jour  de  l'échéance,  le  payement  auquel 
il  avait  été  condamné,  à  être  évincé  de  ses  possessions, 
dont  l'estimation  était  faite  par  experts ,  pour  les  voir  ad- 
juger à  la  partie  adverse.  iMais  ,  de  plus,  lorsqu'il  s'op- 
posait à  la  saisie  de  ses  biens,  il  était  condamné,  sur  la 
plainte  du  citoyen  lésé,  comme  criminel  public,  parce 
qu'en  violant  le  droit  d'autrui ,  il  blessait  en  même 
temps  les  lois  et  les  tribunaux.  Les  mots  actio  unde  vi 
exprimaient,  chez  les  Latins  ,  cette  poursuite  judiciaire. 
(M.  Delalle). 

(21)  11  y  a  ici  une  difficulté  qu'Ulpien  a  sentie  et  mal 
résolue.  Démosthène  a  dit  plus  haut  que ,  négligeant  le 
bénéfice  d'une  poursuite  personnelle ,  il  cédait  le  pas 
à  la  vindicte  nationale.  Il  faut  entendre  par  cette  pour- 
suite personnelle,  l'action  en  réparatioir  des  dommages 
que  Midias  avait  commis  dans  l'atelier  de  l'orfèvre ,  et 
non  l'accusation  pour  injures ,  qui  n'adrrrettait  pas  de  com- 
pensation pécuniaire.  (Spalding.) 

(22)  Ces  incapacités  légales  portaient  sur  les  impies  en- 
vers les  dieux  ou  envers  leurs  parents,  les  prostitués,  Ui 
déserteurs,  les  réfractaires ,  les  débiteurs  de  l'État,  les 
dissipateurs. 

(23)  .M.  Delalle  remarque  avec  raison  que  •(■pa?'!  etTfpi- 
9£iv  indiquent  toujours  une  action  prrbliqne,  comme  ii-en 
une  procédure  privée  ;  et  qu'ain.si ,  le  mot  ioia;  ne  peut 
désigner  ici  que  le  motif  per  sonnel  pour  lequel  l'action  pti- 
blique  est  intentée. 

(24)  Les  éditeurs  hésitent  entre  xv.iraiv  et  xvioôv;  en? 
tre  àr-n-ÔLi,  autels  d'Apollon,  etivuiàç,  carrefours.  Voy. 
les  airtoiilésdans  l'Apparat,  t.  lir,  p.  S.'i'i.et  dans  la  not« 
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(le  Dultmsnn  sur  ce  passage.  Au  reste,  l'un  de  ces  deux 
sens  n'exclut  pas  l'autre. 

(25)  Pour  le  texte  et  l'interprétation  de  ces  oracles,  j'ai 
cru  devoir  suivre  constamment  les  leçons,  le  commentaire 
et  les  dissertations  troisième  et  quatrième  de  Buttmann. 
J'y  renvoie  le  lecteur.  Je  ferai  seulement  remarquer  que 
le  mot  iSi'aç  doit  être  conservé  ici  :  1°  il  est  dans  tous  les 
manuscrits  (Voy.  l'Apparat.)  ;  2"  il  ne  choque  pas  plus  que 
proprios  dans  ce  vers  d'Horace ,  Cullello  propnos  pur- 
ganlcm  lenitcr  utigues,  lib.  i,  ep.  7;  3°  proposerons-uous 
de  le  remplacer  par  êia;,  avec  Rieske;  parôid;,  avec 
Wolf,  Markland ,  etc.  ;  par  I9£(aç,  avec  P.  Buttmann? 

(26)  T(j.dtpioç-  Zeù;  èv  AmSûvij  ,  Hesycliius.  Strabon  dit 
que  le  temple  de  ce  dieu  était  situé  au  pied  du  mont  To- 
maros  (auj.  Gardiki). 

(27)  S'il  fait  la  citation,  pendant  le  concours,  ou 
quand  les  exercices  préparatoires  sont  terminés.  —  xaOîCc- 
oôai  xeXcOciri  inter  speclatores  sedereju.iseril  (Taylor). 

(28)  par  la  loi  ii\o■^  (iri  xopiï"'',  Qui  exclut  l'étranger 
du  concours.  Une  autre  loi ,  indiquée  par  Ulpien ,  défendait 
de  citer  et  de  maltraiter  l'étranger  pemlant  la  durée  des 
chants  et  des  danses.  Spalding  et  Scliasfer  n'ont  vu  ,  avec 
raison ,  qu'un  habile  emploi  de  ces  deux  lois  dans  la  ma- 
lice perfide  (xaxoupyia)  que  le  scoliasle  reproche  ici  à  l'o- 
rateur. 

(29)  Les  citoyens  dégradés  étaient  souvent  désignés 
par  les  mots  im  suii^opar;  ••(tyoïôzti  :  euphémisme  iiui  avait 
.sa  source  dans  la  croyance  à  la  fatalité,  et  dans  le  respect 
des  Athéniens  pour  toutes  les  sortes  d'infortunes. 

(.10)  Auger  :  loin  qu'on  ose  frapper  un  cliorégc;  M. 
Delaile  :  tant  on  est  loin  de  toucher  à  la  personne  d'un 
cliorégc  !  De  (luelque  manière  qu'on  lise  celte  petite 
phrase ,  dont  les  variantes  sont  nombreuses ,  il  n'est  guère 
possible  d'y  trouver  ce  sens.  D'ailleurs ,  c'est  plus  tard 
seulement  que  Démosthène  tirera,  des  deux  exemples  qu'il 
présente  ici ,  une  conclusion  applicable  à  lui-même  :  Oùxo-jv 
Seivov,  m  âvSpe;  SixasTcà,  xt),.  La  leçon  de  Bekker,  qui 
termine  la  phrase  à  tùv  y/jplYôiv,  d'après  un  bon  manu- 
scrit ,  et  qui  sous-entend  Tivà  xwWeiv  (tantum  abest  ut 
choragorum  quisqiiam  impediat)  m'a  paru  trop  hardie. 
J'ai  préféré,  avec  A.  Cuttmann,  la  leçon  d'Ulpien,  qui  est 
aussi  celle  d'un  grand  nombre  de  manuscrits,  toO  yopïiyov 
Tivo  â'{/ot(j8ai  :  tantum  abest  ut  c/ioragus  lœdat  quem- 
rfom.  Voilà  pourquoi,  un  peu  plus  haut,  A.  Buttmann 
joint  ûfiôiv ,  non  pas  à  èv  éxdc™ ,  mais  à  tic  ,  qui  en  est 
d'ailleurs  plus  rapproché  :  èv  éxiavw,  scil.  xopriyw. 

(31)  AÙTi-/_eip-  To  Twv  àvSpoiovwv  ôvo(j.a"  mot  qui  ex- 
prime l'homicide  (Ulpien).  Eu  ell'et,  c'était  tuer  le  chœur  : 
oV/Lzan  ô  XoiTtô;  y.opo;.  J'ai  tâché  de  ne  rien  perdre  de  cette 
énergie. 

(32)  Cliabrias  avait  déterminé  les  Athéniens  à  secourir 
Thèbes  contre  Lacédémone.  Les  Thébains,  délivrés  de  la 
guerre,  refusèrent  de  rendre  aux  Athéniens  la  ville  d'O- 
ropos,  voisine  de  leur  territoire.  C'est  ce  qui  donna  lieu 
de  poursuivre  Chabrias  comme  complice  de  l'injustice ,  et 
comme  traître  à  la  patrie.  Dans  cette  circonstance ,  Démo- 
sthène ayant  entendu  Callistiate,  sentit  la  première  in- 
spiration de  son  génie,  et  résolut  de  devenir  orateur. 
(M.  Dclalle,  d'après  Ulpien  et  Plutarque.) 

(33)  Dicté  leur  serment ,  tandis  que  les  arbitres  des 
jeux  juraient  de  donner  la  victoire  au  chorége  qui  aurait 
les  meilleurs  chanteurs,  excepté  Démosthène,  ajouta 
Midias  en  les  frappant.  (Argument  anonyme.) 

(34)  Orateur  célèbre,  contemporain  de  Démosthène.  Voy. 
Ruhnken.  Hist.  Crjt.  Orat.  Gra?c.  xvrii.  Boiwtov  est-il  ici 
nom  propre  d'homme  PReiske ne  se  prononce  pas  ;  ScliKfcr 
l'affirme.  Si  ce  mot  indiquait  le  pays,  il  y  aurait  Boiutov 
tivct. 

(3,^)  Plutarque,  Platon.  Quœst.;  Longin,  Sect.  xx; 
Quinlilicn  ,  1.  VI,  1  ;ïibérius,p.  j'J,  admirent  ici  l'habile 


accumulation  des  circonstances ,  et  le  mouvement  imita- 
lif dir  style. 

(30)  Démosthène  préféra s'acqiritler  de  la  tricrarchie,  dont 
un  entrepreneur  s'était  chargé,  moyennant  vingt  mines... 
Les  triérarques  se  reposaient  ainsi  sur  un  entrepreneur  qui 
acquittait  leurs  charges  pour  une  somme  convenue  : 
l'exemple  de  Thrasyloque  est,  pour  ce  genre  de  transaction , 
le  plus  ancien  qui  soit  connu.  (Bôckh,  liv.  iv,  ch.  12.) 

(37)  Plus  tard  :  après  le  procès  contre  ses  tuteurs  (Id. 
ch.  13,  n.  )  —  L'amende  fixée  par  la  loi  contre  l'accusé 
qui  faisait  défaut  était  de  mille  drachmes.  (Ulpien.) 

(38)  Le  mot  [iapTupict,  qui  est  dans  deux  l)ons  manu- 
scrits de  Reiske ,  est  préférable  à  jiàprupeî ,  puisque  la  pièce 
qui  suit  est  une  déposition  écrite,  conformément  à  la  loi 
qui  n'admettait  pas  le  témoignage  verbal  (T*^  plaid,  contre 
Slephanos).  Si  Démosthène  a  dit  xàXet  toùç  (iâp-rupo!;,  c'est 
probablement  parce  que  les  témoins  appuyaient  par  leur 
simple  présence,  quand  ils  le  pouvaient,  la  lecture  de  leur 
déposition. 

(39;  Il  y  avait  à  Athènes  une  compagniede  juges  propre- 
ment dits,  nommés  diétètes  (arbitres),  qui  connaissaient 
des  causes  d'une  valeur  au-dessus  de  dix  drachnres  avant 
qu'elles  fussent  portées  à  un  autre  tribunal.  Ils  étaient 
au  nombre  de  44 ,  élus  au  sort  (oi  xXripwTO'.)  dans  chaque 
tribu  :  en  tout,  440.  11  y  a  apparence  que  ,  daus  chaque 
cause ,  un  de  ces  arbitres  jirgeait  seul  :  son  jugement  était 
ensuite  soumis  à  la  signature  des  archontes.  I^es  arbitre.^ 
ue  tenaient  séance  que  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  et,  si 
l'accusé  ne  paraissait  pas  avant  ce  temps,  ils  pouvaient  le 
condamner  par-  défaut.  On  avait  le  droit  de  les  attaquer 
au  moment  où  ils  rendaient  leurs  comptes ,  c'est-à-dire 
dans  le  onzième  mois  de  l'année,  durant  lequel  devaient 
se  réunir  chaque  jour,  pour  cet  effet,  tous  ceux  qui  avaient 
exercé  dans  le  cours  de  l'année.  C'était  le  mois  thargé- 
lion  ,  et  le  douzième  était  scirophorion.  Les  arbires  con- 
vaincirs  d'avoir-  prévariqué  étaient  condamnés  à  la  dif- 
famation, ou  dégradation  civique.  Il  ne  paraît  pas  que  cette 
responsabilité  pesât  srrr  les  arbitres  qu'on  cirosissait  sim- 
plement parmi  ses  amis,  ou  parmi  des  hommes  qui  inspi- 
raient assez  de  confiance  (oî  xav'  imxçor.r,-/).  .Mais,  si  le 
choix  des  deux  parties  tombait  sur  urr  de  ceux  qiri  étaient 
arbitres  d'office,  celui-ci  était  responsable ,  comme  dans  les 
cas  où  une  cause  lui  avait  été  dévolue  par  le  sort.  Il  est  à 
présumer  que  c'était  le  cas  où  se  trouvait  Slraton.  Voyez , 
sur  cette  matière,  A.  Buttmann,  Dissert.  XIII  ;  et  Auger, 
Tiailé  de  la  Juridiction  et  des  lois  d'Athènes.  (M.  Delaile.) 

(40)  L'auleur  de  l'appel  était  obligé  de  jurer  qu'il  l'in- 
terjetait de  bonne  foi.  Midias  ne  prêta  pas  ce  serment , 
afin  que  Stralon  restât  tranquille,  et  que,  par  là,  il  pot 
le  prendre  en  défaut ,  et  l'attaquer  sans  qu'il  se  défendil. 
(Ulpien.) 

(41)  Midias,  condamné  une  première  fois  ,  devait  payer 
500  drachmes;  mais,  poursuivi  parce  qu'il  ne  payait  pas, 
il  était  obligé,  s'il  .succombait ,  de  payer  mille  drachmes, 
ou  dix  mines,  dont  la  moitié  au  profit  du  fisc.  (A.  Butt- 
mann ,  Dissert.  xin). 

(42)  Un  procès  àzi\i-rprji  est  celui  dans  lequel  l'amen- 
de ,  déterminée  par  les  lois ,  n'est  pas  laissée  à  l'apprécia- 
tion des  juges.  (Harpocratiori).  Le  contraire  était  Tiii»i-coc 
àywv. 

(43)  Démosthène  nous  apprend  lui-même ,  dans  le  plai- 
doyer contre  Timocrate,  que  la  loi  défendait  au  citoyen 
condamné  de  supplier  ou  de  réclamer  coirtre  la  sentence. 

(44)  Voyez,  sur  Yéranie,  les  notes  du  premier  plai- 
doyer contre  Aphobos.  Ce  passage  a  été  fort  controversé. 
La  ponctuation  et  l'interprétation  d'A.  Buttmann  m'ont 
paru  donner  la  solution  la  plus  plausible  de  plusierrrs 
graves  difficultés.  Voici  sa  note  :  «  Ut  seutentia  Deraosthe- 
nis  perspicua  sit,  hœc  de  èpâvù)  aniniadverlimus  :  qui 
Ëpa-'Civ  acripiebat,  non  jrrrc  ac  legibus  tencbatrrr  ut  red- 
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L'prtt ,  scd  confiilebatur  illum ,  facta  facultale,  gratituJine 
tnoUim,  simile  beiieticium  relaturuni  esse.  'Epavov  auteni 
ç£f£i  non  soliim  is  qui  prior  dal,  sed  etiam  is  qui  reddit. 
Qiiare  comparans  Demosthenes  uecessif  udinem  ,  qua  inlcr 
se  conjiincli  sunt  parentes  et  liberi ,  liberos ,  tam  raullis 
l)eneli(iis  quasi  èpivoi;  a  parentibus  cumulâtes ,  Ifivov 
fépsiv  Ô£îv  dicit  (pag.  142, 1,  cd.  Reisk.)  Sic  etiam  nostro 
loco  non  ad  eum  qui  prior  dat  spectans ,  sed  ad  eum  qui , 
illo  beneficio  adstrict\is ,  simile  beiieticium  refert ,  senten- 
tiam  pronuutiat,  omnes  domines  ita  inter  se  gerere,  ut 
qualia  alius  ab  alio  acceperit,  talia  référât.  Pronomina 
enini  Ttap'  aô-ûv  et  aJToî;  liic  non  tam  reflexiva  suntquam 
reciproca.  Quum  igitur  illud  apud  Atticos  instilutum  in 
suam  rem  vertat  Demosthenes  ila,  ut  instar  liujus  insti- 
tuli  agere  bomines  dicat,  verba  où  toOtov  (iôvov  etc.  plane 
accommodatasunt  ad  nostrum  locum.  Non  soluni,  iiiqint , 
illo  arctiori  sensu  Ëpavov  çfp o'jsi  homines ,  sed  in  univer- 
suni  simili  ralione  agimt.  >■ 

(45)  On  disait  que  Démosthène  avait  déserté  lors  de  la 
première  expédition  de  Phocion  en  Eubée.  Ce  bruit  avait 
été  probablement  répandu  ou  exploité  par  Slidias.  Le  cri- 
me de /inoTàE'.ov  était,  dans  certains  cas,  puni  de  mort. 
—  TovxoviopTOv.  C'était  probablement  un  sobriquet.  Il- 
pien  : oiovEÎ  fa?;'M;  itciîopLsvov  (ob  levitalem  pulveris)  ;  T:i>- 
lor  :  gaudenlem  sordibus  et  sqiuilore ;  M.  Delalle  :  ccl 
homme  de  boue.  Cet  Euctémon  n'est  sans  doute  pas  ce- 
lui dont  il  est  parlé  dans  les  harangues  contre  Timocratc 
et  contre  Androtion. 

(46)  Augeret.M.  Delalle  :  «  s'est  désisté  de  ses  poursui- 
tes. »  .Mais  ce  désistement  avait  im  caractère  spécial, 
qu'ont  expliqué  Harpocration  et  Ulpien.  Avant  l'ouverture 
des  débats,  l'accusateur  et  l'accusé  donnaient  communi- 
cation aux  juges  de  la  validité  de  leurs  moyens.  C'est  ce 
qu'Euctémon  ne  voulut  pas  faire. 

(47)  Koivov.  Subaudi  y.x-k  zivrtov  Oiiûv.  Insequens 
Ë(ioif  s  cobaeret  eum  ôoxeî.  (Reiske.)  Le  sens  de  Soxeî  porte 
sur  5sivûv,  <77_£tÀ'.ov,  principalement  sur  xoivôv  àiéor^aoL, 
oOx  àîixr.pia  [iovov,  et  non  sur  toûtw.  La  suite  montre 
que  l'orateur  ne  doute  nullement  que  Midias  ait  ourdi 
cette  intrigue.  —  Voici  le  fait  :  >ieodènie ,  du  bourg  d'.\- 
pliidna,  l'un  des  plus  chauds  amis  d'Eubule,  qui  gouver- 
nait la  république,  fut  trouvé  mort,  les  yeux  crevés.  Dé- 
mosthène et  Eubule  s'étant  déclaré  une  guerre  de  parti ,  le 
premier  fut  soupçonné  d'avoir  poussé  le  jeune  .\ristarque  à 
attaquer  Xicodème  et  à  le  tuer.  Effrayé  des  bruits  sourds 
qui  se  répandaient,  Aristarque  avait  pris  la  fuite...  L'ora- 
teur s'exprime  avec  une  adresse  remarquable  :  pas  un 
mot  d'accusation  contre  .aristarque ,  dont  il  était  l'ami  ; 
mais  aussi ,  point  de  justification  :  il  eût  paru  complice. 
(Ulpien.)  Voyez  aussi  .Mhénée,  liv.  xni. 

(48)  L'ardeur  impétueuse  de  l'orateur  l'empêche  de 
compléter  ce  raisonnement.  Voici  le  sens  complet ,  tel  que 
le  présente  .\.  Buttmann,  d'après  Schîefer  :  •>  Pourquoi, 
Athéniens.'  parce  que  je  refuse  de  me  courber  devant  ce- 
lui qui  m'outrage  si  indignement  Mais,  dès  qu'un  citoyen, 
etc.  » 

(49)  Philippe  pratiquait  des  intelligences  dansl'Eubée  : 
il  était  près  de  soumettre  cette  île.  Plutarque,  tyran  d'Eré- 
trie  demanda  du  secours  aux  .athéniens  contre  Clitarque, 
créature  du  Macédonien ,  qui  s'était  emparé  du  souverain 
pouvoir  dans  la  même  ville.  Les  Athéniens  se  portèrent 
avec  la  plus  grande  ardeur  à  secourir  Plutarque ,  mal- 
gré l'avis  de  Démosthène,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  écou- 
tât sa  proposition.  Plutarque ,  craignant  l'oppression  d'A- 
thènes, rompit  soudain  avec  celte  republique.  Cette  défec- 
tion inattendue  n'empêcha  pas  Phocion,  chef  des  troupes 
athéniennes ,  d'attaquer  Piiilippe ,  de  remporter  sur  lui 
uu  avantage  considérable,  et  dechasserPlutarqued'Erétrie. 
Mais  on  i  appelle  Phocion ,  et  l'on  nomme  à  sa  place  .Mo- 
lossos.  La  tbituue,  par  son  changement,  dit  Tuurreil, 
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sembla  désapprouver  relui  des  Athéniens.  Philip[)e  taille 
en  pièces  leur  armée ,  et  fait  prisonnier  leur  nouveau  gé- 
néral. 

«  Démosthène ,  disait  Midias,  c'est  toi  qu'on  soupçonne 
d'avoir  préparé  cette  défection ,  parce  que  c'est  toi  qui 
t'étais  opposé  au  ilépart  de  nos  troupes.  >>  (Ulpien.) 

(ôO)  Les  eitriTT-pti  étaient  des  sacrifices  que  l'on  offrait 
pour  l'heureux  succès  des  délibérations ,  au  moment  oii 
le  Conseil  allait  entrerdans  la  salle  deses  séances.  (Ulpien.) 
Cette  cérémonie  se  renouvelait  chaque  fois  que  le  Conseil 
se  rassemblait.  Voyez  les  Anliq.  Gr.  de  Robinson ,  liv.  ii. 
ch.  11. 

(51)  Chaque  peuple  de  la  Grèce  envoyait  des  repré.sen- 
tants,  ou  théores,  à  Némée,  dans  le  Péloponèse,  pour 
les  jeux  que  l'on  y  célébrait  en  l'honneur  de  Jupiter,  el 
qui  avaient  été  établis  ou  renonveJés  par  Hercule  vain- 
queur dulion.  —  4i/;5r^s  des  Déesses  Redoutables.  Preuve 
plus  grande  encore  de  l'innocence  de  l'orateur  :  voilà 
pourquoi  ill'a  réservée  pour  la  dernière.  Quoi  !  dit-il,  j'ai 
immolé  aux  Euménides  et  ces  déesses,  qui  veillent  sur  les 
crimes  jiour  les  punir,  n'ont  pas  repoussé  mon  offrande! 
Et  c'est  le  tribunal  qui  juge  les  causes  de  meurtre  avec 
l'attention  la  plus  sévère,  c'est  r.\réoi)age,  voisin  de  leur 
sanctuaire,  qui  m'a  élu  sacrificateur  1  (Ulpien).  Voyez 
aussi  Bockh  ,  Ec.  Pol.  des  Ath.  liv.  II ,  c.  12. 

(52)  Démosthène  rapproche  ici  les  époques ,  afin  de 
reudie  plus  odieux  son  adversaire.  Aristarque  avait  peut- 
être  employé  sa  médiation  enire  ces  deux  ennemis,  mais 
avant  l'accusation  qui  fut  dirigée  contre  lui.  (Ulpien.) 

(53)  Tous  les  manusc,  toutes  les  éditions  donnent 
ojôè  âliov  OiviTo-j.  Il  y  a  ici  une  pensée  forte,  qu'Ulpien 
me  semble  seul  avoir  bien  saisie.  Mourir  de  la  main  du 
bourreau  est ,  aux  yeux  de  ilidias  ,  l'honneur  le  plus  in- 
signe. ÎMais  cet  honneur,  il  faut  le  mériter  par  des  atten- 
tats qui  attaquent  à  la  fois  toute  une  portion  de  la  républi- 
que. Paraphrase  du  scoliaste  ;  Oîciv,  àj'.ov  f  cpwv  xai  tijivïs 
touxjty;;  û;  6avà-o'j  ruytX-t.  Il  ne  faut  donc  pas  lire ,  avec 
P.  Buttmann ,  oùôà  â|iov  aOroO,  ni  oùS;  âSiov  avec  Buttmauu 
fils  et  Scha?fer. 

(54)  Argoura ,  ville  d'Eubée  dans  le  territoire  de  Chal- 
cios.  —  Cratinos  commandait  l'infanterie  dans  la  même 
expédition.  11  avait  été  général  de  cavalerie ,  et  il  prit  la 
défense  des  cavaliers  accusés  par  .Midias.  (Ulpien).  L'index 
de  l'édit.  .\ldine  donne  Kpa-iMvi,  au  lieu  de  KpaTivu. 
D'après  cela,  le  vrai  nom  ne  serait-il  pas  Apys"'""'!,  et  cet 
Athénien  ne  serait-il  pas  le  môme  .\rchétion  dont  l'orateur 
parlera  bientôt?  (Sclia'fer.) 

(55)  'E-'  à^rpiêr;;.  Parmi  les  interprètes,  les  uns  en- 
tendent ,  par  cette  expression ,  une  mule ,  et  même  toute 
espèce  de  monture  ;  d'autres ,  fondés  sur  de  nombreux  té- 
moignages de  l'antiquité,  entendent  par  là,  comme  Ul- 
pien ,  une  espèce  de  char,  dcoç  ôtiiijr,; ,  dont  ce  dernier 
nous  ofTre  la  description ,  ajoutant  qu'il  était  particulière- 
ment à  l'usage  des  femmes ,  et  qu'on  le  fabriquait  chez  les 
Eubéens.  Enfin,  plusieurs  pensent  que,  chez  les  Athé- 
niens ,  le  mot  àcrrpiSr,  exprimait  l'équipage  complet ,  c'est- 
à-dire  le  char,  la  mule  qui  le  traînait  communément ,  ainsi 
que  le  harnais  et  les  rênes.  En  supposant,  d'ailleurs, 
comme  il  est  vraisemblable ,  que  tout  le  métal  qui  devait 
entrer  dans  la  confection  de  cet  équipage,  fût  d'argent, 
on  trouvera  bien  rationnel  et  bien  conforme  au  texte 
d'admettre  ,  avec  Ulpien  et  beaucoup  d'autres  ,  l'expres- 
sion ipYupî^,  au  lieu  de  '.Api-oOpo^ ,  qui  se  trouve  dam 
quelques  éditions  suivies  par  Auger.  Je  ne  fais  que  résu- 
mer les  paroles  d'Ulpien  et  l'excellente  dissertation  do 
Buttmaim  sur  ce  passage ,  dont  le  sens  est  vivement  con- 
troversé. (.M.  Delalle.)  Un  manusc.  de  Bavière  expliqiie 
encore  àtrrpiêr;  par  eTôo;  xïSiîpi; ,  espèce  de  siège.  Voyez 
les  scol.  suppl.  de  Dobson ,  t.  x,  pag.  325. 

(56)  Littéral  :  stiT  lesquels  les  collecteurs  du  cinquan- 
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tihne firent  une  saisie.  Tontes  les  mardiandises  de  l'é- 
traiit;er  entrant  au  l'irée  étaient  sonmises  au  droit  de 
einquanliènie.  l'ipien  prétend  que  les  armes  entraient  sans 
d'oil  :  à  coup  silr,  si  le  guerrier  portait  lui-même  son  ar- 
mure, mais  diUicilement ,  si  elles  étaient  iniroduiles 
lommeobjetde  commerce.  (Bockli,  Ec.  pol.  des  Atli.  liv.  m, 
ctiap.  4.)  J-  V/o\{:quœ  publicani  pignerabani.  Ju- 
rin  a  corrigé  cette  erreur  :  quœ  publicani  attimurunl 
{i-KÙ.i\>.èi'io'iTo) ,  nempedonecpoitoriumsolverelur. Ceci 
semble  lappeler  une  tentative  de  fraude ,  faite  par  Midias. 
Spalding  adopte  ce  sens. 

(57)  Polyeucte  était  orateur Nous  avons  un  discours 

de  Démostliène  contre  Timocrate,  à  l'occasion  d'un  pro- 
jet de  loi  que  celui-ci  avait  proposé  pour  obtenir  la  mise 
en  liberté  des  prisonniers  pour  dettes  publiques ,  sous 
trois  cautions  agréées  du  peuple ,  et  sous  la  condition  de 
se  libérer  à  une  époque  déterminée.  —  11  a  déjà  été  ques- 
tion d'Eucténion. 

(ô8)  Pendant  .que  l'accusateur  expose  les  griefs ,  de 
loin  et  à  la  sourdine  ils  expriment  leur  improbation  aux 
juges  par  un  mouvement  de  lôte  qui  donne  à  entendre  que 
toutes  ceschaiges  sont  fausses.  Manœuvre  sans  péril.  (Ll- 
pien.) 

(59)  Selon  Clavier  (art.  Alcib.  Biog.  Univ.),  c'est  par 
Dinomaque  sa  mère,  fille  deMégaclès,  qu'Aleibiade  ap- 
partenait à  la  famille  des  Alcméonides.  Les  savants  ont 
beaucoup  travaillé  à  établir  l'arbre  généalogique  d'.\lcibia- 
de ,  et  à  concilier  ce  passage  de  Démosthène  avec  l'aulo- 
lité  de  Plutarque  et  d'Andocide.  Paulmier  pense  que  no- 
tre orateur,  ayant  écrit  ce  discours  environ  55  ans  après 
le  premier  exil  d'Alcibiade,  n'a  pu  ignorer  les  faits,  mais 
que,  par  une  ruse  oratoire,  il  a  confondu  la  généalogie  du 
célèbre  capitaine  avec  celle  de  son  fils.  Selon  Taylor,  Dé- 
mostliène se  trompait  doublement,  et  Alcibiade  n'apparte- 
nait pas  plus  à  la  famille  des  Alcméonides  par  son  père  qu'à 
la  maison  d'Hipponique  par  sa  mère.  Spalding  combat  ces 
autorités ,  et  prétend  que  Démostliène  n'était,  sur  ce  point, 
ni  trompé  ni  trompeur.  Voyez  la  note  341  de  Buttmann, 
et  l'Apparat,  de  Scbœfer,  t.  m,  p.  432. 

(60)  Cet  Athénien  fut  surpris  avec  une  concubine  d'Al- 
cibiade (L'ipien).  Sur  toutes  ces  fautes  d'Alcibiade,  on 
peut  consulter  Plutarque  et  Cornélius  Népos.  Voyez,  aussi, 
mais  avec  méfiance,  le  discours  que  prononça  contre  lui 
Andocide ,  son  ennemi  politique. 

(61)  Ulpien  se  trompe  évidemment  lorsqu'il  fait  rappor- 
ter Tiç  Mv  à  Alcibiade;  et  lorsqu'il  paraphrase  ainsi  les 
mots  suivants  :  «  Par  quel  cborcge ,  par  quel  peintre  la 
colère  de  Midias  a-t-elle  été  excitée?  » 

(62)  Il  An  rei  militari.'  qui  nunquam  castra  videris.  An 
eloquentiœ?  quae  nulla  est  in  te  :  et,  quidquid  est  vocis 
ac  linguic,  omne  in  istum  turpissimum  calumniœ  quœ- 
stum  contulisti.  »  Crassus  contre  Marcus  Brutus,  dans 
Cicérou ,  De  Orat.  1.  u. 

(63)  Allusion  à  l'Ion  d'Euripide,  ou  peut-être,  à  l'Œ- 
dipe-Roi  de  Sophocle.  (J.  Wolf.) 

(6'<)  Sur  cette  avance,  wpoîiççopâ ,  voy.  l'Introd.  au 
Disc,  contre  la  Loi  de  Lepline. 

(65)  C'était  la  deuxième  forme  de  la  triérarcliie.  L'un 
des  deux  triérarques  montait  le  vaisseau  ;  et  son  collègue 
le  remplaçait  au  bout  de  six  mois.  —  Ta  makw^a.-za  Timta. 
Lorsque  Démostliène  parle  de  toute  la  dépense,  c'est 
uniquement  par  opposition  avec  la  triérarchie  par  associa- 
tions introduite  plus  tard.  Du  reste,  de  tout  temps  le  Trésor 
avait  fourni  la  solde,  la  nourriture  de  l'équipage,  et  le 
corps  du  vaisseau.  (Buckh,  Ec.  Pol.,  etc,  liv.  iv,  c.  12). 

(66)  De  roi.  103,  4,  à  la  fin  de  roi.  109,  la  triérarchie 
prit  une  troisième  forme.  Les  douze  cents  citoyens  dont 
le  cens  était  le  plus  fort,  furent  divisés  en  sections  de  15 
ou  le  hommes,  chargés  d'un  vaisseau.  Le  chef  d'une 


section  recevait  un  talent  de  chacun  de  ses  membres,  et 
exécutait  ou  faisait  exécuter  les  travaux.  Démosthène, 
ici ,  semble  dire  que  les  douze  cents  contribuaient  à  l'é- 
quipement d'un  seul  navire.  C'est  sans  doute  à  dessein 
d'atténuer  les  services  de  Midias,  comme  le  remarque 
Ulpien  ;  ou  c'est  que ,  parlant  d'une  chose  fort  connue  de 
ses  auditeurs ,  il  juge  inutile  d'entrer  dans  tous  les  détails. 
Le  triérarque  était  exempt  des  autres  charges  de  l'État 
pendant  tout  le  temps  de  sa  triérarchie.  Voy.  l'Introd.  au 
Disc,  sur  les  Classes  d'Armateurs. 
(67)  Reproche  de  tendance  à  la  tyrannie.  (Ulp.) 
(6S)  M.  Delalle  :  «  L'expédition  de  l'Eubée  lut  l'occa- 
sion (les  premières  offrandes  faites  à  la  république.  » 
Cependant  Plutarque  parle  d'une  ÈniSotriç  antérieure  à 
celle-là.  Voy.  la  Vie  d' Alcib.  x.  D'ailleurs,  il  faudrait  al 
TtpMT-ai ,  que  Reiske  propose  sans  autorité ,  et  que  Schoefer 
rejette.  Le  mot  jtpiitai ,  sans  article,  exprime  seulement 
que  les  dons  patriotiques  sont  les  premiers  dont  l'orateur 
veut  parler,  les  premiers  qui  avaient  eu  lieu  depuis  que 
lui  et  Midias  étaient  dans  les  affaires.  C'est  ainsi  que  ce 
passage  a  toujours  été  entendu.  Auger,  1820,  ne  traduit 
pasxpMTai. 

(69)  Voy.  Plut.  Phocion,  I3. 

(70)  Reiske  et  Taylor  pensent  que  ce  Nicias  est  le  célè- 
bre général  de  ce  nom.  Mais  il  est  permis  de  croire ,  avec 
d'autres  savants,  que  c'est  un  autre  Athénien,  un  con- 
temporain de  notre  orateur  :  les  mots  TaÛTriv  tï,v  oxpaTei'av, 
un  peu  plus  bas,  le  font  assez  entendre.  Voy.  la  huitième 
dissert,  de  Ph.  Buttmann. 

(71)  Styres  ,  en  Eubée.  (Ulp.)  Etienne  de  Byrance  l'é- 
crit SiOpot,  et  non  Stùpai.  • —  Des  mines  d'argent.  La 
république  les  avait  affermées  à  Midias.  (Ulp.) 

(72)  Ce  Pamphile,  dont  le  bourg  n'est  pas  désigné,  est 
l'étranger  domicilié  dont  Démosthène  a  parlé  plus  haut. 
(P.  Buttm.  et  Schaefer.) 

(73)  Sur  cette  galère,  et  sur  les  trirèmes  sacrées,  voy. 
les  notes  de  la  8^  Philippique.  L'État  fournissait  aux  frais 
de  ces  vaisseaux ,  et  remettait  les  subsides  aux  trésoriers 
attachés  à  leur  service,  et  dont  la  dignité  était  fort  élevée. 

(74)  Dans  la  guerre  Sociale ,  les  Athéniens  avaient  décidé 
qu'on  pillerait  tous  les  vaisseaux  marchands  des  ennemis 
qu'on  rencontrerait.  Midias  pilla  des  navires  de  Cyzique, 
ville  amie  des  Athéuiens.  Les  négociants  dépouillés  ac- 
coururent à  Athènes ,  et  prolestèrent  au  nom  de  l'alliance 
qui  unissait  les  deux  cités.  Midias,  à  force  de  cris  et  d'in- 
trigues, fit  repousser  leurs  réclamations.  De  retour  dans 
leur  patrie,  ils  la  détachèrent  de  la  cause  athénienne. 
(Ulpien.) 

(75)  Voy.,  sur  cette  expédition,  les  notes  du  Disc,  sur 
la  Chersonèse. 

(76)  Tri;  [lèv  IlïpiXou  — ,  'iTtTtapxo;  5=  — •  xotl  Triç  |jilv 
IlapâXou  — ,  iTiTTctpxwv  Toivuv.  Midias ,  trésorier  de  la  galère 
sacrée ,  Midias ,  général  de  cavalerie ,  voilà  les  deux  faces 
sous  lesquelles l'oiateurenvisage  l'accusé.  Mais,  en  réité- 
rant cet  examen,  il  le  rend  plus  accablant,  et  se  fait  un 
jouet  de  son  ennemi.  Voilà  ce  qu'Auger  appelle  une  faute 
de  copiste.  Au  risque  d'un  peu  d'étrangeté,  j'ai  cru  devoir 
conserver  à  la  phrase  ÎTntapxwv  toi'vuv  ti  oleaôe  TàXXa;x. 
T.  X.  son  inversion ,  et  sa  construction  brisée  par  la  colère. 

(77)  L'âge  des  trois  premiers  archontes  ne  leur  permet- 
tant pas  toujours  d'avoir  une  connaissance  parfaite  des 
lois,  chacun  d'eux  pouvait  se  choisira  son  gré  deux  ci- 
toyens capables  de  l'aider,  et  nommés  pour  cela  IlâpcSpoi , 
assesseurs.  (Ulp.  i;  Pollux,  I.  viii,  c.  9,  seg.  92; 
Harpocr.  in  llôpeSp.) 

(78)  Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  ces  doubles  procès,  au 
commencement  de  l'Introduct.  à  ce  discours. 

(79)  U  était,  à  raison  de  cette  dette,  atteint  de  la  di'- 
gradation  civile,  àTiiila,  au  second  degré.  —  Ce  descen- 
dant de  Butes  :  ancien  sacrificateur;  de  là,  le  nom  des 
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Etdobtitades,  famille  sacerdotale,  consacrée  particuliè- 
rement à  Minerve.  (Ulp.  et  Harpocr.) 

(80)  Cette  pensée  est  déjà  développée  plus  haut. 

(81)  Midias,  par  ces  mots,  Toioûtoi  fif  èote,  ù  àvôps; 
'AOTjvaîoi,  semble  ne  pas  se  reconnaître  Atliénien.  — 
Ces  représailles  de  \a  parole  sont  de  la  plus  liaute  élo- 
quence. Par  cette  espèce  de  réaction  oratoire,  M.  de  Cli4- 
teaubriand  renvoie  à  Napoléon  les  reproches  qu'il  avait 
adressés  au  gouvernement  directorial.  Voy.  De  Bonap. , 
(les  Bourbons,  etc. 
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(82)  Démosthène  attaque  ici  Eubule  (Ulplen).  r,ùSou),o; 
est  écrit  en  interligne  dans  un  manuscrit,  de  Bekker.  Sur 
cet  ennemi  politique  de  notre  orateur,  voyez  Rulmken 
Hist.  Or.  Gr.  §.  22. 

(83)  Aristophon,  collecteur  d'impôts,  garda  pour  lui 
les  dîmes  de  Minerve,  avec  lesquelles  on  devait  consacrer 
des  couronnes  à  cette  déesse.  Accusé  par  Eubule,  il  pré- 
vint le  jugement  en  suspendant  des  couronnes  dans  Je 
temple.  (Ulpien.) 
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IV. 


PLAIDOYER 


CONTRE  TIMOCRATE. 


INTRODUCTION. 


Lorsque  les  Athéniens  étaient  en  guerre  avec  le 
roi  de  Perse,  ils  tirent  un  décret  qui  enjoignait  de 
prendre  tous  les  vaisseaux  ennemis,  et  d'en  confis- 
quer tous  les  effets  au  profit  de  Minerve  et  du  Tré- 
sor. Mausole,  satrape  de  Carie,  époux  et  frère 
d'Artémise,  ravageait  et  pillait  les  îles  de  son  voi- 
sinase.  Sur  les  plaintes  qu'elles  en  portèrent  aux 
Athéniens,  ceux-ci  lui  députent  Androtion,  Méla- 
nopos  et  Glaucète,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
maltraitait  les  Grecs,  afin  de  complaire  au  roi  de 
Terse.  Les  députés  étaient  sur  un  navire  que  com- 
mandaient Archébios  et  Lysithide.  Ils  rencontrent 
un  vaisseau  ésyptien  chargé  de  marchandises,  ils 
le  prennent  et  l'amènent  au  Pirée;  mais,  au  lieu  de 
remettre  au  temple  de  Minerve  et  au  Trésor  les 
deniers  provenant  de  la  cargaison,  ils  les  retien- 
nent pour  eux-mêmes.  Aristophon  propose,  dans 
un  décret,  de  choisir  des  commissaires  devant  les- 
quels ou  devra  dénoncer  quiconque  sera  reconnu 
pour  retenir  de  l'argent  appartenant  aux  dieux  ou 
au  Trésor.  Euctémon  dénonce  Archébios  et  Lysi- 
thide :  la  cause  est  portée  devant  le  peuple.  Andro- 
tion, Mélanoposet  Glaucète  déchargent  les  com- 
mandants du  navire,  et  se  reconnaissent  saisis  des 
fonds  réclamés.  Une  loi  ordonnait  que  quiconque 
aurait  fait  une  pareille  retenue  pendant  plus  d'une 
année  serait  contraint  de  payer  le  double  de  sa 
somme  au  Trésor,  et  le  décuple  à  Minerve;  qu'on 
s'assurerait  de  sa  personne,  et  qu'on  le  mettrait  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé.  Timocrate,  pour 
favoriser  les  députés,  dit  Démosthène,  pour  retar- 
der le  payement,  pour  empêcher  qu'ils  ne  payent 
le  décuple  à  la  déesse  et  le  double  à  l'État ,  et  qu'ils 
ne  soient  emprisonnés,  porte  une  loi  par  laquelle 
il  permet  au  débiteur  du  Trésor,  qui  aura  été  con- 
damné à  la  prison ,  ou  qui  y  sera  condamné  par 
la  suite,  de  fournir  des  répondants  pour  la  somme 
qu'il  doit  à  la  république.  On  sera  tenu  de  recevoir 


ces  répondants,  et  le  débiteur  sera,  en  conséquence, 
'  garanti  de  la  prison.  Diodore,  pour  qui  Démo- 
sthène composa  ce  discours  la  même  année  où  il  avait 
parlé  contre  Midias  (01.  CVI ,  4  ;  353)  accuse  Timo- 
crate comme  auteur  d'une  loi  contraire  aux  lois  exis- 
tantes et  aux  intérêts  de  l'État. 

Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  cause ,  qui 
pouvait  entraîner  contre  Timocrate  une  forte 
amende,  l'interdiction  des  droits  civils  et  même 
l'exil.  L'accusateur  conclut  plusieurs  fois  à  la  mort  : 
hyperbole  oratoire  et  passionnée  dont  on  ne  se  re- 
fusait guère  le  plaisir  dans  un  procès  criminel  quel- 
conque. 

Mettant  à  part  les  petites  divisions,  on  distingue 
aisément  trois  grandes  parties  dans  ce  plaidoyer  : 
1°  La  loi  de  Timocrate  est  contraire  à  la  législation 
existante;  2°  Elle  est  nuisible  à  l'État;  3"  Réfutation 
anticipée  de  plusieurs  objections  que  présentera 
l'accusé.  La  première  partie,  pleine  de  méthode, 
est  intéressante  pour  l'étude  du  droit  attiquc.  Les 
subdivisions  annoncées  dans  la  seconde  sont  mal 
j  observées.  Il  semble  que  l'entraînement  de  la  passion 
I  fasse  oublier  à  l'accusateur  le  plan  qu'il  s'était  tracé: 
mais  de  là  résultent  quelques  mouvements  d'une 
grande  beauté.  La  troisième  partie,  la  plus  animée, 
I  et  non  moins  régulière  que  le  commencement,  est 
î  remarquable  surtout  par  des  inductions  hardies  et 
j  par  d'éloquentes  invectives  contre  Glaucète,  IMé- 
'  ianopos,  Timocrate,  et  surtout  contre  Androtion. 
I      11  y  a,  en  effet,  une  sorte  de  connexité  entre  le 
procès  d'Androtion  et  celui-ci.  L'accusateur  est  le 
même;  Androtion  et  Timocrate,  collègues  et  peut- 
être  complices,  sont  enveloppés  dans  les  mêmes 
griefs.  De  là,  vers  la  fin  de  ce  discours,  la  répéti- 
tion d'un  long  morceau  déjà  écrit  pour  le  procès 
d'Androtion;  delà,  chez  quelques  anciens  criti- 
ques ,  la  citation  fréquente  de  l'un  de  ces  plaidoyers 
pour  l'autre. 
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Le  procès  actuel,  ô  juges!  ne  pourrait  être 
imputé  par  Timocrate  qu'à  Timocrate  lui-même. 
Voulant  frustrer  le  Trésor  dune  amende  considé- 
rable, (1)  il  a  porté  une  loi  qui  attaque  toute  notre 
législation,  loi  funeste,  loi  injuste.  La  suite  de  ce 
discours  vous  montrera,  l'un  après  l'autre,  tous 
les  désordres  qui  en  naîtraient,  si  elle  était  confir- 
mée; mais  il  est  un  point  capital,  qui  intéresse 
vivement  les  tribunaux  :  je  l'aborde  à  l'instant. 
Les  sentences  que ,  d'après  votre  serment ,  vous 
portez  sur  toutes  les  matières,  la  loi  de  l'accusé 
les  casse,  les  met  au  néant.  Serait-ceen  vue  de  l'u- 
tilité publique?  ohl  non  :  les  tribunaux,  qu'elle 
désarme  des  peines  pécuniaires  fixées  par  le  lé- 
gislateur contre  les  malversations,  sont  les  sou- 
tiens de  l'État.  C'est  afin  que  des  hommes  ra- 
paces,qui,  depuis  longtemps,  font  curée  de  nos 
finances,  des  voleurs  atteints  et  convaincus,  ne 
soient  pas  forcés  de  rendre  gorge  !  Au  lieu  de  sou- 
ti-nir  vos  droits,  il  est  d'autant  plus  commode  de 
servir  la  cause  de  quelques  particulière,  que  Ti- 
mocrate a  reçu  d'eux  de  l'argent,  qu'il  a  touché 
d'avemce  le  prix  de  sa  loi ,  tandis  que  moi ,  votre 
défenseur,  loin  de  recevoir  de  vous  une  obole,  je 
me  vois  exposé  à  payer  mille  drachmes  (2). 

A  entendre  la  plupart  des  orateurs  qui  traitent 
une  affaire  politique ,  l'objet  de  leurs  discours  est 
très-important  et  mérite  toute  votre  attention. 
Si  jamais  un  tel  début  fut  une  convenance ,  c'est 
aujourd'hui,  c'est  dans  ma  bouche.  Que  l'on  me 
cite  une  chose  qui ,  plus  que  les  lois ,  fasse  pros- 
pérer une  république  et  y  conserve  la  liberté  dé- 
mocratique. Or,  vous  avez  à  examiner  s'il  faut 
élever  la  loi  de  Timocrate  sur  les  ruines  de  toute 
votre  législation  pénale,  ou  la  briser  pour  le 
maintien  des  autres  lois.  Ainsi  se  résume  la  ques- 
tion sur  laquelle  vous  allez  prononcer.  Xe  vous 
demandez  pas  avec  étonnement  pourquoi,  mal- 
gré la  simplicité  modeste  de  toute  ma  vie ,  je  des- 
cends aujourd'hui  dans  l'arène  des  accusations 
publiques  :  quelques  mots ,  qui  ne  sortiront  pas 
de  la  cause,  vont  vous  l'apprendre. 

Athéniens,  j'ai  eu  des  démêlés  avec  un  mé- 
chant, un  homme  haineux,  détesté  du  ciel,  qui 
a  fini  par  se  brouiller  avec  la  ville  entière  :  j'ai 
nommé  Androtion  (3).  Il  m'a  fait  beaucoup  plus 
de  mal  qu'à  Euctémon  lui-même.  Euctémon  n'a 
été  attaqué  que  dans  sa  fortune;  et  moi,  si  mon 
agresseur  eût  réussi ,  je  subissais  et  ia  confisca- 


tion et  la  mort  civile  ;  la  ressource  de  tout  homme 
désespéré,  le  suicide  m'était  même  impossible  (4). 
Il  m'a  accusé  d'un  crime  qu'un  honnête  homme 
n'ose  nommer,  d'avoir  tué  mon  père;  il  m'a 
traîné  devant  les  tribunaux  comme  parricide!  Mais 
j'eus  pour  moi  plus  des  quatre  cinquièmes  des 
voix;  il  fut  condamné  à  l'amende,  et  l'innocent 
fut  absous,  grâce  aux  juges,  grâce  surtout  aux 
Immortels.  Dans  l'homme  inique  qui  m'avait  ex- 
posé à  un  tel  péril,  je  ne  vis  plus  qu'un  irré- 
conciliable ennemi.  Témoin  des  torts  graves  qu'il 
causait  à  la  république  entière  comme  percep- 
teur, comme  réparateur  des  vases  sacrés ,  comme 
détenteur  obstiné  de  sommes  considérables  ap- 
partenant à  la  Déesse ,  aux  Éponymes ,  à  la  ville , 
je  l'ai  attaqué  de  concert  avec  Euctémon .  croyant 
le  moment  favorable  et  à  mon  patriotisme,  et 
à  ma  vengeance  personnelle.  Puissé-je  obtenir 
l'objet  de  mes  vœux!  Puisse-t-il  subir  la  peine 
qu'il  a  méritée! 

L'affaire  n'était  plus  litigieuse  :  le  Conseil  avait 
d'abord  condamné;  le  peuple  avait  employé  un 
jour  entier  à  cet  examen  ;  deux  tribunaux  réunis, 
au  nombre  de  mille  et  un  juges,  avaient  pro- 
noncé; tout  subterfuge  était  enlevé  aux  déten- 
teurs. Foulant  aux  pieds  tous  ces  obstacles,  Timo- 
crate porte  une  loi  par  laquelle  il  dépouille  letrésor 
des  Dieux,  le  trésor  de  l'État,  casse  les  décisions 
du  Conseil,  du  peuple,  des  tribunaux,  et  assure 
l'impunité  à  tout  spoliateur  de  la  fortune  publi- 
que. Pour  déjouer  toute  cette  manœuvre,  un  seul 
moyen  s'offre  a  nous ,  c'est  de  faire  annuler  la 
loi  en  l'attaquant,  en  la  traduisant  devant  vous. 
Exposons  rapidement  les  faits  des  l'origine,  pour 
vous  aider  à  suivre  l'auteur  de  cette  loi  dans  tou- 
tes ses  prévarications. 

Aristophon  avait  proposé  par  un  décret  de  for- 
mer une  commission  d'enquête  a  laquelle  on 
devait  dénoncer  celui  qu'on  saurait  retenir  l'ar- 
gent des  Dieux  ou  de  la  république.  Plus  tard, 
Euctémon  accuse  deux  commandants  de  na\ire , 
Archébios  et  Lysithide,  de  garder  une  somme  de 
neuf  talents  trente  mines,  prise  sur  un  vaisseau  de 
Naucratis  (.5).  Il  se  présente  au  Conseil;  un  pro- 
jet de  décret  est  rédigé.  Le  peuple  s'assemble ,  et 
vote  sur  la  prise  en  considération.  Euctémon  se 
lève;  entre  autres  choses,  il  dit  :  Un  vaisseau  a  été 
capturé  par  la  trirème  que  montaient  Mélanopos , 
Glaucèteet  Audrotion ,  députés  vers  Mausole  >les 
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homme»  à  qui  l'argent  du  navire  appartenait,  ont 
présenté  requête;  vous  avez  décidé  que  ces  fonds 
étaient  de  bonne  prise.  Il  rappelle  ces  détails, 
fait  lire  les  lois  qui,  d'après  ces  circonstances 
adjugent  l'argent  au  Trésor.  Vous  approuviez 
tous.  Soudain  s'élancent  Androtion,  Glaucète, 
Mélanopos  (cela  est-il  vrai?)  ;  ils  crient,  s'empor- 
tent, in  vectiveut,  déchargent  lescommandants  de 
la  trirème  :  -  C'est  nous  qui  avons  l'argent  !  c'est 
à  nous  qu'il  faut  le  demander!  >■  Ces  paroles  en- 
tendues, et  le  tumulte  apaisé,  Euctéraon  présente 
la  motion  la  plus  équitable  :  vous  deviez  faire 
payer  les  triérarques,  sauf  le  recoure  de  ceux-ci 
contre  les  députés  ;  en  cas  de  contestation ,  on  en- 
tendrait les  deux  parties  ,  et  la  partie  perdant  se- 
rait obligée  à  restitution.  On  attaciue  son  décret; 
il  est  soumis  à  votre  examen,  lîref ,  sa  légalité  est 
reconnue  par  une  sentence  d'acquittement.  Que 
restait-il  à  faire?  verser  les  fonds  au  Trésor  et 
punir  les  détenteurs  :  il  n'était  nullement  besoin 
de  loi. 

Jusque-là,  Timoerate  est  innocent;  mais  en- 
suite, il  a  assumé  la  responsabilité  des  premiers 
délits,  et  c'est  de  sa  main  que  vous  verrez  partir 
tous  les  coups.  Exécuteur  gagé  des  artificieuses 
fourberies  des  coupables ,  il  s'est  chargé  de  toute 
cette  œuvre  d'iniquité  :  la  preuve  en  sera  claire. 
Il  faut  rappeler  d'abord  le  moment  où  il  a  porté 
sa  loi  :  cette  date  montre  qu'il  vous  a  joués  jus- 
qu'à l'outrage.  C'était  le  mois  de  scirophorion  (6) , 
temps  où  les  députés,  accusés  par  Euctémon, 
furent  condamnés.  Ils  salarient  Timoerate,  et, 
résolus  à  ne  pas  vous  satisfaire ,  ils  font  dire  dans 
les  lieux  publics,  par  quelques  menteurs,  qu'ils 
sont  prêts  à  payer  simple  la  somme  réclamée, 
mais  qu'ils  ne  peuvent  doubler  le  remboursement. 
C'était  un  piège ,  une  manœuvre  dérisoire  pour 
que  la  loi  passât  inaperçue.  J'en  atteste  les  faits. 
A  cette  époque  ils  ne  vous  payèrent  pas  même 
une  drachme,  et  ils  infirmèrent  plusieurs  lois  en 
vigueur  par  une  seule ,  par  la  plus  honteuse,  la 
plus  coupable  de  vos  lois. 

Mais,  avant  d'aborder  la  loi  que  j'attaque, 
présentons  quelques  détails  sur  les  règles  législa- 
tives des  accusations  de  ce  genre.  Ce  court  préam- 
bule vous  donnera  l'intelligence  de  ce  qui  doit 
suivre. 

Votre  législation ,  ô  Athéniens  !  trace  nette- 
ment toutes  les  formalités  à  observer  dans  la 
confection  d'une  loi  nouvelle.  Elle  fixe  d'abord 
l'époque  où  l'on  s'en  occupera.  Laisse-t-elle  en- 
suite liberté  d'agir  comme  on  veut?  non  :  elle 
ordonne  de  transcrire  la  proposition,  et  de  l'affi- 
cher sur  les  statues  des  Éponymes  (7)  :  là  le  pu- 
blic l'examinera.  Elle  exige,  en  outre,  que  la  loi 
nouvelle  embrasse  tous  les  citoyens,  et  qu'on 


fasse  abolir  celles  qui  lui  sont  contraires,  il  est 
d'autres  prescriptions,  dont  l'exposé  serait  inutile. 
L'omission  d'une  seule  formalité  peut  être  pour- 
suivie par  le  premier  venu.  Si  Timoerate  ne  les 
avait  pas  toutes  méconnues  et  violées  en  portant 
sa  loi,  l'accusation  se  réduirait  à  un  seul  chef  : 
mais  elle  est  complexe ,  et  il  faut  passer  d'un 
grief  à  l'autre.  Je  montrerai  d'abord  qu'il  a  pré- 
variqué  par  l'inobservation  de  toutes  les  formes 
légales;  puis  je  passerai  aux  autres  articles,  se- 
lon qu'on  voudra  m'entendre.  —  Prends  les  lois , 
et  fais-en  lecture  :  on  verra  l'entière  désobéis- 
sance de  Timoerate.  Juges,  soyez  attentifs  à  la 
lecture  des  lois  (8). 

De  l'Établissement  des  Lois. 

Le  II  delà  première  prytanie  (9),  le  peuple  assem- 
blé, après  les  prières  prononcées  par  le  liéiaut,  on  s'occu- 
pera des  lois  à  établir  concernant  d'abord  le  Conseil,  en- 
suite la  Nation,  puis  les  neuf  Archontes,  enfin  les  autres 
magistrats.  On  écoutera,  avant  tous,  ceux  qui  croient  la 
législation  sur  le  Conseil  suffisante;  en  second  lieu,  les 
orateurs  de  l'opinion  contraiie.  Même  ordre  pour  les  lois 
concernant  la  Nation. 

Toute  loi  sera  votée  d'après  les  règles  fixées  par  la 
constitution. 

Si  quelque  loi  paraît  devoir  être  révoquée ,  les  pr j  tanes 
en  exercice  renverront  l'affaire  à  la  dernière  des  trois  as- 
semblées (10).  Les  proèdres  seront  obligés,  aussitôt  apiès 
les  sacrifices,  de  faire  un  rapport  sur  le  choix  des  nojno- 
thètes,  sur  les  lois  qui  leur  seront  soumises,  sur  leurs 
honoraires. 

Les  nomothèles  seront  pris  parmi  les  magistrats  qui 
ont  prêté  le  serment  des  héliastes. 

Les  pr) tanes  qui  n'indiqueront  pas  une  assemblée,  les 
proèdres  qui  ne  feront  pas  leur  rapport,  conformément 
aux  dispositions  précédentes,  payeront,  les  premieis  mille 
drachmes,  les  seconds  quarante,  au  profit  de  la  déesse 
JMinerve.  Ils  seront  cités  devant  les  tliesniolhèles,  dans  la 
même  forme  que  les  magistrats  débiteurs  du  Trésor.  Les 
the.smothétes  les  traduiront  devant  le  tribunal  compétent, 
sous  peine,  s'ils  y  manquent,  de  ne  point  passer  dans  l'A- 
réopage, comme  sopposant  à  l'amélioration  des  lois. 

Tout  Athénien  qui  voudra  porter  des  lois  ,  les  fera  trans- 
crire et  afliclier  aux  statues  des  Éponymes  avant  la  tenue 
de  l'assemblée,  afin  que  le  Peuple  décide ,  d'après  le  nom- 
bre des  propositions  affichées  (11),  du  temps  qu'on  accor- 
dera aux  nomothèles. 

L'auteur  d'une  loi  nouvelle  la  transcrira  sur  un  tableau 
blanc ,  et  l'atlichera  tous  les  jours  aux  statues  des  Dix  Hé- 
ros jusqu'à  ce  que  le  Peuple  s'assemble. 

Le  It  du  mois  hécatombaeon ,  le  Peuple  choisira,  parmi 
tous  les  Athéniens  ,  cinq  orateurs  chargés  de  la  défense 
des  lois  dont  l'abiogalion  sera  demandée  aux  nomothètes. 

Cette  législation,  6  juges!  est  ancienne  :  l'ex- 
périence vous  en  a  souvent  montré  l'utilité,  et 
jamais  la  sagesse  n'en  a  été  contestée.  C'est  que 
la  violence,  l'arbitraire,  le  privilège  en  sont  ex- 
clus :  éminemment  démocratique,  c'est  le  bien 
de  tous  qu'elle  prescrit.  D'abord,  elle  vous  sou- 
met cette  question  :  Y  a-t-il  lieu  de  porter  une  loi 
nouvelle?  les  lois  établies  semblent-elles  suffisan- 
tes? Ensuite,  la  proposition  prise  en  considéra- 
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fion  ne  deviendra  pas  soudoin  obligatoire  :  elle 
est  ajournée  à  la  troisième  assemblée.  Alors  la  loi 
sera-t-elle  portée?  pas  encore  :  on  discutera  l'épo- 
que et  l'objet  de  la  prochaine  session  des  nomothè- 
tes.  Dans  l'intervalle,  les  auteurs  de  la  motion 
l'exposeront  aux  yeux  du  public  ,  afin  que  tout 
venant  l'examine,  et  que  ,  s'il  la  trouve  nuisible, 
il  le  dise  et  se  prépare  à  l'attaquer.  Eh  bien  !  de 
toutes  ces  formalités,  pas  une  n'a  été  remplie 
par  Timoerate.  Pour  sa  loi,  nulle  affiche,  nulle 
liberté  de  la  lire  et  de  la  repousser,  nul  délai  légal 
observé.  Le  1 1  dehécatombœon,  le  peuple  assem- 
blé prend  les  décisions  préalables  ;  dès  le  lende- 
main, 12  ,  l'accusé  porte  sa  loi  :  c'était  aux  fétfs 
de  Kronos  (12),  jour  de  vacance  pour  le  Conseil. 
Par  ses  intrigues,  ourdies  avec  vos  secrets  enne- 
mis, les  nomothètes  siégeaient  alors,  en  vertu 
d'un  décret,  sous  prétexte  des  Panathénées.  Je 
demande  la  lecture  du  décret  qu'on  fit  passer  : 
vous  verrez  que  tout  ici  fut  concerté,  calculé. 
—  Prends  le  décret ,  et  lis. 

Décret. 

La  tribu  Pandionide  présidant,  le  11  delà  première 
prytauie ,  Épicrale  a  dit  : 

Alin  qu'il  soit  suflisamment  pourvu  aux  sacrifices,  aux 
dépenses  et  à  l'ojdonnance  entière  des  Panathénées,  les 
pi  y  tanes  de  la  tribu  Pandionide  feront  siéger  demain  les  no- 
molliètes  ;  ceux-ci ,  au  nombre  de  mille  et  un ,  seront  tous 
assermentés.  Le  Conseil  prendra  part  à  leurs  travaux. 

Vous  avez  remarqué,  pendant  cette  lecture, 
avec  quel  artifice  l'auteur  du  décret  met  en 
avant  les  soins  urgents  d'une  solennité ,  supprime 
les  délais  prescrits ,  et  ordonne  de  son  chef  pour 
le  lendemain  un  travail  de  législation;  non,  par 
Jupiter!  afin  que  tout  fût  bien  réglé  pour  des 
fêtes  dout  les  préparatifs  étaient  complètement 
terminés ,  mais  pour  faire  passer  sans  opposition , 
pour  sanctionner  par  surprise  la  loi  que  nous 
combattons  aujourd'hui.  En  voici  la  preuve.  Les 
nomothètes  assemblés ,  aucune  motion  bonne  ou 
mauvaise  ne  fut  présentée  sur  les  objets  annon- 
cés, sur  les  dépenses  et  les  préparatifs  des  Pa- 
nathénées. Timoerate  seul ,  tout  à  son  aise ,  en 
apporte  une  sur  des  matières  non  prévues  par  le 
décret  et  interdites  par  les  lois  :  il  espérait  voir 
substituer  le  délai  désigné  dans  celui-ci ,  aux 
époques  prescrites  par  celles-là.  Dans  un  jour 
saint  et  solennel ,  ou  le  législateur  défend  tout 
débat  public  ou  privé,  toute  discussion  étrangère 
à  la  fête ,  il  a ,  sans  crainte  aucune ,  attaqué ,  non 
un  citoyen,  mais  la  république  entière.  Connais- 
sant les  lois  dont  vous  venez  d'entendre  la  lec- 
ture, sachant  que  le  législateur  défend  qu'un 
décret,  inéme  légal,  prévale  sur  la  loi,  a-t-il  pu 
sans  crime  rédiger  et  porter  une  loi  en  vertu  d'un 
décret  dont  il  voyait  toute  l'illégalité?  Malheu- 


reuse Athènes!  pendant  la  célébration  de  tes 
fêtes ,  tu  garantis  chacun  de  nous  de  toute  insulte, 
et  tu  n'as  pas  été  à  l'abri  des  coups  de  Timo- 
erate !  et ,  dans  un  jour  consacré ,  il  t'a  porté  les 
plus  cruelles  blessures!  Est-il,  contre  la  patrie, 
un  crime  plus  grand  que  de  briser  les  lois  qui  la 
gouvernent? 

Timoerate  a  donc  violé  toutes  les  prescriptions 
légales  :  ce  qui  précède  l'a  démontré.  Coupable 
par  l'inobservation  des  délais,  par  la  suppres- 
sion totale  des  moyens  de  laisser  le  peuple  exa- 
miner et  méditer  sa  motion ,  par  la  violation 
d'une  fête,  il  l'est  encore  par  l'opposition  qui 
existe  entre  sa  loi  et  notre  législation.  Vous  en 
serez  à.  l'instant  convaincus.  —  Prends  et  lis  une 
première  loi  qin  défend  expressément  de  porter 
une  loi  en  contradiction  avec  les  autres,  et  qui 
ordonne  d'en  accuser  l'auteur. 

Loi. 

Aucune  loi  reçue  ne  pourra  être  abolie  que  par  le  mi- 
nistère des  nomotliètes.  Tout  Athénien  qui  demandera  l'a- 
brogation présentera  une  autre  loi.  Les  [iroèdres  consulte- 
ront le  Peuple  d'abord  sur  cette  question  :  L'ancienne  loi 
est-elle  utile  ou  non?  ensuite,  sur  l'opportunité  de  la  loi 
nouvelle.  Pour  que  l'une  des  deux  reste  ou  devienne  obli- 
gatoire, il  faut  l'approbation  des  nomothètes  (13). 

11  n'est  pas  peimis  de  porter  une  loi  contraire  îi  quel- 
qu'une des  lois  reçues.  Quiconque  abrogera  une  loi  par 
une  autre  qui  ne  sera  pas  utile  au  peuple  d'Athènes;  qui- 
conque, par  une  motion,  attaquera  quelque  partie  de  la 
législation ,  sera  accusé  en  vertu  de  la  loi  établie  contre  les 
auteurs  de  propositions  nuisibles. 

Vous  venez  d'entendre  la  loi.  Dans  toute  notre 
législation  si  sage ,  je  n'en  vois  pas  une  plus  di- 
gne d'éloges.  Remarquez  combien  elle  est  juste 
et  populaire.  Comme  condition  de  l'adoption 
d'une  loi  nouvelle,  elle  exige  l'abrogation  préa- 
lable de  celle  qui  lui  est  contraire.  Pourquoi? 
afin  que  vos  arrêts  soient  aussi  fondés  en  droit 
que  scrupuleusement  religieux.  Supposez  l'exis- 
tence de  deux  lois  contradictoires  :  deux  plai- 
deurs comparaissent  devant  vous  dans  un  procès 
politique  ou  privé;  l'un  et  l'autre  appuie  ses  pré- 
tentions sur  une  loi  différente.  Que  ferez-vous? 
vous  ne  pouvez  donner  gain  de  cause  à  tous  deux  ; 
même  à  un  seul,  en  conscience,  car  votre  sen- 
tence violerait  nécessairement  une  loi  en  vigueur. 
Telle  est  la  première  précaution  qui  a  dirigé  le 
législateur.  Il  a  voulu,  de  plus,  vous  constituer 
gardiens  des  lois;  car  il  savait  par  combien 
de  ruses  on  peut  déjouer  les  autres  garanties 
qu'il  leur  a  données.  On  peut  engager  au  silence 
les  syndics  que  vous  nommez  (  14  ).  Il  ordonne 
l'affiche ,  pour  la  notoriété  publique  :  mais  ceux 
qui  seraient  disposés  à  attaquer  la  proposition  ne 
la  liraient  peut-être  pas  s'ils  n'étaient  prévenus 
de  ses  vices ,  et  les  autres  pourraient  la  lire  sans 
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attention.  —  Par  Jupiter!  on  peut  en  attaquer 
l'auteur,  comme  tu  fais  maintenant.  —  Oui, 
mais  si  l'on  réarte  l'accusateur,  voilà  le  peuple 
trompé.  Quelle  est  donc,  pour  les  lois,  la  seule 
sauvegarde  incorruptible,  inébranlable?  c'est 
vous,  Peuple.  Qui  vous  ravira  le  droit  de  prendre 
les  meilleures  décisions,  de  faire  les  meilleurs 
choix?  Qui  pourra  vous  écarter,  vous  corrompre, 
vous  gagner  à  mettre  une  loi  mauvaise  à  la  place 
d'une  bonne?  Pour  toutes  ces  considérations ,  le 
législateur  va  au-devant  des  prévaricateurs,  les 
arrêteet  leur  barre  le  chemin.  Tousces  règlements 
si  justes,  si  sages,  Timocrate  les  a  effacés,  anéan- 
tis autant  qu'il  le  pouvait  :  sa  loi  est  en  lutte 
avec  la  presque  totalité  des  formes  prescrites.  A- 
t-il  fait  lire  et  supprimer  la  loi  ancienne?  vous 
a-t-il  donne  le  choix?  non;  il  a  manqué  à  tous 
ses  devoirs. 

Ainsi ,  auteur  d'une  loi  subversive  de  notre 
législation ,  Timocrate  s'est  placé  sous  le  coup 
d'une  accusation  grave  :  vous  l'avez  tous  com- 
pris. Mais  quelle  est  cette  loi  ?  quelle  est  cette 
législation?  On  va  vous  lire  la  première;  les  dé- 
cisions de  l'autre  seront  citées  ensuite.  —  Lis. 
Loi. 

La  tribu  Pandionide  présidant,  le  douze  de  la  première 
prytanic  ,  Timocrate  a  dit  : 

Si  un  débiteur  du  Trésor  a  été  condamné  à  la  prison  en 
vertu  d'une  loi  ou  d'un  décret ,  s'il  y  est  condamné  par  la 
suite,  lui-même  ou  un  tiers  à  sa  place  pourra  fournir  cau- 
tion. La  caution,  engagée  pour  la  dette,  sera  reçue  par 
le  Peuple ,  à  la  requête  faite  d'oflice  par  les  proèdres ,  lors- 
qu'elle se  présentera.  Si  celui  qui  a  présenté  les  répondants 
paye  la  dette,  il  y  aura  grice  de  l'emprisonnement.  Mais 
si ,  à  la  neuvième  prytanie,  lui  et  ses  répondants  n'ont 
rien  payé,  le  cautionné  ira  en  prison,  et  les  biens  de  la 
caution  seront  confisqués.  Quant  aux  fermiers  des  impûts, 
aux  collecteurs  et  à  leurs  répondants,  quant  à  ceux  qui 
prennent  à  bail  un  immeuble  de  l'État ,  et  à  leurs  répon- 
dants, la  république  aura  action  contre  eux,  conformé- 
ment aux  lois.  Quiconque  sera  condamné  à  une  amende 
pendant  la  neuvième  prytanie,  s'acquittera,  au  plus  tard, 
à  la  neuvième  ou  dixième  prytanie  de  l'amiée  suivante. 

Vous  avez  entendu.  Retenez  bien  d'abord  cet 
article  :  Siim  dcbiteurdu  Trésor  a  été  condamné 
à  la  prison ,  s'il  y  est  condamné  par  la  suite. 
Souvenez-vous  aussi  que  Timocrate  exclut  du 
bénéfice  de  sa  loi  les  fermiers  des  impôts  et  des 
immeubles  publics,  avec  leurs  répondants.  Dans 
cette  loi ,  hostile  à  notre  législation  entière ,  c'est 
là  surtout  qu'éclate  l'opposition  (1.5).  Vous  le 
reconnaîtrez  à  la  lecture  des  lois  anciennes.  — 
Lis. 

Loi. 

Diorlès  a  dit  : 

Les  lois  portées  avant  Euclide  (16)  dans  la  démocratie, 
celles  portées  sous  Euclide ,  et  qu'on  a  insciites ,  sont  obli- 
gatoires. Celles  portées  depuis  liudide ,  et  qui  le  seront  à 


l'avenir,  deviendront  obligatoires  du  jour  où  chacune  d'el- 
les aura  été  adoptée.  Sont  exceptées  les  lois  pour  les- 
quelles on  aura  indiqué  une  époque  postérieure.  Eu  tête 
des  lois  reçues,  le  greffier  du  Conseil  écrira  ces  mots  : 
Dmis  trente  jours.  Par  la  suite,  il  notera  sur  chaque  loi, 
qu'elle  est  exécutoire  du  jour  où  elle  a  été  portée. 

A  toutes  nos  bonnes  lois ,  6  juges  !  celle  qu'on 
vient  de  lire  semble  imprimer  une  sanction  et  de 
la  stabilité.  Elle  veut  que  chaque  loi  ait  force  dès 
le  jour  de  son  adoption ,  hormis  celles  pour  les- 
quelles un  délai  sera  prescrit.  Pourquoi?  parce 
qu'on  avait  rais  en  tête  de  plusieurs  :  La  pré- 
sente loi  ne  sera  exécutoire  qu'après  l'archon- 
tat  actuel.  Plus  tard,  un  citoyen  rédige  la  loi 
citée  tout  à  l'heure  :  il  trouve  injuste  de  faire 
remonter  au  jour  de  leur  confection  la  validité 
des  lois  dont  l'exécution  était  ajournée ,  d'antici- 
per sur  la  date  exigée  par  leur  auteur. 

Avec  cette  décision  confrontez  la  décision  con- 
traire. L'une  dit  :  «  A  l'époque  spécialement  fixée, 
ou  dès  le  jour  de  sa  confection  ,  la  loi  sera  exécu- 
toire. »  L'autre,  s'adressant  au  passé  :  «  Si  quel- 
qu'un a  été  condamné.  »  Et  quel  passé  ?  depuis  quel 
archonte?  ici ,  point  de  limites  La  loi  est  rétroac- 
tive indéfiniment,  bien  avant  qu'on  la  vit  naître, 
avant  la  génération  actuelle;  elle  embrasse  le 
passe  tout  entier.  Toutefois ,  ô  Timocrate  !  tu  de- 
vais ou  ne  pas  rédiger  une  pareille  loi,  ou  faire 
abolir  l'autre;  tu  devais  t'absteuir  de  tout  boule- 
verser pour  parvenir  à  tes  fins. 

Qu'on  lise  une  autre  loi. 

Loi. 

On  ne  pourra  rendre  les  droits  civils  aux  interdits,  ni 
remettre  la  peine  et  la  dette,  ou  changer  l'ordre  du  paye- 
ment en  faveur  des  débiteurs  des  Dieux  ou  du  Trésor,  si 
au  moins  six.  mille  Athéniens  n'ont  pi  éalablement  approuvé 
cette  immunité  au  scrutin  secret.  Alors  même ,  on  ne 
pourra  traiter  qu'à  des  conditions  admises  par  le  Conseil 
et  par  le  Peuple. 

D'après  cette  décision,  la  réintégration,  la 
libération  des  débiteurs  publics,  des  modifica- 
tions de  payement  sont  proscrites  si  une  excep- 
tion n'est  pas  établie  par  six  mille  suffrages 
au  moins.  Mais  Timocrate  élève  la  voix  :  Que 
tout  débiteur  de  l'État  condamné  à  l'eraprison- 
nementsoit  libre  sous  caution  I  il  n'y  ani  proposi- 
tion d'acquittement,  ni  permission  de  la  faire  : 
mais  qu'importe?  Et  cependant,  la  permission 
obtenue,  la  loi  ne  laisse  rien  à  l'arbitraire,  le  Con- 
seil et  le  Peuple  régleront  les  opérations.  C'est  peu 
pour  l'accusé  de  faire  une  proposition  non  autori- 
sée ,  de  trancher  la  question  par  sa  loi  ;  il  ne  sou- 
met rien  au  Conseil ,  rien  au  Peuple  ;  clandestine- 
raent(l  7),  un  jour  férié  au  Conseil,  férié  chez  tous 
les  citoyens,  il  escamote  une  adoption.  Tu  connais- 
sais, ô  Timocrate  !  la  loi  qu'on  vient  de  lire  :  von- 
lais-tu  donc  agir  avec  justice?  tu  devais  d'abord 
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obtenir  une  audience  du  Conseil,  conférer  ensuite 
avec  le  Peuple ,  et ,  avec  le  consentement  d'A- 
thènes entière,  proposer  et  porter  ta  loi,  mais  tou- 
jours en  observant  les  délais  prescrits.  Ainsi  fai- 
sant, ta  motion  fùt-elle  attaquée  comme  nuisi- 
ble, tu  aurais  paru  trompé,  mais  non  trompeur. 
Loin  de  là ,  d'une  main  furti  ve  tu  as  jeté  soudain 
cette  loi  dans  notre  législation  ;  c'était  t'enlever 
il  toi-même  toute  indulgence.  Car  on  excuse  l'er- 
reur involontaire,  jamais  la  fraude  méditée 
comme  celle  dont  tu  es  convaincu. 

Je  reviendrai  bientôt  sur  cette  observation. 
Qu'on  lise  la  loi  suivante. 

Loi 

Si  quelqu'un  supplie  le  Conseil  ou  le  Peuple  au  sujet  d'une 
amende  à  laquelle  il  aura  été  condamné  par  un  tribunal , 
par  le  Peuple  ou  par  le  Conseil ,  s'il  supplie  avant  de  s'être 
arquitlé,  il  sera  poursuivi  dans  la  même  forme  qu'un  dé- 
biteur public  siégeant  parmi  les  liéliastes.  Tout  autre  qui 
présenterait,  pour  lui,  la  requête  avant  l'acquittement, 
subira  la  confiscation.  Tout  proèdre  qui  l'accueillerait  des 
mains  du  condamné  ou  d'un  tiers,  également  avant  l'ac- 
quittement, sera  interdit. 

Ce  serait  une  tâche  pénible ,  ô  juges!  de  dis- 
cuter toutes  les  lois  violées  par  Timocrate  ;  mais , 
s'il  eu  est  une  dont  les  motifs  doivent  être  expo- 
sés, c'est  celle-ci.  Son  auteur,  Athéniens,  con- 
naissait votre  humanité ,  votre  douceur;  il  savait 
que ,  par  là ,  depuis  longtemps ,  vous  vous  étiez 
souvent  fait  des  torts  graves.  Voulant  donc  tran- 
cher dans  sa  racine  im  mal  public ,  il  a  ôté  même 
la  prière,  même  la  supplication  du  malheur  à 
l 'homme  qui ,  condamné  par  les  tribunaux  en  vertu 
de  la  loi ,  n'a  plus  de  droits  à  vos  bontés.  Il  défend 
sans  restriction ,  à  lui  et  à  tout  autre ,  de  recourir 
en  grâce;  il  veut  une  satisfaction  et  le  silence.  Si 
on  vous  demandait  à  quoi  vous  aimeriez  mieux 
céder,  à  une  prière  ou  à  un  ordre,  vous  diriez  sans 
doute  que  c'est  à  une  prière  ;  l'un  est  le  propre 
de  la  bonté ,  l'autre  de  la  peur.  Or,  toute  loi  or- 
donne, tout  solliciteur  prie.  Quoi!  ce  qu'il  est 
défendu  de  demander  avec  supplications,  pourra 
être  ordonné  par  une  loi  !  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
vous  demande  grâce,  et  on  vous  arrachera  ce 
qu'on  désire!  —  Continue  de  lire. 

Loi. 

Pour  tout  procès  en  reddition  de  comptes  ou  autre, 
pour  tout  débat  public  ou  privé ,  vidé  devant  un  tribunal 
ou  par  une  sentence  populaire,  l'action  sera  éteinte.  Au- 
cun archonte  n'autorisera  une  poursuite  dans  les  cas  in- 
leidits  par  la  loi. 

Par  une  décision  contraire,  Timocrate  semble 
avoir  inscrit  au  front  de  sa  loi  ce  témoignage  de 
son  propre  délit.  Le  législateur  dit  :  «  Dès  qu'un 
tribunal  a  prononcé,  l'action  est  éteinte.  »  Que  dit 
Timocrate?  «  Le  citoyen  condamné  en  vertu  d'une 


loi  ou  d'un  décret  peut  renouveler  la  procédure  de- 
vant le  Peuple ,  faire  casser  la  sentence ,  et ,  s'il  est 
débiteur  de  l'État,  fournir  des  garants.  «  Le  pre- 
mier défend  a  l'archonte  d'autoriser  une  nouvelle 
instance  ;  les  proedres ,  suivant  le  second ,  admet- 
tront d'office  les  répondants;  il  ajoute  même  : 
«  quand  on  voudra  les  présenter.  » 
—  Lis  une  autre  loi. 


Tout  jugement ,  tout  arbitrage  prononcé ,  conformément 
aux  lois,  pendant  la  démocratie,  recevra  son  exécution. 

Non  pas!  dis  Timocrate,  non  pas  pour  les 
condamnés  à  la  prison.  —  Continue. 

Tout  acte  des  Trente ,  toute  sentence  en  matière  poli- 
tique ou  privée  rendue  par  eux,  sont  annulés. 

Assez  !  —  Répondez ,  vous  tous  qui  m'écoutez  : 
quel  serait  l'événement  le  plus  funeste ,  le  plus 
éncrgiquement  repoussé  par  vos  vœux  ?  N'est-ce 
pas  le  retour  du  gouvernement  des  Trente  ?  C'est, 
je  pense,  daus  cette  appréhension  que  la  loi 
a  mis  tous  leurs  actes  au  néant.  Or,  l'accusé 
juge  les  faits  de  la  démocratie  aussi  Inconstitu- 
tionnels que  vous  ceux  de  la  tyrannie ,  puisqu'il 
les  infirme  tous  également.  Mais  que  dirons-nous, 
ô  Athéniens  !  si  nous  sanctionnons  sa  loi?  que  les 
tribunaux  d'un  peuple  souverain,  remplis  déju- 
ges liés  par  un  serment ,  se  souillent  des  mêmes 
iniquités  que  ceux  des  Trente?  mot  révoltant! 
Que  leurs  arrêts  sont  justes?  Quel  motif  donne- 
rons-nous donc  à  l'adoption  d'une  loi  qui  les  brise  ? 
la  folie,  peut-être?  impossible,  en  effet,  d'en  allé- 
guer un  autre! 

—  Lis  encore. 

Loi. 

Défense  est  faite  de  porter,  pour  un  pailiculier,  une  loi 
qui  ne  s'appliquerait  pas  à  tous  les  Athéniens.  Elle  devra 
être  approuvée  de  six  mille  citoyens  au  moins ,  votant  au 
scrutin. 

Ainsi,  tout  privilège  est  interdit  par  cette 
belle  et  populaire  décision.  Participant  à  tous 
les  avantages  de  la  démocratie ,  chaque  citoyen 
doit  aussi  avoir  sa  part  dans  la  loi.  Or,  pour  qui 
cet  homme  a-t-il  porté  la  sienne?  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi-même.  Il  y  a  plus  :  lui-inèrae 
avoue  que  c'est  une  loi  d'exception ,  puisque,  d'a- 
près le  texte ,  les  fermiers  des  impôts  et  des  im- 
meubles de  l'État  eu  sont  exclus  avec  leurs  cau- 
tions. Oui ,  Timocrate ,  ta  loi ,  ainsi  restreinte , 
établit  un  privilège.  Tu  n'oserais  dire  que, 
parmi  tous  les  condamnés  à  la  prison ,  les  fer- 
miers publics  étant  les  plus  coupables,  ont  dû 
seuls  subir  cette  exclusion.  Rien  plus  criminel 
est  le  traître  à  la  patrie,  le  fils  dénaturé,  le  citoyen 
qui    sans  avoir  les  mains  pures ,  entre  daus  l'as- 
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semblée  du  peuple.  Nos  lois  les  envoient  tous  en 
ju-ison  ,  la  tienne  brise  leurs  fers.  Par  là  tu  nous 
annonces  les  prédilections  de  son  auteur.  Si  ta  sol- 
licitude ne  s'est  point  étendue  sur  les  fermiers  pu- 
blics ,  c'est  que  tes  seuls  protégés  étaient  les  fri- 
pons ,  ou  plutôt  les  pillards,  débiteurs  du  Trésor. 

Que  de  sages  lois  on  pourrait  montrer  encore , 
auxquelles  la  loi  de  Tiraocrate  est  contraire!  Si 
je  les  citais  toutes ,  je  n'aurais  peut-être  plus  le 
loisir  de  montrer  combien  celle-ci  serait  funeste; 
d'ailleurs,  ne  fût-elle  hostile  qu'à  une  seule  loi 
existante,  elle  serait  encore  attaquable.  Laissons 
donc  les  autres  parties  de  notre  législation  ;  ne 
présentons  plus  qu'une  loi ,  ouvrage  de  l'accusé , 
et  passons  ensuite  au  mal  que  ferait  à  la  républi- 
que la  confu'mation  de  sa  loi  actuelle. 

Opposer  sa  loi  à  la  loi  portée  par  autrui ,  c'est 
un  crime ,  mais  ce  crime  n'est  dénoncé  que  par 
un  tiers.  Contredire  sa  propre  loi ,  c'est  s'accuser 
soi-même.  Telle  est  la  position  de  Timocrate  : 
écoutez  la  loi  dout  il  est  l'auteur.  Le  greffier  lira, 
je  me  tairai.  —  Lis. 

Loi. 

Timocrate  a  dit  ; 

Tout  Atliénien  qui ,  dénoncé  au  Conseil ,  est  ou  pourrait 
être  rais  en  prison ,  et  dont  la  condamnation  n'anra  pas  été 
remise  aux  tliesmotliètes  par  le  greffier  de  la  prjtanie,  con- 
formément à  la  loi  sur  les  dénonciations,  comparaîtra 
devant  les  juges,  à  la  diligence  des  Onze,  dans  les  trente 
jours  à  dater  de  celui  de  l'emprisonnement,  s'il  n'y  a  pas 
empêchement  pour  affaire  publique;  sinon,  le  plus  tût  pos- 
sible. Tout  citoyen  non  interdit  pourra  accuser  les  détenus. 
Si  leur  culpabilité  est  reconnue ,  le  tribunal  les  condamnera 
à  une  peine  afllictive  ou  pécuniaire.  Si  la  punition  est  une 
amende ,  qu'ils  restent  eu  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé 
le  montant  de  la  condamnation. 

Juges,  l'entendez- vous  ?  —  Relis  ces  derniers 
mots  : 

Si  la  punition  est  une  amende ,  qu'ils  i  estent  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé 

Assez!  —  Est-il  possible  de  prononcer  deux 
décisions  plus  contradictoires?  Garder  les  con- 
damnés en  prison  jusqu'à  leur  acquittement ,  et 
les  rendre  libres  sous  caution  !  Ici ,  c'est  Timo- 
crate qui  accuse  Timocrate  ;  ce  n'est  plus  Dio- 
dore ,  ni  aucun  autre  de  toute  cette  foule  de  ci- 
toyens. Il  est  défendu  de  contredire  les  lois  des 
autres  :  est-il  donc  un  ignoble  salaire ,  un  béné- 
fice sordide  qui  répugne  à  quiconque  combat  sa 
propre  loi?  A  mes  yeux,  une  pareille  effronterie 
est  capable  de  tous  les  attentats.  Les  lois  portées 
contre  d'autres  méfaits ,  ô  Athéniens  1  ordonnent 
de  punir  sans  information  le  prévenu  qui  s'avoue 
coupable  :  convaincu  d'attentat  contre  la  légis- 
lation ,  que  Timocrate ,  sans  être  entendu ,  soit 
condamné  ;  car,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de 


ses  deux  motions  opposées ,  il  s'avoue  coupable. 

Je  crois  avoir  démontré  que  Timocrate  est 
en  lutte  avec  sa  propre  loi,  avec  celles  que  j'ai 
fait  lire,  et  peu  s'en  faut,  avec  toute  la  législation 
d'Athènes.  Je  me  demande  avec  étonnement  ce 
qu'il  osera  répondre.  Prouvera-t-il  que  cette  con- 
tradiction n'existe  pas?  Impossible!  Qu'étranger 
aux  affaires,  il  s'est  trompé  parignorance?  Depuis 
longtemps  il  fait  de  ses  motions  métier  et  mar- 
chandise. Demandera-t-il  pardon,  en  avouant  son 
crime?  Mais  il  n'a  porté  sa  loi  ni  malgré  lui,  ni 
pour  des  malheureux ,  des  parents,  des  amis  : 
c'est  la  récompense  volontaire  de  quelques  grands 
coupables  qui  ne  lui  sont  rien  ;  à  moins  qu'il  ne 
dise ,  J'ai  pour  parents  tous  ceux  qui  me  payent! 

Tâchons  maintenant  de  montrer  le  caractère 
nuisible  et  pernicieux  de  sa  loi.  Vous  conviendrez 
tous ,  je  pense ,  que ,  pour  être  bonne  et  utile  à 
tous ,  une  loi  doit  d'abord  s'énoncer  simplement 
et  avec  cette  clarté  qui  exclut  les  interprétations 
opposées.  En  second  lieu,  ses  prescriptions  seront 
possibles  :  ordonne-t-elle  en  termes  pompeux  des 
choses  inexécutables?elle  est  l'œuvre  d'un  rêveur, 
non  d'un  législateur.  Enfin,  elle  ne  paraîtra  point 
favoriser  les  coupables.  Si  la  douceur  des  lois  est 
de  l'essence  de  la  démocratie ,  qui  doit-elle  épar- 
gner? cherchez  bien ,  et  vous  répondrez  :  Les  ac- 
cusés, non  les  coupables  convaincus.  Qui  sait  si 
les  premiers  ne  sont  pas  victimes  de  la  calomnie  ? 
Qui  laisserait  les  seconds  protester  de  leur  inno- 
cence ?  Rien  de  semblable  dans  la  loi  de  Timocrate  ; 
elle  offre  même  tous  les  caractères  opposés  à  ceux 
que  je  viens  de  parcourir.  Ici  abondent  les  preu- 
ves de  toute  espèce  :  la  plus  forte  consiste  à  dis- 
cuter tous  les  articles.  A  côté  d'une  décision  mau- 
vaise ,  vous  n'eu  trouverez  pas  une  bonne;  la  loi 
entière,  depuis  la  première  syllabe  jusqu'à  la 
dernière,  est  contre  vous. 

Prends  le  texte ,  et  lis  lepremier  article  :  moyen 
le  plus  facile ,  pour  moi ,  d'exposer  mes  preuves  ; 
pour  vous ,  de  les  saisir. 

Loi. 

La  tribu  Pandionide  présidant ,  le  1 2  de  la  première  pry- 
tanie ,  Aristoclès  de  Myrrhinonte ,  proèdre ,  recueillant  les 
suffrages  (18),  Timocrate  a  dit  : 

Si  un  débiteur  du  Trésor  a  été  condamné  à  la  prison  eu 
vertu  d'une  loi  ou  d'un  décret,  s'il  y  est  condamné  par  la 
suite,  lui-même  ou  un  tiers  à  sa  place  pourra  fournir  cau- 
tion. 

Arrête.  Tu  continueras  tout  à  l'heure.  —  Cette 
disposition,  ô  juges!  est  à  peu  près  la  plus  cou- 
pable de  toutes.  Nul  n'avait  été  assez  audacieux 
pour  offrir  à  ses  concitoyens  une  loi  où  il  tente- 
rait d'annuler  des  jugements  portés  d'après  des 
lois  en  vigueur.  Eh  bien!  Timocrate  l'a  fait;  il 
l'a  fait  avec  impudeur  et  le  front  haut,  quand  il 
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a  employi;  ces  termes  formels  :  Si  un  débiteur 
du  Trésor  a  été  condamné  à  la  prison  en  vertu 
d'une  loi  ou  d'un  décret,  s'il  y  est  condamné  par 
la  suite.  S'il  s  était  adressé  seulement  à  l'avenir, 
si  sa  motion  eût  été  juste,  il  était  innocent;  mais, 
sur  des  arrêts  définitifs  émanés  des  tribunaux , 
porter  une  loi  qui  les  brise ,  n'est-ce  pas  un  arand 
crime?  N'est-ce  pas  comme  si,  laissant  subsister 
cette  loi  (19) ,  on  portait  cette  autre  :  Si  des  dé- 
biteurs du  Trésor,  condamnés  à  la  prison,  don- 
nent des  répondants,  daprès  la  loi  de  Timo- 
crate,  la  garantie  ne  sera  pas  admise,  et  ne  sera 
2)lus  possible  désormais?  Cette  lutte,  que  nul 
homme  sensé  n'oserait  ouvrir,  tu  l'as  engagée  cri- 
minellement. Si  tu  croyais  à  la  justice  de  ta  loi, 
c'est  à  l'avenir  qu'il  fallait  l'appliquer,  au  lieu 
de  confondre  et  de  soumettre  à  une  commune 
décision  l'avenir  et  le  passé ,  des  faits  éventuels 
et  des  faits  authentiques.  Quoi!  il  ne  serait  pas 
injuste  de  frapper  indistinctement  avec  la  même 
loi  le  criminel  d'État  atteint  et  convaicu,  et 
l'homme  dont  on  ne  sait  pas  encore  si  sa  con- 
duite l'amènera  devant  les  tribunaux  (20)  ! 

Youlez-vous  une  nouvelle  preuve  du  crime 
qu'a  commis  Timocrate  avec  sa  loi  rétroactive  ? 
examinez  en  quoi  une  législation  oligarchique 
diffère  de  la  nôtre ,  et  pourquoi  les  citoyens  qui 
veulent  être  gouvernés  par  les  lois  sont  regardés 
comme  sages,  libres,  vertueux,  tandis  que  les 
partisans  de  l'oligarchie  sont  réputés  lâches  et 
esclaves.  En  voici  la  vraie  cause,  bien  facile  à 
trouver.  Dans  une  oligarchie ,  chacun  est  maître 
de  renverser  les  régies  établies ,  de  statuer  sur 
l'avenir  à  son  gré  ;  mais,  sous  l'empire  des  lois  (2 1  ) , 
l'avenir  seul  est  réglé,  et  il  l'est  par  tous  les 
citoyens  persuadés  que  la  loi  sera  utile  dans  la 
pratique.  Législateur  chez  un  peuple  souverain  , 
Timocrate  transporte  dans  sa  loi  l'arbitraire  du 
pouvoir  oligarchique ,  et  il  s'arroge  pour  le 
passé  une  autorité  supérieure  à  celle  de  la  chose 
jugée.  Sa  témérité  va  plus  loin  :  A  l'avenir, 
ojoute-t-il ,  tout  condamné  à  la  prison  sera  libre, 
en  fournissant  caution  pour  le  payement  de  sa 
dette.  Toutefois,  si  la  prison  lui  semblait  trop 
dure,  il  devait  statuer  que  quiconque  fournirait 
des  garants  n'y  serait  point  condamné,  et  non 
attendre  une  condamnation  prononcée  par  vous , 
et ,  par  suite ,  le  ressentiment  de  l'accusé  pour 
l'autoriser  à  se  faire  cautionner.  Loin  de  la ,  il 
semble  vous  dire  dans  sa  loi  :  Mettez  un  citoyen 
aux  fers  ;  ces  fers ,  je  les  briserai  !  Jugez-vous 
donc  utile  à  la  république  une  loi  qui  s'élèvera 
au-dessus  des  arrêts  de  la  justice,  qui  ordonnera 
à  des  hommes ,  libres  de  tout  serment ,  de  dé- 
truire les  sentences  rendues  au  nom  des  Dieux? 
Moi ,  je  ne  !e  pense  pas.  Eh  bien  !  Si  notre  démo- 


cratie vous  est  chère,  si  vous  êtes  convaincus 
que  vos  décisions,  consacrées  parle  serment, 
doivent  être  souveraines,  brisez  cette  loi  funeste, 
et  refusez  lui  ^otre  sanction. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  Timocrate  d'annu- 
ler les  peines  pécuniaires  prononcées  par  les  tri- 
bunaux :  ses  décisions  sur  les  débiteurs  de  l'État 
sont  rédigées  avec  une  duplicité,  une  fourbe- 
rie qui  dénotent  au  plus  haut  point  l'intention 
de  vous  prendre  au  piège.  Examinez  cet  énoncé  : 
Si  un  débiteur  du  Trésor  a  été  condamné  à  la 
prison ,  en  vertu  d'une  loi  ou  d'un  décret,  s'il  y 
est  condamné  par  la  suite,  lui-mcme  ou  un 
tiers  à  sa  place  pourra  fournir  caution.  La  cau- 
tion, engagée  pour  la  dette,  sera  reçue  par  le 
Peuple.  Vous  voyez  par  quel  subtil  détour,  de  la 
condamnation  d'un  tribunal,  il  arrive,  où?  au 
Peuple,  et  comme  il  escamote  aux  Onze  leur  pri- 
sonnier. En  effet,  qui  livrera  d'office  le  coupable 
à  ces  magistrats?  parmi  ceux-ci  qui  le  saisira? 
La  nouvelle  loi  l'autorise  a  présenter  au  Peuple 
des  répondants;  il  est  impossible  de  convoquer 
pour  le  même  jour  le  Peuple  et  les  tribunaux  (22)  ; 
enfin ,  Timocrate  n'ordonne  nulle  part  de  gar- 
der à  vue  le  débiteur,  jusqu'à  ce  que  la  caution 
soit  fournie.  Cependant,  pourquoi  a-t-il  hésité 
d'écrire  clairement  dans  sa  loi  :  Un  magistrat 
fera  garder  à  vue  le  débiteur,  tant  qu'il  n'aura 
pas  offert  ses  garanties  ?  Cela  ne  serait-il  pas  juste? 
certes,  nul  n'en  disconviendra.  Serait-ce  con- 
traire à  quelque  loi?  Eh!  rien  n'est  plus  légal. 
Quel  est  donc  le  motif?  le  voici ,  n'en  cherchez 
pas  d'autre  :  dérober  les  condamnés  aux  coups 
de  votre  justice. 

Qu'a-t-il  écrit  ensuite  dans  sa  loi?  La  caution 
du  débiteur  s'engagera  à  payer  l'argent  qu'il  doit. 
Ici,  il  frustre  les  trésors  des  temples  (2.3 1  du  dé- 
cuple, et  la  caisse  de  l'État  du  double  ,  fixés  par 
les  lois.  Comment  cela?  au  mot  amende  il  subs- 
titue le  mot  argent;  il  écrit,  qu'il  doit,  au  lieu 
de  qui  est  imposée.  Où  est  la  différence?  S'il  eût 
écrit  :  La  caution  s'engagera  à  payer  l'amende 
imposée,  sa  loi  embrasserait  celles  qui  décuplent 
des  dettes  et  en  doublent  d'autres.  De  là,  néces- 
sité pour  le  débiteur  de  solder,  outre  la  dette  re- 
latée dans  la  loi ,  toutes  les  amendes  légales.  Au 
contraire,  en  disant,  La  caution  autorisée  s'enga- 
gera à  payer  la  somme  due ,  Timocrate  rabaisse 
le  taux  à  celui  des  actes  d'accusation ,  en  vertu 
desquels  il  y  a  eu  comparution  devant  les  ju- 
ges, et  qui,  tous,  ne  mentionnent  que  la  dette 
simple. 

Après  ce  vol  énorme  fait  à  l'État  par  le  chan- 
gement de  quelques  mots,  l'accusé  ajoute  :  La 
caution  sera  reçue  à  la  requête  faite  d'office  pur 
les  proèdres,  lorsque  le  débiteur  voudra  lu  four- 
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nir.  Dans  toute  sa  loi ,  il  se  fait  un  devoir  de 
sauver  le  coupable  condamné  par  vous.  En  effet, 
lui  permettre  de  fournir  caution  quand  il  vou- 
dra, c'est  le  délivrer  à  la  fois  et  de  sa  dette  et 
de  la  prison.  Qui  ne  trouvera  pas  de  mauvaises 
cautions?  Tandis  que  vous  les  rejetterez,  le  débi- 
teur échappera.  Demandera-t-on  sa  réclusion, 
parce  qu'il  ne  sera  pas  cautionné?  il  dira  :  J'ai 
offert  des  répondants ,  j'en  offrirai  encore  ;  la  loi 
de  Timocrate  me  permet  d'en  présenter  quand  je 
voudrai  ;  elle  ne  dit  pas  que  je  serai  provisoire- 
ment gardé  à  vue ,  ni  emprisonné ,  si  ma  caution 
est  rejetée.  Loi  salutaire!  panacée  universelle 
pour  les  prévaricateurs! 

Si  celui  gui  a  présenté  les  répondants  paye 
la  dette,  ajoute-t-il,  il  y  aura  grâce  de  l'em- 
prisonnement. Ici  encore,  il  continue  la  manœu- 
vre que  je  signalais  tout  à  l'heure;  il  ne  se  dément 
point.  Nulle  mention  d'une  amende  :  c'est  de 
l'argent  qui  est  dû;  qu'on  le  paye,  et  l'on  est 
libre. 

Mais  si,  à  la  neuvième  pryianie ,  débiteur  et 
répondant  n'ont  rien  payé,  le  cautionné  ira  en 
prison,  et  les  biens  de  la  caution  seront  con- 
fisqués. Dans  ce  dernier  article ,  Timocrate  dé- 
nonce sa  propre  prévarication  ;  la  chose  est  claire. 
S'il  a  défendu  d'enfermer  le  débiteur,  ce  n'est  pas 
qu'en  général  la  prison  lui  paraisse  honteuse 
ou  cruelle  pour  un  citoyen.  Après  vous  avoir  dé- 
robé l'occasion  de  saisir  le  coupable  encore  pré- 
sent, il  vous  laisse,  à  vous,  partie  lésée,  une 
peine  nominale,  un  châtiment  devenu  inappli- 
cable; il  vous  force  à  laisser  libre  votre  voleur; 
et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  donne  action  contre 
les  juges  qui  l'ont  condamné  à  l'emprisonnement. 

Sa  loi  abonde  en  dispositions  révoltantes  : 
mais  voici  ce  qui  doit  le  plus  soulever  votre  in- 
dignation. Dans  tous  les  articles ,  il  ne  s'adresse 
qu'audébiteurquiafourni  caution.  A celuiquin'a 
présenté  aucun  répondant ,  solvable  ou  non ,  et 
qui  n'a  pas  même  songé  à  ses  obligations  envers 
vous,  annonce-t-il  une  poursuite,  inflige-t-il  un 
châtiment?  non ,  il  lui  accorde  une  impunité  sans 
bornes.  En  effet,  le  terme  de  la  neuvième  pry- 
tanie  n'est  prescrit  que  pour  le  débiteur  cautionné. 
Vous  allez  le  reconnaître.  Si  le  payement  n'a  pas 
lieu ,  Timocrate  veut  que  les  biens  de  la  caution 
soient  confisqués  :  or,  il  est  impossible  d'avoir  une 
caution  quand  on  n'en  a  pas  fourni.  Les  proèdres 
désignés  par  le  sort  pour  présider  le  Peuple,  il 
les  oblige  à  admettre  la  caution  présente,  et  il 
n'oblige  à  rien  des  hommes  coupables  envers 
l'État!  il  leur  donne  le  choix  entre  la  peine  et 
l'impunité!  il  les  traite  presque  comme  des  bien- 
faiteurs de  la  patrie  !  Où  donc  trouver  une  loi  plus 
vicieuse  et  plus  funeste?  Relativement  aux  con- 


damnés, son  texte  s'élève  contre  vos  arrêts; 
relativement  aux  prévenus,  elle  ordonne  à  des 
juges  assermentés  d'infliger  une  peine  tout  en 
abolissant  les  peines  infligées.  Elle  maintient  le 
droit  de  cité  aux  débiteurs  publics  non  libérés , 
enfin  elle  rend  illusoires  vos  serments,  vos 
amendes,  vos  sentences,  vos  châtiments,  toutes 
vos  décisions.  Eh!  si  l'un  des  Trente  tyrans,  si 
Critias  (  2.1  )  eût  porté  une  loi ,  il  n'aurait  pas  ,  je 
pense,  procédé  d'une  autre  façon. 

Cette  même  loi  bouleverse  toute  notre  con- 
stitution ,  brise  toutes  les  opérations  du  gouver- 
nement, lui  enlève  de  brillants  et  nombreux 
avantages  :  j'espère  le  démontrer  sans  peine. 

Ce  qui  fait  la  sûreté  d'Athènes,  ce  sont,  vous 
le  savez,  les  expéditions  sur  terre  et  sur  mer. 
Que  de  grandeschoses  vousy  avez  faites,  comme 
sauveurs,  comme  vengeurs,  comme  réeoucilia- 
teurs  des  peuples!  Or,  comment  réglons-nous 
ces  expéditions?  c'est  nécessairement  par  les 
décrets,  par  les  lois  qui  disent  à  ceux-ei.  Con- 
tribuez! à  ceux-là.  Équipez  des  vaisseaux!  à 
d'autres.  Embarquez- vous!  à  tous.  Faites  quelque 
service!  Pour  que  leurs  ordres  s'exécutent,  vous 
siégez  dans  vos  nombreux  tribunaux ,  vous  con- 
damnez les  récalcitrants  à  la  prison.  Voyez 
comme  tout  cela  est  troublé,  détruit  par  la  loi 
du  sage  et  vertueux  Timocrate.  Si  un  débi- 
teur du  Trésor,  dit-elle,  a  été  condamné  à 
la  prison,  s'il  y  est  condamné  par  la  suite, 
il  sera  libre  en  fournissant  des  répondants 
qui  .t'engageront,  pour  la  neuvième  pryta- 
nie ,  à  payer  sa  clette.  Que  deviennent  donc 
nos  ressources  pécuniaires?  comment  faire  mar- 
cher des  armées,  comment  lever  des  taxes,  si ,  au 
lieu  de  remplir  son  devoir,  chaque  débiteur, 
cette  loi  à  la  main,  fournit  des  répondants? 
Par  Jupiter!  dirons-nous  aux  Hellènes  :  "  Il 
existe  chez  nous  une  loi,  ouvrage  de  Timo- 
crate :  attendez  la  neuvième  prytanie  ;  nous 
nous  mettrons  alors  en  campagne.  »  Eh  !  n'est- 
ce  pas  à  cela  que  nous  serons  réduits?  Mais ,  s'il 
est  question  de  notre  propre  défense,  croyez- 
vous  que  l'ennemi  attendra  et  les  délais  et  les 
subterfuges  de  nos  mauvais  citoyens?  ou  qu'en 
établissant  des  lois  funestes ,  véritables  entraves 
de  notre  gouvernement,  nous  puissions  obtenir 
un  seul  succès?  Trop  heureux,  ô  Athéniens! 
quand  tout  est  bien  réglé ,  quand  il  n'existe  au- 
cune loi  pareille ,  de  vaincre  nos  ennemis ,  de 
nous  hâter,  d'arriver  à  temps  pour  la  bataille , 
de  ne  pas  rester  en  arrière  !  Si  donc  ta  loi ,  ô 
Timocrate  !  paralyse  évidemment  les  opérations 
qui  ont  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  république 
chez  tous  les  peuples,  est-il  pour  toi  une  peine 
trop  rigoureuse? 
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Ce  n'est  pas  tout  :  l'adminisf  ration,  pour  lesacré 
comme  pour  le  civil ,  est  détruite;  et  voici  com- 
ment. IVous  a\ons  une  loi,  loi  sage  s"il  en  fut, 
qui  ordonne  a  ceux  qui  ont  entre  les  mains  des 
sommes  appartenant  aux  dieux  ou  au  Trésor,  de 
les  compter  dans  la  salle  du  Conseil;  sous  peine 
dëtre  poursuivis  par  ce  corps,  aux  termes  des 
règlements  concernant  les  collecteurs  d'impôts. 
Cette  loi  est  le  pivot  de  radministratiqn  générale. 
Grèce  à  elle,  nous  obtenons  d'avance  les  fonds 
nécessaires  pour  les  assemblées  du  Peuple,  le 
culte,  le  Conseil ,  la  cavalerie,  tous  les  services 
publics  (2ôj.  Les  impôts  ne  suffisant  pas,  la  crain- 
te de  cette  loi  produit  la  rentrée  des  fonds  sup- 
plémentaires. L'administration  ne  sera-t-elle 
donc  pas  invinciblement  brisée  si,  d'un  côté,  les 
deniers  des  taxes,  déjà  insuffisants,  ne  sont  tou- 
chés qu'à  la  fin  de  l'année  ;  et  si,  d'autre  part, 
ceux  qui  ne  payeront  pas  les  fonds  supplémen- 
taires, ne  peuvent  être  emprisonnés  ni  par  le  Con- 
seil ,  ni  par  les  tribunaux  ;  si ,  appuyés  d'une 
caution ,  ils  ne  font  leur  versement  qu'à  la  neu- 
vième prytanie?  Pendant  huit  prytanies,  dis- 
moi,  Timocrate,  que  ferons-nous?  Plus  d'as- 
semblées !  plus  de  délibérations  !  partant ,  plus  de 
démocratie  !  Les  tribunaux  n'entendront  aucune 
cause,  ni  publique  ni  privée  :  donc,  plus  de 
ressource  contre  l'injustice!  Le  Conseil,  ne  sié- 
geant point,  ne  réglera  rien  conformément  aux 
lois.  Que  nous  restera-t-il  ?  des  ruines  !  —  Mais 
nous  servirons  l'État  gratuitement.  —  Eh  quoi  ! 
tandis  que  tu  t'es  fait  payer  ta  loi.  Peuple,  Con- 
seil, tribunaux  seront  privés  de  rétribution? 
Tu  devais  donc ,  ô  Timocrate  I  insérer  dans  les 
premiers  articles  la  disposition  que  tu  n'appli- 
ques qu'aux  fermiers  publics  et  à  leurs  garants, 
qui  peuvent  être  poursuivis  selon  la  législation 
établie.  Si  quelque  loi  ou  décret,  devais- tu  dire, 
ordonne,  à  l'égard  de  certains  débiteurs,  les 
poursuites  exercées  contre  les  fermiers  de  l'État , 
les  débiteurs  du  Trésor  leur  seront  légalement 
assimilés  i'26).  Loin  delà,  tu  l'esquives,  tu  évi- 
tes soigneusement  toute  mention  des  lois  sur  les 
fermiers  publics  :  pourquoi?  parce  que  le  décret 
d'Euctémon  applique  ces  lois  aux  débiteurs  du 
Trésor.  Par  ce  détour,  annulant,  sans  compensa- 
tion ,  la  peine  infligé-e  aux  détenteurs  de  la  for- 
tune publique,  tu  troubles,  tu  renverses  tout , 
Peuple,  Conseil,  cavalerie,  frais  du  culte ,  dé- 
penses civiles.  Ainsi ,  hommes  d'Athènes  ,  met- 
tez votre  sagesse  à  le  punir  sévèrement. .Que  son 
exemple  apprenne  à  ne  jamais  porter  de  pareil- 
les lois! 

îVon  content  de  désarmer  les  tribunaux  de  toute 
))eine  pécuniaire ,  de  rendre  inviolables  le5  déten- 
teurs des  deniers  publi.-s,  d'arrêter  le  mouve- 


ment de  nos  armées,  d'anéantir  l'administration, 
il  se  fait  l'auxiliaire  des  voleurs,  des  enfants  dé- 
naturés, des  reTractaires.  >'os  lois  les  punissent, 
sa  loi  les  absout.  Législateur  très-différent  de  ce- 
lui-ci, Solon  a  dit  :  Le  voleur,  s'il  n'est  puni  de 
mort ,  sera  condamné  à  la  prison  ;  même  peine 
pour  le  citoyen,  qui,  convaincu  d'avoir  maltraité 
ses  parents,  se  présente  à  l'assemblée  du  peuple; 
pour  celui  qui,  ayant  refusé  de  prendre  les  ar- 
mes, usurpe  les  droits  de  citoyen.  Timocrate  leur 
dit  à  son  tour  :  L'impunité  vous  est  acquise,  je 
brise  vos  fers;  donnez  seulement  une  caution. 
Osons  le  dire ,  dussent  nos  paroles  paraître  ac- 
cablantes :  pourcecrime,  il  mérite  la  mort.  Qu'il 
aille  aux  enfers  porter  sa  loi  aux  impics!  qu'il 
laisse  aux  vivants  les  lois  justes  et  saintes  de  So- 
lon !  —  On  va  lire  ces  lois. 

Lois  relatives  aux  voleurs, 
aux  fils  dénalurés,  aux  réfractaires. 

Lanlr-ur  il'un  vol  sera  condamné ,  l'effet  rendu,  à  payer 
le  double  (27)  ;  non  rendu ,  le  décuple  :  sans  préjudice  de  la 
peine  arbitraire.  Il  sera  enfermé ,  les  fers  aux  pieds ,  rinr| 
jours  et  cinq  nuits ,  si  les  héliastes  l'y  condamnent.  Tout 
citoyen  pourra  requérir  celle  peine ,  quand  il  y  aura  lieu. 
— L'Atbénien  convaincu  d'avoir  maltraité  ses  parents  (28) , 
d'avoir  refusé  le  service  militaire,  ou  d'être  entré 
dans  un  lieu  que  les  lois  lui  interdisent,  sera  mené  devant 
les  Onze,  qui,  après  s'être  assurés  de  sa  personne,  le  fe- 
ront comparaître  devant  les  liéliastes.  Tout  citoyen,  ayant 
les  capacités  voulues ,  pourra  l'accuser.  S'il  est  convaincu, 
riiéliée  lui  imposera  une  peine  afllictive  ou  pécuniaije. 
Dans  C€  dernier  cas,  il  sera  enfermé  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
paye. 

Eh  bien!  Athéniens,  Timocrate  ressemble-t-il 
à  Solon?  Celui-ci  forme  de  vertueux  citoyens  pour 
nos  jours  et  pour  un  autre  âge,  celui-là  montre 
au  vice  déjà  vieilli  la  voie  de  l'impunité,  prend 
sous  sa  garantie  les  malfaiteurs  présents  et  à  ve- 
nir, donne  une  sauvegarde  aux  scélérats  de  tous 
les  temps.  0  Timocrate!  quel  châtiment,  quel 
supplice  n'as-tu  pas  mérité?  Sans  parler  de  tant 
d'autres  prévarications ,  tu  ôtes  a  la  vieillesse  un 
soutien,  en  brisant  la  loi  qui  oblige  le  fils  à  nour- 
rir son  père,  et  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs 
après  sa  mort!  Misérable!  comment  ne  pas  voir 
en  toi  le  plus  pervers  des  hommes  V  des  voleurs, 
des  brigands,  des  lâches  qui  refusent  de  servir, 
tu  les  préfères  hautement  à  tapatrie  ;  tu  leur  fais, 
contre  nous ,  un  rempart  de  ta  loi  ! 

Ce  que  j'avais  promis  en  commençant,  montrons 
que  je  l'ai  exécuté.  J'ai  annoncé  que  je  prouverais 
tous  les  griefs  de  l'acte  d'accusation  :  loi  portée 
contre  toutes  les  formes  légales ,  loi  en  guerre  avec 
notre  législation ,  loi  funeste  à  l'État.  On  vous  a 
lu  les  règles  à  suivre  pour  l'établissement  d'une 
loi  nouvelle,  et  j'ai  démontré  que  l'accusé  les  a 
tontes  violées.  On  a  lu  les  loisopposéesà  la  sienne, 
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et  vous  savez  qu'il  n'en  a  pas  poursuivi  préala- 
blement l'abrogation.  Vous  venez  de  voir  combien 
sa  loi  est  nuisible,  et  c'est  par  là  que  j'ai  terminé. 
Sa  culpabilité,  son  mépris  pour  vous,  son  im- 
pudente audace,  sont  donc  constatés  sur  tous  les 
points.  .le  crois  même  que,  si  notre  législation  lui 
eût  imposé  quelque  autre  défense ,  il  l'aurait  éga- 
lement enfreinte.  L'intention  perfide ,  la  réflexion 
coupable ,  l'absence  de  toute  erreur  de  sa  part 
sont  mises  au  plus  grand  jour  :  ce  qui  les  dévoile 
surtout,  c'est  que  la  loi  est  inique  dans  toutes 
les  parties  de  son  texte,  c'est  qu'il  n'est  rien 
échappé  à  son  auteur,  même  par  mégarde,  qui 
fût  régulier  ou  qui  dût  un  jour  vous  être  utile. 
Ainsi ,  avec  justice,  sur  un  législateur  ennemi  du 
Peuple,  sur  le  protecteur  de  ceux  qui  font  ou 
préparent  des  blessures  à  la  patrie,  j'appelle  vo- 
tre haine  et  votre  vengeance. 

J'admire,  ô  juges!  son  effronterie.  Collègue 
d'Androtion  ,  il  a  été  sans  pitié  pour  des  hommes 
du  peuple ,  que  des  contributions  avaient  ruinés  ; 
mais  Androtion  doit-il  restituer  l'or  qui  ap- 
partient aux  Dieux  et  au  Trésor,  vol  fait  sur 
l'État,  et  déjà  ancien?  Timocrate,  par  une  loi, 
supprime  le  double  de  la  restitution  civile,  le  dé- 
cuple de  la  restitution  religieuse.  Cette  conduite, 
si  impopulaire ,  il  l'attribuera  tout  à  l'heure  à  son 
zèle  pour  le  Peuple.  Quoi  !  si  un  officier  de  police, 
un  commissaire-voyer,  un  juge  de  bourg,  homme 
pauvrc ,  simple ,  sans  expérience ,  à  qui  le  sort  a 
jeté  une  fonction  publique,  est  convaincu  d'in- 
fidélité dans  ses  comptes ,  Timocrate  exige  le  dé- 
cuple ,  et  ne  statue  rien  pour  soulager  ce  malheu- 
reux !  mais  que  des  délégués  du  Peuple ,  de  l'i- 
ches  citoyens  aient  soustrait  de  grosses  sommes , 
et  gardent  dans  leurs  mains  l'or  des  temples  et  de 
l'État,  il  met  toute  sa  sollicitude  à  les  dérober  aux 
coups  des  décrets  et  des  lois  !  Ah  !  réunissez  con- 
tre lui  tous  vos  châtiments  ;  il  les  a  tous  mérités  ! 

0  juges  !  un  législateur  auquel  Timocrate  n'o- 
sera peut-être  pas  se  comparer,  Solon,  loin  d'ou- 
vrir un  champ  libre  aux  malversations  de  gens  de 
cette  espèce ,  leur  oppose  tantôt  des  mesures  pré- 
ventives, tantôt  des  peines  sévères.  Telle  est  sa 
loi ,  que  l'on  va  lire. 

Loi  (29). 

Celui  qui ,  penilant  le  jour,  aura  voli^  plus  de  ;iO  drarli- 
mes  sera  traduit  devant  les  Onze.  Si  le  vol  a  lieu  de 
nuit  (30) ,  quel  qu'en  soit  l'objet ,  on  pourra  tuer  le  voleur, 
le  blesser  en  le  poursuivant ,  ou  le  livrer,  si  l'on  veut ,  aux 
susdits  magistrats.  —  Celui  qui  sera  convaincu  d'un  vol  en- 
traînant cette  poursuite,  sera  pinii  de  mort,  sans  pouvoir 
se  libérer  par  la  restitution  ni  par  des  répondants.  —  Si 
iiuelqu'un  vole  dans  le  Lycée,  dans  l'Académie,  ou  dans 
le  Cynosarge ,  un  vêtement ,  un  vase ,  on  quelque  objet  de 
moindre  valeur;  s'il  vole  dans  les  ports  ou  dans  les  gym- 
nases quelque  effet  valant  pins  de  dix  drarhmes ,  il  seia 


pimi  de  mort.  —  Si  quelqu'un  e.st  convaincu  d'avoir  voJé 
nn  particulier  (31),  il  pourra  se  libérer  en  doublant  la 
restitution.  Le  tribunal  pourra,  de  plus,  le  faire  mettre 
en  prison  cinq  jours  et  cinq  nuits,  aiin  qu'il  y  soit  exposé 
aux  regards  du  public. 

Vous  avez  entendu  tout  à  l'heure  des  lois  ana- 
logues à  celle-ci.  Voici  la  pensée  de  Solon  :  ce- 
lui qui  a  commis  une  bassesse  doit-il  en  être 
quitte  pour  rendre  l'objet  volé?  non  ,  car  le  nom- 
bre des  voleurs  deviendrait  immense  :  ignorés, 
ils  garderaient  leur  larcin;  découverts,  il  leur 
suffirait  de  restituer.  Qu'il  rende  le  double;  qu'il 
soit  emprisonné,  déshonoré  pour  toujours! 
Timocrate  veut  le  contraire  :  il  exige  la  restitu- 
tion simple ,  il  supprime  les  peines  accessoires. 
Non  content  de  cette  réforme  inique  en  faveur 
des  criminels  à  venir,  il  relâche  le  coupable  déjà 
condamné.  Et  moi,  je  me  figurais  que  l'amélio- 
ration de  l'avenir  était  le  but  du  législateur,  qu'il 
devait  pourvoir  aux  éventualités,  fixer  d'avance 
une  peine  pour  chaque  délit.  Voilà  comme  une 
loi  devient  applicable  à  tous  les  citoyens;  mais 
statuer  sur  le  passé ,  c'est  protéger  le  crime ,  et 
non  faire  des  lois.  Écoutez  la  preuve  de  cette  vé- 
rité. Si  Euctémon  eût  été  condamné  pour  motion 
illégale,  Timocrate  n'aurait  pas  donné  sa  loi  dont 
nous  n'avions  pas  besoin ,  et  les  voleurs  publics 
n'auraient  guère  songé  aux  autres  citoyens.  Mais, 
Euctémon  acquitté ,  Timocrate  chercha  à  élever 
sa  puissance  et  celle  de  sa  loi  sur  les  ruines  de 
vos  décrets,  des  sentences  judiciaires,  de  toute 
la  législation.  Cependant,  ô  Timocrate!  nos  lois 
en  vigueur  abandonnent  tout  à  la  volonté  des 
juges.  La  cause  entendue ,  ils  peuvent  propor- 
tionner à  leur  gré  le  châtiment  au  délit,  indul- 
gents pour  les  petites  fautes,  sévères  pour  les 
grands  crimes.  Afflictiveou  pécuniaire,  c'est  par 
eux  que  la  peine  est  mesurée.  Et  toi ,  tu  abolis 
la  peine  afflictive,  tu  supprimes  la  prison;  pour 
qui?  pour  des  voleurs,  des  sacrilèges,  des  assas- 
sins, des  parricides,  des  réfractaires,  des  déser- 
teurs :  car  voilà  les  protégés  de  ta  loi.  Apporter 
à  un  peuple  souverain  une  loi  impie,  impopu- 
laire ,  qui  offre  au  crime  seul  un  appui ,  n'est-ce 
pas  mériter  le  dernier  supplice? 

Sans  doute  il  ne  niera  point  le  caractère  juste 
et  légaldes  grands  châtiments  opposés  aux  grands 
crimes,  ni  la  qualification  de  voleurs,  de  sacri- 
lèges, donnée  à  des  misérables  qui,  maîtres  de 
votre  bien,  ont  frustré  Minerve  et  les  autres  Dieux 
de  sommes  considérables ,  profanes  détenteurs 
d'un  or  qu'ils  devaient  porter  à  l'Acropolis.  Par 
Jupiter  Olympien!  je  suis  persuadé  (jue  l'auda- 
cieux attentat  d'Androtion  lui  a  été  inspiré,  non 
parle  hasard,  mais  par  la  volonté  de  la  déesse. 
Elle  lui  reservait  le  sort  de  ceux  qui,  après  avoir 
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en'ievé  les  ailes  de  la  Victoire,  se.sont  perdus  eux- 
mêmes  :  ainsi,  Androtion  et  ses  complices  de- 
vaient travailler  à  leur  propre  perte  en  esqui- 
vant les  tribunaux,  et  se  faire  condamner  à  la 
peine  légale  de  la  restitution  décuple  ou  de  la 
prison. 

Mais  citons,  pendant  qu'elle  revient  à  ma 
mémoire ,  une  étrange  et  incroyable  singularité 
de  la  loi  de  Timocrate.  Au  fermier  public  qui  ne 
paye  pas,  il  inflige  la  peine  déjcà  imposée  par  nos 
lois  :  les  fers,  ledoublepayement  sont  la  punition 
de  cet  homme  qui  souvent  n'en  peut  mais,  et  n'est 
coupable  que  par  le  prix  trop  élevé  de  son  bail  ; 
et  aux  voleurs  de  l'État,  aux  sacrilèges,  il  ouvre 
leur  prison:  Diras-tu,  Timocrate,  que  ceux-ci 
sont  moins  criminels?  ce  serait  déclarer  que  tu 
es  devenu  fou.  Non ,  leur  forfait  est  bien  autre- 
ment grave  à  tes  yeux,  aux  yeux  de  tous  :  et , 
sévère  pour  le  premier,  tu  épargnes  les  seconds! 
évidemment  tu  leur  as  vendu  ta  loi! 

Il  faut  vous  montrer,  ô  juges!  combien  vous 
surpassez  les  orateurs  en  générosité.  Des  lois  de 
rigueur  punissent  tout  homme  du  peuple  qui  se 
fait  donner  double  solde,  ou  qui,  débiteur  du 
Trésor,  entre  dans  les  assemblées,  dans  les  tri- 
bunaux, ou  dans  toute  autre  fonction  interdite 
par  le  législateur.  Ces  lois  ,  vous  ne  les  abrogez 
point  :  vous  le  savez  cependant,  tous  ces  délits 
naissent  de  l'indigence.  Mais  vous  ne  voulez  pas 
que  la  faute  même  du  pauvre  soit  légalement 
tolérée,  et  vous  en  statuez  la  répression.  Et  vos 
orateurs,  que  font-ils?  ils  s'efforcent  de  dérober 
au  châtiment  des  magistrats  ignominieusement 
prévaricateurs.  Puis,  comme  ils  se  moquent  de 
vous  dans  leurs  entretiens!  Comme  ils  se  croient 
importants  et  sages ,  avec  tous  les  travers  d'un 
esclave  ingrat!  Devenu  libre,  l'esclave,  au  lieu 
de  savoir  gré  au  maître  qui  l'a  affranchi,  le  dé- 
teste le  plus  cordialement  du  monde  ;  il  ne  voit 
en  lui  que  le  témoin  de  sa  servitude.  Ainsi,  non 
contents  de  s'être  enrichis  dans  l'administration, 
vos  orateurs  jettent  de  la  boue  au  peuple ,  parce 
que  le  peuple  les  a  vus  pauvres  et  misérables. 

— .Mais,  par  le  Ciel  !  il  serait  honteux  qu'An- 
drotion,  Glaucète,  Mélanopos  fussent  emprison- 
nés. —  Honteux?  non,  par  Jupiter!  Que  la  ré- 
publique volée,  outragée,  ne  puisse  se  venger, 
venger  Minerve,  voilà,  ôjuges!  la  honte,  la 
grande  honte. 

Pour  Androtion,  la  prison  n'est-elle  pas  une 
tradition  de  famille?  Ignorez- vous  que  son  père 
y  a  passé  de  longues  années,  et  qu'il  n'en  est 
sorti  que  par  la  fuite?  Fera-t-il  valoir  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  sa  jeunesse?  Mais,  pour  cette 
conduite,  non  moins  que  pour  ses  malversations, 
il  a  mérité  les  fers.  Rappellera-t-il  que  lui-même, 
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intrus  dans  l'assemblée  du  peuple,  en  a  arra- 
ché de  sages  citoyens ,  pour  les  jeter  en  prison  ? 

_  Mais  Mélanopos,  pour  quel  crime,  dis- 
moi  ,  irait-il  dans  les  cachots?  —  Ménageons  son 
père,  quoique,  sur  l'escroquerie,  il  y  ait  beau- 
coup à  dire.  Qu'il  ressemble,  j'y  consens,  au 
panégyrique  qu'en  fera  peut-être  Timocrate. 
Mais ,  si  le  fils  d'un  honnête  homme  est  un  co- 
quin ,  un  voleur  ;  s'il  s'est  vu  condamner,  comme 
traître,  à  payer  trois  talents;  si  le  tribunal  même 
ou  il  était  assesseur  (32  ,  l'a  puni  d'une  amende 
j  décuple  de  sa  friponnerie;  s'il  aprévariqué  dans 
son  ambassade  d'Egypte;  enfin,  s'il  a  été  le  tyran 
de  ses  frères,  ne  mérite-t-il  pas  la  prison?  ne  la 
mérite-t-il  pas  vingt  fois ,  pour  avoir  ainsi  dégé- 
néré? Ah  !  si  Lâchés  était  réellement  vertueux  , 
s'il  aimait  sa  patrie,  il  enchaînerait  lui-même 
un  fils  aussi  criminel,  qui  le  couvre  de  son  op- 
probre ! 

Passons,  et  portons  nos  regards  sur  Glaucète. 
N'est-ce  pas  ce  transfuge  deDécélia  (.33),  qui,  de 
ce  fort ,  se  ruait  sur  vos  propriétés ,  et  les  met- 
tait au  pillage?  Ce  fait,  personne  ne  l'ignore. 
Lui,  si  scrupuleux  à  remettre  au  gouverneur 
ennemi  le  dixième  des  enfants,  des  femmes,  du 
butin  de  toute  espèce  qu'il  enlevait  sur  vous, 
n'a-t-il  point  prévariqué  dans  la  mission  dont 
vous  l'aviez  honoré?  N'a-t-il  pas  frustré  notre 
déesse  tutélaire  de  la  dîme  des  prises  faites  sur 
l'ennemi?  Trésorier  de  l'Acropolis,  n'eu  a-t-il 
point  enlevé  ces  dépouilles  des  Barbares,  mo- 
numents de  notre  bravoure,  et  le  trône-char  îi 
pieds  d'argent  (34),  et  le  cimeterre  de  Mardo- 
nius,  qui  valait  trente  dariques?  Ces  rapines 
authentiques  sont  connues  de  tous  les  Athéniens. 
Enfin  Glaucète  n'est-il  pas  le  plus  violent  des 
hommes? 

Eh  bien!  sont-ce  là  des  coupables  à  ménager? 
Pour  eux.  Minerve  sera-t-elle  privée  de  ses  dî- 
mes ,  et  la  république  d'une  double  restitution  ? 
Faut-il  soustraire  à  votre  vindicte  celui  qui  veut 
les  y  soustraire  eux-mêmes?  Mais  comment  ré- 
primer la  friponnerie,  ô  juges  !  dès  qu'elle  sera 
si  lucrative?  Je  n'en  vois  aucun  moyen.  Loin  de 
donner  cette  encourageante  leçon,  punissez! 
Qu'ils  se  courbent  sous  la  loi ,  ces  détenteurs  de 
votre  fortune,  et  que ,  même  dans  les  fers,  la 
plainte  leur  soit  interdite!  Ceux  qui  ont  été  con- 
damnés comme  étrangers,  se  plaignent-ils  qu'on 
les  tienne  en  prison  jusqu'à  ce  que  les  témoins 
soient  accusés  de  faux?  Tranquilles,  ils  ne  se 
croient  pas  en  droit  de  parcourir  la  ville  sur  cau- 
tion. L'Etat  ne  les  juge  pas  dignes  de  cette  con- 
fiance; il  craint  qu'a  la  faveur  des  répondants, 
ils  n'esquivent  la  punition;  il  les  laisse  où  il  a 
laissé  tant  d'autres,  qui  étaient  citoyens.  Avant 
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eux,  des  sentences  y  avaient  enfermé  plus  d'un 
Athénien,  coupaiile  de  malversation,  et  tous  y 
étaient  restés.  Malgré  ma  répugnance  à  citer  leurs 
noms ,  je  me  ■vois  forcé  d'en  opposer  quelques- 
uns  à  ceux  qu'on  vient  d'entendre. 

Laissons  les  plus  anciens ,  et  ne  remontons 
pas  au  delà  de  l'archontat  d'Euclide.  Chacun  de 
ceux-ci,  honoré  d'abord  parmi  ses  contempo- 
rains, avait  subi  toute  la  rigueur  du  Peuple 
pour  des  malversations  commises  plus  tard.  In- 
tègres pendant  quelques  années,  ils  n'avaient 
pas  acquis,  aux  yeux  de  leur  patrie,  le  droit  de 
devenir  des  fripons  :  leur  probité ,  dans  le  ma- 
niement des  fonds  publics,  devait  être  inaltéra- 
ble. Un  administrateur,  pur  d'abord,  mais  de- 
venu infidèle,  semblait  n'avoir  dû  sa  vertu  qu'à 
la  politique  ;  c'était  un  piège  tendu  à  ses  conci- 
toyens. Nous  descendrons  donc  au-dessous  d'Eu- 
clide. Vous  vous  rappelez  tous,  ô  juges!  que  Thra- 
sybule  de  Collytos  (3.3 1  fut  deux  fois  condamné, 
deux  fois  emprisonné  par  le  Peuple  :  il  était  pour- 
tant un  de  ceux  qui  avaient  ramené  ce  même 
Peuple  de  Phylé  et  du  Pirée.  Après  lui,  Philep- 
siosde  Lampra,  puis  Agyrrhios  le  Collytien,  ce 
vertueux  démocrate,  ce  zélé  serviteur  de  tous. 
Persuadé  qu'il  devait  obéir  aux  lois  comme  les 
plus  faibles,  il  demeura  plusieurs  années  en  pri- 
son, jusqu'à  ce  qu'il  eût  versé  au  Trésor  les  de- 
niers que  l'on  croyait  dans  -ses  mains.  Callistrate, 
son  neveu,  citoyen  puissant,  ne  porta  pas  une 
loi  en  sa  faveur,  non  plus  que  ÎMyronide,  fils  de 
cet  Archinos  qui  avait  repris  Phylé,  qui,  après 
les  Dieux,  avait  opéré  la  restauration  populaire, 
qui  enfin,  ministre  ou  général ,  avait  rendu  plus 
d'un  éminent  service  à  l'Etat.  Tous  ces  grands 
citoyens  fléchirent  devant  la  loi.  Les  trésoriers 
de  Minerve  et  des  autres  Dieux,  après  avoir  vu 
brûler  l'Opisthodoine,  n'ont-ils  pas  été  détenus 
jusqu'à  l'instruction  de  leur  procès?  La  prison 
n'a-t-elle  pas  renfermé  et  les  concitoyens  soup- 
çonnés de  fraude  dans  l'achat  des  grains,  et 
bien  d'autres  qui ,  tous,  valent  mieux  qu'Andro- 
tion?  Eh  quoi  !  contre  de  tels  hommes  la  législa- 
tion établie  devait  exercer  tout  son  empire, 
déployer  toutes  ses  rigueurs;  et,  pour  un  Andro- 
tion,  un  Glaueète,  un  Mélanopos,  pour  des  cou- 
pables que  cette  même  législation  condamne, 
pour  des  voleurs  de  l'or  des  Dieux  ,  de  l'or  de  la 
patrie,  par  Jupiter!  il  faudra  une  loi  nouvelle? 
Quel  opprobre  pour  Athènes,  si  on  la  voit  sauver, 
par  une  loi  expresse,  des  impies  !  Non  ,  non  ,  ne 
permettez  pas  qu'on  livre  à  tant  d'outrages  et 
vous  et  la  patrie.  Rappelez-vous  que,  naguère 
encore ,  sous  l'archonte  Évandre ,  vous  avez  fait 
mourir  Eudèrae  de  Cydathenaîum ,  auteur  d'une 
loi  nuisible  ;  ([u'avec  quelques  voix  de  plus,  vous 
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auriez  frappé  d'interdiction,  peut-être  livré  au 
supplice  Philippe  ,  lils  de  l'armateur  de  ce  nom; 
qu'il  s'est, du  moins,  imposé  à  lui-même  une 
amende  considérable.  Cette  rigueur,  déployez-la 
aujourd'hui  contre  Timocrate.  Songez ,  songez 
aussi  a  la  conduite  qu'il  aurait  tenue,  si  vous  l'a- 
viez chargé  d'une  ambassade.  Non ,  il  n'est  pas 
une  prévarication  dont  il  se  fût  abstenu.  Voyez 
ses  intentions  ;  au  flambeau  de  sa  loi  audacieuse, 
voyez  son  caractère. 

Je  veux  vous  raconter,  ô  juges!  avec  quelles 
formalités  on  porte  les  lois  dans  la  Locride  (,36)  : 
vous  ne  perdrez  rien  à  connaître  l'exemple  que 
donne  une  république  bien  constituée.  Les  Lo- 
criens  sont  si  attachés  à  leur  antique  législation, 
aux  règlements  de  leurs  pères,  si  ennemis  de 
toute  démangeaison  d'innover,  surtout  au  profit 
du  crime,  que  l'auteur  d'une  motion  nouvelle  la 
propose  la  corde  au  cou.  Sa  loi  est-elle  jugée 
bonne?il  se  retire  vivant;  nuisible?on  l'étrangle. 
Aussi ,  les  Locriens ,  n'osant  pas  modifier  leurs 
vieilles  lois,  les  appliquent  avec  un  respect  scru- 
puleux. Pendant  un  très-grand  nombre  d'années, 
une  seule  disposition  nouvelle,  ô  jugea!  fut  ad- 
mise par  ce  peuple.  D'après  la  pénalité  établie, 
celui  qui  crevait  un  œil  à  quelqu'un  devait  perdre 
l'un  des  siens.  Un  Locrien ,  dit-on ,  avait  menacé 
un  borgne,  son  ennemi,  de  lui  arracher  un  œil. 
Irrité  de  cette  menace,  et  croyant  que  la  vie  est 
une  véritable  mort  pour  un  aveugle,  celui-ci  pro- 
posa par  une  loi  qu'en  pareil  cas  on  arrachât  les 
deux  yeux  à  l'agresseur,  pour  que  l'infirmité  fût 
égale  de  part  et  d'autre.  On  prétend  que,  dans 
le  cours  de  plus  de  deux  siècles,  il  n'y  eut  pas 
d'autre  changement  aux  lois  de  ce  peuple.  Nos 
orateurs,  ô  juges!  présentent  presque  tous  les 
mois  des  mesures  législatives;  et  pour  qui?  pour 
eux-mêmes.  Sont-ils  au  pouvoir?  ils  traînent  en 
prison  les  citoyens;  et  ils  se  croient  inviolables! 
Ils  osent  plus  :  les  lois  de  Solou ,  lois  sanctionnées 
par  une  longue  épreuve,  lois  de  nos  pères,  ils  les 
brisent,  et  ils  vous  imposent  les  leurs,  ces  per- 
sécuteurs de  la  patrie!  Si  vous  ne  les  châtiez 
point,  la  démocratie  sera  bientôt  la  proie  de  ces 
bétes  venimeuses.  Vous  le  savez,  ô  juges!  leur 
insolence  hautaine  s'abaissera  devant  votre  co- 
lère; mais  votre  indulgence  multiplierait  ces  ou- 
trages et  ces  attentats  qui  se  couvrent  du  masque 
du  dévouement.  • 

Parlons  maintenant  de  la  loi  que  citera,  me 
dit-on,  Timocrate,  comme  analogue  à  la  sienne. 
On  y  lit  :  Je  n'ai  fermerai  aucun  Athénien,  s'il 
présente  troii  répondants  payant  les  mêmes  im- 
positions que  lui.  Sont  exceptés  les  condamnés 
pour  trahison  ou  pour  conspiration  contre  le 
gouvernement  populaire;  les  fermiers  publics 
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insolvables,  leurs  cautions  et  les  percepteurs. 
Juces,  prêtez-moi  encore  votre  attention. 

jc  ne  rappellerai  pas  ([u'Androtion,  en  dépit 
de  cette  loi,  a  lui-même  emprisonné,  enchaîné 
des  citoyens;  je  montrerai  seulement  à  qui  elle 
est  applicable.  Ce  n'est  nullement  au  condamné, 
c'est  au  simple  prévenu.  On  a  craint  que  Tisole- 
ment  de  la  prison  n'affaiblit ,  ne  paralysât  même 
entièrement  la  défense.  L'accusé  cherchera  donc 
à  étendre  à  tous  les  citoyens  une  mesure  réservée 
à  ceux  qui  sont  en  état  de  prévention.  Voici  ma 
preuve;  elle  vous  frappera  par  son  évidence.  Si 
cette  loi  est  pour  tous,  vous  ne  pouvez  plus  pro- 
noncer de  peine,  ni  afilictive  ni  pécuniaire.  En 
effet ,  la  prison  est  une  peine  afflictive ,  et  Tem- 
prisonnement  vous  serait  interdit.  Relativement 
aux  prévenus  qui  sont  déférés  aux  archontes  ou 
traînés  devant  les  Onze,  une  loi  veut  çue  les  Onze 
les  mettent  au  cachot,  les  entraves  aux  pieds  : 
décision  qui  n'eût  pasété  portée,  s'il  n'était  permis 
d'emprisonner  que  les  traîtres ,  les  conspirateurs , 
les  fermiers  insolvables,  ^"ous  trouverez  encore 
une  preuve  certaine  du  contraire  dans  l'impuis- 
sance dont  une  condamnation  fiscale  serait  frap- 
pée. Enfin,  ces  mots,  Je  n'enfermerai  aucun 
Athénien,  ne  sont  pas  une  loi.  Ou  sont-ils  écrits? 
dans  le  serment  que  prête  le  Conseil.  On  crai- 
gnait que  les  membres  de  ce  corps,  puissants  par 
la  parole,  n'attentassent  a  la  liberté  individuelle. 
Pour  prévenir  cette  usurpation ,  Solon  a  mis  dans 
le  serment  du  Conseil  des  paroles  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  celui  des  tribunaux.  11  donnait 
aux  tribunaux  une  véritable  omnipotence  :  la 
peine  prononcée  de\ait  être  subie.  On  va  vous 
lire,  à  ce  sujet,  le  serment  des  Héliastes  (37).  — 
Lis. 

Serment  des  Héliastes. 

Je  prononcerai  suivant  les  lois  et  les  décrets  du  Peuple 
d'Altiènesel  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Je  n'approuverai, 
par  mes  sufîiages,  ni  la  tyrannie,  ni  l'oligarchie.  Si  quel- 
qu'un attaque  la  démocratie  athénienne,  s'il  parle,  s'il  or- 
donne contre  elle ,  je  ne  l'écoutcrai  point.  Je  n'admettrai 
ni  extinction  de  dettes ,  ni  partage  des  terres  et  des  maisons 
des  .athéniens.  Je  ne  rajjpellcrai  ni  exilés  ni  condamnés  à 
mort.  Ceux  qui  sont  dans  la  ville,  je  ne  les  en  chasserai 
pas  malgré  les  lois  en  vigueur,  les  décrets  du  Peuple  el  du 
Conseil  ;  je  ne  le  ferai ,  ni  ne  le  tolérerai  dans  un  autre. 
Je  ne  donnerai  pas  l'institulion  au  citoyen  comptable 
d'une  première  magistrature,  archonte,  hiéromnemon, 
magistrat  subalterne  élu  le  même  jour  que  les  archontes , 
huissier  d'un  dépulc  athénien,  ou  d'un  député  des  alliés, 
résidant  à  Athènes.  Je  ne  souffrirai  point  le  rappel  aux 
mêmes  fonctions  dans  la  même  année,  ni  le  cumul  de 
deux  charges  (38).  Je  ne  recevrai  de  présent,  comme 
juge,  ni  par  moi-même ,  ni  par  les  mains  d'un  tiers  ;  per- 
sonne n'en  accepleia  pour  moi  à  ma  connaissance ,  par  des 
voies  torlueuses.  Je  n'ai  pas  moins  di-  trente  ans.  J'écoute- 
rai également  l'accusation  et  la  défense,  et  je  prononcerai 
sur  l'olgcl  même  de  la  poursuite.  Je  le  jure  par  Jupiter,  Nep- 


tune ,  Cérès.  J'appelle  tous  les  fléaux  sur  ma  tète ,  sur  ni;î 
famille ,  si  je  viole  un  seul  de  ces  engagements.  Si  j'y  suis 
fidèle ,  puisséje  être  comblé  de  prospérités  ! 

Juges,  où  voyez- vous,  dans  ce  serment,  je 
n'enfermerai  aucun  Athénieii?  nulle  part  !  Arbi- 
tres souverains  de  toutes  les  causes,  les  tribu- 
naux peuvent  condamner  à  la  prison  aussi  bien 
qu'a  toute  autre  peine.  J'ai  donc  prouvé  que  vous 
avez  le  droit  de  prononcer  celle  du  cachot.  Mais 
ôter  à  la  chose  jugée  son  empire,  c'est  un  crime 
affreux,  impie,  c'est  le  renversement  de  la  dé- 
mocratie :  j'en  appelle  à  vous  tous.  Quelle  est  la 
base  de  notre  gouvernement,  ô  juges!  ce  sont 
les  lois  et  vos  décisions.  Or,  si  une  lui  nouvelle 
vient  infirmer  les  arrêts  des  tribunaux,  ou  s'ar- 
rêtera ce  mal?  Est-ce  bien  là  ce  qu'il  faut  appe- 
ler une  loi?  n'est-ce  pas  plutôt  l'absence  de  toute 
légalité?  et  le  législateur  ne  devient-il  pas  un 
grand  coupable ,  digne  de  toute  votre  aniraadver- 
sion?  A  mes  yeux ,  il  mérite  le  dernier  supplice, 
et  comme  auteur  d'une  pareille  loi ,  et  parce  qu'il 
luontre  à  d'autres  la  route  qui  mène  a  la  sup- 
pression des  tribunaux,  au  rappel  des  bannis, 
aux  coups  d'État  les  plus  violents.  0 juges!  si 
Timocrate,  malgré  sa  funeste  loi,  sort  d'ici 
triomphant,  quel  obstacle  empêchera  un  Timo- 
crate nouveau  de  venir,  une  autre  loi  à  la  main, 
renverser  quelqu'un  des  plus  forts  remparts  de 
la  république?  Nous  apprenons  que  jadis,  sur  les 
ruines  du  droit  d'accusation  pour  illégalité,  sur 
les  ruines  de  l'autorité  judiciaire,  la  démocratie 
fut  abattue.  Les  circonstances,  dira-t-on,  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Mais  faut-il  jeter  dans  la 
république  les  semences  dépareilles  révolutions, 
lors  même  qu'elles  pourraient  ne  pas  germer? 
Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  punir  quiconque, 
par  des  paroles  ou  des  actions,  s'essaye  à  de  tels 
bouleversements? 

Et  voyez  quelle  trame  Timocrate  a  ourdie  au- 
tour de  vous  !  Reconnaissant  que  tous  les  Athé- 
niens, gouvernants  et  simples  particuliers,  regar- 
daient les  lois  comme  la  base  de  la  félicité  publi- 
que, il  tâcha  de  les  saper  sourdement,  et  de 
sauver  du  moins  les  apparences ,  s'il  était  dé- 
couvert (39).  Ainsi,  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet ,  pour  le  renversement  des  lois  par  une  loi ,  il 
voile  un  tel  attentat  d'un  nom  agréable.  Les  lois 
sciit  le  salut  d'un  État;  et,  bien  que  ce  caractère 
manque  à  sa  motion,  il  l'appelle  loi,  unique- 
ment attentif  au  langage  que  vous  aimez ,  à  l'ex- 
pression qui  vous  sourit,  et  s'embarrassant  peu 
qu'a  l'usage  on  voie  des  effets  tout  contraires. 
Sans  cet  artifice  ,  par  Jupiter  !  quel  proedre,  quel 
prytane  aurait  mis  aux  voix  un  seul  article 
de  sa  loi?  Comment  donc  a-t-il  surpris  les  suf- 
frages? eu  décorant  du  nom  de  loi  une  œuvre 
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d'iniquité.  De  tels  hommes  ne  frappent  pas  au  ha- 
sard ;leui'S  coups  sont  calculés.  Ainsi  agissent  non- 
seulement  Timocrate  et  ses  amis,  mais  plusieurs 
citoyens  intluents  qui  vont  paraître  et  faire  l'apo- 
logie de  l'accusé ,  non  certainement  pour  l'obli- 
ger, mais  parce  que  chacun  d'eux  se  croit  inté- 
resse au  maintien  de  sa  loi.  Ils  sont  ligués  contre 
vous  :  liguez-vous  pour  votre  propre  défense. 

On  demandait  à  Timocrate  pour  quel  motif  il 
avait  rédigé  une  telle  loi.  «Vous  vous  tirerez  mal, 
disait-on,  de  ce  procès.  —  ttes-vous  fou?  répon- 
dit l'accusé  ;  j'ai  pour  défenseur  Androtion  ;  il  a 
préparé  à  loisir  réponse  à  tout,  et  ma  motion, 
j'en  suis  siir,  ne  m'attirera  rien  de  fâcheux.  « 
J'admire,  pour  mon  compte,  et  l'impudent 
Timocrate  et  l'effronté  Androtion ,  et  celui  qui 
demande,  et  celui  qui  accorde  un  tel  appui.  Par 
là ,  ils  attesteront  hautement  que  l'unique  but  de 
la  loi  était  de  favoriser  quelques  coupables. 

Mais  parcourons  la  vie  publique  d'Androtion  ; 
signalons  les  actes  où  il  a  eu  Timocrate  pour 
complice ,  et  pour  lescjucls  il  mérite  autant  que 
lui  votre  animadversion.  Ce  que  je  vais  dire,  vous 
l'avez  tous  entendu  (40),  sauf  quelques-uns  qui 
n'ont  peut-être  pas  assisté  aux  débats  judiciaires 
soulevés  pas  Euctéraon. 

Commençons  pur  ce  qui  flatte  le  plus  son  or- 
gueil, par  les  contributions  qu'il  a  levées  de  concert 
avec  cet  homme  de  bien.  Il  accuse  Euctéraon  de 
retenir  dans  ses  mains  le  produit  de  l'impôt; 
s'engage  à  le  prouver  ou  à  payer  lui-même  ;  des- 
titue par  un  décret  un  magistrat  élu  par  le  sort  ; 
et  l'imposteur  se  glisse  dans  les  fonctions  de  collec- 
teur. Prétextant  une  santé  délicate  et  le  besoin 
d'un  aide,  il  se  fait  adjoindre  Timocrate.  Il  ha- 
rangue le  peuple  :  Choisissez,  dit-il,  entre  ces 
trois  partis  :  fondre  les  vases  sacrés,  contribuer  de 
nouveau ,  percevoir  l'arriéré.  Vous  optez  naturel- 
lement pour  ce  dernier  moyen.  Vous  enlaçant 
alors  dans  ses  promesses ,  et ,  fort  de  la  crise  du 
Trésor,  au  lieu  d'appliquer  les  lois  de  finances ,  ou 
d'en  proposer  de  nouvelles  si  elles  étaient  insuffi- 
santes, il  présente  des  décrets  violents  et  illégaux, 
en  vertu  desquels  il  vous  rançonne,  et  vous  pille  ; 
de  concert  avec  Timocrate,  ministre  de  sa  cupi- 
dité ,  il  se  fait  suivre  par  les  Onze  ;  et ,  avec  cf  tte 
escorte,  renforcée  des  collecteurs  et  des  officiers 
subalternes,  il  se  jette  sur  vos  maisons.  Seul  entre 
tes  dix  collègues ,  Timocrate  ,  tu  l'accompagnais 
dans  cette  expédition. 

Quoi  donc  !  ne  fallait-il  point  faire  payer  ceux 
qui  étaient  en  retard?  —  Sans  doute,  il  le  fallait; 
mais  comment?  comme  la  loi  l'ordonne,  pour 
décharger  les  autres  :  tel  est  l'esprit  de  la  démo- 
cratie. 0  Athéniens!  les  cinq  talents  qu'ils  ont 
versés  au  Trésor  vous  ont  moins  profité  que  ne 


vous  ont  nui  ces  violences  introduites  dans  uao 
cité  libre.  Examinez,  en  effet,  pourquoi  l'on  ai- 
merait mieux  vivre  dans  une  démocratie  que  dons 
uneoligarchie  ;  laraison  s'en  présentera  aussitôt  : 
c'est  que,  pour  tout ,  le  gouvernement  populaire 
est  plus  doux.  Eh  bien!  il  n'est  pas  d'oligarchie 
qu'Androtion  et  Timocrate  n'aient  surpassée  en 
outrages  cruels.  Mais  je  me  borne  à  cette  question  : 
A  quelle  époque  le  gouvernement  d'Athènes  a-t-il 
été  le  plus  dur?  sous  les  Trente,  répondez-vous 
tous.  Cependant  il  n'est  personne,  dit-on,  qui 
ne  trouvât  alors,  dans  ses  foyers,  un  asile  assuré; 
et  le  crime  des  Trente  est  d'avoir  injustement 
jeté  dans  les  fers  ceux  qui  se  montraient  en  pu- 
blic. Athéniens,  voici  des  tyrans  qui  ont  ren- 
chéri sur  les  Trente  :  magistrats  chez  un  peuple 
souverain,  ils  ont  converti  en  prison  le  domicile 
de  chaque  citoyen ,  en  l'ouvrant  de  force  aux 
suppôts  des  prisons. 

Mais  que  se  passe-t-il  donc  dans  votre  esprit 
lorsque  vous  voyez  un  Athénien  pauvre,  même 
un  riche  que  de  grandes  dépenses  ont  pu  mettre 
au  dépourvu ,  ne  paraître  qu'en  tremblant  sur  la 
place  publique,  ne  plus  trouver  dans  sa  propre 
maison  un  asile  assuré  ,  et  persécuté  à  outrance 
par  un  Androtion ,  à  qui  ses  crimes  et  ses  désor- 
dres ont  enlevé  le  droit  d'exercer  des  poursuites 
en  son  nom,  surtout  au  nom  de  la  république? 
Deraandez-lui,  demandez  à  Timocrate,  ftiu- 
teur  et  agent  de  ses  violences ,  si  c'est  la  pro- 
priété ou  la  personne  qui  doit  la  contribution. 
C'est  la  propriété ,  diront-ils ,  s'ils  veulent  être 
sincères  ;  car  c'est  sur  elle  que  la  taxe  est  levée. 
Pourquoi  donc  ,  ô  les  plus  pervers  des  hommes! 
au  lieu  de  confisquer,  d'afficher  les  terres  et  les 
maisons,  n'aviez-vous  pour  les  citoyens,  pour  les 
malheureux  métèques  que  des  outrages  et  des 
fers?  Pourquoi  les  traiter  plus  cruellement  que 
vos  propres  esclaves?  Toutefois,  si  l'on  cherche 
en  quoi  diffèrent  l'esclave  et  l'homme  libre,  on 
verra  entre  eux  cette  différence  énorme  :  chez  le 
premier,  le  corps  répond  pour  toutes  les  fautes  ; 
queisque  soient  les  crimes  du  second,  sa  personne 
est  inviolable  ;  et,  le  plus  souvent ,  c'est  sur  ses 
biens  qu'on  doit  le  punir.  Ceux-ci  ont  fait  tout  le 
contraire:  c'est  sur  l'homme,  comme  s'il  leur  était 
vendu ,  qu'ils  ont  déployé  leurs  rigueurs  ;  et  An- 
drotion ,  tyran  débouté ,  d'une  main  tirait  de 
prison,  sans  payement,  sans  acquittement,  son 
père ,  détenu  pour  dette  publique  ,  et,  de  l'autre, 
y  plongeait  le  citoyen ,  le  contribuable  qui  se 
trouvait  dans  l'embarras!  Pour  Timocrate,  ea 
exigeant  de  vous  un  double  payement,  dai- 
guait-il  recevoir  nos  cautions  jusqu'à  la  neuvième 
prytanie?II  n'en  admettait  aucune ,  même  pour 
un  seul  jour;  il  fallait  s'acquitter  sur-le-champ  : 
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sinon,  la  prison  s'miviiiit,  et  nous,  qu'aucun 
tribunal  n'avait  condamnes,  nous  étions  livres 
aux  Onze  par  celui-là  même  qui,  à  ses  propres 
périls,  vient  de  faire  accorder,  par  une  loi,  li- 
berté entière  à  des  hommes  frappés  par  vos  ar- 
rêts! Leur  conduite  d'alors,  leur  conduiteactuello, 
lesdeux  complices  l'appelleront  dévouement.  Leur 
ferez- vousune  telle  concession?  Verrez- vous  d'un 
œil  tranquille  les  effets  de  leur  méchanceté,  de 
leur  audace'?  Absoudre  de  pareils  coupables  !  ils 
ne  méritent  que  votre  haine.  Tout  fonctionnaire 
dans  Athènes, pour  mériter  votre  indulgence,  doit 
montrer  en  soi  les  mœurs  d'Athènes.  Ces  mœurs, 
([uclles  sont-elles?  protection  pour  le  faible,  ré- 
sistanceà l'homme  outrageux  etpuissant;  absence 
de  toute  dureté  envers  le  peuple,  de  toute  flatte- 
rie auprès  du  citoj'en  en  crédit,  que  tu  encenses, 
ô  Timocrate  !  Aussi ,  une  condamnation  à  mort , 
prononcée  sans  vouloir  t'entendre ,  serait  plus 
juste  que  ton  acquittement  en  faveurd'un  Andro- 
tion. 

Vos  intérêts  ne  sont  pas  ce  qui  les  a  dirigés , 
dans  leur  perception.  Eclaircissons  encore  ce 
point.  Si  on  leurdisait  :  Des  cultivateurs  économes 
laissent  arriérer  leurs  contributions  par  l'effet  de 
l'éducation  de  leurs  enfants,  de  leurs  dépenses  do- 
mestiques, et  de  quelques  charges  publiques;  des 
citoyens  volent  et  dissipent  les  recettes  des  con- 
tribuables et  le  tribut  des  alliés  :  de  quel  côté 
voyez-vous  le  plus  grand  tort  fait  à  l'Etat?  les 
impudents  ne  pousseraient  pas  l'audace  jusqu'à 
répondre  :  Qui  n'apporte  pas  son  argent  aux  cais- 
ses publiques  est  plus  coupable  que  celui  qui  les 
pille.  Depuis  plus  de  trente  ans  que  l'un  de  vous 
deux  estdans  l'administration,  que  de  généraux, 
que  d'orateurs ,  pour  avoir  nui  à  la  République, 
ont  été  traduits  devant  les  tribunaux ,  mis  à  mort , 
ou  contraints  de  se  bannir  !  Pourquoi  donc  ne 
vous  êtes- vous  jamais  levés  pour  les  accuser? 
Avec  tant  de  hardiesse  et  d'éloquence,  pourquoi 
ne  vous  a-t-on  pas  vus  vous  indigner  des  plaies 
faites  à  la  patrie?  Pourquoi  déployer  tant  de 
zèle  à  persécuter  le  pauvre  peuple?  Voulez- vous, 
Athéniens,  que  je  vous  en  dise  le  motif?  C'est 
que,  participant  aux  déprédations  de  quelques 
coupables  ,  et  volant  ceux  qu'ils  font  payer,  ces 
deux  insatiables  complices  exploitent  doublement 
la  fortune  publique.  Car  enfin,  la  haine  du  peuple 
et  de  tous  les  petits  coupables  n'est  pas  un  fardeau 
moins  lourd  que  celle  de  quelques  criminels  puis- 
sants; on  ne  se  popularise  pas  mieux  en  ouvrant 
les  yeux  sur  les  fautes  de  la  foule,  que  sur  les 
attentats  des  premiers  citoyens;  mais  la  vraie 
raison  est  celle  que  j'ai  présentée. 

Pénétrés  de  ces  idées,  et  l'œil  fixé  sur  les  cri- 
mes que  je  dénonce ,  punissez  les  coupables  à  me- 


sure qu'ils  comparaissent  devant  vous.  Examinez, 
non  si  leurs  délits  sont  anciens ,  mais  s'ils  sont 
réels.  Songez-y  :  indulgents  aujourd'hui  pour  des 
^ctes  qui  ont  excité  d'abord  votre  rigueur,  vous 
paraîtriez  avoir  condamné  les  premiers  accusés 
par  colère,  non  par  justice.  La  colère  éclate  sou- 
dain sur  l'ennemi ,  sur  le  persécuteur  ;  la  justice 
punit  l'accusé  reconnu  coupable.  Loin  donc  de 
paraître  mollir  en  ce  jour,  et  d'incliner  vers  une 
clémence  que  réprouvent  et  votre  serment  et  l'é- 
quité, sévissez,  sans  même  les  entendre,  contre 
Androtion  ,  contre  Timocrate ,  convaincus  de  si 
graves  prévarications. 

Par  Jupiter  !  telle  a  été  leur  conduite  dans  cette 
fonction  :  mais  il  en  est  d'autres  qu'ils  ont  sage- 
mentexercées.  — Loin  delà,  leurs  excès  ailleurs 
ont  été  bien  plus  graves;  et  ceux  que  vous  venex 
d'entendre  provoquent  le  moins  la  vindicte  pu- 
blique. De  quoi  vous  entretiendrai-je  ?  de  la  ré- 
paration des  vases  sacrés?  de  la  destruction  des 
couronnes?  de  ces  beaux  flacons  qu'ils  leur  ont 
substitués?  Mais  ici  même,  en  les  supposant  in- 
nocents dans  tout  le  reste ,  ce  serait  encore  trop 
peu  pour  eux  d'une  mort  :  sacrilège ,  impiété , 
vol,  toutes  les  accusations  les  plus  graves  pèsent 
sur  leur  tête.  i\e  parlons  point  de  plusieurs  dis- 
cours par  lesquels  Androtion  vous  abusait.  Al- 
léguant que  les  feuilles  des  couronnes  d'or  tom- 
baient flétries  par  le  temps,  comme  feuilles  de 
violette  ou  de  rose,  il  vous  persuadadeles  fondre 
en  masse.  Choisi  pour  cet  emploi,  il  s'assura  de 
la  complicité  de  Timocrate.  Percepteur,  il  avait 
demandé ,  comme  par  scrupule ,  la  présence  d'un 
officier  publie ,  tandis  que  chaque  contribuable 
pouvait  le  contrôler  :  préposé  à  la  refonte  des 
couronnes,  il  néglige  cette  formalité  que  demande 
la  justice!  Il  est  à  la  fois  l'auteur  du  projet, 
orfèvre,  trésorier,  contrôleur!  Eh!  si,  dans 
toutes  les  fonctions,  tu  avais  exigé  une  confiance 
absolue,  voleur  public ,  tu  ne  serais  pas  pris  sur  le 
fait.  Mais  statuer  que,  pour  les  contributions, 
Athènes,  comme  il  est  juste,  se  fiera  à  ses 
officiers  plutôt  qu'à  toi ,  et ,  pour  une  autre  opé- 
ration ,  pour  la  réforme  du  trésor  sacré ,  dont 
quelques  offrandes  sont  d'un  autre  âge,  ne  pas 
décréter  la  même  garantie ,  n'est-ce  pas  dévoiler 
tes  intentions?  Moi  je  n'en  doute  point. 

Hommes  d'Athènes!  d'honorables  incriptions 
étaient  pour  la  république  une  gloire  impérissa- 
ble :  Androtion  les  a  détruites  !  Que  leur  a-t-il 
substitué?  des  mots  impies  et  profanateurs  !  Sans 
doute,  vous  avez  tous  lu  dans  l'intérieur  des  cou- 
ronnes :  Les  alliés  au  peuple  d'Athènes,  pour  sa 
loyauté  et  sa  Justice.  —  A  Minerve ,  prix  de  la 
vaillance.  Quelquefois  c'était  une  républiquf 
qui  récompensait  notre  démocratie  pour  l'avoir 
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secourue  :  Les  Eubéens  délivres  couronnent  le 
peuple  d'Athènes.  —  Chabrias,  après  la  bataille 
navale  de  Naxos.  On  avait  grave  sur  une  of- 
fraude  :  Conon  vainqueur  des  Lacédémoniens 
suriner.  Telles  étaient  les  inscriptions  des  cou- 
ronnes. Les  couronnes  détruites,  ces  titres  glo- 
rieux ont  disparu.  Sur  les  flacons  pnr  lesquels 
cet  infâme  les  a  remplacées,  nous  lisons  :  Faits 
par  les  soins  d'Androtion.  Un  misérable  pros- 
titué ,  a  qui  la  loi  ferme  les  temples ,  a  gravé  son 
nom  dansées  mêmes  temples  sur  les  vases  sacrés! 
0  inscription  aussi  belle ,  aussi  honorable  pour 
Athènes  que  les  premières  !  Dans  ce  crime  énorme 
d'Androtion  et  de  Timocrate,  je  vois  trois  crimes  : 
couronnes  arrachées  du  front  de  la  déesse  ;  gloire 
de  la  patrie  anéantie  avec  les  couronnes  qui  en 
étaient  les  monuments;  cousécrateurs  privés 
aussi  d'une  gloire,  celle  de  la  reconnaissance. 

A  prés  des  attentats  si  horriblement  compliqués, 
dans  leur  stupide  audace,  ils  rappellent  hai'di- 
ment  les  faits,  comme  si  leurs  mains  étaient  pu- 
res. Androtion  compte  que  le  nom  de  Timocrate 
le  sauvera  ;  assis  près  d'Androtion ,  Timocrate  ne 
va  point  cacher  sa  honte.  Aussi  effronté  que  ra- 
pace ,  l'accusé ,  par  un  étrange  aveuglement ,  ne 
voit  pas  qu'une  couronne  atteste  la  vertu,  une 
coupe  la  richesse.  La  plus  petite  couronne  est 
aussi  glorieuse  qu'une  grande.  Une  profusion  de 
vases  et  de  cassolettes  semble  imprimer  sur  le 
front  du  possesseur,  le  mot  richesse  ;  mais,  s'il 
est  fier  de  ces  frivolités ,  11  en  tire,  au  lieu  de  la 
considération,  le  titre  de  sot  ridicule.  Ainsi,  à  la 
gloire  Androtion  a  substitué  l'opulence  mesquine, 
indigne  d'Athènes.  Il  ignorait  donc  que ,  ja- 
louse de  gloire  par-dessus  tout,  Athènes  n'eut  ja- 
mais d'ardeur  pour  s'enrichir.  J'en  atteste  et 
cet  or  plus  considérable  que  celui  des  autres 
Hellènes,  qu'elle  a  échangé  pour  une  illustre  re- 
nommée ,  et  ses  citoyens  prodigues  de  leur  pa- 
trimoine, volant  à  tous  les  périls  où  la  gloire  les 
appelait.  Aussi ,  quede  richesses immortellesnous 
entourent!  ici,  la  célébrité  de  tant  d'exploits;  là, 
de  splendides  édifices  qui  en  sont  les  monuments, 
ces  Propylées ,  ce  Parthénon,  ces  portiques ,  ces 
arsenaux  de  marine  ;  et  non  deux  chétives  am- 
phores ,  trois  ou  quatre  petits  vases  d'or,  de  la 
valeur  d'une  mine ,  et  que  tu  peux  inscrire  pour 
la  refonte  quand  il  te  plaira.  Est-ce  par  des 
dîmes  levées  sur  eux-mêmes,  par  des  expédients 
qui  auraient  comblé  les  vœux  de  leurs  ennemis , 
par  des  contributions  doublées,  et  avec  des  ad- 
ministrateurs tels  que  toi,  que  nos  pères  ont  élevé 
ces  édifices  ?  Non ,  c'est  avec  leurs  victoires ,  c'est 
par  une  conduite  conforme  aux  souhaits  les  plus 
bienveillants,  c'esten  ramenant  la  concorde  dans 
Athènes,  en  chassant  de  la  place  publique  les 


Androtions  de  l'époque  !  Aussi  ont-ils  laissé  après 
eux  une  gloire  impérissable. 

Pour  vous,  ô  Athéniens!  vous  êtes  devenus 
assez  faibles ,  assez  indolents,  pour  n'oser  imiter 
ces  grands  exemples  nationaux.  Androtion  ré- 
parateur des  vases  sacres!  Androtion,  ô  terre! 
ôeiel!  n'est-ce  pas  une  profanation,  la  plus  cri- 
minelle des  profanations?  Quiconque  entre  dans 
le  sanctuaire  pour  toucher  à  l'urne  lustrale,  à 
la  corbeille  sainte,  pour  présider  au  culte  des 
Dieux,  a  peu  fait  s'il  n'est  demeuré  chaste  pendant 
les  jours  prescrits  par  la  loi  :  il  faut  qu'il  n'ait 
jamais  vécu  de  la  vie  impure  d'un  Androtion. 

Mais  je  n'ai  parlé  de  cet  homme  qu'en  passant. 
Laissons-le,  sans  réfuter  d'avance  tout  le  babil 
qu'il  étalera  en  faveur  de  Timocrate.  Ne  pouvant 
établir  l'utilité  de  sa  loi ,  sa  régularité ,  sa  con- 
cordance avec  notre  législation,  Timocrate, 
j'en  suis  informé  ,  se  bornera  à  dire  qu'Andro- 
tion ,  Glaucèteet  Mélanopos  ont  payé  ce  qu'ils  de- 
vaient. Ce  serait,  ajoutera-t-il ,  le  comble  de  l'in- 
justice de  le  condamner,  lorsque  ceux-là  même 
qu'on  l'accuse  de  favoriser  par  sa  loi ,  se  sont 
libérés.  Cette  raison ,  à  mon  sens ,  sera  nulle 
dans  sa  bouche.  Avoues-tu,  Timocrate,  avoir 
porté  ta  loi  pour  quelques  particuliers  ?  qu'ils 
aient  satisfait  l'État,  peu  importe  :  tu  dois  être 
condamné  par  cela  seul  que  tout  notre  code, 
sur  lequel  repose  le  serment  des  juges,  pros- 
crit formellement  toute  loi  exceptionnelle.  Pré- 
tends-tu ,  au  contraire ,  avoir  pourvu  à  l'intérêt 
de  tous?  il  est  étrange  que  tu  argues  d'un  paye- 
ment qui  n'a  rien  de  commun  avec  ta  loi.  L'u- 
tilité, la  bonté  de  cette  loi,  voilà  ce  qu'il  faut 
démontrer  :  car  c'est  là ,  dis-tu ,  le  but  que  tu  t'es 
proposé  ;  et  moi ,  je  prouve  qu'elle  est  mauvaise , 
qu'elle  est  funeste;  tel  est  enfin  le  débat  que  ce 
tribunal  va  vider.  Je  pourrais  montrer  sans  peine 
que  le  payement  qu'il  fera  valoir  n'est  rien  moins 
que  légitime  (41)  ;  mais  ce  n'est  pas  là-dessus 
que  les  juges  ont  à  prononcer,  et  je  dois  leur 
épargner  des  longueurs  importunes. 

Peut-être  il  osera  dire  :  Mon  sort  serait  bien 
rigoureux  si,  pour  avoir  voulu  exempter  les  Athé- 
niens de  la  prison ,  je  subissais  une  peine  afflic- 
tive;  d'ailleurs,  pour  les  citoyens  sans  appui, 
ne  faut-il  pas  les  lois  les  plus  douces  et  les  plus 
modérées? 

Repoussons,  par  quelques  mots,  ces  raisons 
spécieuses ,  de  peur  qu'elles  ne  vous  abusent. 
Quand  il  dira  que  sa  loi  exempte  de  la  prison 
tout  cito3en ,  sachez  qu'il  meut.  Que  veut  cette 
loi?  vous  ôter  le  droit  de  doubler,  de  décupler 
les  amendes;  casser  des  jugements  rendus  selon 
toutes  les  formes  ,  après  un  ample  informé.  Qu'il 
ne  se  borne  donc  pas  à  en  extraire  quelques  mots 
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de  pliilanthropie  ;  qu'il  en  explique  toute  la 
teneur,  qu'il  permette  d'en  examiner  les  consé- 
quences. Alors  vous  recon.Kiitrez  et  la  vérité  de 
mes  paroles,  et  ses  impostures. 

La  modération,  la  douceur  des  lois  sont  dans 
l'intérêt  du  peuple  :  mais  distinguons  bien.  Il 
est,  6  Atliénieus!  deux  sortes  de  lois  dans 
toute  république  :  les  unes,  purement  civiles,  rè- 
glent les  rapports  des  citoyens  entre  eux  ;  les  au- 
tres sont  politiques  ;  leur  objet  est  la  participation 
de  chaque  citoyen  au  gouvernement.  Pour  le 
bien-être  du  peuple,  la  loi  civile  doit  être  rem- 
plie d'humanité:  pour  ce  même  bien-être,  la  loi 
qui  commande  aux  hommes  d'État,  aux  gouver- 
nants, sera  sévère.  Par  là,  en  effet,  les  mains  qui 
tiennent  les  rênes  de  la  république,  s'appesanti- 
ront moins  sur  vous.  Lors  donc  que  l'accusé  dira: 
Ma  loi  est  humaine,  repondez-lui  :  Ce  n'est  pas 
à  une  loi  civile  que  tu  donnes  ce  caractère  de 
bénignité,  c'est  â  l'une  de  ces  lois  qui  doivent 
être  la  terreur  de  nos  chefs! 

Que  de  choses  à  dire  encore,  si  je  voulais  aller 
au-devant  de  toutes  ses  trompeuses  excuses!  .l'en 
omets  une  bonne  partie,  et  je  résume  ce  qu'il 
faut  graver  dans  votre  mémoire.  Dans  tout  ce 
fatras  d'apologie,  cherchez  la  preuve  de  cette  pro- 
position :  La  loi  peut  être  rétroactive;  elle  peut 
casser  des  jugements  rendus,  comme  statuer  sur 
l'avenir.  Telle  est  la  plus  hideuse,  la  plus  inique, 
la  plus  révoltante  de  toutes  les  tendances  de  la 
loi  deTimocrate.  Si  cette  preuve  ne  peut  sortir 
d'aucune  bouche  humaine,  soyez  persuades  qu'on 
vous  trompe,  et  songez  au  motif  qiiiapu  lui  sug- 
gérer une  pareille  motion.  Elle  n'était  pas  gra- 
tuite, ô  Timocrate!  il  s'en  faut  beaucoup;  et 
tu  n'as  puisé  tant  d'audace  que  dans  une  abomi- 
nable cupidité.  L'n  seul  des  protégés  deta  loi  était- 
il  ton  ami ,  ton  parent,  ton  allié?  Diras-tu  que, 
touché  du  sort  des  pauvres  citoyens,  tu  as  voulu 
leur  venir  en  aide?  Mais  s'acquitter  envers  l'État 
seulement  après  de  longs  retards,  après  une  tri- 
ple condamnation,  se  faire  arracher  le  payement, 
est-ce  bien  la  preuve  d'une  position  malheureuse? 
une  telle  conduite  ne  mérite-t-elle  pas  plus 
de  haine  que  de  pitié'/  Diras-tu  que  l'infortune 
t'intéresse  davantage ,  parce  que  tu  as  pris  l'ha- 
bitude d'une  douceur,  d'une  humanité  rares  ? 
Toi,  plaindre  des  concussionnaires  forcés  de  ren- 
dre gorge  !  plaindre  un  Androtion,  un  Glaucète, 
un  MélanoïKJs!  mais  as-tu  jamais  plaint  les  ci- 
toyens qui  m'entendent  ?  Te  trouvaient-ils  com- 
patissant, ceux  dont  tu  forçais  la  demeure  avec 
les  Onze,  et  ta  bande  de  collecteurs  et  de  reeors? 
ceux  dont  tu  enfonçais  la  porte,  emportant  jus- 
qu'à leur  grabat  (42),  jusqu'à  leur  unique  es- 


clave, quand  ils  en  a\ aient?  Ces  exactions  cruel- 
les ,  tn  les  as  commises,  avec  Androtion ,  pendant 
une  année  entière;  et  les  malheureux  que  tu 
pressurais  de  la  sorte  étaient  sans  doute  plus  à 
plaindre  que  les  coupables  sur  lesquels  tu  t'at- 
tendris. Oui,  misérable!  c'étaient  eux  qui  méri- 
taient ta  pitié  ;  eux  qui,  pour  vous  autres  orateurs, 
payent  et  payeront  toujours.  Ce  n'est  pas  tout  : 
leur  dette  envers  le  Trésor  est  doublée  ;  et  par 
i  qui?  par  toi ,  par  Androtion  ,  qui  ne  donnâtes  ja- 
mais une  obole  à  l'État.  Seul  entre  ses  dix  collè- 
gues ,   Timocrate ,  ô  Athéniens  !   osa  tenir  les 
registres  avec  Androtion  ;4:î  1  :  tant  il  se  croyait 
\  sûr  de  l'impunité!  Homme  désintéressé!  il  avait 
i  foulé  aux  pieds  son  avantage  personnel,  lorsque, 
j  au  risque  de  vous  déplaire ,  il  porta  une  loi  cou- 
traire  à  toutes  nos  lois ,  contraire  à  une  loi  préeé- 
I  dente,  introduite  par  lui-même,  et  que,  sans 
I  doute ,  vous  n'avez  pas  oubliée  ! 
I       Disons  sans  feinte  ce  qui ,  dans  la  conduite  de 
l'accusé ,  nous  semble  mériter  le  plus  votre  colère. 
I  Ce  législateur  vénal ,  cet  administrateur  vendu 
ne  fait  pas  même  de  ses  salaires  un  emploi  excu- 
I  sable.  Quel  serait  cet  emploi?  Son  père,  ô  juges! 
!  est  débiteur  du  Trésor  (je  le  dis  par  nécessité, 
j  non  par  reproche  ,  ;  et  l'excellent  fils  n'y  songe 
I  même  pas!  Un  fils,  pourtant,  qui,  menacé  du 
I  triste  héritage  d'une  mort  civile ,  néglige  de  libé- 
!  rer  son  père ,  et  ne  pense  qu'à  amasser  pendant 
le  peu  de  temps  ([ue  celui-ci  doit  vivre  encore , 
de  quelle  bassesse  n'est-il   pas  capable?  Quoi! 
Timocrate ,  Vu  es  sans  pitié  pour  ton  père  ;  re- 
cevant de  l'or  de  toutes  paris,  faisant  des  con- 
tributions, des  décrets ,  des  lois ,  métier  et  mar- 
chandise, tu  laisses  ton  père  sous  le  poids  de 
l'interdiction,  faute  de  quelques  deniers ,  et  tu 
viens  dire  :  Le  sort  des  malheureux  me  touche! 
—  Mais  il  a  honnêtement  soutenu  sa  sœur.  — 
Sa  sœur  !  il  l'a  vendue ,  et  non  établie.  Ce  faitseul 
mériterait  la  mort.  Un  habitant  de  Corcyre,  un 
ennemi  acharné  d'Athènes,  un  député,  hôte  de 
Timocrate ,  voulait  avoir  cette  sœur  !  passons  sur 
le  motif).  Combien?  —  Tant!  —  Prend-la;  et 
maintenant  elle  est  a  Corcyre  (  44  ).  A'endre  une 
sœur,  en  feignant  de  l'établir  à  l'étranger;  aban- 
donner un  vieux  père  ;  dans  des  décrets ,  dans 
l'administration ,  se  montrer  adulateur  et  mer- 
cenaire ,  voilà  ce  qu'a  fait  l'homme  qui  est  entre 
vos  mains  :  et  il  ue  mourra  pas  !  Voulez- vous 
donc  que  l'on  vous  croie  un  goût  bien  vif  pour  la 
discorde  et  le  désordre?  un  tendre  attachemeùt 
pour  les  scélérats? 

Faut-il,  6  Athéniens  !  punir  tous  les  coupables? 
Oui  !telleest  certainement  votre  réponse.  Eh  bien  I 
c'est  principalement  sur  l'auteur  d'une  loi  per- 
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nicieuse  à  la  multitude  que  doivent  tomber  vos 
châtiments.  Essayons  de  le  prouver.  Le  voleur, 
le  brigand,  le  malfaiteur  en  général,  ne  nuit 
réellement  qu'à  ceux  qu'il  attaque  ;  il  ne  peut  dé- 
pouiller ni  piller  toute  la  nation ,  et  d'ailleurs  il 
ue  déshonore  que  lui  seul.  Mais  l'auteur  d'une 
motion  licencieuse,  qui  déchaîne  impunément 
tous  les  méchants ,  nuit  à  toute  la  républitpie,  dés- 
honore le  peuple  entier;  car  de  honteuses  lois 
sont  l'opprobre  de  la  cité  qui  les  adopte ,  le  mal- 
heur de  ceux  qu'elles  régissent.  Maîtres  du  mé- 
chant qui  s'efforce  de  vous  porter  tant  de  coups, 
et  de  vous  couvrir  d'ignominie ,  punissez-le,  ou 
vous  seriez  sans  excuse. 

Insidieuse  et  nuisible  au  dernier  point,  la  loi 
de  Tiraocrate  attaque  notre  constitution.  Recon- 
uaissez-le  surtout  à  cette  simple  remarque  : 
quiconque  prépare  une  révolution  et  le  renverse- 
ment du  pouvoir  populaire,  commence  par  ouvrir 
les  prisons.  Non ,  si  l'on  pouvait  mourir  plusieurs 
fois ,  trois  ou  quatre  supplices  ne  seraient  pas 
trop  pour  Timocrate.  Isolé,  impuissant  contre 
la  démocratie ,  menacé  de  périr  par  vos  justes 
arrêts,  il  imite  audacieusement  les  attentats  des 
tyrans  !  Sa  loi  à  la  main ,  il  vous  somme  de  déli- 
vrer ceux  que  votre  justice  a  jetés  dans  les  ca- 
chots! Car  fait-il  autre  chose,  quand  il  décrète 
effrontément  que  tout  condamné  à  la  prison ,  par 
le  passé  ou  dans  l'avenir,  en  sera  garanti? 

Je  suppose  que  tout  à  coup  vous  entendez  un 
cri  près  du  tribunal  ;  on  vient  vous  dire  :  La  pri- 
son est  ouverte!  les  prisonniers  s'échappent! 
Jeunes  et  vieux,  quelque  indifférentsqu'ils  soient, 
ne  préteront-ils  pas  main  forte  à  la  loi  de  tout 
le-i\r  pouvoir?  Mais  un  homme  s'avance,  et  dit  : 
C'est  Timocrate  qui  a  délivré  les  prisonniers.  A 
l'instant,  sans  l'entendre,  ne  traînerez-vous  pas 
Timocrate  au  supplice  (45)?  Eb  bien!  ce  crime. 
Athéniens ,  il  l'a  commis ,  et  vous  êtes  maîtres  de 
sa  personne  ;  il  l'a  commis  hautement,  publique- 
ment ,  en  vous  surprenant  une  loi  qui  ouvre  la 
prison,  que  dis-je?  qui  détruit  et  prisons  et  tri- 
bunaux. En  effet ,  quel  besoin  en  aura-t-on ,  si 
les  condamnés  voient  tomber  leurs  fers,  si  toute 
condamnation  à  venir  est ,  d'avance ,  frappée  de 
nullité? 

Considérez  que  plusieurs  peuples  helléniques 
ont  souvent  décidé  qu'ils  adopteraient  vos  lois  : 
honneur  dont  vous  étiez  flattés  à  juste  titre.  Au 
jugement  des  sages ,  vous  disait-on  un  jour,  les 
lois  sont  les  mœurs  d'un  État  (46);  et  ce  mot, 
je  le  crois  vrai.  Perfectionnez  donc  votre  légis- 
lation, sévissez  contre  ceux  qui  l'attaquent. 
N'oubliez  pas  que  votre  insouciance  vous  prive- 
rait d'un  honneur  insigne,  et  établirait  contre 


Athènes  un  préjugé  fâcheux.  Admirateurs  de  So- 
lon ,  de  Dracon ,  dont  l'unique  bienfait  consiste 
dans  des  lois  sages  etutiles,  poursuivez  à  outrance 
ces  législateurs  qui  s'élèvent  contre  leur  ouvrage. 
La  loi  de  Timocrate  est  aussi,  j'en  suis  certain, 
une  loi  égoïste  :  son  auteur  sentait  bien  que  sa 
conduite  politique  le  mènerait  un  jour  en  pri- 
son. 

Je  veux  vous  rapporter  un  mot  que  la  tradi- 
tion attribue  à  Solon  accusant  l'auteur  d'une  loi 
nuisible.  Après  l'exposé  des  griefs,  il  dit  aux  ju- 
ges :  <•  La  législation  de  presque  tous  les  États 
punit  de  mort  le  crime  d'altération  de  la  monnaie; 
cela  vous  paraît-il  juste  et  prudent?  «  Sur  la 
réponse  affirmative  du  tribunal ,  "  Je  regarde  , 
reprit-il ,  l'argent  comme  une  monnaie  privée , 
inventée  pour  faciliter  les  échanges  ;  et  les  lois 
comme  une  monnaie  publique.  Or,  le  juge  doit 
))unir  bien  plus  sévèrement  le  faux-monnayeur  en 
législation  qu'en  espèces  métalliques.  Une  preuve, 
disait-il  encore,  que  c'est  un  plus  grand  crime 
d'altérer  les  lois  que  l'argent,  c'est  que  plus  d'une 
république,  malgré  l'alliagedecuivre  et  de  plomb 
admis  et  reconnu  dans  sa  monnaie,  reste  de- 
bout ,  et  n'est  pas  même  ébranlée  ;  tandis  qu'avec 
de  mauvaises  lois  ou  de  bonnes  lois  altérées, 
aucun  État  n'a  jamais  pu  se  maintenir.  «  Athé- 
niens, voilà  le  faux  que  Timocrate  a  commis  : 
proportionnez  donc  l'expiation  à  l'attentat. 

S'il  faut  traiter  sévèrement  tous  ceux  qui 
portent  des  lois  flétrissantes  et  nuisibles ,  il  faut 
être  impitoyable  contre  quiconque  déroge  a  celles 
d'où  dépend  l'agrandissement  ou  la  décadence 
de  la  république  (47).  Or,  quelles  sont  ces  lois? 
celles  qui  récompensent  le  dévouement,  qui  pu- 
nissent la  trahison.  En  effet ,  si  la  crainte  des 
peines  légales  détourne  tous  les  citoyens  de  nuire 
à  la  patrie  ;  si  l'émulation  produite  par  les  faveurs 
réservées  aux  services  les  range  tous  sur  la  ligne 
du  devoir,  qui  empêchera  qu'Athènes  ne  soit 
florissante?  Quelle  cité  grecque  possède  autant 
de  trirèmes,  d'infanterie,  de  cavalerie,  de  reve- 
nus,  de  pi  aces  et  de  ports  ?  Mais  où  est  le  princi  pe 
conservateur  de  tous  ces  biens?  dans  la  loi.  Si  la 
loi  est  reine,  ils  tournent  au  bien-être  commun; 
esclave,  ils  deviennent  naturellement  la  cause  des 
plus  grands  troubles,  surtout  quand  la  vertu 
demeure  sans  récompense ,  quand  l'impunité  est 
décrétée,  par  un  Timocrate,  eu  faveur  du  crime. 
Alors ,  vous  le  savez ,  toutes  ces  ressources , 
même  doublées,  n'auraient  de  pouvoir  que  pour 
le  mal. 

Cette  loi  donc,  en  détournant  le  châtiment  de 
la  tête  des  citoyens  coupables  (48) ,  met  au  grand 
jour  les  tentatives  criminelles  de  l'accusé  contre 
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vous.  Pour  toutes  les  raisons  que  j'ai  exposées , 
qu'il  éprouve  votre  courroux  ,  et  que  sa  punition 
devienne  un  salutaire  exemple.  Le  pardon  pour 
ces  grands  criminels,  leur  condamnation  même 


à  une  peine  légère ,  deviendrait  pour  le  plus  grand 
nombre  la  leçon  du  crime ,  et  les  familiariserait 
avec  de  pareils  attentats. 
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NOTES 
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(1)  Texte  de  Taylor,  dans  les  Orat.  Alt.  de  Dobson, 
t.  Ml,  p.  272.  Pour  le  reste,  mes  guides  ordinaires. 

(2)  S'il  n'obtient  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages. 
(.3)  "AvSfOTiwvot,    Taylor.   51.    Boissonade,    Sebaeicr, 

M.  Plancbe ,  lisent ,  d'après  le  rhéteur  Rufus,  'Avôpo-iwvi. 
Un  reste,  même  sens. 

(4)  Peut-être  veut-il  dire,  comme  Auger  l'a  soupçonné, 
que ,  même  après  sa  mort ,  on  aurait  fait  le  procès  à  son 
eadavre. 

(5)  Place  de  commerce ,  en  Egypte.  —  Sur  la  prise 
en  considération  :  |)our  le  vrai  sens  de  ^rfoùxeifOTOvr.csv, 
voy.  Harpûcration  cité  par  Taylor. 

(G)  Selon  l'année  à  laquelle  il  appartenait  dans  la  période 
de  Iniit  ans ,  ce  mois  commençait  le  plus  tut  le  4  mai ,  le 
plus  tard  le  30. 

(7)  Ces  statues,  représentant  les  héros  qui  avaient 
donné  leurs  noms  aux  tribus,  ornaient  la  grande  place 
d'.\tliènes. 

(8)  J'ai  suivi  les  divisions  de  Taylor,  qui  reconnaît  ici 
plusieurs  lois  distinctes  sur  la  même  matière.  II  reste  en- 
core quelques  obscurités  dans  ces  fragments  de  législation. 
Ulpien;  l'auteur  d'.Anacharsis ,  ch.  14;  .\.  Wolf,  dans  les 
Prolégomènes  de  la  Leptinienne ;  Scliômann ,  rfe  Comilt. 
Athen.,  II,  7;  et  Taylor,,onl  levé  quelques-unes  de  mes 
incertitudes. 

(9)  C'est-à-du'e  le  11  du  premier  mois  de  l'année,  hé- 
calombœon ,  dont  le  premier  jour  répondait  le  plus  tôt  au 
13  juin,  le  plus  lard  au  9  juillet. 

(10)  A  l'assemblée  du  trente-troisième  jour  de  leur 
présidence  ou  prylanie;  vingt-deux  jours  après  la  première. 
Il  y  avait  quatre  assemblées  ordinaires  par  prytanie.  La 
loi  désigne  ici  la  dernière  des  trois  dont  les  mêmes  prytanes 
devaient  préparer  les  travaux. 

(11)  C'e,st  sans  doute  par  inadvertance  que  Reiske  sub- 
stitue -nôévTuv,  latarum  Icgum,  à  i-/.-if>i'i-wi,  proslan- 
tium. 

(12)  Fêtes  du  dieu  Temps,  le  Saturne  des  Lalins.  Ou 
c^ilébrait  les  petites  Panathénées  aimuelles  deux  jours 
seulement  plus  tard,  et  les  grandes  Panathénées  quin- 
quennales le  28  du  même  mois. 

(13)  Le  sens  littéral  de  cette  phrase,  dans  le  texte, 
donne  à  entendre  que  le  Peuple  ne  volerait  que  pour  la 
forme  :  ce  qui  est  absurde.  Il  a  fallu  la  développer,  pour 
éviter  une  contradiclion  choquante.  —  Les  mots  'Evorniov 
Se  -/oaov,  jusqu'à  la  fin ,  semblent  appartenir  à  une  seconde 
loi  sur  la  même  matière. 

(14)  Ces  syndics  sont  les  cinq  défenseurs  de  la  loi  dont 
l'abrogation  est  demandée.  Voyez  plus  haut,  rfe  l'Établis- 
sement des  Lois.  Pour  la  phrase  suivante,  très-contro- 
versée, j'ai  suivi  le  sens  indiqué  par  Schaefer,  J^par., 
IV,  191. 

(15)  Ici  j'ai  adopté  la  rédaclion  de  Reiske,  beaucoup 
plus  logique  et  plus  nelle  que  celle  de  Taylor.  "Olo-,  — 


o5<7i-  iiâXuTxa  6è  Taûra.  Tiûrszaie  S'  àxou'ovte;.  Aéfz,  x. 
T.  X. 

(16)  Euclide  fut  archonte  après  l'extinction  de  la  tyran- 
nie des  Trente  et  le  rétablissement  de  la  démocratie. 
L'année  de  son  archontat  (01.  xcrv,  2  ;  403)  faisait  époque 
dans  l'histoire  d'Athènes.  Solon  n'avait  donné  de  force  à 
ses  lois  que  pour  cent  ans.  Avec  Bienné,  d'autres  éditeurs 
anciens,  Reiske  et  Auger,  je  hs  ômi  èît'  E0x).ôi5ou,  et  non 
as'  E'j-/.).. 

(17)  D'après  Ullrich  ,  Hemsterhuis  et  Schaefer,  je  rends 
èv  xapagJcTTM  conformément  à  la  scolie.  Le  mot  ),â6p!i ,  un 
peu  plus  bas ,  a  l'air  d'une  glose  insérée  dans  le  texte. 
Paulmier  et  Taylor  veulent  qu'il  .soit  question  ici  du  Pa- 
rabijste,  tribunal  d'Athènes  peu  fréquenté. 

(18)  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  citation  de 
cette  loi.  —  Tu  continueras  tout  à  l'heure.  C'est  Démo- 
sthène  lui-même,  comme  le  remarque  Sdiiefer,  qui  citera 
successivement  les  autres  dispositions. 

(19)  C'est-à-dire  sans  demander  et  obtenir  préalable- 
ment l'abrogation  de  la  loi  de  Timociate^ 

(20)  Pensée  très-subtile,  et  qui  s'écarte  de  l'argumenta- 
tion de  l'orateur. 

(21)  L'orateur  entend  par  là  l'état  démocratique. 

(22)  Sans  doute,  à  cause  du  très-grand  nombre  de 
citoyens  qui  exerçaient  les  fonctions  de  juges. 

(23)  Chaque  temple  de  quelque  importance  possédait  un 
trésor  formé  de  dons  volontaires, d'amendes,  du  produit 
des  biens  saciés,  et  d'autres  revenus  dévolus  au  dieu.  V. 
Bôckli,  1.  Il,  c.  j. 

(24)  L'éloquent  et  cruel  Critias ,  furieux  contre  les  Athé- 
niens qui  l'avaient  banni ,  se  fit  nommer  parmi  les  trente 
tjTans  qu'après  la  victoire  de  Lysandre ,  on  chargea  de 
donner  de  nouvelles  lois  à  la  république.  11  remplit  l'At- 
tique  de  meurtres. 

(2  j)  Sur  les  frais  du  culte  à  Athènes ,  sur  les  distributions 
laites  au  Peuple  ,  sur  le  salaire  des  juges ,  de  l'assemblée 
du  Peuple  et  du  Conseil,  on  peut  consulter  avec  fruit 
Bockh,  liv.  H,  ch.  12-15. 

(26)  Passage  très-obscur.  Littéralement:  les  poursuites 
auront  lieu  aussi  contre  eux ,  conformément  aux  lois 
existantes.  Ou  le  texte  est  altéré,  ou  les  mots  xaxà  toO- 
TMv  s'appliquent  aux  débiteurs  du  Trésor,  dont  il  est 
question  dans  la  première  partie  de  la  loi  de  Timocrate. 

(27)  Démosthène  dit,  dans  la  Midienne,  le  double  au 
propriétaire,  et  autant  au  Trésor. — Dans  certains  dé- 
lits, la  loi  permettait  aux  juges  d'ajouter  aux  peines  léga- 
les des peities  arbitraires,  qu'ils  infligeaient  à  leur  vo- 
lonté. Cela  s'appelait  Ta  Kpo<7Ti[i/;|j.aTa,  ou  Ta  STiai'-ia. 

(28)  Cette  loi  se  complète  par  celle-ci  :  «  Celui  qui  frap- 
pera ses  parents ,  ou  ne  leur  loumira  pas  des  aliment j 
dans  leur  vieillesse,  perdra  les  droits  de  citoyen.  "  Laërt. 
Sol.,  55;  Esch.  c.  Tinarq.  — Voyez,  pour  la  loi  conlre 
les  réfractaires,  Esch.  c.  Ctésiph. 
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NOTES  DU  PLAIDOYER  CONTRE  TIMOCRATE. 


(29)  Tajior  reconnaît  encore  ici  plusieurs  lois,  ou  du 
moins  plusieurs  dispositions  législatives  sur  la  môme  ma- 
tière. Nous  avons  suivi  sa  division. 

(30)  Même  distinction  dans  le  droit  romain  (Cic.  Pro 
Mil.,  3}  ;  et  dans  nos  lois  (Code  l'àial,  329 ,  381  ). 

(31)  11  ne  peut  être  question  ici  que  d'un  vol  peu  con- 
sidérable, d'une  valeur  au-dessous decinquante drachmes, 
et  non  commis ,  comme  les  précédents ,  dans  un  lieu  public. 

(32)  L'assesseur  d'un  tribimal  était  distingué  des  mem- 
bres de  ce  même  tribunal  :  il  ne  jugeait  pas ,  mais  on  l'ad- 
joignait auK  juges  pour  les  éclairer  et  les  diriger.  —  Lâ- 
chés :  c'était  le  nom  du  père  de  Mélanopos. 

(33)  Nous  avons  vu  ailleurs  que  Décélia  était  un  fort 
de  l'Attique ,  dont  les  Lacédémoniens  s'étaient  saisis  à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Plusieurs  Athéniens, 
brouillés  avec  leur  patrie ,  avaient  enibrassé  le  parti  de 
Lacédémone. 

(34)  Il  On  conservait,  dans  la  chapelle  de  Minervel'o- 
liade,  le  riche  cimeterre  de  Mardonius,  qui  commandait 
l'armée  des  Perses  ii  la  bataille  de  Platée...  On  voyait 
aussi ,  dans  le  vestibule  du  Parthénon  ,  le  trône  aux  pieds 
d'argent  sur  lequel  Xerxès  se  plaça  pour  être  témoin  du 
conÂat  de  Salamine ;  et,  dans  le  trésor  sacré,  les  restes 
du  butin  trouvé  au  camp  des  Perses.  Ces  dépouilles ,  la 
plupart  enlevées  de  notre  temps  par  des  mains  .sacrilèges , 
étaient  des  trophées  dont  les  Athéniens  d'aujouid'luii  s'en- 
orgueillissaient comme  s'ils  les  devaient  à  leur  valeur.  » 
Voy.  d'Anach.,  c.  12. 

(35)  Ce  n'est  pas ,  dit  Paulmier,  le  fameux.  Thrasybule 
deStlria,  celui  qui  avait  chassé  les  trente  tyrans.  Cet  autre 
Thrasybule,  un  des  réfugiés  du  Pirée  pendant  la  domina- 
tion de  Sparte ,  est  le  même  dont  il  est  parlé  dans  le  plai- 
doyer d'Escliine  contre  Ctésiphon. 

(36)  Chez  les  Locriens  d'Italie.  V.  Slobée ,  Senn.  42. 
«  Chez  les  mêmes  Locriens ,  il  n'est  pas  permis  de  tourmen- 
ter et  d'éluder  les  lois  à  force  d'interprétations.  Si  elles  sont 
équivoques,  et  qu'une  des  parties  murmure  contre  l'ex- 
plication qu'en  a  donnée  le  magistrat ,  elle  peut  le  citer 
devant  ini  tribunal  composé  de  mille  juges.  Us  paraissent 
tous  deux  la  corde  au  cou ,  et  la  mort  est  la  peine  de  celui 
dont  l'interprétation  est  rejetée.  »  Voy.  d'Anach. ,  c.  «2. 
Ce  que  l'orateur  dit  plus  bas  de  la  loi  du  talion  ,  établie 
enLocride,  ne  devait  pas  étonner  les  Athéniens.  Une  loi 
de  Solon  portait  :  «  Si  quelqu'un  a  crevé  volontairement  un 
œil  à  un  autre ,  il  sera  condamné  à  en  perdre  deux.»  (Uiog. 
Laert.  Sol.,  57  ) 

(37)  Le  plus  célèbre  des  tribunaux  d'Athènes  était  ce- 
loi  des  Héliastes.  Là  se  portaient  toutes  les  grandes  causes 
qui  intéressaient  l'État  ou  les  particuliers.  Composé ,  pour 
l'ordinaire,  de  cinq  cents  juges,  il  voyait,  dans  certains 
cas,  ce  nombre  s'élever  jusqu'à  six  mille,  par  l'accession 
des  autres  tribunaux. 


(38)  Samuel  Petit  distingue,  dan.s  cette  longue  for- 
mule, les  clauses  communes  à  lous  les  tribunaux,  et  cel- 
les qui  étaient  propres  à  l'Iléliée.  Celle  relative  à  la  nomi- 
nalion  de  quelques  magistrats  ne  concernait  queeette  Cour. 

(39)  Taylor  lit  66Çri,  ce  (|ui  change  le  sens.  Un  maïui- 
scrit  de  Bavière,  dépouillé  par  Reiske,  donne  86|£i  ,  que 
lieKker  adopte,  et  que  Schaifer  approuve.  Voy.  aussi  Je 
Démosthène  d'Auger,  éd.  de  M.  Planche  ,  t.  vu ,  p.  358. 

(-iO)  Dans  le  plaidoyer  contre  Androtion,  où  se  trouve 
une  longue  sortie,  que  Démostliène  répète  ici  prescjue  mot 
pour  mot. 

(4 1 )  Auger  ne  sait  comment  accorder  l'oiateur  avec  lui- 
même.  «  Démostliène,  dit-il,  semble  convenirici  que lesdé- 
pûtes  avaient  payé  quelque  chose ,  et  dansd'autres  endroits 
du  discours  il  paraît  dire,  en  termes  formels,  qu'ils  n'a- 
vaient rien  payé  du  tout.  »  Malgré  les  travaux  publiés  depuis 
la  traduction  d'Auger,  cette  difficulté  subsiste  encore.  Elle 
est  au  nombre  de  celles  que  je  ne  puis  résoudre.  Du  reste , 
il  n'est  pas  question  ici  de  députés,  mais  de  commissaires. 

(.'i2)  Est-ce  un  simple  reproche  d'iiihumanilé  que  fait 
ici  l'accusateur.'  Ou  bien  blàme-t-il  Timocrate  d'avoir,  en- 
core cette  fois ,  violé  la  loi  ?  On  sait  les  réserves  qu'établit 
notre  législation ,  en  pareil  cas ,  en  faveur  du  débiteur  ex- 
proprié. Voy.  Code  de  procéd.  civ.,  art.  592,  2°  et  8";et, 
pour  l'analogue  de  cette  dernière  disposition ,  Cod.  Justin., 
1.  viii,  t.  17,  constit.  I,  quœ  res  pignori  obligari  pos- 
sunf. 

(43)  Ces  registres  étaient  sans  doute  les  rôles  des  contri- 
butions. 

(44)  "  Si  un  étranger  épouse  une  citoyenne  par  intrigue, 
ou  par  une  machination  quelconque ,  tout  Athénien  non 
interdit  pourra  l'accuser  devant  les  Thesmothètes.  S'il  est 
condamné,  il  sera  vendu  ,  lui  et  ses  biens,  et  le  tiers  sera 
(lour  l'accusateur.  »  Cette  loi,  que  cite  Démostliène  dans 
le  plaidoyer  contre  Néœra ,  fait  présumer  que  la  partic^a- 
tion  de  Timocrate  au  mariage  de  sa  sœur  était  un  crime 
très-grave  aux  yeux  des  Athéniens. 

(4  5)  Cette  hypothèse  véhémente  est  citée  par  Longin , 
sect.  XV ,  éd.  Weiske. 

(46)  L'influence  réciproque  des  mœurs  et  des  lois  a  été 
beaucoup  mieux  observée  par  les  modernes  que  dansl'ao- 
tiquilé. 

(47)  Ces  mêmes  phrases  se  retrouvent  vers  la  fin  du 
plaidoyer  contre  I.eptine. 

(48)  Reiske  et  Taylor  lisent  eIsiv  ai  iqjiMpîai.  Il  y  along- 
teinps  qu'on  s'est  aperçu  de  ce  non-sens.  Bienné  donne  en 
marge  oOx,  négation  qui  se  retrouve  dans  un  manuscrit 
de  Bekker.  Jurin  préfère  à  la  leçon  vulgaire  âxupo!  s'htiv. 
Quelciue  correction  qu'on  adopte  (et  une  correction  est 
nécessaire) ,  elle  rentre  dans  le  sens  que  nous  avons  suivi. 
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PLAIDOYER 


CONTRE  ARISTOCRATE. 


INTRODUCTION. 


C'est  pendant  les  derniers  événements  de  la  lon- 
gue et  désastreuse  guerre  de  Pliocide,  et  sur  des 
faits  relatifs  surtoutà  la  Chersonèse  et  à  laTlirace, 
que  fut  composé  le  discours  qui  va  nous  occuper. 
Charidème,  natif  d'Oréos,  dans  l'Eubée,  après 
avoir  servi  contre  les  Athéniens,  sous  Kotys,roi 
de  Thrace ,  était  entré  au  service  d"  Athènes  .qui  ré- 
compensa par  de  brillantes  distinctions  sa  bravoure 
et  ses  talents  militaires.  Charès,do[it  il  était  lieu- 
tenant, manquant  de  solde  pour  ses  troupes,  Cha- 
ridème s'était  engagé  à  Artabaze,  et  s'était  retiré 
ensuite  vers  Kotys.  A  la  mort  de  ce  prince,  il  avait 
obtenu  la  tutelle  de  Kersobleptès  et  de  ses  autres 
fils  en  bas  âge ,  et  avait  fait  de  nouveau  la  guerre 
aux  Athéniens  pour  soutenir  les  droits  de  ses  pupil- 
les. Le  danger  commun  le  porta  bientôt  à  se  liguer 
avec  Athènes  contre  Philippe.  Ce  fut  alors  que  l'ora- 
teur Aristocrate  porta  en  faveur  de  cet  intrépide  et 
inconstant  aventurier  un  décret  ainsi  conçu  :  «  Qui- 
conque tuera  Charidème  pourra  être  saisi  dans  tou- 
tes les  villes  de  nos  alliés.  Si  un  État  ou  un  parti- 
culier met  obstacle  à  son  arrestation,  qu'il  soit  ex- 
clu des  traités.  •■  Euthycrate,  riche  Athénien,  d'ail- 
leurs inconnu,  attaque  Aristocrate  par  ce  plaidoyer 
que  lui  avait  composé  Déraosthène  (ol.  cvii,  t; 
selon  quelques  autres ,  cvi ,  1)  ;  il  prouve  que  son 
décret  doit  être  annulé  à  tous  égards. 

Dans  un  exorde  insinuant,  il  annonce  que  l'in- 
térêt de  la  patrie  a  seul  dicté  sa  démarche  :  il  veut 
empêcher  qu'on  n'arrache  de  nouveau  la  Chersonèse 
aux  At,hériiens  ;  il  prouvera  que  Charidème  n'est 
qu'un  traître. 

Avant  d'entrer  dans  son  sujet,  il  traite  une  ques- 
tion préliminaire,  qui  trouvera  son  entier  dévelop- 
pement dans  la  deuxième  partie  :  par  les  faits  ar- 
rivés après  la  mort  de  Kotys  et  par  quelques  raison- 
nements ,  il  démontre  que  le  décret  porté  en  faveur 
de  Charidème  ébranlera  la  domination  athénienne 
dans  la  Chersonèse. 

Vient  ensuite  la  division  :  1°  Le  décret  d'Aristo- 
crate est  contraire  aux  lois  ;  2»  Il  est  nuisible  à  la 
république;  3°  Celui  auquel  il  décerne  une  récom- 
pense mériterait  d'être  puni. 

La  première  partie  est  une  discussion  pleine  de 
sagacité  sur  les  lois  concernant  les  meurtres,  sur 
lesrèglements  établis  dans  les  tribunauxquiconnais- 
sent  de  ce  genre  de  crimes.  —  Preuves  d'une  con- 
tradiction flagrante  entre  le  décret  et  ces  lois.  —  Ci- 
tation de  plusieurs  décrets  légitimes,  opposés  à  celui 


d'Aristocrate.  —  Destruction  de  ses  moyens  de  dé- 
fense. 

L'affaiblissement  de  la  puissance  de  Kersobleptès 
est  dans  l'intérêt  d'Athènes;  or,  le  décret  augmen- 
tera cette  puissance  :  le  bien  de  la  patrie  demande 
donc  qu'il  soit  annulé.  La  seconde  partie  établit 
fort  au  long  la  majeure  et  la  mineure  de  cet  ar- 
gument, surtout  la  majeure,  qui  s'appuie  sur  des 
raisonnementsetdes  exemples.— Quelle  honte  pour 
les  Athéniens,  de  se  faire  les  gardiens  et  les  satelli- 
tes du  chef  d"une  soldatesque  étrangère! 

Dans  sa  troisième  partie,  l'orateur  étale  toute 
la  viede  Charidème,  ses  trahisons,  ses  perfidies;  il 
renverse  quelques  objections  de  ses  adversaires;  il 
s'élève  avec  dignité  contre  les  abus  introduits  dans 
la  distribution  des  honneurs  et  des  récompenses, 
qu'on  avilit  en  les  multipliant.  Il  oppose  la  conduite 
des  Athéniens  de  son  temps  a  celle  de  leurs  ancêtres, 
à  celle  même  de  quelques  cités  moins  puissantes 
qu'Athènes,  et  cependant  moins  prodigues  du  titre 
de  citoyen. 

Ce  plaidoyer,  terminé  par  la  récapitulation  de 
toutes  les  lois  qu'attaque  le  décret,  est  un  des  plus 
beaux  de  Démosthène.  Denys  d'Halicarnasse  re- 
trouvait surtout  dans  la  première  partie  l'harmo- 
nieuse élégance  du  panégyrique  '.  Théon  d'A- 
lexandrie, Hermogène,  Aristide  le  citent  comme 
présentant  à  peu  près  au  même  degré,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  développements ,  les  perfections  de 
la  tribune  et  du  barreau  ;  et  il  charmait  le  stoïcien 
Panœtios  par  le  sentiment  du  beau  moral  dont  il 
est  empreint.  La  critique  moderne  en  laisse  une 
large  part  à  l'érudition,  à  l'étude  patiente  et  curieuse 
des  lois  d'Athènes  ;  mais  elle  y  rencontre  de  fré- 
quents indices  de  la  véhémence  puissante  de  son 
auteur,  de  cet  art  qui  rend  une  discussion  de  juris- 
consulte vive  et  rapide,  sans  lui  rien  ôter  de  sa 
solidité ,  de  ce  coup  d'oeil  ferme  et  sûr  qui  est  le  bon 
sens  appliqué  à  la  politique. 

Le  résultat  de  ce  procès  ne  nous  est  pas  connu. 
Nous  voyons  seulement  les  Athéniens  persévérer 
dans  leur  confiance  en  Charidème,  puisque,  sans 
l'opposition  de  l'Aréopage  ,  ils  l'auraient  mis  à  leur 
tête  après  la  défaite  de  Chéronée.  Proscrit  par 
Alexandre,  que  ses  talents  militaires  inquiétaient, 
Charidème  alla  mourir  dans  les  supplices  en  Asie, 
pour  avoir  dit  à  Darius  une  vérité  courageuse. 

'  De  Vit.  Demostk.  §  45.  —  Tlieo,  Progymn.  p.  5. 
Herniog.  p.  376,  etc. 
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DISCOURS. 


Qu'aucun  de  vous,  ô  Athéniens!  ne  croie 
qu'une  haine  personnelle  m'amène  ici  pour  ac- 
cuser Aristocrate,  ou  que,  ne  voyant  contre  lui 
qu'une  faute  fiiibleet  légère,  je  m'expose  de  gaieté 
decœuràsoninimitié(l).Si  monjugementet  mon 
coup  d'oeil  ont  été  justes ,  vous  assurer  la  pos- 
session de  la  Chersonèse ,  empêcher  qu'on  ne  vous 
abuse,  et  qu'on  ne  vous  l'enlève  une  seconde 
fois  (2) ,  voilà  le  soin  qui  va  m'occuper  tout  en- 
tier. Si  doue  vous  voulez  vous  éclairer  sur  ce  grave 
sujet,  et  prononcer  selon  la  justice  et  les  lois, 
soyez  attentifs  «on  seolemeut  au  texte  du  décret, 
mais  encore  à  ses  conséquences.  Supposons  que, 
dès  les  premières  discussions,  vous  eussiez  connu 
tant  de  coupables  manœuvres  :  peut-être  n'auriez- 
vous  pas  été  trompés  d'abord  ;  mais ,  puisqu'un 
des  moyens  employés  pour  vous  nuire  consiste  à 
cacher  adroitement  le  piège  sous  des  motions , 
sous  des  paroles  rassurantes,  ne  vous  étonnez 
poiut  si  je  montre  que  le  décret  actuel  est  conçu 
de  manière  que ,  paraissant  procurer  une  sauve- 
garde à  Charidème,  il  prive,  en  réalite,  la  répu- 
blique de  sa  légitime  sauvegarde,  qui  est  la 
Chersonèse.  J'ai  donc  des  titres,  ô  Athéniens! 
à  votre  attention  bienveillante.  Sans  être  ni  un 
de  ceux  qui  vous  poursuivent  de  leurs  harangues, 
ni  un  citoyen  influent  et  accrédité ,  je  promets 
la  preuve  des  faits  les  plus  importants.  Si  votre 
appui ,  si  votre  zèle  sont ,  pour  moi ,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  être,  vous  conserverez  vos  possessions, 
et  l'on  n'hésitera  plus  dès  qu'on  espérera  pouvoir 
vous  être  utile.  Or  cet  espoir  naîtra  de  la  certi- 
tude qu'on  se  fait  aisément  écouter  de  vous.  Dans 
la  crainte  du  contraire,  plus  d'un  Athénien, 
sans  éloquence  peut-être,  mais  meilleur  citoyen 
que  les  plus  éloquents ,  ne  pense  pas  même  à  s'oc- 
cuper de  la  chose  publique.  Pour  moi,  je  le  jure 
par  tous  les  dieux,  j'aurais  certainement  reculé 
devant  ce  projet  d'accusation ,  si  je  n'eusse  re- 
gardé comme  Une  flétrissure  l'inaction  et  le  si- 
lence au  moment  où  je  voyais  ourdir  des  intri- 
gues contre  ma  patrie,  moi  qui  avais  déjà 
dénoncé  de  pareils  complots  lorsque ,  nommé  trié- 
rarque ,  je  fis  voile  pour  l'Hellespont. 

Il  en  est,  je  le  sais,  qui  voient  en  Charidème 
un  bon  serviteur  de  la  république.  Mais  si  je  puis 
vous  exposer,  comme  je  veux ,  toute  sa  conduite , 
à  moi  bien  connue,  j'espère  démontrer  que,  loin 
de  vous  avoir  rendu  service ,  il  est  pour  vous  le 
plus  malintentionné  des   hommes,  et  que  sa 


réputation  est  entièrement  l'opposé  de  ce  qu'elle 
devrait  être. 

Si  le  plus  grand  tort  d'Aristocrate ,  6  Athé- 
niens !  était  cette  mesure  de  prévoyance  en  fa- 
veur d'un  homme  tel  que  Charidème  va  vous  être 
dévoilé,  cette  menace  d'une  peine  extra-légale 
contre  tout  attentat  a  sa  personne,  j'aurais  com- 
mencé par  montrer  combien  Charidème  est  indi- 
gne d'un  tel  privilège.  Mais  une  autre  manœu- 
vre, plus  criminelle,  se  cache  sous  ce  décret;  et 
je  dois  d'abord  la  signaler  à  votre  méfiance. 

Il  est  nécessaire,  avant  tout,  d'exposer  ce  qui 
vous  assurait  la  possession  de  la  Chersonèse  :  ce 
point  éclairci  répandra  un  grand  jour  sur  les  frau- 
des que  je  dénonce.  Voici  le  fait.  Kotys  mort , 
Bérisadès,  Amadokos ,  Kersobleptès  devinrent 
tous  trois  rois  de  Thrace.  Leurs  prétentions  les 
rendirent  ennemis ,  et  les  firent  recourir  à  votre 
médiation.  Dans  le  but  de  vous  enlever  cette  in- 
fluence, de  déposer  deux  de  ces  souverains,  et  de 
livrer  tout  le  royaume  au  seul  Kersobleptès, 
quelques  citoyens  surprennent  un  préavis  du  Con- 
seil ,  fort  éloignés ,  à  les  entendre ,  d'une  pareille 
intrigue ,  mais  uniquement  occupés  de  la  mener 
à  fin,  comme  je  le  prouverai.  Bérisadès  mourut. 
Au  mépris  de  ses  serments  et  du  traité  conclu 
avec  vous ,  Kersobleptès  fit  la  guerre  à  Amado- 
kos et  aux  fils  du  défunt.  On  voyait  bien  que 
ceux-ci  seraient  secourus  par  Athénodore,  et 
Amadokos  par  Bianor  et  par  Simon  :  un  lien  de 
parenté  unissait  Bérisadès  au  premier,  et  son  frère 
aux  deux  autres.  On  chercha  donc  le  moyen  de 
les  empêcher  de  remuer,  d'isoler  les  princes,  et 
de  faciliter  à  Charidème,  qui  travaillait  pour 
Kersobleptès,  un  bouleversement  complet.  Vous 
fera-t-on  lancer  un  mandat  d'amener  contre  le 
meurtrier  de  Charidème  ?  vous  engagera-t-on  à 
élire  celui-ci  général?  Revêtu  de  ce  titre,  il  se- 
rait à  l'abri  des  attaques  de  Simon  et  de  Bianor, 
devenus  vos  concitoyens,  et  zélés  pour  votre 
cause;  Athénodore,  citoyen  d'origine,  n'aurait 
pas  même  une  velléité  de  guerre;  tous  crain- 
draient de  s'exposer  à  des  poursuites,  inévitable 
résultat  d'une  tentative  contre  Charidème  :  par 
cet  artifice,  les  prétendants  seraient  délaissés; 
Kersobleptès  et  Charidème,  avec  une  sécurité 
entière ,  prononceraient  aisément  leur  déchéance , 
et  s'empareraient  de  tout  le  royaume. 

Tel  était  leur  projet,  leur  plan  d'attaque;  les 
faits  mêmes  le  démontrent.  En  même  temps 
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qu'ils  cherchent  à  allumer  la  guerre  (3) ,  on  députe 
vers  vous  Aristomaque  dWlopecœ.  Il  vous  ha- 
rangue, il  prodigue  l'éloge  à  Kersobleptès ,  à 
Charideme  :  c'étaient  vos  meilleurs  amis;  Cha- 
ridème  seul  pouvait  vous  faire  rendre  Araphipo- 
l;S  :  nommez-le  général  !  Les  intrigants  s'étaient 
munis  d'un  décret  préliminaire  :  si  Aristomaque 
parvenait  à  vous  allécher  par  ses  promesses  chi- 
mériques, à  l'instant  le  décret  serait  confirmé  par 
le  Peuple;  et,  dès  lors,  plus  d'obstacle!  Ainsi, 
intimider  d'up»  part  les  défenseurs  des  préten- 
dants pa  te  d'une  dénonciation  faite  en 
vertu  du  qui  veillait  sur  les  jours  de  Cha- 
rideme; et  de  rautre,accorder  de  pleins  pouvoirs 
à  ce  meneur,  qui,  à  votre  détriment,  étendait  le 
sceptre  de  Kersobleptès  sur  toute  la  Thrace  : 
où  trouver  une  intrigue  mieux  ourdie? 

Mais  ce?  preuves  manifestes  de  leurs  intentions 
sont-elles  les  seules?  non,  du  décret  même  jail- 
lit un  témoignage  imposant.  On  y  lit  :  Si  quel- 
qu'un  tue  Charideme  pour  quel  fait?  pour  vous 
avoir  trahis  ou  servis?  le  décret  n'en  dit  rien)  le 
meurtrier  pourra  être  saisi  chez  les  alliés,  et 
amené  aussitôt.  Or,  nul  ennemi  de  la  république 
ou  de  Charideme,  auteur  ou  non  du  meurtre,  ne 
se  réfugiera  chez  nos  alliés  :  la  menace  ne  s'a- 
dresse donc  pas  à  nos  ennemis.  Quant  à  nos  amis, 
même  brouillés  avec  Charideme  dont  ils  auront 
remarqué  les  tentatives  hostiles,  ils  redouteront 
le  décret,  et  se  garderont  d'encourir,  malgré 
eu.x,  votre  haine.  Telle  est  la  position  d'Athé- 
nodore,  de  Simon,  de  Bianor,  des  princes  de 
Thrace,  de  quiconque  voudrait  servir  Athènes 
en  arrêtant  le  bras  qui  la  frappe  (4). 

Athéniens ,  voilà  pourquoi  on  a  surpris  au 
Conseil  ce  préavis  que  l'on  voulait  faire  sanc- 
tionner par  le  Peuple  abusé;  voilà  les  complots 
contre  lesquels  nous  nous  élevons,  cette  accusa- 
tion à  la  main. 

Je  m'engage  à  prouver  trois  propositions  :  le 
décret  est  contraire  aux  lois;  il  est  nuisible  à  l'É- 
tat; celui  qui  en  est  l'objet  ne  mérite  pas  un  tel 
privilège.  Mais  je  dois  laisser  à  mon  auditoire  le 
choix  de  l'ordre  à  suivre.  Par  quelle  proposition 
commencerai-je?  quelle  sera  la  seconde,  ou  la 
dernière?  Voyez,  que  préférez- vous?  je  suivrai 
le  plan  de  votre  choix Vous  demandez  d'a- 
bord la  preuve  de  la  violation  des  lois?  eh  bien  ! 
c'est'par  làquej'entamerai  la  discussion  (5).  Mais 
il  est  une  grâce  que  je  réclame  comme  un  droit. 
Croyant  peut-être  Charideme  calomnié,  et  ayant 
foi  en  ses  loyaux  services,  n'allez  pas  entendre 
avec  prévention  la  question  de  droit;  ne  rendez 
pas  impossible ,  pour  vous,  un  arrêt  conforme  à 
votre  serment  ;  pour  moi ,  la  persuasion  complète 
que  je  désire  opérer  :  mais  écoutez  dans  la  dis- 


position cpie  je  vous  demande ,  et  voyez  combien 
cela  est  juste.  Quand  je  discuterai  les  lois ,  mettez 
a  part  la  vie  et  le  caractère  de  l'homme  pour  le- 
quel le  décret  est  porté  :  le  décret  est-il  conforme 
ou  contraire  à  notre  législation?  voilà  toute  la 
question,  rien  de  plus.  Quand  je  développerai  la 
conduite  de  Charideme,  et  les  artifices  par  les- 
quels il  vous  a  trompés,  observez  seulement 
si  les  faits  allégués  sont  vrais  ou  faux.  Enfin, 
quand  je  chercherai  si  le  décret  est  utile,  ou 
non,  à  la  république,  faites  abstraction  du  reste, 
et  pesez  mes  raisons  sur  ce  point.  Si  vous  m'é- 
coutez  dans  cet  esprit,  si  vous  isolez  chaque 
question,  au  lieu  de  les  accumuler  dans  votre 
e.xamen ,  la  vérité  viendra  à  vous  sans  nuage ,  et 
l'exposé  de  mes  preuves  deviendra  très-facile.  Sur 
chaque  proposition  je  serai  court.  —  Prends  le 
texte  des  lois,  et  lis  :  c'est  de  là  que  sortira  la 
preuve  de  l'illégalité  du  décret. 

Extrait  des  lois  sur  le  meurtre. 

Le  Conseil  de  l'Aréopage  connaîtra  du  meurtre,  des  bles- 
sures faites  à  dessein  de  tuer,  de  l'incendie ,  de  l'empoison- 
nement. 

Assez  !  —  Vous  avez  entendu  ,  ô  AtJiéniens  !  la 
loi  et  le  décret.  Le  moyen  le  plus  facile,  selon  moi, 
de  vous  montrer  combien  celui-ci  est  opposé  à 
celle-là,  c'est  d'examiner  l'état  de  celui  pour  le- 
quel il  est  porté.  Est-il  étranger,  métèque  (6) ,  ou 
citoyen?  Métèque?  oh!  non;  étranger?  pas  da- 
vantage. Le  Peuple  l'a  fait  citoyen;  et  cette  fa- 
veur, nous  la  lui  maintenons.  Traitons-le  donc 
comme  Athénien.  Et  voyez,  par  Jupiter!  la  sin- 
cérité, la  droiture  de  mon  langage,  qui  le  place 
au  rang  le  plus  honorable.  Or,  des  privilèges 
interdits  à  vous-mêmes ,  citoyens  de  naissance , 
ne  doivent  pas,  sans  doute,  lui  être  accordés 
malgré  les  lois.  Quels  privilèges?  ceux  du  décret. 
Il  est  écrit  dans  la  loi  :  «  L'Aréopage  connaîtra  du 
meurtre,  des  blessures  faites  à  dessein  de  tuer,  de 
l'incendie ,  de  l'empoisonnement.  «  En  supposant 
que  mort  s'ensuive,  le  législateur  veut  un  juge- 
ment ;  et ,  seulement  après ,  il  prononce  une  peine 
eoutre  le  meurtrier.  C'était  éclairer  sagement  la 
religion  de  vos  tribunaux  populaires,  ô  Athé- 
niens! Je  m'explique.  Nousne  pouvons  connaître 
tous  l'assassin  :  admettre  une  aussi  grave  incul- 
pation sans  procès  lui  semblait  donc  très-injuste. 
Voulons-nous  venger  la  victime?  qu'on  nous  ins- 
truise, qu'on  nous  montre  le  bourreau.  La  peine 
doit  suivre  l'instruction,  non  la  précéder.  Le  lé- 
gislateur pensait  encore  que  ces  formules,  celui 
qui  aura  tué,  cor/unis  un  sacrilège ,  trahi  l'E- 
tat, et  d'autres  semblables ,  désignent ,  avant  la 
sentence ,  des  prévenus  ;  après  la  conviction  du 
juge  et  la  condamnation,  des  criminels.  Que  de- 


DÉMOSTHÈNE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


222 

vait-il  donc  indiquer  après  l'accusatiou?  le  juge- 
ment; l't  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Celui,  dit-il,  qui 
ôtcrala  vie....  serajugé  pai'  l'Aréopage.  Pas  un 
mot  encore  de  la  peine  qui  suivra  la  condamna- 
tion. Voil  A  ce  que  dit  l'auteur  de  la  loi  ;  et  l'auteur 
du  décret,  que  dit-il?  Celui  qui  ôtera  la  vie  à 
Charidriiic  :  c'est  jusqu'ici  le  langage  du  légis- 
lateur. Mais,  plus  loin,  tout  change:  le  jugement 
à  intervenir  est  supprimé;  on  court  sus  au  cou- 
pable; Aristocrate  saute  par-dessus  le  tribunal 
établi  par  la  loi;  sans  procès,  sans  instruction, 
il  jette  un  homme  à  ceux  qui  le  poursuivent  :  le 
malheureux  est  à  leur  merci;  permis  à  eux  de 
le  m;iltraiter,  de  le  torturer,  de  le  rançonner  (7). 
Cependant,  la  loi  suivante  a  formellement  défendu 
ces  rigueurs  arbitraires,  même  envers  les  sicaires 
convaincus  et  condamnés.  On  va  lire  cette  loi. 
Loi. 

On  peut  punir  de  mort  le  meurtrier  saisi  sur  notre  tciri- 
toire ,  comme  il  est  marijué  dans  les  tables  de  Solon  (S). 
Mais  il  est  dëfendii  de  le  maltraiter,  de  le  rançonner,  sous 
peine  d'être  passible  du  double.  Les  archontes  recevront 
la  plainte  de  tout  citoyen  ,  pour  chaque  grief  de  leur  com- 
pétence. Les  béliastes  en  connaîtront. 

Athéniens,  vous  avez  entendu.  Un  e.xamen 
attentif  vous  montrera  tout  ce  que  te  législateur 
a  mis  ici  de  sagesse  et  d'équité.  Le  meurtrier, 
dit-il.  Qui  nomme-t-il  ainsi'?  le  condamné;  car 
on  n'est  compris  sous  ce  mot  qu'après  la  preuve 
du  crime  et  la  condamnation.  Où  ce  sens  est-il 
indiqué?  dans  la  loi  précédente  et  dans  celle-ci. 
Après  avoir  dit,  celui  qui  ôtera  la  vie,  la  pre- 
mière ajoute,  sera  jugé  par  l'Aréopage;  \a.  se- 
conde désigne,  après  le  meurtrier,  la  peine  qu'il 
subira.  Quand  il  y  a  simple  prévention ,  le  légis- 
lateur établit  un  jugement  ;  il  statue  sur  la  péna- 
lité quand  il  y  a  un  condamné ,  un  meurtrier.  Ici 
donc,  c'est  au  condamné  qu'il  s'adresse  :  On  peut 
lepunirde  7nort,  après  F  avoir  saisi  sur  notre  ter- 
ritoire. Mais  peut-on  le  traîner  dans  sa  maison , 
partout  où  l'on  voudra?  non,  sans  doute.  Com- 
ment donc  procéder  ?  comme  il  est  marqué  dans 
les  tables  de  Solon.  Et  que  disent  ces  tables? 
vous  le  savez  tous.  Les  thesmothètes  ont  droit  de 
mettre  à  mort  ceux  qui  reviennent  après  s'être  exi- 
lés pour  meurtre; et  l'an  dernier  vous  avez  vu  un 
assassin  arraché  de  l'assembléedu  Peuple, ettraîné 
aux  pieds  de  ces  magistrats.  C'est  donc  devant 
eux  que  l'on  mènera  le  meurtrier,  et  non  dans 
sa  maison.  Où  est  ici  la  différence?  Le  présenter 
aux  thesmothètes ,  c'est  le  remettre  à  la  loi  ;  le 
mettre  en  chartre  privée ,  c'est  l'accaparer  pour 
soi-même.  Dans  le  premier  cas ,  c'est  la  loi  qui 
frappera  ;  dans  le  second ,  c'est  un  ennemi  :  or, 
entre  une  peine  légale  et  les  vengeances  de  la 
haine,  la  distance  est  énorme.  Il  est  défendu  de 


le  maltraiter,  de  le  rançonner.  Expliquons  cela. 
Le  maltraiter,  c'est  le  battre  de  verges,  l'enfer- 
mer, commettre  une  violence  quelconque.  Le 
rançonner,  c'est  exiger  de  lui  de  l'argent  :  tel 
était  le  langage  de  nos  ancêtres  (u).  La  loi  a  donc 
déterminé  la  manière  dont  on  punira  le  meurtrier 
condamné.  Et  le  lieu?  c'est  la  patrie  du  mort. 
Défense  expresse  de  le  punir  autrement  ou  ail- 
leurs. L'auteur  du  décret  décide  précisément  le 
Ciintraire  :  Celui  qui  ôtera  la  vie  à  Charidème 
pourra-être  saisi  partout  (10).  Que  dis-tu  ,  Aris- 
tocrate? La  loi  défend  de  saisir,  excepté  sur  le 
sol  de  l'Attique ,  le  meurtrier  condamné  ;  et  toi , 
tu  veux  qu'on  saisisse  chez  tous  nos  alliés  un 
homme  qui  n'a  pas  même  été  jugé  !  La  loi  ne  per- 
met pas  de  prendre  le  premier  sur  notre  territoire 
pour  le  mettre  en  chartre  privée  ;  et  toi ,  tu  au- 
torises cette  violence  à  l'égard  du  second  !  Vexa- 
tions pécuniaires,  tortures ,  la  mort  même,  tout 
ce  que  la  loi  repousse, tu  l'admets  !  Jamais  décret 
s'éleva-t-il  contre  notre  code  d'une  manière  plus 
évidente,  plus  criminelle?  Les  lois  te  présentent 
deux  expressions,  applicables,  l'une  au  simple 
prévenu,  l'autre  au  meurtrier  condamne.  Que 
fais-tu?  tu  prends  dans  le  texte  de  ton  décret  le 
terme  qui  désigne  l'inculpation  ;  et  le  châtiment 
que  le  législateur  épargne  même  à  l'a-ssassiii  con- 
vaincu ,  tu  le  prononces  contre  celui  qui  n'a  pas 
encore  déjuges  !  Tu  mets  l'intermédiaire  au  néant. 
Que  plaçons-nous  entre  la  prévention  et  la  con- 
viction? le  procès,  dont  le  mot  n'est  écrit  nulle 
part  dans  ton  décret.  —  Qu'on  lise  les  lois  sui- 
vantes. 

Loi. 

Celui  qui  tuera  un  meurtrier ,  ou  causera  sa  mort ,  hors 
du  marché  de  la  frontière  (11),  des  jeux  publics  et  des  sa- 
crifices des  Amphiclyons, encourra  les  mêmes  peines  que 
s'il  avait  tué  un  Athénien.  Les  £|>hètes  encounaitront. 

Apprenez ,  ô  Athéniens!  quelle  était  la  pensée 
de  l'auteur  de  cette  loi  :  vous  verrez  qu'il  a  dis- 
tingué tout  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'équité. 
"  Celui ,  dit-il ,  qui  tuera  un  meurtrier,  ou  causera 
sa  mort,  hors  du  marché  de  la  frontière,  des  jeux 
publics  et  des  sacrifices  des  Amphictyons,  en- 
courra les  mêmes  peines  que  s'il  avait  tué  un 
Athénien.  Les  Éphètes  en  connaîtront.  »  Quel  est 
son  but?  c'est  d'exiler  de  la  patrie  du  mort  le 
meurtrier  condamné,  fugitif,  échappé  au  glaive 
de  la  loi;  mais  sans  que  ce  glaive  put  l'atteindre 
partout  indifféremment.  Et  pourquoi  cela?  Si 
nous  faisons  mourir  l'Athénien  réfugié  chez  des 
Hellènes,  toute  la  Grèce  frappera  ses  proscrits 
évadés  dans  l'.^ttique;  et,  par  là,  on  privera  un 
malheureux  de  la  seule  ressource  qui  lui  reste. 
Quelle  est  cette  ressource?  abandonner  le  pays 
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(lu  mort,  et  cacher  sa  tète  dans  une  contrée 
étrangère  au  crime.  Pour  lui  conserver  cet 
unique  refuge,  et  ne  point  venger  à  l'infini  le 
sang  par  le  sang ,  le  législateur  défend  d  otcr  la 
vie  à  un  meurtrier  hors  du  marché  de  la  fron- 
tière. Qu"entend-il  par  ce  mot?  les  confins  mêmes 
de  notre  territoire  :  car  c'est  la ,  je  pense ,  que 
nos  ancêtres  s'assemblaient  avec  leurs  voisins. 
li  ajoute ,  hors  des  sacrijices  amphictyoniques  : 
pourquoi  cette  exception?  parce  qu'il  enlevé  au 
meurtrier  tous  les  biens  dont  jouissait  la  victime  : 
d'abord,  la  patrie,  c'est-a-dire  toute  participation 
aux  mêmes  droits  civils,  politiques,  religieux  (12). 
Il  l'exclut  du  marché  de  la  frontière  :  c'est  le 
refouler  loin  de  notre  sol;  ensuite  des  sacrifices 
amphictyoniques,  cérémonies  saintes,  auxquel- 
les le  mort,  s'il  était  Grec,  avait  aussi  sa  place; 
enfin,  des  jeux  publics  :  pourquoi?  parce  qu'il 
concourait  à  ces  jeux,  qui  appellent  la  Grèce 
entière.  Au  nom  de  la  loi ,  le  meurtrier  sera  donc 
exclu  de  tous  ces  lieux,  dépouillé  de  tous  ces 
avantages  :  mais  celui,  dit-elle,  qui  lui  ôtera  la 
vie,  hors  des  lieux  designés,  quelque  part  que 
ce  soit,  sera  puni  comme  s'il  eût  tué  un  Athé- 
nien. Elle  n'appelle  pas  l'exile  citoyen  :  ce  titre, 
il  l'a  perdu.  Elle  le  désigne  par  son  délit  :  celui 
qui  tuera  «»  meurtrier.  Elle  commence  par  fixer 
les  lieux  qui  lui  sont  interdits;  ensuite,  pour  lé- 
gitimer la  peine  réservée  à  quiconque  le  tuera 
hors  de  ces  lieux ,  elle  ajoute  le  nom  de  citoyen  : 
il  encourra  la  même  punitioi;  que  s'il  avait  tue 
un  citoyen  d'Athènes.  Qu'a  de  commun  cette 
théorie  avec  celle  de  l'auteur  du  décret?  Voila 
des  infortunés  que  la  loi  laisse  vivre  en  paix 
dans  l'exil,  qu'elle  ne  peut  atteindre  que  dans 
une  ou  deux  localités  :  et  toi,  tu  les  poursuis  a 
outrance!  Ils  trouvent  des  cœurs  indulgents  dans 
une  contrée  ou  ils  sont  inoffensifs  :  et  tu  leur  en- 
lèves cette  consolation  !  N'es-tu  pas  d'autant  plus 
coupable  que,  parmi  tant  de  jouets  du  destin, 
nul  n'est  assuré  de  pouvoir  toujours  se  passer  de 
cette  sympathie  !  Supposons  Charidème  assas- 
siné :  quiconque,  hors  des  lieux  d'où  les  meur- 
triers sont  exclus,  tuera  son  assassin,  proscrit 
par  le  décret,  encourra  les  peines  légales  :  tu  les 
encourras  toi-même,  ô  Aristocrate!  Celui,  dit  la 
loi,  qui  causera  sa  mort  :  cette  mort,  tu  l'auras 
causée  par  ton  décret;  oui,  tu  seras  l'assassin 
d'un  assassin.  Si  donc,  après  la  mort  de  celui-ci , 
tu  n'es  pas  inquiète,  nous  laisserons  au  milieu 
de  nous  un  homme  souillé  de  sang.  Si  nous  te 
poursuivons,  nous  serons  forces  de  violer  le  dé- 
cret confirme  par  nous-mêmes.  Est-ce  donc  là 
un  faible  motif,  une  raison  banale  pour  briser 
ce  décret  ?  —  Continuons  de  citer  les  lois. 


Loi. 


Celui  qui,  hors  de  l'Attique,  poursuivra,  saisira,  em- 
mènera un  meurlrier  fugitif,  dont  les  biens  n'auront  pas 
été  confisqués,  sera  puni  comme  s'il  eût  maltraité  un  ci- 
toyen sur  notre  territoire. 

Loi  aussi  humaine  que  sage,  ô  mes  conci- 
toyens! loi  violée  encore  par  l'accusé,  violée 
avec  évidence.  Celui,  dit-elle,  qui  poursuivra, 
saisira,  emmènera  un  meurtrier  fuyitif,  dont 
les  biens  n'auront  pas  été  confisqués.  Elle  s'ap- 
plique au  meurtre  involontaire.  La  preuve,  c'est 
qu'elle  désigne,  non  le  meurtrier  banni,  mais  le 
fugitif,  qui  n'a  point  subi  la  confiscation  :  or,  il 
y  a  toujours  confiscation  si  le  meurtre  est  pré- 
médité. Et  comment  s'exprime  la  loi  au  sujet 
du  meurtre  involontaire?  Celui  tpii,  hors  de  l'At- 
tique, poursuivra,  saisira,  emmènera  :  hors  de 
C Atlique,  c'est  hors  de  la  patrie  du  mort,  inter- 
dite au  meurtrier.  C'est  de  cette  patrie  que  la  loi 
permet  de  le  chasser;  la  on  peut  le  saisir;  hors  de 
là,  on  ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre.  La  loi  réprime 
la  contravention  par  les  mêmes  moyens  que  des 
sévices  exercés  contre  un  Athénien  dans  son 
propre  pays  :  il  sera  puni,  dit-elle,  comme  s'il 
eut  maltraité  un  citoyen  sur  notre  territoire.  Je 
te  le  demande,  ô  Aristocrate!  et  qu'on  ne  croie 
pas  ma  question  insignifiante  :  sais-tu  comment 
mourra  Charidème?  sa  mort  sera-t-elle  violente 
ou  naturelle?  —  Je  l'ignore ,  réponds-tu.  —  Sup- 
posons la  mort  violente.  Sais-tu  s'il  sera  tué  à 
dessein  ou  non ,  à  tort  ou  avec  droit ,  par  un 
citoyen  ou  par  un  étranger?  —  Je  l'ignore  aussi. 
—  Eh  bien!  après  avoir  dit,  dans  ton  décret, 
celui  qui  tuera,  que  n'ajoutais-tu  :  à  dessein  ou 
non,  a  tort  ou  avec  droit?  que  ne  distinguais-tu 
l'étranger  du  citoyen?  Et  pourquoi  ne  pas  décider 
que  le  meurtrier  sera  jugé  suivant  les  lois ,  au  lieu 
de  le  livrer  au  premier  venu,  surtout  après  le 
simple  énoncé  du  délit?  La  loi  défend  de  le  pour- 
suivre au  delà  de  notre  territoire  :  mais  quel  ter- 
ritoire lui  laisse  ton  décret?  il  permet  de  le  saisir 
partout!  La  loi  dit  :  Hors  de  la  frontière,  il  n'y 
aura  ni  poursuite,  ni  arrestation.  Ton  décret  ré- 
pond :  Qui  que  ce  soit  pourra  saisir  l'auteur  d'un 
meurtre ,  même  involontaire ,  et  le  traîner  dans  la 
patrie  du  mort.  Quelle  confusion!  quel  boulever- 
sement de  tous  les  droits!  Tu  supprimes  ainsi  les 
circonstances  qui  rendent  une  action  excusable 
ou  criminelle.  Sans  nous  borner  au  meurtre, 
ouvrons  nos  lois,  qu'y  lisons-nous?  <  Celui  qui 
frappe  comme  agresseur.  »  Attaqué,  et  se  défen- 
dant, il  n'est  point  coupable.  •<  L'auteur  d'un 
reproche  injurieux  et  mensonger.  >>  Fondé,  le 
reproche  devient  légitime.  "  Le  meurtre  accom- 
payné  de  préméditation.  >•  S'il  n'est  pas  prémé- 
diti-,   il  change  de  caractère.  «  Le  dommaçe 
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cause  volontairement,  injustement.  •■  Partout 
la  circonstance  qui  caractérise  le  fait;  oui,  par- 
tout, hormis  dans  ton  décret!  ■•  Si  Cliaridème  est 
tué,  qu'on  saisisse  le  meurtrier  (13).  •>  Involon- 
taire, juste  ,  née  de  la  résistance ,  excusable  de- 
vant toutes  les  lois,  cette  mort  à  tes  yeux,  est 
un  forfait!  —  Poursuivons. 


Il  n'y  a  pas  lien  d'acciiser  le  dénonciateur  d'nn  nieui  li  ier 
rentré  dans  le  lieu  qui  lui  est  interdit. 

Cette  loi.  Athéniens,  est  dcDracon,  comme 
toutes  les  précédentes  en  matière  de  meurtre. 
Développons-la.  On  ne  pourra  poursuivre  crimi- 
nellement le  dénonciateur  d'un  meurtrier  qui 
revient  au  lieu  d'où  il  est  proscrit.  Je  vois  ici  deux 
décisions ,  également  attaquées  par  le  décret  : 
permis  de  dénoncer  un  meurtrier,  et  non  de  l'ap- 
préhender au  corps;  permis  de  le  dénoncer,  seu- 
lement s'il  rompt  son  ban ,  et  non  dans  quelque 
lieu  qu'il  vienne.  Quelle  localité  lui  est  interdite? 
la  ville  d'où  il  est  banni  (14).  Comment  la  loi 
le  dit-elle?  en  termes  parfaitement  clairs  :  s'il  est 
rentré.  Entendrez- vous,  par  ces  mots, une  autre 
ville  que  celle  qui  l'a  chassé?  Rentre-t-on  là  d'où 
l'on  n'est  jamais  sorti?  Cette  loi  donne  donc  ac- 
tion contre  le  meurtrier,  seulement  dans  le  cas 
où  il  a  rompu  son  ban.  Qu'on  le  saisisse ,  dit  au 
contraire  Aristocrate;  qu'on  l'arrache  de  l'asile 
que  les  lois  lui  ont  laissé  !  —  Continue  la  lecture. 

Loi. 

Nul  ne  sera  poursuivi  comme  assassin,  si  le  meurtre,  non 
prémédité,  a  eu  lieu  dans  l'un  des  cas  suivants  (15)  : 
Dans  les  jeux  publics; 
Dans  uue  embuscade  ; 
A  lasuerte,  par  erreur; 

Sur  un  séducteur  surpris  avec  la  femme,  la  mère,  la 
soeur,  la  fdle,  ou  la  concubine  du  meurtrier. 

Opposé  à  plusieurs  lois ,  le  décret  attaque  prin- 
cipalement celle  qu'on  vient  de  lire.  Voilà  quel- 
ques circonstances  où  l'homicide  est  excusable  : 
l'accusé  les  supprime  toutes;  dans  tous  les  cas 
indistinctement,  il  sévit  contre  le  meurtrier. 
Voyez  cependant  avec  quelle  scrupuleuse  sagesse 
tout  est  prévu,  tout  est  distingué.  Le  législateur 
excuse  le  meurtre  commis  dans  les  jeux  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  a  pesé  l'intention ,  et  non  le  fait. 
Or,  on  voulait  vaincre,  on  ne  voulait  pas  tuer. 
Si  l'antagoniste  était  trop  faible  pour  la  lutte ,  le 
législateur  a  pensé  qu'il  a  lui-même  causé  sa  mort, 
et  que ,  par  conséquent ,  on  ne  devait  pas  en  pour- 
suivre l'auteur.  11  absout  encore  celui  qui  tue  à 
la  guerre,par  méprise.  Riendeplusjuste:rhomrae 
que  j'ai  tué,  je  le  prenais  pour  un  ennemi;  ou 
doit  me  pardonner.  Il  est  trèsrjuste  encore  d'ex- 
cuser l'homicide  commis  dans  ladernière  circons- 


tance indiquée  par  la  loi.  Après  tout,  c'est  nous 
permettre  de  tuer  môme  un  ami ,  s'il  outrage  des 
personnes  que  nous  prétendons  garantir,  lesarmes 
à  la  main ,  des  insultes  d'un  ennemi.  Amis  et  en- 
nemis ne  forment  point,  par  eux-mêmes,  une 
catégorie  à  part;  leurs  actions  seules  leur  impri- 
ment ce  caractère;  et  la  loi  autorise  les  représail- 
les contre  quiconque  nous  traite  en  ennemi.  N'est- 
il  donc  pas  révoltant  d'excepter  un  seul  homme 
de  tous  les  cas  où  l'homicide  n'est  plus  un  crime? 
Allons  plus  loin  :  s'il  arrive  à  Charidème  ce  qui 
peut  arriver  à  tout  autre  ;  s'il  quitte  la  Thrace 
pour  habiter  quelque  ville  grecque;  si,  désarmé 
de  ce  pouvoir  qui  n'est,  dans  ses  mains,  qu'un 
instrument  de  violences ,  mais  toujours  téméraire, 
il  ne  change  pas  de  conduite ,  ne  faudra-t-il  pas 
dévorer  ses  outrages  en  silence?  Avec  ce  décret, 
serait-il  sûr  de  luiôter  la  vie,  et  de  tirer  la  répa- 
ration autorisée  par  les  lois?  Si  l'on  dit  :  Mais 
Charidème  agira-t-il  ainsi?  je  répondrai  :  Mais 
tuera-t-on  Charidème  ?  Ne  nous  arrêtons  pas  sur 
ce  point  ;  et ,  puisque  le  décret  attaqué  s'applique, 
non  à  un  fait  accompli,  mais  à  une  pure  éven- 
tualité, laissons  la  question  indécise,  jugeons  ce 
qui  est  probable;  ne  pouvant  lire  dans  l'avenir, 
bornons-nous  à  l'examen  du  possible.  Je  dis 
donc  :  le  décret  annulé,  si  un  poignard  frappe 
Charidème,  les  lois  sont  là  pour  punir  l'assassin  ; 
le  décret  confirmé  (i  G),  si  Charidème  commet  une 
violence,  l'opprimé  ne  peut  plus  demander  jus- 
tice. Voilà  donc  notre  législation  attaquée  de  toutes 
parts;  voilà  une  décision  qu'il  faut  abroger  dans 
l'iiitérêt  de  tous.  —  Lis  la  loi  suivante. 

Loi. 

Quiconque,  pour  défendre  son  bien,  tuera  sur-le-champ 
celui  qui  le  lui  enlève  par  une  violence  injuste,  ne  sera 
point  passible  de  la  peine  des  meurtriers  (17). 

Voilà  encore  un  cas  où  l'homicide  est  permis. 
«  Quiconque ,  dit  la  loi ,  pour  défendre  son  bien , 
tuera  sur-le-champ  celui  qui  le  lui  enlève  par  une 
violence  injuste ,  ne  sera  point  passible  de  la  peine 
des  meurtriers.  »  Par  Jupiter  !  admirez  cette  sage 
disposition.  Dans  la  désignation  d'un  homicide 
excusable,  le  législateur  place  ce  mot,  sur-le- 
champ  .-ainsi,  le  meurtrier  n'aura  pas  eu  le  temps 
de  réfléchir.  Pourquoi  dit-il ,  jmur  défendre  son 
bien.''  pour  montrer  que  c'est  seulement  au  pro- 
priétaire attaqué  qu'il  permet  de  tuer.  Ainsi,  le 
meurtre  est  avoué  par  la  loi,  à  la  seule  condition 
de  la  défense  instantanée  ;  juste  et  légal,  il  e^, 
sans  restriction ,  proscrit  par  l'accusé.  Mais ,  dira- 
t-on,  je  calomnie  Charidème  :  qui  attaquera-t-il 
pour  le  dépouiller?  Qui?  tout  le  monde.  Vous  ne 
le  savez  que  trop ,  tous  ces  chefs  de  bandes ,  en- 
clins à  la  violence,  ne  se  font  guère  scrupule  de 
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ces  spoliations  envers  le  faible,  qu'ils  méprisent. 
Or,  j'en  atteste  le  ciel  et  la  terre,  si  j'ai  les  mains 
liées  pendant  que  ma  propriété  est  forcée,  pillée 
comme  une  terre  ennemie,  n'est-ce  point  la  con- 
trainte la  plus  tyrannique ,  la  plus  opposée  et  aux 
lois  positi%es,  et  à  la  loi  natmelle?  Alors  Chari- 
dèmc  aura  la  vie  sauve!  alors  on  saisira  le  meur- 
trier du  brigand,  c' est-a-dire  un  homme  qui  est 
innocent  devant  la  loi  !  —  Continue  nos  citations. 


Loi. 


Le  magistrat ,  le  simple  citoyen  qui  contribuera  à  l'abo- 
lissement  ou  à  l'altératiou  de  ces  lois  (18) ,  sera  dégradé , 
lui,  ses  enfants  et  tout  r.e  qui  lui  appartient. 

Vous  avez  entendu ,  ô  Athéniens  !  ce  texte  est 
formel  :  i  Le  magistrat,  le  simple  citoyen  qui 
contribuera  à  l'abolissemeut  ou  a  l'altération  de 
ces  lois,  sera  dégradé,  lui,  ses  enfants,  et  tout 
ce  qui  lui  appartient.  »  Est-il  faible,  ce  rempart 
que  le  législateur  élève  autour  de  son  ouvrage? 
Il  le  munit  contre  tout  essai  de  destruction  ou  de 
changement.  Aristocrate,  peu  effrayé,  le  boule- 
verse et  l'anéantit.  En  effet,  n'est-ce  pas  le  bou- 
leverser que  d'autoriser  la  violence  sur  la  per- 
sonne d'un  meurtrier  par  delà  nos  frontières,  et 
de  proscrire  un  simple  prévenu,  sans  vouloir 
l'entendre?  N'est-ce  pas  l'anéantir  que  d'attaquer 
de  front,  par  un  décret,  tant  de  sages  règle- 
ments? 

Il  est  encore,  ô  Athéniens!  il  est  beaucoup 
d'autres  lois  qu'il  a  enfreintes  :  trop  nombreuses, 
elles  n'ont  pu  être  toutes  transcrites  eu  regard 
de  son  décret.  Je  me  résume  en  disant  :  Toutes  les 
formalités  de  notre  procédure  criminelle  en  ma- 
tière d'homicide ,  citation  de  l'accusé,  production 
de  témoins ,  serment  des  parties ,  ont  été  mécon- 
nues et  violées  par  cette  fatale  disposition.  Je 
n'aggrave  pas  les  charges  :  eu  effet ,  qu'y  lisons- 
nous?  la  peine,  immédiatement  après  l'énoncé 
du  délit;  mais,  sur  l'ajournement,  le  jugement, 
les  preuves  testimoniales,  le  serment  à  déférer, 
pas  un  mot  ! 

Et  ces  formalités,  dédaignées  d'Aristocrate, 
s'observent,  au  nom  de  la  loi,  dans  cinq  de  nos 
tribunaux  criminels.  Mais,  dira-t-on,  ces  tribu- 
naux ne  font  pas  autorité  ici,  et  j'ai  tort  d'eu 
parler  (19);  le  bon  droit,  l'équité  sont  du  côté  du 
décret.  Athéniens,  c'est  tout  le  contraire.  Je  ne 
sache  pas  que  décision  plus  inique  ait  jamais  été 
prise  parmi  vous  :  quant  aux  tribunaux,  il  n'en 
est,  chez  aucun  peuple,  déplus  augustes,  de  plus 
équitables  que  les  vôtres.  Entrons  dans  quelques 
détails  qui  honorent  Athènes,  et  feront  battre  vos 
cœurs. 

Itemontous  un  instant  au  point  qui  éclairera 
Dûiosnii:xE. 


tout  le  reste,  à  la  faveur  accordée  a  Charidème. 
Nous  l'avons  fait  notre  concitoyen ,  cl ,  par  ce 
beau  titre ,  nous  l'avons  associé  à  toutes  nos  Ins- 
titutions religieuses  et  politiques ,  à  tous  les  avan- 
tages dont  nous  jouissons  nous-mêmes.  Athènes 
possède  des  tribunaux  tels  qu'il  n'en  existe  uuIIb 
part  ailleurs.  Le  plus  vénérable  de  tous,  le  plu» 
éminemment  athénien,  c'est  l'Aréopage,  qu'ont 
célébré  à  ren>i  la  fable,  et  l'histoire  ancienne  et 
contemporaine.  Il  convient  de  rapporter  un  ou 
deux  traits  à  sa  louange.  Le  premier,  transmis 
par  la  tradition ,  est  d'une  haute  antiquité  (20;. 
C'est  dans  l'Aréopage ,  dit-on,  que  les  Immortels 
ont  voulu  juger  et  être  jugés  pour  cause  de  meur- 
tre, et  vider  leurs  différends.  Neptune  y  demanda 
vengeance,  contre  Mars,  de  la  mort  de  son  fils 
Halirrhotios.  Les  douze  grands  dieux  y  pronon- 
cèrent entre  Oreste  et  les  Euménides.  Voilà  pour 
I  les  premiers  âges;  quant  aux  temps  modernes, 
i  disons  que  ce  tribunal  est  le  seul  auquel  la  royauté, 
l'oligarchie ,  la  démocratie  n'aient  point  retiré  sa 
I  compétence  en  matière  d'homicide  ;  et  que ,  sur 
cet  objet ,  on  préféra  toujours  sa  décision  à  celle 
qu'on  aurait  donnée  soi-même.  Ajoutons  qu'il 
n'est  pas  d'autres  juges  que  ni  accusé  ni  accusa- 
teur condamnés  n'aient  jamais  pu  convaincre 
d'injustice.  Eh  bien  !  au  mépris  de  cette  institu- 
tion ,  sauvegarde  des  citoyens ,  au  mépris  des 
peines  qu'elle  applique,  Aristocrate  décrète,  en 
faveur  de  Charideme,  tant  qu'il  vivra,  une  liberté 
sans  limites  ;  et  pour  ses  parents ,  s'il  se  fait  tuer, 
le  redoutable  droit  d'accusation.  Suivez  mon  rai- 
sonnement. Dans  l'Aréopage,  vous  le  savez, 
l'accusateur,  en  matière  de  meurtre,  commence 
par  prêter  serment.  Debout  parmi  les  lambeaux 
consacrés  d'un  bélier,  d'un  porc ,  d'un  taureau , 
immolés  dans  les  jours  et  par  les  ministres  dési- 
gnés, avec  les  ritesprescrits,  il  prononce  sur  lui- 
même,  sur  sa  famille,  sur  toute  sa  race,  des 
imprécations  extraordinaires  et  terribles.  Cet 
appareil  imposant  ne  suffit  pas  pour  qu'on  le  croie. 
Convaincu  d'imposture,  il  ne  gagne  rien  au 
parjure  par  lequel  il  s'est  lié  avec  tous  les  siens. 
Reconnu  sincère ,  on  ne  livre  pas  a  sa  merci  l'ac- 
cusé qij'  vient  d'être  condamné  :  celui-ci  est  re- 
mis, d'après  la  loi,  à  ceux  qui  doivent  présider 
a  la  peine;  il  peut  seulement  voir  le  supplice  du 
meurtrier.  Voila  pour  l'accusateur.  L'accusé  prête 
aussi  serment  avec  imprécation.  Après  une  pre- 
mière plaidoirie,  il  est  libre  de  s'exiler  lui-même; 
l'accusateur,  les  juges,  personne  ne  peut  l'en  em 
pêcher.  Pourquoi  cela  est-il  ainsi.  Athéniens?  Les 
fondateurs  de  cet  usage,  quels  qu'ils  fussent, 
dieux  ou  héros,  ont  pensé  qu'il  fallait,  non  acca- 
bler un  malheui'eux,  mais  adoucir  son  infortune, 
dans  les  limites  de  la  justice.  Lh  bleu  !  toutes  ces 
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prudentes  formalités  ont  été,  sans  exception, 
transgressées  par  rauteur  du  décret. 

Il  se  joue  donc  de  notre  premier  tribunal  cri- 
minel ,  il  en  viole  et  le  droit  écrit  et  les  coutumes. 
Du  même  coup  il  frappe  évidemment  une  seconde 
Cour  de  justice,  celle  qui,  voisine  du  temple  de 
Çallas,  connaît  des  meurtres  involontaires  (21). 
Là,  après  le  serment,  les  deux  parties  s'expli- 
quent, et  les  juges  prononcent.  Rien  de  pareil 
dans  le  décret.  En  cas  de  condamnation ,  le  meur- 
trier est  remis,  à  qui?  à  l'accusateur?  à  quelque 
autre  citoyen  ?  non  ;  il  tombe  au  pouvoir  de  la 
loi.  Et  qu'ordonne  la  loi?  que  celui-ci  s'exilera 
pour  tel  temps,  jusqu'à  telle  distance,  en  atten- 
dant son  accommodement  avec  la  famille  du 
mort.  La  loi  lui  rouvre  alors  sa  patrie ,  en  lui  impo- 
sant des  sacrifices  expiatoires  et  quelques  autres 
satisfactions.  Cette  loi  est  éminemment  juste,  ô 
Athéniens!  Involontaire,  le  meurtre  ne  mérite  pas 
une  peine  aussi  rigoureuse  que  quand  il  est  com- 
mis à  dessein.  Son  auteur  doit  être  exilé;  mais, 
dans  sa  retraite,  ses  jours  sont  garantis.  Après 
son  retour,  la  purification  accomplie  selon  les 
rites  sacrés ,  l'exécution  de  toutes  les  mesures  lé- 
gales ,  sont  encore  prescrites  avec  une  haute  sa- 
gesse. Ces  statuts  de  nos  premiers  législateurs, 
ces  modèles  de  justice.  Aristocrate,  en  rédigeant 
6a  motion ,  les  a  tous  méconnus. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  brisé  les  règles  antiques 
de  deux  tribunaux  respectables  :  il  en  est  un 
troisième,  le  plus  formidable  de  tous,  qui  con- 
naît des  meurtres  avoués,  jnais  prétendus  légi- 
times; c'est  celui  qui  siège  près  du  temple  d'A- 
pollon (22).  Ceux  qui ,  dans  le  principe ,  ont  réglé 
sa  compétence,  me  semblent  s'être  posé  d'abord 
cette  question  :  Devons-nous  admettre  des  meur- 
tres légitimes?  Réfléchissant  qu'Oreste,  parricide 
avoué,  avait  été  absous  par  les  dieux  mêmes, 
ils  en  ont  conclu  qu'il  pouvait  y  avoir  justice 
dans  l'homicide;  car,  sans  doute,  une  décision 
des  Immortels  est  infaillible.  Sur  cette  base  bien 
arrêtée ,  ils  ont  établi  les  cas  où  le  meurtre  sera 
excusable.  Aristocrate  les  rejette  tous.  Il  ne  sort 
pas  de  cet  énoncé  :  celui  qui  ôlera  la  vie  à  Cha- 
ridème  sera  proscrit.  Qu'il  yait  justice,  légalité, 
peu  lui  importe.  Toutefois,  une  action,  une  pa- 
role sont  toujours  empreintes  de  justice  ou  d'in- 
justice; il  n'en  est  pas  auxquelles  ces  deux  ca- 
ractères s'appliquent  simultanément  :  car  la 
même  chose  ne  peut  être  à  la  fois  juste  et  in- 
juste. L'examen  nous  montre-t-il ,  sous  une  ac- 
tion, l'idée  de  justice?  nous  la  jugeons  morale- 
ment bonne;  reconnaissons-nous  qu'elle  viole 
l'équité?  elle  est  réputée  coupable.  Toi,  Aristo- 
crate, laissant  là  les  circonstances  du  fait,  tu 
jettes  ces  mots  absolus ,  celui  qtii  ôlera  In  vie  ; 
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et,  d'une  manière  également  indéterminée,  ta 
te  hâtes  d'ajouter,  sera  saisi.  Ton  mépris  pour 
les  règles  d'un  troisième  tribunal  est  donc  évi- 
dent. 

Il  est  une  quatrième  Cour  de  justice ,  l'Épipry- 
tanéum  (23).  Quelle  est  sa  compétence?  Si  une 
pierre,  du  bois,  du  fer,  ou  autre  chose  sembla- 
ble, tombe  sur  quelqu'un  et  le  tue,  sans  qu'on 
sache  qui  les  a  jetés,  l'instrument  du  meurtre, 
connu  et  saisi,  est  traduit  devant  ce  tribunal. 
Eh  quoi  !  le  législateur  a  voulu  qu'on  jugeât  en 
forme,  avant  de  le  condamner,  un  objet  inanimé  ; 
et  toi  tu  proscriras,  sans  l'entendre ,  un  homme 
accusé  d'homicide,  un  innocent  peut-être!  Fût- 
il  coupable,  c'est  toujours  un  homme,  un  être 
de  la  même  nature  que  nous. 

Voyez  encore  comme  il  foule  aux  pieds  le  cin- 
quième tribunal,  celui  de  Phreatte  (24).  Un 
meurtrier  par  accident,  condamné  à  l'exil,  est- 
il  accusé  d'homicide  volontaire  avant  d'avoir  in- 
demnisé la  partie  plaignante?  voilà  les  juges  que 
la  loi  lui  donne.  Il  ne  peut  rentrer  dans  sa  patrie  ; 
mais  le  législateur  ne  l'a  pas  oublié.  Le  quasi-dé- 
lit pour  lequel  il  est  condamné  ne  fera  rien  pré- 
juger sur  le  crime  dont  on  l'accuse.  Mais  com- 
ment éclairer  le  tribunal ,  sans  enlever  au  baoni 
le  droit  de  se  faire  entendre?  Le  législateur  trans- 
porte les  juges  dans  un  lieu  accessible  à  l'accusé, 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  nommé  Phreatte. 
Celui-ci  arrive  en  bateau,  s'arrête  à  quelque 
distance  du  rivage,  et  plaide  sa  cause.  Le  tribu- 
nal l'écoute,  et  prononce.  Condamné,  il  subit  la 
peine  établie  contre  l'homicide  volontaire.  Ab- 
sous, il  sort  pur  de  cette  nouvelle  accusation, 
mais  il  retourne  achever  son  ban.  Pourquoi  toutes 
ces  régies  si  prévoyantes?  pour  éviter  la  double 
injustice  qu'ilyauraità  laisser  un  crime  impuni, 
et  à  proscrire  un  innocent  sans  l'entendre.  Or, 
si  ces  ménagements  s'observent  envers  des  meur- 
triers reconnus;  s'il  faut  que,  sur  une  nouvelle 
accusation  d'homicide,  ils  soient  jugés,  et  jugés 
après  s'être  défendus;  si  la  loi  maintient,  en 
leur  faveur,  tous  les  droits  des  accusés  ;  peut-on , 
sans  une  énorme  injustice,  proscrire  et  livrer  à 
ses  dénonciateurs,  avant  de  l'écouter,  un  homme 
accusé  pour  la  première  fois  d'avoir  versé  le  sang, 
lorsque  sa  culpabilité  est  encore  un  problème, 
lorsqu'on  ignore  s'il  a  eu  l'intention  de  tuer? 

Nous  avons  encore  une  sixième  procédure  cri- 
minelle ,  également  omise  par  l'auteur  du  décret. 
Supposons  toutes  ces  formalités  négligées  par 
ignorance,  à  cause  de  la  prescription  qui  a  couru, 
ou  pour  toute  autre  raison.  Si  j'aperçois  le  meur- 
trier sous  le  vestibule  d'un  temple  ou  dans  la  place 
publique,  je  peux  le  traîner,  non  chez  moi ,  non 
où  je  veux,  comme  ta  motion  y  autorise,  mais 
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en  prison.  Là,  aucun  châtiment  ne  peut  l'attein- 
dre qu'en  vertu  d'un  jugement.  S'il  est  condam- 
né, il  mourra;  mais  son  accusateur  paiera  mille 
drachmes  s'il  n'obtient  pas  le  cinquième  des 
suffrages.  Voilà  encore  des  règles  qu'Aristocrate 
brise  avec  son  décret.  Il  attache  un  crime  au  nom 
d'un  homme  qui  n'est  pas  reconnu  coupable; 
sans  donner  de  juges,  il  proscrit.  Vienne  ensuite 
un  citoyen,  une  ville  même,  qui,  prenant  fait  et 
cause  pour  tant  de  sages  règlements,  élève  la 
voix  en  faveur  de  tous  ces  tribunaux  établis  par 
le  ciel  pour  être  les  oracles  de  sa  justice  sur  la 
terre,  et  délivre  de  l'oppression  une  tète  inno- 
cente :  cette  ville,  Aristocrate  la  retranche  de 
notre  alliance;  ce  citoyen ,  il  le  punit  sans  juge- 
ment ,  sans  procès.  Imaginez,  si  vous  le  pouvez, 
un  acte  législatif  plus  inique,  plus  illégal!  N'y 
a-t-il  pas  encore  quelque  loi?  montre-moi  les 
cvtraits.  —  Voici  le  reste.  —  Lis  celle-ci  (25). 

Loi. 

En  cas  de  mort  violente,  les  parents  du  défunt,  ponr 
le  venger,  pourront  faire  saisir,  au  nombre  de  trois  au 
plus,  les  personnes  chez  qui  le  meurtre  a  été  commis,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  jugées,  ou  livrent  le  meurtrier. 

Parmi  tant  de  bonnes  lois  que  nous  possédons , 
je  n'en  connais  pas  de  plus  juste,  de  plus  sage.  Ju- 
gez-en vous-mêmes.  Athéniens.  En  cas  de  mort 
violente  :  pourquoi  ce  dernier  mot?  Pour  nous 
faire  connaître  que  la  loi  désigne  un  meurtre  il- 
licite (26)  ;  lesjmrentsdu  défunt,  pour  le  venger, 
pourront  faire  saisir  les  personnes  chez  gui  le 
meurtre  a  été  commis,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
jugées,  ou  livrent  le  meurtrier.  Quelle  prudence  ! 
D'abord  on  exige  de  ces  personnes  qu'elles  su- 
bissent un  jugement.  Veulent-elles  s'y  soustraire  ? 
qu'elles  montrent  le  bras  qui  a  frappé  !  Xe  veu- 
lent-elles ni  procès,  ni  délation?  la  famille  du 
mort  peut  en  faire  ?,&\s\t  jusqu'à  trois,  et  point 
au  delà.  Ici,  pas  une  décision  qui  ne  soit  contre- 
dite par  le  décret.  Celui  qui  ôtera  la  vie  :  com- 
ment? par  violence,  avec  injustice?  cela  n'est  nul- 
lement expliqué  ;  pourra  être  saisi  :  mots  lancés 
bien  vite ,  avant  d'accorder  le  droit  de  défense 
au  meurtrier  présumé.  Enfin,  trois  personnes, 
chez  qui  l'homicide  a  eu  lieu,  resteront  saisies  si 
elles  ne  veulent  ni  en  livrer  l'auteur,  ni  subir 
un  jugement.  Loin  de  les  inquiéter.  Aristocrate 
n'en  dit  mot;  et  ceux  qui,  d'après  le  droit  d'asile, 
droit  sacré  pour  tous,  accueilleront  un  infortuné 
qui  se  sera  peut-être  banni  lui-même,  il  les  ef- 
face de  nos  traités,  s'ils  ne  livrent  leur  suppliant  ! 
Suppression  des  circonstances  caractéristiques  du 
meurtre ,  suppression  du  procès  a  intenter,  sup- 
pression de  l'ajournement  du  prévenu,  faculté 
de  le  saisir  partout,  peine  infligée,  non  aux  té- 


moins du  fait,  mais  à  l'hôte  de  l'accusé,  voilà 
autant  de  démentis  flagrants  donnés  à  la  loi  quo 
je  viens  d'invoquer.  —  Reprends  ta  lecture. 


Il  est  défendu  de  porter,  pour  un  citoyen ,  une  loi  qui  ne 
s'appliquerait  pas  à  tous. 

Pour  ne  plus  concerner  les  cas  d'homicide,  cette 
loi,  ô  juges  !  n'en  est  pas  moins  l'égale  de  toutes 
les  autres  en  sagesse.  Participant  tous  aux  institu- 
tions de  la  république,  lesAthéniens  doivent  avoir 
une  part  égale  dans  l'application  des  lois  :  telle 
a  été  la  pensée  du  législateur.  De  là,  cette  pro- 
hibition de  tout  privilège,  de  toute  acception  de 
personnes.  Vous  l'avouez  unanimement,  nul  dé- 
cret ne  doit  s'élever  contre  une  loi  :  or,  proposer, 
en  faveur  de  Charidème,  une  mesure  qui  ne  sera 
que  pour  lui,  c'est  évidemment  attaquer  la  loi 
qu'on  vient  de  lire.  Cette  mesure ,  une  loi  même 
ne  pourrait  l'établir;  à  plus  forte  raison  un  dé- 
cret. —  Continuons  de  citer.  Est-ce  là  tout? 


rf\il  décret  du  Conseil  ou  du  Peuple  ne  prévaudra  sur 
la  loi.. 

Assez!  —Peu  de  mots  suffiront,  je  pense,  pour 
démontrer  sans  peine  combien  le  décret  est  hos- 
tile à  cette  loi.  Il  est  conçu  de  manière  à  attaquer 
toute  notre  législation  en  matière  de  meurtre,  et. 
il  se  borne  à  un  cas  spécial.  Son  auteur  veut  donc 
l'élever  sur  les  débris  de  nos  lois. 

Citons  maintenant  quelques  décrets  par  lesquels 
vous  avez  récompensé  des  services  réels  rendus 
à  l'État.  Vous  reconnaîtrez  que ,  dans  une  motion 
dont  le  but  est  d'honorer  un  homme  utile ,  en 
l'associant  à  vos  droits ,  on  peut  aisément  res- 
pecter la  règle  établie,  quand  on  ne  cherche  pas 
un  prétexte  pour  vous  donner  le  change  et  vous 
trahir.  —  Lis  ces  décrets.  Pour  éviter  de  trop  lon- 
gues citations,  nous  avons  extrait  les  clauses 
qui  ont  de  l'analogie  avec  cette  affaire. 

Lecture  de  l'extrait  des  Décrets  (27). 

Vous  le  voyez  tous ,  ô  Athéniens  !  c'est  par- 
tout le  même  langage  :  Qu'il  .sotY  puni  comme 
s'il  avait  tué  nn  Athénien.  Respect,  honneur 
sont  rendus  à  nos  lois  sur  l'homicide ,  ati  moyen 
de  leur  application  à  des  étrangers.  Honte  à  ces 
mêmes  lois!  dit  Aristocrate;  et,  comme  si  elles 
ne  méritaient  que  son  mépris  ,  comme  si  le  titre 
de  citoyen ,  dont  vous  avez  honoré  Charidème , 
était  un  vain  mot,  il  veut  élever  cet  homme  à 
de  nouvelles  prérogatives,  à  des  privilèges 
inouïs!  Fait-il  autre  chose,  quand  il  vous  or- 
donne de  veiller  vous-mêmes  sur  ses  jours,  d'as- 
surer, par  là,  l'impunité  à  tous  ses  attentats? 
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Comme  si,  contents  pour  vous  des  droits  com- 
muns à  tous  citoyens ,  vous  deviez  lui  faire  une 
position  hors  de  ligne  ! 

Je  le  sais,  6  Athéniens!  Aristocrate  ne  mon- 
trera jamais  un  accord  évident  entre  son  décret 
et  les  lois.  Mais  cette  omission  du  jugement  après 
la  désignation  d'un  meurtre,  cette  omission,  cir- 
eonstancelaplus  révoltante,  voilà  ce  qu'il  tâchera 
de  soustraire  à  votre  ressentiment.  Sur  ce  point, 
peu  de  mots  me  suffiront.  Le  texte  même  du  décret 
va  prouver  que  des  juges  ne  sont  pas  accordés 
au  prévenu.  Quiconque  tuera  Chai-idème pourra 
être  saisi.  Tout  État,  tout  particulier  qui  doti- 
nerait  retraite  au  meurtrier,  sera  exclu  des 
traités;  exclu  pour  ce  fait,  exclu  à  l'instant, 
et  non  pas  s'ils  refusent  de  le  livrer  à  un  tribu- 
nal. Or,  si  Aristocrate  eût  donné,  que  dis-je? 
s'il  n'eût  pas  formellement  retiré  les  juges  à 
l'homicide  présumé,  il  n'aurait  puni  ses  hôtes 
que  dans  le  cas  où  ceux-ci  l'auraient  soustrait  à 
la  justice. 

Je  pressens  un  autre  sophisme,  avec  lequel  il 
essayera  de  vous  tromper.  Le  décret  \&  tomber 
de  lui-même,  dira-t-il;  car  c'est  le  Conseil  qui 
Ta  rendu.  Or,  d'après  la  loi ,  une  décision  du 
Conseil  n'est  valable  que  pour  un  an  :  que  gagne- 
rait donc  .la  république  à  ma  condamnation?  Si 
vous  m'en  croyez,  vous  répondrez  :  Quand  tu  as 
proposé  cette  mesure ,  c'était  pour  qu'elle  fût 
maintenue;  car,  si  tu  n'avais  songé  qu'au  bien 
public,  tu  pouvais  te  dispenser  absolument  de 
la  porter.  Que  voulais-tu  donc,  sinon  nous  abu- 
ser, et  aider  quelques  mauvais  citoyens  dans 
leurs  complots  (28)?  O  juges!  c'est  nous  qui, 
en  attaquant  le  décret,  en  le  suspendant,  le 
frappons  de  nullité.  Faut-il  qu'un  avantage  qui 
n'est  dû  qu'à  nous  sauve  les  coupables?  D'ail- 
leurs cette  excuse  n'est  pas  aussi  simple  qu'on 
pourrait  penser.  S'il  n'y  avait  pas  d'autres  Aris- 
tocrates, prêts  à  s'armer  de  motions  funestes,  la 
chose,  peut-être,  serait  moins  sérieuse.  Mais 
puis(pie  nous  n'avons  que  trop  d'hommes  de  ce 
caractère ,  vous  seriez  coupables  si  vous  ne  bri- 
siez pas  son  décret.  Une  sanction  donnée  par  un  ar- 
rêt d'acquittement  serait  le  signal  de  vingt  motions 
aussi  criminelles.  Quinesemettraitàl'œuvrepour 
les  faire  adopter?  qui  oserait  s'élever  contre  elles? 
ÎS'examinez  donc  point  si  le  temps  abrogera 
le  décret  qui  nous  occupe  :  songez  seulement 
que ,  pardonner  à  son  auteur,  ce  serait  couvrir 
de  l'impunité,  pour  l'avenir,  tous  les  attentats 
de  ce  genre. 

J'ai  donc  la  certitude,  ô  Athéniens!  que  la 
franchise,  l'équité  n'auront  aucune  part  dans 
l'apologie  d'Aristocrate.  11  dira ,  pour  vous  échap- 
per, qu'on  a  déjà  porté  beaucoup  de  décrets  pa- 


reils. Le  sien  en  devient-il  plus  légitime?  Mille 
raisons,  d'ailleurs,  pourraient  vous  faire  adop- 
ter une  proposition  nuisible.  Par  exemple  ,  si  un 
décret  rejeté  n'eût  pas  eu  d'adversaires,  il  aurait 
passé  sans  doute;  mais  serait-il,  pour  cela,  con- 
forme aux  lois?  Attaqué,  et  non  rejeté,  par  l'effet 
de  la  collusion  ou  de  l'inhabilité  des  accusateurs, 
se  réglerait-il  sur  notre  législation  ?Lesjuges,  dans 
ce  dernier  cas,  se  sont  donc  parjurés?  non.  Com- 
ment cela  ?  le  voici.  Que  leur  prescrivait  le  serment? 
deprononcer  en  faveur  de  la  cause  qu'ils  croiraient 
la  meilleure.  Or,  comment  s'est  formée  leur  opi- 
nion? par  les  plaidoyers  qu'ils  ont  entendus. 
Voilà  l'impression  sous  laquelle  ils  ont  innocem- 
ment domié  leurs  suffrages.  Un  juge  ne  prévari- 
que  pas  quand  son  vote  est  réglé  sur  sa  conviction, 
exempt  de  haine,  de  prédilection,  de  toute  in- 
fluence occulte  et  blâmable.  Si  l'orateur  lui  a 
caché  la  vérité,  doit-il  être  puni  de  son  erreur? 
Le  fourbe  qui  la  trahit  à  dessein,  ou  la  déguise, 
voilà  le  coupable,  voilà  l'homme  sur  qui  tombent 
nos  imprécations.  Aussi,  quand  le  Peuple  s'assem- 
ble, les  paroles  terribles  que  prononce  le  héraut 
menacent,  non  pas  le  juge  trompé,  mais  l'ora- 
teur qui  tendra  un  piège  au  Conseil ,  à  la  nation, 
aux  Héliastes. 

Ne  souffrez  donc  pas  que  l'accusé  vienne  se 
prévaloir  de  quelques  précédents  et  pour  la  pro- 
position et  pour  l'adoption.  Ce  qu'il  doit  prouver, 
c'est  la  conformité  de  son  décret  avec  notre  lé- 
gislation, c'est  la  supériorité  de  ses  arguments 
sur  les  miens.  S'il  ne  le  peut,  laisserez-vous 
mettre  sur  vos  yeux  le  bandeau  qui  a  déjà  servi 
pour  d'autres?  Il  faut  être  impudent  pour  dire  : 
La  chose  s'est  souvent  faite  ainsi.  Pour  avoir 
imité  quelques  transgressions,  ô  Aristocrate!  tu 
n'en  es  pas  moins  condamnable;  que  dis-je? tu 
l'es  bien  davantage.  Si  l'un  des  premiers  préva- 
ricateurs eût  été  puni,  tu  n'aurais  pas  présenté 
ton  décret  :  donc  ton  châtiment  en  préviendra 
le  retour  (29). 

Ainsi,  voilà  l'accusé  dans  l'impossibilité  de 
prouver  que  sa  motion  n'est  pas  un  attentat  ma- 
nifeste contre  toutes  nos  lois.  J'ai  vu  des  citoyens 
convaincus  de  ce  crime  faire  effort  pour  démon- 
trer que  leurs  propositions  étaient  utiles.  C'est ,  à 
mon  sens ,  le  comble  de  la  déraison  et  de  l'im- 
pudeur. Admettons  un  moment  cette  prétendue 
utilité  :  demander  à  un  tribunal,  qui  a  juré  fi- 
délité à  la  loi,  de  confirmer,  par  son  arrêt,  une 
mesure  contraire  à  la  loi ,  c'est  lui  demander  un 
crime;  car  il  n'est  pas,  pour  le  juge,  d'intérêt 
plus  sacré  que  celui  de  sa  conscience.  Après  tout, 
cette  audace  trouverait,  dans  la  raison  d'utilité, 
son  excuse.  Il  n'est  pas  d'excuse  pour  le  décret 
d'.\ristocrate  :  contraire  à  notre  législation,  il 
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l'est  encore  plus  à  nos  inlércts.  C'est  ce  que  je 
vais  démoutrer.  Pour  être  à  la  fois  clair  et  pré- 
cis, prenons  un  exemple  connu. 

Vous  savez  qu'il  importe  à  cet  État  que  Thè- 
bes  et  Lacédémone  ne  soient  pas  trop  puissantes  ; 
que  la  première  ait  à  lutter  contre  la  Phocide,  la 
seconde  contre  d'autres  peuples.  Ce  sont  là  les 
conditions  de  notre  sécurité,  de  notre  grandeur. 
Les  Athéniens  qui  habitent  la  Chersonése  ont  un 
intérêt  analogue  à  celui-là  :  leur  bien-être  de- 
mande l'affaiblissement  de  tous  les  princes  de 
Thrace;  car  les  défiances,  les  querelles  de  ces 
petites  cours  sont,  pour  nos  concitoyens,  les 
plus  solides  remparts.  Or,  un  décret  qui  garantit 
l'impunité  au  principal  agent  de  Kersobleptés, 
qui  intimide  les  généraux  des  autres  princes, 
et  leur  fait  redouter  de  graves  accusations,  af- 
faiblit, il  est  vrai, ces  derniers, mais  fortifie  leur 
unique  rival.  Et  ne  soyez  pas  étonnés  de  cette 
haute  influence  qu'exercent  vos  décisions  :  je 
rappellerai,  à  ce  sujet,  un  fait  qui  est  à  votre 
connaissance. 

Lorsque  Miltokythès  (30)  eut  rompu  avec  Ko- 
tys,  la  guerre  traînant  en  longueur,  Ergophile 
fut  rappelé.  Autoclès  allait  partir  pour  prendre 
le  commandement.  Alors  des  mesures  furent  dé- 
crétées ici,  qui  effrayèrent  Miltokythès.  Il  crut 
voir  en  vous  des  ennemis ,  et  fit  sa  soumission , 
tandis  que  Kotys  s'emparait  de  Mont-Sacré  et 
des  trésors  renfermés  dans  la  forteresse.  Mais 
Autoclès,  à  son  retour,  fut  accusé  de  la  perte  du 
vaincu  ;  quant  à  l'accusation  contre  l'auteur  du 
décret,  il  y  avait  prescription,  et  c'en  était  fait 
de  nos  colonies  de  Thrace.  Sachez  par  là ,  ô  Athé- 
niens que,  si  vous  ne  mettez  au  néant  le  décret 
d'Aristocrate ,  vous  consternerez  et  les  princes  et 
leurs  généraux.  Ils  croiront  que  vous  abandon- 
nez leur  cause  pour  épouser  celle  de  Kersobleptés. 
Or,  si ,  dans  cette  pensée ,  ils  cèdent  leurs  États  à 
ce  monarque,  qui  aura  trouvé  l'occasion  favorable 
pour  les  presser,  voyez  ce  qui  arrivera.  Au  nom 
des  dieux  !  Kersobleptés  tourné  contre  nous  {car 
il  le  fera,  il  n'attend  que  le  moment),  ne  recour- 
rons-nous pas  à  ses  rivaux?  ne  chercherons-nous 
pas  à  le  désarmer  par  leurs  mains?. le  crois  les 
entendre  vous  répondre  :  «  Hommes  d'Athènes! 
loin  de  nous  protéger  contre  l'agresseur,  vous 
nous  avez  effrayés.  Pouvions-nous  soutenir  vos 
droits,  quand  vous  lanciez  d'avance  un  mandat 
d'amener  contre  celui  qui  tuerait  notre  commun 
ennemi?  Non,  non,  n'essayez  pas  de  nous  soule- 
ver contre  une  puissance  que  vous  avez  agrandie 
pour  notre  perte,  et  peut-être  pour  la  vôtre.  » 
Cette  réponse,  dites-moi,  ne  serait-elle  pas  mieux 
fondée  que  votre  demande? 

Par  Jupiter  !  je  vous  défierais  de  leur  dire  que 


vous  avez  été  invinciblement  abusés,  fascinés. 
Fussiez- vous  entièrement  dépourvus  de  réflexion 
et  d'intelligence,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur 
Olynthe.  Voyez  tout  ce  que  Philippe  avait  fait 
pour  ses  habitants,  et  leur  conduite  à  son  égard. 
Ce  prince  leur  avait  donné  Potidée,  non  point 
par  force  majeure,  comme  quand  Kersobleptés 
nous  rendait  la  Chersonése,  mais  lorsque  sa 
guerre  contre  nous  avait  épuisé  ses  finances,  lors- 
que rien  ne  l'empêchait  de  garder  sa  conquête. 
Toutefois,  ils  ont  quitté  son  alliance,  et  cessé  de 
nous  combattre  sous  ses  drapeaux ,  dès  que  ses 
progrès  ont  excité  leur  méfiauce.  Alors,  loin 
d'ordonner  l'arrestation  de  celui  qui  briserait 
quelqu'un  des  instruments  de  sa  haute  fortune , 
loin  de  décréter  que  le  meurtrier  serait  arraché 
du  sein  d'une  ville  amie,  ils  sont  devenus  les 
amis,  et  le  bruit  court  qu'ils  seront  bientôt  les 
alliés  de  ces  Athéniens  qui  feraient  si  bon  mar- 
ché ,  ils  le  savent,  de  la  vie  des  Philippistes  et  de 
Philippe  lui-même.  Eh  quoi!  le  soin  de  l'avenir 
sera  du  côté  d'Olynthe ,  l'imprévoyance  du  côté 
d'Athènes  !  Vous,  que  la  renommée  proclame  les 
plus  sages  et  les  plus  habiles,  pourriez- vous,  sans 
honte,  montrer  moins  de  clairvoyance  que  des 
Olynthiens? 

L'accusé  reproduira,  m'a-t-on  dit,  un  raison- 
nement qu'Aristomaque  (31)  a  déjà  fait  entendre 
à  la  tribune.  Le  voici  :  Kersobleptés  ne  s'exposera 
jamais  à  votre  inimitié  en  mettant  la  main  sur  la 
Chersonése.  Cette  conquête,  en  effet,  lui  serait 
désavantageuse.  Paisible  possesseur,  il  n'en  re- 
tirerait pas  plus  de  trente  talents;  obligé  de  com- 
battre, il  n'en  retirerait  rien  :  et  ses  ports,  que 
la  guerre  tiendrait  bloqués,  lui  rapportent  plus 
de  trois  cents  talents.  Préférer  la  diminution  de 
ses  finances  et  la  guerre  avec  Athènes  à  votre 
amitié ,  à  de  grandes  richesses  !  une  telle  conduite 
serait  trop  étrange. 

A  cet  argument  je  pourrais  opposer  des  faits 
nombreux,  dont  l'examen  attentif  soulèverait 
nos  méfiances  contre  Kersobleptés ,  et  nous  ferait 
craindre  de  le  fortifier  par  notre  crédulité.  Je  n'en 
citerai  qu'un ,  qui  est  sous  nos  yeux.  Vous  savez 
que  la  tranquille  jouissance  des  revenus  de  toute 
la  Macédoine  valait  mieux  pour  Philippe  que  la 
périlleuse  conquête  d'Amphipolis;  qu'il  devait  pré- 
férer, pour  ami ,  un  peuple  jadis  affectionné  à 
ses  ancêtres,  plutôt  que  les  Thessaliens,  qui 
avaient  détrôné  son  père  (32)  ;  un  peuple  toujours 
fidèle  à  l'amitié ,  plutôt  qu'une  nation  de  traîtres. 
Qu'a-t-il  fait  cependant?  il  a  sacrifié  votre  al- 
liance à  des  intérêts  mesquins ,  à  des  amis  in- 
constants; les  dangers  ont  eu  plus  d'attraits  à  ses 
yeux  que  la  paix.  Comment  expliquer  un  pareil 
choix?  par  une  cause  inaperçue,  que  je  vais  vous 
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montrer.  Il  est,  ô  Athéniens!  pour  tous  les  hom- 
mes, deux  avantages  essentiels  :  le  premier,  le 
plus  grand  de  tous,  c'est  une  heureuse  étoile;  le 
second,  le  plus  griuid  après  l'autre,  c'est  la  pru- 
dence. Rien  de  plus  rare  que  leur  réunion  sur 
une  même  tète.  L'ambition  heureuse  ne  connaît 
point  de  bornes  :  de  là,  tant  de  biens  réels  per- 
dus, tandis  qu'on  court  après  des  chimères. 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  citer  Philippe,  ou  tout 
autre  exemple  étranger?  Le  père  même  de  Ker- 
soblcptôs ,  Kotys ,  pendant  une  sédition ,  nous  en- 
voya des  députés;  il  nous  était  dévoué,  il  sentait 
combien  une  querelle  avec  nous  lui  serait  funeste. 
Mais  dès  qu'il  eut  mis  toute  la  Thrace  à  ses 
pieds,  ivre  d'orgueil,  il  vint  nous  attaquer  et 
prendre  nos  villes  ;  sa  fureur  l'arma  contre  nous , 
contre  lui-même  ;  c'était  un  véritable  délire.  Tant 
il  est  vrai  que  les  ambitieux  sont  injustes,  fer- 
ment les  yeux  sur  le  malheur  qui  les  attend,  et 
ne  les  ouvrent  que  sur  des  succès  brillants,  mais 
incertains  !  Quelle  doit  donc  être  votre  conduite 
à  l'égard  de  Kersobleptès?  S'il  vous  respecte,  ne 
l'attaquez  point;  maintenez-le  à  la  portée  de  vos 
coups,  s'il  a  la  folie  de  vous  offenser.  On  va  vous 
lire  le  message  que  nous  envoya  Kotys  lorsque 
Miltokythès  eut  pris  les  armes  contre  lui,  et  ce- 
lui qu'il  nous  fit  remettre  par  Timomaque ,  lors- 
que, maître  de  tout  le  pays,  il  s'empai-ait  de  nos 
places. 

On  lil  les  Lellres  de  Kolys. 

Éclairés  par  cet  exemple ,  ô  Athéniens  !  et  vous 
rappelant  que  Philippe,  après  avoir  feint  d'as- 
siéger Amphipolis  pour  votre  compte ,  prit  cette 
ville,  la  garda,  et  vous  enleva  encore  Potidée, 
vous  exigerez  de  Kei-sobleptès ,  si  vous  m'en 
croyez,  la  même  garantie  que  le  fils  d'Ephialte, 
Iphicrate  (33),  exigea  autrefois  des  Lacédémo- 
niens.  Ceux-ci,  pour  l'abuser,  lui  offraient  des 
cautions  â  son  choix.  «  Je  ne  vous  en  demande 
qu'une ,  répondit-il  :  prouvez-moi  que ,  si  vous 
V  ouliez  nous  nuire,  vous  ne  le  pourriez  point.  Cette 
volonté  est  en  vous.  J'en  suis  trop  sûr;  tant  que 
vous  y  joindrez  le  pouvoir,  je  n'ai  pas  de  garan- 
tie. »  Telle  est,  ô  Athéniens!  la  caution  que  vous 
demanderez  à  ce  Thrace,  sans  scruter  curieuse- 
ment quelles  seraient  ses  dispositions  envers  vous 
s'il  régnait  sur  tout  son  pays. 

Favoriser  qui  que  ce  soit  de  tels  décrets,  de 
pareils  privilèges,  serait  une  insigne  folie  :  ici 
encore  se  pressent  les  preuves  par  exemples. 
Voici  un  fait  que  vous  connaissez  aussi  bien  que 
moi.  Ce  Kotys,  en  qui  vous  croyiez  voir  un  ami 
bienveillant,  reçut  de  vous  le  titre  de  citoyen 
d'Athènes  ;  vous  fîtes  plus  :  sous  l'influence  de  la 
même  opinion  ,  vous  lui  décernâtes  des  couron- 


nes d'or.  Cependant,  lorsque  ses  criminels  atten- 
tats contre  notre  patrie  eurent  allumé  votre  haine 
et  celle  des  dieux,  vous  fîtes  citoyens ,  vous  cou- 
ronnâtes, à  leur  tour,  comme  bienfaiteurs  de  la 
république,  Héraelide  et  Python  d'Aine  (34),  ses 
meurtriers.  Supposons  que,  lors  de  vos  préven- 
tions en  faveur  de  Kotys,  l'un  de  vous  eût  dit  : 
Décrétons  de  mettre  hors  la  loi  quiconque  le 
tuera  :  auriez- vous  proscrit  Python  et  son  frère? 
oubliant  le  décret,  les  auriez-vous  adoptés,  ho- 
norés comme  des  bienfaiteurs?  Alexandre,  tyran 
de  Thessalie ,  tenait  Pélopidas  dans  les  fers  (35)  : 
cet  ardent  ennemi  de  Thèbes,  comptant  sur 
votre  amitié,  vous  demanda  un  général.  Athè- 
nes, à  qui  il  se  dévouait  sans  réserve,  le  secou- 
rut. Si  alors  on  eût  proposé,  dans  un  décret,  que 
son  assassin  pourrait  être  saisi  partout,  aurait-il 
été  sûr,  dites-moi,  de  vouloir  venger  l'oppres- 
sion qu'il  fit  ensuite  peser  sur  les  peuples? 

Encore  un  exemple.  Philippe ,  que  nous  regar- 
dons comme  notre  plus  grand  ennemi,  renvoya 
sans  rançon ,  et  même  avec  indemnités ,  plu- 
sieurs captifs  athéniens,  partisans  d'Argœos  (36). 
Il  leur  remit  une  lettre  par  laquelle  il  demandait 
notre  alliance,  et  le  renouvellement  de  l'amitié 
qui  avait  uni  notre  république  à  ses  prédéces- 
seurs. Si  alors  il  eût  sollicité  la  haute  faveur 
qu'on  exige  pour  Charidème;  si  l'un  des  captifs 
eût  fait  décider  que  tout  asile  serait  fermé  au 
meurtrier  de  Philippe,  ne  nous  serions-nous  pas 
couverts  de  honte  et  de  ridicule?  Apprenez  donc 
par  là,  ô  Athéniens!  combien  il  y  a  de  délire  dans 
le  décret  d'Aristocrate.  Jamais  le  sage  ne  se  livre 
à  l'homme  qu'il  croit  son  ami  avec  une  ardeur 
qui  l'empêcherait,  plus  tard,  de  repousser  ses 
injures;  jamais  sa  haine  contre  un  ennemi  n'ira 
assez  loin  pour  qu'il  lui  devienne  impossible  d'en 
faire  un  ami  :  haïssons  comme  si  nous  devions 
aimer  un  jour  ;  aimons  comme  pouvant  haïr  (3  7). 

On  ne  me  fera  pas  comprendre  pourquoi ,  en 
alléguant  les  plus  minces  services,  bien  des  gens 
ne  revendiqueraient  pas  la  faveur  accordée  à 
Charidème  :  je  puis  nommer  Simon ,  Bianor, 
Atliénodore,  mille  autres.  Si  nous  décrétons  tant 
de  privilèges,  insensiblement  que  deviendrons- 
nous?  les  gardes  du  corps  des  tyrans  (58). Si  nous 
mêlons  les  refus  aux  concessions,  que  de  plaintes 
vont  s'élever  !  Que  Ménéstrate  d'Erétrie ,  ou  le 
Phocidien  Phayllos,  ou  tout  autre  Grec  puissant, 
notre  ami  par  circonstance,  sollicite  un  pareil 
décret,  le  lui  accorderons-nous?  — Oui,  sans 
doute.  —  Quoi  !  les  Athéniens ,  les  défenseurs  de 
l'indépendance  hellénique ,  descendront  au  rôle 
de  satellites  aux  gages  de  quelques  oppresseurs 
des  peuples! 

Non ,  personne  n'a  droit  au  privilège  demandé 
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pour  Chaiidènie  :  mais  si  ce  privilège  pouvait 
vous  échapper,  ce  serait,  du  moins,  en  faveur 
d'un  homme  qui  n'aurait  jamais  tiré  l'épée  con- 
tre vous,  qui  ne  pourrait  le  faire  quand  il  le 
\oudrait,  qui  chercherait  évidemment  une  sauve- 
garde, et  non  l'impunité  de  ses  violences.  Voilà 
celui  dont  vous  pourriez  garantir  les  jours.  Je  ne 
rangerai  pas  Charideme  parmi  ceux  qui  ne  vous 
ont  jamais  nui ,  ou  qui  ne  songeraient  réellement 
qu'à  leur  sûreté  personnelle  :  je  vais  prouver  que 
sa  future  conduite  doit  éveiller  votre  méfiance; 
vous  pèserez  mes  preuves. 

De  nombreux  amis  de  vos  mœurs  et  de  vos 
lois ,  ô  Athéniens  !  travaillent  à  devenir  vos  com- 
patriotes :  ont-ils  réussi?  je  les  vois  se  fixer  parmi 
vous,  et  jouir  de  l'objet  de  leurs  vœux.  Mais 
celui  qui  ne  se  soucie  ni  de  nous ,  ni  de  notre 
gouvernement;  qui,  dans  les  honneurs  déférés 
par  Athènes,  ne  voit  qu'un  marche-pied  pour 
son  ambition;  celui-là,  s'il  entrevoit  ailleurs  un 
avantage  plus  grand,  vous  abandonnera,  j'en 
suis  sûr,  pour  y  courir.  Comprenez,  par  un  exem- 
ple, sur  qui  se  porte  maintenant  ma  pensée. 
Dès  que  Python  eut  tué  Kotys,  Athènes  étant 
son  seul  refuge,  c'est  à  Athènes  qu'il  accourut. 
Il  demanda  une  nouvelle  patrie  à  ceux  qu'il  pré- 
férait entre  tous  les  Hellènes.  Mais  bientôt,  trou- 
vant mieux  son  compte  a  suivre  Philippe,  il 
nous  quitta,  sans  scrupule,  pour  ce  prince.  Im- 
possible, Athéniens,  impossible  de  compter  sur 
la  foi  d'un  ambitieux  !  Qu'une  sage  défiance  nous 
prémunisse  contre  ses  perfidies  :  cela  vaut  mieux 
que  d'avoir  un  jour  à  gerair  sur  les  résultats  d'une 
confiance  aveugle. 

Mais  quand ,  par  un  démenti  donné  à  la  réa- 
lité, nous  dirions  :  Charideme  est,  a  été,  sera 
invarialilement  dévoué  à  la  république;  alors 
même  il  ne  mériterait  pas  le  décret  d'Aristo- 
crate. En  effet,  si,  par  son  impunité,  on  se  pro- 
posait un  autre  but  que  les  progrès  de  Kersoblep- 
tès ,  ce  décret  serait  moins  choquant  :  loin  de  la , 
plus  j'y  pense,  plus  je  reconnais  que  le  prince 
qui  profiterait  du  pii^ilé^e  est  indiime  de  voire 
confiance  et  de  celle  du  chef  militaire.  Examinez 
le  principe  de  mes  rcllexions  et  de  mes  craintes. 

Kersobleptès  est  gendre  de  Charideme,  Kotys 
était  beau-pere  d'Iphicrate  ;  et  notre  général  avait 
rendu  à  ce  dernier  roi  des  services  bieu  plus  grands 
que  Charideme  au  premier.  Iphicrate  avait  ob- 
tenu, parmi  nous,  une  statue,  une  pension  au 
Prytanée,  des  récompenses,  des  honneurs  qui 
faisaient  sa  gloire  :  eh  bien  !  préférant  a  tant  d'é- 
clat dans  sa  patrie  les  intérêts  d'un  Thrace,  il 
combattit  vos  amiraux  pour  défendre  Kotys;  et, 
si  vous  n'eussiez  mis  à  votre  ressentiment  les 


bornes  qui  manquaient  a  son  dévouement  pour 
ce  Barbare  ,  il  serait  devenu  le  plus  malheureux 
des  hommes.  Sauvé  par  son  bras ,  que  fait  Kotys? 
sans  doute  il  se  montre  reconnaissant  pour  une 
affection  si  rudement  éprouvée,  il  vous  ménage 
afin  de  réconcilier  son  bienfaiteur  avec  vous? 
non!  il  le  presse  de  l'aider  à  attaquer  vos  colonies. 
Iphicrate  refuse.  Kotys  joint  à  ses  propres  sol- 
dats les  milices  rassemblées  par  son  gendre, 
soudoie  Charideme ,  et  se  rue  sur  vos  possessions. 
Iphicrate  fut  réduit  à  se  retirer  à  Antissa,  ensuite 
à  Drys  (391 ,  n'osant  rentrer  dans  une  patrie  à 
laquelle  il  avait  préféré  un  Barbare ,  et  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  près  d'un  beau-père  qui 
l'avait  abandonné  à  son  sort.  Si  donc,  ô  Athé- 
niens! Kersobleptès  aussi,  fortifié  par  la  sauve- 
garde accordée  à  Charideme ,  néglige  son  bien- 
faiteur et  s'arme  contre  nous,  devons-nous, 
parce  qu'il  aura  trompé  celui-ci,  nous  endormir 
sur  les  entreprises  d'un  prince  que  nous  aurons 
agrandi?  Ah!  plutôt,  si  Charideme  prévoit  cette 
défection,  tout  eu  poursuivant  la  confirmation  du 
décret ,  résistez-lui  comme  on  ré<iste  a  la  mal- 
veillance. S'il  est  sans  défiance,  plus  ses  inten- 
tions semblent  droites,  plus  nous  devons  veiller 
pour  nous,  pour  lui-même.  Le  devoir  du  véri- 
table ami  est  de  refuser  a  son  ami  ce  qui  nuirait 
à  tous  deux ,  de  le  seconder  dans  l'intérêt  de  l'un 
et  de  l'autre ,  de  préférer  le  mieux  qu'il  aperçoit 
au  bien  que  désire  celui-ci,  et  ses  intérêts  per- 
manents à  une  satisfaction  passagère. 

Je  ne  puis  m'imaginer  que ,  tout  Barbare ,  tout 
perfide  qu'est  Kersobleptès,  il  puisse  reculer  de- 
vant le  mal  très-grave  qu'il  ferait  à  Charideme; 
et ,  en  reportant  ma  pensée  sur  la  haute  position 
que  Kotys  enlevait  de  gaieté  de  cœur  à  Iphi- 
crate, j'acquiers  la  certitude  que  Charideme  per- 
drait tout  avant  que  sou  gendre  s'en  aperçût. 
Statue,  Prytanée,  patrie,  tout  ce  qui  fait  la  gloire, 
tout  ce  qui  prête  du  charme  à  la  vie  d'un  grand 
citoyen,  Iphicrate  pouvait  le  perdre  :  cette  pensée 
n'arrêta  point  Kotys  ;  et  Kersobleptès  pourrait 
craindre  pour  Charideme,  qui  n'a  chez  nous  ni 
enfants,  ni  statues,  ni  parents,  aucun  lien,  eu  un 
mot,  qui  l'attache  à  Athènes!  La  nature  a  fait 
de  Kersobleptès  un  traitre  ;  les  faits  sont  là  pour 
vous  le  rendre  encore  plus  suspect;  Charideme 
n'est  pas  assez  fort  pour  que ,  résistant  à  son  na- 
turel ,  il  le  ménage  :  pourquoi  donc  nous  jette- 
rions-nous en  aveugles  dans  le  parti  dece  prince? 
pourquoi  le  servir  a  notre  détriment?  Moi,  je  ne 
le  vois  pas. 

La  ratification  du  décret  d'Aristocrate  serait 
donc  funeste.  Elle  serait  encore  honteuse ,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  prouver.  Porté  en  faveur  du  citoyen 
d'une  ville,  d'un  homme  soumis  à  des  lois,  ce 
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décret,  toujours  injuste,  nous  flétrirait  moins. 
Mais  Charidème  n'est  qu'un  vagabond  ;  il  se  met , 
avec  sa  bande ,  aux  gages  d'un  Tiirace,  et,  sous 
la  protection  du  Barbare  qu'il  sert,  il  exerce  par- 
tout ses  brigandages.  Vous  le  savez,  tous  ces  chefs 
d'une  soldatesque  étrangère  prennent  des  villes 
grecques,  les  rançonnent,  les  oppriment,  passant 
d'une  contrée  dans  une  autre  ,  véritables  ennemis 
de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Votre  décret  dira-t-il 
donc  aux  peuples  :  Les  Athéniens  veillent  sur  les 
jours  de  celui  qui ,  pour  assouvir  sa  rapacité ,  est 
prêt  à  se  ruer  sur  vous  tous  :  quiconque  repoussera 
ses  coups  sera  exclu  de  leur  alliance?  0  mes  con- 
citoyens !  cette  décision  est  la  honte  de  la  répu- 
blique. Nous  reprochons  à  Lacédémone  d'a- 
voir stipulé  l'abandon  des  Grecs  d'Asie  au  roi  de 
l'erse  (40)  ;  et  nous  pourrions ,  sans  rougir,  livrer 
nous-mêmes  à  Kersobleptès  les  Grecs  d'Europe,  et 
tous  les  peuples  contre  lesquels  un  Charidème  se 
croira  le  plus  fort!  Car  peut-il  résulter  autre  chose 
d'un  acte  qui  ne  trace  pas  au  général  du  prince 
étranger  sa  ligne  de  conduite,  et  qui  intimide 
quiconque  tentera  de  se  défendre? 

Le  fait  que  je  vais  exposer  prouvera  plus  clai- 
rement encore  que  l'annulation  du  décret  est  in- 
dispensable. .\  une  certaine  époque,  vous  aviez 
naturalisé  parmi  vous  Ariobarzane  (41),  et,  à  sa 
considération,  Philiscos,  comme  aujourd'hui 
Charidème  à  propos  de  Kersobleptès.  Véritable 
type  de  Charidème,  Philiscos  prenait  des  villes 
grecques  avec  les  troupes  de  son  patron  :  là,  il 
se  livrait  à  mille  atrocités,  outrageait  les  femmes 
et  les  enfants  libres  ;  c'était  l'abus  de  la  force 
brutale ,  le  mépris  de  toute  loi ,  de  toute  règle  des 
États  policés.  Mais, à  Lampsaque, deux  cito)ens , 
Thersagoras  et  Exécestos,  animés  des  mêmes 
sentiments  que  vous  contre  les  tyrans,  tuèrent 
Philiscos  :  ils  avaient  le  droit  d'affranchir  ainsi 
leur  patrie.  Si  donc  lorsque  Philiscos  soudoyait 
notre  garnison  de  Périnthe,  lorsque,  maître  de 
toutl'Hellespont,  il  était  le  plus  puissant  des  gé- 
néraux étrangers,  un  de  ses  partisans  eût  fait  dé- 
créter la  saisie,  même  chez  nos  alliés,  de  celui  qui 
le  tuerait,  par  Jupiter  !  voyez  dans  quel  opprobre 
nous  serions  tombés.  Réfugiés  à  Lesbos,  les  deux 
meurtriers  y  ont  fixé  leur  séjour.  Un  lils ,  un  ami 
de  Philiscos  aurait  pu,  votre  décret  à  la  main, 
les  arrêter  et  vous  les  livrer.  0  honte  !  vous  qui 
élevez  des  statues  et  décernez  de  splendides 
hommages  aux  libérateurs  de  votre  patrie,  vous 
auriez  proscrit ,  condamné  des  hommes  qui , 
ailleurs,  ontmoutré  lemême  courage! Heureuse- 
ment alors  il  n'y  eut  ni  surprise ,  ni,  par  suite , 
décret  flétrissant  :  ah  !  ne  vous  laissez  pas  tromper 
davantage  aujourd'hui  !  Le  décret  actuel  s'énonce 
d'une  manière  absolue,  et  n'excepte  personne  : 


craignez  donc  d'échouer  cette  fois  contre  un  tel 
écueil. 

Je  veux  maintenant  parcourir  la  vie  de  Cha- 
ridème, et  confondre  ses  impudents  panégy- 
ristes. Ne  soyez  pas  choqués  si  je  m'engage  hau- 
tement à  prouver  qu'il  mérite,  non  pas  une 
sauvegarde,  mais  les  châtiments  les  plus  sévères; 
si  votre  devoir  est  de  punir  la  déception ,  la  per- 
fide malveillance,  l'attaque  contre  tous  vos  in- 
térêts. 

En  songeant  au  titre  d'Athénien  ,  aux  couron- 
nes d'or  accordées  à  cet  homme ,  comme  à  un 
zélé  serviteur  de  la  république,  on  s'étonnera 
peut-être  que,  sur  un  point  de  cette  importance, 
l'erreur  ait  été  si  facile.  Mais  n'en  doutez  pas,  6 
Athéniens!  vous  avez  été  trompés,  et  je  vais 
exposer  la  cause  toute  naturelle  de  votre  illu- 
sion. Eclairés  sur  une  multitude  d'objets,  vous 
n'agissez  pas  d'après  vos  lumières.  Je  m'explique. 
Si  l'on  vous  demandait  quels  sont  les  citoyens 
les  plus  dangereux ,  vous  ne  nommeriez  ni  com- 
merçants, ni  agriculteurs,  ni  banquiers,  ni  les 
autres  professions  semblables.  Que  l'on  ajoute  : 
Ne  sont-ce  pas  les  orateurs  cupides,  qui  vendent 
leurs  harangues  et  leurs  motions?  Oui,  ce  sont  .  . 
eux  !  telle  serait  votre  réponse  unanime.  Jusque- 
là  ,  c'est  fort  bien  penser  :  mais  comment  agissez- 
vous?  A  ces  mêmes  hommes  que  vous  regardez 
comme  le  fléau  de  la  patrie ,  vous  demandez  l'o- 
pinion qu'il  faut  avoir  de  tous  les  autres  :  or, 
qu'est-ce  qui  détermine  leur  jugement?  la  justice? 
la  vérité  ?  non ,  c'est  l'égoïsme.  Voilà  comment 
ils  vous  ont  toujours  abusés  sur  le  compte  de 
Charidème  :  vous  en  conviendrez  quand  vous  au- 
rez appris  de  ma  bouche  sa  véritable  conduite. 

Que,  simple  archer  dans  les  troupes  légères, 
il  ait  servi  d'abord  contre  Athènes;  que,  sur  un 
brigantin  (42  ) ,  il  ait  pillé  nos  alliés ,  je  ne  lui  en 
fais  pas  un  crime,  et  je  passe  outre  :  pourquoi? 
parce  que ,  dans  un  état  précaire  et  nécessiteux , 
la  raison  s'aveugle ,  et  on  fausse  sa  conscience. 
Il  y  aurait  donc  une  rigueur  injuste  à  suivre  mi- 
nutieusement ses  premiers  pas.  Mais,  devenu 
chef  de  milices  étrangères,  par  où  commença-t-il 
à  vous  frapper? 

Iphicrate ,  qui  l'avait  eu  à  sa  solde  plus  de 
trois  ans ,  est  révoqué  de  ses  fonctions  ;  vous  en- 
voyez à  sa  place  Timothée,  pour  reprendre 
Amphipolis  et  la  Chersonèse.  Charidème  alors 
rend  aux  Amphipolitains  leurs  otages ,  commis 
à  sa  garde  par  le  général  destitué,  qui  les  avait 
reçus  d'Harpalos;  il  les  rend,  malgré  votre  or- 
dre de  les  faire  venir  ici ,  et  Amphipolis  est  à 
jamais  perdue.  Cependant  Timothée  lui  fait  de 
nouvelles  propositions  :  il  les  repousse,  et  va, 
sur  vos  galères ,  joindre  Kotys,  qu'il  connaissait 


CONTRE  ARISTOCRATE. 


333 


parfaitement  pour  votre  ennemi  acharné.  Comme 
Timothée  se  disposait  à  marcher  sur  Amphipoiis 
avant  d'attaquer  la  Chersonèse,  Charidème  aban- 
donne le  Thrace  auprès  duquel  sa  haine  pour 
vous  était  alors  impuissante,  et  se  vend  au.K 
Olynthiens,  vos  ennemis,  maîtres  de  la  ville 
menacée.  Parti  de  Cardia  avec  le  dessein  de 
nous  combattre ,  il  est  pris  dans  le  trajet  par  no- 
tre flotte.  Mais  nous  avions  besoin  de  Tépée  de 
•"étranger  pour  recouvrer  nos  colonies  :  aussi , 
les  otages  livrés,  les  galères  volées,  la  désertion 
à  l'ennemi ,  tout  cela  fut  pardonné  ;  et ,  après  de 
mutuels  engagements,  l'aventin-ier  se  replaça 
sous  nos  drapeaux.  Trop  heureu.x  d'avoir  sauvé 
sa  vie  maigre  ses  trahisons,  il  devint  encore  no- 
tre concitoyen;  et,  comme  si  la  reconnaissance 
devait  être  du  côté  de  notre  patrie ,  elle  lui  dé- 
cerna les  couronnes  et  toutes  les  faveurs  que 
vous  savez.  J'ai  dit  vrai ,  Athéniens.  On  va  lire 
d'abord  le  décret  concernant  les  otages,  une  let- 
tre d'Iphicrate  et  une  de  Timothée,  puis  les  dé- 
))ositions  des  témoins.  Vous  ne  verrez  ici  ni 
valus  propos,  ni  vagues  imputations.  —  Lis. 

Lecture  du  Décret ,  des  Lettres , 
des  Dépositions. 

Ainsi,  d'abord  Charidème,  qui  pouvait  porter 
ailleurs  ses  services,  est  allé  les  vendre  là  où  il 
comptait  tirer  l'épée  contre  vous  ;  trompé  ensuite 
dans  sou  attente,  la  même  intention  hostile  l'a  fait 
passer  dans  une  autre  contrée;  enfin  il  a  été  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  reprise  d' Amphipoiis.  Voilà  ce 
qu'attestent  et  le  décret ,  et  la  correspondance  de 
vos  généraux ,  et  les  preuves  testimoniales.  Mais 
ce  n'est  que  le  premier  pas  de  sa  course. 

L'n  peu  plus  tard,  la  guerre  éclate  entre  nous 
et  Kotys.  Charidème  alors  écrit,  non  pas  à  vous 
précisément,  mais  à  Céphisodote  (43);  pour 
vous,  il  semblait  renoûcer  à  vous  tromper,  après 
tout  le  mal  qu'il  vous  avait  fait.  Dans  cette  let- 
tre ,  il  s'engage  à  reconquérir  pour  vous  la  Cher- 
sonèse, quoique  déterminé  à  en  consommer  la 
perte.  Plaçons  ici  quelques  éclaircissements  ra- 
pides et  nécessaires  sur  les  circonstances  ou  il 
envoya  cette  lettre,  sur  son  caractère ,  sur  ses 
anciens  procédés  à  votre  égard. 

Timothée  ne  le  payant  plus ,  11  s'éloigne  d'Am- 
phipolis ,  et  passe  en  Asie.  Là,  il  apprend  qu'Au- 
tophradate  44)  a  pris  Artabaze  :  bientôt  les  gen- 
dres d'Artabaze  ont  reçu  ses  offres  et  celles  de  sa 
troupe.  On  échange  des  serments;  mais  le  chef 
impudent,  qui  s'en  fait  un  jeu ,  trahit  la  confiance 
de  ses  jeunes  amis  ,  et  leur  enlève  Skepsis,  Cé- 
brène  et  llium  (iô).  Maître  de  ces  places,  il  se 
voit  réduit  à  une  extrémité  qu'aurait  prévenue, 
je  ne  dis  pas  le  talent  d'un  général ,  mais  la  pru- 


dence la  plus  vulgaire.  N'ayant  pas  un  port  a  sa 
disposition,  ne  pouvant  tirer  d'aucun  endroit  les 
moyens  de  ravitailler  des  places  qui  n'étaient  pas 
approvisionnées,  le  brigand  maladroit  s'y  enferme, 
au  lieu  de  les  piller  et  de  fuir.  CependantArtabaze, 
relâché  par  Autophradate  ,  ramasse  des  troupes, 
et  arrive.  Il  avait  tiré  beaucoup  de  vivres  de  la 
Haute-Phrygie ,  de  la  Lydie  et  de  la  Paphlago- 
nie.  Menacé  d'un  siège,  Charidème  éprouve  de 
vives  anxiétés.  Il  faut  se  rendre  ou  mourir  de 
faim.  Dans  cette  cruelle  alternative,  il  pensa ,  par 
suggestiou  peut-être,  qu'une  ressource  lui  res- 
tait, toujours  prête ,  toujours  assurée.  Cette  res- 
source, c'est...  dirai-je.  Athéniens,  votre  huma- 
nité? lui  donnerai-je  un  autre  nom  (46  ?  Dans 
cette  idée,  il  vous  écrit  une  lettre  qui  mérite 
d'être  lue.  En  faisant  briller  à  vos  yeux  la  pos- 
session de  la  Chersonèse,  en  feignant  de  s'être 
concerté  avec  Céphisodote,  ennemi  de  Kotys  et 
d'Iphicrate,  il  veut  vous  amener  à  lui  fournir 
des  vaisseaux  sur  lesquels  il  s'enfuira  d'Asie.  Un 
nouvel  incident  va  confondre  le  traître  et  le 
prendre  sur  le  fait.  Mcmnon  et  Mentor,  gendres 
d'Artabaze ,  jeunes ,  fiers  de  leur  fortune  inespé- 
rée, impatientsdejouir  paisiblement  de  tant  d'hon- 
neurs, conseillent  à  leur  beau-père  de  renoncer  a 
châtier  Charidème,  et  d'accepter  unecapitulation. 
«  Même  malgré  vous,  lui  disent-ils,  les  Athé- 
niens l'aideront  à  se  dégager  avec  sa  garnison; 
vous  ne  sauriez  les  en  empêcher.  ■•  Ainsi  sauvé 
contre  tout  espoir,  Charidème,  d'après  la  capitu- 
lation ,  traverse  la  Chersonèse.  Mais  cet  homme 
qui  vous  avait  promis  de  repousser  Kotys  à  ou- 
trance, loin  d'attaquer  ce  roi  et  de  vous  aider  à 
recouvrer  votre  province,  s'enrôle  de  nouveau 
sous  les  drapeaux  du  Barbare  :  deux  places  vous 
restaient,  Krithote   et  Éléonte;  il  les  assiège! 
Avant  donc  de  quitter  l'Asie,  dès  la  date  de  sa 
lettre,  il  ourdissait  sa  trame  avec  des  promesses 
contraires  à  ses  intentions  :  les  circonstances  de 
son  voyage  vont  vous  en  convaincre.  D'Abydos, 
votre  éternelle  ennemie,  et  patrie  de  ceux  qui 
avaient  pris  Sestos,  il  passa  dans  cette  dernière 
ville,  possédée  par  Kotys.  Certes,  les  habitants 
de  ces  deux  cités  ne  l'auraient  pas  accueilli ,  sur- 
tout après  sa  lettre ,  s'ils  n'eussent  été  les  confi- 
dents et  les  complices  de  sa  perfidie.  Ce  qu'ils  dé- 
siraient ,  c'était  un  sauf-conduit  accordé  par  vous 
à  Charidème  et  à  ses  soldats;  c'était  surtout  l'a- 
vantage qui  devait  résulter  pour  eux  de  la  visite 
de  cet  aventurier,  lâché  par  Artabaze.  Pour  prou- 
ver ce  que  j'avance,  je  demande  lecture  de  sa 
lettre,  et  de  la  correspondance  des  chefs  de  la 
Chersonèse.  —  Lis. 
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Lccliiic  d'une  partie  Je  la  Lettre 
de  Cliaridùme  (47). 


Suivez-le,  Athéniens,  dans  sa  marche  :  d'A- 
bydos  il  passe  à  Sestos.  Or,  croyez-vous  que  les 
Abydéniens  et  les  Sesticns  l'auraient  reçu  sans 
de  secrètes  intelligences  déjà  établies  avec  le  traî- 
tre lors(iu'il  vous  écrivait?  Qu'on  lise  la  lettre  en- 
tière. Comptez  toutes  ses  fanfaronnades  en  fait 
de  services  anciens  et  de  promesses  pour  l'ave- 
nir. —  Lis. 

Fin  de  celte  même  Lettre. 

A  merveille!  Quelle  recoimaissance  ne  lui  de- 
vriez-vous  pas,  ô  Athéniens  I  s'il  y  avait  là  autre 
chose  que  des  mensonges?  Tel  étg^it  son  style  tant 
qu'il  désespéra  de  trouver  Artabaze  traitable; 
ménagé  par  celui-ci,  écoutez  ce  qu'il  a  fait. 
Déposition  sur  la  conduite  de  Charidème  (48). 

Ainsi,  le  gouverneur  de  Krithote  assure  que, 
malgré  la  promesse  de  réparer  vos  pertes,  le 
passage  de  Charidème  exposa  le  reste  à  un  plus 

grave  péril.  —  Montre-moi  la  correspondance 

Lis  ce  passage  d'une  autre  lettre  (49). 
Lecture. 

Vous  le  voyez.  Athéniens,  tout  proclame  que 
son  arrivée  avait  pour  but,  non  une  attaque 
contre  Kotys ,  mais  sa  jonction  avec  ce  prince , 
pour  vous  combattre.  —  Lis-nous  encore  cette 
lettre  seulement,  et  laisse  les  autres.  Les  œuvres 
de  ce  fourbe  sont  maintenant  dans  tout  leur  jour. 
Lis. 

Lecture. 

j^ssez  !  —  Fixez  donc  bien  dans  vos  esprits 
que  Charidème,  engagé  à  vous  faire  recouvrer  la 
Chersouèse ,  est  devenu  le  stipendié  de  vos  enne- 
mis, et  a  clierché  à  vous  enlever  le  reste  de  vos 
places  ;  qu'après  avoir  mandé  qu'il  avait  repoussé 
les  envoyés  d'Alexandre  (50),  il  s'est,  aux  yeux 
de  tous ,  mis  en  communication  avec  les  écumeurs 
de  mer  qui  servaient  ce  tyran.  Allié  bienveillant, 
négociateur  sincère,  jamais,  ohl  non,  jamais 
une  imposture  ne  fut  dans  tes  messages  ni  dans  ta 
bouche  ! 

Si  des  preuves  aussi  claires  ne  vous  ont  pas 
convaincus ,  si  vous  doutez  encore  de  l'hypocrisie 
de  ce  faux  ami ,  les  faits  postérieurs ,  6  Athéniens! 
porteront  l'évidence  dans  vos  esprits.  Python 
tua  Kotys  :  honneur  à  lui  !  Kotys  était  votre 
ennemi  et  un  perfide.  Kersobleptès,  qui  règne 
maintenant ,  et  ses  frères ,  étaient  fort  jeunes. 
Présent  sur  les  lieux,  chef  des  forces  militaires, 
Charidème  se  saisit  du  gouvernement.  L'amiral 
Céphisodote,  auquel  il  avait  écrit,  arrive  avec 
les  vaisseaux  qui  devaient  le  sauver,  lorsqu'il  ne 


s'était  pas  encore  dégagé  des  filets  d'Artabazc.  Si 
Charidème  eût  été  réellement  votre  ami,  que  de- 
vait-il faire,  surtout  à  la  vue  d'un  général  dont 
il  ne  pouvait  se  méfier,  puisqu'il  était,  parmi  les 
Athéniens,  l'ami ,  le  correspondant  de  son  choix? 
Que  devait-il  faire,  pouvant  tout  remuer  à  son 
gré,  depuis  la  mort  de  Kotys?  Ne  devait-il  pas 
vous  faire  restituer  sur-le-champ  la  Chersonèse, 
s'entendre  avec  Athènes  pour  donner  un  roi  à  la 
Thrace ,  saisir  cette  occasion  de  vous  montrer  un 
dévouement  sincère?  Eh  bien!  qu'en  a-t-il  fait? 
rien,  absolument  rien.  Loin  de  là,  il  a  levé  le 
masque  ;  pendant  sept  mois  V.  nous  a  fait  une 
guerre  ouverte,  effaçant  l'amitié  même  de  son 
langage. 

Et  d'abord ,  avec  dix  navires  seulement,  nous 
touchons  à  Périnthe ,  dont  il  n'était  pas  éloigné  : 
notre  intention  était  de  le  joindre,  et  de  nous 
concerter  avec  lui.  Que  fait-il  alors?  il  épie  le 
moment  où  nos  troupes  préparent  leur  repas , 
accourt  avec  des  cavaliers  et  de  l'infanterie  légère 
pour  s'emparer  de  nos  vaisseaux,  tue  plusieurs  de 
nos  marins,  et  les  refoule  tous  sur  le  rivage.  Ce- 
pendant nous  parvenons  à  faire  passer  notre  ar- 
mée. Quel  ennemi  allions-nous  chercher  ?  les  Thra- 
ces?  non,  sans  doute;  et  ce  n'est  point  par  re- 
présailles que  Charidème  nous  attaquait.  Notre 
ennemi  était  dans  Alopéconèse,  ville  contiguë  à 
la  Chersonèse  athénienne,  située,  loin  delà  Thrace, 
sur    un    promontoire    qui    s'avance   vers   l'île 
d'Imbros ,  et  devenue  le  repaire  d'une  multitude 
de  pirates.  Arrivés  devant  la  place ,  nous  en  com- 
mençons le  siège.  Charidème  alors,  après  une 
marche  couverte  à  travers  notre  province ,  tombe 
sur  nous,  et  secourt  les  brigands  que  nous  atta- 
quions. Bref,  loin  de  remplir  ses  engagements 
envers  votre  amiral,  il  l'obsède,  le  liarcèle,  et 
l'entraîne  de  force  dans  un  parti  contraire  à  vos 
intérêts.  Le  traité  qu'il  lui  arrache  soulève  votre 
indignation  :  Céphisodote  destitué  est  condamné 
à  une  amende  de  cinq  talents;  trois  voix  de  plus 
l'envoyaient  au  supplice.  Ainsi,  pour  le  même 
traité  conclu  entre  ces  deux  hommes,  vous  avez 
puni  l'un  très-sévèrement,  et  vous  honorez  l'au- 
tre comme  un  ami  dévoué!  Avez-vous  bien  ré- 
fléchi, Athéniens,  à  une  telle  inconséquence? 
Mais  prouvons  ces  faits  ;  la  chose  sera  aisée.  Pour 
la   condamnation  de  Céphisodote,  c'est  vous- 
mêmes  que  j'iitteste ,  vous  qu'il  offensa  et  qui 
l'avez  jugé  :  vous  en  connaissez  toutes  les  cir- 
constances. Quant  à  ce  qui  avint  près  de  Périn- 
the et  d'Alopéeonèse,  qu'on  appelle  comme  té- 
moins les  commandants  de  nos  trirèmes. 

Les  Témoins  paraissent. 

Céphisodote  révoqué,  le  traité  flétri  co.iime 


CONTRE  ARISTOCRATE. 


2Sd 


fnjuste  et  indigne  d'Athènes,  Charidème  nous 
lionne  un  nouveau  gage  de  sa  loyauté.  Miltoky- 
thès,  notre  constant  ami,  trahi  parSmicythion, 
était  entre  ses  mains.  Comme  la  loi  défend  qu'un 
Thrace  meure  de  la  main  d'un  Tlmice,  persuadé 
que  ce  prince  échappera  s'il  l'euvoie  à  Kerso- 
bleptès,  il  le  livre  aux  Cardiens,  vos  ennemis. 
Miltokythès  est  jeté,  avec  son  fils,  sur  un  bâti- 
ment qui  s'avance  en  pleine  mer  :  l'enfant  est 
égorgé  sous  les  yeux  du  père ,  cpi'on  noie  ensuite. 
La  Thrace  entière  s'indigne  de  cette  atrocité; 
Amadokos  s'unit  à  Bérisadès;  Athénodore  saisit 
cette  occasion  pour  s'allier  avec  eux,  et  bientôt 
il  est  en  état  de  pousser  rudement  la  guerre.  Ker- 
sobleptès  effrayé  signe  et  jure  un  traité  qui  en- 
gage sa  foi  à  la  république  et  aux  deux  princes, 
partagera  la  Thrace  entre  lui  et  les  prétendants, 
et  réunira  toutes  les  forces  de  ce  parti  pour  re- 
mettre la  Chersonèse  sous  vos  lois.  Cependant 
Chabrias  est  nommé  pour  commander  cette 
guerre.  Athénodore,  à  qui  vous  ne  faites  point 
passer  d'argent,  licencie  ses  troupes,  qui  se  dé- 
bandaient; le  nouveau  général  passe  en  Thrace 
avec  un  seul  vaisseau.  Que  fait  encore  Chari- 
dème? il  rompt  les  conventions  conclues  avec 
Athénodore,  entraîne  Kersobleptés  dans  son 
exemple,  et  conclut  un  traité  encore  plus  révoltant 
que  celui  de  Céphisodote  avec  Chabrias  ,  qui , 
faute  d'armée ,  ne  pouvait  pas  être  exigeant.  A 
cette  nouvelle,  le  Peuple  assemblé  se  livre  à  de 
longues  discussions.  Le  traité ,  lu  à  la  tribune ,  est 
frappé,  comme  le  premier,  d'uu  anathème  gé- 
néral ,  malgré  la  haute  réputation  de  Chabrias  et 
le  crédit  de  ses  défenseurs.  Sur  une  motion  de 
Glaucou,  vous  décrétez  que  dix  commissaires 
seront  choisis  parmi  vous  pour  faire  renouveler 
le  serment  prêté  par  Kersobleptés  au  traité  d'A- 
thénodore;  sinon,  pour  recevoir  la  parole  des  deux 
princes,  et  aviser  aux  moyens  de  réduire  l'usur- 
pateur. Vos  députés  étaient  partis  avec  ces  ins- 
tructions; mais,  par  un  effet  du  mauvais  vouloir 
et  de  la  dissimulation  du  roi  de  Thrace  et  du  chef 
mercenaire,  l'affaire  traîna  jusqu'à  l'époque  de 
notre  expédition  d'Eubée.  Alors  Charès,  nommé 
par  vous  général  et  plénipotentiaire,  entra  dans 
la  Chersonèse  avec  ses  étrangers  soldés.  Chari- 
dème arrêta  avec  lui  les  bases  d'un  nouveau  traité 
auquel  Athénodore  prit  part  avec  les  préten- 
dants. Bien  que  ces  stipulations  soient  plus  équi- 
tables, plus  légales,  toutes  ses  menées  n'en  dé- 
cèlent pas  moins  l'ennemi  d'Athènes,  ennemi 
perfide  et  à  démarche  tortueuse.  Voilà  donc  un 
homme  qui  se  dit  votre  ami  quand  il  vous  voit 
forts ,  qui  change  à  tout  vent  ;  et ,  loin  de  le  ré- 
primer, vous  pensez  à  augmenter  vous-mêmes  sa 


ces  derniers  détails,  on  va  lire  d'abord  la  lettre 
qui  nous  a  été  remise  après  le  premier  traité; 
puis  celle  de  Bérisadès.  Ces  deux  pièces  vous 
instruiront  parfaitement. 

Lecture  de  la  Lettre  d'Af  liénodore. 

Lis  maintenant  la  lettre  de  Bérisadès. 
Lecture. 

Ainsi  s'unirent  entre  eux  les  rivaux  de  Kerso- 
bleptés, après  la  rupture  du  traité  frauduleux 
de  Céphisodote ,  et  cet  assassinat  de  Miltokv^hès , 
qui  proclamait  partout  la  haine  de  Charidème 
pour  notre  patrie.  En  effet,  abandonner  à  des 
Cardiens,  à  nos  ennemis,  le  prince  livré  à  sa 
merci,  notre  allié  le  plus  bienveillant,  n'était-ce 
pas  faire  preuve  de  la  plus  violente  aversion 
pour  nous?  —  Mais  lis  le  traité  que  fit  ensuite 
Kersobleptés,  quand  il  craignait  la  guerre  du 
côté  d'Athénodore  et  de  ses  propres  sujets. 

Lecture  d'un  premier  Traité. 

Le  signataire  de  ce  traité,  celui  qui  s'était  lié 
par  les  imprécations  que  vous  venez  d'entendre, 
vit  à  peine  Athénodore  congédier  son  armée  ,  et 
Chabrias  arriver  avec  un  seul  navire ,  ipi'au  lieu 
delivrerlefilsd'Iphiadès(.5l),  et  détenir  un  seul 
de  ses  engagements,  il  regarda  toutes  ces  clau- 
ses comme  non  avenues ,  et  se  hâta  de  conclure 
celles  qu'on  va  lire.  —  Prends  et  lis. 

Lecture  d'un  second  Traité. 

Vous  le  voyez  :  il  exigeait  des  impiMs,  des  dî- 
mes; il  parlait  en  maître,  il  voulait  régler,  par 
ses  commis ,  les  contributions  de  toute  la  contrée  : 
et  il  ne  renouvelait  pas  même  la  promesse  de  li- 
vrer le  fils  d'iphiadcs,  otage  des  Sestiens,  qu'il 
devait  rendre ,  en  vertu  d'un  serment  prêté  entre 
les  mains  d'Athénodore.  On  va  lire  le  décret  que 
vous  portâtes  dans  cette  occasion.  —  Lis. 

Lecture  du  Décret. 

Après  l'arrivée  de  nos  commissaires ,  Kerso- 
bleptés nous  adresse,  dans  un  message,  des  pro- 
positions assez  justes;  les  princes  nous  écrivent 
aussi.  —  Lis  ces  pièces. 

Lecture  du  Message  de  Kersobleptés. 

Lis  maintenant  la  lettre  des  prétendants;  et 
qu'on  juge  si  elle  ne  contient  aucune  plainte. 

Lecture  de  la  Lettre  dos  Princes  (52). 

Suivez-vous,  Athéniens,  dans  tous  ses  détours, 
la  perfide  scélératesse  de  Charidème?  Le  voyez- 
vous  d'abord  usant  de  contrainte  envere  Céphi- 
sodote; ensuite,  retenu  par  la  peur  devant  Athé^ 
nodore;  puis  imposant  ses  volontés  à  Chabrias, 


puissance  !  ce  projet  est  insensé.  Afin  de  prouver  '  dictant  à  Charès  un  traité  ?  Voyez-vous  ce  brouil 
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Ion ,  ce  fourbe  se  rassasier  d'injustices  ?  Entendez- 
vous  les  flatteries  dont  il  vous  amuse  pendant  le 
séjour  de  votre  armée  dans  l'Hellcspont?  A  peine 
est-elle  partie ,  qu'il  cherche  à  perdre  les  princes , 
à  les  déposséder,  à  s'emparer  de  tout  le  pajs ,  sa- 
chant par  expérience  qu'avant  cette  spoliation 
il  ne  pouvait  rompre  impunément  ses  engage- 
ments enverslarépublique.  Pour  aplanir  les  voies, 
il  obtient  un  décret  dcnous,  etquel  décret  !  S'il  eût 
été  sanctionné,  si  notre  accusation  n'avait  dé- 
tourné ce  malheur,  on  aurait  vu  les  concurrents  de 
Kersobleptès  persécuter  leurs  propres  généraux  ; 
on  aurait  vu  la  crainte  de  cette  fatale  mesure  lier 
les  mains  à  Bianor,  à  Simon,  à  Athédonore;  et 
Charidème,  déjà  maître  de  toute  la  Thrace,  deve- 
nir, avec  une  telle  arme,  un  ennemi  redoutable 
pour  Athènes.  Voyez-le  enfin  se  réserver,  dans 
toutes  ses  stipulations,  etnaguèrenousenlever  ou- 
vertement la  ville  de  Cardia ,  d'où  il  peut  se  ruer 
sur  nos  domaines.  Or,  je  le  demande,  avec  des 
intentions  droites ,  avec  un  zèle  sincère ,  s'assu- 
rerait-il une  place  qui  est  un  poste  si  avantageux 
contre  nous?  Les  voyages  ou  les  récits  vous  l'ont 
appris ,  6  Athéniens  1  si  Kersobleptès  n'était  pas 
inquiété  dans  son  royaume,  il  pourrait  chaque 
jour  passer,  sans  coup  férir,  de  Cardia  dans  la 
Chersonèse,  grâce  à  la  position  de  cette  ville, 
assise  entre  notre  province  et  la  Thrace ,  à  peu 
près  comme  Chalcis  entre  la  Béotie  et  l'Eubée. 
Quand  on  connaît  bien  sa  situation ,  il  ne  reste 
plus  de  doute  sur  les  desseins  de  Charidème,  sur 
ses  motifs  pour  l'empêcher  de  passer  sous  votre 
domination.  Seconderez- vous  ses  coupables  pro- 
jets? L'aiderez- vous  à  vous  frapper  vous-mêmes? 
Ou  plutôt  ne  déploierez-vous  pas  toutes  vos 
ressources  pour  rompre  ses  mesures,  et  arracher 
de  .ses  mains  nue  arme  dont  il  a  trop  montré  qu'il 
savait  faire  usage?  Lorsque  Philippe  entra  dans 
Maronée,  il  lui  envoya  Apollonide  pour  engager 
sa  foi  à  lui  et  ;\  Pamménès  (53);  et  si  Amado- 
kos,  maître  du  pays,  n'eût  arrêté  la  marche  du 
Macédonien,  nous  aurions  maintenant  à  com- 
battre et  les  Gardiens  et  Kersobleptès.  Ces  véri- 
tés vont  être  confirmées  par  la  lecture  de  la  lettre 
de  Charès. 

Lecture  de  la  Lettre. 

D'après  toutes  ces  considérations,  défiez- vous 
de  Charidème,  ouvrez  les  yeux,  et  cessez  de  vous 
attacher  à  lui  comme  à  un  bon  serviteur.  Ce 
Kersobleptès,  qui  vous  joue  avec  son  titre  d'ami, 
mérite-t-il  votre  reconnaissance?  Ce  Charidème, 
qui  vous  trahit  en  jetant  un  peu  d'or  à  vos  stra- 
tèges et  à  vos  orateurs,  devient-il  par  là  digne  de 
vos  éloges?  Ah  !  tombe  plutôt  sur  lui  votre  colère! 
Chaque  fois  qu'il  a  pu  ?uivre  son  penchant,  c'est 


à  votre  perte  qu'il  a  travaillé.  Tous  ceux  à  qui 
vous  décernâtes  jamais  des  honneurs  les  ont  dus 
à  leurs  services  :  seul ,  Charidème  sera-t-il  rému- 
néré pour  le  mal  que  ses  efforts  n'ont  pu  réaliser? 
En  échappant  au  supplice  des  traîtres,  n'était-il 
pas  assez  récompensé?  Non!  répondent  quelques 
harangueurs  :  faites-lecitoyen;  proclamez-le  votre 
bienfaiteur  ;  couvrez-le  de  vos  couronnes  !  C'est 
que  toutes  ces  grâces,  ils  les  lui  ont  vendues  !  Et 
vous,  devant  ces  jongleries,  vous  demeurez  im- 
mobiles, ébahis.  Aujourd'hui  encore,  sans  mon 
accusation,  un  décret  lui  créait  une  garde;  et 
cette  garde,  c'était  vous!  Oui,  devenus  ses  sa- 
tellites, vous  auriez  fait  la  ronde  autour  de  sa 
personne  sacrée!  De  par  la  nation,  vons  auriez, 
l'épée  au  poing,  veillé  sur  les  jours  du  soldat 
mercenaire  qui  a  monté  plus  d'une  garde  dans 
le  camp  ennemi!  Par  Jupiter,  voilà  un  poste 
d'honneur! 

On  me  dira  peut-être  :  Puisque  ces  faits  t'é- 
taient si  bien  connus,  puisque  tu  avais  suivi 
Charidème  dans  plusieurs  de  ses  perfidies ,  pour- 
quoi n'as-tu  pas  protesté ,  lorscju'on  lui  donnait 
le  titre  de  citoyen  et  des  éloges?  pourquoi  as-tu 
attendu  ce  décret  pour  ouvrir  la  bouche? 

0  Athéniens!  j'exposerai  la  vérité  tout  entière. 
Oui,  je  connaissais  l'indignité  de  Charidème; 
oui,  j'étais  là  quand  on  lui  déférait  ces  hon- 
neurs, et  je  ne  m'y  suis  pas  opposé.  Pourquoi  cela? 
parce  que ,  seul  organe  de  la  vérité ,  je  sentais  ma 
faiblesse  devant  cette  foule  d'audacieux  qui  men- 
taient à  son  service.  D'ailleurs,  tous  les  dieux 
m'en  sont  témoins,  je  n'étais  nullement  jaloux  des 
récompenses  que  le  fourbe  vous  surprenait. 
«  Quel  mal  si  grand ,  me  disais-je  encore ,  peut-il 
résulter  de  l'impunité  d'un  homme  qui  nous  a 
plusieurs  fois  desservis?  Qui  sait  si  ce  titre  d'A- 
thénien, ces  couronnes,  ne  réveilleront  pas  son 
zèle  pour  notre  cause?  >>  Telle  était  alors  ma  pen- 
sée. Mais  depuis  que  je  le  vois  recourir  à  l'in- 
trigue, mettre  en  jeu  l'art  subtil  de  quelques 
harangueurs,  pour  que  des  étrangers,  vos  amis, 
disposés  à  vous  servir  et  à  réprimer  ses  attentats , 
un  Bianor,  unSimon,  un  Athénodore,  un  Arché- 
bios  de  Byzance  (  .54  ),  et  les  rivaux  de  Iversoblep- 
tès,  ne  puissent  plus  lui  opposer  de  barrière,  des 
lors  je  ne  crains  plus  de  paraître  poussé  par  l'en- 
vie ou  la  haine  à  lui  disputer  des  honneurs  peu 
dangereux;  dès  lors,  convaincu  que,  par  pro- 
bité, par  patriotisme,  nous  devons  réclamer 
contre  de  pernicieux  privilèges,  je  me  lève  et 
j'accuse.  Voilà  pourquoi,  silencieux  d'abord,  je 
parle  aujourd'hui. 

Il  est  une  objection  par  laquelle  mes  adver- 
saires comptent  vous  égarer.  Kersobleptès  et  Cha- 
ridème, diront-ils ,  travaillaient  peut-être  contiu 
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nous  lorsqu'ils  étaient  nos  ennemis;  maintenant 
qu'ils  sont  nos  amis,  et  des  amis  utiles,  n'ayons 
|)as  de  rancune.  Quand  nous  secourions  Lacédé- 
mone,  Thèbes,et  récemment  l'Eubée,  n'a^ions- 
naus  pas  oublié  les  torts  de  ces  peuples? 

Excellente  raison,  Athéniens,  si,  dans  une 
conjoncture  donnée,  j'eusse  repousse  la  proposi- 
tion d'aller  défendre  Kersobieptès  et  Charidéme. 
Mais  est-il  question  de  secours"?  non  ;  on  veut ,  par 
l'inviolabilité  du  général,  augmenter  la  puissance 
du  souverain  :  l'objection  porte  donc  à  faux.  Ap- 
pliquer à  des  tyrans  une  raison  bonne  pour  des 
opprimés ,  quelle  logique  1  Encore ,  si,  après  nous 
avoir  fait  tant  de  mal  pendant  la  guerre ,  Cbari- 
déme,  la  paix  conclue,  eût  changé  de  conduite, 
vous  pourriez  supporter  un  tel  langage.  Mais , 
bien  loin  de  là,  c'est  surtout  depuis  qu'il  nous  a 
tendu  la  main ,  que  cette  main  a  semé  les  pièges 
autour  de  nous.  Si  donc  on  ne  doit  pas  le  pour- 
suivre comme  un  ennemi  déclaré,  on  doit  s'en  dé- 
fier, du  moins,  comme  d'un  ami  peu  sur.  Quant 
à  l'oubli  des  injures,  voici  ma  pensée  :  rappelle- 
t-on  d'anciens  griefs  pour  perdre  le  coupable? 
c'est  de  l'acharnement  ;  pour  se  garantir  désor- 
mais de  ses  coups?  c'est  prudence. 

Ils  insinueront  peut-être  qu'en  brisant  le  dé- 
cret nous  allons  décourager,  repousser  un  homme 
qui  ne  vous  demande  que  d'être  ses  amis  et  d'ac- 
cepter ses  services.  Je  suis  loin  de  partager  cette 
crainte.  Charidéme  fùt-il  sinc<îreet  parfaitement 
dévoué ,  une  pareille  raison  ne  me  paraîtrait  pas, 
même  alors,  admissible.  Quelques  services,  en 
effet,  qu'un  homme  vous  ait  rendus,  Vous  ne 
devez  point ,  par  égard  pour  lui ,  trahir  votre  ser- 
ment et  votre  conscience.  Mais  Charidéme! 
c'est  un  fourbe  déclaré ,  ses  embûches  sont  dé- 
voilées. Annulez  donc  le  décret ,  vous  y  gagnerez 
l'un  de  ces  deu.v  avantages  :  ou  il  s'arrêtera  dans 
son  œuvre  ténébreuse  dés  qu'il  se  verra  contre- 
miné  ;  ou  si ,  renonçant  à  des  fraudes  désormais 
impuissantes,  il  veut  réellement s'attachcrànous, 
il  le  prouvera  par  un  service  évident.  Ce  motif 
seul  devTait  suffire  pour  déterminer  une  condam- 
nation. 

Examinez,  ô  Athéniens!  comment  vos  pères 
honoraient,  récompensaient  les  étrangers  et  les 
citoyens  qui  leur  avaient  rendu  de  véritables  ser- 
vices; et  si  leur  politique  vous  semble  préférable 
à  la  vôtre ,  iraitez-la  ;  sinon ,  ne  prenez  exemple 
que  de  vous-mêmes. 

iN'i  Thémistocle,  vainqueur  à  Salamine;  ni 
Miltiade ,  qui  avait  conduit  vos  armées  à  la  victoire 
de  Marathon;  ni  beaucoup  d'autres  dont  les  exploits 
août  supérieurs  à  ceux  des  généraux  d'anjour- 
ci'Iiui,  n'obtinrent  de  nos  ancêtres  des  statues; 


ils  n'en  furent  pas  non  plus  follement  aimés  (55). 
Nos  pères  étaient-ils  donc  ingrats?  Oh  nonl  leur 
reconnaissance  était  digne  d'eux ,  digne  des  grands 
hommes  qui  les  avaientservis.  Ils  leur  décernaient 
un  commandement  que  le  Peuple  entier  eût  mé- 
rité. Or,  aux  yeux  d'un  sage  appréciateur,  que 
peut  être  une  statue  de  bronze ,  comparée  à  l'hon- 
neur de  commander  une  nation  d'élite?  Nos  an- 
cêtres ne  se  dépouillaient  pas  de  la  gloire  du  suc- 
cès; on  ne  disait  point  :  Thémistode  a  vain<^u  à 
Salamine;  on  disait  :  Les  Athéniens  ont  vaincu. 
C'était  la  République ,  et  non  Miltiade ,  qui  avait 
triomphé  à  Marathon.  Ou  dit  aujourd'hui  :  Timo- 
thée  a  pris  Corcyre,  Iphicrate  a  taillé  en  pièces 
une  légion ,  Chabrias  a  remporté  une  victoire  na- 
vale près  de  Naxos.  En  effet,  les  honneurs  exces- 
sifs que  vous  rendez  à  chacun  d'eux  donnent  lieu 
de  penser  que  vous  leur  cédez  toute  la  gloire  des 
belles  actions.  Nos  ancêtres  savaient  donc  récom- 
penser avec  dignité ,  et  dans  un  but  d'utilité  pu- 
blique ;  et  vous,  vous  le  faites  sans  discernement. 
Et  les  étrangers,  comment  les  récompensaient- 
ils?  Ménon  de  Pharsale  leur  avait  fourni  douze 
talentsd'argent,  et,  poursoutenir  la  guerre  d'Eîon, 
près  d'Âmphipolis,  il  avait  envoyé  à  leur  secours 
trois  cents  cavaliers,  ses  propres  esclaves.  Ils 
n'ont  pas  lancé  un  manifeste  pour  fermer  tous  les 
asiles  à  celui  qui  tuerait  Ménon  ;  ils  ont  payé  ce 
dévouement  du  titre  de  citoyen  :  à  leurs  yeux, 
c'était  assez.  Perdiccas,  qui  régnait  en  Macédoine 
à  l'époque  de  l'invasion  du  roi  barbare ,  avait 
passé  au  fil  de  l'épée  les  restes  de  l'armée  des 
Perses  échappés  de  Platée.  Nos  ancêtres  ont-ils 
alors  fulminéune  menace  de  saisirpartoutlemeur- 
trier  d'un  prince  qui,  pour  eux,  avait  bravé  la 
hained'un  grand  potentat?Non,  Perdiccas  est  seu- 
lement devenu  leur  concitoyen.  Alors  le  titre  d'A- 
thénien était  à  si  haut  prix,  que,  pour  l'obtenir, 
les  plus  grands  services  ne  coûtaient  rien.  Avili 
maintenant,  il  est  jeté  à  des  misérables  qui  vous 
ont  faitplus  de  mal  que  desennemis  déclarés.  Tou- 
tes vos  récompenses  sont  tombées  dans  le  même 
mépris,  grâce  à  ces  orateurs  abominables,  sacrilè- 
ges et  infatigablesauteursdes  motions  les  plus  cri- 
minelles. Dans  leur  rapacité  effrénée,  ils  vont  col- 
portant vos  honneurs  et  vos  récompenses ,  et  les 
mettent  effrontément  aux  enchères.comme  denrée 
de  vil  prix. Eux-mêmesilsse  vendent  a  des  homme.s 
de  rien,  qui  se  les  procurent  comme  des  instru- 
ments utiles  à  des  accapareurs  de  dignités.  Vou- 
lez-vous des  exemples  récents?  ils  ont  récompensé 
à  leur  gré  Ariobarzane  et  ses  trois  fils,  et  lui  ont 
associé  deux  misérables  Abydéniens,  ennemis 
acharnés  d'Athènes,  Philiseos  et  Agavos.  Aux 
grandes  faveurs  dont  vous  avez  comblé  Timo- 
thée,  ce  guerrier  si  utile,  ils  ont  fait  participer 
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un  Phrasicridès ,  un  Polysthène ,  gens  grossiers 
et  de  mœurs  dissolues,  flétris  par  des  infamies 
que  le  vice  seul  peut  nommer.  Dernièrement 
enfin,  voulant  par  un  coup  d'éclat  signaler  leur 
dévouement  à  ce  Kersoblcptcs  qu'ils  avaient 
rassasié  de  privilèges,  ils  lui  ont  joint  deux 
hommes,  dont  l'un  vous  a  porté  le  coup  que  je 
viens  de  montrer;  l'autre  est  un  certain  Euder- 
cès,  complètement  inconnu.  Du  moins,  après 
avoir  traîné  dans  la  fange  ce  qui  était  si  glorieux , 
la  licence  s'arrêtera?  non!  elle  vous  ordonne  de 
veiller  à  la  garde  de  tous  ces  hommes,  sous  peine 
de  voir  tant  de  faveurs  ouhliées.  Disons  la  vérité, 
disons-la  hautement  :  c'est  de  vous  que  décou- 
lent tant  d'abus  honteux.  La  volonté  de  punir 
vous  mancpie,  et  le  crime  est  sans  répression 
dans  Athènes. 

Avec  quelle  sévérité,  au  contraire,  vos  ancê- 
tres punissaient  les  citoyens  coupables  envers  la 
patrie!  Voyez  et  comparez.  Ils  bannirent  Thé- 
mistoele  qui  avait  voulu  s'élever  au-dessus  de  la 
démocratie,  et  ils  le  condamnèrent  pour  son 
médisme.  Ils  exigèrent  cinquante  talents  de  Ci- 
mon  (5G) ,  qui  ébranlait  arbitrairement  la  consti- 
tution de  l'État,  et  que  trois  voix  de  plus  au- 
raient traîné  à  la  mort.  Voilà  comme  ils  traitaient 
d'illustres  serviteurs  de  la  République.  C'était 
justice.  Ils  n'abandonnaient  à  de  telles  mains  ni 
leur  liberté,  ni  leurs  glorieux  exploits;  en  hono- 
rant le  bon  général,  ils  réprimaient  l'ambitieux. 
Chez  vous ,  enfants  de  cette  même  Athènes ,  avec 
quelques  mots  spirituels,  ou  l'appui  de  solli- 
citeurs influents  dans  leur  tribu,  des  citoyens 
convaincus  de  trahisons  flagrantes  sont  acquit- 
tés ;  ou ,  si  l'un  d'eux  est  condamné ,  son  crime 
ne  lui  coûtera  que  vingt-cinq  drachmes!  Aussi, 
jadis  la  république,  riche,  florissante,  ne  voyait 
pas  un  seul  Athénien  l'emporter  sur  le  Peuple.  Eu 
voici  la  preuve  :  celui  de  vous  qui  connaîtrait  les 
demeures  de  Théraistocle,  de.Miltiade,  ou  de 
leurs  célèbres  contemporains,  les  trouverait 
aussi  modestes  que  la  maison  voisine  ;  tandis  que 
les  constructions  publiques,  ces  Propylées,  ces 
arsenaux  de  marine,  ces  portiques,  ce  Pirée, 
décoraient  notre  ville  avec  une  magnificence  qui 
fait  le  désespoir  de  la  postérité.  Aujourd'hui , 
parmi  nos  opulents  hommes  d'État,  les  uns  se 
sont  bâti  de  somptueux  palais,  qui  insultent  aux 
édifices  de  la  patrie  ;  les  autres  achètent  plus  de 
terres  que  n'en  possèdent,  tous  ensemble,  les 
membres  de  ce  tribunal.  Quant  aux  édifices 
construits  ou  réparés  par  notre  gouvernement, 
ils  sont  si  mesquins  que  j'aurais  honte  d'en  par- 
ler. Du  moins  direz-vous  qu'à  l'exemple  de  vos 
pères,  vous  laissez  à  vos  descendants  la  Cherso-  j 
nèse,  Amphipolis?  Hélas  !  vous  ne  leur  transmet-  ' 


trez  que  de  glorieux  souvenirs  (.57) ,  liérit'age  en- 
core durable,  malgré  tous  les  efforts  des  mauvais 
citoyens.  Aristide,  qui  régla  les  contributions  de 
la  Grèce,  n'augmenta  pas  son  patrimoine  d'une 
seule  drachme,  et  fut  inhumé  aux  frais  de  la 
ville.  Vous,  cependant,  vous  aviez  plus  d'argent 
dans  le  Trésor  que  les  autres  Hellènes;  et,  quel 
que  fût  le  moment  fixé  pour  une  expédition, 
jamais  la  solde  ne  manquait.  Aujourd'hui,  ceux 
qui  manient  vos  finances  ont  passé  de  la  misère 
à  la  fortune,  à  une  fortune  inépuisable;  tandis 
que  vous  n'avez  pas  de  pain  à  donner  à  vos  sol- 
dats pour  un  jour  seulement,  et  que  tout  crédit 
vous  est  fermé,  toute  ressource  vous  alwndonnel 
Aussi,  le  Peuple,  autrefois  maître  de  ses  gou- 
vernants, est-il  maintenant  leur  valet.  Et  c'est 
là  le  crime  de  ces  motions  révoltantes  qui  vous 
dégradent  à  vos  propres  yeux ,  et  ne  vous  lais- 
sent d'estime  fjue  pour  un  ou  deux  hommes.  De 
là,  votre  gloire,  votre  puissance  confisquées  au 
profit  de  ces  usurpateurs;  tandis  que  vous,  en 
extase  devant  leur  fortune  colossale,  vous  vous 
laissez  dépouiller,  heureux,  en  quelque  sorte, 
d'être  si  indignement  trompés  !  Oh  !  combien  gé- 
miraient ces  illustres  personnages ,  morts  pour  la 
gloire  et  pour  la  liberté,  qui  vous  ont  laissé  les 
monuments  de  taut  de  hauts  faits,  s'ils  appre- 
naient qu'Athènes  se  courbe  comme  une  vile  es- 
clave, et  qu'ici  l'on  se  demande  si  on  montera 
la  garde  à  la  porte  de  Charidème  1  de  Charidème , 
grands  Dieux! 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  étrange  :  in- 
férieurs à  nos  magnanimes  aïeux  pour  la  dignité 
de  la  conduite,  nous  le  sommes  encore  à  tous  les 
peuples.  Les  habitants  d'une  petite  île,  les  mo- 
destes Éginètes,  ont  refusé,  jusqu'à  ce  jour,  les 
droits  de  cité ,  et  n'ont  accordé  qu'à  peine  l'exem- 
ption de  l'impôt  des  étrangers  à  l'un  des  plus 
puissants  armateurs  de  la  Grèce,  à  Lampis,  qui  a 
relevé  leur  ville  et  leur  commerce.  Arrivés  à 
Mégares ,  des  députés  de  Sparte  prièrent  le  peu- 
ple d'adopter  Hermon,  pilote  habile  qui,  avec 
Lysandre ,  nous  avait  pris  deux  cents  trirèmes  à 
la  malheureuse  journée  d'-Egos-Potamos;  ce 
peuple  méprisable  eut  l'orgueil  de  répondre  : 
"  IN'ous  ferons  votre  Hermon  mégarien  quand  vous 
l'aurez  fait  lacédémonien.  «  Les  Oritains,  dont  le 
territoire  n'est  que  le  quart  de  l'Eubée,  ont  re- 
légué jusqu'aujourd'hui  dans  la  tribu  des  bâ- 
tards ,  comme  autrefois  à  Athènes ,  où  les  enfants 
illégitimes  s'assemblaient  au  Cynosarge  (58),  ce 
même  Charidème ,  dont  la  mère  est  citoyenne 
d'Oréos.  Pour  l'état  et  le  pays  de  son  père,  je 
n'eu  dirai  rien,  ne  voulant  pas  remuer  inutile- 
ment cette  question.  Une  chétive  république  n'a 
donc  pas  complété,  en  faveur  d'un  de  ses  fils, 


NOTES  DU  PLAIDOYER 
«ne  adoption  dont  sa  naissance  lui  assurait  la 
moitié.  Et  vous,  Athéniens,  quelle  honte!  non 
contents  de  lui  avoir  conféré  ce  même  droit  dans 
son  intégrité ,  et  d'avoir  accumulé  tant  d'hon- 
neurs sur  sa  tète,  vous  y  ajouteriez  un  énorme 
privilège!  Et  pour  quels  services?  Où  sont  les 
Hottes  qu'il  a  prises  pour  vous,  les  villes  qu'il  a 
soumises  à  votre  empire?  Quelles  batailles  a-t-il 
livrées  pour  Athènes?  Quel  ennemi  de  notre  ré- 
publique est  devenu  le  sien? 

Je  vais  maintenant,  ô  juges!  rappeler  en  peu 
de  mots  les  lois  dont  j'ai  signalé  la  violation  ;  et , 
après  vous  avoir  garantis  contre  l'erreur  dans 
laquelle  on  cherche  à  vous  entraîner,  je  quitte 
culte  tribune. 

La  première  loi  établit  formellement  la  com- 
pétence de  l'Aréopage  en  matière  d'homicide  : 
le  meurtrier,  dit  le  décret,  sera  saisi  à  l'instant. 
Observez  ceci,  et  souvenez-vous  que  la  chose  la 
plus  opposée  à  un  jugement  préalable,  c'est  la 
proscription  sans  formalités  judiciaires.  Il  est  dé- 
fendu pai-  la  seconde  loi  de  maltraiter,  de  ran- 
çonner un  meurtrier  condamné  :  l'un  et  l'autre 
sont  permis  dès  qu'une  prise  de  corps  est  décrétée 
(.îO);  car  elle  livre  le  prévenu  à  la  merci  de  ceux 
qui  l'ont  saisi.  Vue  loi  ordonne  sa  comparution 
devant  les  thesmothètes,  seulement  s'il  a  été  ar- 
rête dans  la  patrie  du  mort  :  le  décret  permet  nux 
plaignants  de  le  traîner  chez  eux,  même  après 
l'avoir  pris  sur  une  terre  étrangère.  Certains 
attentats  rendent  un  homicide  légalement  excu- 
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sable  :  le  décret  n'excepte  rien;  le  meurtrier  ou- 
tragé, que  la  loi  absout,  il  l'abandonne  à  toutes 
les  vengeances.  Avant  tout,  le  prévenu  sera  as- 
signé ,  dit  une  autre  loi.  Saisissez-le,  dit  le  décret  ; 
point  dejugement!  point  d'accusation  !  plus  d'al- 
liance avec  quiconque  vous  le  dérobera!  En  cas 
de  refus  de  comparaître ,  le  législateur  veut  qu'on 
arrête  trois  personnes  sur  le  lieu  témoin  du 
meurtre  :  Aristocrate  rejette  du  nombre  de  nos 
amis  celui  qui  cache  une  tète  proscrite ,  tant  que 
l'on  n'instruit  pas  son  procès.  Le  premier  interdit 
toute  décision  exceptionnelle  ;  le  second  fonde  un 
privilège.  L'un  dit  :  Les  décrets  ne  prévaudront 
pas  sur  les  lois;  l'autre,  armé  d'un  décret,  ren- 
verse toute  notre  législation. 

Que  ces  considérations  reposent  dans  vos  sou- 
venirs; repoussez ,  refusez  d'entendre  les  sophis- 
mes  de  nos  adversaires.  Exigez  qu'Aristocrate 
vous  montre  le  passage  où  il  donne  des  juges  au 
meurtrier  présumé,  et  ne  le  punit  qu'après  con- 
damnation. Si  telle  est  la  pensée  qu'il  exprime, 
s'il  soumet  à  un  tribunal  la  double  question  de 
fait  et  de  droit ,  Aristocrate  est  innocent.  Mais  si 
à  cette  vague  allégation,  celui  qui  li/era,  il  n'a- 
joute pas,  dans  le  cas  où  il  serait  convaincu  et 
condamné,  subira  la  peine  des  meurtriers,  ou 
sera  puni  comme  l'assassin  d'un  Athénien;  en- 
fin si ,  sautant  par-dessus  toutes  les  formalités ,  il 
ordonne  de  le  saisir  partout,  ne  donnez  pas  dans 
le  piège,  et  demeurez  persuadés  que  jamais  dé- 
cret ne  réunit  plus  d'attentats  contre  nos  lois. 


NOTES 
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(1)  Traduit  sur  le  texte  de  Reiske  ,  sauf  quelques  mo- 
difications, adoptées  surtout  d'après  VApparatus  de 
Schaefer. 

(2)  Souvenir  de  l'invasion  de  Kotjs ,  qui  avait  enlevé 
une  grande  partie  de  ce  pays  aux  Athéniens.  (TJlpien.) 

(3)  Entre  les  concurrents  de  Kersobleptès.  —  L'Athénien 
Aristomaque  était  probablement  établi  enThrace,  et  alta- 
ctié  à  Kersobleplès  ,  qui  l'avait  envoyé  à  Athènes  pour  in- 
triguer en  sa  faveur. 

(4)  Athènes  avait,  depuis  longtemps,  de  grandes  pré- 
tentions sur  quelques  villes  de  Tlirac«,  qui  se  trouvaient 
comprises  parmi  celles  que  Charidcme  soumettait  à  Ker- 
sobleplès. 

(5)  Communication  naïve ,  animée ,  et  cependant  pleine 
d'art,  entre  l'orateur  et  son  auditoire. 

(C)  C'est-à-dire ,  est-il  étranger  non  domicilié ,  ou  do- 
micilié? 

(7)  Comme  l'auteur  du  décret,  après  ces  mots  ,  pourra 
Être  saisi ,   n'ajoutait  pas  pourquoi  le  meurtrier  présumé 


de  Charidème  serait  saisi,  si  c'était  pour  être  jugé,  ou 
pour  une  autre  fin,  Déuioslhène  met  les  choses  au  pis. 

(8)  £v  Tw  àEovi.  On  appelait  iÇovs;  les  anciennes  lois 
d'Athènes ,  parce  qu'elles  étaient  gravées  sur  des  poteaux 
tournants.  V.  Harpocr.  Les  manuscrits  et  les  éditions  se 
partagent  entre  à^ofeOei,  à7iayofi\ici,  îiafopEÙei,  riyoptuTai, 
àyop£'J£-at. 

(9)  Littéralement  :  car  les  anciens  appelaient  étKoiva 
(rançon)  ce  que  nous  appelons  ypr.iiaTa  (de  l'argent). 

(10)  Le  texte  du  décret  ne  contient  cependant  pas  le 
mot  7TavTa-/60£v. 

(11)  àf  of  5;  é;of  fo:;,  d'après  la  leçon  correcte  de  Beliker. 
C'est  le/or!(m  collimitnim  des  Latins,  un  emi'lacement 
pris  sur  les  territoires  de  deux  peuples  voisins,  et  divisé 
par  la  frontière,  sur  lequel  se  faisaient  les  échanges  des 
produits  de  chaque  pays.  —  Les  Éphètes  :  tribunal  com- 
posé de  cinquante-un  juges.  Ils  avaient  au  moins  quarante 
ans.  Leur  juridiction,  très-étendue  dans  le  principe,  fut 
réduite  par  Solon  à  la  connaissance  des  homicides  non 
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préiiiMiti^s,  etilps  coni\>lolS(U*couvcrt3  avant  un  commen- 
cement d'cxéciUiiin.  Voyez  Antiq.  Gr.,  1.  II,  c.  13.  Éphéi- 
ii'ion  est  aujourd'hui  le  nom  des  Cours  Royales  de  Nau- 
plie  et  d'Athènes,  comme  la  Cour  de  Cassation  s'appelle 
Aréios  pagos. 

(12)  Une  loi  poilait  :  «  Celui  qui  sera  accusé  de  meur- 
tre ue  pourra  réclamer  les  privilèges  du  citoyen.  >>  V.  An- 
tipli.,  de  Chorent. 

(13)  L'impératif,  àyÉaOw ,  est  ici  une  exagération  calcu- 
lée. 

(14)  C'est-à-dire,  la  ville  qu'il  habitait  avec  le  citoyen 
qu'il  a  tué ,  comme  on  a  vu  plus  haut.  Une  décision  ana- 
logue à  celle-là  est  dans  notre  Code  d'Instruct.  criminelle, 
635.  Au  reste,  à  Athènes,  le  bannissement  était  prononcé 
même  contre  les  objets  inanimés  qui  avaient  causé  la 
mort.  Les  blessures  graves,  faites  volontairement ,  entraî- 
naient l'exil  et  la  confiscation  :  si  le  coupable  reparaissait 
dans  la  même  ville,  il  pouvait  être  traîné  au  supplice.  V. 
Esch.  in  Clesiph.;  Lysias,  pro  Coll.  in  Cijm. 

(15)  Augei',  d'après  J.  Wolf  :  «  Celui  qui  tuera ,  dans 
un  de  ces  cas ,  ne  sera  pas  exilé.  >-  Contre-sens  relevé  par 
Taylor.  —  «  Dans  un  chemin,  »  disent  Auger  et  M.  Jager. 
Cette  loi  aurait  donc  donné  beau  jeu  aux  voleurs  de  grandes 
routes!  Eustathe,  sur  le  1°'.  liv.  de  l'Iliade,  v.  151,  donne 
le  vrai  sens  de  èv  ô5w  opposé  à  év  7to),£|it{).  —  Avec  la 
femme.  Voyez ,  pour  le  droit  romain ,  Loi  24 ,  Dig.  ad 
Lcg.  Juliam  de  adiilt.  coërcend.;  pour  le  droit  français, 
Code  Pénal ,  324.  —  La  concubine.  M.  Planche  a  fort  bien 
remarqué  ici  une  nouvelle  erreur  d'Auger.  C'est  la  concu- 
bine entretenue  pour  en  avoir  des  enfants  libres.  V. 
Schœfer,  Appar.,  t.  iv,  p.  46 —  51. 

(16)  Et  il  sera  confirmé ,  si  Aristocrate  est  renvoyé  ab- 
sous. 

(t7)  Voyez  Constit.  4,  Cod.  ad  Legcm  Cornet  de  Si- 
cariis;  Code  Pénal ,  322 ,  329. 

(18)  e£(7|j.ôv,  loi  constitutive  de  l'État. 

(19)  Schaefer  croit  cîprjfiéva ,  dicta,  indiqué  dans  une 
variante  de  manuscrit,  préférable  à  la  leçon  vulgaire  eùpri- 
(leva ,  reperta  ;  et  il  supprime ,  après  xaXâ,  le  signe  d'inter- 
rogation, dont  le  vice  avait  déjà  été  signalé  par  Taylor,  et 
que  Bekker  semble  n'avoir  reproduit  que  par  inadvertance. 
V.  Appar.,  t.  IV,  p.  59. 

(20)  Halirrhotios  devait  le  jour  à  Neptune  et  à  Euryté. 
Suivant  les  uns,  il  coupa  les  oliviers  de  l'Atlique,  et  fut 
nus  en  pièces  par  les  paysans  ;  selon  les  autres ,  il  fit  vio- 
lence à  une  fdle  de  Mars ,  la  belle  Alcippe.  Mars  alla  se 
plaindre  aux  dieux  assemblés  ;  et  ceux-ci  s'en  remirent  à 
un  tribunal  humain,  qui  fut,  à  l'instant  même,  constitué 
dans  Athènes ,  et  dont  les  premières  séances  se  tinrent 
sur  une  colline  consacrée  au  dieu  de  la  guerre,  "Apsoç  Ttâ- 
f  oç.  Halirrhotios  fut  absous.  On  rapporte  cet  événement 
an  règne  de  Cranaiis ,  c'est-à-dire,  selon  Pctit-Radel ,  de 
1590  à  1530  av.  J.  C —  Le  procès  d'Oreste,  meurtrier 
de  sa  mère  pour  venger  son  père,  est  assez  connu.  Il  alla 
se  faire  juger  à  Athènes,  >i  non  pas,  dit  Clavier,  à  cause 
de  la  prétendue  célébrité  de  l'Aréopage ,  qui  était  sans 
doute  peu  connu  à  cette  époque,  mais  parceque  les  États 
du  Péloponèse  étant  tous  soumis  à  l'inlluence  des  rois 
d'Argos  et  de  Lacédémone ,  il  était  difficile  d'y  trouver 
des  juges  impartiaux.  >>  Prem.  temps  de  la  Gr.,  t.  ii, 
p.  31. 

(21)  La  création  du  tribunal  i%\  IlaXXotBîw  remontait 
au  règne  de  Démoplioon ,  fils  de  Thésée.  Il  connaissait 
de  l'homicide  involontaire.  Le  coupable  était  condamné, 
non  à  un  bannissement  perpétuel,  àei^uYia,  mais  à  un  sim- 
ple exil,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  à  la  famille  du  mort 
une  indemnité  pécuniaire ,  jtoiv^,  qui  était  comme  le  prix 
du  sang.  Si  cette  famille  refusait  tout  accommodeiuent, 
l'exil  ne  pouvait  être  prolongé  an  delà  d'une  année.  Les 


causes  étaient  déférées  à  ce  tribunal  par  l'Archonte-Rol. 
Voyez .-iH^fijr.  Gr.,  I.  ii,c.  13. 

(22)  Le  tribunal  Epidelphinium  siégeait  près  duternple 
d'Apollon  Delphien  et  de  Diane  Delpliienne,  ou,  selon 
d'autres ,  dans  le  temple  même.  L'homicide  commis  dau.s 
le  cas  de  légitime  défense  ou  d'adultère  était  de  sou 
ressort.  Ibid. 

(23)  Les  objets  qui,  dirigés  par  une  main  inconnue, 
ou  par  un  accident  quelconque,  avaientoccasionné  la  mort 
d'un  citoyen ,  étaient  transportés  hors  du  territoire  par 
les  çuXoêaaiXeîç.  La  première  cause  portée  au  tribunal  si- 
tué près  du  Prylanée,  et  fondé  par  Érecbthée  ,  fut  celle 
d'une  bâche  avec  laquelle  un  victimaire,  pouçôvoç,  avait 
frappé  un  bœuf.  Ce  tribunal  était  établi  dans  une  vaste 
enceinte,  qui  servait  aussi  aux  festins  publics,  /ftirf. 

(24)  La  dénomination  èv  <I>peaTTOt,  ou  év  <l>peotTTou,  dé- 
rive, selon  les  uns,  àrà  toù  çpeâîo; ,  tl'ua  endroit  creux  oà 
siégeait  ce  cinquième  tribunal  ;  selon  d'autres ,  du  nom  du 
héros  Phréalos. 

(25)  Court  dialogue  entre  le  greffier  et  l'orateur.  Celui- 
ci  ,  dit  Ulpien,  feint  d'ignorer  s'il  reste  des  lois  à  citer, 
pour  ne  point  paraître  avoir  surchargé  à  loisir  son  accu- 
sation. De  là,  ces  textes  nouveaux  qu'il  senjble  rencontrer 
par  hasaid,  et  à  l'instant  môme. 

(20)  M.  Planche  ,  d'après  une  note  de  M.  Boissonade , 
lit  ici  XéfEi,  au  lieu  de  Xsf/i ,  à  cause  de  la  construction  de 
ce  mot  avec  yiYvwaxoiiEv  ôti. 

(27)  Dans  les  manuscrits,  celte  pièce  n'est  pas  restée 
att  dossier  du  procès ,  peut-être  parce  qu'elle  n'était  com- 
posée que  de  passages  très-courts  et  détachés. 

(28)  ICn  appuyant  les  prétentions  de  Kersobleptès ,  au 
détriment  de  la  République. 

(29)  Argument  subtil,  qui  se  trouve  déjà  au  commen- 
cement du  plaidoyer  contre  Androtion. 

(30)  Myltokythès  était  probablement  un  petit  prince  de 
Tlirace,  voisin  de  Kotys.  Xénophon  {Exp.  de  Cyr.,  ir,  6) 
parle  d'un  prince  de  ce  nom  ,  qui  avait  suivi  Cyrus  dans 
son  expédition,  et  qui,  après  sa  mort,  se  rendit  au  roi 
Artaiierxès.  C'était ,  sans  doute ,  dit  Auger,  un  des  ancêtres 
de  celui-ci. 

(31)  C'est  le  même  député  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

(32)  Ce  fait  n'est  point  rapporté  par  les  historiens.  On 
voit,  au  contraire,  Amyntas  III,  aidé  de  quelques  troupes 
thessaliennes,  forcer  son  compétiteur  Argaeos  à  lui  céder 
le  trône  de  Macédoine. 

(33)  M.  Planche  fait  remarquer  que  le  père  d'Iphicrate 
est  appelé  Tiniothée  par  Pausanias ,  ix,  14,  3.  II  reste, 
dit-il ,  à  concilier  l'orateur  et  le  voyageur.  Paulmier 
croyait  le  passage  de  Démosthène  altéré.  Bekker  lit  «ti- 
XoxpaTTiv,  mot  que  Paulmier  et  Taylor  avaient  déjà  trouvé 
dans  des  manuscrits. 

(34)  Aine ,  ville  de  Macédoine ,  sur  le  golfe  Thermaïque  ; 
aujourd'hui  Moncastro. 

(35)  Pélopidas  s'était  approché  de  la  ville  de  Pharsale 
avec  l'intention  de  punir  un  corps  de  troupes  réfugiées, 
qui  l'avaient  abandonné  dans  une  expédition  de  Macédoine. 
Mais  Alexandre  ,  lyran  de  Phères,  le  prévint, et,  sans  res- 
pect pour  le  caractère  d'ambassadeur  dont  il  était  revêtu, 
il  le  retint  prisonnier  jusqu'au  moment  où  Épaminondas 
le  força  de  lui  rendre  la  liberté. 

(36)  Argaeos ,  prétendant  au  trône  de  Macédoine.  Phi- 
lippe, dès  le  commencement  de  son  règne,  avait  battu  les 
troupes  athéniennes  qui  soutenaient  le  parti  de  ce  prince. 

(37)  La  phrase  grecque  est  d'une  concision  très-obs- 
cure. J'ai  suivi  le  sens  adopté  par  J.  Wolf,  comme  plus 
fort ,  sans  être  nullement  forcé.  Cicéron  (  de  Amie.  13)  ré- 
fute la  seconde  partie  de  celte  maxime. 

(38)  Démosthène  ne  pouvait  guère  trouver,  dit  Schaefer, 
un  mot  plus  détesté  des  Athéniens. —  Phayllos,  g^înéral 
phocidicn ,  frère  d'Onomarque ,  remporta  sur  les  Thébains 
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|iliisieiirs  avantages,  avec  le  secours  des  Athéniens.  Harpo- 
riation  ni  les  scoliastes  ne  nous  apprennent  rieu  sur  Mé- 
nestrate. 

(39)  Antissa ,  ville  de  l'île  de  Le^bos  ;  auj.  Porlo-Sigri , 
ou  Sigro-Limant.  Drys,  petite  ville  de  Tlirace,  près  de 
Kvzance. 

(40)  Traité  d'Antalcidas ,  ol.  xcviii,  2;  387. 

(41)  Ce  satiape  avait  le  gouvernement  de  la  Lydie,  de 
l'Ionieet  de  toute  la  Plirygie ,  sous  Xerxès  II.  Il  en  est 
parlé  dans  la  harangue  sur  la  liberté  des  Rhodiens. 

(42)  ),T(jTfixov  7-mXo'i,  aujourd'hui,  dans  les  mêmes 
parages,  un  mis/ik. 

(43)  Eschine,  dans  sa  harangue  sur  la  Couronne,  dési- 
gne un  amiral  de  ce  nom ,  qui  fut  accusé  criminellement. 
Ilarpocration  rapporte,  d'après  un  historien,  que  ce  fut 
pendant  qu'il  tenait  Alopéconèse  bloquée,  que  Céphi- 
sodote  lut  révoqué  de  ses  fonctions,  jugé  et  condamné  à 
une  amende  de  cinq  talents.  Cela  est  confirmé  par  la  suite 
de  ce  discours. 

(44)  Autophradate  gouvernait  la  Lydie  au  nom  d'Ar- 
taserxès  Mnémon.  Il  est  parlé,  dans  la  I'''  phillppique, 
d'Artabaze,  satrape  révolté  contre  son  prince. 

(45)  Trois  villes  de  Phrygie. 

(40)  Diraije  que  c'est  votre  crédulité,  eOr/JEiov?  V. 
App.,  t.  IV,  p.  120. 

(47)  11  est  assez  difficile  de  sortir  du  labyrinthe  de  c«s 
citations.  Les  scoliastes  se  taisent,  et  les  commentateurs 
modernes  n'ont  pas  cherché  à  distinguer  les  deux  pre- 
miers morceaux  que  l'orateur  (ait  lire.  Je  présente  une 
conjecture,  faute  de  mieux. 

(48)  Cette  déposition  est  contenue  dans  la  leltre  du 
gouverneur  de  Krithote,  petite  ville  athénienne  de  la 
Chersonèse. 

(49)  J'ai  suivi  ici  l'interprétation  de  Reiske  et  de  Schaî- 
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fer.  Cekker  adopte  une  leçon  différente,  qui  supposerait 
une  citation  de  plus. 

(50)  Alexandre ,  tyran  de  Phères ,  en  Thessalie. 

(5 1  )  U  est  parlé  plus  bas  de  cet  otage  de  la  ville  de  Sestos. 

(52)  Les  pièces  qui  accompagnaient  ce  plaidoyer  sont 
de  deux  sortes:  texte.s  de  lois  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
quelques  décrets,  des  lettres ,  des  dépositions  écrites.  11  est 
à  remarquer  que  les  textes  de  lois  ont  seuls  été  conservés. 

(53)  Pamménès  commandait  un  corps  de  cinq  mille 
hommes,  envoyés  par  Thèbes  au  secours  d'Artabaze. 

(54)  Un  Archébios  de  Byzance ,  mentionné  dans  le  plai- 
doyer contre  la  loi  de  Leptine,  ouvrit  les  poites  de  cette 
ville  à  l'Athénien  Thrasybule.  Celui-ci  était  peut-être  son 
fils.  Harpocration  se  tait  sur  cet  Archébios,  de  même  que 
sur  Pamménès. 

(55)  Ce  morceau  se  lit  déjà,  s?«f  quelques  changements 
qui  l'appliquent  au  sujet  actuel,  dans  le  discours  sur  les 
Réformes  pubhques. 

(56)  Cornélius  Népos  et  Plutarque  ne  s'accordent  pas 
ici  avec  Démosthène.  Ils  disent  seulement  que  Cimon  fut 
conilamné  à  l'ostracisme.  C'est  .Miltiade  qui ,  d'après  leur 
récit,  se  vit  imposer  une  amende  de  cinquante  talents. 
Cette  somme  fut  payée  par  Caillas,  beau-frère  de  Cimon. 

(57)  Jurin,  Reiske  et  Schasfer  entendent  cette  phrase 
de  trois  manières  différentes.  Taylor  déclare  ne  pas  l'en- 
tendre du  tout.  Pour  l'édaircir,  je  propose,  mais  avec 
doute,  d'appliquer  les  mots  Zil^-,  êp-ftov  xaXûv,  aux  ancê- 
tres des  contemporains  de  l'orateur. 

(58)  Le  Cynosarge,un  des  gymnases  d'Athènes.  Plutar- 
que, dans  la  Vie  de  Thémistocle,  dit  aussi  qu'autrefois 
on  n'y  recevait  que  les  enfants  illégitimes. 

(59)  Ceci ,  bien  entendu ,  ne  peut  nullement  s'appliquer 
à  nus  lois. 
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Théocrinès,  auteur  d'accusations  nombreuses, 
avait  présenté  aux  masistrats  une  grave  dénoncia- 
tion contre  un  armateur  atliénien,  appelé  Mikion  par 
Bekker,i\IilsonparTa5lor;  mais  ses  premières  dé- 
marches furent  suivies  d'un  entier  désistement.  Or, 
une  loi  condamnait  à  payer  mille  drachmes  au  Tré- 
sor quiconque  interrompait  une  poursuite  crimi- 
nelle qu'il  avait  intentée  ;  et ,  d'après  une  autre  loi , 
le  trouble  apporté  dans  les  affaires  d'un  négociant 
par  une  action  judiciaire  mal  fondée  était  puni  de 
la  prison.  Le  jeune  Epicharès,  dont  Théocrinès  avait 
fait  condamner  le  père  à  une  peine  fiscale,  se  lève 
pour  accuser  ce  dernier. 

Après  un  exorde  oîi  sa  haine  contre  l'accusé  s'ap- 
puie naïvement  sur  le  motif  de  la  piété  filiale,  Epi- 
charès fait  lire  ces  deux  lois,  dont  l'application  à 
Théocrinès  fait  le  fond  de  son  plaidoyer.  Il  en  in- 
voque ensuite  deux  autres,  en  vertu  desquelles 
son  ennemi  doit  à  l'État  sept  cents  drachmes  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  cinq  cents.  De  là,  il  passe,  sui- 
vant l'usage,  à  la  réfutation  anticipée  des  princi- 
paux moyens  qui  s'offrent  à  la  défense;  il  attaque  la 
vie  de  l'accusé,  justifie  son  père,  anime  les  juges 
contre  le  persécuteur  de  tant  d'honnêtes  citoyens,  et 
confond,  dans  les  supplications  qu'il  leur  adresse, 
la  vengeance  avec  la  justice. 

Ce  plaidoyer  nous  révèle  d'étranges  abus, qui  pa- 
raissent n'avoir  pas  été  rares  parmi  les  citoyens  qui 
dirigeaient  l'opinion,  et,  par  suite,  les  affaires.  Plu- 


sieurs passages  sont  d'une  simplicité  touchante. 
«  Les  fils  de  mon  âge,  dit  le  jeune  accusateur,  sont 
défendus  par  leur  père;  et  le  mien,  aujourd'hui, 
fonde  sur  moi  toute  son  espérance!  »  Il  paraît  que 
Théocrinès  méritait  les  reproches  dont  il  est  acca- 
blé :  car  son  nom  devint  synonyme  de  celui  de 
sycophante.  Fut-il  condamné.'  nous  l'ignorons. 

Démosthène  est  fort  maltraité  dans  un  passage. 
De  là,  l'opinion  de  Denys  et  de  Libanius,  qui  attri- 
buent ce  plaidoyer  à  Uinarqiie,  son  ennemi  politi- 
que, tandis  quele  rhéteurCallimaque  affirmait  qu'il 
est  de  notre  orateur.  Sa  manière  vive,  forte,  précise, 
s'y  retrouve.  Aussi,  quelques  critiques  modernes, 
entre  autres  G.  Becker,  se  sont-ils  faits  les  dé- 
fenseurs de  son  authenticité.  Je  ne  sais  si  Démos- 
thène ne  s'est  pas  un  peu  souffleté  en  riant,  quoi- 
que le  rire  ne  fiU  pas  trop  dans  son  caractère  :  peut- 
être  même  aura-t-il  trouvé  plaisant  de  frapper 
Hypéride  du  trait  dont  il  s'arme  deux  fois  contre 
lui-même.  Sommes-nous  bien  sûrs  qu'un  tel  axtéis- 
me  n'ait  pas  été  du  goût  des  juges  athéniens?  Liba- 
nius a  bien  établi  le  caractère  politique  de  ce  pro- 
cès. Becker  le  place  dans  la  première  ou  la  seconde 
année  de  la  GIX*^  Olympiade,  344  ou  343  av.  J.  C. 
Philippe  s'emparait  de  l'ile  d'Halonèse,  et  incorpo- 
rait une  partie  de  la  Thessalie  à  la  Macédoine,  tan- 
dis que  Timoléon  rétablissait  la  démocratie  à  Syra- 
cuse, et  que  les  Athéniens  tentaient  une  expédition 
en  Acarnanie. 


DISCOURS. 


Le  malheur  de  notre  père ,  condamné ,  sur  les 
poursuites  de  Théocrinès  (I),  à  une  amende  de 
dix  talents,  et  cette  peine  doublée  et  consommant 
notre  ruine  (2),  m'ont  fait  penser,  ô  juges  !  que , 
pour  me  venger  de  cet  homme  avec  votre  appui, 
je  devais ,  sans  rien  considérer,  pas  même  ma 
grande  jeunesse ,  présenter  cette  dénonciation. 
Mon  père ,  dont  la  volonté  est  ma  règle  imique , 


se  plaignait  à  toutes  ses  connaissances  que  je  lais- 
sais échapper  l'occasion  de  le  réhabiliter  de  son 
vivant  (3),  et  que,  sous  prétexte  de  mon  âge  et 
de  mon  inexpérience",  je  le  voyais  d'un  œil  in- 
différent dépouillé  de  tout,  Théocrinès  insulter 
les  lois,  lancer  accusation  sur  accusation,  et, 
malgré  l'incapacité  dont  il  est  frappé  (4),  pour- 
suivre en  justice  une  foule  de  citoyens.  Je  vous 
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pr:e  ûoiictous,ô  Athéniens!  et  vous  conjure  de 
niï'oouter  avec  bienveillance,  car  c'est  pour 
tendre  à  mon  père  une  main  docile  que  j'ouvre 
ces  débats  :  d'ailleurs,  jiune,  ignorant  les  af- 
faires, je  serais  trop  heureux  si,  encouragé  par 
votre  faveur,  je  pouvais  exposer  clairement  ce 
qu'a  fait  l'accusé.  Ajoutez  que  j'ai  été  trahi ,  trahi, 
rien  de  plus  vrai,  par  des  hommes  à  qui  nous 
nous  étions  conliés  comme  à  des  ennemis  de 
Théocrinès,  par  des  hommes  qui,  instruits  des 
faits,  après  m'avoir  promis  de  me  seconder,  se 
sont,  à  mon  grand  embarras,  réconciliés  avec 
lui,  et  m'abandonnent.  Personne  ne  parlera  donc 
après  moi,  à  moins  qu'un  parent,  un  ami  ne 
vienne  à  mon  aide. 

Théocrinès  est  sous  le  coup  de  plusieurs  accu- 
sations, et,  dans  chaque  grief,  il  est  évident 
qu'il  a  violé  les  lois.  Le  plus  récent  est  sa  dénon- 
ciation (5)  au  sujet  d'un  navire  du  commerce. 
Aussi  mon  père  l'a-t-il  inscrit  dans  l'acte  d'ac- 
cusation ,  et  me  l'a-t-il  remis. 

On  va  vous  lire,  1"  la  loi  portée  contre  celui  qui 
se  désiste  d'une  dénonciation  par  voie  d'accom- 
modement illégal  :  car  c'est,  je  crois,  par-la  que 
je  dois  commencer  ;  2»  les  dires  et  conclusions  de 
Théocrinès  contre  Mikion.  —  Lis. 
Lecture  de  la  Loi. 

Cette  loi,  ô  juges!  prescrit  nettement  les  for- 
malités à  suivre  dans  une  accusation  publique, 
une  dénonciation ,  et  dans  toutes  les  poursuites 
judiciaires  qu'elle  désigne.  Elle  dit  encore, 
vous  l'avez  entendu  :  Si  l'accusateur  n'oblient 
pas  le  cinquième  des  suffrages ,  il  paiera  mille 
drachmes.  11  en  paiera  aussi  mille  ,  Théocrinès, 
s'il  se  désiste  :  le  métier  de  sycophante  ne  doit 
être  ni  lucratif,  ni  impuni,  et  les  intérêts  de 
l'État  n'admettent  pas  de  composition.  Or  je 
dis  :  Théocrinès  peut  être  attaqué  parce  qu'il  a 
interrompu  des  poursuites  commencées  par  lui 
contre  Mikion  de  Chollé ,  parce  qu'il  a  trahi  sa 
cause  pour  de  l'argent.  Je  compte  sur  l'évidence 
de  mes  preuves.  Bien  que  Théocrinès  et  ses  amis 
aient  employé  tour  à  tour  les  menaces  et  la  per- 
suasion pour  faire  taire  les  témoins,  si  vous 
m'accordez  votre  légitime  concours,  si  vous 
leur  ordonnez  de  parler,  ou  plutôt,  si,  avec  moi, 
vous  les  placez  forcément  dans  l'alternative  de 
déposer  ce  qu'ils  savent  ou  de  se  parjurer,  si  vous 
écartez  toutes  leurs  défaites ,  vous  découvrirez  la 
vérité. 

—  Lis  la  dénonciation  d'abord ,  puis  les  dé- 
positions. 

Lecture  de  la  Dénonciation. 

Telle  est,  ô  juges!  la  dénonciation  de  Théo- 
crinès contre  Mikion.  Elle  a  été  reçue  par  Euthy- 
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phème,  greffier  des  inspecteurs  du  marché  (6*. 
Longtemps  affichée  au  tribunal,  elle  a  fini  par 
être  supprimée  du  consentement  de  l'accusateur, 
qui  s'était  fait  payer,  lorsque  les  archontes  ap- 
pelèrent la  cause.  Prouvons  cette  vérité  par*  la 
comparution  du  greffier. 

Déposition  d'Eulliypliéme. 

Lis  aussi  l'attestation  de  ceux  qui  ont  vu  la 
dénonciation  affichée. 

Déposition. 

Appelle  les  inspecteurs  du  marché,  et  Mikion 
lui-même,  l'armateur  dénoncé,  et  lis  leurs  de- 
positions. 

Lecture  des  Dépositions. 

Ainsi,  dénonciation  de  Théocrinès  contre 
Mikion  l'armateur,  longue  exposition  publique 
de  cette  pièce,  appel  de  la  cause,  refus  de  com- 
paraître, désistement  :  voilà  ce  que  le  tribunal 
vient  d'apprendre  des  témoins  qui  doivent  être 
le  mieux  instruits.  Mais  une  autre  peine  que 
l'amende  de  mille  drachmes  pèsera  encore  sur 
l'accusé;  ilmérite  la  prison,  il  est  sous  le  coup  de 
la  loi ,  qui  défend,  contre  des  imputations  calom- 
nieuses, les  négociants  et  les  maîtres  de  navires. 
Vous  allez  vous  en  convaincre  par  la  loi  même. 
Son  auteur,  ne  voulant  ni  l'impunité  des  com- 
merçants coupables,  ni  de  fâcheux  embarras 
pour  les  autres ,  défendit  tout  simplement  de  les 
dénoncer,  si  on  ne  se  sentait  en  état  de  constater 
les  griefs.  En  cas  de  contravention ,  le  dénoncia- 
teur sera  traîné  devant  les  juges,  et  de  là  en 
prison. 

Mais  qu'on  lise  le  texte  de  la  loi  :  il  en  jaillira 
plus  de  lumière  que  de  mes  paroles. 

Lecture  de  la  Loi. 

Entendez-vous,  ô  juges  !  les  menaces  de  la 
loi  contre  le  sycophante?  Théocrinès  peut  donc 
i  choisir  :  ou,  accusateur  convaincu,  il  a  trahi  sa 
cause ,  vendu  sa  conscience ,  commis  un  crime  pu- 
blic,etil  doit  payermille  drachmes;ou  il  asuscité 
des  tracasseries  à  des  armateurs  qui  avaient  fait 
voile  vers  le  lieu  convenu ,  et  la  seconde  loi  est 
violée.  Je  dis  plus,  il  s'est  lui-même  déclaré  im- 
posteur dans  ses  démarches  comme  dans  son 
langage.  Quoi  !  préférer  le  modeste  bénéfice  d'un 
accommodement  à  la  moitié  de  la  cargaison  dé- 
noncée, que  lui  adjuge  la  loi,  et  qu'il  pouvait  re- 
cevoir sans  crime  !  s'exposer,  malgré  cet  avantage 
légitime,  aune  double  accusation  !  ou  est  l'homme 
capable  d'agir  ainsi,  à  moins  que  sa  conscience 
ne  lui  dise  :  Tu  es  un  calomniateur? 

Voilà  donc  deux  lois  qu'il  a  enfreintes  ,  relui 
qui  déclame  si  souvent  contre  l'infraction  des 
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lois.  Il  est  coupable  devant  une  troisième ,  qui 
permet  à  tout  eitoyen  de  dénoncer  un  débiteur 
du  Trésor,  de  Minerve,  de  quelque  autre  dieu, 
ou  d'un  éponyme  (7).  Or  on  verra  que  Tbéocriuès 
est  eneore  redevable  de  sept  cents  drachmes, 
montant  d'une  condamnation  en  reddition  de 
comptes  envers  l'éponyme  de  sa  tribu.  —  Lis 
ce  passage  de  la  loi. 

Lecture. 

Arrête  1  —  Accusé,  entends-tu  ce  que  dit  cette 
loi?  Ou  à  l'un  des  épony7nes  ! 

Qu'on  lise  la  déposition  des  citoyens  de  sa 
tribu. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Craindra-t-il  de  blesser  des  particuliers ,  ou  des 
hommes  dont  la  vie,  comme  celle  de  Mikion,  se 
passa  sur  un  vaisseau ,  lui  qui ,  pour  des  compa- 
triotes toujours  présents ,  n'a  eu  ni  crainte  ni  res- 
pect ?  Caissier  de  sa  tribu ,  il  a  été  condamné  pour 
malversation  ;  débiteur  en  vertu  d'une  sentence , 
sachant  très-bien  que  le  droit  d'accusation  lui 
était  retiré  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé,  il  a  passé 
outre,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  lois,  bonnes 
sans  doute  pour  lier  seulement  les  débiteurs  pu- 
blics 1 

C'est  mon  aïeul ,  dira-t-il ,  et  non  moi ,  qui  a 
été  Inscrit  comme  débiteur;  et,  là-dessus,  de 
longuei  divagations.  .Te  ne  puis,  il  est  vrai,  dire 
nettement  sur  lequel  des  deux  pèse  la  dette; 
mais  j'affirme  que  si  l'aïeul  est  inscrit,  comme 
il  le  prétend ,  c'est  un  motif  plus  fort  pour  le  con- 
damner. Oui ,  si  la  dette  remonte  à  sou  grand- 
père  ,  malgré  la  loi  qui  transmet  cette  charge  de 
la  succession,  il  accuse,  taudis  que  le  silence  îul 
est  imposé  depuis  longtemps;  s'il  se  croit  excu- 
sable parce  que  son  délit  est  celui  de  trois  géné- 
rations, ô  juges!  il  lui  est  impossible  de  se  jus- 
tifier. 

Mais  Théocrinès  a  lui-même  avoué  cette  dette 
comme  sienne  ;  en  son  nom,  au  nom  de  son  frère, 
il  a  pris  des  arrangements  avec  sa  tribu  ;  et,  sans 
parjure,  vous  ne  pouvez  l'absoudre.  C'est  ce  que 
je  vais  prouver  par  la  lecture  du  décret  (8)  que 
Skironidès  a  porté  dans  la  tribu. 

Lecture  du  Décret. 

Théocrinès  s'avança,  reconnut  la  dette  à  la 
face  des  citoyens,  et  promit  de  payer.  Il  m'avait 
vu  :  j'étais  là,  demandant  une  copie  de  l'inscrip- 
tion du  registre.  Honneur  donc  aux  Léontides , 
qui  ont  sommé  l'accusé  de  payer  les  sept  mines! 
Honte  à  Théocrinès! 

En  vertu  d'une  quatrième  loi,  il  est  encore 
débiteur  de  cinq  cents  drachmes.  Vous  le  voyez, 
j'ai  fouillé  avec  soin  dans  la  vie  de  cet  homme. 


Son  père  (9)  a  été  condamné  à  payer  cette  somme 
pour  avoir  réclamé  la  mise  en  liberté  d'une  es- 
clave de  Céphisodore.  Au  lieu  de  payer,  le  pre- 
mier débiteur  esquiva  l'inscription  au  rôle,  en  se 
concertant  avec  un  faiseur  de  factums,  Ktésiclès, 
avocat  de  la  partie  adverse.  La  loi  n'en  a  pas 
moins ,  je  pense ,  transmis  cette  dette  à  l'accusé. 
Qu'importe  ce  pacte  ténébreux  entre  son  auteur 
et  Ktésiclès,  entre  un  fripon  et  un  fripon  ,  pour 
que  le  premier  ne  fût  pas  forcé  de  rendre  gorge? 
L'État  doit-il  être  frustré  d'une  amende  que  la  loi 
impose?  Non  :  libres  de  vider  à  l'amiable  leurs 
contestations  privées,  les  plaideurs  doivent  tou- 
jours ,  devant  les  intérêts  du  Trésor,  obéir  à  la 
loi. 

On  va  lire  la  loi  en  vertu  de  laquelle  celui  qui 
réclame  injustement  la  liberté  d'un  esclave  doit 
payer  à  l'Etat  la  moitié  du  prix  de  celui-ci.  Lis 
aussi  la  déposition  de  Céphisodore. 

Lecture. 

Lis  maintenant  la  loi  qui  constitue  débiteur  du 
Trésor  à  partir  du  jour  de  la  condamnation,  qu'il 
y  ait,  ou  non ,  inscription  au  registre. 

Lecture  de  la  Loi. 

Jamais  accusation  fut-elle  mieux  fondée?  j'ai 
démontré  que  Théocrinès  doit,  outre  les  mille 
drachmes  pour  lesquelles  il  comparaît  devant 
vous,  plusieurs  autres  sommes.  Ne  vous  attendez 
pas,  cependant,  à  l'aveu  de  ses  dettes  publiques 
et  de  la  justesse  de  nos  allégations.  II  se  jettera 
hors  de  la  voie  tracée  ;  il  criera  à  la  persécution  ; 
il  expie  ses  accusations  courageuses  en  faveur  de 
tant  de  lois  violées!  Ruse  de  plaideur  dont  la 
cause  est  mauvaise ,  insoutenable ,  et  qui  veut 
égarer  l'attention  du  tribunal  bien  loin  du  véri- 
table débat. 

Pour  moi ,  ô  juges  !  si,  dans  les  lois  qu'on  vient 
de  citer,  je  lisais  :  «  Les  présentes  dispositions 
contre  l'esprit  de  chicane  ne  seront  pas  exécu- 
toires si  l'accusé  est  Thucydide,  Démosthène,  ou 
quelque  autre  ministre»,  j'aurais  gardé  le  silence. 
Loin  de  là,  ces  lois  n'admettent  aucune  excep- 
tion ;  les  subterfuges  de  Théocrinès  sont  éventés 
depuis  longtemps,  grâce  à  l'abus  qu'en  font  tous 
les  accusés,  et  ils  ne  méritent  pas  l'attention  qui 
est  due  à  des  raisons  neuves  et  solides. 

J'apprends  aussi  de  nos  vieillards  que  la  viola- 
tion d'une  loi  ne  doit  jamais  être  pardonnée.  Une 
grâce,  ajoutent-ils,  ne  serait  admissible  qu'en  cas 
d'ignorance  ;  mais  point  de  ménagement  pour  le 
pervers  qui  reçoit  de  l'or  en  écrasant  les  lois  !  Juges, 
ne  rangez  pas  l'accusé  parmi  les  ignorants  ;  il  con- 
naît très-bien  notre  législation.  Défiez- vous  donc 
de  cet  homme ,  et  même  ne  prenez  pas  plus  con- 
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9q\\  de  l'accusation  que  de  la  défense.  Siégeant  ici 
pour  consulter  la  loi  et  rendre  ses  oracles ,  qu'at- 
tendez-vous de  nous?  de  longues  périodes'?  des 
réquisitoires  lentement  élaborés?  "Son,  mais  du 
bon  sens ,  des  raisons  faciles  à  suivre ,  qui  n'é- 
garent jamais ,  qui ,  jamais  spécieuses  et  eu  lutte 
avec  les  lois,  ne  compromettent  point  les  juges. 
0  Théocrinès!  prétends-tu,  avec  tes  amis,  que 
des  magistrats  qui  ont  juré  fidélité  à  la  loi  pro- 
noncent contre  la  loi,  séduits  par  ton  artificieux 
langage ,  lorsque  tu  es  accablé  sous  tant  de  té- 
moignages? Mikion,  que  tu  t'es  borné  à  dénoncer, 
ne  brave-t-il  pas  les  graves  périls  d'une  accusa- 
tion de  faux?  Le  greffier  qui  déclare  avoir  reçu 
la  dénonciation  ne  court-il  pas  le  même  danger? 
L'attestation  arrachée  aux  inspecteurs  du  com- 
merce n'est-clle  pas  la  même?  Enfin,  les  témoins 
qui  ont  vu  la  dénonciation  affichée  ne  l'ont-ils 
pas  affirmé  devant  les  Archontes?  Juges  ,  posez 
seulement  ces  questions  à  l'accusé  ;  puis ,  voyez  si 
vous  pouvez  l'absoudre. 

Est-ce  la  vie  de  Théocrinès  qui  rendra  sus- 
pectes à  vos  yeux  les  dépositions  qu'on  vous  a 
lues?  Sa  vie!  mieux  que  ces  dépositions  mêmes, 
elle  montre  combien  sa  mauvaise  réputation  est 
méritée.  Est-il  une  action  méchante,  une  odieuse 
calomnie  dont  il  ne  soit  coupaJjle?  Nommé  thes- 
mothète,  son  frère  se  guidait  par  ses  conseils  : 
sa  perversité  l'a  perdu  dans  l'opinion  publique  ;  et 
ce  frère,  déposé  solennellement,  a  entraîné  tous 
ses  collègues  dans  sa  destitution.  Sans  les  instan- 
tes prières  de  ces  derniers ,  sans  la  promesse  de 
fermer  l'oreille  désormais  aux  avis  de  l'accusé, 
sans  votre  pitié  enfin  ,  qui  les  réintégra ,  ces  ma- 
gistrats auraient  essuyé  le  plus  cruel  des  affronts. 
Ici ,  les  témoignages  sont  superflus  :  il  est  parfai- 
tement à  votre  connaissance  que ,  sous  l'archonte 
Lyciscos ,  les  thesmothètes  ont  été  déposés  pai' 
le  Peuple,  à  cause  de  Théocrinès.  Vous  vous  rap- 
pelez son  passé  :  croyez-moi,  cet  homme  est 
toujours  le  même. 

Peu  de  temps  après  ce  fait,  son  frère  est  tué. 
Dans  ce  douloureux  moment,  que  fait-il?  il  re- 
cherche les  assassins ,  leur  tend  la  main ,  reçoit 
de  l'or,  et  se  tait  !  Son  frère  avait  été  pontife  :  il 
prend,  de  sa  pleine  autorité,  sans  élection,  la  sur- 
vivance de  cette  charge.  Que  de  plaintes  exhalait 
sa  douleur  hypocrite  !  quelles  menaces  il  lançait 
contre  Démocharès!  il  le  traînera  d2vant  r.4- 
réopage  ;  et  le  voilà  qui  entre  en  composition  avec 
les  meurtriers!  Est-ce  là  un  homme  intègre,  un 
incorruptible  citoyen?  Lui-même,  il  n'oserait  le 
dire.  Un  administrateur  modeste  et  sage  se  passe 
de  grandes  richesses;  il  est  bien  supérieur  à 
l'homme  avide,  qui  dévore  tous  les  fruits  de  sa 
rapacité. 


74i 

Voilà  ce  que  Théocrinès  a  été  comme  frère  : 
homme  public,  quelle  a  été  sa  vie?  Après  ma  fa- 
mille,  dira-t-il,  c'est  le  peuple  d'Athènes  qui  m'est 
le  plus  cher.  Voyons  :  je  commence  par  sa  con- 
duite envers  nous. 

Accusateur  de  mon  père,  6  juges!  il  lui  im- 
pute d'avoir  voulu  ruiner  un  jeune  enfant  par 
une  décision  illégale  qui  assignait  une  pension 
alimentaire  à  Charidème  (10),  fils  d'Ischomaque. 
Théocrinès  prétend  que,  par  là,  si  l'enfant 
rentre  dans  la  famille  de  son  véritable  père,  il 
perdra  tout  le  bien  qu'il  tient  d'Eschyle,  son 
père  adoptif.  Mensonge,  puisque  pareil  danger 
était  sans  exemple.  Il  ajoute  que  toute  cette 
trame  a  été  ourdie  par  Polyeucte,  second  mari 
de  la  mère,  qui  voulait  dépouiller  le  fils.  Échauf- 
fes par  ses  paroles,  persuadés  que,  si  la  déci- 
sion et  la  donation  n'avaient  rien  d'illégal ,  l'en- 
fant n'en  était  pas  moins privédeson  patrimoine, 
les  juges  condamnent  mon  père  à  une  amende 
de  dix  talents,  comme  complice  de  Polyeucte, 
sur  la  foi  de  Théocrinès,  devenu  à  leurs  yeux 
le  défenseur  de  l'orphelin.  Voila,  à  peu  près, 
ce  qui  se  passa  au  tribunal.  L'honnête  homme  , 
voyant  les  juges  irrités,  fort  de  leur  confiance, 
et  tout  fier  de  ne  pas  être  regardé  par  eux  comme 
un  scélérat ,  cite  Polyeucte  devant  l'archonte , 
pour  spoliation  de  mineur.  11  fait  entamer  le 
procès  par  Mnésarchide,  assesseur  du  magis- 
trat. Mais  le  nouvel  accusé  lui  compte  trois  cents 
drachmes  ;  et ,  vendant  pour  cette  aumône  les 
graves  imputations  qui  avaient  tiré  de  mon  père 
la  somme  énorme  de  dix  talents ,  il  prend  des 
arrangements,  se  désiste,  et  trahit  la  cause  du 
pupille. 

—  Appelle-moi  les  témoins. 

Les  Témoins  paraissent. 

Riche ,  et  pouvant  payer  mille  drachmes ,  mon 
père  se  serait  déchargé  de  l'accusation  :  car  telle 
est  la  somme  que  lui  demandait  Théocrinès. 
Qu'on  fasse  paraître  Philippide  de  Pœania ,  à  qui 
cet  homme  l'a  dit,  et  les  autres  qui  savent  qu'il 
en  a  parlé. 

Les  Témoins  paraissent. 

Ainsi,  juges,  avec  mille  drachmes  mon  père 
aurait  femié  la  bouche  à  son  accusateur;  et  cette 
conviction  était  déjà,  je  pense ,  dans  vos  esprits, 
avant  la  parole  des  témoins.  Mais,  après  beau- 
coup d'autres  dénonciations ,  Théocrinès ,  pour 
une  modique  rétribution,  s'est  également  désisté 
par  accommodement  avec  les  accusés:  prouvons- 
le  [lar  le  témoignage  de  ceux-là  même  qui  lui  ont 
compté  l'argent.  L'en  croirez-vous  ensuite  quand 
il  dira  :  J'ai  l'œil  sur  tous  les  auteurs  de  proposi- 
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tions  illégales;  étouffer  une  acousation  dans  la- 
quelle le  maintien  d'une  loi  est  intéressé,  c'est 
étouffer  la  démocratie?  Langage  banal  de  toutes 
les  trahisons  payées! 

—  Appelle-moi  Aristomaque,  fils  de  Crito- 
dème,  d'Alopékœ.  C'est  par  lui,  ou,  du  moins, 
c'est  chez  lui  qu'a  été  donnée  à  cet  homme  in- 
corruptible une  mine  et  demie  au  sujet  du  décret 
d'Automédon  concernant  les  Ténédiens. 

Lecture  de  la  Déposilion. 

Lis  de  suite  les  auti-es  attestations  de  ce  genre , 
celles  d'Hypéride  et  de  Démosthène  :  car  cet  ac- 
cusateur vénal  reçoit  même  de  ceux  à  qui  per- 
sonne n'oserait  demander  (11). 
Déposition. 

Théocrinès,  à  qui  un  langage  sincère  est  im- 
possible, dira  tout  à  l'heure  qu'on  ne  le  poursuit 
que  pour  lui  faire  lâcher  sa  proie,  Démosthène  , 
Thucydide,  ses  accusés.  Dans  ma  conviction,  ô 
juges!  Athènes  n'a  rien  à  perdre  à  la  confirma- 
tion ou  au  rejet  du  décret  de  Thucydide  ;  et  je  le 
prouverai.  Sans  doute ,  de  pareils  arguments  pa- 
raîtront déplacés  ici  ;  vous  ne  voyez  que  la  loi ,  à 
laquelle  votre  serment  vous  lie.  Permettez-moi 
néanmoins  de  montrer,  par  la  lecture  des  accu- 
sations mêmes  de  Théocrinès,  qu'eu  les  citant, 
son  unique  but  est  d'échapper  aux  nôtres.  — 
Qu'on  lise  ces  pièces. 

Décrets,  .\cles  d'Accusation. 

Peu  m'importe,  à  moi,  le  sort  de  ces  décrets; 
et  l'État,  que  gagne-t-il  à  leur  sanction?  que 
perd-il,  s'ils  sont  annulés?  rien,  je  pense.  Té- 
nédos  s'est,  dit-on ,  détachée  de  nous,  et  la  faute 
en  est  à  Théocrinès.  Il  jMursuivait  de  ses  calom- 
nies cette  ile  partagée  entre  Athènes  et  Philippe  ; 
les  Ténédiens  venaient  d'apprendre  que  le  décret 
sur  les  contributions ,  proposé  par  Thucydide , 
attaqué  par  Charinos ,  était  l'objet  de  nouvel- 
les et  interminables  accusations;  ils  savaient 
que,  malgré  l'acceptation  faite  par  le  peuple 
athénien  de  leurs  engagements  envers  le  général 
Charès,  l'infâme  Théocrinès  avait  promis  son 
appui  au  traître  Charinos.  Poussés  par  tous  ces 
motifs,  et  par  la  plus  impérieuse  nécessité,  entre 
tous  les  maux  qui  s'offraient  à  eux ,  ils  choisirent 
les  moindres.  Et  que  n'a-t-elle  pas  souffert  de 
nos  décrets,  cette  île  qui  s'est  crue  trop  heu- 
reuse de  nous  abandonner,  pour  se  rendre  aux 
Barbares  et  recevoir  leurs  garnisons?  Acca- 
blante pour  les  Hellènes,  la  perversité  de  l'ac- 
cuse n'est  supportable  que  pour  vous. 

11  est  donc  clairement  démontré  que  ni  les 
accusations  qu'on  vient  de  lire ,  ni  aucun  autre 
service  prétendu,  ne  peuvent  contre-balanccr  les 


lois  qui  condamnent  ce  méchant.  N'êtes-vous 
pas,  d'ailleurs,  dans  le  secret  de  toutes  ces  roue- 
ries de  haines  simulées?  Ces  hommes  qui,  à  la 
face  des  juges  et  à  la  tribune,  se  proclament  en- 
nemis les  uns  des  autres,  ne  les  avez- vous  pas 
vus  se  liguer  en  secret  pour  partager  les  bénéfices 
d'un  pareil  manège?  Hier,  quelles  injures,  quel 
acharnement!  aujourd'hui,  quelle  fête,  quel 
banquet  (12)!  Mais  pourquoi  s'en  étonner? 
leurs  ruses  perfides  ont  votre  approbation;  et  ils 
sont  toujours  munis  de  pareils  filets  pour  vous 
prendre.  Enfin,  c'est  à  l'examen  de  ma  cause 
même  que  j'en  appelle,  ô  juges!  Considérez  si  les 
moyens  que  je  présente  sont  solides  et  conformes 
aux  lois.  L'accusateur  n'est  pas  un  Démosthène; 
c'est  un  jeune  homme  :  mais,  par  la  bouche  du 
plus  grand  orateur,  la  loi  ne  parle  pas  avec  plus 
d'empire  que  par  l'organe  de  la  simple  vérité. 
Quel  que  soit  notre  langage,  la  loi  est  la  même  ; 
et  l'inexpérience  a  d'autant  plus  de  droit  à  votre 
faveur,  qu'elle  est  moins  capable  de  vous  sé- 
duire. 

Théocrinès  s'est  dit  opprimé  par  une  faction 
contraire  :  ce  n'est  pas  lui.  Athéniens,  c'est  moi 
qui  suis  en  butte  aux  factions.  Après  m'avoir 
promis  assistance  dans  ce  procès ,  on  me  délaisse. 
Je  reconnais  là  les  intrigues  des  orateurs  ;  et  je  le 
prouve.  Que  le  héraut  appelle  Démosthène,  il 
ne  montera  pas  à  cette  tribune.  Que  conclure  de 
là?  un  complot  formé  pour  accuser  Théocrinès? 
ou  plutôt  une  sorte  de  capitulation  entre  l'accusé 
et  l'orateur?  J'en  appelle  au  témoignage  de  Cli- 
nomaque  qui  a  rédigé  le  pacte ,  et  d'Eubulide 
qui  les  a  vais  se  donner  la  main  dans  le  Cyno- 
sarge.  Mais,  pour  que  votre  conviction  soit  en- 
tière ,  je  produirai  un  moyen  vraiment  péremp- 
toire;  vous  en  jugerez  ainsi  quand  vous  l'au- 
rez entendu.  L'accusateur  de  Démosthène  pour 
lois  violées,  celui  qui  le  traite  de  misérable, 
qui  l'appelle  son  persécuteur,  Théocrinès  en- 
fin, fait  ouvertement  grâce  à  ce  même  Démos- 
thène d'une  accusation  qui  devait  lui  coûter 
dix  talents  :  c'est  une  copie  de  ce  grand  mo- 
dèle, comme  tant  d'autres.  La  cause  appelée, 
un  homme  jura  que  l'accusé  était  malade;  et 
l'accusé  courait  partout,  invectivant  contre 
Eschine  (13).  Au  lieu  de  protester,  Théocrinès 
laissa  son  ennemi  tranquille,  et  se  désista,  Voilil 
comme  ils  vous  trompent  à  la  face  du  ciel, 
ces  hommes  dont  l'inimitié  simulée  vous  fait 
prêter  à  leurs  débats  une  attention  crédule  !  — 
Lis  les  dépositions. 

Lecture. 

Ainsi ,  quand  on  viendra  vous  dire  :  Nous  pro- 
tégeons Théocrinès  de  toute  la  haine  que  nous 
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avous  vouée  à  Démosthène  ;  fermez  l'oreille,  ô 
juges  !  à  un  pareil  langage.  Dites  aux  imposteurs  : 
Si  vous  êtes  vraiment  les  ennemis  de  Démos- 
thène, accusez-le,  opposez  vos  propres  efforts  à 
ses  motions  arbitraires.  Malgré  leur  éloquence , 
malgré  leur  crédit,  supérieur  au  sien,  ils  ne  le 
feront  pas.  Pourquoi  ?  parce  que,  entre  eux  et  lui, 
il  n'y  a  que  l'hypocrisie  delà  haine.  Mais  passons  : 
sur  tous  ces  combats  simulés  vous  pourriez  m'en 
apprendre  plus  que  je  n'en  puis  dire. 

Eu  présence  de  ce  tribunal ,  réponds-moi , 
Théocrinès,  et  réponds,  s'il  t'est  possible,  avec 
franchise.  Toi  qui  te  dis  le  dénonciateur  d'office 
de  toute  décision  illégitime,  que  fcrais-tu  si, 
après  avoir  persuadé  le  Peuple  entier,  un  Athé- 
nien portait  un  décret  permettant  aux  interdits, 
aux  débiteurs  du  Trésor,  d'accuser,  de  citer  en 
justice  qui  bon  leur  semblerait,  et  annulait  ainsi 
les  prohibitions  légales?  L'accuserais-tu ,  ou  non , 
comme  infracteur  des  lois?  Si  tu  réponds  que  tu 
ne  l'accuserais  pas,  il  est  faux  que  tu  aies  l'œil 
ouvert  sur  les  auteurs  de  pareilles  propositions; 
si  tu  promets  de  l'accuser,  tu  tombes  dans  l'in- 
conséquence la  plus  révoltante.  Empêcher  qu'un 
tel  décret,  porté  par  un  autre,  ne  soit  exécuté,  en 
poursuivre  l'auteur,  crier  bien  haut  que  la  loi  est 
violée,  est-ce  bien  là,  dis-moi,  un  rôle  conve- 
nable à  celui  qui ,  sans  discussion ,  sans  persua- 
sion aucune,  continue  d'accuser  malgré  la  loi  qui 
lui  impose  silence  (14  i?  Ce  silence,  tu  l'appelleras 
tyrannie  ;  tu  déclameras  sur  la  rigueur  des  pei- 
nes qu'entraînera  ta  condamnation  :  mais  ce  que 
tu  veux ,  ce  n'est  pas  le  maintien  des  lois  ;  c'est 
une  licence  telle  que  les  plus  audacieux  ne  la  de- 
mandèrent jamais. 

Vous  voyez  donc  bien,  ô  juges!  qu'une  dé- 
fense vraimeutjuridiqueest  impossible  à  Théocri- 
nès, et  à  quiconque  parlera  pour  lui.  Ils  s'avise- 
ront peut-être  dédire  :  Les  citoyens  non  inscrits 
sur  les  registres  de  l'Acropole  ne  doivent  pas  être 
accusés;  et  ceux  dont  le  nom  n'a  pas  été  donné 
aux  exacteurs  publics  ne  sont  pas  véritablement 
débiteurs  du  Trésor.  Mais  ignorez-vous,  juges, 
que  l'État  devient  notre  créancier  du  jour  même 
de  notre  condamnation  pour  décret  illégitime?  et 
Athènes  entière  ne  sait-elle  pas  qu'il  y  a  plusieurs 
classes  de  débiteurs  publics,  et  que  l'on  s'acquitte 
envers  elle  dès  qu'on  veut  lui  obéir?  La  loi  elle- 
même  le  dit  clairement.  —  Qu'on  en  donne  une 
seconde  lecture. 


Entends-tu ,  infâme  (15),  ce  qu'ordonne  la  loi? 
Du  jour  de  la  condamnation  pour  motion  illé- 
gale I 

Escorté  desatroupe,  il  doit,  m'a-t-on  dit,  étaler 


fièrement  une  loi  qui  ordonne  d'effacer  des  re- 
gistres le  nom  du  débiteur  qui  a  payé  son  amende  ; 
il  demandera  comment  on  peut  effacer  ceux  qui 
ne  sont  pas  inscrits.  Mais  ce  dernier  règlement 
ne  concerne  que  les  débiteurs  enregistrés,  tandis 
que  la  loi  précédente,  qui  fixe  le  moment  ou  la 
dette  commence  à  courir,  est  applicable  même 
quand  il  n'y  a  pas  eu  inscription.  Pourquoi  donc, 
dit  Théocrinès,  ne  m'accuses-tu  pas  d'avoir  fal- 
sifié les  registres ,  moi  débiteur  non  inscrit  ?  C'est 
que  la  loi  permet  d'accuser  de  ce  crime ,  non  le 
débiteur  de  ta  classe ,  mais  celui  dont  le  nom  a 
été  effacé  avant  le  payement  de  la  dette.  —  Prend» 
la  loi  ,  et  lis. 

Lecture  de  la  Loi. 

Vous  l'avez  entendu,  ô  juges!  Le  débiteur  du 
Trésor  qui,  sans  s'être  acquitté,  a  été  effacé  des 
registres,  peut  être  accusé  de  faux  en  écriture 
publique  au  tribunal  des  thesmothètes.  Cette  loi 
ne  parle  point  du  débiteur  non  inscrit  ;  seulement, 
elle  autorise  l'accusation  et  fixe  la  peine.  Il  est 
inutile  que  Théocrinès  me  montre  toutes  les  voies 
ouvertes  au  ressentiment  et  à  la  vengeance  ;  je  ne 
lui  demande  que  de  me  suivre  dans  celle  où  je 
marche  moi-même. 

Mœroclès,  ô  juges!  qlii  a  lancé  un  décret 
contre  ceux  qui  vexent  les  négociants ,  Mœroclès 
par  qui  vous  fûtes  persuadés,  vous  et  vos  alliés,  de 
faire  bonne  garde  contre  les  pirates,  n'aura  pas 
honte  de  parler  bientôt  pour  Théocrinès.  Oui ,  au 
mépris  de  sa  propre  décision,  il  vous  pressera  de 
renvover  impuni  l'homme  convaincu  de  calom- 
nies flagrantes  contre  nos  armateurs.  N'a-t-il 
donc  assuré  la  liberté  de  la  mer  qu'afin  que  le  na- 
vigateur, échappé  à  tous  les  périls  du  voyage, 
tombât,  au  port,  dans  les  griffes  dessycophantes? 
Qu'importe  d'avoir  évite  lesécumeursdemer,  s'il 
faut  devenir  la  proie  d'un  Théocrinès?  A  mes 
yeux,  les  événements  des  navigations  dépendent, 
non  de  vous,  mais  des  chefs  de  nos  stations 
navales.  Quant  aux  avanies  qu'on  subit  au  Pirée 
et  devant  les  magistrats ,  c'est  à  vous  qu'il  faut 
s'en  prendre;  car  là,  vous  pouvez  tout.  Réprimez 
donc  plus  sévèrement  la  violation  de  vos  lois  au 
dedans  que  celle  de  vos  décrets  au  dehors.  Une 
indulgence  prolongée  vous  ferait  accuser  de  com- 
plicité. Nous,  Mœroclès,  qui,  en  vertu  de  ton 
décret,  avons  exigé  dix  talents  des  Méliens  pour 
avoir  donné  asile  aux  corsaires ,  nous  n'appelle- 
rons pas  innocent  le  citoyen  qui  a  violé  et  ton  dé- 
cret, et  les  lois  d'Athènes  ;  nous,  qui  envoyons  des 
escadres  châtier  les  insulaires  et  les  contenir  dans 
le  devoir,  nous  ne  pardonnerons  point  ici  à  d'au- 
tres coupables  que  la  loi  doit  frapper,  .l'en  appelle, 


248  DÉMOSTflÈNE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES 

Athéniens,  à  votre  prudence  !  —  Qu'on  lise  l'ins- 
cription de  la  colonne  (16). 

Lecture  de  l'Inscription. 
Est-il  besoin  de  vous  entretenir  encore  et  de 
nos  lois,  et  du  fond  de  la  cause?  non ,  juges  :  il 
nie  semble  que  vous  êtes  suffisamment  éclaires. 
Après  vous  avoir  adressé  une  juste  prière  pour 
mou  père  et  pour  moi,  je  préviens  votre  fati- 
gue, et  je  me  retire.  Si  j'ai  intenté  cette  accu- 
sation ,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
parce  que,  dans  l'intérêt  de  mon  père,  la  ven- 
geance me  semblait  un  devoir  indispensable.  Des 
malveillants  ne  devaient  pas  manquer  de  verser 
le  dédain  sur  ma  jeunesse  ;  je  le  savais ,  mais 
je  comptais  aussi  sur  l'approbation  des  honnêtes 
gens  pour  un  peu  de  courage  que  je  mets  à  pour- 
suivre l'ennemi  de  l'auteur  de  mes  jours.  D'ail- 
leurs ,  quelle  que  dût  être  l'opinion  à  mon  égard , 
mon  cœur  me  disait  d'obéir  aux  ordres  pater- 
nels, surtout  à  des  ordres  justes  ;  car  enfin,  quand 
faut-il  que  je  venge  mon  père?  n'est-ce  pas  quand 
la  vengeance  est  légitime?  quand  sa  disgrâce 
rejaillit  sur  moi?  quand  tout  le  délaisse?  A  tant 
de  malheurs  réunis ,  ô  juges!  un  dernier  mal- 
heur a  mis  le  comble.  Notre  infortune  soulève  une 
indignation  universelle  ;  on  nous  excite  à  pour- 
suivre Théocrinès;  ou  dit  tout  haut  qu'il  mérite 
une  dénonciation  vigoureuse  :  et  nul  ne  veut  se 
joindreànouspourl'attaquer!  et  tous  tremblentà 
l'idée  de  se  déclarer  ouvertement  son  ennemi! 
Tant  on  a  moins  à  cœur  la  justice  que  la  liberté 
delà  parole  (17)  lUnetriste  circonstance  rend  plus 
cruelles  encore  toutes  les  persécutions  que  l'ac- 
cusé nous  a  fait  endurer  dans  un  court  espace 
de  temps  :  mon  père ,  qui  est  l'offensé ,  mon 
père ,  si  capable  de  mettre  au  grand  jour  et  les 
iniquités  et  les  violences  de  cet  audacieux,  a  la 
bouche  fermée  par  la  loi.  C'est  moi  qui  viens 
ici  parler  défaits  antérieurs  à  ma  jeunesse!  Les 
fils  de  mon  âge  sont  défendus  par  leur  père  ;  et 
le  mien,  aujourd'hui,  fonde  sur  moi  toute  son  es- 
pérance ! 

Engagés  dans  de  tels  débats ,  nous  vous  prions 
de  nous  aider,  et  de  montrer  à  tous  que  la  jeu- 
nesse comme  la  vieillesse,  dès  qu'elle  aura  re- 
cours à  vous  et  aux  lois,  obtiendra  justice.  Votre 
homieur,  ô  juges  !  doit  vous  préserver,  ainsi  que 
nos  institutions ,  de  la  tyrannie  des  orateurs. 
C'est  à  eux  de  fléchir  sous  votre  autorité.  Distin- 
guez soigneusement  les  subtilités  du  sophisme 
des  solides  raisons  du  bon  sens  :  votre  serment 
vous  en  fait  une  loi.  On  ne  vous  persuadera  ja- 
mais que  les  orateurs  captieux  vous  manqueront, 
ou  que,  s'ils  vous  manquyit,  Athèiies  en  souffrira. 
Au  contraire,  d'après  le  témoignage  de  nos  an- 


ciens, Athènes  prospérait,  gouvernée  par  des 
hommes  sages  et  modérés.  Parmi  les  harangueurs 
que  j'attaque,  comptez-vous  unseul  bon  conseiller 
du  Peuple?  Le  Peuple!  oh  !  ce  n'est  pas  pour  lui 
qu'ils  travaillent;  et  ce  qui  étonne  le  plus  dans 
leur  impudence ,  c'est  que,  engraissés ,  par  leurs 
accusations ,  de  la  substance  du  Peuple ,  ces  sy- 
cophantes  osent  dire  que  la  République  ne  leur 
donne  rien.  Indigents  avant  de  paraître  à  la  tri- 
bune, ils  s'enrichissent  par  vous  et  contre  vous, 
et  vous  n'avez  pas  même  leur  reconnaissance  !  Ils 
vont  disant  partout  que  la  nation  est  volage , 
intraitable,  ingrate  :  doivent-ils  donc  moins  à 
votre  faveur  que  vous  à  leur  administration?  Au 
reste,  ce  langage,  tenu  en  présence  de  votre 
mollesse ,  n'est  pas  si  coupable.  Aucun  d'eux  n'est 
puni  comme  il  le  mérite.  Vous  souffrez ,  dans 
leur  bouche ,  cette  maxime  :  le  salut  du  Peuple 
dépend  des  accusateurs  ;  tandis  que  ces  miséra- 
bles forment ,  parmi  nous ,  la  classe  la  plus  dan- 
gereuse. En  quoi ,  je  vous  prie ,  les  trouverait-on 
utiles  à  l'État?  On  dira  qu'il  faut  punir  les  cou- 
pables, dont  le  nombre  diminue,  grâce  à  leur 
active  sévérité.  Et  c'est  précisément  le  contraire  1 
par  eux,  les  coupables  pullulent  autour  de  nous. 
Le  concussionnaire,  contraint  de  faire,  dans 
ses  vois ,  la  part  du  sycophante ,  vole  le  double , 
pour  ne  pas  diminuer  la  sienne.  On  peut  se  ga- 
rantir des  brigands  qui  pillent  sur  les  chemins, 
des  filous  de  nos  rues  :  avec  des  armes  ,  une  es- 
corte ,  ou  la  précaution  de  ne  pas  sortir  la  nuit , 
on  échappe  à  leurs  embûches,  et  souvent  la  vigi- 
lance a  suffi  pour  nous  préserver  de  l'artifice  et 
de  la  fraude.  Contre  les  attaques  du  sycophante  il 
n'est  point  de  rempart.  A  tout  autre  persécuteur 
nous  opposons,  pour  l'arrêter,  les  lois,  les  tribu- 
naux ,  les  témoins ,  le  Peuple  assemblé  :  mais  le 
sycophante!  c'est  là  qu'il  puise  de  nouvelles 
forces;  là  sont  tous  ses  amis,  ceux  qui  lui  don- 
nent par  peur  ;  là,  il  n'a  pour  ennemis  que  quel- 
ques riches  insouciants. 

Dans  vos  souvenirs,  ô  juges!  rapprochez  de 
leur  perversité  la  vertu  de  mes  ancêtres.  Épicha- 
rès,  mon  aïeul  paternel,  vainqueur  aux  jeux 
olympiques,  a  fait  couronner  Athènes,  et  il 
est  mort  couvert  de  gloire,  au  milieu  de  vos 
pères.  Cette  patrie,  dont  un  impie  ennemi  veut 
nous  priver,  enfanta  un  véritable  héros  dans  Aris- 
tocrate, fils  de  Skellios,  oncle  d'Épicharès,  dont 
mon  frère  porte  le  nom.  Lorsque ,  dans  notre  lon- 
gue guerre  avec  Sparte ,  Critias  et  les  autres  ty- 
rans voulaient  introduire  l'ennemi  dans  Éétio- 
née  (18),  Aristocrate  détruisit  ce  fort  ;  et ,  livrant 
sa  têteàdespériisplus  grands  encore  que  le  mien, 
à  des  périls  où  la  défaite  même  est  glorieuse,  il 
ramena  le  Peuple,  et  réprima  les  efforts  de  ses  op- 
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presscurs.  Fussions-nous,  mon  père  et  moi,  les  di- 
gnes émulesd'unThéocrinés,  nous  devrions  trou- 
ver un  abri  derrière  ces  grands  noms  :  que  sera-ce 
donc  quand  nous  valons  mieux  que  notre  ennemi, 
et  quenousavonspournousiajustice?  Athéniens, 
je  ne  vous  fatiguerai  pas  souvent  de  mes  discours. 
L'accusé,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
nous  a  tellement  humiliés,  que  l'espoir  de  la  li- 
berté accordée  aux  étrangers  (tO;  nous  est  même 
refusé.  Puisse  du  moins  nous  rester  la  conso- 
lation d'entendre  imposer  silence  à  notre  calom- 
niateur! Émus  par  le  souvenir  de  nos  pères  qui 
ont  versé  leur  sang  pour  la  république,  puis- 


siez-vous  nous  tendre  une  main  amie,  forcer  Théo- 
crinès  à  se  justifier  sur  l'accusation,  et  déployer 
contre  lui  toute  la  rigueur  dont  il  a  fait  preuve 
quand  il  nous  poursuivait  !  Après  avoir  trompé 
nos  juges ,  se  refusant  à  des  conclusions  modé- 
rées, cet  homme  impitoyable,  malgré  les  larmes 
et  les  supplications  du  fils  prosterné  à  ses  ge- 
noux ,  a  requis  contre  le  père  une  amende  de  dix 
talents,  la  peine  des  traîtres  à  la  patrie!  Justice  ! 
Athéniens,  justice! 

Qui  que  tu  sois,  qui  as  quelque  chose  à  dire  en 
notre  faveur,  monte  à  cette  tribune,  et  parle  (20). 


NOTES 
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(1)  Môme  édition  que  pour  le  plaidoyer  précédent.  Mê- 
mes moyens  d'intei-prétation ,  sauf  les  scolies  d'Ulpien, 
qui  manquent. 

(2)  L'amende  avait  été  élevée  au  double ,  parce  que  le 
père  d'Épicliarès  ne  l'avait  pas  payée  dans  le  délai  fixé 
par  la  loi.  —  yotre  père  :  Épicliarés  avait  un  frère ,  appelé 
Aristocrate. 

(3)  Après  sa  mort,  ses  fils  devaient  hériter  de  sa  dette 
envers  l'État,  et  de  son  interdiction. 

(■4)  Tliéocrinès  était  débiteur  du  Trésor. 

(5)  'EvSsiliç,  dénonciation;  çdcTi:,  dire  (les  rfires  du 
ministère  public). 

(6)  Atliènes  possédait  plusieurs  institutions  pour  la  sû- 
reté et  la  police  du  commerce.  Dix  magistrats  ,  choisis  par 
le  sort,  étaient  chargés  de  la  surveillance  des  marcliés 
(È:ti(iï),T,Tai  -z'j'j  Èji-ofiou).  Voyez  Bôckh,  Econ.  pol.  des 
Aifi.,  liv.  I ,  c.  9. 

(7)  Leséponymes,  on  héros  qui  avaient  donné  leurs 
noms  aux  dix  tribus,  avaient  probablement  un  temple; 
et  à  ce  temple,  comme  à  beaucoup  d'autres,  était  affecté 
un  trésor,  où  l'on  versait  une  partie  des  amendes  imposées 
par  les  tribunaux. 

(8)  Ce  décret  sommait  les  débiteurs  de  la  tribu  Léontide 
de  s'acquitter. 

(9)  Anger  doute  que  le  père  de  Théocrinès  (ut  mort. 
C'est  une  inadvertance.  Il  a  été  dit  tout  à  l'heure  que 
Théocrinès  avait  hérité  de  l'interdiction  et  de  la  dette 
de  son  aïeul  paterne!  :  cela  suppose  nécessairement  la 
mort  de  son  père. 

(10)  On  peut  voir,  dans  les  notes  d'Auger,  l'exposé  de 
toutes  les  diflicultés  que  présente  ce  passage.  11  est  à  re- 
gretter que  les  savants  philologues  qui  se  sont  occupés  de 
Démosthène  dans  ces  derniers  temps  n'aient  pas  cherché 
à  dissiper,  en  partie  du  moins,  ces  obscurités,  qui  sem- 
blent tenir  principalement  à  des  formalités  judiciaires  que 
nous  ne  pouvons  qu'entrevoir. 

(11)  Pourquoi  n'oseraitK)n  demander  à  Hypéride,  à 
Démosthène  ?  Parce  que  ce  sont  des  hommes  puissants  et 
redoutables,  répond  Auger.  —  >on,  dit  Reiske;  c'est  que 
c«s  deux  orateurs  tendent  la  main  pour  recevoir,  jamais 


pour  donner Ni  l'un  ni  l'autre,  dit  à  son  tour  Sclisefer; 

la  pensée  de  l'orateur  a  plus  de  portée  :  il  donne  à  enten- 
dre qu'Hypéride  et  Démosthène  ne  sont  jamais  plus  terri- 
bles que  quand  on  leur  a  tiré  de  l'argent,  si  peciinta 
emuncli  sint. 

(12)  Ces  détails  de  mœurs  s'appliqueraient  avec  assez 
de  justesse  à  certains  journalistes,  ces  hommes  pohtiques 
de  nos  jours. 

(13)  Est-ce  bien  Démosthène  lui-même  qui  a  écrit 
cela.^ 

(14)  Théocrinès  a  été  présenté,  plus  haut,  comme  dé- 
biteur du  Trésor.  Cette  Qétrissure  lui  enlevait  le  droit 
d'accusation. 

(lô)  Miifôv  fir.vlm,  deux  mots  intraduisibles. 
(  1 6)  Sans  doute ,  de  la  colonne ,  ou  plutôt  du  cippe ,  sur 
lequel  était  gravé  le  décret  de  condamnation  des  Méliens. 

(17)  J.  Wolf  ne  savait  que  faire  du  mot  naôpr.ofa;; 
et  il  propose  arbitrairement ,  à  sa  place ,  à-ty_']z!ii  ou 
f.Tj/:!;.  Auger,  d'après  le  latin  de  Wolf  :  «  Tant  la  crainte 
d'un  méchant  homme  prévaut  sur  l'amour  de  la  justice!  » 
Cela  ne  traduit  aucun  de  ces  trois  mots.  La  leçon  Trisor,- 
(ji'a; ,  que  donnent  tous  les  manuscrits  ,  doit  être  mainte- 
nue. Mais  je  n'admets  pas  les  interprétations  de  Reiske  et 
de  Schaefer,  qu'on  peut  consulter  dans  l'Apparatus,  t.  T, 
p.  514.  La  phrase  actuelle  se  lie  intimement  à  la  précé- 
dente; et  -apfr.7i'a:,  expliqué  par  -ipofjvojc;'.  |ùv  r,;j.i; 
à-ivTî;,  doit  s'entendre  surtout  du  plaidoyer  par  lequel 
Épicharès  est  poussé  à  protester  contre  le  silence  timide 
de  ses  concitoyens. 

(18)  Suivant  Harpocration ,  on  appelait  ainsi  un  des 
promontoires  du  vaste  bassin  du  Pirée,  d'après  Éétion, 
qui  y  avait  possédé  une  terre  considérable.  Il  parait  qu'un 
fort  protégeait  ce  promontoire.  Sur  le  fait  qui  est  rapporté 
ici,  voyez  Thucydide,  vni,  89. 

(19)  Le  père  d'Épicharès  mort,  celui-ci  devait  hériter 
de  son  énorme  dette ,  et  être  privé ,  jusqu'à  c«  qu'il  eût 
satisfait  le  Trésor,  du  droit  de  parler  en  pubUc,  qu'on 
accordait  parfois  aux  étrangers. 

(20)  J'ai  voulu  conserver  à  cet  appel  l'origiaaiité  qu'il 
a  dans  le  texte. 


VII. 

PLAIDOYER 

D'ESCHINE  CONTRE  TIMARQUE. 


INTRODUCTION. 


Notre  attention  va  se  porter  sur  un  épisode  de 
la  vie  publique  de  Déniostliène,  espèce  de  diversion 
animée  à  sn  lutte  contre  Pliilippe. 

Au  retour  de  sa  dernière  ambassade  en  l\Iacé- 
doine,  il  n'avait  point  partagé  les  pressentiments 
pacifiques  de  ses  collègues.  Sans  faire  tort  à  sa  sa- 
gacité politique,  on  peut  croire  que  la  connaissance 
personnelle  qu'il  avait  des  séductions  exercées  sur 
eux  par  l'adroit  conquérant  entrait  pour  beaucoup 
dans  les  défiances  trop  légitimes  qu'il  avait  alors 
exprimées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  n'a- 
vaient pas  tardé  à  justifier  ces  défiances.  En  présence 
défaits  aussi  graves,  aussi  menaçants  pour  l'indépen- 
dance de  la  Grèce  ,  la  prolongation  de  son  silence 
lui  parut  un  crime  ;  il  regarda  comme  un  impérieux 
devoir  la révélationéclatantedes prévarications  qu'il 
se  crevait  en  droit  de  reprochera  Eschine  dans  cette 
ambassades!  fatale  aux  intérêts  de  la  République  (1). 
Lorsque  celui-ci  avait  voulu  rendre  compte  de  sa 
mission.Démosthènes'étaitdéjàdisposéà  l'attaquer. 
Il  devait  avoir  pour  coaccusateur  Timarque,  fils 
d'Arizèlos  du  dêmede  Sphettos,  citoyen  éloquent,  re- 
vêtu plusieurs  fois  de  hautes  charges  civiles  et  mi- 
litaires, et  auteur  d'un  décret  qui  condamnait  à  mort 
tout  Athénien  convaincu  d'avoir  fait  passer  des 
armes  à  Philippe.  Eschine,  qui  savait  qu'avec  le 
peuple  il  suffit  de  gagner  du  temps ,  se  hâta  de  pré- 
venir Timarque,  et  l'accusa  lui-même  de  prostitu- 
tion et  de  prodigalité,  ce  qui,  d'après  une  loi  de 
Solon,le  rendait  incapable  d'exercer  aucune  fonction, 
et  l'écartait  de  la  place  publique  et  des  tribunaux. 

Son  plaidoyer,  plein  de  méthode ,  se  divise  en 
quatre  parties  :  dans  la  première,  l'orateur  cite  et 
explique  les  lois  concernant  les  mœurs;  dans  la  se- 
conde, il  expose  la  conduite  licencieuse  deTimarque; 
dans  la  troisième,  il  réfute  d'avance  les  raisons  par 
lesquelles  on  pourra  le  défendre ,  et  tâche  de  rendre 
inutiles  les  artifices  et  les  subtilités  que  ses  défen- 
seurs mettront  en  jeu;  enfin  dans  la  quatrième, 
qui  peut  être  regardée  comme  la  péroraison,  il 
exhorte  les  juges  à  être  sévères  dans  une  pareille 
cause. 

La  première  partie  renferme  trois  subdivisions  : 

'    ■  Voy.    ne  de  Dcmosllicnc ,  par  M.  Bonlk'o.p.  S". 


lois  touchant  les  enfants;  lois  touchant  les  jeunea 
gens  ;  lois  touchant  les  autres  citoyens  ,  surtout  les 
orateurs.  Deux  propositions  principales  embrassent 
toute  la  seconde  partie  :  Timarque  s'est  prostitué; 
Timarque  a  dissipé  son  patrimoine  et  les  revenus 
de  l'État.  La  troisième  partie  s'adresse  principale- 
ment à  Démosthène.  Après  s'être  efforcé  de  dé- 
truire tous  les  arguments  que  cet  orateur  pouvait 
suggérer  à  l'accusé,  Eschine  l'attaque  lui-même, 
et  ne  lui  épargne  ni  sarcasmes  ni  invectives.  Il 
répond  aussi  à  un  général  qui  se  disposait  à  dé- 
fendre Timarque,  et  qui ,  entre  autres  moyens, 
devait  employer  l'autorité  des  poètes.  Ce  sont 
aussi  des  poètes,  c'est  Homère  et  Euripide  que 
cite  l'accusateur,  pour  montrer  toute  la  distance 
qui  sépare  un  amour  honnête  d'une  passion  crimi- 
nelle. Enfin,  et  c'est  le  sujet  de  la  dernière  partie  , 
les  juges  doivent  condamner  Timarque  et  le  flétrir, 
pour  conserver  des  mœurs  pures  à  leurs  enfants;  ils 
doivent  repousser  ceux  qui  sollicitent  pour  lui,  et 
i  oiu.  fauteurs  ou  complices  de  ses  désordres,  sont 
intéressés  à  son  acquittement. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  la  date  de  cette  accu- 
sation acharnée  et  virulente(l),  qui  se  place  entre 
la  deuxième  année  de  l'olympiade  CVIII ,  et  la 
deuxième  de  la  CIX"^  (346-342  av.  J.  C).  Timarque 
fut  condamné  et  diffamé,  non-seulement  par  sen- 
tence du  tribunal,  mais  dans  l'opinion  de  tous  ses 
concitoyens.  Taylor  prouve,  par  une  foule  d'e.xem- 
ples,  que,  flétri  à  jamais  parmi  les  Grecs,  son  nom 
parut 

dans  la  race  future 

.\ux  plus  impurs  gilons  une  cruelle  injure. 

Si  l'on  en  croit  même  une  tradition  ,  ce  plaidoyer 
renouvela  l'effet  tragique  des  ïambes  fameux  d'Ar- 
chiloque  :  l'accusé  se  pendit  de  désespoir. 

Le  discours  par  lequel  Démosthène  seul  accusa 
plus  tard  Eschine  nous  apprend  que  celui-ci  ne  nous 
est  point  parvenu  dans  son  entier  :  il  y  est  fait  men- 
tion de  quelques  passages  pleins  d'animosité  que  le 
temps  n'a  pas  conservés.  Tel  qu'est  ce  plaidoyer,  il 

'  yEscliines....  in  oratione  illa  snna  criminosaque  et 
virulenla,  qua  Timarclium  de  impiiciicilia  graviter  insigiii- 
tcrqiic  accusavit ,  etc.  Aulu-Gclle,  xvni,  :;. 
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poutient  encore  trop  de  morceaux  embarrassants 
))our  im  traducteur  moderne.  J'ai  cru  cependant 
ne  pas  devoir  reculer  devant  l'énorme  ditïiculté 
«l'en  présenter  |)our  la  première  fois  en  français 
la  seconde  partie  sans  la  moindre  suppression. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  la  place  qu'occupe  ce 
plaidoyer  dans  la  grande  lutte  judiciaire  de  l'Am- 
bassade, et  celle  du  discours   de  Ciceron  contre 
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Cécilius  dans  l'affaire  de  Verres.  C'est,  de  part  et 
d'autre,  un  procès,  à  l'occasion  d'un  procès,  un 
grave  incident  de  l'ouverture  de  solennels  débats. 
L'orateur  romain  fait  écarter  Cécilius  ,  qui  serait, 
contre  l'oppresseur  de  la  Sicile,  un  accusateur  indul- 
gent et  séduit.  Eschine  se  débarrasse  deTimarque, 
qui  prêterait  un  appui  redoutable  à  son  plus  ter- 
rible adversaire. 


Jamais,  ô  Athéniens  !  je  ne  lançai  d'accusa- 
tion contre  un  seul  citoyen  (1)  ;  jamais  je  n'en 
inquiétai  aucun  pour  reddition  de  comptes;  et, 
sous  ce  double  rapport,  j'ai  la  conscience  de  ma 
modération  (2).  Mais,  voyant  la  patrie  grièvement 
blessée  par  Timarque,  lorsqu'il  monte  à  la  tri- 
bune malgré  les  lois,  et  ma  personne  attaquée 
par  ses  calomnies,  comme  le  montrera  la  suite  de 
ce  discours,  je  croirais  me  couvrir  de  honte  si  je 
ne  vengeais  à  la  fois  l'État ,  les  lois,  vous  et  moi- 
même.  Convaincu  que  Timarque  estcoupable  des 
délits  dont  vous  venez  d'entendre  l'exposé  (3)  ,je 
lui  al  intenté  cette  accusation.  Je  comprends  au- 
jourd'hui, Athéniens,  la  vérité  de  ce  mot  si  ré- 
pandu au  sujet  des  procès  politiques:  Les  inimitiés 
particulières  tournent  au  bien  du  gouverne- 
ment. Au  reste,  que  Timarque  attribue  tous 
ces  débats,  non  à  la  République  ni  à  la  législa- 
tion ,  à  ses  juges,  à  son  accusateur,  mais  à  lui ,  à 
lui  seul.  Après  sa  jeunesse  infâme,  les  lois  lui 
criaient  :  Ne  parais  pas  à  la  tribune  !  Que  ne  se 
conformait-il  a  cette  défense?  est-elle  donc  si 
dure,  si  pénible?  Que  ne  m'épargnait-il  prudem- 
ment ses  imputations  desycophante? 

De  cette  première  considération ,  rapidement 
présentée ,  je  veux  passer  à  des  réflexions  qui ,  je 
lésais,  ont  déjà  été  offertes  par  d'autres  bouches 
à  des  juges  athéniens  (4),  mais  qui,  dans  cette 
cause  encore,  me  semblent  trouver  leur  place. 

On  reconnaît,  parmi  les  peuples,  trois  for- 
mes de  gouvernement  :  monarchie,  oligarcliie, 
démocratie.  Les  deux  premières  sont  régies  par 
la  volonté  des  chefs  ;  la  démocratie ,  par  les  lois 
qu'ellesedonne.  Dans  les  lois,  vous  voyez  la  sau- 
vegarde des  citoyens  d'un  État  populaire,  et  de 
l'État  lui-même;  la  défiance  et  de  bonnes  gar- 
nisons font  le  salut  des  rois  et  des  chefs  d'une 
oligarchie.  Tout  gouvernement  qui  repose  sur 
l'inégalité  doit  écarter  quiconque  amènerait  une 
révolution  par  la  violence.  Nous,  qui  avons  pour 
principe  l'égalité  et  la  loi ,  nous  devons  punir 
toute  action,  tout  discours  qui  porte  un  caractère 


illégal.  Une  bonne  législation  fait  notre  force;  et 
nous  nous  jetons  dans  de  graves  périls  en  écou- 
tant les  traîtres  qui  la  violent  par  une  conduite 
licencieuse.  Faisons-nous  des  lois?  tâchons  qu'el- 
les soient  bonnesetconvenables  à  une  république. 
Sont-elles  établies?  observons-les,  et  châtions  les 
infracteurs,  si  nous  voulons  voir  dans  Athènes 
le  bonheur  et  la  vertu. 

Considérez,  ô  Athéniens!  avec  quelle  sollici- 
tude vos  anciens  et  illustres  législateurs ,  les  Se- 
lon, les  Dracon,  veillaient  au  maintien  des  mœurs. 
Ils  ont  porté  des  lois  de  discipline  d'abord  pour 
nos  enfants,  indiquant  avec  clarté  les  exercices 
du  fils  du  citoyen  et  l'éducation  qu'il  doit  rece- 
voir; puis  pour  les  adolescents;  enfin,  pour  les 
autres  âges,  ayant  égard  et  aux  particuliers,  et 
spécialement  aux  orateurs  :  dép«*)t  sacré ,  qu'ils 
ont  confié  à  vos  archives,  et  dont  ils  vous  ont 
constitués  les  gardiens. 

L'ordre  observé  par  les  auteurs  de  ces  lois  sera 
celui  de  mon  discours.  Je  vous  entretiendrai  en 
premier  lieu  de  celles  qui  s'occupent  des  bons 
principes  que  réclame  l'enfance  ;  et ,  après  avoir 
parlé  de  nos  règlements  sur  l'adolescence,  j'ex- 
poserai ceux  qui  s'adressent  aux  citoyens ,  aux 
hommes  de  tribune.  Cette  méthode  fera,  je 
crois ,  pénétrer  plus  facilement  la  lumière  dans 
vos  esprits.  Parcourons  donc,  avant  tout,  ô 
Athéniens!  ces  lois  de  notre  république;  et, 
après  cela,  nous  confronterons  avec  elles  les 
mœurs  de  Timarque.  Quel  contraste  vous  allez 
trouver! 

Nous  sommes  obligés  de  confier  nos  enfants  à 
des  maîtres  dont  la  profession  exige  une  bonne 
moralité,  et  que  le  vice  ruinerait.  Cette  garan- 
tie n'a  pas  suffi  au  législateur  :  il  fixe  l'heure  à 
laquelle  l'enfant  libre  ira  aux  écoles,  avec  quels 
enfants  il  doit  y  entrer,  quand  il  en  sortira.  Il  dé- 
fend aux  maîtres  des  écoles  et  aux  instructeurs 
des  palestres  (5)  de  les  ouvrir  avant  le  soleil  levé, 
de  les  laisser  ouvertes  après  le  soleil  couché,  te- 
nant pour  très-suspectes  la  solitude  et  les  ténè- 
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bres.  Quels  jeunes  cens  peuvent  fréquenter  ces 
lieux,  leur  àiie.,  le  magistrat  qui  fera  exécuter 
CCS  règlements,  les  fonctions  du  pédagogue,  la 
salle  des  Muses  dans  l'école ,  celle  de  Alercure 
dans  la  palestre,  les  adolescents  qui  forment  nos 
chœurs  de  danse,  leur  chef  qui  va  dépenser  son 
bien  pour  vos  fêtes,  et  qui  doit  avoir  plus  de 
quarante  ans,  afin  que  l'âge  mûr  soit  seul  en  con- 
tact avec  vos  enfants ,  tout  est  prévu ,  tout  est 
réglé.  Le  scribe  va  vous  lire  ces  lois.  Vous  verrez 
que,  d'après  l'intention  de  leur  auteur,  un  enfant 
bien  élevé,  devenu  homme,  pourrait  être  utile 
à  sa  pati-ie;  mais  que  le  naturel  gâté  par  une 
mauvaise  éducation  ne  donnerait  a  l'État  que  des 
Timarques.  —  Lis. 

Luis  (0). 

Les  maîtres  des  écoles  ne  les  ouvriront  pas  avant  le 
lever  du  soleil;  ils  les  fermeront  avant  le  soleil  couclié. 
Lorsque  les  enfants  sont  dans  l'école,  ceux  qui  ont  passé 
cet  âge  ne  pourront  y  entrer,  sous  peine  de  mort,  excepté 
le  fils  du  maiire,  son  frère  et  son  gendre. 

Les  gymnasiarques  ne  permettront  aux  jeunes  gens, 
pour  aucune  raison,  d'entrer  dans  les  galeries  de  Mercure. 
S'ils  y  en  laissent  pénétrer  quelques-uns,  ou  s'ils  ne  les 
en  cliassent,  on  leur  appliquera  la  loi  concernant  les  cor- 
rupteurs de  l'enfance. 

Leschoréges,  nommés  par  le  peuple,  doivent  avoir 
passé  l'âge  de  quarante  ans. 

Le  législateur,  ô  Athéniens  !  statue  ensuite  sur 
de  graves  délits  qui  n'étaient  pas  sans  exemple 
dans  la  ville  :  car  c'était  pour  réprimer  des  excès 
réels  que  nos  anciens  faisaient  de  pareils  règle- 
ments. La  loi  dit  donc  en  termes  formels  :  Si  un 
père,  un  frère,  un  oncle,  un  tuteur,  ou  enfin  l'un 
deceux  qui  ont  autorité  sur  un  enfant,  le  vendent 
pour  la  débauche ,  on  ne  pourra  pas  accuser  l'en- 
fant, mais  l'acheteur  et  le  vendeur,  chacun  pour 
son  fait.  Même  pénalité  est  établie  contre  tous 
deux.  Parvenu  à  l'âge  d'homme,  l'enfant  ne 
sera  pas  tenu  de  nourrir  ni  de  loger  le  père  qui 
l'aura  vendu  et  prostitué  (7)  ;  il  ne  lui  doit  que 
la  sépulture.  Combien  cette  règle  est  sage ,  Athé- 
niens !  Vivant,  le  père  ne  reçoit  aucun  secours  du 
fils  qu'il  a  privé  de  toutes  les  libertés  civiles  (8). 
Mort,  il  n'a  plus  le  sentiment  d'un  bon  office;  ia 
religion  et  la  loi  sont  satisfaites;  le  fils  l'inhu- 
mera ,  et  lui  rendra  les  derniers  devoirs. 

Il  est  une  autre  loi ,  qui  veille  sur  vos  enfants. 
Elle  condamne  la  pro.stitution,  et  menace  des 
peines  les  plus  sévères  quiconque  prostituera  un 
enfant  libre  ou  une  femme.  En  avons-nous  une 
autre  encore?  oui,  la  loi  concernant  l'outrage, 
qui  couvre  de  ce  seul  mot  tous  les  attentats  de 
cette  nature.  D'après  son  texte  formel,  toute 
personne  qui  outragera  un  enfant  (et  l'achetein- 
est  dansée  cas),  ou  un  homme,  une  femme, 
soit  libre,  soit  esclave,  ou  qui  se  portera  con- 


tre l'un  d'eux  à  des  excès  criminels,  ponirp. 
être  accusé  d'outrage  ;  et  elle  indique  la  peine 
afflictive  ou  fiscale  qui  sera  infligée.  —  Lis  cette 
loi. 

Loi. 

Tout  Athénien  qui  fera  violence  à  un  enfant  libre 
sera  traduit  devant  les  thesmoUièles  par  celui  qui  a  autorité 
sur  l'enfant.  Ce  dernier  prendra  des  conclusions.  S'il  y  a 
condamnation  capitale,  l'accusé,  livré  aux  Onze,  sera 
mis  à  mort  le  jour  même.  Si  la  peine  est  une  amende ,  elle 
sera  payée  dans  les  onze  jours  qui  suivront  la  sentence. 
Ce  terme  écoulé  sans  payement ,  le  condamné  ira  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait.  Le  viol  commis  sur  un 
esclave  donnera  lieu  aux  mêmes  poursuites  judiciaires. 

Peut-être  vous  étonnerez-vous  qu'une  loi  sur 
l'inviolabilité  des  personnes  fasse  aussi  mention 
des  esclaves  :  mais ,  à  l'examen ,  vous  trouverez 
là,  ô  Athéniens  !  l'intention  la  plus  sage.  Ce  n'est 
pas  que  le  législateur  s'intéresse  à  l'esclave  (9)  : 
mais ,  pour  mieux  nous  accoutumer  au  respect 
des  personnes  libres,  il  l'étend,  ce  respect,  là 
même  où  cesse  la  liberté.  Règle  générale  :  toute 
violence ,  dans  une  démocratie ,  exclut  du  gou- 
vernement celui  qui  l'a  commise. 

Souvenons-nous,  Athéniens ,  qu'ici  le  législa- 
teur ne  s'adresse  pas  encore  à  l'enfant  lui-même, 
mais  à  ceux  qui  l'entourent  et  disposent  de  lui , 
à  son  père,  à  son  frère,  à  son  tuteur,  à  ses  maî- 
tres. Mais  lorsqu'il  est  inscrit  sur  les  registres  de 
l'état  civil ,  lorsqu'il  connaît  les  lois  de  sa  pa- 
trie et  a  tout  son  discernement  moral ,  ce  n'est 
plus  à  un  autre  que  la  loi  parle ,  c'est  à  Timar- 
que  lui-même  (10).  Et  que  lui  dit-elle?  «  Athé- 
nien, si  tu  te  prostitues,  je  défends  qu'on  t'ad- 
mette parmi  lesneuf  archontes,  magistrats  qui 
marchent  la  tête  couronnée  ;  tu  seras  exclu  du 
sacerdoce  (uu  prêtre  doit  être  pur)  ;  tu  n'obtien- 
dras jamais  ni  le  sjTidicat  du  Trésor  (1 1) ,  ni  au- 
cune charge  dans  la  ville,  hors  de  la  ville,  élec^ 
tive,  ou  conférée  par  le  sort;  tu  ne  pourras  être 
ni  héraut  ni  député  (  ni  accusateur,  ni  calomnia- 
teur vénal  d'un  député);  tu  ne  seras  pas  admis 
à  opiner  dans  le  Conseil  ou  devant  le  Peuple  (fus- 
ses-tu plus  éloquent  que  tous  tes  concitoyens).  Si 
tu  me  désobéis,  j'accuse  tes  mœurs  infâmes,  et 
je  t'impose  les  peines  les  plus  rigoureuses.  »  On 
va  lire  le  texte  de  cette  loi.  11  faut  que  vous 
voyiez  dans  toute  leur  beauté  ces  chastes  règle- 
ments auxquels  a  insulté  Timarque,  l'homme 
impur  que  vous  connaissez ,  lorsqu'il  a  osé  ha- 
ranguer le  Peuple. 

Loi. 

Si  un  Athénien  se  prosilitue,  les  droits  suivants  lui 
seront  retirés  : 

L'admission  à  l'arclionfat,  au  sacerdoce,  au  syndicat 
du  Trésor,  à  toute  magistrature  intérieure  ou  extérieure, 
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("Icdive  ou  donnée  au  sort;  aux  fonctions  de  héraut,  de 
député  ; 

Le  droit  d'opiner,  d'entrer  dans  les  temples  publies , 
de  porter  une  couronne  aux  fêtes  solennelles ,  de  s'avancer 
dans  l'enceinte  purifiée  pour  l'assemblée  du  Peuple. 

Quiconque,  condamné  pour  fait  de  prostitution  ,  violera 
res  défenses,  sera  puni  de  mort. 

Cette  loi  est  portée  contre  le  jeune  impudique 
qui  souille  son  corps;  les  précédentes  s'occupent 
de  l'enfant.  Je  vais  exposer  celles  qui  concernent 
les  autres  citoyens. 

Ces  rè<;les  établies,  le  législateur  médite  sur  les 
formalités  à  remplir  lorsque  le  Peuple  assemblé 
s'occupe  d'affaires  d'État.  Quel  titre  domie-t-il 
à  cette  partie?  Lois  de  Police  (12).  Il  débute 
ainsi ,  parce  que  la  décence  publique  est  une 
condition  de  prospérité.  Et  comment  ordonne-t-il 
aux  proèdres  d'ouvrir  les  débats?  Lorsque  le 
sang  de  la  victime  aura  purifié  l'enceinte ,  et  que 
le  héraut  aura  prononcé  les  imprécations  tradi- 
tionnelles, les  proèdres  mettront  d'abord  aux 
voix  les  projets  relatifs  à  nos  sacrifices ,  aux 
hérauts,  aux  députés,  et  à  quelques  institutions 
civiles.  Vient  ensuite  la  question  du  crieur  pu- 
blic :  Quel  citoyen,  au-dessus  de  cinquante 
ans,  veut  haranguer  le  Peuple  ?  Lorsque  ceux-ci 
ont  parlé,  il  s'adresse  à  tout  Athénien  de  boune 
volonté  et  non  interdit. 

Vojez,  je  vous  prie,  combien  cela  est  sage- 
ment disposé.  Le  législateur  s'était  dit  :  Les  vieil- 
lards, grâce  à  leur  expérience,  sont  très-pru- 
dents; mais  souvent  la  hardiesse  leur  manque. 
Il  faut,  par  égard  pour  leurs  lumières,  les  accou- 
tumer à  se  croire  forcés  d'exposer  leur  opinion; 
et,  dans  l'impossibilité  de  les  appeler  nominative- 
ment à  la  tribune ,  ils  seront  désignés  par  leur 
âge.  Cela  apprendra  encore  aux  jeunes  citoyens 
à  les  respecter,  à  leur  céder  partout  le  premier 
rang,  à  honorer  cette  vieillesse  à  laquelle  ils 
parviendront  peut-être  un  jour.  Aussi,  Athé- 
niens ,  quelle  n'était  pas  la  décence  des  anciens 
orateurs ,  de  Périclès,  de  Thémistoele ,  d'Aristide 
le  Juste ,  surnom  bien  différent  de  celui  que  mé- 
rite Timarque!  On  vous  parle ,  de  nos  jours  ,  la 
main  étendue  :  cet  usage,  ils  auraient  craint  de 
le  suivre,  ils  y  auraient  trouvé  de  l'audace.  Un 
fait  va  le  prouver  incontestablement.  Il  n'est 
personne  ici  qui  n'ait  été  à  Salamine ,  et  qui 
n'y  ait  vu  la  statue  de  Solon.  Vous  m'êtes  donc 
témoins  qu'il  est  représenté  sur  la  place  publique 
de  cette  ville,  ajant  la  main  dans  son  vêtement  : 
preuve  et  expression  de  son  attitude  lorsqu'il 
parlait  au  Peuple.  Entre  Solon ,  entre  tous  ces 
grands  hommes  et  Timarque ,  quelle  différence  ! 
Ils  auraient  eu  honte  de  montrer  la  main  en  par- 
lant; et  Timarque,  le  fait  est  récent,  habits 
bas,  s'est  escrimé  tout  uu  (comme  un  athlète) 
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dans  l'assemblée  de  la  nation  (13)!  En  voyant 
l'état  où  l'ivresse  avait  mis  le  plus  hideux  débau- 
ché ,  les  citoyens  modestes  baissaient  les  yeux , 
rougissant  pour  la  ville  qui  employait  de  sembla- 
bles conseillers. 

Pensant  à  de  pareils  excès,  le  législateur  a 
clairement  désigné  ceux  qui  pourront  ou  ne 
pourront  point  parler  au  Peuple.  Ferme-t-il  la 
tribune  au  citoyen  qui  ne  compte  pas  de  géné- 
raux parmi  ses  aïeux,  au  simple  artisan?  Loin 
de  là,  il  les  invite,  il  les  favorise;  et  voilà  pour- 
quoi il  fait  répéter  cet  appel  :  Qui  veut  parler? 
Quels  sont  donc  ,  selon  lui ,  les  citoyens  qui  ne 
peuvent  conseiller  le  Peuple?  ceux  qui  ont  vécu 
dans  le  désordre.  Où  le  déclare-t-il?  au  titre, 
DE  l'Examen  des  Orateubs.  Celui,  continue-t- 
i|,  qui  frappe  son  père  ou  sa  mère,  qui  refuse 
de  les  nourrir  et  de  les  loger,  et  qui  ose  parler  au 
Peuple  ,  un  tel  homme  ne  montera  plus  à  la 
ti-ibune.  Décision  pleine  de  sens  :  quiconque 
maltraite  ceux-là  même  qu'il  doit  vénérer  à  l'é- 
gal des  Dieux ,  sera  un  bourreau  hors  de  sa  fa- 
mille et  dans  sa  patrie.  Sur  qui  le  législateur 
étend-il  la  même  défense?  sur  celui  qui  a  refusé 
de  servir,  ou  jeté  son  bouclier.  Interdiction 
juste  encore  :  citoyen  qui  n'as  pas  voulu  t'ar- 
mer  pour  ton  pays ,  ou  qui ,  par  lâcheté ,  n'as 
pu  le  secourir,  n'aspire  jamais  à  lui  donner  un 
conseil  !  A  qui  parle-t-il  en  troisième  lieu  ?  à 
celui  qui  a  fait  le  métier  de  courtisane.  Il  pen- 
sait qu'un  homme  qui  s'est  vendu  lui-même  à 
l'infamie  vendrait  gaiement  la  République.  A 
qui  enfin?  à  celui  qui  a  dissipé  son  patrimoine 
ou  un  héritage  quelconque .  Mal  gouverner  sa 
fortune  est  une  mauvaise  garantie  pour  la  fortune 
publique;  et  le  même  homme  ne  saurait  être  vi- 
cieux dans  sa  maison  et  bon  ministre.  Que  l'o- 
rateur approche  donc  de  la  tribune  après  avoir 
mis  de  l'ordre  dans  sa  conduite  plutôt  que  dans 
sa  harangue.  Un  homme  de  bien ,  qui  parlera 
sans  art ,  se  fera  écouter  avec  fruit  ;  un  orateur 
débauché,  ruiné ,  flétri  par  de  folles  prodigalités, 
fùt-il  éminemment  éloquent ,  nuira  toujours  à 
ses  auditeurs. 

Voilà  les  exclusions,  voilà  ceux  à  qui  la  tri- 
bune est  interdite.  Celui  qui  parlera  malgré 
cette  défense,  à  plus  forte  raison  celui  qui  ca- 
lomniera, et  dont  l'indécence  sera  devenue  into- 
lérable, pourra  être  accusé,  dit  le  législateur, 
par  tout  citoijen  non  interdit;  elles  juges  pro- 
nonceront, séance  tenante  (14).  C'est  au  nom  de 
cette  loi  que  je  parais  aujourd'hui  devant  vous. 

Tels  sont  les  anciens  règlements.  Qu'y  avez- 
vous  ajouté  ?  Honteux  de  l'impudique  fantaisie  de 
Timarque,  vous  aviez,  par  une  disposition  nou- 
velle, exigé  qu'à  chaque  séance  une  tribu  fût 
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choisie  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre ,  et  y 
rappeler  les  orateurs.  Que  prescrivait  l'auteur  de 
cette  motion?  Les  citoyens  de  la  tribu,  disait-il , 
siégeront  pour  que  force  reste  à  la  loi  et  à  la  dé- 
mocratie. 11  sentait  que,  si  des  secours  ne  nous 
arrivaient  de  quelque  point  pour  repousser  les 
Tiniarques,  une  délibération  sérieuse  devien- 
drait impossible.  Ce  n'est  pas  avec  des  cris  de  ré- 
probation que  vous  repousserez  de  la  tribune  des 
hommes  dont  le  front  ne  sait  plus  rougir  ;  des 
châtiments  seuls  peuvent  les  contenir  et  leur  ap- 
prendre à  se  modérer.  On  va  lire  le  règlement  de 
nos  séimces  populaires  :  quant  à  la  décision  pour 
la  présidence  des  tribus  ().s),  Timarque  et  sa 
coterie,  dentelle  enchaînait  les  démarches,  les 
actions,  les  paroles,  vous  ont  persuadé  qu'il 
n'y  avait  pas  opportunité. 

Lois. 

Si  un  orateur,  devant  le  Conseil  ou  devant  le  Peuple , 
s'écarte  de  l'objet  de  la  délibération  ;  s'il  parle  deux  fois 
sur  la  même  matière  devant  les  mêmes  auditeurs  ;  s'il 
interrompt,  invective,  injurie;  s'il  s'obstine  à  mêler 
à  la  discussion  des  réflexions  déplacées  à  la  tribune  ;  si , 
lorsque  la  séance  est  levée ,  il  obsède  l'Épislatès  de  ses 
su<;gestions  ou  de  ses  exigences  :  les  proèdres,  pour  cha- 
que contravention ,  pourront  lui  imposer  une  amende 
de  cinquante  dractimes,  et  l'inscrire  au  rôle  des  collec- 
teurs. S'il  mérite  une  plus  grave  punition,  après  lui  avoir 
infligé  celle-là,  ils  le  citeront  devant  le  Ccnseil  à  la  pre- 
mière assemblée,  exposeront  les  griefs,  le  feront  juger  au 
scrutin;  et,  en  cas  de  condamnation ,  ils  l'inscriront  en- 
core sur  les  rôles. 

Vous  avez  entendu  les  lois ,  ô  Athéniens  !  et  je 
sais  que  vous  les  trouvez  excellentes.  Leur  force , 
comme  leur  faiblesse ,  est  dans  vos  mains.  Punis- 
sez les  infracteurs ,  elles  seront  aussi  puissante» 
que  sages  ;  mais,  si  vous  pardonnez ,  ces  lois  dé- 
sarmées ne  seront  bonnes  qu'en  théorie. 

Opposons-leur  maintenant,  comme  je  l'ai  pro- 
mis ,  les  mœurs  de  Timarque ,  et  rendons  ainsi 
le  contraste  plus  saillant.  Grâce,  Athéniens,  grâce 
pour  moi,  qui,  forcé  de  vous  entretenir  des  goiits 
immondes  de  l'accusé,  vais  salir  parfois  mon  lan- 
gage dans  cette  fange  !  Si ,  pour  vous  instruire , 
je  dois  m'énoncer  sans  détour,  ne  vous  en  prenez 
pas  à  moi,  mais  à  Timarque.  Est-ce  ma  faute, 
si  dans  le  tableau  d'une  telle  vie  il  est  impossible 
de  choisir  des  traits  et  des  couleurs  en  dehors 
de  ses  mœurs  dissolues?  Cependant  je  m'écarterai 
de  la  décence  le  moins  que  je  pourrai. 

Voyez,  ô  Athéniens!  quelle  va  être  ma  mo- 
dération envers  cet  homme.  Enfant,  il  a  abusé  de 
son  corps  !  eh  bien ,  je  n'en  dirai  rien.  Oui ,  ef- 
façons ces  premières  turpitudes;  qu'elles  soient 
mises  au  néant,  comme  les  actes  de  la  domination 
des  Trente,  antérieurs  à  l'archontat  d'Euclide, 
comme  toute  autre  abrogation  ou  prescription. 


Mais  ce  qu'il  fit  après  que  le  discernement  moral 
et  la  connaissance  de  nos  lois  furent  venus  avec 
l'adolescence,  voilà  ce  que  doit  exprimer  son  ac- 
cusateur, voilà  sur  quoi  j'appelle  votre  attention. 

A  peine  sorti  de  l'enfance ,  Timarque  débuta 
par  s'établir  au  Pirée ,  dans  la  maison  de  santé 
d'Euthydique,  sous prétexted'étudier  la  médecine, 
mais  dans  le  dessein  réel  de  se  vendre  :  le  fait  l'a 
prouvé.  Que  d'armateurs ,  d'étrangers,  d'Athé- 
niens même,  usèrent  de  lui  à  cette  époque!  Mais 
passons,  pour  qu'on  ne  nous  reproche  pas  une 
enquête  trop  minutieuse.  Eutrons  avec  lui  dans 
les  divers  domiciles  où  il  parut  ensuite  pour  y 
souiller  sa  personne  et  le  nom  athénien,  et  sui- 
vons-le jusqu'à  la  tribune  où ,  malgré  nos  lois , 
il  monte,  riche  du  salaire  de  tant  d'infamies. 

Il  existe,  Athéniens ,  un  certain  Misgolas ,  fils 
d'un  commandant  de  navire  (  1 6  )  ,  du  dême  de 
Kollytos,  excellent  homme  d'ailiem'S,  dont  per- 
sonne ne  se  plaint,  mais  pédéraste  effréné,  et 
toujours  entouré  de  chanteurs  et  de  joueurs  de  ci- 
thare. Sans  charger  cet  homme ,  je  veux  seulement 
le  faire  connaître  ici.  Sachant  fort  bien  que  la  po- 
sition de  Timarque  chez  le  médecin  n'était  qu'un 
moyen  de  se  produire,  il  lui  offrit  de  l'argent, 
le  tira  de  là,  et  eut  près  de  .soi  ce  corps  potelé, 
brillant  de  jeunesse  et  de  luxure,  et  si  propre 
aux  amoureux  ébats.  Timarque  accepta  le  mar- 
ché, quoiqu'il  eût  acquis  une  honnête  aisance 
par  la  succession  paternelle ,  succession  qui  fut 
bientôt  dévorée,  comme  la  suite  le  montrera. 
Esclave  de  tous  les  criminels  plaisirs,  qui  sont 
sans  force  sur  un  cœur  généreux  et  libre,  il  pro- 
diguait tout  à  sa  gourmandise ,  à  la  profusion  de 
ses  repas,  à  ses  musiciennes,  à  ses  maîtresses, 
à  son  jeu  ;  et  déjà  le  misérable  ne  savait  plus  rou- 
gir, lorsque  ,  peu  après  avoir  quitté  le  toit  pa- 
ternel ,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Misgolas.  De 
qui  recevait-il  un  asile  ?  d'un  ami  de  sa  famille, 
d'un  jeune  homme,  d'un  tuteur?  non  :  c'est  chez 
un  étranger,  chez  un  vieux  libertin,  que  s'in- 
stalle celui  dont  l'âge  appelle  les  désirs.  Que  de 
tours  il  jouait  à  son  patron  !  il  en  est  un  que  je 
veux  raconter. 

On  célébrait  dans  Athènes  la  fête  de  Bacchus. 
Misgolas,  qui  se  croyait  paisible  possesseur  de 
Timarque ,  veut  prendre  part  aux  réjouissances 
publiques  avec Phaedros,  fils  de  Callias,  de  Sphet- 
tos.  Timarque  doit  être  de  la  partie.  Les  prépara- 
tifs terminés,  l'adolescent  n'est  pas  encore  au 
rendez-vous.  Misgolas  et  Phaîdros  le  cherchent 
partout,  fort  irrités.  On  les  met  sur  sa  trace,  et 
bientôt  ils  le  trouvent  à  table,  faisant  une  orgie 
avec  quelques  étrangers.  Ils  ordonnent  avec  me- 
naces à  ceux-ci  de  les  suivre  en  prison ,  pour  y 
expier  le  crime  de  séduction  exercée  sur  un  jeune 
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citoj'en.  Les  déliiKiuants  effrayés  s'enfuient  et  i 
disparaissent,  laissant  là  le  festin. 

Je  prends  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  récit  tous 
ceux  qui  alors  connaissaient  Misgolas  et  l'accusé. 
Pour  mon  compte,  je  me  réjouis  fort  qu'un  des 
principaux  rôles  ait  été  joué  par  un  homme  qui 
ne  vous  est  pas  inconnu,  et  qui  s'est  signalé  par 
la  vie  infâme  dont  votre  scrutin  fera  justice.  Sans 
doute,  les  faits  ignorés  exigent  de  l'accusateur 
des  preuves  claires ,  mais  quand  la  conviction 
est  faite  d'avance,  à  quoi  bon  des  discussions,  des 
débats?  Il  suffit  que  les  auditeurs  aient  de  la 
mémoire.  Eli  bien  !  malgré  la  notoriété  publi- 
(jue,  j'ai  assigné  devant  ce  tribunal  un  homme 
véridique  et  bien  instruit  :  c'est  Misgolas  lui- 
même.  Rien,  dans  le  témoignage  écrit,  ne  se 
rapporte  à  son  abominable  commerce  :  je  n'ai 
pas  voulu  que,  devant  la  loi,  ce  témoin  sincère 
fût  gravement  compromis.  Mais  ce  qui  est 
évident  pour  vous  qui  m'écoutez ,  et  n'est  pour 
Misgolas  ni  un  danger,  ni  un  opprobre,  je  l'ai 
fait  consigner.  Si  donc  cet  homme  se  rend  ici 
sans  contrainte,  et  dit  vrai,  il  satisfera  la  justice; 
mais  s'il  fait  défaut  et  nous  refuse  la  déclaration 
de  la  vérité,  voyez  quelle  en  sera  la  conséquence. 
Si  c'est  par  honte  qu'il  s'abstient,  s'il  aime  mieux 
payer  mille  drachmesau  Trésorque  de  se  montrer 
a  vos  yeux ,  s'il  croit  enfin  que  des  magistrats  ne 
doivent  pas  entendre  la  voix  d'un  homme  qu'ont 
souillé  d'abominables  caresses ,  honneur  au  lé- 
gislateur qui  a  fermé  la  tribune  à  tous  les  Misgo- 
las !  Mais  si ,  en  répondant  à  notre  appel ,  il  pousse 
l'impudence  jusqu'au  parjure ,  s'il  ne  cherche 
qu'a  montrer  à  Timarque  sa  tendre  reconnais- 
sance et  sa  discrétion  à  ses  complices,  il  se  sera 
manqué  à  lui-même  en  trahissant  les  dieux  qu'il 
attestera;  et,  d'ailleurs,  il  ne  gagnera  rien  à  son 
imposture;  car  une  seconde  enquête,  préparée 
par  mes  soins,  porte  sur  ceux  qui  ont  vu  Timar- 
que lui-même ,  peu  après  sa  sortie  de  la  maison 
paternelle,  aller  vivre  chez  Misgolas.  Et  cette 
procédure  a  bien  peu  de  chances  avantageuses 
pour  moi  ;  car  ce  ne  sont  pas  mes  amis  qu'il  s'a- 
git d'appeler,  ni  les  ennemis  de  mon  adversaire, 
ni  des  gens  à  qui  l'accusateur  et  l'accusé  seraient 
également  inconnus  :  ce  sont  les  affidés  de  mes 
antagonistes.  S'ils  leur  persuadent  de  ne  pas  dé- 
poser, audace  à  laquelle  je  ne  crois  pas,  ils  ne  trou- 
veront peut-être  pas  chez  tous  la  même  complai- 
sance. Restera  donc  le  témoignage  de  quelques- 
uns,  comme  uneirrécusablepreuvequeTimarque 
a  trop  mérité  la  tache  empreinte  sur  son  nom  par 
lui-même,  et  non  par  moi.  Un  homme  vraiment 
modeste  trouve  dans  la  pureté  de  sa  vie  une  ga- 
rantie contre  de  pareilles  imputations.  Voici 
encore  un  avertissement  que  je  dois  vous  adres- 


ser, supposé  que  Misgolas  obéisse  à  la  loi  et 
à  vous.  L'âge  ne  se  devine  pas  également,  d'après 
l'extérieur,  chez  tous  les  tempéraments.  Tel 
homme,  très-jeune  encore,  semble  avoir  at- 
teint l'âge  mùr;  tel  autre,  après  une  vie  déjà 
longue,  paraît  n'avoir  guère  dépassé  la  jeunesse. 
Misgolas  compte  parmi  ces  derniers.  Il  est  de  mon 
âge  ;  notre  jeunesse  est  de  même  date ,  et  nous 
sommes  tous  deux  dans  notre  quarante-cinquième 
aimée.  Vous  voyez,  toutefois,  des  cheveux  blancs 
sur  ma  tète,  et  lui  n'en  a  pas.  Pourquoi  ces  dé- 
tails. Athéniens  ?  pour  que  l'aspect  de  cet  homme 
ne  vous  donne  pas  le  change ,  et  que  vous  ne  vous 
disiez  pas  avec  étonnement  :  0  ciel  !  quant  à  l'âge, 
le  témoin  se  distingue  à  peine  de  l'accusé  ;  c'est  la 
même  tournure  d'homme  fait  :  jeunes  tous  deux, 
se  seraient-ils  livrés  l'un  a  l'autre?  Mais  il  en  est 
temps  :  que  l'on  appelle  d'abord  ceux  qui  ont  vu 
Timarque  cohabiter  avec  Misgolas;  on  lira  ensuite 
la  déposition  de  Phœdros.  Cellede  Misgolas  sera 
présentée  la  dernière  :  la  crainte  des  Dieux ,  les 
égards  qu'il  doit  aux  témoins,  aux  auditeurs, 
surtout  aux  juges,  l'empêcheront  peut-être  de 
mentir. 

On  lil  plusieurs  attestations. 
Déposition  de  Misgolas. 

Moi,  Misgolas,  fils  de  Nicias,  du  Pirée,  j'atteste  que 
Timarque  a  coliabilé  avec  moi ,  après  avoir  demeuré  chez 
le  médecin  Eutliydique;  que  nous  nous  sommes  con- 
nus, et  que,  jusqu'à  ce  jour,  nos  égards  mutuels  n'ont  pas 

cessé  (17). 

Encore ,  si  Timarque  s'en  était  tenu  à  Misgo- 
las !  mais  non ,  il  a  passé  en  d'autres  bras  :  une 
fois  engagé  dans  cette  voie  ,  on  ne  s'arrête  guère. 
Sans  cela,  Athéniens,  j'aurais  renfermé  l'accu- 
sation dans  les  limites  du  seul  fait  spécifié  par  le 
législateur,  qui  punit  quiconque  s'est  livré  à  un 
autre,  surtout  livré  pour  de  l'argent.  Mais,  en- 
core une  fois ,  j'en  appelle  à  vos  souvenirs;  et  si, 
sans  compter  des  rustres  tels  qu'un  Cydonidès, 
un  Autoclide,  un  Thersandre,  énumérant  ses 
nombreuses  amours,  je  prouve  que  Misgolas 
a  eu  plus  d'un  successeur,  le  crime  de  l'accusé 
changera  d'aspect  :  au  lieu  d'un  égarement  pas- 
sager, vous  verrez  dans  sa  vie,  j'en  atteste  Bac- 
chus,  une  longue  et  continuelle  prostitution.  Car 
telle  est  la  profession  coupable  de  celui  qui  s'a- 
bandonne à  tout  venant  pour  un  salaire. 

Las  de  se  ruiner  pour  Timarque ,  Misgolas  le 
mit  enfin  a  la  porte.  Le  fils  deGallias,  Anticlès 
d'Evonymia,  le  prend  à  son  tour  :  mais  ce  nouvel 
amant  est  maintenant  à  Samos ,  avec  notre  co- 
lonie. Après  son  départ,  loin  de  changer  en  rien 
sa  conduite,  qui  lui  semblait  pure  apparemment, 
Timarque  va  séjourner  dans  un  de  ces  tripots  où, 
sur  une  table  dressée ,  on  fait  battre  des  coqs ,  on 
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joue  aux  (1(''S.  Quelques-uns  de  vous ,  je  crois ,  ont 
vu  ces  sortes  de  lieux ,  ou  en  ont  entendu  parler. 
Parmi  lesacttmrs  qui  figurent  dans  les  divertis- 
sements est  un  certain  Pittalacos ,  attaché  aux 
plus  ignobles  services  publics.  Cet  homme,  à  qui 
l'argent  ne  manque  pas ,  voyant  souvent  Timar- 
que,  se  le  fait  passer,  et  le  garde.  L'infâme  en- 
tra sans  répugnance  dans  le  lit  d'un  valet  du  Peu- 
ple. Il  trouvait  un  homme  riche,  qui  payait  gras- 
sement sa  luxure  :  que  lui  fallait-il  de  plus?  La 
pudeur,  le  désintéressement  n'étaient  pour  lui  que 
des  mots.  On  m'a  parlé  de  toutes  les  postures  qu'il 
prenait  pour  mieux  plaire  à  son  nouvel  époux  : 
mais  ici,  par  Jupiter!  je  m'arrête;  si  je  mettais  à 
nu  tant  d'abominations,  je  me  croirais  digne 
de  mort. 

Pendant  qu'il  vivait  avec  Pittalacos ,  arrive  de 
l'Hellespont  un  homme  dont  vous  vous  étonnez 
de  n'avoir  pas  encore  entendu  le  nom  ici,  Hégé- 
sandre.  Timarque  est  bientôt  établi  près  du  nou- 
veau venu ,  que  vous  connaissez  mieux  que  moi. 
Parti  pour  l'Hellespont  comme  trésorier,  avec  lo 
commandant  Timomaque  d' Acharna,  Hégésan- 
dre  revenait  ici  pour  jouir,  dit-on ,  des  immenses 
profits  qu'il  avait  faits  sur  la  crédulité  confiante 
d'un  chef  dont  il  causa  la  perte  (  1 8  )  ;  et  il  n'ap- 
portait pas  moins  de  quatre-vingts  mines  d'argent. 
Lié  à  Pittalacos  ,  avec  qui  il  jouait ,  il  eut  à  peine 
vu  Timarque,  que  ses  désirs  s'allumèrent.  Bien- 
tôt il  veut,  à  tout  prix,  le  posséder.  Il  propose 
à  Pittalacos  de  s'en  défaire  en  sa  faveur.  Pittala- 
cos refuse.  Alors  il  s'adresse  à  Timarque  lui- 
même  :  peu  de  mots  suffisent  pour  gagner  le  jeune 
libertin ,  que  son  humeur  volage  rend  plus  odieux 
encore.  Débarrassé  de  l'esclave  public,  il  fut  tout 
à  l'escroc.  Qu'on  se  figure  Pittalacos  pleurant 
tant  d'inutiles  profusions ,  et  furieux  des  caresses 
qu'ils  se  prodiguaient  en  sa  présence  !  La  proie 
qui  lui  échappait ,  il  venait  la  relancer  jusque 
chez  Hégésandre.  Ses  importunités,  ses  cris  le 
firent  chasser. Mais  voici  bien  une  autre  scène.  Un 
jour  les  deux  amants ,  avec  quelques  joueurs  que 
je  ne  nommerai  pas ,  s'enivrent  dans  le  tripot  que 
hantait  Pittalacos.  Les  têtes  se  montent,  et,  dans 
une  manie  furieuse,  on  met  tous  les  meubles  en 
pièces;  dés,  casiers,  urnes,  vases,  volent  en  éclats 
dans  la  rue;  les  cailles  même  et  les  coqs,  instru- 
ments innocents  de  tant  de  jeux  cruels,  sont  étran- 
glés sans  pitié.  Enfin ,  on  saisit  Pittalacos  lui- 
même  ,  on  l'attache  à  une  colonne  ;  et  bientôt  le 
malheureux  est  fustigé  et  couvert  d'égratignures. 
Son  supplice  dura  longtemps.  Des  voisins,  ac- 
courus à  ses  cris ,  le  délivrèrent.  Le  lendemain , 
il  se  rend  nu  à  la  place,  et  va,  en  se  traînant, 
s'asseoir  sur  l'autel  de  la  Mère  des  Dieux.  La  foule 
commençant  à  grossir  autour  du  suppliant,  Hégé- 


sandre et  Timarque,  éperdus,  accourent  eux -mê- 
mes avecquelques  compagnons  de  jeu.  Le  Peuple 
s'assemblait  pour  les  délibérations,  et  leur  scélé- 
ratesse allait  éclater  dans  Athènes  entière.  Ils 
entourent  Pittalacos,  le  prient,  le  conjurent  de 
quitter  ce  lieu  :  tout  cela,  disent-ils  aux  curieux, 
n'est  qu'une  affaire  de  vin.  Timarque ,  qui  avait 
encore  une  partie  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce 
que  vous  chercheriez  en  vain  sur  sa  personne  flé- 
trie, lui  passe  la  main  sous  le  menton  ,  et  lui 
promet  toutes  ses  complaisances.  Ils  obtiennent 
enfin  qu'il  s'en  retournera,  sous  condition  qu'il 
lui  sera  fait  une  sorte  de  réparation.  Mais,  avant 
qu'il  fut  hors  de  la  place  publique  ,  les  coupables 
n'y  pensaient  déjà  plus.  A  ce  surcroît  d'outrage, 
Pittalacos  assigne  à  jour  fixe  ses  deux  ennemis. 
Hégésandre  jure  de  se  venger.  Pour  y  parvenir, 
il  met  la  main  sur  son  accusateur,  et  déclare  publi- 
quement qu'il  est  son  esclave.  Traiter  ainsi  un 
malheureux  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  de  mal , 
qu'il  avait  déjà  maltraité  cruellement,  et  qui 
était  au  service  du  Peuple  :  que  d'iniquités  à  la 
fois  !  Dans  l'excès  de  son  infortune ,  Pittalacos 
tombe  aux  genoux  de  cet  homme  impitoyable. 
Le  nommé  Glaucon ,  de  Cholargos ,  le  lui  arra- 
che ,  et  le  soutient  libre.  Les  juges ,  qui  doivent 
vider  le  procès,  sont  tirés  au  sort.  A  l'approche 
de  l'ouverture  des  débats,  les  deux  parties  en  con- 
fient l'arbitrage  à  DiopithedeSunium.  Ce  citoyen, 
de  la  même  tribu  qu'Hégésandre  ,  était  demeuré 
son  affidé,  après  l'avoir  eu  pour  amant.  Maître 
de  l'affaire,  il  la  fit  traîner  en  longueur.  Un  délai 
ne  servait  qu'à  amener  un  autre  délai.  Hégésan- 
dre ,  d'ailleurs,  était  membre  d'un  tribunal  ;  en- 
nemi d'Aristophon  d'Azènia,  il  l'avait  menacé 
d'une  accusation  semblable  à  celle  que  vous  ju- 
gez aujourd'hui  ;  frère  de  Krobylos ,  il  s'appuyait 
du  crédit  toujours  croissant  que  cet  orateur  acqué- 
rait par  ses  conseils  dans  la  discussion  des  affai- 
res de  la  Grèce.  Aussi  Pittalacos,  comparant 
sa  position  à  celle  de  son  principal  adversaire , 
prit  un  parti  fort  prudent  :  il  se  désista ,  heureux 
de  ne  pas  essuyer  de  nouvelles  persécutions!  Dès 
lors  Hégésandre ,  sûr  de  sa  victoire,  en  jouit  dans 
les  bras  de  son  cher  Timarque.  La  vérité  de  ces 
faits  est  connue  de  vous  tous.  Qui  de  vous  ne  s'est 
jamais  trouvé  à  leurs  festins?  Qui  n'a  pas  vu  leurs 
folles  dépenses?  Au  bruit  de  leurs  orgies,  au  récit 
de  leurs  coupables  amours,  qui  ne  s'est  pas  indi- 
gné pour  Athènes?  Mais,  puisque  nous  sommes 
devant  un  tribunal,  qu'on  appelle  Glaucon,  le  dé- 
fenseur de  Pittalacos.  On  lira  aussi  les  autres  té- 
moignages. 

Dépositions. 
Mol,  Glaucon,  de  Cholargos,  fils  de  Timée,  j'atteste 
ce  qui  suit. 
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Quand  Hésésamlrc  réclama  Pitlalaros  comme  lui  appar- 
tenant ,  j'ai  protesté  que  celui-ci  était  lllire.  Quelque  temps 
après ,  Piltalacos  est  venu  me  trouver,  et  me  dire  :  «  Je 
veux  en  finir  avec  Hégésanilre;  envoyez-moi  quelqu'un 
(|ui  arrangera  à  l'amiable  nos  deux  procès,  l'un  intenté  par 
moi  à  Hégésandre  et  à  Timarque;  l'autre,  entre  le  premier 
et  moi ,  relatif  à  ma  liberté.  Je  désire  que  toutes  nos  tra- 
casseries se  terminent  ainsi.  « 

Anipbisllièiie  dépose  : 

J'ai  contribué  à  rendre  à  la  liberté  Piltalacos,  qu'Hégé- 
sandre  emmenait  comme  son  esclave. 

Ainsi  de  suite.  Produisons  maintenant  Hégé- 
sandre lui-même.  Je  lui  ai  fait  rédiger  une  dé- 
position plus  décente  qu'on  ne  devrait  l'attendre 
de  lui,  mais  un  peu  plus  claire  que  celle  de 
Misgolas.  Je  m'attends  à  le  voir  nier  tout  et  se 
parjurer.  Tant  mieux  !  Si  je  l'ai  appelé  comme 
témoin,  c'est  surtout  pour  vous  montrer  jus- 
qu'où de  tels  hommes  poussent  le  mépris  des 
Dieux  et  des  lois,  et  combien  peu  ils  savent  rou- 
gir. Qu'on  fasse  paraître  Hégésandre. 

Déposition. 

Hégésandre,  de  Sliria,  fils  de  Dipliilos,  atteste  ce  qui 
suit. 

A  mon  retour  de  l'Hellespont ,  j'ai  trouvé  cbez  Pittala- 
cos,  dans  une  maison  de  jeu,  Timarque,  fds  d'Arizèlos, 
qui)'  passait  ses  journées.  J'y  ai  fait  sa  connaissance;  et, 
liepuiscc  temps  ,  j'ai  vécu  avec  lui  dans  ce  genre  d'inli- 
mité  qui,  auparavant,  m'avait  uni  à  Laodamas. 

Jesavais,ô  Athéniens!  qu'Hégésandre  foulerait 
aux  pieds  son  serment,  et  je  l'avais  prédit.  Une 
chose  encore  m'était  démontrée  d'avance  :  c'est 
que,  non  content  de  protester  maintenant  contre 
ce  témoignage  par  son  absence ,  il  va  venir  défen- 
dre Timarque;  et,  par  Jupiter!  rien  là  ne  doit 
étonner  :  ne  montera-t-il  pas  ici  avec  la  confiance 
que  donnent  une  vie  sans  tache,  une  âme  belle  et 
ennemie  du  vice?  Non,  rien  ne  vous  surpren- 
drait ,  même  si  vous  ne  connaissiez  ce  Laodamas 
dont  le  nom  seul  soulevait  tout  à  l'heure  votre 
indignation.  Ceci  m'entraîne  à  quelques  paroles 
plus  claires  que  ne  le  supposent  mes  habitudes. 
Répondez-moi,  Athéniens,  par  tous  les  Dieux  !  ce- 
lui qui  s'est  souillé  près  d'Hégesandre  ne  vous 
semble-t-il  pas  se  prostituer  a  un  prostitué? 
Croirons-nous  que ,  dans  l'ivresse  et  la  solitude, 
ils  n'aient  pas  épuisé  tous  les  raffinements  de 
la  luxure?  Cet  Hégésandre  qui,  pour  défendre 
Timarque,  cite  sa  liaison  publique  avec  un  Lao- 
damas, doutez-vous  qu'il  ne  lui  ait  prescrit  de 
prêter  au  premier,  par  ses  horribles  excès ,  un 
air  de  modestie  (19)? 

Hégésandre  et  son  frère  Krobylos  vont  accou- 
rir à  cette  tribune.  Ils  taxeront  d'abord  mes  pa- 
roles de  folie  ;  ils  ajouteront  :  Que  des  témoins 
viennent  ici  dire  nettement  ce  qu'a  fait  Timar- 
que; qu'ils  spécifient  le  lieu ,  la  manière ,  les  pcr- 
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sonnes.  Athéniens ,  il  y  aura  autant  d'impudence 
que  d'artifice  dans  cette  exigence.  Vous  n'avez  pu 
oublier  la  lecture,  par  vous  écoutée,  de  nos  lois, 
ou  il  est  écrit  que  celui  qui ,  pour  ce  fait ,  paye  un 
citoyen,  et  celui  qui  se  vend,  sont  tous  deux  sou- 
mis àdes  peineségaleset  très-sévères.  Quel  insen- 
sé hasarderait  donc  une  pareille  déposition?  S'il 
dit  la  vérité,  il  se  perdra  lui-même,  il  attirera 
les  derniers  châtiments  sur  sa  tête.  Après  une  telle 
faute,  c'est  donc  au  principal  coupable  à  en 
convenir.  Or,  c'est  sur  cet  aveu  même  cpi'on  le 
condamne,  s'il  aosé  haranguer  le  Peuple.  Pour  pa- 
rer à  cette  grave  difficulté ,  faudra-t-il  que  les 
juges  ferment  les  yeux  sur  tant  d'infamies? 
Par  Neptune!  la  vertu  sera  en  honneur  dans 
Athènes,  si,  instruits  de  ces  ignominieuses  réali- 
tés, faute  d'une  déposition  aussi  claire  qu'impu- 
dente, nous  feignons  de  tout  ignorer!  Jugez-en 
d'après  un  exemple  qui  se  rapproche  fort  bien 
des  mœurs  de  Timarque.  Il  y  a  des  hommes  qui 
tiennent  maison  de  débauche  :  vous  les  voyez  , 
assis  devant  leur  porte ,  parlant  tout  haut  des 
bénéfices  du  métier.  Un  libertin  se  présente  : 
le  maître  du  logis  se  lève ,  entre  avec  lui  ;  et,  par 
un  reste  de  pudeur,  il  se  cache ,  il  ferme  la  porte. 
Je  suppose  que ,  dans  ce  moment ,  un  passant 
dise  à  l'un  de  vous  :  Que  fait  maintenant  cet 
homme?  'V^ous,  qui  l'avez  vu  entrer,  croyez- 
vous  nécessaire  de  pénétrer  dans  le  logis,  pour 
répondre?  Non,  sans  doute  :  la  connaissance  de 
ses  habitudes  et  de  sa  profession  impudique  vous 
en  apprend  assez,  et  vous»  pouvez  très-sciem- 
ment satisfaire  le  curieux.  Eh  bien  !  faites  de 
môme  au  sujet  de  Timarque  :  ne  considérez  pas 
si  on  l'a  vu ,  mais  s'il  s'est  ainsi  livré  { 20  ).  Sans 
cela,  de  par  tous  les  Dieux!  Timarque,  com- 
ment faudrait-il  donc  s'exprimer?  Toi-même, 
comment  parlerais-tu  d'un  autre  ainsi  accusé? 
Quel  langage  tenir  sur  un  adolescent  qui ,  déser- 
tant le  toit  paternel,  couche,  au  su  de  tout  le 
monde,  chez  des  étrangers  ?  qui  s'assied ,  sans 
payer  son  écot,  cà  des  repas  somptueux?  qui 
dispose  des  musiciennes ,  des  courtisanes  les 
plus  chères?  qui  joue  et  ne  paye  pas?  qui  a  tou- 
jours l'argent  d'autrui  sous  sa  main? Faut-il  donc 
ici  l'art  des  devins?  Ces  complaisances,  cette 
profusion,  cet  empire,  n'est-il  pas  clair  qu'il  les 
paye  de  ses  caresses,  de  sa  personne?  Autre 
exemple.  Les  suffrages,  dans  nos  dèmes ,  ont  été 
donnés  (21  ).  Chacun  de  nous  a  déclaré  au  scru- 
tin, sur  chaque  particulier,  s'il  est  vraiment 
Athénien.  J'approche  du  tribunal  qui  juge,  en 
appel ,  ces  questions  d'état  ;  j'écoute,  et  je  m'aper- 
çois que  l'argument  tiré  de  la  notoriété  publi- 
que est  le  plus  décisif;  l'accusateur  dit  :  Le 
déme  dans  lequel  est  inscrit  cet  homme  a  voté 
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contre  lui.  Dès  lors,  sans  serment,  sans  plaidoi- 
ries ,  In  conviction  des  juges  s'établit ,  et  ils  con- 
firment par  acclamation  l'exclusion  prononcée 
par  la  tribu.  A  quoi  bon,  en  effet,  des  preuves 
testimoniales  et  des  frais  d'éloquence  en  pareil 
cas?  Par  Jupiter!  faites  donc  ici  l'application 
de  ce  principe. 

S'il  fallait  prononcer  au  scrutin  sur  la  moralité 
de  Timarque;  si,  de  ce  grave  procès  qui  vous  est 
soumis,  l'usage  écartait  une  accusation  et  une 
défense  en  forme;  si  l'huissier  qui  est  à  mes  cô- 
tés vous  demandait,  d'après  la  loi ,  l'émission  du 
bulletin  percé  pour  qui  est  sûr  du  crime  de  pros- 
titution, du  bulletin  plein  (22)  pour  qui  n'y  croit 
pas,  que  voteriez- vous?  Je  lésais  fort  bien ,  moi  : 
vous  le  condamneriez.  Et  si  l'un  de  vous  me  di- 
sait, Qu'en  sais-tu? Je  le  sais,  répondrais-je ,  par 
vous-mêmes,  qui  vous  en  êtes  familièrement  expli- 
qués avec  moi.  Où  et  dans  quel  moment?  le 
voici. 

Le  Conseil  avait  pris  un  arrêté  préalable  au 
sujet  de  la  réparation  d'une  vieille  tour,  de  quel- 
ques masures  abandonnées,  et  sur  l'entrée  mys- 
térieuse d'un  individu  qui  s'y  était  caché.  Qui 
monta  à  la  tribune ,  pour  parler  sur  cette  me- 
sure devant  le  Peuple  assemblé?  Timarque!  Vo- 
tre rire  éclata,  vous  vous  récriâtes;  vous  ap- 
pelâtes de  leurs  vrais  noms  lesexploits  de  ce  héros, 
que  vous  connaissez  presque  aussi  bien  que  lui- 
même.  Pour  abréger,  dans  cette  même  séance 
j'annonçai  à  Timarque,  dans  mon  indigna- 
tion ,  les  poursuites  que  j'intente  aujourd'hui. 
Sur  sa  demande  effrontée ,  l'Aréopage  se  rendit 
au  sein  de  l'assemblée.  Le  citoyen  qui,  au  nom 
de  ce  corps  respectable,  prit  la  parole,  fut  Auto- 
lycos.  Par  Jupiter  et  par  Apollon!  la  vie  de  cet 
homme  est  pure ,  grave ,  digne  de  tous  les  magis- 
trats qui  m'écoutent.  Il  dit,  entre  autres  choses, 
que  l'Aréopage  improuvait  l'avis  de  Timarque  ;  et, 
au  sujet  de  la  solitude  suspecte  du  quartier  du 
Pnyx  (23),  il  ajouta  :  «  Ne  vous  étonnez  pas,  ô 
Athéniens!  si  Timarque  a,  sur  ce  point,  plus  d'ex- 
périence que  l'Aréopage.  »  II  y  eut  alors  parmi 
vous  un  mouvement  confus;  plusieurs  crièrent  : 
•<  Tu  dis  vrai,  Autolycosl  nul  ne  connaît  mieux 
que  Timarque  tous  les  secrets  asiles  qu'offrent 
ces  ruines!  >>  A  ce  tumulte,  à  cette  bruyante  in- 
terruption ,  le  rapporteur  troublé  s'arrêta  ;  puis 
il  reprit  :  ■<  Pour  nous ,  membres  de  l'Aréopage , 
nous  n'accusons  Timarque ,  ni  ne  le  défendons  : 
la  patrie  ne  nous  le  demande  point.  Mais  qu'il  ne 
croie  pas  que  notre  silence  sur  son  compte  nous 
coûte  peu.  »  A  cette  déclaration  d'une  grande  ré- 
pugnance, d'un  silence  contraint,  vos  éclats  de 
rire  redoublèrent.  Mais  quand  l'orateur  entra 
dans  le  détail  de  ces  habitations  ruinées,  de  leur 


intérieur,  de  leurs  souterrains,  l'explosion  de  vo- 
tre hilarité  satirique  fut  au  comble.  Alors  Pyr- 
rhandre  parut  pour  vous  rappeler  à  l'ordre  ;  il 
vous  demanda  si  vous  ne  rougissiez  pas  de  rire 
ainsi  devant  l'Aréopage.  Vous  lui  fîtes  quitter 
la  tribune,  par  cette  réponse  :  «  Nous  savons, 
Pyrrhandre ,  qu'en  présence  de  ces  vénérables 
magistrats,  le  rire  est  très-déplacé;  mais  cette 
fois  la  vérité  est  d'une  force  qui  surmonte  tou- 
tes les  considérations.  »  Voilà  donc,  ô  juges!  le 
peuple  athénien,  en  masse,  qui  a  déposé  con- 
tre Timarque.  Un  pareil  témoin,  l'accuserez- 
vous  de  mensonge?  Parfaitement  instruits  na- 
guère de  toutes  les  infamies  de  l'accusé,  que  vous 
articuliez  par  leurs  noms,  feindrez-vous  de  les 
ignorer  eu  ce  jour,  où  j'en  présente  toutes  les 
preuves?  Absolverez-vous  maintenant,  malgré 
ces  mêmes  preuves,  l'accusé  qui,  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  encore  devant  des  juges ,  s'est  vu  pour- 
suivi de  vos  ricanements  et  de  vos  huées? 

Puisque  j'ai  parlé  de  l'examen  du  titre  de  ci- 
toyen  et  de  l'exécution  de  la  loi  de  Démophile  (24), 
je  veux  vous  citer  de  Timarque  un  trait  analo- 
gue. Il  fit  lui-même  acte  de  citoyen  lorsqu'il  dé- 
nonça quelques  hommes  qui ,  disait-il ,  avec  de 
l'argent  essayaient  de  corrompre  l'assemblée  du 
Peuple  et  les  tribunaux.  Nicostrate  fait  entendre 
aujourd'hui  les  mômes  plaintes;  à  un  procès  déjà 
ancien  se  joint  un  nouveau  procès.  Suivez  ceci, 
par  Jupiter  et  par  tous  les  Dieux!  Si  les  accusés 
se  repliaient  sur  l'excuse  de  Timarque  et  de  ses 
défenseurs,  s'ils  demandaient  qu'on  attestât  net- 
tement le  fait  énoncé ,  ou  que  le  tribunal  déclarât 
n'être  pas  convaincu,  de  là  résultait  la  nécessité 
de  prouver  la  séduction  exercée  d'une  part,  éprou- 
vée de  l'autre.  La  peine  capitale  pourtant  mena- 
çait à  la  fois  le  parti  corrupteur  et  le  parti  corrom- 
pu. De  môme,  dans  l'affaire  actuelle,  quiconque 
jouit  d'un  Athénien  et  le  paye ,  ou  tout  Athénien 
qui  se  vend  aux  plaisirs  d'autrui,  est  sous  le  coup 
des  lois  les  plus  sévères.  Eh  bien  !  je  le  demande, 
y  a-t-il  eu,  dans  le  procès  que  je  mentionne, 
déposition  formelle  de  témoins ,  longs  débats  en- 
tre l'accusateur  et  les  accusés?  Nullement.  Les 
accusés  ont-ils,  pour  cela,  échappé  à  la  peine? 
non ,  par  Hercule!  on  les  a  punis  de  mort.  Moins 
criminels  que  Timarque  (j'en  atteste  le  ciel  !  ) ,  les 
malheureux,  pour  n'avoir  pas  supporté  honnê- 
tement  la  vieillesse   et  l'indigence,  ces   deux 
cruels  fléaux  de  l'humanité ,  ont  accepté  cet  or 
corrupteur  qui  les  a  perdus  :  Timarque  en  a 
fait  autant;  mais,  pour  lui,  c'était  le  salaire  de 
l'infamie.  Si  la  cause  présente  était  appelée  dans 
une  autre  ville,  moi-même  je  demanderais  que 
des  témoins  fussent  admis  à  déposer  en  faveur  de 
ce  que  j'avance;  mais  nous  sommes  dans  Athè- 
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nés,  mais  nos  juîres sont  en  même  temps  nos  véri- 
tables témoins.  Jenai  qu'à  vous  retracer  vos  pro- 
pres impressions;  voyez  seulement  si  l'exposé 
en  est  fidèle.  Est-ce  donc  pour  lui  seul ,  ô  Athé- 
niens! que  l'accusé  va  élever  de  si  étranges  pré- 
tentions? N'est-ce  pas  pour  tous  ceux  qui,  com- 
me lui,  ont  trafiqué  des  plus  sales  voluptés? 
Si  un  tel  commerce  s'entoure  de  mystère  et  de 
ténèbres ,  si  celui  qui  en  a  connaissance  expose 
sa  tête  en  avouant  la  vérité;  si  l'accusé  contre  qui 
s'élève  toute  une  vie  de  désordres  exige  comme 
preuve,  au  lieu  de  la  notoriété  publique,  des  té- 
moignages explicites  :  dès  lors  tout  accès  est  fermé 
à  la  vérité,  et  une  voie  de  salut  s'ouvre  devant 
les  plus  hardis  malfaiteurs.  Où  est  l'escroc,  le 
voleur,  l'adultère,  l'assassin,  qui,  le  crime  sup- 
posé secret,  puisse  être  atteint  par  la  justice? 
Ceux  quisont  surpris  dans  lecrime,  s'ils  l'avouent, 
subissent  leur  peine  à  l'instant.  Les  autres,  qui 
se  sont  cachés,  et  qui  se  renferment  dans  de 
constantes  dénégations,  sont  jugés  par  les  tribu- 
naux, devant  lesquels  la  vérité  ne  peut  résulter 
que  d'un  certain  ensemble  de  vraisemblances. 
Prenez  pour  exemple  l'Aréopage,  la  plus  vigilante 
de  toutes  nos  magistratures.  Là  j'ai  va  beaucoup 
de  plaideurs  parler  fort  bien,  produire  leurs  té- 
moins, et  succomber;  j'en  al  mi  d'autres  s'énoncer 
très-mal ,  et ,  sans  le  secours  des  dépositions , 
gagner  leur  procès.  C'est  que  cet  auguste  tribunal 
fonde  son  opinion,  non  sur  l'éloquence  des  parties 
ou  le  dire  de  quelques  témoins,  mais  sur  ses  in- 
vestigations personnelles  et  sur  ses  notions  anté- 
rieures. 0  Athéniens  !  réglez  notre  jurisprudence 
sur  cet  illustre  modèle.  N'en  croyez  que  les  faits 
qui  ont  votre  foi  et  votre  intime  conMCtion.  Re- 
portez, reportez  vos  regards  sur  le  passé.  L'in- 
variable langage  du  public  sur  Timarque  et  sur 
ses  mœurs  est  l'œuvre  de  l'impartiale  vérité.  Au 
contraire,  une  cause  à  gagner,  et,  par  suite,  le 
besoin  de  vous  tromper,  dicteront  la  défense.  Que 
votre  arrêt ,  placé  au-dessus  de  tous  les  intérêts 
personnels,  soit  la  consécration  de  la  vérité  ! 

Un  faiseur  de  mémoires,  qui  a  préparé  subti- 
lement la  défense  de  Timarque  (2.5),  prétend  que 
je  me  contredis  moi-même.  Il  ne  croit  pas  possi- 
ble que  le  même  homme  se  prostitue  et  mange 
son  patrimoine.  Le  premier  de  ces  vices  appar- 
tient, suivant  lui,  à  l'enfance;  dissiper  son  bien 
est  d'un  homme  fait.  D'ailleurs,  ajoute-il,  ces 
souillures  enrichissent ,  au  lieu  de  ruiner  ;  et  il  tâ- 
che de  prouver  partout  que  la  réunion  de  ces  deux 
genres  de  désordres  est  une  monstruosité  sans 
exemple. 

Le  bon  ami  de  Timarque,  Hégésandre,  avait 
épousé  une  riche  héritière ,  et  apporté  beaucoup 
d'or  de  l'Hellespont.  Tant  que  cette  fortune  put 


suffire,  ces  deux  hommes  se  plongèrent  ensemble 
dans  tous  les  plaisirs  les  plus  ruineux.  Mais  lors- 
qu'elle fut  épuisée,  lorsque  le  jeu  et  la  bonne 
chère  eurent  tout  englouti,  Timarque,  ne  se 
voyant  plus  recherché  par  de  prodigues  amants, 
et  toujours  altéré  de  jouissances  nouvelles,  se  mit 
à  manger  son  patrimoine;  quedis-je,  manger? 
il  le  dévora.  Il  vendit  tout  pièce  à  pièce  ,  et  bien 
au-dessous  de  la  véritable  valeur.  Attendre  des 
offres  plus  avantageuses,  un  moment  plus  favo- 
rable, était  chose  impossible  à  cette  âme  impa- 
tiente de  jouir  :  il  abandonnait  tout  sur-le-champ 
pour  le  prix  qu'il  en  trouvait. 

Son  père  lui  a  laissé  une  fortune  qu'un  autre 
eût  consacréeà  des  charges  publiques,  et  qu'il  n'a 
pu  conserver  pour  lui-même.  Une  maison  située 
derrière  l'Acropole  (26) ,  une  terre  dans  le  dême 
de  Sphettos,unefermedanscelui  d'Alopékœ,  neuf 
ou  dix  esclaves,  ouvriers  en  cuir,  dont  chacun  rap- 
portait par  jour  deux  oboles,  et  le  chef  des  ou- 
vriers en  rapportait  trois  ;  une  habile  ouvrière  en 
lin  écarlate,  qui  mettait  en  vente  le  produit  de 
ses  travaux  délicats;  un  brodeur;  des  créances 
échues,  un  mobilier  considérable;  tel  était  ce  patri- 
moine. La  maison  de  ville,  Timarque  l'a  vendue 
au  comédien  Nausicrate,  de  qui  Cléœnète,  maître 
de  chœur,  l'a  achetée  vingt  mines  (27).  La  terre 
de  Sphettos,  domaine  considérable,  tombé  en 
friche  par  la  négligence  de  l'héritier,  est  devenue 
la  propriété  de  Mnésithée  de  Myrrhinonte.  La 
mère  de  l'accusé  conjurait  son  fils,  avec  les  plus 
Mves  instances ,  de  garder  au  moins  la  ferme  si- 
tuée à  une  douzaine  de  stades  du  fort  d'Alopéka;; 
c'est  là  qu'elle  désirait  être  ensevelie.  Inutiles  priè- 
res !  la  fei-me  y  passa ,  comme  tout  le  reste  ;  deux 
mille  drachmes  en  firent  raison.  Esclaves,  ser- 
vantes, tout  le  personnel  a  été  aussi  vendu.  Des 
témoins  vont  prouver  que  je  dis  wai ,  et  que  son 
père  lui  a  réellement  laissé  les  esclaves  dont  j'ai 
fait  mention.  S'il  prétend  ne  les  avoir  pas  vendus, 
cfu'il  les  représente.  Il  sera  prouvé  encore,  par 
dépositions,  que  le  fils  a  touché  et  dépensé  des 
sommes  prêtées  par  le  père;  et  ici  j'interpellerai 
Métagène  de  Sphettos,  qui  avait  du  àArizèlos  plus 
de  trente  mines,  et  qui  en  a  remis  sept ,  restant 
de  compte,  à  son  héritier.  Greffier,  appelle  Méta- 
gène; mais  lis  d'abord  la  déposition  de  Nausicrate, 
acquérem-  de  la  maison  ;  puis  tu  prendras  les  au- 
tres témoignages  que  j'ai  promis. 

Lecture  des  Dépositions. 

Je  vais  montrer  que  le  père  de  Timarque  avait 
encore  beaucoup  d'argent  comptant,  qui  a  été 
dissipé  par  son  fils.  Dans  la  crainte  que  lui  inspi- 
raient les  charges  publiques ,  le  bonhomme  vou- 
lait aliéner  ses  immeubles  (  28) ,  à  la  réserve  de 
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ceux  que  j'ai  désignés.  Il  vendit  donc  sa  ferme  du 
Cépliise,  son  champ  d'Amphilrope ,  deux  galeries 
de  mines  d'argent,  ouvertes  l'une  à  Aulon,  l'au- 
tre àThrasylum  (29).  De  qui  tenait-il  ces  biens? 
c'est  ce  que  je  vais  dire.  Ils  étaient  trois  frères  : 
Eupolènie,  maître  de  gymnase  ;  Arizélos,  père  de 
Timarque;  et  Arignôtos ,  vieillard  aveugle  qui  vit 
encore.  Eupolème,  l'aîné,  mourut  tandis  que  les 
biens  étaient  encore  indivis.  Placé  entre  un  frère 
mort  et  un  frère  aveugle ,  Arizélos  administra ,  sa 
\ie  durant ,  le  commun  patrimoine ,  et  prit  des 
arrangements  pour  payer  à  Arignôtos  une  pension 
alimentaire.  Arizélos  mort  à  son  tour ,  les  tuteurs 
de  son  fils  mineur  ne  laissèrent  manquer  de  rien 
le  vieil  infirme.  Mais  à  peine  inscrit  parmi  les 
citoyens ,  à  peine  maître  de  sa  fortune ,  Timarque 
la  dissipa  tout  entière ,  après  avoir  chassé  un  vieil- 
lard, un  aveugle,  le  fi'ère  de  son  père  !  Le  riche 
neveu,  refusant  tout  à  son  oncle,  le  renvoyaàl'au- 
mône  qu'on  accorde  aux  invalides.  Voici  un  der- 
nier trait,  le  plus  révoltant  de  tous.  Un  jour  l'in- 
fortunéavaitmanquédese  trouver  au  recensement 
des  citoyens  impotents.  Il  présente  une  supplique 
au  Conseil,  pour  recevoir  son  aumône.  Le  neveu, 
qui  présidait  le  Conseil  ce  jour-là  même,  ne  dai- 
gne pas  appuyer  sa  requête,  et  le  laisse  perdre 
une  prytanie  (  30  ) .  Le  fait  est  constant  :  qu'on  ap- 
pelle Arignôtos,  et  que  sa  déposition  soit  lue. 

Dt'position. 

On  dira  peut-être  :  S'il  a  vendu  la  maison  pa- 
ternelle, il  en  a  acquis  une  dans  un  autre  quar- 
tier; la  terre  de  Sphettos,  la  ferme  d'Alopéka;, 
les  esclaves  ouvriers,  ont  été  remplacés  par  quel- 
que intérêt  dans  les  mines  :  ainsi  faisait  son  père. 
Pas  même  cela,  ô  Athéniens  !  Maison ,  ferme ,  es- 
claves, créances,  tous  les  éléments  d'une  modeste 
fortune  ont  disparu,  sans  compensation.  Son  pa- 
trimoine évanoui,  que  lui  reste-t-il?  sa  profonde 
corruption ,  son  audace  de  sycophante  (31  ),  l'a- 
mour du  plaisir,  le  cœur  d'un  lâche,  un  front  que 
tant  d'infamies  ne  font  jamais  rougir  ;  en  un  mot, 
j  toutes  les  pa.ssions,  tous  les  penchants  d'un  mau- 
vais citoyen. 

C'est  peu  d'avoir  consumé  son  patrimoine  :  la 
part  de  la  fortune  publique  qui  a  passé  par  ses 
mains ,  ill'a  dissipée.  Tout  jeune  que  vous  le  voyez, 
il  n'est  pas  de  charge  qu'il  n'ait  exercée  :  le  sort 
et  l'élection  n'y  ont  été  pour  rien;  il  les  achetait 
toutes ,  au  mépris  des  lois.  .Te  n'en  citerai  que  deux 
ou  tVois exemples.  Membre  de  la  Gourdes  Comp- 
tes, il  a  prévariqué  en  recevant  des  cadeaux  de  plus 
d'un  concussionnaire,  et  surtout  en  tourmentant 
quelques  comptables  qui  étaient  en  règle.  Gouver- 
neur d'Amln!s(:î  2),  grfice  à  un  payement  de  trenîe 


mines,  empruntées  à  un  intérêt  de  neuf  oboles 
par  mine,  il  a  pressuré,  pour  son  luxe  extrava- 
gant, les  habitants  de  cette  ile,  les  alliés  d'Atliè- 
nes.  Son  audace  envers  les  femmes  des  citoyens 
était  d'une  brutalité  inouïe.  Je  n'appellerai  ici  au- 
cun de  ceux  qu'il  a  outragés  dans  ce  pays  :  ils 
aiment  mieux  dévorer  leurs  affronts  en  silence  ; 
j'abandonne  la  chose  à  vos  conjectures.  Et  vous 
pouvez  leur  donner  carrière.  Malgré  vos  lois ,  votre 
présence,  et  sous  l'œil  même  de  ses  ennemis,  Ti- 
marque ,  dans  Athènes ,  a  versé  l'opprobre  sur  les 
autres  et  sur  lui-même  :  qu'était-ce  donc  lorsqu'il 
s'est  vu  revêtu  d'une  autorité  sans  contrôle?  Ah  1 
il  n'est  pas  une  infiime  violence  dont  il  ne  se  soit 
alors  souillé.  Certes,  le  bonheur  de  notre  Républi- 
que a  souvent  excité  mon  admiration  :  mais ,  par 
Jupiter  !  ce  dont  je  l'applaudis  le  plus ,  c'est  qu'a- 
lors un  de  ses  ennemis  ne  se  soit  pas  présenté  pour 
acheter  la  ville  d'Andros. 

Magistrat  coupable  quand  il  était  seul ,  Timar- 
que a-t-il  été  modéré  avec  des  collègues  ?  pas  da- 
vantage. Il  est  entré  au  Conseil  sous  l'archonte 
Nicophème.  Quelques  heures  ne  suffiraient  pas 
pour  détailler  ses  malversations  d'une  année; 
bornons-nous  donc  à  abréger  celles  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  notre  accusation.  Pendant  le 
même  archontat,  Hégésandre,  frère  de  Krobylos, 
était  trésorier  de  Minerve.  De  concert  entre  eux , 
ces  deux  excellents  amis  nous  volaient  mille 
drachmes.  Pamphile  d'Acherd-onte  s'en  aperçut. 
Irrité  contre  Timarque,  qui,  d'ailleurs,  l'avait 
personnellement  offensé ,  ce  citoyen  probe  se  leva 
devant  le  Peuple  assemblé ,  et  dit  :  «  Athéniens , 
un  mari  et  sa  femme  s'entendent  pour  vous  voler 
mille  drachmes.  ■>  Un  mari,  une  femme  1  votre 
étonnement  fut  grand  ;  que  signifient  ces  mots  ? 
disiez-vous.  -<  Vous  ne  comprenez  pas?  reprit  l'o- 
rateur :  le  mari ,  c'est  Hégésandre ,  qui ,  naguère, 
était  aussi  l'épouse  de  Laodamas  ;  la  femme ,  c'est 
Timarque  I  Montrons  maintenant  comment  ce 
couple  fait  son  tour  de  main.  »  Après  avoir  exposé 
la  chose  de  la  façon  la  plus  claire ,  «  Quel  est  donc , 
dit-il,  Athéniens,  mou  avis?  Si  le  Conseil  condamne 
Timarque,  le  chasse  et  le  livre  aux  tribunaux  , 
accordez  à  ses  membres  la  récompense  ordinaire. 
S'il  lui  pardonne,  pas  de  récompense  !  et  n'oubliez 
pas,  dans  l'occasion,  une  indulgence  aussi  coupa- 
ble. »  Le  Conseil  s'étant  donc  réuni ,  exclut  de 
son  sein  Timarque  par  un  premier  scrutin ,  et  l'y 
maintint  par  un  second  (33).  Un  membre  indigne 
ne  fut  pas  retranché  de  cette  compagnie  pour  être 
jugé;  et,  je  le  rappelle  malgré  moi,  le  Conseil 
entier  fut  privé  de  récompense.  Renverrez-vous 
donc  absous ,  ô  Athéniens  !  celui  qui  a  été  cause 
de  cette  mesure  rigoureuse,  celui  qui  a  privé 
d'une  couronne  cinq  cents  magistrats?  Non,  non , 
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funeste  au  Conseil,  Timarque  ne  doit  pas  être 
conservé  au  Peuple. 

Voilà  comment  il  s'est  acquitté  des  fonctions 
conférées  par  le  sort  :  dans  les  charges  électives 
s'est-il  mieux  conduit'?  Auprès  de  qui  n'ont  pas 
retenti  les  preuves  de  son  péculat?  Parti,  avec 
d'autres,  pour  Erétrie,  où  sa  mission  était  de 
faire  une  levée  d'étrangers,  il  avouait  seul  avoir 
reçu  de  l'argent ,  et,  sans  penser  à  se  justifier,  il 
mendiait  l'adoucissement  de  la  peine.  Comment 
se  fait-il  que  vous  ne  l'ayez  condamné  qu'à  trente 
raines,  tandis  que  pour  les  autres ,  qui  niaient 
le  fait,  l'amende  a  été  d'un  talent?  La  loi  n'or- 
donne-t-elle  pas  le  supplice  immédiat  du  concus- 
sionnaire qui  avoue ,  et  la  mise  en  jugement  de 
celui  qui  nie?  Fort  de  cette  inconséquence,  com- 
bien Timarque  vous  a  bravés  !  A  peine  échappé 
au  péril ,  il  se  fit  donner  deux  mille  drachmes 
dans  un  recensement  de  citoyens.  Il  avait  affirmé 
que  l'Athénien  Phiiotadès ,  de  Cydathénœum  , 
était  son  affranchi;  on  l'avait  vu  presser  sa  radia- 
tionauprcs  des  citoyens  du  môme  district,  l'accu- 
ser avec  clialeur  devant  les  juges ,  prendre  dans 
sa  main  les  choses  saintes ,  jurer  qu'il  n'avait  pas 
reçu ,  qu'il  ne  recevrait  pas  de  présents ,  attester 
tous  les  Dieux,  avec  d'affreuses  imprécations 
contre  lui-même  :  et,  peu  après,  le  voilà  con- 
vaincu d'avoir  accepté  de  Leuconide,  allié  de  Phi- 
iotadès, par  les  mains  du  comédien  Philémon, 
vingt  mines ,  qu'il  eut  bientôt  mangées  avec  la 
courtisane  Philoxéné.  Il  a  donc  menti  aux  dé- 
bats, il  s'est  donc  parjuré!  Athéniens,  j'ai  dit 
vrai  ;  qu'on  fasse  paraître  Philémon ,  qui  a  remis  la 
somme,et  Leuconide, allié  de  Phiiotadès,  et  qu'on 
lise  le  traité  par  lequel  Timarque  a  vendu  sa  cause. 

Déposition.  Traité. 

Ainsi ,  sur  la  conduite  de  l'accusé  envers  ses 
concitoyens  et  sa  famille,  sur  ses  prodigalités  hon- 
teuses, sur  ses  souillures  qu'il  ne  comptait  plus, 
vous  étiez  déjà  éclairés  avant  que  je  prisse  la 
parole;  et  ce  discours  vous  les  rappelle  suffisam- 
ment. 

Il  me  reste  à  traiter  deux  parties,  pour  les- 
quelles je  prie  les  Dieux  de  mettre  dans  ma  bou- 
che des  paroles  salutaires  à  ma  patrie,  et  dans 
vos  esprits  toute  l'attention  dont  ils  son  t  capables. 
Je  préviendrai  d'abord  les  arguments  que  pré- 
senteront mes  adversaires  pour  vous  tromper. 
Sans  cette  réfutation  anticipée,  je  craindrais 
que  le  sopliiste  qui  initie  la  jeunesse  aux  tours  de 
rhéteur  (34)  ne  vous  enlaçât  dans  l'artificieux 
tissu  de  son  langage,  et  ne  vous  jetât  bien  loin 
des  vrais  intérêts  de  la  République.  J'exhorterai 
ensuite  les  citoyens  à  la  vertu.  Je  vois  ici  une 
multitude  de  jeunes  hommes  et  de  vieillards 
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que  l'importance  de  la  cause  a  rassemblés,  et  de 
cette  ville,  et  de  la  Grèce  entière.  Or,  qui  les  at- 
tire autour  de  ce  tribunal?  Est-ce  le  seul  désir  de 
m'entendre?  Ne  veulent-ils  pas,  avant  tout,  re- 
connaître si  vous  êtes  aussi  éclairés,  aussi  sages 
comme  juges  que  comme  législateurs?  si  vous 
savez  discerner,  apprécier  la  vertu,  et  sévir 
contre  des  infamies  qui  retombent  sur  la  Répu- 
blique? 

Parcourons  donc  les  principaux  moyens  qui 
s'offrent  à  la  défense.  L'inépuisable  Dériiosthène 
vous  impose  l'alternative  d'effacer  vos  lois  ou  de 
refuser  de  m'entendre.  Il  s'étonne  de  votre  peu  de 
mémoire  :  le  Conseil ,  dit-il ,  n'afferme-t-il  pas, 
chaque  année  ,  l'impôt  des  prostitués  (3.S)?  et 
les  fermiers  ne  connaissent-ils  pas  avec  la  plus 
grande  précision  tous  ceux  qui  trafiquent  de  li- 
bertinage? Esehine  a  l'audace  d'accuser  Timar- 
que de  prostitution,  et  il  veut  par  là  lui  fermer  la 
bouche  devant  le  public  :  eh  bien  !  je  ne  demande 
à  l'accusateur  qu'une  preuve,  une  seule  :  la  dépo- 
sition du  fermier  qui  a  levé  l'impôt  sur  l'accusé. 

Voyez,  ô  Athéniens!  s'il  n'y  a  pas,  dans  ma 
réponse,  une  noble  simplicité.  Je  rougis  pour 
Athènes  que  Timarque,  un  de  ses  conseillers, 
un  de  ses  ambassadeurs ,  au  lieu  de  se  laver  par- 
faitement des  infamies  qu'on  lui  impute,  réduise 
tout  à  une  question  de  domicile,  et  demande  si 
jamais  on  est  venu  chez  lui  exiger  la  taxe  des 
courtisanes.  Ah  !  par  respect  pour  vous ,  qu'il  re- 
jette une  pareille  défense.  Je  vais  moi-même,  ô 
Timarque  !  t'en  offrir  une  autre ,  plus  honorable , 
plus  solide  :  tu  l'emploieras  si  ta  conscience  est 
pure.  Ose  regarder  tes  juges  en  face;  et,  fort  du 
souvenir  de  ta  chaste  jeunesse ,  dis-leur  :  •■  Athé- 
niens ,  j'ai  été  élevé  parmi  vous  dès  l'enfance  ;  ma 
vie  n'est  pas  un  secret;  on  me  voit  au  milieu  de 
vous  dans  les  assemblées.  Si  j'avais  à  me  justifier 
devant  d'autres  que  vous,  c'est  vous-mêmes  dont 
j'invoquerais  le  témoignage  pour  confondre  mon 
accusateur.  Si  un  seul  de  ses  griefs  est  fondé, 
si  entre  ma  conduite  et  ses  inculpations  vous  trou- 
vez la  ressemblance  lapins  légère,  la  vie  me  de- 
vient odieuse ,  je  me  fivre  à  votre  merci  ;  punis- 
sez-moi, justifiez-vous  aux  yeux  de  la  Grèce. 
Pas  de  grâce!  tuez-moi,  dès  que  vous  m'aurez 
reconnu  dans  un  tel  portrait.  «  Voilà ,  ô  Timar- 
que !  le  langage  que  tient  le  citoyen  sage  et  pur 
qui  se  repose  sur  sa  vie  passée,  et  qui  peut 
mépriser  la  calomnie.  La  raison  que  te  suggère 
Démosthène  est  moins  l'apologie  d'un  honnête 
homme  que  la  ressource  d'un  prostitué,  réduit 
à  chicaner  sur  son  domicile. 

Le  domicile,  voilà  donc  le  terrain  sur  lequel  tu 
transportes  la  question:  eh  bien!  je  veux  t'y  suivre , 
je  veux  t'arracher  même  ce  pitoyable  moyen  de 
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défense.  Je  dis  donc  :  Ce  n'est  pas  le  domicile  qui 
donne  le  nom  à  l'hôte,  à  l'habitant; au  contraire, 
celui  qu'on  y  reçoit,  qu'on  y  loge ,  lui  donne  le 
nom  de  sa  profession.  Bornons-nous  à  quelques 
exemples  (30).  Le  logement  d'un  pharmacien 
s'appelle  pharmacie;  mais  si  celui-ci  déménage, 
et  fait  place  à  un  forgeron  ,  la  pharmacie  devient 
forge;  elle  sera  moulin  avec  un  foulon,  chantier 
avec  un  charpentier.  De  même,  un  repaire  de 
prostituées  s'appelle  du  nom  que  vous  savez. 
Ainsi,  Timarque,  partout  ou  tu  as  fait  ce  métier, 

tu  ns  établi  un Qu'importe  donc  le  lieu  ou  tu 

as  fait  le  mal  '?  prouve  que  ce  mal  n'existe  pas. 

On  alléguera  probablement  une  autre  raison , 
oeuvre  du  même  sophiste.  11  n'est  rien  de  plus 
suspect  que  la  renommée,  dit  Démosthène;  et, 
là-dessus,  il  fera  pleuvoir  des  preuves  qui  sen- 
tent terriblement  le  métier.  D'abord,  dit-il,  la 
nwison ,  au  bourg  de  Colone ,  appelée  maison  de 
Démon ,  porte  un  nom  faux ,  puisqu'elle  n'est  pas 
à  Démon.  L'Hermès  appelé  Hermès  d'Andocide 
a  été  consacré  par  la  tribu  .-Egéide,  et  non  parcet 
orateur.  Pour  provoquer  le  rire,  il  se  cite  lui- 
même,  l'enjoué,  le  charmant  causeur!  Dois-je 
répondre  à  la  populace, dit-il,  quand  elle  m'ap- 
pelle Battalos,  surnom  que  je  dois  aux  caresses 
d'une  nourrice?  Et  si  Timarque  n'est  décrié 
qu'à  cause  de  la  grâce  de  sa  personne,  si  sa 
beauté  a  fait  douter  de  ses  mœurs ,  en  est-ce  as- 
sez pour  motiver  contre  lui  une  diffamation  ju- 
ridique? 

Démosthène ,  voici  ma  réponse.  Les  opinions 
et  le  langage  varient  quand  il  n'est  question  que 
d'êtres  inanimés ,  de  maisons,  d'offrandes,  de 
tous  ces  objets ,  en  un  mot ,  qui ,  incapables  de 
vice  et  de  vertu,  font  qu'on  en  parle  suivant  le 
rang  de  la  pei-sonne  qui  a  avec  eux  un  rapport 
plus  ou  moins  sensible.  Mais  la  conduite  d'un 
homme ,  ses  actions ,  ses  discours ,  se  répandent 
en  tous  lieux  à  l'aide  d'une  renommée  véridi- 
que,  infaillible,  qui  a  même  le  don  de  prophétie. 
Rien  de  plus  évident,  de  mieux  fondé  que  ce 
que  nous  disons  ici.  Nos  pères  honoraient ,  dans 
la  Renommée ,  une  déesse  puissante  ;  ils  lui 
avaient  dressé  des  autels. 

Avant  qu'il  arrive  un  événement  important, 
Homère  répète  souvent  dans  l'Iliade  : 

L'agile  Renommée  a  parcouru  le  camp  (  37  ). 

Selon  Euripide,  cette  divinité  porte  son  flam- 
beau sur  la  mort  comme  sur  la  vie  : 

Elle  arrache  au  tombeau  la  verlu ,  le  génie. 

Hésiode  fait,  en  termes  formels,  l'apothéose 
de  la  Renommée  ;  rien  n'est  plus  clair  pour  qui 
\çut  comprendre  : 


Par  la  puissante  voix  de  cent  peuples  formée , 
Qui  prul  anéantir  l'active  Renommée? 
Elle  est  au  rang  des  Dieux. 

L'homme  qui  se  respecte  fait  l'éloge  de  ces 
poèmes;  jaloux  de  l'estime  publique ,  c'est  de  la 
Renommée  qu'il  attend  sa  gloire.  L'homme  qui  a 
vécu  dans  le  désordre  n'a  garde  de  révérer  une 
déesse,  son  immortelle  accusatrice.  Rappelez- 
vous  donc ,  citoyens ,  quelle  idée  elle  vous  a  don- 
née de  l'accusé  :  à  son  nom  prononcé,  ne  deman- 
dez-vous pas  aussitôt  :  Quel  Timarque?  le  Prosti- 
tué? Si  je  produisais  de  vulgaires  témoins,  vous 
me  croiriez.  Eh  bien!  c'est  une  divinité  que  j'at- 
teste :  oserez- vous,  par  votre  incrédulité,  l'accu- 
ser d'imposture? 

Quant  à  Démosthène,  ce  n'est  pas  sa  nour- 
rice qui  l'a  appelé  Battalos,  c'est  la  Renommée. 
Elle  a  désigné  par  là  ses  goûts  efféminés,  sa  mol- 
lesse. En  effet,  Démosthène,  si  l'on  faisait  passer 
dans  les  mains  des  juges  tes  surtouts  à  coupe 
élégante ,  et  ces  chemisettes  si  délicates  que  tu 
portes  quand  tu  écris  contre  tes  amis,  nul  doute 
que,  n'étant  pas  prévenus ,  ils  ne  sauraient  à  quel 
sexe  appartiennent  ces  parures. 

Vous  verrez  encore,  dit-on,  monter  ici  un 
autre  défenseur  :  c'est  un  général  qui  porte  la 
tête  en  arrière ,  et  paraît  fort  content  de  lui- 
même,  cavalier  accompli,  homme  du  bel  air. 
Pour  saper  l'accusation  dans  sa  base ,  il  dira  qu'il 
n'y  a  pas  même  matière  à  jugement ,  mais  une 
grossière  attaque  contre  nos  mœurs  si  polies.  H 
citera  vos  illustres  bienfaiteurs,  Harmodios  et, 
Aristogiton;  il  étalera  les  services  immenses  que 
nous  a  rendus  leur  inviolable  et  mutuelle  ten- 
dresse; il  puisera  même,  à  ce  qu'on  m'assure, 
des  arguments  dans  les  poèmes  d'Homère;  et, 
faisant  retentir  les  noms  les  plus  héroïques,  il 
célébrera  avec  chaleur  l'amour  d'Achille  et  de 
Patrocle;  il  chantera  l'hymne  de  la  beauté, 
comme  si  la  beauté,  unie  à  la  sagesse,  n'était 
pas  depuis  longtemps  estimée  heureuse  !  "  Si  cer- 
taines gens,  dira-t-il,  versent  le  blâme  sur  les 
agréments  corporels ,  et  en  font  un  crime  à  celui 
qui  les  possède,  vous.  Athéniens,  vous  ne  flétri- 
rez point  par  votre  arrêt  d'aimables  qualités, 
objet  de  vos  vœux.  Eh  quoi!  au  moment  de  de- 
venir pères,  vous  demandez  ardemment  au  ciel 
que  votre  enfant  soit  beau ,  soit  digne  d'Athènes  ; 
et ,  après  sa  naissance ,  lorsque  notre  ville  est 
fière  d'un  jeune  citoyen  dont  la  vive  beauté  l'en- 
toure d'une  foule  d'amants,  on  vous  verra  le  dif- 
famer sur  les  déclamations  d'un  Eschine  !  »  Ici 
même  il  doit  pousser  une  pointe  contre  moi;  il 
me  demandera  si  je  peux,  sans  rougir,  attaquer 
en  justice  certaines  liaisons  et  chercher  à  les  cou- 
vrir d'opprobre,  moi  qui  fréquente  les  gj'muo 
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ses,  moi  l'amant  de  plusieurs  jeunes  Athéniens?  ^ 
Enfin,  pour  vous  dérider,  lorateur  badin  doit,  si 
je  suis  bien  informe,  vous  lire  quelques  poésies 
erotiques  de  ma  façon ,  et  produire  les  témoins 
des  injures  et  des  coups  que  m'ont  valu  mes  ga- 
lanteries. 

Il  est  vrai,  je  ne  blûme  pas  un  amour  honnête, 
et  un  joli  visage  ne  me  semble  pas  toujours  un 
indice  de  mauvaises  mœurs.  J'ai  aimé ,  je  l'avoue , 
et  j'aime  encore;  j'ai  eu  des  querelles,  et  je  me 
suis  battu  pour  mes  jeunes  amis.  Quant  aux  vers 
qu'on  m'attribue,  j'en  reconnais  une  partie;  je 
rejette  l'autre,  comme  supposée.  Aimer  des  jeu- 
nes gens  beaux  et  modestes,  c'est ,  selon  moi ,  la 
marque  d'un  cœur  sensible  et  bien  né  ;  payer  de 
honteuses  caresses  n'est  qu'une  ignoble  cor- 
ruption. Il  est  beau  d'être  aimé  chastement; 
mais  le  débauché  qui  se  vend  est  un  infâme. 
Mesurons  ensemble  la  distance  énorme  qui  sé- 
pare ces  deux  amours. 

Vos  pères,  en  réglant  les  différents  exercices, 
en  distinguant  les  nobles  penchants  des  goûts 
vicieux ,  ont  interdit  aux  esclaves  ce  qu'ils  ont 
cru  convenir  à  des  hommes  libres.  Un  esclave, 
dit  la  loi ,  ne  s'exercera  point  dans  les  gymna- 
ses; elle  n'a  pas  ajouté  qu'un  homme  libre  s'y 
exercera.  E.xclure  le  premier  de  cette  éducation 
physique,  réputée  honorable,  c'était,  dans  la 
pensée  du  législateur,  y  convier  implicitement 
le  second.  Défense  est  faite  aussi  à  l'esclave  d'ai- 
mer et  de  rechercher  le  fils  du  citoyen ,  sous 
peine  de  recevoir  publiquement  cinquante  coups 
de  fouet.  Mais  la  loi  n'empêche  pas  un  homme 
libre  d'aimer  un  adolescent  de  sa  condition  ,  et  de 
lui  faire  sa  cour;  parce  que  cet  attachement,  loin 
de  nuire  à  l'objet  aimé,  est  un  hommage  rendu 
à  sa  sagesse.  Comme  il  est  encore  dans  un  âge 
tendre,  peu  capable  de  discerner  le  flatteur  du 
véritable  ami ,  le  législateur  donne  ses  avis  à 
celui  qui  aime,  et  reserve,  pour  celui  qui  est 
aimé,  ses  leçons  sur  l'amitié  à  un  âge  plus  rai- 
sonnable. Le  suivre,  avoir  l'œil  sur  lui,  a  passé 
pour  la  sauvegarde  de  sa  chasteté  (38) .  Aussi , 
Athéniens ,  ces  deux  héros  qui  ont  bien  mérité 
de  la  patrie ,  Harmodios ,  Aristogiton ,  citoyens 
intrépides,  ne  se  sont  éle\és  à  une  si  haute  vertu 
que  par  un  amour  légitime,  ou,  si  vous  voulez, 
par  la  plus  heureuse  sympathie  ;  et  leur  exploit 
planera  toujours  au-dessus  de  tous  nos  panégy- 
riques. 

Mais  on  doit  nous  parler  d'Achille  et  de  Patro- 
cle ,  nous  citer  Homère  et  les  poètes.  Prend-on  nos 
juges  pour  des  ignorants?  Dans  leurs  pédantes- 
ques  prétentions,  nos  adversaires  voudraient-ils 
narguer  le  Peuple?  Montrons  à  ces  esprits  super- 
bes que  nous  aussi  nous  avons  un  peu  cultivé 
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notre  intelligence.  Vous  étalez  des  lambeaux  de 
poésie  ;  eh  bien  !  je  vais  m'armer  de  quelques 
maximes  que  j'emprunterai  à  des  poètes  philoso- 
phes , qui  réunissaient  le  génie  à  la  vertu.  Voyez , 
Athéniens ,  comme  ils  distinguent  une  affection 
douce  et  pudique,  de  la  frénésie  du  libertinage! 
Présentons  d'abord  Homère,  le  chantre  de  la  sa- 
gesse des  anciens  âges.  Il  met  souvent  en  scène 
Achille  et  Patrocle;  mais  pas  un  mot  d'amour, 
pas  de  nom  caractéristique  donné  à  leur  amitié. 
Pourquoi  cela?  parce  qu'il  confiait  cette  affection 
mutuelle,  si  belle  et  si  pure,  à  l'intelligence  et 
au  cœur  de  ceux  qui  l'écoutaient.  Dans  un  en- 
droit du  poème,  Achille  pleure  sur  son  ami  mort, 
et  la  douleur  du  héros  s'accroît  encore  d'une  cir- 
constance qui  revient  à  sa  mémoire  :  il  avait 
promis  à  Ménœtius,  père  de  Patrocle,  de  rame- 
ner à  Oponte,  sa  patrie,  ce  fils  bien-aimé,  s'il 
le  lui  confiait,  s'il  l'envoyait  avec  lui  à  Troie; 
sa  tendresse  devait  veiller  sur  les  jours  de  son 
ami  :  et  cet  engagement  sacré,  il  n'a  pu  le  rem- 
plir !  Voici  les  vers  : 

Grands  Dieux  !  Ménœlius ,  trompé  dans  sa  tendresse , 
Espérait,  sur  la  foi  de  ma  fausse  promesse, 
Que  dans  Oponle  un  jour  son  fils  yiclorieux 
Reparaîtrait,  cliargé  d'un  bu  lin  glorieux. 
Mais  Jupiter,  rebelle  à  nos  prières  vaines, 
N'accomplit  pas  toujours  les  volontés  bumaines. 
Patrocle  a  succombé  ;  de  son  sang  et  du  mien 
Le  destin  rougira  le  rivage  troyeu  (39  ). 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'Achille  déplore 
une  perte  si  cruelle.  Il  avait  appris  de  Thétis,  sa 
mère ,  que ,  s'il  négligeait  de  poursuivre  l'ennemi 
et  de  venger  Patrocle,  il  mourrait,  au  sein  de  sa 
patrie,  heureux  et  rassasié  de  jours;  mais  que, 
s'il  le  vengeait,  il  abrégerait  sa  carrière;  et,  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  il  préféra  mourir  pour  sa- 
tisfaire les  mânes  de  son  ami.  En  vain,  pour 
le  consoler,  les  chefs  des  Grecs  l'engagent  à 
prendre  un  bain  et  de  la  nourriture  :  plein  d'une 
colère  magnanime,  il  jure  qu'il  n'en  fera  rien 
tant  qu'il  n'aura  pas  apporté  la  tête  d'Hector  sur 
le  tombeau  de  Patrocle.  Cependant  il  s'endort 
près  de  son  btjcher  :  alors  l'ombre  de  son  ami 
lui  apparaît.  Ce  qu'elle  regrette ,  ce  qu'elle  recom- 
mande à  Achille  est  bien  capable  de  nous  arra- 
cher des  larmes  d'admiration  pour  cette  amitié 
tendre  et  vertueuse.  Après  lui  avoir  annoncé 
que  lui-même  n'est  pas  loin  de  sa  fin,elleexprime 
le  désir  touchant  de  voir  unis  après  la  mort ,  et 
déposés  dans  la  même  tombe ,  deux  amis  élevés 
ensemble  et  toujours  inséparables.  Elle  rappelle, 
en  gémissant,  leurs  communs  entretiens.  Assis 
l'un  près  de  l'autre,  éloignés  du  reste  de  nos 
compagnons,  nous  ne  délibérons  plus  ensemble, 
dit-elle,  sur  les  affaires  les  plus  importantes;  car 
elle  regrette  surtout  tant  de  doux  épanchcments, 
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une  confiance  aussi  intime.  Mais  rendons  à  ces 
idées,  à  ces  sentiments,  les  paroles  mêmes  du 
poëte.  Le  greffier  va  vous  lire  ses  vers;  il  com- 
mencera par  la  vengeance  qu'Achille  veut  tirer 
d'Hector. 


si  les  Dieux  sur  ces  bords  veulent  que  je  succombe , 

S'il  nie  faut  le  dernier  descendre  dans  la  tombe , 

l'alrocle  !  ô  tendre  objet  de  regrets  éternels  ! 

Aianl  de  l'accorder  les  honneurs  solennels, 

lie  ton  ombre  irritée  apaisant  le  murmure , 

Je  te  promets  d'Hector  et  la  tête  et  l' armure  (  40  ). 

Qu'il  lise  maintenant  ce  que  Patrocle  lui  dit  en 
songe,  et  de  leurs  délicieux  entretiens,  et  de  leur 
sépulture  qui  doit  être  commune. 

Loin  de  la  foule  assis ,  nous  n'irons  plus  confondre 
Nos  cœurs ,  dont  la  pensée  aimait  à  se  répondre. 
Le  mallienr  qui  sur  moi  pesa  dès  mon  berceau , 
Terrible,  te  menace  et  te  pousse  au  tombeau. 
Achille  égal  aux  Dieux  !  l'avide  Destinée 
Tiancbera  sous  ces  murs  ta  vie  infortunée. 
Mais  écoute  :  obéis  aux  accents  de  ma  voix. 
A  l'heure  où  du  trépas  lu  subiras  les  lois, 
Dans  un  même  cercueil  qu'un  soin  pieux  rassemble 
Nos  ossements ,  heureux  d'y  reposer  ensemble. 
Ta  le  sais  :  le  palais  de  les  aïeux  chéris 
Près  des  mêmes  foyers  nous  a  tous  deux  nourris , 
Quand ,  par  Ménœtius  amené  vers  ton  père , 
.l'ai  fui  le  châtiment  d'im  meurtre  involontaire  ; 
Jouant  aux  osselets ,  le  fils  d'Ampliidamas 
De  mon  bras  irrité  reçut  un  prompt  trépas. 
Et  loin  d'Oponte,  hélas!  ma  misère  exilée 
Trouva  pour  l'accueillir  le  belliqueux  Pelée , 
Qui  soigna  mon  jeune  âge ,  et  de  ton  compagnon 
Me  confia  l'emploi ,  me  décerna  le  nom. 
Ah  !  puisse  l'urne  d'or,  ce  présent  de  ta  mère , 
Garder  de  nos  débris  ledépût  funéraire  (  41  )! 

Thétis  lui  dit  ailleurs  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
conserver  ses  jours,  si  la  mort  de  Patrocle  de- 
meurait sans  vengeance.  Qu'on  lise  encore. 

Thétis  en  pleurs  répond  :  "  Oui,  tu  l'as  dit  d'avance, 
!\Ion  fils!  si  Incombais,  ton  trépas  est  certain  : 
Suivre  Hector  au  cercueil ,  tel  sera  ton  destin.  » 
Mais  le  fougueux  Achille  :  «  Ah  !  qu'à  l'instant  je  meure. 
Puisqu'il  est  descendu  dans  la  sombre  demeure 
Cet  ami  qui,  frappé  si  loin  du  sol  natal , 
Désira  mon  secours  eu  ce  combat  fatal  (42)  !  » 

Un  poëte  très-moral ,  Euripide ,  compte  un  sage 
amour  parmi  les  sentiments  les  plus  honorables  ; 
il  en  fait  l'objet  de  ses  vœux ,  lorsqu'il  dit  : 

:l  est  un  amour  pur;  la  sagesse  est  sa  soeur: 

Ah  !  puisse  la  vertu  l'allumer  dans  mon  cœur  (  43  )  ! 

Voici  ce  que  dit  le  même  poëte  dans  le  Phénix, 
lorsque,  vengeant  son  héros  des  calomnies  qui 
l'ont  poursuivi  auprès  de  son  père ,  il  nous  ap- 
prend à  juger  les  hommes ,  non  sur  des  soupçons 
et  des  mensonges,  mais  sur  leur  vie  passée  : 

D'un  accusé  souvent  j'ai  prononcé  l'arrêt  ; 
Mais  jamais  d'un  témoin  le  sordide  intérêt. 
En  dépit  de  Thémis,  ne  surprit  mon  suffrage. 
Moi-même  des  plaideurs  je  veux  connaître  l'âge, 


El  la  vie  cl  les  gortts.  Ont-ils  un  noble cn-ur? 
Je  vois  si  h'urs  amis  sont  des  hommes  d'honneur. 
A  qui  des  gens  impurs  chérit  la  compagnie 
Je  ne  dis  point,  Qu'es-tu.'  Tels  amis,  telle  vie. 


Examinez,  ô  Athéniens!  les  pensées  du  poëte  : 
son  personnage  dit  qu'il  a  été  juge  dans  plusieurs 
affaires,  comme  vous  l'êtes  dans  celle-ci;  qu'il 
n'a  pas  prononcé  sur  des  dépositions,  mais  d'a- 
près les  antécédents  et  les  liaisons  de  l'accusé; 
qu'il  a  surtout  pris  en  considération  sa  vie  de 
chaque  jour,  la  manière  dont  il  gouvernait  sa 
maison ,  pai'ce  que  le  père  de  famille  reparaîtrait 
dans  l'homme  d'État  ;enliu,  ceux  dont  il  recher- 
chait la  société  :  car  il  déclare,  sans  hésiter,  que 
qui  se  ressemble  s'assemble.  Eh  bien!  appliquez 
à  Tiniarque  les  maximes  d'Euripide.  Comment 
a-t-il  gouverné  sa  fortune?  Il  a  dissipé  son  patri- 
moine et  les  biens  de  ses  amis.  Après  avoir  vendu 
son  corps  pour  la  débauche,  vendu  sa  conscience 
dans  des  concussions,  il  a  dévoré  ce  qu'il  pre- 
nait de  toutes  mains;  il  ne  s'est  conservé  que  la 
honte  et  l'opprobre.  Et  quel  est  son  compagnon 
bien-aimé?  Hégésandre.  A  ce  nom  que  ratta- 
chez-vous? l'infamie ,  la  dégradation,  l'exclusion 
légale  de  la  tribune.  Que  demandé-je  contre 
l'accusé?  que  la  tribune  lui  soit  fermée,  comme 
à  un  dissipateur,  à  un  prostitué.  Et  vous,  ô  juges! 
que  porte  votre  serment?  la  promesse  de  pronon- 
cer sur  le  point  précis  de  nos  poursuites. 

C'est  assez  faire  parler  la  poésie.  Je  vais  dé- 
signer des  vieillards,  des  jeunes  gens,  des  en- 
fants, à  vous  bien  connus,  dont  les  uns,  pour 
leur  beauté ,  eurent  de  nombreux  amants ,  dont 
quelques  autres  sont  encore  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  dont  pas  un  n'a  subi  les  mêmes  accusations 
queTimarque  ;  puis  je  citerai,  pour  le  contraste , 
les  noms  de  ces  infâmes  qui  se  sont  déshonorés 
par  une  prostitution  ouverte.  Par  là,  recueillant 
vos  souvenirs,  vous  assignerez  à  l'accusé  sa  véri- 
table place. 

Parlons  d'abord  des  hommes  d'honneur,  dont 
la  vie  a  été  pure.  Vous  connaissez,  ô  Athéniens! 
Criton,  fils  d'Astyochos ;  Périclide,  fils  dePéri- 
thoide;  Pantoléon,  fils  de  Cléagoras;  Polémagène, 
Tiniésithée  le  coureur  (4-1).  Jadis  ils  étaient  les 
plus  beaux  entre  tous  leurs  concitoyens,  entre 
tous  les  Eellènes.  Que  d'amants  ilsont  eus!  mais 
des  amants  vertueux;  et  rien,  dans  toute  leur  con- 
duite, ne  fut  répréhensible.  Dans  la  classe  de 
l'adolescence  et  de  l'enfance,  je  nomme,  avant 
tous,  le  neveu  d'Iphicrate,  fils  de  Tisias  de 
Rhamnonte,  homonyme  de  l'accusé.  Sa  char- 
mante figure  n'a  pas  compromis  son  innocence. 
Dernièrement,  aux  Dionysies  de  la  campagne  , 
I  des  comédiens  jouaient  à  Kollytos.  Parménon  , 
i  un  d'entre  eux ,  adressa  au  chœur  ces  mots  : 


PLAIDOYER  DKSCHIN 
II  est  |>lus  J'un  limarqiie ,  a(i\  passions  perverses. 

Aussitôt  tous  les  spectateurs,  sans  penser 
0.11  jeune  homme,  appliquèrent  ce  vers  :  Tant 
l'infamie  est  ton  vrai  partage!  Je  pourrais  encore 
citer  l'atlilèteAnticlès,  Phidias,  frère  de  Milésios, 
et  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  m'arrête  :  mes  élo- 
t;es  seraient  soupçonnes  de  flatterie. 

Quant  aux  émules  de  l'accusé,  évitant  de  pro- 
voquer la  haine,  je  me  bornerai  à  ceux  que  je 
peux  braver.  Qui  de  vous  ne  connaît  Diophante , 
surnommé  l'Orphelin?  Un  jour,  il  cite  un  étran- 
ger devant  l'archonte ,  qui  avait  pour  assesseur 
Aristophon  d'Azènia  :  il  l'accuse  de  l'avoir  frustré 
de  quatre  drachmes,  prix  de  ses  caresses, et  l'impu- 
dique adolescent  invoque  la  loi  qui  place  l'orphe- 
lin sous  la  tutelle  de  l'archonte.  Qui  ne  détestait 
un  pareil  misérable?  Qui  n'était  pas  indigné  con- 
tre Céphisodore,  fils  de  Molon  ,  dont  la  beauté 
a  été  flétrie  par  le  vice  ;  contre  Mnesithée ,  appelé 
l'enfant  du  cuisinier,  contre  tant  d'autres  que 
j'oublie  sans  peine?  X'enchaînons  pas  les  uns  aux 
autres  tant  de  noms  avilis.  Que  ne  puis-je ,  au 
contraire,  pour  l'honneur  de  ma  patrie,  être  au 
dépourvu  pour  citer  de  pareilles  turpitudes  ! 

Voilàdonc,  d'une  part ,  des  citoyens  aimés  pour 
leur  sagesse;  de  l'autre,  des  prostitués.  Je  vous 
supplie  maintenant  de  me  répondre,  ô  Athéniens  ! 
de  quel  côté  rangez-vous  Timarque?  parmi  les 
objets  d'un  chaste  amour,  ou  parmi  les  suppôts 
de  la  lubricité?....  Non,  Timarque,  ne  déserte 
pas  le  poste  de  ton  choix,  pour  passer,  comme 
transfuge,  dans  les  rangs  de  l'honneur  et  de  la 
vertu  ! 

S'ils  essaient  d'objecter  qu'il  n'y  a  nulle 
vente  de  soi-même  à  moins  d'un  salaire  stipulé, 
s'ils  demandent  la  présentaliou  d'un  traité  en 
forme ,  rappelez-vous  d'abord  les  lois  sur  la  pro- 
stitution. Elles  n'offrent  pas  une  seule  fois  l'idée 
d'un  contrat.  Ce  n'est  pas  un  écrit  souillé  qu'el- 
les demandent.  En  termes  absolus,  de  quelque 
manière  qu'une  intimité  criminelle  se  soit  éta- 
blie ,  elles  défendent  au  libertin  payé  de  partager 
nos  communes  fonctions;  et  c'est  justice.  Celui 
dont  le  jeune  âge  s'est  écarté,  pour  de  honteux 
plaisirs,  de  l'émulation  des  belles  choses,  homme 
fait,  n'est  plus,  dans  lapenséedu  législateur,  digne 
des  honneurs  publics.  Et  puis,  le  faible  d'un  tel 
argument  se  découvre  à  la  première  vue.  Nous 
avouons  tous  que  les  contrats,  œuvre  de  la 
défiance,  ont  été  institués  pour  que  celui  qui  les 
observe  ait ,  devant  les  juges ,  gain  de  cause  con- 
tre  l'infracteur.  Quant  à  la  stipulation  de  deux 
libertins,  si  l'un  réclame  contre  l'autre,  s'il  sur- 
vient procès»  comment  le  tribunal  appliquera-t-il 
la  loi?  Pour  mieux  entrer  dans  ma  pensée, ima- 
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ginez  que  cette  cause  étrange  va  se  débattre  de- 
^ant  vous.  L'acheteur  prétend  que  le  bon  droit 
est  de  son  côté ,  que  le  jeune  homme  vendu  n'a 
pas  satisfait  à  ses  engagements.  Celui-ci ,  au  con- 
traire, affirme  avoir  tout  fait  en  conscience,  et 
accuse  l'autre  d'avoir  abusé  de  sa  jeunesse  sans 
payer.  Vous  avez  pris  place,  et  l'audience  est  ou- 
verte. La  parole  est  au  plus  âgé;  il  aborde  intré- 
pidement le  sujet  de  sa  plainte;  et,  l'œil  fixé  sur 
vous  :  ••  Athéniens,  dit-il,  j'ai  acheté  Timarque 
pour  qu'il  se  livrât  à  moi;  et  cela,  par  un  traité 
remis  aux  mains  de  Demosthène  (pourquoi  pas 
cette  supposition?).  Or,  ma  partie  ne  fait  pas  ce 
dont  nous  sommes  convenus.  -  Suit  l'explication 

détaillée  des  engagements  du  vendeur Ne  la- 

piderez-vous  pas  a  l'instant  l'infâme  qui  achète 
un  Athénien?  En  sera-t-il  quitte  pour  une  peine 
pécuniaire?  Ne  le  flétrirez-vous  pas  a  jamais?  Vient 
ensuite  la  défense  du  prostitué.  Donnons ,  pour 
lui,  la  parole  au  subtil  Battalos;  écoutons  : 
«  Mon  adversaire,  ô  juges  !  m'a  promis  tant  pour 
me  posséder  (appelez  cet  adversaire  comme  vous 
voudrez  (4.5);  moi,  j'ai  rempli,  je  remplis  en- 
core, selon  notre  traité  ,  tout  ce  qui  est  un  de- 
voir pour  l'homme  vendu  :  mais  lui,  il  viole  notre 
contrat.  »  Aces  mots,  quel  cri  d'indignation  éclate 
dans  tous  vos  rangs  !  Et  tu  te  présenterais  encore 
au  barreau  !  tu  couronnerais  ta  tête  (  4  6  )  !  tu  serais 
fonctionnaire  de  la  République!  Vous  le  voyez 
bien ,  juges ,  un  contrat  n'a  que  faire  ici. 

Comment  donc  a  pu  s'introduire  l'habitude  de 
dire  :  Un  tel  a  stipulé,  par  un  traité,  le  prix 
de  ses  caresses?  Le  voici.  Un  Athénien  que,  par 
amour  pour  la  paix ,  je  ne  nommerai  pas ,  ne 
prévoyant  pas  les  conséquences,  a,  dit-on,  ac- 
cordé sa  vénale  tendresse  par  un  écrit  déposé 
chez  Anticlès.  Homme  public,  il  a  été  bientôt  in- 
sulté à  la  tribune,  et  il  est  devenu  la  fable  d'Athè- 
nes. Voilà  donc  pourquoi  vous  nous  demandez 
un  contrat  !  Mais  la  loi  s'est-elle  inquiétée  de  don- 
ner cette  garantie  à  d'abominables  conventions? 
Non  :  quelle  que  soit  la  forme  d'une  telle  pro- 
messe, elle  flétrit  celui  qui  en  réclame  l'accom- 
plissement. 

Tous  ces  points  bien  établis,  je  reviens  à  De- 
mosthène. Qu'il  s'arme  de  subtiles  chicanes  pour 
défendre  l'accusé,  vous  n'eu  serez  pas  émus; 
mais,  s'il  met  enjeu,  contre  nos  lois,  des  imputa- 
tions étrangères  a  la  cause ,  il  mérite  toute  votre 
indignation.  Il  insistera  sur  Philippe,  il  nommera 
Alexandre;  car  à  ses  autres  vices  cet  homme  joint 
une  grossièreté  brutale.  Sied-il  bien  de  lancer  d'ici 
des  paroles  outrageantes  contre  le  roi  de  Macé- 
doine? Mais  voici  quelque  chose  de  plus  révoltant 
encore.  Sa  langue  de  femme  calomniera  le  plus 
viril   caractère.  Par   des  termes    ambigus,  il 
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jettera  sur  un  jeune  prince  de  honteux  soupçons, 
et  ne  craindra  pas  de  rendre  ses  auditeurs  la  ri- 
sée de  la  Grèce.  Dernièrement  il  disait,  en  plein 
Conseil,  qu'à  table,  en  notre  présence,  Alexandre 
avait  chanté  quelques  couplets  sur  la  cithare,  et 
adressé  des  agaceries  à  un  autre  adolescent;il  expri- 
mait sa  pensée  sur  cette  liberté.  Eh  bien  !  à  propos 
des  comptes  de  mon  ambassade ,  il  dira  bientôt 
que  les  traits  lancés  parlui  contre  le  jeune  prince 
m'ont  aussi  vivement  blessé  que  si  j'eusse  été 
parent  d'Alexandre,  et  non  collègue  de  Dé- 
mosthène. 

Pour  moi,  je  n'ai  pu  m'entretenir  avec  Alex- 
andre, vu  son  extrême  jeunesse.  Je  loue  main- 
tenant Philippe  pour  les  paroles  amies  qu'il  vous 
adresse  ;  et,  s'il  tient  ses  engagements,  son  éloge, 
désormais  sans  péril ,  sera  dans  toutes  les  bou- 
ches. Dans  le  Conseil ,  j'ai  reproché  à  Démos- 
thène  une  indiscrète  censure,  non  pour  faire  ma 
cour  au  jeune  prince ,  mais  persuadé  que  votre 
approbation  pour  un  tel  langage  ferait  juger 
d'Athènes  d'après  l'orateur.  Règle  générale  : 
réprimez  tout  écart  dans  la  défense ,  et  par  res- 
pect pour  votre  serment ,  et  pour  n'être  point 
égarés  par  les  sophismes  de  ce  Déraosthène  que 
quelques  traits  vont  vous  faire  mieux  connaître. 

Lorsqu'il  eut  englouti  son  patrimoine,  il  alla, 
par  la  ville,  à  la  chasse  des  jeunes  et  riches  or- 
phelins dont  les  mères  gouvernaient  la  for- 
tune (47).  Je  ne  parlerai  que  d'un  seul,  qu'il  a 
précipité  dans  d'affreux  malheurs.  Ilavait  décou- 
vert une  maison  opulente,  mais  mal  dirigée,  qui 
avait  pour  chef  une  folle  orgueilleuse ,  et  pour 
héritier  un  pupille  presque  idiot.  Il  feint  de  l'a- 
mitié pour  celui-ci,  l'amuse  de  vaines  promesses, 
lui  répète  qu'il  comptera  bientôt  parmi  nos  pre- 
miers orateurs ,  énumère  fièrement  tous  ses  plus 
illustres  disciples.  Bref,  le  jeune  homme ,  bien 
endoctriné ,  se  fait  bientôt  chasser  de  sa  patrie  ; 
le  maître  lui  souffle  trois  talents ,  qui  auraient 
fait  grand  bien  au  pauvre  exilé;  et  INicodème 
d'Aphidna  meurt  assassiné  par  Aristarque.  On 
a  crevé  les  yeux  à  cet  infortuné ,  on  lui  a  coupé 
la  langue  dont  il  s'était  servi  avec  assurance , 
sur  la  loi  des  lois  et  des  tribunaux.  Vous  avez 
condamné  à  mort ,  ô  Athéniens  1  Socrate ,  ce  fa- 
meux philosophe,  pour  avoir  donné  des  leçons 
à  Critias  {48),  un  des  trente  destructeurs  de  la 
démocratie  ;  et  Démosthène  obtiendrait  de  vous 
la  grâce  d'infâmes  débauchés,  lui  qui  s'est  vengé 
si  cruellement  sur  de  simples  citoyens ,  sur  des 
amis  du  peuple,  sur  des  hommes  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  parlé  librement  dans  un  État 
libre! 

11  a  invité  quelques-uns  de  ses  disciples  à  ve- 
nir l'entendre.  Trafiquant  des  ruses  avec  les- 


quelles il  vous  trompe,  il  leur  annonce,  me  dit- 
on,  que,  par  ses  artifices,  il  vous  fera  prendre  le 
change;  que  sa  seule  présence  donnera  du  cœur 
à  l'accusé,  épouvantera  l'accusateur  réduit  à 
trembler  pour  lui-même;  que,  pour  irrHer  les 
juges,  il  rappellera  d'anciens  discours  adressés 
par  moi  au  peuple,  et  versera  le  mépris  sur  la 
paix  que,  selon  lui,  j'ai  conclue  de  concert  avec 
Philocrate.  Ainsi,  quand  il  sera  question  de  mes 
comptes,  je  ne  me  présenterai  pas  nrême  aux 
juges ,  trop  heureux  de  ne  subir  qu'une  peine  or- 
dinaire, et  d'échapper  au  supplice!  Ne  donnez 
pas ,  Athéniens ,  à  un  misérable  sophiste  des 
passe-temps  si  doux  à  vos  propres  dépens.  Figu- 
rez-vous Démosthène  rentrant  chez  lui  au  sortir 
du  tribunal,  se  pavanant  au  milieu  de  cette  do- 
cile jeunesse ,  lui  contant  de  point  en  point  avec 
quelle  adresse  il  a  dérobé  l'affaire  à  l'œil  des  ju- 
ges. "  Oui,  j'ai  su  les  détourner  des  imputations 
faites  à  Timarque;j'ai  transporté  leur  attention 
sur  l'accusateur,  sur  Philippe,  sur  la  Phocide  (49). 
j'ai  promené  la  terreur  sur  cette  multitude  ; 
et  l'on  a  vu  l'accusé  attaquer,  l'accusateur  se  dé- 
fendre ,  le  tribunal  oublier  la  cause ,  et  se  jeter 
avec  moi  sur  des  sujets  qui  n'y  ont  pas  le  moindre 
rapport.  »  Votre  devoir.  Athéniens,  est  de  serrer 
vos  rangs  pour  lutter  contre  une  telle  influence. 
Suivez  pas  à  pas  le  défenseur,  prévenez  tous  ses 
écarts,  ôtez-lui  les  armes  qui  ne  doivent  pas 
servir  dans  ce  combat,  renfermez-le  dans  le 
cercle  même  de  l'affaire,  comme  dans  la  lice 
qu'il  doit  parcourir.  Si  vous  agissez  ainsi ,  il  ne 
se  jouera  plus  de  vous  ;  et,  juges  ou  législateurs, 
vous  serez  animés  du  môme  esprit.  Sinon,  l'on 
dira  de  vous  :  Ils  établissent  contre  le  crime  à 
venir  des  mesures  préventives  très-rigoureuses; 
mais  le  crime  commis  ne  les  occupe  guère.  En 
un  mot ,  la  punition  des  coupables  donnera  de 
la  force  à  votre  sage  législation  ;  leur  acquitte- 
ment la  laissera  faible  avec  toute  sa  bonté. 

Je  n'hésiterai  pas  à  vous  dire  franchement 
pourquoi  je  m'exprime  ainsi,  et  j'appuierai  mes 
paroles  d'un  exemple.  Qui  rend  vos  lois  excel- 
lentes ,  ô  Athéniens  !  tandis  que  vos  décrets  sont 
loin  de  les  valoir,  et  que  les  sentences  de  vos 
tribunaux  sont  parfois  si  répréhensibles?  En 
voici  la  raison.  Le  droit,  la  justice,  l'utilité  pu- 
blique forment  la  base  de  vos  lois;  vous  ne  con- 
sultez, en  les  faisant,  ni  intérêt  p3rsonnel,  ni 
faveur,  ni  haine.  Or,  votre  intelligence,  la  plus 
vive  et  la  plus  haute  qui  soit  donnée  à  un  peu- 
ple, doit  nécessairement  produire  la  meilleure 
des  législations.  Mais,  aux  assemblées,  aux  tri- 
bunaux, souvent  distraits  de  la  question  par 
l'imposture  et  par  l'audace ,  vous  laissez  intro- 
duire un  abus  nuisible,  en  permettant  aux  ac- 
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cusés  de  rcl'crimincr.  Qu'arrive-t-il  de  là?  Oubliant 
la  justification  qu'ils  vous  doivent,  oubliant  lac- 
cusation,  vous  levez  la  séance  sans  avoir  puni 
aucune  des  deux  parties,  ni  laccusateur,  contre 
lequel  il  ne  s"asit  point  de  prononcer,  ni  l'accusé, 
qui,  par  des  imputations  étrangères,  élude  celles 
dont  on  le  charge,  et  échappe  à  votre  justice.  Les 
lois  cependant  se  paralysent  ,  la  démocratie 
tombe  en  ruine,  et  le  plus  funeste  abus  se  pro- 
page :  vous  accueillez  avec  empressement  les  ha- 
rangues d'un  orateur  immoral.  11  n'en  est  pas 
ainsi  à  Sparte;  écoutez  :  il  y  a  de  l'honneur  à 
imiter  les  vertus,  même  celles  de  l'étranger. 

Un  homme  diffamé  par  la  dépravation  de  ses 
mœurs ,  mais  éminemment  doué  du  talent  de  la 
parole,  haranguait  les  Lacedémoniens  assem- 
blés. On  l'écoute,  on  goûte  son  avis  ;  et  le  décret 
allait  être  porté ,  lorsqu'un  de  ces  premiers  ma- 
gistrats choisis  entre  ceux  qu'une  longue  car- 
rière de  vertus  rend  plus  vénérables  à  Lacédé- 
mone,  et  que  le  peuple  a  établis  pour  le  main- 
tien des  loiset  des  mœurs,  se  levé,  et ,  le  geste , 
le  regard  pleins  d'indignation ,  s'écrie  :  «  Arrê- 
tez ,  citoyens!  qu'allez -vous  faire?  Grands 
dieux!  quelle  espérance  pouvez-vous  concevoir 
du  salut  de  cette  République,  si  elle  se  régit  par 
les  conseils  d'hommes  aussi  pervers?»  En  disant 
ces  mots,  le  vieil  éphore  appelle  un  autre  Lacé- 
démonien  qui  s'énonçait  mal,  mais  avait  acquis 
nne  grande  réputation  de  bravoure,  de  vertu  et  de 
sagesse  ;  il  lui  commande  de  répéter,  du  mieux 
qu'il  pourra,  l'avis  que  l'on  vient  d'agréer.  <>  Qu'il 
ne  soit  pas  dit,  ajouta-t-il,  que  les  Lacedémo- 
niens se  laissent  mener  par  les  conseils  d'un  in- 
fâme orateur  (50)  !  »  Tel  est  l'avis  que  donnait  a 
ses  concitoyens  un  vieillard  qui  avait  été  sage 
dès  l'enfance.  Aurait-il  permis  a  un  Timarque , 
à  un  Démosthène ,  de  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques? 

Mais,  pourne  pas  être  accusé  de  flatter  les  La- 
cedémoniens ,  je  parlerai  aussi  de  nos  ancêtres. 
1  Is  étaient  très-sévères  contre  la  corruption ,  très- 
scrupuleux  sur  la  morahté  de  leurs  enfants.  Un 
Athénien  ayant  reconnu  que  sa  fdie  s'était  laissé 
séduire,  et  n'était  pas  demeurée  pure  jusqu'au 
mariage ,  l'enferma  dans  une  maison  déserte  avec 
un  cheval, qui,  irrité  parlafaim,  devait  nécessai- 
rement la  dévorer  (51).  La  place  de  cette  maison 
se  voit  encore  aujourd'hui  dans  notre  ville ,  et  ce 
lieu  s'appelle  le  Cheval  et  la  Fille. 

Solon,  le  plus  célèbre  des  législateurs,  a  fait 
des  lois  pleines  de  force  et  de  dignité  sur  les 
mœurs  des  femmes.  Il  interdit  toute  parure  à  celle 
quia  été  surprise  en  adultère;  il  lui  ferme  l'en- 
trée des  temples,  de  peur  que  son  approche  ne 
soit  contagieuse.  Enfreint-elle  l'une  de  cesdéfen- 
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ses?  tout  le  monde  est  en  droit  de  Itii  arracher 
ses  ornements,  de  déchirer  ses  habits,  même  de 
la  frapper,  pourvu  que  les  blessures  ne  soient  pas 
graves;  en  un  mot ,  le  législateur  la  couvre  d'op- 
probre, et  fait  pour  elle,  de  la  vie,  un  accablant 
fardeau  (52).  Solon  permet  encore  d'accuser  les 
corrupteurs  de  la  jeunesse ,  et  de  les  faire  mou- 
rir s'ils  sont  convaincus,  parce  que,  pour  un 
abominable  salaire,  ils  ménagent,  à  ceux  que  le 
désir  pousse  et  que  la  honte  retient,  de  coupa- 
bles rendez-vous  (53). 

Ainsi,  tandis  que  vos  pères  discernaient  avec 
rigueur  le  vice  de  la  vertu ,  renverrez-vous  ab- 
sous un  Timarque  ,  un  homme  qui  a  fait  le  mé- 
tier de  courtisane?  Quels  sentiments  eniporteriez- 
vous  dans  vos  maisons?  L'accusé,  loin  de  se  con- 
fondre dans  la  foule,  est  un  citoyen  notable;  la 
loi  qui  fixe  la  capacité  des  orateurs  est  une  œuvre 
de  sagesse.  Enfants,  adolescents,  vous  interroge- 
ront a  l'envi  sur  l'issue  de  ce  procès.  Juges  sans 
appel  dans  ces  graves  débats ,  aurez-vous  acquitté 
ou  condamné  Timarque?  Ah  !  l'aveu  d'avoir  fait 
grâce,  cet  aveu  fait  devant  la  jeunesse,  ne  vous 
accuserait-il  pas  d'avoir  lâché  la  bride  à  ses  pas- 
sions? A  quoi  bon  ces  guides  de  vos  enfants,  ces 
directeurs  des  exercices  de  l'esprit  et  du  corps, 
si  les  dépositaires  des  lois  fléchissent  devant  de 
honteux  excès?  Quoi  !  vous  sévissez  contre  ces  spé- 
culateurs qui  vont  colportant  la  séduction  et  la 
débauche;  etvousne punirez  pas  le  citoyen  qui  se 
jette ,  tète  baissée ,  dans  la  prostitution  !  L'homme 
impur  devant  la  loi,  qui  l'exclut  du  sacerdoce  de 
tous  les  temples,  décrétera  des  prières  aux  Dées- 
ses Redoutables,  en  faveur  de  la  patrie!  Et,  lors- 
que de  pareils  misérables  souillent  de  leurs  noms 
les  décisions  d'un  Peuple  souverain ,  nous  serons 
encore  surpris  de  tant  de  désordres  publics!  En- 
verrons-nous donc  en  ambassade  celui  qui ,  parmi 
nous ,  s'est  traîné  dans  la  fange?  Lui  confierons- 
nous  nos  plus  chers  intérêts  ?  Que  ne  vendra  point 
celui  qui  a  vendu  son  corps?  Qui  sera  ménagé 
par  celui  qui  s'est  impitoyablement  perdu?  Qui 
de  vous  ignore  la  profonde  corruption  de  Timar- 
que? On  reconnaît,  à  leur  grâce  aisée,  ceux  qui 
s'exercent  à  la  gymnastique,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'assister  à  leurs  exercices  :  de  même ,  in- 
dépendamment du  spectacle  de  leurs  débauches , 
on  reconnaît  les  libertins  à  leurs  goûts  pervers , 
à  leur  front,  siège  de  l'audace  et  de  l'impudence, 
Oui,  en  foulant  aux  pieds  les  lois  de  la  décence,  on 
donne  à  son  âme  une  certaine  disposition  qui  se 
produit  au  dehors  sous  les  traits  de  l'immodestie. 
Reconnaissez-le,  Athéniens,  ce  sont  les  Ti- 
marques  qui ,  en  se  précipitant  eux-mêmes  dans 
un  abîme  de  malheurs,  ont  entraîné  la  chute  des 
Etats.  Ne  croyez  pas,  en  effet,  que  ces  grandes 


DÉMOSTHÊNE.  PLAIDOYERS  TOLITIQUES. 


2C8 

catastrophes  aient  leur  principe  dans  la  colère 
des  dieux  :  la  perversité  humaine  a  tout  fait. 
IN'e  croyez  pas  que  les  scélérats ,  comme  nous  en 
voyons  sur  la  scène,  soient  poursuivis  par  les 
Furies,  qui  secouent  des  torches  ardentes  sur 
leurs  têtes.  Plaisirs intâmes,  désirs  illicites,  voilà 
les  véritables  Euménides  (54)  ;  voilà  l'affreux 
principe  qui  unit  les  brigands ,  lance  les  pirates 
sur  les  mers,  et  pousse  de  jeunes  insensés  à  égor- 
ger leurs  concitoyens,  à  se  dévouer  aux  tyrans, 
à  renverser  la  démocratie.  Vaincus ,  la  honte  et 
les  supplices  les  attendent;  mais  ils  n'en  tiennent 
compte,  et  ils  se  plongent  dans  le  crime,  fas- 
cinés par  l'espoir  du  succès.  Repoussez  donc ,  ô 
Athéniens!  ces  naturels  funestes;  tournez  vers 
la  vertu  l'émulation  du  jeune  citoyen.  Il  est  une 
vérité  que  vous  devez  parfaitement  connaître  et 
graver  dans  vos  souvenirs  :  si  Timarque  est 
puni  de  ses  désordres,  vous  commencez  dans 
Athènes  une  réforme  morale;  s'il  échappe,  il  eût 
mieux  valu  que  ce  procès  n'eût  pas  été  intenté. 
En  effet,  avant  que  Timarque  comparût  devant 
ce  tribunal,  la  loi,  les  juges  en  imposaient 
encore  ;  mais ,  si  le  chef  des  libertins ,  si  le  débau- 
ché le  plus  connu  sort  d'ici  triomphant,  le  crime 
va  se  propager,  et  ce  ne  sera  plus  ma  voix ,  mais 
la  nécessité,  qui  vous  armera  de  rigueurs.  Au  lieu 
donc  d'appesantir  votre  bras  sur  mille ,  frappez , 
Jrappez  un  seuil 

Tenez-vous  en  garde  contre  la  cabale  des  sol- 
liciteurs. Je  n'en  désignerai  aucun  par  son  nom  : 


ils  prendraient  la  parole  sous  ce  prétexte ,  cl  vien- 
draient dire  qu'ils  n'auraient  point  paru  si  on  ne 
les  eût  nommés.  Supprimant  les  noms  et  rap- 
portant les  désordres  ,  je  ferai  connaître  les  per- 
sonnes. Alors,  s'ils  affrontent  cette  tribune,  ce 
sera  de  leur  propre  impulsion. 

L'accusé  a  pour  lui  trois  sortes  de  patrons. 
Les  uns,  par  des  prodigalités  journalières,  ont 
consumé  leur  patrimoine.  D'autres,  qui  ont 
abusé  de  leur  jeunesse,  craignent,  non  pour  Ti- 
marque, mais  pour  eux-mêmes,  nos  accusations 
et  vos  châtiments.  D'autres  enfin ,  libertins  effré- 
nés ,  qui  ont  flétri  ces  derniers ,  veulent  que ,  fort 
de  leur  appui ,  l'adolescent  se  livre  à  eux  sans 
obstacle.  Avant  de  les  écouter,  rappelez-vous 
leur  vie.  A  ceux  dont  l'enfance  a  été  souillée,  dé- 
fendez de  vous  importuner  désormais  de  leurs 
harangues,  puisque  l'enquête  légale  ne  concerne 
que  les  hommes  politiques  (55).  Ordonnez  aux 
dissipateurs  de  chercher  dans  le  travail  de  plus 
honorables  ressources.  A  ceux  qui  poursuivent 
cette  tendre  et  facile  proie,  ordonnez  de  diriger 
leurs  filets  contre  les  étrangers,  afin  de  se  satis- 
faire sans  nuire  à  la  patrie. 

J'ai  présenté,  expliqué  les  lois;  j'ai  scruté  la 
vie  de  l'accusé  :  ma  tâche  est  remplie.  Vous  êtes 
maintenant  juges  de  mes  discours;  je  serai  tout 
à  l'heure  témoin  de  votre  jugement.  J'abandonne 
l'affaire  à  vos  décisions.  Réglées  sur  la  justice 
et  le  bien  public,  elles  stimuleront  notre  zèle 
pour  la  poursuite  des  coupables. 


NOTES 


DU  PLAIDOYER  D'ESCHINE  CONTRE  TIMARQUE. 


(  1  )  Texte  (le  Reiske,  revu  sur  celui  de  Taylor  (  Orat. 
Altici  de  Dûbson ,  t.  xii ,  p-  8)-  J'ai  surtout  consulté  les 
scolies,  les  notes  de  Reiske ,  les  Advcrsaria  de  Dobrée  , 
et  le  commentaire  varioncin  de  Dobson.  J'ai  eu  sous  les 
yeux  le  travail  manuscrit  d'un  savant  magistiat  (  M.  Bon- 
aime,  ancien  président  à  la  Cour  Royale  de  Riom)  sur  les 
passages  de  ce  discours  que  l'abbé  Auger  n'a  pas  traduits. 

(  2  )  En  lisant  cet  cxorde ,  un  ancien  critique  s'écria ,  dans 
son  enthousiasme  :  «  Plût  au  ciel,  Escliine,  que  tu  eusses 
beaucoup  accusé  !  tu  nous  aurais  laissé  plus  de  monuments 
(le  ton  éloquence  .  «  Pliot.  Cod.  lxi. 

(3)  Dans  la  lecture  de  l'acte  d'accusation. 

(4)  Voyez  Escliine  lui-même,  au  commencement  de 
la  harangue  sur  la  Couronne. 

(  5  )  Notre  langue  ne  m'a  fourni  que  ce  mot  pour  traduire 
Toù;  îtaiSoTpiêa;.  —  Plus  bas ,  le  mot  pédagogue  est  pris 
dans  son  acception  étymologique  :  celui  qui  mène  l'en- 
fant il  l'école  ou  à  la  palestre. 

(  0  )  D'après  Taylor  et  Auger,  nous  distinguons  ici  trois 
lois  différentes.  Samuel  Petit  croit,  avec  beaucoup  do 


vraisemblance ,  que  ces  lois  ne  sont  pas  citées  dans  leur 
entier,  suitout  la  seconde. 

(7)  Ainsi,  cet  enfant  avait  la  même  dispense  que  celui 
h  qui  ses  parents  n'ont  donné  aucun  emploi ,  et  que  le  lils 
d'une  courtisane.  Voy.  Plutarque ,  Vie  de  Solon. 

(8)  Ce  sens  général  est  quelquefois  renfermé  dans  le 
mot  Ttap^rjaia  :  la  liberté  de  la  parole  assurait  à  (ojts  les 
droits  du  citoyen  la  même  garantie  que,  chez  nous,  la  li- 
berté de  la  presse. 

(9)  La  législation  athénienne  traitait  cependant  les 
esclaves  avec  moins  d'inhumanité  que  celle  des  autres 
États  grecs.  Du  reste,  à  Athènes ,  comme  à  Rome  ,  l'es- 
clave était  une  chose,  et  non  une  personne  :  distinction 
qui  suflirait  pour  faire  préférer,  un  peu  plus  bas,  la  leçon 
ÔTioOv  à  6vTivo0v. 

(10)  Retour  adioit  à  la  personne  de  l'accusé. 

(11)  Auger  •  <•  11  ne  pourra  plaider  pour  le  peuple.  » 
C'est  un  contre-sens.  Des  connnissions  temporaires,  dit 
lîocUh ,  furent  instituées  après  la  domination  des  Tronic  : 
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îps  syndics ,  c-jvoixoi ,  piouoncèrent  sur  les  confiscations. 
V.  Ecoit.  Pol.  etc.  1.  Il,  c.  3. 

(12)  J'ai  tiasardé  ce  mot  pour  traduire  EOxo<j|iîaç,  qui, 
dans  ce  passage ,  m'a  semtlé  ne  pas  signilier  autre  ctiose. 

(1."!)  Cette  fantaisie  cynique  de  Tiraarque  étonne  beau- 
coup Auger,  qui  en  cherche  inutilement  la  cause.  Il  est 
possible  que  l'ivresse  ait  produit  (juehiue  scène  semblable 
dans  un  meeting  anglais,  ou  dans  uu  des  clubs  de  notre 
révolution. 

(14)  Je  m'écarte  ici  de  Wolf,  d'.\uger,  de  tous  les 
commentateurs  :  mais ,  si  je  me  troupe ,  à  quoi  bon  ces 
aiots ,  r.orj  èv  tw  cvat.ttt^ç.'.w  ? 

(15)  Sur  celte  innovation,  on  peut  consulter  Schô- 
mann,  de  Comilt.  Athen.,  p.  88. 

(IG).  C'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  traduire  vxjxpi- 
To-j;.  Si  l'on  veut  que  ce  mot  soit  un  nom  propre ,  il  y 
aura  contradiction  évidente  avec  la  déposition  dans  la- 
quelle Mi^olas,  un  peu  plus  bas,  appelle  son  père  Nicias. 
Il  faudrait  Ttvo;, qui  a  pu  disparaître,  par  inadvertance  ou 
par  erreur,  des  premières  copies.  Une  objection  plus  solide 
est  celle-ci  :  entre  le  nom  d'un  Athénien  et  celui  de  son 
dénie ,  c'est  toujours  celui  de  son  père  qui  est  désigné. 
Aussi ,  je  ne  regarde  pas  la  difficulté  comme  entièrement 
levée. 

(17)  Comment  traduire  '£|j.oi  èysveto  èv  cuvTjOîia,  xa- 
6^6(isvo;,  TT,v  yvMtj'.v,  iioXuwpwv .'  Que  d'euphémismes  dans 
cette  courte  et  singulière  déposition  ! 

(18)  Démosthène ,  dans  son  plaidoyer  contre  Polyclès , 
parle  de  ce  Timomaque  et  de  ce  qu'il  lit  en  Hellespont. 

(19)  L'amant  qui  avait,  le  premier,  exprimé  ses  désirs, 
obéissait  à  l'autre.  Celui-ci  était  une  maîtresse  souvent 
impérieuse.  Au  reste ,  l'explication  de  ce  passage  obscur 
ne  pouvait  être  que  dégoûtante,  et  digne  de  cette  hoiTible 
dépravation  que  ne  justilient  ni  certains  résultats  politi- 
ques, ni  l'approbation  des  philosophes,  ni  des  exemples 
célèbres. 

(20)  U  y  a  ici  un  cercle  vicieux,  dont  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  montrer  la  mauvaise  foi  et  l'artifice  puéril. 

('21  )  Dans  la  seconde  année  de  la  xc"  olympiade 
(419  av.  J.  C),  de  nouvelles  lois  furent  rendues,  pour  met- 
tre Athènes  à  l'abri  de  l'envahissement  du  droit  de  cité. 
On  ordonna,  dans  les  causes  de  cette  nature,  une  enquête 
faite  par  les  chefs  du  dème,  ou  dictrict,  qu'habitait  l'ac- 
cusé. Voici  de  quelle  manière  se  faisait  cette  enquête,  ap- 
pelée Sia^iisiTi;  (Harpocr.  ).  Le  ôïiijLap/o: ,  ou  chef  du  dis- 
trict à  la  garde  duquel  était  confié  le  registre  de  l'état 
civil,  appelait  près  de  lui  les  ôr,|i.iTai,  ou  membres  du 
conseil  de  son  district.  On  lisait  à  haute  voix  tous  les  noms 
inscrits  sur  le  registre;  et  l'accusé  était  obligé  de  dési- 
gner la  çfaTfia,  ou  curie,  à  laquelle  il  prétendait  apparte- 
nir, et  de  prouver  son  droit  de  succession  par  les  témoi- 
gnages requis.  S'il  prétendait  que  ce  droit  lui  avait  été 
conféré  par  le  Peuple,  il  était  tenu  de  présenter  le  décret 
de  l'assemblée  qui  le  lui  avait  donné.  Les  ôr.tjioTai ,  après 
avoir  fait  le  serment  de  juger  selon  leur  conscience,  et  après 
mûre  délibération ,  donnaient  leur  opinion  en  se  servant 
ordinairement  de  fèves ,  noires  et  blanches.  S'il  y  avait  con- 
damnation ,  l'accusé  était  reconnu  inhabile  aux  droits  de 
cité,  et  nommé  à:toî«r,;'.(7|i;;o;,  du  nom  de  cet  acte  de 
rejet,  à-o{«r,;pt!ji;  (PoU.  I.  VIII;  Suid.;  Hesych.).  Ce  ju- 
gement devait  être  prononcé  avant  le  coucher  du  soleil  ; 
et  le  condamné  entrait  alors  dans  la  classe  des  métèques. 
]l  lui  restait  le  recours  de  l'appel  aux  Thesmothètes.  Mais , 
si  la  première  décision  était  confirmée,  il  s'exposait  à  être 
Tendu  comme  esclave. 

(22)  Les  fèves  noires  (Voy.  note  précédente),  percées 
de  part  en  part ,  déleimlnaient  la  condamnation  ;  les  lè- 
ves blanches,  conservées  entières,  s'employaient  pour 
l'acquittement.  (Poil.  I.  viii,c.  10;  Aristoph.,  Sc^o^  in 
Ran.  et  Vespas;  Harpocr.J 
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(23)  Pourquoi  donc  le  docle  Barthélémy  dit-il  qu'à 
celte  même  époque  le  quartier  du  Pnyx  était  très-fré- 
queuté?  Ce  passage  d'Escliine  exprime  le  contraire  ;  et , 
d'ailleurs,  d'après  l'opinion  unanime  des  voyageurs  moder- 
nes, les  constructions  de  ce  quartier,  grossières  et  sans  art , 
comme  leurs  ruines  l'altestent ,  nous  font  comprendre  qu'il 
a  pu  fort  bien  cesser  d'èlre  fréi|uenté  lorsque  la  ville  s'est 
étendue  à  l'est  et  au  nord,  et  que  le  luxe  s'est  introduit 
dans  les  bâtiments. 

(24)  Démophile  était  l'auteur  de  quelques  améliora- 
tions introduites  dans  l'examen  des  titres  des  citoyens, 
dont  il  a  été  parlé  note  21 . 

(  2ô  ).  Brodœus  croit  que  c'est  Démosthène  qui  est  dési- 
gné ici. 

(26)  Tel  est  le  sens  que   reconnaissent  ici,   au  mot 
7:oXew;,  le  scoliaste  d'Eschine,  Taylor,  et  Bôckh  (liv   i 
C.I2).  ' 

(  27  )  «  Le  prix  des  maisons ,  à  Athènes  ,  allait  de  trois  à 
cent  vingt  mines ,  suivant  leur  état,  leur  grandeur  et  leur 
situation.  »  Bôckh,  loc.  cit. 

(25)  A  peu  près  comme,  chez  nous,  on  s'affranchirait 
de  l'impôt  foncier  en  mettant  sa  fortune  en  numéraire  ou 
en  papiers. 

(  29  )  .\ulon  est  un  lieu  inconnu.  Suivant  Harpocration , 
ÈTi;  OfarJXo),  locution  attique,  signifie  près  du  tombeau 
d'un  nommé  Tkrasylos.  H  y  avait  là,  dit  le  scoliaste ,  unu 
mine  d'argent. 

(30)  On  ne  trouve  que  chez  les  Athéniens  des  secours 
accordés  aux  citoyens  que  des  infirmités  corporelles  ren- 
daient incapables  de  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  car  la 
compassion  n'était  nullement  une  vertu  des  Grecs.  Ces 
secours,  qui  paraissent  remonter  à  Pisistrate,  ne  furent 
jamais  de  moins  d'une  obole ,  ni  de  plus  de  deux ,  par 
jour.  Le  payement  se  faisait  par  prjtanies  (environ  tous 
les  trente-cinq  jours)  ;  et  les  indigents  ne  recevaient  rien 
pourlaprytanie  pendant  laquelle  ils  négligeaient  de  se  sou- 
mettre au  recensement.  V.  Bffckh,  1.  u ,  c.  17. 

(31)  N'oublions  pas  que  Timarque  se  disposait  à  accu- 
ser Eschine. 

(32)  Andros,  une  des  îles  Cyclades,  dépendante  des 
Athéniens.  Aujourd'hui,  Andro. 

(33)  Il  paraît  que,  lorsqu'il  était  question  d'e.ïclure 
un  membre  des  Cinq-Cents ,  il  y  avait  deux  scrutins  :  dans 
le  premier,  on  marquait  son  avis  sur  des  feuilles,  çOWoi; , 
d'où  la  locution  $x;'j>J,ojopcîi76ai  ;  dans  le  second,  on  se 
servait  de  petites  pierres  plates ,  suivant  l'usage  ordinaire , 

I  iWooi;.  V.  Taylor  et  le  Scoliaste. 

(34)  Démosthène. 

(33)  L'impôt  le  plus  honteux  sur  la  profession  était 
celui  des  courtisanes  (zopv.xov  Té).o;).  ÉtabU  à  Rome  par 
Caligula,  non-seulement  il  se  continua  sous  les  empereurs 
chrétiens,  mais,  à  la  honte  de  l'humanité ,  on  le  lève  en- 
core dans  toute  l'Europe.  Chez  les  Athiénens,  le  Conseil 
l'affermait  chaque  année.  Les  fermiers  connaissaient  exac- 
tement tous  ceux  qui  exerçaient  ce  métier,  hommes  ou 
femmes.  Il  parait  que  la  taxe  variait  avec  le  gain.  Lorsque 
des  citoyens  s'avilissaient  ju.squ'à  cet  infâme  commerce, 
la  taxe  venait  les  atteindre  chez  eux  ,  aussi  bien  que  s'ils 
eussent  habité  de  véritables  lieux  de  prostitution.  V.  Bôckh  , 
1.  III,  c.  7. 

(  36  )  Il  y  a  ici ,  dans  le  texte ,  une  phrase  à  peu  près 
intraduisible,  dont  voici  le  sens  :  u  L'habitation  qu'occu- 
pent séparément  plusieurs  locataires  s'appelle  (rwoixia;  si 
elle  n'a  qu'un  locataire,  elle  prend  le  nom  de  olxia.  » 

(37  )  Voilà  une  de  ces  nombreuses  citations  que  présen- 
tent les  ouvrages  des  .anciens  comme  puisées  dans  l'Iliade, 
et  que  nous  n'y  retrouvons  pas.  Ce  qui  augmente  l'éton- 
nement  ici,  c'est  que  l'orateur  prétend  que  ces  mots  sont 
réi^étés  souvent  7to),)>dxiç ,  dans  ce  poème. 

(38)  Quelle  sauvegarde!  Sous  prétexte  de  s'attacher 
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à  un  jeune  liomnie  pour  conserver  et  fortifier  sa  vertu ,  on 
le  perdait  souvent ,  dit  Auger,  et  on  se  perdait  soi-même. 
Les  mêmes  illusions  sont  plusieurs  fois  exprimées  par  Pla- 
ton ;  et  quand  Rousseau ,  avec  des  idées  plus  conformes  à 
l'ordre  naturel,  nous  présente  le  véritable  amour  comme 
la  plus  sûre  garantie  des  mœurs  de  son  élève ,  il  n'est  guère 
plus  près  de  la  vérité  que  l'orateur  et  le  philosophe  giec. 

(39)  Iliade,  xvni,  324.  Taylor  a  relevé  quelques 
difTérences  qui  se  trouvent  dans  le  texte  du  poète,  tel  que 
le  rapporte  Ëschine,  et  dans  celui  des  éditions  modernes. 
Pour  ce  morceau  et  les  trois  suivants,  je  cite  l'estimable 
traduction  de  M.  Bignan. 

(40)  11.  xvili,333. 

(41)  II.  xxiii,77. 

(42)  II.  xvm,95. 

(43)  Œdipe,  pièce  d'Euripide,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  vers.  —  Phénix  était  le  titre  d'un,  autre  tragédie 
du  même  poète ,  également  perdue.  Le  principal  person- 
nage était  Phénix ,  gouverneur  d'Achille ,  accusé  fausse- 
ment ,  par  une  concubine  de  son  père,  d'avoir  attenté  à  son 
honneur.  Le  poète  fait  parler  un  des  amis  de  Phénix  ,  qui 
entreprend  de  le  justifier  auprès  de  ce  père  irrité. 

(44)  Regardez  Arislon,  regardez  Périandre. 
Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre,  elc. 

{Tartufe,  i,G.) 

Dans  la  petite  démocratie  athénienne,  l'orateur  pouvait 
désigner  des  noms  véritables  ;  Molière  a  dû  cacher  ses  per- 
sonnages sous  des  noms  supposés. 

(  45  )  Battalns  :  Démosthène.  —  Comme  vous  voie- 
dre:.  :  c'est-à-dire  Misgolas ,  Anticlès ,  Hégésandre ,  etc. 
Quelle  verve  !  quelle  ironie  ! 

(46)  Comme  faisaient  certains  magistrats  dans  l'exer- 
«ice  de  leurs  fonctions. 

(47)  Sans  doute  sous  l'autorité  de  l'archonte  ou  d'un 
âes  principaux  parents;  car  les  femmes,  toujours  en  tu- 


telle, ne  pouvaient  pas  être  tutrices  même  de  leurs  en- 
fants. 

(48)  Ce  tyran  d'Athènes  avait  été  réellement  disciple 
de  Socrale.  V.  Xénoph.  Me.morab.  1.  i. 

(4y).  CIcéron  se  vantait  de  même,  selon  Plutarque, 
d'avoir  donné  le  change  aux  juges  en  plaidant  pour  Cluen- 
tius. 

(  50  )  «  A  ce  propos ,  les  Seigneurs  du  Conseil  de  Lacé- 
démone ,  trouvant  l'opinion  bonne  d'un  personnage  qui 
avait  très-mal  vécu ,  la  firent  proposer  par  un  autre  de 
bonne  vie  et  de  bonne  réputation  :  faisant  en  cela  sage- 
ment et  prudemment,  d'accoutumer  leur  peuple  à  s'émou- 
voir plutôt  par  les  mœurs  que  par  la  parole  du  proposant.  » 
Plutarque,  Comment  il  faut  ouïr,  trad.  d'Aniyot.  «  La 
chose,  dit  Aulu-Gelle,  fut  exécutée  sur-le-champ,  comme  ' 
le  prudent  vieillard  l'avait  ordonné.  L'utile  proposition 
resta  ;  l'infâme  conseiller  fut  seul  rejeté.  "  xvni ,  3. 

(51  )  Cette  horrible  anecdote  est  rapportée,  avec  quel- 
ques variantes ,  par  plusieurs  auteurs  anciens.  Dobrée  pro- 
pose d'effacer  les  mots  Sià  Xi|iôv,  et  penche  à  croire,  d'a- 
près Suidas ,  que  le  supplice  de  cette  malheureuse ,  enfer- 
mée avec  ce  cheval ,  était  d'une  autre  nature  :  xa!  6  ïitîto; 

T?)  XÔpY]  Ptav  iTTOtïÎG'aTO. 

(52)  Remarquez  qu'une  partie  de  cette  peine  n'est  au- 
tre que  l'excommunication,  prononcée  longtemps  par 
PÉglise  en  pareil  cas.  Pour  la  punition  de  la  femme  adid- 
têre,  V.  Novelle  cxxxiv,  c.  10;  et  notre  Code  Pénal,  337. 

(53)  V.  Code  Pénal,  334,335. 

(54)  «Noliteenim  putare,  P.C.,  ut  in  scena  videtis,  ho- 
mines  consceleratos  impulsu  Deorura  teireri  Furiaruni 
taedis  ardentîbus.  Sua  quemque  fraus ,  suum  faeinus ,  suum 
sclus,  sua  audacia  de  sanitate  ac  mente  deturbat.  Hae 
sunt  irnpiorum  furioc  ,  hae  ilamnia;,  ha;  faces.  »  Cic.  in  Pi- 
sonem,  20.  Voyez  aussi,  de  Legib.,  i ,  14. 

(55)  C'est-à-dire  que,  s'ils  gardent  le  silence,  ils  n'au- 
ront rien  à  craindre  de  la  loi  qui  ordonne  un  examen  ri- 
goureux des  mœurs  et  du  caiactère  des  orateurs. 


vm,  IX. 
PROCÈS  DE  L'AMBASSADE. 


INTRODUCTION. 


Le  procès  de  Timarque  n'avait  été ,  de  la  part 
d'Eschine,  qu'une  ruse  victorieuse  pour  affaiblir 
l'attaque  préparée  contre  l'accusateur  de  cet  Athé- 
nien. Démosthène  n'en  poursuivait  pas  moins  son 
projet  de  vengeance  publique  et  personnelle.  iVIais 
d'autres  obstacles  avaient  concouru  à  retarder  le 
procès  d'Eschine  :  il  était  impossible  de  mettre  en 
cause  tous  ses  collègues  d'ambassade;  plusieurs 
étaient  absents;  d'autres,  tels  que  Dercylos  et  la- 
troclès,  étaient  beaucoup  moins  répréhensibles. 
D'ailleurs,  la  malignité  publique  semblait  satisfaite 
par  l'accusation  qu'avait  intentée  Hypéride  contre 
le  député  Philocrate ,  également  méprisé  de  tous 
les  partis.  Eubule,  dont  Eschine  avait  été  gref- 
fier, et  que  nous  retrouvons  hostile  à  Démosthène, 
tâchait  d'assoupir  l'affaire;  et  l'impression  pro- 
duite par  tant  de  malheurs  publics,  résultat  de 
la  trahison ,  s'était  sans  doute  affaiblie.  Cepen- 
dant Démosthène,  à  la  fin  de  sa  6°  Philippique  ,  avait 
annoncé  cette  grande  accusation;  et  il  semble  que 
la  voix  de  Mirabeau  n'ait  été  que  l'écho  de  la  sienne, 
lorsqu'il  disait  à  l'Assemblée  Nationale  :  «  Je  les 
connais,  les  conseillers  perfides  de  ces  attentats  à 
la  liberté;  et  je  jure,  sur  l'honneur  et  la  patrie,  de 
les  dénoncer  un  jour  (  1  )  !  » 

Démosthène  établit  lui-même  le  caractère  de  ce 
procès  :  ce  n'était  pas  une  accusation  formelle  de 
haute-trahison  {tlaii.-(-fû,ix);  mais  une  poursuite  en 
reddition  de  comptes  (ejôjvïi).  De  là,  en  partie, 
les  conclusions  un  peu  vagues  de  l'accusateur,  et 
une  sorte  d'indécision  dans  la  peine  à  appliquer, 
bien  que  le  mot  de  mort  soit  souvent  prononcé. 

Le  plaidoyer  de  Démosthène  peut  avantageuse- 
ment soutenir  le  parallèle  avec  ses  autres  discours 
politiques.  Peut-être  même  est-ce  de  tous  celui  où 
l'orateur  déploie  avec  le  plus  d'éclat  cet  art  qui  lui 
était  propre,  de  triompher  de  l'aridité  naturelle 
d'un  sujet,  et  de  convertir  en  un  groupe  lumi- 
neux de  preuves  les  présomptions  faibles  ou  peu 
concluantes  qu'il  paraissait  offrir.  La  conduite 
d'Eschine,  durant  les  trois  ambassades  qu'il  rem- 
plit auprès  du  roi  Philippe,  est  tracée  avec  une 
véhémence  toujours  éloquente,  mais  qui  trahit 
souvent  la  partialité  de  l'examen.  Les  imputations 
les  plus  odieuses,  et  même  les  plus  étrangères  au 
sujet,  y  sont  présentées"  avec  un  artifice  et  une 
malignité  extrêmes.  En  général ,  et  sauf  le  prestige 
du  génie  qui  vivifie  cette  composition,  une  impres- 
sion pénible  accompaguela  lecture  de  ce  tissu  d'ac- 
cusations envenimées,  qui  ne  sont  interrompues 

(I)  Séance  «lu  8  juillet  1789. 


que  par  la  demande  passionnée  du  supplice  d'un  ri- 
val. îMais  il  faut  ici  tenir  compte  de  la  différence 
des  mœurs.  Tout,  à  Athènes,  favorisait  la  liberté 
des  invectives  politiques.  Une  multitude  avide  de 
scandale,  l'appareil  tumultueux  des  .  formes  ré- 
publicaines, l'exaltation  d'un  patriotisme  ombra- 
geux ,  l'ignorance  de  cette  maxime  de  la  civili- 
sation moderne,  la  vie  privée  doit  (tre  mu- 
rée, l'absence  d'un  frein  religieux  qui  contînt  ce 
penchant  à  médire,  dont  les  esprits  les  plus  élevés 
ont  quelque  peine  à  se  défendre  :  toutes  ces  cau- 
ses, étrangères  à  nos  institutions  et  à  nos  mœurs, 
expliquent  et  justifient,  à  quelques  égards,  cette 
chaleur  de  personnalité  répandue  dans  les  haran- 
gues des  orateurs  grecs,  qui ,  pour  blesser  la  déli- 
catesse de  notre  goût,  ne  saurait  nous  rendre  in- 
sensibles aux  beautés  qu'elles  renferment,  et  dont 
elle-même  est  souvent  la  source  (1). 

La  spoliation  du  roi  thrace  Kersobleptès ,  la 
dévastation  de  la  Phocide,  préparée,  suivant  Démos- 
thène, par  la  folle  sécurité  dans  laquelle  les  dépu- 
tés vendus  à  Philippe  avaient  entretenu  cette  mal- 
heureuse contrée,  tels  sont  les  principaux  griefs 
développés  dans  cette  harangue,  entremêlée  de 
conseils  énergiques  aux  Athéniens,  et  qui  est  en- 
core une  Philippique.  Ici ,  comme  dans  le  Plaidoyer 
pour  Ctésiphon,  Démosthène  attaque  son  ennemi 
sur  deux  points  différents  :  Eschine  est  vendu  à  la 
Macédoine  ;  Eschine ,  indépendamment  de  son pki- 
lippisme ,  a  trahi  la  cause  de  la  démocratie.  Sur  la 
fin  de  la  harangue,  le  ton  si  élevé  de  l'accusateur 
s'ennoblit  encore.  Rien  ne  surpasse  l'éloquence  du 
passage  dans  lequel  il  oppose  aux  larmes  présu- 
mées de  l'accusé  et  de  ses  enfants,  les  larmes  «  des 
enfants  de  tant  d'alliés,  de  tant  d'amis  d'Athènes  , 
réduits  en  captivité ,  traînant  de  contrée  en  con- 
trée leur  indigence  et  leur  malheur,  et  bien  autre- 
ment dignes  de  compassion  que  la  famille  d'un 
père  aussi  criminel ,  que  les  fils  d'un  traître.  »  La 
péroraison  est  simple,  mais  noble  et  animée. 

La  division  de  tout  le  discours  est  nettement  tra- 
cée par  l'orateur.  IMais  le  sujet  est  rempli  sans  cet 
assujettissement  à  un  ordre  symétrique,  contraire 
à  la  libre  unité  de  l'art  grec  :  les  scolies  d'un  ma- 
nuscrit cité  par  Dobson  en  font  la  remarque.  Si  la 
critique  moderne  désire  plus  de  méthode  dans  ces 
récriminations  accumulées,  la  logique  voudrait 
aussi  plus  de  forcedans  quelques  arguments.  Schôlla 

(1)  Une  partie  de  cette  analyse  et  de  ces  réllexions  est 
tirée  de  l'estimable  ouvrage  de  M.  Boullée  sur  la  Vie  de 
Démosthène. 
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et  Olivier  ont  rciiiarqui^  ce  désavantage  (1)  ;  et  le 
scoiiaste  l'avait  déjà  expliqué  par  cet  accord  de  la 
plupart  des  députés,  qui  privait  l'accusateur  des 
preuves  juridiques  au  moyen  desquelles  il  eut  pu 
accabler  son  adversaire.  N'oublions  pas  cependant 
que  Cicéron ,  aux  yeux  de  qui  Démosthène  lui-même 
sommeille  quelquefois  (2),  loue  ici  la  variété  des 
tons  qu'il  a  su  prendre ,  et  cite  ce  plaidoyer  à  côté 
de  celui  sur  la  Couronne.  Plus  de  quarante  écri- 
vains de  l'antiquité,  parmi  lesquels  nous  distinguons 
des  critiques  éminentset  des  historiens, sont  indi- 
qués, dans  les  notes  de  Tayior,  de  Reiske  et  de 
Schœfer,  comme  ayant  cité,  expliqué,  annoté,  imité 
cette  harangue,  dont  il  existait  jadis  un  commen- 
taire historique,  malheureusement  perdu. 

Celle  d'Eschine  a  moins  de  force  et  d'élévation, 
mais  plus  d'esprit  et  de  finesse ,  plus  d'ordre  et  de 
rapidité  dans  les  faits.  Il  rapporte  avec  suite  toute 
l'histoire  de  la  paix  conclue  avec  Philippe;  mais,  s'il 
contredit  souvent  Démosthène,  il  ne  le  réfute  pas 
toujours.  Son  e.xorde  est  des  plus  propres  à  préve- 
nir les  juges  en  sa  faveur.  Avant  d'entrer  en  ma- 
tière, il  cherche  à  infirmer  toute  l'accusation, 
qu'il  représente  comme  confuse  et  se  détruisant 
elle-même.  L'exposé  succinct  delà  détermination  à 
la  paix,  et  la  nomination  des  députés,  montrent  dans 
Démosthène  un  ami  zélé  de  ce  Philocrate  dont  il 
prétend  qu'Eschine  était  le  complice,  un  homme 
impatient  de  faire  cette  paix  qu'il  appelle  une  flé- 
trissure. Si  l'on  en  croit  les  détails  présentés  ici 
sur  la  première  ambassade  et  sur  le  retour,  Eschine 
est  aussi  sage,  aussi  zélé  qu'éloquent;  Démos- 
thène est  un  présomptueux  qui,  après  s'être  vanté 
de  fermer  la  bouche  au  monarque,  est  réduit  au 
silence  dès  qu'il  paraît  devant  lui;  il  est  envieux, 
fourbe,  vil,  llatteur,  menteur  effronté,  etc.  Eschine 
se  justifie  longuement  sur  certains  discours  qu'il 
avait  tenus  à  la  tribune ,  et  que  Démosthène  lui  a 
énergiquement  reprochés;  discours  par  lesquels  il 
conseillait  aux  Athéniens  de  ne  pas  écouter  les  ora- 
teurs qui  les  entretenaient  des  triomphes  de  leurs 
ancêtres.  Il  rappelle  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles Athènes  délibérait  sur  la  paix.  Des  brouil- 
lons, des  factieux  cherchaient  à  enflammer,  à  tout 
prix ,  leurs  concitoyens  par  les  souvenirs  d'un  au- 
tre flge  :  lui,  il  leur  disait  :  Imitez  la  bravoure  de 
vos  aïeux,  mais  évitez  l'imprudence  par  laquelle 
vos  pères  ont  perdu  la  patrie  dans  des  guerres  té- 
mérairement entreprises  et  follement  soutenues.  — 
Mais  Eschine  exhortait  à  faire  la  paix  avec  Philippe, 
après  avoir  animé  les  Hellènes  contre  ce  prince.  — ■ 
Raisons  de  ce  changement.  —  Enfin,  dit-il,  jugez  les 
députés  d'après  toutes  les  circonstances  qui  modi- 
fiaient leur  mission  ,  et  ne  leur  demandez  pas  compte 
d'événements  dont  ils  n'étaient  point  les  maîtres. 

Il  termine  son  apologie  par  Jes  deux  articles  les  plus 
essentiels,  la  spoliation  dcKersobleptèset  la  ruine 
des  Phocidiens.  Il  s'efforce  d'établir  que  Démosthène 

(l)Sclii)l!,  Hist.  delà  Lift.  gr.  t.  II,  p.  239.  Oli\.,  Hist. 
de.  Phil.  t.  II,  p.  188. 
(2)  Phit.  y.  de  Cicéron;  Oral.  31. 


lui-même  a  exclu  le  roi  de  Tbrace  du  traité,  et 
queceprinceétaitdépouillédeses  Étatsavantle  dé- 
part de  la  seconde  ambassade.  Par  rapport  à  la  Pho- 
cide,  il  détaille  tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  dans  le 
cours  de  celle  mission.  On  y  voit  Démosthène  éta- 
lant un  grand  zèle  patriotique,  accusant  ses  collègues 
devant  Philippe,  tenant,  à  l'audience  du  prince,  un 
langage  frivole,  même  ridicule,  tandis  qu'Eschine 
parle  solidement  et  avec  indépendance  pour  les 
Béotiens  et  les  Phocidiens.  C'est  ici  surtoutque  l'ora- 
teur presse  artificieusement  les  détails  pour  produire 
l'illusion.  Revenu  à  Athènes ,  il  a  rendu  compte  de 
ses  paroles  au  prince;  il  n'a  rien  promis  de  sa  part; 
il  n'a  pas  empêché  son  ennemi  d'annoncer  la  vé- 
rité :  comment  l'aurait  il  pu  ?  Démosthène  a  loué 
ses  collègues  dans  un  décret,  et  surtout  Eschine 
pour  la  manière  dont  il  avait  parlé  à  Philippe. 

Le  reste  du  discours  contient  la  réfutation  de 
quelques  imputations  particulières  :  celle  de  la  let- 
tre qu'il  a,  dit-on,  composée  pour  le  roi  de  Macé- 
doine; de  la  captive  olynthienne,  qu'on  l'accuse 
d'avoir  insultée  dans  l'ivresse;  d'avoir,  à  la  table 
de  Philippe,  chanté  des  actions  de  griices  aux 
Dieux;  d'avoir  varié  en  politique.il  s'attache  ensuite 
à  expliquer  les  vraies  causes  de  la  ruine  des  Poci- 
diens,qui,  loin  devoir  en  lui  l'auteur  de  leurs 
désastres,  ont  envoyé  des  députés  solliciter  en  sa 
faveur.  Il  donne  une  idée  avantageuse  de  sa  fa- 
mille, rappelle  ses  services  comme  soldat,  démon- 
tre, par  des  exemples,  que  la  paix  fut  toujours 
aussi  utile  à  sa  patrie  que  la  guerre  lui  a  été  funeste. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  le  talent  d'Eschine  ait 
déployé  tous  ses  efforts  pour  défendre  sa  vie  et 
son  honneur;  mais  il  lésera  toujours  que  sa  situa- 
tion ne  lui  aitrien  fait  perdre  des  grâces  de  la  narra- 
tion et  de  l'adresse  du  raisonnement.  Sa  pérorai- 
son estdes  plus  touchantes;  il  y  a  un  art  infini  caché 
sous  l'air  d'abattement  et  de  langueur  qui  y  règne. 
Quant  aux  particularités  peu  honorables  que  ces 
deux  plaidoyers  nous  révèlent  touchant  la  conduite 
de  leurs  auteurs,  nous  manquons  de  notions  suffi- 
santes pour  .les  apprécier  sainement.  Nous  som- 
mes étonnés  de  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  se  re- 
jettent l'un  à  l'autre  i'épithète  de  complice  de  Phi- 
locrate :  mais  l'étonnement  cesse  quand  on  pense 
à  la  légèreté  insouciante  des  Athéniens,  si  oublieu.x 
du  passé,  et  surtout  à  la  position  actuelle  de  Phi- 
locrate lui-même.  Dénoncé  par  Hypéride,  il  avait 
quitté  Athènes,  oîi  la  mort  l'attendait  s'il  osait  y 
rentrer.  Ces  deux  discours  datent  de  l'Olympiade 
109 ,  3  ;  342.  Plutarque  doute  si  la  cause  a  été  plai- 
dée  en  effet  (  1  ) ,  parce  qu'Eschine  et  Démosthène 
n'en  font  pas  mention  dans  leurs  harangues  sur  la 
Couronne.  Mais  il  a  pu  fort  bien  arriver,  dit  Auger, 
qu'ils  n'en  aient  pas  parlé  ;  l'un ,  parce  que  le  juge- 
ment ne  lui  avait  pas  ét4 favorable;  l'autre,  parce 
qu'il  était  peut-être  resté  sur  son  compte  des 
soupçons  peu  avantageux  qu'il  craignait  de  réveil- 
ler. D'ailleurs  plusieurs  passages  du  plaidoyer  d'Es- 
chine, prouvent  invinciblement  que  le  procès  a  eu  lieu. 

(I)  V.  Vie  de  Vànosth. 
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ACCUSATION,  PAR  DÉMOSTIIÈNE. 


Vous  avez  sans  doute  presque  tous  senti ,  ô 
Athéniens  !  toute  l'ardeur  des  sollicitations  fac- 
tieuses dont  on  a  entouré  ces  débats ,  en  voyant , 
il  y  a  peu  d'instants ,  ceux  qui ,  pendant  que  le 
sort  proclamait  vos  noms ,  vous  assiégeaient  de 
leurs  importunités(l).Pour'moi,jene  demanderai 
à  vous  tous  que  ce  que  Téquité  accorde ,  même 
sans  prières  :  ne  préférez  ni  faveur  ni  rang  à  la 
justiceetausermentque chacun devousajuré  (2)  | 
avant  d'entrer  ici;  considérez  ces  deux  objets 
comme  votre  sauve  garde,  comme  celle  de  la  Ré- 
publique entière ,  et  ces  actives  supplications  des 
protecteurs  de  l'accusé  comme  le  soutien  de  quel- 
quesambitions  privées,  que  les  lois,  en  vous  réunis- 
sant ,  vous  ordonnent  de  réprimer,  loin  de  sanc- 
tionner leur  pouvoir  sur  le  sort  des  coupables. 

Je  vois  tous  ceux  qui  ont  administré  avec 
droiture  toujours  prêts  à  reproduire  les  comptes 
qu'ils  ont  rendus.  Eschine  agit  bien  différemment. 
Avant  de  venir  devant  vous,  avant  de  justifier  sa 
conduite,  il  a  fait  disparaître  (3)  undes  citoyensqui 
le  poursuivaient  ;  il  va  partout  menaçant  les  au- 
tres (4),  et  introduit  dans  le  gouvernement  le  plus 
révoltant,  le  plus  funeste  abus.  Car,  si  l'Athénien 
qui  a  pris  quelque  part  aux  affaires  publiques 
éloigne  les  accusateurs,  non  par  son  innocence, 
mais  par  la  terreur  qu'inspire  sa  personne,  c'en 
est  fait,  oui,  c'en  est  fait  de  votre  autorité. 

Convaincre  cet  homme  de  délits  nombreux ,  de 
crimes  énormes ,  le  montrer  digne  du  dernier 
supplice,  voila  ce  dont  j'ai  la  confiance  la  plus 
entière.  Toutefois,  je  le  dirai  avec  franchise, 
cette  persuasion  me  laisse  une  inquiétude  :  toutes 
les  causes  portées  à  votre  tribunal  me  semblent, 
ô  Athéniens  !  dépendre  non  moins  du  moment 
que  des  faits  ;  et  le  temps  considérable  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'ambassade  aura,  je  le  crains, 
produit  en  vous  l'oubli  ou  l'indifférence  pour 
tant  de  prévarications.  Il  est  pour  vous  cepen- 
dant un  moyen  de  vous  éclairer ,  et  de  pronon- 
cer aujourd'hui  selon  la  justice  :  ce  serait  d'exa- 
miner en  vous-mêmes,  ô  juges!  et  d'énumérerles 
articles  sur  lesquels  la  République  doit  demander 
compte  à  son  ambassadeur  :  premièrement ,  les 
rapportsqu'il  a  faits  (.5  )  ;  secondement,  les  conseils 
qu'il  a  donnes-,  en  troisième  lieu,  les  ordres  qu'il 
a  reçus;  ensuite  1  emploi  de  son  temps:  après 
tout ,  et  sur  tous  ces  points ,  son  désintéressement 
ou  sa  vénalité.  Pourquoi  cet  examen  de  détail'? 
le  voici.  Le  rapport  des  députés  forme  la  véri- 
table base  de  vosdélibérations(O)  :  vous  prenez 
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un  bon  parti  s'il  est  fidèle,  un  mauvais  s'il  est 
faux.  Pour  les  conseils,  vous  donnez  plus  de 
créance  à  ceux  d'un  ambassadeur;  car  vous 
l'écoutez  comme  un  homme  bien  instruit  de 
ce  qui  fut  l'objet  de  sa  mission.  Votre  manda- 
taire ne  doit  donc  pas  être  convaincu  de  vous 
avoir  offert  un  seul  conseil  ou  sot  ou  pernicieux. 
Quant  aux  ordres  qu'il  a  reçus  de  vous,  soit  pour 
parler,  soit  pour  agir,  quant  aux  instructions 
précises  de  votre  décret ,  il  faut  qu'il  les  ait  rem- 
plis. Bien  :  mais  pourquoi  demander  compte  du 
temps?  parce  que  très-souvent,  ô  Athéniens  !  il 
n'y  a,  pour  le  succès  des  grandes  affaires,  qu'un 
très-court  moment  :  si  on  le  cède,  si  on  le  vend 
à  l'ennemi,  quoi  qu'on  fasse,  il  est  perdu  sans  re- 
tour. Sur  la  question  du  désintéressement,  sans 
doute  vous  diriez  tous  :  Recevoir  de  l'or  pour 
nuire  à  la  patrie  est  un  forfait  qui  mérite  toute 
notre  colère.  Le  législateur  toutefois,  sans  dési- 
gner cette  circonstance,  défend,  en  général, 
d'accepter  un  seul  présent;  persuadé,  ce  me  sem- 
ble, que  quiconque  a  une  fois  ouvert  la  main  et 
s'est  laissé  corrompre,  ne  pourra  plus  juger  avec 
droiture  des  intérêts  de  l'État. 

Si  donc,  par  des  preuves  éclatantes,  je  con- 
vaincs Eschine  d'avoir  menti  dans  tout  son  rap- 
port, et  empêché  le  Peuple  d'apprendre  de  moi 
la  vérité;  de  vous  avoir  conseillés,  sur  tous  les 
points ,  contre  vos  intérêts  ;  de  n'avoir  exécuté 
aucun  de  vos  ordres  dans  son  ambassade;  d'avoir 
consumé  un  temps  précieux,  pendant  lequel  la 
République  a  perdu  de  nombreuses  et  importantes 
occasions;  enfin ,  d'avoir  partagé  avec  Philocrate 
le  prix  et  le  salaire  de  toutes  ces  perfidies,  con- 
damnez-le, faites  justice  du  prévaricateur.  Mais, 
si  je  ne  prouve  pas  ce  que  j'avance ,  tout  ce  que 
j'avance,  regardez-moi  comme  un  méchant,  et 
acquittez  cet  homme. 

Quoiquej'ale  à  vous  présenter  encore,  ô  Athé- 
niens! beaucoup  d'autres  graves  inculpations  ca- 
pables d'attirer  surEschinela  haine  de  chaque  ci- 
toyen ,  je  veux ,  avant  tout ,  rappeler  ce  que  la 
plupart  d'entre  vous  n'auront  d'ailleurs  pointou- 
blié  (7) ,  quel  système  politique  il  embrassa  d'a- 
bord, quels  discours  il  croyait  devoir  tenir  au 
Peuple  contre  Philippe  :  vous  verrez  surtout  dans 
ses  premières  démarches,  dans  ses  premières  ha- 
rangues ,  les  preuves  de  sa  corruption. 

C'est  lui  qui,  lepremier  des  Athéniens,  comme 
il  le  disait  alors  à  la  tribune,  s'aperçut  que  Phi- 
lippe préparait  des  fers  aux  Hellènes  et  sédui- 
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sait  quelqupschefs  arcndii-ns;  c'est  lui  qui,  secon- 
de par  Isehandre,  doublure  de  Néoptolème  (8), 
instruisit  là- dessus  le  Conseil,  instruisit  le  Peu- 
ple ,  et  vous  persuada  d'envoyer  partout  des  dé- 
putés ,  pour  convoquer  ici  un  congrès  au  sujet 
de  la  guerre  contre  Philippe;  c'est  lui  qui,  plus 
lard,  à  son  retour  d'Arcadie,  vous  rapporta  ces 
longues  et  magnifiques  iiarangues  qu'il  disait 
avoir  débitées  pour  vous  à  Mégalopolis,  devant  les 
Dix-Mille,  contre  Hiéronyme  { 9),  orateur  dévoué  à 
Philippe;  c'est  lui  qui  étalait  dans  toute  son  énor- 
mité  l'attentat  commis,  et  contre  leur  patrie  et 
contre  la  Grèce  entière,  par  les  âmes  vénales  qui 
recevaient  l'or  de  Philippe.  Telle  fut  d'abord  sa 
conduite  politique ,  tel  il  se  montrait  à  son  début. 
Aussi,  lorsque  Aristodème ,  Néoptolème,  Ctési- 
pbon(  10),  et  d'autres  qui  n'avaient  apporté  de 
Macédoine  que  des  paroles  trompeuses ,  vous  eu- 
rent persuadé  d'envoyer  au  prince  des  députés 
pour  négocier  la  paix,  vous  nommâtes,  entre 
autres,  Eschine,  non  comme  capable  de  vous  li- 
vrer, non  comme  ayant  foi  en  Philippe ,  mais 
pour  avoirl'ocilsur  sescollègues:  lesdiscours  qu'il 
avait  tenus ,  sa  haine  contre  le  prince ,  devaient 
vous  donner  de  lui  cette  opinion.  Il  vint  donc 
me  proposer  de  nous  liguer  dans  l'ambassade; 
il  m'exhorta  vivement  à  surveiller  de  concert  le 
misérable,  l'effronté Philocrate.  Enfin,  jusqu'à 
notre  retour  de  la  première  mission,  6  Athéniens! 
j'ignorais,  moi,  qu'il  eût  été  gagné,  qu'il  se  fût 
vendu. 

En  effet,  outre  ses  précédents  discours,  que  je 
viens  de  rappeler,  il  se  leva  dans  la  première  des 
deux  assemblées  où  vous  agitiez  la  question  de  la 
paix;  et  voici  son  exorde,  dont  je  croîs  pouvoir 
citer  les  propres  termes  :  »  Lors  même  que  Philo- 
crate, ô  Athéniens!  aurait  longuement  médité 
sur  le  moyen  le  plus  propre  à  entraver  la  paix , 
il  n'en  aurait  pas  trouvé,  je  pense,  de  meilleur 
que  sa  motion.  Pour  moi,  tant  qu'il  restera  un 
Athénien,  je  ne  conseillerai  jamais  la  paix  à  ce 
prix  :  toutefois ,  je  dis  qu'il  faut  faire  la  paix.  » 
Tel  fut  son  langage,  aussi  précis  que  convena- 
ble. Et  celui  qui  avait  ainsi  parlé  la  veille  en  pré- 
sence de  vous  tous,  le  lendemain,  jour  où  il  s'a- 
gissait de  confirmer  la  paix ,  tandis  que  j'appuyais 
la  décision  des  alliés  (11),  et  travaillais  à  établir 
une  paix  équitable  et  égale  pour  toutes  les  par- 
ties; tandis  que,  animes  du  même  esprit,  vous 
refusiez  d'entendre  le  méprisable  Philocrate, 
celui-là ,  dis-je,  se  lève,  soutient ,  à  la  face  du  Peu- 
ple, l'opinion  de  ce  député,  et,  dans  un  discours 
qui  mériterait  mille  morts,  il  ose  dire,  grands 
Dieux!  que  vous  ne  deviez  point  songer  à  vos  an- 
cêtres, ni  écouter  ceux  qui  vous  rappelaient  leurs 
trophées,  leurs  victoires  navales;  qu'il  proposerait. 
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par  unq  loi ,  de  ne  secourir  que  les  Hellènes  qui 
vous  auraient  secourus  les  premiers.  Le  malheu- 
reux! l'impudent!  il  parlait  ainsi  sous  les  yeux 
de  CCS  mêmes  représentants  de  la  Grèce  que  vous 
appelâtes,  d'après  ses  propres  conseils,  avant  qu'il 
se  fût  vendu. 

Comment  Eschine,  réélu  par  vous  pour  aller 
recevoir  les  serments,  dissipa  des  moments  pré- 
cieux ,  et  ruina  toutes  les  affaires  de  la  Républi- 
que; quelles  inimitiés  mon  opposition  à  ses  des- 
seins souleva  entre  lui  et  moi ,  c'est  ce  que  vous 
apprendrez  bientôt.  Voici  ce  qui  a  suivi  le  retour 
de  cette  seconde  mission  dont  vous  lui  demandez 
compte  aujourd'hui. 

Revenus  de  Macédoine,  où  nous  n'avions 
trouvé  réalisée  aucune  des  promesses  qu'on  vous 
avait  faites  lorsque  vous  vous  occupiez  de  la  paix, 
trompés  sur  tous  les  points ,  ayant  vu  plusieurs 
de  nos  collègues,  engagés  dans  de  nouvelles  per- 
fidies, insulter  à  vos  instructions,  nous  nous  ren- 
dîmes au  Conseil  (beaucoup  d'entre  vous  savent 
très-bien  ce  que  je  vais  dire,  car  la  salle  était 
pleine)  :  je  m'avançai,  j'exposai  au  Conseil  la 
vérité  tout  entière  ;  j'accusai  les  coupables,  j'énu- 
mérai  d'abord  ces  brillantes  espérances  que  Cté- 
siphon  et  Aristodème  vous  avaient  apportées  les 
premiers,  puis  les  conseils  d'Eschine  au  Peuple 
pendant  les  négociations  de  la  paix ,  et  les  fautes 
dans  lesquelles  on  avait  jeté  Athènes;  j'exhortai  à 
ne  pas  abandonner  le  reste,  c'est-à-dire  la  Pho- 
cide  et  les  Thermopyles  ;  à  ne  plus  nous  laisser 
jouer,  à  ne  point  souffrir  qu'on  nous  traînât  d'il- 
lusions en  illusions,  de  promesses  en  promesses, 
au  fond  d'un  abîme.  Je  dis,  et  le  Conseil  me 
crut.  Mais  lorsque  le  Peuple  fut  assemblé ,  lors- 
qu'il fallut  parler  devant  vous,  Eschine  s'avan- 
çant  et  prévenant  fous  ses  collègues  (par  Jupiter 
et  par  tous  les  Dieux,  rassemblez  tous  vos  souve- 
nirs et  demandez-leur  si  je  dis  vrai  ;  car  dès-lors 
tous  vos  intérêts  reçurent  une  atteinte  mortelle), 
bien  loin  de  dire  un  mot  de  l'ambassade,  de 
rappeler  nos  dénonciations  devant  le  Conseil,  d'en 
contester  la  vérité ,  Eschine  prononça  une  haran- 
gue si  artificieuse ,  si  remplie  par  l'annonce  d'im- 
menses avantages,  qu'il  vous  entraîna  tous 
comme  une  proie.  11  revenait ,  disait-il,  après  avoir 
gagné  Philippe  à  la  cause  d'Athènes  et  sur  l'ar- 
ticle des  Amphictyons  (1 2  )  et  sur  tous  les  autres  ; 
il  vous  récitait  de  longues  tirades  du  long  discours 
par  lequel  il  avait,  à  l'entendre,  animé  ce  prince 
contre  les  Thébains;  il  l'analysait  devant  vous; 
il  calculait  que,  grâce  à  ses  négociations,  dans 
deux  ou  trois  jours,  sans  dérangement,  sans  ar- 
mement ,  sans  embarras,  vous  alliez  apprendre  le 
siège  de  Thèbes ,  mais  de  Thèbes  seule  dans  la 
Béotie ,  le  rétablissement  de  Thespies  et  de  Pla- 


PROCES  DE  L'AIMBASSADE. 


275 


tée ,  la  restitution  forcée  du  trésor  d'Apollon , 
non  par  les  Pliocidiens ,  mais  par  les  Thébains , 
qui  avaient  projeté  l'invasion  du  temple  (13)  :  car 
il  avait,  disait-il  encore,  démontré  à  Philippe 
que  méditer  ce  crime  avait  été  un  aussi  grand  sa- 
crilège que  le  consommer;  pour  ce  propos,  The- 
bes  avait  mis  sa  tête  à  prix ,  et  quelques  Eubéens 
avaient  exprimé  devant  lui  leurs  craintes  et  leurs 
alarmes  sur  l'intimité  qui  venait  de  se  former  en- 
tre le  prince  et  la  République.  Députés,  avaient- 
ils  dit ,  vous  ne  pouvez  nous  cacher  les  conditions 
de  votre  paix  avec  Philippe;  nous  n'ignorons  pas 
que,  si  vous  lui  avez  cédé  Amphipolls,  il  s'est 
engagé  à  vous  livrer  l'Eubée.  Enfin ,  ajouta  Es- 
chine ,  j'ai  réglé  un  autre  objet;  mais  je  ne  veux 
pas  encore  en  parler,  à  cause  de  l'envie  que  me 
portent  à  présent  plusieurs  de  mes  collègues  : 
discrète  allusion  à  la  ville  d'Oropos  (14). 

Couvert  d'éloges  faciles  a  comprendre,  jugé  , 
pour  ce  rapport,  un  orateur  tout-puissant,  un 
homme  d'État  prodigieux,  il  descend  de  la  tri- 
bune avec  majesté.  J'y  monte  après  lui,  je  pro- 
teste de  mon  ignorance  sur  ces  faits ,  je  m'efforce 
d'exposer  une  partie  du  rapport  que  j'avais  fait 
au  Conseil.  Postés  près  de  moi,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  Philocrate  et  lui  criaient,  me 
coupaient  la  parole,  m'accablaient  de  railleries. 
Et. vous,  de  rire,  de  refuser  de  m'entendre,  de 
ne  vouloir  croire  que  le  rapport  d'Eschine.  Dis- 
position bien  naturelle,  par  les  Dieux!  Qui  de 
vous,  eneffet,  plein  de  si  belles  espérances ,  n'eût 
repoussé  l'orateur  qui  vous  disait  Cela  ne  sera 
pas,  et  attaquait  la  conduite  des  prometteurs? 
Tout  le  reste  alors  n'était  rien,  sans  doute,  au 
prix  de  ce  bonheur  en  expectative  qu'on  étalait 
devant  vous;  l'opposition  n'était  évidemment 
qu'une  turbulente  jalousie  (15);  et  l'ambassade 
avait  fait  merveille  pour  servir  les  vrais  intérêts 
de  la  République. 

Mais  pourquoi  ai-je  commencé  par  vous  rap- 
peler ces  faits ,  par  vous  citer  ces  discours?  voici , 
Athéniens ,  ma  principale  raison.  Je  veux  qu'au- 
cun de  vous,  m'en  tendant  accuser  le  passé,  frappé 
de  l'énormité  de  ses  attentats,  ne  s'écrie  :  Eh 
quoi!  tu  n'as  point  parlé  sur-le-champ?  tu  ne 
nous  as  pas  éclairés  à  l'instant  même  ?  Je  veux 
qu'au  souvenir  des  promesses  avec  lesquelles  ces 
hommes,  dans  chaque  occcision,  fermaient  la 
bouche  aux  autres  citoyens,  au  souvenir  de  la 
pompeuse  déclaration  d'Eschine,  vous  reconnais- 
siez dans  les  déceptions  de  ces  mêmes  promesses , 
dans  tout  ce  charlatanisme  d'espérances,  la 
cause  de  mille  iniquités ,  et  surtout  l'obstacle  qui 
vous  a  empêchés  d'apprendre  la  vérité  lorsqu'elle 
était  récente  et  opportune.  Tel  est  le  premier,  le 
plus  puissant  motif  qui  m'a  fait  entrer  dans  ces 


détails.  Je  désirais ,  en  second  lieu ,  et  cette  raison 
n'est  guère  moins  importante,  qu"après  vous  être 
représenté  Eschine  professant  une  politique  désin- 
téressée dont  sa  méfiance  contre  Philippe  se  fai- 
sait un  rempart,  vous  le  vissiez  plus  tard  devenu 
soudain  l'ami  et  l'aflldé  de  ce  prince.  Enfin,  si 
tout  ce  qu'il  annonçait  s'est  réalisé ,  si  les  évé- 
nements nous  ont  été  propices ,  croyez  ([u'il  a  agi 
avec  franchise  et  pour  les  intérêts  d'Athènes; 
mais ,  s'il  est  arrivé  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
prédisait,  s'il  n'en  est  résulté  pour  la  patrie  qu'une 
vive  honte  et  de  grands  périls,  c'est  à  sa  rapacité 
sordide,  c'est  à  l'or  reçu  en  échange  de  la  vérité, 
que  vous  attribuerez  sa  métamorphose. 

Puisque  je  me  suis  avancé  sur  ce  point,  je 
veux,  avant  tout ,  dire  par  quel  détour  on  vous 
a  enlevé  toute  intluence  dans  les  affaires  de  la 
Phocide.  Et  que  nul  de  vous ,  ô  juges  !  mesurant 
la  hauteur  des  événements,  ne  pense  que  j'im- 
pute à  l'accusé  des  crimes  plus  grands  que  son 
pouvoir;  mais  qu'il  voie  que  tout  citoyen  placé 
par  vous  au  même  poste ,  et  rendu  maitre  des 
circonstances,  s'il  eût  voulu ,  comme  Eschine ,  se 
mettre  aux  gages  de  l'ennemi  et  vous  abuser 
par  des  impostures ,  aurait  causé  autant  de  maux 
qu'Eschine  :  car,  si,  dans  le  gouvernement,  vous 
employez  souvent  des  hommes  méprisables,  les 
intérêts  que  des  peuples  confient  à  l'honneur  d'A- 
thènes ne  le  sont  point  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
D'ailleurs,  dans  ma  pensée,  le  destructeur  des 
Pliocidiens  est  bien  Pliilippe  ;  mais  les  députés 
l'ont  secondé.  Il  faut  donc  examiner  si ,  en  tout 
ce  qui  dépendait  d'elle,  l'ambassade  a  volontai- 
rement perdu  et  ruiné  la  Phocide,  et  non  com- 
ment la  catastrophe  delà  Phocide  eût  été  l'œuvre 
du  seul  Philippe,  car  cela  est  impossible. — Prends 
le  décret  préliminaire  rendu  par  le  Conseil  sur 
mon  rapport ,  et  la  déposition  du  citoyen  qui  l'a 
porté.  —  On  vera  que  je  ne  répudie  pas  aujourd'hui 
ma  part  des  événements  après  ni'être  tu  alors , 
mais  qu'a  l'instant  raêraej'accusais  et  lisais  dîms 
l'avenir;  on  verra  que  le  Conseil ,  à  qui  je  fis  en- 
tendre la  vérité  sans  obstacle,  n'approuva  point 
la  conduite  des  députés,  et  ne  la  jugea  pas  digna 
d'une  invitation  au  Prytanée  (16)  :  affront  qui» 
depuis  la  fondation  d'Athènes ,  n'a  été  fait  à  au- 
cun ambassadeur,  pas  même  à  ce  Timagoras  (17), 
condamné  à  mort  par  le  Peuple;  affront  que 
ceux-ci  ont  essuyé.  —  Lis  d'abord  la  déposition , 
ensuite  le  projet  de  décret. 

On  Ut. 

Il  n'y  a  là  ni  approbation ,  ni  invitation  au 
Prytanée ,  de  la  part  du  Conseil ,  pour  les  dépu- 
tés. Si  l'accusé  prétend  le  contraire,  qu'il  cite, 
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(fj'il  prouve ,  et  je  descends  de  la  tribune:  mais 
il  n'en  est  rien. 

Si  donc  nous  avons  tous  temt  la  même  con- 
duite dans  l'ambassade,  le  Conseil  était  fondé  à  re- 
fusera tous  sonapprobation,car  tous  étaientvrai- 
ment  très-coupables.  Mais,  si  les  uns  ont  agi 
avec  droiture  etles  autres  avec  perfidie,  il  a  pu  en 
résullcr  que  les  prévaricateurs  auront  l'ait  parta- 
ger leur  ignominie  aux  députés  intégres.  Quel 
est  donc ,  pour  vous  tous ,  le  moyen  facile  de 
discerner  le  coupable?  Rappelez-vous  quel  est 
celui  qui ,  dès  le  retour,  protesta  contre  tout  ce 
qui  s'était  fait.  Au  prévaricateur  il  sufiisait ,  sans 
doute,  de  se  taire,  de  laisser  adroitement  couler 
le  temps ,  de  ne  point  se  présenter  pour  répondre 
sur  sa  conduite  ;  mais  le  député  dont  la  conscience 
était  pure  voyait  du  danger  à  paraître,  par  son 
silence ,  complice  de  ces  actes  odieux  et  crimi- 
nels. Or,  c'est  moi  qui,  dés  le  retour,  accusais  ces 
hommes  ;  et  aucun  d'eux  n'a  osé  m'attaquer. 

Le  Conseil  avait  donc  préparé  le  décret;  le  Peu- 
ple s'assemble;  Philippe  était  déjà  aux  Therrao- 
])yles,  et  c'est  là  le  premier  crime,  d'avoir  fait 
dépendre  du  Macédonien  de  si  grands  intérêts. 
Eh  bien  !  tandis  que  vous  deviez  entendre  un 
rapport  sur  l'état  des  choses,  ensuite  délibérer, 
exécuter  enfin  une  décision,  qu'arrive-t-il?  vous 
apprenez  que  le  prince  est  là,  lorsqu'il  n'est  plus 
possible  de  vous  donner  un  bon  conseil.  Ce 
n'est  pas  tout  :  personne  ne  lut  au  Peuple  le 
projet  de  décret,  le  Peuple  n'en  apprit  rien;  et 
l'accusé  exposait  à  la  tribune  ces  brillants ,  ces 
nombreux  avantages  dont  je  vous  entretenais  tout 
à  l'heure  :  c'est  là  ce  qu'il  avait  persuadé  à  Phi- 
lippe ,  c'est  pour  cela  que  les  Thébains  avaient 
promis  une  prime  à  son  meurtrier.  Vous  donc 
que  l'approche  de  Philippe  avait  d'abord  effrayés, 
vous  qu'avait  irrités  le  silence  de  l'ambassade, 
calmés  à  l'excès  par  l'espoir  que  tout  s'arrangerait 
à  votre  gré ,  vous  ne  voulûtes  écouter  ni  moi ,  ni 
aucun  autre.  On  lut  ensuite  une  lettre  de  Phi- 
lippe, rédigée  à  notre  insu  par  Eschine ,  apologie 
ouverte  et  formelle  des  députés  coupables.  Il  y 
est  dit  qu'ils  voulaient  se  rendre  dans  les  villes 
alliées  et  recevoir  leurs  serments;  que  Philippe 
les  en  a  lui-même  empêchés,  et  les  a  retenus  pour 
l'aider  à  réconcilier  les  habitants  d'Alos  avec  ceux 
de  Pharsale  (18).  Il  se  charge  enfin  de  tous  leurs 
délits,  et  les  prend  sur  son  compte.  Mais,  de  la 
Phocide,  de  Thespies,  de  tout  ce  que  l'accusé 
vous  annonçait,  pas  un  mot.  Ce  n'est  pas  sans  com- 
binaisons qu'il  agissait  ainsi.  Pour  la  faute  des 
députés  que  vous  deviez  punir  de  n'avoir  rempli 
aucune  partie  du  mandat  consigné  dans  votre 
décret,  c'est  sur  lui  qu'il  assume  la  responsabilité, 
c'est  lui-même  qu'il  déclare  coupable ,  lui  que 


vos  rigueurs ,  sans  doute ,  ne  pouvaient  atteindre. 
Pour  les  promesses  par  lesquelles  il  voulait  trom- 
per et  surprendre  la  République,  c'est  Eschine 
qui  en  est  l'organe,  afin  que,  par  la  suite,  vous 
ne  puissiez  ni  accuser  ni  blâmer  Philippe,  ne 
tromant  ces  promesses  ni  dans  sa  lettre,  ni  dans 
rien  qui  émanât  de  lui-même. 

— Xisle  texte  de  la  lettre  composée  par  l'accusé 
et  envoyée  par  le  prince ,  et  que  l'on  examine  si 
les  choses  sont  telles  que  je  les  expose.  Lis. 

Lecture  de  la  Lettre  de  Philippe. 

Vous  entendez,  Athéniens  :  qu'elle  est  hono- 
rable, cette  lettre!  que  d'humanité  !  Sur  les  Thé- 
bains,  les  Pbocidiens,  sur  les  autres  articles  du 
rapport  de  l'accusé ,  rien  !  Non ,  il  n'y  a  pas  là 
un  mot  de  sincérité  ;  vous  allez  le  voir  a  l'instant. 
Il  a  retenu,  dit-il,  vos  députés  pour  réconcilier 
les  Aliens  :  et  quelle  réconciliation  ceux-ci  ont- 
ils  obtenue?  Le  peuple  a  été  chassé,  la  ville  dé- 
truite. Lui,  qui  épie  les  moyens  de  vous  obliger, 
avoue  n'avoir  pas  eu  In  pensée  de  racheter  les 
captifs  (l'J).  C'est  que  plusieurs  fois  on  vous  a 
publiquement  attesté  que  j'emportais  avec  moi 
un  talent  pour  leur  rançon,  et  on  l'attestera  encore. 
Aussi ,  pour  m'enlever  l'honneur  de  cette  généro- 
sité, l'accusé  a-t-il  engagé  le  prince  à  insérer 
cela  dans  sa  lettre.  Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort.  Philippe,  dans  une  première  missive  quenous 
vous  avons  apportée,  écrivait  :  Je  in'explique- 
rais  nettement  sur  tout  ce  que  je  veux  faire  pour 
vous,  si  j'étais  sûr  que  vous  fissiez-  alliance  avec 
moi.  L'alliance  s'est  faite,  et  il  prétend  ignorer 
les  moyens  de  vous  obliger,  ignorer  ses  propres 
promesses  !  Il  les  connaîtrait,  sans  doute,  s'il  ne 
vous  eût  pas  joués.  Mais  prouvons  qu'il  écrivit 
alors  ces  lignes.  — •  Prends-moi  sa  première  lettre , 
et  lis  le  passage  en  question.  Lis. 

On  lit. 

Ainsi,  avant  d'obtenir  la  paix,  Philippe  pro- 
met que,  si  l'on  y  joint  l'alliance,  il  écrira  ce 
qu'il  doit  faire  pour  la  République;  et,  quand  il 
possède  et  l'alliance  et  la  paix ,  il  dit  ne  savoir 
pas  quels  bons  offices  il  pourrait  vous  rendre) 
Si  vous  le  lui  dites,  vous ,  si  la  séduction  de  ses 
promesses  vous  entraîne  à  spécifier  une  demande, 
il  répondra  qu'il  ne  fera  rien  contre  sa  gloire  : 
paroles  évasives  qui  seront  son  refuge ,  retraite 
habilement  ménagée. 

Ces  ruses  et  cent  autres  encore  pouvaient ,  à 
l'instant  même,  être  démasquées;  il  était  pos- 
sible alors  de  vous  éclairer,  de  vous  empêcher  de 
laisser  les  affaires  à  l'abandon ,  si  Thespies  et  Pla- 
tée, si  Thèbes  qu'on  allait  punir,  ne  vous  eussent 
dérobé  la  vérité.  Toutefois,  que  voulait-on?  faire 


PROCES  DE  L'AMBASSADE. 


273- 


entendre  seulement  ces  noms  à  la  République  pour 
l'abuser  (20)?  on  avait  raison  de  parler  :  agir 
réellement?  il  importait  de  se  taire.  En  effet ,  si , 
dans  leur  position,  les  Thébains  ne  gagnaient 
rien  à  prévoir  l'orage,  pourquoi  n'a-t-il  pas  éclaté? 
S'ils  ne  l'ont  conjuré  que  pour  l'avoir  prévu,  où 
est  le  révélateur?  n'est-ce  pas  Eschine?  Mais  il 
n'en  devait  pas  être  ainsi  ;  Eschine  ne  le  voulait 
ni  ne  l'espérait.  Ne  l'accusons  donc  pas  d'indis- 
crétion. Vous  duper  par  un  langage  de  jongleur, 
vous  faire  repousser  la  vérité  que  je  présentais , 
vous  retenir  dans  vos  murs,  et  assurer  le  triom- 
phe d'un  décret  désastreux  pour  la  Phocide, 
voilà  quel  était  son  but  ;  de  là  tant  de  trames 
ourdies,  de  là  ses  perfides  harangues.  Auditeur 
des  pompeuses  et  magnifiques  promesses  de  ce 
député,  je  savais  parfaitement  qu'il  mentait: 
comment  le  savais-je?  le  voici  :  d'abord,  quand 
le  prince  allait  jurer  la  paix,  nos  traîtres  désignè- 
rent la  Phoeide  comme  exclue  du  traité,  article 
qu'il  était  opportun  d'omettre  si  l'on  voulait  la 
sauver  ;  ensuite,  ce  n'étaient  ni  des  ambassadeurs 
de  Philippe ,  ni  la  lettre  de  Philippe,  qui  tenaient 
ce  langage ,  c'était  ïlschine.  Guidé  par  ces  induc- 
tions, je  courus  à  la  tribune,  j'essayai  de  vous 
détromper.  Sur  votre  refus  de  m'entendre,  je 
m'arrêtai ,  me  bornant  à  protester  que  tout  cela 
m'était  inconnu  (au  nom  du  ciel,  rappelez- vous 
le  fait) ,  que  je  n'y  avais  aucune  part;  j'ajoutai 
même  que  je  ne  l'espérais  point.  Ne  pas  l'espérer  I 
vous  étiez  furieux.  <•  Eh  bien!  Athéniens,  vous 
dis-je,  s'il  se  réalise  une  seule  de  ces  promesses, 
aux  députés  vos  éloges,  à  eux  vos  récompenses, 
â  eux  vos  couronnes ,  et  rien  pour  moi  !  S'il  arrive 
tout  le  contraire,  qu'ils  soient  l'objet  de  votre 
courroux  :  pour  moi ,  je  me  retire.  —  Pas  si  vite , 
a  repris  Escliine ,  encore  un  moment  !  Du  moins , 
ne  va  plus  l'attribuer  les  succès  de  tes  collègues. 
—  ÎSon ,  par  Jupiter!  repondis-je,  ce  serait  trop 
d'injustice.  »  Philocrate,  se  levant  après  moi,  pro- 
nonce ces  impertinentes  paroles  :  •<  Belle  mer- 
veille. Athéniens  !  si  Démosthène  et  moi  nous  ne 
pensons  pas  de  même  :  il  boit  de  l'eau  (21),  je 
bois  du  vin.  "  Et  vous,  de  rire;  mais  considérez 
le  décret  qu'il  présenta  ensuite.  A  la  simple  lec- 
ture, il  n'est  rien  de  mieux  :  cependant,  que  l'on 
rapproche  les  circonstances  ou  il  le  porta  des 
promesses  qu'étalait  l'accusé  a  la  même  époque , 
on  verra  qu'ils  n'ont  guère  fait  que  livrer  a  Phi- 
lippe et  aux  Thébains  la  Phoeide ,  pieds  et  poings 
liés.  —  Lis  le  décret. 


Vous  voyez ,  ô  Athéniens  !  comme  surabondent 
ici  l'éloge  et  les  séduisantes  paroles.  «  La  paix 
et  l'alliance  conclues  avec  Philippe  sont  stipulées 


aussi  pour  ses  descendants  ;  Philippe  sera  remercié 
d'avoir  promis  de  nous  satisfaire.  -  Non,  il  n'a- 
vait rien  promis  !  il  était  si  éloigné  de  promettre, 
qu'il  mande  ne  pas  savoir  en  quoi  il  pourrait  vous 
obliger.  C'est  Eschine  qui  avait  parlé,  qui  avait 
promis  pour  lui.  ^'ous  vous  étiez  précipités  au 
devant  de  ses  paroles  :  alors  Philocrate  vous 
surprit,  et  inséra  cette  clause  dans  son  décret  : 
«  Si  les  Phocidiens  n'exécutent  ce  qu'il  faut,  s'ils 
ne  livrent  le  temple  aux  Amphictyons,  le  Peuple 
d'Athènes  fera  marcher  des  troupes  contre  les 
opposants.  «  Ainsi,  Athéniens,  restés  dans  vos 
foyers,  vous  ne  vous  transportiez  pas  sur  les 
lieux  ;  les  Laeédémouiens ,  sentant  le  piège ,  s'é- 
taient retirés  ;  aucun  peuple  amphictjonique  n'é- 
tait présent ,  excepté  les  Thessaliens  et  les  Thé- 
bains :  et,  dans  les  termes  le  plus  noblement 
perfides,  Philocrate  livre  le  temple  à  ces  derniers 
en  proposant  de  le  livrer  aux  Amphictyons;  à 
quels  Amphictyons?  Thèbes ,  la  Thessalie  étaient 
seules  représentées.  Du  reste,  nul  ordre  de  con- 
voquer la  diète  fédérale,  d'attendre  qu'elle  soit 
assemblée,  d'envoyer  Proxénos  (22)  au  secours 
de  la  Phocide,  de  faire  marcher  les  Athéniens- 
non,  rien  de  semblable.  Philippe,  cependant, 
vous  a  écrit  deux  lettres  d'invitation.  Mais  vou- 
lait-il que  vous  vinssiez?  pas  du  tout.  Autrement 
avant  de  vous  appeler,  il  ne  vous  eût  pas  privés 
du  moment  ou  vous  auriez  pu  partir;  il  ne  m'eut 
point  retenu  lorsque  je  voulais  m'embarquer 
pour  la  Phocide;  il  n'eût  pas  enjoint  à  l'accusé 
de  vous  amuser  des  discours  les  plus  propres  à 
enchaînervospas.  Maisil  voulait  que,  persuadés 
qu'il  agirait  selon  vos  désirs,  vous  ne  prissiez 
aucune  décision  pour  lui  résister  ;  il  voulait  que 
la  Phocide,  endormie  par  vos  promesses,  n'op- 
posât aucune  défense ,  et  que ,  perdant  tout  espoir, 
elle  se  livrât  elle-même  entre  ses  mains.  —  Lis 
les  lettres  de  Philippe. 


Ces  letti-es  dans  leur  teneur  nous  invitent  à  ve- 
nir ,  à  venir  sur-le-champ.  Mais ,  pour  peu  qu'elles 
fussent  sincères,  quel  était  le  devoir  des  députés? 
N'était-ce  pas  de  les  appuyer,  pour  faire  sortir 
vos  troupes?  N'était-ce  pas  de  proposer  que 
Proxénos,  qu'ils  savaient  peu  éloigné  de  la  Pho- 
cide ,  volât  à  son  secours?  Eh  bien!  ils  ont  fait 
évidemment  tout  le  contraire.  N'ensoyez  pas  éton- 
nés :  peu  attentifs  au  texte  de  ces  lettres,  ils  con- 
naissaient a  fond  les  vœux  du  prince  qui  écrivait  : 
c'est  là  qu'ils  apportaient  et  leur  appui,  et  le  con- 
coursde  leurs  efforts.  Aussi, lorsque  les  Phocidiens 
eurent  appris  le  résultat  de  votre  assemblée,  qu'ils 
eurent  en  main  le  décret  de  Philocrate,  qu'ils  con- 
nurent les  rapports  et  les  promesses  d'Eschine, 
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ils  furent  écrasés  de  tous  côtés,  et  voici  com- 
ment. Quelques-uns  d'entre  eux ,  hommes  sensés , 
se  méfiaient  de  Philippe  :  leur  confiance  fut  peu 
à  peu  gagnée.  Par  quel  moyen?  par  cette  réflexion  : 
Dût  Philippe  nous  tromper  mille  fois ,  jamais  les 
députés  d'Atliènes  n'oseraient  tromper  les  Athé- 
niens; les  rapports  d'Eschine  à  ses  concitoyens 
sont  véridiques;  c'est  laruine  deThèbesqu'onpré- 
pare,  non  la  nôtre.  D'autres  pensaient  qu'il  fallait 
sedéfendre  atout  prix.  Mais  ceux-ci  même  étaient 
désarmés  par  la  persuasion  que  Philippe  tenait 
pour  eux ,  et  que ,  s'ils  lui  témoignaient  de  la  dé- 
fiance ,  vous  marcheriez  contre  eux ,  vous  dont  ils 
attendaient  leur  secours.  Plusieure  même  vous 
supposaient  des  regrets,  au  sujet  de  votre  paix 
avec  le  monarque  ;  mais  à  ceux-là  on  montrait  que 
vous  étendiez  cette  paix  à  vos  descendants.  Ainsi, 
du  côté  d'Athènes,  pas  un  rayon  d'espoir  !  Voilà 
pourquoi  les  perfides  ont  tout  ramassé  dans  un  seul 
décret  ;  et ,  de  tous  leurs  attentats  contre  vous , 
voilà  le  plus  grand  à  mes  yeux.  En  effet,  proposer 
une  éternelle  paix  avec  un  homme  mortel  que 
d'heureux  hasards  ont  seuls  fait  puissant ,  stipuler 
le  déshonneur  de  la  patrie,  lui  arracher  jusqu'aux 
faveurs  que  lui  réserve  la  fortune,  et,  par  une 
inépuisable  scélératesse,  frapper  du  même  coup 
tous  les  Athéniens  vivants,  tous  les  Athéniens  à 
naître,  n'est-ce  pas  là  une  énorme  forfaiture? 
Vous  n'auriez  jamais  souffert,  vous,  qu'on  ajoutât 
au  traité  ces  mots,  et  pour  nos  descendants,  si 
vous  n'eussiez  alors  accordé  votre  confiance  aux 
promesses  débitées  par  Eschine  ;  confiance  qui , 
partagée  par  les  Phocidiens ,  les  a  perdus.  Oui , 
après  s'être  livrés  eux-mêmes  à  Philippe,  après 
avoir  remis  volontairement  leui-s  villes  entre  ses 
mains ,  ils  ont  éprouvé  un  traitement  qui  est  le 
démenti  du  rapport  de  l'accusé. 

Pour  vous  montrer  clairement  que  ces  circons- 
tances et  ces  hommes  ont  ruiné  la  Phocide ,  voici 
le  calcul  des  dates  de  chaque  fait.  Si  l'un  d'eux 
veut  en  contester  l'exactitude,  qu'il  se  lève,  qu'il 
parle  sur  le  temps  qui  m'est  accordé.  La  paix  s'est 
faite  le  19  du  mois  Elaphébolion  (23).  Notre  ab- 
sence, pour  l'échange  des  serments,  dura  trois 
mois  entiers.  Pendant  tout  ce  temps ,  la  Phocide 
était  encore  debout.  Nous  revînmes  de  cette  am- 
bassade le  1 3  de  Scirophorion.  Déjà  Philippe,  par- 
venu aux  Thermopyles,  faisait  aux  Phocidiens  des 
déclarations  dont  ils  ne  croyaient  pas  un  mot.  Jele 
prouve  par  cette  députation  que ,  sans  cela ,  ils  ne 
vous  auraient  pas  envoyée.  Le  1 6  du  même  mois , 
le  Peuple  tint  l'assemblée  dans  laquelle  les  traîtres 
ont  tout  abattu  sous  les  coups  du  mensonge  et  de 
l'imposture.  Je  compte  que,  cinq  jours  après,  les 
détails  de  votre  séance  parvinrent  en  Phocide  :  car 
les  délégués  de  cette  contrée  étaient  ici ,  et  avaient 


à  cœur  de  savoir  quel  serait  le  rapport  de  vos  dé- 
putés ,  quelle  serait  la  décision  d'Athènes.  Plaçons 
donc  au  20  la  connaissance  qu'en  eurent  les  Pho- 
cidiens ,  puisqu'il  y  a  cinq  jours  du  6  au  20(24). 
Viennent  ensuite  le  10,  le  9,  le  8.  Ce  dernier  jour, 
date  du  traité ,  consomma  la  perte  de  la  Phocide. 
Comment  le  prouver?  Le  4  de  la  troisième  décade , 
vous  étiez  assemblés  au  Pirée ,  au  sujet  des  arse- 
naux de  marine.  Dercylos  vint  de  Chalcis  vous 
annoncer  que  Philippe  avait  tout  livré  aux  Thé- 
bains.  Il  y  avait,  d'après  son  calcul,  cinq  jours 
que  l'accord  était  conclu.  Comptons  :  huit,  sept, 
six,  cinq,  quatre.  Voilà  précisément  cinq  jours. 
Ainsi ,  la  date  du  rapport ,  la  date  du  décret ,  tout 
démontre  invinciblement  qu'ils  secondèrent  Phi- 
lippe, qu'ils  furent  ses  complices  dans  la  catas- 
trophe de  la  Phocide. 

Il  y  a  plus  :  la  prise  de  toutes  leui-s  villes  sans 
siège,  sans  assaut,  leur  entière  destruction  en 
vertu  du  traité  (25),  sont  la  plus  forte  preuve  que 
les  Phocidiens  n'ont  éprouvé  ce  triste  sort  que 
pour  avoir  cru  vos  députés,  qui  leur  montraient 
Philippe  comme  un  sauveur.  Ce  prince ,  d'ailleurs, 
leur  était  assez  connu.  —  Prends  notre  traité  d'al- 
liance avec  les  Phocidiens,  et  la  décision  qui  au- 
torisa Philippe  à  raser  leurs  remparts.  On  va  voir 
ce  qu'ils  pouvaient  attendre  de  vous ,  et  ce  qu'ils 
ont  souffert ,  grâce  à  ces  ennemis  des  Dieux.  — 
Lis. 

Lecture  du  Trailé  d'alliance  d'Alliènes 
avec  la  IMiocide. 

Voilà  ce  que  vous  deviez  à  la  Phocide  :  amitié, 
alliance,  protection ,  armée.  Écoutez  maintenant 
ses  malheurs ,  ouvrage  de  cet  homme  qui  vous 
a  empêchés  de  la  secourir. 

Lecture  de  la  Convention  de  Philipiie 
avec  les  Phocidiens. 

Vous  entendez.  Athéniens  :  Convention  des 
Phocidiens  avec  Philippe.  On  ne  dit  pas,  avec 
Thèbes,  avec  la  ThessaUe,  avec  la  Locride,  avec 
aucun  autre  peuple.  Les  Phocidiens,  est-il  dit 
encore,  livreront  leurs  villes...  à  qui?  aux  Thé- 
bains?  aux  Thessaliens?  à  quelqiie  autre  nation? 
non ,  mais  à  Philippe.  Pourquoi?  parce  que  c'est 
Philippe  qui,  dans  le  rapport  d'Eschine  à  ses 
concitoyens ,  avait  franchi  le  passage  pour  les 
protéger.  Aussi,  tous  avaient  foi  en  Philippe; 
c'est  vers  lui  que  se  tournaient  tous  leurs  regards  ; 
c'est  avec  lui  qu'ils  faisaient  la  paix.  Que  l'on 
continue  la  lecture;  et  vous.  Athéniens,  compa- 
rez leurs  espérances  avec  leur  sort.  Est-il  tel ,  ou 
à  peu  près  tel  que  l'accusé  l'annonçait  ?  —  Lis. 

Décision  des  Arapliictyons  (26). 

Jamais,  ô  Athéniens!  il  n'y  eut  de  nos  jours, 
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parmi  les  Hellènes,  ni  peut-être  dans  les  âges 
précédents, d'événeraentspius  graves,  plus  cruels. 
Ces  faits  cependant,  avec  leur  caractère  et  leur 
portée,  un  seul  homme,  Philippe,  en  est  devenu 
le  moteur  suprême ,  grâce  à  ces  perfides  ;  et  il  y 
avait  encore  une  Athènes,  protectrice  héréditaire 
de  la  Grèce,  et  opposée,  par  tradition,  à  de  pareil- 
les tyrannies  !  Ix»  connaissance  de  la  catastrophe 
des  infortunés  Phocidiens  résulte  non-seulement 
de  cette  décision,  mais  surtout  des  événements 
qui  l'ont  suivie.  Spectacle  affreux  et  déchirant, 
ô  Athéniens  !  que  celui  dont  nos  yeux  furent  té- 
moins, malgré  nous,  en  allant  dernièrement  à 
Delphes  :  des  maisons  renversées ,  des  remparts 
détruits,  des  campagnes  privées  de  leurs  jeunes 
hommes,  quelques  pauvres  femmes,  quelques 
faibles  enfants ,  de  misérables  vieillards!  >"on, 
aucun  langage  ne  pourrait  égaler  les  calamités 
qui  pèsent  sur  ces  conti'ées.  Toutefois,  je  vous 
entends  dire  à  tous  que  jadis ,  sur  la  question 
de  réduire  les  Athéniens  en  esclavage  (27),  le 
vote  de  la  Phocide  fut  opposé  à  celui  de  Thèbes. 
Si  donc  vos  ancêtres  revenaient  à  la  vie ,  quelles 
seraient ,  ô  Athéniens  !  leur  opinion  et  leur  sen- 
tence sur  les  meurtriers  de  la  Phocide  ?  Ah  1  je  n'en 
doute  point  :  après  les  avoir  lapidés  de  leure  pro- 
pres mains ,  ils  croiraient  ces  mains  pures  encore. 
N'est-il  pas  honteux,  en  effet,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  le  comble  de  la  honte,  qu'un  peuple,  qui  alors 
nous  sauva  par  un  suffrage  protecteur,  ait  ren- 
contré un  sort  tout  différent ,  grâce  à  nos  dépu- 
tés, et  subisse,  sous  nos  yeux ,  des  douleurs  que 
ne  connurent  jamais  les  autres  Hellènes?  Qui  donc 
est  la  cause  de  ces  maux?  quel  fut  l'artisan  de 
ces  impostures?  ÎS"'est-ce  pas  Eschine? 

Que  de  motifs ,  ô  Athéniens  !  d'appeler  Phi- 
lippe heureux!  heureux  surtout  d'un  avantage 
dont  je  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  (j'en  at- 
teste tous  les  Dieux!)  parmi  les  hautes  fortunes 
de  notre  siècle.  Avoir  pris  de  grandes  villes,  avoir 
soumis  à  son  sceptre  de  vastes  contrées,  s'être 
signalé  par  mille  succès ,  ce  sont  là  des  prospé- 
rités brillantes  et  dignes  d'envie  :  qui  en  doute? 
Mais  combien  d'autres  on  pourrait  citer  qui  en 
ont  joui!  U  est  un  bonheur  qui  lui  fut  propre,  et 
qu'il  n'a  partagé  avec  personne.  Quel  bonheur? 
sa  politique  avait  besoin  de  s'aider  d'hommes 
pervers ,  et  la  penersité de  ceux  qu'il  a  trouvés  a 
passé  ses  souhaits.  Peut-on ,  à  ces  traits,  ne  pas 
reconnaître  nos  députés?  Les  mensonges  que 
Philippe ,  ayant  à  débattre  de  si  grands  intérêts , 
o'osait  ni  vous  présenter  pour  lui-même ,  ni  écrire 
flans  une  seule  de  ses  lettres,  ni  communiquer 
par  aucune  ambassade ,  ces  hommes ,  pour  un 
salaire,  en  ont  séduit  votre  crédulité!  Serviteurs 
d'un  despote ,  Antipatcret  Parménion  (28),  que 


vous  ne  deviez  plus  revoir,  ont  bien  compris  que 
leur  mandat  n'était  pas  de  vous  tromper;  et  des 
ambassadeurs  d'Athènes,  la  plus  libre  des  répu- 
bliques, des  Athéniens  qui  devaient  inévitable- 
ment se  retrouver  face  a  face  avec  vous,  passer 
près  de  vous  le  reste  de  leurs  jours,  subir  une 
enquête  devant  vous,  ont  eu  l'audace  de  vous 
abuser!  Ou  trouver  des  hommes  plus  pervers, 
de  plus  forcenés  coupables?  Mais,  pour  vous 
prouver  qu'Eschine  a  encouru  l'imprécation,  et 
qu'après  toutes  ses  perfidies  vous  ne  pouvez  l'ab- 
soudre sans  crime  et  seuis  impiété ,  qu'on  Use  l'im- 
précation même ,  dictée  par  la  loi. 

Lecture  de  l'Imprécation. 

Telle  est,  ô  Athéniens!  l'imprécation  formulée 
dans  la  loi,  et  que  prononce  le  héraut  dans  chacune 
de  vos  assemblées ,  dans  chaque  séance  du  Con- 
seil (29).  Impossible  à  Eschine  de  dire  qu'il  ne  l'a 
pas  bien  connue  :  sous-greffier  de  votre  tribunal , 
officier  subalterne  du  Conseil ,  il  la  dictait  lui- 
même  au  héraut.  Étrange  inconséquence,  si, 
aujourd'hui  que  vous  le  pouvez ,  vous  n'exécutiez 
point  vous-mêmes  la  punition  dont  vous  chargez 
les  Dieux,  ou  plutôt  que  vous  leur  demandez! 
Quoi  !  le  coupable  dont  vous  priez  le  ciel  d'exter- 
miner la  maison ,  la  personne  et  la  race ,  vous 
l'acquitteriez!  >"on,  non.  Athéniens  :  abandon- 
nez à  la  justice  divine  les  perfidies  ignorées  ;  mais, 
pour  les  trahisons  flagrantes,  ne  lui  commettez 
jamais  le  soin  de  les  poursuivre. 

J'apprends  qu'Eschine ,  par  un  excès  d'impu- 
dence et  d'audace,  doit  faire  abstraction  de  tous 
les  crimes  de  ses  rapports,  de  ses  promesses,  de 
ses  impostures  publiques;  et  que,  comme  s'il  pa- 
raissait devant  d'autres  juges,  et  non  devant 
vous  qui  savez  tout,  il  accusera  d'abord  les  La- 
cédémoniens,  puis  les  Phocidieus,  puis  Hégé- 
sippe  (30).  C'est  une  dérision,  que  dis-je?  une  ré- 
voltante effronterie.  Qu'il  charge  Lacédémone, 
Hégésippe  et  la  Phocide  ;  qu'il  dise  que  cette  con- 
trée n'a  pas  reçu  Proxénos  ;  qu'il  l'appelle  sacri- 
lège, qu'il  l'accable  de  reproches  :  qu'importe? 
tout  cela  s'était  fait  avant  le  retour  de  la  depu- 
tation,  tout  cela  ne  rendait  pas  le  salut  de  la 
Phocide  impossible.  Qui  nous  l'assure?  Eschine 
lui-même  :  car  il  ne  disait  point  dans  son  rap- 
port :  Sans  l'obstacle  apporté  par  Lacédémone, 
sans  le  refus  d'accueillir  Proxénos,  sans  l'oppo- 
sition d'Hegésippe,  sans  tel  ou  tel  autre  empê- 
chement, les  Phocidicns  seraient  sauves.  Pas  uu 
mot  la-dessus;  mais  il  disait  en  termes  précis  : 
Je  reviens  après  avoir  persuadé  a  Philippe  do 
protéger  la  Phocide,  de  rétablir  les  villes  béotien- 
nes, d'assurer  votre  prépondérance  politique; 
tout  sera  fait  dans  deux  ou  trois  jours;  et  voil;i 
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pourquoi  les  Tliébaiiis  ont  mis  ma  tète  à  prix. 
Fermez  donc  l'oreille  à  tout  ce  qu'avaient  fait  et 
Sparte  et  la  Phocide  avant  qu'il  eût  présenté  ces 
rapports;  ne  permettez  pas  qu'il  s'étende  sur  la 
perversité  des  Phocidiens.  Certes ,  ce  n'est  pas 
pour  leur  vertu  que  vous  sauvâtes  jadis  les  Lacé- 
démonieus,  plus  récemment  lesEubéens  maudits 
(31),  et  tant  d'autres  :  c'est  parce  que  leur  salut 
importait  à  la  République,  comme  de  nos  jours 
celui  des  Phocidiens.  Eufln,  quelle  faute  a  com- 
mise ,  depuis  les  discours  de  l'accusé ,  ou  la  Pho- 
cide,  ou  Sparte,  ou  Athènes,  ou  tout  autre  peuple, 
pour  empêcher  l'exécution  de  ce  qu'il  vous  avait 
annoncé?  Faites-lui  cette  question;  il  ne  pourra 
répondre.  Dans  l'espace  de  cinq  jours,  il  a  donné 
des  explications  mensongères;  vous  y  avez  cru, 
la  Phoeide  les  a  connues,  elle  s'est  livrée,  elle  a 
péri.  Preuve  éclatante,  je  pense,  que  le  but  de 
toutes  ces  insidieuses  manœuvres  était  la  ruine 
de  cette  nation.  Dans  le  temps  où  Philippe ,  ne 
pouvant  se  mettre  en  marche  à  cause  de  la  paix 
récente,  fait  ses  dispositions ,  il  appelle  les  Lacé- 
démoniens  (32),  leur  promettant  de  tout  faire 
pour  eux,  de  peur  que  la  Phoeide  ne  se  les  at- 
tache par  votre  entremise.  Mais,  lorsqu'il  est  ar- 
rivé aux  Therraopy  les,  et  que  les  Lacédémoniens, 
découvrant  le  guet-apens,  se  sont  retirés,  alors 
il  aposte  Eschine  pour  vous  tromper,  dans  la 
crainte  qu'Athènes  ne  s'aperçoive  qu'il  agit  pour 
Thèbes ,  que  la  Phoeide ,  aidée  de  vos  armes ,  ne 
le  repousse,  et  que,  rejeté  dans  les  longueurs 
d'une  guerre  qui  consumera  son  temps,  il  ne 
puisse  tout  soumettre,  comme  il  est  arrivé,  sans 
tirer  l'épée.  Eh  bien  !  parce  que  Philippe  a  trompé 
Lacédémone  et  la  Phoeide,  pardonuerez-vous 
à  l'accusé  de  vous  avoir  trompés  vous-mêmes? 
Non;  il  y  aurait  injustice. 

S'il  dit  que,  pour  ample  dédommagement  de 
la  Phoeide,  des  Thermopyles  et  de  vos  autres 
pertes ,  il  vous  reste  la  Chersonèse  (33) ,  par  Ju- 
piter et  tous  les  Dieux,  ne  l'écoutez  pas,  ô  juges! 
et  ne  souffrez  point  que ,  non  content  des  coups 
que  vous  a  portés  son  ambassade,  il  attire  sur 
Athènes,  par  son  apologie,  l'infâme  reproche 
d'avoir  sacrifié  ses  alliés  pour  dégager  une  fai- 
ble portion  de  ses  domaines.  Non,  vous  ne  l'avez 
point  fait.  La  paix  était  conclue ,  la  Chersonèse 
nous  était  assurée  quatre  mois  entiers ,  avant  la 
ruine  des  Phocidiens  (34).  C'est  Eschine  qui  plus 
tard ,  oui ,  plus  tard ,  les  a  perdus  en  vous  abu- 
sant par  ses  impostures.  D'ailleurs,  vous  allez  le 
reconnaître ,  la  Chersonèse  est  aujourd'hui  plus 
en  danger  qu'elle  n'était  alors.  Car,  si  Philippe 
l'attaquait,  serait-il  plus  aisé  de  le  réprimer 
niamtenant,  qu'avant  qu'il  nous  eût  ravi  une 
partie  de  nos  avantages?  Non    il  s'en  faut  de 


beaucoup.  Où  est-elle  donc  cette  riche  indem- 
nité, puisqu'il  est  délivré  de  toute  crainte  et  de 
tout  péril,  celui  qui  voudrait  opprimer  cette  con- 
trée? 

J'apprenclsencorequ'Eschinedoit  dire  :  Je  suis 
étonné  que  Démosthène  m'accuse ,  quand  la 
Phoeide  entière  se  tait.  Il  est  bon  de  vous  en 
dire  d'avance  la  raison.  Parmi  les  Phocidiens  ex- 
patriés ,  les  uns  (ce  sont  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés)  supportent  en  silence  leur  exil  et  leurs 
douleurs;  et  pas  un  ne  voudrait,  pour  venger  le 
commun  malheur,  affronter  des  haines  person- 
nelles; les  autres,  prêts  à  tout  faire  pour  de  l'ar- 
gent, ne  trouvent  point  qui  leur  en  donne.  Pour 
moi ,  je  ne  donnerais  rien  à  aucun  d'eux  pour  ve- 
nir près  de  moi  faire  retentir  ce  lieu  du  récit  de 
leurs  maux  :  les  faits,  trop  véritables,  retentis- 
sent d'eux-mêmes.  Quant  à  la  population  res- 
tante, sa  misère  est  si  déplorable  qu'aucun  ha- 
bitant ne  peut  même  songer  à  se  porter  accusa- 
teur dans  une  enquête  contre  des  Athéniens. 
Distribués  en  bourgades ,  dépouillés  de  leurs  ar- 
mes ,  asservis ,  ils  meurent  d'effroi  sous  la  main 
des  Thébains  et  du  mercenaire  de  Philippe, 
qu'ils  sont  forcés  de  nourrir.  Ne  laissez  donc  pas 
Eschine  parler  ainsi  :  mais  qu'il  démontre,  ou  que 
les  Phocidiens  n'ont  pas  été  ruinés ,  ou  qu'il  n'a 
pas  promis  que  Philippe  les  sauverait.  Oui,  voici, 
sur  l'ambassade,  l'enquête  tout  entière  :  Qu'est- 
il  arrivé?  qu'as-tu  annoncé?  Rapporteur  véridi- 
que,  sois  absous;  imposteur,  sois  puni.  Les  Pho- 
cidiens ne  se  présentent  pas  :  que  conclure  de 
là,  sinon  que  tu  les  as  réduits,  pour  ta  part,  à 
ne  pouvoir  pas  plus  repousser  leurs  ennemis 
que  soutenir  leurs  amis? 

Mais  il  y  a ,  dans  cet  événement ,  plus  que  de 
la  honte,  plus  f[ue  du  déshonneur  :  il  enveloppe 
Athènes  de  périlsdont  l'existence  est  facile  àprou- 
ver.  Qui  de  vous  ignore  que  les  Phocidiens,  par 
leur  guerre ,  par  la  pleine  possession  des  Ther- 
mopyles, nous  mettaient  à  couvert  des  Thébains, 
et  leur  fermaient,  ainsi  qu'à  Philippe,  l'entrée 
du  Péloponèse,  de  l'Eubée  et  de  l'Attique?  Eh 
bien  !  cette  sécurité  que  la  position  des  lieux,  que 
des  hostilités  même  procuraient  à  la  République, 
vous  l'avez  sacrifiée  aux  déceptions  et  aux  men- 
songes de  ces  traîtres  ;  ce  rempart  que  levaient 
autour  de  vous  des  armées  nombreuses,  une 
guerre  continuelle,  les  villes  puissantes  d'un 
peuple  allié,  dévastes  contrées,  vous  l'avez  laissé 
abattre.  Vainement  avcz-vous  envoyé  aux  Ther- 
mopyles un  premier  secours  qui  coûta  plus  de 
deux  cents  talents,  si  l'on  compte  les  dépenses 
personnelles;  vainement  aussi  avez-vous  espéré 
l'humiliation  des  Thébains. 

Parmi  tant  de  criminels  services  que  rendait 
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Eschiueàson  patron,  voici  le  plus  insultant  pour 
la  République  et  pour  vous  tous.  Philippe  avait, 
dès  le  principe,  résolu  de  favoriser  les  Thébains 
dans  toutes  ses  opérations  :  eu  vous  rapportant 
le  contraire,  en  produisant  au  grand  jour  votre 
aversion  pour  eux ,  l'accusé  a  fortifié  leur  baine 
contre  vous  et  leur  attachement  au  monarque. 
Or,  pouvait-il ,  cet  homme ,  vous  jouer  plus  in- 
solemment? Prends  et  lis  le  décret  de  Diophante 
et  celui  de  Callisthène  (35).  —  Vous  allez  le  re- 
connaître ,  Athéniens  :  quand  vous  faisiez  votre 
devoir,  on  vous  célébrait  par  des  louanges,  par 
des  sacrifices,  et  dans  vos  murs  et  chez  les  autres 
Hellènes  ;  mais,  lorsque  des  perfides  vous  eurent 
égarés,  il  fallut  retirer  de  la  campagne  les  en- 
fants et  les  femmes ,  il  fallut,  en  pleine  paix ,  dé- 
créter que  les  fêtes  d'Hercule  seraient  solennisées 
dans  la  ville  361.  Ah!  ma  surprise  sera  grande 
si  vous  ne  punissez  point  celui  qui  ne  vous  a  pas 
même  laissé  honorer  les  Dieux,  selon  les  rites  de 
vos  ancêtres.  —  Lis. 

Lecture  du  Décret  de  Diopbanle. 

Tel  fut  alors ,  ô  Athéniens  !  votre  décret  :  il 
était  digne  de  vous.  —  Poursuis. 

Lecture  du  Décret  de  Callisthène. 

Voilà  ce  que ,  plus  tard ,  ces  hommes  vous  for- 
çaient de  statuer.  Ah  !  ce  n'était  pas  dans  cet  es- 
poir que  vous  aviez  d'abord  conclu  la  paix  et 
l'alliance,  et  qu'ensuite  vous  les  étendîtes,  par 
séduction,  à  vos  descendants  :  c'est  parce  que  vous 
deviez  en  recueillir,  par  les  mains  des  députés, 
des  avantages  prodigieux.  Cependant  vous  savez 
tous  quel  bouleversement  causa  plus  tard ,  parmi 
vous  ,  chaque  nouvelle  de  l'arrivée  de  Philippe , 
avec  son  armée  et  ses  étrangers  soldés ,  près  de 
Porthmos,  près  de  Mégare.  Il  ne  foule  pas  en- 
core le  sol  de  l'Attique  :  mais  il  n'y  a  là  ni  matière 
à  examen,  ni  motif  de  sécurité.  Peut-il,  grâce 
à  vos  députés,  y  entrer  quand  il  voudra?  voilà 
ce  qu'il  faut  considérer,  voila  le  péril  qui  doit 
fixer  vos  regards,  et  appeler  sur  son  auteur,  sur 
l'intrigant  qui  a  ménagé  à  Philippe  un  tel 
avantage ,  votre  baine  et  votre  vengeance. 

Escbine ,  je  le  sais ,  évitera  de  répondre  à  mes 
accusations,  et,  pour  vous  entraîner  le  plus  loin 
possible  des  faits,  il  parcourra  et  tous  les  avan- 
tages que  la  paix  procure  aux  peuples,  et  tous 
les  maux  que  la  guerre  enfante  ;  pour  toute  justi- 
fication, en  un  mot,  il  fera  l'éloge  de  la  paix. 
Mais  cet  éloge  même  le  condamne;  car,  si  la 
paix,  source  debonlieur  pour  les  autres,  est  de- 
venue pour  nous  la  cause  de  tant  de  troubles  et 
d'embarras,  que  conclure  de  là?  que,  gagnés 
par  des  présents ,  ces  hommes  ont  vicié  le  bien 


même  dans  son  essence.  Mais  quoi!  dira-t-il 
peut-être,  la  paix  ne  vous  laisse  et  ne  vous  assure- 
t-elle  pas  trois  cents  trirèmes  avec  leurs  agrès, 
et  de  l'argent  dans  le  Trésor  ?  A  cela  répondez 
que  cette  même  paix  a  élevé  Philippe  bien  plus 
haut,  en  augmentant  beaucoup,  et  ses  munitions, 
et  ses  domaines ,  et  ses  finances.  Nous  aussi ,  nous 
avons  gagné ,  dans  un  sens  :  mais  la  force  qvd 
naît  du  succès  et  des  alliés,  la  force ,  instrument 
de  succès  nouveaux  chez  tous  les  peuples ,  et 
pour  eux-mêmes  et  pour  de  puissants  amis, 
vendue  chez  nous  par  les  députés,  elle  s'est 
épuisée,  elle  s'est  anéantie,  tandis  que  celle  du 
prince  grandit  et  inspire  la  terreur.  Or,  quand 
Philippe avu  multiplier, par  leurs  manœuvres,  et 
ses  alliés  et  ses  revenus,  il  serait  injuste  d'éta- 
blir, dans  notre  compte,  une  balance  entre  les 
fruits  légitimes  de  la  paix  et  les  possessions  qu'ils 
ont  livrées.  jNon,  il  n'y  a  pas  eu  compensation; 
loin  de  là,  les  premiers  de  ces  biens,  calcul  à 
part,  auraient  été  à  vous ,  et  vous  auriez  eu  les 
autres  par  surcroit,  sans  ces  perfides. 

En  un  mot,  Athéniens,  vous  l'avouerez,  la 
justice  veut  que ,  malgré  le  nombre  et  la  gra- 
vité des  disgrâces  de  la  patrie ,  si  Eschine  n'y  a 
pascontribué,  il  soit  à  l'abri  de  votre  colère  ;  mais 
elle  ne  le  sauvera  pas  au  nom  des  avantages 
qu'un  autre  aurait  procurés.  Examinez  donc  tout 
ce  qui  fut  son  ouvrage ,  et  montrez-lui  de  la  re- 
connaissance s'il  en  mérite,  du  ressentiment  si 
sa  culpabilité  devient  évidente.  Or,  comment 
trouverez-vous  la  vérité  ?  en  ne  lui  permettant 
pas  de  tout  confondre,  fautes  des  généraux, 
guerres  avec  Philippe ,  fruits  de  la  paix;  en  con- 
sidérant chaque  objet  à  part.  Exemple  :  Étions- 
nous  en  guerre  avec  Philippe?  oui.  Ici,  quel- 
qu'un accuse-t-il  Eschine ,  et  veut-il  le  rendre 
responsable  des  événements  de  la  guerre?  per- 
sonne. A  cet  égard  il  est  donc  justifié,  il  n'a 
pas  un  mot  à  dire.  Car  c'est  sur  les  points  con- 
troversés qu'un  accusé  doit  présenter  et  des  té- 
moins et  des  arguments  :  mais  qu'il  ne  donne 
pas  le  change  en  attestant  des  faits  incontestés. 
j\'e  viens  donc  pas  nous  parler  de  la  guerre ,  pour 
laquelle  personne  ne  te  fait  le  procès.  Poursui- 
vons :  on  nous  a  conseillé  la  paix;  persuadés, 
nous  avons  envoyé  des  ambassadeurs;  ils  en  ont 
amené  d'autres ,  avec  pouvoir  de  conclure.  Ici 
encore  quelqu'un  blâme-t-il  Eschine?  quelqu'un 
dit-il  :  Eschine  a  pris  l'initiative  de  la  paix; 
Eschine  a  prévariqué  en  amenant  des  députés 
pour  la  faire?  personne.  Qu'il  se  taise  donc 
aussi  sur  la  paix  conclue  par  la  République;  il 
en  est  innocent. 

Que  prétends-tu  donc,  Démosthène,  dira-t-on, 
et  où  commences-tu  à  l'accuser?  Je  commence 
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Athéniens,  à  Tcpoque  où,  pendant  vos  délibéra- 
tions, non  sur  l'opportunité  de  la  paix  (ce  point 
avait  déjà  été  décidé),  mais  sur  les  conditions, 
Eschine  repoussa  des  motions  pleines  d'équité, 
pour  prêter  un  vénal  appui  au  décret  d'un  ora- 
teur vénal.  Élu  ensuite  pour  l'ambassade  des 
serments,  il  n'exécuta  aucun  de  vos  ordres,  il 
perdit  ceux  de  vos  alliés  qu'avait  épargnés  la 
guerre;  il  débita  ces  dangereux,  ces  funestes 
mensonges  qui  l'emportent  sur  toutes  les  impos- 
tures passées  et  à  venir.  Dans  le  commencement, 
jusqu'à  ce  que  Philippe  pîit  traiter  avec  nous 
de  la  paix ,  Ctésiphon  et  Aristodème  furent  les 
premiers  travailleurs  attachés  à  cette  intrigue  ; 
puis,  lorsqu'il  fut  question  de  conclure,  ils  remi- 
rent la  besogne  à  Eschine  et  à  Philocrate  qui,  pre- 
nant leur  place ,  ont  consommé  l'œuvre  de  des- 
truction. 

Et  après  cela ,  quand  il  faut  subir  l'examen 
juridique  de  ses  actes ,  cet  habile  fourbe ,  cet  en- 
nemi des  Dieux,  ce  scribe  se  justifiera  comme  si 
on  l'accusait  d'avoir  fait  la  paix  !  il  se  justifiera, 
non  pour  répondre  à  plus  de  griefs  qu'on  ne  lui  en 
impute,  ce  serait  folie,  mais  parce  qu'il  voit  dans 
toute  sa  conduite  des  crimes ,  et  pas  une  bonne 
action,  parce  qu'il  saitqu'une  apologie  sur  la  paix , 
même  vide  de  sens ,  est  un  mot  plein  d'intérêt. 
La  paix  !  je  crains.  Athéniens,  oui,  je  crains  que, 
dans  notre  illusion,  comme  des  emprunteurs 
à  usure ,  nous  ne  la  payions  bien  cher  :  car  les 
traîtres  ont  sacrifié  sa  garantie,  sa  stabilité,  en 
livrant  la  Phocide  et  les  Thermopyles.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  Eschine  qui,  dans  le  principe,  nous 
a  déterminés  à  la  paix.  Chose  étrange,  Athéniens, 
mais  qui  estde  toute  vérité  !  si  cettepaix  faitréel- 
lement  la  joie  de  l'un  devous,qu'il  en  rende  grâce 
aux  généraux  (37)  que  vous  accusez  tous.  Oui, 
s'ils  avaient  fait  la  guerre  comme  vous  le  vouliez , 
le  mot  même  de  paix  vous  serait  insupportable. 
Ainsi,  la  paix,  voilà  l'œuvre  des  généraux;  les 
dangers  d'une  paix  fallacieuse  et  perfide,  voilà 
le  crime  des  députés  vendus.  Ecartez  donc, 
écartez  l'accusé  de  toute  dissertation  sur  cet  objet, 
et  renfermez-le  dans  ses  actions  personnelles. 
Car  ce  n'est  point  sur  la  paix  qu'Eschine  est 
rais  en  jugement;  non,  mais  c'est  Eschine  qui  a 
fait  maudire  la  paix,  .le  le  prouve.  Si ,  depuis  la 
conclusion,  vous  n'eussiez  été  trompés ,  si  aucun 
de  vos  alliés  n'avait  péri,  qui  cette  paix  aurait- 
elle  affligé,  à  part  la  honte?  Encore,  a-t-il  été 
complice  de  cette  honte,  lorsqu'il  appuya  Philo- 
crate. Le  mal ,  toutefois ,  n'aurait  pas  été  irré- 
parable. Mais  aujourd'hui,  le  voilà  responsable 
de  bien  d'autres  malheurs! 

C'est  donc ,  vous  le  voyez  tous ,  par  le  crime , 
par  l'infamie ,  que  les  députés  ont  tout  perdu  , 


tout  ruiné.  Eh  bien!  moi,  je  suis  si  éloigné,  & 
juges!  d'apporter  rjuelque  acharnement  dans 
cette  cause ,  et  de  le  désirer  en  vous  ,  que ,  si  de 
tels  actes  sont  le  résultat  de  la  sottise ,  de  la 
simplicité,  de  quelque  ignorance  enfin, j'absous 
moi-môme  Eschine,  et  vous  conseille  de  l'absou- 
dre. Toutefois,  aucune  de  ces  excuses  n'est  ba- 
sée ni  sur  vos  mœurs  politiques ,  ni  sur  la  jus- 
tice. En  effet ,  vous  ne  sommez ,  vous  ne  forcez 
personne  de  diriger  les  affaires  publiques  ;  seu- 
lement, lorsqu'un  homme,  persuadé  qu'il  en  a 
le  talent,  se  présente,  vous  l'accueillez  avec  la 
bienveillance  d'un  peuple  bon  et  confiant,  et  non 
avec  de  jalouses  préventions  ;  il  devient  votreélu, 
le  dépositaire  de  vos  intérêts.  S'il  réussit,  il  sera 
honoré ,  il  s'élèvera  au-dessus  de  la  foule  ;  mais 
s'il  échoue,  en  sera-t-il  quitte  pour  des  excuses , 
pour  des  défaites?  Injustice  !  Nos  alliés  qui  ont 
péri,  et  leurs  enfants ,  et  leurs  épouses,  et  tant 
d'autres  malheureux,  se  consoleront-ils  par  cela 
seul  que  leur  désastre  est  l'ouvrage  de  mon  in- 
capacité, pour  ne  pas  dire  de  celle  d'Eschine? 
oh!  non.  Cependant,  pardon  pour  l'auteur  de 
tant  d'horribles  infortunes,  s'il  est  clair  qu'il 
n'a  fait  le  mal  que  par  crédulité,  par  défaut  de 
lumières;  mais,  si  c'est  par  perversité,  si  c'est 
pour  de  l'or,  pour  un  salaire ,  si  les  faits  eux- 
mêmes  le  prouvent  avec  évidence ,  la  mort  !  En- 
fin, si  cette  peine  n'est  pas  applicable,  qu'il  vive  ; 
mais  donnez ,  dans  sa  personne ,  une  leçon  aux 
prévaricateurs. 

Or ,  examinez  combien  est  solide  le  raison- 
nement par  lequel  je  vais  le  convaincre.  Dans 
l'hypothèse  qu'il  ne  s'est  pas  vendu,  qu'il  vous  a 
involontairement  trompés,  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu'Eschine  vous  ait  débité  sesdiscoursau 
sujet  de  la  Phocide,  de  Thespies,  de  l'Eubée ,  ou 
parce  qu'il  a  entendu  de  la  bouche  même  de 
Philippe  la  promesse  qu'il  devait  réaliser  en  leur 
faveur,  ou  parce  que,  fasciné,  ensorcelé  par  sa 
modération  habituelle,  il  s'attendait  a  le  voir  agir 
ainsi.  Point  de  milieu;  or,  daus  l'un  et  l'autre 
cas,  il  doit  portera  Philippe  la  haine  la  plus 
vive.  Pourquoi  ?  c'est  qu'autant  qu'il  a  dépendu 
de  ce  prince ,  il  se  trouve  dans  la  position  la  plus 
cruelle,  la  plus  humiliante  :  il  vous  a  trompés; 
il  est  déshonoré  ;  on  le  juge  digne  de  mort,  et, 
si  l'on  eût  fait  ce  qui  convient ,  il  y  a  longtemps 
qu'on  l'eût  accusé  comme  criminel  d'État  :  mais, 
grâce  à  votre  indulgence,  à  votre  bénignité,  il 
rend  ses  comptes,  et  encore  quand  il  lui  plaît. 
Est-il  donc  quelqu'un  qui  l'ait  entendu  élever 
la  voix  contre  Philippe,  dévoiler  sa  perfidie 
par  un  mot ,  un  seul  mot  ?  Non  ;  et  même ,  dans 
Athènes  entière,  le  premier  venu  accusera  plus 
volontiers  ce  prince ,  sans  en  avoir  reçu  aucune 
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offense  personnelle.  Pour  moi,  je  désirerais 
qu'Eschina,  s'il  est  demeuré  incorruptible, 
vous  dît  :  '<  Athéniens,  faites  de  moi  ce  que 
vous  voudrez  :  j'ai  cru,  j'ai  été  abusé ,  j'ai  failli , 
je  l'avoue.  Mais ,  ô  mes  concitoyens  !  tenez- vous 
en  garde  contre  Philippe  :  c'est  un  perfide,  un 
imposteur,  un  scélérat.  Ne  voyez-vous  pas  tout 
le  mal  qu'il  m'a  fait,  et  comme  il  m'a  joué?  »  Ni 
vous  ni  moi  n'entendons  dételles  paroles.  Pour- 
quoi? parce  que  sa  foi  n'a  pas  été  surprise ,  parce 
qu'il  avait  reçu  le  salaire  de  ses  harangues,  le 
loyer  de  sa  trahison;  parce  qu'il  est  devenu 
pour  Philippe  un  bon ,  un  utile,  un  fidèle  mer- 
cenaire; pour  Athènes,  un  traître  comme  dé- 
puté ,  comme  citoyen ,  un  criminel  enfin  digne 
de  mille  morts. 

Mais  d'autres  preuves  encore  établissent  clai- 
rement qu'il  s'est  fait  payer  ses  discours.  H  vint 
ici  dernièrement  des  Thessalieus ,  et  avec  eus 
des  députés  de  Philippe,  vous  demander  pour 
ce  prince  la  reconnaissance  du  titre  d'Amphic- 
tyon.  Pour  qui  surtout  l'opposition  était-elle 
alors  une  convenance?  pourEschine.  La  raison, 
c'est  que  Philippe  avait  exécuté  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'Eschine  avait  annoncé.  Philippe, 
avait-il  dit,  fortifiera  Thespies  et  Platée;  il  ne 
ruinera  pas  la  Phocide  ;  il  réprimera,  en  votre  fa- 
veur, les  prétentions  hautaines  des  Thébains  :  et 
Philippe  a  rendu  Thèbes  trop  puissante  ;  il  a  frappé 
à  mort  la  Phocide;  loin  de  relever  les  murs  de 
Platée  et  de  Thespies ,  il  a  réduit  en  servitude 
Coronéeet  Orchomène.  Où  trouver  contradiction 
plus  frappante?  Eschine  toutefois  n'ouvrit  pas 
la  bouche,  ne  prononça  pas  un  mot  d'opposi- 
tion. Etrange  conduite!  eh  bien  !  son  crime  n'est 
pas  encore  là.  Seul,  dans  Athènes  entière ,  il  ap- 
puya la  députation  (38);  et,  ce  que  n'osa  pas  faire 
l'infâme  Philocrate,  l'homme  que  voilà,  Es- 
chine, l'a  fait!  Vos  clameurs  l'interrompaient ,  et 
vous  refusiez  de  l'entendre;  alors  il  descend  de 
la  tribune,  et,  signalant  son  zèle  pour  Phi- 
lippe aux  yeux  de  ses  ambassadeurs,  «  Beaucoup 
de  gens  font  du  bruit  ;  mais  peu,  dans  l'occasion, 
voudraient  combattre,»  disait,  vous  vous  le  rap- 
pelez ,  ce  guerrier  admirable.  0  ciel  ! 

De  plus ,  si  nous  ne  pouvions  nullement  prou- 
ver que  les  députes  sont  nantis  d'un  salaire,  si 
leur  vénalité  n'était  point  patente,  il  faudrait  re- 
courir aux  informations,  aux  épreuves  juridi- 
ques. Mais,  si,  plus  d'une  fois,  Philocrate  en  est 
publiquement  convenu  ;  si  même  il  vous  l'a  dé- 
montré par  les  blés  qu'il  vendait,  par  ses  con- 
structions ,  par  la  déclaration  que ,  môme  sans 
être  élu,  il  irait  en  Macédoine  ;  par  les  bois  qu'il 
transportait,  par  l'or  qu'il  échangeait  ouverte- 
ment sur  les  comptoirs  (39),  il  ne  peut  le  nier  sans 


doute ,  après  son  propre  aveu ,  après  de  telles 
preuves.  Or,  ouest  l'insensé,  où  est  le  maniaque 
qui,  pour  enrichir  un  Philocrate  à  ses  propres 
périls ,  au  prix  de  son  honneur,  lorsqu'il  peut  se 
ranger  parmi  les  citoyens  intègres,  aime  mieux 
déclarer  la  guerre  àceux-ci,  et  se  faire  condam- 
ner comme  auxiliaire  du  premier?  Examinez 
bien  tous  ces  faits ,  ô  Athéniens  !  vous  y  recon- 
naîtrez la  vive  empreinte  de  la  vénalité  d'Es- 
chine.  Voulez-vous  un  autre  indice  tout  récent 
et  non  moins  fort  de  son  marché  avec  Philippe? 
écoutez.  Dernièrement,  vous  le  savez,  lorsque 
Hypéride  accusait  Philocrate  comme  criminel 
d'Etat,  je  m'avançai,  et  je  dis  qu'une  difficulté 
m'embarrassait  dans  ce  procès  politique.  «  Com- 
ment Philocrate  serait-il  seul  justiciable  de  tant 
de  graves  prévarications?  comment  les  neuf  autres 
députés  n'y  auraient-ils  aucune  part  ?  Cela  n'est 
pas,  ajoutai-je  ;  l'accusé  n'eût  rien'pu  par  lui-même; 
il  faut  qu'il  aitété  secondé  par  quelques  collègues. 
Mais  n'accusons,  ne  déchargeons  personne,  et 
laissons  aux  coupables  et  aux  innocents  le  soin 
de  se  faire  connaître.  Que  celui  donc  qui  le  voudra 
se  lève,  qu'il  comparaisse,  qu'il  proteste  contre 
toute  participation,  contre  toute  adhésion  aux  cri- 
mesde  Philocrate:  je  délie  celui  qui  le  fera.  »Vous 
vous  rappelez  sans  doute  ce  défi.  Pas  un  ne  parut, 
pas  un  ne  se  montra.  Les  autres,  du  moins, 
avaient  chacun  leur  prétexte  :  celui-ci  avait 
rendu  ses  comptes ,  celui-là  était  absent ,  un  au- 
tre avait  un  gendre  en  Macédoine  (40).  Eschine, 
qu'eût-ilallégué?  rien.  Mais  ils'est  si  bien  vendu, 
corps  et  âme ,  il  s'est  tellement  fait  le  stipendié 
de  Philippe  pour  le  passé;  absous  aujourd'hui, 
il  laisse  percer  à  tel  point  l'intention  d'être  en- 
core à  lui ,  de  vous  trahir  encore  dans  l'avenir, 
que,  quand  vous  lui  pardonneriez  de  n'avoir  pas 
même  avancé  une  parole  contre  ce  prince ,  il  ne 
se  pardonnerait  point  de  lui  causer  un  seul  dé- 
plaisir, dût-il  se  couvrir  d'opprobre,  dût-il  être 
remis  en  jugement,  dût-il  souffrir  mille  maux 
parmi  ses  concitoyens.  Mais  pourquoi  cette  so- 
ciété avec  Philocrate?  pourquoi  tant  de  sollicitude 
àson  sujet?  Supposons  à  ce  député  d'éclatants  suc- 
cès et  d'utiles  services  :  il  avouait  avoir  été  payé 
à  l'occasion  desa  mission  ;  dès  lors,  le  fuir,  éviter 
les  soupçons,  protester  pour  soi-même,  tel 
était  le  devoir  d'un  député  intègre  :  or,  ce  devoir, 
Eschine  ne  l'a  point  rempli.  Tout  cela  n'est-il 
pas  clair.  Athéniens?  tout  cela  ne  dit-il  pas,  ne 
proclame-t-il  pas  qu'Eschine  a  reçu  de  l'argent, 
que  c'est  l'argent  qui  perpétue  sa  funeste  in- 
fluence, et  non  la  bêtise,  non  l'ignorance,  non  la 
mauvaise  fortune?  —  Et  quel  témoin  dépose  que 
j'ai  accepté  des  présents  ?  —  C'est  ici  que  brille  sa 
défense.  Les  faits,  Eschine,  l'attestent,  les  faits  de 
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tous  lestémoigiiay;es  le  plus  irrécusable  (4 1).  Leur 
reprocheras-tu  d'avoir  modifié  leur  caractère  au 
gré  de  la  séduction  ou  de  la  complaisance?  non  : 
tels  tu  les  as  produits  lorsque  tu  trahissais,  lors- 
que tu  détruisais,  tels  ils  se  montrent  quand  on 
les  interroge.  Au  témoignage  des  faits,  ajoute 
celui  que  tu  vas  rendre  contre  toi-même.  Oui, 
approche  et  réponds '4  2);  certes,  tu  ne  t'en  défen- 
dras pas  en  alléguant  de  l'inexpérience.  Ga- 
gneur de  procès  nouveaux,  dans  lesquels  tu 
soutiens ,  en  un  temps  limité ,  sans  le  secours 
d'aucun  témoin,  des  accusations,  image  des 
fictions  de  la  scène ,  tu  possèdes ,  le  fait  est  clair, 
une  aptitude  universelle  (43). 

De  toutes  les  étranges  et  criminelles  démar- 
ches d'Eschine  qui  frappent  vos  esprits, il  n'en 
est  pas,  à  mon  sens,  de  plus  révoltante  que  la 
suivante  ;  il  n'en  est  pas  qui  le  convainque  d'une 
corruption  plus  flagrante ,  qui  saisisse  mieux  sa 
vénalité  sur  le  fait.  Vous  députiez  vers  Philippe 
une  nouvelle  et  troisième  ambassade,  au  su- 
jet des  brillantes  et  magnifiques  espérances 
dont  cet  orateur  avait  été  l'organe  ;  vous  nous 
aviez  nommés,  lui  et  moi,  avec  la  plupart 
des  membres  de  la  députation  précédente.  Je 
m'avançai  aussitôt,  et  refusai  avec  serment.  Plu- 
sieurs s'animaient  et  me  criaient  de  partir  ;  je 
persistai  dans  mon  refus  :  Eschine  avait  accepté. 
L'assemblée  se  sépare,  les  députés  s'attrou- 
pent, ils  délibèrent  sur  le  choix  de  celui  qu'ils 
laisseront  ici  :  car,  dans  l'attente  d'un  résultat  et 
■vu  l'incertitude  de  l'avenir,  des  groupes  de  tou- 
tes les  opinions  s'étaient  formés  et  conversaient 
sur  la  place  publique.  Les  députés  craignaient 
qu'on  ne  fit  tout  à  coup  une  convocation  extra- 
ordinaire, qu'instruits  par  moi  de  la  vérité, 
vous  ne  prissiez  sur  les  Phocidiens  une  résolu- 
tion convenable ,  et  que  Philippe  ne  manquât  sa 
proie.  En  effet,  un  seul  décret  émané  de  vous, 
la  plus  faible  espérance  entrevue  du  côté  d'A- 
thènes, les  aurait  sauvés.  Impossible  à  Philippe, 
oui,  impossible  de  tenir  plus  longtemps ,  si  l'on 
ne  vous  eût  trompés.  Il  ne  trouvait  plus  de  blé 
dans  un  pays  resté  inculte  à  cause  de  la  guerre  ; 
et  il  ne  pouvait  en  faire  transporter,  puisque  vos 
vaisseaux  étaient  là,  maîtres  de  la  mer.  Les 
villes  de  la  Phocide,  nombreuses,  difficiles  à 
réduire ,  exigeaient  du  temps  et  des  sièges  en  rè- 
gle :  qu'importe  qu'il  en  eût  pris  une  par  jour? 
il  y  en  avait  vingt-deux.  Par  toutes  Ces  raisons , 
et  pour  le  maintien  des  mesures  que  la  perfidie 
vous  avait  surprises ,  c'est  Eschine  qu'ils  vous 
laissèrent.  Mais  se  démettre  sans  proposer  d'ex- 
cuse! c'était  choquer,  c'était  soulever  de  graves 
soupçons.  "  Que  dis-tu?  quoi!  tu  ne  pars  pas!  tu 
repousses  la  mission  de  nous  assurer  tant  de 


grands  avantages,  toi,  leur  procl.imateurl  » 
Non,  il  fallait  rester.  Comment  faire?  il  pré- 
texte une  maladie.  Son  frère  prend  avec  lui  le 
médecin  Exékestos ,  se  présente  au  Conseil ,  jure 
qu'Eschine  est  malade,  et  se  fait  élire  à  sa 
place. 

Cependant,  cinq  ou  six  jours  après ,  les  Phoci- 
diens sont  détruits  ;  Eschine  voit  consommer  son 
marché ,  comme  un  marché  ordinaire  ;  Der- 
cylos,  qui  revenait  sur  ses  pas,  arrive  de  Chal- 
cis,  et  annonce  à  notre  assemblée  du  Pirée  qu'il 
n'y  a  plus  de  Phocide  ;  et  vous ,  ô  Athéniens  !  à 
cette  nouvelle ,  vous  faites  votre  devoir,  vous 
gémissez  sur  les  infortunés,  et, tremblants  pour 
vous-mêmes ,  vous  décrétez  le  transport  des  en- 
fants et  des  femmes  hors  des  campagnes ,  la  ré- 
paration des  forts,  une  construction  pour  pro- 
téger le  Pirée,  la  célébration  des  sacrifices  d'Her- 
cule dans  la  ville.  Que  fait  alors,  dans  Athènes 
troublée  et  épouvantée ,  le  sage  ,  l'habile ,  le  so- 
nore Eschine?  Il  part  en  ambassade  vers  l'auteur  de 
tant  de  maux  ;  il  part  sans  mandat  du  Conseil  ni  du 
Peuple,  sans  considérer  ni  la  maladie  jurée,  pré- 
texte de  sa  démission ,  ni  le  choix  d'un  rempla- 
çant, ni  la  mort  dont  la  loi  punit  un  tel  crime , 
ni  l'absurdité  révoltante  de  traverser  Thèbes  et 
l'armée  thébaine,  maîtresse  de  la  Béotie  en- 
tière et  de  la  Phocide ,  après  avoir  publié  que 
les  Thébains  avaient  mis  sa  tête  à  prix;  il  part 
oubliant  tout  ,  négligeant  tout,  tant  son  sa- 
laire l'absorbe ,  tant  la  curée  le  frappe  de  ver- 
tige! 

A  cette  coupable  démarche  il  mit  le  comble ,  à 
son  arrivée  près  du  prince ,  par  une  conduite 
bien  plus  affreuse  encore.  Vous  tous  ici  assem- 
blés ,  vous  étiez,  avec  Athènes  entière ,  si  frappés, 
si  indignés  du  désastre  de  la  Phocide  infortunée , 
que,  suspendant  l'exercice  de  votre  droit  hérédi- 
taire d'être  représentés  aux  jeux  pythiques ,  vous 
n'y  envoyâtes  nithéores  choisis  dans  le  Conseil,  ni 
thesmothètes.  Et  lui ,  il  assistait  aux  banquets  et 
aux  sacrifices  par  lesquels  Philippe  et  les  Thébains 
célébraient  les  résultats  de  la  guerre;  il  prenait  part 
aux  libations  et  aux  actions  de  grâces  du  prince 
pour  la  destruction  des  remparts,  des  campagnes, 
des  armes  de  vos  alliés  ;  couronné  de  fleurs,  à  son 
exemple,  il  chantait  avec  luil'hymne  triomphal, 
il  buvait  à  sa  prospérité.  Et  ici,  son  récit  ne  peut 
différer  du  mien.  Les  détails  concernant  sa  dé- 
mission sont  consignés  dans  vos  archives  du 
temple  de  Cybèle ,  confiées  à  un  officier  public  ; 
et  l'on  y  a  inscrit  l'arrêté  qui  ordonne  d'effacer  le 
nom  d'Eschine.  Pour  sa  conduite  auprès  du  mo- 
narque, elle  va  être  attestée  par  ses  collègues, 
par  des  témoins  oculaires,  qui  me  l'ont  racon- 
tée :  car  je  n'étais  pas  de  l'ambassade,  ayant 
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refusé.  —  Lis  rarrèté  avec  l'acte  de  démission , 
et  appelle  les  témoins. 

Lecliire  de  Pièces.  Déposition. 

A  votre  avis ,  Athéniens ,  que  demandaient 
aux  Dieux,  par  ces  libations,  Thèbcs  et  Phi- 
lippe? n'est-ce  pas  la  supériorité  militaire,  n'est- 
ce  pas  la  victoire  pour  eux  et  leurs  alliés?  n'est- 
ce  pas  le  contraire  pour  les  allies  des  Phoeidiens? 
Donc,  leurs  vœux  étaient,  dans  la  bouche  de 
l'accusé,  des  imprécations  contre  la  patrie,  im- 
précations que  vous  devez,  en  ce  jour,  faire  re- 
tomber sur  sa  tèîe! 

Ainsi,  son  départ  était  une  contravention  à  la  loi 
qui  prononce  la  mort  contre  un  pareil  crime  :  à 
son  arrivée,  il  a  encore  fait  ostensiblement  des 
actes  qui  méritent  la  mort  ;  et,  dans  l'ambassade 
précédente ,  la  mort  aurait  été  le  digne  prix  de  sa 
conduite.  Examinez,  d'après  cela  ,  quelle  sera 
la  peine  assez  haute  pour  paraître  au  niveau  de 
tant  d'attentats.  Quelle  honte, 'en  effet,  ô  Athé- 
niens! si  vous,  qui,  réunis  en  corps  de  peuple, 
condamnez  tous  les  événements  nés  de  la  paix , 
refusez  de  participer  aux  décisions  amphictyoni- 
ques,  et  montrez  à  Philippe  un  amer  dépit  et  des 
soupçons ,  parce  que  tant  d'actes  impies  et  atro- 
ces blessent  la  justice  et  vos  intérêts  ,  si ,  dis-je , 
entrés  au  tribunal  pour  juger  des  comptes  sur  ces 
mêmes  faits ,  sous  la  garantie  d'un  serment  pro- 
noncé au  nom  de  la  République,  vous  renvoyez 
absous  l'auteur  de  tant  de  calamités,  le  traître 
pris  par  vous  en  flagrant  délit  !  Est-il  un  Athénien, 
est-il  un  Hellène  qui  ne  serait  en  droit  de  vous 
blâmer,  s'il  vous  voyait,  d'une  part,  furieux 
contre  Philippe,  qui,  pour  substituer  la  paix  à  la 
guerre,  aacheté,  chose  très-excusable,  les  inté- 
rêts de  la  Grèce  des  marchands  qui  les  vendent  ; 
de  l'autre,  faisant  grâce  à  l'infâme  qui  vous  a  li- 
vrés ,  lorscjue  les  lois  infligent  les  derniers  suppli- 
ces à  de  tels  coupables? 

On  ira  peut-être  jusqu'à  dire  que  ce  serait  une 
cause  de  rupture  avec  Philippe,  de  condamner 
les  négociateurs  de  la  paix.  En  supposant  cette 
objection  fondée ,  je  cherciierais  en  vain  un  plus 
fort  grief  contre  Eschine.  En  effet,  si  le  prince  qui  a 
prodigué  son  or  afin  d'obtenir  la  paix  est  de- 
venu assez  puissant,  assez  redoutable  pour  vous 
réduire  à  capter  ses  bonnes  grâces,  au  mépris 
de  vos  serments  et  de  vos  droits,  par  quel  sup- 
plice les  auteurs  d'un  tel  résultat  satisferont-ils  la 
vindicte  publique?  Mais  je  vais  plus  loin  ,  et  j'es- 
père démontrer  que,  selon  toutes  les  apparences, 
cette  condamnation  sera  plutôt  le  principe  d'une 
amitié  avantageuse  pous  nous.  Philippe,  sachez- 
le  bien,  hommes  d'Athènes,  ne  méprise  point  votre 
République  ;  et ,  s'il  vous  préfère  les  Thébains, 


ce  n'est  pas  qu'il  vous  croie  des  amis  moins  uti- 
les :  mais  les  traîtres  lui  ont  donné  des  renseigne- 
ments que  je  leur  reprochai  un  jour  devant  vous, 
à  la  face  de  la  nation ,  et  qu'aucun  d'eux  n'osa 
nier  ;  ils  lui  ont  dit  :  «  Le  peuple ,  remuante  mul- 
titude, est  chose  inconstante,  irréfléchie  à  l'ex- 
cès ;  c'est  la  vague  qu'un  souffle  capricieux  agite 
en  désordre  sur  les  mers  :  l'un  vient,  l'autre  s'en 
va  (44),  aucun  n'a  souci  ni  mémoire  de  la  chose 
publique.  Il  faut  donc  que  vous  ayez  dans  Athè- 
nes quelques  amis  qui,  à  chaque  occasion ,  tra- 
vailleront pour  vous  et  régleront  tout  à  votre 
gré.  Procurez-vous  cet  appui ,  et,  parmi  les  Athé- 
niens, vous  ferez  sans  peine  tout  plier  sous  votre 
bon  plaisir.  »  Si  donc  Philippe  avait  ouï  dire  que, 
immédiatement  après  leur  retour,  les  citoyens 
qui  lui  avaient  tenu  ce  langage  venaient  d'être 
livrés  au  supplice,  il  aurait,  je  n'en  doute  pas, 
imité  le  roi  de  Perse.  Et  qu'a  fait  ce  prince?  Il 
avait  donné,  dit-on,  quarante  talents  à  Timago- 
ras ,  qui  l'avait  abusé  sur  son  crédit;  mais,  lors- 
qu'il sut  que  vous  l'aviez  mis  à  mort ,  et  que , 
loin  de  réaliser  ses  promesses ,  il  n'avait  pu  même 
garantir  ses  jours,  il  reconnut  que  celui  qu'il 
avait  honoré  deses  dons  ne  disposait  pas  des  évé- 
nements. En  conséquence,  il  rangea  parmi  les 
cités  alliées  et  amies  de  son  empire  notre  ville 
d'Amphipolis,  qu'il  avait  asservie;  et,  par  la 
suite,  il  ne  donna  plus  d'argent  à  personne.  Ainsi 
aurait  agi  Philippe,  s'il  eût  appris  le  châtiment 
de  quelque  député  ;  ainsi  agira-t-il,  s'il  l'apprend. 
Mais,  s'il  les  voit  écoutés,  applaudis  par  vous, 
s'il  les  voit  accuser  leurs  concitoyens,  que  fera- 
t-il?Cherchera-t-il  à  dépenser  beaucoup,  pouvant 
faire  peu  de  frais  ?  Voudra-t-il  étendre  ses  services 
sur  tous  les  Athéniens ,  pouvant  se  borner  à  deux 
ou  trois?  Il  y  auraitde  lafolie!  Au  peupledeThè- 
bes  même  Philippe  n'a  pas  spontanément  fait  du 
bien,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  ce  fut  une  dépu- 
tation  qui  l'y  détermina;  et  voici  comment.  Il 
vint  près  de  lui  des  ambassadeurs  thébains,  tan- 
dis que  nous  y  étions  par  vos  ordres.  Le  prince 
voulut  leur  donner  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent, ont-ils  dit.  Ils  refusèrent,  ils  repoussèrent 
ses  largesses.  Plus  tard,  dans  un  festin  de  sa- 
crifice, Philippe,  buvant  avec  eux  et  les  com- 
blant de' caresses,  leur  prodigua  des  offres  d'une 
espèce  différente:  des  captifs,  du  butin,  enfin 
des  coupes  d'or  et  d'argent.  La  légation  théhaine 
rejeta  tout ,  et  garda  son  indépendance.  Philon , 
l'un  de  ses  membres,  fit, pour  terminer,  une  ré- 
ponse qui  serait  mieux  placée  dans  la  bouche  des 
représentants  d'Athènes  que  de  Thèbes.  «  Prince , 
dit-il,  les  dispositions  généreuses  et  amies  que 
vous  nous  montrez  nous  sont  douces  et  chères  : 
mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ces  dons  pour 
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être  vos  amis  et  vos  hôtes.  C'est  aux  intérêts  qui 
se  débattent  maintenant  dans  notre  patrie  que 
nous  vous  prions  d'appliquer  votre  bienveillance. 
Faites  quelque  chose  qui  soit  digne  de  vous  et  de 
Thèbes  :  à  ce  prix,  tous  les  Thébains  et  leurs  dé- 
putés sont  à  vous.  » 

Or,  examinez  ce  qui  est  résulté  delà  pour  les 
Thébains,  et  apprenez  de  la  vérité  même  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  vendre  les  intérêts  de  la 
patrie.  Thèbes  obtint  d'abord  la  paix  dans  un 
temps  où,  fatiguée,  épuisée  par  la  guerre,  elle 
succombait;  puis  la  ruine  totale  de  la  Phocide, 
son  ennemie,  la  destruction  de  toutes  ses  villes , 
de  tous  ses  forts.  Est-ce  là  tout?  non,  par  Ju- 
piter! ajoutez Orchomène,  Coronée,  Corsies(45) , 
Tilphossée,  et  du  territoire  phocidien  tout  ce 
qu'elle  a  voulu.  Voilà  ce  qu'ont  gagné  les  Thé- 
bains à  la  paix;  et,  sans  doute,  ils  n'auraient 
jamais  élevé  leurs  vœux  plus  haut.  Et  leurs  dé- 
putés, qu'ont-ils  gagné?  rien,  que  l'honneur  d'a- 
voir servi  leur  patrie  ;  avantage  auguste  et  saint 
aux  yeux  de  cette  vertu  et  de  cette  gloire  dont 
nos  traîtres  ont  trafiqué. 

Maintenant ,  qu'est-ce  que  la  paix  a  valu  à  la 
République  d'Athènes  et  aux  députés  d'Athènes? 
Établissons  ce  parallèle,  et  voyons  s'il  y  a  parité. 
Athènes  s'est  détachée  de  tous  ses  domaines,  de 
tous  ses  alliés;  elle  a  juré  à  Philippe  d'arrêter 
toute  expédition  tentée  dans  le  but  de  les  lui  ren- 
dre ,  de  voir  un  odieux  ennemi  dans  quiconque  en- 
treprendrait cette  restitution,  et,  dans  son  propre 
spoliateur,  un  allié,  un  ami.  Telle  fut,  en  effet, 
la  motion  appuyée  par  Eschine,  et  présentée  par 
Philocrate,  son  complice.  Vainqueur, le  premier 
jour,  je  vous  avais  déterminés  à  confirmer  la  dé- 
cision des  alliés  (46) ,  en  présence  des  ambassa- 
deurs de  Philippe,  mandés  par  vous.  Mais  l'ac- 
cusé, à  force  de  chicanes ,  renvoya  la  délibération 
au  lendemain,  et  fit  adopter  le  projet  de  Philocrate, 
qui  contient  ces  dispositions  et  beaucoup  d'au- 
tres encore  plus  révoltantes.  Voilà  ce  que  la  paix 
a  rapporté  à  laRépublique  :  imaginez,  s'il  est  pos- 
sible, une  plus  grande  infamie  !  Venons  aux  dépu- 
tés, auteurs  de  ces  manœuvres.  Je  supprime  tout 
ce  que  vous  avez  vu  de  vos  yeux,  blés,  bois,  mai- 
sons; ils  ont  acquis,  dans  le  pays  de  nos  alliés 
proscrits ,  de  vastes  possessions ,  des  terres  con- 
sidérables qui  rapportent  à  Philocrate  un  talent, 
et  trente  raines  à  Eschine.  Or,  n'est- il  pas  affreux , 
n'est-il  pas  déplorable,  ô  Athéniens!  que  vos  repré- 
sentants se  soient  enrichis  du  désastre  de  vos  al- 
liés; que  la  même  paix  qui  a  tué  un  peuple  uni  à 
la  nation  qui  les  avait  envoyés,  détaché  d'elle  ses 
domaines,  et  substitué  la  honte  à  tant  de  gloire,  ait 
produit  aux  députés  traîtres  à  cette  même  na- 
tion, revenus,  aisance,  propriétés,  richesses. 
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en  échange  de  l'extrême  misère?  —  Appelle  les 
Olynthieus  qui  doivent  déposer  en  faveur  de  cette 
vérité. 

Déposition. 

Je  ne  serais  pas  étonné  qu'Esehine  poussât 
l'audace  jusqu'à  dire  :  Une  paix  honorable ,  une 
paix  telle  que  la  voulait  Démosthène,  était  de- 
venue impossible  par  les  fautes  de  nos  généraux. 
S'il  parle  ainsi ,  au  nom  des  Dieux,  n'oubliez  point 
de  lui  adresser  cette  question  :  Est-ce  d'une  autre 
République,  est-ce  d'Athènes  qu'il  était  le  man- 
dataire?Dans  le  premier  cas,  s'il  dit  que  cette  Ré- 
publique avait  pour  elle  la  victoire  et  de  bons 
généraux,  il  a  pu  recevoir  des  présents.  Dans  le 
second ,  pourquoi  le  voyons-nous  comblé  de  ré- 
compenses pour  les  mêmes  négociations  qui  ont 
dépouillé  la  ville  qui  l'avait  envoyé  ?  Avec  un  peu 
de  justice,  même  sort  aurait  uni  et  République 
et  représentants  :  loin  de  là,  Athènes  s'est  ruinée, 
Eschine  s'est  enrichi  ! 

Pesez  encore  cette  considération ,  ô  Athéniens  I 
La  Phocide  avait-elle  sur  Thèbes  plus  d'avantage 
à  la  guerre  que  (Philippe  sur  vous?  Pour  moi,  je 
prononce  en  faveur  de  la  Phocide.  Elle  possédait 
Orchomène,  Coronée,  Tilphossée;  elle  avait  dé- 
gagé ses  troupes  assiégées  dans  Néones  (47),  tué 
à  l'ennemi  deux  cent  soixante-  dix  hommes 
sur  le  mont  Hédylée,  où  elle  érigeai  un  trophée; 
elle  avait  vaincu  dans  un  combat  de  cavalerie; 
Thèbes  enfin  était  accablée  d'un  déluge  de  maux. 
Tel  n'était  pas  votre  sort;  tel  ne  soit-il  jamais! 
Ce  qu'avait  de  plus  fâcheux  votre  guerre  contre 
Philippe ,  c'était  de  ne  pouvoir  l'attaquer  lorsque 
vous  le  vouliez  ;  du  reste ,  vous  étiez  entièrement  l 

à  l'abri  de  ses  coups.  Pourquoi  donc  la  paix  a-t-  J 
elle  rendu  d'anciennes  possessions  et  partagé, 
par  surcroît,  celles  de  l'ennemi,  aux  Thébains, 
foulés  par  la  guerre?  Pourquoi  cette  même 
paix  vous  a-t -elle  enlevé ,  ô  Athéniens!  jusqu'aux 
domaines  que  la  guerre  vous  avait  laissés?  c'est 
que ,  par  ses  députés ,  Thèbes  n'a  pas  été  tra- 
hie, Athènes  a  été  vendue.  Cependant,  par  Ju- 
piter !  Eschine  dira  que  la  guerre  avait  écrasé 
vos  alliés.  Mais ,  par  ce  qui  suit,  vous  connaîtrez 
encore  mieux  la  vérité  des  faits. 

Lorsque  cette  paix  de  Philocrate,  appuyée  par 
l'accusé,  eut  été  conclue  (48) ,  lorsque  les  envoyés 
de  Philippe  furent  repartis  avec  nos  serments,  rien 
n'était  encore  perdu  sans  ressource  :  le  traité,  il 
est  vrai,  n'était  ni  honorable,  ni  digne  de  la  Ré- 
publique; mais  nous  devions  recevoir  de  mer- 
veilleux dédommagements.  Je  vous  demandais 
un  ordre  de  départ,  je  pressais  mes  collègues  de 
s'embarquer  au  plus  tôt  pour  l'Hellespont ,  de  ne 
rien  négliger,  de  ne  pas  laisser  Philippe,  dans  l'in- 
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lervallc,  s'emparer  de  quelque  place  de  ces  con- 
trées, persuadé  que  tout  ce  qui  est  pris  durant 
les  négociations  de  la  paix  est  perdu  pour  le  parti 
qui  s'endort.  Aucun  peuple,  en  effet,  déter- 
miné à  la  paix  pour  un  bien  général ,  u'a  jamais 
voulu  recommencer  la  guerre  pour  réparer  quel- 
ques négligences  ;  et  le  conquérant  garde  ses  der- 
nières conquêtes.  D'ailleurs ,  notre  voyage  par 
mer  (49)  assurait,  dans  ma  pensée,  deux  avan- 
tages à  la  République.  Présent  sur  les  lieux  et  fai- 
sant prêter  serment  à  Philippe,  d'après  le  décret, 
ou  nous  l'aurions  obligé  de  rendre  ce  qu'il  avait 
pris  à  la  République ,  et  de  ne  pas  toucher  au 
reste;  ou,  s'il  ne  l'eût  point  fait,  nous  vous 
l'aurions  mandé  sur-le-champ.  Par  là,  instruits 
de  son  avidité  et  de  sa  mauvaise  foi  dans  des  ob- 
jets éloignés  et  moins  essentiels,  vous  ne  lui  au- 
riez pas  abandonné  deux  postes  voisins  et  impor- 
tants ,  la  Phocide  et  les  Thermopyles.  Par  là  en- 
core, Philippe  n'ayant  pas  l'ait  cet  envahissement, 
et  Athènes  n'ayant  pas  donné  dans  le  piège, 
vous  auriez  été  à  l'abri  de  toute  crainte,  et  lui- 
même  vous  aurait  donné  satisfaction.  Et  mes 
conjectures  étaient  fondées.  Car,  si  la  Phocide 
était,  comme  alors,  debout  et  maîtresse  des  Ther- 
mopyles, ce  prince  ne  pourrait  lever  sur  vous 
une  main  menaçante ,  pour  vous  forcer  à  céder 
vos  droits.  Sans  passage  sur  terre,  sans  supério- 
rité maritime,  il  n'aurait  pu  pénétrer  dans  l'At- 
tique;et,  s'il  eût  refusé  de  vous  faire  justice, 
vous  pouviez  àl'instant  lui  fermer  tous  les  ports, 
l'appauvrir,  le  bloquer,  lui  couper  toutes  ses  res- 
sources. Ainsi,  c'est  Philippe,  ce  n'est  pas  Athè- 
nes qui  eût  fléchi  pour  posséder  les  avantages  de 
la  paix. 

Et  ces  réflexions,  je  ne  viens  pas  aujourd'hui 
les  modeler  sur  l'événement,  les  revendiquer 
après  coup;  je  les  faisais  dès  lors;  je  lisais  pour 
vous  dans  l'avenir;  j'avertissais  mes  collègues  : 
en  voici  la  preuve.  Le  Peuple  n'avait  plus  à  s'as- 
sembler, puisque  tout  était  décidé;  les  députés 
n'étaient  point  partis,  et  perdaient  ici  leurtemps. 
Alors,  comme  membre  du  Conseil  que  le  Peuple 
avait  chargé  de  régler  le  départ,  je  propose,  par 
un  arrêté,  que  l'ambassade  parte  au  plus  tôt ,  et 
se  rende,  sous  la  conduite  du  général  Proxénos, 
dans  les  lieux  ou  il  apprendra  la  présence  de  Phi- 
lippe. Tels  étaient  les  termes  mêmes  de  cet  acte 
qu'on  va  lire. 

Lecture  de  l'AirtHé  du  Conseil. 
J'entraînai  donc  mes  collègues  malgré  eux, 
comme  le  prouvera  nettement  leur  conduite  pos- 
térieure. Arrivés  à  Oréos,  et  réunis  au  général, 
au  lieu  de  s'embarquer,  conformément  à  leurs 
instructions,  ils  parcoururent  un  long  circuit;  et, 
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avant  d'arriver  en  Macédoine ,  nous  avions  déjà 
dépensé  vingt-trois  jours;  nous  rcst.lmes  long- 
temps à  Pella ,  inactifs  et  attendant  Philippe;  de 
sorte  que  cinquante  journées  forment  le  total  de 
ce  voyage.  Que  se  passait-il  alors?  Doriskos,  les 
Forts  de  Thrace  (60),  Mont-Sacré,  tout  se  rangeait 
sous  la  loi  du  monarque,  pendant  les  ratifications 
de  la  paix  ;  et  moi,  je  ne  cessais  de  murmurer,  de 
protester,  d'abord  par  l'exposé  de  mon  opinion 
devant  mes  collègues ,  ensuite  par  les  leçons  qui 
éclairent  l'ignorance,  enfin  par  les  réproches 
qu'on  lance  aux  scélérats,  aux  perfides  qui  se 
sont  vendus.  Celui  qui  me  contredisait  avec  éclat, 
celui  qui  combattait  tous  mes  avis ,  tous  vos  or'- 
dres,  c'était  Eschine.  Les  autres  députés  pen- 
saient-ils tous  comme  lui?  vous  le  saurez  bien- 
tôt. Je  ne  parle  d'aucun  d'eux,  je  ne  les  accuse 
pas  encore.  N'en  forçons  pas  un  seul  à  prouver 
aujourd'hui  sa  probité;  qu'ils  le  fassent  sponta- 
nément, et  poussés  par  leur  seule  innocence. 

Ainsi,  honte,  crime,  vénalité,  voilà  ce  que 
vous  avez  tous  vu  jusqu'ici.  Quant  à  ceux  qui  y 
ont  pris  part ,  les  faits  mêmes  les  désigneront. 
Mais,  du  moins,  pendant  ce  long  intervalle,  ont- 
ilsprisles  serments  des  alliés  de  Philippe?  ont-ils 
rempli  leurs  autres  devoirs?  Non,  mille  fois  non! 
Absents  d'Athènes  pendant  trois  mois  entiers 
ayant  reçu  de  vous,  pour  leurs  dépenses,  mille 
drachmes,  indemnité  plus  forte  que  celles  qu'al- 
louent les  autres  Républiques,  ils  n'ont  fait  jurer  le 
traité  à  aucun  peuple ,  ni  à  leur  départ,  ni  à  leur 
retour.  Seulement,  dans  une  auberge  située  en 
face  du  temple  des  Dioscures  et  connue  de  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  faille  voyage  de  Phères,  ils 
ont  reçu  la  parole  de  Philippe ,  lorsque  déjà  il 
marchait  vers  l'Attique ,  à  la  tête  d'une  armée  : 
quelle  honte ,  quel  affront  pour  vous ,  hommes 
d'Athènes!  Mais  Philippe  attachait  le  plus  haut 
prix  à  ce  que  tout  se  passât  ainsi.  Comme  les  cou- 
pables n'avaient  pu ,  malgré  leurs  efforts,  exclure 
du  traité  les  Aliens  et  les  Phocidiens  ;  comme  vous 
aviez  forcé  Philocrate  à  effacer  cette  exception, 
et  à  désigner  formellement  les  Athéniens  et  les 
alliés  d'Athènes,  Philippe  ne  voulait  pas  qu'au- 
cun de  ses  alliés  prêtât  un  serment  dont  celui-ci  se 
serait  prévalu  pour  ne  point  concourir   à  ses 
usurpations  sur  nous;  il  ne  voulait  pas  donner 
des  témoins  aux  engagements  par  lesquels  il 
obtenait  la  paix  ;  il  ne  voulait  pas  qu'il  fût  dé- 
montré à  tous  que  la  République  Athénienne  était 
loin  de  traiter  comme  vaincue ,  que  c'était  Phi- 
lippe qui  soupirait  après  la  paix,  Philippe  qui , 
à  force  de  promesses,  recevait  la  paix  d'Athè- 
nes. Pour  prévenir  toutes  ces  indiscrétions,  il 
jugeait  à  propos  que  nos  députés  ne  se  rendis- 
sent nulle  part  :   coupable  complaisance  qu'ils 
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aecordôrent ,  en  affichant  pour  lui  le  zèle  le  plus 
servile  !  Or,  s'ils  sont  convaincus  de  tous  ces  dé- 
lits, perte  de  temps,  abandon  des  Forts  de 
Thrnce,  refus  d'agir  d'après  vos  ordres  et  vos 
intérêts,  rapports  mensongers,  peuvent-ils  être 
absous  par  des  juges  prudents  et  fidèles  à  leur  pa- 
role? Eh  bien  !  pour  vérifier  mes  assertions,  qu'on 
lised'abord  le  décret  qui  statue  sur  les  serments 
que  nous  devions  exiger;  ensuite  la  lettre  de  Phi- 
lippe, puis  le  décret  de  Philocrate,  enfin  celui  du 
Peuple  (51). 

Lecture  des  Décrets  et  de  la  Lettre. 

Pour  preuve  que,  si  l'on  eût  voulu  m'en  croire, 
et  suivre  les  dispositions  de  votre  décret ,  nous 
aurions  atteint  Philippe  dans  i'Hellespont,  ap- 
pelle les  témoins  qui  étaient  sur  les  lieux. 

Déposition  des  Témoins. 

Lis  aussi  une  autre  déposition,  la  réponse  du 
prince  àEuclide  (52),  que  vous  connaissez,  et 
qui  vint  après  nous. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Prouvons  maintenant  que  les  députés  ne  peu- 
vent nier  d'avoir  servi,  en  tout,  la  cause  de  Phi- 
lippe. A  notre  départ  pour  les  négociations  de  la 
paix,  objet  de  la  première  ambassade ,  vous  fî- 
tes prendre  les  devants  à  un  héraut  pour  assurer 
notre  marche.  A  peine  arrivés  à  Oréos,  les  dé- 
putés, sans  attendre  le  héraut,  sans  perdre  un  mo- 
ment, serendirentparmerdansAlos,  ville  assié- 
gée, se  dirigèrent  de  là  vers  Parménionqui  l'atta- 
quait, parvinrent  à  Pagases  (53)  à  travers  l'ar- 
mée ennemie,  et,  avançant  toujours,  ne  furent 
joints  qu'à  Larisse  par  le  héraut  :  tant  ils  met- 
taient alors  d'ardeur  etde  précipitation  dans  leur 
course  !  Et,  lorscfiie  la  paix  était  arrêtée ,  et  la  sé- 
curité du  voyage  entière ,  lorsque  vous  ordonniez 
de  se  hâter,  il  ne  leur  est  venu  à  l'esprit  ni  d'ac- 
célérer leur  marche ,  ni  de  se  mettre  en  mer  I 
Pourquoi  cette  différence  ?  c'est  que  fintérêt  de 
Philippe  exigeait,  dans  le  premier  cas,  la  paix  la 
plus  expéditive,  et  dans  le  second,  l'intervalle 
le  plus  prolongé  entre  les  stipulations  et  les  ser- 
ments.— Prends  encore  la  déposition  qui  attestera 
ce  que  j'avance. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Dans  la  même  route,  s'arrêter  quand  vous 
réclamiez  toute  leur  célérité,  s'élancer  lorsque, 
pour  faire  les  premiers  pas ,  il  convenait  d'at- 
tendre le  héraut  :  est-il  rien  qui  convainque 
mieux  ces  hommes  d'avoir  été  en  tout  les  agents 
de  Philippe? 

Ce  séjour,  ce  temps  passé  à  Pella ,  comment 
l'avons-nous  employé  l'un  et  l'autre?  Moi,  je 


cherchais  nos  captifs,  je  travaillais  à  leur  rachat, 
j'y  dépensais  mon  argent,  jedemandaisau  prince 
leur  liberté,  à  la  place  des  dons  qu'il  nous  offrait  : 
fidèle  à  lui-même,  que  faisait  Eschine?  je  le  di- 
rai tout  à  l'heure.  Mais  qu'est-ce  que  cette  offre 
de  présents,  faite  en  commun  par  Philippe?  car 
c'est  un  point  que  vous  devez  aussi  connaître. 
Philippe,  par  ses  envoyés,  sonda  chacun  de  nous 
en  particulier,  fit  sonner  l'or  à  nos  oreilles,  of- 
frit beaucoup  d'or,  ô  Athéniens  !  Il  échoua  auprès 
d'un  député  (ce  n'est  pas  à  moi  à  me  nommer; 
les  faits  lèveront  ce  voile)  :  alors  il  crut  que  des 
dons  en  masse  seraient  reçus  par  tous  sans  dé- 
fiance, et' que  la  moindre  part  que  chacun  accep- 
terait dans  les  largesses  communes  servirait  de 
sauvegarde  aux  marchés  individuels.  De  là,  ces 
dons  qui  avaient  l'hospitalité  pour  prétexte. 
Mon  refus  augmenta  la  part  des  autres  dans  cette 
nouvelle  distribution.  Pour  Philippe ,  quand  je 
lui  demandais  de  reporter  sa  générosité  sur  les 
prisonniers,  ne  pou  vaot  décemment  ni  me  refuser, 
ni  répondre  que  tel  et  tel  député  avaient  reçu , 
ni  paraître  craindre  la  dépense,  il  éluda  ma 
prière  sans  la  rejeter,  et  remit  le  renvoi  des 
captifs  aux  Panathénées.  — •  Lis  la  déposition 
d'Apollophane ,  et  ensuite  celle  des  autres  té- 
moins. 

Lecture  des  Dépositions. 
Parlons  maintenant  des  captifs  que  j'ai  moi- 
même  rachetés  avant  l'arrivée  de  Philippe,  pen- 
dant notre  séjour  à  Pella.  Quelques-uns,  relâchés 
sous  caution,  n'espérant  plus,  je  crois,  fléchir  le 
prince,  me  dirent  :  Nous  aimons  mieux  nous  ra- 
cheter nous-mêmes  que  d'avoir  cette  obligation 
à  Philippe.  Ils  m'empruntèrent  donc  celui-ci  trois 
mines,  .celui-là  cinq;  d'autres,  la  rançon  né- 
cessaire àchacun.  Mais,  lorsque  Philippe  fut  con- 
venu de  renvoyer  le  reste  des  prisonniers ,  ras- 
semblant ceux  à  qui  j'avais  prêté,  je  leur  rappelai 
ce  qui  s'était  passé  entre  nous  ;  et,  pour  que  des 
citoyens  pauvres,  rachetés  à  leurs  dépens,  n'eus- 
sent pas  à  se  repentir  de  leur  précipitation,  tan- 
dis que  leurs  compagnons  s'attendaient  à  être 
affranchis  par  le  prince,  je  leur  fis  présent  de 
leurs  rançons.  — Lis  les  dépositions  qui  le  prou- 
vent. 

Lecture  des  Dépositions. 

Telles  sont  les  sommes  dont  j'ai  fait  remise 
et  présent  à  descitoyens  malheureux.  Lors  donc 
qu'Eschine  me  dira  dans  sa  défense  :  ••  Pourquoi, 
ô  Démosthène  !  toi,  à  qui  mes  paroles  en  faveur 
de  lamotion  de  Philocrate  ont  révélé,  dis-tu,  tou- 
tes nos  manœuvres,  as-tu  encore  rempli  avec  nous 
l'ambassade  des  serments?  pourquoi  ne  l'as-tu 
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pas  refusée?  »  rappelez-vous  que  j'avais  promis 
aux  prisonniers  que  j'ai  raelietés  de  revenir  avec 
les  rançons,  de  me  vouer  tout  entier  à  leur  déli- 
vrance. Quel  crime  de  manquer  à  une  telle  pa- 
role, d'abandonner  d'infortunés  compatriotes! 
Quelle  inconvenance,  quelle  témérité  d'errer, 
démissionnaire  et  sans  titre,  en  pays  ennemi! 
N'eût  été  pour  les  rendreà  la  patrie,  queje  meure 
dans  l'exil  et  avant  le  temps ,  si ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  je  fusse  parti  avec  de  tels  collègues  ! 
Voici  ma  preuve  :  élu  deux  fois  pour  la  troisième 
mission ,  j'ai  deux  fois  refusé  ;  et ,  dans  le  se- 
cond voyage,  ma  conduite  a  été  en  tout  l'op- 
posé de  la  leur.  Ainsi,  les  opérations  qui,  dans 
cette  ambassade ,  dépendaient  de  moi  seul ,  ont 
pris  pour  vous  une  tournure  favorable  ;  mais, 
chaque  fois  que  le  nombre  a  prévalu ,  vous  avez 
succombé.  Cependant,  tout  aurait  également 
prospéré  si  j'avais  été  cru  ;  et  moi  qui ,  pour  mé- 
riter votre  estime ,  donnais  de  l'or,  tandis  que 
je  voyais  d'autres  en  recevoir,  n'aurais-je  point, 
à  moins  d'être  un  misérable  fou ,  préféré  le  dou- 
ble avantage  de  ne  rien  dépenser,  et  d'être  beau- 
coupplusutileà  la  République  entière?  Oui,  Athé- 
niens, oui,  je  l'aurais  préféré;  mais,  croyez-moi, 
il  fallait  céder  au  nombre. 

A  ma  conduite  opposez  celle  d'Eschine  et  de 
Philocrate  :  la  lumière  jaillira  de  ce  parallèle. 
D'abord ,  ils  ont  exclu  du  traité  la  Phocide ,  les 
Alienset  Kersobleptès,  au  mépris  de  votre  décret, 
au  mépris  des  promesses  que  vous  aviez  reçues. 
Ils  ont  ensuite  entrepris  d'ébranler,  de  fausser  la 
décision  qui  fixait  notre  mandat.  Ce  n'est  pas 
tout  :  ils  ont  inscrit,  dans  le  traité ,  les  Cardiens 
comme  alliés  de  Philippe ,  décidé  que  ma  lettre 
au  Peuple  Athénien  ne  partirait  pas,  envoyé  des 
messages  qui  ne  contenaient  pas  une  vérité.  Et , 
après  cela,  parcequeje  stigmatisais  leur  conduite, 
où  je  voyais  non  seulement  de  l'opprobre,  mais 
le  danger  d'être  entraîné  dans  leurperte,  ce  loyal 
citoyen  ose  dire  que  j'avais  promis  à  Philippe  de 
détruire  votre  démocratie,  lui  qui,  pendant  le 
cours  de  l'ambassade,  n'a  cessé  d'avoir  avec  Phi- 
lippe de  secrètes  entrevues!  Je  ne  citerai  qu'un 
fait.  Une  nuit  (je  n'y  étais  pas),  Dercylos  prenant 
avec  lui  mon  propre  esclave ,  observait  Eschine 
dans  la  ville  de  Phères;  il  le  surprit  sortant  de 
l'habitation  du  monarque,  recommanda  à  l'es- 
clave de  me  l'annoncer  et  de  s'en  souvenir  lui- 
même.  Enfin,  à  notre  départ ,  cet  imprudent,  ce 
pervers  eut  avec  Philippe  un  tête-à-tête  d'un  jour 
et  d'une  nuit.  Pour  établir  ce  que  j'avance ,  j'en 
présenterai  d'abord  le  témoignage  écrit ,  et  sous 
ma  propre  responsabilité  (-54);  ensuite  j'interpel- 
lerai chacun  de  mes  collègues,  et  le  réduirai  à  l'al- 
temativeou  d'attester  le  fait,  ou  de  jurer  qu'il  l'i- 
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gnore.  S'ils  protestent  devant  vous ,  je  mettrai  h 
nu  leur  parjure. 

Lecture  de  la  Déposiljon. 

Vous  avez  vu  quelles  peines,  quelles  tracas- 
series m'ont  poursuivi  durant  tout  notre  voyage. 
Imaginez,  en  effet,  ce  qu'ils  ont  fait  en  Macédoine 
près  du  distributeur  de  largesses ,  puisque  ici , 
devant  vous-mêmes ,  qui  pouvez  punir  aussi  bien 
que  récompenser,  ils  agissent  comme  vous  voyez . 
Je  vais  rassembler  tous  les  griefs  produits  jusqu'à 
présent;  on  verra  que  j'ai  rempli  tout  ce  que  pro- 
mettait le  commencement  de  ce  discours.  J'ai 
démontré,  non  par  des  mots ,  mais  par  le  témoi- 
gnage des  faits,  que  le  rapport  d'Eschine  n'était 
qu'un  long  mensonge  et  qu'il  vous  a  joués.  J'ai 
démontré  que,  par  l'illusion  de  ses  annonces  et  de 
ses  promesses  empressées,  il  a  fermé  vos  oreil- 
les aux  vérités  queje  vous  offrais;  qu'il  ne  vous 
a  conseillés  que  pour  votre  ruine;  qu'il  a  traversé 
le  projet  de  paix  qui  embrassait  les  alliés,  et  se- 
condé celui  de  Philocrate;  qu'il  a  perdu  assez  do 
temps  pour  que  vous  ne  pussiez  marcher  au  se- 
cours des  Phocidieus,  quand  même  vous  l'auriez 
voulu;  que,  dans  le  cours  de  l'ambassade,  il  s'est 
livré  à  cent  autres  coupables  manœuvres,  livrant 
tout,  vendant  tout,  recevant  de  l'or,  épuisant 
toutes  les  perfidies.  Voilà  ce  que  mes  premières 
paroles  avaient  annoncé,  voilàce  que  j'ai  démon- 
tré. Ce  qui  me  reste  à  dire  est  fort  simple  :  le 
voici.  Vous  avez  juré  de  prononcer  d'après  les 
lois,  d'après  les  décrets  du  Peuple  et  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  :  lois,  décrets,  droits  de  la  patrie, 
Eschine  est  convaincu  d'avoir  tout  violé  dans  son 
ambassade:  pour  être  conséquent,  le  tribunal  doit 
donc  le  condamner. 

Fût-il  innocent  sur  tout  le  reste ,  il  existe  deux 
faits  pour  lesquels  il  mérite  la  mort.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  Phocide,  c'est  encore  la  Thrace  qu'il 
a  livrée  à  Philippe.  Est-il  au  monde  deux  postes 
plus  utiles  à  Athènes  que  les  Thermopyles  sur 
terre,  et  l'Hellespont  sur  mer?  Par  un  infâme 
marché ,  les  députés  les  ont  vendus  l'un  et 
l'autre;  ils  en  ont  armé  Philippe  contre  vous. 
Quel  crime  surtout ,  même  considéré  seul ,  quel 
crime  que  l'abandon  de  la  Thrace  et  de  ses  for- 
teresses !  On  pourrait  citer  mille  exemples  de  ci- 
toyens qu'une  telle  forfaiture  a  menés  à  la  mort  ; 
et,  pour  ceux  qui  ont  subi  de  fortes  amendes,  il 
n'est  pas  difficile  d'en  citer  :  Ergophile  (5.5) ,  Cé- 
phisodote,  Timomaque;  plus  anciennement,  Er- 
goclès,  Denys  et  d'autres,  qu'on  peut  dire  avoir 
moins  nui  tous  ensemble  à  l'État  que  l'accusé. 
C'est  qu'alors,  ô  Athéniens!  la  réflexion  vous 
faisait  prévoir  et  prévenir  les  disgrâces;  mais 
maintenant,  le  chagrin,  l'outrage  qui  datent  de 
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la  veille  vous  laissent  indifférents.  De  là,  l'impuis- 
sance de  vos  décrets  :  Philippe  laissera  Kerso- 
bleptès  prêter  serment  au  traité;  Philippe  n'aura 
pas  rang  parmi  les  Amphietyons;  les  stipulations 
de  la  paix  seront  amendées.  Décrets  dont  pas 
un  n'eût  été  nécessaire,  si  cet  homme  eût  voulu 
s'embarquer  et  faire  son  devoir.  Loin  de  là,  on 
pouvait  sauver  vos  domaines  par  une  naviga- 
tion :  et  il  a  prescrit  la  route  de  terre;  par  des 
rapports  véridiques  :  et  il  a  menti. 

Il  va  s'indigner,  j'en  suis  prévenu,  d'être  le  seul 
des  orateurs  qu'on  oblige  à  rendre  compte  de  ses 
paroles.  Je  n'examinerai  point  s'il  ne  serait  pas 
juste  de  rechercher,  pour  ses  paroles,  quiconque 
en  a  fait  marchandise  ;  mais  je  dis  :  Si  Eschine , 
simple  orateur,  s'est  égaré  dans  ses  raisonnements, 
pas  de  sévérité,  pas  de  minutieux  examen,  mais 
liberté,  mais  indulgence.  Si,  au  contraire,  dé- 
puté d'Athènes,  il  s'est  fait  payer  exprès  pour 
vous  tromper,  point  de  grâce,  point  de  concession 
à  cette  prétention  de  ne  pas  répondre  de  ses  dis- 
cours. Eh!  sur  quoi  porterait  donc  la  responsabi- 
lité d'un  ambassadeur?  Ce  dont  il  dispose,  ce 
ne  sont  ni  vaisseaux,  ni  places,  ni  soldats,  ni 
citadelles,  puisqu'on  ne  les  remet  pas  dans  ses 
mains;  c'est  le  temps,  ce  sont  les  paroles.  Le 
temps  !  si  Eschine  ne  l'a  point  fait  perdre  traîtreu- 
sement à  la  République,  il  est  innocent  ;  il  est  cou- 
pable, s'il  l'a  dissipé.  Les  paroles!  grâce,  si, 
dans  les  rapports ,  les  siennes  ont  été  véridiques 
et  salutaires;  mais,  si  elles  furent  mensongères, 
vénales,  pernicieuses,  condamnation  !  car  le  plus 
grand  tort  qu'on  puisse  vous  faire ,  c'est  de  vous 
déguiser  la  vérité.  Où  sera,  en  effet,  le  point 
d'appui  d'un  gouvernement  fondé  sur  la  parole , 
si  cette  parole  n'est  pas  sincère?  Que  si  de  plus 
elle  est  payée,  si  elle  plaide  la  cause  de  l'enne- 
mi, comment  n'y  aurait-il  pas  péril?  Pour  les 
instants ,  les  enlever  à  un  État  aristocratique ,  à 
une  monarchie,  les  enlever  à  votre  République, 
n'est  pas  crime  également  funeste;  il  y  a  même 
ici  une  différence  énorme.  Dans  ces  gouverne- 
ments, je  vois  tout  s'exécuter  vivement  par  un 
édit.  Chez  vous,  dans  chaque  affaire,  une  pre- 
mière formalité  exige  que  le  Conseil,  rapport 
entendu ,  prépare  un  décret  ;  et  il  ne  se  réunit  ex- 
traordinairement  que  pour  répondre  à  un  messa- 
ger, à  une  ambassade.  Il  faut  ensuite  qu'il  assem- 
ble le  Peuple ,  etseulement  le  jour  fixé  par  la  loi. 
Là,  les  orateurs  habiles  et  dévoués  ont  à  triom- 
pher d'une  opposition  ignorante  ou  perfide.  Ce 
n'est  pas  tout  :  lorsque  le  parti  le  plus  utile  s'est 
fait  jour,  lorsqu'il  y  a  décision ,  il  faut  attendre 
que  la  foule  peu  aisée  se  soit  mise  en  mesure 
d'acquitter  les  charges  nouvellement  décrétées. 
Ainsi,  faire  perdre  le  temps  à  un  gouvernement 


tel  que  le  nôtre,  ce  n'est  pas  lui  dérober  des  mo- 
ments, non,  c'est  lui  enlever  toute  faculté  d'a- 
gir. 

Tous  ceux  qui  veulent  vous  donner  le  change 
ont  toujours  ces  mots  à  la  bouche  :  On  trouble 
la  République;  on  entrave  la  bienveillance 
do  Philippe  pour  la  Nation.  Pour  toute  ré- 
ponse, faisons  lire  les  lettres  de  Philippe,  et  rap- 
pelons chacune  des  circonstances  où  vous  fûtes 
trompés  :  vous  veri-ez  que  ce  titre  rebattu  et  fas- 
tidieux de  bienfaiteur  n'est  plus ,  pour  ce  prince, 
qu'un  charlatanisme  usé. 

Lecture  des  Lettres  de  Philippe. 

Et  le  député  si  honteusement,  si  complète- 
ment prévaricateur  va  partout  criant  :  «  Que  di- 
tes-vous de  Démosthène,  qui  accuse  ses  collè- 
gues? »  Oui,  par  Jupiter!  bon  gré,  mal  gré,  je 
t'accuse,  après  les  pièges  perfides  que  tu  as  dres- 
sés devant  tous  mes  pas;  je  t'accuse,  placé  dans 
l'alternative  de  paraître  complice  des  attentats 
de  l'ambassade,  ou  de  les  dénoncer.  Mais  moi, 
ton  collègue!  non,  non.  Ta  mission  a  été  une 
mission  de  crimes;  la  mienne,  une  mission  de 
dévouement  à  la  patrie.  Ton  collègue,  Eschine,  c'é- 
tait Philocrate  ;  les  collègues  de  Philocrate ,  c'était 
toi,  c'était  Phrynon  :  même  conduite,  mêmes 
vues  vous  unissaient  tous.  «  Où  sont  nos  tables, 
nos  repas,  nos  communes  libations?  "  s'écrie  en 
tous  lieux  ce  tragédien,  comme  si  leur  violation 
était  l'œuvre  du  juste,  et  non  du  pervers  !  Je  vois 
tous  les  prytanes  participer  chaque  jour  aux  mê- 
mes immolations,  aux  mêmes  repas ,  aux  mêmes 
effusions  saintes:  les  bons  imitent-ils,  pour  cela, 
les  méchants?  non,  car  s'ils  trouvent  parmi  eux 
un  coupable,  ils  le  dénoncent  au  Conseil  et  au  Peu- 
ple. Môme  chose  dans  le  Conseil  :  il  a  ses  sacri- 
fices d'installation,  ses  banquets.  Des  libations, 
de  pieuses  cérémonies  réunissent  les  généraux 
et  presque  tous  les  corps  de  l'État  :  eh  bien!  ac- 
cordent-ils l'inviolabilité  aux  membres  prévari- 
cateurs? Loin  de  là ,  Léon  accuse  Timagoras,  son 
collègue  d'ambassade  pendant  quatreans  ;  Eubule 
accuse  Tharrhex  et  Smicythos(56).ses  commen- 
saux; Conon,  cet  ancien  général ,  accuse  le  gé- 
néral Adimante.  Parmi  eux,  qui  donc,  ô  Es- 
chine! brisait  les  symboles  de  la  confraternité? 
Étaient-ce  les  traîtres,  les  députés  infidèles,  les  re- 
ceveurs de  présents,  ou  leurs  accusateurs?  Ah  ! 
sans  doute  c'étaient  ceux  qui  violaient  non-seule- 
ment des  obligations  personnelles,  mais  les  en- 
gagements sacrés  de  la  patrie. 

Mais,  pour  vous  convaincre.  Athéniens,  que, 
de  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  auprès  de  Plii- 
lippe  avec  ou  sans  caractère  public ,  ces  hommes 
ont  été  les  plus  criminels  et  les  plus  pervers, 
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écoutez  un  court  récit,  étranger  à  cette  ambassade . 
Philippe ,  après  la  prise  d'Olynthe ,  célébrait  des 
jeuï  en  l'honneur  de  Jupiter  Olympien  (57  ).  A  cette 
fête,  à  cette  réunion  solennelle,  il  avait  convié 
tous  les  artistes  dramatiques.  Les  ayant  admis  à 
sa  table,  et  distribuant  des  couronnes  aux  vain- 
queurs ,  il  voulut  savoir  pourquoi  notre  célèbre 
comique  Satyros  était  le  seul  qui  ne  demandât 
rien  :  l'aurait-il  soupçonné  d'avarice?  le  croirait- 
il  indisposé  contre  lui?  Satyros,  dit-on,  répondit 
qu'il  n'avait  besoin  d'aucun  des  présents  que  re- 
cherchaient les  autres  ;  que  cependant  il  sollicite- 
rait volontiers  une  grâce;  celle  qui  devait  le 
moins  coûter  àPhilippe;  mais  qu'il  craignaitun  re- 
fus. Le  monarque  lui  ordonne  de  parler,  et,  dans 
un  transport  de  générosité,  s'engagea  tout  accor- 
der. «  Apollophane  de  Pydna,  reprend  l'acteur, 
était  mon  hôte  et  mon  ami.  Il  mourut  assassine 
(58).  Ses  parents,  craignant  pour  ses  filles,  encore 
enfants,  les  firent  passer  à  Olynthe,  comme  dans 
un  asile  sûr.  Depuis  la  prise  de  cette  ville,  elles 
sont  dans  les  fers,  elles  sont  à  vous,  et  en  âge  d'ê- 
tre mariées.  Je  vous  les  demande  avec  prières , 
donnez-les-moi.  Apprenez  l'usage  que  je  ferai 
de  votre  cadeau ,  si  je  l'obtiens  :  loin  d'en  tirer 
aucun  profit,  je  doterai  ces  jeunes  filles,  je  les 
établirai;  je  ne  permettrai  pas  qu'elles  éprou- 
vent aucun  traitement  indigne  de  leur  père  et  de 
moi.  »  Ces  paroles  excitèrent  parmi  tous  les 
convives  de  si  grands  applaudissements  et  de  si 
vives  acclamations,  que  Philippe  ému  accorda 
la  demande,  bien  que  cet  Apollophane  eût  été 
l'un  des  meurtriers  d'Ale.xandre,  son  frère. 

A  la  conduite  que  tint  Satyros  dans  ce  festin, 
comparons  celle  de  vos  députés  dans  un  autre 
repas  donné  en  Macédoine,  et  voyez  si  elles  se 
ressemblent.  Invités  chez  Xénophron ,  fils  de 
Phédimos,  un  des  Trente  (59),  ils  s'y  rendirent; 
moi,  je  n'y  allai  point.  Quand  on  en  vint  a  boire, 
Xénophron  fit  entrer  une  Ohiithienne  d'une 
grande  beauté ,  mais  noble  et  pudique ,  comme  la 
fin  le  montra.  D'abord  ces  hommes  la  pressaient 
doucement  déboire  et  de  goûter  quelques  frian- 
dises, ainsi  qu'Iatroclès  me  le  raconta  le  lende- 
main. Mais ,  le  vin  échauffant  par  degrés  leur 
audace,  ils  lui  ordonnent  de  se  mettre  à  table  et 
de  chanter.  Cette  femme,  qui  ne  voulait  ni  ne 
savait  chanter,  s'en  défend  avec  anxiété.  Eschine 
et  Phrynon  déclarent  que  ce  refus  est  une  insulte, 
et  qu'ils  ne  sauraient  souffrir  qu'une  captive 
née  chez  un  peuple  réprouvé  du  ciel ,  chez  les 
exécrables  Olynthiens,  fasse  la  fiere.  •<  Qu'on 
appelle  un  esclave  !  qu'on  apporte  un  fouet  !  « 
Le  serviteur  vient,  armé  de  lanières;  et,  par 
l'ordre  des  buveurs ,  faciles ,  sans  doute ,  à  irri- 
ter, malgré  les  plaintes  et  les  larmes  de  l'infor- 


tunée,  il  déchire ,  il  arrache  sa  tunique,  et  sil- 
lonne son  dos  a  coups  redoublés.  En  proie  à  ce 
cruel  traitement,  la  femme  s'élance  éperdue, 
tombe  aux  genoux  d'Iatroclès,  renverse  la  table, 
et,  si  celui-ci  ne  la  leur  eût  arrachée,  elle  au- 
rait péri  dans  cette  orgie  ;  car  l'ivresse  de  ce  mi- 
sérable est  terrible.  Mille  voix  redisaient  cette 
histoire,  même  en  Arcadie;  Diophante,  dont 
j'invoquerai  ici  le  témoignage,  vous  l'a  rappor- 
tée; on  en  parlait  beaucoup  en  Thessalie  et 
partout. 

La  conscience  chargée  de  telles  horreurs,  cet 
infâme  osera  vous  regarder  en  face,  et,  d'une 
voix  retentissante,  il  viendra  bientôt  nous  vanter 
sa  vie  !  Ah  !  tant  d'audace  me  confond  !  Tes  juges 
ne  savent-ils  pas  que  tu  as  débuté  par  lire  ii  ta 
mère  ses  formules  d'initiations  (  60  )  ;  qu'encore 
enfant,  tu  te  vautrais  parmi  les  ivrognes  et  les 
bacchantes;  qu'ensuite,  greffier  subalterne,  tu  as, 
pour  deux  ou  trois  drachmes,  trahi  ton  ministère; 
qu'enfin  naguère  encore  tu  jouais ,  aux  frais 
d'autrul ,  les  troisièmes  rôles ,  trop  heureux  d'être 
surnuméraire?  La  voilà,  ta  vie  ;  elle  est  connue  : 
celle  que  tu  décriras,  qu'est-ce,  sinon  une  im- 
posture? 0  licence  effrénée!  voilà  l'homme  qui 
en  a  cité  un  autre  devant  vous  pour  ses  désor- 
dres !  Mais  n'anticipons  point.  —  Lis  les  dépo- 
sitions que  j'ai  annoncées. 

Lecture  des  Dépositions. 

Convaincu,  ô  juges!  de  prévarications  aussi 
graves  et  aussi  nombreuses,  qui  renferment  tous 
les  crimes  ensemble,  vénalité,  basse  adulation, 
imprécations  que  vous  lui  renverrez  (Gî),  impos- 
tures ,  traîtrise,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  atroce, 
Eschine  ne  pourra  se  justifier  sur  aucun  grief, 
ni  produire  une  seule  défense  simple  et  raison- 
nable. Celle  dont  j'ai  appris  qu'il  doit  faire  usage 
est  très-voisine  de  la  folie  :  qu'importe?  à  défaut 
de  solides  raisons,  nécessité  met  tout  en  jeu.  Il 
dira  donc,  on  m'en  a  prévenu,  qu'après  avoir 
partagé  tous  les  délits  que  je  poursuis ,  approuvé 
tousses  projets,  secondé  toutes  ses  démarches, 
de  complice  je  me  suis  soudain  métamorphosé  en 
accusateur.  Devant  l'équité  et  les  convenances , 
ce  n'est  pas  la  justifier  sa  conduite,  c'est  accuser 
la  mienne.  Si  j'ai  suivi  son  exemple,  je  suis  un 
méchant  homme;  mais  lui,  en  est-il  plus  in- 
nocent? Oh!  non.  Je  crois  cependant  devoir 
établir  deux  choses  :  le  mensonge  de  l'accusé , 
s'il  tient  ce  langage;  la  voie  que  la  justice 
trace  à  son  apologie.  L'équité,  la  droiture 
veulent  qu'il  montre  dans  l'accusation  ou  des 
faits  controuvés,  ou  des  faits  utiles  à  la  Républi- 
que :  or,  il  ne  saurait  avancer  ni  l'un  ni  l'autre. 
iNon  ,  les  Phocidiens  détruits,  les  Thébains  for- 
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tifiés,  Philippe  maître  des  Tiiermopyles ,  ses 
troupes  occupant  l'Eubéeetentreprenantsur  Mé- 
gare,  une  paix  sans  ratifications,  ne  peuvent 
être  présentés  comme  des  événements  heureux 
par  celui-là  même  qui  vous  annonça  jadis  le 
contraire  comme  avantageux  et  prochain  ;  non , 
il  ne  convaincra  point  de  leur  nullité  vous  qui  les 
connaissez  trop  bien ,  vous  qui  les  avez  vus  s'ac- 
complir. Reste  donc  à  montrer  que  je  n'y  eus  au- 
cune part. 

Voulez-vous  que,  supprimant  tout  le  reste, 
et  mon  opposition  auprès  de  vous ,  et  les  tracas- 
series de  l'ambassade ,  et  mes  luttes  continuelles , 
je  vous  prouve,  par  leur  propre  témoignage, 
que  ma  conduite  contrasta  toujours  avec  la  leur, 
qu'ils  ont  reçu  de  l'argent  pour  vous  nuire,  et 
que  j'en  ai  refusé'?  écoutez.  Quel  est,  à  votre 
avis,  l'Athénien  le  plus  pervers,  le  plus  insou- 
ciant du  devoir,  le  plus  effronté?  Tous,  même 
en  cherchant  un  autre  nom ,  vous  désignerez , 
j'en  suis  sûr,  Philocrate.  Quel  est  l'orateur 
dont  l'organe  répond  le  plus  énergiquement 
à  sa  volonté,  dont  la  voix  est  la  plus  claire 
et  la  plus  sonore?  c'est  lui,  c'est  Eschine.  Quel 
est  celui  auquel  ils  reprochent  le  défaut  de  har- 
diesse devant  la  multitude,  et  une  timidité  que 
j'appelle  pudeur?  c'est  moi.  En  effet,  de  ma  part 
jamais  d'importunités  fatigantes ,  jamais  de  vio- 
lences de  tribune.  Cependant ,  toutes  les  fois  que , 
dans  les  assemblées  populaires ,  il  fut  question 
de  l'ambassade  des  serments ,  vous  m'entendîtes 
toujours  accuser,  toujours  convaincre  les  dépu- 
tés ,  et  leur  dire  en  face  :  Vous  avez  reçu  de  l'or  ; 
vous  avez  vendu  tous  les  intérêts  de  la  patiie. 
Aucun  d'eux  ne  combattit  mes  reproches ,  aucun 
ne  prit  la  parole,  aucun  ne  se  présenta.  Eh  quoi! 
les  citoyens  au  front  le  plus  endurci ,  aux  pou- 
mons les  plus  puissants ,  se  taisent  devant  Démo- 
sthène ,  datons  les  orateurs  le  plus  timide,  le 
moins  recommandable  par  sa  voix  !  Où  en  est  la 
cause?  Elle  est  dans  la  force  de  la  vérité,  dans 
la  faiblesse  inséparable  du  remords  des  traîtres. 
Oui ,  c'est  le  remords  qui  brise  leur  audace ,  c'est 
lui  qui  enchaîne  leur  langue ,  leur  ferme  la  bou- 
che, y  étouffe  la  parole,  les  condamne  au  si- 
lence. 

Dernièrement,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  dans 
la  récente  assemblée  du  Pirée,  où  vous  refusiez  à 
Eschine  une  mission  (C2  ) ,  il  criait  qu'il  m'accu- 
serait comme  criminel  d'État ,  il  poussait  mille 
clameurs.  Ces  emportements  étaient  le  pré- 
lude de  longs  discours  et  d'imputations  conten- 
tieuses.  Toutefois,  il  n'était  besoin  quede  deux  ou 
trois  mots  fort  simples,  tels  qu'eût  pu  les  trouver 
l'esclave  le  plus  novice  :  «  Athéniens,  voici  un 
fait  bien  étrange!  Démosthène  m'accuse  de  cri- 


mes dont  il  est  complice.  Il  dit  que  j'af  reçu  de 
l'argent,  et  il  l'a  partagé  avec  nous.  »  Mais  ce 
langage  était  loin  de  ses  lèvres,  et  nul  de 
vous  ne  l'a  entendu.  Au  lieu  de  cela,  il  mena- 
çait; et  pourquoi?  c'est  que  sa  conscience  de 
coupable  le  faisait  trembler  comme  un  esclave 
devant  la  désignation  de  ses  crimes.  Loin  de  se 
porter  de  ce  côté ,  sa  pensée  s'en  échappait ,  re- 
foulée loin  de  là  par  le  remords;  mais  il  se  trou- 
vait libre  dans  la  carrière  de  l'injure  et  de  l'in- 
vective. 

Voici  qui  surpasse  tout;  voici,  non  des  paro- 
les ,  mais  un  ftut.  .\yant  rempli  deux  missions ,  je 
voulais,  avec  justice,  rendre  comptedeux  fois.  Es- 
chine, accompagné  de  nombreux  témoins,  se 
présente  aux  vérificateurs  des  comptes,  et  s'oppose 
à  ce  que  je  sois  appelé  à  leur  tribunal ,  sous  pré- 
texte que  j'avais  subi  l'examen  et  que  je  n'étais 
plus  responsable.  La  démarche  était  le  chef-d'œu- 
vre du  ridicule;  mais  quel  en  fut  le  motif?  Eschine, 
qui  avait  rendu  compte  de  la  première  ambassade, 
pour  laquelle  il  n'était  pas  accusé ,  ne  voulait  pas 
se  soumettre  à  un  nouveau  contrôle  pour  lasecon- 
de,  objet  du  procès  actuel,  et  qui  renfermait  toute 
la  masse  des  délits.  Or,  me  présenter  deux  fois  de- 
vant les  magistrats,  c'était  lui  imposer  la  nécessité 
d'y  reparaître.  De  là,  sa  protestation.  Ce  fait,  ô 
Athéniens  !  prouve  nettement  deux  choses  :  Es- 
chine s'est  condamné  lui-même,  et  ôte  aujour- 
d'hui à  la  religion  du  juge  tout  moyen  de  l'ab- 
soudre; Eschine  ne  dira  rien  de  vrai  contre  moi. 
Sans  cela,  ne  l'aurait-on  pas  vu  alors  prendre  la 
parole  et  m'attaquer,  au  lieu  de  m'éloigner  du 
tribunal?  — •  Appelle  les  témoins  qui  confirme- 
ront la  vérité  de  ce  fait. 

D'ailleurs  (63),  s'il  ne  me  répond  que  par  des 
insultes,  étrangères  à  l'ambassade ,  vous  devez, 
pour  plus  d'une  raison,  refuser  de  l'entendre. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  l'accusé ,  et  la  réplique 
ne  m'est  pas  accordée  (  6-4  ).  Injurier,  est-ce  autre 
chose  que  manquer  de  preuves?  et  l'accusé  qui 
peut  se  défendre  vient-il  attaquer?  Faites  de 
plus  cette  réflexion  :  si,  traduit  en  justice,  j'a- 
vais Eschine  pour  accusateur  et  Philippe  pour 
juge,  et  que,  dans  l'impossibilité  d'établir  mon 
innocence ,  je  recourusse  à  la  médisance  et  au 
sarcasme ,  pensez-vous  que  le  prince  laissât  tran- 
quillement injurier,  à  sa  face,  les  hommes  qui 
ont  bien  mérité  de  sa  personne?  Ne  soyez  donc 
pas  moins  délicats  qu'un  Philippe,  et  forcez  Es- 
chine à  renfermer  son  apologie  dans  les  limites 
de  nos  débats.  —  Mais  lis  la  déposition. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Ainsi,  moi,  par  l'impulsion  d'une  bonne  con- 
science ,  je  voulais  rendre  mes  comptes,  je  regar- 


PROCÈS  DE  L'AMBASSADE. 


dais  comme  un  devoir  la  soumission  à  toutes  les 
formalités  légales;  chez  l'accusé,  c'est  le  con- 
traire. Est-il  donc  possible  que  nos  faits  soient  les 
mêmes?  A-t-il  le  droit  d'énoncer  devant  vous 
des  reproches  qu'il  ne  m'a  jamais  faits  jusqu'ici  ? 
Non,  sans  doute.  N'importe,  il  les  énoncera;  et,  par 
Jupiter!  je  ne  m'en  étonne  point;  car,  vous  le  sa- 
vez, depuis  qu'il  existe  des  hommes  et  qu'on 
rend  des  jugements,  nul  coupable  n'a  été  con- 
damné sur  son  propre  aveu  ;  les  accusés  s'arment 
toujours  d'effronterie ,  de  dénégations ,  de  men- 
songes; ils  créent  des  défaites,  ils  épuisent  tous 
les  sut)terfuges  en  présence  du  châtiment.  INe 
soyez  dupes  d'aucun  de  ces  artifices  ;  jugez  d'a- 
près vos  propres  lumières  ;  ne  vous  en  rapportez 
ni  à  mes  paroles ,  ni  à  celles  dEschine ,  ni  aux  té- 
moins achetés  par  l'or  de  Philippe  pourdéposerau 
gré  de  l'accusé,  et  avec  quel  zèle  !  vous  le  verrez. 
ISe  considérez  pas  non  plus  la  force  et  la  beauté 
de  sa  voix,  ni  les  défauts  de  la  mienne;  car  la  rai- 
son vous  dira  que  vous  n'avez  pas  à  prononcer 
aujourd'hui  sur  des  orateurs,  sur  des  phrases; 
mais  qu'après  avoir  examiné  des  faits  que  vous 
connaissez  tous,  vous  devez  renvoyer  à  leurs 
coupables  auteurs  toute  l'infamie  des  crimes  qui 
ont  perdu  nos  affaires.  Et  quels  sont  ces  crimes? 
je  le  répète,  vous  les  connaissez,  et  ce  n'est  pas 
de  notre  bouche  que  vous  devez  les  apprendre. 

Que  si  tous  les  résultats  de  la  paix  ont  été 
tels  qu'ils  vous  furent  prorais;  si,  sans  avoir  vu 
l'ennemi  sur  votre  territoire  ,  sans  agression  du 
côté  de  la  mer,  sans  aucun  autre  péril ,  sans  que 
le  prix  des  subsistances  fût  haussé,  sans  qu'A- 
thènes fût  placée  plus  bas  qu'aujourd'hui ,  in- 
struits d'avance  par  les  députés  que  vos  alliés 
allaient  périr,  les  Thébains  accroître  leur  puis- 
sance ,  Philippe  envahir  vos  possessions  de 
Thrace,  et  se  préparer  dans  l'Euhée  des  points 
d'attaque  contre  vous,  qu'enfin  tout  ce  qui  s'est 
fait  devait  s'accomplir;  si  dis-je,  vous  convenez 
avoir  été  assez  vils,  assez  lâches  pour  accepter 
avidement  la  paix  dans  de  telles  circonstances, 
absolvez  Eschine  ;  soyez  infâmes ,  mais  ne  soyez 
pas  iniques  :  oui,  Eschine  ne  vous  a  pas  trahis, 
et  c'est  folie,  c'est  aveuglement  à  moi,  de  l'accu- 
ser. Mais ,  si  toutes  les  promesses  ont  été  démen- 
ties par  les  faits  ;  si  l'on  ne  vous  annonçait  qu'un 
favorable  avenir,  qu'amitié  de  Philippe  pour  la 
République,  salut  pour  la  Phocide,  humiliation 
de  l'orgueil  thébain;  si  l'on  vous  a  dit  qu'en  ob- 
tenant la  paix,  le  prince  ferait  plus  encore,  vous 
dédommagerait  amplement  d'Amphipolis,  eu 
vous  rendant  Oropos  et  l'Eubée  ;  si  les  prometteurs 
vous  ont  complètement  joués;  s'ils  vous  ont  presque 
enlevé  l'Attique ,  condamnez-les  ;  et ,  pour  cou- 
ronner tant  d'outrages  (je  ne  puis  me  servir  d'un 


autre  terme),  outragesdont  ilsontrecu  le  salaire, 
ah  !  ne  rentrez  pas  dans  vos  foyers ,  charges  d'une 
malédiction  et  d'un  parjure  (  6.5)  ! 

Cherchez  encore,  ô  Athéniens!  quel  motif 
m'aurait  poussé  à  poursuivre  des  innocents  : 
vous  n'en  trouverez  point.  Est-il  si  doux  d'avoir 
beaucoup  d'ennemis? non;  cela  n'est  pas  même 
sans  danger.  Avais-je  déjà  pour  lui  quelque 
haine?  nullement.  Quel  motif  donc?  Tu  crai- 
gnais pour  toi-même  ,  et,  dans  tapeur,  tu  as  cru 
te  sauver  par  une  accusation  :  tel  est ,  je  le  sais , 
son  langage.  Mais,  Eschine,  il  n'y  avait,  à  t'en- 
tendre,  ni  péril ,  ni  prévarication.  Au  reste,  s'il 
parle  ainsi,  je  vous  le  demande,  ô  juges!  quand 
Démosthène  innocent  tremble  d'être  entraîné 
dans  leurabîme ,  que  doit-il  se  passer  dans  l'âme 
des  coupables?  Le  mobile  de  mon  accusation 
n'est  donc  pas  là  :  où  est-il  enfin?  Dans  la  ca- 
lomnie, peut-être?  dans  le  désir  de  tirer  de  toi 
de  l'argent?  Eh  !  ne  m'était-il  pas  plus  avantageux 
d'en  recevoir  de  Philippe,  qui  m'en  offrait  beau- 
coup plus  qu'aucun  de  ceux-ci  ne  m'en  donnerait, 
et  d'avoir  pour  amis  et  le  prince  et  mes  collè- 
gues? Car,  leur  complice,  j'aurais  été  leur  ami; 
et  leur  haine  actuelle  n'a  rien  d'héréditaire,  mais 
prend  sa  source  dans  mon  refus  de  participer  à 
leurs  crimes.  Devais-je  plutôt,  hostileà  Philippe, 
hostile  à  eux-mêmes,  solliciter  ma  part  de  leur 
salaire?  Après  avoirprodigué  mon  or  pour  rache- 
ter des  captifs,  mendierai-je  aujourd'hui uneau- 
mône  que  je  ne  recevrais  qu'avec  leur  haine? 
Non,  non  :  j'ai  dit  la  vérité,  j'ai  repoussé  des 
présents  pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour 
mon  avenir ,  persuadé  qu'en  demeurant  fidèle 
au  devoir,  je  partagerai  avec  quelques  conci- 
toyens les  récompenses  et  les  distinctions  que 
vous  accordez  à  la  vertu ,  et  que  je  ne  dois 
échanger  votre  estime  contre  aucun  avan- 
tage matériel.  Je  hais  ces  hommes,  parce  que, 
dans  l'ambassade ,  je  les  ai  reconnus  pervers  et 
ennemis  des  Dieux ,  parce  que  leur  corruption, 
frappant  de  votre  disgrâce  ladéputation  entière, 
m'a  dépouillé  de  mes  honneurs  personnels.  Je  les 
accuse  aujourd'hui,  je  provoque  une  enquête, 
parce  que  je  prévois  l'avenir,  et  que  je  veux  faire 
constater  devant  le  Peuple,  par  un  procès,  par 
un  tribunal ,  qu'entre  ma  conduite  et  la  leur,  il 
y  eut  opposition.  Je  vous  dirai  ma  pensée  tout 
entière  :  je  crains ,  oui ,  je  crains  que ,  malgré 
mou  innocence ,  vous  ne  m'enveloppiez  un  jour 
dans  leur  condamnation,  et  que,  maintenant, 
vous  ne  manquiez  d'énergie  ;  car  je  vous  vois , 
ô  -athéniens  !  plongés  dans  une  apathie  profonde, 
attendre  que  le  malheur  pèse  sur  vous,  regarder 
l'infortune  des  autres  sans  la  détourner  de  vos 
tètes ,  et  n'avoir  aucun  souci  de  la  patrie ,  eu 
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proie  depuis  longtemps  à  d'innombrables ,  ii  de 
révoltants  attentats. 

O  exemple  étrange  et  presque  incroyable! 
exemple  que  j'étais  décidé  à  taire  et  que  je  me 
sens  poussé  à  présenter!  Vous  connaissez  sans 
doute  Pythocles ,  fils  de  Pytbodore.  J'étais  fort 
lié  avec  lui,  et,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'  y  avait  eu 
entre  nous  aucun  refroidissement.  Mais,  depuis 
qu'il  est  allé  près  de  Philippe,  il  se  détourne  quand 
il  me  rencontre  ;  et,  s'il  est  contraint  de  m'abor- 
der,  il  s'est  bientôt  esquivé,  de  peur  qu'on  ne 
l'aperçoive  causant  avec  moi;  au  lieu  qu'avec 
Eschine  il  se  promène,  il  fait  le  tour  de  la  place 
publique ,  raisonnant  et  délibérant.  Dangereux  et 
révoltant  contraste,  ô  Athéniens!  les  serviles 
agents  de  la  Macédoine  sont  soumis  si  minutieu- 
sement ,  dans  ce  qu'ils  font ,  dans  ce  qu'ils  ne 
font  pas,à  la  surveillance  de  Philippe,  que,  comme 
s'il  était  présent,  chacun  pense  ne  pouvoir  lui 
cacher,  même  ici,  une  seule  de  ses  démarches,  et 
règle  selon  ses  vues  sa  haine  et  son  amitié  ;  et 
descitoyens  qui  vivent  pour  vous,  jaloux  de  vo- 
tre estime  et  incapables  de  la  tromper,  vous  trou- 
vent si  sourds  et  si  aveugles ,  que  moi-même  je 
suis  réduit  à  combattre  devant  vous,  d'égal  à  égal, 
contre  des  hommes  exécrables  dont  tous  les  cri- 
mes vous  sont  connus  !  Voulez-vous  en  savoir  la 
raison  ?  je  vais  la  dire  ;  et  puisse  ma  franchise  ne 
pas  vous  être  importune  ! 

Philippe,  qui  est  absolument  seul,  aime  sans 
partage  qui  le  sert ,  comme  il  hait  qui  le  traverse. 
Mais,  aux  yeux  de  chaque  Athénien ,  ni  le  bien 
ni  le  mal  fait  à  l'Etat  ne  s'adresse  à  sa  personne. 
Il  est  des  motifs  qui  touchent  de  plus  près  cha- 
cun de  vous ,  et  qui  souvent  vous  entraînent  : 
pitié,  jalousie,  colère,  égards  pour  la  sollicita- 
tion, et  mille  autres.  Eh!  quand  on  échapperait 
a  tout  le  reste ,  échappera-t-on  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent souffrir  un  honnête  homme  (66)?  De  là, 
tant  de  fautes  de  détail  qui  pénètrent  sourdement 
le  corps  de  l'État,  et  l'attaquent  de  toutes  leurs 
forces  réunies.  Loin  de  vous  aujourd'hui  une 
telle  erreur,  ô  Athéniens!  Point  de  grâce  pour 
votre  oppresseur  !  Car,  en  vérité ,  que  dira-t-on 
si  vous  l'absolvez?  Athènes  a  député  vers  Phi- 
lippe Philocrate,  Eschine,  Phrynon,  Démosthène. 
—  Eh  bien  !  le  dernier,  non-seulement  n'a  tiré 
aucun  profit  de  son  ambassade ,  mais  a  délivré 
des  captifs  à  ses  frais  ;  le  premier,  du  salaire  de  sa 
trahison  achetait,  au  loin  à  la  ronde,  des  cour- 
tisanes et  de  la  marée  (67  ).  Un  autre  a  envoyé 
à  Philippe  son  lils  encore  adolescent  :  c'est  l'iu- 
fûme  Phrynon.  Il  en  est  un  qui  n'a  rien  fait  d'in- 
digne ni  de  la  République,  ni  de  lui-même.  L'ac- 
cusateur, aux  charges  de  chorége  et  detriérarquc, 
a  cru  devoir  encore  ajouter  desdépenses  volontai- 


res ,  affranchir  des  prisonniers,  et  ne  pas  souffrir 
que ,  faute  d'argent ,  aucun  citoyen  restât  dans  le 
malheur.  L'accusé,  loin  d'avoir  délivré  un  seul 
captif,  a,  par  ses  complots,  préparé  à  Philippe 
l'asservissement  d'une  contrée  entière  de  nos  al- 
liés ,  de  plus  de  dix  mille  hommes  de  grosse  infan- 
terie, et  d'à  peu  près  mille  cavaliers.  —  Etqu'est- 
il  résulté  de  là?  —  Saisis  de  cette  affaire,  qu'ils 
connaissaient  depuis  longtemps,  les  Athéniens... 
—  Qu'ont-ils  fait?  —  Ceux  qui  avaient  reçu  ri- 
chesses et  présents,  ceux  qui  avaient  couvert  d'op- 
probre leurs  personnes,  leurs  enfants,  leur  pa- 
trie, ils  les  ont  acquittés;  ils  les  ont  regardés 
comme  des  hommes  d'un  grand  sens,  et  Athènes 
comme  une  République  florissante.  — ■  Et  l'accu- 
sateur? —  Comme  un  fou,  qui  ne  connaît 
point  sa  patrie,  et  ne  sait  où  jeter  son  argent. 
Qui  donc,  ô  Athéniens!  après  un  tel  exemple, 
sera  jaloux  de  se  montrer  intègre?  Qui  voudra 
remplir  une  mission  sans  passion  cupide,  ne  re- 
cevant rien,  et  n'ayant  pas  plus  de  crédit  auprès 
de  vous  que  ceux  qui  auront  reçu  ?  Ainsi ,  législa- 
teurs aujourd'hui  aussi  bien  que  juges ,  vous  allez 
statuer  à  tout  jamais  s'il  faut  que  tout  député  se 
vende  sordidement  à  l'ennemi,  ou  se  dévoue 
avec  un  entier  désintéressement  au  service  de  la 
patrie. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  témoins  pour  le 
reste.  Appelle  ceux  qui  attesteront  que  Phrynon 
a  fait  partir  son  fils. 

Déposition. 

Eschine  n'a  donc  point  accusé  cet  homme  pour 
avoir,  dans  des  vues  infâmes,  jeté  son  propre  en- 
fant à  Philippe  ;  et  qu'un  citoyen ,  dans  la  fleur 
de  l'âge ,  distingué  par  sa  figure ,  et  ne  prévoyant 
pas  à  quels  soupçons  expose  la  beauté ,  ait  mené 
une  conduite  légère  (68) ,  il  l'accuse  de  prostitu- 
tion! 

Mais  parlons  du  décret  d'invitation  :  j'avais 
presque  oublié  ce  point,  un  des  plus  importants 
de  ma  cause.  Au  retour  de  la  première  ambassade, 
lorsqu'on  ne  citait  encore  ni  discours  ni  démar- 
che perlide,  me  conformautà  l'usage  légal,  je  pré- 
sentai au  Conseil ,  puis  à  la  sanction  du  Peuple 
réuni  pour  délibérer  sur  la  paix,  un  décret  dans 
lequel  je  votais  des  éloges  à  la  députation,  et  l'in- 
vitais au  Prytanée.  Par  Jupiter  !  j'ai  fait  plus ,  j'ai 
logé  chez  moi  les  ambassadeurs  de  Philippe,  je 
les  ai  splendidement  traités.  Témoin  de  l'hon- 
neur qu'ils  attachent  dans  leur  pays  à  étaler  ce 
luxe  éclatant ,  je  me  suis  hâté  de  croire  que  jo 
devais  surtout  les  vaincre  en  cela ,  et  montrer 
plusde  magnificence.  L'accusé  dira  toutà  l'heure: 
•»  Démosthène  nous  a  décrété  lui-même  des  élo- 
ges, lui-même  a  invité  la  députation  >•;  mais  U 
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ne  distiniîuera  point  les  dates.  Or,  c'était  avant 
que  l'État  eût  souffert  quelque  préjudice,  avant 
que  la  corruption  des  députés  fut  manifeste; 
c'était  au  retour  de  la  première  mission  dont  ils 
avaient  à  rendre  compte  au  Peuple;  c'était  quand 
rien  n'annonçait  encore  que  Philocrate  présen- 
terait une  motion  coupable,  ni  qu'Eschine  l'ap- 
puierait. Si  doue  il  parle  de  mon  décret ,  rappelez- 
vous  qu'il  est  antérieur  à  leurs  prévarications. 
Depuis  cette  époque,  il  n'y  eut,  entre  eux  et 
moi ,  aucune  liaison ,  aucune  société.  —  Lis  la 
déposition. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Philocharès  et  Aphobètos ,  frères  d'Eschine, 
solliciteront  peut-être  pour  lui.  A  tous  deux  vous 
pouvez  opposer  de  nombreuses  et  solides  raisons. 
Répondez-leur,  il  le  faut,  sans  feinte,  sans  ménage- 
ment :  n  Aphobètos,  et  toi,  Philocharès,  peintre  de 
vases  (69)et  de  tambours,  vous  et  les  vôtres,  gref- 
fiers subalternes  et  gens  du  commun  (ce  qui, 
sans  être  un  crime ,  ne  donne  pas  de  titre  au  gé- 
néralat),  nous  avons  daigné  vous  confier  les  plus 
honorables  emplois,  des  ambassades,  des  comman- 
dements militaires.  Aucun  de  vous  n'eùt-il  préva- 
riqué,  la  reconnaissance  ne  serait  pas  notre  de- 
voir, mais  le  vôtre.  Que  de  citoyens,  plus  dignes, 
écartés  par  nous,  pour  vous  élever  si  haut! 
Mais  si ,  dans  les  fonctions  mêmes  dont  vous  fû- 
tes honorés  ,  l'un  de  vous  a  commis  de  gra\  es 
attentats,  notre  animadversion  ne  vous  est-elle 
pas  due,  bien  plutôt  que  notre  indulgence?  » 
Telle  est  ma  pensée.  Ils  vous  assiégeront  peut-être 
de  leurs  grosses  voix  et  de  leur  vergogne;  ils 
prendront  pour  renfort  ce  mot  :  Clémence  à  qui 
intercède  pour  un  frère  I  Mais  vous ,  ne  capitulez 
point!  Pensez  que ,  s'ils  ont  à  s'inquiéter  de  cet 
homme,  votre  sollicitude  doit  se  porter  sur  les 
lois,  sur  l'État  en  général ,  et,  avant  tout,  sur  le 
serment  que  vous  avez  prêté  en  siégeant  ici.  Ils 
vous  supplient  d'absoudre  un  frère  !  Demandez- 
leur  si  c'est  comme  innocent,  ou  même  avec  cul- 
pabilité. Comme  innocent?  je  dis  ,  avec  eux  :  Il 
le  faut  !  Même  avec  culpabilité?  C'est  un  parjure 
qu'ils  implorent.  Vos  suffrages  ont  beau  être  se- 
crets ,  ils  n'échapperont  pas  aux  Dieux  ;  et  ce 
mystère  du  scrutin  est  un  trait  de  sagesse  dans 
le  législateur.  Comment  cela  ?  c'est  que  nul  sup- 
pliant (70  )  ne  saura  quel  juge  lui  a  été  favorable, 
mais  les  Dieux  et  le  Destin  sauront  qui  a  donné 
un  vote  coupable.  Or,  il  vaut  mieux  que  chacun 
de  vous,  en  prononçant  selon  la  justice  et  le  de- 
voir, ménage  laproteetion  du  ciel  àson  avenir  età 
celui  de  ses  enfants ,  cfue  de  capter  la  reconnais- 
sance incertaine,   indécise  des  solliciteurs,  et 
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d'acquitter  un  coupable  qui  a  déposé  coutre  lui- 
même. 

En  effet ,  Eschiue ,  par  quel  témoignage  plus 
fort  que  le  tien  puis-je  prouver  tous  les  crimes  de 
ton  ambassade?  Toi  qui  as  jugé  à  propos  d'enve- 
lopper des  plus  cruelles  infortunes  le  citoyen  dis- 
posé à  dévoiler  une  partie  de  ta  mission,  tu  t'at- 
tendais sans  doute  à  de  grandes  rigueurs  pour 
toi-même,  si  ceux  quim'eeoutent  eussent  appris 
ta  conduite.  Ainsi,  .athéniens,  avec  un  sens  droit 
vous  ferez  retomber  son  accusation  sur  sa  tête , 
non-seulement  comme  une  preuve  accablante  de 
ses  prévarications,  mais  comme  renfermant  des 
paroles  qui  vont  aujourd'hui  se  tourner  contre 
lui-même  ;  car  les  moyens  que  tu  as  établis  en 
poursuivant  Timarque  n'auront  sans  doute  pas 
moins  de  force  contre  toi  dans  une  autre  bou- 
che. Tu  disais  alors  au  ti-ibunal  :  «  Démostheue, 
pour  repousser  l'accusation ,  attaquera  mon  am- 
bassade ;  et,  s'il  parvient  à  vous  détourner  de  la 
cause,  il  triomphera;  il  ira  disant  partout  :  Qu'en 
pensez-vous?  j'ai  dérouté  les  juges,  et,  avançant 
toujours,  je  leur  ai  escamoté  l'affaire  (71).  «N'a- 
gis  donc  pas  ainsi.  Que  mon  attaque  soit  le  point 
précis  de  ta  défense.  Laisse  là  ton  plaidoyer  contre 
Timarque,  et  les  vagues  inculpations,  et  les  écarts. 

A  défaut  de  témoins  pour  faire  condamner 
l'accusé  (72) ,  tu  allais  jusqu'à  dire  aux  juges  : 

:    Par  la  puissaDte  voix  des  c«nt  peuples  formée, 
Qui  peut  anéantir  l'active  Renonimée.' 
Elle  est  au  rang  des  Dieux. 

Or,  Eschine,  tout  le  monde  répète  que  ta  mission 
a  été  stipendiée;  écoute  doue  ces  mots  à  ton  tour  : 

Par  la  puissante  voix  des  cent  peuples  formée, 
Qui  peut  anéantir  l'active  Renommée? 

et  juge  combien  plus  de  clameurs  s'élèvent  con- 
tre toi  !  Tous  les  peuples  voisins  ne  connaissaient 
pas  Timarque  :  mais  vous,  députés,  il  n'est  ni 
Hellène,  ni  Barbare  qui  ne  dise  que  vous  avez 
reçu  de  l'or.  Si  donc  la  Renommée  est  si  véridi- 
que,  elle  l'est  aussi,  cette  voix  des  peuples,  quand 
elle  vous  dénonce.  Déesse ,  elle  commande  notre 
croyance  :  c'est  toi  qui  l'as  dit;  c'est  toi  qui  as 
signalé  le  grand  sens  du  poète,  auteur  de  ces  vers . 
Des  ïambes  qu'il  a  recueillis  lui  ont  encore 
fourni  une  induction  : 

A  qui  des  gens  impurs  chérit  la  compagnie 
Je  ne  dis  point  ;  Qu'cs-tu.'  Tels  amis,  telle  vie. 

Eh  bien,  disait-il,  d'un  habitué  des  combats 
d'oiseaux  (73),  d'mi  homme  qu'on  voit  partout 
avec  un  Pittalacos  et  le  reste,  quelle  idée  faut- 
il  avoir?  L'ignorez-vous?  Ces  mêmes  vers,  ô 
Eschine!  viennent  aujourd'hui  t'accuser  par  ma 
voix  ;  et  ici ,  du  moins,  la  citation  aura  de  la  jus- 
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tesse  et  de  l'à-propos.  A  qui ,  dans  une  ambas- 
sade, chérit  la  compagnie  d'un  Philocrate,  ja- 
mais je  ne  dis  :  Qu'as-tu  fait?  Je  sais  qu'un  tel 
homme  a  reçu  de  i'ôr,  comme  Philocrate,  qui 
l'avoue.  Mais  lui,  qui  s'efforce  d'outrager  les 
autres  par  les  surnoms  de  sophistes  et  de  faiseurs 
de  plaidoyers  (74),  il  attire  incontestablement 
l'injure  sur  lui-même.  Les  ïambes  qu'il  a  cités 
«ont  du  Phénix  d'Euripide,  pièce  qui  ne  fut  ja- 
mais représentée  ni  par  Théodore ,  ni  par  Aristo- 
dème,  sous  lesquels  il  a  constamment  rempli 
les  troisièmes  rôles  ;  mais  par  Molon  et  quelques 
autres  de  nos  anciens  acteurs.  Souvent,  au  con- 
traire ,  Théodore ,  souvent  Aristodème  ont  joué 
l'Antigone  de  Sophocle  ;  souvent  Eschine  en  a 
déclamé  les  beaux  vers,  si  instructifs  pour  Athè- 
nes ;  et  il  ne  les  a  pas  rapportés ,  quoiqu'il  les 
sût  très-bien.  Car,  vous  ne  l'ignorez  point,  dans 
toutes  les  tragédies  les  acteurs  du  troisième  ordre 
peuvent,  par  faveur  spéciale,  paraître  sur  la 
scène  en  rois  et  le  sceptre  â  la  main.  Or,  voyez 
comment ,  dans  cette  pièce ,  le  poète  fait  parler 
Créon-Eschine  :  l'ambassadeur  ne  s'est  pas  ap- 
pliqué les  paroles  du  tragédien;  l'accusateur 
ne  les  a  pas  citées  aux  juges.  —  Lis. 

Vers  de  VAndgone  de  Sophocle. 

S'il  n'a  pas  manié  les  lois  et  le  pouvoir , 

Comment  connaître  un  homme,  et  ce  qu'il  peut  valoir 

Par  l'esprit,  par  le  cœur,  et  par  le  caractère? 

Quant  à  moi ,  citoyens ,  j'en  fais  l'aveu  sincère , 

Celui  qui ,  présidant  à  toute  la  cité , 

Ne  suit  pas  le  parti  par  la  raison  dicté , 

El ,  vaincu  par  la  peur ,  clôt  sa  bouche  timide , 

Un  toi  homme,  à  mes  jeux ,  fut  toujours  un  perfide. 

Je  méprise  quiconque  attaclie  un  plus  haut  prix 

A  servir  l'amilié  qu'à  servir  son  pays. 

Aussi,  par  Jupiter,  qui  sait  tout,  que  j'atteste, 

Si  je  voyais  jamais  quelque  complot  funeste 

S'avancer  menaçant  contre  les  citoyens, 

Les  ennemis  publics  seraient  aussi  les  miens; 

Je  parlerais,  certain  que ,  sauver  la  patrie, 

C'est  sauver  de  chacun  la  fortune  et  la  vie. 

Qu'en  voguant  avec  elle  au  sein  d'un  calme  heureux , 

Nous  aurons  des  amis  pour  sulTire  à  nos  vœux. 

Voilà  ce  qu'Eschine  ne  s'est  pas  dit  à  lui-même 
pendant  l'ambassade.  Mais,  préférant  à  la  Répu- 
blique l'amitié  d'un  Philippe  comme  beaucoup 
plus  honorable  et  plus  lucrative,  il  a  envoyé  bien 
loin  Sophocle  et  ses  maximes.  Quoiqu'il  vît  le 
désastre  s'avancer,  menaçant,  avec  l'armée  qui 
marchait  vers  la  Phocide ,  loin  de  le  signaler, 
loin  de  pousser  le  cri  d'alarme,  il  l'a  caché,  il  l'a 
secondé ,  il  a  fermé  la  bouche  qui  s'ouvrait  pour 
l'annoncer,  oubliant  que  le  salut  de  la  patrie  est 
notre  salut ,  que ,  dans  cette  même  patrie ,  sa 
mère  voyant  fructifier,  par  l'ar  gent  des  pratiques, 
son  métier  de  mystères  et  d'expiations ,  a  donné 
à  ses  fils  l'éducatiou  des  grands  hommes;  que 


là,  vivait,  pauvre  hère,  son  père,  maître  d'école, 
disent  nos  anciens,  près  du  temple  de  Toxa- 
ris  (75);  que  là  encore,  iscribes  en  sous-ordre, 
et  valets  de  tous  les  magistrats ,  ceux-ci  ont  fait 
decoupables bénéfices; qu'enfin, greffiers  publics 
grâce  à  vos  suffrages ,  ils  ont  été  deux  ans  pen- 
sionnaires de  l'État  (76);  et  que  lui-même  est 
parti  ambassadeur  de  cette  même  patrie.  Il  n'  a 
tenu  compte  d'aucun  de  ses  bienfaits  ;  et,  loin  de 
lui  procurer  une  navigation  prospère ,  il  l'a  ren- 
versée ,  submergée  ;  il  a  mis  tous  ses  efforts  à  la 
livrer  à  l'ennemi.  Et  tu  n'es  pas  un  sophiste  et 
un  méchant  1  tu  n'es  pas  un  déclamateur  enne- 
mi des  Dieux,  toi  quiaffeetas  défaire  lesmaximes 
déposées  dans  ta  mémoire ,  et  que  lu  as  souvent 
déclamées  ;  toi  qui  as  cherché ,  qui  as  étalé ,  pour 
perdre  un  citoyen,  des  vers  qui  ne  furent  jamais 
dans  tes  rôles  ! 

Mais,  au  sujet  de  Selon,  voyez  quel  fut  son  lan- 
gage. Solon,  disait-il(77) ,  figuré lamain  dans  son 
manteau,  représente  la  sagesse  des  orateurs  de  son 
temps:  injurieux  reproche  aux  mœurs  légères  de 
Timarque.  Toutefois ,  on  dit  â  Salamine  que  la 
statue  ne  date  pas  encore  de  cinquante  ans;  or, 
on  en  compte  près  de  deux  cent  quarante  depuis 
Solon  jusqu'à  nous  (78).  Ainsi,  ni  l'artiste  qui  lui  a 
donné  cette  pose,  ni  même  son  aïeul ,  ne  furent 
ses  contemporains.  Cependant  Eschine  a  cité 
cette  statue,  et  s'est  drapé  de  même.  Mais,  ce  qui 
était  autrement  précieux  pour  Athènes  qu'une 
simple  attitude ,  l'âme  et  la  pensée  patriotique  de 
Solon,  voilà  ce  qu'il  n'a  point  copié.  Que  dis-je? 
il  a  montré  tout  le  contraire.  Après  la  défection 
de  Salamine ,  et  malgré  la  défense ,  sous  peine 
de  mort,  de  proposer  de  recouvrir  cette  île ,  So- 
lon composa  et  chanta,  à  ses  propres  périls,  des 
vers  par  lesquels  il  la  rendit  aux  Athéniens,  et  ef- 
faça leur  honte.  Eschine,  qu'a-t-il  fait?  une 
ville  que  le  roi  de  Perse  et  tous  les  Hellènes 
avaient  reconnue  vôtre,  Amphipolis ,  il  l'a  livrée , 
il  l'a  vendue  ;  il  a  soutenu ,  à  son  sujet ,  la  motion 
d'un  Philocrate.  0  Solon  !  que  cette  bouche  était 
digne  de  rappeler  ta  mémoire  1  Mais  n'est-ce  que 
dans  Athènes  qu'il  agissait  ainsi?  non;  même 
en  Macédoine ,  il  n'a  pas  prononcé  le  nom  de  la 
ville,  objet  de  son  ambassade;  et,  dans  son  rap- 
port, il  vous  disait,  vous  ne  l'avez  pas  oublié  :  «  Moi 
aussi ,  j'avais  à  parler  d' Amphipolis  ;  mais  j'ai 
laissé  cet  article  à  Démosthène.  »  Je  m'avançai  à 
mon  tour  :  «  Non ,  dis-je ,  cet  homme  ne  m'a 
rien  laissé  de  ce  qu'il  voulait  dire  à  Philippe  :  il 
aurait  plutôt  donné  de  son  sang,  que  cédé  un 
mot  à  personne  1  ■■  Son  silence  devant  Philippe 
s'explique  par  l'or  qu'il  avait  reçu ,  et  que  le 
prince  n'avait  donné  que  pour  garder  la  place. 
On  va  nous  lire  les  vers  de   Solon ,   et  vous 
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verrez  que  Solon  aussi  haïssait  les  hommes  qui 
ressemblent  à  ce  traître.  Ce  n'est  pas  àl'orateur, 
Kschine,  non,  c'est  à  l'ambassadeur  à  tenir  la 
main  dans  son  manteau  !  Après  l'avoir  tendue  en 
Macédoine,  après  avoir  fait  rouvrir  ta  patrie,  tu 
parles  ici  de  bienséance  !  Et ,  quand  tu  as  appli- 
qué ta  mémoire  et  ta  voix  sur  de  misérables  lam- 
beaux, tu  te  crois  quitte  de  tous  tes  crimes,  pourvu 
que  ,  la  tète  couverte  (  79  ) ,  tu  parcoures  la  ville 
en  m'insultant!  —  La  lecture  ! 

Vers  de  Solon. 

Non ,  grâce  à  Jupiter,  à  la  bonté  des  Dieux , 

Ils  ne  périront  point ,  les  murs  de  nos  aïeux  ; 

La  lille  du  Dieu  Fort,  gardienne  vigilante, 

Athéné  ,  sur  sa  ville  étend  sa  main  puissante. 

Mais ,  par  l'amour  de  l'or  follement  emporté, 

C'est  le  peuple  qui  sape  et  détruit  la  cité. 

Ses  chefs  rêvent  le  crime ,  eux  dont  la  prompte  audace 

Des  maux  nés  de  l'injure  affronte  la  menace; 

Eux  qui  ne  savent  pas ,  impatients  du  frein, 

D'innocence  et  de  paix  couronner  le  festin  ; 

Qui,  de  l'or  seul  épris ,  et  gorgés  d'injustice, 

D'un  coupable  bonlieur  élèvent  l'édifice. 

Rien  n'est  sacré  pour  eux  ,  rien  n'échappe  à  leurs  mains. 

Ni  le  trésor  des  Dieux ,  ni  l'or  des  citoyens. 

Ils  outragent  Thémis ,  qui  voit  tout  en  silence... 

Le  temps  la  vengera  !  Voilà  la  ])laie  immense 

Qui   s'étend,  incurable,  à  toute  la  cité. 

Alors,  la  servitude  après  la  liberté; 

La  discorde  éveillant  le  démon  de  la  guerre; 

La  fleur  des  citoyens  jonchant  au  loin  la  terre  ; 

Le  pays,  qu'on  aima  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Déchiré,  puis  vendu  par  ses  propres  enfants! 

Tels  sont  les  maux  du  peuple.  Et  la  foule  indigente , 

Enchaînée,  exposée  aux  affronts  de  la  vente. 

Où  va-t-elle?  en  exil.  Par  sa  contagion. 

Le  désastre  public  entre  en  chaque  maison  ; 

Les  verrous,  les  remparts  ,  tout  obstacle  l'anime; 

Il  va ,  jusqu'en  son  lit ,  surprendre  sa  victime. 

O  mes  concitoyens  !  du  plus  grand  des  Iléaux , 

Du  seul  mépris  des  lois  découlent  tous  ces  maux. 

Les  lois!  aimez  leur  joug  :  il  produit  la  décence, 

Calme  l'humeur  farouche,  entrave  la  licence. 

Flétrit  la  tyrannie  et  la  cupidité. 

Étouffe  dans  les  cœurs  le  mal  prémédité. 

Redresse  les  procès,  assoupit  les  querelles, 

Et  brise  de  l'orgueil  les  trames  criminelles. 

Tout  peuple  qui  s'honore  en  respectant  les  lois 

Possède  la  sagesse,  et  raffermit  ses  droits. 

Vous  entendez,  ô  Athéniens  !  ce  que  dit  Solon 
de  cette  raced'hommes,  et  dcsDieux qu'il  appelle 
sauveurs  de  la  patrie.  Oui,  dans  ma  pensée,  la 
protection  du  ciel  sur  notre  République  est  une 
vérité  de  tous  les  temps.  Je  crois  même  reconnaî- 
tre dans  toutes  les  circonstances  de  cet  examen 
juridique  le  signe  d'une  bienveillance  providen- 
tielle. Je  m'explique  :  un  homme  coupable  de 
nombreux  et  graves  délits,  un  député  qui  a  li- 
vré des  contrées  ou  les  Dieux  devaient  être  hono- 
rés par  vous  et  par  vos  alliés,  a  frappé  de  mort  ci- 
vile un  citoyen  qui  avait  consenti  à  l'accuser. 
Pourquoi?  afin  que  lui-même  n'obtienne,   pour 


ses  crimes,  ni  pitié,  ni  pardon.  De  plus,  en  ac- 
cusant Timarque,  il  m'a  dénigré  par  système; 
et ,  une  autre  fois  ,  devant  le  Peuple ,  il  m'a  me- 
nacé de  sa  vengeance  et  de  ses  poursuites.  Pour- 
quoi encore?  afin  que  vous  m'accordiez  la  bien- 
veillance la  plus  large  au  moment  ou  je  l'accuse, 
moi  qui  connais  à  fond,  moi  qui  ai  suivi  de  l'œil 
toutes  ses  scélératesses.  Ce  n'est  pas  tout  :  après 
avoir  évité  jusqu'à  présent  de  rendre  ses  comptes, 
le  voilà  devant  vous  dans  un  moment  ou  d'immi- 
nents périls  suffiraient  pour  rendre  inquiétante  et 
même  impossible  l'impunité  de  sa  corruption. 
Car,  s'il  faut,  ô  Athéniens  !  toujours  détester, 
toujours  punir  les  traîtres  et  les  àraes  vénales, 
c'est  aujourd'hui  surtout  que  cette  sévérité  serait 
opportune  et  universellement  salutaire. 

Un  mal  contagieux  (  80  )  est  venu  s'abattre  sur 
la  Grèce;  mal  funeste ,  qui  rend  nécessaires  et  la 
protection  du  sort  et  votre  vigilance.  Les  citoyens 
les  plus  notables  que  chaque  Etat  a  jugés  dignes 
de  diriger  ses  affaires  abjurent  leur  liberté,  les 
malheureux!  et,  se  parant  des  noms  d'hôtes, 
d'amis,  d'intiiues  de  Philippe,  ils  choisissent, 
ils  appellent  la  servitude.  Le  peuple  et  les  ma- 
gistrats, qui  devraient  les  réprimer,  les  mettre  à 
mort  sur-le-champ,  loin  d'en  rien  faire,  les  ad- 
mirent, les  envient,  ambitionnent  le  même 
succès.  Par  cette  conduite,  par  cette  émulation 
coupable ,  les  Thessaliens  avaient  perdu  naguère 
leur  ascendant  et  leur  commune  considération; 
et  aujourd'hui  l'indépendance  même  leur  est 
ravie,  car  plusieurs  de  leurs  citadelles  ont  reçu 
garnison  macédonienne.  Pénétrant  dans  le  Pé- 
loponnèse ,  ce  mal  a  produit  les  massacres  de  l'É- 
lide,  et  rempli  d'un  délire  furieux  ces  misérables 
qui,  pour  s'élever  les  uns  sur  les  autres,  et  de  là 
tendre  la  main  à  Philippe,  se  sont  souillés  du 
sang  de  leurs  proches  et  de  leurs  concitoyens.  11 
ne  s'est  pas  arrêté  là  :  entré  dans  l'Arcadie ,  il 
l'a  bouleversée  ;  et  ces  Arcadiens  à  qui  la  liberté 
devrait  inspirer  la  noblesse  de  vos  sentiments  , 
puisque,  seuls,  ils  sont ,  comme  vous,  enfants  de 
(81)  leur  sol,  admirent  Philippe,  lui  décernent 
et  des  statues  et  des  couronnes ,  décident  enfin 
que  leurs  villes  lui  seront  ouvertes,  s'il  met  le 
pied  dans  le  Péloponnèse.  Même  conduite  chez 
les  Argiens.  Par  Cérès !  tout  cela  demande,  à 
vrai  dire ,  de  grandes  précautions  contre  une  épi- 
démie qui ,  après  avoir  parcouru  les  cités  d'alen- 
tour, s'est  introduite  dans  la  vôtre ,  ô  Athéniens! 
Tandis  qu'elle  n'a  pas  éclaté,  veillez  sur  vous, 
et  flétrissez  ceux  qui  vous  l'ont  importée;  sinon  , 
craignez  de  ne  reconnaître  l'utilité  de  mes  avis 
que  quand  le  remède  vous  aura  manqué. 

Hommes  d'Athènes,  ne  voyez-vous  pas ,  dans 
le  désastre  des  Olynthieus,  une  leçon  claire  et 
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vivante?  Infortunés!  leur  perte  fut  surtout  le 
résultat  de  ce  désordre ,  comme  leur  histoire  vous 
le  démontrera  jusqu'à  l'évidence.  Avant  la  ligue 
chalcidienne  (82),  lorsqu'ils  n'avaient  encore  que 
quatre  cents  cavaliers ,  et  que  leur  nombre  total 
n'excédait  pas  cinq  raille,  Lacédémone,  qui,  vous 
le  savez  ,  dominait,  à  cette  époque,  sur  l'un  et 
l'autre  élément,  vint  les  attaquer  avec  des  forces 
considérables  de  terre  et  de  mer.  Assaillis  par 
cette  formidable  puissance ,  loin  de  perdre  leur 
ville,  loin  de  perdre  un  seul  fort,  ils  remportèrent 
plusieurs  victoires,  tuèrent  à  l'ennemi  trois  géné- 
raux ,  et  enfin  conclurent  la  paix  aux  conditions 
qu'ils  voulurent.  Mais  quelques  Olynthiens  com- 
mencèrent à  recevoir  des  présents;  stupide,  ou 
plutôt  persécutée  par  le  sort,  la  foule  les  crut 
plus  dignes  de  confiance  que  ses  orateurs  fidèles  ; 
Lasthène  couvrit  sa  maison  de  bois  qui  lui  étaient 
donnés  de  Macédoine,  Euthycrate  nourrit  de 
grands  troupeaux  de  bœufs  qu'il  n'avait  pas 
achetés,  un  autre  revint  avec  des  brebis,  un 
troisième  avec  des  chevaux;  le  Peuple,  qu'ils 
trahissaient,  répondit  à  leur  conduite,  non  par 
sa  colère,  non  par  des  punitions,  mais  par  un 
regard  d'admiration  et  d'envie ,  par  une  haute 
estime  pour  leurs  talents.  Dans  cette  extrémité 
funeste,  dans  ce  triomphe  de  la  corruption, 
■  Olynthe ,  avec  ses  mille  cavaliers ,  son  infanterie 
■de  plus  de  dix  mille  hommes,  l'alliance  de  tous 
ses  voisins,  vos  secoursde  dix  mille  étrangers,  de 
iquatre  mille  citoyens  et  de  cinquante  trirèmes 
(83),  Olynthe  ne  peut  être  sauvée.  En  moins  d'une 
année  de  guerre,  elle  avait  perdu,  grâce  aux 
traîtres ,  toutes  les  villes  de  la  Chalcidique.  Phi- 
lippe ,  qui  ne  suffisait  plus  aux  empressements 
de  la  trahison,  ne  savait  quelle  proie  saisir  la 
première.  Il  prit  cinq  mille  cavaliers  avec  leurs 
armes,  qui  lui  étaient  livrés  par  les  chefs  mêmes  : 
succès  sans  exemple  !  Lumière  du  jour,  sol  de  la 
patrie,  temples,  tombeaux,  les  coupables  ne 
respectaient  rien ,  pas  même  la  renommée  qui 
allait  verser  l'infamie  sur  de  telles  actions  :  tant 
il  y  a  d'égarement  et  de  délire ,  ô  Athéniens  ! 
dans  la  cupidité  !  Vous ,  du  moins ,  vous ,  soyez 
plus  sages;  poursuivez,  punissez  les  mômes 
crimes  au  nom  de  la  nation  ;  car  il  serait  étrange 
qu'après  le  décret  énergique  lancé  par  vous 
contre  les  traîtres  d'Olynthe,  on  ne  vous  vît  pas 
châtier  la  perfidie  dans  Athènes.  —  Lis  ce  décret. 

Leclmc  du  Décret. 

Les  Hellènes  et  les  Barbares  ont  applaudi,  ô 
Juges  !  à  vos  décisions  contre  des  traîtres ,  contre 
des  ennemis  des  Dieux.  Puisque  des  présents 
reçus  sont  le  prélude  et  la  cause  des  trahi- 
sons, que  celui-là  que  vous  aurez  vu  en  recevoir 


soit  traître  à  vos  yeux.  Si  l'un  livre  les  instants 
précieux ,  un  second  les  moyens  d'agir,  un  autre 
les  troupes,  c'est  que  chacun  ne  ruine  que  ce 
dont  il  peut  disposer  ;  mais  tous  méritent  égale- 
ment votre  haine.  A  vous  seuls  entre  tous  les 
peuples,  ô  Athéniens!  il  est  donné  de  suivre,  en 
cela,  des  exemples  domestiques,  et  d'imiter,  par 
vos  œuvres ,  des  aïeux  que  vous  avez  raison  de 
louer.  Si  l'état  présent  de  la  République ,  si  votre 
tranquillité  actuelle  ne  vous  permettent  pas  d'ê- 
tre leurs  émules  dans  les  batailles,  dans  les 
expéditions,  dans  les  périls  qui  les  ont  illustrés, 
ah  !  du  moins ,  imitez  leur  sagesse.  La  sagesse 
est  un  besoin  de  tous  les  temps ,  et  la  prudence 
ne  connaît  rien  de  plus  fatigant,  de  plus  déplai- 
sant que  la  folie.  Le  temps  pendant  lequel  vous 
siégez ,  employez-le  à  connaître ,  à  décider  ce  qui 
convient  dans  chaque  affaire  :  vous  ferez  ainsi 
prospérer  la  chose  publique ,  vous  soutiendrez  la 
gloire  de  vos  ancêtres  ;  une  mauvaise  décision 
serait  funeste ,  serait  indigne  de  nos  pères.  Quelle 
était  donc  leur  pensée  sur  la  vénalité?  Greffier, 
prends  cette  pièce  (84),  et  fais-en  lecture.  Il  faut 
vous  montrer  que  vous  mollissez  contre  des  actes 
que  punissaient  de  mort  vos  aïeux.  — ■  Lis. 

Inscription  de  la  Colonne. 

Vous  l'entendez ,  ô  Athéniens  !  cette  inscrip- 
tion, qui  déclare  ennemi  du  peuple  d'Athènes, 
ennemi  de  ses  alliés,  Arthmios  de  Zélia,  fils 
de  Pythonax ,  lui  et  sa  race  entière  :  pourquoi? 
pour  avoir  apporté  chez  les  Hellènes  l'or  des 
Barbares.  La  conclusion  naturelle,  c'est  que  vos 
pères  veillaient  à  ce  que  même  un  seul  étranger 
ne  nuisît,  avec  l'or,  aux  intérêts  de  la  Grèce  , 
tandis  que  vous  ne  prémunissez  pas  même  Athè- 
nes contre  les  attentats  d'un  Athénien.  Et  cette 
inscription ,  l'a-t-on  placée  au  hasard  ?  non ,  par 
Jupiter  !  mais  dans  l'enceinte  vaste  et  consacrée 
de  l'Acropole  que  voilà ,  mais  à  droite  de  la 
grande  Minerve  d'airain,  glorieux  monument 
de  la  guerre  contre  les  Barbares ,  érigé  par  la 
République  aux  frais  de  la  Grèce.  Alors  la  justice 
était  chose  si  sainte,  la  punition  d'un  tel  crime 
si  importante ,  qu'on  crut  devoir  placer  ensemble 
et  la  statue  de  la  déesse ,  gage  de  notre  valeur, 
et  la  sentence  prononcée  contre  le  coupable. 
Mais  aujourd'hui ,  si  vous  n'arrêtez  le  déborde- 
ment de  la  licence,  l'impunité  fera  un  jeu  de  cette 
infamie. 

Et  ce  n'est  pas  dans  cette  action  seule,  ô  Athé- 
niens !  que  vous  feriez  bien,  selon  moi,  d'imiter 
vos  ancêtres,  c'est  dans  toute  la  suite  de  leur 
conduite.  On  vous  a  raconté,  sans  doute,  que 
Caillas ,  fils  d'Hipponique ,  négociateur  de  ce  cé- 
lèbre traité  de  paix  qui  défendait  au  Grand-Roi  de 
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faire  avancer  des  troupes  à  une  journée  de  la 
mer,  et  de  naviguer,  avee  un  cros  vaisseau ,  entre 
les  îles  Cyanées  et  les  Chélidoniennes  (85) ,  faillit 
perdre  la  vie  sur  l'apparence  de  présents  re- 
çus dans  son  ambassade,  et  fut  condamné, 
quand  il  rendit  ses  comptes,  à  une  amende  de 
cinquante  talents.  Toutefois.jaraais  paix  plus  ho- 
norable ne  fut,  ni  avant,  ni  depuis,  conclue  par  la 
République  (SG).  Là  cependant  ne  se  portait  pas 
leur  sollicitude  :  cette  gloire  était,  selon  eux ,  le 
fruit  de  leur  bravoure  et  du  renom  d'Athènes  ; 
mais  la  question  du  désintéressement,  ils  la  résol- 
vaient par  le  caractère  du  députe.  Or,  ils  voulaient 
que  tout  homme  publie  fût  intègre  et  incorrupti- 
ble; et  la  vénalité  leur  paraissait  une  si  funeste 
ennemie  de  l'État,  qu'ils  ne  la  toléraient  ni  dans 
les  affaires,  ni  dans  les  personnes.  Et  vous.  Athé- 
niens, après  avoir  vu  la  même  paix  renverser  les 
remparts  de  vos  alliés  et  bâtir  des  maisons  à  ses 
négociateurs,  dépouiller  la  patrie  de  ses  domaines 
et  enrichir  vos  députés  au  delà  de  tous  les  rêves 
de  leur  ambition  ,  vous  ne  les  avez  pas  spontané- 
ment mis  a  mort!  Il  vous  faut  un  accusateur! 
C'est  sur  des  paroles  que  vous  jugez  des  crimes 
attestés  à  tous  les  yeux  par  les  faits  ! 

Les  anciens  exemples  ne  sont  pas  les  seuls 
qu'on  pourrait  citer  pour  vous  exhorter  à  punir. 
Des  Athéniens  qui  vivent  encore  ont  vu  la  jus- 
tice frapper  plusieurs  citoyens.  Je  me  bornerai 
à  en  nommer  deux  ou  trois,  qui  furent  punis  de 
mort  à  l'occasion  d'une  mission  bien  moins  fu- 
neste à  la  patrie  que  celle  d'Eschine.  —  Prends 
la  sentence ,  et  lis. 

Lecture  de  la  Sentence. 

Par  cet  arrêt,  ô  Athéniens!  vous  avez  con- 
damné à  la  peine  capitale  ces  députés  qui 
comptaient  parmi  eux  Epicrate  (87),  citoyen 
zélé,  utile  sous  plus  d'un  rapport,  disent  nos 
vieillards;  un  de  ceux  qui  avaient  ramené  le 
1-feuple  du  Pirée  ,  un  démocrate  sincère.  Rien  de 
tout  cela  n'a  pu ,  rien  n'a  dû  le  sauver.  Celui  qui 
s'est  chargé  de  fonctions  aussi  importantes  ne 
doit  pas  être  intègre  à  demi ,  ni  s'armer  de  vo- 
tre confiance  pour  vous  porter  de  plus  rudes 
coups;  mais  ne  vous  faire  aucun  tort  volontaire 
est  pour  lui  un  absolu  devoir.  Eh  bien  !  si,  de 
tous  les  délits  qui  ont  coûté  la  vie  à  ces  députés, 
il  en  est  un  seul  que  les  nôtres  n'aient  pas  com- 
mis, faites-moi  mourir  à  l'instant.  Examinez  : 
Attendu,  dit  la  sentence,  que  tes  députés  ont 
agi  contre  leurs  instructions.  Premier  grief. 
Leurs  instructions!  ceux-ci  ne  les  ont-ils  pas  vio- 
lées? Le  décret  n'ordonne-t-il  pas  que  la  paix 
s'étende  aux  Athéniens  et  à  leurs  alliés?  et  n'en 
out-ils  pas  exclu  la  Phocide?  Qu'on  prendra,  dans 
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chaque  ville,  le  serment  des  chefs?  et  ne  se  sont- 
ils  pas  contentés  du  serment  de  ceux  ([ue  leur 
envoyait  Philippe?  Le  décret  ne  défend-il  pas 
toute  conférence  particulière  avec  le  prince?  et 
ont-ils  cessé  un  instant  leurs  négociations  isolées? 
^Attendu  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  é/écon- 
vaincus  d'avoir  fuit  de  faux  rapports  dans  le 
Conseil.  Mais  ceux-ci  ont  osé  en  faire  devant  le 
Peuple;  et  comment  sont-ils  convaincus?  par  la 
preuve  la  plus  éclatante,  par  les  événements; 
car  il  est  arrivé  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont 
annoncé.  —  Qu'ils  ont  écrit  des  faussetés. 
Ceux-ci  n'en  ont-ils  pas  écrit?  —  Qu'ils  ont 
menti  à  nos  alliés,  et  reçu  des  présents.  Au  mot 
menti  substituez  ici  exterminé;  attentat,  certes, 
bien  plus  sanglant.  Pour  les  présents,  s'ils  niaient 
en  avoir  reçu ,  resterait  à  les  en  convaincre  : 
mais  s'ils  l'avouent!  Envoyez-les  donc  au  sup- 
plice. Eh  quoi.  Athéniens!  vous,  les  enfants  de 
ceux  mêmes  qui  ont  rendu  cette  sentence,  vous, 
dont  quelques-uns  ont  siégé  avec  eux ,  vous  au- 
rez souffert  qu'un  des  généreux  auteurs  de  la 
restauration  populaire ,  Epicrate ,  fût  puni ,  fût 
déchu  de  ses  droits;  que,  récemment  encore, 
une  amende  de  dix  talents  fût  imposée  à  Thra- 
sybule,  fils  du  démocrate  de  ce  nom,  qui  a 
ramené  le  peuple  de  Phylé ,  et  a  l'un  des  descen- 
dants d'Harmodios  et  d'Aristogiton  (88),  ces 
bienfaiteurs  suprêmes,  qu'une  loi,  reconnais- 
sante pour  leurs  antiques  services ,  admet  à  par- 
tager vos  libations  dans  tous  les  sacrifices  et  dans 
tous  les  temples ,  que  vous  chantez ,  que  vous 
révérez  à  l'égal  des  héros  et  des  Dieux  ;  vous  au- 
rez vu  tous  ces  citoyens  subir  des  peines  légales  ; 
indulgence,  pitié,  larmes  de  petits  enfants  dont 
les  noms  rappelaient  tant  de  dévouement,  rien 
n'aura  pu  les  secourir  :  et  le  fils  d'un  Atromète, 
d'un  maître  d'école,  et  d'une  Glaucothé,  d'une 
meneuse  de  bacchantes ,  sacerdoce  qui  a  été  puni 
de  mort  dans  une  autre  (89^-,  un  homme  qui  est 
dans  vos  mains,  vous  le  lâcherez,  quand  il  est 
d'un  sang  aussi  vil ,  quand  il  n'a  rien  fait  pour 
l'État,  ni  lui ,  ni  son  père ,  ni  aucun  de  sa  race  ! 
Ou  sont  leurs  dons  en  chevaux  et  en  trirèmes? 
Quelles  furent  leurs  campagnes,  leurs  choregics, 
leure  charges  publiques  (90)  ?  Montrez-nous  leurs 
contributions,  leurs  sacrifices  volontaires,  leurs 
périlleux  travaux  ?  De  tant  de  services ,  en  ont-ils 
jamais  offert  un  seul  à  la  patrie?  Eh!  quand 
ils  les  auraient  rendus  tous,  l'iniquité,  la  vénalité 
de  l'ambassade  d'Eschine  mériteraient  encore 
la  mort.  ALais,  s'il  fut  inutile  citoyen  et  député 
perfide,  ne  le  pimirez-vous  pas  ?  iSe  vous  rappel- 
lerez-vous  point  ces  paroles  de  l'accusateur  de 
Timarque(9l)?  ■>  N'attendons  rien  d'un  État  sans 
énergie  contre  les  coupables  ,  rien  d'un  couver- 
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nemeut  où  les  sollicitations  et  la  pitié  l'empor- 
tent sur  les  lois.  Ne  vous  laissez  attendrir  ni  par 
le  grand  âije  de  la  mère  de  Timarque ,  ni  par  ses 
jeunes  enfants ,  ni  par  personne  ;  ne  voyez  qu'une 
chose,  c'est  que,  si  vous  délaissez  les  lois  et  le 
gouvernement,  vous  ne  trouverez  personne  pour 
s'attendrir  sur  vous.  »  Un  malheureux  a  été 
frappé  de  mort  civile  pour  avoir  connu  les  cri- 
mes d'Eschine ,  et  vous  laisserez  impuni  le  cri- 
minel !  Et  pourquoi?  S'il  a  cru  que  des  citoyens 
coupables  envers  eux  seuls  méritaient  une  telle 
rigueur,  par  quelle  peine  ferez- vous  donc  expier 
des  torts  énormes  envers  la  République,  vous 
qui  jugez  sur  la  foi  de  votre  serment?  Je  le  jure, 
disait-il,  la  condamnation  de  Timarque  réfor- 
mera nos  jeunes  gens  :  eh  bien!  la  sienne  réfor- 
mera nos  hommes  politiques,  qui  jettent  la  patrie 
dans  les  derniers  périls;  or,  ceux-là  aussi  doivent 
éveiller  votre  sollicitude. 

Les  mœurs  de  vos  enfants  !  non  ,  par  Jupiter  ! 
tel  n'a  pas  été  son  but  lorsqu'il  a  perdu  Timar- 
que. Leurs  mœurs ,  6  Athéniens  !  se  soutiennent 
d'elles-mêmes;  et  puisse  la  République  ne  pas 
devenir  assez  malheureuse  pour  que  sa  jeunesse 
ait  besoin  de  magistrats  tels  qu'un  Aphobètos  et 
un  Eschine!  Son  motif,  sachez-le  bien,  c'était 
le  décret  de  mort  proposé  par  Timarque  dans 
le  Conseil  contre  tout  citoyen  convaincu  d'avoir 
fait  passer  à  Philippe  des  armes  et  des  agrès  de 
vaisseaux.  Je  le  prouve.  Depuis  combien  de  temps 
Timarque  haranguait-il  le  Peuple?  depuis  long- 
temps (92l.  Or,  dans  tout  cet  intervalle  Eschine 
a  pris  part  à  l'administration  ,  jamais  indigné, 
jamais  révolté  de  voir  un  pareil  homme  à  la  tri- 
bune ,  jusqu'à  son  retour  de  Macédoine ,  jusqu'à 
son  engagement  mercenaire  avec  Philippe.  — 
Lis  le  texte  du  décret  de  Timarque. 
Lecture  du  Décret. 

Celui  donc  qui ,  pour  votre  intérêt ,  a  proposé 
qu'il  fût  défendu ,  sous  peine  capitale,  d'envoyer, 
en  temps  de  guerre,  des  armes  à  Philippe,  est 
flétri  par  la  mort  civile  ;  et  celui  qui  a  livré  à 
Philippe  les  armes  de  vos  alliés ,  c'est  lui  qui  ac- 
cusait et  qui  dissertait  sur  la  prostitution ,  ô 
terre  !  ô  ciel  !  assisté  de  ce  couple  de  beaux-frères 
qui  ne  peut  se  montrer  sans  exciter  la  clameur 
publique,  de  l'infâme  Nicias  qui  s'est  vendu  à 
Chabrias,  en  Egypte  ;  de  l'exécrable  Cyrébion  (i»3) 
qui  fait,  sans  masque ,  la  débauche  des  baccha- 
nales! Que  dis-je?  Eschine  avait  devant  les  yeux 
son  frère  Aphobètos  !  C'est  ce  jour-là  cependant 
que  toutes  ses  paroles  sur  les  libertins  à  gages 
se  précipitaient  en  torrent  I 

Combien  sa  perversité,  combien  ses  impos- 
tures tiennent  encore  notre  République  au-des- 


sous de  son  rang!  Passons,  cl  arrêtons-nous  sur 
ce  que  vous  savez  tous.  Auparavant,  6  Athéniens  ] 
tous  les  Hellènes  étaient  dans  l'attente  de  vos 
décrets;  aujourd'hui ,  c'est  nous  qui  courons  les 
nouvelles,  c'est  nous  qui,  toujours  aux  écoutes, 
épions  les  décisions  des  autres.  Que  font  les  Ar- 
cadiens?  Qu'ont  ordonné  les  Amphictyons?  Où 
va  Philippe?  Est-il  en  vie?  est-il  mort?  N'est-ce 
pas  là  ce  qui  nous  occupe?  Pour  moi ,  ce  que  je 
crains ,  ce  n'est  pas  que  Philippe  meure  ou  vive; 
c'est  que  l'horreur  des  traîtres  et  l'ardeur  à  les 
punir  ne  soient  mortes  au  cœur  de  la  République. 
Philippe  n'a  rien  qui  m'effraie,  si  vous  reprenez 
votre  vigueur  :  mais  que,  chez  vous,  l'impunité 
soit  acquise  à  ceux  qui  consentent  à  devenir  ses 
mercenaires;  que  plusieurs  de  vos  orateurs 
en  crédit  parlent  pour  eux ,  pour  eux  montent 
maintenant  à  la  tribune,  après  s'être  toujours 
défendu,  par  le  passé,  d'agir  pour  le  Macédo- 
nien ,  voilà  ce  qui  m'épouvante. 

Car  enfin ,  Eubule ,  d'où  vient  que ,  dans  le 
procès  d'Hégésilée(9-(),  ton  cousin,  et  dernière- 
ment dans  celui  de  Thrasybule,  oncle  de  Nicé- 
ratos,  qui  t'appelaient  à  leur  secours,  tu  gardas 
le  silence  au  premier  tour  de  scrutin  (95) ,  et  qu'à 
l'arbitration  de  la  peine,  loin  de  prononcer  un 
mot  pour  leur  défense ,  tu  prias  le  tribunal  de 
t'excuser?  Quoi!  tu  ne  parles  point  pour  des  pa- 
rents ,  pour  des  intimes  ;  et ,  pour  Eschine ,  tu 
parleras!  pour  Eschine  qui,  lorsque  Aristo- 
phon  (96)  accusaitPhilonique,  et,  en  sa  personne, 
ta  conduite  dans  l'Etat,  s'était  porté  coaccusa- 
teur,  et  se  rangeait  parmi  tes  ennemis  !  Toi  qui , 
effrayant  les  Athéniens,  avais  dit  qu'il  fallait  à 
l'instant  descendre  au  Pirée ,  contribuer  de  ses 
biens,  appliquer  à  la  guerre  les  finances  du  théâ- 
tre ,  ou  adopter  la  motion  soutenue  par  Eschine 
et  rédigée  par  l'infâme  Philocrate,  motion  dont  le 
résultat  fut  une  paix  ignominieuse  ;  c'est  quand 
ils  ont  tout  perdu  par  de  nouveaux  crimes,  que  tu 
te  réconcilies  avec  eux  !  En  présence  du  Peuple , 
tuas  chargé  Philippe  d'imprécations;  tu  as  juré 
sur  la  tête  de  tes  enfants  que  tu  désirais  la  perte 
de  Philippe ,  et  tu  vas  prêter  ton  appui  à  Eschine  ! 
Comment  Philippe  périra-t-il ,  si  tu  sauves  ceux 
qui  lui  sont  vendus?  Dénonciateur  de  Mœro- 
clès  (97),  qui  avait  perçu  vingt  drachmes  sur  cha- 
que fermier  des  mines,  et  de  Céphisophon,  que  tu 
accusais  de  sacrilège  pour  avoir  porté  sept  mines  à 
la  caisse  trois  jours  trop  tard,  tu  ne  poursuis  pas, 
que  dis-je?  tu  exiges  que  l'on  acquitte  ceux  (|ui 
ont  reçu  l'or  du  monarque,  ceux  qui  l'avouent,  les 
destructeurs  de  nos  alliés,  des  coupables  convain- 
cus et  pris  en  flagrant  délit  !  Voilà  cependant  les 
crimes  redoutables ,  les  crimes  qui  demandent 
la  prévoyance  la  plus  vigilante;  mais  les  délits 
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que  tu  poursuivais  sont  une  moquerie.  Vous  allez 
en  juger. 

N'y  avait-il  pas  en  Elide  des  gens  qui  volaient 
le  Trésor?  Cela  est  au  moins  tres-probabie.  Eh 
bien  1  en  est-il  un  qui,  de  nos  jours ,  ait  participé 
au  renversement  de  la  démocratie  élidienne? 
Aucun.  Et  quand  Olynthe  subsistait,  manquait- 
elle  de  ces  sortes  de  citoyens?  non,  j'imagine. 
Est-ce  donc  par  eux  qu'Olynthe  a  péri?  Nulle- 
ment. Et  Mégare,  croyez-vous  qu'elle  n'ait  pas 
eu  quelque  fripon  public,  quelque  concussion- 
naire? Impossible!  ce  mal  s'y  est  aussi  déclaré. 
Est-ce  là  que  sont  les  auteurs  des  récentes  infor- 
tunes des  Mégariens?  Non.  A  qui  donc  imputer 
tant  d'attentats ,  tant  de  désastres  ?  A  ceux  qui 
s'honorent  d'être  appelés  hôtes  et  amis  de  Phi- 
lippe ;  à  ceux  qui  sont  à  la  tète  des  armées  et  des 
affaires  ;  à  ceux  qui  se  croient  faits  pour  dominer 
le  Peuple.  Dernièrement,  à  Mégare,  Périlaos 
n'était-il  pas  accusé ,  devant  les  Trois-Cents  (98), 
de  s'être  rendu  auprès  de  Philippe?  Ptœodore, 
le  premier  des  Mégariens  par  ses  richesses,  par 
sa  naissance,  par  son  crédit,  ne  demanda-t-il 
point  sa  grâce ,  et  ne  l'envoya-t-il  pas  de  nou- 
veau vers  ce  prince  ?  N'a-t-on  pas  vu  ensuite  le 
premier  arriver  à  la  tète  des  troupes  étrangères, 
et  le  second  brouiller  tout  au  dedans  ?  Tant  il 
est  vrai  que ,  de  toutes  les  précautions  de  la  po- 
litique, la  plus  indispensable  est  de  ne  laisser 
aucun  citoyen  s'élever  au-dessus  de  la  foule!  Je 
veux  que  l'acquittement  et  la  condamnation  ne 
dépendent  point  de  telle  volonté  privée  ;  mais 
que  l'accusé ,  selon  que  les  faits  le  protègent  ou 
l'accablent,  trouve  ici  le  jugement  qui  lui  est 
dû  :  ainsi  l'entend  la  démocratie.  Les  conjonc- 
tures ont  rendu  puissants  plusieurs  Athéniens , 
Callistrate,  Aristophon,  Diophante,  et  d'autres 
avant  eux.  Mais  où  chacun  primait-il?  à  l'assem- 
blée nationale. -Nul  de  vous,  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
dominé,  dans  les  tribunaux,  sur  les  lois,  sur 
vos  serments.  Ne  souffrez  pas  qu'Eubule  com- 
mence. Pour  vous  montrer  combien  vous  feriez 
mieiLX  de  vous  préserver  de  cet  abus  que  de  l'ac- 
créditer, je  vais  faire  lire  un  oracle  des  Dieux, 
qui  veillent  toujours  beaucoup  plus  à  la  conser- 
vation d'Athènes  que  ses  gouvernants.  —  Lis 
l'oracle  (99). 

Lecture  de  l'Oracle. 

Tu  entends,  ô  Athènes!  les  avis  que  te  don- 
nent les  Dieux.  Avais-tu  la  guerre  quand  ils  t'ont 
parlé?  c'est  sur  tes  généraux  qu'ils  appellent  ta 
méfiance;  car,  pendant  la  guerre,  tes  généraux 
sont  tes  chefs.  Avais-tu  la  paix?  c'est  sur  tes 
ministres;  voilà  tes  guides,  tes  conseillers;  voilà 
ceux  dont  tu  dois  craindre  les  déceptions.  L'o- 


racle dit  aux  citoyens  :  Serrez- vous  étroitement, 
afin  de  n'avoir  tous  qu'un  même  esprit,  et  de  ne 
pas  faire  la  joie  de  vos  ennemis.  Or,  est-ce  la 
condamnation  d'un  homme  si  coupable  envers 
vous.  Athéniens,  qui  ferait  la  joie  de  Philippe? 
N'est-ce  pas  plutôt  son  acquittement?  Quand  Ju- 
piter, quand  Dioné  (100) ,  quand  tous  les  Dieux 
vous  ordonnent  de  ne  rien  faire  qui  puisse  ré- 
jouir vos  ennemis,  ils  vous  exhortent  tous  à 
punir  unanimement  ceux  de  qui  vos  ennemis  ont 
reçu  quelque  service.  Au  dehors  sont  d'insidieux 
agresseurs;  au  dedans  sont  leurs  agents.  Cha- 
cun a  sa  tâche  :  ceux-là  donnent ,  ceux-ci  re- 
çoivent ,  ou  défendent  ceux  qui  ont  reçu. 

Mais  la  raison  suffit  pour  montrer  que ,  de 
tous  les  abus,  le  plus  pernicieux  ,  le  plus  redou- 
table, c'est  de  permettre  à  un  citoyen  distingué 
de  se  faire  l'ami  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
les  vœux  du  Peuple.  Par  quels  moyens,  en  effet, 
Philippe  s'est-il  rendu  maître  de  tout?  Comment 
a-t-il  réussi  dans  ses  plus  grandes  entreprises? 
C'est  en  aclietant  les  intérêts  populaires  de  ceux 
qui  en  trafiquent;  c'est  en  flattant,  en  corrom- 
pant les  premiers  citoyens  de  chaque  État  libre  : 
voilà  ses  moyens.  Eh  bien  !  vous  n'avez  qu'à 
vouloir,  il  dépend  de  vous  de  les  paralyser  tous 
aujourd'hui  :  fermez  l'oreille  aux  défenseurs  de 
la  trahison;  montrez-leur  qu'ils  n'ont  sur  vous 
aucun  empire,  ces  hommes  qui  se  vantent  d'être 
vos  maîtres;  punissez  le  ministre  qui  s'est  vendu, 
et  que  son  châtiment  soit  connu  de  tous. 

Justes  dans  votre  colère,  ô  Athéniens!  contre 
tout  homme  qui,  agissant  ainsi,  aurait  livré  vos 
alliés ,  vos  amis  et  les  conjonctures ,  avantages 
décisifs  pour  la  fortune  des  États ,  vous  serez 
plus  justes  encore  en  frappant  Eschine.  Enrôlé 
d'abord  parmi  les  citoyens  qui  se  méfiaient  de 
Philippe  (101),  voyant  le  premier,  voyant  seul 
que  ce  prince  était  l'ennemi  commun  des  Hellè- 
nes, il  a  changé  de  drapeau,  il  a  trahi,  il  s'est  dé- 
claré soudain  pour  Philippe;  et  il  ne  mériterait 
pas  mille  morts?  Je  le  défie  de  nier  ces  faits. 
Quel  est  celui  qui,  dans  les  commencements,  vous 
présenta  Ischandre  comme  un  envoyé  de  vos 
amis  d'Arcadie  ?  Qui  criait  que  Philippe  prépa- 
rait des  fers  à  la  Grèce  et  au  Péloponnèse ,  tandis 
qu'Athènes  dormait?  Qui  débitait  au  Peuple  tant 
de  beaux  et  longs  discours?  Qui  faisait  lire  le.% 
décrets  de  Miltiade  et  de  Thémistoele ,  et  le  ser- 
ment prêté  par  nos  jeunes  citoyensdansletemple 
d'Aglaure  (102)?  N'est-ce  pas  Èschine?Qui  vous 
conseillait  d'envoyer  des  députations  presque 
jusqu'à  la  Mer  Rouge,  parce  que  Philippe  tramait 
la  perte  deia  Grèce ,  dont  vous  deviez  être  la 
providence  et  l'appui?  N'est-ce  pas  Eubule  qui 
dressa  le  décret?  Nest-ce  pas  Eschine  qui  partit 
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pour  l'ambassade  du  Péloponnèse?  Arrivé  là ,  il 
sait  quelles  harangues  il  prononça.  Quant  au  rap- 
port qu'il  fit  aux  Athéniens,  les  Athéniens  sans 
doute  s'en  souviennent  tous. 

Le  Barbare,  l'exterminateur,  voilà  les  noms 
qu'il  prodiguait  à  Philippe.  «  L'Arcadievoit  avec 
joie,  vous  disait-il,  Athènes  se  réveiller  et  s'oc- 
cuper de  la  Grèce.  Mais  rien  ne  m'a  autant  ré- 
volté que  de  rencontrer ,  à  mon  retour,  .\tresti- 
das  revenant  d'auprès  de  Philippe,  et  traînant 
à  sa  suite  une  trentaine  de  malheureux,  femmes 
et  enfants.  Étonné,  je  demandai  à  un  voyageur 
quel  était  cet  homme,  et  la  troupe  qui  le  suivait. 
(Test  Atrestidas ,  me  dit-on  ,  qui  s'en  retourne 
avec  des  captifs  olynthiens  dont  Philippe  lui  a 
fait  présent.  Alors  je  m'indignai,  je  pleurai,  je 
gérais  sur  la  malheureuse  Grèce,  spectatrice  im- 
passible de  pareilles  infortunes.  Envoyez  donc 
en  Arcadie,  pour  accuser  les  agents  de  Philippe. 
Car  des  amis  m'ont  assuré  qu'ils  seront  punis  si 
Athènes  tourne  de  ce  côté  son  attention ,  et  dé- 
lègue des  mandataires.  » 

Telles  étaient  alors  ses  paroles,  ô  Athéniens! 
paroles  honorables ,  paroles  dignes  de  la  Républi- 
que. Mais,  dès  qu'il  eut  fait  le  voyage  de  Ma- 
cédoine ,  dès  qu'il  eut  vu  ce  Philippe ,  l'ennemi 
de  la  Grèce  et  le  sien ,  parlait-il  de  même  ou  à  peu 
près?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Vous  ne  deviez 
plus  penser  à  vos  pères,  citer  leurs  victoires,  se- 
courir aucun  peuple.  Conseiller  de  se  concerter 
avec  les  Hellènes  pour  délibérer  sur  la  paix  ! 
Aviez-vous  donc  besoin  d'un  assentiment  étran- 
ger pour  terminer  vos  affaires?  Philippe ,  grands 
Dieux  !  était  de  tous  les  hommes  le  plus  éloquent, 
le  plus  Grec,  le  plus  Athénien  par  le  cœur.  Il  y 
avait  dans  Athènes,  ajoutait-il ,  des  individus  as- 
sez absurdes,  assez  moroses,  pour  ne  pas  rougir  de 
l'injurier  et  de  l'appeler  Rarbare.  Kst-il  donc  pos- 
sible qu'à  moins  de  s'être  vendu ,  le  même  homme 
ait  eu  le  front  de  se  contredire  ainsi?  Est-il  pos- 
sible qu'après  l'horreur  que  lui  avait  inspirée 
Atrestidas  avec  ses  captifs  d'Olynthe,  il  se  soit 
gratuitement  résigné  à  être  le  complice  d'un  Phi- 
locrate ,  qui  avait  amené  ici  des  Olynthiennes  li- 
bres pour  en  faire  le  jouet  de  sa  passion  ;  d'un  Phi- 
locrate  ,  si  connu  par  sa  débauche  que ,  sans  rap- 
peler une  seule  de  ses  odieuses  infamies ,  il  suffit 
de  dire  qu'il  a  amené  des  femmes,  pour  que 
juges  et  auditeurs ,  devinant  le  reste ,  plaignent, 
j'en  suis  sûr,  ces  infortunées  que  ne  plaignit 
pas  Eschine ,  et  dont  l'aspect  ne  le  fit  point 
pleurer  sur  la  Grèce,  réduite  à  les  voir  outrager 
et  chez  leurs  alliés,  et  par  des  ambassadeurs? 

C'est  sur  lui-même  qu'il  pleurera ,  ce  député 
si  coupable  ;  il  présentera  peut-être  ses  enfants , 
et  les  mettra  en  scène.  A  la  famille  de  cet  homme, 


6  juges!  opposez  par  la  pensée  les  enfants  de  tant 
d'alliés,  de  tant  d'amis,  réduits  en  captivité,  traî- 
nant de  contrée  en  contrée  leur  indigence  et  leur 
malheur,  ouvrage  d'Eschine ,  et  bien  autrement 
dignes  de  votre  compassion  que  ceux  d'un  père 
aussi  criminel,  que  les  fils  d'un  traître;  opposez 
vos  propres  enfants ,  auxquels  Philocrate  et  lui 
ont,  par  leur  paix  j^rpéttielle ,  ravi  jusqu'à  l'es- 
pérance. Que  ses  larmes  vous  rappellent  que  vous 
tenez  entre  vos  mains  l'homme  qui  vous  excitait 
à  envoyer  en  Arcadie  des  commissaires  chargés 
d'accuser  les  créatures  de  Philippe.  Qu'est-il  be- 
soin aujourd'hui  et  d'une  mission  pour  le  Pélopon- 
nèse ,  et  des  dépenses  et  des  fatigues  d'un  long 
voyage?  Il  suffit  que  chacun  de  vous  s'avance 
jusqu'à  cette  tribune  pour  y  déposer,  en  faveur  de 
la  patrie ,  un  suffrage  juste  et  pur  contre  l'ad- 
ministrateur, grands  Dieux  1  qui  ne  vous  citait 
d'abord  que  Marathon ,  et  Salamine ,  et  batailles , 
et  trophées ,  et  qui ,  à  son  retour  de  Macédoine , 
changeant  soudain  de  langage,  vous  disait  de  ne 
plus  penser  à  vos  aïeux,  de  vous  taire  sur  leurs 
triomphes,  de  ne  défendre  aucune  République, 
de  ne  pas  débattre  en  commun  les  intérêts  de  la 
Grèce  ,  de  renverser,  peu  s'en  faut,  vos  propres 
murailles  :  conseils  les  plus  honteux  que  nul , 
chez  vous,  ait  jamais  hasardés I  Qu'on  adresse 
à  un  Hellène,  à  un  Barbare,  cette  question  : 
"  Dites-moi;  de  tous  les  pays,  de  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce ,  en  est-il  un  seul  qui  eût  con- 
servé son  nom,  et  fût  habité  par  les  Grecs  qui 
l'occupent  aujourd'hui,  si  nos  pères  n'eussent 
déployé ,  pour  sa  défense ,  tant  de  bravoure  à 
Marathon  et  à  Salamine?  »  Où  sera  l'homme  as- 
sez stupide,  assez  ignorant,  assez  ennemi  d'A- 
thènes, pour  ne  pas  avouer  que  la  Grèce  entière 
aurait  passé  sous  le  joug  des  Barbares?  Eh  bien  1 
ces  grands  hommes  qu'aucun  ennemi  n'oserait 
frustrer  d'un  si  glorieux  éloge ,  Eschine  exige  que 
vous,  leurs  descendants,  vous  les  effaciez  de 
votre  mémoire  ;  et  pourquoi?  pour  qu'il  reçoive 
de  l'or!  Cependant,  la  louange  due  à  leurs  bel- 
les actions  est  la  seule  jouissance  des  illustres 
morts;  c'est  leur  propriété ,  l'envie  ne  la  dispute 
pointa  la  tombe.  Eschine,  qui  veut  la  leur  arra- 
cher, mérite  de  perdre  lui-même  les  droits  civils. 
Voilà  la  vengeance  que  vous  devez  aujourd'hui 
à  vos  ancêtres.  Cœur  perfide  !  tu  as  ,  par  tes  dis- 
cours, déchiré  comme  une  proie  la  gloire  de 
leurs  hauts  faits;  et  ces  mêmes  discours,  source 
de  tous  nos  malheurs ,  t'ont  rendu  riche  et  ar- 
rogant ;  car,  avant  qu'il  eût  fait  tant  de  blessures 
à  la  patrie ,  il  avouait.  Athéniens,  avoir  été  gref- 
fier par  la  faveur  de  vos  suffrages,  et  sa  personne 
était  modeste.  Mais,  depuis  ses  innombrables 
attentats,  il  fronce  le  sourcil  ;  et,  si  quelqu'un 
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vient  à  dire,  Voilà  Eschine,  l'ex-greffier,  aussi- 
tôt il  se  eroit  insulté ,  il  se  déclare  son  ennemi. 
On  le  voit  sur  la  place  publique ,  la  robe  tom- 
bant jusqu'à  la  cheville,  enflant  ses  joues, 
marcher  du  même  pas  que  (103)  Pythoclès.  Il 
est  à  présent  un  de  ces  hôtes,  un  de  ces  bons 
amis  de  Philippe,  qui  veulent  se  débarrasser  de 
la  démocratie,  et  qui  ne  voient  dans  notre  con- 
stitution qu'une  mer  follement  orageuse,  cet 
homme  dont  les  profondes  salutations  s'adres- 
saient naguère  à  la  table  des  pensionnaires  du 
Peuple  (104)1 

Retraçons  rapidement  la  tortueuse  politique 
dans  laquelle  Philippe  vous  a  enlacés ,  avec  l'aide 
de  ces  ennemis  du  ciel  :  ce  tissu  de  fourberies 
appelle  encore  une  fois  nos  investigations.  Le 
prince  soupirait  depuis  long-temps  après  la  paix  : 
les  côtes  de  la  INLicédoine  étaient  pillées  par  nos 
corsaires,  et  le  blocus  de  ses  ports  le  privait  de 
tous  les  avantages  du  eorameree.  Il  nous  renvoya 
donc,  en  les  chargeant  de  paroles  flatteuses, 
Néoptolème,  Aristodèmeet  Ctésiphou.  Dès  l'ar- 
rivée de  notre  députation ,  il  prit  Eschine  à  ses 
gages,  pour  servir  d'auxiliaire  à  l'infâme  Philo- 
crate,  et  triompher  de  quelques  collègues  qui 
voulaient  la  justice.  Avec  son  concours ,  il  vous 
écrivit  une  lettre  sur  laquelle  il  comptait  princi- 
palement pour  obtenir  la  pai\.  Toutefois,  il  ne 
gagnait  rien  encore  à  agir  ainsi  contre  vous,  s'il 
ne  ruinait  la  Phocide  ;  et  cela  n'était  pas  facile. 
La  fortune  ,  en  effet ,  l'avait  réduit  à  l'alternative 
ou  de  ne  pouvoir  exécuter  Un  seul  de  ses  pro- 
jets, ou  de  manquer  à  ses  engagements,  de  se  par- 
jurer, et  de  rendre  tous  les  Hellènes  et  tous  les 
Barbares  témoins  de  sa  perfidie.  Recevait-il  la 
Phocide  dans  son  alliance,  l'admettait-ilaumème 
serment  que  vous  ?  force  était  de  violer  la  foi  pro- 
mise aux  Thébains,  qu'il  avait  juré  de  seconder 
dans  la  conquête  de  la  Béotie,  et  aux  Thessaliens , 
qu'il  devait  aider  à  rentrer  dans  la  diète  fédé- 
rale. L'excluait-il  du  traité,  comme  en  effet  il  l'en 
a  exclue?  il  pensait  que  vous  alliez  lui  barrer  le 
chemin ,  en  jetant  des  troupes  aux  Thermopyles  ; 
et  vous  l'auriez  fait,  si  l'on  ne  vous  eût  donné 
le  change.  11  calculait  que,  dans  ce  cas,  le  pas- 
sage lui  serait  invinciblement  fermé;  et,  pour 
s'en  convaincre,  il  lui  suffisait  de  ses  propres 
souvenirs.  A  sa  première  victoire  sur  les  Phoci- 
diens,  victoire  qui  leur  enleva  leurs  milices  étran- 
gères et  Onomarque ,  leur  chef  et  leur  général, 
seule,  entre  tous  les  peuples  grecs  et  barbares, 
Athènes  accourut  à  leur  secours  :  et,  loin  d'aller 
plus  avant,  loin  de  consommer  son  entreprise, 
le  vainqueur  ne  put  même  approcher  des  Ther- 
mopyles. Il  comprenait  donc  nettement  qu'au 
milieu  de  ses  démêlés  actuels  avec  la  Thessalie , 
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privé,  pour  la  première  fois,  du  concours  des 
Phéréens,  et  voyant  Thèbes  essuyer  une  défaite 
entière  qu'attestait  un  trophée,  il  ne  pouvait 
avancer  si  vous  secouriez  la  Phocide,  et  que ,  sans 
le  concours  de  la  ruse,  les  tentatives  de  ses  armes 
seraient  toujours  repoussées.  Comment  donc ,  se 
dit-il,  sans  me  déclarer  imposteur  et  parjure, 
viendrai-je  à  bout  de  tous  mes  projets?  Comment? 
le  voici.  Je  me  procurerai  quelques  Athéniens 
qui  se  chargeront  de  tromper  Athènes  :  car  je  ne 
veux  pas  de  cette  honte  dans  mon  lot.  En  consé- 
quence ,  ses  ambassadeurs  vous  prévenaient  qu'il 
ne  recevait  pas  les  Phocidiensdans  son  alliance; 
et  nos  traîtres ,  prenant  la  parole  après  eux  : 
«  Évidemment  Philippe  ne  peut  avec  honneur 
comprendre  la  Phocide  dans  le  traité,  par  égard 
pour  Thèbes  et  la  Thessalie;  mais,  qu'il  obtienne 
la  paix  et  la  principale  influence  dans  les  affaires; 
alors  il  fera  ce  que  nous  voudrions  qu'il  stipu- 
lât aujourd'hui.  «  Insidieuses  promesses,  per- 
fides suggestions,  qui  ont  acquis  à  Philippe  la 
paix,  à  l'exclusion  de  la  Phocide.  Il  fallait  en- 
core vous  détourner  d'envoyer  des  troupes  au 
passage  où  stationnaient ,  malgré  la  paix  (105), 
cinquante  trirèmes  athéniemies ,  pour  l'arrêter, 
s'il  tentait  de  le  franchir.  Comment  s'y  prendre? 
Quelle  nouvelle  ruse  mettre  en  jeu  ?  On  vous  en- 
lèvera les  instants  propices  ;  on  arrêtera  le  mou- 
vement commencé  :  par  là,  vous  ne  pourrez  plus 
à  votre  gré  vous  mettre  en  campagne.  Et  telle 
fut  visiblement  la  conduite  des  traîtres.  Pour  moi, 
je  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  je  ne  pus  prendre  les 
devants;  j'avais  même  frété  un  bâtiment  qu'on 
empêcha  de  partir.  Il  fallait  encore  que  les  Pho- 
cidiens  se  livrassent  eux-mêmes  à  la  foi  de  Phi- 
lippe ,  pour  qu'il  n'y  eiit  pas  un  moment  perdu , 
et  qu'il  ne  fût  porte  chez  nous  aucun  décret  con- 
traire à  ses  vues.  Je  ferai  dire ,  par  les  députés 
d'Athènes ,  que  la  Phocide  sera  sauvée  :  ainsi , 
lesPhocidiens  qui  pourraient  se  défier  de  moi,  sur 
la  parole  des  députés,  se  jetteront  dans  mes  bras. 
Pour  les  Athéniens,  nous  les  appellerons  sur  les 
lieux  :  croyant  que  tout  va  se  passer  à  leur  gré , 
ce  peuple  ne  nous  entravera  par  aucune  résolu- 
tion; et  nous  concerterons  si  bien  les  rapports 
et  les  promesses  de  nos  créatures,  qu'il  ne  bougera 
pas,  quoi  qu'il  arrive.  Voilà  les  détours,  voilà 
les  artifices  par  lesquels  tout  a  péri  dans  les  mains 
de  ces  hommes ,  dignes  eux-mêmes  dépérir  cruel- 
lement. Aussi ,  tout  à  coup ,  loin  de  voir  Thespies 
à  Platée  rétablies,  vous  apprîtes  qu'Orchomène 
et  Coronée  étaient  réduites  en  servitude.  Loin 
que  Thèbes  fût  humiliée,  et  son  insolent  or- 
gueil abattu  (106),  les  remparts  des  Phocidiens, 
des  alliés  d'Athènes ,  avaieut  été  détruits,  et  dé- 
truits par  ces  mêmes  Thébains  dont  les  discours 


DÉMOSTHÈNE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


(VEscliine  dispcrsaiont  la  population.  Loin  que 
l'Eubée  nous  fût  livrée  en  dédommagement 
d'Amphipolis,  Philippe  élève  sur  ses  côtes  de 
nouveaux  forts  contre  l'Attique ,  et  ne  cesse  d'en- 
treprendre sourdement  sur  Géraîstos  et  sur  Mé- 
gare  (107).  Loinqu'Oropos  nous  soit  rendue,  nous 
prenons  les  armes  pour  défendre  Dryraos  et  le  ter- 
ritoire dePanacte;ce  que  nous  ne  fîmes  Jamais, 
tant  que  les  Phocidiens  ont  subsisté.  Loin  qu'on 
maintienne  dans  le  temple  de  Delphes  les  an- 
tiques usages,  et  qu'on  exige  la  restitution  du 
trésor  sacré,  les  vrais  Amphictyons  ont  été  chas- 
sés et  bannis  d'un  sol  où  il  n'est  pas  resté  pierre 
sur  pierre  ;  des  Macédoniens ,  Barbares  à  qui  ce 
titre  n'appartint  jamais ,  l'ont  pris  avec  leur  épée  ; 
quiconque  parlerait  de  rendre  au  Dieu  ses  ri- 
chesses périrait  comme  les  sacrilèges  (108); 
Athènes  est  dépouillée  du  privilège  de  consulter 
l'oracle  la  première ,  et  tous  les  événements  sont 
pour  elle  autant  d'énigmes.  Philippe  a  sauvé  sa  pa- 
role ,  et  obtenu  tout  ce  qu'il  voulait  ;  vous ,  qui 
espériez  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter,  vous  avez 
vu  arriver  tout  le  contraire.  Avec  les  apparences 
de  la  paix',  vous  souffrez  plus  que  pendant  la 
guerre  ;  les  coupables  ont  reçu  de  l'or  pour  vous 
tromper,  et  leurs  crimes  sont  encore  impunis. 

Que  ces  crimes  soient  le  résultat  de  leur  seule 
cupidité ,  que  le  salaire  de  tant  de  trahisons  soit 
dans  leurs  mains  ,  c'est  là  un  fait  éclairé  depuis 
longtemps  sous  toutes  ses  faces.  Par  la  démons- 
tration rigoureuse  de  ce  que  vous  saviez  déjà , 
je  serai  même  allé ,  je  le  crains,  contre  mou  but , 
et  je  vous  aurai  importunés.  Encore  un  mot,  ce- 
pendant. Des  ambassadeurs  revenus  de  chez 
Philippe ,  en  est-il  un  seul ,  ô  juges!  à  qui  vous 
élèveriez  une  statue  sur  la  place  publique?  Que 
dis-je?  lui  assigneriez-vous  une  pension  au  Pry- 
tanée,  ou  telle  autre  récompense  dont  vous  payez 
vos  zélés  serviteurs?  non,  sans  doute.  Et  pour- 
quoi ?  Ce  n'est  pas  que  vous  soyez  injustes ,  durs 
ou  ingrats  ;  mais  c'est ,  diriez- vous ,  qu'ils  ont  agi 
pour  l'intérêt  de  Philippe,  et  nullement  pour  le 
nôtre  :  réponse  juste  et  vraie.  Eh  bien  !  croyez- 
vous  que  le  monarque  pense  différemment? 
croyez-vous  qu'il  ait  été  si  magnifique  envers  eux 
pour  reconnaître  leurs  bons  et  loyaux  services 
envers  Athènes  ?  Cela  n'est  point.  Voyez  l'accueil 
qu'il  a  fait  à  Hégésippe  et  à  ses  collègues  (109). 
Sans  parler  du  reste ,  il  a  fait  expulser  à  son  de 
trompe  notre  poëte  Xénoclide  (lio),  pour  avoir 
reçu  chez  lui  ses  concitoyens.  Voilà  comme  il 
traite  ceux  qui  soutiennent  leur  opinion  et  vos 
droits  ;  ceux  qui  se  vendent  sont  traités  comme 
Eschine  et  Philocrate.  Faut-il  encore  des  témoins? 
faut-il  de  plus  fortes  preuves  ?  arrachera-t-on  cela 
de  votre  conviction? 


:  Tout  à  l'heure,  devant  cette  enceinte,  quel- 
qu'un ,  s'approchant  de  moi ,  m'apprit  la  plus 
étrange  nouvelle  :  Eschine  a  préparé  une  accu- 
sation contre  Charès  (l  1 1  );  et,  par  cette  diversion 
oratoire,  il  espère  vous  donner  le  change.  Athé- 
niens, un  procès  ferait  reconnaître  que  Charès 
vous  a  toujours  servis  avec  tout  le  zèle,  avec  toute 
la  fidélité  dont  il  était  capable ,  et  que  ses  échecs 
furent  l'ouvrage  des  hommes  cupides  qui  ont 
ruiné  vos  affaires  :  mais  je  n'insiste  point,  je  fe- 
rai même  la  concession  la  plus  large.  Tenons  pour 
vrai  tout  ce  qu'avancera  l'accusé  contre  ce  géné- 
ral :  même  alors  ce  procès  serait  une  pure  dé- 
rision. Car  je  n'impute  à  Eschine  ni  aucun  des 
événements  de  la  guerre ,  dont  les  généraux  seuls 
sont  responsables,  ni  la  paix  faite  par  la  Républi- 
que :  oui,  jusque-là,  je  le  tiens  quitte  de  tout. 
Quel  est  donc  mon  objet ,  et  où  commence  mon 
accusation  ?  A  l'appui  qu'il  a  prêté  à  Philocrate  en 
combattant  les  plus  utiles  propositions ,  lorsque 
Athènes  négociait  cette  paix;  aux  présents  qu'il 
a  reçus  ;  au  temps  précieux  qu'il  consuma  ensuite 
dans  la  seconde  ambassade  (1  la).  N'avoir  exécuté 
aucun  de  vos  ordres  ;  avoir  trompé  la  République  ; 
avoir  tout  perdu  par  l'espoir  pompeusement  étalé 
de  la  docilité  de  Philippe  à  nos  désirs  ;  s'être  fait 
l'avocat  d'un  prince  coupable  de  tant  d'injustices , 
et  contre  lequel  d'autres  citoyens  armaient  votre 
méfiance  :  voilà  mon  accusation,  voilà  vos  sou- 
venirs. Ah  !  si  la  paix  eût  été,  à  mes  yeux,  juste  et 
favorable  pour  tous  ;  si  je  n'avais  vu  ces  hommes 
tout  vendre,  puis  vous  abuser  par  des  mensonges, 
j'aurais  moi-même  demandé  pour  eux  des  éloges 
et  des  couronnes.  Quant  aux  délits  qu'a  pu  com- 
mettre un  général ,  ils  sont  étrangers  à  la  cause. 
Quel  général,  en  effet,  a  perdu  la  Phocide,  livré 
Alos,  Doriskos,  Kersobleptès,  Mont-Sacré,  les 
Thermopyles?  Quel  général  a  frayé  à  Philippe  un 
chemin  jusqu'à  l'Attique  à  travers  nos  alliés  et 
nos  amis?  Quel  général  a  soumis  à  l'étranger 
Coronée,  Orchomène,  l'Eubée,   et,   peu  s'en 
fallait  dernièrement,  Mégare?  Quel  général  a 
rendu  Thèbes  puissante?  De  tant  de  pertes,  si 
graves ,  si  nombreuses ,  pas  une  n'a  été  l'œuvre 
de  vos  chefs  militaires,  ou  le   résultat  d'une 
cession  faite  à  Philippe  par  les  Athéniens  per- 
suadés dans  un  traité  de  paix  (113)  :  toutes  ont 
leur  cause  dans  la  cupidité  de  vos  ambassadeurs. 
Si  donc  Eschine  fuit  et  veut  vous  égarer  vers 
quelque  autre  objet ,  résistez-lui  par  ces  mots  : 
Nous  ne  jugeons  pas  un  général  ;  ce  n'est  pas 
sur  la  conduite  de  la  guerre  que  tu  es  accusé. 
Ne  dis  pas  qu'un  autre  ait  été  complice  de  la 
ruine  des  Phocidiens,  mais  démontre  que  tu 
n'y  as  aucune  part.  Pourquoi,  si  Démosthène 
a  prévariqué,  n'en  parler  qu'aujourd'hui  (114)? 
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Que  ne  raccusais-tii  quand  il  rendait  ses  comptes? 
Cela  seul  suffit  pour  te  condamner.  Ne  viens  pas 
nous  vanter  les  douceurs  et  les  avantages  de  la 
paix;  ou  ne  t'impute  pas  davoir  engagé  la  Ré- 
publique à  la  faire  :  mais  que  cette  paix  ne  soit 
pas  une  flétrissure  et  un  outrage  ;  que ,  depuis 
sa  conclusion,  toutes  nos  espérances  n'aient  pas 
été  déeues ,  tous  nos  droits  anéantis  :  c'est  là  ce 
que  tu  dois  prouver,  puisque  c'est  là  ce  qu'on  a 
démontré  contre  toi.  D'ailleurs,  pourquoi,  au- 
jourd'hui encore,  louer  le  prince,  auteur  de  tant 
de  maux?  Si  vous  le  pressez  ainsi.  Athéniens,  il 
ne  saura  que  dire  :  vainement  alors  fera-t-il 
éclater  sa  voix ,  vainement  l'aura-t-il  exercée. 

La  voix!  ce  sujet  demande  aussi  quelques 
mots.  Tout  fier  de  la  sierme,  Eschine,  me  dit-on, 
compte  vous  subjuguer  par  une  illusion  théâtrale. 
Quoi,  Athéniens!  celui  qui,  jouant  les  malheurs 
de  Thyeste  et  les  infortunes  de  Troie,  fut,  par 
vous,  sifflé,  chassé  de  la  scène,  presque  lapidé, 
réduit  enfin  à  renoncer  aux  troisièmes  rôles  ; 
celui-là,  quand  il  a  causé  tant  d'infortunes,  non 
comme  tragédien ,  mais  comme  chargé  des  plus 
hauts  intérêts  de  sa  patrie ,  vous  captiverait  par 
les  sons  de  sa  voix  !  Ce  serait ,  à  mes  yeux ,  la 
plus  étrange  inconséquence.  Loin  de  vous  d'aussi 
sottes  impressions  !  Songez  que  c'est  aux  épreu- 
ves subies  par  les  crieurs  puhlics  qu'il  faut  de- 
mander de  forts  poumons  (11-5);  mais  que  le 
choix  d'un  député ,  d'un  citoyen  qui  veut  devenir 
homme  d'État,  doit  être  basé  sur  son  intégrité, 
sur  la  fierté  de  son  âme  lorsqu'il  asit  pour  vous, 
sur  son  amour  de  l'égalité  au  milieu  de  vous. 
Moi,  par  exemple,  Philippe  ne  ma  pas  ébloui  ; 
je  n'ai  eu  des  yeux  que  pour  nos  captifs,  que  j'ai 
rachetés  ;  je  n'ai  jamais  fléchi  devant  ce  prince. 
Eschine,  le  front  dans  la  poussière,  chantait  ses 
victoires  ;  Eschine  n'avait  de  dédains  que  pour 
Athènes.  Sans  doute ,  l'éloquence ,  la  voix ,  ou 
quelque  autre  avantage  de  ce  genre ,  joint  à 
l'ambition  du  patriotisme  et  de  la  vertu ,  doit  être 


pour  vous  tous  une  cause  de  joie  et  l'objet  de 
vos  encouragements  ;  c'est  un  bien  que  se  par- 
tage un  peuple  entier.  Mais,  se  rcncontre-t-il 
chez  le  méchant  que  la  cupidité  courbe  devant 
un  peu  d'or?  repoussez  l'orateur,  ne  l'écoutez 
qu'avec  haine  et  colère.  Devenu,  par  le  talent, 
une  puissance,  le  méchant,  chez  vous,  est  le 
fléau  de  l'État.  Voyez  combien  Athènes  a  souf- 
fert de  ce  qui  faisait  la  gloire  d'Eschine!  Les 
autres  talents  se  soutiennent  assez  d'eux-mêmes  : 
mais  l'opposition  des  auditeurs  frappe  la  parole 
d'impuissance  (  lie).  N'écoutez  donc  l'accusé 
que  comme  un  perfide,  un  mercenaire,  un  im- 
posteur. 

A  tant  de  motifs  réunis  qui  demandent  sa 
condamnation ,  ajoutez  notre  position  vis-à-vis 
de  Philippe.  Réduit  à  la  nécessité  de  respecter 
nos  droits,  il  changera  de  politique.  Son  système, 
jusqu'à  ce  jour,  fut  de  courtiser  quelques  hommes 
pour  tromper  le  Peuple.  Qu'il  apprenne  leur 
mort  :  c'est  à  vous ,  Peuple  redevenu  souverain , 
qu'il  voudra  désormais  complaire.  Ou  bien ,  s'il 
s'obstine  dans  son  insolente  audace,  vous  aurez  , 
dans  la  personne  de  ces  criminels ,  retranché  de 
la  République  des  gens  toujours  prêts  à  le  servir. 
Coupables  de  tels  forfaits  alors  même  qu'ils  se 
voyaient  menacés  par  les  tribunaux,  que  ne 
feront-ils  pas,  s'ils  en  sortent  absous?  Où  est 
l'Euthycrate,  ou  est  le  Lasthène  que  le  dernier 
de  nos  traîtres  ne  va  pas  surpasser?  Quel  citoyen 
ne  rivalisera  point  de  bassesse,  quand  il  verra 
l'or,  le  crédit,  et  tout  ce  que  l'amitié  de  Philippe 
peut  prodiguer  de  biens ,  affluer  vers  ceux  qui 
ont  vendu  la  Grèce,  tandis  que  des  hommes 
intègres ,  qui  ont  fait  des  sacrifices  de  fortune , 
sont  inquiétés,  sont  poursuivis  par  la  haine  et 
l'envie?  Non,  non;  pour  votre  honneur,  pour 
votre  religion,  pour  votre  sûreté,  pour  tous  vos 
intérêts ,  n'acquittez  pas  Eschine  :  il  importe  que 
vous  donniez,  par  son  châtiment,  une  leçon  à 
tous  les  Athéniens,  à  toute  la  Grèce. 


NOTES 


DU  PLAIDOYER  DE  DEMOSTHENE  SUR  L'AMBASSADE. 


(1)  Pour  les  deux  plaidoyers  sur  l'Ambassade  ,  texte  de 
Reiske,  revu  sur  les  Oral.  Àttici  de  Dobson ,  les  variantes 
de  Bekker,  et  ÏApparahis  de  Sclisefer.  Mêmes  moyens 
d'interprétation  que  pour  la  plupart  des  Pliilippiques. 

(2)  l'ôv  ôpxov,  6v ô(«i)[i07.û;. 

En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois. 
.■tlhal.  m,-. 

DÉMOSTIlil.NE. 


(3)  L'orateur  désigne  ainsi  Timarque,  soit  parce  que  l'ao 
cusatioD  d'Eschine  ravail  dégradé  civilement,  et,  par  là, 
frappé,  en  quelque  sorte,  de  mort;  soit,  comme  on  l'a 
dit ,  parce  qu'il  s'était  pendu  pour  échapper  à  l'inramie 
(L'Ipien). 

(4)  Menaçant  les  autres.  Ainsi ,  d'autres  accusateurs 
se  seraient  joints  à  Démoslhène,  si  la  jieur  ne  les  avait 
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retenus  (IJlp.).  Commont  le  rlii'lenr  Aiistide,  qui  cite  ces 
mots,  Toî;  ci  i-Kî.ù.zX,  a-f-il  pu  y  voir  un  mensonge? 

(.i)  Démoslhcne,  renversant  l'ordre  naturel,  donne  la 
première  place  à  ces  rapports ,  parce  i|ue  les  mensonges 
débitas  par  Eschine  aux  Athéniens  forment  le  principal 
objet  de  son  accusation  (Ulpien). 

(C)  Bekker  et  Sclia^fer  retranchent  ici  ôpOw;,  comme 
contredisant  la  fin  de  la  phrase  suivante.  .Mais  ôpOw;  n'est 
pas  sjnonyme  de  xa)w;  ;  il  désigne  seulement  la  marche  rc- 
gulière  des  délibérations. 

(y)  BoOXo(J.ai,  Tîpô  nâvTUV,....  |j.v»i|j.ovEOovTaç  uiiûv.... 
îtoW.où;  mo\rifiaai.  C'est  la  phrase  de  Bossuet ,  dont  la  (in 
est  aussi  d'une  simphcité  démosthénique  :  "  Quoique 
personne  n'ignore  les  grandes  qualités,  etc....,  je  me  sens 
obligé  d'abord  à  les  rappeler  en  votre  mémoire,  afin  que 
cette  idée  nous  serve  pour  toute  la  suite  du  discours.  "  Or. 
fun.  de  la  Reine  d'.\ngl. 

(«)  Photius,  C.  89,  et  Harpocration ,  v.  'loyavSpo; ,  di- 
sent nettement  que  cet  Ischandre  était  un  tragédien ,  et 
Ulpien  achève  pour  nous  l'explication  de  cette  phrase  con- 
troversée :  '<  Démostliène,  dit-il,  lance,  en  passant,  un 
sarcasme;  il  représente  Eschine  (autrefois  comédien  lui- 
même)  comme  secondé  dans  sa  politique  par  un  comé- 
dien. '"  'TTioxpiTriV  Yàp  ëy_£i  xàv  ouvaywviijojievov.  Ceci  me 
semble  la  paraphrase  des  mots  xai  iyiiiM  "loyavSpov  ;  et  rien 
n'empêche  plus  de  prendre  SEi/Tspayuvio-rijv  dans  le  sens 
propre,  et  de  l'appliquer  à  NeoTCToXsiiou  :  adhibito  Isclian- 
dro,  Kecplolcmi  secundano  adore,  3.  Wolf.  Néopto- 
lème ,  acteur  célèbre ,  est  désigné  comme  un  partisan  de 
Philippe  dans  le  Discours  sur  la  Paix. 

(9)  Hiéronyme,  Arcadien,qui  trahit  la  cause  de  ses  com- 
patriotes ,  était  disciple  d'isocrate  (  Harpocr.  et  Ulp.  ).  — 
Les  Dix-Mille  formaient  le  conseil  général  de  l'.'Vrcadie. 

(10)  Ce  Clésiphon  n'est  pas  le  même  qui  proposa  de  dé- 
cerner une  couronne  d'or  à  Démoslhène  (Harpocr.).  11 
avait  été  chargé  d'une  mission  en  Macédoine,  mais  dans 
une  autre  circonstance  (Ulp.).  —  Aristodème,  comédien. 

(t  I)  Plusieurs  alliés  d'Athènes  y  avaient  envoyé  des  dé- 
putés pour  délibérer  avec  les  Athéniens  sur  la  paix  qu'on 
voulait  conriure.  Le  discours  d'Eschine  nous  apprend 
ce  que  portait  la  décision  qu'ils  prirent  alors. 

(12)  C'est-à-dire  sur  l'enquête  concernant  ceux  qui 
avaient  pillé  le  temple  de  Delphes  :  car  c'est  là  ce  que  la 
diète  amphictyonique  avait  à  cœur  (  Ulp.  ). 

(13)  Dans  une  guerre  précédente  des  Phocidiens  et  des 
Thébaius  pour  lajiossessiond'un  territoire,  ceux-ci  avaient 
tenté  de  mettre  la  main  sur  le  trésor  de  Delphes  (  Ulp.  ). 

(14)  Les  Thébains  avaient  enlevé  Oroposaux  Athéniens, 
qui  auraient  bien  voulu  recouvrer  cette  ville  (Auger). 

(15)  Termes  qu'employait  Philippe  dans  la  lettre  qu'on 
vient  délire  (Ulp.). 

(16)  Les  ambassadeurs  de  la  République,  de  retour  de 
leur  mission ,  élaient,  d'après  un  usage  constant,  invités 
à  souper  au  Prytanée.  C'était  une  récompense  (Ulpien  ). 

(17)  Timagoras,  envoyé  par  les  Athéniens  vers  Ar- 
taxerxès  Mnénion ,  pour  l'engager  à  entrer  dans  une  ligue 
contre  Thèbes,  fut  comblé  de  présen  ts  par  ce  prince,  qui 
favorisait  les  ïliébains.  Accusé ,  à  son  retour,  par  Léon  , 
son  collègue ,  il  fut  condamné  à  mort.  V.  Plutarque,  Vies 
de  Pélopidas ,  30  ;  et  d'Artaxerxh,  Î2,  Reisk. 

(18)  Nous  avons  vu  dans  les  Philippiques  que  ces  deux 
villes  de  Thessalie  étaient  en  guérie.  Pharsale  avait  em- 
brassé le  i«rti  macédonien.  Aie  ou  Alos  tenait  pour  Athè- 
nes. C'est  Philippe  qui  les  avait  armées  l'une  contre  l'autre 
(  Ulpien  ). 

(19)  £ps  captifs,  c'est-à-dire  les  Aliens,  amis  d'Allié- 
nés,  et  devenus  prisonniers  des  Pliar,saliens  :  ),0(jai6ai , 
faire  affranchir,  5ià  Xùxpwv,  Ulp.;  a  dominis  redimerc 
pretio  soliilo,  Schœfer.  Sans  doute,  Démostliène  se 
pro|>oealt  d'ajouter  un  talent  à  la  somme  que  Philippe 


aurait  consacrée  à  ce  rachat.  Auger  a  manqué  le  sens  d.' 
ces  trois  phrases. 

(2(1)  Eî  (jiiv  ày.oKiaa'.  piovov  IrÎEi ,  -/.at  Sfvn7.w0î)-m  zr,\- 
Tto),iv.  n  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  di!  prendre 
la  multitude  par  l'appAtde  laliherté,elle  .SK/^cn  aveugle, 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom.  >•  Bos- 
suet ,  Or.  fun.  de  la  Reine  d'Anglet. 

(21)  Selon  Ulpien,  cette  mauvaise  plaisanterie  sur  la 
sobriété  de  Démostliène  serait,  dans  l'intention  de  l'orateur, 
une  preuve  de  son  incorruptibilité,  mise  dans  la  iMiuchu 
d'un  ennemi. 

(22)  Proxénos,  général  athénien,  envoyé  avec  une 
flotte  et  une  armée,  s'était  mis  à  portée  de  s'emparer  des 
Thermopyles. 

(23)  Cette  paix  ,  la  seconde  entre  Philippe  et  les  Athé- 
niens, fut  conclue.  Olymp.  cviu ,  2  ;  347  av.  J.C.,(  Dobson , 
Indices  ad  Dcmosth.  t.  xi,  p.  344.  Jacobs,  Tabl.  clironol. , 
p.  631,  etc.) 

Le  19  du  mois  Élapbébolion  correspond,  pour  cette 
année,  au  5  mars;  le  13  de  Sciropliorion ,  au  27  mai. 
(Saigey,  Métrolngie,  p.  211,  etc.  ) 

(24)  Tout  c«  relevé  de  dates  sera  suffisamment  éclaire! 
par  l'extrait  suivant  du  calendrier  athénien,  tiré  du  com- 
nienlaire  de  Taylor  : 

ScinopiiORioN  (15  Mai). 

I.    TtpujTT]  iG-caiAévoy ,  etc.  1 . 


VI. 
VII. 
VIII. 


IX. 


10. 


X.  oexaTr] , 

XI.  TOMTT)  aeaoOvco; ,  vel  èni  Séxa,  etc.  1. 

XII.  -2. 

XIII.  3.  Retour  des  Députés  à  Athènes. 

XIV.  4. 
XV.  B. 

XVI.  0.  Assemblée  du  Peuple;  comple  rendu  do 
l'Ambassade  ;  décret  de  Philocrale. 

XVII.  7. 

XVIII.  8. 

XIX.  9.  [la  décision  des  Athéniens. 

XX.  elxâ,  20.  Les  Phocidiens  ont  connaissance  de 

XXI.  ÎEXOTT)  çflivo'rto; ,  etc.  10. 

XXII.  0.  IRuine  de  ceux-ci. 

XXIII.  8.  Traité  entre  Philippe  et  les  Phocidiens. 

XXIV.  7. 


XXV. 
'  XXVI. 
I  XXVII. 

'  XXVIII. 

XXIX. 

\      XXX. 


.  Assemblée  au  Pirce.  Nouvelle  du  désastre 
des  Pliocidleus  parvenue  u  Atlieiie.s. 


êvï)  xai  via,  vieille  et  nouvelle  lune.  1. 

(25)  C'est  le  traité  par  lequel  les  Phocidiens  se  rendirent 
à  Philippe ,  et  qui ,  soumis  par  ce  prince  aux  Amphictyon» , 
donna  lieu  à  la  décision  qui  statua  leur  ruine. 

(20)  Dans  cette  décision ,  •<  les  principaux  auteurs  du 
sacrilège  sont  dévoués  à  l'exécration  publique;  il  est  per- 
mis de  les  poursuivre  en  tous  lieux.  La  nation ,  comme 
complice  de  leur  crime,  puisqu'elle  en  a  pris  la  défense, 
perd  le  double  suffrage  qu'elle  avait  dans  l'assemblée  des 
Aniphictyons,  et  ce  privilège  est  à  jamais  dévolu  aux  rois 
de  Macédoine.  A  l'exception  de  trois  villes ,  dont  on  se  con- 
tente de  détruire  les  fortifications,  toutes  seront  rasées  et 
réduitesendes  hameaux  decinquante  petites  maisons,  placés 
à  une  certaine  dislance  les  mis  des  autres.  Les  habitants 
de  la  Phocide,  privés  du  droit  d'offrir  des  sacrifices  dans 
le  temple,  et  d'y  participer  aux  cérémonies  saintes,  cul- 
tiveront leurs  terres ,  déposeront  tous  les  ans  dans  le  tré- 
sor sacré  soixante  talents,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué  en 
entier  les  sommes  qu'ils  en  ont  enlevées  ;  ils  livreront  leurs 
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avilies  et  l(!urs  chevaux  ,  et  n'en  ponrront  avoir  d'autres 
jusqu'à  ce  que  le  Irf'sor  soit  indemnisé.  Philippe,  de  concert 
avecles  Béotiens  et  les  Thessaliens,  présidera  aux  jeux 
pj  thiques  à  la  place  des  Corinthiens ,  accusés  d'avoir  favo- 
risé les  pnocidiens.  D'autres  articles  ont  pour  objet  de 
rétablir  l'union  parmi  les  peuples  de  la  Grèce ,  et  la  majesté 
du  culte  dans  le  temple  d'Apollon.  »  Barthélémy,  c.  01  , 
d'après  Diod.  XVI  ;  Pausau.  X,  3. 

(27)  A  la  fia  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  I^arédémo- 
niens ,  maîtres  d'Athènes ,  délibérèrent  avec  leurs  alliés  sur 
le  sort  de  cette  ville.  Les  Thébains,  par  l'organe  d'un  cer- 
tain Évanthos,  opinèrent  pour  sa  destruction  et  pour  l'a- 
bandon du  sol  de  l'Attique  aux  troupeaux  de  la  Béolie. 
Les  Phocidiens  furent  d'un  avis  contraire  :  "  Gardons-nous 
bien,  dirent-ils,  d'arracher  à  la  Grèc«  l'un  de  .ses  deux 
yeux.  »  Les  Lacédémoniens  persuadés  épargnèrent  Athè- 
nes (Ulpien). 

(28)  Antipater,  Parménion,  Euryloque  avaient  été  en- 
voyés par  Philippe  pour  recevoir  des  Athéniens  le  serment 
qui  devait  garantir  l'exécution  du  traité  de  paix  (  Argument 
anon.  de  ce  dise). 

(29)  La  prière  solennelle  prononcée  par  le  héiaut  conte- 
nait des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  République  et  l'heu- 
reux résultat  de  la  délibération,  avec  des  imprécations 
contrequiconque  aurait  i  cçu  des  présents  pour  égarer  le  peu- 
ple. V.  SchiJmann,  de.  comitl.  At.  p.  92,  d'apr.  Escli., 
Démoslh.,  Dinarq.  et  Arislopb. 

(30)  Les  LacAiénioniens  étaient  accourus  dans  l'espoir 
que  le  temple  de  Delphes  allait  être  rendu  aux  Doriens, 
auxquels  il  avait  appartenu  dans  l'origine.  Eux  aussi  fu- 
rent trompés  par  Philippe  ;  et ,  reconnaissant  qu'il  ne  son- 
geait qu'à  se  rendre  maître  de  laPhocide,  ils  se  retirèrent. 
Hégésippc  est  désigné  ici ,  parce  que  cet  orateur  avait  pris 
le  premier  la  parole  pour  s'opposer  à  la  paix  que  Phi- 
lippe demandait  par  ses  ambassadeurs.  Les  Athéniens 
avaient  envoyé  Proxénos  au  secours  des  Phocidiens ,  leurs 
alliés  :  mais  ceux-ci ,  soupçonnant  que  ce  général  voulait 
s'emparer  de  Iturs  villes ,  le  repoussèrent  (Ulpien). 

(31)  Voyez  le  Plaidoyer  de  Démosthène  sur  la  Couronne 

J'entends  toutougc  dans  le  même  sens  que   Sch;cfer, 

Appar.,  II,  495.  Il  se  rapporte  au  temps,  et  est  opposé 
à  itoTE.  Acception  analogue  :  «  Comme  disait  cet  histo- 
rien »  pour  un  ancien  bistorien  (Q.  Curce).  Boss.,  Or.  fun. 
de  laR.  d'Angl. 

(32)  En  vertu  du  traité  secret  conclu  entre  Sparte  et  la 
Phocide.  V.  Diodore,  XVI. 

(33)  Voyez  l'Inlroduct.  au  dise,  sur  la  Chersonèse.  — 
Philippe,  qui  venait  de  déposséder  Kersobleptès ,  roi  de 
Tlirace ,  pouvait  plus  facilement  conquérir  la  Chersonèse  ; 
elles  Athéniens,  privés  d'un  puissant  secours  par  la  ruine 
des  Phocidiens,  leurs  alliés,  auraient  eu  plus  de  peine  à 
la  défendre. 

(34)  Un  calcul  plus  exact  que  celui  de  l'orateur  donne, 
pour  cet  intervalle,  trois  moiset  quatre  jours.V.  Contarénus, 
Var.  Lect.  c.  17.  Ces  à  peu  près  étaient  admis,  puisque 
nous  en  avons  déjà  trouvé  un  autre  exemple,  et  que  Démo- 
sthène défie  ses  adversaires  de  trouver  dans  ce  dernier  pas- 
sage une  erreur  de  date. 

(35)  Diophante  avait  été  envoyé  aux  Tbermopyles  avec 
une  armée.  Il  occupa  les  défilés  qui  séparent  la  Thessalie 
de  la  Phocide,  et,  garnissant  de  troupes  toutes  les  places 
des  environs,  il  obhgea  Philippe  à  se  retirer.  Il  fut  reçu  à 
Athènes  comme  s'il  revenait  d'une  victoire  ;  on  lui  décerna 
des  couronnes;  et  il  fil  ordonner  lui-même  des  sacrifices  à 
Hercule,  et  des  prières  publiques  pour  remercier  les  Dieux 
(Auger).  Voyez,  dans  le  Plaidoyer  de  Démosthène  sur  la 
Couronne,  le  Décret  de  CaUisthène. 

(36)  L'Attique  célébrait  beaucoup  de  fêtes  en  l'honneur 
d'Hercule.  Celle-ci ,  la  plus  solennelle,  avait  lieu  ordinaire- 
ment à  Marathon ,  ou  dans  le  Cynosarge  (Suid.,  Harpocra- 


tion ,  le  Scol.  )  Le  décret  de  Gallistbène  statuait  seulement 
que  les  sacrifices  seraient,  à  raison  des  circonstance*,  olTcrts 
dans  l'intérieur  d'Athèn(?s.  C'est  ce  qui  a  échappé  au  savan. 
Barthélémy  (ch.  61,  IV  lettre  d'Apollodore). 

(37)  Charès ,  Molosses ,  et  quelques  autres  généraux  peu 
habiles,  avaient  laissé  Philippe  remporter  sur  eux  de  grands 
avantages. 

(38)  Voy.  l'Introduction  au  Discours  sur  la  Paix. 

(39)  Auger  :  faisant  valoir  ouvertement  son  argent 
Le  mot  xp'juiov  doit  être  pris  au  propre  :  c'est  avec  de  l'or, 
dont  le  transport  est  plus  facile,  que  Philocrate  était  re- 
venu de  Macédoine.  Mais  c'était  de  l'or  étranger;  il  fallait 
recourir  au  change,  xaTiXXaTTOjisvo;  ;  et,  ce  qui  fortifie 
la  preuve  de  vénalité  ,  l'or  de  .Macédoine  avait  été  étalé 
par  Philocrate  sur  les  comptoirs  des  banquiers  d'Athènes, 
çavEpw;  ItzI  ■zyXi  TpiTtis»';. 

(40)  Ce  député  était  Phrynon.  Il  avait  fait  de  Philippe 
son  gendre  en  lui  livrant  son  propre  fils  (Scolie  d'un  nian. 
de  Bavière).  Voy.  aussi  Ulpien. 

(41)  «  Res  loquitur  ipsa,  judices;  qua;  semper  valet 
plurimum.  »  (Cic.pro  Milone.) 

(42)  L'usage  moderne  exige  que  l'interpellation  annon- 
cée soit  aussitôt  développée  :  mais  l'éloquence  grecque  a 
une  allure  plus  fibre.  C'est  l'alinéa  suivant  qui  contient  ce 
nouveau  grief;  et  l'orateur  le  présente  directement  à  l'au- 
ditoire ,  parce  qu'il  est  à  peu  près  sûr  que  son  adversaira 
n'oliéira  pas  sur-le-champ  à  sa  sommation. 

(43)  "O;  yàp  îiiixMv.  Allusion  à  l'accusation  intentée  par 
Escbine  contre  Timarque  (Voy.  l'Inlroduct.).  —  aipôT; 
oïrâva;.  7"oi  qui  gagnes  des  procès  ;  Timarque  avait  été 
condamné.  Ces  mots  signifient  aussi  :  Toi  qui  remportes 
le  prix  des  jeux  scéniques ,  et  ils  servent  de  préparation  à 
wSTtEp  SpifxaTct.  —  xiivoù;.  C'était  une  chose  nouvelle, 
un  d/caH^e  procès  que  celui  de  Timarque  :  un  homme  déjà 
vieux ,  accusé  de  prostitulion  !  (Ulp.)  Suidas  dit  aussi  que 
TiniarquefutcondamnéYspœvMv.  Cependant Eschine  nelui 
donne  que  quarante-cinq  ans. — Sous-entendez  xaiviaprès 
Spi(j.!(Ta  :  les  nouvelles  représentations  dramatiques, 
Tpaywîoi;  xaivoT;.  Celle  accusation  était  aussi  mensongère 
que  les  fictions  des  poètes,  SpipiaTa,  mot  qui,  de  plus, 
fait  allusion  à  l'ancien  mélierd'Eschine,  qui  avait  été  comé- 
dien (Ulp.).  Le  rapprochement,  àfûiva;  xaivoù;,  ûtmsp 
Êpiiia-a,  acquérait,  aux  yeux  des  Athéniens,  une  justesse 
nouvelle ,  si  Timarque  avait  été  jugé  au  théâtre  de  Bacchus 
ou  à  l'Odéon.  —  xai  toOtou;  àsiapT-Jpo'j;.  Preuve  certaine 
d'habileté  et  d'injustice  tout  à  la  fois,  tt,;  SîivoroTo;.  Démo- 
sthène infirme  à  dessein  la  condamnation  prononcée  contre 
Timarque,  qui  avait  eu  l'intention   d'accuser  Eschine 

—  5ia|i£[jiETpr||x£vriv.  Littéralement  :  en  te  prescrivant 
une  mesure,  une  partie  seulement  de  la  durée  d'un 
jour.  Dans  certains  procès,  à  raison  de  leur  importance, 
on  accordait  un  jour  entier  pour  les  plaidoiries  (Ulp.), 

—  TtivSsivo;,  très-habile  et  frès-méc/iant. 

Cette  phrase  contient  peut-être  encore  d'autres  allusions 
et  d'autres  intentions  qui  nous  échappent. 

(44)  Appien  met  ces  mots  dans  la  bouche  d'Antoine  con- 
versant avec  le  jeune  Octave.  H.  Bell.  Civ,  t.  ii,  p.  421  , 
Schw.  Cicéron  exprime  plusieurs  fois  les  mêmes  idées. 

(45)  Ni  Estienne  ni  Strabon ne  parlent  d'une  ville  du  nom 
de  Corsies.  —  Auger  met  Tilphossée  en  Thessalie  dans  sa 
note ,  et  en  Béotie  dans  son  Dict.  Géogr.  Strabon ,  liv. 
IX ,  parle  du  mont  Tilphossios ,  comme  situé  dans  le  voisi- 
nage du  lac  Copais;  de  la  fontaine  Tilphossa ,  et  de  Tii- 
phossium  ,  ville  de  la  même  contrée. 

(46)  Ce  passage  est  embarrassant.  Markland  propose 
xai  nii  xaXÉdai ,  qui  lèverait  la  difficulté  ;  M.  Scliaefer,  xaî 
x£).Eù(7ai,  en  sous  entendant  x'jpûffai.  Mais  ces  deux  cor- 
rections sont  arbitraires.  La  version  d'Auger  ne  l'e-st  pas 
moins  :  avant  de  donner  audience  aux  députes  de  Phi- 
lippe. J'ai  suivi  l'interprétation  de  Reiske. 


NOTES  SUR  LE  PROCÈS  DE  L'AMBASSADE. 


308 

f47)  Néones,  ville  de  Pliocide,  près  du  mont  Parnasse. 
Ifédylée,  monlagife  du  mtme  pays. 

(48)  Conclue,  lie  la  part  des  Atliéniens,  qui  avaipnl 
prôté  serinent  entre  les  mains  des  disputés  de  Philippe. 

(49)  TiXeuffdvTwv  r)ij.Mv.  Ces  mois,  (ju'Auger  n'a  pas  com- 
pris, s'ajipliquent  à  la  navigation  que  devaient  faire  les 
députés  pour  se  lendre  dnectement  dans  la  contrée  .située 
au  nord  du  canal  de  l'Hellespont,  c'esl-à-dire  dans  la 
ïlirace,  où  Philippe  liâlait  quelques  conquêtes  avant  de 
jurer  la  paix. 

(60)  Doriskos,  ville  athénienne  en  Tlirace,  près  de  la- 
quelle Xerxès  lit  la  revue  de  son  armée.  —  Les  mots 
©pâxr,;  Ti  im  Tei^wv,  sur  lesquels  les  éditeurs  varient, 
désignent  une  partie  de  la  Thrace,  peu  connue,  qui,  d'a- 
près Ulpien,paraItavoirété  couvertede  forteresses.  Reiske 
la  compare  aux  Barrières  de  la  Belgique.  Le  Piémont  a 
aussi  ses  Barricades;  et  le  mot  Fort  entre  dans  la  dési- 
gnation de  beaucoup  de  localités  modernes.  Wolf  traduit 
Teixwv  par  Mtiros.  —  Monl-.Sacré,  forteresse  voisine  de 
la  mer,  au  N.,  et  assez  près  de  la  Chersonèse  de  Thrace. 
Auj.,  encore,  Monte  Sanlo. 

(51)  Le  décret  de  Philocrate,  qui  exceptait  les  Aliens 
et  les  Pliocidiens;  celui  du  Peuple,  qui  ordonnait  qu'on 
efîaçût  cette  clause  (Reiske). 

(52)  Après  avoir  appris  la  ruine  de  Kersobleptès ,  la  Ré- 
publique envoya  Euclide  demander  des  cxplicalions  à 
Philippe  sur  lesderniers  événements  de  laThrace.  Le  prince 
répondit  qu'il  était  dans  son  droit,  puisque  la  députatiou 
athénienne  s'était  présentée  à  lui  bien  tard ,  et  qu'il  n'a- 
vait juré  la  paix  que  postérieurement  à  la  prise  des  places 
réclamées  (Ulpien). 

(53)  Alos,  Pagases  et  Larisse ,  villes  de  Thessalie. 

(54)  La  preuve  testimoniale  écrite,  convaincue  de  faux, 
donnait  lieu  à  des  peines  sévères.  C'est  celle-là  que  pré- 
sente Démosthène  ;  il  doit  s'exposer  à  un  plus  grand  péril, 
puisque,  contre  les  règles  judiciaires,  il  se  constitue  à  la 
fois  accusateur  et  témoin  (Ulpien). 

(55)  Ergophile,  général  athénien  (Harpocr.).  Il  est 
encore  nommé  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Aristocrate,  dans  la  Rhét.  d'Aristote,  et  dans  laBibl.  de 
Photius,C.  16.  — Eschine,  eon/re  C/('S'£ft.,parled'un  fô- 
phisodote,  amiral,  qui  partit,  avec  une  Hotte,  pour  l'Helles- 
pont, et  qui,  à  son  retour,  fut  poursuivi  comme  criminel 
d'Etat.  Voy.  Aussi  Harpocration;  et  Photius,  C.  121.  — 
Timomaque  était  dans  les  parages  de  la  Thrace ,  à  la  tète 
de  quelques  forces  navales,  à  l'époque  où  le  roi  Kotys  en- 
levait aux  Athéniens  les  ports  de  la  Chersonèse.  V.  l'Index 
historié.  Dobson,  t.  XI ,  p.  325.  —  Ergoclès,  autre  géné- 
ral athénien  (Harpocr.),  fut  accusé  par  Lysias,  dont  le 
plaidoyer  subsiste,  d'avoir  trahi  les  alliés  de  la  République. 
—  Dcnys,  inconnu. 

(5G)  Sur  Léon  et  Timagoras,  voyez  la  note  17.  — 
Xénophon,  IFist.  Gr.,  parle  d'un  Eubule,  général  et  con- 
temporain d'Alcibiade;  mais  il  n'est  fait  nulle  part  mention 
de  Tharrcx  on  Tharrès,mi\eSmicythos,ouSocythos. — 
Après  la  bataille  des  Arginuses,  on  donna  pour  collègues 
à  Coilon,  dans  le  commandement,  Philoclès  et  Adimante. 
Nous  ne  savons  rien  de  l'accusation  qu'il  intenta  contre  c« 
dernier. 

(57)  Et  non  les  grands  jeux  olympiques ,  comme  l'a  cru 
Olivier,  Hist.  de  Philippe,  1.  VIII.  Voy.  l'Appar.  t.  H, 
p.  609,  610;  et  Barthélémy,  ch.  LXI.  Ce  même  fait  est 
rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVI.  Olivier  s'amuse 
à  supposer  les  deux  filles  d'Apollophane  »  en  esclavage 
avec  deux  jeunes  Olynthiens,  leurs  fiancés;  »  et  il  prête 
à  Satyros  l'intention  de  les  marier  ensemble. 

(58)  Barthélémy  :  «  On  le  fit  mourir  sur  de  fausses  im- 
putations. »  Dans  l'ignorance  des  détails  de  la  mort  d'Apol- 
lophane, j'ai  mieux  aimé  traduire  littéralement,  conune  a 
fait  J.  Wolf  ;    Quo  pcr  insidias  occiso. 


(59)  Xénophon ,  dans  la  liste  qu'il  donne  des  trente  ty- 
rans d'Athènes ,  ne  désigne  pas  Phédîmos,  mais  Phédrias. 

(00)  On  peut  lire  de  plus  longs  détails ,  à  ce  sujet ,  dans 
le  plaidoyer  de  Démosthène  sur  la  Couronne. 

(6 1  )  Les  mots  t.al'3.l,yiàtteur,  parasite;  et  -.iX;  àpaïi;  êvo- 
•/.o4,rf(r«so6)!Oj;(î(i,  se  rapportent  ùcequi  a  été  dit  plus  haut 
de  la  conduite  d'Escliine  à  la  cour  de  Philippe. 

(02)  Selon  Ulpien,  cette  mission  serait  la  troisième  am- 
bassade en  Macédoine,  celle-là  même  jiour  laquelle  Eschine 
s'était  d'abord  fait  remplacer  par  son  frère  Eunomos.  Ce 
que  Démosthène  a  dit  plus  haut  de  la  conduite  d'Eschine 
dans  cette  circonstance  rend  cette  explication  très-sus- 
pecte. 

(63)  Avant  de  faire  paraître  les  témoins ,  et  de  faire  lire 
leurs  dépositions,  Démosthène  ajoute  quelques  réflexions 
relatives  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 

(64)  Littéralement,  Et  personne  ne  versera  plus  pour 
moi  de  l'eau  dans  la  clepsydre.  On  mesurait  le  temps 
aux  plaideurs  au  moyen  d'une  clepsydre,  ou  horloge  d'eau. 
La  loi  défendait  aussi  de  parler  deux  fuis  sur  la  même  ma- 
tière dans  la  même  assemblée  du  Peuple. 

(65)  D'une  malédiction.  Ce  sont  les  imprécations  que 
les  juges  prononçaient  contre  eux-mêmes,  et  qui  étaient 
contenues  dans  la  formule  de  leur  serment  (Sclia;fer). 

(  60  )  Voilà  encore  les  Athéniens  de  l'époque  d'Aristide  ! 

(67)  Pour  expliquer  tout  ce  morceau  ,  Reiske  suppose, 
avec  raison ,  une  espèce  de  dialogue  entre  deux  étrangers. 
Plutarque  (De  Fortuna,  et  Sympos.  IV)  dit  aussi  que 
Philocrate  XaSwv  yj^aWi  Tiapi  ^•ùJ.-K'Kiii,  itopva;  xai  tyfJû; 
TiYopaîe.  Athénée  l'a  répété  d'après  l'orateur  etl'histoiien, 
t.  ni, p.  260,Scliw. 

(68)  Langage  adroit,  qui  atténue  les  fautes  deTimarque 
(Ulpien). 

(69)  Maussac  et  Reiske  appliquent  at  à  Philocliarès,  qui, 
selon  Ulpien,  fut  un  peintre  distingué.  On  appelait  àXipaa- 
Tot,  chez  les  Athéniens,  des  vases  de  toilette  d'un  albâtre 
très-poli,  et  sans  anses.  Les  parfumeurs  les  faisaient  peindre 
pour  attirer  les  chalands  (Harpocration  et  Ulpien).  L'a- 
labaslothàque  était  le  meuble  destiné  à  recevoir  ces 
vases. 

(70)  Reiske  et  M.  Scha>fer  entendent,  par  toOtwv  et  To\J- 
Toiç,  les  accusés.  Je  crois  qu'il  est  question  de  ceux  qui 
intercèdent  pour  eux,  comme  les  frères  d'Eschine  pour 
Eschine  lui-même.  La  suite  du  raisonnement  le  demande 
ainsi. 

(7 1  )  «  Figurez-vous  Démosthène  rentrant  chez  lui  au  sor- 
tir du  tribunal ,  se  pavanant  au  milieu  de  ses  jeunes  dis- 
ciples ,  leur  contant  de  point  en  point  avec  quelle  adresse 
il  a  dérobé  l'affaire  à  l'œil  des  juges.  Oui,  je  les  ai  détour- 
nés des  imputations  faites  à  Timarqtie  ;  j'ai  transporté  leur 
attention  sur  l'accusateur,  sur  Philippe,  sur  la  Phocide, 
etc.  >>  Esch.  e.  Timarq. 

(72)  A  défaut  de  témoins. — Eschine  avait  seulementdil 
El  Si  T^v  Gsàv  [iâpTupa  7tapixo(iO£t.  "  Si  je  produis  pour  té- 
moin une  déesse.  »  —  C-  Timarq.  Pour  les  fragments  de 
poètes,  cités  ici  et  plus  loin,  j'ai  suivi  le  texte  de  M.  Bois- 
sonade,  Poët.  Grœcor.  Syll.  Hésiode,  Op.  et  Dies,  701  ; 
Euripide,  .fragm.  t.  v,  p.  372;  Sophocle,  t.  ii,  p.  207; 
Gnoni.  p.  100.  Je  lis  seulement,  dans  le  morceau  de  Solon, 
un  vers  de  plus,  quoiqu'il  paraisse  avoir  été  intercalé  ici 
mal  à  propos.  V.  Appar.  t.  ii ,  p.  674.  Je  dois  la  traduction 
de  tous  ces  passages  à  M.  Lodin  de  Lalaire,  mon  condis- 
ciple et  mon  collègue. 

Ces  citations  poétiques  étaient  non-seulement  un  orne- 
ment, mais  une  autorité.  Devant  les  tribunaux,  le  grave 
orateur  Lycurgue  s'arma ,  contre  Léocrate ,  des  vers  de 
Tyrtée  et  d'Euripide.  C'est  qu'à  Athènes  le  poète  pouvait 
être  le  premier  homme  politique  de  son  pays;  le  même 
esprit  gouvernait  l'État  et  dirigeait  l'art;  les  mêmes  juges 
donnaient  leurs  suffrages  à  l'homme  d'affaires  et  au  poëte. 


NOTES  SUR  LE  PROCES  DE  L'AMBASSADE. 


(M.  N'isard,  Éludes  sur  les  poêles  latins  de  la  d&ad.,  t.  I, 
p.  99). 

(73)  Les  Athéniens  avaient  éti' ,  comme  les  Anglais  el  les 
Iiabitanls  de  la  Malaisie ,  avides  de  ces  sortes  de  specta- 
cles. Peut-être  aurais-je  dû  traduire  :  "  d'un  habitué  du 
marché  au\  oiseaux,  >•  ce  qui  était  un  reproche  plus  grave. 
Voyez  l'Appar.  ii,  659.  —  Piltalacos él^il  lin  esclave 
public,  compagnon  de  jeu  et  de  débauche  de  Timarque. 

(74)  V.  Esch.  e.  Timarg.  (Dobs.  Or.  AU.,  t.  xii,  p. 
4.1  ).  Eschine  appelle  aussi  Déraosthène  artisan  de  paro- 
les, àvSpMTto'j  Tsyvi-o'j  Xofwv  (ib.  p.  70). 

(75)  Littéralement  :  du  héros-médecin.  Ce  héros  est 
To\aris,  Scythe  renommé,  qui  mourut  à  Athènes,  et  dont 
la  mémoire  était  célébrée  par  la  fête  annuelle  des  Toxa- 
ridies.  V.  l'App.  ii,  664. 

(76)  Mot  à  mot  :  nourris  dans  la  Tholos.  C'était  l'é- 
(litice  dans  lequel  les  prjtanes  et  quelques  officiers  publics 
prenaient  leurs  repas  (Harpocral.  et  Ulp.).  Situé  près  du 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  cet  édifice  était  orné  de  quelques 
statues  d'argent  de  moyenne  grandeur  (Pausan.  Altig. 
c.  5). 

(77)  A'.  Esch.  c.  Timarq.  (Dobs.  Or.  AU.  t.  \\i ,  p. 
19\  K  Phocion,  une  fois  habillé,  dit  Plutarque  d'après 
l'historien  Duris,  n'avait  jamais  les  mains  hors  de  son 
manteau.  » 

(78)  Depuis  Solon.  Est-ce  depuis  la  naissance,  depuis 
le  ministère,  depuis  la  mort  de  Solon? 

(79)  Pourvu  que,  mettant  le  pilidium  autour  de  ta 
tête.  C'était  la  coiffure  d'un  homme  malade.  Or,  nous 
avons  vu,  plus  haut, Eschine  prétexter  une  maladie  pour 
ne  pas  aller  en  amba.ssade.  Ulpien  voit  ici  d'autres  alhi- 
sions.  Dans  quelques  cérémonies  tumultueuses,  où  l'on 
échangeait  des  injures  et  même  des  coups,  on  prenait  sou- 
vent la  précaution  de  se  couvrir  la  tète.  Escliine ,  dit  en- 
core le  scoliaste,  dans  une  cbule  qu'il  fit  en  jouant  le  rôle 
d'Œnomaiis,  s'étant  blessé  à  la  tète,  avait  pris  pendant  quel- 
que temps  cette  coiffure.  Ainsi ,  précaution  hypocrite  con- 
tre les  attaques  de  Démosthène,  et  souvenir  d'un  échec 
bumilianl.  Mais  Plutarque  répand  plus  de  jour  sur  ces 
mots  et  sur  le  passage  entier  :  «  Solon  imagina  de  contre- 
faire le  fou  ,  et  fit  répandre  dans  la  ville,  par  les  gens 
mêmes  de  sa  maison,  qu'il  avait  perdu  l'esprit.  Cependant 
ilconiposaensecret  une  élégie  qu'il  apprit  par  cœur;  et  un 
jour  il  courut  soudain  sur  la  place  publique ,  arec  un  cfia- 
peausurla  /ete.Lafoule  s'étant  assemblée  autour  de  lui, 
il  monta  sur  la  pierre  des  proclamations ,  et  chanta  ses 
vers,  etc.  "   Vie  de  Solon,  8. 

(80)  «  Jam  quid  audentius  illo  pulcherrimo  ac  longis- 
simo  excessu?  »  .s'écrie  Pline  le  Jeune  (Epist.  ix,  26).  Les 
rhéteurs  grecs  ont  admiré  à  l'envi  cette  même  digression. 

(81)  Celte  folle  prétention  à  l'autochthonie  était  com- 
mune à  plusieurs  peuples  helléniques. 

(82)  Voyez  l'Introduction  historique  de  la  I"  Olynth. 

(83)  Démosthène  n'ajoute  point  que  cet  appui  prêté  par 
Athènes  aux  Olynthiens  avait  été  le  résultat  de  ses  con- 
seils. Cicéron  n'y  eût  pas  manqué. 

(84)  Prends  cette  pièce  :  c'est  l'acte  de  condamnation 
du  traître  Artbmios. 

(85)  C'est-à-dire,  d'entrer  dans  la  mer  Egée  par  le  Pont- 
Euxin,  et  dans  la  Méditerranée  par  les  mers  de  Parnphy- 
lie  et  de  Syrie.  Cyanées,  deux  ilôts  de  la  mer  Noire. 
Cliélidoniennes,  écueils  de  la  côte  sud  de  la  Carama- 
nie. 

"  Les  exploits  de  Cimon,  dit  Plutarque,  rabaissèrent 
si  fort  l'orgueil  du  roi  (  Artaxerxès-Longue-Main  ),  qu'il 
conclut  ce  fameux  traité  de  paix  par  lequel  il  s'engageait 
à  tenir  ses  armées  de  terre  éloignées  des  mers  de  la  Grèce 
de  la  course  d'un  cheval ,  et  de  ne  jamais  naviguer  avec 
de  longs  vaisseaux  à  éperons  d'airain  entre  les  lies  Chéli- 
douiennes  et  les  roches  Cyanées Ce  fut,  dit-on,  à 


l'occasion  de  ce  traité  que  les  Athéniens  élevèrent  un  au- 
tel à  la  Paix,  et  décernèrent  de  grands  honneurs  à  Callias, 
qui  l'aviiit  négociée.  >.  Vie  de  Cimon,  13. 

Au  sujet  de  Callias,  leciuel  croire,  de  Démosthène  ou 
de  Plutarque?  L'un  et  l'autre,  je  pense.  Callias  accusé 
vit  SCS  jours  exposés;  mais,  absous  du  crime  capital  de 
vénalité  (5wfo5ox;a;),  il  fut  honoré  de  ses  concitoyens 
(  Paulmier). 

(86)  Je  trouve  partout  la  leçon  T,iiio:r,\kvirfi  Tr|v7r6>,;v.  J'a- 
voue cependant  qu'elle  ne  me  satisfait  pas ,  et  que  j'aime- 
rais mieux  ttj  tioXîî,  en  rapportant  Ttî-oivijjLf/riv  à  EÎpTJvrjv. 

(87)  Harpocration  parle  de  plusieurs  Épicrates.  Celui 
dont  il  s'agit  dans  cet  endroit  avait  été,  sous  les  trente 
tyrans,  un  des  chefs  d'une  partie  du  peuple,  qui  s'était 
réfugiée  d'abord  dans  le  bourg  et  le  fort  de  Pliylé  (  auj. 
Vigla  Castron) ,  et  qui  ensuite  s'empara  du  Pirée. 

(88)  Ulpien  croit  que  c'était  le  général  Proxénos  :  il  n'ap- 
puie son  opinion  d'aucune  preuve. 

(89)  Démosthène  désigne  ici  la  Xinos,  qui  fut  accusée  par 
-Ménéclès  de  composer  des  philtres  pour  les  jeunes  gens 
(Ul|)ien.) 

(90)  Scliaefer  remarque  avec  raison  que  le  mot  sO- 
votoc,  opposé  à  )  E'.TO'jf YÎa  et  à  elraopà,  signifie  un  don 
gratuit.  Appar., 11,706. 

(91)  .\uger  fait  observer  que  ceci  ne  se  trouve  point 
dans  le  plaidoyer  d'Eschine,  tel  qu'il  nous  est  parvenu. 

(92)  L'auteur  du  premier  argument  du  plaidoyer  d'E.s- 
chine  contre  Timarque  dit  que  celui-ci  avait  proposé /jfes 
de  cent  décrets. 

(93)  Cyrébion  était  un  sobriquet  injurieux  donné  à 
Épicrate,  beau-frère  d'Eschine  (Suid.  'Etti-/.?.  Harp.  Ku- 
pr,6.  Athén.  \l.  Ulp.).  Eschine  appelle  PliUon  son  autre 
beau-frère,  que  Démosthène  nomme  Nicias. 

(94)  Hégésilée  commandait  en  Eubée  lorsque  les  Athé- 
niens envoyèrent  du  secours  à  Plutarque.  Il  fut  accusé 
d'avoir  trempé  dans  les  complots  de  ce  dernier  contre  la 
République  (Ulpien). 

(95)  Au  premier  tour  de  scrutin,  pour  la  solution  de 
celtequestion  :  raccuséest-ilcoupabte.^Leslagfii  remplis- 
saient alors  la  fonction  de  jurés. 

(96)  Le  général  .\ristophon  se  vantait  d'avoir  été  soixante- 
quinze  fois  accusé  et  soixante-quinze  fois  absous.  On  ne 
sait  rien  de  ce  Philonique,  ni  de  son  procès. 

(97)  Mœroclès ,  de  Salamine,  fut  un  administrateur  dis- 
tingué (Harpocr.i. 

(  98  )  Les  Trois-Cents  composaient  le  Conseil  de  Mé- 
gare. 

(99)  La  Pythie  avait  dit,  avec  équivoque,  défiez-vous 
de  vos  chefs  ;  conseil  qui  pouvait  s'entendre  également 
des  démagogues,  des  généraux  et  des  orateurs  (Scol. 
Aug.).  Cet  oracle  avait  été  rendu  en  temps  de  paix  (Scol. 
d'Hermog.  p.  110). 

(100)  Dioné,  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys,  eut  de  Jupiter 
Vénus.  Dans  d'autres  oracles,  le  nom  de  cette  nymphe 
est  encore  joint  à  celui  de  Jupiter.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
a  proposé  de  lire  AMÔùvr,. 

(101)  Je  trouve  partout  la  leçon,  Ixj^ov  Ti;a;  tmv  àm- 
(TTOJ'JTMv  eîvai  <I>iX{--(.).  En  prenant  Ti;i;  dans  le  sens 
de  ranger  parmi ,  sa  construction  avec  eTvai  parait  sin- 
gulière. Ne  faudrait-il  pas  lire  Ëva? 

(102)  Aglaure  ,  ou  Agraule,  une  des  filles  de  Cécrops. 
Dans  le  bois  sacré  qui  entourait  son  temple  ,  les  jeunes 
Athéniens,  couverts  de  leurs  armes,  juraient  de  com- 
battre jusqu'à  la  mort  pour  la  défense  de  leur  patrie 
(Ulpien). 

(103;  Pythoclès  était  un  des  principaux  citoyens  d'.A- 
Ihèncs.  La  petite  taille  d'Eschine  rend  cette  peinture  fort 
plaisante. 

(104),«Snrla  Tholos,  que  le  texte  désigne  ici,  voyez  la 
note  70  de  ce  Discours. 
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(105)  Leçon  vulgaire,  i[io(st  Içiipjjioyv.  Cinquante  tri- 
rèmes se  tenaient  en  panne  près  de  là.  Bekker  etScha;- 
fer  lisent  ôjaw;,  d'après  un  excellent  manuscrit  de  Bavière: 
etsi  pax  fada  eral ,  lamcn.  Ce  sens  est  plus  fort. 

(106)  Et  son  insolent  orgiteil  abattu.  «  TtsptaipeO^vai, 
vox  lioc  loco  lectissinia  :  quippe  congener  ejus  est  xaTea- 
xÔTiTSTO  —  oîxîa;  xaTecrxajiiisva; ,  Tsixi  tEp'ijprili-Éva.  » 
Scliaefer.  J'ai  tâché  de  reproduire  cette  analogie  dans 
les  termes,  si  habilement  saisie  par  le  savant  commenta- 
teur. 

(107)  Gérœstos,  promontoire  de  l'Eubée,  qui  se  pro- 
longe vers  l'Attique.  Voyez  les  notes  de  la  I"  Philippiqne. 

Panade,  selon  Estienne,  était   une  forteresse  du 

môme  pays.  Il  y  a  toute  apparence  que  Drymos ,  dont  il 
ne  parle  pas,  en  était  voisine.  Suidas  place  Drymos  sur 
les  confins  de  l'Attique  et  de  la  Béotie. 

(108)  Littéralement,  estjeli'  dans  tin  prMpice;  c'est- 
à-dire  du  haut  de  la  roche  que  Suidas  appelle  Phœdrias, 
et  Plutarque  Uijampée.  C'était,  à  Delphes,  le  supplice 
des  sacrilèges.  Voy.  El.  Var.  Hist.  xi ,  5. 

(109)  Les  Athéniens,  pendant  toute  l'année  qui  suivit 
la  destruction  des  Phocidiens  ,  eurent  une  conduite  équi- 
voque à  l'égard  de  Philippe  :  ils  lui  prêtèrent  leurs  galères 
pour  transporter  ses  bannis  hors  de  Macédoine ,  et  cher- 
chèrent après  à  le  traverser  dans  toutes  les  occasions.  Ja- 
loux de  la  gloire  de  ce  prince,  honteux  d'en  avoir  été  les 
instruments,  redoutant  au  fond  sa  puissance,  ils  se  li- 
vraient tour  à  tour  à  ces  différents  mouvements ,  et  pre- 
naient plaisir  à  chagriner,  quand  ils  le  pouvaient,  les  amis 
déclarés  du  monarque.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'ils 
envoyèrent  une  ambassade  en  Macédoine  pour  justifier 
leur  conduite,  et  en  même  temps  pour  faire  des  plaintes. 
Pliilippe  ne  Ut  pas  beaucoup  d'attention  à  leur.s  apologies. 


,  Augcr.  Hégésippe,  que  l'on  croit  l'auteur  de  la  harangue 
sur  l'Halonôse,  était  à  la  tète  de  cette  députation. 

(110)  Xénoclide,  poète  athénien,  vivait  en  Macédoine. 
H  reçut  chez  lui  son  compatriote  Hégésippe,  à  qui  per- 
sonne ne  faisait  honneur.  A  cette  nouvelle ,  Philippe  le 
chassa  de  ses  États  (Ulpien). 

(111)  Sur  ce  général ,  qui  s'était  mis  sous  la  protection 
de  Démostliène,  on  peut  consulter  V Anadiarsis ,  ch.  23 
et  Cl. 

(112)  L'ancienne  leçon  vulgaireû|j.£TÉpa;afait  place,  d'a- 
près trois  fortes  autorités,  à  OdTépaç.  J'aurais  peut-être 
pris  ce  dernier  mot  dans  le  sens  de  arriéré,  plein  de  len- 
teurs ,  si  Reiske  n'avait  trouvé  en  marge  la  glose   8eu- 

j  TÉpa;. 

(113)  Taylor  s'est  trompé  en  expliquant  ce  passage, 
dont  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  M.  Schœfer  a 

;  fort  bien  remarqué  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
I  TtewOÉvia  ouYXwpeîv  xi ,  et  àTtotTriôÉvxa  ànoX).ûvoii  xi.  Le 
premier  exprime  une  cession  qui  est  le  résultat  de  la  per- 
suasion ;  le  second ,  une  perle  causée  par  la  surprise  et  la 
mauvaise  foi  ;  or,  c'est  dans  ce  dernier  cas  que  s'étaient 
trouvés  les  Athéniens. 

(114)  Si  Démostliène.  Voy.  App.  ii ,  754 ,  755.  Ce  nom 
propre  doit  être  maintenu.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  y 
substituer  celui  de  Charès. 

(115)  Ce  mot  rappelle  celui  de  Timothée  sur  Charès. 
On  vantait  la  vigueur  et  la  constitution  robuste  de  ce 
dernier.  C'est  un  tel  homme  qu'il  laut  à  l'armée ,  disait- 
on.  Cl  Sans  doute,  dit  Timotliée,  pour  porter  le  bagage.  » 
Plut.  Apophlh. 

(116)  La  même  idée  est  développée  dans  l'Eloge  funè- 
bre des  guerriers  morts  à  Chéronée. 
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DÉFENSE  D'ESCHINE. 


Je  vous  coujure,  ô  Athéniens!  de  vouloir  m'é- 
couter  avec  bienveillance,  considérant  et  la  gran- 
deur de  mon  péril,  et  la  multitude  des  imputa- 
tions qu'il  me  faut  repousser,  et  les  artifices,  les 
intrigues ,  l'acharnement  d'un  accusateur  assez 
audacieux  pour  exciter  des  juties  qui  ont  juré 
d'entendre  ésialement  les  deux  plaideurs,  à  étouf- 
fer la  voix  d'un  homme  eu  danger.  Ce  n'est  point 
la  colère  qui  a  parlé  ainsi  :  non,  l'auteur  d'une 
imposture  ne  s'irrite  jamais  contre  celui  qu'il 
calomnie,  et  l'accusateur  véridique  ne  ferme 
pas  la  bouche  à  l'accusé  ;  il  sait  que ,  pour  pro- 
duire une  forte  impression  sur  les  auditeurs  ,  les 
griefs  qu'il  a  exposés  attendent  qu'ils  n'aient  pu 
être  réfutés  par  l'accusé  dans  une  libre  défense. 
Mais,  je  le  vois,  le  langage  de  l'équité  répugne 
à  Démosthène ,  et  telles  ne  sont  pas  ses  combinai- 
sons. C'est  votre  propre  colère  qu'il  a  voulu  pro- 
voquer; et  il  m'accuse  devenante,  lui  qu'on  ne 
croira  jamais  sur  pareille  imputation  I  Ah!  pour 
allumer  le  comToux  d'un  tribunal  contre  ceux 
qui  auraient  reçu  des  présents ,  il  faut  avoir  les 
mains  bien  pures. 

Sur  moi-même,  Athéniens,  l'effet  de  l'accu- 
sation que  je  viens  d'entendre  a  été  la  crainte  la 
plus  vive,  la  plus  violente  indignation,  puis  la  plus 
douce  joie  que  j'aie  jamais  ressentie.  Oui,  j'ai 
tremblé ,  et  cette  pensée  me  trouble  encore,  que 
quelques-uns  de  vous  ne  me  méconnussent ,  fas- 
cinés par  d'insidieux  et  perfides  contrastes  (l). 
J'étais  oppressé ,  ma  raison  s'égarait ,  tandis  que 
Démosthène  m'accusait  d'outrages  commis  dans 
l'ivresse  sur  une  femme  libre ,  sur  une  0I\  n- 
thienue.  Mais  vous  l'avez  repoussé  .2;  lorsqu'il  en 
était  à  ce  grief;  et  je  me  suis  réjoui ,  et  j'ai  cru 
recevoir  la  récompense  d'une  vie  modeste  et  pure. 
A  vous  donc  mes  éloges,  à  vous  tout  mon  amour, 
puisque  vous  avez  plus  de  foi  dans  les  mœurs  des 
accusés  que  dans  les  inculpations  de  leurs  enne- 
mis. Toutefois ,  je  ne  me  dispenserai  pas  de  me 
justifier  sur  ce  point  ;  car,  si  un  seul  de  nos  ci- 
toyens ,  dont  le  plus  grand  nombre  nous  envi- 
ronne, si  un  seul  de  mes  juges  restait  persuadé 
que  j'ai  commis  quelque  attentat,  je  ne  dis  pas 
sur  une  personne  libre,  mais  sur  le  dernier 
des  hommes ,  je  ne  pourrais  supporter  la  vie;  et , 


si  la  suite  de  ma  défense  ne  montre  é\idemment 
un  mensonge  dans  cette  imputation,  et,  dans  son 
audacieux  auteur,  un  calomniateur  abominable , 
fussé-je  pleinement  justifié  d'ailleurs,  je  demande 
la  mort. 

C'était  encore ,  à  mes  yeux ,  une  étrange  ques- 
tion ,  une  injustice  énorme ,  que  de  vous  deman- 
der si,  dans  la  même  ville  ou  une  sentence  ca- 
pitale a  été  rendue  contre  Philocrate ,  parce  que , 
se  condamnant  lui-même,  il  n'a  pas  attendu  le 
jugement ,  il  est  possible  de  m'absoudre.  Voilà 
précisément  oùje  vois  mou  titre  de  salut  le  plus 
légitime.  Se  condamner  soi-même  et  faire  défaut, 
c'est ,  dit-on ,  être  coupable  :  eh  bien  !  s'absou- 
dre ,  présenter  sa  tète  aux  lois  et  à  ses  conci- 
toyens, c'est  donc  être  innocent. 

Quant  au  reste  de  l'accusation  ,  je  vous  prie, 
6  juges!  si,  pai-  oubli ,  j'omettais  quelque  arti- 
cle, de  m'interroger,  de  m'inditiuer  sur  quel 
point  vous  désireriez  m'entendre ,  de  ne  préjuger 
en  rien  ma  culpabilité,  d'écouter  tout  avec  la 
même  bienveillance. 

Je  ne  sais  par  ou  commencer,  tant  l'accusation 
est  confuse  ;  et  voyez  si  mon  embarras  n'est  pas 
naturel.  C'est  moi  dont  la  vie  est  aujourd'hui  me- 
nacée; et  la  plus  grande  partie  de  l'accusation 
roule  sur  Philocrate,  sur  Phrynon,  sur  mes  au- 
tres collègues,  sur  Philippe,  sur  la  paix,  sur 
Eubule  et  son  administration  :  c'est  pai-mi  tout 
cela  qu'on  m'a  placé.  Seul,  dans  son  discours, 
Démosthène  apparaît  comme  le  défenseur  de  la 
patrie  ;  les  autres  sont  des  traîtres  :  car  c'est 
contre  nous  tous  qu'il  a  épuisé  l'injure,  et  je  n'a- 
vais que  ma  part  dans  cette  profusion  d'invecti- 
ves mensongères.  Il  m'accable  de  ses  mépris  : 
puis ,  par  un  capricieux  retour,  croyant  accuser 
Alcibiade  ou  Théraistode,  les  deux  plus  puis- 
sants (3)  politicjiies  qu'ait  eus  la  Grèce ,  il  m'im- 
pute d'avoir  détruit  les  villes  de  la  Phocide,  livré 
en  d'autres  mains  nos  postes  de  la  Thraee ,  dé- 
trôné Kei-sobleptès ,  l'ami,  l'allié  d'Athènes.  Il  a 
fait  l'effort  de  me  comparer  à  Denys ,  tyran  de 
Sicile  4).  Gardez-vous  de  ce  monstre  !  sécriait- 
il  dans  l'ardeur  de  son  patriotisme  ;  et  il  vous  dé- 
bitait le  rêve  dune  prêtresse (5)  sicilienne.  Après 
avoir  porté  les  choses  à  cet  excès ,  devenu  avare 
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de  calomnies  envers  moi,  il  a  placé  la  cause  des 
événements,  non  plus  dans  mes  discours,  mais 
dans  les  armes  de  Philippe. 

En  présence  de  toute  l'effronterie  de  ce  jon- 
gleur, il  est  difficile  de  se  rappeler  tous  les  dé- 
tails de  sa  longue  accusation,  et  de  parer  au 
hasard  descalomnies  imprévues.  Cependant,  pour 
parler  avec  la  plus  grande  clarté,  pour  rendre 
notoire  la  justice  de  ma  cause ,  je  commence  aux 
discours  prononcés  sur  la  paix,  et  au  choix  des 
négociateurs.  Voilà  le  soutien  le  plus  puissant 
pour  ma  mémoire,  pour  mes  paroles,  pour  votre 
propre  instruction. 

Vous  vous  souvenez  tous ,  je  pense ,  que  les 
députés  de  l'Eubée,  après  avoir  traité  de  la  paix 
avec  la  République  pour  leur  ile,  vous  annoncè- 
rent, de  la  part  de  Philippe,  qu'il  désirait  aussi 
terminer  avec  vous ,  et  poser  les  armes.  Peu  de 
temps  s'écoule ,  et  Phrynon  de  Rhamnonte  est 
pris  par  des  corsaires,  pendant  la  trêve  des 
jeux  Olympiques  (6),  comme  il  s'en  plaignait  lui- 
même.  Racheté  à  ses  frais,  et  revenu  ici ,  il  vous 
prie  de  nommer  un  député  pour  la  Macédoine 
(7),  afm  de  recouvrer,  s'il  peut,  sa  rançon.  Il 
vous  persuade,  et  vous  élisez  Gtésiphon.  A  son 
retour  de  cette  mission,  Gtésiphon,  après  en  avoir 
rendu  compte,  ajoute  que  le  prince  lui  a  dit  :  C'est 
à  regret  que  je  fais  la  guerre  aux  Athéniens; 
maintenant  encore  je  voudrais  la  paix.  Ce  rap- 
port ,  appuyé  de  l'assurance  du  caractère  humain 
du  monarc[ue ,  est  très-bien  reçu  du  Peuple ,  ob- 
tient des  éloges  à  son  auteur,  et,  sans  subir  de  con- 
tradiction ,  est  suivi  d'un  décret  que  propose  Phi- 
locrate  d' Agnonte,  et  qui  réunit  tous  les  suffrages 
populaires.  Par  ce  décret,  Philippe  pouvait  en- 
voyer ici  un  héraut  et  des  ambassadeurs  pour  la 
paix.  Quelques  citoyens  avaient  d'abord  fait  op- 
position, et  l'événement  montra  combien  ils 
avaient  fi  cœur  de  réussir.  Ils  attaquent  le  dé- 
cret comme  illégal,  inscrivent  entête  de  l'acte 
d'accusation  le  nom  de  Lycinos,  et  concluent  à  une 
amende  de  cent  talents.  La  cause  est  ensuite  por- 
tée au  tribunal.  Philocrate,  malade,  prend  pour 
défenseur  Démosthène,  et  non  pas  moi.  Arrivé  à 
l'audience ,  Démosthène ,  cet  ennemi  né  de  Phi- 
lippe, consume  un  jour  entier  à  justifier  Philo- 
crate, qui  est  enfin  absous,  tandis  que  l'accusa- 
teur n'obtient  pas  le  cinquième  des  voix.  Ces 
faits  vous  sont  connus. 

Vers  ce  même  temps,  Olynthe  fut  prise ,  et  plu- 
sieurs Athéniens  y  furent  faits  prisonniers ,  en- 
tre autres  Stratoclès ,  frère  d'Ergocharès,  et  Évé- 
ratos,  fils  de  Strombichos.  Leurs  parents  présen- 
tèrent au  Peuple  le  rameau  des  suppliants  (8), 
pour  appeler  sur  eux  son  intérêt  ;  et  cette  prière  l'ut 
appuyée,  par  Eschine?  non,  mais  par  Philocrate, 
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par  Démosthène.  On  députe  vers  Philippe  le  co- 
médien Aristodème,  qu'il  connaissait  et  aimait 
pour  ses  talents.  Aristodème,  au  retour  de  son 
ambassade,  détourné  par  quelques  affaires,  ne 
parut  pas  devant  le  Conseil;  il  fut  prévenu  par 
Stratoclès,  qui  revenait  de  Macédoine,  et  que 
Philippe,  dont  il  était  le  captif,  avait  renvoyé 
sans  rançon.  La  négligence  d'Aristodème  souleva 
beaucoup  de  mécontentements ,  parce  que  Strato- 
clès répétait ,  au  nom  de  Philippe,  ce  qu'on  avait 
déjà  entendu.  Enfin ,  Démocrate  d'Aphidna ,  s'c- 
tant  rendu  au  Conseil,  engagea  l'assemblée  à  man- 
der Aristodème  ;  et ,  dans  le  Conseil,  siégeait 
Démosthène ,  mon  accusateur.  Aristodème  parut , 
exposa  les  intentions  très-favorables  de  Philippe 
pour  Athènes,  ajouta  qu'il  serait  jaloux  de  deve- 
nir notre  allié.  Il  dit  cela  au  Conseil, il  le  répéta 
devant  le  Peuple.  Démosthène,  alors,  loin  de  le 
contredire,  proposa  de  lui  décerner  une  cou- 
ronne. Rapport  fait  à  l'assemblée  nationale,  Phi- 
locrate décrète  que  dix  citoyens  seront  choi- 
sis etdéputés  vers  Philippe ,  pour  ouvrir  des  con- 
férences sur  la  paix ,  et  sur  les  intérêts  respectifs 
du  prince  et  de  la  République.  Le  nombre  de  dix 
était  voté  :  je  fus  désigné  par  Nausiclès  (9),  et 
Démosthène  par  ce  Philocrate  contre  lequel  il  s'é- 
lève aujourd'hui.  Son  ardeur  pour  cette  affaire, 
son  zèle  pour  qu'Aristodème  fût  notre  collègue 
sans  compromettre  ses  intérêts,  allèrent  jusqu'à 
proposer  au  Conseil  d'élire  des  commissaires  avec 
ordre  de  solliciter  en  sa  faveur,  près  des  villes  où 
il  devait  jouer,  l'exemption  de  l'amende.  —  Pour 
certifier  ces  faits ,  prends-moi  les  décrets,  lis  la 
déposition  d'Aristodème  absent  (1  o),  et  fais  l'appel 
des  témoins  qui  l'ont  entendue.  Le  tribunal  verra 
qui  était  le  bon  ami  de  Philocrate,  quel  était  ce- 
lui qui  l'engageait  à  obtenir  du  Peuple  des  grâces 
pour  Aristodème. 

Lecture  des  Décrets  et  de  la  Déposition. 

La  première  impulsion  fut  donc  donnée  à  toute 
cette  affaire ,  non  par  Eschine ,  mais  par  Philo- 
crate et  Démosthène. 

Dans  le  cours  de  l'ambassade ,  celui-ci  deman- 
dait vivement  à  partager  notre  table  ;  ce  ne  fut 
pas  moi  qu'il  gagna,  mais  mes  commensaux, 
Aglaocréon  de  Ténédos,  le  délégué  des  alliés,  et 
latroclès.  Il  prétend  que,  dans  la  route,  je  l'ai 
exhorté  à  nous  réunir  pour  traverser  les  mons- 
trueux complots  de  Philocrate  :  mensonge!  Qui? 
moi!  j'aurais  animé  contre  Philocrate  Démos- 
thène, que  je  savais  le  défenseur  de  Philocrate 
accusé  de  violer  les  règles  de  notre  législation , 
l'élu  de'Philocrate  pour  l'ambassade  ?  Il  y  a  plus  : 
jamais  nous  n'avions,  entre  collègues,  de  sem- 
blables conférences  ;  et ,  pendant  toute  la  route ,  il 
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iusupportable  et  arrogant  personnage. 

Nous  débattions  tous  ensemble  ce  qu'il  fallait 
dire  à  Philippe.  Cimon  avouait  sa  crainte  de  notre 
infériorité  dans  la  discussion  des  droits.  Démo- 
sthène alors  nous  promit  d'ouvrir  des  sources  d'é- 
loquence intarissables  :  il  devait  parler  et  de  nos 
droits  sur  Aniphipolis,  et  des  causes  de  la  guerre, 
de  façon  à  coudre  la  bouche  à  Philippe,  et  à  lui 
persuader  de  rendre  cette  ville  aux  Athéniens  sous 
la  seule  condition  du  rappel  de  Léosthène  (II). 
Mais  abrégeons  le  récit  de  ses  prétentions  hautai- 
nes. Dès  notre  arrivée  en  Macédoine ,  il  fut  réglé 
entre  nous  qu'à  notre  présentation  devant  le 
pricne ,  chacun  parlerait  dans  l'ordre  de  l'âge ,  en 
commençant  par  les  plus  vieux.  Démosthène  était 
le  plus  jeune,  à  ce  qu'il  nous  dit. 

Cependant  nous  sommes  introduits.  Donnez- 
moi  maintenant  toute  votre  attention.  D'ici  votre 
vue  va  plonger  sur  la  profonde  jalousie  de  cet 
homme,  sur  son  excessive  timidité ,  sur  sa  mé- 
chanceté, sur  les  pièges  qu'il  tendait  à  des  com- 
mensaux, à  des  collègues,  et  qu'on  ne  tendrait 
pas  à  ses  plus  grands  ennemis.  Il  révère,  dit-il, 
cette  table  ou  s'asseyaient  les  représentants  de  la 
nation ,  lui,  qui  n'est ,  disons-le,  ni  de  notre  sol , 
ni  de  notre  race.  Nous,  au  contraire,  qui,  dans 
cette  patrie ,  avons  nos  temples,  les  tombeaux  de 
nos  pères,  nos  demeures,  de  nobles  liaisons  avec 
vous,  des  alliances,  des  parents,  des  enfants 
avoués  par  les  lois;  nous  qui,  dans  Athènes, 
avons  mérité  votre  confiance ,  puiscpie  vous  nous 
avez  élus;  arrivés  en  Macédoine,  nous  sommes 
devenus  tout  à  coup  des  traîtres!  et  l'homme 
qui  n'a  aucune  partie  de  son  corps  qui  ne  soit 
vendue ,  pas  même  l'organe  de  la  voix ,  comme 
s'il  était  .\i-istide ,  le  régulateur  des  contributions 
de  la  Grèce ,  Aristide  le  Juste ,  il  lance  sur  des 
présents  reçus  sa  haine  et  ses  mépris  !  Mais  écou- 
tez les  discours  que  j'ai  tenus  pour  vous ,  puis 
ceux  qu'a  débités  Démosthène ,  ce  ferme  appui 
de  l'État;  car  je  veux  détruire  successivement 
tous  les  griefs  de  l'accusation.  Je  vous  remercie 
très-vivement ,  ô  juges  !  pour  votre  silence  et  vos 
dispositions  équitables  :  si  donc  il  est  des  inculpa- 
tions que  je  n'efface  point,  ce  n'est  pas  à  vous, 
c'est  à  moi  que  je  le  reprocherai. 

Les  députés  les  plus  âgés  portèrent  d'abord  la 
parole  :  mon  tour  vint  ensuite.  J'ai  exposé 
clairement  et  en  détail ,  devant  tout  le  Peuple  as- 
semblé, le  discours  que  j'adressai  alors  au  mo- 
narque, et  sa  réponse  :  je  vais  essayer  de  vous 
en  rappeler  la  substance. 

Je  représentai  d'abord  à  Philippe  l'attachement 
de  son  père  pour  Athènes;  puis ,  complètement  et 
avec  ordre ,  les  obligations  que  vous  avait  Amyn- 


tns;  enfin,  les  services  dont  il  était  lui-même 
l'objet  et  la  preuve.  Amyntas  venait  de  mourir; 
Alexandre,  l'ainé  de  ses  fds,  Perdiccaset  Phi- 
lippe, étaient  encore  enfants.  Eurydice,  leur  mère, 
se  voyait  trahie  par  ceux  qui  sembl.iient  leurs 
amis.  Pausanias,  qui  voulait  usurper  le  trône,  avait 
été  banni;  mais  l'occasion  lui  rendit  ses  forces  et 
de  nombreux  auxiliaires.  Avec  une  armée  grec- 
que, il  prit  Anthémonte,  Therma,  Strepsa  (12), 
et  d'autres  places.  Parmi  les  .Macédoniens  divisés , 
le  plus  grand  nombre  tenait   pour  Pausanias. 
Dans  ce  moment  critique ,  les  Athéniens  élurent 
Iphicrate  général  pour  marcher  sur  Amphipolis, 
dont  les  habitants  étaient  alors  maîtres  de  la  ville 
et  du  territoire.  Iphicrate  se  rendit  sur  les  lieux 
avec  une  flottille,  plutôt  pour  observer  les  événe- 
ments que  pour  assiéger  la  ville.  Alors,  disais-je 
au  prince ,  Eurydice ,  votre  mère,  le  pria  de  venir. 
Au  rapport  de  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
elle  déposa  votre  frère  Perdiecas  dans  ses  bras,  et 
vous,  tout  petit,  sur  ses  genoux,  et  lui  dit  : 
Amyntas,  père  de  ces  enfants,  lorsqu'il  vivait 
vous  adopta  pour  fils ,  et  fut  étroitement  attaché  à 
la  République  d'Athènes.  Ainsi,  comme  homme, 
vous  êtes  devenu  le  frère  de  ces  orphelins;  comme 
citoyen  ,  vous  êtes  notre  ami.  A  ces  paroles  elle 
joignit  de  pressantes  supplications  pour  ses  fils, 
pour  elle-même,  pour  l'empire,  enfin  pour  tout 
ce  qu'il  fallait  sauver.  Iphicrate ,  après  l'avoir 
écoutée,  chassa  Pausanias  de  Macédoine,  et  con- 
serva la  couronne  à  vous  et  à  vos  frères. 

Après  cela,  je  parlai  de  Ptolémée  (13),  établi 
tuteur  des  jeunes  princes  ;  je  montrai  son  ingrate 
et  révoltante  conduite  lorsqu'il  vous  traversait 
au  sujet  d'Amphipolis,  et  s'alliait  aux  Thébains, 
vos  ennemis.  J'ajoutai  que  Perdiecas,  monté  sur 
le  trône,  vous  avait  disputé  cette  même  ville,  les 
armes  à  la  main  ;  je  retraçai  la  générosité  des 
Athéniens  offensés,  qui,  vainqueurs  de  Perdiecas, 
sur  la  conduite  de  Callisthène  (1-4),  firent  une 
trêve  avec  le  vaincu  ,  espérant  toujours  le  rame- 
ner à.  la  justice.  Quant  au  reproche  répandu  alors 
contre  le  Peuple,  je  tâchai  de  le  détruire  en 
montrant  que  Callisthène  avait  été  mis  à  mort, 
non  pour  la  trêve  accordée  à  Perdiecas,  mais 
pour  des  fautes  étrangères  à  ce  fait.  Enfin ,  je 
n'hésitai  pas  à  parler  contre  Philippe  lui-même, 
et  à  lui  reprocher  d'avoir,  comme  ses  prédéces- 
seurs, tiré  lépée  contre  la  République.  Je  citai,  à 
l'appui  de  toutes  mes  paroles ,  et  la  correspon- 
dance de  ces  princes ,  et  les  décrets  des  Athé- 
niens, et  le  traité  de  Callisthène. 

Il  convenait  aussi  déparier  de  notre  première 
possession  du  pays  contesté,  nomme  jadis  les 
Neuf-Chemins  (15) ,  des  fils  de  Thésée ,  et  d'Aca- 
mas,  l'un  d'eux,  qui,  dit-on,  l'avait  reçu  en  dot 
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de  sa  femme;  et  j'entrai  dans  tous  les  détails  que 
comportait  la  circonstance,  mais  qu'il  faut  peut- 
être  abréger  aujourd'hui.  Voici  les  preuves  que 
je  tirai,  non  des  anciennes  traditions,  mais  des 
événements  de  nos  jours.  Lors  du  congrès  tenu 
par  Lncédémone  et  par  les  Hellènes  ses  alliés, 
Amyntas,  père  de  Philippe,  et  membre  delà 
confédération,  y  envoya  un  député  qui ,  maître 
absolu  de  son  suffrage,  prononça qu'Amphipolis 
appartenait  aux  Athéniens,  et  que  son  souverain 
s'unirait  à  la  Grèce  pour  leur  rendre  cette  ville. 
Par  les  procès- verbaux  des  séances,  j'attestais 
l'unanimité  de  la  décision,  j'en  nommais  les 
auteurs.  Il  n'est  donc  pas  juste,  disais-je  à  Phi- 
lippe, qu'après  ce  désistement  fait  par  Amyn- 
tas, votre  père,  à  la  face  de  la  Grèce,  non  avec 
des  paroles,  mais  par  un  vote  formel,  son  fils 
fasse  revivre  les  mêmes  prétentions.  Réclamez- 
vous  Amphipolis  comme  une  conquête?  Si, 
dans  une  guerre  contre  Athènes,  vous  l'aviez 
emportée  à  la  pointe  de  l'épée  ,  sans  doute  elle 
vous  serait  acquise  par  le  droit  des  armes;  mais, 
lorsque  vous  avez  pris  aux  Amphipolitains  une 
ville  athénienne ,  ce  n'est  pas  le  bien  de  ceux-ci 
qui  est  entre  vos  mains,  c'est  une  province  d'A- 
thènes. 

Après  ces  discours  et  d'autres  pareils,  Démo- 
sthène  eut  à  remplir  sa  part  de  la  mission.  Tous 
étaient  attentifs,  comptant  sur  des  paroles  d'une 
merveilleuse  éloquence  ;  car  ses  magnifiques  pro- 
messes, je  l'ai  su  depuis,  étaient  parvenues  jus- 
qu'à Philippe  et  à  ses  courtisans.  Dans  cette  dis- 
position de  tous  les  auditeurs,  ce  lion  de  la  tri- 
bune bégaye  eu  mourant  de  peur  un  exorde 
ténébreux,  fait  quelques  pas  dans  son  sujet, 
puis  se  déconcerte,  se  tait,  et  ne  peut  plus  re- 
trouver la  parole.  Philippe,  voyant  sou  embar- 
ras, l'encourage,  lui  dit  qu'il  ne  doit  pas  s'ima- 
giner avoir  éprouvé  une  disgrâce ,  comme  un  ac- 
teur sur  le  théâtre,  l'invite  à  rappeler  tranquille- 
ment et  peu  à  peu  sa  mémoire,  et  à  continuer. 
IMais,  une  fois  troublé,  une  fois  le  fil  de  son  écrit 
perdu ,  il  ne  put  se  remettre ,  et  ne  fit  de  nouveaux 
efforts  que  pour  retomber  (iG).  Comme  ou  ne 
disait  plus  rien,  l'introducteur  nous  fit  retirer. 

Lorsque  nous  fûmes  seuls  entre  nous ,  cet  utile 
citoyen ,  la  colère  sur  le  front ,  me  dit  que  j'avais 
perdu  la  République  et  ses  alliés.  Saisis  d'étonne- 
ment,  mes  collègues  et  moi ,  nous  voulûmes  savoir 
la  cause  de  cette  imputation.  Il  me  demanda  si 
j'avais  oublié  la  situation  d'Athènes ,  et  si  l'ardeur 
avec  lacpielle  son  peuple,  épuisé  de  fatigues,  dé- 
sirait la  paix ,  était  sortie  de  ma  mémoire.  Cette 
hauteur  de  sentiments  te  vient-elle,  me  dit-il ,  des 
cinquante  vaisseaux  que  ce  peuple  a  décrétés,  çt 
qu'il  n'équipera  jamais?  Tu  as  irrité  Philippe;  et 


tes  paroles ,  loin  de  faire  succéder  la  paix  à  la 
guerre,  étaient  de  nature  à  allumer  une  guerre 
implacable. 

Je  commençais  à  le  réfuter;  les  officiers  de 
Philippe  nous  rappellent.  Lorsque  nous  sommes 
rentrés  et  assis ,  le  prince  se  met  à  répondre  briè- 
vement et  par  ordre  à  chacun  de  nos  discours. 
Il  s'arrêtait  surtout  au  mien ,  et  avec  raison  peut- 
être,  puisque  je  n'avais,  à  mou  sens,  rien  omis 
de  ce  qui  était  adiré,  et  plusieurs  fois  il  prononça 
mon  nom  :  pourDémosthene,  dont  le  rôle  avait 
été  si  ridicule,  il  ne  lui  adressa  pas  un  mot,  que 
je  sache.  Aussi  cet  homme  suffoquait  de  dépit. 
Mais,  lorsqu'à  la  fin  le  prince  prit  un  ton  de  dou- 
ceur et  de  bonté ,  lorsque  fut  ainsi  tombée  l'accu- 
sation du  calomniateur  (jui  avait  prédit  à  mes  col- 
lègues que  j'allais  prolonger  les  différends  et  la 
guerre ,  alors  on  vit  sa  tête  s'égarer,  et ,  au  repas 
ou  nous  fûmes  invités,  ses  extravagances  furent 
révoltantes. 

Nous  revenions  de  l'ambassade.  Soudain,  con- 
tre notre  attente ,  il  parle  à  chacun  de  nous  avec 
amitié.  Je  n'avais  pas  encore  l'idée  d'un  fourbe , 
d'un  orateur  madré,  d'un  caméléon  :  cet  homme 
m'a  tout  expliqué  en  fait  de  perfidie.  Il  nous  pre- 
nait séparément  ;  il  disait  l'un  :  Je  te  procurerai 
une  avance  sur  des  fonds  communs  (  1 7)  ;  je  t'aide- 
rai de  mes  biens;  à  l'autre  :  Je  te  ferai  nommer 
général.  Assidu  à  me  flatter,  il  exaltait  mon  facile 
talent,  vantait  à  outrance  la  manière  dout  j'a- 
vais parlé  à  Philippe ,  me  fatiguait  de  mes  propres 
louanges.  Dans  uu  souper  que  nous  prîmes  tous 
ensemble  à  Larisse ,  le  voilà  qui  plaisante  sur  lui- 
môme  et  sur  l'embarras  où  il  s'était  trouvé  ;  il  as- 
sure que,  sous  le  soleil,  personne  ne  possède 
comme  Philippe  le  talent  de  la  parole.  J'exprimais 
une  opinion  semblable,  et  j'admirais  cette  mé- 
moire sûre  avec  laquelle  il  avait  répondu  à  tous 
nos  discours.  Ctésiphon ,  le  plus  âgé  d'entre  nous, 
comptait  ses  années ,  en  exagérait  le  nombre ,  et 
ajoutait  que ,  dans  sa  longue  carrière ,  il  n'avait 
jamais  vu  d'homme  si  aimable  et  si  gracieux. 
Ce  Sisyphe  battait  des  mains  :  Fort  bien,  Ctési- 
phon, dit-il;  mais  tu  ne  répéterais  pas  ces  pa- 
roles devant  le  Peuple,  et  notre  collègue  (c'est 
moi)  n'oserait  vanter  aux  Athéniens  l'éloquence 
et  la  mémoire  de  Philippe.  Nous  ne  sentions  pas 
le  piège,  nous  n'apercevions  pas  le  guet-apens 
dont  je  parlerai  bientôt.  Il  nous  lie,  par  notre  pa- 
role, à  répéter  ces  propos  devant  vous,  et  va  jus- 
qu'à me  conjurer  de  ne  pas  oublier  de  dire  qu'il 
avait,  lui  aussi,  parlé  d' Amphipolis. 

Jusqu'ici  j'ai  pour  moi  le  témoignage  de  mes 
collègues ,  qu'il  n'a  cessé  d'outrager  et  de  ca- 
lomnier dans  son  accusation.  Quant  aux  discours 
tenus  à  cette  tribune,  je  ne  puis  vous  en  impo- 
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ier;  vous  les  avez  entendus.  Ayez  encore  la  pa- 
tience d'écouter  le  reste  de  ce  récit.  Chacun  de 
vous  attend  mes  réponses  sur  le  grief  concernant 
Kersobleptès  et  la  Phocide;  je  le  sais,  et  j'y  accours . 
Mais,  si  vous  n'écoutez  les  faits  qui  précèdent, 
le  fil  de  ceux-là  va  vous  échapper.  Permettez  à 
moi,  qui  suis  eu  péril,  de  suivre  le  plan  que  j'ai 
adopté  :  alors,  suflisamraent  t>clairés,  vous 
pourrez  tendre  la  main  à  un  innocent;  et,  par 
les  articles  avoués  de  l'accusateur,  vous  recon- 
naîtrez la  vérité  de  ceux  qu'il  conteste. 

De  retour  à  Athènes ,  nous  fîmes  dans  le  Con- 
seil un  rapport  succinct  de  notre  ambassade ,  et 
nous  remîmes  la  lettre  de  Philippe.  Démosthène 
fut  notre  panégyriste  près  des  conseillers  ;  et,  par 
l'autel  qui  était  devant  leurs  yeux ,  il  jura  qu'il  fé- 
licitait la  République  d'avoirdélégué  des  citoyens 
qui,  par  leur  éloquence  et  leur  loyauté,  par 
leurs  paroles  et  leurs  actions ,  s'étaient  montrés 
dignes  d'Athènes.  Il  dit  de  moi ,  en  particulier, 
que  je  n'avais  point  trahi  mou  m.andat.  Pour 
couronner  l'œuvre ,  il  proposa  de  décerner  à  cha- 
cun une  couronne  d'olivier,  en  récompense  de 
notre  zèle  patriotique,  et  de  nous  inviter  le  len- 
demain à  souper  au  Prytanée.  Il  n'y  a  rien  de 
foux  dans  mes  paroles.  Que  le  greffier  prenne 
le  décret ,  et  lise  les  dépositions  de  mes  coUè^ 
gués. 

Lecture  du  Décret  proposé  par  Démosthène, 
et  des  Dépositions  des  Ambassadeurs. 

Ensuite  nous  rendîmes  compte  au  Peuple  de 
notre  mission.  Ctésiphon,  le  plus  âgé,  monte  le 
premier  à  la  tribune.  11  dit,  entre  autres  cho- 
ses, ce  qu'il  avait  promis  à  Démosthène  de  vous 
dire,  combien  Philippe  était  affable,  beau,  et 
habile  buveur.  Philocrate  et  Dercylos,  ayant,  après 
lui,  prononcé  quelques  mots,  je  parais  à  mon 
tour.  Après  avoir  détaillé  les  autres  parties  de 
l'ambassade,  abordant  l'article  convenu  avec 
mes  collègues,  je  loue  la  mémoire  et  l'éloquence 
du  prince;  enfin,  n'oubhant  pas  la  prière  de 
Démosthène ,  j'ajoute  qu'il  s'était  chargé  de  dire, 
sur  Amphipolis,  ce  qui  aurait  pu  nous  échapper. 

Démosthène  se  lève  le  dernier.  Il  se  gratte  le 
front  (  1 8),  et  prend  cette  attitude  d'imposteur  qui 
lui  est  familière.  Cet  homme ,  qui  avait  vu  le 
Peupleapprouver  hautement  mes  paroles,  dit  qu'il 
admirait  et  les  auditeurs  et  les  députés;  qu'ou- 
bliant ,  les  uns  de  délibérer,  les  autres  de  donner 
des  renseignements,  ils  se  contentaient ,  dans  les 
affaires  de  la  patrie,  d'un  vain  babil  sur  un  étran- 
ger ;  que  rien  cependant  n'était  plus  facile  que  le 
rapport  de  l'ambassade.  «  J'irai,  dit-il ,  jusqu'à 
vous  monti-er  comment  il  faut  s'y  prendre.  »  En 
même  temps  il  fait  lire  le  décret  du  Peuple.  Puis , 


«  Voilà  nos  instructions,  a-t-il  repris;  nous  les 
avons  remplies.  Prends-moi  aussi  la  lettre  que  nous 
apportons  de  la  part  de  Philippe.  "  La  lettre  lue, 
1  Voilà ,  dit-il  encore,  la  réponse  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  délibérer.  ..  Grande  rumeur  dans  l'assem- 
blée :  Quelle  adresse  !  quelle  précision!  disaient 
les  uns  ;  Quelle  envie  !  quelle  méchanceté  !  s'écriait 
le  plus  grand  nombre.  «  \oyez,  ajouta-t-il,  comme 
je  tranche  sur  les  autres  articles.  C'est  à  Eschine 
que  Philippe  a  paru  éloquent,  nullement  à  moi. 
Tout  autre,  revêtu  du  pouvoir  de  ce  prince ,  ne 
lui  serait  guère  inférieur  pom-  la  parole.  Sa  fisure 
a  semblé  belle  à  Ctésiphon.  A  mes  yeux,  l'acteur 
Aristodème,  notre  collègue,  n'est  pas  moins 
beau.  On  a  loué  sa  mémoire  :  qualité  assez  com- 
mune! Il  a  le  talent  de  boire  :  mais  Philocrate, 
un  des  nôtres,  est  plus  rude  buveur.  Un  ora- 
teur affirme  m'avoir  laissé  de  quoi  dire  sur  Am- 
phipolis :  mais  ce  même  orateur  ne  céderait  pas 
un  mot  ni  à  vous ,  ni  à  moi.  Au  surplus,  misères 
que  tout  cela!  Je  vais  proposer  un  décret.  Le  hé- 
raut de  Philippe  est  ici  ;  ses  ambassadeurs  le 
suivront  de  près.  Qu'on  traite  avec  eux  ,  et  que 
les  Prytanes,  après  l'arrivée  de  l'ambassade, 
convoquent ,  pour  deux  jours  de  suite ,  une  as- 
semblée dans  laquelle  on  délibérera  et  sur  la  pats 
et  sur  l'alliance.  Qu'il  soit  déceraé  des  éloges  à 
vos  députés,  s'ils  en  méritent,  et  qu'on  nous 
invite ,  pour  demain ,  à  souper  au  Prjtauée.  »  — 
Pour  prouver  ces  vérités,  prends  les  décrets. 
Vous  verrez,  ô  juges!  toutes  ses  variations,  son 
naturel  jaloux,  insidieux,  perfide,  et  ses  com- 
plots avec  Philocrate.  —  Appelle  mes  collègues 
d'ambassade,  et  lis  leurs  dépositions  avec  les 
décrets  de  Démosthène. 

Lecture  d'un  premier  Décret. 

Mais  ce  décret  n'est  pas  le  seul  :  il  proposa 
ensuite,  dans  le  Conseil ,  d'assigner  aux  ambas- 
sadeurs de  Philippe,  des  qu'ils  seraient  arrivés, 
une  place  pour  les  fêtes  de  Bacchus.  —  Lis  en- 
core ce  décret 

Lecture  d'un  second  Décret. 

Lis  aussi  la  déposition  de  mes  collègues.  Les 
Athéniens  verront  que  ce  Démosthène",  impuis- 
sant a  défendre  les  intérêts  de  la  patrie ,  signale 
son  éloquence  contre  ceux  qui  l'associaient  à  leur 
table  et  à  leurs  lihations. 

Lecture  des  Dépositions. 
Vous  reconnaissez  donc  que  ce  n'est  point 
Philocrate  et  Eschine,  mais  Philocrate  et  Démo- 
sthène, qui  ont  associé  leurs  intrigues  pour  la 
paix;  et  je  crois  en  avoir  fourni  des  preuves  suf- 
fisantes. Sur  les  rapports  de  l'ambassade ,  c'est 
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vous-mêmes  que  j'atteste;  sur  les  diseours  pro- 
noncés en  Macédoine,  sur  les  faits  de  notre 
voyage,  j'ai  produit  les  dépositions  de  nos  collè- 
piics.  Vous  avez  entendu  l'accusation  que  vient 
de  prononcer  Démosthène  ;  et  vous  vous  rappelez 
qu'il  la  commence  aux  paroles  que  j'ai  adressées 
au  Peuple  sur  la  paix.  Ici  surtout  ses  plaintes 
ont  éclaté  avec  violence ,  bien  que  cette  partie  de 
l'accusation  ne  soit  qu'un  long  mensonge. 

Il  prétend  qu'alors  j'ai  parlé  en  présence  des 
ambassadeurs  que  les  Hellènes,  appelés  par  le 
Peuple  Athénien ,  avaient  envoyés  ici ,  ou  pour 
se  concerter  avec  nous  sur  la  guerre ,  s'il  fallait 
la  faire  à  Philippe ,  ou  pour  participer  à  la  paix , 
si  l'intérêt  commun  paraissait  la  demander.  Eh 
bien  !  voyez  tout  ce  qu'il  vous  a  dérobé  d'impor- 
tant, voyez  l'impudence  effrénée  de  cet  homme. 
La  date  de  l'élection  des  députés  envoyés  par 
vous  dans  la  Grèce ,  quand  nous  étions  encore  eu 
guerre  avec  Philippe,  celle  de  leur  départ,  les 
noms  de  ces  mêmes  députés ,  sont  consignés  dans 
les  registres  publics;  leurs  personnes  ne  sont 
pas  en  Macédoine,  mais  dans  Athènes  ;  et,  quant 
aux  députations  étrangères,  c'est  un  décret 
préalable  du  Conseil  qui  leur  accorde  l'audience 
du  Peuple.  Tu  affirmes ,  Démosthène ,  que  des 
délégués  de  la  Grèce  étaient  parmi  nous  :  eh  bien  ! 
monte  à  cette  tribune,  je  te  la  cède  un  instant; 
nomme  à  ton  gré  telle  ville  grecque  que  tu  dis 
avoir  alors  envoyé  des  ambassadeurs;  tire  des 
archives  du  Conseil  et  fais  lire  le  décret  qui  les 
concerne;  invoque  le  témoignage  des  députés 
athéniens  :  et,  s'ils  déposent  que  les  premiers 
n'étaient  pas  éloignés,  qu'ils  étaient  là  lors- 
qu'Athènes  délibérait  sur  la  paix  ;  si  tu  prouves 
que  leur  présentation  au  Conseil  et  les  décrets 
sont  de  la  date  que  tu  leur  assignes ,  je  descends , 
et  je  demande  la  mort!  Qu'on  lise  aussi  la  dé- 
cision des  alliés.  Elle  porte,  en  termes  formels, 
que ,  le  Peuple  d'Athènes  délibérant  sur  la  paix 
avec  Philippe,  et  les  députés  envoyés  par  lui 
dans  la  Grèce  pour  soulever  les  républiques  en 
faveur  de  la  commune  indépendance  n'étant  pas 
revenus,  après  le  retour  de  cette  députation  et 
son  rapport  aux  Athéniens  et  à  leurs  confédérés , 
les  Prytanes  publieront,  aux  termes  de  la  loi,  l'or- 
dre du  jour  de  deux  assemblées ,  dans  lesquelles 
il  sera  délibéré  sur  la  paix;  et  que  les  mesures 
prises  par  le  Peuple  Athénien  seront  adoptées  par 
tous  les  alliés.  —  Lis  cette  pièce. 

Lecture  de  la  Décision  des  Alliés. 

Fais  maintenant  la  lecture  comparative  du  dé- 
cret dans  lequel  Démosthène  veut  qu'après  les 
Dionysies  de  la  ville,  et  l'assemblée  tenue 
dans  le  temple  de  Bacchus ,  les  Prytanes  fassent 


afficher  deux  convocations,  l'une  pour  le  IS, 
l'autre  pour  le  l'J  (19).  Il  précise  l'époque ,  préci- 
pite les  séances,  prévient  le  retour  de  nos  citoyens, 
députés  vers  les  Hellènes.  Vos  confédérés,  par 
leur  décision ,  que  je  reconnais  avoir  appuyée , 
demandent  que  vous  délibériez  seulement  sur  la 
paix;  Démosthène  veut  que  la  question  de  l'al- 
liance soit  aussi  débattue.  On  va  lire  son  décret. 

Lecture  du  Décret  de  Démosthène. 

Vous  venez  d'entendre,  ô  Athéniens  !  les  deux 
décrets  :  ils  convainquent  Démosthène  d'avoir 
désigné  comme  présents  des  députés  absents ,  et 
d'avoir  annulé  la  décision  des  alliés  ,  que  vous 
vouliez  entendre.  Les  alliés  avaient  émis  le  vœu 
de  voir  la  République  attendre  les  députations 
grecques  :  Démosthène,  avec  l'effronterie  la  plus 
empressée,  empêche,  par  ses  paroles,  que  l'on 
n'attende  ;  il  fait  plus ,  il  agit ,  il  décrète ,  il  or- 
donne qu'on  délibérera  sur-le-champ. 

Il  a  dit  que,  dans  la  première  assemblée, 
monté  à  la  tribune  après  Philocrate,  j'avais  blâmé 
le  traité  de  paix  dont  celui-ci  était  le  moteur,  et 
l'avais  présenté  comme  déshonorant  et  indigne 
de  la  République  ;  mais  que,  le  lendemain  ,  par- 
lant en  faveur  de  Philocrate ,  et  entraînant  l'as- 
semblée avec  le  plus  grand  succès,  je  vous  avais 
persuadé  de  ne  pas  écouter  les  orateurs  qui  vous 
rappelaient  les  batailles  et  les  trophées  de  vos 
aïeux ,  de  ne  pas  secourir  les  Hellènes.  La  faus- 
seté, que  dis-je?  l'impossibilité  de  ces  faits, 
seront  démontrées,  premièrement  par  le  témoi- 
gnage contradictoire  de  Démosthène  lui-même  ; 
secondement ,  par  vos  souvenirs  et  ceux  d'Athè- 
nes entière  ;  en  troisième  lieu ,  par  l'absurdité  de 
l'imputation  ;  quatrièmement  enfin ,  par  la  déjw- 
sition  d'un  personnage  important,  d'un  de  vos  mi- 
nistres, d'Amyntor,  à  qui  Démosthène  a  commu- 
niqué un  projet  de  décret  pour  savoir  s'il  devait  le 
remettre  au  scribe  ;  décret  qui ,  loin  de  contraster 
avec  celui  de  Philocrate,  contient  les  mêmes 
clauses.  —  Prends  et  lis  le  décret  de  Démosthène 
qui  porte  expressément  que ,  dans  la  première 
convocation,  tout  citoyen  sera  libre  de  donner 
son  avis;  que,  dans  celle  du  lendemain,  les 
proëdres  recueilleront  les  voix,  et  que  la  parole 
ne  sera  donnée  à  personne  le  joue  même  où,  se- 
lon lui,  j'ai  appuyé  la  motion  de  Philocrate. 

Lecture  du  Décret  de  Déraoslliène. 

Le  texte  d'un  décret  est  invariable;  la  calom- 
nie a  un  langage  pour  chaque  occasion,  pour 
chaque  jour.  L'accusateur  me  prête  deux  ha- 
rangues; son  décret  et  la  vérité  ne  m'en  recon- 
naissent qu'une.  Pouvais-je  parler  dans  la  seconde 
assemblée,  puisqu'on  n'avait  point  laliberté  de  In 
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faire,  et  que  les  proëJrcs  s'y  opposaient?  Mais, 
si  j'eusse  pensé  comme  Philocrate,  moi ,  son  an- 
tagoniste dans  la  première  séance,  dans  quel 
but,  après  l'intervalle  d'une  seule  nuit,  l'aurais- 
je  soutenu  devant  les  mêmes  auditeurs?  Vou- 
lais-je  le  servir,  ou  m'attirer  de  la  considération? 
Mais  je  n'obtenais  ni  l'un  ni  l'autre,  et,  en  pure 
perte,  je  soulevais  rindi2;nation  générale. 

—  Appelle  Arayntor  d'Erchia ,  et  lis  sa  déposi- 
tion. Je  veux  vous  en  présenter  d'avance  la  te- 
neur. Amyntor  dépose,  en  faveur  d"Ii!schine, 
que,  lorsqu'aux  termes  d'un  décret  de  Démo- 
sthène,  le  Peuple  délibérait  s'il  ferait  alliance  avec 
Philippe;  dans  la  seconde  des  deux  assemblées, 
où  la  discussion  était  fermée,  et  où  l'on  mettait 
aux  voix  les  décrets  de  paix  et  d'alliance,  Démo- 
sthène ,  assis  à  ses  côtés,  lui  montra  un  décret 
écrit  de  sa  main ,  portant  son  nom  ,  pour  savoir 
s'il  chargerait  le  greffier  de  le  présenter  aux 
proëdres;  et  que  l'auteur  de  cet  acte  proposait 
la  paix  et  l'alliance  aux  mêmes  conditions  que 
Philocrate.  —  Qu' Amyntor  comparaisse,  et,  s'il 
fait  défaut,  qu'on  le  cite  juridiquement. 

Lecture  de  la  Déposition  d'Amjntor. 

Vous  venez  d'entendre  la  déposition,  ô  Athé- 
niens !  .Jugez ,  d'après  cela ,  si  c'est  moi  que  Dé- 
mosthène  accuse',  ou  lui-même  sous  mon  nom. 
Mais,  puisqu'il  calomnie  et  empoisonne  mes  pa- 
roles, je  ne  reculerai  devant  aucune  d'elles,  je 
n'en  nierai  pas  une,  et,  loin  d'en  rougir,  je  m'en 
glorifie.  Rappelons  les  circonstances  de  vos  déli- 
bérations. Rien  n'enchaînera  mon  langage,  et  je 
ne  demanderai  mon  salut  qu'à  la  libre  exposition 
de  la  vérité.  Si  tel  n'est  pas  votre  avis ,  me  voilà , 
frappez  :  aucune  crainte  ne  saurait  voiler  ma  pen- 
sée. 

Nous  entreprîmes  d'abord  la  guerre  àl'oceasion 
d'Amphipolis  ;  notre  général  avait,  dans  cette 
campagne,  perdu  soixante-quinze  villes  alliées, 
que  le  fils  de  Conon ,  Timothée ,  avait  acquises  à 
notre  confédération  ;  de  cent  cinquante  ti'irèmes , 
tirées  de  nos  chantiers  maritimes,  il  n'en  avait 
ramené  que  quaraute-huit ,  comme  on  ne  cesse 
de  vous  le  prouver  dans  les  accusations  dont  il 
est  l'objet;  il  avait  dépensé  quinze  cents  ta- 
lents, non  pour  entretenir  les  soldats,  mais  pour 
fournir  au  faste  des  officiers  principaux,  d'un 
Déjarès,  d'un  Déipyros,  d'un  Polyphonte,  de 
misérables  déserteurs  ramassés  dans  la  Grèce,  et 
en  particulier  de  ces  mercenaires  qui  vivent  de  la 
tribune  et  des  assemblées  :  bande  formée  pour 
frapper  sur  les  malheureux  insulaires  une  capi- 
tation  annuelle  de  soixante  talents,  enlever  les 
Hellènes  et  leurs  vaisseaux  ,  et  infester  les  mers , 
domaine  de  tous  les  peuples.  Abdiquant  et  sa  di- 


gnité, et  l'empire  de  la  Grèce,  Athènes  n'ambî- 
tionnait  plus  que  la  gloire  de  l'Ile-des-R  ats  (20) 
et  de  ses  corsaires;  Philippe ,  descendu  de  sa  Ma- 
cédoine, ne  luttait  plus  contre  nous  pour  Araphi- 
polis,  mais  pour  Lemnos,  pour  Imbros,  pour 
Scyros,  possessions  athéniennes;  nos  citoyens 
désertaient  la  Chersonèse,  qui  nous  appartenait 
incontestablement;  vous  étiez  forcés  détenir  plus 
d'assemblées  extraordinaires,  avec  crainte  et 
alarmes,  que  d'assemblées  fixées  légalement;  et 
tels  étaient  les  périls  de  notre  République  chan- 
celante, qu'un  des  amis  intimes  de  Charès,  Cé- 
phisophon  de  Pœania ,  fut  obligé  de  proposer  par 
un  décret  qu'Antiochos ,  commandant  de  la  ma- 
rine légère,  mettrait  à  la  voile  en  toute  hâte, 
chercherait  le  général  et  son  armée ,  et  lui  dirait , 
s'il  pouvait  le  joindre  :  Le  Peuple  est  surpris 
de  voir  Philippe  marcher  contre  la  Chersonèse, 
colonie  d'Athènes,  et  d'ignorer  où  se  trouvent 
son  général  et  les  troupes  de  l'expédition.  Ces 
faits  sont  véritables  :  écoutez  le  décret ,  rappe- 
lez-vous la  guerre;  et  quant  à  la  paix,  deman- 
dez-en compte  aux  généraux ,  et  non  aux  dé- 
putés. 

Lecture  du  Décret. 
Telle  était  donc  la  position  de  la  République 
quand  elle  délibéra  sur  la  paix.  Des  orateurs  ligués 
se  levaient ,  n'essayaient  pas  une  parole  pour  la 
sauver,  mais  appelaient  nos  regards  sur  les  Pro- 
pylées de  l'Acropole,  nos  souvenirs  sur  le  com- 
bat naval  gagné  à  Salamine  contre  les  Perses , 
sur  les  tombeaux ,  sur  les  trophées  de  nos  an- 
cêtres. Je  disais,  moi ,  que  la  mémoire  de  toutes 
ces  grandes  choses  était  un  devoir;  mais  qu'il 
fallait  imiter  de  nos  pères  leurs  sages  résolutions, 
et  nous  garantir  de  leurs  fautes,  de  leur  ambi- 
tion intempestive.  Les  batailles  livrées  aux  Per- 
ses sur  terre  et  sur  mer  à  Platée,  à  Salamine,  à 
IMarathon ,  à  Artémise  ;  l'intrépidité  d'un  Tolmi- 
dès,  qui,  avec  mille  Athéniens  d'élite,  parcourut 
impunément  le  Péloponnèse armécontre nous  (21), 
voilà ,  disais-je ,  nos  modèles.  Mais  loin  de  nous 
l'exemple  de  cette  expédition  de  Sicile  tentée  par 
nos  pères  pour  secourir  les  Léontins ,  tandis  que 
l'ennemi  avait  fait  irruption  dans  notre  contrée 
et  fortifié  contre  nous  Déeélia!  loin  de  nous  ce 
vertige  qui ,  dans  les  derniers  temps ,  leur  fit  re- 
jeter, quoique  vaincus,  les  propositions  de  La- 
cédémone  qui  leur  offrait  la  paix,  et  leur  laissait, 
outre  l'Attique,  Lemnos,  Imbros,  Scyros,  et  leur 
constitution  démocratique,  pour  continuer  une 
guerre  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir!  Alors  un 
Cléophon ,  un  facteur  de  lyres ,  que  plusieurs  se 
souvenaient  d'avoir  vu  les  fers  aux  pieds ,  un 
intrus  sur  le  registre  des  citoyens,  grâce  aux  lar- 
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gesses  qui  lui  avaient  acheté  le  Peuple ,  menaçait 
d'égorger  le  premier  qui  parlerait  de  paix.  Enfin, 
Athènes  fut  réduite  à  se  trouver  trop  lieureuse, 
pour  terminer  les  hostilités,  d'abandonner  tout , 
d'abattre  ses  murailles ,  de  recevoir  de  Lacédé- 
mone  une  garnison  et  un  gouverneur,  de  laisser 
passer  le  pouvoir  des  mains  du  Peuple  dans  celles 
de  trente  tyrans  qui  firent  périr,  sans  procès , 
quinze  cents  citoyens. 

Voilà,  je  l'avoue,  l'imprudent  écueilque  je  si- 
gnalais, en  vous  exhortant  Èi  imiter  les  hauts  faits 
de  vos  aïeux.  Hélas!  ce  n'était  pas  d'une  bouche 
étrangère  que;  j'avais  appris  nos  malheurs,  c'é- 
tait de  l'homme  auquel  je  tiens  de  plus  près.  Atro- 
mètos ,  mon  père ,  que  tu  outrages  sans  le  connaî- 
tre, sans  avoir  vu  quel  il  était  jadis  parmi  les  jeu- 
nes hommes  d'Athènes, toi  surtout,  Démosthène, 
qui ,  par  ta  mère  ,  descends  des  Scythes  vaga- 
bonds ,  Atromètos  s'est  exilé  sous  les  Trente ,  et  a 
coopéré  à  la  restauration  démocratique.  Cléobule, 
mon  oncle  maternel ,  fils  de  Glaucos  d'Acharna, 
conjointement  avec  Démeenète ,  fils  de  Buzygos , 
a  vaincu  sur  mer  Ghilon ,  amiral  des  Lacédémo- 
niens.  Les  infortunes  de  la  patrie  sont  donc  pour 
moi  des  événements  de  famille,  et  ces  compagnes 
de  mon  enfance  m'ont  familiarisé  avec  leur  voix. 

Tu  me  reproches  et  mon  ambassade  en  Arcadie, 
et  le  discours  que  j'adressai  aux  Dix-Mille;  tu 
m'accuses  de  versatilité,  toi,  esclave  fuyard,  que 
le  fer  chaud  a  oublié  de  flétrir  !  Oui ,  pendant  la 
guerre,  j'animais  contre  Philippe,  autant  qu'il 
était  en  moi,  les  Arcadiens  et  les  autres  Hellènes; 
mais,  voyant  que  nous  n'étions  aidés  par  aucun 
peuple,  que  les  uns  attendaient  avec  indifférence 
l'issue  de  cette  lutt  '  ;  que  les  autres  prêtaient  au 
conquérant  leurs  soldats  ;  que ,  dans  Athènes 
même,  les  orateurs  exploitaient  la  guerre  pour 
satisfaire  leur  luxe  journalier,  je  conseillai  aux 
Athéniens ,  je  l'avoue ,  un  rapprochement  avec 
Philippe,  et  une  paix  que  tu  crois  honteuse  au- 
jourd'hui, toi  qui  n'as  jamais  manié  l'épée, 
mais  que  je  prétends,  moi ,  bien  plus  honorable 
que  la  guerre.  Il  faut,  ô  Athéniens  !  juger  un  dé- 
puté d'après  les  circonstances  de  sa  mission  ;  un 
général ,  d'après  les  troupes  qu'il  a  commandées. 
Ce  n'est  pas  à  des  messagers  de  paix  que  vous 
érigez  des  statues ,  que  vous  accordez  places 
d'honneur,  couronnes,  pensions  au  Prytanée;  c'est 
aux  généraux  vainqueurs.  Or,  si  les  événements 
militaires  font  peser  leur  responsabilité  sur  l'am- 
bassadeur ,  et  réservent  pour  le  général  leurs  ré- 
compenses, vous  n'aurez  plus  que  des  guerres  in- 
terminables, des  guerres  d'extermination  :  car 
qui  voudra  se  charger  d'une  ambassade? 

Il  me  reste  à  parler  de  Kersobleptès,  des  Pho- 
cidiens ,  et  des  autres  calomnies  de  l'accusateur. 


Soit  dans  la  première,  soit  dans  la  deuxième  am- 
bassade, je  vous  ai  annonce,  ô  Athéniens  !  ce  que 
j'ai  vu,  comme  je  l'ai  vu;  ce  que  j'ai  entendu, 
comme  je  l'ai  entendu.  Qu'ai-je  donc  vu,  qu'ai-je 
entendu  touchant  Kersobleptès?  J'ai  vu,  ainsi 
que  tous  mes  collègues,  le  fils  de  ce  prince  en 
otage  chez  Philippe,  et  il  y  est  encore  à  présent. 
Lors  de  notre  première  mission ,  au  moment  où 
la  députation  entière  partait  pour  Athènes ,  et 
Philippe  pour  la  Thrace,  ce  prince  nous  pro- 
mit de  ne  pas  attaquer  la  Chersonèse  tant  que 
vous  délibéreriez  sur  la  paix.  Aussi ,  le  jour  oii  la 
paix  fut  décrétée  par  vous,  il  ne  fut  fait  aucune 
mention  de  Kersobleptès.  Mais,  entre  notre  élec- 
tion pour  l'ambassade  des  serments  et  notre  dé- 
part, il  se  tint  une  assemblée  qui,  par  hasard, 
comptait  parmi  ses  proèdres  Démosthène,  mon 
accusateuractuel.  Dans  cette  séance,  Gritobule  de 
Lanipsaque  se  présente  avec  le  titre  d'envoyé  de 
Kersobleptès,  et  demande  à  prêter  serment  en- 
tre les  mains  des  députés  de  Philippe,  et  à  faire 
inscrire  le  roi  thrace  dans  le  traité  avec  vos  al- 
liés. Après  ces  paroles,  Aleximaque  de  Pelé  re- 
met aux  proèdres  une  motion  portant  que  l'en- 
voyé de  Kersobleptès  jurerait,  avec  les  autres  al- 
liés ,  paix  à  Philippe.  Lecture  faite  de  la  motion 
(j'en  appelle  aux  souvenirs  de  vous  tous),  Démos- 
thène se  lève  au  milieu  des  proèdres,  et  proteste 
contre  la  mise  en  délibération,  disant  qu'il  ne 
rompra  point  la  paix  avec  la  Macédoine;  qu'il  ne 
reconnaît  pas  ceux  qui  viennent,  sans  titre,  se 
glisser  dans  une  alliance,  comme  des  parasites 
au  festin  d'un  sacrifice;  que  d'ailleurs  on  leur  ac- 
cordera une  autre  séance.  Alors  vous  vous  récriez, 
vous  appelez  par  leurs  noms  les  autres  proèdres 
à  la  tribune  ;  de  sorte  que  le  décret  fut  livré  à  la 
discussion,  malgré  Démosthène.  Telleest  la  vérité. 
Qu'on  fasse  paraître  Aleximaque,  auteur  du  dé- 
cret, et  les  co-proëdres  de  Démosthène,  dont  on 
lira  la  déposition. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Ce  Démosthène  qui ,  tout  à  l'heure ,  à  cette 
place,  pleurait  en  vous  parlant  de  Kersobleptès, 
l'effaçait  donc  évidemment  de  notre  alliance.  Dès 
que  l'assemblée  fut  levée,  les  ambassadeurs  de 
Philippe  reçurent  le  serment  des  alliés  dans  vo- 
tre quartier-général.  L'accusateur  a  eu  le  front 
d'avancer  que  j'ai  éloigné  du  serment  Critobule, 
député  de  Kersobleptès,  en  présence  des  alliés, 
des  généraux,  et  en  dépit  du  décret  du  Peuple. 
D'où  me  serait  venu  ce  prodigieux  pouvoir? 
Comment  le  fait  serait-il  resté  dans  le  silence?  Si 
j'avais  eu  cette  audace,  l'aurais-tu  tolérée,  Démo- 
sthène? N'aurais-tu  pas  rempli  la  place  publique 
detesclameurs,  en  me  voyant,  comme  tu  le  disais 


DÉFENSE  DESCHINE. 


3ID 


l'instant ,  repousser  un  plénipotentiaire  des  en- 
gagements pris  au  nom  du  ciel?  Que  le  crieur 
appelle  les  généraux  et  les  députés  des  alliés  : 
écoutez  ce  qu'ils  déposent. 

Lecture  des  Dépositions. 
Quel  crime,  ô  .\théniens!  que  ces  audaeieuces  im- 
postures lancées,  dirai-je  à  un  compatriote?  non, 
à  un  citoyen  dont  elles  menacent  les  jours!  Hon- 
neur à  nos  ancêtres,  qui,  dans  les  causes  de 
meurtre  jugées  près  du  temple  de  Pallas,  ont  éta- 
bli que  Taccusateur  vainqueur  affirmerait  avec 
serment,  sur  les  chairs  des  victimes,  la  justice  des 
suffrages  obtenus  par  lui,  la  sincérité  de  toutes  ses 
paroles,  et  appellerait ,  dans  le  cas  contraire, 
les  plus  affreusi-s  disgrâces  sur  lui-même ,  sur  sa 
maison,  et  mille  prospérités  sur  les  juges!  Sage 
coutume,  dont  nous  avons  hérité,  et  qui  est  la 
sauvegarde  du  citoyen  !  Car,  s'il  n'est  personne 
parmi  vous  qui  voulût  se  permettre  un  meurtre, 
même  légitime,  combien  plus  éviterait-il  un 
meurtre  inique,  par  lequel  il  ravirait  à  quelqu'un 
la  vie ,  la  fortune ,  ou  les  droits  de  cite  ?  Un  tel 
crime  a  causé  parfois  le  suicide  du  coupable ,  ou 
samortjuridique.  Nem'absolverez-vousdoncpas, 
ô. \théniens!  si,  après  avoir  traité  Démosthèue  d'in- 
fâme, dont  tout  le  corps,  y  compris  l'organe  de  la 
voix,  n'est  qu'une  souillure,  j'arrache  le  masque 
aux  impostures  qui  forment  le  reste  de  son  accu- 
sation au  sujet  de  Kersobleptès  ? 

n  est  chez  vous  un  usage  excellent,  utile 
surtout  pour  l'accusé  qu'on  calomnie  :  vous  con- 
servez, sans  interruption  ,  dans  les  archives  pu- 
bliques, les  dates,  les  décrets,  et  les  noms  des 
proëdres.  Or,  cet  homme  vous  a  dit  que  ce  qui 
avait  perdu  Kersobleptès,  c'est  que,  chef  de  l'am- 
bassade et  abusant  de  mon  crédit ,  j'avais  refusé 
de  passer,  selon  ses  conseils,  en  Thrace,  où  Kerso- 
bleptès était  assiégé,  et  de  protester  contre  la 
conduite  de  Philippe  ;  et  que  mes  collègues  et  moi 
nous  avions  séjourné  cà  Oréos  pour  nous  y  faire 
des  amis.  Eh  bien  !  écoutez  la  lettre  par  laquelle 
Charès  mandait  alors  au  Peuple  que  Kersobleptès 
a  été  dépouillé  de  ses  États  et  que  Philippe  a  pris 
Mont-Sacré  le  G  de  la  3""=  décade  d'Élaphébolion 
(22).  Or,  Démosthène,  membre  de  la  députation, 
présidait,  le  7,  une  assemblée  du  Peuple. 

Lecture  de  la  Lettre  de  Charès. 

Nous  passâmes  ici  le  reste  du  mois ,  et  même 
nous  ne  partîmes  qu'en  Munychion.  Témoin  le 
Conseil  lui-même  ,  dont  il  existe  un  ordre  de  dé- 
part pour  la  prestation  des  serments.  —  Lis  cet 
acte  du  Conseil. 


Lecture. 


Lis  aussi  la  date. 


Vous  l'entendez  :  cet  ordre  est  du  3  de  la  1  '• 
décade  de  Munychion.  Kersobleptès  avait  donc 
perdu  son  trône  plusieurs  jours  avant  mon  départ, 
selon  le  général  Charès,  dont  la  lettre  est  du  mois 
précédent,  amoinsqueMunychion  ne  précèdeÉla- 
pbebolion.  Pouvais-je  donc  sauver  Kersobleptès, 
quiétaitdépouilléavantquejepartissed'Athènes? 
Croyez-vous,  après  cela,  que  l'accusateur  ait  dit 
un  mot  de  vrai  sur  ce  qui  s'est  passé  en  Macédoine 
et  en  Thessalie,  lui  qui  ment  contre  le  témoi- 
gnage du  Conseil,  contre  la  foi  des  archives  publi- 
ques, des  dates,  des  assemblées  de  la  nation?  Proë- 
dre,  dans  Athènes,  tu  exclus  Kersobleptès  du 
traité  ;  et  c'est  à  Oréos  que  la  pitié  te  prend  pour  ce 
prince  !  Accusateur  de  ceux  qui  reçoivent  des  pré- 
sents, l'Aréopage  n'a-t-il  pas  puni  d'une  amende 
ton  désistement  des  poursuites  que  tu  avais  in- 
tentées pour  blessures  contre  Démomèle  de  Pœania 
;23),  ton  cousin,  après  t'être  fait  des  incisions  à  la 
tête?  Grave  et  noble  orateur,  ignorons-nous  que 
tu  es  le  bâtard  d'un  Démosthène ,  d'un  armu- 
rier? 

Tu  t'es  efforcé  de  prouver  qu'après  m'ètre  dé- 
mis de  l'ambassade  près  des  Amphictyous,  je  l'ai 
illégalement  remplie;  des  deux  décrets,  tu  cites 
l'un  et  supprimes  l'autre  (24).  Athéniens,  au  retour 
de  la  secoude  mission,  dont  je  faisais  mon  rap- 
port avec  zèle,  élu  député  près  la  diète,  je  ne  re- 
fusai point,  quoique  malade;  mais  je  promis  de 
partir  si  ma  sant«  le  permettait.  Après  le  dé- 
part de  mes  collègues,  j'envoyai  au  Conseil  mon 
frère,  monueveu,  et  un  médecin,  non  pour  présen- 
ter ma  démission,  la  loi  ne  permettant  pas  de  se 
démettre,  entre  les  mains  du  Conseil,  d'une  fonc- 
tion conférée  par  le  Peuple;  mais  pour  faire  la  dé- 
claration de  ma  maladie.  Cependant  mes  collè- 
gues, instruits  des  événements  de  la  Phocide, 
reviennent  sur  leurs  pas;  le  Peuple  s'assemble; 
moi ,  présent  à  la  séance  et  rétabli,  le  voyant 
persister  à  presser  le  départ  de  tous  les  députés 
élus  d'abord,  je  crus  devoir  ne  pas  payer  les 
Athéniens  d'une  défaite.  Et  toi ,  qui  n'as  point 
attaqué  cette  dernière  mission  quand  je  rendais 
mes  comptes,  tu  te  déchaînes  contre  l'ambas- 
sade des  serments,  sur  laquelle  mon  apologie  sera 
aussiclaire  que  solide. 

A  l'exemple  de  tous  les  imposteurs,  tu  trouves 
commode  de  transposer  les  dates  :  je  veux ,  moi , 
procéder  avec  ordre,  et  je  commence  à  notre 
voyage  pour  la  prestation  des  serments.  Nous 
étions  dix  députés ,  sans  compter  celui  que  nous 
adjoignaient  les  alliés.  Instruits  des  pièges  que 
Démosthène  avait  tendus  à  tous  les  membres  de 
la  première  députation,  aucun  de  nous,  dans  la 
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seconde,  ne  voulut  être  son  commensal,  ni  lo- 
ger, autant  que  possible,  dans  la  même  hôtellerie. 
Quant  au  voyage  en  Thrace ,  il  n'en  fut  pas  dit 
im  mot  :  nos  instructions  ne  prescrivaient  rien 
de  semblable;  il  nous  était  seulement  ordonné 
de  recevoir  les  serments.  D'ailleurs,  transportés 
là,  qu'aurions-nousfait,  puisque  Kersobleptèsétait 
déjà  dépouillé,  comme  vous  venezde  l'entendre? 
Ici,  chaque  parole  de  Démosthène  est  un  attentat 
contre  la  vérité,  une  imposture  d'accusateur  à 
qui  la  réalité  échappe  de  toutes  parts. 

Il  était  accompagné  de  quelques  esclaves ,  por- 
teurs de  deux  paquets  de  literie,  dont  l'un  conte- 
nait untalent  d'argent,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Aussi  ses  anciens  surnoms  revenaient-ils  à  la  mé- 
moire de  ses  collègues.  Enfant ,  quelque  acte  hon- 
teux, quelque  vice  infâme  le  fit  appeler  Battalos 
(25).  Jeune  homme,  ayant  réclamé  juridiquement 
dix  talents  de  chacun  de  ses  tuteurs,  il  fut  nom- 
mé Argas.  Homme  fait,  il  cumula  encore  le  ti- 
tre commun  à  tous  les  méchants,  celui  de  Syco- 
phante.  Il  faisait  le  voyage,  disait-il  (vous  venez 
de  l'entendre  de  sa  bouche),  pour  racheter  nos 
captifs  :  et  il  savait  que  Philippe ,  dans  la  guerre, 
n'avait  jamais  exigé  de  rançon  d'aucun  Athé- 
nien !  Sa  cour  tout  entière  lui  avait  appris  qu'il 
renverrait  de  même  les  autres ,  si  la  paix  avait 
lieu.  Aux  nombreux  citoyens  plongés  dans  cette 
disgrâce ,  il  apportait  un  talent ,  rançon  à  peine 
suffisante  pour  un  seul  prisonnier  d'une  médiocre 
fortune  ! 

Arrivés  en  Macédoine,  dès  que  nous  sûmes 
que  Philippe  était  revenu  de  Thrace  ,  nous  eû- 
mes entre  nous  une  conférence.  Nous  lisons  le 
décret  qui  nous  envoyait  en  ambassade,  et  nous 
énuraérons  toutes  nos  intructions,  indépendam- 
ment de  celle  qui  concernait  les  serments.  Per- 
sonne ne  rappelait  les  articles  principaux ,  et  tous 
s'arrêtaient  à  des  objets  secondaires.  J'exposai 
alors  des  observations  qu'il  est  indispensable  de 
reproduire  devant  vous.  Au  nom  des  Dieux,  Athé- 
niens! puisque  vous  avez  entendu  l'accusateur 
parcourant  à  son  gré  toutes  les  imputations ,  écou- 
tez une  défense  méthodique,  et  continuez-moi 
l'attention  que  vous  avez  prêtée  aux  premières 
parties  de  ce  plaidoyer. 

Je  dis  donc  à  mes  collègues  assemblés ,  comme 
je  l'indiquais  tout  à  l'heure  :  «  Vous  me  paraissez 
méconnaître  étrangement  l'ordre  essentiel  du 
Peuple.  Car  enfin,  pour  recevoir  des  serments, 
traiter  des  autres  articles ,  parler  des  prisonniers, 
il  suffisait,  je  pense,  à  la  République  d'envoyer 
des  agents  subalternes,  accrédités  par  elle  :  mais 
débattre  avec  justesse  les  grands  intérêts  d'A- 
thènes et  de  Philippe,  voilà  la  tâche  réservée  à 
la  sagacité  de  notre  ambassade.  Je  parle  de  l'ex- 


pédition aux  Thermnpyles,  qui,  vous  le  voyez, 
esttouteprête. J'aidefortes  preuves  pour  appuyer 
mes  conjectures  ;  les  voici.  La  légation  thébaine 
est  ici;  celle  de  Lacédémone  arrive;  et  nous  som- 
mes venusavecundécretduPeuplequi  porte:  Les 
députes  feront,  en  outre,  tout  ce  qu' ils  pourront 
faire  d'avantageux.  La  Grèce  entière  a  l'oeil  fixé 
sur  l'avenir.  Or,  si  le  Peuple  eût  cru  de  sa  dignité 
designifier  hautement  à  Philippe,  dans  nos  instruc- 
tions ,  qu'il  réprimât  l'orgueil  de  Thèbes  et  réta- 
blit les  villes  béotiennes,  il  l'aurait  demandé  par 
son  décret.  Il  ne  l'a  pas  fait;  et,  se  retranchant, 
en  cas  de  refus,  derrière  l'obscurité  de.ses  ordres, 
il  a  pensé  que  nous  devions  en  prendre  sur  nous 
les  risques.  Voulons-nous  donc  signaler  notre  zèle 
pour  l'Etat?  ne  nous  renfermons  pohit  dans  les 
limites  du  pouvoir  qu'Athènes  eût  pu  confier  à 
d'autres  envoyés;  ne  reculons  pas  devant  la 
haine  des  Thébains.  L'un  d'eux ,  le  général  Épa- 
minondas,  sans  craindre  d'offenser  la  majesté 
d'Athènes ,  disait  ouvertement  à  la  populace  de 
Thèbes  qu'il  fallait  transporter  les  Propylées  de 
notre  Acropole  dans  le  vestibule  de  la  Cadmée.  " 
Ici  Démosthène  m'interrompt  avec  de  grands 
cris,  commelesavent  tous  mes  collègues;  car  c'est 
peudesesautres  vices,  il  s'est  fait  Béotien  (2G).n  Cet 
homme ,  dit-il ,  s'enivre  de  trouble  et  d'audace  ; 
moi,  je  suis  timide,  je  l'avoua,  et  je  redoute  les 
périls  même  éloignés.  Je  proteste  contre  l'idée 
de  brouiller  ensemble  les  deux  Républiques,  per- 
suadé que  le  meilleur  parti  pour  nous  autres  dé- 
putés est  de  nous  abstenir  de  tout  empressement 
indiscret.  Philippe  va  auxThermopyles  !  je  ferme 
les  yeux.  On  ne  m'accusera  pas  pour  l'expédition 
de  Philippe ,  mais  pour  uneparole  hors  de  propos, 
pour  une  démarche  qui  dépasserait  mes  instruc- 
tions. >'  Finalement,  nos  collègues  décidèrent  que 
chacun  de  nous  répondrait  à  des  interrogations 
personnelles  ce  qu'il  jugerait  le  plus  utile.  —  Pour 
prouver  ces  vérités ,  appelle  les  membres  de  la 
députation,  et  lis  leur  déposition. 

Lecture  de  la  Déposition. 

Philippe  était  de  retour,  les  députations  s'é- 
taient rassemblées  à  Pella.  L'introducteurappelle 
celle  d'Athènes.  Nous  nous  présentons ,  nous  par- 
lons, non  suivant  l'ordre  de  l'âge,  comme  dans 
la  première  ambassade,  usage  estimé  qui  faisait 
honneur  à  la  République,  mais  au  gré  de  l'impu- 
dent Démosthène.  Lui,  le  plus  jeune  de  tous,  d'a- 
près ses  propres  paroles,  il  déclara  qu'il  ne  céderait 
à  personne  le  privilège  de  parler  le  premier; 
qu'il  ne  permettrait  pas  que  l'un  de  nous  (allusion 
à  moi-même),  accaparant  toute  l'attention  du 
prince,  ne  laissât  rien  à  dire  aux  autres. 

Débutant  par  une  sorte  d'invective  contre  ses 
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collègues,  il  dit  que  nous  ne  veniouspas  tous  pour 
le  même  objet,  et  que  nous  n'étions  pas  unanimes  ; 
ensuite  il  détaille  tout  ce  que ,  serviteur  soumis, 
il  a  fait  pour  le  prince.  Premièrement,  il  avait 
défendu  Philocrate,  accusé  d'avoir  enfreint  les 
lois  dans  le  décret  qui  permettait  à  Philippe  d'en- 
voyer à  Athènes  des  négociateurs  pour  la  paix. 
Secondement,  il  lit  une  décision  rédigée  par 
lui-même ,  pour  traiter  avec  le  héraut  et  les  dé- 
putés du  monarque;  puis  une  autre  décision,  qui 
réglait  les  jours  où  la  question  de  la  paix  serait 
débattue  par  le  Peuple;  et  il  fait  remarquer 
qu'il  avait  le  premier  fermé  la  bouche  aux  ad- 
versaires de  la  paix,  non  par  des  paroles,  mais 
par  cette  fixation  même  (27).  Il  produit  en- 
suite un  troisième  décret  concernant  la  mise  en  dis- 
cussion de  l'alliance,  et  enfin  celui  qui  accordait 
aux  ambassadeurs  macédoniens  des  places  d'hon- 
neur aux  fêtes  de  Bacchus.  Il  rappelle  de  plus 
ses  petits  soins  pour  eux  ,  et  les  coussins  placés 
par  ses  ordres ,  et  la  garde  vigilante  qu'il  avait 
faite  autour  de  leurs  personnes,  en  dépit  des 
jaloux  qui  voulaient  insulter  à  son  noble  em- 
pressement, et  d'autres  détails  ridicules  à  ou- 
trance, dont  rougirent  ses  collègues;  sa  mai- 
son ouverte  à  ces  mêmes  députes,  les  attelages 
de  mulets  loués  par  lui  à  leur  départ,  l'attention 
de  les  escorter  achevai ,  preuves  éclatantes  d'une 
servilité  que  les  autres ,  du  moins ,  entouraient  de 
ténèbres.  Il  s'attache  aussi  à  corriger  ses  pro- 
pres paroles.  Je  n'ai  pas  vanté ,  dit-il ,  votre 
beauté  :  l'être  le  plus  beau ,  c'est  la  femme  ;  ni 
votre  talent  pour  boire  :  c'est  l'éloge  d'une  éponge; 
ni  votre  mémoire  :  c'est  le  mérite  d'un  sophiste, 
d'un  trafiquant  de  paroles.  Pour  abréger,  les  pro- 
pos qu'il  se  permit  à  la  face  des  ambassadeurs 
de  presque  toute  la  Grèce  causèrent  une  explo- 
sion de  rires  peu  commune. 

Il  se  tut  enfin  ,  le  silence  se  rétablit,  et  il  me 
fallut  prendre  la  parole  après  ce  grossier  langage, 
après  ce  débordement  de  hideuse  adulation.  Je 
répondis  d'abord  succinctement,  il  le  fallait,  à  ses 
insultes  contre  l'ambassade.  Athènes,  dis-je,  ne 
nousa  pas  délégués  pour  aller  faire notreapologie 
en  Macédoine  :  ellenous  a  éprouvésdans  sou  sein, 
et  jugés  dignes  de  la  représenter.  J'ajoutai  un  mot 
des  serments  que  nous  venions  recevoir,  et  passai 
à  l'exposé  des  autres  articles  contenus  dans  nos 
instructions  ;  car  Démosthène,  ce  fécond ,  cet  ha- 
bile orateur,  avait  oublié  tous  les  points  impor- 
tants. Je  parlai  doncde  l'expédition  desThermopy- 
les,  du  trésor  sacré,  de  Delphes,  desAmphictyons. 
Je  demandai  surto\it  à  Philippe  de  ne  pas  rétablir 
l'ordre  dans  ce  pays  avec  le  glaive ,  mais  avec 
une  sentence  librement  votée.  Si  la  chose 
n'était  pas  possible  (et   elle   ne  l'était   plus , 
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sans  doute,  puisque  son  armée  était  déjà  réunie 
sur  les  lieux],  je  lui  dis  que,  dans  un  parti  à 
prendre  sur  le  culte  des  Grecs,  il  fallait  apporter 
une  sage  et  pieuse  prévoyance,  et  recueillir  avec 
attention  tous  les  renseignements  sur  les  anti- 
ques usages.  Je  remontai  alors  à  la  fondation  du 
temple  et  aux  premières  assemblées  des  Am- 
phictyons;  je  lus  les  serments  par  lesquels  ces 
anciens  Grecs  s'engageaient  à  ne  détruire  aucune 
ville  amphictyonique ,  à  ne  point  couper,  soit  en 
guerre,  soit  en  paix  ,  les  eaux  qui  les  arrosent, 
a  marcher  contre  le  peuple  qui  violerait  cet  en- 
gagement, à  renverser  ses  villes,  à  employer 
leurs  pieds,  leurs  mains,  leur  voix,  toutes  leurs 
puissances,  pour  punir  tout  profanateur  du  trésor 
d'Apollon,  tout  complice,  tout  instigateur  du 
sacrilège.  Le  serment  était  accompagné  d'une 
imprécation  terrible.  Après  cette  lecture,  je  dé- 
clarai qu'il  me  semblait  juste  de  ne  pas  laisser 
en  ruines  des  villes  béotiennes,  puisqu'elles  étaient 
amphictyoniques,  et  comprises  dans  le  serment. 
J'énumérai  les  douze  peuples  (  28  )  qui  avaient  le 
droit  de  siéger  dans  le  temple ,  Thessalie ,  Béotie 
(et  non  Thèbes  seule),  Doriens,  Ioniens,  Perrhè- 
bes.  Magnésie,  Locride,  OEtéens,  Phthiotes, 
Maléens,  Phocide.  Je  montrai  que  chacun  de 
ces  peuples  avait  un  égal  droit  de  suffrage ,  le 
plus  faible  comme  le  plus  puissant;  qu'au  dé- 
puté de  Dorium  ou  de  Cytinium  était  attaché 
autant  de  pouvoir  qu'à  celui  de  Lacédémone; 
au  représentant  d'Érythra  ou  de  Priène,  parmi 
les  Ioniens ,  autant  qu'à  celui  d'Athènes  ;  et  ainsi 
des  autres,  chaque  peuple  ayant  deux  voix.  Je  dé- 
clarai que  l'expédition  actuelle  reposait  sur  une 
base  juste  et  sainte  ;  mais  que,  les  Amphictyons 
étant  assemblés  dans  le  temple  avec  leur  in- 
violabilité et  leur  droit  de  voter,  il  fallait  pour- 
suivre juridiquement  les  auteurs  du  pillage  du 
temple,  et  non  leur  patrie;  punir  les  sacrilèges 
et  leurs  instigateurs,  mais  épargner  les  villes  qui 
livreraient  les  coupables  à  la  justice.  ■<  Si,  par  une 
invasion  armée,  vous  appuyez  les  iniquités  des 
Thébains ,  vous  ne  ferez  que  des  ingrats  parmi 
ceux  que  vous  allez  soutenir;  car  ils  ne  recevront 
jamais  de  vous  tout  le  bien  qu'Athènes  leur  a 
fait,  et  qu'ils  ont  oublié.  Quant  à  ceux  que  vous 
aurez  injustement  abandonnés,  loin  de  les  ga- 
gner, vous  envenimerez  leur  haine.  >■ 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  voas 
détailler  les  discours  que  je  tins  alors  en  Macé- 
doine; terminons,  et  résumons  tout  cet  article. 
La  fortune  et  Philippe  étaient  maîtres  des  opé- 
rations ;  je  ne  l'étais ,  moi ,  que  de  la  parole  et  île 
mon  zèle  pour  vous.  J'ai  fait  parler  la  justice  et 
vos  intérêts  ;  il  est  advenu ,  non  ce  que  nous  de- 
mandions au  ciel,  mais  ce  que  Philippe  a  fait.  A  qu! 
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donc  est  due  votre  estime?  au  député  qui  n'a 
lîhci'ciié  à  vous  rendre  aucun  service?  ou  à  celui 
qui  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir? Je  supprime  beaucoup  de  choses  en  ce  mo- 
ment, vu  la  conjoncture. 

Démosthène  m'accuse  d'avoir  menti  quand 
je  disais  que ,  dans  peu  de  jours ,  Thèbes  serait 
humiliée,  et  d'avoir  alarmé  l'Eubée,  en  vous 
poussant  vers  des  chimères.  Remarquez  sa  tacti- 
que, ô  Athéniens  !  près  de  Philippe  je  réclamai 
pour  que  Thèbes  fût  censée  comprise  dans  la 
Béotie ,  et  non  la  Béotie  dans  Thebcs  ;  devant 
vous,  j'exprimai  la  même  opinion  dans  mon 
rapport.  Or,  à  entendre  Démosthène ,  je  n'ai  pas 
seulement  rapporté,  j'ai  promis.  Je  vous  disais  : 
Cléocharès  de  Chalcis  avoue  être  frappé  de  notre 
union  subite  avec  le  monarque,  et  de  l'ordre  qui 
nous  était  donné  dans  le  décret  de  faire ,  pour 
Athènes,  tout  le  bien  que  nous  pourrions.  Les 
citoyens  des  petites  villes  redoutaient,  disait-il, 
comme  les  Chalcidiens,  les  secrets  des  grands  états. 
Selon  Démosthène ,  j'ai  rapporté,  non  ces  propos , 
mais  la  promesse  que  l'Eubée  nous  serait  remise. 
J'avais  cru ,  moi ,  qu'une  République  qui  avait 
à  délibérer  sur  les  affaires  de  la  Grèce  devait 
prêter  l'oreille  à  toutes  les  paroles  des  Grecs. 

La  division  de  son  discours  présente  une  au- 
tre calomnie  :  il  voulait  vous  annoncer  la  vérité; 
et  c'est  moi  qui ,  avec  Philocrate,  l'en  aurais  em- 
pêché. Mais  ,  je  vous  le  demande ,  jamais  député 
athénien  fut-il  empêché  de  rendre  compte  au 
Peuple  de  sa  mission  ?Vota-t-il  jamais  des  éloges 
et  l'invitation  au  Prytanée  pour  des  collègues  qui 
lui  auraient  fait  subir  un  tel  affront?  Eh  bien! 
Démosthène ,  au  retour  de  la  deuxième  ambas- 
sade, dans  laquelle  il  prétend  que  s'est  opérée  la 
ruine  de  la  Grèce,  nous  a  loués  par  un  décret;  il 
a  fait  plus  :  je  venais  de  citer  mes  remontrances 
au  sujet  des  Amphictyons  et  de  la  Béotie ,  non 
dans  un  rapide  abrégé,  comme  aujourd'hui,  mais 
avec  une  exactitude  aussi  littérale  que  possible  ; 
mes  paroles  étaient  vivement  accueillies  par  le 
Peuple  :  invoquant  alors  son  témoignage  avec 
celui  de  mes  autres  collègues,  je  lui  demandai  si 
je  présentais  fidèlement  aux  Athéniens  ce  que 
j'avais  dita  Philippe.  Aprèsl' attestation  etlesélo- 
ges  unanimes  de  l'ambassade,  il  se  leva,  et  dé- 
clara que  j'avais  parlé  en  Macédoine,  non  pas 
comme  à  la  tribune ,  mais  deux  fois  mieux.  C'est 
vous  que  j'atteste,  vous  qui  allez  prononcer  sur 
mon  sort.  Cependant,  si  j'eusse  été  coupable  de 
quelque  déception  envers  ma  patrie ,  quelle  plus 
belle  occasion  pour  me  convaincre  à  l'instant? 
Dans  la  première  ambassade,  tu  n'as  pas,  dis-tu, 
remarqué  que  je  conspirasse  contre  l'État  :  c'est 
dans  la  seconde  que  tu  t'en  es  aperçu ,  et  c'est 
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pour  la  seconde  que  tu  m'as  loué  publiquement! 
Quoi  que  tu  dises ,  tu  enveloppes  la  première 
dans  ton  accusation.  Elle  pèse  surtout ,  cette  ac- 
cusation ,  sur  la  mission  relative  aux  serments  : 
mais,  si  tu  bliimes  la  paix,  c'est  toi  qui  as,  de  plus, 
proposé  l'alliance;  et,  si  Philippe  trompaitia  Ré- 
publique ,  son  mensonge  avait  pour  but  une  paix 
qui  lui  fût  avantageuse.  C'est  pour  conclure  la 
paix  que  nous  reçûmes  notre  premier  mandat  ; 
quand  nous  repartîmes ,  tout  était  fait. 

Où  sont  donc ,  d'après  les  paroles  de  cet  im- 
posteur, mes  grandes  fourberies?  Il  m'accuse 
d'avoir  traversé ,  pendant  la  nuit,  le  Lœdias  dans 
une  nacelle  pour  aller  trouver  Philippe,  et  de 
lui  avoir  composé  la  lettre  qui  est  arrivée  ici.  En 
effet,  cette  lettre  ne  pouvait  être  habilement 
rédigée  ni  par  Léosthène ,  que  des  sycophantes 
ont  fait  bannir,  et  que  plusieurs  déclarent,  sans 
hésiter,  le  plus  éloquent  des  Athéniens ,  après 
Callistrate  d'Aphidna  ;  ni  par  Philippe  lui-même, 
devant  lequel  Démosthène  ne  peut  dire  un  mot 
pour  défendre  vos  droits;  ni  par  Python  de  By- 
zance,  qui  se  pique  de  bien  écrire.  C'est  moi, 
moi  seul ,  que  réclamait  cette  grande  œuvre  !  J'ai 
eu,  à  t'entendre,  de  nombreux  tête-à-tête  avec  Phi- 
lippe pendant  le  jour;  et  c'est  la  nuit ,  selon  ton 
accusation,  que  j'ai  traversé  la  rivière  :  c'est  donc 
une  lettre  écrite  de  nuit  qu'il  fallait  !  Tu  vas  être 
convaincu  de  mensonge  par  le  témoignage  du 
Ténédien'  Aglaocréon  et  d'Iatroclès ,  fils  de  Pa- 
siphon ,  qui  ont  toujours  mangé  à  la  même  table 
et  couché  dans  la  même  chambre  que  moi.  Ils 
savent  que  je  ne  me  suis  jamais  écarté  d'eux  ni 
une  seul  nuit ,  ni  une  seule  heure  de  la  nuit. 
Nous  produisons  aussi  nos  esclaves ,  et  nous  les 
livrons  à  la  question.  Je  vais  m'interrompre ,  si 
l'accusateur  y  consent;  et  l'exécuteur  viendra 
sur-le-champ  les  appliquer  à  la  torture  devant  nos 
juges,  s'ils  l'ordonnent.  J'aurai  le  reste  du  jour 
pour  terminer  ma  plaidoirie  ;  car  on  a  consacré 
onze  heures  à  toute  cette  cause.  Si  la  douleur 
fait  dire  aux  esclaves  que  je  me  suis  éloigné  une 
seule  nuit  de  ceux  avec  qui  je  vivais,  ne  m'épar- 
gnez pas,  ô  Athéniens  !  levez-vous  pour  prononcer 
ma  mort.  Mais,  si  tu  es  convaincu  de  mensonge, 
Démosthène,  voici  lapeine  que  je  t'inflige  :  avoue, 
à  la  face  de  ce  tribunal ,  que  tu  es  un  homme  vil 
et  sans  cœur.  Que  l'on  fasse  paraître  les  escla\es 
devant  cette  tribune,  et  qu'on  lise  la  déposition 
de  mes  collègues. 

Déposllion.  —  Sommation  faite  à  l'accusateur. 

Puisque  Démosthène  repousse  mon  défi ,  puis- 
qu'il récuse  une  déposition  d'esclaves  mis  à  la 
torture, prends  la  lettre  que  Philippe  a  envoyée. 
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Elle  dtiit  être  bien  subtilement  captieuse,  cette 
pièce  à  laquelle  nous  consumions  nos  veilles. 

Lecture  de  la  Lellie. 

Vous  l'entendez,  Athéniens  :  ■<  J'ai  prêté 
serment  entre  les  mains  de  vos  députés ,  et  j'ai 
inscrit  les  noms  de  ceux  de  nos  alliés  qui  étaient 
présents,  avec  celui  de  leurs  villes.  »  Il  ajoute 
qu'il  vous  désignera  ceux  qui  viendront  plus  tard. 
Vous  semble-t-il  que  Philippe  n'ait  pu  écrire  cela 
pendant  le  jour,  et  sans  moi?  Par  les  Dieux!  l'ac- 
cusateur me  paraît  n'avoir  songé  qu'à  briller  dans 
le  cours  de  sa  harangue,  et  ne  s'embarrasser  nul- 
lement si,  quelques  heures  après,  on  verrait  en 
lui  le  plus  méchant  des  Hellènes;  car  enfin,  pour- 
rait-on ajouter  la  moindre  foi  aux  discours  d'un 
homme  qui  n'a  pas  craint  de  dire  que  Philippe 
avait  franchi  les  Thermopyles  à  l'aide  de  mes  pa- 
roles ,  et  non  de  ses  habiles  manœuvres  ;  d'un 
homme  qui  a  supputé  devant  vous  les  jours  où 
j'ai  fait  le  rapport  de  l'ambassade ,  ou  Phalœcos, 
tyran  des  Phocidiens,  a  été  instruit,  par  ses 
courriers ,  de  ce  qui  se  passait  ici ,  où  la  Pho- 
cide,  sur  la  foi  de  mon  langage ,  a  livré  au  mo- 
narque et  îe  passage ,  et  ses  propres  cités? 

Voilà  l'édifice  de  mensonges  bâti  par  l'accusa- 
teur. Mais  ce  qui  a  réellement  perdu  les  Phoci- 
diens, c'est  d'abord  la  fortune,  cette  universelle 
souveraine  ;  ensuite  une  guerre  bien  longue,  une 
guerre  de  dix  ans!  La  même  cause  a  élevé  et 
détruit  la  puissance  des  tyrans  de  la  Phocide.  Pour 
l'établir,  ils  avaient  osé  toucher  au  trésor  sacré  ; 
ils  avaient  changé,  par  l'épée  de  l'étranger,  la  for- 
me du  gouvernement.  Eh  bien,  ils  l'ont  vue  tom- 
ber, dès  que  la  solde  de  cette  milice  eut  épuisé 
les  fonds.  Un  troisième  principe  de  ruine  fut  la 
division  que  la  disette  amène  toujours  dans  une 
armée;  un  quatrième,  l'aveuglement  de  Pha- 
laecos  sur  l'avenir.  Voici  le  fait.  L'entrée  en 
campagne  des  Thessaliens  et  de  Philippe  était 
connue;  et,  un  peu  avant  que  vous  fissiez  la 
paix,  il  vous  arriva  de  la  Phocide  des  députés 
qui  demandaient  votre  secours ,  avec  promesse 
de  vous  céder  Alpone,  Thronium  et  Nicaea  (  29), 
qui  dominent  les  gorges  des  Thermopyles.  Vous 
aviez  arrêté  que  les  Phocidiens  remettraient 
les  places  à  Proxénos,  et  que  vous  équiperiez 
cinquante  trirèmes,  et  feriez  partir  les  jeunes  ci- 
toyens au-dessous  de  trente  ans.  Mais,  loin  de 
livrer  ces  postes  avancés  à  votre  général ,  les  ty- 
rans jetèrent  en  prison  les  députés  qui  vous  les 
avaient  promis  ;  et  les  Phocidiens  furent  les  seuls 
Hellènes  qui  ne  traitèrent  pas  avec  nos  hérauts 
chargés  d'offrir  des  sauf-conduits  pour  les  grands 
Mystères.  Enfin,  sourds  aux  propositions  d'Ar- 


chidamos,  roi  de  Sparte ,  qui  était  disposé  à  pren- 
dre leursvillcs  sous  sa  pi'otection, ils  répondirent  : 
Nous  redoutons  le  dangereux  patronage  de  La- 
cédémone,  et  non  notre  fortune.  Alors,  vous  étiez 
encore  en  guerre  avec  Philippe  ;  et  le  même  jour 
a  vu  les  Athéniens  délibérer  sur  la  paix,  lire 
la  lettre  dans  laquelle  Proxénos  leur  annonçait 
que  les  places  ne  lui  avaient  pas  été  livrées ,  et 
leurs  hérauts  déclarer  que,  seuls  dans  toute  la 
Grèce,  les  Phocidiens  repoussaient  le  sauf-con- 
duit ,  et  qu'ils  avaient  même  chargé  de  fers  les 
députés  envoyés  par  eux  dans  Athènes.  Je  dis  la 
vérité  :  qu'on  appelle  les  hérauts  avec  Callicrate 
et  Métagène ,  commissaires  de  Proxénos  près  des 
Phocidiens.  Écoutez  aussi  la  lettre  du  général. 

Déposition.  Lecture. 

Vousentendez,  Athéniens,  les  dates  tiréesdevos 
archives;  vousentendez  les  témoins  qui  attestent 
qu'avant  mon  élection  pour  la  troisième  ambassa- 
de,PhalBECos,  tyran  de  Phocide,  se  défiait  d'Athè- 
nes et  de  Lacédémone,  et  se  confiait  à  Philippe. 

Mais  ignorait-il  seul  l'avenir?  Vous-mêmes, 
quels  étaient  ici,  en  public,  vos  sentiments?  N'at- 
tendiez-vous  pas  tous  l'humiliation  de  Thèbes 
de  la  main  d'un  prince  témoin  de  son  insolente 
audace,  et  peu  disposé  à  laisser  la  carrière  ou- 
verte à  la  puissance  de  ce  peuple  perfide  ?  La  dé- 
putation  lacédémonienne ,  de  concert  avec  la 
vôtre,  n'agissait-elle  pas  contre  les  Thébains? 
Dernièrement,  en  Macédoine,  n'attaquait-elie 
pas  de  ses  éclatantes  menaces  les  envoyés  de 
Thèbes?  Ceux-ci  n'étalent-ils  pas  dans  l'inquié- 
tude, dans  l'effroi?  Les  Thessaliens,  insultant 
aux  autres,  ne  répétaient-ils  point  :  C'est  pour 
nous  que  l'expédition  est  entreprise?  Des  courti- 
sansdu  monarque  n'annonçaient-ils  pas  nettement 
à  tels  d'entre  vous  que  Philippe  relèverait  les 
villes  de  Béotie  ?  Dans  leur  défiance,  les  Thébaijis 
ne  s'étaient-ils  pas  armés  en  masse?  Philippe, 
à  cette  vue,  ne  vous  avait-il  pas  invités  par  écrit 
à  sortir  avec  toutes  vos  forces,  pour  défendre  les 
droits  de  la  justice?  Les  partisans  actuels  de  la 
guerre,  qui  appellent  la  paix  une  lâcheté,  ne 
s'opposaient-ils  point  à  votre  départ,  au  mépris 
de  la  paix  et  de  l'alliance  conclues ,  affichant  la 
crainte  que  Philippe  ne  prît  vos  soldats  pour 
otages  ?  Est-ce  moi  qui  empêchai  le  Peuple  d'i- 
miter ses  ancêtres?  N'est-ce  pas  toi,  et  les  con- 
spirateurs, tes  complices?  Était-il  plus  sûr  et  plus 
honorable  pour  Athènes  de  marcher  aux  combats 
lorsque  la  Phocide,  dans  l'accès  de  sa  rage ,  ti- 
rait l'épée  contre  Philippe  ;  lorsque  son  tyran 
n'avait  pas  encore  abandonné  à  la  Macédoine 
ces  places  d'Alpone  et  de  Nicœa;  lorsqu'elle 
rejetait  le  sauf-conduit  pour  les  Mystères  que 
21. 
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lui  présentait  notre  main  secourable;  lorsque, 
répondant  à  l'appel  de  Philippe,  à  nos  sermeuts, 
au  traité  d'alliance,  nous  aurions  tourné  le  dos 
aux  Thébains  ;  enfin ,  lorsque  les  Thessaliens  et 
les  autres  peuples  amphictyoniques  étaient  sous 
les  armes?  Cette  dernière  occasion  n'était-elle 
pas  bien  plus  favorable  que  celle  où ,  grâce  à  ta 
lâcheté  et  à  ta  jalousie,  les  Athéniens  de  la 
campagne  transportèrent  leurs  effets  dans  les  vil- 
les? Parti  alors  pour  la  troisième  fois,  je  remplis- 
sais auprèsde  la  diète  une  mission  dont  tu  oses  dire 
que  je  m'étais  chargé  de  mon  chef,  toi  qui ,  mal- 
gré ta  haine,  ne  m'as  pas ,  jusqu'à  ce  jour,  ac- 
cusé formellement  d'y  avoir  trahi  mon  mandat, 
bien  que  tu  demandes  mon  sang  aux  tribunaux. 
Or,  les  Thébains ,  présents  sur  les  lieux ,  récla- 
maient ;  notre  République  était  dans  le  trouble 
par  ta  faute;  les  hoplites  athéniens  n'arrivaient 
pas;  laThessalie  s'était  unie  àThèbes  par  noire 
imprudence,  et  à  cause  de  sa  haine  invétérée 
contre  les  Phocidiens,  qui  jadis  avaient  fait  pé- 
rir sous  le  bâton  ses  otages  (30)  ;  avant  mon  ar- 
vivée,  avant  celle  de  Stéphauos,  de  Dercyle  et 
des  représentants  à  la  diète ,  Phalœcos  s'était  re- 
tiré en  vertu  d'une  amnistie;  les  Orcboméniens 
effrayés  demandaient  à  quitter  la  Béotie,  la  vie 
sauve;  les  députés  thébains  étaient  la,  et  Philippe 
semblait  ne  s'être  réservé  que  la  haine  ouverte 
de  Thèbes  et  de  la  Thessalie.  Alors  ,  la  catas- 
trophe fut  l'œuvre,  non  d'Eschine,  mais  de  ta 
trahison,  mais  de  l'appui  que  tu  prêtais  aux  Thé- 
bains. En  voici,  je  pense,  de  fortes  preuves. 

Si  une  seule  de  tes  imputations  était  vraie,  je 
serais  accusé  par  les  Phocidiens  et  par  les  exilés 
de  Béotie  (31),  dont  j'aurais  chassé  les  uns,  et 
empêché  les  autres  de  revenir.  Eh  bien  !  approu- 
vant mon  zèle  et  faisant  abstraction  de  l'événe- 
ment ,  les  Béotiens  bannis  se  sont  assemblés  pour 
me  choisir  des  défenseurs  ;  il  m'est  venu  aussi 
des  intercesseurs  de  la  part  des  Phocidiens  que 
j'ai  arrachés  à  la  mort  dans  mon  ambassade  près 
des  Amphictyons.  Les  Œtéens  voulaient  qu'on 
jetât  tous  leurs  jeunes  hommes  dans  le  précipice  ; 
moi ,  je  présentai  ces  malheureux  à  la  diète ,  pour 
qu'elle  entendit  leur  défense.  Quoi  !  Phalœcos , 
un  tyran ,  était  amnistié ,  il  se  retirait  ;  et  des  in- 
nocents attendaient  la  mort  !  Je  parlai ,  je  les  sau- 
vai. Pour  certifier  ce  fait,  appelle-moi  le  Phoci- 
dien  Mnason ,  les  députés  ses  collègues ,  et  mes 
défenseurs  élus  parmi  les  exilés  de  Béotie.  Mon- 
tez ici,  Liparos  et  Pythion,  et  sauvez  mr  vie 
comme  j'ai  sauvé  la  vôtre  ! 

Sollicitations  des  Béotiens  et  des  Ptiociiliens 
en  fiiveur  d'Escliiue. 

Que  mon  sort  serait  donc  affreux  ,  si ,  accusé 


par  Démosthène,  le  patron  des  Thébains,  le 
plus  méchant  des  Hellènes,  et  défendu  par  la 
Phocide  et  la  Béotie,  j'étais  condamné  ! 

Il  a  osé  avancer  que  mes  pai-oles  retombaient 
sur  ma  tète.  Lorsque  tu  poursuivais  Timarque, 
a-t-il  dit ,  tu  as  invoqué ,  au  sujet,  de  ses  infamies, 
la  notoriété  publique  ;  tu  as  cité  un  grand  poète , 
Hésiode  : 

Par  la  puissante  voix  de  cent  peuples  formée , 
Qui  peut  anéantir  l'active  Renommée? 
Elle  est  au  rang  des  Dieux . 

Or,  la  même  déesse  vient  aujourd'hui  t'accuser, 
car  toutes  les  bouches  publient  que  tu  as  reçu  l'or 
de  Philippe. 

Vous  le  savez ,  ô  Athéniens  !  il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  la  renommée  et  la  calom- 
nie. La  première  n'a  rien  de  commun  avec  la 
médisance  :  or,  médisance  et  calomnie  sont 
sœurs.  Traçons  nettement  la  ligne  de  démar- 
cation. Il  y  a  renommée ,  lorsqu'un  peuple ,  spon  - 
tanément,  sans  motif  réfléchi,  cite  un  fait  comme 
avenu.  Il  y  a  calomnie ,  quand  uu  seul ,  lançant 
une  dénonciation  à  la  face  de  tous,  dénigre  un 
citoyen  et  dans  les  assemblées  et  devant  le  Con- 
seil. Nous  sacrifions  publiquement  à  la  Renom- 
mée comme  aune  divinité  ;pour  le  calomniateur, 
nous  le  poursuivons  publiquement,  comme  un 
malfaiteur.  Cesse  donc  de  confondre  tant  de  gran- 
deur avec  tant  d'infamie. 

Parmi  ses  griefs  multipliés ,  celui  qui  m'a  le 
plus  révolté,  c'est  le  reproche  de  trahison.  Cer- 
tes ,  en  me  lançant  une  telle  imputation ,  il  fallait 
faire  voir  en  moi  un  monstre ,  une  âme  de  bronze, 
déjà  souillée  de  crimes.  Eh  bien  !  sur  ma  vie ,  sur 
ma  conduite  journalière,  votre  contrôle  me  suf- 
fit, ô  vous  qui  m'écoutez!  J\Iais  tous  vous  ne 
connaissez  pas  les  objets  les  plus  chers  au  cœur 
d'un  honnête  homme  :  je  vais  donc  vous  présen- 
ter presque  toute  mon  honorable  famille.  Vous 
verrez  quels  gages  j'ai  laissés  à  ma  patrie  en 
partant  pour  la  Macédoine.  Toi,  Démosthène,  tu 
les  as  calomniés  pour  me  perdre  :  je  montrerai , 
moi ,  combien  ma  jeunesse  a  été  entourée  d'hon- 
neur et  de  vertu. 

Voici  Atrométos,  mon  père ,  presque  le  plus  âgé 
des  citoyens,  car  il  a  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Jeune,  et  n'étant  pas  encore  ruiné  par  la  guerre,  il 
exerça  la  profession  d'athlète.  Banni  sous  les 
Trente,  il  alla  servir  en  Asie,  et  se  signala  dans  les 
combats.  Il  est  de  la  curie  qui  participe ,  avec  les 
Étéobutades ,  aux  mêmes  sacrifices ,  et  d'où  l'on 
tire  lapretressedeMinervePoliade.il  s'est  trouvé, 
comme  j'ai  ditun  peu  plus  haut ,  parmi  teux 
qui  ont  ramené  le  Peuple  fugitif.  Tous  les  parents 
de  ma  mère  sont  libres,  cette  mère  qui  apparaît 
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maintenant  à  mes  yeux  inquiète  et  alarmée  sur 
mon  sort.  Elie-mèrae,  Dcmosthène,  s'est  expa- 
triée sous  les  Trente  ,  a  suivi  son  époux  à  Corin- 
tlie,  a  pris  sa  part  des  malheurs  des  citoye?is. 
Toi  qui  prétends  être  homme  (et  je  n'oserais  l'af- 
firmer), accusé  d'avoir  abandonné  ton  poste  à  la 
pierre  ,  tu  n'as  échappé  qu'en  gagnant,  avec  de 
l'or,  Nicodémosd'Aphidna,  ton  accusateur.  Plus 
tard,  de  concert  avec  Aristarque ,  tu  l'as  assas- 
siné (32)  ;  et,  les  mains  teintes  de  son  sang,  tu  ac- 
cours violemment  sur  la  place  publique!  Philo- 
chares  que  voici,  mon  frère  aîné,  ne  s'est  pas  livré, 
comme  tu  le  dis  méchamment,  à  des  occupations 
déshonnêtes  :  il  a  vécu  dans  les  lieux  d'exer- 
cice ,  et  a  servi  sous  Iphicrate.  Il  commande  dans 
les  armées  depuis  trois  années  consécutives,  et  il 
est  venu.  Athéniens,  pour  vous  supplier  de  m'ab- 
soudre.  Voyez  encore  Aphobétos,  le  plus  jeune  de 
mes  frères,  votre  digne  ambassadeur  auprès  du  roi 
de  Perse,  habile  et  intègre  administrateur  de  vos 
finances,  père  d'enfants  légitimes,  qui  n'a  pas 
livré  sa  femme  à  unCnosion(33),  comme  toi,  Dé- 
mosthène.  Il  se  présente,  plein  de  mépris  pour 
tes  injures  :  le  mensonge  insultant  péuètre-t-il 
plus  loin  que  l'oreille? 

Tu  oses  même  dénigrer  ceux  à  qui  je  tiens 
par  alliance ,  homme  assez  déhonté ,  assez  ingrat 
pour  ne  pas  chérir,  ne  pas  révérer  le  père  de  Phi- 
Ion  et  d'Épicrate ,  ce  Philodème  qui  t'a  fait  in- 
scrire dans  ton  bourg,  comme  le  savent  les  an- 
ciens de  Paeania.  Ma  surprise  est  extrême  quand 
tes  audacieuses  invectives  s'adressent  à  Philon, 
et  cela  devant  les  plus  sages  Athéniens ,  que  l'in- 
térêt public  a  seul  amenés  ici  pour  juger,  et  qui 
écoutent  plus  notre  vie  que  nos  discours.  Crois-tu 
donc  qu'ils  ne  désireraient  pas  plus  dix  mille 
soldats  semblables  à  Philon,  corps  et  âme  ,  que 
trente  mille  infâmes  comme  toi?  Tu  fais  un  crime 
à  Épicrate ,  frère  de  Philon ,  de  son  humeur  fa- 
cile. Mais  qui  l'ajamais  vu  se  conduire  indécem- 
ment, ou  pendant  le  jour,  aux  fêtes  de  Bacchus, 
comme  tu  le  prétends,  ou  pendant  la  nuit?  Et 
ne  dis  pas  que  ses  désordres  ont  passé  inaperçus  : 
sa  personne  était  connue.  La  fille  de  Philodème, 
6  Athéniens  !  la  sœur  de  Philon  et  d'Épicrate , 
m'a  donné  trois  enfants ,  une  fille  et  deux  fils.  Je 
les  présente  avec  mes  autres  parents:  qu'ils  soient 
mes  garants  auprès  de  ce  tribunal ,  auquel  j'a- 
dresse cette  seule  question  :  Vous  semble-t-il ,  ô 
mes  concitoyens!  que  j'aie  livré  à  Philippe,  avec 
ma  patrie,  avec  mes  amis,  avec  nos  temples  et  les 
tombeaux  de  nos  aïeux ,  ces  enfants ,  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde?  que  j'aie  préféré  la  fa- 
veur du  prince  à  leur  conservation?  Quel  chaniie 
m'avait  donc  fasciné?  Quelle  vénale  bassesse 
avais-je  jamais  commise?  ÎSon,  ce  n'est  pas  la 


Macédoinequi  nous  fait  vicieux  ou  vertueux,  c'est 
le  naturel  ;  et  nous  ne  sommes  pas  autres  au  re- 
tour d'une  ambassade ,  autres  à  notre  départ. 
On  m'a  accolé ,  dans  une  fonction  publique ,  à  un 
homme  qui  a  reculé  les  bornes  de  la  fourberie  et 
de  la  perversité ,  qui  ne  dirait  rien  de  vrai ,  même 
involontairement.  Lorsqu'il  avance  un  mensonge, 
il  débute,  avec  un  regard  effronté,  par  le  par- 
jure. C'est  peu  de  citer  comme  réel  un  fait  con- 
trouvé;  il  en  indique  le  jour,  il  forge  le  nom  de 
quelque  témoin  de  son  invention,  il  contrefait  le 
langage  de  la  vérité  même! 

Il  est  un  point  très-favorable  à  mon  innocence  : 
c'est  que  le  bon  sens  manque  à  cet  imposteur,  à 
cet  artisan  de  maux.  Considérez,  en  effet,  la 
grossière  folie  de  celui  qui  a  fabriqué  contre  moi , 
au  sujet  d'une  femme  olynthienne ,  des  calomnies 
que  vous  avez  interrompues  et  repoussées  :  il  les 
débitait  à.  des  auditeurs  qui  savent  combien  je 
suis  loin  de  pareilles  infamies.  Et  voyez  comme 
il  préparait  de  longuemaincetteaccusation.  L'exil 
a  jeté  dans  notre  ville  un  Olynthien  appelé 
Aristophane.  Il  avait  été  recommandé  à  Dérao- 
sthèue ,  dont  on  lui  vantait  l'éloquence.  A  force 
de  prévenances  et  de  séductions,  celui-ci  voulut 
l'engageràrendre  contre  moi  un  faux  témoignage. 
«  Si  tu  veux  paraître  devant  les  juges,  et  soûle  ver 
leur  indignation  en  affirmant  qu'Eschine  a  ou- 
tragé, dans  l'ivresse,  une  captive,  ta  parente, 
voilcà  cinq  cents  drachmes  ;  tu  enauras  autant  après 
ta  déposition.  »  Aristophane  lui  répondit  il  l'a  rap- 
porté lui-même)  :  «  Sur  mon  exil,  sur  mon  dénû- 
mentactuel,  vousspéculez  on  ne  peut  mieux  ;  mais 
vous  vous  êtes  grandement  trompé  sur  mon  ca- 
ractère :  je  suis  incapable  d'agir  ainsi.»  —  Quel 
témoin  va  déposer  de  cette  vérité?  C'est  Aristo- 
phane!—  Appelle  Aristophane  d'Olynthe,  et  lis 
sa  déposition.  Fais  aussi  paraître  Dercylos,  fils 
d'Autoclès,  d'Agnonte,  et  Aristide,  fils  d'Eu- 
philètos ,  de  Céphisia ,  qui  ont  appris  le  fait  de  sa 
bouche ,  et  me  l'ont  rapporté. 

Dépositions. 

Vous  entendez  des  dépositions  faites  sur  la  foi 
du  serment.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  ces 
abominables  artifices  de  rhéteur,  dont  Démo- 
sthène  s'applaudit  auprès  de  ses  jeunes  disciples , 
et  qu'il  a  déployés  aujourd'hui  contre  moi  ;  vous 
l'avez  vu,  versant  des  larmes,  gémissant  sur 
la  Grèce,  louer  le  comédien  Satyros  d'avoir,  la 
coupe  en  main  ,  demandé  à  Philippe  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  prisonniers,  et  occupés  à  travail- 
ler à  la  terre  dans  les  vignobles  du  prince  (34). 
Partant  de  là,  et  élevant  avec  effort  sa  voix  ai- 
gre et  coupable  :  '■  Quoi  !  disait-il ,  un  homme  qui 
joue  les  Carion  et  les  Xanthias  (  3.5)  a  été  si  gêné- 


DÉMOSTHÈNE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


3  20 

reiix,  si  magnanime  ;  et  le  ministre  d'une  grande 
Ki'publique,  celui  qui  donnait  des  conseils  aux 
Dix-iMilie  en  Arcadie,  ii"a  pu  réprimer  son  inso- 
lence! Échauffe  par  le  vin  dans  un  repas  que  don- 
nait Xénodochos ,  uu  des  courtisans  de  Philippe , 
il  a  traîné  par  les  cheveux,  et,  s'armantde  la- 
nières ,  il  a  fouetté  une  femme ,  une  captive!  'i  Si 
donc  vous  l'en  eussiez  cru ,  ou  si  Aristophane  eût 
déposé  contre  moi ,  j'aurais  succombé  sous  une 
accusation  inique  et  flétrissante.  Un  tel  homme, 
qui  devrait  payer  ses  crimes  de  sa  tète  (3G)  (eh  ! 
puissent  ses  coups  être  détournés  de  la  Républi- 
que!), le  laisserez-vous  triompher  sous  vos  yeux? 
Vous  qui  purifiez  l'assemblée  du  Peuple,  c'est 
en  vertu  de  ses  décrets  que  vous  implorerez  le  ciel  ! 
Vous  lancerez  nos  armées  et  nos  flottes  eu  dépit 
de  ces  menaces  d'Hésiode  (  37  )  : 

Pour  un  seul  ai  lisau  de  complots  odieux. 
Souvent  tout  un  État  fut  frappé  par  les  Dieux. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  je  n'en  ajou- 
terai qu'une  seule.  S'il  est  dans  quelque  coin  du 
monde  uu  genre  de  perversité  dans  lequel  je  ne 
prou  ve  pas  que  Démosthcneaitexcel  lé,  je  demande 
la  mort.  Mais,  je  lesens,assaillidemniemqu!etu- 
des ,  l'accusé  est  rappelé ,  par  le  péril ,  des  élans  de 
sa  colère  à  l'apologie  nécessaire  à  sou  salut  ;  et 
il  se  demande  avec  anxiété  s'il  n'a  pas  omis  un 
seul  grief.  Je  veux  donc  retracer  et  à  votre  mé- 
moire et  à  la  mienne  les  imputations  de  l'accusa- 
teur. 

Entrons  dans  le  détail,  ô  Athéniens!  Suis-je 
accusé  pour  avoir  proposé  un  décret,  brisé  ou 
fait  avorter  quelque  loi?  pour  avoir  conclu  quel- 
que convention  au  nom  de  la  République,  sup- 
primé ou  ajouté  quelque  clause  dans  un  traité  de 
paix?  La  paix  déplaisait  à  quelques  orateurs  :  eh 
bien  !  ne  devaient-ils  point  s'y  opposer  dès  lors, 
plutôt  que  de  m'accuser  aujourd'hui?  Plusieurs, 
dans  la  guerre ,  s'enrichissaient  de  vos  contribu- 
tions et  des  revenus  publics  (abus qui  a  cessé, 
car  la  paix  ne  nourrit  point  leur  oisiveté)  :  eh 
bien!  faut-il  que  ces  fléaux  de  l'État  se  vengent 
sur  le  défenseur  de  la  paix;  et  que  vous,  qui  en 
recueillez  les  fruits,  vous  leur  abandonniez  les 
ministres  qui  vous  servent  utilement? 

Mais,  dit  l'accusateur,  j'ai  chanté  avec  Phi- 
lippe ses  triomphes  et  la  destruction  des  villes 
phocidienues.  Par  quel  indice  pourrait-on  le  prou- 
ver nettement?  J'ai  été  invité,  avec  mes  collè- 
gues ,  à  un  banquet  d'usage ,  où ,  en  comptant 
tous  les  députésde  la  Grèce,  se  trouvaient  au  moins 
deux  cents  convives.  Dans  cette  foule,  sans  doute, 
on  m'a  clairement  remarqué;  le  silence  m'était 
impossible;  j'ai  chanté,  si  l'on  en  croit  Dérao- 
sthène  qui  n'y  était  pas ,  qui  ne  produit  le  témoi- 


gnage d'aucune  personne  présente  (38).  Et 
comment  a-t-on  distingué  ma  voix,  à  moins  que 
je  n'aie  entonné,  comme  dans  les  chœurs?  Si  donc 
je  me  suis  tu,  Démosthène,  tu  mens.  Mais  si, 
lorsque  ma  patrie  était  encore  florissante ,  lors- 
qu'Athènes  n'avait  essuyé  aucune  disgrâce ,  j'ai 
chanté,  avec  mes  collègues,  un  hymne  par  le- 
quel on  honorait  les  Dieux  sans  déshonorer  les 
Athéniens,  j'ai  fait  une  action  pieuse ,  innocente  ; 
et  ré([uité m'absout.  Mais  non,je  ne  mérite,  pour 
cela  même,  aucune  pitié  (39)  1  c'est  toi  qui  es 
l'homme  pieux ,  toi  l'accusateur  de  ceux  dont  tu 
as  partagé  les  libations  et  la  table  ! 

Tu  m'as  reproché  des^  variations  dans  le  mi- 
nistère, parce  que  je  suis  allé  en  ambassade  vers 
Philippe  (40),  après  avoir  animé  les  Hellènes 
contre  ce  prince.  Intente  donc,  si  tu  le  veux,  la 
même  accusation  contre  la  République  entière. 
Vous  aviez  fait  la  guerre  à  Sparte,  Athéniens  : 
vaincueà  Leuctres,  Sparte  reçut  vos  secours.  Vous 
aviez  ramené  dans  leur  patrie  les  Thébains  fugi- 
tifs :  à  Mantinée,  vous  les  avez  combattus.  Les 
Erétriens  et  Thémison  vous  ont  vus  tour  à  tour 
les  attaquer  et  les  défendre.  Combien  d'autres 
fieuenes  envers  lesquels  vous  avez  agi  de 
même!  C'est  que  les  États,  comme  les  particu- 
liers, sont  forcés,  par  politique,  de  se  plier  aux 
circonstances.  Que  fera  donc  un  bon  ministre?  Il 
donnera  à  sa  patrie  le  meilleur  conseil  pour  le 
présent.  Que  dira  un  perfide  accusateur?  Il  jct- 
teru  un  voue  sur  les  conjonctures,  pour  attaquer 
les  actes.  Et  le  traître  par  caractère,  à  quelle 
marque  sera-t-il  reconnu?  Un  traître,  n'est-ce 
pas  celui  qui ,  comme  tu  as  fait  envers  ceux  qui 
s'adressaient  à  toi  avec  confiance,  compose  à 
prix  d'argent  des  plaidoyers  qu'il  livre  à  la  partie 
adverse?  Oui,  tu  as  rédigé,  pour  le  banquier 
Phormion,  un  mémoire  qu'il  t'a  payé;  puis,  tu 
l'as  remis  à  Apollodore ,  qui  le  poursuivait  au 
criminel  (41  ).  Tu  es  entré  dans  la  maison  floris- 
sante d'Aristarque,  fils  de  Moschos;  tu  l'as  rui- 
née. Tu  t'es  hâté  de  tirer  trois  talents  d'Aristarque 
banni.  Spoliateur  d'un  exilé ,  tu  as  démenti  sans 
pudeur  le  titre  d'amant  de  ce  beau  jeune  homme. 
Mais  ce  titre  était  une  imposture,  car  le  mé- 
chant est  incapable  d'un  noble  amour.  A  ces 
traits  et  à  d'autres  semblables ,  reconnaissez  le 
traître. 

Démosthène  a  parlé  de  service  militaire;  il 
m'appelle  un  excellent  soldat.  Le  péril  que  je 
cours,  et  non  cette  insultante  ironie ,  me  pousse 
à  traiter  aussi  ce  point  :  je  le  ferai ,  j'espère , 
sans  soulever  de  murmures.  Eh!  dans  quel  lieu, 
eu  quel  temps ,  devant  qui  en  parlerai-je ,  si  je 
me  tais  aujourd'hui  ? 

Au  sortir  de  l'enfance,  je  servis  deux  ans 
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comme  garde-frontière  :  je  le  ferai  attester  par 
mes  compagnons  d'arraes  et  par  les  chefs  qui 
nous  commandaient.  A  ma  première  campagne 
liors  du  territoire ,  celle  du  service  à  part  (42) , 
j'escortai  le  convoi  de  Plilionte,  avec  de  jeunes 
citoyens  et  les  milices  étrangères  d'Alcibiade. 
Nous  fûmes  attaqués  près  du  ravin  de  Némée  ;  et 
je  combattis  avec  un  courage  qui  me  mérita  les 
éloges  de  mes  chefs.  Je  servis  aussi,  à  mon  tour, 
dans  d'autres  expéditions  ;  et  appelé,  selon  l'ordre 
de  l'âge  (43) ,  à  la  bataille  de  Mantinée,  je  m'y 
comportai  d'une  manière  honorable  et  digne  de 
la  République.  J'ai  fait  aussi  les  campagnes  d'Eu- 
bée;  et,  à  l'affaire  de  Tamynes ,  je  m'exposai ,  à 
la  tête  d'une  troupe  d'élite  ,  avec  une  telle  har- 
diesse, que  les  généraux  me  couronnèrent  sur  le 
champ  de  bataille  :  récompense  renouvelée  par 
le  Peuple  lorsqu'à  mon  retour  je  lui  apportai  la 
nouvelle  de  la  victoire,  et  que  Téménide,  taxiar- 
que  de  la  tribu  Pandionide,  délégué  du  camp 
avec  moi ,  eut  fait  le  rapport  de  ma  conduite  pen- 
dant le  combat.  Pour  vérifier  ces  faits ,  qu'on 
prenne  le  décret  qui  me  couronne  ;  qu'on  appelle 
Téménide,  les  citoyens  avec  lesquels  j'ai  porté 
les  armes  pour  la  République ,  et  le  général  Pho- 
cion ,  qui  n'intercédera  pas  encore  pourmoi ,  si  le 
tribunal  ne  le  veut  pas  (44);  Phocion ,  témoin 
que  j'abandonne  aux  poursuites  de  mon  calom- 
niateur, s'il  ment. 

Décret.  Dépositions. 

Puisque  je  vous  ai  annoncé  le  premier  la  vic- 
toiredelaRépubliqueetlessuccès de  vosentanrs, 
la  première  faveur  que  je  sollicite,  c'est  la  conser- 
vation des  jours  d'un  citoyen,  l'ennemi  des 
méchants, et  non  du  Peuple,  comme  le  prétend 
son  accusateur  ;  d'un  citoyen  qui  ne  vous  empêche 
pas  d'imiter  vos  ancêtres  (je  ne  dis  pas  ceux  de 
Démosthène;  il  n'en  a  point  ici),  et  qui  vous 
exliorte  à  devenir  les  émules  de  leur  politique , 
quand  leur  politique  fut  sage.  Je  remonte  le 
cours  des  événements,  et  je  m'explique. 

Athènes,  victorieuse  du  Perse, était  comblée 
de  gloire  après  la  bataille  navale  de  Salamine  ; 
et,  malgré  ses  murs  tombés  sous  les  coups  des 
Barbares,  la  paix  dont  elle  jouissait  avec  Lacé- 
démone  maintint  chez  elle  le  gouvernement 
démocratique.  Soulevés  ensuite  par  quelques 
brouillons  qui  nous  armèrent  contre  les  Lacédé- 
moniens,  après  bien  des  maux  faits  et  soufferts , 
nous  conclûmes  une  trêve  de  cinquante  ans, 
grâce  à  l'intervention  du  fils  de  Miltiade ,  de 
Cimon,  ami  de  Sparte.  Cette  trêve  ne  dura  que 
treize  années.  Pendant  cet  intervalle ,  on  nous  vit 
fortifier  le  Pirée,  élever  le  mur  septentrional  (45) , 
ajouter  cent  trirèmes  à  uotre  marine,  trois  cents 


hommes  à  notre  cavalerie,  acheter  trois  cent 
archers  Scythes,  et  jouir  d'une  démocratie  stable. 
Mais  des  hommes  obscurs ,  sans  noblesse  d'âme, 
sans  prudence,  se  ruèrent  sur  l'administration , 
et  nous  retombâmes  dans  la  guerre  occasionnée 
par  les  Éginètes  (4C).   Des  pertes  nombreuses 
nous  firent  soupirer  après  la  fin  des  hostilités. 
Andocide  partit  pour  la  Laconie  avec  d'autres 
négociateurs,  et  nous  jouîmes  durant  trente  an- 
nées d'une  paix  qui  donna  au  Peuple  Athénien 
la  plus  haute  prospérité.  Il  amassa  dans  le  Trésor 
mil  le  talents  en  espèces,  construisit  cent  trirèmes 
nouvelles  et  des  hangars  maritimes,   recruta 
douze   cents    cavaliers   et    autant    d'archers, 
bâtit  le  long  mur  austral;  et  aucune  main  ne 
tenta  de  briser  la  démocratie.  On  nous  persuada 
de  prendre  les  armes  contre  les  Mégariens.  Nos 
campagnes  livrées  à  la  dévastation,    la  perte 
d'une  fouled'avantages  tournèrent  nos  vœux  vers 
la  paix,  et  nous  la  conclûmes  par  l'entremise  de 
Nicias,  fils  de  INicêratos.  Pendant  cette  paix ,  et 
grâce  à  elle,  nous  versâmes  dans  le  Trésor  sept 
mille  talents  ;  nous  n'acquîmes  pas  moins  de  trois 
cents  vaisseaux  légers,  complètement  équipés; 
nous  levions    un   tribut  annuel  qui  dépassait 
douze  cents  talents  ;  maîtres  de  la  Ghersonèse,  de 
Naxos,  de  l'Eubée,  nous  expédiâmes  de  nom- 
breuses colonies.  Du  sein  de  cette  prospérité, 
nous  déclarâmes  la  guerre  à Lacédémone  à  cause 
des  Argiens ,  et  à  leur  sollicitation  ;  et  de  belli- 
queuses harangues  nous  réduisirent  enfin  à  l'oc- 
cupation ennemie  et  à  la  domination  des  Quatre- 
Lents,  puis  de  trente  scélérats  :  nous  n'avions  pas 
fait  la  paix,  nous  nous  courbions  sous  la  loi  du 
vainqueur.  Grâce  à  une  politique  plus  sage ,  le 
Peuple  fut  ramené  de  Phylé  par  Archinos   et 
Thrasybule,  ses  défenseurs,  qui  lui  firent  jurer  le 
mutuel  oubli  du  passé,  serment  dont  la  haute 
prudence  attira  sur  Athènes  l'admiration  uni- 
verselle. Alors,  parmi  le  Peuple  ranimé  et  fortifié, 
des  hommes  inscrits  frauduleusement  sur  les 
tables  civiques,  attirant  sans  cesse  à  eux  des 
citoyens  dépravés;  ayant  pour  politique  la  guerre, 
toujours   la  guerre;   n'augurant,    n'annonçant 
que  malheurs  pendant  la  paix  ;  aigu  llonnant  par 
leurs  paroles  des  cœurs  généreux  et  ardents  ;  in- 
specteurs militaires  et  amiraux  qui  n'ont  jamais 
manié  l'épée;  pères  entourés  de  bâtards,  syco- 
phantes  couverts  d'infamie,  précipitaient  notre 
patrie  dans  les  derniers  périls.  Ils  caressent  de 
leursadulationslenomde  la  démocratie,  que  leurs 
mœurs  outragent  ;  et  ces  infracteurs  de  la  paix , 
qui  est  le  soutien  du  gouvernement  populaire , 
ces  auxiliaires  de  nos  ennemis ,  qui  en  sont  le 
fléau ,  se  tournent  maintenant  contre  moi.  Phi- 
lippe a ,  disent-ils,  acheté  la  paix  ;  il  s'est  hâté  de 
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nous  dépouiller  pendant  les  stipulations  ;  cette 
même  paix  obtenue  au  gré  de  ses  intérêts ,  c'est 
lui  qui  l'a  violée  :  et  moi,  ils  m'accusent,  non 
comme  député,  mais  comme  caution  de  Philippe 
et  de  la  paix  !  Je  ne  disposais  que  de  la  parole,  et  ils 
exigent  de  moi  des  faits  au  gré  de  leur  attente! 
Je  montre  le  même  orateur  louant  ma  conduite 
dans  ses  décrets ,  l'accusant  devant  les  tribunaux  ! 
Seul  enfin,  entre  dix  ambassadeurs,  je  suis  pour- 
suivi comme  responsable! 

Vous  voyez  devant  vous ,  pour  joindre  leurs 
prières  aux  miennes,  mon  père,  qui  vous  conjure 
de  ne  pas  lui  ravir  l'espoir  de  ses  vieux  jours; 
des  frères,  pour  qui  la  vie  perdrait  ses  charmes 
si  vous  m'arrachiez  de  leurs  bras  ;  des  parents , 
des  alliés;  etcesjeunes  enfants  insensibles  encore 
à  nos  périls  ,maisdignes  de  pitié  dans  le  malheur 
qui  nous  menace.  Je  vous  prie,  je  vous  conjure  de 
vous  intéresser  à  leur  avenir,  de  ne  pas  les  jeter  en 
proie  à  mes  ennemis,  à  un  homme  qui  est  femme  par 
sa  lâcheté,  par  ses  cruels  ressentiments.  J'invo- 
que, j'implore  pour  mon  salut,  les  Dieux  d'abord, 
vous  ensuite,  dont  j'attends  ma  sentence;  vous 
auprès  de  qui,  guidé  par  ma  mémoire,  j'ai  re- 
poussé chaque  imputation.  De  grâce,  sauvez-moi; 
ne  me  sacrifiez  pas  à  un  vendeur  d'éloquence 
écrite,  à  un  Scythe,  à  un  infâme ,  vous  qui  êtes 
pères,  ou  qui  portez  un  vif  intérêt  à  déjeunes  frères, 
vous  rappelant  que  je  leur  ai  laissé,  dans  la  con- 
damnation de  Timarque,  d'ineffaçables  exhorta- 
tions à  la  vertu.  Vous  tousenfin ,  envers  qui  je  fus 
toujours  inoffensif,  vivant  sans  luxe  et  partageant 
votre  modeste  condition  ;  vous  que ,  seul  parmi 
les  orateurs,  je  n'attaquai  jamais  dans  l'arène 
politique ,  je  vous  demande  la  conservation  d'un 


citoyen  qui  a  servi  l'État  avec  zèle  dans  son  am- 
bassade, et  qui  affronte,  sans  appui,  ces  cla- 
meurs du  syeophante  sous  lesquelles  ont  suc- 
combé tant  d'âmes  illustres  et  guerrières.  Ah  ! 
ce  n'est  pas  la  mort  qui  est  affreuse  !  Ce  qu'on 
doit  redouter,  c'est  l'outrage  essuyé  en  expirant. 
Voir  alors  un  visage  ennemi  que  le  rire  épanouit, 
entendre  de  ses  propres  oreilles  les  injures  de 
la  haine,  quel  sort  déplorable!  N'importe,  je 
m'y  suis  hardiment  exposé;  j'ai  livré  ma  tête. 
Elevé  parmi  vous ,  comme  vous ,  c'est  ici  que 
j'ai  vécu.  Nul  Athénien  ne  s'est  vu  flétri  par  mes 
plaisirs;  nul  n'a  été  privé  de  sa  patrie,  sur  une 
dénonciation  intentée  par  moi ,  lors  du  recense- 
ment des  tribus;  nul  n'a  été  poursuivi  pour  une 
charge  dont  il  fût  comptable. 

Un  mot  encore ,  et  je  descends.  Il  était  en  mon 
pouvoir,  6  mes  concitoyens!  de  ne  pas  me  rendre 
coupable  envers  vous  ;  mais  n'être  point  accusé 
dépendait  de  la  fortune ,  qui  m'a  lié  à  un  calom- 
niateur barbare.  Sacrifices,  libations ,  fraternité  , 
de  la  table,  rien  ne  l'arrête  ;  et,  pour  épouvanter 
ses  adversaires  à  venir,  il  s'avance  armé  contre 
moi  d'imputations  calomnieuses.  Sauvez  ceux  qui 
luttent  pour  la  paix ,  pour  votre  sécurité  :  alors, 
de  nombreux  défenseurs,  prêts  à  s'exposer  pour 
vous,  embrasseront  les  vrais  intérêts  de  la  pa- 
trie. J'appelle  auprès  de  moi,  à  titre  d'interces- 
seurs, Eubule  parmi  nos  sages  hommes  d'Etat; 
parmi  les  généraux ,  Phocion,  le  plus  intègre 
comme  le  plus  brave  ;  parmi  mes  amis,  mes  égaux 
en  âge ,  Nausiclès,  et  tous  les  citoyens  que  j'ai 
fréquentés,  et  dont  les  occupations  étaient  les 
miennes.  Pour  moi ,  j'ai  dit.  Nous  vous  abandon- 
nons ma  vie ,  moi  et  la  loi. 
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NOTES 


SUR  LA  DÉFENSE  D'ESCHINE. 


(1)  J.  Wolf  applique  àvTiOétoiç  au  passage  dans  lequel 
D(^mostliène  fait  contraster  la  conduite  d'Eschine  avec 
les  devoirs  d'un  ambassadeur.  Le  Scoliaste  entend  par  ce 
mot  toutes  les  oppositions  d'Idées  et  de  mots ,  calculées  pour 
plaire  aux  auditeurs  et  nuire  à  l'adversaire. 

(2)  Ulpien,  que  cite  le  scoliaste  d'Eschine,  va  jusqu'à 
dire  que  les  juges  se  levèrent  et  laissèrent  là  l'orateur, 
après  qu'Eubule  se  fut  écrié  :  «  Laisserezvous  Démos- 
tUène  débiter  de  pareilles  infamies?  » 

(3)  Tel  est  le  sens  que  ôôÇt]  donne  à  cette  partie  de  la 
phrase.  Le  rapprochement  de  Tliémistocle  et  d'Eschiue 
l'indique  assez.  J.  Wolf  l'avait  bien  compris  :  «  Quorum 
sunutia  fuit  inter  Grœcos  auctoritas.  "  Taylor  se  trompe 
en  substituant /oHia  à  ce  dernier  mot.  Les  écrivains  grecs 


sont  remplis  de  ces  jugements  que  l'histoire  n'a  pas  toujours 
confirmés. 

(4)  Démosthène  avait  p'u  comparer  Escliine  à  Denys, 
tyran  de  Sicile,  qui  avait  été  greftier.  Il  n'a  pas  laissé  dans 
.son  discours  ce  rapprochement ,  qui ,  sans  doute ,  lui  parut 
forcé.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  le  rêve  de  la  prêtresse  de 
Sicile,  dont  parleValère-Maxime,  1,  7.  Reiske  etDobson 
citent  aussi,  d'après  J.  Wolf,  les  Apophthegmes  de  Plu- 
tarque ,  qui  ne  contiennent  rien  de  semblable. 

(5)  D'une  prc/ressc,  Upsîa; Il  faut,  dit  le  Scoliaste, 

étiire  'lixEpaia;  (femme  de  la  ville  d'Hiinera,  en  Sicile). 
Et  il  rapporte  un  passage  de  l'historien 'fimée, qui  raconte 
ce  rêve ,  et  désigne  cette  femme  par  les  mots  y^vaiicci  Tiva , 
'I;i£paîav  xà  fiw;  :  Bimerœ  quœdam  non  obscuri  ga- 
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■cft.,,,i,m  V  Mat.  M.  Le  Clerc  a  traduit  ce  morceau, 

,    „  !..  srnliaste    flue  fareJesmots  -m;  sv -ixcAia  r 

''To)PenranUaà:.éede.sgrandesso.e„nitcs^^^^ 

toutes  les  hostilités   étaient  suspendues  (Scol.)-  Aoye. 

„S^al.p.usL,.«eC,^,^.onrute,.oyéseuK^ 


grand 

''"l^tZ^^^Wr',  à  rautel  de  la  PiUé  (Scol.)- 

TeUta^  'le  d  oit  de  pétition  de  ces  temps-là.  Toutotoyeu 

diil  un  beso  n  pressant,  soudoya  les  troupes  de  ses  pro- 
bes deniers.  V.  DémostUèue,po«r  la  Co«r      lut  un  des 
un  d?nu  es  qui  se  choisirent  chacun  un  collègue,  dont 
rnoSt'devait  sans  doute  être  conlnmee  par  le 

'"îTÔrU  était  en  Macédoine,  comme  on  le  voit  par  le 
discours  sur  la  Chersonèse.  'E-^^^f^f^^ ,  ^  "'^  V--^  '^«f»^"^ 

'^TnfLéfslhène  (qu'U  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gé- 
néra de  ce  nom)  avait  été  banni  d'.Mhênes  pour  son  de- 
"rement  à  Philippe-  C'était  un  homme  éloquent ,  et  ce 
nrince  le  comblait  d'honneurs  à  sa  cour  (scol). 
^  (n)Anthémonte.  ville  forte  de  Macédoine,  au  N.E 
de  Pe  la  Xr»w.  nommée  plus  tard  Thessalomque,  v.lle 
de  Ma  édoTe  en  Mvgdonie ,  au  fond  du  golfe  Thcrma.que 
Estie^e  place  Strepsa  en  Macédoine,  Harpocrat.on  en 

^''(TsTptolémée,  frère  naturel  de  Perdiccas  et  de  Philippe 
P.  eu  aîné  Après  la  mort  d'Amyntas ,  U  s'empara  du  rone 
de  Soine  au  préjudice  du  prince  dont  il  ava.t  ete  le 
tuteur  ;  mais  Perdiccas  lui  ota  la  cou.-onne  et  la  vie.  Diod. 
mr  XVI-Plutarque,  r(erfePf?o;)(d(M. 

M?)  càuisthène  éûit  sur  le  point  de  reprendre  Amplu- 
„o  iV  im  que  Perdiccas  obtint  de  lui  une  trêve  avauta- 
'  ;  il.  Macédoine.  Elle  fut  désapprouvée  par  les  A  he- 
Ss,  qui, Teu  de  temps  après,  condamnèrent  à  mort  leur 

^  M  l)  Ancien  nom  d'Amphipolis. 

im.hle  sens  plein  de  malice  ,  et  mtraduisibe. 

Tig'  Le  18  et  le  19  Élaphébolion.  Les  Dionys.es  de  la 
ville  'se  célébraient  les  1 1 ,  12  et  13  du  même  mois.  ^  . 
%^fl^rnet.S&.on..(«c.....a..)aans.e 

Ji™t  en  guerre  avec  les  Lacédémoniens ,  firent  le  tour 
rSo^te,sous,ecomn.ndementdeTolm^^^^^^^ 

iq'ànné;  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Ils  y  bâtirent  un 
îort  d^ùifscaurèreutdegrandsdommages  aux.Mhen.ens 

pendant  tout  le  reste  de  cette  gueire 

^^^-'.'^T;\'o'marVlràf:n'     c^lcufr^^^^^^^^^ 
'Jt.Vdrd':'!  Le"  dVMu'nychiou  est,  ,.ur  cetteannée, 

le  19  mars. 


(23)  Voy.  les  notes  de  la  Vie  de  Dcnwslhène. 

(24)  Ta  cites  l'un  :  le  décret  qui  mentionnait  l'excuse 
d'Eschine ,  et  nommait  un  autre  député  à  sa  place.  —  et 
supprimes  Vautre,  probablement  celui  qui  ordonnait  aux 
mêmes  députés,  revenus  sur  leurs  pas,  de  repartir  et 
d'aller  trouver  Philippe. 

(25)  Voy.  Yie  de  Déirwsihène. 

(20)  Il  s'est  fait  Béotien  :  par  la  grossièreté  de  ses 
manières  et  de  son  langage ,  comme  par  ses  opinions  poli- 
tiques. (Reiske.) 

(27)  Auger  :  »  A  ceux  qui  voulaient  éloigner  la  paix , 
moins  par  des  paroles  que  par  des  lenteurs  affectées.  »  Mais, 
1°  on  n'a  pas  besoin  de  fermer  la  bouche  à  qui  n'a  pas 
l'intention  de  parler;  2°  toT;  xf^''°'-î  se  rapporte  évidem- 
ment à  Ta-/.xocî;  f,sii?ai; ,  et  signifie  ici  dates.  J'ai  donc  cru 
devoir  rattacher  oOxoî;  Xô-roiç,  àUà  tôt;  -/fôvoi;,  à  ètiktco- 
(li aai ,  et  non  à  ÈxzXcîovTa;. 

(28)  ■>  Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui 
envoyaient  des  députés  à  la  diète  générale....  Le  témoi- 
<mage  d'Eschine  est,  du  moins  pour  son  temps ,  préféra- 
ble àtous  les  autres ,  puisqu'U  avaitété  lui-même  député.... 
Les  copistes  ont  omis,  dans  son  énumération ,  le  douzième 
peuple  ;  et  les  critiques  supposent  que  ce  sont  les  Dolopes." 
Voy.  d'Anach.,  note  du  ch.  xxxv.  Selon  Auger,  le  nom 
des  Achéens  est  celui  qui  s'est  perdu.  —  Donum  et  Cytt- 
nium,  villes  doriennes.  , 

(29)  Ces  trois  villes ,  dépendantes  des  Locnens  Epicné- 
mid^es,  étaient  voisines  du  passage  des  Therniopyles.  On 
\es  appelait,  pour  cette  raison,  viUes  de  la  Pylœa.  Les 
Phocidiens  s'en  étaient  emparés. 

f30)  Plutarque  rapporte  ce  fait  dans  son  traité  de  Virlut. 
muUerum  (Phocides);  et  il  dit  que  les  otages  étaient  au 

nombre  de  250. 

(31)  Littéralement  :pnr;es£(*o<Jense<ies  exilés  de 

Pliocide.  Mais  ce  qui  suit  demandait  ce  léger  changement, 
comme  Reiske  l'a  remarqué. 

(32)  Voy.,  au  sujet  de  cette  imputation,  le  plaidoyer 
de  Démosthène  contre  Midias. 

(33)  Selon  .aliénée,  Tzetzès  et  le  scoliaste  dEschine, 
Démosthène  marié  aurait  reçu  dans  sa  maison  le  jeune 
Cnosion,  non  comme  ami,  mais  comme  maîtresse;  et  la 
femme  de  l'orateur  aurait,  pour  se  venger,  pris  Cnosion 
pour  amant.  Reiske  se  trompe  en  complétant  amsi  la  phrase  : 

(34)  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Démosthène  a  raconté  1  his- 
toire de  Salyros.  Voy.  son  Plaidoyer  dans  cette  même 

"''mi  Les  Car  ion  et  les  Xanthias  :  c.  àd.  les  rôles  d'es- 
Haves  -  Vc»odoc/ios  .-Démosthène  l'appelle Xénophron. 
m  J  Wolf  corrige,  contre  l'autorité  des  manuscrits, 
d'Harnocration  et  du  Scoliaste,  èp.oO 7ifo;Tpo7ii»v.  Reiske 
et Rekle.  lisentaOToO.  J'ai suivil'interprétationdu premier. 
r!71  Ov-  et  Dies.  v.  240. 

38  Démosthène  produit  des  témoins;  et,  comme  lob- 
se  ve  \uger,  cène  peut  être  que  des  personnes  qui  étaient 
prélenS  autrement  leur  témoignage  n'eût  été  d'aucun 

^°m  3  Wolf  traduit  àv^Xé^ixo;  par  immisericors:  Au- 

,Lr'H,n-et  crMl.  C'est  confondre  ce  motavec  a-rr^t.^- 

''  '  Cie  P  es  nlL  un  seul  manuscrit.  Le  scoliaste  est  for- 

^!-iS'r;sy^ï:-uti^'donc^..e, 

n 'istôire ,  ilfaut  corriger  la  ponctuation  ^^Igaire ,  e.  lire  : 
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Bisl.  de  la  Lift.  Ci:  ii,  247;  Démoslhène  d'Auger,  éd. 
«le  M.  PlancUe,  t.  x,  p.  214. 

(42)  Après  avoir  veillé  à  la  garde  des  frontières  (dit 
Suidas,  le  seul  écrivain  qui  répande  quelque  jour  sur  ce 
passage),  les  jeunes  Athéniens  prenaient  part,  en  cas  de 
guerre,  aux  expéditions  du  dehors  ;  mais  ils  continuaient 
de  former,  pendant  quelque  temps,  un  corps  isolé,  que 
l'on  plaçait  sur  les  points  les  moins  périlleux  :  iSia ,  èv 
(is'pEat  ToTç  àxivSùvoi;  t^ç  |J"ïX1?-  Voilà  pourquoi ,  ajoute-t- 
il ,  on  appelait  ce  service  militaire  orpaxeiav  xrjv  èv  toî; 
(iEpeui.  Suid.  V.  TEpOpet'a. 

(43)  Littéralement  :  selon  l'ordre  des  Éponytnes,  c'est- 
à-dire  des  archontes,  qui  donnaient  leurs  noms  à  l'année, 
comme  les  consuls  à  Rome.  Il  résulte  d'un  fragment  d'A- 
ristote  sur  le  gouvernement  d'Atliènes,  conservé  par  Har- 
pocration,  au  mot  'E-kûw^loi  ,  que  les  Athéniens,  astreints 
au  service  militaire  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante, 
pouvaient  être  enrôlés ,  pour  une  expédition ,  sur  une  liste 
de  quarante-deux  éponymes.  Mais,  d'ordinaire ,  on  ne  pre- 
nait pas  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette  catégorie; 
et  l'on  n'appelait  sous  les  drapeaux  que  depuis  tel  épony- 
»»a<  jusqu'à  tel  autre  :  voilà  pourquoi  Eschine  dit  èvtoT; 
'ETTuvûjtoiç  xotl  Totç  [iE'pEutv.  Il  réuuit  donc  ici ,  comme  l'a 
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remarqué  Paulmier,  les  trois  genres  de  service  militaire 
pour  montrer  qu'il  a  pris  part  à  tous  trois  :  sTpareiav  tôiv 
TOpuraoïv  (garde  des  frontières  pendant  deux  ans,  de  dix- 
huit  à  vingt  )  ;  Èv  Toîç  [iépEat  (  début  dans  la  guerre  propre- 
ment dite);  Èv  ToT;  'ETiuvùjiot;  (service  fait  pendant  l'étal  de 
disponibilité). 

(44)  Voyez  l'avant-dernière  phrase  de  ce  discours. 

(45)  Il  y  a  de  nombreuses  inxactitudes  dans  tout  cet 
exposé,  dont  le  but  est  d'exagérer  les  avangagesde  la  paix 
pour  la  démocratie  athénienne,  parce  qu'Eschine  avait 
voulu  la  paix  avec  Philippe,  et  se  prétendait  ami  du  peu- 
ple. Les  deux  longues  murailles,  qui  joignaient  le  bassin 
du  Pirée  à  la  ville,  étaient  l'ouvrage  de  Périclès  (pôpEiov 
TEîxoç)  et  de  Thémistocle  (teT^oç  t6  vôtiov).  Peut-être 
faut-d  prendre  «xoSoiJiïioaiJiEv ,  et  plus  bas  ètEixîaOT) ,  dans 
le  sens  de  reconstruire,  à  cause  de  tûv  tei^ûv  ûreà  tùv 
Bapëâpuv  TtETiTwxÔTwv  :  mais  ce  sont  plutôt  les  murs  d'en- 
ceinte de  la  ville  qu'Eschine  désigne  par  ces  derniers  mots. 

(46)  Egine,  petite  île,  voisine  d'Athènes.  Les  Athé- 
niens eurent  avec  les  Éginètes  une  guerre  violente , 
dans  laquelle  Corinthe  et  tout  le  Péloponnèse  prirent  parti 
en  faveur  d'Égine,  qui ,  cependant,  fut  obligée  de  se  ren- 
dre ,  d'abattre  ses  murailles ,  et  de  payer  tribut. 
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X,  XL 

PROCÈS  DE  LA  COURONNE. 


INTRODUCTION. 


Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  procès  de 
l'Ambassade,  et  la  longue  lutte  de  i'éloquencecontre 
le  génie  des  conquêtes  s'était  terminée  par  la  detaite 
de  Cliéronée. 

Avant  même  que  les  Athéniens  eussent  rendu  les 
iionneurs  funèbres  à  leurs  guerriers,  et  les  The- 
bains  consacré  la  mémoire  des  leurs  par  ce  beau  lion 
colossal  découvert  de  nos  jours-,  Athènes,  comme 
plusieurs  autres  cités  nouvellement  asservies ,  re- 
tentissait d'accusations.  Parmi  les  plus  véhémentes, 
se  distinguaient  celles  du  sévère  Lycurgue  contre  un 
négociant  fugitif,  Léocrate,  et  contre  Lysicles, 
général  malheureux.  «  Tu  commandais  1  armée ,  o 
Lysicles  !  et  mille  citoyens  ont  péri ,  deux  mille  ont 
été  faits  prisonniers  ;  un  trophée  s'élève  contre  la 
République,  la  Grèce  entière  est  esclave!  Tous  ces 
malheurs  sont  arrivés  quand  tu  conduisais  nos  sol- 
dats •  et  tu  oses  vivre,  voir  la  lumière  du  soled  ,  te 
présenter  sur  la  place  publique,  toi ,  monument  de 
honte  et  d'opprobre  pour  la  patrie  '  !  »  Lysicles  fut 
condamné  à  mort.  L'orateur  Hyperide  courut  aussi 
risaue  de  la  vie  pour  avoir  fait  décréter,  dans  ce 
pressant  danger,  l'affranchissement  et  1  armement 
des  esclaves.  Démoslhène  fut  souvent  poursmvi  : 
le  plus  célèbre  et  le  plus  important  de  ces  procès 
politiques  fut  celui  que  lui  intenta  réellement  Es- 
chine,  en  attaquant  un  décret  qui  le  couronnait  pour 
son  patriotisme.  Le  second  orateur  d'Athènes,  le 
chef  et  le  représentant  du  parti  macédonien  ,  avait 
déposé  son  accusation  depuis  huit   ans  dans  les 
mains  de  l'Archonte,  quelques  jours  avant  les  fêtes 
de  Bacchus,  où  se  faisait  la  proclamation  des  cou- 
ronnes: Que  s'était-il  passé  pendant  ce  délai ,  dont  la 
prolongation  est  demeurée  un  mystère  3? 

Le  monarque  absolu  qui  avait  vaincu  la  Grèce  y 
maintint  les  formesrépublicaines  :  politique  adroite, 
mais  qui  ne  rassura  pas  entièrement  les  Athéniens. 
A  la  prière  de  l'Aréopage,  ils  remirent  le  comman- 
dement militaire  à  Phocion  ^  dont  la  maxime  était  : 
Sois  le  plus  fort,  ou  l ami  du  plus  fort.  L'achève- 
ment et  la  réparation  des  murailles  furent  confies  a 
dix  citoyens^  :  Démosthène  était  du  nombre.  INIais 
bientôt  arriva  le  jeune  Alexandre,  avec  une  mission 
toute  pacifique.  Persuadés  par  l'orateur  Demade, 
"un  des  prisonniers  que  le  vainqueur  avait  rendus , 
les  Athéniens  conclurent  la   paix.  Le  traite,  en 

1  royage  à  Athènes  et  à  Constantinople ,  par  Dupré. 
»  Diod.  Sic.  XVI,  88.  ,.  ■       ,  ■    r  „, 

3  V.  rintrod.  de  Jacobs ,  p.  441  (  1833  )  ;  et  Wimewski ,  Com- 
ment, hist. ,  v-  2««' 
'  Plularq.  Phoc.,  16. 
»  Liban.  .4rgum. 


leur  ôtant  la  Chersonèse  et  quelques  possessions 
maritimes,  leur  rendait  la  ville  d'Oropos,  si  sou- 
vent disputée  aux  Thébains.  Une  ambasade,  dont 
Eschine  faisait  partie,  alla  recevoir  les  serments 
de  Philippe. 

Le  moment  était  venu  d'exécuter  cette  guerre 
nationale  des  Hellènes  contre  la  Perse ,  que  ce  prince 
méditait  depuis  longtemps  Les  victoires  navales 
de  Cimon,la  brillante  expédition  d'Agésilas ,  les 
combats  livrés  par  les  Grecs  à  la  solde  de  Cyrus  le 
Jeune,  montraient  combien  la  conquête  de  1  Asie 
serait  facile  à  la  Grèce  unie  et  pacifiée.  Jason  de 
Phères  en  avait  conçu  le  projet  ;  Isocrate ,  tant  qu  il 
vécut,  y  poussa  Philippe.  Ainsi,  tout  était  mûr 
pour  une  réaction  féconde  et  providentielle  du 
monde  grec  sur  l'Orient. 

Le  roi  de  INIacédoine  assemble  donc  un  congrès 
général  à  Corinthe.  Sparte  seule  n'y  envoie  pas  de 
représentants,  trop  faible  pour  s'opposer  a  ce  des- 
sein, trop  fière  pour  y  contribuer.  La  guerre  est 
votée  par  acclamations ,  Philippe  élu  général  1  année 
même  de  la  mortde  Timoléon  (  01.  ex ,  4  ;  337  avant 
j  C  )•  et  bientôt,  les  Macédoniens  non  compris, 
200  000  hommes  d'infanterie  et  15,000  chevaux 
sont  prêts  à  marcher.  Des  États  qui  pouvaient  se 
défendre  avec  des  forces  aussi  considérables  étaient 
amenés,  par  leurs  dissensions,  à  subir  le  joug  de 
trente  mille  Macédoniens". 

Philippe  venait  d'envoyer  Parménion  avec  des 
troupes  pour  faire  les  premières  opérations  et 
protéger  la  Grèce  asiatique,  lorsqu'il  vit  éclater  une 
révolte  en  Illyrie  et  des  troubles  dans  son  palais.  Il 
pacifia  de  belliqueuses  tribus  par  une  dernière  vic- 
toire et  crut  aussi  pacifier  sa  famille  par  une  double 
fête,  où  il  célébrait  la  naissance  d'un  fils ,  et  le  ma- 
riage de  sa  fille  Cléopâtre  avec  Alexandre,  roi  dE- 
pire  Mais  le  vainqueur  de  la  Grèce  périt  a  47  ans, 
assassiné  au  milieu  de  son  apothéose,  au  moment 
où  sa  statue  était  portée  en  pompe  avec  celles  des 
douze  grands  dieux.  La  vindicative  Olympias  plaça 
sur  la  tête  du  meurtrier,  attaché  au  gibet,  la  cou- 
ronne d'or  que  la  populace  athénienne  s  était  hâtée 
de  décerner  au  régicide.  , 

Monté  sur  le  trÔne  à  20  ans,  la  même  année  que 
Darius  III  (01.  CXI,  1;  336),  Alexandre  défait  les 
Thraces  libres  au  passage  du  mont  Hœmus ,  les  Tri- 
balles  et  leur  roi  Syrraos  au  delà  de  ce  mont  ;  il  tra- 
verse le  Danube,  met  en  fuite  les  Getes  qui  n  osent 
l'attendre,  subjugue  divers  peuples  barbares,  et, 

•  Précis  de  VHist.  Ane,  par  MM.  Poirson  et  Cayx,  p.  351. 
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malgré  la  réponse  ailière  de  leurs  ambassadeurs  , 
il  leur  apprend  à  craindre  un  autre  danger  que  la 
cliuteduciel.Thébes  et  Athènes  essaient  de  secouer 
ie  joug';  il  franchit  les  Tlierniopyles  en  disant  : 
«  Démosthène  m'a  appelé  enfant  lorsque  j'étais  chez 
les  Triballes  ;  jeune  homme  lors  de  mon  passage  en 
riiessalie  :  montrons-lui,  sous  les  murs  d'Athènes, 
que  je  suis  homme  fait.  «  La  destruction  de  Thèbes, 
qui  s'était  héroïquement  défendue,  destruction 
votée  par  plusieurs  peuples  voisins,  commande  la 
soumission  à  la  Grèce  entière.  A  coté  de  ces  ruines 
fumantes,  deux  villes  se  relèvent.  Platée  et  Or- 
chomène.  Athènes  attendait  en  silence  la  colère 
d'Alexandre  :  elle  reçoit  l'ordre  de  lui  livrer  ses 
orateurs  démocrates.  La  parole  était  la  seule  arme 
que  pût  redouter  le  jeune  conquérant.  Phocion 
veut  que  la  patrie  se  résigne  à  ce  sacrifice;  Lycurgue 
s'y  oppose  par  d'énergiques  paroles,  Démosthène  par 
un  ingénieux  apologue.  On  négocie,  et  le  vainqueur 
calmé  se  retire ,  admirant  encore  Athènes,  et  lui 
léguant  d'avance  l'empire  des  Hellènes,  s'il  ne  de- 
vait pas  revenir  d'Asie^. 

La  Grèce  allait  enfin  rendre  à  la  Perse  sa  visite, 
mais  plus  longue 4.  Investi  des  mêmes  pouvoirs  que 
son  père ,  qui  lui  avait  préparé  les  voies ,  Alexan- 
dre, avec  35,000  hommes  seulement,  passe  l'Hel- 
lespont,  distribue  tous  ses  domaines  a  ses  amis,  et 
ne  se  réserve  que  l'espérance.  «  Pour  lui  faciliter 
la  victoire,  il  arriva  que  la  Perse  perdit  le  seul  gé- 
néral qu'elle  pût  opposer  aux  Grecs  :  c'était  ;\Ieni- 
non,  Rhodien....  Au  lieu  de  hasarder  contre  les 
Grecs  une  bataille  générale,  IMemnon  voulait  qu'on 
les  allât  attaquer  chez  eux.  Alexandrey  avait  pourvu, 
et  les  troupes  qu'il  avait  laissées  à  Antipater  suf- 
fisaient pour  garder  la  Grèce.  Mais  sa  bonne  for- 
tune le  délivra  tout  d'un  coup  de  cet  embarras  : 
au  commencement  d'une  diversion  qui  déjà  inquié- 
tait toute  la  Grèce,  Memnon  mourut,  et  Alexan- 
dre mit  tout  à  ses  pieds  s Le  passage  du  Gra- 

nique  le  rendit  maître  des  colonies  grecques  ;  la 
bataille  d'Issus  lui  donna  Tyr  et  l'Egvpte;  la  bataille 
d'Arbèles  lui  donna  toute  la  terre...'..  Darius  n'en- 
tre dans  ses  villes  et  dans  ses  provinces  que  pour 
en  sortir  :  les  marches  d'Alexandre  sont  si  rapides, 
que  vous  croyez  voir  l'empire  de  l'univers  plutôt  le 
prix  de  la  course,  comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce 
que  le  prix  de  la  victoire''.  »  ' 

Pendant  cette  guerre,  que  Napoléon  appelle  mé- 
thodique, et  qu'il  regarde  comme  digne  des  plus 
grands  éloges?,  des  garnisons  macédoniennes  occu- 
paient l'Acarnanie  ,  les  Thermopvles,  Thèbes  et 
Corinthe.  Athènes,  comme  beaucoùpd'autres  États 
avait  conservé  son  gouvernement  et  ses  lois  :  elle 
n'avait  perdu  que  son  influence  ;  elle  craignait  An- 

"  Arr.,  I.  I. 

l  V.  les  détails  présentés  par  Piutarq.  rie  de  Dim    "T 

^  Piutarq.  Alex.,  I3. 

'  Mot  de  M.  Cousin  (Lee.  sur  Iliist.  de  la  Pliilosophie). 

Disc,  sur  VUist.  Univ.,  Ill«  partie,  c  5 
«  E.'ipr.  des  Lois,  \.X,  c.  II. 

'  Noie  sur  les  expédilious  d'Alexandre  '  Extraits  des  dic- 
tées de  lempereur). 
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tipater,  et  le  parti  macédonien  dominait  dans  ses 
murs.  Durant  quatre  années,  le  roi  de  Sparte 
Agis  II  avait  remué  le  Péloponèse  sans  que  la  voix  de 
Démosthène  pût  réveiller  les  Athéniens.  Un  phi- 
losophe ,  Macédonien  de  naissance  et  par  dévoue- 
ment à  Alexandre ,  son  élève  ,  ne  fut  peut-être  pas 
étranger  à  cette  disposition  des  esprits  :  Aristote, 
rentré  dans  Athènes,  venait  d'y  ouvrir  son  école. 

Voilà  les  grands  événements  qui  avaient  ébranlé 
l'îs  imaginations  et  cimenté  la  puissance  macédo- 
nienne. Eschine  crut  le  moment  favorable  pour 
reprendre  son  accusation.  «  Une  loi  d'Athènes , 
dit  Cicéron'  ,  défendait  de  proposer  au  Peuple  de 
couronner  tout  citoyen  en  charge  qui  n'aurait  pas 
rendu  sescomptes;  on  devait,  en  vertu  d'uneautre 
loi,  donner  dans  l'assemblée  publique  les  couronnes 
décernées  par  le  Peuple,  et  dans  le  sénat  les  cou- 
ronnes décernées  par  le  sénat.  Démosthène,  chargé 
de  réparer  les  murs,  l'avait  fait  à  ses  frais.  Avant 
ses  comptes  rendus,  Ctésiphon  proposa,  par  un  dé- 
cret = ,  de  lui  décerner  une  couronne  d'or  au  théâ- 
tre ,  devant  le  Peuple  réuni ,  quoique  ce  ne  fiit  pas 
le  lieu  fixé  par  la  loi,  et  de  faire  proclamer  que  Dé- 
mosthèm  recevait  cette  récompense  à  cause  de  sa 
vertu,  et  de  ses  bienfaits  envers  le  Peuple  Athénien. 
Eschine  accusa  Ctésiphon  ^  d'avoir  voulu  ,  contre 
les  lois,  décerner  une  couronne  à  un  comptable, 
en  plein  théâtre,  et  d'avoir  faussement  exalté  sa 
vertu  et  son  patriotisme,  puisque  Démosthène  n'é- 
tait ni  honnête  homme,  ni  zélé  citoyen -i. 

»  Quoique  étrangère  à  nos  habitudes,  cette  cause  a 
de  la  grandeur.  EUe  offre  aux  deux  parties  une  ingé- 
nieuse interprétation  des  lois,  et  une  discussion 
imposante  sur  les  services  rendus  à  l'État.  Le  but 
d'Eschine,  à  qui  Démosthène  avait  intenté  un  pro- 
cès capital  pour  faux  rapports  dans  son  ambassade, 
était  la  vengeapce  :  sous  le  nom  de  Ctésiphon,  il 
mettait  en  jugement  la  vie  entière  et  la  réputation 
d'un  ennemi.  Aussi  s'attache-t-il  moins  à  la  non-red- 
dition des  comptes,  qu'aux  honneurs  accordés  à  la 
vertu  de  celui  qu'il  appelait  un  mauvais  citoyen. 

«  Quand  ce  procès  fut  jugé\  Alexandre  était  déjà 
maître  de  l'Asie.  La  Grèce  entière,  dit-on ,  y  accou- 
rut. Quel  plus  curieux  spectacle,  en  effet,  pour  les 
yeux  et  pour  les  oreilles,  que  cette  lutte  entre  les 
deux  plus  grands  orateurs,  qui  apportaient  à  une 

'  Cicéron  avait  traduit  les  deux  harangues  sur  la  Cou- 
ronne, et  cette  traduction  existait  encore  au  temps  de  saint 
Jérôme  («d  Paul.,  ep.  BO,  etc.).  11  ne  nous  reste  que  la  pré- 
face, sous  ce  litre,  de  Oplimo  génère  Oratorum. 

'  Winiewskl,  Comment.  hisL,  p.  269,  place  celte  proposi- 
Uon  quelques  mois  après  la  liataille  de  Chéronée 

^  Le  Sénat,  ou  Conseil  des  Cinq-Cenls,  avait  approuvé  la 
molion  de  Ctésiphon  par  un  préavis,  jrpogoOXEuuia ,  -.  sans 
craindre,  dit  M.  Plougoulm,  d'irriter  Philippe  en  couronnant 
son  ennemi.  » 

4  Ces  trois  chefs  généraux ,  xeçpàXaia  yevixà  rpi'ct  ,de  toute 
1  accusation  d'Eschine,  sont  nettement  distingués,  raaisavec 
plus  de  détails  dans  le  sommaire  grec  anonyme  de  cedis- 
uTostlènl''-'"'  "^  '"^"^  '''^'=^"""°"  ''^-  '"  "«-=8"  e-te 

>■  01.  CXII,  3,  sous  rarch.  Aristophon;  330  av.  J.  C  •  neu 
de  temps  avant  les  grandes     Dionvsies  ,     ou  la  couronne 

cXir'v  To'f'T',"  'î  '■''"''"'  sanctionnait  la  déd"ion7u 
Conseil.  V.  lacobs,  Inlrod.,  n.  13.  Démosthène  avait  52  ans. 
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cause  de  cotte  importance  des  armes  si  bien  préparées 
tt  tout  le  feu  de  la  haine  ?  >> 

Pour  soutenir  son  décret,  Ctésiphon  dut  parler 
avant  Déinostliène  :  car  le  plaidoyer  de  celui-ci , 
malgré  son  étendue ,  est  une  véritable  deutérotorjie. 
Qu'avait  dit  Ctésiplion?  la  postérité  riupore.  Il  est 
probable  qu'il  s'était  surtout  occupé  de  sa  défense 
personnelle;  et  ceci  expliquerait  pourquoi  Démo- 
stliène  le  nomme  rarement. 

Malgré  les  travaux  de  quelques  savants  illustres, 
dont  plusieurs  vivent  encore ,  nous  sommes  réduits 
à  répéter  avec  Tourreil  :  «  Quant  aux  faits  et  aux 
motifs  allégués  réciproquement  pour  fonder  l'accu- 
sation ou  pour  la  détruire,  nous  ne  les  discuterons 
pas.  Leur  contrariété  n'est  pas  de  notre  ressort.  Elle 
roule  sur  des  circonstances  qu'on  ne  peut  débrouil- 
ler à  travers  tant  de  siècles  qui  nous  en  séparent".  » 
Les  deux  adversaires  échangent  les  plus  ignobles 
reproches,  les  plus  graves  imputations.  Ici,  comme 
dans  les  plaidoyers  sur  l'Ambassade,  le  même  fait 
prend  dans  leurs  bouches  des  formes  différentes; 
et,  à  l'appui  de  tant  d'assertions  opposées,  ils  in- 
voquent hardiment  quelques  témoins,  le  Peuple 
entier,  les  archives  de  l'État.  La  publicité  des  déli- 
bérations n'a  donc  pas  plus  intimidé  le  mensonge 
chez  les  Anciens  que  de  nos  jours!  Ou  bien  ces 
étranges  contradictionsdoivent-elles  s'expliquer  par 
les  remaniements  arbitraires  des  rhéteurs?  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  entrevoyons  que  ces  ardentes 
invectives,  conformes  àr«sprit  démocratique  et  au 
caractère  athénien,  et  parfois  si  hautement  élo- 
quentes ,  résultent ,  dans  Eschine,  de  sa  haine  con- 
tre le  caractère ,  les  habitudes  ,  la  vie  entière  de  son 
ennemi  public  et  personnel  ;  aveugle  passion  qui  l'a- 
vait déjà  poussé  jusqu'à  dire  :  «  S'il  est  dans  quelque 
coin  du  monde  un  genre  de  perversité  dans  lequel 
je  ne  prouve  que  Démosthène  ait  excellé,  je  de- 
mande la  mort^»Mais,  chez  Démosthène,  ces 
explosions  de  colère,  ces  sorties  véhémentes  sont 
l'effet  d'une  plus  juste  indignation. 

Hermogène  n'a  vu  dans  l'acccusateur  de  Ctési- 
phon qu'un  sopiiiste,  un  adroit  rhéteur.  Denys 
d'Halicarnasse,  moins  sévère,  loue  le  beau  coloris 
de  sa  diction  et  son  heureuse  facilité.  «  La  première 
partie  de  son  discours,  dit  un  habile  juge  en  ces 
matières^,  est  une  discussion  de  droit,  vive  et 
pressante;  c'est  un  bon  plaidoyer.  La  seconde,  où 
il  attaque  la  politique  de  Démosthène ,  me  parait 
brillante,  véhémente,  quelquefois  même  pathéti- 
que; et  pourtant,  malgré  cet  éclat,  cet  appareil 
d'éloquence,  je  ne  suispas  ému.  L'orateur  ne  m'en- 
traîne pas,  ne  se  fait  pas  oublier.  C'est  qu'une  chose 
essentielle  lui  manque,  la  bonne  foi.  " 

Le  jugement  de  l'antiquité  sur  la  harangue  de 
Démosthène  semble  résumé  par  l'orateur  romain , 
comme  celui  des  modernes  l'a  été  par  le  premier 
critique  de  nos  jours.  «L'orateur  que  nous  avons 
mis  au-dessus  de  tous  les  autres,  dans  ce  beau  dis- 
cours pour  Ctésiphon  commence  adroitement  d'un 

'  Préface,  p.  32. 

'  Plaidoyer  sur  les  Prévarications  de  l'Ambassade. 

>  Vov.  M.  Plougoulm ,  Préface  de  sa  Traduction. 


ton  modeste,  devient  plus  vif  en  traitant  des  lois, 
et  attend  que  les  juges  s'animent  avec  lui  pour  don- 
ner à  son  éloquence  un  plus  libre  essor Cette 

belle  composition  réalise  l'idéal  qui  est  dans  nos 
âmes;  on  ne  peut  souhaiter  une  plus  haute  élo- 
quence'. »  n  Malgré  la  sublimité  des  Philippiques, 
dit  M.  Villemain,  la  harangue  sur  la  Couronne  passe 
avec  raison  pour  le  premier  chef-d'œuvre  de  Dé- 
mosthène; et  cette  vérité  doit  servir  à  expliquer 
comment  Cicéron  a  pu  dire  que  le  combat  judiciaire 
était  la  plus  difficile  et  la  plus  haute  épreuve  de  l'é- 
loquence :  opinion  peu  concevable  dans  la  bouche 
d'un  orateur  qui  a  manié  l'éloquence  politique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  la  harangue  sur  la  Couronne,  cet 
intérêt  d'une  lutte  personnelle,  ce  choc  de  deux  ad- 
versaires estennobli  par  la  grandeur  des  souvenirs 
publics;  tous  les  effets  oratoires  de  la  tribune  et  du 
barreau  sont  à  la  fois  réunis;  Athènesparaît  toujours 
entre  l'accusateur  et  l'accusé ,  et  la  patrie  est  le  sujet 
du  combat.  Voilà  le  trait  de  génie  qui  donne  à  cette 
harangue  tant  de  véhémence  et  de  majesté  :  c'est  une 
réfutation  accablante ,  une  apologie  sublime  ;  mais , 
en  même  temps,  c'est  encore  une  philippique  ,  un 
discours  national.  On  peut  calculer  aussi  que  de 
bienséances ,  que  de  ménagements ,  que  d'adresses 
étaient  nécessaires  à  l'orateur,  qui ,  pour  se  jus- 
tifier, rappelle  à  ses  concitoyens  leur  défaite,  et  se 
vante  de  leur  avoir  conseillé  la  guerre  où  ils  furent 
vaincus'.»  Oui,  Démosthène  se  vante  :  mais,  ici 
encore,  écoutons  une  grave  autorité  :  «  Toute  la 
harangue  pour  la  Couronne,  dit  Plutarque,  could 
fort  dextrement  les  louanges  de  Démosthène,  et 
les  adjouste  aux  oppositions  et  solutions  des  objec- 
tions qu'on  Uiy  mettoit  sus.  Toutefois  il  est  bien  à 
remarquer  en  ceste  mesme oraison-la,  comme  arti- 
fice très-utile,  qu'en  meslantparmy  les  propos  qu'il 
tient  de  soy  les  louanges  aussi  des  escoutans,  il 
rend  tout  son  parler  exempt  d'envie,  et  de  la  haine 
qui  accompagne  ordinairement  ceulx  qui  monstrent 
de  s'aimer  trop  soymesme^.  » 

A  la  Un  de  cette  introduction ,  nous  essaierons  de 
présenter,  sous  un  coup  d'oeil ,  l'analyse  logique  de 
ces  deux  grands  plaidoyers.  Celle  du  discours  de 
Démosthène  est  difficile;  non  que  ce  discours 
mérite  le  reproche  de  désordre,  qui  ne  lui  a  pas 
manqué.  Dans  toute  composition  oratoire,  il  faut 
bien  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  ordonnance. 
Etablir  une  division  claire  et  complète;  en  dévelop- 
per, en  subdiviser  les  grandes  parties  avec  une 
rigueur  presque  didactique,  a,  sans  doute,  son 
mérite  et  son  avantage  :  mais  cet  ordre,  un  peu 
matériel,  est  parfois ,  malgré  de  riches  développe- 
ments, voisin  de  la  sécheresse.  C'est  la  méthode 
d'Eschine,  de  Cicéron,  de  Massillon.  L'ordre  par 

■  «  Hic  quem  prœstilisse  diximus  céleris ,  in  illa  pro  Ctesi- 
phonte  oralione  longe  optima,  summissus  a  primo;  deinile, 
dum  de  legibus  disputât,  pressus,  post  sensim  incedens, 

judices  ut  vidit  ardentes,  in  reliquis  exsultavit  audacius 

Ea  profecto  oralio  in  eam  formam ,  qnœ  est  insita  in  menli- 
bus  nostris,  includi  sic  potest,  ut  major  eloquenlia  non  ro- 
quiratur.  »  Orat.  s,  3S. 

'  Biogr.  Univ.,  art.  Démoslhènr. 

3  Comment  on  se peult  louer,  trad.  d'Amyofc 


DÉMOSTIIÈNE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


excellence  consiste  dans  la  continuité  du  discours; 
il  en  serre  tellement  le  tissu ,  que  l'œil  le  plus  exercé 
discerne  h  peine  où  commence,  où  finit  l'exposition 
d'une  pensée  :  plus  caché,  cet  ordre  n'en  est  pas 
moins  réel;  étudiez-le,  il  vous  révélera  un  art  plus 
délicat,  une  vue  plus  large,  une  conception  plus 
forte.  Cette  allure,  à  la  fois  régulière  et  libre,  est 
celle  de  deux  génies,  d'ailleurs  si  différents  en  dépit 
de  tous  les  parallèles,  Démosthène  et  Bossuet. 

Ctésiphon  fut  absous  à  une  majorité  considéra- 
ble. Cette  sentence  de  l'immense  tribunal  démocra- 
tique était  une  sorte  de  protestation  contre  la  sou- 
mission de  la  Grèce.  La  grande  âme  d'Alexandre 
n'en  fut  pas  émue;  car,  à  la  même  époque,  le  vain- 
queur d'Arbèles  abolit  les  tyrannies  maintenues  jus- 
qu'alors dans  quelques  États  helléniques  ■.  L'acquit- 

■  Plut.  Alex..  SI. 


tement  de  Ctésiphon  assurait  aussi  à  Démosthène 
le  don  populaire  de  cette  couronne,  la  plus  pré- 
cieuse, puisqu'elle  fut  la  plus  disputée. 

Retiré  à  Rhodes  après  sa  défaite ,  Esciiine  y  ouvrit 
une  école  d'éloquence  qui  devint  célèbre.  Il  eut  le 
singulier  courage  de  commencer  ses  leçons  par  la 
lecture  de  ces  deux  harangues.  La  sienne  lue, 
«  Quoi,  s'écrièrent  les  auditeurs  charmés,  avec  un 
tel  plaidoyer  tu  as  succombé  M  —  Attendez!  »  et  il 
lit  le  discours  de  Démosthène.  Les  applaudissements 
redoublent  :  «  Que  serait-ce  donc ,  s'écrie-t-il  à  son 
tour,  si  vous  eussiez  entendu  le  lion  lui-même'?  » 


'  nûç  ouv  éitt  TOUTOU  }.6yo\)  viTTïicai  ;  Schol.  ad  j;sch.  Or. 
de  maie  geslà  Leg.  ;  Arg.  Orat.  ejusd.  in  Clesiph. 

'  Tt  Se,  ei  aÙToO  toO  Dripîou  àxrixÔEiTE  ;  V.  Cic.  de  Or.  III, 
5G  ;  Plin. ,  VIT ,  30  ;  Plin.  Jun.  II ,  3  ;  I V,  5  ;  Pliilostr.  fit.  So- 
phist.  I,  19,  5;  etc. 
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ACCUSATION,  PAR  ESCHINE. 


Vous  voyez ,  6  Athéniens  !  quel  appareil  on 
déploie ,  quelle  armée  se  range  en  bataille;  vous 
voyez  certains  hommes  solliciter  sur  la  place 
publique  l'abolition  des  règles  et  des  usages  d'A- 
thènes (i).  Pour  moi,  je  me  présente  plein  de 
confiance  dans  les  dieux,  puis  dans  les  lois  et  en 
vous ,  persuadé  qu'auprès  de  vous  l'intrigue  ne 
prévaut  jamais  sur  les  lois  ni  sur  la  justice. 

Je  voudrais,  ô  Athéniens!  que  le  Conseil  des 
Cinq-Cents,  que  les  assemblées  du  Peuple  fus- 
sent régulièrement  dirigés  par  ceux  qui  les  pré- 
sident ,  et  que  la  législation  de  Solon  sur  la  dis- 
cipline des  orateurs  reprît  son  empire  (2).  Ainsi , 
le  plus  vieux  citoyen ,  appelé  le  premier  par  ces 
lois,  montant  avec  modestie  à  la  tribune,  pour- 
rait, sans  tumulte,  sans  trouble,  tirer  de  son 
expérience  l'avis  le  plus  utile  à  la  République; 
après  lui,  tout  autre  qui  en  aurait  le  désir  opi- 
nerait seul ,  à  son  tour  et  selon  l'âge,  sur  chaque 
question  (3).  Je  vois  K'i  le  moyen  et  de  gouverner 
très-bien  l'État,  et  de  rendre  les  accusations 
très-rares.  Mais,  depuis  que  toutes  les  règles, 
jadis  reconnues  sages ,  sont  brisées;  depuis  que 
les  uns  proposent  sans  scrupule  des  motions  illé- 
gales, tandis  que  d'autres,  parvenus  à  la  pré- 
sidence, non  par  la  voie  légitime  du  sort,  mais 
par  la  brigue,  les  convertissent  en  décrets,  et, 
dans  la  pensée  que  l'administration  publique  est 
devenue  leur  patrimoine ,  menacent  de  poursui- 
vre comme  traître  tout  autre  membre  du  Con- 
seil qui ,  réellement  appelé  par  le  sort  à  présider, 
déclarerait  fidèlement  vos  suffrages;  depuis 
qu'asservissant  les  citoyens  et  s'arrogeant  tous 
les  pouvoirs,  ils  ont  anéanti  la  jurisprudence 
conforme  aux  lois,  et  jugent  avec  passion  kàou 
il  faut  appliquer  vos  décrets  (4)  :  elle  est  muette , 
cette  proclamation ,  la  plus  belle,  la  plus  pru- 
dente de  toutes,  Quel  citoyen,  au-dessus  de 
cinquante  ans,  veut  haranguer  le  Peuple? 
Quel  autre  Athénien,  à  son  tour,  veut  inendre 
la  parole/' et  rien  ne  peut  plus  réprimer  la  li- 
cence des  orateurs ,  ni  lois  ,  ni  prytaues,  ni  proè- 
dres(5),  ni  la  tribu  qui  préside,  c'est-à-dire,  ni 
la  dixième  partie  de  la  nation. 

En  présence  de  pareils  desordres,  dans  ces 
jours  mauvais  où  vous  voyez  la  patrie,  un  seul 
débris  d'autorité  vous  reste,  si  je  ne  m'abuse  : 
c'est  le  droit  de  poursuivre  l'auteur  d'une  mo- 


tion illégale  (6).  Si  vous  y  renoncez,  si  vous 
permettez  qu'on  vous  l'enlève,  je  vous  prédis 
qu'à  votre  insu  vous  aurez  peu  à  peu  abandonné 
la  constitution  à  quelques  hommes.  Vous  le  savez, 
Athéniens ,  il  est  parmi  les  peuples  trois  formes 
de  gouvernement  :  monarchie ,  oligarchie ,  démo- 
cratie. Les  deux  premières  sont  régies  par  la  vo- 
lonté des  chefs  ;  la  démocratie ,  par  les  lois  qu'elle 
se  donne.  Que  nul  n'ignore  donc,  que  chacun 
sache  nettement  que,  le  jour  où  il  monte  au  tri- 
bunal pour  juger  une  infraction  de  la  loi,  il  va 
prononcer  sur  sa  propre  liberté.  Aussi  le  législa- 
teur (7)  a-t-il  écrit  en  tète  du  serment  des  juges  : 
J'opinerai  conformément  aux  lois.  Il  sentait 
bien  que  le  culte  des  lois  est  la  sauvegarde  du 
pouvoir  populaire.  L'esprit  plein  de  ces  pensées, 
sévissez  contre  celui  qui  attaque  une  loi  par  son 
décret  ;  ne  voyez  point  de  fautes  légères  là  où 
tout  est  crime  énorme;  ne  vous  laissez  ravir  par 
personne  le  droit  de  punir;  repoussez  et  les  solli- 
citations de  ces  généraux  qui  depuis  long-temps 
travaillent,  avec  certains  harangueurs,  à  la  ruine 
de  notre  gouvernement,  et  les  prières  de  ces 
étrangers  que  des  prévaricateurs  présentent  ici 
pour  échapper  aux  tribunaux.  Il  n'est  pas  un  de 
vous  qui,  dans  une  bataille,  ne  rougît  d'abandon- 
ner son  poste  (8)  :  ehbien!  aujourd'hui, sentinelles 
avancées  de  la  démocratie,  ayez  honte  de  déser- 
ter le  poste  que  les  lois  vous  ont  assigné.  Il  faut 
vous  rappeler  encore  que  tous  vos  concitoyens , 
les  uns  présents  et  attentifs  à  ce  jugement,  les 
autres  absents  pour  leurs  affaires,  ont  déposé  la 
chose  publique  en  vos  mains,  et  vous  ont  confié 
la  constitution.  Consultez  votre  respect  pour  eux, 
le  souvenir  de  votre  serment  et  des  lois;  et,  si 
je  con vaincs  Ctésiphon  d'avoir  proposé  un  décret 
contraire  à  ces  lois,  contraire  a  la  vérité,  con- 
traire au  bien  public,  annulez  ,  ô  Athéniens!  de 
coupables  motions,  raffermissez  notredémocratie, 
châtiez  ceux  dont  la  politique  fut  hostile  à  la  lé- 
gislation ,  à  la  patrie ,  à  votre  bien-être.  Si  vous 
m'écoutez  dans  cet  esprit,  votre  sentence,  j'en 
suis  certain  ,  sera  conforme  à  la  justice,  à  votre 
serment ,  à  vos  intérêts  personnels ,  comme  a 
ceux  de  la  République. 

J'espère  avoir  suffisamment  annoncé  l'ensem- 
ble de  l'accusation  :  je  vais  parler  brièvement  des 
lois  sur  les  comptables ,  lois  que  Ctésiphon  a  vio- 


PROCÈS  DE  LA  COURONNE. 


Iccs  par  son  décret.  On  a  vu  précédemment  quel- 
ques-uns de  nos  premiers  magistrats ,  des  admi- 
nistrateurs des  finances,  gagner,  pendant  une 
gestion  vénale,  les  orateurs  du  Conseil  et  du  Peu- 
ple, et  se  prémunir  de  loin  contre  la  liquidation 
de  leurs  charges  par  des  éloges  et  des  proclama- 
tions. De  là ,  dans  l'examen  des  comptes ,  grand 
embarras  pour  les  accusateurs,  plus  grand  encore 
pour  les  juges.  Reaucoup  de  comptables ,  con- 
vaincus de  flagrant  péculat,  échappaient  à  la  jus- 
tice; et  cela  devait  être.  Les  juges  auraient  rougi 
que  le  même  magistrat,  dans  la  même  ville,  peut- 
être  la  même  année ,  proclamé  dans  les  jeux  pu- 
blics ,  honoré  par  le  Peuple  dune  couronne  dor 
pour  sa  vertu  et  son  intégrité ,  sortît ,  peu  après , 
des  tribunaux ,  flétri  comme  voleur.  Ils  étaient 
donc  forcés  de  régler  leur  scrutin,  non  sur  le  cri- 
me ,  mais  sur  l'honneur  du  Peuple. 

Remarquant  cet  abus,  un  nomothôte  (91  porte 
une  loi  fort  sage,  qui  défend  formellement  de  cou- 
ronner un  comptable.  Malgré  cette  prudente  pré- 
caution du  magistrat,  onaimaginé  des  paroles  plus 
puissantes  que  les  lois  ;  et ,  si  l'on  ne  vous  les  ci- 
tait, vous  vous  y  laisseriez  tromper  :  car  ,  parmi 
ceux  qui  font  couronner  des  comptables  contrai- 
rement aux  lois ,  il  est  des  modérés ,  si  la  modé- 
ration est  possible  dans  l'illégalité.  Du  moins  ils 
jettent  sur  leur  honte  un  voile  léger,  en  ajoutant 
ces  mots:  On  couronne  raie  comptable  après  ses 
comptes  rendus  et  vérifiés.  La  République  n'en 
est  pas  moins  lésée ,  puisque  c'est  encore  prt"- 
juger  les  comptes  par  des  couronnes  et  des  élo- 
ges; seulement,  l'auteur  de  cette  décision  mon- 
tre qu'il  n'enfreint  pas  la  loi  sans  une  sorte  de 
pudeur.  Pour  Ctésiphon ,  ô  Athéniens!  sautant 
par-dessus  la  loi ,  arrachant  la  clause  spécieuse  , 
c'est  avant  les  comptes ,  avant  le  contrôle ,  c'est 
à  Démosthène  en  charge  qu'il  décerne  une  cou- 
ronne ! 

Raisonnant  ensuite  d'une  manière  différente , 
ils  diront  :  L'emploi  pour  lequel  on  a  été  choisi  en 
vertu  d'un  décret  (10)  n'est  pas  une  charge,  c'est 
vne.  surveillance,  \xnservice  (1 1);  quant  aux  char- 
ges proprement  dites ,  les  thesmothètes  les  distri- 
buent au  sort  dans  le  temple  de  Thésée,  ou  bien 
le  Peuple ,  assemblé  pour  les  élections ,  les  con- 
fère parses  suffrages;  telles  sont  cellesde  stratège, 
d'hipparque  (12),  et  autres  semblables  :  tout  le 
reste  n'est  que  commissions  décrétées.  A  ce  lan- 
gage j'oppose  votre  loi,  loi  portée  par  vous  pour 
détruire  ces  misérables  subterfuges.  Il  y  est  écrit 
en  termes  formels  :  Ceux  que  le  Peuple  nomme 
aux  charges  (sous  cette  dénomination  le  légis- 
lateur comprend  tous  les  emplois  conférés  par 
l'élection  populaire);  les  préposés  à  des  ouvra- 
ges publics  (chargé  de  la  réparation  des  murs, 


Démosthène  était  préposé  au  plus  considérable  de 
ces  ouvrages )  ;  tous  ceux  qui  ont  le  maniet)icnt 
de  quelques  deniers  jmblics  pour  plus  de  trente 
jours,  et  qui  prennent  la  présidence  d'un 
tritninal  (  tout  intendant  des  travaux  préside  un 
tribunal  "  :  que  leur  ordonne  la  loi  ?  de  remplir 
une com/nissionP  non, mais  une  charge,  après 
l'épreuve  juridique  qui  précède  l'exercice  des 
magistratures  données  au  sort  ;  de  présenter  mô- 
me leurs  comptes ,  comme  les  autres  magistrats, 
au  greffier  et  aux  vérificateurs  (1.3).  La  lecture 
du  texte  des  lois  va  prouver  ce  que  j'avance. 


(  Ces  pièces,  ainsi  que  les  suivaiites,  manquent.) 

Ainsi,  lorsqu'ils  appelleront  hautemeat  sur- 
veillance, commission,  ce  que  le  législateur  nom- 
me charge,  votre  tâche, ô  Athéniens!  est  de  leur 
rappeler  cette  loi,  de  l'opposera  leur  impudence,- 
de  leur  répondre  que  vous  repoussez  le  criminel 
sophiste  qui  espère  a^  ec  des  mots  l'enverser  les 
lois,  et  que,  mieux  parlera  l'iiuteurd'un  décret  il- 
légal (14),  plus  il  encourra  votre  colère.  Car  il 
faut ,  Athéniens ,  même  langage  chez  l'orateur  et 
dans  la  loi  (  1 5).  Si  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas  à  l'u- 
nisson, donnez  vos  suffrages  à  la  loi,  toujours 
juste  ;  refusez-les  h  l'effronté  parleur. 

Quant  à  l'argument  que  Démosthène  qualifie 
d'invincible ,  je  veux  y  répondre  d'avance  en 
quelques  mots.  «  Oui,  dira-t-il,  je  suis  directeur 
des  fortifications;  mais  j'ai  ajouté  un  don  de  cent 
mines  (  1 6)  aux  fonds  publies,  j'ai  fait  exécuter  des 
travaux  plus  étendus.  Quel  compte  ai-je  donc  à 
rendre?  est-on  comptable  d'un  bienfait?  »  Sub- 
terfuge! Écoutez  ma  réponse  :  elle  est  juste ,  elle 
est  utile. 

D^ns  cette  ancienne  et  vaste  cité ,  nul  n'est; 
irresponsable ,  parmi  ceux  qui  touchent ,  n'im- 
porte comment,  à  la  chose  publique.  Je  le  dé- 
montrerai tout  d'abord  par  d'étonnants  exemples. 
Les  prêtres  et  les  prêtresses ,  qui  ne  font  que 
recevoir  des  dons  privilégiés  et  offrir  pour  vous 
des  prières  aux  dieux,  sont  comptables  devant 
la  loi,  tous  en  corps  comme  chacun  en  particu- 
lier, individuellement  comme  par  familles  soli- 
daires, tels  que  les  Eumolpides,  les  Céryces  (17), 
et  tous  les  autres.  La  loi  rend  comptables  aussi 
les  triérarques,  qui,  loin  d'avoir  manié  l'argent 
de  la  République ,  loin  de  détourner,  pour  de 
légères  dépenses ,  une  partie  considérable  de  vos 
revenus,  et  de  se  vanter  de  vous  donner  quand 
ils  vous  rendent,  ont  sacrifié,  d'un  aveu  unanime, 
leur  patrimoine  à  l'ambition  de  vous  servir.  Que 
dis  je?  les  premiers  corps  de  l'État  s'humilient 
devant  le  scrutin  des  tribunaux.  D'abord  la  loi 
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ordonne  à  l'Aréopage  de  s'inscrire  chez  les  véri- 
ficateurs, et  de  rendre  ses  comptes.  Oui,  ce  re- 
doutable conseil,  juge  souverain  des  plus  grandes 
affaires,  la  loi  le  courbe  sous  votre  juridiction. — 
Quoi!  les  membres  de  l'Aréopage  ne  seront  ja- 
mais couronnés  (18)?  — ■  Non,  la  tradition  le 
défend.  —  Ils  sont  donc  insensibles  à  la  gloire? 

—  Très-sensibles,  au  contraire  :  c'est  peu  de 
s'interdire  l'injustice  ;  une  légère  faute  est ,  parmi 
eux,  sévèrement  punie  (19  ):  comparez  avec  les 
débordements  de  vos  orateurs!  Le  Conseil  des 
Cinq-Cents  est  aussi  déclaré  responsable  par  le 
législateur,  à  qui  tout  comptable  inspire  une 
telle  défiance,  que,  dés  le  début  des  lois,  il  dit  : 
/.fl  comptable  ne  s'absentera  point.  — •  Par 
Hercule!  pour  avoir  été  magistrat,  je  ne  puis 
m'absenter?  — •  Non ,  de  peur  que  tu  ne  t'enfuies, 
concussionnaire  ou  traître.  Il  est  encore  défendu 
au  comptable  de  consacrer  sa  fortune ,  de  faire 
de  pieuses  offrandes,  de  tester,  de  se  faire  adop- 
ter, et  bien  d'autres  prohibitions.  En  un  mot, 
le  législateur  arrête  ses  biens  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
compté  avec  l'État.  —  Soit  :  mais  voici  un 
homme  qui,  sans  avoir  rien  touché  sur  le  Tré- 
sor, rien  dépensé,  a  pourtant  occupé  quelque 
place  dans  le  gouvernement.  —  Celui-là  encore 
est  appelé  devant  les  vérificateurs.  —  Mais ,  sans 
recettes ,  sans  dépenses,  quel  compte  rendra-t-il  ? 

—  La  loi  elle-même  répond,  et  dicte  ce  qu'il 
faut  inscrire  :  Mets  précisément  ces  mots  sur 
ton  mémoire  :  Rien  reçu,  rien  dépensé  des 
deniers  publics.  Ainsi,  pas  un  emploi,  dans  cette 
cité,  n'est  exempt  de  contrôle,  d'enquête,  d'exa- 
men. Athéniens,  je  dis  vrai  :  écoutez  les  lois. 


Lors  donc  que  Démosthène  dira,  d'un  air 
triomphant,  qu'il  n'est  point  comptable  d'un  don 
■volontaire,  répondez-lui  :  Ne  devais-tu  pAs,  ô 
Démosthène!  laisser  faire  par  le  héraut  des 
Comptes  cet  ancien  et  légitime  appel  :  Qui  veut 
accuser?  Permets  à  tout  venant ,  dans  Athènes , 
de  contester  devant  toi  tes  libéralités ,  de  soutenir 
que,  pour  la  réparation  des  murs,  tu  as  beau- 
coup reçu  et  peu  dépensé  :  car  c'est  dix  talents 
(20)  que  la  ville  t'avait  alloués.  N'arrache  point 
les  honneurs,  n'ôte  pas  les  bulletins  de  la  main 
des  juges  (21),  ne  devance  pas  les  lois,  mais 
suis-les  :  voilà  ce  qui  maintient  la  démocratie. 

C'en  est  assez  sur  les  frivoles  prétextes  qu'ils 
doivent  étaler.  Maintenant,  que  Démosthène 
fût  réellement  responsable  quand  l'autre  porta 
son  décret  ;  que ,  préposé  aux  dépenses  du  tJiéà- 
tre,  préposé  à  la  réparation  des  murs,  il  n'ait 
ni  présenté  ni  liquidé  les  comptes  de  ces  deux 
charges ,  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  prouver 


par  nos  archives.  Greffier,  lis  sous  quel  archonte,    ; 
quel  mois ,  (jucl  jour,  dans  quelle  assemblée  Dé- 
mosthène  fut  élu  caissier  des  spectacles  :  par  là 
il  deviendra  évident  qu'il  n'était  qu'à  la  moitié 
de  son  exercice  lorsque  Ctésiphon  lui  décerna    . 
une  couronne.  Lis. 


Quand  je  ne  prouverais  rien  au  delà  ,  Ctési- 
phon serait  justement  condamné  :  le  voilà  con- 
vaincu ,  non  par  mon  accusation ,  D'-ais  par  les 
registres  publics. 

Précédemment ,  ô  Athéniens  !  il  y  avait  un 
contrôleur  (22)  choisi  par  la  ville,  lequel,  à  cha- 
que prytanie ,  exposait  au  Peuple  l'état  de  ses  re- 
venus. Votre  confiance  en  Eubule  vous  fît  réunir 
sur  les  caissiers  du  théâtre,  avant  la  loi  d'Hégc- 
mon  (23),  les  charges  de  contrôleur,  de  rece- 
veur (24),  de  préposé  aux  chantiers  de  la  ma- 
rine, à  la  construction  des  arsenaux,  à  l'entre- 
tien delà  voie  publique;  en  un  mot ,  la  presque 
totalité  de  l'administration.  Il  n'y  a  dans  mes  pa- 
roles ni  accusation,  ni  blâme  ;  je  veux  montrer 
seulement  que  le  législateur  défend  de  coaronner, 
avant  les  comptes  rendus  et  apurés ,  le  citoyen 
responsable  d'une  seule  et  minime  fonction,  et 
que  Ctésiphon  n'a  pas  hésité  à  décerner  une  cou- 
ronne à  Démosthène,  rcA  ètu  de  toutes  les  charges 
à  la  fois.  En  effet,  à  l'époque  du  décret  il  était 
réparateur  desmurs,  il  gérait  les  deniers  publics, 
il  infligeait  des  amendes  comme  les  autres  magis- 
trats, il  présidait  un  tribunal.  Pour  le  prouver, 
mes  témoins  seront  Démosthène  et  Ctésiphon 
eux-mêmes.  Sous  l'archonte  Chœrondas,  le  2* 
jour  de  la  3'  décade  de  Thargélion  (25),  le  Peu- 
ple assemblé,  Démosthène  proposa,  par  un  dé- 
cret, decouvoquer  les  tribus  le  2  et  le  3  de  Sciropho- 
riou;  il  ordonna,  par  un  autre  décret,  d'élire, 
dans  chaquetribu,  des  inspecteurs  et  des  payeurs 
pour  les  travaux  des  fortifications.  Décisions  très- 
sages,  qui  présentaient  à  la  République  des  hom- 
mes responsables,  auxquels  elle  put  demander 
compte  des  dépenses.  —  Lis-moi  les  décrets. 

Décrets. 

Soit,  répliquera  sur-le-champ  l'orateur  retors; 
mais  je  n'ai  été  nomme  réparateur  des  murs  ni 
par  le  sort  ni  par  le  Peuple;  et,  là-dessus,  Ctési- 
phon et  lui  feront  de  longs  discours.  Ma  réponse 
précise ,  claire ,  va  déjouer  à  l'instant  cet  artifice; 
mais  présentons  auparavant  une  courte  observa- 
tion. Nous  avons ,  Athéniens ,  trois  sortes  de  ma- 
gistrats :  d'abord,  et  ce  sont  les  plus  connus,  les 
élus  du  sort  ou  du  Peuple;  ensuite,  quiconque  a 
une  gestion  de  finances  pour  plus  de  trente  jours, 
et  les  préposés  aux  ouvrages  publics.  La  troisième 
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classe  est  ainsi  désignée  par  la  loi  :  Si  (Tautres 
encore,  par  une  élection  spéciale,  président  des 
tribunaux,  ils  rempliront  aussi  leur  charge 
après  l'examen  juridique.  Retranchez  les  ma- 
gistrats choisis  par  le  Peuple,  et  ceux  Domniés  au 
sort  :  reste  a  reconnaître  pour  magistrats  élus 
spécialement  ceux  que  des  tribus,  des  sections 
ou  des  bourgs  tirent  de  leur  sein  pour  leurconfiev 
les  finances.  Ceci  a  lieu  lorsque ,  comme  aujour- 
d'hui ,  quelque  ouvrage  est  imposé  aux  tribus , 
soit  fossés  à  creuser,  soit  trirèmes  à  consti'uire. 
Le  texte  des  lois  va  vous  apprendre  si  je  dis  vrai. 
Lois. 

Rappelez-vous  donc  tout  ce  qui  précède  :  le 
législateur  enjoint  à  l'élu  d'une  tribu  d'exercer  sa 
charge  après  l'examen  juridique;  or,  la  tribu 
Pandionide  a  désigné,  pour  la  charge  de  répa- 
rateur des  murs,  Déraosthène,  qui,  à  cet  effet ,  a 
touché,  sur  la  caisse  civile  (26),  près  de  dix  ta- 
lents. Une  autre  loi  défend  de  couronner  un  ma- 
gistrat comptable ,  et  vous  avez  juré  de  jucer  se- 
lon les  lois  :  or,  c'est  à  un  comptable  qu'un  ha- 
bile orateur  (27)  a  décerné  une  couronne,  sans 
même  ajouter,  après  ses  comptes  rendus  et  vé- 
rifiés. J'ai  constaté  l'illégalité  par  le  témoignage 
et  des  lois,  et  des  décrets ,  et  de  mes  adversaires. 
Peut-on  entourer  de  plus  de  lumière  cette  grave 
atteinte  portée  à  la  législation? 

Je  vais  démontrer  ^maintenant  que  le  décret 
est  encore  illégal  quant  à  la  proclamation  de  la 
récompense.  En  effet,  la  loi  ordonne  en  termes 
précis  de  proclamer  dans  le  Conseil ,  si  c'est  le 
Conseil  qui  couronne;  si  c'est  le  Peuple,  dans 
l'assemblée  ànVe\i^\t ,  jamaisailleurs.  —  Qu'on 
me  lise  la  loi. 

Loi. 

Telle  est  la  loi,  ô  Athéniens!  loi  excellente  : 
son  auteur  pensait  qu'il  sied  mal  à  l'orateur  de 
se  pavaner  sous  les  yeux  des  étrangers,  et  que, 
satisfait  des  honneurs  reçus  dans  sa  ville,  de  la 
main  du  Peuple ,  il  ne  devait  point  spéculer  sur 
des  proclamations  (28).  Ainsile  voulait  le  législa- 
lateur;  mais  Ctésiphon,  que  veut-il?  —  Lis  son 
décret. 

Décret. 

Vous  l'entendez ,  6  Athéniens  !  d'après  le  légis- 
I  ateur,  on  proclamera  dans  le  Pnyx  (29) ,  devant  le 
Peuple  convoqué,  la  couronne  donnée  par  le 
Peuple;mais ailleurs,  jamais  !  D'après  Ctésiphon, 
qui  foule  aux  pieds  les  lois  et  change  même  le 
lieu,  ce  sera  au  théâtre,  non  à  l'assemtvlée  des 
citoyens ,  mais  aux  nouvelles  tragédies  (30)  ;  non 
devant  le  Peuple  seul,  mais  en  présence  des  Hel- 
lènes, pour  qu'ils  sachent  comme  nous  quel 
homme  nous  décorons  ! 


Après  cette  agression  ouverte  contre  les  lois, 
il  tournera ,  de  concert  avec  Démosthène ,  pour 
les  surprendre  :  manœuvre  que  je  vais  dévoiler, 
de  peur  que  vous  ne  tombiez  dans  ce  guet-apens. 
Nieront-ils  que  les  lois  défendent  de  proclamer 
hors  de  l'assemblée  du  Peuple  la  couronne  don- 
née par  le  Peuple?  ils  ne  pourraient;  mais  ils 
s'.'ippuieront  sur  un  règlement  des  fêtes  de  Bac- 
chus(3l  )  ;  et,  n'en  citant  qu'une  partie  pour  duper 
vos  oreilles,  ils  produiront  une  loi  totalement 
étrangère  à  la  cause.  Ils  diront  :  La  Republique 
a  deux  lois  sur  les  proclamations  :  l'une  (celle 
que  je  rapporte)  défend  expressément  de  procla- 
mer ailleurs  que  dans  une  convocation  populaire 
le  citoyen  couronné  par  le  Peuple;  l'autre,  au 
contraire,  permet  de  faire  la  proclamation  au 
théâtre,  pendant  les  tragédies,  si  le  Peuple  l'or- 
donne ainsi  :  or,  c'est  d'après  cette  décision  lé- 
gislative que  Ctésiphon  a  rédigé  son  décret. 

Pour  dissiper  ce  prestige,  je  ferai  parler  vos 
lois;  et  c'est  a  quoi  je  m'étudie  dans  tout  le  cours 
de  cette  accusation.  Si  le  fait  est  vrai;  s'il  s'est 
glissé  dans  votre  gouvernement  l'énorme  abus  de 
laisser  les  lois  abolies  inscrites  parmi  les  lois  vi- 
vantes; si,  sur  une  seule  matière,  nous  avons 
deux  lois  contradictoires,  que  dirat-on  d'une 
république  où  la  même  action  est  à  la  fois  ordon- 
née et  interdite?  ^Liis  il  n'en  est  pas  ainsi;  et 
puissiez-vous  ne  jamais  tomber  dans  une  telle 
confusion!  Il  y  a  été  pourvu  par  le  législateur 
qui  a  fondé  notre  démocratie.  Il  a  donné  aux 
thesmothètes  l'ordre  formel  de  réviser  chaque 
année  les  lois  dans  le  lieu  public  de  leur  dépôt, 
de  rechercher,  d'examiner  avec  soin  s'il  en  existe 
de  contradictoires,  ou  d'abrogées  parmi  celles  en 
vigueur,  ou  plus  d'une  sur  le  même  objet.  S'ils 
en  trouvent,  ils  les  transcriront  sur  des  tables, 
et  les  afficheront  aux  statues  des  Eponyraes  (32). 
Les  prytanes  convoqueront  le  Peuple,  après  avoir 
mis  a  l'ordre  du  jour  la  nomination  des  nomothè- 
tes;  et  le  chef  des  proèdres  fera  voter  l'assemblée 
pour  annuler  telle  loi  et  maintenir  telle  autre, 
en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule  sur  chaque 
matière.  —  Qu'on  me  lise  les  lois. 


Si  donc,  ô  Athéniens!  comme  ils  le  disent, 
deux  lois  statuaient  sur  les  proclamations,  iné- 
vitablement les  thesmothètes  s'en  seraient  aper- 
çus, les  prytanes  les  auraient  déférées  aux  no- 
mothètes ,  et  vous  eussiez  abrogé  ou  la  loi  qui 
permet  ou  celle  qui  défend.  Rien  de  pareil  ne 
s'est  fait  :  ils  sont  donc  convaincus  jusqu'à  l'évi- 
dence d'affirmer  le  mensonge,  et  même  l'impos- 
sible. 

Ce  mensonge,  où  l'ont-ils  puisé?  Je  vais  vous 
22. 
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l'apprendre,  après  avoir  rappelé  les  motifs  des 
lois  sur  les  proclamations  au  théAtre.  A  la  repré- 
sentation des  tragédies  en  ville,  des  gens  pu- 
bliaient, sans  le  consentement  du  Peuple,  qu'ils 
recevaient  une  couronne,  ceux-ci  de  leur  bourg, 
ceux-là  de  leur  tribu  ;  d'autres ,  ayant  commandé 
le  silence,  donnaient  la  liberté  à  leurs  esclaves, 
rendant  tous  les  Hellènes  témoins  d'un  affran- 
chissement (33). Mais,  plus  blâmables  encore,  des 
parvenus  au  titre  de  proxène  de  cités  étrangères 
(34)  venaient  à  bout  de  faire  proclamer  qiu>  le  peu- 
ple, par  exemple,  de  Rhodes,  de  Chlos,  ou  toutau- 
tre,  les  couronnait  pour  leur  vertu  etieur  loyauté. 
Bien  différents  de  ceux  que  le  Conseil  ou  le  Peu- 
ple Athénien  couronne  après  un  consentement 
et  un  décret  qui  sont  le  prix  de  grands  services, 
ils  prenaient  les  devants,  ils  se  passaient  de  votre 
approbation.  Qu'en  arrivait-il?  d'une  part,  spec- 
tateurs, choréges,  acteurs  étaient  troublés;  de 
l'autre,  le  citoyen  proclamé  sur  la  scène  était 
plus  glorieusement  honoré  que  le  citoyen  cou- 
ronné par  la  République.  Pour  celui-ci  le  lieu 
prescrit  était  l'assemblée;  il  y  avait  défense  de 
proclamer  ailleurs  :  celui-là  faisait  retentir  son 
nom  aux  oreilles  de  tous  les  Hellènes.  Le  premier 
avait  un  décret  et  votre  adhésion  :  pour  le  se- 
cond, point  de  décret.  Témoin  de  ces  désordres, 
un  nomothète  porte  une  loi  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  loi  relative  aux  couronnes  décernées 
par  le  Peuple;  qui  ne  la  détruit  point,  puisque 
le  trouble  avait  lieu ,  non  dans  l'assemblée,  mais 
au  théâtre;  qui  n'attaque  pas  l'ancienne  législa- 
tion (cela  n'est  point  permis) ,  mais  qui  statue 
sur  les  couronnes  données  sans  votre  décision  par 
des  tribus,  des  bourgs  ou  des  étrangers,  et  sur 
la  liberté  rendue  à  l'esclave.  Elle  ferme  expres- 
sément le  théâtre  et  à  ces  affranchissements ,  et 
à  la  proclamation  des  couronnes  d'une  tribu, 
d'un  bourg ,  ou  de  tous  autres ,  sous  peine ,  pour 
le  héraut,  de  dégradation  civique.  Or,  puisque 
la  loi  désigne  le  Conseil  ou  le  Peuple  assemblé 
pour  la  proclamation  des  couronnes  du  Conseil  ou 
du  Peuple  ;  puisqu'elle  défend  de  publier  pendant 
les  tragédies  celles  des  bourgs  et  des  tribus,  de 
peur  qu'avec  des  récompenses  et  des  proclama- 
tions mendiées  on  n'usurpe  une  gloire  menson- 
gère; puisqu'elle  proliibe  aussi  toute  publication 
non  autorisée  par  le  Consei  I ,  le  Peuple ,  une  tribu 
ou  un  bourg  :  cela  retranché,  que  reste-t-il  pour 
le  théâtre?  les  seules  couronnes  étrangères.  En 
voici  une  preuve  frappante,  tirée  des  lois  mêmes. 
La  couronne  d'or  proclamée  en  ville,  sur  la 
scène,  elles  la  consacrent  à  Minerve,  elles  l'en- 
lèvent à  celui  qui  l'a  reçue.  Qui  de  vous  cepen- 
dant oserait  accuser  d'avarice  le  Peuple  d'Athè- 
nes? Y  aurait-il ,  non  dans  une  ville,  mais  dans 


un  simple  particulier,  assez  de  bassesse  pour  pro- 
clamer, arracher,  consacrer  à  la  fois  la  récom- 
pense qu'il  a  donnée?  Mais,  parce  que  cette  cou- 
ronne vient  du  dehors,  on  l'offre  aux  dieux,  sans 
doute  de  peur  qu'élevant  la  bienveillance  de  l'é- 
tranger au-dessus  de  celle  de  la  patrie,  elle  ne 
corrompe  le  cœur.  Au  contraire,  la  couronne 
proclamée  dans  l'assemblée  du  Peuple,  on  ne  la 
consacre  jamais;  on  la  laisse  en  toute  propriété 
au  citoyen  couronné,  même  à  ses  descendants, 
comme  un  monument  de  famille  propre  à  entre- 
tenir le  patriotisme  dans  leurs  âmes.  Aussi  le  lé- 
gislateur à-t-il  ajouté  que ,  pour  proclamer  sur  la 
scène  une  couronne  étrangère,  il  faudra  un  dé- 
cret du  Peuple  (35).  Ainsi,  la  ville  qui  veut  couron- 
ner un  des  nôtres  sollicitera  votre  agrément  par 
ambassadeurs;  et  le  citoj'en  proclamé  sentira 
plus  de  reconnaissance  pour  vous  qui  aurez  au- 
torisé cet  honneur,  que  pour  ceux  dont  il  tiendra 
sa  couronne.  Écoutez  les  lois;  elles  prouvent  la 
vérité  de  mes  paroles. 


Qu'ilsdisent  donc,  pour  vous  donner  le  change  : 
Aux  termes  de  la  loi ,  il  est  permis  de  couronner 
au  théâtre,  pourvu  que  le  Peuple  y  consente. 
Oui,  répondrez- vous,  si  une  ville  étrangère  cou- 
ronne ;  mais ,  si  c'est  le  Peuple  d'Athènes ,  le  lieu 
de  la  cérémonie  est  fixé  :  il  est  défendu  de  la 
faire  horsde  l'assemblée  d'Athènes.  Épuise  lajour- 
née  à  commenter  ces  mots,  jamais  ailleurs, 
tu  ne  prouveras  point  la  légalité  de  ton  décret. 

n  me  reste  cette  partie  de  l'accusation  à  la- 
quelle je  m'attache  principalement  (3G)  :  je  parle 
du  motif  sur  lequel  se  fonde  la  demande  de  la  cou- 
ronne. Le  décret  porte  :  Le  héraut  proclamera, 
au  théâtre,  en  présence  des  Hellènes,  que  le 
Peuple  Athénien  couronne  Démosthène  pour  sa 
vertu,  sa  lo>jauté ,  et {\o\ci\e  plusfort(37))  joa/re 
(ju'il  ne  cesse  de  procurer,  par  ses  paroles  et 
par  ses  actions,  le  plus  grand  bien  du  Peuple. 
Ce  qui  reste  à  dire  est  donc  tout  à  fait  simple 
pour  nous  (3  8),  et  intelligible  pournos juges.  Accu- 
sateur, je  dois  vous  démontrer  que  ces  éloges  don- 
nés à  Démosthène  sont  des  mensonges  ;  que  ja- 
mais il  n'a  commencé  par  ses  paroles ,  qu'il  ne 
continue  point  par  ses  actions ,  de  bien  servir  le 
Peuple.  Si  je  le  prouve,  Ctésiphon  sera  justement 
condamné  ;  car  toutes  nos  lois  défendent  de  rien  \ 
insérer  de  faux  dans  les  actes  publics.  Le  défen- 
seur devra  établir  le  contraire.  Vous,  Athéniens, 
vous  pèserez  nos  preuves.  Tels  sont  les  rôles. 

Explorer  la  vie  privée  (39)  de  Démosthène  se- 
rait,  je  pense ,  la  matière  d'un  trop  long  discours. 
A  quoi  bon  dire  aujourd'hui  ce  qui  lui  avint  lors 
du  procès  intenté  par  lui,  devant  l'Aréopage,  à 


PROCÈS  DE  LA  COURONNE. 


Démomélès  de  Pœania ,  son  cousin  germain,  pour 
blessures  graves,  et  ces  fameuses  taillades  de  sa 
tête  (-10)?  Parlerai-je  de  sa  conduite  envers  Cé- 
phisodote,  commandant  des  vaisseaux  qui  vo- 
guaient vers  l'Heliespont?  Démosthène,  triérar- 
(jue  dont  le  bâtiment  portait  ce  général,  avait  avec 
lui  même  table,  mêmes  sacrifices,  mêmes  liba- 
tions, honneur  dû  à  une  amitié  de  familles  :  et  il 
n'a  pas  hésité  à  poursuivre  sa  condamnation  dans 
une  causecapitale  '-41)1  Dirai-je  son  aventure  avec 
Midias,  les  soufflets  qu'il  reçut,  chorége  au  mi- 
lieu de  ses  chœurs;  ces  trente  mines  pour  les- 
quelles il  vendit  et  son  injure,  et  la  condamnation 
déjà  prononcée  par  le  Peuple  contre  Midias  dans 
le  temple  de  Bacchus  (42)  ?  Sur  ces  faits,  sur  d'au- 
tres semblables,  je  crois  devoir  passer,  non  pour 
vous  tromper  (43),  ou  pour  modérer  ce  débat  :  je 
crains  seulement,  de  votre  part,  le  reproche  de 
paraître  dire  des  vérités  trop  anciennes  et  unani- 
mement reconnues  (44).  Eh  quoi  !  Ctésiphon,  celui 
dont  les  infamies  sont  avérées,  sont  notoires  à 
tel  point  que  son  accusateur  ne  semble  nullement 
calomnier,  mais  rappeler  des  faits  surannés  et 
avoués  d'avance,  celui-là  mérite- t-il  d'être  décoré 
d'une  couronne  d'or,  ou  flétri?  Et  toi,  qui  oses 
décréter  l'imposture  et  le  mépris  de  la  loi ,  dois- 
tu  braver  impunément  les  tribunaux,  ou  satisfaire 
la  juste  vengeance  de  la  patrie? 

Mais,  sur  les  crimes  publics  de  Démosthène, 
j'essaierai  de  m'exprimer  plus  clairement.  J'ap- 
prends que ,  quand  la  parole  leur  sera  donnée , 
il  doit  diviser  son  administration  en  quatre  épo- 
ques. La  première,  il  l'ouvre,  m'a-t-on  dit,  à 
nos  guerres  avec  Philippe  au  sujet  d'Amphipoiis , 
et  il  la  ferme  à  la  paix  et  à  l'alliance  que  Philo- 
crate  d'A^nonte  proposa,  de  concert  avec  lui, 
comme  je  le  prouverai.  La  seconde  embrassera 
l'intervalle  de  cette  paix  jusqu'au  jour  où  ce  même 
harangueur,  détruisant  le  repos  d'Athènes,  fit 
décréter  la  guerre.  Il  étendra  la  troisième  depuis 
la  reprise  des  hostilités  jusqu'au  désastre  de  Ché- 
ronée;  la  quatrième  comprendra  le  temps  où 
nous  sommes.  On  ajoute  qu'après  cette  énumé- 
ration  il  m'interpellera,  me  sommera  de  dire  sur 
laquelle  de  ces  quatre  époques  pesé  mon  accusa- 
tion, dans  quel  temps  je  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  gouverné  de  la  manière  la  plus  favorable  au 
Peuple.  Si  je  refuse  de  répondre,  si,  m'envclop- 
pant  la  tête,  je  prends  la  fuite,  il  annonce  qu'il 
me  poursuivra ,  découvrira  mon  visage ,  me  traî- 
nera à  la  tribune ,  me  forcera  de  parler  !  Eh 
bien!  épargnons-lui  ce  violent  effort  (45),  ou- 
vrons d'avance  les  yeux  de  nos  juges ,  hâtons- 
nous  de  répondre.  A  la  face  de  ce  tribunal ,  de 
tous  les  citoyens  qui  entourent  cette  enceinte , 
de  tous  les  Hellènes  dont  ce  jugement  excite 
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la  curiosité,  multitude  la  plus  nombreuse  qui, 
dans  nos  souvenirs ,  soit  jamais  accourue  à  un 
procès  politiqiie,  Démosthène,  voici  ma  réponse  : 
Ces  quatre  époques,  telles  que  tu  les  divises,  je 
les  accuse  toutes!  et,  s'il  plaît  aux  dieux,  si  les 
juges  nous  écoutent  avec  impartialité ,  si  je  puis 
me  rappeler  tout  ce  que  je  sais  de  toi,  j'espère 
bien  démontrer  que  le  salut  d'Athènes  fut  l'œu- 
vre des  Immortels,  et  de  quelques  administra- 
teurs humains  et  modérés,  mais  que  toutes  nos 
calamités  eurent  pour  auteur  Démosthène.  Je 
suivrai  le  plan  auquel  je  sais  qu'il  s'assujettira , 
et  je  passerai  successivement  d'une  époque  à  l'au- 
tre, jusqu'à  la  situation  actuelle. 

Je  me  reporte  donc  à  la  paix  que  toi  et  Philo- 
crate  avez  proposée.  Vous  eussiez  pu ,  ô  Athé- 
niens! faire  cette  première  paix  de  concert  avec 
tous  les  Hellènes ,  si  certains  hommes  vous  avaient 
permis  d'attendre  le  retour  des  députations  en- 
voyées alors  par  vous  dans  la  Grèce  pour  l'appe- 
ler à  se  liguer,  dans  un  congrès  national ,  contre 
Philippe;  et,  avec  le  progrès  du  temps,  vous 
pouviez,  de  l'aveu  de  ses  peuples,  recouvrer  la 
prééminence.  Ces  avantages  vous  ont  été  ravis 
par  Démosthène ,  par  Philocrate ,  par  la  cupidité 
de  deux  conspirateurs  stipendiés.  Que  si ,  à  la 
première  impression ,  un  tel  langage  rencontre 
peu  de  croyance  chez  quelques  auditeurs,  écou- 
tez la  suite,  comme  si  nous  siégions  pour  examiner 
un  ancien  compte  de  finances.  Parfois  nous  ap- 
portons à  cet  examen  de  fausses  préventions;  ce- 
pendant ,  les  totaux  vérifiés ,  personne  n'est  assez 
opiniâtre  pour  se  retirer  sans  avoir  reconnu  la 
vérité  démontrée  par  le  calcul.  Qu'il  eu  soit  de 
même  de  l'attention  que  vous  me  donnez  aujour- 
d'hui. Quiconque,  parmi  vous,  est  sorti  de  sa 
maison  avec  cet  ancien  préjugé  que  jamais  Dé- 
mosthène n'a  parlé  pour  Philippe,  de  complicité 
avec  Philocrate ,  qu'il  s'abstienne  de  condamner 
ou  d'absoudre  avant  de  ra'avoir  entendu  :  autre- 
ment ,  il  y  aurait  injustice.  Mais ,  si  vous  m'é- 
coutez  rappeler  brièvement  les  circonstances,  et 
produire  le  décret  qu'a  rédigé  Démosthène  avec 
Philocrate;  si  la  vérité,  pressante  comme  les 
chiffres ,  convainc  cet  homme  d'avoir  présenté 
plus  de  motions  que  son  complice  en  faveur  de  la 
première  paix  et  de  la  première  alliance ,  d'avoir 
prodigué  a  Philippe  et  aux  envoyés  de  Philippe 
les  adulations  les  plus  honteuses  (4  6),  prévenu 
le  retour  de  vos  députés ,  empêché  le  Peuple  de 
conclure  la  paix  dans  une  diète  générale  de  la 
Grèce,  livré  au  prince  macédonien  Kersobleptès, 
roi  de  Thrace,  notre  ami,  notre  compagnon  d'ar- 
mes ;  si  je  prouve  clairement  tous  ces  griefs,  je 
vous  adresserai  une  modeste  prière  :  accordez- 
moi  ,  par  les  Dieux ,  que ,  dans  la  première  épo- 
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que,  son  administration  n'a  pas  été  honorable. 
La  marche  de  mon  discours  sera  très-facile  à 
suivre. 

Phiiociato  fit  un  décret  qui  permettait  à  Phi- 
lippe (47)  d'envoyer  ici  un  héraut  et  des  députés 
pour  traiter  de  la  paix  et  de  l'alliance.  Ce  décret 
fut  dénoncé  comme  contraire  aux  lois.  Le  jour 
du  Jupiement  arrive  ;  Lycinos,  accusateur,  pour- 
suit la  condamnation;  Philocrate  se  défend,  Dé- 
mosthénele  seconde,  l'accusé  est  absous.  Le  temps 
s'écoule,  et  Thémistocle  devient  archonte  (48). 
Alors  Démosthéne  ,  sans  que  le  sort  l'ait  élu  ti- 
tulaire ni  suppléant  (49) ,  entre  au  Conseil ,  srâce 
à  l'or  et  à  rintrigue,  pour  mettre  au  service  de 
Philocrate  toutes  ses  paroles  ,  toutes  ses  actions, 
comme  l'événement  l'a  montré.  En  effet,  Philo- 
crate fait  passer  un  second  décret  ordonnant  d'é- 
lire dix  députés,  qui  viendront  prier  Philippe 
d'envoyer  ici  des  plénipotentiaires  pour  la  paix. 
Démosthéne  fut  choisi.  A  son  retour,  chaud  par- 
tisan de  la  paix ,  il  confirme  le  rapport  de  ses  col- 
lègues ,  et ,  seul  dans  le  Conseil ,  propose  de  con- 
clure avec  le  héraut  et  les  envoyés  du  prince. 
C'était  suivre  les  traces  de  Philocrate.  L'un  avait 
autorisé  l'envoi  d'une  ambassade  ,  l'autre  traite 
avec  les  ambassadeurs.  Redoublez  d'attention 
pour  ce  qui  va  suivre. 

Plus  tard,  la  scène  changea:  vos  autres  députés , 
liarcelés  par  les  calomnies  de  Démosthéne  (50) , 
demeurèrent  étrangers  à  la  négociation  :  elle  fut 
conduite ,  bien  entendu ,  par  Philocrate  et  par  Dé- 
mosthéne, ligués  dans  l'ambassade,  ligués  dans 
leurs  décrets.  Et  quels  décrets  !  par  le  premier, 
vous  deviez  ne  pas  attendre  le  retour  des  com- 
missaires envoyés  pour  susciter  des  ennemis  à 
Philippe;  vous  deviez  faire  une  paix  athénienne, 
et  non  une  paix  grecque.  Le  second  vous  pous- 
sait non-seule;nent  à  cesser  la  guerre,  mais  à  vous 
unir  à  ce  prince,  afin  que  les  peuples  encore  attachés 
à  votre  démocratie  tombassentdansledernier  dé- 
couragement lorsqu'ils  verraient  que ,  tout  en  les 
appelant  aux  armes,  vous  décrétiez  pour  vous 
seuls  et  la  paix  et  l'alliance.  Un  troisième  décret 
excluait  du  traité  Kersobleptès  :  avec  le  roi  de 
Thrace  il  n'y  aura  ni  alliance  ni  paix  ;  déjà  même 
on  arme  contre  lui. 

Celui  qui  achetait  ces  avantages  était-il  coupa- 
ble? Non  :  avant  les  serments,  avant  la  ratifica- 
tion ,  il  pouvait,  sans  crime,  pourvoir  ainsi  à  ses 
intérêts.  Mais  les  traîtres ,  qui  lui  vendaient  les 
forces  de  la  patrie,  méritaient  toute  votre  colère. 
Cet  anti-Alexandre ,  cet  ancien  ennemi  de  Phi- 
lippe, titres  que  Démosthéne  s'est  donnés,  cet 
homme  qui  me  reproche  l'amitié  du  roi  de  Macé- 
doine,c'est  lui  dont  la  motion  dérobeà  la  Républi- 
que l'avantagedescirconstances.  Ildécrète  qucles 


prytanes  indiqueront  une  assemblée  pour  le  8 
d'Fliaphébolion  (51),  jour  de  sacrifice  et  du  pré- 
lude des  jeux  en  l'honneur  d'Esculape,  jour  sa- 
cré :  chose  inouïe!  et  sous  quel  prétexte?  Afin, 
dit-il,  que,  dès  V arrivée  des  députéx  macédo- 
niens ,  le  Peuple  délibère  en  toute  hâta  sur  les 
propositions  de  Philippe.  Ainsi ,  convocation 
prématurée  pour  une  ambassade  encore  attendue; 
vol  de  moments  favorables;  conclusion  précipi- 
tée :  le  tout,  pour  une  paix  dont  la  Grèce  sera 
exclue ,  et  qu'il  faut  bâcler  avant  le  retour  de  vos 
députés!  Bientôt  les  ambassadeurs  de  Philippe 
arrivent  (52),  tandis  que  les  vôtres  courent  le 
pays,  soulevant  les  Hellènes  contre  Philippe. 
Alors  Démosthéne  décrète,  sans  opposition,  que 
vous  délibérerez,  non  plus  seulement  sur  la  paix, 
mais  sur  l'alliance ,  sans  attendre  vos  députés , 
immédiatement  après  les  Dionysies  de  la  ville , 
le  18  et  le  19  du  mois.  J'ai  dit  la  vérité  :  écou- 
tez les  décrets. 


Ainsi,  Athéniens,  après  les  fêtes  de  Bacchus, 
tenue  des  assemblées  ;  et,  dans  la  première,  lec- 
ture de  ladécision  commune  à  tous  les  alliés,  dé- 
cision que  je  résumerai  d'avance  eu  peu  de  mots. 
Ses  auteurs  arrêtèrent  d'abord  que  votre  délibé- 
ration se  bornerait  à  la  paix  :  le  mot  d'allianc; 
n'était  point  exprimé,  non  par  oubli,  mais 
parce  qu'ils  croyaient  la  paix  elle-même  plus  né- 
cessaire qu'honorable.  Opposant  un  contre-poi- 
son à  la  vénalité  de  Démosthéne,  ils  ajoutèrent 
sagement  que  tout  État  grec  pourrait,  dans  les 
trois  mois ,  s'inscrire ,  avec  Athènes ,  sur  la  même 
colonne ,  et  participer  aux  serments  et  aux  trai- 
tés. C'était  assurer  d'avance  deux  avantages 
très-grands  :  l'un ,  de  ménager  aux  Hellènes  un 
temps  suffisant  pour  leurs  ambassades;  l'autre, 
de  nous  concilier  leur  bienveillance  au  moyen 
d'un  congrès ,  et  de  ne  pas  nous  exposer,  la  paix 
rompue,  à  combattre  seuls  et  désarmés,  mal- 
heur dans  lequel  nous  a  jetés  Démosthéne.  Que 
le  texte  de  la  décision  prouve  la  vérité  de  mon 
langage. 

Décision  concernant  les  alliés. 

J'appuyai ,  je  l'avoue,  cette  résolution,  comme 
tous  ceux  qui  parlèrent  dans  la  première  assem- 
blée. Le  Peuple  se  retira,  emportant  l'opinion 
que  la  paix  se  ferait;  que,  pour  l'alliance,  il  con- 
viendrait moins  d'en  délibérer,  à  raison  de  l'ap- 
pel fait  aux  Hellènes  ;  mais  que  la  paix  (  53  )  em- 
brasserait la  Grèce  entière.  Une  nuit  s'écoule; 
le  lendemain ,  nouvelle  réunion.  Démosthéne 
accourt  à  la  tribune,  s'y  installe,  en  repousse 
tous  les  orateurs.  «  Les  propositions  d'hier  sont 


PROCES  DE  LA  COURONNE. 


illusoires,  dit-il,  saus  ladhésiou  des  ambassa- 
deurs de  Philippe.  Je  ne  connais  pas  de  paix 
sans  alliance.  Non,  ajouta-t-il  (je  me  souviens  de 
sou  langage  :  le  mot  [54)  était  aussi  sauvage 
que  l'orateur),  il  ne  faut  point  arracher  l'al- 
liance de  la  paix,  ni  attendre  les  lentcursdes  Hel- 
lènes :  il  faut  ou  une  guerre  ou  une  paix  athé- 
nienne. "  En  terminant,  il  appelle  Antipater  à 
la  tribune,  et  lui  adresse  une  question  concertée, 
dont  la  réponse,  dictée  d'avance ,  était  nuisible  à 
la  patrie.  Cet  avis  triomphe  à  la  fin ,  soutenu 
par  les  paroles  violentes  de  Démosthéne,  et  par 
la  motion  dePhilocrate. 

Restait  à  livrer  Kersoblepîès  et  la  Thrace.  C'est 
ce  qu'ils  firent  le  6  de  la  %'  décade  d'Élaphébo- 
lion  (55;,  avant  qu'il  partit  pour  sa  seconde  am- 
bassade ,  ou  il  allait  recevoir  les  serments,  ce  Dé- 
mosthéne !  Oui,  l'anti-Alexandre,  l'anti-Philippe, 
l'orateur  si  fier  dans  Athènes,  a  rempli  deux 
missions  en  Macédoine,  chacune  volontairement  ; 
et  c'est  lui  qui  ordonne  de  couvrir  de  boue  les 
Macédoniens  !  Cet  intrns  du  Conseil ,  siégeant  à 
l'assemblée  du  G,  livra  Kersobleptés  ,  de  com- 
plicité avec  Philocrate.  Car  ce  dernier  glissa 
cette  clause  frauduleuse  dans  un  décret  que  Dé- 
mosthéne vous  a  surpris  :  ■■  Les  agents  des  alliés 
prêteront  serment,  ce  jour  même,  entre  les 
mains  des  envoyés  de  Philippe.  »  Or,  aucun  agent 
de  Kersobleptés  ne  siégeait  ici  :  l'ordre  de  faire 
jurer  les  ministres  présents  écartait  donc  des 
serments  le  prince  non  représenté.  Pour  le  prou- 
ver, qu'où  me  lise  les  noms  de  l'auteur  du  dé- 
cret, et  du  proèdre  qui  l'a  mis  aux  voix. 

Décret.  —  Proèdre. 

La  belle  institution  ,  ô  Athéniens  !  que  les  ar- 
chives de  l'Etat  1  Immuables,  elles  ne  se  plient 
point  aux  métamorphoses  politiques  ;  par  elles, 
il  est  donné  au  Peuple  de  pénétrer,  quand  il  le 
veut,  ces  hommes  dont  le  passé  fut  criminel ,  et 
qui  prennent  tout  à  coup  le  masque  de  la  vertu. 

Parcourons  maintenant  les  honteuses  flatteries 
de  Démosthéne.  Durant  l'année  où  il  siégea  au 
Conseil ,  jamais ,  ô  Athéniens!  on  ne  l'a  vu  ap- 
peler aucun  député  aux  places  d'honneur  :  pour 
la  première  et  unique  fois,  il  y  invite  ceux  de 
Philippe;  il  leur  offre  des  coussins  (.>6),  il  étend 
autour  d'eux  des  tapis  de  pourpre  ;  dés  l'aurore,  il 
les  conduit  au  théâtre  :  ignobles  adulations ,  qui 
le  font  siffler.  A  leur  départ  pourThèbes,  il  loue 
pour  eux  trois  attelages  de  mules,  et  leur  fait  cor- 
tège jusque  dans  cette  ville,  exposant  la  nôtre  à 
être  bafouée.  Pour  que  je  ne  m'écarte  pas  de  mon 
sujet,  prends-moi  le  décret  concernant  les  places 
d'honneur. 


Eh  bien  !  ce  même  adulateur,  ô  Athéniens  !  ce 
courtisan  outré ,  instruit  le  premier  de  la  mort  de 
Philippe  par  les  espioiis  de  Charidème  {.w),  fa- 
brique un  songe  envoyé  du  ciel.  Ce  n'est 
point  de  Charidème  que  l'imposteur  aura  reçu  la 
nouvelle ,  c'est  de  Jupiter  et  de  Minerve.  Ces 
dieux ,  qu'il  offense  le  jour  par  ses  parjures , 
viennent,  dit-il ,  dans  des  entretiens  nocturnes, 
lui  révéler  l'avenir!  C'était  le  septième  jour  de- 
puis la  mort  de  sa  fille  (58)  ;  et ,  avant  de  l'avoir 
pleurée,  avant  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs , 
couronné  de  Heurs  et  vêtu  d'une  robe  blanche, 
il  offre  des  sacrifices  !  il  viole  toutes  les  lois  ! 
Celle  qui  la  première ,  qui  la  seule ,  malheureux! 
t'appela  du  nom  de  père  (.59) ,  tu  venais  de  la 
perdre!  Je  n'insulte  pas  à  ton  infortune;  j'étudie, 
dans  cette  épreuve ,  ton  caractère.  L'ennemi  de 
ses  enfants  ,  le  mauvais  père  ne  saurait  être  un 
bon  guide  du  Peuple.  .Sans  entrailles  pour  les  êtres 
les  plus  chers,  pour  son  propre  sang  ,  vous  ai- 
mera-t-il,  vous  qui  lui  êtes  étrangers?  Méchant 
pour  sa  famille,  il  ne  deviendra  pas  vertueux 
ministre;  pervers  dans  sa  maison  ,  il  n'avait  en 
Macédoine  ni  honneur  ni  vertu  (60)  :  il  a  changé 
de  lieu,  non  de  mœurs  (6l). 

Nous  voici  à  la  seconde  époque.  D'où  vient  ce 
changement?  Pourquoi  Philocrate,  le  complice 
de  Démosthéne,  est-il  exilé  comme  criminel 
d'État ,  tandis  que  Démosthéne  s'est  levé  soudain 
pour  accuser  ses  collègues?  Comment  enfin  cet 
homme  exécrable  nous  a-t-il  plongés  dans  tant 
de  calamités  ?  C'est  ce  qui  mérite  principalement 
votre  attention. 

Dès  que  Philippe  eut  franchi  les  Thermopyles 
et  détruit  inopinément  les  villes  de  la  Phocide  ; 
dès  qu'il  eut  élevé  la  puissance  thébaine  trop 
haut ,  comme  vous  le  pensiez  alors,  pour  la  con- 
jonctureet  pour  vos  intérêts;  dès  que,  pleins  d'ef- 
froi ,  vous  eûtes  enlevé  vos  meubles  des  campa- 
gnes, et  menacé  des  plus  graves  poursuites  les 
députés  négociateurs  de  la  paix ,  surtout  Philo- 
crate et  Démosthéne ,  députés  et  auteurs  des  dé- 
crets; dès  qu'une  mésintelligence  fut  venue, 
dans  le  même  temps,  séparer  ces  deux  hommes 
pour  des  motifs  que  vous  sûtes  entrevoir  :  dans 
ce  bouleversement  soudain,  consultant  sa  per- 
versité native ,  sa  lâcheté ,  sa  jalousie  contre  un 
complice  mieux  payé  (G2),  Démosthéne  imagina 
que  se  déclarer  l'accusateur  de  ses  collègues  et  de 
Philippe ,  ce  serait  perdre  infailliblement  Philo- 
crate, mettre  les  autres  en  péril,  gagner  pour 
lui-môme  de  la  considération  et  tous  les  dehors 
d'un  fidèle  ami  du  Peuple ,  lui  méchant ,  lui  traî- 
tre à  l'amitié  !  Pénétrant  ses  vues  ,  les  ennemis 
du  repos  public  s'empressèrent  de  l'appeli/r  à  la 
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tribune,  de  le  proclamer  le  seul  incorruptible. 
Alors  il  venait,  il  leur  jetait  des  semences  de 
guerre  et  de  discorde.  Voilà  l'homme,  ô  Athéniens, 
qui,  le  premier,  découvrit  Serrhium,  et  Doris- 
kos,  et  Ergiské,  et  Myrtiské,  et  Ganos,  et  Ga- 
nls  (63),  places  dont  les  noms  même  nous  étaient 
inconnus. Quel  fougueux  brouillon!  Si  Philippe 
n'envoie  pas  de  députés,  Philippe,  dit-il,  méprise 
notre  République;  s'il  en  envoie,  ce  sont  des  es- 
pions, non  des  députés.  Propose-t-il  la  médiation 
d'une  cité  neutre  et  impartiale?  il  n'est  point 
d'impartial  arbitre  entre  Philippe  et  Athènes. 
Nous  doune-t-il  l'Halonèse?  «  Ne  la  recevez  pas 
comme  don,  mais  comme  restitution  (G  1)  »,  s'é- 
crie ce  peseur  de  syllabes.  Enfin ,  en  couronnant 
ceux  qui,  contre  la  foi  des  traités,  avaient  en- 
vahi, avec  Aristodème  (05),  la  Thessalie  et  la 
Magnésie ,  il  rompit  la  paix ,  il  attira  sur  nous  la 
guerre  et  ses  malheurs. 

Oui;  mais,  par  l'alliance  avec  Thèbes  et  l'Eu- 
bée,  il  a  élevé  sur  nos  frontières  (ce  sont  ses  paroles) 
un  rempart  d'airain  et  de  diamant.  Par  \h,  au 
contraire ,  Athéniens ,  il  vous  a  fait ,  à  votre  insu , 
trois  graves  blessures.  J'ai  hâte  de  passer  à  cette 
merveilleuse  ligue  thébaine;  mais,  pour  procé- 
der avec  ordre ,  parlons  d'abord  des  Eubéens. 

Vous  aviez  été  souvent  et  grièvement  offensés, 
ô  Athéniens!  et  par  Mnésarque  de  Chalcis,  père 
de  Caillas  et  de  Taurosthène,  auxquels  cet  hom- 
me audacieusement  vénal  confère  nos  droits  de 
cité  (66) ,  et  par  Tliémisoa  d'Érétrie ,  qui  nous 
a  enlevé  Oropos  en  pleine  paix.  Mais  ces  outra- 
ges furent  spontanément  oubliés  lorsque  les  Thé- 
bains  descendirent  en  Eubée  pour  l'asservir.  En 
cinq  jours  vous  secourûtes  les  Eubéens  de  vos 
vaisseaux  et  de  votre  armée  ;  en  moins  de  trente 
vous  chassâtes  les  Thébains,  réduits  à  capituler. 
Maîtres  de  l'île ,  vous  rendîtes  à  ses  habitants  et 
leurs  villes  et  leurs  libertés  :  c'était  la  juste  et 
loyale  remise  d'un  dépôt  ;  vous  sentiez  qxie  leur 
confiance  vous  faisait  un  devoir  du  pardon. 

Les  Chaleidiens  furent  loin  d'égaler  la  recon- 
naissance au  bienfait.  Dès  que  vous  retournâtes 
en  Eubée  pour  secourir  Plutarque,  Ils  feignirent 
d'abord  d'être  vos  amis;  mais  à  peine  avions- 
nous  poussé  jusqu'à  Tamynes  et  franchi  le  mont 
Cotylée  (67),  que  ce  Callias,  préconisé  par  Dé- 
mosthène  qu'il  salariait,  voyant  notre  armée  en- 
fermée dans  un  défilé  d'où  elle  ne  pouvait  sortir 
que  par  une  victoire ,  sans  espérance  de  secours 
ni  par  terre  ni  parmer,  ramassa  des  troupes  dans 
toute  l'Eubée ,  et  demanda  des  renforts  à  Philippe. 
Son  frère  Taurosthène,  qui  aujourd'hui  nous 
tend  la  main  à  tous  en  souriant,  amena  des  mer- 
cenaires phocidiens  ;  et  tous  deux  fondirent  sur 
nous,  pensant  nous  écraser.  Alors,  si  quelque 


Dieu  n'eût  sauvé  vos  soldats;  si  tous,  cavaliers 
et  fantassins ,  ne  se  fussent  conduits  en  braves  ; 
si  leur  éclatant  succès  près  de  l'hippodrome  de 
Tamynes  n'eût  désarmé  l'ennemi ,  Athènes  cou- 
rait risque  d'être  déshonorée  :  car,  à  la  guerre , 
le  plus  grand  mal  n'est  pas  la  défaite  ;  mais,  con- 
tre un  indigne  adversaire ,  la  défaite  est  néces- 
sairement un  double  malheur  (68). 

Vous  vous  réconciliâtes  cependant  avec  ces  per- 
fides. Le  Chalcidien  Callias  obtint  son  pardon; 
mais  bientôt  le  naturel  reprit  son  empire.  Sous 
prétexte  d'assembler  à  Chalcis  un  congrès  eu- 
béen  (6!)),  il  arme  l'Eubée  contre  vous,  et  se  fraie  un 
chemin  à  la  tyrannie.  Espérant  l'appui  de  Phi- 
lippe, il  court  en  Macédoine,  s'attache  aux  pas 
du  prince,  et  compte  parmi  ses  mignons  (70). En- 
suite il  l'offense,  s'enfuit,  et  se  jette  dans  les  bras 
des  Thébains.  Il  lesabandonneaussi,  plus  variable 
dans  ses  tours  et  retours  que  l'Euripe  dont  il  habi- 
taitlesbords(71),ct  iltombeentrelahainedeThé- 
bes  et  celle  de  Philippe.  Ne  sachant  quel  parti 
choisir,  apprenant  que  déjà  on  arme  contre  lui, 
il  ne  voit  plus  qu'une  ressource  :  qu'Athènes  re- 
çoive ses  serments,  l'appelle  son  allié ,  le  défende 
contre  une  att;ique  devenue  trop  certaine  si  vous 
n'y  mettez  obstacle.  Ce  plan  combiné,  il  députe 
ici  Glaucète,  Empédon,  et  Diodore  l'ancien  cou- 
reur, chargés  de  vaines  espérances  pour  le  Peu- 
ple, d'or  pour  Démosthène  et  ses  partisans.  Il 
achetait  ainsi  trois  avantages  à  la  fois  :  d'abord 
la  certitude  de  votre  alliance  ;  car  si ,  par  un  res- 
sentiment de  ses  anciennes  perfidies ,  vous  la  lui 
refusiez ,  point  de  milieu  :  il  n'avait  qu'à  s'enfuir 
de  Chalcis,  ou  à  s'y  laisser  prendre  (72)  et  tuer  :  tant 
étaient  grandes  les  forces  déployées  contre  lui  et 
par  Philippe  et  par  les  Thébains  !  En  second  lieu, 
le  salaire  arrivait  aux  mains  de  celui  qui,  par 
son  décret  sur  l'alliance,  dispensait  les  Chaleidiens 
de  siéger  aux  conférences  d'Athènes  (73).  Enfin, 
Callias  se  faisait  exempter  du  subside.  De  tous 
ses  projets ,  aucun  n'eehoua.  Ce  Démosthène ,  qui 
se  dit  le  fléau  des  tyrans,  ce  fidèle  conseiller  du 
Peuple,  selon  Ctésiphon,  vendit  les  intérêts  de 
la  République.  Il  inséra  dans  le  traité  que  nous 
serions  tenus  de  secourir  Chalcis;  et  que  nous 
donnait-i  1  en  compensation  (74)?  des  mots  !  1 1  ajou- 
tait ,  par  pure  bienséance ,  que  Chalcis ,  en  cas 
d'attaque,  nous  secourrait  à  son  tour.  La  remise 
de  l'obligation  de  siéger,  celle  d'un  tribut  qui  de- 
vait être  le  nerf  de  la  guerre,  il  les  vendit  en- 
core. Il  voilait  des  plus  beaux  noms  les  plus  vi- 
les intrigues ,  et  vous  amorçait  avec  des  paroles. 
Athènes  doit ,  avant  tout ,  disait-il ,  protéger  tous 
les  Hellènes  en  péril,  et  ne  devenir  leur  alliée 
qu'après  avoir  été  leur  bienfaitrice.  Pour  qu'on 
sache  que  je  dis  vrai,  prends-moi  la  lettre  de  Cal- 
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lias  (75)  avec  le  traité  d'alliance,  et  lis  le  dé- 
cret. 


C'était  peu  du  crime  d'avoir  traliqué  de  si  hauts 
Intérêts,  dispense  de  députation,  dispense  de 
subsides  :  ce  que  je  vais  dire  vous  paraîtra  bien 
plus  révoltant.  L'insolence  et  l'avarice  de  Callias, 
la  cupidité  de  Démosthéne,  ce  héros  de  Ctési- 
phon,  montèrent  à  un  tel  excès,  qu'en  votre  pré- 
sence, à  votre  su,  sous  vos  yeux,  ils  dérobèrent 
les  contributions  d'Oréos  et  d'Érétrie ,  ensemble 
dix  talents,  et  qu'après  avoir  éconduit  les  repré- 
sentants de  ces  deux  cités,  ils  les  réunirent  de 
nouveau,  dans  Chalcis,  à  ce  qu'on  appelait  la 
diète  derEubée(76)  :  par  quels  détours,  par  quel- 
les manœuvres?  Ceci  mérite  d'être  entendu. 

Venu  ici,  non  plus  par  représentants,  mais  en  per- 
sonne, Callias  se  rend  à  l'assemblée,  et  débite  une 
harangue  préparée  par  Démosthéne.  Il  arrive,  dit- 
il ,  du  Péloponnèse  ;  il  a  imposé  une  contribution  de 
cent  talents  pour  l'expédition  contre  Philippe  (7  7); 
il  spécifie  la  somme  que  chaque  peuple  doit  payer  : 
l'Achaïe  et  la  Mégaride ,  soixante  talents  ;  toutes 
les  villes  de  l'Eubée,  quarante.  Avec  ces  fonds 
vous  aurez  une  Hotte  et  une  armée.  Beaucoup 
d'autres  Hellènes  veulent  apporter  leur  contin- 
gent :  ainsi ,  vous  ne  manquerez  ni  d'argent  ni  de 
soldats.  Ceci,  ajoutait-il,  est  connu  de  tous  : 
d'autres  négociations  m'occupent,  mais  secrètes, 
et  communiquées  seulement  à  quelques  Athé- 
niens. En  finissant  il  nomme  Démosthéne,  l'ap- 
pelle, invoque  son  témoignage.  Celui-ci  s'avance 
très-gravement,  prodigue  les  éloges  à  Callias,  se 
donne  les  airs  d'un  homme  admis  à  cette  confi- 
dence, et  dit  qu'il  veut  vous  rendre  compte  de 
ses  ambassades  dans  le  Péloponnèse  et  dans  l'A- 
carnanie.  Voici  la  substance  de  son  rapport  : 

■I  li  a  imposé  ces  deux  contrées  pour  la  guerre 
contre  Phihppe;  avec  ce  subside,  on  soldera  l'é- 
quipage de  cent  vaisseaux  légers,  dix  mille  fan- 
tassins et  mille  cavaliers;  vous  aurez,  en  outre, 
les  milices  de  chaque  cité ,  plus  de  deux  mille  ho- 
plites pour  le  Péloponnèse  et  autant  pour  l'Acar- 
nanie;  le  commandement  vous  est  unanimement 
déféré;  l'exécution  ne  tardera  point  :  elle  aura 
lieu  le  16  d'Anthcstérion  (78),  puisque  dans  tou- 
tes les  villes  il  a  publiquement  annoncé  une  réu- 
nion générale  de  leurs  agents  à  Athènes  pour  la 
pleine  lune.  » 

Cet  homme  a,  vous  le  voyez,  une  façon  d'agir 
tout  à  fait  originale.  Un  charlatan  ordinaire  évi- 
tera, quand  il  ment,  la  précision  et  la  clarté, 
parce  qu'il  a  peur  d'être  confondu.  Démosthéne, 
au  contraire ,  donne-t-il  l'essor  à  ses  impostures? 
il  ment  d'abord  avec  serment,  avec  d'horribles 


imprécations  contre  lui-même;  puis,  ce  qu'il 
sait  très-bien  ne  devoir  jamais  ai'river,  il  l'an- 
nonce inti-épidement  ;  il  en  calcule  l'époque;  des 
personnes  qu'il  n'a  jamais  vues,  il  les  cite  par 
leui-s  noms  ;  il  dupe  ses  auditeurs  en  jouant  la 
franchise  :  fourbe  doublement  odieux  et  par  sa 
perversité,  et  par  ces  marques  de  probité  qu'il 
falsifie. 

Après  son  discours,  il  donne  à  lire  au  scribe 
un  décret  plus  long  que  l'Iliade ,  plus  vide  que  ses 
harangues  et  que  sa  vie,  mais  gros  de  chiméri- 
ques espérances,  et  d'armées  qui  ne  devaient 
jamais  se  réunir.  Quand  il  vous  a  entraînés  loin 
de  sa  friponnerie  et  suspendus  à  des  promesses , 
soudam  il  se  replie,  il  s'élance  à  la  proposition  de 
choisir  des  députés  qui  prieront  les  Erétriens 
(prière  réellement  nécessaire)  de  donner  les  cinq 
talents  d'impôt,  non  plus  a  vous,  mais  à  Callias; 
il  veut  qu'une  autre  ambassadeaille  aussi  prier  les 
Oritains  de  ne  reconnaître  d'autres  amis,  d'autres 
ennemis  que  les  nôtres.  Enfin  il  se  trahit  lorsque, 
à  toutes  les  fraudes  contenues  dans  sa  motion,  il 
ajoute  celle-ci  :  Les  députés  demanderont  aux 
Oritains  de  payer  leurs  cinq  talents  à  Callias,  et  non 
à  nous.  Ce  que  j'ai  dit  est  vrai.  Lis  ce  décret  ;  mais 
supprime  les  phrases  pompeuses,  l'énumération 
des  trirèmes,  et  tout  ce  charlatanisme,  pour  t'ar- 
rêter  sur  le  secret  larcin  de  l'impur  scélérat  qui, 
selon  Ctésiphon ,  ne  proposa ,  même  ici ,  d'autre 
but  à  ses  actions ,  à  ses  paroles,  que  le  plus  grand 
bien  du  Peuple  d'Athènes! 


Ainsi,  armées  navales,  armées  de  terre,  épo- 
que fixée ,  congrès ,  voilà  des  mots  ;  ^  ol  de  dix 
talents  levés  sur  vos  alliés ,  voila  le  fait  1 

Il  me  reste  à  dire  que  Démosthéne  reçut,  pour 
cette  même  motion,  un  salaire  de  trois  talents, 
savoir  :  un  talent  de  Chalcis ,  par  Callias  ;  un  ta- 
lent d'Érétrie,  par  Clitarque,  par  un  tyran!  en- 
fin, un  talent  d'Oréos.  C'est  ce  dernier  qui  a  tout 
découvert,  parce  que  les  Oritains,  peuple  sou- 
verain, ne  faisaient  rien  sans  décret.  Ruinés, 
épuisés  par  la  guerre  contre  Philippe,  ils  en- 
voient vers  Démosthéne  Gnosidème ,  fils  de  Cha- 
rigène,  jadis  tout-puissant  chez  eux,  pour  solli- 
citer la  remise  de  leur  talent,  avec  promesse  de 
lui  ériger  une  statue  de  bronze  dans  leur  ville.  Dé- 
mosthéne répond  qu'il  n'a  que  faire  d'un  morceau 
de  bronze,  et  il  exige  la  somme  par  l'entremise  de 
Callias.  Ainsitortiu-ée,  l'indigente  cité  lui  engagea 
ses  revenus ,  et  lui  paya,  comme  intérêt  d'un  cou- 
pable salaire,  une  drachme  par  mois  pour  cha- 
que raine  (79),  jusqu'à  l'acquittement  du  capital. 
Cela  fut  réglé  par  un  décret  du  Peuple,  qui  at- 
testera celte  vérité.  Qu'on  le  lise. 
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Ce  décret ,  ô  Athéniens  !  est  la  honte  de  la  Ré- 
publique, la  preuve  manifeste  des  prévarications 
de  Démostliène ,  l'éclatante  accusatiou  de  Ctési- 
phou.  Non ,  mercenaire  si  déhonté  n'a  pu  être  bon 
citoyen ,  quoi  qu'ait  dit  ce  dernier  dans  sa  mo- 
tion audacieuse. 

Ici  s'ouvre  la  troisième  époque,  disons  mieux, 
la  période  la  plus  funeste  :  alors  Démosthène  per- 
dit et  la  République  et  la  Grèce  en  profanant  le 
temple  de  Delphes,  en  faisant  décréter  une  al- 
liance injuste  et  très-inégale  avec  les  Thébains. 
Parlons  d'abord  de  ses  outrages  envers  les  Dieux. 

Athéniens,  il  est  une  plaine  appelée  Cirrha  (SO), 
un  port  aujourd'hui  nommé  Port-des-Impréca- 
tions.  Ce  pays  fut  jadis  habité  par  les  Cirrhéens 
elles  Cravallides,  races  sans  frein,  qui  forcè- 
rent le  temple  de  Delphes ,  souillèrent  les  offran- 
des, insultèrent  les  Ampliictyons.  Plus  indignés 
encore ,  dit-on ,  que  les  autres  membres  de  cette 
assemblée ,  vos  ancêtres  demandèrent  avec  eux  à 
l'oracle  quel  châtiment  devaient  subir  les  profa- 
nateurs. "  Guerre  aux  Cirrhéens  et  aux  Cravalli- 
des, répondit  la  Pythie;  guerre  le  jour!  guerre 
la  nuit!  Portez  chez  eux  le  fer,  le  feu,  l'esclava- 
ge ;  consacrez  à  Apollon  Pythien ,  à  Diane ,  à  La- 
tone,  à  Minerve-Providence,  leurs  terres  complè- 
tement abandonnées;  n'y  travaillez  point  (81),  ne 
souffrez  pas  que  nul  autre  y  travaille.  »  D'après 
cette  réponse,  et  sur  l'avis  de  l'Athénien Solon , 
cet  habile  législateur,  ce  poète-philosophe  (82), 
les  Amphictyons  résolurent  d'armer  les  peuples 
pour  courir  sus  à  des  hommes  proscrits  par  l'ora- 
cle. Ayant  donc  réuni  assez  de  troupes  amphictyo- 
niques ,  ils  vendirent  et  chassèrent  les  habitants, 
comblèrent  les  ports ,  rasèrent  la  \  ille,  consacrè- 
rent le  sol,  suivant  l'ordre  de  la  Pythie,  et  jurè- 
rent solennellement  d'interdire  à  eux-mêmes  et 
aux  autres  tout  travail  sur  les  champs  sacrés ,  de 
défendrele  dieu  et  cette  terre  sainte  de  leurs  mains, 
de  leurs  pieds,  de  toutes  leurs  forces  (8.3).  C'était 
trop  peu  encore  d'un  serment  ;  ils  le  cimentèrent 
par  cette  imprécation  :  «  S'il  se  trouve  des  trans- 
gresseurs,  particulier,  ville  ou  peuple,  qu'ils  soient 
mauditsd'Apollon,deDiane,deLatone,deMiner- 
ve-Providence  !  que  la  terre  leur  refuse  ses  fruits  ! 
que  leurs  femmes  n'enfantent  que  des  monstres  ! 
que  leur  bétail  n'engendre  pas  selon  la  nature! 
qu'ils  soient  vaincus  à  la  guerre,  dans  les  tribu- 
naux, dans  les  assemblées  !  qu'on  les  extermine, 
eux  et  leurs  maisons,  et  leurs  races!  que  jamais 
ils  ne  puissent  saintement  sacrifier  à  Apollon, 
à  Diane ,  à  Latoue,  à  Minerve-Providence ,  et  que 
leurs  offrandes  soient  rejetées  (84)  !  » 

J'ai  dit  vrai.  Athéniens  :  on  va  tire  l'oracle 


Ecoutez  l'imprécation;  rappelez-vous  le  serment 
des  Amphictyons,  le  serment  de  vos  pères! 

Oiacle. 

O  Grecs,  contre  ces  tours  votre  fureur  est  vainc, 
Si,  baignant  mes  bosquets  de  ses  (lots  azurés, 
Tliétis  n'étend  ici  son  liquide  domaine, 
Et  ne  roule,  en  grondant,  jusqu'à  ces  bords  sacrés  (85). 

Serments.  Imprécation. 

Malgré  ces  serments ,  cet  anathème,  cet  oracle 
encore  écrits  sur  nos  tables,  les  Locriens  d'Am- 
phissa  (86) ,  ou  plutôt  leurs  chefs,  hommes  sans 
loi ,  ont  cultivé  la  plaine ,  reconstruit  et  habité  le 
Port-des-Imprécations,  levé  un  péage  sur  les 
navigateurs ,  et  acheté  quelques  pylagores  en- 
voyés à  Delphes  (87) ,  entre  autres  Démosthène. 
Oui ,  l'orateur  de  votre  choix  au  Conseil  ampbic- 
tyonique  vendit  son  silence  aux  Locriens  pour 
mille  drachmes.  De  plus,  on  s'engagea  pour 
toujours  à  lui  faire  passer  chaque  année,  à  Athè- 
nes ,  vingt  mines  de  cet  argent  de  malédiction , 
pour  qu'il  fût  ici  le  zélé  protecteur  des  Amphis- 
siens.  Depuis  ce  crime,  plus  que  jamais,  tout 
particulier,  tout  prince,  toute  république  qui  eut 
affaire  à  lui  fut  jeté  dans  d'irréparables  mal- 
heurs (88). 

Or,  voyez  combien  Dieu  et  laFortuneont  triom- 
phé de  la  sacrilège  Amphissa  !  Sous  l'archonte 
Théophraste ,  Diognète  d'Anaphlyste  étant  hié- 
romnémon  (89) ,  vous  élûtes  pylagores  le  fameux 
Midias  d'Anagyronte  (  pour  plus  d'une  raison , 
que  ne  vit-il  encore  !  ) ,  Tbrasyclès  d'Oion  (90) , 
et  moi  troisième.  A  peine  étions-nous  arrivés  à 
Delphes,  que  Diognète  fut  pris  de  la  fièvre; 
même  accident  était  survenu  à  Midias.  Les  au- 
tres Amphictyons  s'assemblèrent.  Ceux  qui  vou- 
laient se  montrer  bienveillants  pour  notre  Répu- 
blique nous  avertirent  que  les  Amphissiens,  ser- 
vilement dévoués  aux  Thébains  leurs  maîtres , 
proposaient  de  décréter  contre  le  Peuple  d'Athè- 
nes une  amende  de  cinquante  talents ,  pour  avoir 
suspendu  au  nouveau  temple  (9i) ,  avant  sa  con- 
sécration ,  des  boucliers  d'or  avec  cette  inscrip- 
tion (92)  :  Les  Athéniens  sur  les  Mèdes  et  les 
Thébains  combattant  contre  les  Hellènes, 
L'hiéromnémon  m'envoie  chercher,  et  me  prie 
d'aller  au  Conseil  défendre  notre  République  :  telle 
était  déjà  ma  pensée.  Pressé  par  l'absence  même 
de  mes  collègues ,  j'entre ,  je  parle  :  soudain  des 
vociférations  sont  poussées  par  un  insolent  Am- 
phissien ,  homme  grossier,  à  ce  qu'il  me  parut , 
et  peut-être  égaré  par  un  mauvais  génie  :  «  Avant 
tout ,  ô  Hellènes  !  dit-il ,  si  vous  étiez  sensés ,  en 
ces  jours  vous  ne  prononceriez  pas  même  le  non\ 
des  Athéniens;  vous  les  chasseriez  du  temple, 
comme  des  maudits.  «  En  même  temps  il  rappelle 
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notre  alliance  avec  la  Phocide  (03) ,  œuvre  de 
Crobylos  (94) ,  et  il  exhaie  contre  Atliènes  mille 
autres  injures  que  je  ne  pus  entendre  sans  une 
indignation  que  leur  souvenir  rallume  encore.  De 
ma  vie  je  ne  ressentis  nue  telle  colère.  Je  sup- 
prime une  grande  partie  de  ma  réponse;  mais  la 
pensée  me  vint  de  rappeler  les  profanations  d'Am- 
phissa  ;  et ,  de  la  place  où  j'étais ,  montrant  la 
plaine  de  Cirrha  95) ,  dominée  par  le  temple 
d'où  on  la  découvre  tout  entière  :  «  Vous  voyez, 
m"écriai-je,  6  Amphictyons!  ces  champs  labou- 
rés parles  Loeriens,  ces  fabriques  de  poterie  (9G), 
ces  étables  qu'ils  y  ont  construites  ;  vous  voyez 
de  vos  yeux  ce  Port-des-Imprécatious  :  ils  l'ont 
rétabli  !  Qu"est-il  besoin  d'autres  témoignages? 
Vous  savez  par  vous-mêmes  qu'ils  ont  levé  des 
impôts  et  perçu  de  l'argent  dans  un  port  consa- 
cré. "  En  même  temp-;  je  fis  lire  l'oracle ,  le  ser- 
ment de  nos  ancêtres ,  l'anathème ,  et  je  protestai 
ainsi  :  «  Moi ,  fidèle  à  ce  serment ,  pour  le  salut 
d'Athènes,  de  mes  enfants,  de  ma  maison,  de 
moi-même ,  je  défendrai  le  dieu  et  la  terre  sacrée 
de  mes  mains,  de  mes  pieds,  de  ma  voix,  de 
toutes  mes  forces  ;  j'acquittei'ai  ma  patrie  envers 
les  Immortels.  Vous,  ô  Amphictyons  !  songez  à 
vous-mêmes.  Le  sacrillce  est  commencé  (97), 
les  victimes  sont  à  l'autel  ;  vous  allez  appeler  la 
faveur  des  Dieux  sur  vous,  sur  la  nation.  Mais 
pensez-y  :  comment  votre  voix,  vos  yeux,  vos 
cœurs  oseront-ils  les  prier,  ces  Dieux,  si  vous  lais- 
sez impunis  les  maudits  qu'ils  ont  repoussés  (98)? 
Car  l'imprécation  désigne  clairement ,  sans  équi- 
voque, les  peines  que  doivent  souffrir  et  les 
profanateurs ,  et  ceux  qui  les  tolèrent.  Voici  les 
derniers  mots  :  Que  ceux  qui  ne  "puniront  pas 
les  coupables  ne  puissent  saintement  sacrifier 
à  Apollon,  à  Diane,  à  Latone,  à  Minerve -Pro- 
vidence!  que  leurs  offrandes  soient  rejetées!  » 
Après  ce  discours,  dont  je  ne  rapporte  qu'un 
trait ,  je  sortis  de  l'assemblée.  Grands  cris ,  grand 
tumulte  parmi  les  Amphictyons.  Il  n'est  plus 
question  de  nos  boucliers  votifs ,  mais  du  châti- 
ment des  Loeriens.  Le  jour  étant  fort  avancé , 
le  héraut  publie  quetous  les  Delphiens  au-dessus 
de  seize  ans  (99),  libres  ou  esclaves,  iront,  au 
lever  du  soleil ,  sur  la  Place-des- Victimes ,  armés 
de  faux  et  de  pioches;  il  ajoute  que  les  hiérom- 
némons  et  les  pylagores  s'y  rendront  aussi  pour 
venir  en  aide  au  dieu  et  à  la  terre  sacrée ,  sous 
peine ,  pou  r  la  vil  le  non  représentée ,  d'être  excl  ue 
du  temple  et  enveloppée  dans  l'imprécation.  Le 
lendemain  donc ,  dès  l'aurore ,  on  accourt  au  ren- 
dez-vous :  nous  descendons  dans  la  plaine  de 
Cirrha;  le  port  détruit,  les  maisons  brûlées,  on 
se  retire.  Sur  ces  entrefaites,  les  Amphissiens, 
qui  habitent  à  soixante  stades  de  Delphes,  fon- 
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dent  sur  nous  en  masse  bien  armée  ;  et  si  nous 
n'eussions  regagné  la  ville  en  toute  hâte ,  notre 
vie  était  menacée. 

Le  jour  suivant,  Cottyphos,  chargé  de  comp- 
ter les  suffrages,  convoque  une  assemblée  géné- 
rale, c'est-à-dire  non-seulement  les  pylagores  et 
les  hiéromnémons ,  mais  encore  tous  ceux  qui 
participaient  aux  sacrifices  et  consultaient  l'ora- 
cle (100).  Là,  aussitôt,  mille  plaintes  contre  Am- 
phissa,  mille  éloges  pour  Athènes.  Pour  conclure, 
on  décrète  qu'avant  la  cession  suivante  (loi)  les 
hiéromnémons  viendront,  un  jour  fixé,  aux  Tlier- 
raopyles,  munis  d'une  décision  sur  la  peine  due 
aux  Loeriens  pour  leur  crime  envers  le  dieu ,  le 
terrain  sacré  et  les  Amphictyons.  Le  scribe  va 
vous  lire  ce  décret. 


Nous  présentâmes  donc  une  décision  (102)  au 
Peuple,  d'abord  dans  le  Conseil,  puis  à  l'assem- 
blée. Nos  actes  furent  approuvés,  et  Athènes 
entière  projetait  une  pieuse  réparation.  Fidèle  a 
ses  engagements  avec  les  Amphissiens,  Démo- 
sîhènes'y  opposa;  je  le  confondis  devant  vous. 
Ne  pouvant  tromper  ouvertement  la  République, 
notre  homme  va  au  Conseil ,  fait  retirer  les  sim- 
ples particuliers  (103) ,  et  rapporte  au  Peuple  as- 
semblé un  projet  de  motion  rédigé  par  quelque 
ignorant  séduit.  Ce  même  acte,  l'intrigant  le  con- 
vertit, parla  sanction  populaire,  en  décret  na- 
tional ,  lorsque  déjà  on  levait  la  séance ,  lorsque 
la  foule  s'était  retirée,  lorsque  je  fus  sorti,  moi 
qui  ne  l'aurais  jamais  souffert  !  Ce  décret  porte , 
en  substance,  que  l'hiéromnémon  d'Athènes  et 
tous  les  pylagores  se  rendront  aux  Thermopyles 
et  à  Delphes  aux  époques  fixées  par  nos  ancê- 
tres :  mots  spécieux ,  qui  cachaient  un  résultat 
infâme,  notre  exclusion  de  la  session  que  la  né- 
cessité allait  ouvrir  avant  le  terme  ordinaire.  Une 
autre  clause  du  même  décret,  bien  plus  claire  et 
plus  pernicieuse,  défend  aux  représentants  athé- 
niens d'avoir  désormais  rien  de  commun  avec 
les  membres  de  la  Diète,  ni  discussions ,  ni  actes , 
ni  décisions.  Rien  de  commun  !  qu'est-ce  à  dire? 
Ferai-je  parler  la  vérité  ou  la  flatterie?  la  vérité! 
car  l'habitude  de  vous  flatter  a  perdu  Athènes. 
Eh  bien!  c'était  vous  commander  l'oubli  des  ser- 
ments jurés  par  vos  pères ,  l'oubli  de  l'anathème , 
l'oubli  d'un  oracle  divin  ! 

Nous  restâmes  donc  ici.  Athéniens,  enchaînés 
par  ce  décret.  Les  autres  Amphictyons  se  réu- 
nirent aux  Thermopyles,  excepté  ceux  d'une 
seule  ville  que  je  ne  nommerai  pas  (104)  (puisse 
son  désastre  ne  se  renouveler  chez  aucun  peuple 
de  la  Grèce!).  La  Diète  décréta  une  expédition 
contre  Amphissa,  et  choisit  pour  général  Cotty- 
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phos de  riiarsale ,  piésident  du  scrutin.  Philippe 
était ,  non  en  Macédoine ,  ni  môme  eu  Grèce , 
mais  au  fond  de  la  Scythie  ;  et  tout  à  l'heure 
Démosthène  osera  dire  que  je  le  lançai  contre  les 
Hellènes!  Dans  cette  première  campagne,  les 
vainqueurs  traitèrent  lesAmphissiens  avec  beau- 
coup de  ménagement.  jPour  de  tels  forfaits,  ils 
ne  les  punirent  que  d'une  amende  payable  au 
dieu  dans  un  délai  déterminé.  Ils  exilèrent  les 
maudits  (!0.5) ,  les  auteurs  des  profanations,  et 
ramenèrent  ceux  que  leur  piété  avait  fait  bannir. 
Mais  comme  ce  peuple,  n'acquittant  point  sa 
dette  sacrée,  tirait  les  impies  de  l'exil ,  et  y  re- 
plongeait les  hommes  pieux  que  la  Diète  en  avait 
arrachés ,  on  reprit  les  armes  contre  lui  longtemps 
avant  que  Philippe  fût  revenu  de  Scythie  (106) , 
lorsque  les  dieux  nous  offraient  dans  cette  guerre 
sainte  un  commandement  que  Démosthène  avait 
vendu. 

Mais  ces  Dieux  ne  nous  ont-ils  pas  avertis? 
Pouvaient-ils  nous  envoyer  des  signes  plus  frap- 
pants, à  moins  de  parler  le  langage  humain  (107)? 
Non  ,  jamais  je  n'ai  vu  ville  plus  protégée  des 
Immortels,  plus  ruinée  par  une  poignée  de  ha- 
rangueurs. N'était-il  pas  im  avis  suffisant,  ce 
prodige  qui  éclata  dans  la  célébration  des  Mystè- 
res, cette  mort  des  initiés  (108)?  Amyniade  ne 
nous  a-t-il  pas  dit  d'écouter  nos  scrupules  reli- 
gieux, d'envoyer  à  Delphes  prendre  conseil  du 
ciel  ?  N'est-ce  point  Démosthène  qui  s'y  opposa 
par  ce  mot,  la  Pythie jjhilippise  (109);  homme 
grossièrement  impie ,  gorge  de  cette  licence  dont 
vous  le  laissez  jouir?  Enfin ,  malgré  les  funestes 
présages  des  sacrifices ,  n'a-t-il  pas  précipité  nos 
soldats  à  une  mort  certaine?  Et  naguère  il  osait 
dire  :  «  Philippe  n'est  pas  entré  dans  l'Attique, 
parce  que  les  sacrifices  lui  étaient  contraires.  « 
Quel  supplice  mérites-tu  donc ,  destructeur  de  la 
Grèce?  Si  le  vainqueur  est  arrêté  par  de  tristes 
auspices  sur  la  frontière  des  vaincus ,  toi  qui  ne 
sus  rien  prévoir,  toi  qui  lanças  nos  troupes  avant 
l'aveu  du  ciel ,  que  te  faut-il  pour  les  calamités 
de  la  patrie?  une  couronne ,  ou  l'exil? 

Eh!  que  d'événements  inopinés,  inattendus, 
accomplis  en  nos  jours  !  Non ,  nous  n'avons  pas 
vécu  de  la  vie  des  hommes  (l  10)  ;  nous  sommes 
nés  pour  l'étonnement  de  la  postérité.  Le  monar- 
que des  Perses,  qui  ouvrit  l'Athos,  enchaîna 
l'Hellespont,  demanda  aux  Hellènes  la  terre  et 
l'eau  ;  qui ,  dans  ses  lettres ,  osait  s'appeler  le 
dominateur  de  toutes  les  nations  du  couchant  et 
de  l'aurore,  combat-il  maintenant  pour  l'empire 
du  monde?  Non,  il  combat  pour  défendre  ses 
jours.  Ne  voyons-nous  pas  en  possession  de  sa 
gloire  et  du  commandement  dans  la  guerre  contre 
la  Perse ,  ceux-là  même  qui  ont  délivré  le  temple 


de  Delphes?  Et  Thèbes,  Thèbes,  cité  voisine, 
n'a-t-elle  pas  été  en  un  jour  balayée  du  sol  de  la 
Grèce?  Juste  châtiment  d'un  peuple  qui ,  dans  la 
cause  commune,  avait  embrassé  le  mauvais 
parti ,  et  que  les  Dieux,  les  Dieux  seuls,  frappè- 
rent de  vertige  !  Pour  avoir  seulement  touché  au 
butin  sacrilège ,  les  infortunés  Lacédémoniens , 
qui  jadis  prétendaient  à  la  suprématie  hellénique, 
vont  se  traîner,  comme  otages ,  à  la  suite  d'A- 
lexandre, étaler  le  spectacle  de  leurs  misères,  se 
livrer  à  sa  merci ,  eux  et  leur  patrie ,  et  atten- 
dre leur  arrêt  de  la  clémence  d'un  vainqueur 
offensé  (111)1  Notre  Athènes  enfin,  le  commun 
asile  des  Hellènes  (1 1 2) ,  où  les  ambassades  de  la 
Grèce  venaient,  pour  chaque  cité,  implorer  votre 
protection,  Athènes  ne  lutte  plus  pour  la  préé- 
minence, mais  pour  le  sol  de  la  patrie!  Ces  cata- 
strophes datent  du  jour  où  Démosthène  est  entré 
dans  l'administration.  Il  y  a  un  grand  sens  dans 
la  pensée  d'Hésiode  à  ce  sujet.  Il  fait  quelque 
part  la  leçon  aux  peuples,  et  avertit  les  villes  de 
repousser  de  coupables  conseillers.  Citons  ces 
vers;  car,  si  l'enfance  apprend  les  maximes  des 
poètes ,  c'est  sans  doute  pour  que  l'âge  mûr  les 
applique. 

Du  délire  d'un  seul ,  de  ses  desseins  pervers 
Une  ville  a  souvent  goûté  les  fruits  amers. 
Son  peuple  est  moissonné;  la  Famine,  la  Pesie 
Accourent  pour  servir  la  vengeance  céleste; 

Ses  soldats ,  ses  remparts  ne  sont  plus  ;  et  les  (lois 
Sous  l'œil  du  roi  des  Dieux  dévorent  ses  vaisseaux  (  1 1 3)- 

Brisez  le  rhythme  poétique ,  et  ne  cherchez  que 
l'idée  :  ce  n'est  plus  Hésiode  que  vous  croirez  en- 
tendre ,  c'est  un  oracle  contre  la  politique  de 
Démosthène ,  politique  funeste  qui  a  tout  englouti, 
flottes ,  armées ,  républiques. 

Non,  ni  Phrynondas,  ni  Eurybate  (ll-l),  ni 
aucun  de  ces  anciens  scélérats  ne  l'égalèrent  ja- 
mais en  impostures  et  en  jongleries.  0  terre  !  ô 
Dieux!  ô  génies!  et  vous,  mortels,  amis  de  la 
vérité!  il  ose  vous  dire  en  face  que  l'alliance  des 
Thébains  avec  nous  fut  l'œuvre ,  non  de  la  cir- 
constance, non  des  craintes  qui  les  environnaient, 
non  de  votre  gloire ,  mais  des  harangues  d'un 
Démosthène  (115)!  Cependant,  combien  d'autres, 
avant  lui,  étroitement  unis  avec  ce  peuple, 
avaient  été  nos  ambassadeurs  cà  Thèbes  !  le  géné- 
ral Thrasybule  de  Collyte,  dont  le  crédit  dans 
cette  ville  fut  sans  égal;  Thrason  d'Erchia, 
proxène  des  Thébains;  Léodamas  d' Acharna, 
dont  l'éloquence  avait  autant  de  force  et ,  selon 
moi ,  plus  d'agrément  que  celle  de  Démosthène  ; 
et  cet  Arehédème  de  Pelé ,  négociateur  à  la  parole 
puissante,  que  son  zèle  pour  Thèbes  a  exposé  à 
tant  d'oraçes  ;  et  le  démagogue  Aristophon  d'A- 
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zênia,  si  lonctcmps  accuse  cVavoir  le  cœur 
béotien  ;  et  l'orateur  Pyrrhandre  d'Auaphlyste, 
qui  vit  encore.  Eh  bien!  aucun  n'a  jamais  pu 
convertir  les  Thébains  à  notre  alliance.  J'en  sais 
la  cause  1116);  mais  ce  peuple  est  malheureux, 
et  je  metais.  Quand  Philippe  leur  eut  enlevé  Nicée 
pour  livrer  cette  place  aux  Thessaliens;  quand, 
après  avoir  éloigné  la  guerre  de  la  Béotie ,  il  l'eut 
ramenée,  àtravers  la  Phocide,  devant  les  murs 
de  Thèbes;  quand  enfin  ,  maître  d'Élatée,  il  l'eut 
fortifiée  et  garnie  de  troupes,  c'est  alors  que, 
vovant  le  péril  à  leurs  portes ,  les  Thébains  nous 
appelèrent  ;  et  vous ,  vous  étiez  partis ,  vous  étiez 
entrés  à  Thebes,  cavaliers,  fantassins,  armés, 
prêts  à  combattre ,  avant  que  cet  homme  eût 
écrit  un  seul  mot  sur  l'alliance.  Qu'est-ce  donc 
qui  vous  a  introduits  dans  cette  ville?  c'est  la 
conjoncture,  son  effroi ,  le  besoin  d'une  confédé- 
ration; ce  n'est  pas  Démosthène.  Démosthène! 
dans  ces  négociations  il  vous  a  causé  trois  préju- 
dices énormes.  Voici  le  premier. 

Philippe  vous  nommait  ses  ennemis,  mais  il 
portait  aux  Thébains  une  haine  bien  plus  réelle  ; 
l'événement,  qui  l'a  montré  (117),  me  dispense 
d'autres  preuves.  Une  disposition  d'une  si  haute 
importance,  Démosthène  vous  l'a  cachée;  et,  fai- 
sant croire  que  l'alliance  allait  être  l'œuvre,  non 
de  la  circonstance ,  mais  de  ses  ambassades ,  »  Ne 
délibérez  plus ,  disait-il  au  Peuple ,  sur  les  condi- 
tions de  ce  traité  :  trop  heureux  de  le  conclure!  » 
Cette  prévention  établie,  il  livra  la  Béotie  entière 
aux  Thébains,  en  écrivant  dans  son  décret  que, 
si  quelque  ville  se  détachait  deux,  Athènes  se- 
courrait les  Béotiens  de  thèbes  (118)  :  fourberie 
dans  les  termes,  et,  dans  les  choses,  altération 
qui  lui  est  familière  ;  comme  si  la  Béotie ,  réelle- 
ment opprimée,  devait  se  payer  des  combinaisons 
(U  mots  d'un  Démosthène ,  et  non  s'irriter  de  ses 
propres  douleurs!  Ensuite,  il  vous  chargea  des 
deux  tiers  des  dépenses  delà  guerre,  vous,  plus 
éloitmés  du  danger,  n'en  portant  qu'un  tiers  sur 
les  Thébains ,  et  salarié  pour  une  telle  repartition. 
Quant  au  commandement,  il  rendit  commun 
celui  de  mer,  dont  les  frais  pesèrent  sur  vous 
seuls;  celui  de  terre,  tranchons  le  mot,  il  le 
transféra  tout  entier  aux  Thébains ,  en  sorte  que, 
durant  toute  la  campagne,  Stratoclès,  votre 
général ,  ne  fut  pas  maître  de  pourvoir  au  salut 
de  ses  soldats.  Et  ce  n'est  pas  au  milieu  du  silence 
des  autres  que  je  l'accuse;  ce  que  j'énonce,  tous 
le  blâment  ;  et  vous,  qui  le  savez,  vous  êtes  sans 
courroux!  Oui ,  telle  est  votre  disposition  à  l'égard 
de  Démosthène  :  l'habitude  vous  a  blasés  sur  le 
récit  de  ses  crimes  (119).  Il  faut  changer.  Athé- 
niens ;  il  faut  vous  indigner  et  punir,  si  vous 
voulez  sauver  les  débris  de  laRépubUque. 


Le  second  préjudice  qu'il  vous  a  causé,  plus 
"rave  encore ,  est  d'avoir  enlevé  sous  main  et 
transporté  à  Thèbes,  dans  la  citadelle,  le  siège 
du  Conseil  et  de  la  démocratie  d'Athènes ,  ■  en 
stipulant  [pour  les  chefs  béotiens  la  participation 
à  toutes  nos  affaires  (120).  Par  cette  ruse  il  se  fit 
si  puissant,  que ,  du  haut  de  la  tribune,  il  assurait 
que,  sans  mission  émanée  de  vous,  il  irait  en 
ambassade  partout  où  il  le  déciderait  (121).  Uu 
cénéral  osait-il  le  contredire?  pour  traiter  vos 
chefs  en  esclaves,  et  accoutumer  cette  opposition 
au  silence,  il  menaçait  de  faire  décréter  la  préé- 
minence de  la  tribune  sur  l'épée  :  car,  disait-il, 
je  vous  ai  rendu  plus  de  services  à  la  tribune 
que  tous  les  généraux  sous  latente  (122).  Et, 
dans  les  troupes  étrangères ,  il  a  vole  la  solde 
des  places  vacantes!  il  a  pille  une  caisse  militaire, 
et  vendu  dix  mille  de  ces  auxiliaires  aux  Am- 
phissiens!  Malgré  mes  protestations,  malgré 
mes  plaintes  véhémentes  dans  les  assemblées,  il 
nous  arracha  cette  milice,  puis  il  engagea  le 
combat,  et  fit  peser  tout  le  péril  sur  la  Répu- 
blique délaissée  (123).  Eh  !  quels  pouvaient  être 
alors  les  vœux  de  Philippe ,  sinon  de  combattre 
séparément,  ici  les  troupes  athéniennes,  près 
d'Amphissa  les  bandes  étrangères,  pour  fondre 
ensuite  sur  les  Hellènes,  découragés  par  ce  coup 
terrible?  Et  l'artisan  de  tant  de  malheurs,  Dé- 
mosthène, ne  se  contente  pas  de  l'impunité!  s'il 
n'a  le  front  ceint  d'une  couronne  d'or,  il  s'indigne  ! 
Il  ne  lui  suffit  point  d'être  proclamé  devant  vous  : 
si  son  nom  n'est  salué  par  la  Grèce  entière,  il 
s'indigne!  Tant  il  est  vrai  qu'un  naturel  pervers 
se  fait  de  la  puissance  usurpée  un  instrument  de 
calamités  publiques! 

Mais  sou  troisième  attentat ,  que  voici ,  est  le 
plus  affreux.  Philippe  ne  méprisait  point  les 
Hellènes  ;  il  savait ,  ce  prince  si  peu  dépourvu  de 
sens ,  qu'il  allait  commettre ,  en  un  court  moment, 
sa  fortune  entière  au  hasard  d'une  bataille  ^12  4). 
Aussi  voulait-il  la  paix,  et  se  disposait-il  à  nous 
envoyer  une  ambassade.  D'autre  part,  les  ma- 
cistràts  de  Thèbes  étaient  effrayés  du  péril  qui 
approchait  :  peur  trop  fondée ,  car  ils  prenaient 
conseil ,  non  d'un  lâche  harangueur,  déserteur  de 
son  poste,  mais  de  la  guerre  de  Phocide,  guerre 
de  dix  ans,  leçon  d'éternel  souvenir.  Démosthène, 
voyant  cette  disposition  des  esprits,  soupçonna 
que  les  Beotarques  allaient  faire  seuls  la  paix- 
et  recevoir  sans  lui  l'or  de  la  Macédoine.  Alors 
cet  homme ,  qui  aurait  cru  mériter  la  mort  s'il 
eût  manqué  une  seule  fois  à  la  curée ,  accourt 
d'un  bond  au  milieu  du  Peuple  assemblé.  Là, 
nul  ne  se  prononçait  ni  pour  ni  contre  la  paix; 
mais  lui,  pensant'sommer  par  la  voix  du  héraut 
les  chefs  béotiens  de  lui   apporter  sa  part  de 
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!'ic;nobIe  salaire,  il  jure  par  Minerve  (dont  sans 
doute  Phidias  a  voulu  faire  la  complice  de  la 
rapacité  parjure  d'un  Démosthène)  de  saisir  aux 
cheveux,  de  traîner  en  prison  quiconque  parlera 
de  pai\  avec  Philippe  :  fidèle  imitateur  de  ce 
Cléophon  qui,  dans  la  guerre  avec  Lacédémone, 
ruina,  dit-on,  notre  République  (125).  Cependant 
les  magistrats  de  Thèbes  ne  l'écoutent  pas;  et, 
pour  que  vous  avisiez  à  la  paix  ,  ils  font  rentrer 
vos  soldats  déjà  partis.  Alors  sa  tète  achève  de 
s'égarer;  il  s'élance  à  la  tribune,  appelle  les 
Béotarques  traîtres  à  la  nation ,  et  déclare,  lui 
qui  jamais  ne  regarda  l'ennemi  en  face,  qu'il  va 
vous  fairedécréter  une  ambassade  à  Thèhes  pour 
demander  le  passage  contre  Philippe  (1 2G).  Sub- 
jugués par  la  honte  de  paraître  avoir  réellement 
trahi  la  Grèce,  ces  magistrats  renoncent  à  la 
paix,  et  hâtent  les  préparatifs  d'une  bataille. 

C'est  ici  qu'il  est  juste  de  donner  un  souvenir 
aux  braves  que ,  malgré  les  menaces  des  victimes, 
malgré  de  sinistres  présages,  Démosthène  préci- 
pita dans  un  péril  manifeste ,  et  dont  ce  déserteur 
osa  ensuite  fouler  le  tombeau  de  ses  pieds  de 
fuyard  (127),  et  célébrer  le  courage.  0  de  tous 
les  hommes  le  moinscapable  d'une  action  grande 
et  mule,  mais  le  plus  merveilleusement  audacieux 
en  paroles  !  tout  ù  l'heure ,  à  la  face  de  tes  conci- 
toyens, essaieras-tu  de  dire  qu'une  couronne 
t'est  due  pour  les  désastres  de  la  République?  Et 
s'il  ledit.  Athéniens,  le  souffrirez-vous?Mourra- 
t-elle  ainsi  avec  les  morts,  votre  mémoire?  Ah  ! 
transportez-vous  un  moment  en  idée  de  ce  tribu- 
nal au  théâtre;  voyez  le  héraut  s'avancer,  en- 
tendez la  proclamation  qu'il  va  faire  en  vertu  du 
décret  (128);  puis  demandez-vous  si  les  parents 
des  morts  verseront  plus  de  larmes  sur  les  infor- 
tunes des  héros  de  la  scène  qui  vont  paraître , 
que  sur  l'ingratitude  de  la  patrie.  Est-il  un  Hel- 
lène, est-il  un  homme  élevé  dans  la  liberté,  qui 
ne  gémirait  au  souvenir  d'une  seule  cérémonie 
qui  jadis  avait  lieu  sur  le  théâtre,  à  pareil  jour, 
avantces  mêmes  tragédies(129),  lorsque  Athènes 
avait  de  meilleurs  chefs,  de  meilleures  lois?  Le 
héraut  s'avançait,  et,  présentant  les  orphelins 
dont  les  pères  étaient  morts  à  la  guerre,  adoles- 
cents parés  d'une  armure  complète,  il  prononçait 
ces  paroles  si  belles ,  si  encourageantes  :  Voilà  (as 
jeunes  fils  de  ces  vaillants  hommes  qui  ont  péri 
dans  les  combats.  Le  Peuple  les  a  nourris  jus- 
qu'à leur  pxiberté  ;  et  maintenant  il  les  arme  de 
toutes  pièces  (130),  les  envoie,  sous  la  protec- 
tion de  la  Fortune,  à  leurs  affaires  privées,  et 
les  convie  aux  places  d'honneur  (I3l).  Ainsi 
parlait  alors  le  héraut;  mais  aujourd'hui,  quand 
il  aura  présenté  celui  qui  a  rendu  ces  mêmes  en- 
fants orphelins,  que  proclamera-t-il?  que  fera-t- 


il  entendre?  En  vain  réciterait-il  toutes  les  dis- 
positions du  décret,  la  hideuse  vérité  ne  se  taira 
point;  elle  élèvera  sa  voix  contre  la  voix  du  hé- 
raut :  Cet  homme,  si  toutefois  c'est  làun  liom- 
me,  criera-t-elle,  le  Peuple  d' Athènes  le  cou- 
ronne pour  sa  vertu,  lui  vicieux  et  mauvais  ci- 
toyen! pour  son  noble  caractère,  lui  lâche  dé- 
serteur! Par  Jupiter,  par  tous  les  Dieux ,  je  vous 
en  conjure,  ô  Athéniens!  n'érigez  pas  sur  la  scène 
de  Bacchus  un  trophée  à  votre  honte  ;  ne  montrez 
pas  à  tous  les  Hellènes  le  Peuple  de  Minerve  en  dé- 
lire; ne  rouvrez  point  les  profondes,  les  incura- 
bles plaies  de  ces  Thébains ,  par  lui  fugitifs  et  re- 
cueillis par  vous  :  infortunés  qui  ont  tout  perdu, 
temples,  enfants,  tombeaux ,  grâce  à  la  cupidité 
de  Démosthène  et  à  l'or  du  Grand-Roi  (132)! 
Puisque  vous  n'avez  pas  vu  de  vos  yeux  leur  dé- 
sastre, voyez-le  parla  pensée  :  représentez- vous 
une  ville  prise  d'assaut  (133),  ses  murs  renversés, 
ses  maisons  en  flammes  ;  mères,  enfants  traînés 
en  esclavage;  vieux  hommes,  vieilles  femmes 
désapprenant  bien  tard  la  liberté,  baignés  de  lar- 
mes, vous  implorant,  exhalant  leur  colère,  non 
contre  les  exécuteurs,  mais  contre  les  auteurs 
d'une  vengeance  cruelle,  vous  suppliant  d'une 
voix  mourante  de  ne  point  couronner  le  fléau  de 
ia  Grèce,  et  de  vous  soustraire  au  fatal  génie  at- 
taché k  cet  homme  de  malheur.  Car  jamais  ville , 
jamais  citoyen  ne  se  commit  impunément  aux 
conseils  de  Déraostliène.  Eh  quoi!  lorsqu'un  ba- 
teau de  Salaraine  a ,  sans  la  faute  du  nautonnier, 
sombré  dans  le  trajet,  par  une  loi  vous  iiUerdisez 
à  cet  homme  l'exercice  de  sa  profession  ,  afin  que 
nul  ne  se  joue  de  la  vie  d'un  Hellène;  et  celui  qui 
a  plongé  dans  l'abîme  Athènes  et  la  Grèce  en- 
tière ,  vous  le  laisseriez ,  sans  rougir,  au  timon  de 
l'État  (1 3  J)! 

Pour  en  venir  à  la  quatrième  époque,  c'est-à- 
dire  aux  affaires  actuelles,  je  veux  vous  rappeler 
que  Démosthène  a  deux  fois  abandonné  son  poste , 
et  comme  soldat,  et  comme  citoyen  (135).  H  se 
jeta  dans  une  de  vos  galères ,  et  alla  rançonner 
les  Hellènes.  Le  salut  inespéré  de  notre  ville  l'y 
ramena.  Les  preuiiers  jours,  il  était  tremblotant, 
ce  pauvre  homme;  il  s'approche,  à  demi  mort, 
de  la  tribune,  et  vous  prie  de  l'élire  gardien  de 
la  paix.  Mais  vous  qui ,  alors ,  ne  permettiez  pas 
môme  d' inscrire  le  nom  de  Démosthène  sur  vos 
décrets  (130),  vous  nommâtes  Nausiclès;  et  au- 
jourd'hui, c'est  Démosthène  qui  réclame  une 
couronne  !  Philippe  mort,  Alexandre  devenu  roi , 
celui-ci  recommence  ses  jongleries,  élève  des 
autels  à  Pausanias  (137),  compromet  le  Conseil 
par  des  sacrifices  pour  l'heureuse  nouvelle,  ap- 
pelle Alexandre  un  vl/wr^ife,  afflrme  audacieu- 
sement  qu'il  ne  bougera  de  sa  Macédoine,  heu- 
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reiix  do  se  promener  dans  Pella,  et  d'examiner 
les  entrailles  des  \ietiraes  (13S).  "Et  cecin"estpas 
une  simple  conjecture,  c'est  la  ferme  con^^ction 
que  le  courage  est  le  prix  du  sang.  »  Ainsi  parlait 
celui  qui  n"a  pas  de  sang  dans  les  veines,  et  qui 
mesurait  Alexandre,  non  à  la  taille  d'Alexandre, 
mais  à  sa  propre  bassesse.  Les  Thessaliensavaient 
résolu  de  marcher  sur  Athènes  ;  le  petit  jeune 
homme  (139),  dans  le  premier  transport  d'une 
juste  colère,  avait  investi  Thèbes  :  Démosthène 
alors,  ambassadeur  de  votre  choix,  au  milieu 
du  Cithéron  se  retourne  et  s'enfuit  (140)  inutile 
dans  la  paix ,  inutile  à  la  guerre.  Et ,  pour  comble 
de  scélératesse,  vous  qui  ne  le  trahissiez  point, 
vous  qui  refusiez  de  le  faire  juger  dans  un  con- 
grès des  Hellènes,  alors  même  il  vous  a  trahis, 
si  ce  qu'on  dit  est  vrai. 

D'après  le  rapport  très-vraisemblable  de  l'équi- 
page de  la  galère  paralienne  (141)  et  des  ci- 
toyens députés  vers  Alexandre,  il  existe  un  Pla- 
téen ,  nommé  Aristiou ,  fils  d'Aristobule  le  dro- 
guiste ;  quelques-uns  de  vous  le  peuvent  connaî- 
tre. Ce  jeune  homme,  distingué  par  sa  beauté, 
habita  longtemps  chez  Démosthène.  Qu'y  faisait- 
il?  qu'y  endurait-il"?  cela  est  équivoque,  et  la  dé- 
cence me  défend  d'en  parler.  On  m'a  dit  que, 
dacs  l'ignorance  ou  l'on  était  sur  sa  naissance  et 
sa  vie,  il  se  glissa  près  d'Alexandre  (142  ,  et  fut 
admis  dans  sa  familiarité.  Par  son  intermédiaire , 
Démosthène  fit  parvenir  des  lettres  au  prince,  re- 
trouva quelque  sécurité,  et  obtint  sa  réconcilia- 
tion à  force  de  flatteries.  Et  voyez  toute  l'analo- 
gie de  cette  imputation  avec  les  faits!  Si  Démo- 
sthène avait  alors  pour  Alexandre  le  cœur  d'un 
ennemi,  comme  il  l'assure,  les  trois  plus  belles 
occasions  de  le  montrer  se  sont  offertes  :  eh  bien  ! 
il  n'eu  a  saisi  aucune. 

D'abord  Alexandre,  à  peine  monté  sur  le  trône , 
passa  en  Asie  sans  avoir  réglé  les  affaires  de  son 
royaume.  Le  roi  de  Perse ,  si  riche  en  vaisseaux , 
en  argent,  en  soldats,  pressé  par  le  danger,  au- 
rait embrassé  avec  ardeur  notre  alliance.  Pro- 
nonças-tu alors  quelque  discours,  Démosthène? 
rédigeas-tu  un  seul  décret?  Supposons,  situ  veux, 
que  tu  as  eu  peur,  que  tu  as  cédé  à  ton  naturel  : 
mais  l'occasion  décisive  pour  la  patrie  attend-elle 
l'orateur  timide? 

Lorsque  Darius  fut  descendu  avec  toutes  ses 
forces,  et  qu'Alexandi-e,  bloqué  dans  la  Cilicie 
(143;,  dénué  de  tout,  comme  tu  disais,  allait 
bientôt  (ce  sont  encore  tes  paroles)  être  écrasé  par 
la  cavalerie  persane;  lorsqu' Athènes  n'était  plus 
assez  grande  pour  ton  insolence ,  et  que  tu  colpor- 
tais ces  lettres  tenues  du  bout  des  doigts ,  mon- 
trant mon  visage  abattu ,  consterné ,  m'appelant 
la  victime  aux  cornes  dorées,  déjà  couronnée 


pour  tomber  au  premier  revers  d'.\Iexaudre, 
même  alors  tu  ne  fis  rien  !  et  pour  quelles  circon- 
stances plus  favorables  te  réservais-tu?  Mais  pas- 
sons ,  et  arrivons  à  des  faits  plus  récents. 

Les  Lacédémoniens  et  les  troupes  étrangères 
avaient  vaincu  et  détruit  l'armée  ennemie  près 
de  Korrhagos  (144).  Leur  parti  s'était  grossi  de 
l'Élide,  de  l'Achaie  entière,  moins  Pellène,  de 
toute  l'Arcadie,  excepte  Mégalopolis  alors  assié- 
gée ,  et  qu'on  s'attendait  chaque  jour  à  voir  ré- 
duite. Alexandre,  par-delà  le  pôle  arctique,  avait 
presque  franchi  les  limites  de  la  terre  habitable; 
Antipater  réunissait  lentement  ses  troupes;  l'ave- 
nir était  incertain.  Montre-nous,  ô  Démosthène! 
ce  que  tu  fis,  ce  que  tu  dis  alors.  Veux-tu  la  tri- 
bune? je  te  la  cède;  parle  à  ton  aise! Tu  te 

tais!  je  pardonne  à  ton  embarras.  Ce  que  tu  as 
dit ,  c'est  donc  moi  qui  vais  le  redire.  Auriez- vous 
oublié  ces  odieuses  et  insoutenables  paroles  que 
vous  avez  patiemment  subies,  hommes  de  fer? 
On  ébourrjeonne  la  République ,  criait-il  à  la  tri- 
bune {14d);  on  a  taillé  les  sarments  de  la  démo- 
cratie, tranché  les  nerfs  des  affaires;  nous 
som  mes  comprimes,  empaquetés;  certaines  gens 
semblent  nous  percer  le  derrière  avec  des  ai- 
guilles. De  qui  sont,  maligne  bête,  ces  monstres 
de  langage?  Ensuite,  tourbillonnant  à  la  tribune, 
et  faisant  parade  de  ta  haine  contre  Alexandre, 
J'avoue,  disais-tu,  que f  ai  soulevé  la  Laconie; 
f  avoue  avoir  poussé  à  la  révolte  Thessaliens 
et  Perrhèbes.  Toi!  remuer  une  bourgade!  toi, 
approcher,  je  ne  dis  pas  d'une  ville,  mais  d'une 
maison  où  il  y  aurait  du  danger!  Qu'on  distribue 
de  l'argent  quelque  part,  tu  seras  au  poste; 
mais  une  action  virile,  tu  ne  la  feras  jamais.  Si 
la  fortune  nous  jette  un  succès,  tu  t'en  saisiras, 
tu  y  inscriras  ton  nom;  puis,  à  la  moindre  alar- 
me ,  tu  fuiras;  et,  quand  nous  serons  rassurés, 
tu  mendieras  des  récompenses,  des  couronnes 
d'or! 

Soit;  mais  il  est  zélé  démocrate.  —  Oh!  si 
vous  ne  voyez  que  ses  belles  paroles,  il  conti- 
nuera de  vous  abuser  ;  examinez  son  caractère , 
consultez  la  vérité,  l'illusion  cessera.  Voici  donc 
comment  vous  devez  le  juger.  Je  vais  considérer 
avec  vous  ce  qui  constitue  le  démocrate  ,  le  sage 
républicain;  je  placerai  en  regard  le  portrait  du 
mauvais  citoyen,  du  partisan  de  l'oligarchie.  Com- 
parez ensuite ,  et  voyez  de  quel  côté  se  range  Dé- 
mosthène ,  non  par  son  langage ,  mais  par  sa  vie. 

Vous  serez,  je  pense,  unanimes  sur  les  qua- 
lités que  doit  posséder  un  bon  démocrate.  D'a- 
bord, il  sera  libre  du  côté  de  son  père  et  de  sa 
mère  :  le  malheur  de  sa  naissance  lui  ferait  haïr 
les  lois ,  sauvegarde  de  la  puissance  populaire. 
Ensuite,  ses  aïeux  auront  rendu  quelques  ser- 
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vices  nu  Peuple  ;  du  moins,  chose  indispensable , 
ils  n'en  auront  jamais  été  les  ennemis,  de  peur 
qu'il  ne  venge  sur  l'État  des  disgrâces  de  famille. 
En  troisième  lieu ,  il  sera  naturellement  modeste, 
et  réglé  dans  sa  manière  de  vivre  :  d'excessives 
dépenses  l'entraîneraient  à  se  vendre  et  à  trahir. 
Pour  ciuatrième  condition,  il  unira  un  esprit 
droit  au  talent  de  la  parole  :  il  est  si  beau  de 
saisir  avec  discernement  le  parti  le  plus  utile, 
et  de  persuader  par  la  culture  du  génie  oratoire  ! 
mais,  sans  cette  réunion,  le  bon  sens  est  préfé- 
rable <à  l'éloquence.  Enfin,  il  aura  une  âme  for- 
tement trempée ,  pourque ,  dans  les  momentscri- 
tiques  et  à  la  guerre ,  il  n'abandonne  pas  le  Peu- 
ple. Les  qualités  contraires  forment  le  partisan 
de  l'oligarchie;  le  détail  en  serait  superflu  (l-JG). 
Appliquez  donc  ces  traits  à  Démosthène,  et 
qu'une  entière  justice  soit  la  base  de  cet  exa- 
men. 

Il  eut  pour  père  Démosthène  de  Pœania, 
homme  libre  ;  car  il  ne  faut  point  mentir.  Mais 
quelle  est  sa  mère?  quel  fut  son  aïeul  maternel? 
le  voici.  Il  exista  un  certain  Gylon,  du  Cérami- 
que. Cet  homme  livra  aux  ennemis  Nymphée, 
forteresse  de  Pont ,  qui  nous  appartenait.  Con- 
damné à  mort,  il  se  déroba  au  supplice,  et  se 
réfugia  au  Bosphore.  Là  ,  il  reçut  des  tyrans  du 
pays,  comme  récompense,  une  place  appelée 
les  Jardins,  épousa  une  femme  riche,  sans 
doute,  qui  lui  apporta  beaucoup  d'or,  mais  une 
Scythe!  Il  en  eut  deux  filles,  qu'il  envoya  ici 
avec  des  dots  considérables  ;  il  maria  l'une ,  n'im- 
porte à  qui  (147)  (je  ne  veux  pas  soulever  tant 
de  haines).  Démosthène  le  Paianien,  au  mépris 
des  lois  de  l'État  (M 8),  épousa  l'autre,  qui  nous 
adonné  Démosthène  le  brouillon,  Démosthène  le 
sycophante.  Ainsi, parsonaïeul  maternel, il  serait 
déjà  l'ennemi  du  Peuple,  puisque  vous  avez  con- 
damné à  mort  un  de  ses  ancêtres  ;  par  sa  mère , 
c'est  un  Scythe ,  un  Barbare ,  Grec  seulement  de 
langage ,  cœur  trop  pervers  pour  être  Athénien. 
Quelle  a  été  sa  vie?  Après  avoir  follement  dissipé 
son  patrimoine ,  de  triérarque  il  devint  écrivail- 
leur.  Poursuivi  dans  ce  métier  par  sa  réputation 
de  perfidie ,  et  vendant  ses  plaidoyers  aux  parties 
adverses  (149),  il  se  jette  à  la  tribune.  Malgré 
ses  énormes  rapines  sur  le  Trésor,  il  lui  reste 
fort  peu.  Maintenant  l'or  du  roi  de  Perse  afflue 
dans  le  gouffre  de  ses  prodigalités;  mais  il  ne  le 
comblera  point  :  quelles  richesses  pourraient  as- 
souvir une  âme  dépravée?  Tout  compté,  il  vit, 
non  de  ses  revenus,  mais  de  vos  périls.  Quant  à 
la  sagesse  et  à  l'éloquence,  il  est  né  pour  bien 
dire  et  mal  faire.  Il  a  tellement  abusé  de  son 
corps  dès  l'enfance,  que  je  ne  veux  pas  dire  ce 
qu'il  a  fait  :  depuis  longtemps  je  sais  qu'on  se  rend 


odieux  en  parlant  trop  clairement  des  tin'pitudes 
d'autrui.  Enfin,  que  vous  revient-il  de  cet  homme? 
de  beaux  discours,  de  méchantes  actions.  Sur 
le  courage,  deux  mots  seulement.  S'il  désavouait 
sa  lâcheté ,  si  vous  ne  la  connaissiez  comme  lui, 
je  m'arrêterais  sur  ce  point.  Mais  il  en  fait  l'aveu 
devant  le  Peuple  assemblé  !  mais  vous  en  êtes 
convaincus!  Reste  donc  à  rappeler  les  lois  rela- 
tives à  gens  de  cette  espèce.  Solon ,  leur  Jincien 
auteur,  crut  devoir  soumettre  au  même  châti- 
ment et  le  réfractaire ,  et  le  déserteur  de  son 
poste,  et  le  lâche  ;  car  la  lâcheté  même  est  juri- 
diquement accusable.  Votre  surprise  est  grande 
peut-être  :  faire  le  procès  au  naturel  !  Sans  doute  ; 
et  pourquoi?  Pour  que  chacun  de  nous,  redou- 
tant les  peines  légales  plus  que  l'ennemi,  présente 
à  la  pati'ie  un  plus  intrépide  défenseur,  .\ussi ,  le 
législateur  exclut  de  l'aspersion  lustrale  et  de  la 
place  publique  ceux  qui  refusent  de  porter  les 
armes,  les  lâches,  les  fuyards;  il  leur  refuse 
toute  couronne ,  il  les  repousse  des  sacrifices  of- 
ferts pour  la  nation.  Et  toi ,  Ctésiphon ,  celui  que 
la  loi  déclare  incourotuiable ,  tu  veux  nous  le 
faire  couronner!  Ton  décret  appelle  surlascène, 
pendant  les  tragédies,  dans  le  temple  de  Bac- 
ehus,  un  indigne,  dont  la  couardise  a  Uvré  nos 
temples!  Je  crains  de  vous  égarer  loin  de  mon 
sujet  ;  souvenez-vous  donc  de  cette  règle  :  Quand 
il  se  donnera  pour  démocrate ,  examinez ,  non 
ses  harangues ,  mais  sa  vie  ;  non  ce  qu'il  dit  être , 
mais  ce  qu'il  est. 

Puisque  j'ai  parlé  de  couronnes  et  de  récom- 
penses, tandis  que  j'y  pense  encore,  je  vous  pré- 
dis, hommes  d'Athènes,  que,  si  vous  ne  répri- 
mez cette  profusion  d'honneurs  répandus  au  ha- 
sard, vous  n'obtiendrez  ni  reconnaissance  de 
ceux  qui  les  reçoivent,  ni  amélioration  pour  la 
chose  publique  ;  car  vous  ne  corrigerez  pas  les 
méchants,  et  vous  jetterez  les  bons  dans  le  der- 
nier découragement  :  vérité  que  j'espère  établir 
sur  des  preuves  solides.  Si  l'on  vous  demande  : 
Quelle  époque  vous  semble  la  plus  glorieuse  pour 
Athènes,  celledenos  ancêtres,  ou  la  nôtre?  Celle 
de  nos  ancêtres,  répondi-ez-vous  unanimement. 
—  Les  hommes  étaient-ils  alors  meilleurs  qu'au- 
jourd'hui? • —  Distingués  alors ,  aujourd'hui  très- 
dégénérés.  —  Couronnes ,  proclamations ,  en- 
tretien au  Prytanée,  toutes  les  récompenses 
étaient-elles  plus  fréquentes?  —  Ils  furent  alors 
bien  rares,  ces  honneurs  (150);  mais  le  mot  de 
vertu  était  glorieux  :  maintenant  la  vertu  même 
est  avilie;  et  les  couronnes,  l'habitude  les  pro- 
digue, non  la  réflexion.  D'après  ce  parallèle, 
n'est-il  pas  étrange  que  les  récompenses  soient  h 
présent  plus  nombreuses,  et  qu'alors  la  patrie  fut 
plus  florissante?  que  les  citoyens  eussent  jadis 
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taiit  de  mérite,  et  si  peu  aujourd'hui?  Tâchons 
d'en  expliquer  la  cause. 

Pensez-vous,  Athéniens ,  que,  pour  gagner  la 
couronneàOlympieoudanslesautres  jeux  (151  :, 
un  athlète  voulût  s'exercer  à  la  lutte  mêlée  de 
pugilat,  ou  à  tout  autre  combat  terrible,  si  elle 
se  donnait,  non  au  plus  digne,  mais  au  plus  in- 
trigant? Pas  un  ne  le  voudrait.  Mais,  comme  le 
prL\  est  rare,  d'une  conquête  difficile  et  glo- 
rieuse, comme  la  victoire  est  immortelle,  des 
hommes  se  rencontrent  qui  exposent  leur  vie, 
endurent  mille  peines  (1521,  affi'ontent  mille 
dangers.  Eh  bien!  voyez  en  vous  les  juges  de  la 
lice  où  combat  la  vertu  civique.  Si  vous  donnez 
les  récompenses  à  un  petit  nombre ,  aux  plus 
dignes,  et  selon  les  lois ,  les  rivaux  de  patriotisme 
se  présenteront  en  foule  :  si  vous  en  gratifiez  le 
premier  ambitieux,  vous  corromprez  les  plus 
nobles  caractères. 

Je  veux  vous  montrer  plus  clairement  encoi'e 
la  justesse  de  mon  raisonnement.  Lequel  vous 
semble  plus  homme  de  coeur,  de  Thémistocle  qui 
commandait  votre  flotte  alors  que  vous  vainquîtes 
le  Perse  à  Salamine ,  ou  de  Démosthène  le  dé- 
serteur? de  Miltiade ,  vainqueur  des  Barbares  à 
Marathon ,  ou  de  ce  lâche?  Désignerai-je  et  ceux 
qui  ramenèrent  de  Phylé  (153)  le  Peuple  fugi- 
tif; et  Aristide  le  Juste,  surnom  un  peu  différent 
de  ceux  d'un  Démosthène?  Mais  quoi,  Dieux  de 
rOiympe  !  c'est  une  profanation  de  nommer  le 
même  jour  ce  monsti-e  et  ces  grands  hommes. 
Qu'il  cite  donc,  dans  sa  harangue,  un  seul  d'en- 
tre eux  qu'un  décret  ait  couronné.  Athènes  était- 
elle  ingrate?  Non,  elle  était  magnanime;  et  ces 
citoyens,  sans  couronnes,  étaient  dignes  d'A- 
thènes. Ils  plaçaient  leur  gloire ,  non  dans  le  texte 
d'un  décret,  mais  dans  le  souvenir  d'une  patrie 
dont  ils  avaient  bien  mérité,  souvenir  encore  vi- 
vant, souvenir  impérissable. 

Quellesrécompensesont-ilsdonc  reçues?  Elles 
méritent  une  mention.  Il  y  eut ,  dans  ces  temps- 
la,  quelques  citoyens  qui,  après  de  longs  tra- 
vaux, de  grands  dangers,  vainquirent  les  Mèdes 
sur  les  bords  du  Strymon  (15-1).  A  leur  retour, 
ils  demandèrent  une  récompense;  et  le  Peuple 
leur  en  accorda  une  magnifique  pour  l'époque, 
trois  hermès  de  pierre  dans  le  portique  des  Mer- 
cures  ,  mais  avec  défense  d'y  mettre  leurs  noms, 
afin  que  l'inscription  parût  faite  pour  le  Peuple , 
non  pour  les  généraux.  J'ai  dit  vrai,  vous  en  ju- 
gerez parles  vers.  On  a  gravé  au  bas  de  la  pre- 
mière statue  : 

Ils  avaient  un  grand  cœur,  ces  guerriers  généreux 
Que  le  Slrjmon  a  vus  (155)  des  Perses  orgueilleux  , 
Par  la  brûlante  faim,  le  fer  et  l'épouTante, 
Uncbatner,  les  premiers,  la  fureur  impuissante. 

BÉMOJÏTHÈNE. 


Sur  la  seconde  : 

De  ses  illustres  cliefs  consacrant  la  mémoire, 
.-Vtliène  offre  un  modèle  à  leurs  derniers  neve\ix  (156). 

Puissent-Ils  la  servir  comme  eux , 
Et  par  de  tels  travaux  élerniser  sa  gloire  ! 

Sur  la  troisième  : 

Ménesthée  aux  champs  phrygiens, 

Digne  compagnon  des  Alrides, 
P.angeait  les  combattants,  et  ses  exploits  rapido-j 

Illustraient  les  Athéniens. 
Homère ,  tu  chantas  ses  talents  et  sa  gloire  (157). 

De  l'art  qui  fixe  la  victoire 

11  dota  ses  concitoyens. 

Le  nom  des  généraux  se  trouve-t-il  ici?  Nulle- 
ment, mais  celui  du  Peuple.  Entrez,  eu  idée, 
dans  le  portique  des  peintures  :  car  les  monuments 
de  toutes  vos  grandes  actions  entourent  la  place 
publique.  Que  veux-je  dire.  Athéniens?  Là  est 
peinte  la  bataille  de  Marathon  :  quel  était  le  gc- 
géral?  A  cette  question  vous  répondrez  tous  :  Mil- 
tiade; et  pourtant,  son  nom  n'y  est  point.  Quoi! 
n'a-t-il  pas  demandé  cet  honneur?  Oui,  mais  le 
Peuple  a  refusé;  il  lui  a  seulement  permis  d'être 
représenté  le  premier,  exhortant  les  soldats  (158). 
Dans  le  temple  de  Cybèle,  près  du  Conseil,  y  oyez 
la  récompense  donnée  par  vous  à  ceux  qui  rame- 
nèrent de  Phylé  le  Peuple  fugitif.  Archinos  de 
Cœlé ,  un  des  libérateurs ,  proposa  et  fit  passer  le 
décret.  Il  leur  donne  d'abord  mille  drachmes 
pour  sacrifices  et  offrandes  (c'est  moins  de  dix 
drachmes  par  tête) ,  puis  il  décerne  à  chacun ,  une 
couronne  d'or?  non ,  mais  d'olivier.  Alors  la  cou- 
ronne d'olivier  était  un  grand  honneur;  la  cou- 
ronne d'or  est  maintenant  méprisée.  Et  cette  dis- 
tribution ne  se  fera  pas  à  l'aventure;  le  Conseil 
recherchera  soigneusement  ceux  qui ,  après  s'être 
jetés  dans  Phylé,  soutinrent  le  siège  des  Lacédé- 
moniens  et  des  Trente,  et  non  apparemment 
quels  furent,  à  l'approche  de  l'ennemi,  les  fuyards 
de  Chéronée!  Je  demande,  comme  preuve,  la 
lecture  du  décret. 

Décret  sur  les  récompenses  accordées  aux  libérateurs 
de  Phylé. 

Lis  aussi  celui  de  Ctésiphon  en  faveur  de  Dé- 
mosthène, l'auteur  des  plus  grandes  calamités. 


Ce  décret  anéantit  la  récompense  de  ceux  qui 
ont  fait  la  restauration  populaire.  Si  l'un  est  hono- 
rable ,  honte  à  l'autre  !  Si  ces  braves  furent  digne- 
ment récompensés,  vous  couronnez  un  indi- 
gne (159). 

II  dira,  je  le  sais,  que  je  suis  injuste  en  le  com- 
parant à  nos  ancêtres;  que  Philammon  (160)  le 
boxeur  a  reçu  la  couronne  olympique  pour  avoir 
vaincu ,  non  l'ancien  et  illustre  Glaucos ,  mais  les 
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nthlùtcs  ses  contemporains.  Comme  si  vous  igno-     Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Céphale ,  cet  ancien  si  re- 


riez (iu"au  pugilat  ou  ne  combat  que  ses  émules, 
tandis  que  le  citoyen  qui  aspire  à  une  couronne 
joute  avec  la  vertu  même  qui  la  fait  décerner? 
Car  le  héraut  ne  doit  pas  mentir  lorsqu'il  fait,  sur 
le  théâtre,  une  proclamation  que  la  Grèce  écoute. 
Ne  viens  donc  pas  nous  prouver  de  point  en  point 
que  tu  as  mieux  gouverné  qu'un  Pateecion  (IGI); 
montre-nous  ta  vertu,  ton  courage,  puis  demande 
au  Peuple  ses  faveurs.  Mais,  pour  ne  pas  détour- 
ner votre  attention  ,  le  scribe  va  vous  lire  l'ins- 
cription faite  en  l'honneurdes  libérateurs  de  Phy  lé. 

Inscription. 

Ce  Peuple,  que  la  Terre  a  jadis  enfanté , 
Couronne  la  constance  et  l'intrépidité 
Des  premiers  dont  le  bras,  au  péril  de  leur  vie, 
Châtia  ses  tyrans,  et  vengea  la  patrie. 

C'est  pour  avoir  brisé  une  puissance  ennemie 
des  lois,  dit  le  poète,  qu'ils  furent  honorés.  Car 
alors  cette  vérité  résonnait  encore  à  toutes  les 
oreilles  :  la  démocratie  a  été  abattue  du  moment 
où  quelques  factieux  ont  aboli  les  poursuites  con- 
tre les  infracteurs  des  lois.  Ainsi  l'ai-je  entendu 
dire  à  mon  père,  qui  est  mort  à  quatre-vingt- 
quinze  ans,  après  avoir  pris  part  à  toutes  les  in- 
fortunes de  la  République,  qu'il  me  narrait  sou- 
ventdans  ses  loisirs.  Après  le  récent  retour  du  Peu- 
ple, disait-il,  l'accusation  d'illégalité,  portée  de- 
vant les  tribunaux,  était,  non  un  vain  mot,  mais 
une  réalité  (162).  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus 
criminel  que  de  parler  ou  d'agir  contre  la  loi? 
Les  juges ,  ajoutait-il,  écoutaient  tout  autrement 
qu'aujourd'hui.  Bien  plus  sévères  que  l'accusateur 
même,  ils  ordonnaient  souvent  au  scribe  de  re- 
venir sur  ses  pas,  de  relire  et  les  lois  et  le  décret; 
ils  condamnaient,  non-seulement  pour  infraction 
à  des  lois  entières,  mais  pour  une  seule  syllabe 
altérée.  Maintenant  l'audience  est  une  bouffonne- 
rie. Le  greffier  lit  le  décret  incriminé  ;  les  juges, 
comme  s'ils  entendaient  chose  indifférente  ou 
quelque  refrain,  ont  l'esprit  ailleurs.  Déjà  même, 
grâce  aux  artifices  de  Démosthène ,  vous  accueil- 
lez dans  les  tribunaux  un  abus  honteux,  subver- 
sif de  vos  règles  de  procédure  :  c'est  l'accusateur 
qui  se  justifie,  l'accusé  qui  accuse  1  et  parfois, 
oubliant  l'affaire,  les  juges  se  voient  forcés  d'o- 
piner sur  tout  autre  chose.  L'accusé  touche-t-il, 
par  hasard,  la  question?  c'est  pour  dire,  non  que 
sa  motion  est  conforme  aux  lois ,  mais  qu'avant 
lui  l'auteur  d'un  décret  semblable  a  été  acquitté. 
De  là ,  je  le  sais,  l'orgueilleuse  confiance  de  Cté- 
siphon. 

Jadis  le  fameux  Aristophon  d'Azênia  osait ,  au 
milieu  de  vous,  .se  vanter  d'avoir  subi,  comme 
infracteur  des  lois,  soixante-quinze  accusations. 


nommé,  ce  zélé  démocrate;  tout  au  contraire, 
il  s'honorait  d'avoir  porté  plus  de  décrets  que 
personne ,  sans  uneseule  poursuite  pour  illégalité  : 
vrai  titre  de  gloire!  car  alors  l'auteur  d'une  faute 
légère  envers  l'État  trouvait  des  accusateurs  non- 
seulement  dans  ses  adversaires  politiques,  mais 
dans  ses  propres  amis.  En  voici  un  exemple.  Ar- 
chinos  de  Cœié  accusa  Thrnsybule  de  Stiria,  re- 
venu de  Phylé  avec  lui,  d'avoir  présenté  quel- 
que motion  illégale,  et  il  le  fit  condamner,  malgré 
ses  services  encore  récents.  Les  juges  n'en  tin- 
rent compte ,  pensant  qu'après  les  avoir  rétablis 
dans  leur  patrie,  Thrasybule  les  en  chassait  par 
une  proposition  contraire  aux  lois.  Aujourd'hui , 
changement  complet.  D'habiles  généraux,  des  ci- 
toyens nourris  au  Prytanée ,  sollicitent  la  grâce 
des  prévaricateurs.  Ils  mériteraient  d'être  comp- 
tés par  vous  au  nombre  des  ingrats.  Oui,  celui 
qui ,  comblé  d'honneurs  dans  une  démocratie , 
dans  une  cité  que  conservent  les  lois  après  les 
dieux,  ose  protéger  des  auteurs  de  décrets  illé- 
gaux ,  celui-là  détruit  la  République  dont  il  est 
honoré. 

Sur  quoi  donc  parlera  l'homme  juste  et  sage 
qui  s'intéresse  à  un  accusé?  Le  voici.  On  divise 
en  trois  parties  la  journée  où  une  cause  de  ce  génie 
est  appelée  au  tribunal  :  la  premit!re(l  63)  est  pour 
l'accusateur,  les  lois,  la  démocratie;  la  seconde, 
pour  l'accusé  et  les  orateurs  de  la  défense.  Si  un 
premier  scrutin  n'amène  pas  l'acquittement  (  1 64), 
la  troisième  partie  est  consacrée  à  fixer  la  peine, 
àsatisfairevotreindignation.  Solliciter  alors,  c'est 
détourner  votre  colère;  mais  solliciter  dès  la  ques- 
tion de  culpabilité ,  c'est  mendier  un  parjure , 
mendier  l'outrage  à  la  loi ,  à  la  souveraineté  po- 
pulaire :  demande  coupable,  qui  ne  s'accorde 
point  sans  crime.  Ordonnez  donc  qu'on  vous  laisse 
porter  vos  premiers  suffrages  suivant  les  lois ,  et 
qu'on  n'intercède  que  sur  la  peine. 

Peu  s'en  faut  même ,  ô  Athéniens  !  que  je  ne 
dise  :  Dans  la  poursuite  des  motions  illégales,  in- 
terdisez, par  une  loi  spéciale  ,  et  à  l'accusateur 
et  à  l'accusé,  le  secours  des  défenseurs.  Là,  en 
effet ,  le  droit  n'est  pas  incertain  ;  la  législation 
l'a  déterminé.  En  architecture ,  pour  juger  avec 
précision  d'un  aplomb ,  on  emploie  le  niveau  :  de 
même,  ici,  nous  avons,  comme  règle  de  justice, 
les  tables  que  voilà ,  contenant  le  décret  avec  les 
lois  en  regard.  Prouve ,  Ctésiphon  ,  que  ces  deux 
choses  s'accordent  ;  puis  quitte  la  tribune.  Pour- 
quoi recourir  à  Démosthène.'  Si,  franchissant 
d'un  saut  la  seule  apologie  légitime,  tu  appelles 
à  ton  aide  un  méchant ,  un  artisan  de  paroles , 
tu  tends  un  piège  à  l'auditoire ,  tu  blesses  la  Ré- 
publique, tu  renverses  la  démocratie. 
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Où  est  le  préservatif  contre  de  tels  artifices  ?  je 
vais  le  dire.  Quand  Ctésiplion,  à  cette  place  ;  1 6âi, 
aura  débité  l'exorde  qu'on  lui  a  préparé ,  et  qu'en- 
suite il  divaguera  au  lieu  de  se  défendre ,  aver- 
tissez-le sans  bruit  de  prendre  les  tables,  et  de 
confronter  les  lois  avec  son  décret.  S'il  fait  la 
sourde  oreille,  vous  aussi  refusez  de  l'entendre  : 
car  vous  êtes  ici  pour  écouter  la  seule  défense  que 
les  lois  avouent.  Si  donc ,  esquivant  une  justifi- 
cation régulière,  il  appelle  Démosthene,  ah! 
surtout  n'admettez  point  ce  fourbe  ,  qui  prétend 
avec  des  mots  anéantir  les  lois.  Qu'à  la  demande 
de  Ctésiphon ,  nul ,  parmi  vous  ,  ne  se  fasse  un 
mérite  de  crier  le  premier  :  Appelle,  appelle 
Déinoxtltcne !  Imprudent!  ton  appel  t'attaque 
toi-même,  attaque  les  lois,  attaque  la  liberté  (  I GG)  ! 
Si  pourtant  il  vous  plaît  de  l'entendre ,  exigez 
du  moins  qu'il  suive,  dans  la  défense,  l'ordre 
que  l'accusation  a  suivi ,  et  que  je  vais  retracer. 

Je  n'ai  pas  commencé  par  décrire  la  ^ie  privée 
de  Démosthene,  ni  par  citer  aucun  de  ses  crimes 
publics  ;  et  certes  riche  était  la  matière ,  ou  j'au- 
rais été  le  plus  stérile  des  orateurs.  J'ai  d'abord 
exposé  les  lois  qui  défendent  de  couronner  un 
comptable;  ensuite  j'ai  convaincu  Ctésiphon  d'a- 
voir décerné  une  couronne  à  Démosthene  compta- 
ble, sans  restriction,  sans  la  clause,  après  les 
comptes  rendus  :  profond  mépris  pour  \ous, 
pour  les  lois!  J'ai  signalé  d'avance  leurs  subterfu- 
ges, dont  je  vous  prie  de  garder  le  souvenir.  Dans 
la  seconde  partie,  j'ai  produit  les  lois  qui  inter- 
disent expressément  de  proclamer  hors  de  l'as- 
semblée du  Peuple  le  citoyen  couronné  par  le 
Peuple  :  or  l'accusé ,  non  content  de  violer  la  lé- 
gislation sur  les  comptables ,  a  changé  le  temps, 
changé  le  lieu  de  la  proclamation,  désignant, 
non  la  place  publique,  mais  le  théâtre;  non  une 
réunion  d'.Athéniens ,  mais  la  solennité  des  tra- 
gédies. Enfin,  j'ai  peu  parlé  de  Démosthene 
comme  homme,  beaucoup  comme  administrateur 
coupable. 

Tel  est  donc  le  plan  que  vous  prescrirez  à  son 
apologie  :  répondre  d'abord  sur  la  loi  des  comp- 
tables, ensuite  sur  celle  des  proclamations;  enfin, 
et  c'est  le  point  capital ,  prouver  qu'il  est  digne 
d'une  couronne.  S'il  vous  prie  de  le  laisser  libre 
dans  sa  marche,  promettant  pour  la  fin  la  réfu- 
tation de  l'illégalité ,  pas  de  concession  !  ne  voyez 
là  qu'une  ruse  de  plaideur  :  il  ne  reviendra  plus 
sur  la  dérogation  a  la  loi;  et,  faute  de  solides 
raisons,  il  voudra,  par  ses  écarts,  vous  plonger 
dans  l'oubli  de  l'accusation.  Aux  luttes  gymni- 
ques, vous  voyez  les  athlètes  se  disputer  le  ter- 
rain; de  même,  tout  le  jour,  sur  l'ordre  de  sa 
défense,  au  nom  de  la  patrie,  combattez!  ne  lui 
permettez  point  de  tourner,  de  franchir  la  ques- 


tion d'illégalité;  toujours  à  l'affût,  épiez-le,  re- 
foulez-le dans  les  limites  de  la  cause,  et  gardez- 
en  toutes  les  issues. 

Qu'aviendra-t  il ,  si  vous  ne  l'écoutez  ainsi? 
je  dois-^ous  en  avertir.  Il  entrera  en  scène,  tour 
a  tour  subtil  jongleur,  brigand  audacieux  (167), 
bourreau  de  la  République.  Le  misérable  pleure 
plus  aisément  que  les  autres  ne  rient,  et  se  par- 
jure le  plus  lestement  du  monde.  Je  ne  serais 
point  surpris  qu'au  lieu  de  larmes ,  il  répandît 
soudain  des  injures  sur  les  citoyens  qui  se  pres- 
sent hors  de  cette  enceinte,  et  s'écriât  :  Prés  de 
la  tribune  de  l'accusateur,  la  vérité  compte  les 
partisans  de  l'oligarchie,  et  les  démocrates  près 
de  celle  de  l'accusé.  Paroles  de  factieux,  auxquel- 
les vous  répliquerez  :  Démosthene,  s'ils  t'eussent 
ressemblé,  ceux  qui  rappelèrent  le  Peuple  de  l'é- 
migration, jamais  la  démocratie  n'eût  été  réta- 
blie. Mais  ces  grands  citoyens  relevèrent  l'État 
courbé  sous  tant  d'orages,  avec  ce  mot  si  beau, 
si  généreux.  Amnistie.  Et  toi,  tu  rouvres  nos 
plaies ,  plus  curieux  du  succès  de  tes  harangues 
journalières  que  du  salut  de  la  patrie! 

Quand  ce  parjure  cherchera  un  appui  dans  ses 
serments,  rappelez-lui  que  quiconque  ment  sou- 
vent à  sa  parole,  et  demande  à  attester  le  ciel 
devant  les  mêmes  hommes,  doit  pouvoir  (ce 
que  ne  peut  Démosthene)  changer  ou  de  dieux 
ou  d'auditeurs.  Mais  lorsque ,  l'œil  en  pleurs  et 
la  voix  gémissante ,  il  s'écriera  :  Où  me  réfugier, 
Athéniens"?  banni  de  la  République ,  je  n'ai  plus 
d'asile!  répondez-lui  :  Et  le  Peuple  Athénien, 
Démosthene,  ou  se  réfugiera-t-il?  où trouvera- 
t-il  de  l'argent,  des  alliés?  quelle  ressource  lui 
as-tu  ménagée  ?  car  les  dispositions  que  tu  as 
prises  pour  toi ,  nous  les  voyous  tous.  Déserteur 
de  la  ville,  le  Pirée  est  moins  ton  habitation 
qu'un  passage  ouvert  à  ta  fuite.  Pour  le  voyage 
du  lâche,  les  provisions  sont  prêtes  :  c'est  l'or 
du  Grand-Roi ,  ce  sont  les  fruits  d'un  ministère 
vénal.  Après  tout ,  pourquoi  ces  larmes,  ces  cris, 
ces  accents  lamentables?  >i'est-ce  pas  Ctésiphon 
qu'on  accuse?  Sa  cause  n'est-elle  pas  sans  péna- 
lité légale  (168)?  Toi,  tu  ne  risques,  ni  ta  for- 
tune, ni  ta  vie,  ni  le  titre  de  citoyen. 

Quel  est  donc  le  but  de  tant  de  pénibles  soins? 
Des  couronnes  d'or,  des  proclamations  sur  le 
théâtre ,  en  dépit  des  lois  !  Eh  !  si  le  Peuple  en  dé- 
lire, oubliant  ses  malheurs,  voulait  la  lui  don- 
ner, cette  malencontreuse  couronne ,  il  devrait 
seprésenteretdire  :  Hommes  d'Athènes  !  j'accepte 
la  couronne  ;  mais ,  pour  le  temps  de  la  proclama- 
tion, je  ne  peux  y  souscrire.  Non,  les  mêmes 
faits  pour  lesquels  la  patrie  pleure  et  dépouille  sa 
tête,  ne  doivent  pas  mettre  publiquement  une 
couronne  sur  la  mienne.  Voilà  ce  que  dirait  nu 
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homme  sincèi'craent  vertueux  :  mais  toi!  tu  par- 
leras en  scélérat  qui  joue  la  vertu.  Et ,  par  Her- 
cule! ne  craignez  point  que  Déniosthene,  héros 
magnanime,  intrépide  guerrier,  frustré  du  prix 
de  la  valeur,  ne  se  tue  eu  rentrant  dans  sa  mai- 
son, lui  qui  se  rit  de  votre  estime  au  point  de 
taillader  mille  fois  cette  tète  coupable  et  comp- 
table qu'on  veut  faire  couronner  contre  toutes 
les  lois;  lui  qui,  par  des  procès  criminels,  s'est 
payé  ses  propres  blessures ,  s'est  escompté  tant 
de  soufflets ,  que  la  trace  de  ceux  de  Midias  est 
encore  sur  sa  joue.  Car  cet  homme  est  porteur, 
non  d'une  tête,  mais  d'un  capital. 

Sur  l'auteur  du  décret  je  dirai  deux  mots, 
supprimant  bien  des  choses,  afin  d'éprouver  si, 
sans  être  prévenus,  vous  savez  discerner  une 
profonde  scélératesse.  Voici  un  trait  commun  à 
tous  deux,  et  que  la  justice  permet  de  publier, 
lisse  promènent  sur  la  place  publique,  se  jugeant 
avec  grande  justesse ,  et  parlant  l'un  de  l'autre 
sincèrement.  Ctésiphon  dit  que,  pour  lui-même, 
il  ne  craint  rien  ;  son  espoir  est  de  passer  pour  im- 
bécile :  mais  il  tremble  pour  la  vénalité  de  Dé- 
raosthène ,  pour  ses  làciies  frayeurs.  A  entendre 
Démosthène ,  lorsqu'il  s'examine ,  grande  est  sa 
confiance  :  mais  les  vices  et  l'infâme  commerce 
de  Ctésiphon  le  font  frémir.  Juges  de  deux  hom- 
mes qui  se  condamnent  mutuellement ,  pouvez- 
vousles  absoudre? 

Quantaux  invectives  qu'il  m'adressera,  je  veux 
d'avance  y  répondre  brièvement.  .Te  sais  qu'il 
dira  :  Démosthène  a  très  bien  soutenu  la  républi- 
que; Eschine  l'a  couverte  de  plaies.  Philippe, 
Alexandre  seront  mes  crimes  ;  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  fait ,  il  le  reportera  sur  moi.  Car,  pour  ce  dé- 
terminé harangueur,  c'est  peu  de  censurer  mes  dis- 
cours, mes  actes  publics  :  afin  que  rien  n'échappe 
à  ses  calomnies,  il  attaquem  mon  repos,  il  ac- 
cusera mon  silence  ;  il  me  reprochera  jusqu'à  mes 
liaisonsavec  lajeunessedes  gymnases.  Sur  ce  pro- 
cès il  jettera  de  l'odieux  dès  son  début ,  disant 
que  je  l'ai  intenté ,  non  dans  l'intérêt  d'Athènes , 
mais  pour  étaler  aux  yeux  d'Alexandre  toute  ma 
haine  contre  lui.  J'apprends  mème,ô  Jupiter! 
qu'il  me  demandera  pourquoi  j'attaque  l'ensemble 
de  son  administration ,  lorsque  je  ne  l'ai  traversé 
ni  poursuivi  pour  aucun  détail;  pourquoi,  long- 
temps éloigné  des  affaires,  que  j'ai  rarement 
abordées ,  j'y  rentre  accusateur. 

Athéniens,  je  n'enviai  jamais  les  occupations 
de  Démosthène ,  et  je  ne  rougis  pas  des  miennes. 
Les  discours  que  j'ai  prononcés  devant  vous,  je 
ne  les  désavoue  point;  mais,  s'ils  ressemblaient 
aux  siens,  je  croirais  avoir  trop  vécu.  Pour  mon 
silence,  Démosthène ,  il  fut  l'effet  de  ma  vie  mo- 
deste. Content  de  peu  ,  je  ne  désire  pas  m'enri- 


chir  honteusement.  Aussi  je  parle,  je  me  tais 
avec  une  volonté  réfléchie ,  jamais  au  gré  de  pas- 
sions ruineuses.  Mais  toi!  payé,  tu  deviens 
muet;  l'or  dépensé,  tu  cries  (1G9)!  Tu  parles, 
non  à  ton  heure ,  non  à  ton  gré ,  mais  à  l'ordre 
de  qui  te  soudoie.  Voilà  pourquoi  tu  hasardes 
sans  pudeur  des  allégations  sur  lesquelles  tu  es  à 
l'instant  convaincu  d'imposture.  Ainsi ,  cette  ac- 
cusation, entreprise,  dis-tu  ,  non  par  patriotisme, 
mais  pour  plaire  à  Alexandre,  c'est  du  vivant  de 
Philippe  que  je  l'ai  intentée;  c'est  avant  l'avéne- 
ment  d'Alexandre,  avant  ton  rêve  au  sujet  de 
Pausanias,  avant  tes  nocturnes  colloques  avec 
Minerve,  avec  Junon.  Eh!  comment  aurais-je, 
par  anticipation ,  fait  ma  cour  à  Alexandre,  moi 
qui  n'avais  pas  rêvé  comme  Démosthène?  Tu  me 
blâmes  de  ne  monter  à  la  tribune  qu'à  de  rares  in- 
tervalles :  crois-tu  donc  que  nous  Ignorons  que 
cette  pensée  t'est  venue ,  non  de  la  liberté  popu- 
laire, mais  d'un  gouvernement  bien  différent? 
Dans  l'oligarchie,  n'accuse  pas  qui  veut,  mais 
qui  domine;  dans  la  démocratie,  celui  qui  veut 
accuse,  et  quand  il  veut.  Parler  de  temps  en 
temps  caractérise  le  citoyen  attentif  aux  circons- 
tances, et  ami  du  bien  public;  parler  chaque 
jour  est  un  métier,  une  œuvre  mercenaire. 

Mais  je  ne  t'ai  pas  encore  accusé,  tu  n'as  pas 
été  sous  le  coup  de  la  peine  due  au  crime  !  Ah  ! 
quand  tu  te  retranches  dans  de  pareilles  objec- 
tions, tu  supposes  tes  auditeurs  bien  oublieux, 
ou  tu  es  dupe  de  tes  propres  sophismes.  Peut-être 
espères-tu  que  les  années  écoulées  depuis  que  je 
dévoilai  tes  sacrilèges  au  sujet  d'Amphissa ,  tes 
gains  coupables  dans  les  affaires  de  l'Eubée ,  les 
ont  effacés  de  la  mémoire  du  Peuple  :  mais  tes 
rapines  dans  l'intendance  de  la  marine,  quel 
temps  assez  long  pourrait  les  cacher?  Tu  avais 
porté  une  loi  pour  l'armement  de  trois  cents  vais- 
seaux ,  tu  avais  engagé  les  Athéniens  à  t'en  confier 
les  dépenses;  et  je  te  convainquis  d'avoir  retran- 
ché les  triérarques  de  soixante-cinq  navires  lé- 
gers, c'est-à-dire  d'avoir  fait  disparaître  une  es- 
cadre athénienne  plus  forte  que  celle  qui  vainquit, 
à  Naxos,  Pollis  et  les  Lacédémoniens  (l  70).  Mais, 
à  force  de  récriminations,  tu  te  barricadas  si 
bien  contre  la  vengeance  des  lois,  que  le  péril 
passa  de  la  tête  du  coupable  sur  celle  des  accu- 
sateurs. Tu  mêlais  à  tes  calomnies  et  Philippe  et 
Alexandre,  accusant  quelques  citoyens  d'entra- 
ver la  fortune  d'Athènes,  toujours  ruinant  le  pré- 
sent, toujours  promettant  un  heureux  avenir.  A 
la  veille  d'être  enfin  poursuivi  par  moi  comme 
criminel  d'Etat,  n'as-tu  point  paré  le  coup  en 
arrêtant  Anaxinos  l'Oritain,  qui  trafiquait  pour 
Olympias  (171)?  Après  l'avoir  appliqué  à  la  tor- 
ture ,  n'as-tu  pas  écrit  de  ta  main  son  arrêt  de 


PROCÈS  DE  LA  COURONNE. 


mort?  C'est  chez  lui  que  tu  logeais  à  Oréos;  à  la 
même  table  tu  as  bu ,  mangé,  fait  des  libations; 
tu  lui  donnais  la  main,  gage  d'amitié,  gage 
d'hospitalité  :  et  tu  fus  son  assassin!  et,  lorsque 
je  le  prouvai  à  la  face  d'Athènes  entière ,  lorsque 
je  t'appelai  meurtrier  de  ton  hôte,  loin  de  nier 
cette  horrible  impiété,  tu  fis  une  réponse  contre 
laquelle  Peuple  et  étrangers  présents  n'eurent 
qu'un  seul  cri  :  '>  Je  préfère ,  disais-tu ,  le  sel  de 
la  ville  à  celui  de  la  table  hospitalière  (I72).  »  Je 
tais  ces  lettres  supposées,  ces  arrestations  de 
prétendus  espions ,  ces  tortures  pour  crimes  ima- 
ginaires, comme  si  je  voulais,  avec  quelques 
conspirateurs,  innover  dans  l'Etat!  Et  il  doit  en- 
suite me  demander  ce  qu'on  penserait  d'un  mé- 
decin qui,  n'ayant  rien  ordonné  à  son  malade 
pendant  toute  la  maladie,  viendrait,  après  la 
mort,  aux  cérémonies  du  neuvième  jour,  faire 
aux  parents  le  détail  des  remèdes  qui  l'auraient 
guéri  (173)  !  Retourne  plutôt  la  question  sur  toi- 
même  :  Que  penser  d'un  orateur  qui ,  capable 
seulement  de  cajoler  le  Peuple,  vendrait  les  oc- 
casions de  le  sauver,  fermerait  la  bouche  aux  sa- 
ges par  ses  calomnies;  qui,  après  avoir  fui  à  la 
guerre  et  enveloppé  la  République  de  maux  in- 
curables, auteur  de  tant  de  calamités  sans  la 
moindre  compensation,  exigerait  des  couronnes 
pour  sa  vertu,  et  demanderait  à  ceux  que  le  sy- 
cophante  a  écartés  des  affaires  quand  le  salut 
public  était  possible,  pourquoi  ils  n'ont  (wint  ar- 
rêté ses  prévarications  ?  Pour  dernière  réponse, 
ils  te  diraient  :  Après  la  bataille ,  le  temps  nous 
a  manqué  pour  songer  à  ton  châtiment  :  ambas- 
sadeurs, nous  tâchions  de  fermer  les  plaies  de  la 
patrie.  Mais,  non  content  de  l'impunité ,  tu  sol- 
licites des  récompenses,  tu  livres  Athènes  à  la 
risée  de  la  Grèce  :  alors  je  me  lève ,  et  je  t'ac- 
cuse! 

De  tout  ce  que  dira  Démosthène,  voici,  par 
les  Dieux  de  l'Olympe  !  ce  qui  m'indigne  le  plus. 
Il  doit  me  comparer  aux  Sirènes  (174)!  Comme 
elles  tuent  plutôt  qu'elles  ne  charment  ceux  qui 
écoutent  leur  mélodie  justement  décriée,  de 
même ,  dira-t-il ,  l'art  et  le  talent  oratoire  d'Es- 
chine  ont  tourné  à  la  perte  de  ses  auditeurs.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  convienne  à  personne  de  parler 
ainsi  de  moi;  car  le  reproche  qui  ne  peut  s'ap- 
puyer sur  aucun  fait  est  la  honte  de  son  auteur. 
Et  celui-ci,  fût-il  rigoureusement  vrai,  il  ne  sié- 
rait pas  à  Démosthène,  mais  à  un  général  qui, 
grand  par  ses  services  et  dépourvu  d'éloquence, 
envierait  ce  talent  à  ses  adversaires,  parce  que, 
se  sentant  incapable  de  bien  raconter  aucun  de 
ses  exploits,  il  verrait  l'accusateur  pousser  l'ha- 
bileté jusqu'à  s'attribuer  devant  les  juges  des 
services  imaginaires.  Mais  qu'un  être  tout  pétri 
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de  mots ,  et  de  mots  amers ,  artificieux  (l  75] ,  se 
veuille  recommander  par  un  langage  simple  et 
par  de  beaux  faits,  qui  le  souffrira?  Lui  ôter  la 
langue,  ce  serait  ôter  le  bec  aune  fliite  (176), 
l'anéantir! 

Je  cherche  avec  étonnement ,  ô  Athéniens  ! 
pour  quel  motif  vous  rejetteriez  l'accusation.  Se- 
rait-ce parce  que  le  décret  est  conforme  aux  lois? 
Jamais  motion  n'y  fut  plus  contraire  !  Parce  que 
son  auteur  ne  mérite  pas  d'être  puni?  Ctésiphon 
absous,  renoncez  à  toute  enquête  sur  la  vie  des 
citoyens.  0  douleur!  quoi!  dans  ce  même  jour 
consacré  aux  couronnes  étrangères,  où  naguère 
le  théâtre  était  couvert  de  couronnes  d'or  décer- 
nées au  Peuple  d'Athènes  par  la  Grèce,  la  fu- 
neste politique  de  Démosthène  vous  dépouille  de 
tous  ces  honneurs,  et  c'est  Démosthène  qui  sera 
proclamé!  Si  l'un  de  ces  poètes  dont  les  tragédies 
se  jouent  dans  nos  fêtes  présentait  Thersite  cou- 
ronné par  les  Hellènes ,  vous  seriez  tous  indi- 
gnés ,  parce  qu'Homère  le  peint  comme  un  lâche , 
un  calomniateur  (177)  ;  et  vous,  si  vous  couron- 
nez le  moderne  Thersite,  vous  espérez  n'être 
blâmés  ni  sifilés  par  la  Grèce!  Vos  pères  consa- 
craient au  Peuple  la  gloire  des  brillantes  entre- 
prises; une  humiliation,  un  échec  étaient  rejetés 
sur  de  méprisables  discoureurs  :  Ctésiphon  veut, 
au  contraire ,  que  vous  dégagiez  Démosthène  de 
son  infamie  pour  en  envelopper  la  nation  ! 

Vous  vous  dites  heureux.  Athéniens;  voiis 
l'êtes ,  vous  le  méritez.  Votre  arrêt  va-t-il  donc 
vous  déclarer  trahis  par  la  fortune,  et  bien  servis 
par  un  Démosthène?  Pour  comble  d'absurdité, 
dans  ces  mêmes  tribunaux  ou  vous  frappez  le 
concussionnaire  de  mort  civile,  couronnerez- vous 
celui  que  vous  savez  avoir  vendu  son  ministère? 
Qu'aux  fêtes  de  Bacchus,  les  juges  décernent  in- 
justement les  prix  de  la  danse  (178),  vous  les 
punissez  :  et  vous ,  juges  de  la  légalité,  juges  de 
la  vertu  civique,  vous  distribuerez  les  récom- 
penses, non  d'après  les  lois,  non  au  petit  nombre, 
aux  seuls  dignes,  mais  à  un  intrigant!  En  sor- 
tant de  ce  tribunal,  le  magistrat  coupable  aura 
énervé  son  autorité  et  fortifié  un  déclamaleur. 
Car  le  simple  citoyen  d'une  démocratie  (1 79)  est 
roi  par  la  loi  et  par  son  vote;  et,  les  livrer  à  un 
autre ,  c'est  abdiquer.  D'ailleurs,  son  serment  de 
juge  le  poursuit  douloureusement  :  l'avoir  en- 
freint, voilà  son  crime;  encore,  cette  faveur 
reste  inconnue  du  favorisé ,  car  les  suffrages  sont 
secrets. 

Notre  imprudence ,  ô  Athéniens  !  me  semble  à 
la  fois  heureuse  et  téméraire.  Que,  dans  les  cir- 
constances présentes,  vous,  Peuple,  vous  aban- 
donniez à  quelques  hommes  tous  les  pouvoirs 
démocratiques,  c'est  ce  que  je  ne  puis  approuver  : 
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mais,  s'il  n"a  pas  jailli  de  là  une  foule  d'orateurs 
audacieux  et  pervers,  c'est  grâce  à  uotie  bonheur. 
Jadis  la  République  a  porté  de  ces  natures  funes- 
tes, qui  brisèrent  si  aisément  la  puissance  d'un 
Peuple  amoureux  de  llatîeries,  tyrans  imposés, 
non  par  la  peur,  mais  par  la  confiance.  Quelques- 
uns  sont  même  comptes  parmi  les  Trente,  qui 
égorgèrent,  sans  aucune  forme  juridique  (180), 
plus  de  quinze  cents  citoyens,  refusant  à  des 
amis,  à  des  parents  d'approcher  de  leur  convoi, 
de  leurs  tombeaux.  Et  vous  ne  saurez  pas  mettre 
à  vos  pieds  les  meneurs  politiques,  humilier  par 
l'exil  ces  hommes  superbes!  Oubliez- vous  que 
l'oppression  des  tribunaux  fut  toujours  le  prélude 
de  la  tyrannie? 

Volontiers  je  discuterais  devant  vous  avec  Cté- 
siphon ,  pour  quels  services  il  prétend  couronner 
Démosthène.  Si  tu  allègues,  d'après  le  commen- 
cement de  ton  décret,  qu'il  a  entouré  nos  rem- 
parts de  bons  fossés,  je  t'admire  :  la  gloire  d'a- 
voir fini  ce  bel  ouvrage  est  bien  au-dessous  du 
crime  de  l'avoir  rendu  nécessaire.  Est-ce  pour 
une  enceinte  de  palissades ,  pour  des  tombeaux 
détruits  (181),  qu'un  sage  administrateur  de- 
mandera des  récompenses?  Non,  c'est  pour  de 
grands  avantages  procurés  à  sa  patrie.  Si  tu 
abordes  le  deuxième  motif,  où  tu  oses  écrire  que 
Démosthène  est  homme  de  bien ,  toujours  dévoué 
au  Peuple  dans  ses  actions  et  ses  discours ,  efface 
ces  grands  mots  de  ton  emphatique  décret;  at- 
tache-toi aux  faits,  et  prouve  ta  proposition. 
Amphissa  et  l'Eubée  ont  acheté  Démosthène  : 
mais  passons.  Quand  tu  lui  fais  honneur  de  l'al- 
liance thébaine,  tu  trompes  les  ignorants,  tu  in- 
sultes les  hommes  éclairés.  Écartant  et  les  con- 
jonctures, et  le  grand  nom  d'Athènes,  base  de 
cette  confédération,  tu  espères  entourer  furtive- 
ment ton  héros  d'une  gloire  qui  appartient  à  la 
République  :  imposture  dont  une  preuve  éclatante 
dévoilera  toute  l'audace. 

Le  roi  de  Perse ,  un  peu  avant  la  descente  d'A- 
lexandre en  Asie,  écrivit  au  Peuple  une  lettre 
tout  à  fait  injurieuse  et  barbare.  A  d'autres  traits 
fort  grossiers  il  ajoutait  pour  conclusion  :  •>  Je  ne 
vous  donnerai  pas  d'argent;  ne  m'eu  demandez 
pas,  vous  n'en  obtiendrez  point.  »  Ce  même 
prince,  surpris  par  les  dangers  qui  maintenant 
l'environnent,  sans  qu'Athènes  demandât  rien, 
envoya  spontanément  trois  cents  talents  qu'elle  a 
sagement  refusés.  Qui  avait  apporté  cet  or?  la 
conjoncture,  la  crainte,  le  besoin  d'alliés.  Eh 
bien  !  les  mêmes  causes  unirent  à  nous  les  Thé- 
bains. 

Mais  toi ,  qui  sans  cesse  nous  étourdis  du  nom 
de  Thèbes  et  de  sa  funeste  alliance ,  tu  ne  dis  mot 
des  soixante-dix  talents  que  tu  as  pris  et  détour- 


nés sur  ce  don  royal  (  1 82).  Toutefois ,  n'est-ce  pas 
fauted'argent,  faute  decinci  talents, quela  troupe 
étrangère  ne  remit  pas  aux  Thébains  leur  cita- 
delle? Tous  les  Arcadiens  étaient  en  marche,  leurs 
chefs  prêts  à  porter  secours  :  avec  neuf  talents, 
l'entreprise  eût-elle  échoué  (183)?  Et  l'opulent 
Démosthène  sème  l'or  pour  ses  voluptés!  A  lui 
les  trésors  du  Grand-Roi!  à  vous  les  périls! 

Remarquez  l'effronterie  de  ces  deux  honmies. 
Si  Gtésiphon  ose  appeler  Démosthène  à  la  tribune, 
et  ([ue  celui-ci  ^■ienne  y  faire  son  pi-opre  éloge ,  ses 
paroles  vous  pèseront  encore  plus  que  ses  œu- 
vres. Que  des  citoyens  réellement  vertueux ,  dont 
nous  connaissons  les  grands  et  nombreux  servi- 
ces, se  louent  eux-mêmes,  nous  ne  le  supportons 
pas  :  et  un  misérable,  l'opprobre  d'Athènes ,  pro- 
nonçant son  panégyrique,  serait  patiemment 
écouté!  S'il  te  reste  quelque  bon  sens,  Gtésiphon, 
renonce  à  cette  impudente  manœuvre,  viens  toi- 
même  te  défendre.  Car  tu  n'allégueras  pas  le  dé- 
faut de  talent.  Toi  qui  as  accepté  récemment  une 
ambassade  vers  Cléopâtre,  vers  la  fdie  de  Phi- 
lippe, pour  la  consoler  de  la  mort  d'Alexandre, 
roi  des  Molosses  (i84),  il  te  siérait  mal  de  dire 
aujourd'hui  que  tu  ne  sais  point  parler.  Quoi!  tu 
as  pu  charmer  la  douleur  d'une  reine  étrangère; 
et  ton  décret,  si  bien  payé,  tu  ne  saurais  le  dé- 
fendre !  L'homme  auquel  tu  décernes  une  cou- 
ronne ne  pi'Ut-il  donc  être  connu  de  ceux  qu'il  a 
si  bien  servis,  à  moinsqu'onn'aideton  éloquence? 
Demande  aux  juges  s'ils  connaissaient  Chabrias, 
Iphicrate,  Timothée;  et  pourquoi  ils  leur  ont 
donné  des  l'écompenses,  élevé  des  statues?  Tous 
ensemble  répondront  :  A  Chabrias ,  pour  sa  vic- 
toire navale  près  de  Naxos;  à  Iphicrate,  pour  la 
destruction  de  la  fameuse  cohorte  lacédémonien- 
ne  (  1 85)  ;  à  Timothée,  pour  la  délivrance  de  Cor- 
cyre  ;  à  tous  les  autres ,  pour  de  nombreux  et 
beaux  faits  d'armes.  Et  Démosthène,  demande- 
leur  pourquoi  ils  le  récompenseraient  :  parce  que 
c'est  une  âme  vénale,  un  lâche,  un  fuyard!  Au 
lieu  de  l'honorer,  ne  serait-ce  pas  déshonorer  et 
vous-mêmes ,  et  ceux  qui  ont  péri  pour  vous  dans 
le  combat?  Les  entendez-vous  gémir  d'indigna- 
tion à  la  vue  du  traître  couronné?  Eh  quoi  !  Athé- 
niens, le  bois,  la  pierre,  le  fer,  matière  inani- 
mée, s'ils  donnent  la  mort  par  leur  chute,  sont 
rejetés  hors  de  notre  territoire  (186)  ;  nous  ense- 
velissons ,  séparée  du  corps ,  la  main  des  suici- 
des :  et  l'auteur  de  cette  dernière  et  fatale  expé- 
dition ,  l'assassin  de  nos  guerriers ,  Démosthène 
sera  comblé  d'honneurs  !  C'est  outrager  lesmorts; 
c'est  décourager  les  vivants,  qui  verront,  pour 
tout  prix  de  la  vertu ,  le  trépas  et  l'oubli. 

Voici  le  plus  important.  Si  les  jeunes  gens  vous 
demandent  sur  quel  modèle  ils  doivent  régler 
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leur  vie,  que  déciderez-voiis?  car,  vous  ie  sa- 
vez, palestres,  écoles,  sciences,  beaux-arts, 
contribuent  moins  à  l'éducation  que  les  proclama- 
tions publiques.  Proclarae-t-on,couronne-t-on  sur 
le  théâtre,  pour  sa  vertu,  sa  loyauté,  son  patrio- 
tisme, un  scélérat  qui  a  vécu  dans  l'infamie? 
cette  vue  corrompt  le  jeune  homme.  Punit-on  un 
méchant,  un  courtier  de  débauche,  un  Ctési- 
phon?  c'est  une  leçon  pour  les  autres.  L'auteur 
d'une  décision  :  iSTi  injuste  et  honteuse,  rentré 
dans  sa  maison,  veut-il  instruire  son  fds?  celui- 
ci  ne  l'écoute  pas ,  et  cela  doit  être  :  de  pareilles 
leçons  ne  sont  plus,  dit-il,  qu'une  censure  cho- 
quante. Prononcez  donc,  non-seulement  comme 
ju?es ,  mais  comme  exposés  à  tous  les  regards , 
comme  comptables  envers  les  citoyens  absents , 
qui  vous  demanderont  ce  que  vous  aurez  décidé. 
Nous  ne  l'ignorez  pas,  ô  Athéniens  1  la  Républi- 
que paraîtra  telle  que  celui  qu'elle  proclame. 
Honte  à  vous,  si  l'on  vous  comparait,  non  à  vos 
pères,  mais  au  lâche  Démosthène! 

Comment  échapper  à  cette  ignominie?  en  vous 
défiant  de  ces  hommes  qui,  sous  des  noms  amis 
et  populaires,  cachent  un  naturel  perfide.  Le  titre 
de  zélé  démocrate  est  un  prix  exposé  dans  la  car- 
rière :  mais,  d'ordinaire,  les  plus  agiles  pour  l'at- 
teindre en  paroles  en  restent  le  plus  loin  par  leurs 
actions.  Ainsi,  quand  vous  rencontrerez  un  ora- 
teur ambitieu.x  de  couronnes  étrangères ,  de  pro- 
clamations faites  devant  les  Hellènes,  imitez  la 
loi  qui  veut  des  gages  (i  88'  pour  une  vente;  rap- 
pelez-le à  prouver  la  régularité  de  sa  vie,  la  sa- 
gesse de  son  caractère.  A  qui  ne  produit  un  pa- 
reil témoignage,  ne  ratifiez  point  ses  éloges  :  par 
là  vous  veillerez  sur  l'autorité  populaire,  qui 
vous  échappe.  Eh!  ne  trouvez-vous  pas  étrange 
qu'au  mépris  du  Conseil  et  du  Peuple,  des  par- 
ticuliers reçoivent  lettres  et  ambassades  des  pre- 
mières puissances  de  l'Europe  et  de  r.\sie?  Oui, 
ce  crime,  puni  de  mort  par  nos  lois,  quelques 
citoyens,  loin  de  le  nier,  s'en  vantent  publique- 
ment !  Ils  se  communiquent  leurs  dépèches  !  Les 
uns  vous  disent  :  Fixez  sur  nous  les  yeux ,  nous 
sommes  les  gardiens  de  la  démocratie;  les  au- 
tres :  Récompensez-nous ,  nous  avons  sauvé  l'É- 
tat. Cependant,  abattu  par  ses  disgrâces,  le  Peu- 
ple, vieillard  en  délire  '189),  se  contente  du  ti- 
tre de  son  pouvoir,  et  en  résigne  à  d'autres  la 
réalité  (190).  Aussi ,  sans  rien  résoudre,  il  quitte 
l'assemblée,  comme  on  sort  d'un  festin  à  frais 
communs,  en  partageant  les  restes  (101). 

Or,  voyez  si  c'est  moi  qui  déraisonne.  Un  ci- 
toyen (je  souffre  de  rappeler  si  souvent  nos  mal- 
heurs), un  simple  citoyen,  pour  avoir  tenté  seu- 
lement de  passer  à  Samos,  fut,  le  même  jour, 
puui  de  mort  par  l'Aréopage,  comme  traître  à 


la  patrie.  Un  autres' était  réfugié  à  Rhodes  (192)  ; 
et,  pour  s'être  montre  faible  dans  nos  alarmes, 
il  fut  naguère  accusé  de  crime  d'État.  Les  voix 
se  partagèrent  ;  une  seule  de  plus,  il  subisssaitla 
mort  ou  l'exil.  Rapprochons  le  présent  du  passé. 
Un  orateur,  coupable  de  tous  nos  maux,  a  fui 
du  combat,  a  fui  de  la  ville,  et  il  réclame  des 
couronnes!  il  exige  des  proclamations!  Ne  rejet- 
terez-vous  pas  cet  homme  de  malheur,  fléau  de 
la  Grèce  entière?  Ne  saisirez- vous  point,  pour  le 
supplice,  ce  pirate,  dont  les  courses  oratoires 
désolent  la  République  (1 93  V? 

Et  pensez  aux  circonstances  où  vous  allez  ju- 
ger :  dans  quelques  jours,  les  jeux  pythiqu;>s  et 
l'assemblée  de  la  Grèce!  Athènes  est  calomniée 
par  les  résultats  actuels  de  la  politique  de  Démo- 
sthène. Si  vous  le  couronnez,  on  vous  croira  com- 
plices des  infracteurs  de  la  paix  générale  ;  si  vous 
le  punissez,  vous  justifiez  le  Peuple. 

Songez  donc,  en  délibérant,  qu'il  s'agit,  non 
d'une  ville  étrangère ,  mais  de  la  vôtre.  Ne  prodi- 
guez pas  les  honneurs ,  distribuez-les  avec  choix , 
et  déposez  les  couronnes  sur  de  plus  dignes  têtes. 
Consultez  vos  yeux  comme  vos  oreilles  :  voyez 
quels  seront  ici  les  intercesseurs  de  Démosthèue. 
Qui?  les  amis  de  sa  jeunesse?  sescompaguons  de 
chasse  ou  de  gymnase  (194?  Mais ,  par  Jupiter  ! 
ce  n'est  pas  à  poursuivre  les  sangliers,  à  fortifier 
son  corps,  qu'il  a  passé  le  temps  :  préparer  des 
pièges  contre  les  riches,  voila  sa  longue  étude! 

Ouvrez  aussi  les  yeux  sur  ses  forfanteries, 
quand  il  dira  :  Ambassadeur,  j'ai  arraché  Byzance 
des  mains  de  Philippe  ;  orateur,  j'ai  soulevé  l'A- 
caruanie ,  j'ai  subjugué  les  Thébains.  Il  imagine 
les  Athéniens  devenus  assez  simples  pour  l'en 
croire  :  comme  s'ils  nourrissaient  en  lui  la  déesse 
de  la  persuasion ,  et  non  un  calomniateur  ! 

^lais,  lorsqu'à  la  fin  de  son  discours  il  appel- 
lera ,  pour  le  défendre,  les  complices  de  sa  cor- 
ruption ,  voyez ,  au  pied  de  cette  tribune  où  je 
parle,  rangés,  pour  repousser  leur  audace,  les- 
bienfaiteurs  de  la  République.  Solon,  qui  entoura 
notre  liberté  des  plus  belles  institutions  ,  Solon , 
philosophe  et  grand  législateur,  vous  prie,  avec  sa 
douceur  naturelle,  de  ne  préférer  nullement  les 
phrases  d'un  Démosthène  à  vos  serments ,  à  vos 
lois.  Aristide,  qui  régla  les  contributions  de  la 
Grèce,  et  dont  les  filles  orphelines  furent  dotées 
par  le  Peuple,  s'indigne  de  l'avilissement  de  la 
juslice,  et  s'écrie  :  «  Songez  à  vos  pères!  Arth- 
mios  de  Zélia  avait  apporté  en  Grèce  l'or  du 
Mède  :  voyageur  accueilli  parmi  eux ,  proxène  du 
Peuple  Athénien,  il  n'échappa  à  la  moit  que 
pour  être  banni  d'Athènes ,  banni  de  toutes  les 
terres  de  sa  domination  (195)  :  et  Démosthène, 
qui  n'a  pas  simplement  apporté,  qui  a  reçu, 
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pour  ses  trahisons,  l'or  de  l'Asie,  qui  le  possède 
encore ,  vous  allez ,  sans  rougir,  ceindre  son  front 
d'une  couronne  d"or  !  >•  Thémistocle  enfin ,  et  les 
morts  de  Marathon ,  de  Platée ,  et  les  tombeaux 
mêmes  des  aïeux,  croyez-vous  qu'ils  ne  gémi- 
raient pas ,  si  l'homme  qui,  de  son  propre  aveu, 
a  servi  les  Barbares  contre  les  Hellènes,  était 
couronné? 

Pour  moi ,  ô  Terre!  6  Soleil  !  ô  Vertu  !  et  vous , 


Intelligence ,  Science ,  par  qui  nous  discernons 
le  bien  et  le  mal  (190),  j'ai  secouru  la  patrie, 
j'ai  dit.  Si  le  crime  a  été  attaqué  avec  l'éloquence 
convenable,  j'ai  parlé  suivant  mes  désirs;  du 
moins  suivant  mes  forces ,  si  je  suis  resté  au-des- 
sous. Vous,  Athéniens,  sur  les  preuves  que  j'ai 
apportées,  sur  celles  que  j'ai  pu  omettre,  pro- 
noncez selon  la  justice  et  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique. 
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Le  texte  sur  lequel  j'ai  traduit,  sauf  quelques  variantes, 
est  celui  <le  Beliker,  réimprimé  dans  les  Oratores  Attici 
de  Dobson,  t.  xii,  p.  1C2. 

J'ai  consulté ,  outre  les  variantes  de  celte  même  édi- 
tion ,  les  scolies  publiées  par  Reiske  et  par  Cekker  ;  le  com- 
mentaire variorum  de  Dobson  ;  les  notes  de  Tourreil ,  de 
Reiske  et  de  Dobrée;  les  éditions  de  Wunderlicli  (Goet- 
tiiigue,  tSIO)  et  de  Bremi.  J'ai  aussi  recouru  quelquefois 
aux  versions  latines  de  J.  Wolf ,  de  Lambin ,  de  Stock  ; 
trançaises  de  Gervais  deTonrnay,  1579;  Duvair,  1641; 
Tourreil ,  1 72 1  ;  Millot ,  1 764  ;  Auger,  1 777  et  1 820  ;  Gin , 
1791  ;  et  à  celles  qu'ont  publiées  récemment  MM.  Jager  et 
Plougoulm.  Le  travail  de  Duvair,  tombé  dans  l'oubli, 
quoique  bien  supérieur  à  celui  d'Auger,  m'a  aidé ,  dans 
une  centaine  de  pbrases,  à  me  rapprocher  du  texte;  et, 
lorsque  je  parais  me  rencontrer,  dans  quelques  détails , 
avec  un  habile  traducteur  de  nos  jours,  le  lecteur  est  prié 
d'examiner  si  nous  n'avons  pas  puisé  l'un  et  l'autre  à  la 
même  source. 

(1  )  On  peut  voir  dans  la  note  de  Taylor,  et  dans  Clément 
d'Alexandrie ,  SIrom.  i ,  6 ,  cinq  exordcs  d'orateurs  grecs , 
dont  trois  furent  antérieurs  à  Eschine ,  où  la  même  pensée 
est  exprimée,  mais  avec  moins  de  force  qu'ici,  doxei  5è 
TpaYixwuépa  xe^pTÎaOai  eOOù;  èv  àpXÔ  "^Xi  (J'-taçopa,  dit  le 
scoliaste  de  Bekker,  en  parlant  d'Eschine. 

(2)  Cl  Quoique  Eschine  donne  une  très-mauvaise  inter- 
prétation, comme  cela  est  toujours  très-facile,  aux  lois 
dont  il  prétend  s'appuyer,  il  lui  importe  cependant  d'é- 
tablir d'abord  que  le  respect  leligieux  que  l'on  doit  aux 
lois  doit,  surtout  dans  un  État  libre,  l'emporter  sur  toute 
autre  considération.  C'est  le  fondement  de  son  exorde,  et 
ce  morceau  est  traité  avec  la  noblesse  et  la  gravité  conve- 
nables au  sujet.  »  La  Harpe,  Cours  de  litlér.,  V  p., 
liv.l,  chap.  3,sccl.  4. 

(3)  Ces  lois,  auxquelles  on  peut  ajouter  celles  que  cite 
Robinson  dans  iesAnliq.  Grccq.,  l.  m,  c.  8,  ne  s'obser- 
vaient pins  depuis  environ  cinquante-sept  ans,  qu'on  les 
avait  abolies  sous  l'archonte  Glaucippe.  V.  aussi  Scbœmann, 
de  Comiit.  Athen.  p.  105. 

— -  al  xpiaei; ,  les  accusations  en  matière  politique. 

(4)  L'ignorance  des  faits  auxquels  ce  passage  fait  allusion 
contribue  beaucoup  à  son  obscurité.  J'ai  suivi  l'inlej  préta- 
lion de  Lambin  et  de  Stock.  Le  principal  procès  de  la  se- 
coude  classe  désignée  ici  était  tiçaYYclîa ,  crimen  lœsœ 
majeslalis  (accusation  de  haute  trahison).  V.  Schœm.,  de 
Comitl.,  Il,  3. 

(5)  Les  neuf  proèdres,  ou  présidents  des  assemblées 


populaires,  étaient  choisis  dans  le  Conseil  des  CmqCents. 
Leur  chef  s'appelait  l'pixtdlh. 

(6)  Il  était  défendu  <lc  porter  une  loi  nouvelle  avant  d'a- 
voir fait  abroger  celle  qui  était  en  vigueur  et  qu'elle  con- 
tredisait. Manquer  à  cette  formalité,  c'était  s'exposer  à 
être  poursuivi  en  vertu  de  l'action  Ttapavoiitov  ypay)].  Voy. 
V.  A.  "Wolf,  Prolegg.  ad  Lept. 

(7)  Le  législateur.  Solon. 

(8)  Allusion  maligne  à  la  conduite  de  Démosthène  à  la 
bataille  de  Chéronée.  Tourreil  cite  un  magnilique  exemple 
de  celte  même  comparaison ,  qu'il  tire  de  la  xvu^  lettre  de 
l'empereur  Julien. 

(9)  L'emploi  des  nomothèles  (législateurs),  dont  le 
nombre  fut  porté  jusqu'à  mille,  n'était  point  de  décréter 
de  nouvelles  lois ,  mais  d'examiner  les  lois  anciennes,  et, 
au  cas  où  ils  en  trouveraient  une  inutile,  nuisible,  ou  op- 
posée ii  d'autres  lois,  d'en  provoquer  l'abolition  par  un 
acte  formel  du  peuple.  (Aniiq.  Gr.  de  Robinson,  I.  II, 
c.  7;  1.  ni,  c.  4.) 

(10)  alpEtoç — àitQx).T,poOiTiv. —  ;^eipoTOvsîv.  On  comptait 
à  Atliènes  trois  sortes  de  magistrats,  distingués  par  le 
mode  particulier  de  leur  élection  : 

1°  Les  XEipoTovïjToi  recevaient  leur  nomination  du  peu- 
ple ,  et  étaient  ainsi  appelés  parce  que  les  suffrages ,  dans 
cette  occasion ,  se  donnaient  par  mains  levées. 

2°  Les  KXTjpwToi  étaient  élus  au  sort.  Ces  élections  n'é- 
taient point  cependant  abandonnées  enlièreinent  au  ha- 
sard. Les  candidats  appelés  à  en  courir  les  chances  de- 
vaient auparavant  recevoir  l'approbation  du  peuple.  Le 
tiiage  au  sort ,  confié  aux  thcsmothètes ,  se  faisait  dans  le 
temple  de  Thésée. 

3"  Les  Aipetoi  étaient  choisis  par  quelques  tribus  ou 
districts  particuliers,  dans  des  cas  extraordinaires,  pour 
surveiller  l'administration  des  affaires  publiques.  {Anliq. 
Gr.  de  Rob.,  1.  ii,  c.  5.)  'V.  aussi  le  scoliaste  de  Bekker, 
et  Tourreil. 

(11)  Cette  distinction,  que  Démosthène  n'a  pas  faite, 
n'était  nullement  subtile  pour  les  Grecs.  «  Il  faut,  à  pro- 
prement parler,  dit  Aristote,  donner  le  nom  de  magis- 
trats, àfxàç.à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  délibérer 
sur  certains  objets,  de  juger  et  d'ordonner;  ce  dernier 
point  surtout  est  celui  qui  caractérise  davantage  l'autorité. 

Au  reste on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  le  sens  qu'il 

faut  attacher  au  mat  àa  magistrat.  «  Polit.  I.  iv,  12,3, 
trad.  de  Thurot.  Tourreil,  et,  d'après  lui,  d'autres  tra- 
ducteurs ,  ont  étrangement  altéré  ce  passage  d'Aristote. 

—  Les  six  derniers  archontes,  nommés  thcsmothètes , 
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formaient  une  seule  el  même  juridiction.  Leur  principal 
devoir,  ainsi  que  1  iiulique  leur  nom ,  riait  de  garantir  les 
droits  du  peuple ,  et  de  veiller  au  maintien  des  lois.  Us 
étaipJit  chargés  de  l'examen  public  de  quelques  magistrats, 
recueillaient  les  suffrages  dans  les  assemblées,  ratiliaient 
tous  les  contrats  publics,  etc.  (Antiq.  Gr.  deRobiuson, 
I.  Il ,  c.  C.) 

(12)  Stratège,  général  d'infanterie.  Il  y  avait  aussi  une 
autre  stratégie,  fonction  civile.  Hipparque,  général  de 
cavalerie. 

(13)  Les  officiers  établis  pour  recevoir  les  comptes  s'ap- 
pelaient,  dans  les  États  grecs,  selon  Aristole  (Polit.,  1.  vi , 
dern.,  ch.),  ici  eûOjvoi ,  vérificateurs  ;  là  ),ovio-:ii ,  calcu- 
lateurs, iBt-^rnoL  ou  cTJw.vofO'..  Le  tribunal  des  Logisles 
elait  composé  de  dix  juges ,  un  par  Iribu ,  selon  le  scoliaste. 
Ils  intentaient,  contre  le  magistral  qui  refusait  de  rendre 
ses  comptes,  une  action  nommée  àXoviou  &t'xri.  Athènes, 
dit  Bôckh,  ne  manquait  pas  d'institutions  recommanda- 
hles  et  fortes;  mais  à  quoi  servent  les  mesures  de  la  pré- 
voyance quand  l'esprit  de  l'administration  est  mauvais? 
(Économie politique  des  Athéniens,  1.  ii,  c.  8.) 

(14)  L'orateur  identifie  ici  Ctésiphon  avec  Démo- 
stliène. 

(15)  "  Eschine  lui-m(^me  est-U  exempt  des  défauts  qu'il 
relève  dans  Démosthène?  Xfr,  vip,  m  "AOr.vaToi,  txjto 
çOifTEs^»'  —  àvaioy.'jvTia.  »  Pline ,  Leit.  ix ,  26.  «  Ce 
brillant  passage  ne  prouve  rien....  il  s'agissait  de  montrer 
que  Démosthène  parlait  un  langage  difl'érent  de  celui  de 
la  loi.  "  Tjurreil. 

(16)  Cent  mines,  9,583  fr. 

(17)  Familles  sacerdotales ,  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
descendaient  d'Eumolpe  et  de  Céryx.  Scol.  de  Bekker.  — 
Les  triérarques ,  citoyens  aisés  qui  équipaient ,  et ,  au 
besoin,  faisaient  construire  des  galères  à  leurs  frais. 

(18)  Nommé  à  vie,  l'aréopagite  était  toujours  en  charge 
et  toujours  comptable. 

(19)  «  On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite 
qui  avait  tué  un  moineau  qui,  poursuivi  par  un  épervier, 
s'était  réfugié  dans  son  sein....  Qu'on  fasse  attention  qu'il 
ne  s'agit  point  là  d'une  condamnation  pour  crime ,  mais 
d'un  jugementdemrpurs dans  une  république  fondéesurles 
mœurs.  »  Esprit  des  lois,  1.  v,  c.  19.  «  C'était  avertir  ce 
sénateur  qu'un  cœur  fermé  à  la  pitié  ne  doit  pas  disposer 
de  la  vie  des  citoyens.  >■  Toy.  d'Anach.  c.  xvii. 

(20)  Dix  talents,  57,500  fr. 

(21)  C'est-à-dire,  Xe  décline  pas  la  compétence  du  tri- 
Imnal  des  Comples ,  parce  que  tu  prétends  n'être  pas  comp- 
table d'une  libéralité.  Duvair  :  «  X'oslez  pas  aux  juges  la 
liberté  d'opiner.  »  Millot ,  souvent  infidèle  :  «  Ne  dérobez 
pas  aux  juges  le  droit  de  prononcer  sur  votre  conduite.  » 

(22)  »  Harpocration  parle,  d'après  le  traité  d'Aristote 
sur  la  République  d'Athènes ,  d'un  contrôleur  du  Conseil 

(àvriypoçiù;  tt;;  fio-Si.f,;) Pollux  dit  qu'anciennemenl 

on  le  choisissait,  et  que  plus  tard  on  le  tira  au  sort 

Selon  le  même  auteur,  il  siégeait  au  Conseil,  et  contrôlait 

toutes  les  écritures Harpocration  lui  attribue  le  contrôle 

des  recettes  qui  se  faisaient  dans  cette  assemblée.  C'est 
encore  de  lui  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Eschine,  que 
l'État  avait  eu  d'abord  un  antigraphe,  élu  par  mains  le- 
vées, etc.,  jusqu'au  moment  oii  s'opéra  le  cumul  de  celle 
fonction  avec  celles  des  receveurs  et  du  caissier  du  théâ- 
tre; cumul  tout  à  fait  déraisonnable.  »  Boeckh ,  Écon. 
pot.,  etc.,  1.  Il,  c.  8. 

—  Prytanie  ;  espace  de  trente-cinq  jours,  durant  lequel 
la  classe  des  prytanes  était  en  exercice.  V.  le  Scol.  et  Voij. 
d'Anach.,  c.  xiv. 

(23)  Samuel  Petit  pense  que  la  loi  d'Hégémon  contre  le 
riimul  fut  portée  dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre 
le  décret  de  Ctésiphon  et  le  procès  de  la  Couronne  {Lcg. 


Alt.  p.  341).  Plusieurs  Athéniens  indignes  de  la  confiance 
de  leurs  concitoyens  avaient  géré  à  la  fois,  selon  le  sco- 
liaste de  Bekker,  toutes  les  magistratures  désignées  ici 
par  Eseliine. 

(24)  Deux  traducteurs  latins  de  cette  harangue,  Périon 
et  llélanchton,  se  sont  gravement  trompés  sur  la  nature 
des  fonctions  des  apodectes.  ••  .Aristole  fait  mention  de 
ces  derniers....  Chacune  des  dix  tribus  choisissait  au  sort 
un  apodecte....  Us  avaient  la  liste  des  débiteurs  de  l'État, 
prenaient  notedel'argentrevu  et  de  celui  qui  restaità  payer... 
Enfin  ils  concouraient  avec  le  Conseil  à  attribuer  à  chaque 
caisse  sa  part  dans  les  rentrées.  ■>  Bôckh,  1.  ii,  c.  4. 

(25)  C'est-à-dire  le  28  ou  le  29  de  ce  mois,  dont  la  con- 
cordance avec  notre  mois  d'avril  variait  suivant  l'année. 

Scirophorion  :  mai,  avec  la  même  variation  périodique 

de  huit  ans.  L'année  indiquée  ici  est  la  4'  de  l'Ol.  CX; 
337*  av.  J.  C. 

(26)  Le  Trésor  était  divisé  en  trois  parties  :  yorijiaTa 
(TT^wTiMTixi; ,  caisse  militaire;  BiMpixi,  caisse  du  théâtre 
et  des  fêtes;  -i  tt;;  ôicty.r,TEwç ,  caisse  de  l'administration 
civile  en  général.  C'est  sur  cette  dernière  que  Démosthène 
avait  reçu  près  de  dix  talents  pour  la  réparation  des  murs. 
Dinarque  emploie  la  même  expression ,  quoique  la  somme , 
selon  lui,  fût  moins  forte  :  Ij7-/.£-jiTi;xivo;  ti;;  &'.oixr,<i£ti>« 
oxTù  Tiyx/Ti  (.4dr.  Dem.  13). 

(27)  Cette  dénomination  ironique  s'adresse  à  Ctésiphon , 
à  qui  Eschine  reprochera  plus  bas  de  recourir,  pour  sa  dé- 
fense, au  talent  de  Démosthène.  Scol.  de  Bekker. 

(28)  C'est-à-dire ,  chercher  à  s'attirer  l'argent  des  Grecs , 
témoins  de  son  crédit ,  et  empressés  à  acheter  dans  Athènes 
des  patrons  puissants.  Scol.  de  Bekker. 

(29)  Le  Pnyx,  place  élevée,  et  voisine  de  l'Acropolis 
ou  citadelle.  C'est  là  que  le  peuple  tenait  le  plus  souvent 
ses  assemblées  :  on  y  voit  encore ,  taillés  dans  le  roc ,  les 
gradins  de  la  tribune  aux  harangues. 

(30)  Les  poètes  réservaient  leurs  pièces  nouvelles  pour 
être  représentées ,  après  un  concours,  aux  Dionysies,  ou 
fêtes  de  Bacchus,  qui  attû-aient  un  très-grand  nombre  de 
spectateurs. 

(31)  Ou  grandes  Dionysies  de  la  ville,  h  àart:. 

(32)  Des  Éponymes,  héros  qui  avaient  donné  leurs  noms 
aux  tribus  d'.\thènes.  Leurs  statues  étaient  élevées  sur  le 
côté  occidental  de  la  Grande  Place  voisine  du  Céramique , 
en  face  du  Tliôlos,  ou  salle  du  Conseil. 

—  Aprè.t  avoir  mis  à  l'ordre  du  jour,  etc.  Les  mots 
èi:tYpxiivTa;  tou.'j'ié-yL-  ont  été  diversement  interprétés. 
Avant  F.  A.  Wolf,  on  entendait,  par  là,  la  désignation 
des  citoyens  qui ,  dans  le  principe ,  avaient  proposé  les 
lois  soumises  à  une  révision.  Wolf  (Prolegg.  ad  Lept., 
noi.  154)  a  démontré  l'erreur  de  celle  explication;  mais 
celle  de  ce  savant  n'est  guère  plus  admissible ,  car  il  force 
le  sens  de  ÈTT'.ypifï'.v  en  faisant  ce  verbe  synonyme  de  à;to- 
S'.covii,  attribuere,  designare,  constituere.  M.  Jager 
apphque  ces  mots  à  l'inscription  7tominale  des  législa- 
teurs appelés  à  réformer  la  loi.  Mais  ces  réformateurs 
n'étaient  pas  encore  nommés  ;  c'est  le  peuple  qui  devait 
les  élire,  à  peu  près  comme  nos  Chambres  élisent  leurs 
commissions  ;  el  le  sens  le  plus  probable  des  mots  grecs  est 
celui  que  leur  attribuent  Sigonius  et  Stock  ,  dont  s'est  rap- 
proché Schômann  (de  Comitt.  Alh.  I.  ii,  c.  7)  :  vo[io6£Tot; 
È-'.vsziîiv,  breviter  dictum  pro  ecclesiam  de  nomothetis 
kabendam  esse  in  programmate  scribere. 

(33)  "  C'était  un  moyen  dont  les  intrigants  se  servaient 
pour  s'attirer  la  faveur  du  peuple.  Les  gens  riches,  ayant 
beaucoup  d'esclaves,  en  affranchissaient  plusieurs  sur  le 
théâtre ,  et  chacun  de  ces  affranchis  choisissait  pour  patron 
le  maître  qui  lui  avait  donné  la  liberté.  Tel  fut  ce  Cléon 
si  bafoué  par  Aristophane ,  dont  les  petits  garçons ,  selon 
le  témoignage  d'Ai  istote ,  répétaient  le  nom  avant  que  le 
héraut  l'eût  ]ironoucé.  «  Gin. 
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(3i)  Sur  les  prorènes,  voyez  les  noies  du  Plaidoyer  con- 
tre la  Loi  de  Leptine. 

(35)  llfauilraun  dccret  du  Peuple  :  à  peu  près  con)me, 
dans  les  États  modernes ,  l'aulorisalion  du  souverain  est 
indispensable  pour  porter  une  décoration  étrangère. 

(3fi)  ••  Ce  dernier  chef  devait  amener  la  censure  de  toute 
la  conduite  de  Démostlièiie  depuis  qu'il  s'était  mêlé  des 
affaires  de  l'État,  et  c'était  là  le  principal  but  de  son  en- 
nemi, qui  cbercliait  à  lui  ravir  également  et  les  honneurs 
qu'on  lui  accordait,  et  la  gloire  de  les  avoir  mérités.  » 
La  Harpe. 

(37)  Selon  quelques  interprètes,  et  particulièrement 
MAI.  Jager  et  Plougoulin,  les  mots  t6  |a.éYH7Tov  feraient 
partie  du  décret  :  surtout  parce  qu'il  continue,  etc. 
Markland  les  met  dans  la  bouche  d'Escliine  ;  Taylor  mon- 
tre, par  plusieurs  exemples,  que  cetle  manière  rapide 
d'appeler  l'attention  sur  ce  qui  le  révolte  le  plus  est  fa- 
milière à  cet  orateur.  Lambin,  Stock,  Millot,  Auger,  Bek- 
ker,  Wunderlich  et  Dobson  détachent  aussi  ces  mots  du 
texte  du  décret. 

(38)  Simple  pour  nous  :  iuLXv  désigne  ici  l'accusateur 
et  le  défenseur.  Voyez  ce  qui  suit  :  Su....  tov  [ùv  xaTriyo- 

poOvtaÉiJLi ™5'  àTioXoyouixévu Intelligible  pour 

nos  juges  :  avec  cette  partie  de  la  phiase  correspondent, 
plus  bas ,  les  mots  ûjieï;  6'  ii^û^  ïcta&s.  tmv  Xôywv  xpitai. 
J'ai  suivi  la  scolie  de  H.  Estienne  :  f  iSCo;  v.fXwoLi  cC  eùfiàOEiav. 

(39)  Ici  le  mot  piov  est  opposé  à  tûv  Stiho^îw/  àôixr;[iâ- 
Tuv,  qu'on  lit  au  commencement  de  l'alinéa  suivant. 

(40)  Duvair  :  cl  qu'il  receut  ccste  belle  ballafre  en  la 
teste.  C'est  de  lui-même  qu'il  fut  accusé  de  l'avoir  reçue. 
Cela  sera  dit  plus  bas. 

(41)  Les  Atliéuiens  avaient  envoyé  Céphisodote  dans 
l'Hellespont  avec  une  Hotte,  pour  arrêter  les  progrès  de 
Kersobleptès ,  qui  voulait  s'emparer  de  toute  la  Thrace. 
Embarqué  sur  un  vaisseau  dont  Démostliène  était  triérar- 
que,  ce  général  s'approcha  d'Alopéconèse,  ville  de  la  Clier- 
sonèse.  Là,  trompé  et  surpris  par  Charidème,  il  céda,  par 
un  traité,  la  souveraineté  de  la  Thrace  à  Kersobleptès.  Ses 
concitoyens  irrités  annulèrent  le  traité,  lui  firent  son  pro- 
cès ,  et  lui  imposèrent  une  amende  de  cinq  talents.  Trois 
voix  de  plus,  et  il  était  condamné  à  mort.  (Démosth.,  adv. 
Aristocr.  al.  38  ;  Harpocr.  v.  Kriyia.  ;  schol.  B.  R.  ad  1.) 

(42)  Voy.  la  Vie  de  Démostliène  par  Plutarque,  et  l'in- 
trod.  à  son  Plaidoyer  contre  Midias. 

(43)  Littéralement  :  non  en  vous  laissant  tromper  :  par 
qui?  le  scoUaste  de  Bekker  répond,  par  Démostliène , 
ToÙTcp  Tù  Ar;|xo<j6£vEt.  Comment  cela?  Démostliène  trom- 
pejait  les  Athéniens  si,  par  un  effet  du  silence  d'Eschine, 
il  passait  dans  leurs  esprits  pour  un  honnête  homme.  Tour- 
reil  n'a  fait  qu'entrevoir  le  sens  :  non  à  dessein  de  trahir 
les  interesls  de  vostre  jugement.  On  a  répété,  d'après 
Auger,  tromper  votre  attente  :  ce  serait  une  allusion  à 
la  malignité  de  cet  auditoire  athénien,  réellement  avide 
de  scandale;  mais  cette  allusion  n'est-elle  pas  déplacée 
dans  la  bouche  de  l'orateur? 

(44)  Mais,  si  ces  faits  sont  si  anciens,  dit  le  scoliaste 
de  Bekker,  ils  ont  dû  tomber  dans  l'oubli  !  Non  ;  Eschine 
rapproche  ces  deux  mots  àp/aîa  et  6|j.o),oYoô[i£va ,  comme 
pour  dire  :  Leur  énormité  est  telle,  que  le  temps  même 
n'a  pu  les  effacer  de  votre  mémoire  :  on  oûtm  çr.ai  liEyiXa 
èffriv,  OTt  o'jùï  à  y^ôvo;  T^,v  (j.vrj[i.Y;v  avTwv  r;5uv:^8Ti  àsïXÉtTGat. 
Ce  texte  de  la  scolie  est  évidemment  fautif  :  je  propose  de 
lire  :  oti  outm,  ç^isi,  (leyiXa  èsTiv,  ûïte  o'JSà  x.  t.  X. 

En  admettant  la  vérité  de  ces  mêmes  faits,  on  peut 
conclure  de  cette  phrase  et  de  la  suivante ,  que  les  moeurs 
de  Démosthène  avaient  acquis  plus  de  noblesse  depuis 
son  entrée  dans  la  carrière  politique.  Telle  est,  du  moins,  [ 
l'opinion  d'un  excellent  juge,  M.  Villeniain,  dans   sa  ' 
Notice  sur  cet  orateur  (Biogr.  univ.).  1 

(46)  11  m'a  semblé  que  l(jy.up(!;e(jOoti  avait  ici  son  accep-  ' 


tion  la  plus  ordinaire,  lotis  viribus  nili.  i;scliine,  ancien 
athlète,  était  robuste;  et  Démosthène,  beaucoup  plu» 
délicat,  n'aurait  pas  eu  beau  jeu  en  essayant  de  le  traîner 
de  force  à  la  tribune.  Duvair  :  .,  alin  qu'il  n'ait  pas  ceste 
peine.  »  11  y  a,  dans  ce  mépris  d'une  bravade,  plus  de 
vraisemblance  et  autant  de  hauteur  que  dans  le  .sensadopté 
par  Tourred  et  ses  successeurs,  d'après  les  traducteurs 
latins  :  afin  qu'il  ne  triomphe  pas  insolemment. 

(4C)  Quelques  éditeurs  suppriment,  d'après  H.  Estienne, 
Jtap'  ÈzEÎvou.  D'autres,  à  l'exemple  de  J.  Wolf,  retranchent 
oCx  àvaiisi'vocvToc ,  mots  queBekker  indique  seulementcomme 
su.specls.  Mais  Taylor  prouve,  par  de  nombreux  passages 
de  ce  discours  et  de  celui  du  même  orateur  sur  les  Préva- 
rications de  l'Ambassade,  qu'ici  la  leçon  vulgaire  est  in- 
complète, et  que,  loin  de  rien  effacer,  il  faut  ajouter.  La 
fidélité  historique  se  iihlait demander  cette  correction,  à 
laquelle  nous  nous  sommes  conformé,  et  que  Stock  regarde 
comme  une  vraie  restitution  :  xexoXaxEuxÔToc  *;Xra7rov  xai 

TOÙ;  Ttap'  ÈXEl'vOU  TtpéffÊElÇ  ,  TOÙÇ  &  0(Jt£T£'pOlJÇ   TipEffêEl;  oOx 

àvafjLEtvavta. 

(47)  Littéralement  :  H  est  loisible  à  Philippe.  Tel  était 
le  langage  de  ces  républicains.  Gin. 

(48)  Olymp.  CVllI,  2;  347  av.  J.  C. 

(49)  Oû-E  Xoty.wv,  ncc  sortitus  :  les  membres  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  étaient  choisis  au  sort.  —  oût'  émXayùv 
ncque  subsortitus  (Cic.  act.  1,  in  Verr.  10  ;  Cluent.  33)  • 
le  sort  en  désignait  aussi  d'autres  ,  destinés  à  remplir  les 
places  que  la  mort  ou  la  mauvaise  conduite  des  premiers 
pouvait  laisser  vacantes.  Harpocr.  et  Scol.  de  Bekker. 

(jO)  Allusion  à  l'accusation  intentée  par  Démosthène 
à  Eschine  pour  prévarications  dans  cette  même  ambas- 
sade. 

(àl)  Le  premier  jour  de  ce  mois  répondait,  le  plus  tôt, 
à  notre  4  février;  le  plus  tard,  au  2  mars. 

(52)  Ces  ambassadeurs  étaient  Antipater,  Euryloque  et 
Parménion. 

—  Démosthène  décrète,  sans  opposition.  Tel  est  le 
sens  que  le  scoliaste  de  Bekker  donne  ici  aux  mots  ij/iiçi(i|ji(i 
vtxâ  (ypâ^Et  \ir,Szybz  aOtw  ÈvavTioufiE'voy). 

(53)  Les  mots  ënTai  Se  xoivri  sont  la  reprise  de  ûç  îa- 
Tai  (jiv  EÎprivT, ,  de  sorte  que  le  second  iazai  a  pour  sujet , 
non  (ryinio/ia ,  mais  EipiivTi ,  comme  le  premier.  Je  consi- 
dère TtEpi  5è  ovi|jL|j.o;y_ioti;  —  pouXsùaaffÔai  comme  une  véri- 
table paienthèse.  Rappelons-nous  ce  qui  précède  :  on  ne 
devait  délibérer  que  sur  la  paix ,  et  on  voulait  ménager  à 
toute  la  Grèce  le  moyen  d'y  prendre  part.  Lambin  est  le 
premier,  je  crois,  qui  ait  trouvé  ici  le  véritable  sens, 
adopté  par  Duvair,  Auger,  et  par  MM.  Jager  et  Plou- 
goulm. 

(54)  'Prifia  est  ici  pour  ^ijtjiv,  xûXov  (tirade,  passage); 
ôvojjia  désigne  le  terme  lui-même,  t»iv  XéEiv.  Scol.  de 
Bekk.  Cette  expression ,  critiquée  par  un  ennemi,  n'était 
peut-être  que  forte ,  dit  Auger,  dans  la  circonstance  où 
Démosthène  s'en  était  servi. 

(55)  D'Élaphébolion  :  le  25  de  ce  mois.  Voij.  Note  51. 

(56)  Kai  ToO  itaiSoç  Èv  Ttjj  htàzput  àçEX6|iEV0î  Ta  itpoçxE- 
çiXotia,  aÙTÔ;  ÛTioaTpwffai.  «  Au  théâtre,  le  flatteur  ar- 
rache les  coussins  des  mains  de  votre  esclave,  pour  les 
étendre  lui-même.  ■>  Caract.  de  Théoph.,  c.  n. 

(57)  Ce  Charidème  était  parent  de  Kersobleptès,  général 
des  troupes  de  ce  prince,  et  grand  ennemi  de  la  Macédoine. 
Alexandre,  après  avoir  détruit  Thèbes,  demanda  son 
supplice  aux  Atliéuiens.  Exilé ,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
Darius,  qui  le  fit  mourir  pour  ses  conseils  utiles,  mais 
peu  flatteurs.  Stock,  d'apr.  Q.  Curce,  m, 2. 

(58)  Il  n'y  avait  que  six  jours  révolus,  d'après  l'expli- 
cation que  donne  le  scoliaste  de  Bekker  du  tour  attique 
Éêû6|xï]v  ^[iÉpav.  Démosthène  violait  donc  la  maxime  hy- 
perbolique ÈvTO;  Éëô6[j,r)i; (Hesych.;  Scol.  Aristoph.  Eqtcit.), 
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IKir  laquelle  les  Athéniens  s'interdisaient  de  rien  exécuter 
«l'impoi  tant  avant  le  septième  jour  accompli.  D'ailleurs , 
les  jours  fixés  pour  les  honneurs  à  rendre  aux  morts 
étaient  le  9'  et  le  30'  après  les  funérailles  (Isœus ,  de  Cyr. 
fier.  ;  Harpocrat.  v.  Tp'.s/.à;  ).  j;nfin ,  Démoslhène  im- 
mola des  hœufs ,  èëojOÛTEi  :  sacrifie*  défendu  par  Solon 
aux  personnes  en  deuil  (Plut.  Sol.).  Toutes  ces  circons- 
tances montrent  le  vrai  sens  du  mot  itapevôiiei ,  qu'on  lit 
plus  lus. 

(59)  liscliine  avait  été  tragédien.  Ceci  serait- il  une  ré- 
miniscence ? 

TTpw-n]  a'  £'/i).ï(7a  ::aT£pa  ,  xai  rjv  Tiaîô'  £[jLé. 
Eurip.  Iphig.  1103,  éd.  Bothe. 
Fille  dWgamemnon ,  c'est  moi  qui ,  la  première , 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père 
Itacine. 

(60)  «  Toutes  les  extravagances  de  la  douleur  sont  nées 
d'un  préjugé  :  on  se  dit  qu'il  en  doit  être  ainsi.  De  là,  les 
invectives  d'Eschine  contre  Démostliéne,  qui,  sept  jours 
après  la  mort  de  sa  fille,  avait  immolé  des  victimes.  Mais 
quel  art!  quelle  fécondité!  quelles  maximes  groupées  en- 
semble I  quels  mots  lancés  à  un  ennemi  !  Vous  croiriez 
que  tout  est  permis  à  l'orateur.  Personne  cependant  n'ap- 
prouverait ce  morceau ,  si  nous  n'avions  l'esprit  imbu  de 
l'idée  qu'à  la  mort  de  ses  proches  l'extrême  aflliction  est 
un  devoir  pour  tout  honnête  homme.  Aussi ,  les  uns  veu- 
lent ensevelir  leur  douleur  dans  les  déserts,  comme  Bel- 
lérophon ,  etc.  »  Tuscul.  ni,  26.  Les  mots  (juam  copiose! 
qiias  senten/ias  colligitJ  s'appliquent  à  une  abondance 
fort  stérile.  Ce  passage,  si  admiré  de  l'orateur  romain  ,  ne 
contient  qu'une  seule  maxime,  déjà  un  peu  banale  à  l'é- 
poque d'Eschine ,  et  qu'il  s'amuse  à  répéter  quatre  fois.  Il 
a  même  si  peu  varié  ses  expressions  et  ses  tours,  qu'une 
vcri^ion  scrupuleusement  littérale  de  ce  morceau  serait 
aussi  monotone  que  pauvre  d'idées.  La  peur  de  cet  écueil 
a  jeté  un  habile  traducteur  dans  un  contre-sens  que  j'ap- 
pellerais de  bon  goût.  L'exagération  perce  dès  les  prcnu'ers 
mots  ;  et  l'allitération  finale  Tfi-ov  et  lo-o-i,  admirée  du 
riiflinc  Tourreil,  supprimée  par  le  tranchant  Dobrée,  si  le 
ton  sentencieux  de  la  phrase  ne  l'excusait,  rappellerait 
tiop  bien  la  pointe  de  Jean-Jacques,  qui  ne  veut  pas 
qu'un  maitre-d'liùtel  lui  vende  du  poison  pour  du  poisson 
{Emile,  I.  IV  ).  Au  reste.  Plu  tarque  a  réfuté  avec  un 
grand  sens  ces  reproches  d'un  ennemi,  dans  la  Vie  de 
Démosthène,  xxn.  Il  dit  ailleurs  :  «  Demostlienes  l'orateur 
suiuit  aussi  eu  cela  Dion  le  Syracusain,  après  auoir  perdu 
sa  chère  et  vnique  fille,  de  laquelle  ^Eschines,  pensant 
faire  vn  grand  reproche  à  son  perc ,  dit  ainsi ,  etc..  Ce  re- 
toricien-la  aiant  pris  pour  son  subiecl  à  accuser  Demo- 
stlienes, recite  ces  propos-la,  ne  se  prenant  pas  garde  qu'en 
le  cuydant  blasmer  il  le  louë,veu  qu'il  reietia  arrière 
tout  deuil ,  et  monstra  qu'il  aiioit  la  charité  enuers  son 
pais  en  plus  grande  recommandation  que  l'amour  et  com- 
passion naturelle  enuers  ceux  de  son  sang,  n  Consol.  à 
Apollonius. 

(61)  "  rit  magna  mutatio  loci,iiûn  ingenii.  »  Cic.  pro 
Quintio,  m. 

«  Cœlum ,  non  animum ,  mutant  qui  trans  mare  currunt.  » 
Hor.  Epitt.  1.  II. 
<c  PatriiE  quis  exsul 
Se  quoque  fugit?  "  Cann.  ii,  16. 

(62)  Le  scoliaste  de  Bekker  applique  les  mots  ÛTiÉp  t^; 
Sii)foSo/.ta;  à  des  querelles  que  Démosthène  et  Philocrate 
auraient  eues  itepi  toù  w.ciovo; ,  sur  la  plus  grosse  part. 

(63)  Scrrhntm  ,  Doris/ios  :  deux  forteresses  de  Thrac*, 
la  première  à  l'O.  de  l'Hèbre,  près  d'un  promontoire  du 
même  nom;  la  seconde,  voisine  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve.  —  Ergiskc,  en  Tliiace,  près  de  Mout-Sacré,  Un 
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(ils  de  \eptune ,  Ergiskos,  avait  donné  son  nom  a  ce  bourg 

fortifié.  \.  Harpocr.  et  Suidas Ganos ,  montignc  de  la 

même  contrée,  près  de  laquelle  était  une  ville  forte  dont 
parle  Xénophon ,  Exp.  Cyr.  vu ,  2 ,  8.  —  Ganis  (Harpocr. 
Ganiada;  Scylax,  Ganiœ) ,  était  aussi  une  petite  ville 
de  Thrace.  —  Murgiské,  Myrgiské,  Mijrtiské,  parait  au 
savant  Paulmier  un  nom  imaginaire ,  forgé  pai  Eschine 
pour  grossir  c^tte  liste,  et  couvrir  Démosthène  de  ridi- 
cule. Plusieurs  manuscrits  donnent  MupTi(j/.r,v  ;  Paulmier 
voudrait  qu'on  Irtt  MOp-tov  (Mijrlium,  petite  ville  de 
Thrace,  selon  Ortélius  et  Mentelle).  Eschine  a  pu,  en 
effet ,  penser  à  Myrtium ,  puisque  son  rival  en  parle  ;  mais 
quand  cela  serait  certain,  je  crois  qu'il  ne  faudrait  pa.< 
corriger,  l'orateur  accumulant  à  dessein  des  désinences 
qui  heurtaient  les  oreilles  délicates  de  ses  compatriotes. 
Toutes  ces  places  avaient  été  occupées  par  des  garnisons 
athéniennes. 

(64)  Yoy.  la  7^  Philippique. 

(65)  Aristodème,  général  athénien.  Il  est  parlé,  dans 
le  discours  de  Démosthène,  d'un  autre  Aristodème,  qui 
était  comédien,  et  qui  ne  commanda  jamais  les  armées 
Aiiger. 

(66)  Athènes  avait,  en  effet,  adopté  Callias  et  Tauro- 
slhène,  parce  que  ces  deux  frères  avaient  aidé  auparavant 
cette  république  à  soumettre  l'Eubée.  Scol.  de  B.  —  Thé- 
mison  avait  été  investi  par  le  roi  Philippe  d'une  autorité 
absolue  sur  Oropos  (aujourd'hui  Oropo  ) ,  ville  tantôt  béo- 
tienne ,  tantôt  athénienne ,  et  située  sur  les  confins  des 
deux  pays. 

(6/")  Tamynes ,  ville  et  plaine  dans  l'île  d'Eiibée ,  sur  la 
cûte  occidentale,  au  S.-E.  d'Érétrie.  Près  de  cette  ville, 
les  Athéniens ,  commandés  par  Pliocion ,  défirent  les  Clial- 
cidiens.  Eschine  servit  avec  distinction  dans  celte  cam- 
pagne. —  Colylée,  montagne  voisine  de  Tamynes. //ar- 
pocr. 

(68)  Al  ille  exspirans  :  Fortes  indigne  (uli 
Milii  insultare  ;  te,  naturie  dedecus , 
Quod  ferre  certe  cogor,  bis  videor  mori. 

Phicdr.  I,  21. 
Le  malheureux  lion,  languissant,  triste,  et  morne.... 
Il  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes, 
Quand  ,  voyant  l'àne  même  à  son  antre  accourir  : 
Ah  !  c'est  trop,  lui  dit-il  :  je  voulais  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes. 
La  Font,  m,  U. 

(69)  Le  but  apparent  de  ce  congrès  était  d'établir  l'u- 
nité politique  dans  l'Eubée  ,  et  d'y  faire  reconnaître  la  su- 
prématie athénienne.  Scol.  de  Bekker. 

(70)  Tel  est  le  vrai  sens  de  xwv  étaipav.  Les  mœurs 
grecques  permettaient  à  Eschine  de  s'exprimer  ainsi  sans 
choquer  le  parti  macédonien.  S'il  eût  voulu  désigner  seu- 
lement les  courtisans  ou  les  intimes  de  Phihppe,  les 
mots  propres  étaient  xo/àxoiv  ou  oixeioxâToiv. 

(71)  Ce  passage  méritait  sans  doute  cette  admiration 
des  anciens  critiques,  dont  parle  le  scoliaste. 

K  Quod  fretum,  quem  Euripum,  tôt  motus,  tantas, 
tam  varias  habere  creditis  agitationes ,  commulatioues , 
fluctus  ,  quantas  perturbationes  et  quantos  aestus  habet 
ratio  comitiorum.' >>  Cic. 

«  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle- 
même  à  quoi  s'en  tenir;  et,  plus  agitée  en  sa  terre  et 
dans  ses  ports  mêmes  que  l'Océan  qui  l'environne,  elle  se 
voit  inondée  par  l'elfroyable  débordement  de  mille  sectes 
bizarres.  »  Bossuet,  Or.  fun.  de  la  R.  d'Angl.  —  Eu- 
ripe,  détroit  qui  sépare  l'Eubée  du  continent  grec.  Sé- 
nèque  {Herc.  Œt.)  et  Pline  l'Ancien  (1.  ii,  c.  100)  pré- 
tendent que  le  (lux  et  le  reflux  de  l'Euripe  revient  sept 
fois  en  vingt-quatre  heures. 

(72)  H.  Estienne  rejette  la  leçon  èvy.KTa^ii^OÉvTi ,  (fere- 
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lictn,  qu'il  Irnuvait  dans  les  maïuisciits,  et  il  donne 
éfxorraîiTiq^eivTi ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  sensé  :  «  aut 
au/ugere  aut  cnpinm  emori.  "  Lambin  a  suivi  II.  Es- 
tienne  Duvair,  Tourreil  et  Millot  ont  traduit  sur  leur  le- 
çon ,  qui  est  celle  de  Bekker,  de  Bremi ,  des  plus  savants 
éditeurs  modernes,  et  que  présente  même  un  des  manus- 
crits de  Taylor. 

(73)  L'assemblée  des  députés  des  alliés  d'Athènes  se 
tenait  dans  celle  ville  :  ou  y  réglait  les  contributions  que 
chaque  république  devait  fournir  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Gin. 

(74)  «  Il  inséra  dans  le  traité ,  que  nous  serions  tenus  de 
secourir  les  Chalcidiens  (et  non  Callias);  il  n'y  a  que  le 
mot  de  changé.  ■■  Ainsi  traduit  M.  l'iougoulm.  Aucun  com- 
mentateur ou  traducteur  latin  ne  présente  ce  sens,  qui 
nie  semble  repoussé ,  d'ailleurs ,  par  la  véritable  ai,ccption 
du  verbe  àvTixaTocXXiTTEîrOœi ,  recevoir  ou  donner  en 
('change,  compenser.  Le  scoliasle  de  Bekker  appuie  le 
sens  que  nous  avons  reproduit,  d'après  tous  nos  devan- 
ciers. Son  explication  est  très-claire  ;  je  me  borne  à  la 
transcrire  :  'H  Ttâia  Stivoioc  xoiaû-r»]  éa-riv  ëyp»'}'^  i}/-iiyia(j.ct 
PotjOeîv  f,|iâ;  TOÎ;  XoiXxiôeûstv  Eua ,  îv«  (J.i'l  6oÇt)  âxOTiov  ),£- 
Y£iv  TÔ  [lovov  f,[ii;  ixEi'voiç  poriOôïv,  [ir]  ixÉvTOi  xœi  ttOxcù; 
^|iïv,  jtpoîiÛTyxe  SJjOîv,  £Ùyr,[iia;  y.ipiv,  wdXE  xoti  aÙTOvi;po'f|- 
Oeïv  i?j[aTv  xivôuvîOo'jffi ,  xai  àvTixaTT-jXXa^ï  P^[J-a  ipyw. 

(75)  Cette  lettre  avait  sans  doute  été  remise  par  Callias 
aux  députés  qu'il  envoyait  aux  Athéniens.  Eschine  fait 
prendre  trois  pièces  au  greflier,  et  n'en  fait  lire  qu'une  ; 
comme  si  cette  réflexion  lui  fût  venue  dans  le  moment  à 
l'esprit,  que  le  décret  de  Démosthène  parlait  de  la  letlre 
de  Callias  et  du  traité  d'alliance ,  et  qu'ainsi  la  lecture  du 
décret  devait  suffire.  Auger. 

(76)  On  a  vu  plus  haut  qne  celte  diète  n'était  qu'un 
simulacre ,  et  que  les  intentions  réelles  de  Callias  ,  en  la 
convoquant,  étaient,  dans  l'opinion  d'Eschine,  très-hos- 
tile à  la  république  athénienne.  Voilà  pourquoi  l'orateur 
désigne  ici  cette  réunion  avec  dédain.  11  dira  de  même, 
plus  bas,  Toù;  (juvÉSpou;  Xôyw  T]xoû(TaT£. 

Pourquoi  Démosthène  et  Callias  éloignent-ils  d'Athènes 
(àvéff-niffav,  àvTi  toû  [j.£TÉi7Tr,f7av,  Sch.)  \es  sijnèdres  ou 
représentants  d'Oréos  et  d'Érétrie  ?  pour  s'approprier 
plus  aisément  le  tribut  qu'ils  avaient  apporté.  Pourquoi 
les  renvoient-ils  au  congrès  euhéen?  parce  que,  là,  le 
parti  de  Callias  (toujours  selon  la  pensée  d'Eschine) 
travaillait  secrètement  à  soulever  l'Ile  entière  contre 
Athènes. 

(77)  Tourreil  :  <>  Il  vous  raconta  qu'il  arrivait  du  Pélo- 
ponnèse ,  où  tout  récemment  il  avait  dressé  le  plan  d'une 
contribution,  etc.  »  Le  total  de  cette  contribution  est  de 
1 00  talents ,  dont  40  .seront  payés  par  l'Eubée.  Ce  mal- 
heureux où,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  et  qne  tons  nos 
traducteurs,  excepté  Millot  et  Gin,  ont  répété  d'après 
Tourreil,  forme  donc  un  vrai  contre-sens. 

(78)  Le  f^jour  d'Anlhestérion  était,  le  plus  tôt,  le  6 
janvier;  le  plus  tard,  le  1'^'  février.  —  Poicr  la  plei7ie 
lune,  c'est-à<lire  le  15 ,  les  mois  attiques  étant  lunaires. 

(79)  L'intérêt  était  ici  de  12  pour  100.  V.  Boekii,  1.  I, 
c.  22. 

(80)  Cirrha,  ville,  plaine  et  port  de  la  Phocide,  sur  le 
golfe  de  Crissa ,  près  des  Locriens-Ozoles  :  aujourd'hui , 
ruines  près  de  Chrysso,  dans  le  canton  de  Salone.  Sur  la 
!{iierre  Sacrée  de  Cirrha ,  voyez.  Plutarque ,  Vie  de  Solon, 
13;  Strabon,  1.  ix,  c.  4;  Pausanias,  P/wc.  c.  37;  Po- 
lyiBn,  I.  VI. 

(81)  M'y  travaillez  point.  D'après  le  tour  indirect  qui 
osl  dans  le  texte,  aùxoùî  équivaut  ici  à  ûfiiç.  Cela  devient 
évident  un  peu  plus  bas  :  (xtit'  aiitoi  ttiv  Upàv  ffjt  Èpyâ- 
oeaOai.  Rcnianiucz,  de  pins,  le  vrai  sens  de  ÈpyoÎEaOoc;  : 


Il  Ut  scilicet  ncque  compascuus  csset  liic  ager,  nec  cole- 
retur,  neque  coœdilicaretur.  »  J.  Wolf. 

(82)  Solon  aurait  été  aussi  un  rusé  capitaine ,  s'il  faut 
en  croire  Pausanias ,  Phoc.  37  :  car  il  aurait  forcé  les 
Cyrrhéens  à  abandonner  la  garde  de  leurs  remparls  ,  ûtiô 
à-naûi^m-j Tnç  Siappoîci; , ;icr  continuum  alvi  projluvnim. 
Sliatagème  analogue  à  celui  du  connétable  de  Montmo- 
rency, en  Provence,  contre  les  troupes  de  Cliarles- 
Quint. 

(83)  C'était  la  formule  usitée  dans  ces  sortes  de  ser- 
ments. Taylor  ajoute  xoct  çtovî) ,  et  de  leurs  cris. 

(84)  Olivier  (Hist.  de  Philippe,  1.  xiv)  a  remarqué 
la  conformité  de  cette  imprécation  avec  celles  qui  sont 
renfermées  dans  un  psaume.  Il  voulait,  sans  doute,  dési- 
gner le  psaume  108  :  ■>  Lorsqu'on  jugera  mon  ennemi, 
qu'il  sorte  condamné  !  que  sa  prière  môme  devienne  un 
crime!....  que  ses  jours  soient  abrégés  !  que  son  travail 
soit  la  proie  de  l'étranger!....  que  sa  race  soit  dévouée  à 
la  mort!  que  son  nom  s'éteigne  en  une  seule  génération  !  « 
Traduction  de  M.  Genoude. 

(85)  Gervais  de  Tournay,  dans  sa  version  gauloise,  ne 
manque  ici  ni  de  fidélité  ni  d'éclat  : 

Auant  ne  razerez  ce  fort  quand  l'aurez  pris, 
Qu'Amphiclryte  aux  yeux  noirs  parsa  vague escumeuse 
Du  temple  d'Apollon  n'arrouse  le  pourpris, 
Leuant  aux  bords  sacrés  sa  tempeste  orageuse. 

(86)  Les  Locriens  se  divisaient  en  Locriens- 0:oto, 
Opontiens,  Épicnëmides,  Épizépkyriens.  Les  quatre 
Locrides  avaient  chacune  leur  capitale.  Celle  des  Locriejis- 
Ozoles  était  Ampliissa,  aujourd'hui  Palœo-Castro. 

(87)  Pijlagores ,  orateurs  députés  au  Conseil  .\niphic- 
tyonique. 

(88)  <•  Démosthène  a  communiqué  à  vos  défenseurs  la 
contagion  de  sa  mauvaise  fortune.  Charidème  s'était  rendu 
auprès  du  loi  de  Perse  pour  vous  servir,  non  de  sa  lan- 
gue, mais  de  son  bras,  et  pour  sauver,  à  ses  propres  pé- 
rils, Athènes  et  la  Grèce.  Parcourant  la  placei  publique, 
ce  malheureux  semait  de  faux  bruits,  et  se  disait  d'in- 
telligence avec  Charidème  :  aussi,  son  étoile  a  tout  ren- 
versé, et  trompé  complètement  notre  attente.  Éphialte 
s'est  embarqué ,  détestant  Démos  Ihène ,  mais  forcé  de  s'as- 
socier à  lui  :  le  même  sort  l'a  enlevé  à  notre  ville.  Euthy- 
dique  avait  embrassé  la  cause  du  Peuple  ;  Démosthène 
l'appelait  son  ami  :  Euthydique  n'est  plus!  u  Dinarque , 
contre  Démosthène,  5. 

(89)  «  Selon  les  lexicographes  Suidas,  Pholius  et  Zo- 
naras ,  tout  peuple  amphictyonique  envoyait  un  hiérom- 
némon  à  l'assemblée,  et  nous  savons  que  cette  assemblée 
était  présidée  par  un  de  ces  gardiens  des  archives  sa- 
crées :  il  est  donc  naturel  d'admettre  que  chaque  peuple 
avait  à  son  tour  l'honneur  de  la  présidence  ;  aucun  texte 
ne  s'y  oppose,  et  cela  est  entièrement  de  l'essence  de  l'as- 
semblée amphictyonique.  »  M.  Leironnc.  V.  les  Éclaircis- 
sements publiés  par  ce  savant  sur  les  biéromnéraons ,  etc., 
et  sur  la  composition  de  l'Assemblée  Amphictyonique, 
dans  le  t.  iv  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ,  1822. 

(90)  La  leçon  vulgaire  est  tôv  Aéaêiov.  Mais ,  quoi  que 
dise  Markland  ,  ce  n'est  pas  là  le  nom  d'un  dême  de  l'At- 
tique.  Reiske  corrige  tov  AeaSiou  fils  de  Lesbios  :  cepen- 
dant, selon  un  usage  constant,  c'est  le  dême  de  Thrasy- 
clès,  et  non  son  pèie,  que  l'orateur  a  dû  désigner  ici.  F.  A. 
Wolf,  dans  son  commentaire  sur  la  Leptinienne,  veut 
qu'on  écrive  tôv  Aéxxiov,  rfu  déme  de  Leccum ,  qui  fai- 
sait partie  de  la  tiibu  Antiochide.  J'aurais  adopté  cette 
correction ,  puisqu'il  en  faut  une ,  si  la  variante  èÇ  Otou 
ne  m'avait  semblé  préférable ,  Bekker  l'ayant  trouvée  dans 
plusieurs  manuscrits.  Il  y  avait  deux  dèmes  du  nom  du 
Oiou. 
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(91)  Au  nmtveau  lemplc  :  rtlait  l'ancien  temple,  re- 
bAli  par  les  Ampliictyons.  11  demeura  inachevé  jusqu'à 
l'époque  où  l'empereur  Néron  vint  visiter  Delphes.  Scol. 
(le  Bekkcr. 

(93)  Avec  celle  inscription  :  le  texte  ajoute  Trpoojixov, 
rei  geslœ conveniens  (Broiiaeus),  analogue,  y  relalivc. 

(9.t)  Alliance  coupable,  selon  cet  Ampliissien ,  parce 
que  les  Phocidiens  avaient  autrefois  pillé  le  temple  de 
Delphes. 

(94)  Crobyloi,  surnom,  ou  plutôt  sobriquet  de  l'ora- 
teur Hésésippe  :  Hégésippc  la  Houppe;  peut-ôtre  à  cause 
il'ime  mode  passée ,  qu'il  continuait  d'observer  dans  sa 
coiflure. 

(95)  i<  Rappelez-vous,  messieurs,  que  d'ici,  de  celte 
même  tribune  où  je  parle ,  je  vois  la  fenêtre  du  palais  (  les 
yeux  et  le  geste  tournés  vers  le  côté  droit)  dans  lequel 
des  factieux  ,  unissant  des  intérêts  temporels  aux  intéiêts 
les  plus  sacrés  de  la  religion ,  firent  partir  de  la  main  d'un 
roi  des  Français,  faible,  l'arquebuse  fatale  qui  donna  le 
'ignal  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  «  Paroles  de 
Mirabeau,  sur  la  proposition  de  décréter  la  religion  ca- 
tholique religion  de  l'iîtat;  13  avril  1790. 

(96)  J'ai  suiri  le  sens  le  plus  littéral,  indiqué  par  le 
scoliaste  de  Beliker,  ëv9a  xEpijjieîi;  elpY^'ovio  xîpiixou; ,  et 
adopté  par  Périon  :  etfigulinas  stabulaque  excedificata. 
Employer  c^lte  terre  sacrée  à  des  ouvrages  de  poterie, 
c'était  encore  aggraver  le  crime. 

(97)  Mélanchthon  :  sacra,  quœ  de  more  fiunt,  in- 
choata  sunt.  Je  renvoie  au  commentaire  de  Dobson ,  pour 
les  variantes  xotvi  et  xoivï ,  ivïjpTa; ,  ÈviipxTat  et  ÈTrijpTai. 

(98)  L'éloquence  même  de  ce  mouvement  nous  montre 
Eschine  sous  l'aspect  d'un  fanatique.  Moms  zélé  pour 
Apollon  et  son  saint  territoire,  Démosthène  nous  apparaît 
comme  un  plus  digne  élève  de  Platon. 

(99)  Au-dessus  de  seize  ans.  Selon  Didyme,  on  appli- 
quait celte  locution ,  m  SieTs;  ijSriiTai ,  à  c«ux  qui  avaient 
atteint  leur  seizième  année.  Scol.  de  Reiske  et  de  Bek- 
ker.  Cependant  Stock ,  d'après  Pollux  et  une  autre  scolie, 
voit  ici  l'dge  de  jna/ori<c  complète  dé  r.\thénien,  qui 
était  vingt  ans. 

—  Sur  la  Place-des-Victimes.  Le  texte  porte  tô  6u- 
TsTov.  D'après  Pliotius,  le  Trésor  de  H.  Estienne  (éd. 
Hase,  vol.  iv,  c.  467,  D.  )  traduit  ainsi  ce  mot ,  otottoç 
StiouëOuov,  te  lieu  où  l'on  faisait  les  sacrifices.  Selon 
d'autres,  il  Faut  lire  Oûoriov,  ou  0ij-iov,  ou  6u<7£Tov.  Mais 
cette  ville  de  Thystium ,  dont  parlent  Photius  cl  Harpo- 
cration ,  était  située  en  Étoile,  au-delà  de  la  Locride-Ozole, 
et  très-loin  de  la  route  que  devaient  suivre  les  Delphiens 
pour  descendre  dans  la  plaine  de  Cirrha. 

(100)  Dans  les  Éclaircissements  déjà  cités,  M.  Le- 
tronne  prouve  que,  par  cette  périphrase,  Eschine  désigne 
une  troisième  classe  de  députés  (après  les  pylagores  et 
les  hiéroranémons),  et  que  ces  députés  sont  les  théores 
ou  cosacrifiants.  V.,  p.  251  de  cet  excellent  Mémoire,  les 
attributions  de  chacune  de  ces  tiois  classes. 

(101)  C'est-à-dire,  avant  la  diète  qui,  selon  l'usage,  ne 
devait  être  tenue  que  l'automne  suivant. 

(102)  Eschine  dislingue  avec  soin  ici  le  'Iruiiriia  et  le 
êÔYlia ,  que  les  traducteurs  ont  confondus.  L'acte  que  ses 
collègues  et  lui  présentèrent  au  peuple  était  la  décision, 
êofpia ,  ou  plutôt  le  projet  de  décision  rédigé  par  eux ,  après 
leur  retour  à  Athènes ,  pour  fixer  la  punition  des  Amphis- 
siens. 

(103)  .MîTaoTTioiiiîvG;  to-j;  îîiÛTot;.  Quatre  versions  dif- 
férentes :  1°  Gin  :  «  Il  assemble  ses  amis.  »  Conlre-sens 
évident  sur  chaque  mot.  2°  Tourreil  :  «  Il  y  débauche  les 
simples.  »  Sens  adopté  par  .Millot,  Auger,  1777  et  1820, 
et  par  M.  Plougoulm.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  où 
|j£6i<jTa|iai  reçoive  celte  acception.  3°  Lambin:  «  Summo- 
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lis  imperitis.  >.  Mais ,  quand  le  huis-clos  du  Conseil  avait 
lieu,  pourquoi  cette  exception  en  faveur  des  ciloyeng 
éclairés.'  Ce  sont  plutôt  ceux-là  que  Démosthèue  avait  in- 
térêt à  écarter  :  n'est-ce  pas  à  un  des  plus  sots  membres 
du  Conseil  (Tivà  EÙr,eri  pouXeuTr;v,  Schol.)  qu'il  s'adresse 
pour  avoir  un  projet  de  décret  conforme  à  ses  vues.'  4°  J. 
Wolf  :  .<  Ilomiuibus  privatis  remotis.  >.  Ce  sens  s'appuie 
d'un  passage  du  discours  sur  les  Prévarications  de  l'Am- 
bassade, où  Démosthène  dit:  xo  yàp pouXewïipiov  (i£(rrov 
^v  ïSiwTMv,  ce  qui  ne  signifie  probablement  pas  que  le  pu- 
blic des  séances  du  Conseil  était  une  réunion  d'imbéciles. 
D'ailleurs  Eschine,  faisant  contraster  sa  luopie  conduite 
avec  celle  de  son  ennemi ,  a  montré  plus  haut  qu'il  cher- 
chait lui-même  tous  les  moyens  de  publicité  dans  le  Conseil 
comme  à  l'assemblée  du  peuple  :  èv  -rii  pou'Afi,  xai  nàln  év 
■ni  È-xxXr)(7i'a,  tw  ÔTi[i,u  :  passage  uniforme  dans  tous  les 
manuscrits,  et  dont  il  ne  faut  rien  retrancher,  malgré 
l'aïiscontiaired'Aiiger  et  de  Taylor.  Enfin,  l'interpréta-  ' 
tion  de  Wolf  a  pour  elle  la  plupart  des  traducteurs  laUns, 
Duvair,  Stock ,  et  M.  Jager. 

(104)  Excepté  ceux  d'une  seule  ville  :  Thèbes,  qui 
venait  d'être  détruite  par  Alexandre  {Scol.  de  Reislte  et 
de  Bekkcr);  et  non  les  Phocidiens ,  comme  le  veut  Gin. 

(105)  Les  maudits ,  bixfv.i.  Le  mot  proi)re  .serait  te 
excommuniés,  si  ce  mot  ne  sentait  l'anachronisme. 

(106)  La  virgule  placée  par  Bekker  et  Wunderlich  entre 
Oorepov  et  ÈitavEXr,),uaoTo;  -donne  à  ce  membre  de  phrase 
le  sens  que  je  trouve  dans  Lambin,  Duvair  et  Auger 
(1820)  :  n  Dans  le  temps  où  Philippe  était  enfin  revenu 
de  son  expédition  contre  les  Scythes.  »  Mais,  i"  Eschine 
est  intéressé  à  montrer  encore  absent ,  à  cette  seconde 
époque,  le  prince  qu'on  l'accuse  d'avoir  poussé  contre  la 
Grèce  ;  2°  c'est  par  cette  absence  même  que  les  Dieux 
semblaient  offrir  le  commandement  de  la  guerre  sainte 
aux  Athéniens;  3°  Philippe  n'eut  ce  commandement  que 
pour  diriger  une  troisième  expédition  contre  les  Ampliis- 
siens.  Voyez  Olivier,  Hist.  de  Phil.,  t.  ri,  p.  320. 

(107)  «  Tum  vero  ita  praesentes  bis  lemporibus  opem 
et  aiixilium  nobis  tulerunt  (Dii  immoitales) ,  uteos  pjene 
oculis  videre  possemus  ,  etc.  >.  Cic,  in  Catil.,  m,  8.  Ra- 
cine ,  puisant  à  une  autre  source  : 

El  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles?  etc. 
Athal.,  I,  1. 

(108)  D'après  une  tradition  rapportée  par  le  scoliaste 
de  Bekker,  un  ou  deux  initiés ,  entrés  dans  l'eau  de  la 
mer  pour  les  ablutions  d'usage,  auraient  été  dévorés  par 
quelque  monstre  marin. 

(109)  Voy.  la  Vie  de  Démosth.,  par  Plularque,  xix  et 
XX.  n  Demostlienes  quidem ,  qui  abhinc  annosprope  ccc 
fuit,  jam  tum  çiXinTttÇEiv  Pythiam  dicehat,  id  est,  quasi 
cuni  Philippo  facere.  Hoc  autem  eo  spectabat,  uteain  à 
Philippo corruptam  diceret.  »  Cic.  de  Divin. ,u,  57. 

(110)  «Nous  n'auons  pas  vescu  vie  d'hommes.  >.  Duvair. 

(111)  Les  Lacédémoniens  se  révoltèrent  pendant 
qu'Alexandre  était  en  Asie  ;  mais  ils  furent  vaiacug  par  An- 
tipater,  qui  leur  permit  d'envoyer  une  ambassade  au  roi, 
pour  apprendre  leur  sort  de  sa  bouche.  Auger. 

(112)  Eschine  tient  ici  le  même  langage  qu'Apollon.  Ce 
dieu ,  consulté  par  les  Lacédémoniens  s'ils  détruiraient 
Atliènes,  répondit  :  Tr,-i  xoivriv  'E),),âSo;  laxiav  [ir]  xiveïv, 
N'ébranlez  pas  le  foyer  commun  de  la  Grèce.  Tourreil. 

«  Telle  fut  la  révolution  qui  s'opéra  alors  dans  la  Répu- 
blique, qu'accoutumée  à  combattre  auparavant  pour  la 
liberté  du  reste  de  la  Grèce,  elle  fut  trop  heureuse  rie 
pouvoir  lutter  avec  quelque  chance  de  succès  pour  son 
propre  salut,  et  qu'au  lieu  d'étendre ,  comme  auparavant, 
son  empire  sur  de  vastes  contrées  occupées  parles  Barba- 
res, elle  sévit  forcée  de  défendre  son  propre  territoire 
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contre  les  Macédoniens.  ..  Harangue  de  Lycurgm  con- 
tre Leocr.,  trad.  de  Thurot. 

(113)  nés.  Op.  et  D.  V.  238.  J'ai  suivi  le  texte  de 
M.  Boissonade ,  Poet.  grœc.  Sylloge,  t.  xi,  p.  60.  Au  dernier 
vers  seulement,  je  lis  à-naziyuzii  vj^jo-k^j.  Zîvç,  au  lieu  de 
Kpovi5r)ç  àTtoTÎvuTai  aOriâv,  1°  parce  que  telle  est  la  leçon 
lie  Beklier,  d'après  sept  manuscrits  et  plusieurs  éditions; 
2°  parce  que  les  mots  sipûoTta  Zeù;  sont  dans  Hésiode  un 
peu  plus  haut,  et  que  les  Anciens  ne  se  piquaient  pas 
d'une  fidélité  scrupuleuse  dans  leurs  citations.  Celle-ci 
était  amenée  très-naturellement  :  car  une  partie  de  l'im- 
piécalion  rapportée  plus  haut  par  Escliine  est  imitée  des 
vers  d'Hésiode  qui  précèdent  ce  morceau  : 

TtxTOUCTtv  5à  Yuvaïxs;  èotxÔTa  TÉxva  yoveûçiv,  x.  t.  ),. 

(114)  Phrjnondas  s'était  rendu  fameux  par  ses  perfidies. 
On  lit  dans  Aristophane  :  m  |jLiapè  xaî  <I>puvù>vô(i  xai  TtovrjpÉ  : 
Cl  Maraud  !  Phrynondas  !  coquin  !»  Il  y  eut  deux  Eurybate, 
l'un  et  l'autre  traîtres  et  capables  de  tous  les  crimes.  Scol. 
de  Keiske  et  de  Beklier.  V.  Harpocr.  et  Suidas.  Ces  deux 
noms  étaient  passés  en  proverbe  ,  même  hors  de  la  Grèce  : 
«  Quis  Palamedes ,  quis  Sisyphus ,  quis  denique  Eurybatus 
aut  Phrynondas  talem  fraudera  excogitasset?  '•  Apul., 
Apolog. 

(115)  «J'ai  fait  de  Thèbes  votre  alliée ,  dira-t  il.  Non, 
Démosthène!  mais  tu  as  ruiné  les  communs  intérêts  des 
deux  Républiques.  J'ai  rangé  toute  la  Grèce  sous  vos  dra- 
peaux à  Chéronée.  Non!  seul,  à  Chéronée,  tu  as  quitté 
ton  poste.  J'ai  rempli  pour  vous  de  nombreuses  ambassa- 
des. Qu'eùt-il  donc  fait,  qu'eùt-il  dit,  si  les  conseils  qu'il 
y  adonnés  avaient  eu  un  heureux  succès?  >■  Plaidoyer  de 
Dinarque  contre  Démosth.,  3. 

A'oyez  le  témoignage  de  Plutaïque  ,  plus  impartial  que 
des  rivaux  politiques.  Vie  de  Déni.,  c.  xvii,  etc. 

(MO)  Celle  cause,  c'est  l'attachement  de  Thèbes  à  la 
Perse  d'abord ,  puisa  la  Macédoine.  Scol. 

(117)  Philippe  vainqueur  à  Chéronée  traita  les  Thébains 
très-durement ,  et  les  Athéniens  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, i)/.  Plnugoulm. 

(118)  Périplirase  adroite ,  pour  ne  pas  nommer  les  Thé- 
bains  ,  ennemis  d'Athènes. 

(119)  «  Nescio  quomodo  jam  nsu  obduruerat  et  percal- 
luerat  civitatis  incredibilis  patientia.  »  Cic.  pro  Mil.,  28. 

(120)  '■  Non-seulement  les  généraux  athéniens,  mais 
les  chefs  de  laBéotie,  suivaient  les  ordres  de  Démosthène, 
devenu  à  Thèbes  ,  non  moins  que  dans  Athènes ,  l'àme  de 
toutes  les  assemblées  populaires  ;  également  chéri,  égale- 
ment puissant  dans  ces  deux  Républiques,  et  au  titre  le 
plus  légitime,  comme  le  déclare  Théopompe.  »  Plut.,  Vie 
de  Démosth.,  xvni. 

(121)  Partout  où  il  le  déciderait,  Sitoi  àv  aîiTcji  5oxîi. 
Allusion  à  la  formule  ■oÉôoxÔat  Tîi  Bou).rj  xoti  tû  Ar][iM  : 
c'est  la  volonté  d'un  seul  substituée  à  la  volonté  de  tous. 

(122)  Plutarque  donne  la  préférence  à  l'orateur  sur  le 
général  (de  Glor.  Athen.).  Cicéron,  dont  l'opinion  se  de- 
vine aisément ,  discute  cette  question  dans  son  Bru/us ,  73. 

(  1 23)  Ceci  se  rapporte  à  plusieurs  engagements  qui  avaient 
eu  lieu  entre  les  troupes  grecques  confédérées  et  celles 
de  Philippe  avant  la  bataille  de  Chéronée,  et  sur  lesquels 
l'histoire  ne  donne  aucun  détail.  Lambin ,  J.  Wolf ,  .Stock 
n'ont  point  rendu  itpoa£|j.iÇs.  Un  seul  traducteur  français , 
Gin,  a  voulu  reproduire  ce  mot,  et  c'est  par  un  contre- 
sens :  <>  il  brouilla  tout.  » 

(124)  «  Quand  Philippe  eut  réfléchi  à  l'énorme  péril  dont 
il  s'était  vu  çnvironné ,  il  frissonna  au  souvenir  delà  force 
et  de  la  puissance  de  l'orateur,  qui  l'avait  impérieusement 
amené  à  risquer  en  quelques  heures ,  dans  un  seul  com- 
bat ,  et  sa  couronne  et  sa  vie.  »  Plut.,  Vie  de  Déni.,  xx. 

(125)  Voyez,  sur  ce  fougueux  démagogue,  le  dise. 
d'Eschine  sur  les  Prévarications  de  l'Ambassade. 


(120)  Eschine  blime  ici  un  des  plus  beaux  traits  de 
rélo(pience  de  son  ennemi. 

(127]  ApcdiÉratç  Tioa'c,  servi  fugitivi  pcdibti.i.  Quelle 
énergie!  Turnus  à  Drancès  : 

.Kn  tibi  Mavors 
Ventosa  in  lingua,  pedibusque  fugacibus  istis 
Semper  erit?  .i'neid.,  xi,  389. 

(128)  J'ignore  pourquoi  les  deux  derniers  traducteurs 
français  n'ont  pas  rattaché  à  àvàpfriaiv  son  complément 
sous-enlendu  oreçâvou.  Duvair  :  «  et  que  vous  voyez  venir 
le  héraut  pour  proclamer  ceste  couronne ,  suiuaut  ce  qui 
est  ordonné  par  le  décret.  » 

(129)  Eschine  contredit  ici  le  savant  auteur  du  Voyage 
d'Ànacharsis,  qui  place,  sans  autorités,  cette  proclama- 
tion après  la  dernière  tragédie,  ch.  x. 

(130)  C'est  pour  leur  rappeler,  en  leur  faisant  présent 
des  instruments  de  la  valeur  paternelle,  les  devoirs  du 
père  de  famille,  et  en  même  temps  pour  que  cette  pre- 
mière entrée  du  jeune  homme  en  armes  dans  les  foyers 
de  ses  pères  soit  un  présage  favorable  de  l'énergique  au- 
torité qu'il  y  exercera.  »  Platon,  Ménexène,  trad.  de 
M.  Cousin. 

(131)  Le  jour  même  de  cette  proclamation ,  ces  jeunes 
gens  jouissaient  au  théâtre  de  cette  distinclion  flatteuse. 
Scol.  de  Bckkcr.  Comment  donc  Duvair,  Tourreil ,  Millot, 
Gin  et  M.  Jager  ont-ils  pu  entendre,  par  npoeSpt'av,  les 
plus  grands  emplois  de  la  République  .' 

(132)  Darius  avait  envoyé  de  l'argent  h  Démosthène 
pour  l'exciter  plus  vivement  à  soulever  les  Thébains  con- 
tre la  garnison  que  Philippe  avait  mise  dans  leur  ville ,  et 
pour  forcer  Alexandre  ,  irrité  contre  ce  peuple,  à  une  di- 
version favorable  au  repos  de  la  Perse.  Scol.  de  Bekker. 
Voyez  aussi  Plutarq.  Vie  de  Déni.,  xx. 

(133)  Cette  description  de  Thèbes  en  feu  est  admirée 
des  scoliastes ,  et  citée  comme  un  modèle  par  le  rhéteur 
Théon.  Cicéron  en  a  plusieurs  fois  imité  le  mouvement , 
de  Lrge  Agr.  n,  20;  Philip,  xi,  3. 

(134)  «  On  ne  peut  nier  que  ce  morceau  ne  présente  un 
contraste  habilement  imaginé.  L'orateur  s'y  prend  aussi 
bien  qu'il  est  possible  pour  rendre  son  adversaire  odieux. 
Il  assemble  autour  de  la  tribune  les  ombres  de  ces  infor- 
tunés citoyens ,  il  les  place  entre  le  peuple  et  Démosthène, 
il  l'investit  de  ces  mânes  vengeurs,  et  en  forme  autour 
de  lui  un  rempart  dont  il  semble  lui  défendre  de  sortir. 
Eh  bien  !  c'est  précisément  en  cet  endroit  que  Démosthène 
l'accablera  dès  qu'il  aura  pris  la  parole ,  et  qu'il  renversera 
d'une  seule  phrase  tout  cet  appareil  de  deuil  et  de  ven- 
geance que  son  rival  avait  élevé  contre  lui.  "  La  Harpe. 

(135)  Après  la  bataille  de  Chéronée ,  les  stratèges  furent 
autorisés  par  un  décret  du  peuple  à  distribuer  tous  les 
habitants  d'Athènes  dans  les  différents  postes,  pour  la 
défense  de  la  ville.  Voy.  Lyc.  c.  Léocr.  C'est  là  ce  qui 
fait  la  force  des  mots  àX),à  xai  ttiv  ix  tï;;  mXtwq  (tiïÇiv). 

(136)  «  Au  lieu  de  mettre  son  nom  à  ses  décrets,  Dé- 
mosthène les  inscrivit  successivement  du  nom  de  ses  amis, 
afin  de  tromper  son  étoile  et  de  déjouer  le  sort.  ■>  Plut., 
Vie  de  Démosth.,  xxi. 

(137)  yl  Pausanias ,  le  meurtrier  de  Philippe.  Just.  ix, 
C  ;  Diod.  Sic.  xvi,  94 Compromet  le  Conseil.  «  Les  Cinq- 
Cents,  persuadés  par  Démosthène,  avaient  ordonné  un  sa- 
crifice pour  remeicier  les  Dieux  de  la  mort  de  Philippe  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'Alexandre  écrivit  aux  Athéniens  une 
lettre  ainsi  formulée  :  'AXéÇavSpo;  tû  (ièv  Ai^|X(p  j;"'Pêiv,  t^ 
ûàBou),î)oùSÉv.  >>  Scol.  de  Bekker.  Boutade  niaise  et  peu 
vraisemblable. 

—  Un  Margitès.  On  a  reconnu  récemment,  dans  des 
])eintures  antiques,  que  les  Romains  avaient  leur  Poli- 
chinelle :  Margitès  était  le  Gille  ou  le  Nicaise  des  Grecs. 
Recueillons  quelques  traits  sur  ce  personnage  symbolique, 
dont  le  nom  était  devenu  proverbial. 
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Margjlès  est  un  de  ces  sols  savants,  plus  sofs  que  les 
sots  ignorants.  •■  Il  savait  beaucoup  de  cliofcs ,  dit  Ho- 
im're,  mais  il  les  savait  toutes  mal...  Les  Dieux  ne  le 
(Irent  point  ouvrier,  ni  laboureur,  ni  mùmc  un  liomme  ha- 
bile en  rien;  dans  tous  les  arts  il  manquait  d'adresse.  » 
l'Iat.,  Alcib.  H.  Cleni.  X\.  SIrom.  i.  Selon  Suidas,  un  au- 
IreMargitésétaitincapable  de  compter  au  delà  du  nombre 
cinq;  il  disait  un  jour  à  sa  mère  :  Est-ce  papa  qui  est  ac- 
couché de  moi?  Nouveau  marié,  il  n'osait  approcher  de 
sa  femme  :  Si  tu  y  touches  !  lui  criait  sa  belle-mère,  d'un 
ton  menaçant.  De  même,  dans  les  farces  italiennes,  Gille 
affamé  ouvre  de  grands  yeux  devant  un  bon  diner  serri 
pour  un  autre. 

Voilà  donc  l'imbécile  auquel  Déniosthène  avait  un  mo- 
ment comparé  le  jeune  .Alexandre!  Cette  prévention  d'un 
ennemi,  attestée  par  Marsyas  de  Pella  et  par  Plutarque, 
et  semblable  à  celle  de  Louvois  contre  le  prince  Eugène , 
a  dû  se  dissiper  promplement. 

(138)  Le  scoliaste  de  Bekker,  Lambin ,  Duvair,  et  quel- 
ques autres  traducteurs ,  ont  entendu  de  trois  autres  ma- 
nières les  mots  -ri  (Trfivyva  ç'j).àTTovT2.  L'anonyme  de 
Venise  en  a  le  premier  découvert  le  véritable  sens  dans  un 
passage  où  Polybe  dit  que,  quand  un  roi  de  Macédoine  of- 
frait un  sacrifice ,  les  entrailles  de  la  victime  lui  étaient 
présentées  pour  qu'il  les  consultât  lui-même.  Voyez  Po- 
lyb.,  vu.  .\Iexandre ,  selon  Plutarque,  devint  très-supers- 
tiiieux  sur  la  fin  de  sa  vie. 

(  1 39)  On  n'a  pas  encore  vu  que  le  mot  vîovîoxoj  ,  mal  à 
propos  traduit  \mrjetine  roi,  fait  allusion  à  une  bravade 
de  Démoslhène.  ■<  11  m'a  appelé  enfant  lorsque  j'étais 
chez  les  Illyriens  et  les  Triballes,  disait  Alexandre;  ado- 
Imcent  ((icipixiov)  lors  de  mon  expédition  de  Thessalie  :  je 
lui  montrerai,  sous  les  murs  d'Athènes ,  que  je  suis  homme 
fait.  »  Plut.  A\e\.  11.  C'est  ainsi  que  Brulus,  dans  sa 
fameuse  lettre  seizième  à  Cicéron,  appelle  Octave  un 
enfant. 

(140)  Voy.  Plut.,  Vie  de  Bémosth.,  xxiii.  —  Vous 
qui  ne  le  trahissiez  point:  c'est-à-dire,  vous  qui  ne  le 
mettiez  pas  en  accusation.  Il  a  fallu  rendre  le  rapproche- 
ment îtpOjSoTî,  npOÎÉÔMXîV. 

(141)  Ily  avait  à  .\thènes  deux  galères  ou  trirèmes, 
dont  l'une  s'appelait  viO;  Ia)a;iiv{a,  la  Salamienne;  et 
l'autre  nifiAo;,  la  Paralienne  :  toutes  deux  destinées 
aux  plus  pressants  besoins  de  la  République.  Un  ancien 
héros ,  Paralos ,  avait  donné  son  nom  à  la  seconde.  Un 
troisième  navire  du  même  genre,  rA/nmoHif/p,  fut  plus 
tard  en  usage.  Quelques-uns  rangent  encore  dans  cette 
classe  la  trirème  Théoris ,  qui  servait  à  l'envoi  des  dépu- 
tations  aux  fêles  de  Délos.  Ces  galères  Sacrées  n'ont-elles 
pas  quelque  analogie  avec  le  fameux  Bucentatire  de  Ve- 
nise? 

(1 42)  Ce  mignon  de  Démoslhène  fut  envoyé  par  lui  vers 
Hépheslion  pour  le  réconcilier  avec  le  prince,  comme  dit 
Marsyas,  Vie  d'Alexandre,  liv.  vu.  (Harpocr. 'Afifrziùiv). 

(143)  Dans  la  Cilicie  :  près  d'Issus ,  où  .\lexandre 

remporta  une  victoire  célèbre Ces  lettres.  Selon  Di- 

narque,  qui  a  imité  ce  passage,  Démoslhène  se  serait 
écrit  à  lui-même  des  nouvelles  de  l'Asie. 

(144)  Ortélius,  dans  son  dictionnaire,  compte  Corrage 
au  nombre  des  villes  ou  des  forteresses  de  Macédoine,  et 
cite  à  ce  propos ,  non-seulement  Eschine ,  mais  Tile-Live. 
Nous  lisons  dans  cet  historien,  I.  xxxi,  27  :  "  Apustius, 
cxtrema  Macedoniœ  populatus ,  Corrhago  et  Gherusio  et 
Orgesso  castellis  primo  impetu  caplis,  ad  .\nlipalriam,  in 
faucibus  angusfis  sitam  nrbem ,  venit.  i>  Tourreil. 

(145)  Cicéron,  qui  condamne  cette  métaphore  «  morte 
Africani  castratam  esse Rempublicam  »,  juslilie pourtant 
ici  Démoslhène  :  «  Malgré  l'atleution  de  c«t  orateur  à  pe- 
ser tous  les  ternies ,  Eschine,  qui  veut  se  moquer  de  son 


style,  lui  en  reproche  de  durs,  de  choquants,  d'insoutena- 
bles. 11  l'appelle  bète  féroce;  il  lui  demande  si  ce  sont  là 
des  monstres  ou  des  paroles  :  enfin,  au  jugement  d'Eschine, 
Démoilhène  n'a  point  d'atticisme.  Mais  il  est  aisé  de  re- 
prendre des  expressions,  pour  ainsi  dire ,  brûlantes,  et  d'en 
rire  de  sang-froid ,  lorsque  les  esprits  ne  sont  plus  échauf- 
fés par  le  feu  de  la  parole.  Aussi  toute  la  justification  de 
Démoslhène  est  en  plaisanteries  :  La  fortune  de  la  Grèce , 
dit-il,  dépend-elle  d'un  mot  mal  choisi ,  d'un  geste  irrégu- 
lier? »  Orat.  vui.trad.  de  .M.  Le  Clerc.  V.  aussi  les 
Lettres  de  Pline,  ix,  26.  Mais  peut-être  Cicéron  et  Pline 
ne  lisaient  pas ,  comme  nous ,  -m  irpioxTov  ;  et  ils  auraient 
peu  goûté  la  phrase  de  Duvair  :  «  Vous  diriez  qu'ils  nous 
fourrent  des  lardoires  dans  les  fesses.  " 

(14C)  Ces  traits ,  qu'Eschine  a  omis,  sont  présentés 
d'une  manière  très-piquante  par  Théophraste ,  dans  ses 
Caractères,  cli.  xxvi  : 

«  De  tous  les  vers  d'Homère ,  l'Aristocrate  n'a  retenu 
que  celui-ci  : 

C'est  un  pesant  fardeau  qu'un  grand  nombre  de  rois  ; 
et  là  se  borne  son  érudition.  «  Il  faut,  dit-il,  que  nous  te- 
nions conseil  à  part,  .arrière  la  canaille  de  la  place  publi- 
que! Fermons-lui  tout  accès  aux  magistratures.  »  A-t-il 
éprouvé  quelque  mortification?  .<  Ces  insolents  et  moi  ne 
pouvons  rester  dans  Athènes.  ..  Il  sort  vers  midi,  manteau 
relevé  sur  l'épaule ,  chevelure  taillée  avec  élégance,  ongles 
bien  nettoyés;  sa  démarche  est  vive  et  fière,  et  on  l'entend 
dire  :  <>  Grâce  aux  sycophautes,  la  ville  n'est  plus  habita- 
ble. Dans  les  tribunaux ,  nous  sommes  vexés  par  la  tourbe 
des  plaideurs.  J'admire  nos  hommes  d'État  :  que  veulent- 
ils  donc?  Le  peuple ,  cette  bêle  ingrate,  se  vend  toujours 
au  plus  odrant.  Quelle  honte  de  siéger  à  l'assemblée  au- 
près d'un  gueux  en  guenilles!  Quand  cesserat-on  de  nous 
écraser  avec  les  armements  maritimes  et  les  cbaiges  pu- 
bliques? O  démagogues!  détestable  race!  » 

(147)  Ximporte  à  gui  :  à  Democharès.  V.  le  I"  Plai- 
doyer de  Déniosthène  contre  ses  tuteurs. 

(148)  Une  loi  défendait  au  citoyen  athénien  d'épouser 
une  étrangère,  sous  peine  d'une  amende  de  mille  drachmes. 
Démosth.,  Plaid,  contre  Néaera. 

(149)  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Démosth.,  xv.  «  Rien 
n'annonce  que  l'imputation  faite  ici  à  l'orateur  ait  été  ri- 
goureusement établie.  .Mais  ce  qui  parait  hors  de  doute, 
c'est  que  Démoslhène,  après  avoir  défendu  la  cause  de 
Pliormion  contre  .\pollodore,  prêta  à  celui-ci  l'appui  de 
son  talent  dans  l'action  qu'il  dirigea  à  son  tour  contre 
Phorniion,  et  composa  un  mémoire  écrit,  qui  nous  a  été 
conservé  à  l'appui  de  la  plainte  d'Apollodore  en  suborna- 
tion d'un  témoin  produit  par  son  adversaire.  »  M.  EouUée, 
Vie  de  Démosth.,  p.  38. 

(lôO)  "  Ut  populi  noslri  honores  quondam  fueruntrari 
tenues,  ob  eamque  causam  gloriosi,  nunc  aulem  effusi 
alque  obsoleti ,  sic  olim  apud  Athenienses.  —  «  C.  Ae- 
pos,  Milt. 

(Ijli  Littéralement  :  Oîi  (fa«^  quelque  autre  jeu  où 
l'on  distribue  des  couronnes.  Il  y  avait,  dit  le  scolia,ste 
de  Bekker,  des  jeux  où  le  vainqueur  recevait,  au  lieu  de 
couronne ,  de  l'argent ,  un  manteau  de  laiîie  fine ,  elc. 

(152)  Athlet.-B  segreganlur  ad  strictiorem  disciplinam, 
ut  robori  aedificando  vacenl;  continentur  a  luxuria ,  a  ci- 
bis  lautioribus  (Tourreil  lit  lœtioribus) ,  a  jucundiore 
polu;  coguntur,  cruciantur,  faligantur.  >>  TertuU.  Lib.  ad 
Martyr. 

Qui  studet  optalara  cursu  conlingeremetam, 
Multa  tulit  fecilque  puer  ;  sudavit  et  alsit , 
Abslinuit  venere  et  vino. 

Hor.  de  Art.  Poet. 

(153)  Athènes  étant  opprimée  parles  trente  tyrans  que 
les  Lacédémoniens  y  avaient  établis,  Thrasybùle  cul  le 
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courage  de  soooiior  le  joug.  11  se  retira  dans  Plijlé,  for- 
teresse de  l'Attique,  suivi  d'un  très-petil  nombre  d'amis, 
l'eu  à  peu  .ses  lorœs  augmentèrent;  i!  vainquit  plusieurs 
lois  les  Trente,  et  diilivraenfm  sa  pairie. 

(154)  Près  de  ce  fleuve  de  'flirace,  Cimon  avait  rem- 
porté une  brillante  victoire  sur  les  Perses.  Voy.  PluUnq. , 
Cim. 

(155)  Littéralement  :  prés  d'Éion,  \il\e  de  Tlirace,  à 
rembouchure  du  Strymon,non  loin  d'Ampliipolis,  dont 
elle  était,  en  quelque  sorte,  le  port.  Butés,  d'après  Plu- 
tarquc,  défendait  cette  ville,  soumise  alors  à  Xerxés. 
Mais ,  pressé  par  un  long  siège ,  et  réduit  à  la  dernière 
extrémité,  il  mit  le  leu  à  la  citadelle,  et  se  précipita  au 
milieu  des  flammes  avec  ses  trésors ,  ses  amis  et  toute  sa 
famille,  aimant  mieux  périr  que  de  capitider. 

(156)  Je  regrette  que  ces  vers,  empruntés  à  Millot, 
soient  si  loin  de  la  simplicité  de  l'inscription  grecque ,  dont 
le  commencement  pourrait  se  traduire  ainsi  : 

A  ses  braves  généraux,  Athènes  reconnaissante. 

(157)  lliad.  II,  552. 

(158)  V.  Pausan.  Attic.;  Meurs,  i.  Athen.  Atlic.  5. 
n  Nainque  liuic  Miltiadi ,  qui  Athenas  totamque  Graeciam 
liberavit,  talis  lioiios  tributus  est ,  in  porticu  quœ  P<ecile 
vocatur,  cuni  pugna  depingeretur  Marathonia ,  ut  in  decem 
pra;forum  numéro  prima  ejus  imago  ponerelur,  isque  lior- 
taretur  milites,  prœliumque  committeret.  "  C.  Nep.,  Mil/. 

(159)  «  Ce  morceau,  dit  la  Harpe,  offre  un  fond  de  vé- 
rité morale  et  politique  très-imposant ,  et  qui  n'est  faux  que 

dans  l'application C'est  dommage  que  l'art  oratoire 

ne  soit  ici  autre  chose  que  celui  de  la  calomnie ,  qui|,  en 
ne  montrant  qu  un  coté  des  objets,  se  sert  du  nom  de  la 
vertu  pour  combattre  les  hommes  vertueux.  » 

(160)  Philaminon ,  3l\tMe  contemporain d'Eschine.  — 
Le  boxeur  ■  notre  langue  n'a  pas  un  autre  mot  pour  tra- 
duire tov  irjxniv.  —  Glaucos,  ancien  athlète  fort  célèbre, 
était  de  Carvslos ,  ville  d'Eubée  (auj.  Castel-Rosso).  Il  vain- 
quit plusieurs  fois  dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce. 
Après  sa  mort,  .son  lils  lui  fit  ériger  une  statue,  et  les  Ca- 
rystiens  l'enterrèrent  dans  un  îlot  qu'on  appelle  encore 
maintenant  l'ile  de  Glaucus. 

(161)  Palœcion  ,  mauvais  ministre  d'Athènes.  Harpo- 
cration.  Suidas  et  le  scoliaste  le  désignent  comme  un  vo- 
leur. 

(IS'i)  La  locution  eîvsti  ô|xoiov  TO'Jvo|xa  xai  ToufYov  est  ici 
une  énigme  dont  le  mot  n'est  peut-être  pas  encore  trouvé. 
Le  scoliaste  de  Bekker,  auteur  de  l'interprétation  atuibuée 
à  Taylor  et  à  Stock,  entend  par  Yf»?').  dans  cette  phrase, 
oOxrlvxaTriyopiav,  à).).'  aùii  Tœ  ■^fi\^]i.a.iaià.xa\)  i|/riçi(j[jia- 
TOC  toû  itaf avojiou ,  non  l'accusation,  mais  le  texte 
même  du  décret  qui  attaque  les  lois.  Cela  est  contraire 
à  l'usage  constant  d'Eschine  et  de  Démosthène.  J'ai  suivi 
la  seule  explication  dont  la  logique  se  contente;  elle  est 
de  Dobrée  :  «  Loci  nexus  est ,  olim  actiones  Ttapav6|iwv 
re,  non  solum  nomine,  exercebantur ;  et  in  ilhs  de  ipso 
îtapavoiiw  quœrebatur.  " 

(163)  Littéralement  :  lapremière  eau.  On  fixait  à  cha- 
.  cun  des  plaideurs  un  certam  espace  de  temps ,  appelé  Sia- 
Ii£HETpri[xévri  f,(i£pa ,  mesuré  par  une  clepsydre ,  ou  horloge 
d'eau.  Cette  mesure  était  plus  grande  dans  les  procès  po- 
litiques que  dans  les  affaires  civiles.  Pour  prévenir  toute 
supercherie,  un  ètpOSwp  distribuait  aux  parties  une  égale 
quantité  de  liquide.  De  là,  les  proverbes ,  npô;  Tij  x),Ej/iJ5pa, 
7cp6;  uô(i)p  àytoviCstrÔat ,  àÀXa>;  àva)i(7X£iv  {iûwp.  L'écoule- 
ment de  l'eau  était  arrêté  pendant  le  lemps  que  l'avocat 
mettait  à  faire  lire  des  lois  ou  des  pièces  du  procès  :  20 
6'  ÈitOiaêe  To  <i5wp  (Deniosth.  in  Eubulid.).  TûviSaTi  xû 
i\ui  ).aXe.'mù,  qu'il  parle  sur  mon  eau,  c'est  ce  que  disait 
un  orateur  qui ,  ayant  terminé  son  plaidoyer  avant  le  terme 
fixé,  abandonnait  a  son  adversaire  le  reste  de  son  temps. 
D'autres  fuis,  il  faisait  vider  la  clepsydre  :  'EÇépa  to  viSwp 


(Dejnostli. ;)ra  Phorm.).  A  l'exemple  des  Grecs,  une  loi 
de  Pompée  n'accordait  aux  jurisconsultes  qu'une  heure, 
mesurée  aussi  par  une  clepsydre,  ne  immensum  evagu- 
rentur  ;  mais  cette  rigueur  ne  tint  pas.  Voyez. ,  chez  nous , 
la  fameuse  motion  duSablier,  I"aoùt  1789. 

— Les  orateurs  de  la  défense.  Selon  l'usage  d'Athènes, 
Eschine  distingue  deux  classes  de  défenseurs  d'un  acxusé , 
r  les  avocats,  oi  e'n;  kùtoto  TipSyiia  XÉVivTs;;  2°  les  in- 
terces.seurs,  (j\jvr,fopo£.  Stock  et  M.  Jager  entendent,  par 
les  premiers,  des  défenseurs  qui  traitent  rérllcincnt  la 
question ,  par  opposition  avec  ceux  qui  (kmrji'ul  le  change 
au  tribunal;  abus  dont  Eschine  s'est  plaint  un  peu  plus 
haut.  C'est  une  erreur,  que  l'ensemble  de  ce  passage  réfute 
suffisamment. 

(164)  Dans  les  causes  criminelles,  en  cas  de  condamna- 
tion, le  tribunal  prononçait  deux  fois  :  d'abord,  l'accusé 
était-il  coupable?  ensuite,  quelle  peine  fallait-il  lui  infli- 
ger? Véritable  jury  au  premier  tour  de  scrutin;  ministère 
public  et  juge  au  second  ;  législateur  même ,  si  la  loi  se  tai- 
sait sur  la  peine.  Voyez  Tourreil. 

(165)  Le  mot  èvTau8ûî  désigne  le  p^(ia,  ou  la  tribune  de 
l'accusé  et  de  ses  défenseurs. 

(166)  n  J'avoue  que  je  ne  reconnais  plus  ici  l'art  d'Es- 
chine. Sa  demande  est  révoltante,  et  ne  pouvait  que  lui 
nuire;  il  ne  faut  jamais  demander  ce  qu'on  est  siir  de  mt 
pas  obtenir.  Démosthène  n'étaitil  pas  attaqué  cent  fois 
plus  que  Clésiphon?  D'un  autre  côté,  Eschine  n'était-il 
pas  également  maladroit  de  laisser  voir  la  crainte  que 
Démosthène  lui  inspirait,  et  de  se  persuader  que  les  Athé- 
niens se  priveraient  du  plaisir  de  l'entendre  dans  sapropie 
cause?  >>  La  Harpe. 

(167)  La  traduction  littérale  de  pa>,avTioT6ij.ov  est  dans 
un  journal,  qui  appelle  un  de  nos  ministres  les  plus  intè- 
gres,  coî^pei^r  de  bourses!  Vo'j.,  sur  ce  mot.  Débats, 
1  avril  1837. 

(l68)'AYtbv  àTÎ(iriTo;.  Stock  range'la  cause  de  Ctésiphon 
parmi  celles  dont  les  peines,  no«/a:ces  par  les  lois,  étaient 
laissées  à  la  discrétion  du  tribunal. 

—  Non  d'une  tête,  mais  d'un  capital.  Jeu  de  mots 
perdu  dans  notre  langue ,  mais  traduisible  en  allemand  et 
en  italien  (haupl,  hauplsache;  capo,  capitale).  Voy.  les 
Variantes. 

(169)  Cette  vénalité  se  glissa  dans  l'ancienne  Rome.  Ca- 
ton  disait  de  Cécilius,  tribun  du  peuple  :  «  Frusto  panis 
conduci  potest,  vel  uti  laceat,  vel  utiloquatur.  Sa  langue 
se  noue  et  se  dénoue  pour  un  morceau  de  pain.  >>  Tourreil. 

(170)  Chabrias,  général  athénien,  vainquit  Pollis  prè.s 
deNaxos,  dans  une  bataille  navale,  01.  C,  4;  377  av. 
J.  C.  V.  Xén.  Hell.  5. 

(171)  Anaxinos,  sous  l'apparence  d'un  marchand  de 
parfums  et  d'objets  de  toilette ,  parcourait  la  Grèce  ;  et  cet 
espion  venait  rendre  compte  de  ses  tournées  à  Olvmpias , 
veuve  de  Philippe ,  qui  présidait,  avec  Antipater,  au  gou- 
vernement de  ce  pays,  en  l'absence  d'Alexandre.  Stock, 
et  le  Scol.  de  Bekker. 

(172)  Le  sel  et  la  table  étaient  les  symboles  de  l'amitié. 
«  Verum  illud  est  quod  vulgo  dicitur,  multos  modios  salis 
simul  edendosesse,  ut  amicitiae  munus  expletura  sit.  » 
Cic.  de  Amie.  De  là ,  la  maxime ,  âXa;  xal  tçàTitQxt  ^^  ita- 
paêaivEiv,  Salem  et  mensam  ne  transgrediaris. 

(173)  Démosthène  emploiera  en  effet  cette  comparai- 
son. Mais  comment  Eschine  peut-il  le  savoir  d'avance? 
Certes,  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  réfutations  anticipées, 
pour  lesquelles  la  méditation  du  sujet  pouvait  suffire. 
Es<hine  était-il  dans  la  confidence  de  quelque  indiscret 
ami  de  son  rival  ?  L'accusateur  et  le  défenseur  s'étaient-ils 

communiqué  leurs  pièces  avant  l'audience.' Oa  plutôt 
ne  touchons-nous  pas  ici  au  doigt  un  remaniement  de  rhé- 
teur, fait  après  coup?  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  pré- 
sente ce  caractère. 


à 
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(174)  n  doit  me  comparer  aux  Sirènes!  Le  granJ  mal 
TraimeiU  I  Si  ce  passage  n'est  pas  l'œuvre  d'un  rliéleur,  ou 
de  quelque  lecteur  oisif,  comme  l'affirme  Tajlor,  il  est 
impossible  de  rien  décider  dans  les  questions  de  ce  genre. 
Remarquez,  d'ailleurs,  que  cette  comparaison  de  décla- 
mateur  ne  se  retrouve  pas  dans  le  Plaidoyer  de  Démo- 
stliéne. 

(175)  "  Eschine  reproche  à  Démosthène  d'employer  quel- 
quefois des  expressions  dures  ou  recherchées  (-f/cpoî;  xii 
-spiÉpYot;).  11  est  facile  de  réfuter  celte  allégation...  Si  l'o- 
rateur donne  une  sorte  d'àpreté  à  son  style ,  c'est  lorsque  le 
f  ujet  le  demande ,  et  le  sujet  le  demande  souvent ,  surtout 
quand  il  faut  faire  mouvoir  les  ressorts  du  pathétique  ;  mais 
alors  c'est  un  véritable  mérite.  Rendre  les  auditeurs  gar- 
diens sévères  des  lois ,  investigateurs  infatigables  de  toutes 
les  injustices,  n'est-ce  pas  le  seul,  ou  du  moins  l'un  des  plus 
beaux  privilèges  de  l'éloquence  ?  Mais ,  dira-t-ou  peut-être , 
il  n'est  pas  possible  qu'un  orateur  qui  recherche  les  expres- 
sions d'une  grâce  affectée  parvienne  à  exciter  la  haine,  la 
pitié  et  les  autres  passions  :  il  doit  s'attacher  à  trouver  les 
pensées  qui  font  naître  ces  passions ,  et  à  les  revêtir  d'ex- 
pressions propres  à  remuer  l'àme  des  auditeurs.  Si  Eschine 
avait  reproché  à  Démosthène  de  donner  une  sorte  d'ai- 
greur à  son  style  quand  les  circonstances  ne  le  demandent 
pas,  d'y  recourir  trop  souvent ,  ou  de  s'écarter  d'une  juste 
mesure,  cette  critique  ne  serait  point  dépourvue  de  fon- 
dement. Mais  rien,  dans  Eschine,  ne  laisse  entrevoir  la 
trace  d'une  accusation  de  cette  nature.  11  Llànie  en  géné- 
ral, dans  Démosthène,  l'emploi  du  pathétique,  et  cependant 
le  pathétique  convient  ii-:Tr,Siio-i-rr;j)  à  l'éloquence  civile. 
Ainsi,  cette  critique  devient,  à  son  insu,  un  véritable 
éloge.  On  en  peut  dire  autant  du  reproche  d'affectation.... 
Elle  n'est  autre  chose  qu'une  diction  travaillée  avec  soin, 
et  qui  s'éloigne  du  langage  ordinaire.  Si,  de  nos  jours,  on 
aime  à  entasser  les  mots  au  hasard  ;  si  par  une  précipi- 
tation irréfléchie,  nous  transportons  le  même  style  dans 
tous  les  sujets ,  il  est  probable  que  les  Anciens  n'agissaient 
pas  ainsi.  Lorsqu'Eschine  avance  que  Démosthène,  en 
employant  mal  à  propos  et  outre  mesure  un  style  ex- 
traordinaire, a  commis  une  double  faute,  il  soutient  une 
erreur  manifeste.  ■>  Denys  d'Hahc.  -ifl  At,[j.os8.  LV,  trad. 
de  M.  Gros. 

(176)  Saint  Chrysostome  emploie  la  même  comparaison 
à  la  fin  de  sa  43'  Homélie  :  Kii  toi  f  ï  aOXoù  -à;  yXiiirciSa; 
àv  àç£).r,; ,  à}rprj(7Tov  Xoi7:ov  xeÎTai  to  ôpyavov-  àXX'  où/  oO- 
Tto;  6  a*j/6;  ô  :r/£U(ia-txô;. 

(177)  IHad.  Il,  212.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans 
«ne  de  ses  invectives  contre  Julien,  appelle  Vulcain  le- 
ThersUe  du  ciel.  Reiske  et  Wunderlich  semblent  hésiter 
à  reproduire,  dans  le  texte,  le  mot  'Ou.T,po;,  qu'un  ma- 
nuscrit estimé  ne  donne  pas,  «  quasi ,  ut  ivto;  i^n  in  con- 
suetudinem  venit,  ilafr.si ,  absolute  positum,  Bomerum 
significare  posset  !  » 

(178)  Littéralement,  s'ils  ne  jugent  pas  avec  justice 
les  choeurs  circulaires.  On  appelait  ainsi  les  chœurs  qui 
chantaient  le  dithyrambe,  et  qui  dansaient  en  rond  au 
chant  de  cette  espèce  d'hymne.  Scol.  de  Bekker. 

(179)  Le  simple  citoyen  ,  c'est-à-dire  le  juge.  Les  plus 
pauvres  particuliers  entraient  alors  dans  les  tribunaux , 
pour  toucher  les  trois  oboles  de  droit  de  présence.  Scol.  de 
Bekker. 

(  1 80)  Le  sens  est  plus  fort ,  si  l'on  répète ,  comme  sujet 
du  verbe  àzoOtrai ,  les  mots  /ùîo'j;  xat  :Tî'/Taxoïîo*j;.  C'est 
ce  qu'ont  fait  Duvair  et  M.  Plougoulm.  Mais  cela  est  con- 
traire aux  règles  d'une  saine  construction;  et  l'incise  à 
laquelle  appartient  ce  verbe  n'est  que  le  complément  pléo- 
nastique du  mot  ày.piTo\j:. 

(181)  Pour  réparer  les  murs ,  Démosthène  fut  obligé 
d'imiter  Thémistocle,  n  qui  prescrivit  à  ses  collègues  d'y 
faire  travailler  tous  les  esclaves  cl  tous  les  hommes  libres , 

nÉMOSTHt-NE. 


de  n'épargner  aucun  lieu  profane  ou  sacré,  privé  ou  pu- 
blic ,  et  de  rassembler  de  toutes  parts  les  matériaux  néces- 
saires. .\ussi  les  murs  d'.-Vthènes  s'élevèrenlils  anx  dépens 
des  temples  et  des  tombeaux,  n  Corn.  Nep.  Ihem.  vi. 

(182)  Démosthène  déroba  cette  somme  sur  les  trois 
cents  talents  donnés  par  Darius.  Les  serviteurs  de  ce  prince 
réclamèrent  :  «  C'est  à  moi,  répondit  l'orateur,  que  votre 
maître  envoie  cet  argent,  prix  de  mes  harangues.  Si  les 
Athéniens  n'ont  pas  suivi  mes  conseils,  ce  n'est  point  ma 
faute.  »  Scol.  de  Bekker.  Anecdote  peu  vraisemblable. 

(183)  L'histoire  se  tait  sur  ces  faits.  Darius,  suivant  Di- 
narque,  avait  envoyé  ces  trois  cents  talents  pour  contri- 
buer au  rétablissement  de  Thèbes ,  détruite  par  Alexandre. 
Le  parti  dont  Démosthène  était  le  chef  s'en  serait 
saisi,  et  les  aurait  gardés.  Faute  de  documents  plu» 
silrs,  écoulons  un  ardent  ennemi  de  Démosthène  : 
<i  Les  Arcadiens,  arrivés  dans  l'isthme,  avaient  con- 
gédié, sans  rien  stipuler,  les  députés  d'.\nlipater,  et 
reçu  ceux  de  la  malheureuse  Thèbes',  qui  étaient  venus 
par  mer,  avec  beaucoup  de  peine,  le  rameau  d'olivier  en 
main,  les  supplier,  et  leur  dire  que  les  Thébains  s'insur- 
geaient, non  pour  rompre  avec  les  Hellènes  ou  les  atta- 
quer, mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter  les 
excès  commis  par  les  Alacédoniens  dans  leur  ville,  ni  de- 
meurer esclaves,  ni  voir  tant  d'avanies  faites  à  des  per- 
sonnes libres.  Touchés  de  leurs  maux  ,  et  disposés  à  les  se- 
courir, les  Arcadiens  leur  déclarèrent  qu'ils  cédaient  à 
d'impérieuses  circonstances  en  obéissant  corporellement 
à  Alexandre  ;  mais  que  leurs  cœurs  étaient  aux  Thébains , 
à  la  Grèce,  à  la  liberté,  .^stylos,  leur  général,  ouvrit  un 
marché  :  pour  dix  talents ,  il  s'engageait  à  diriger  son  ren- 
fort vers  Thèbes.  Les  députés  vont  trouver  Démosthène , 
qu'ils  savaient  nanti  de  l'or  du  roi  ;  ils  le  prient ,  le  conju- 
rent de  donner  la  somme  nécessaire  au  salut  de  leur  ville. 
Le  misérable,  l'impie,  le  sordide  orateur  ne  put  se  résoudre 
à  détacher  seulement  dix  talents  des  trésors  dont  il  était 
détenteur,  lui  qui  voyait  un  si  vif  espoir  luire  au  cœur  des 
Thébains  1  et  il  souffrit  que  la  somme  fiU  payée  par  leurs 
ennemis,  pour  que  les  Arcadiens  retournassent  chez  eux, 
sans  avoir  délivré  des  opprimés!  »  Disc,  de  Dinarq.  con- 
tre Démosth.  4.  Selon  Jacobs  (Har.  de  Dém.  sur  la  Cour., 
note  9') ,  cette  grave  accusation ,  qu'Eschine  n'aurait  pas 
négligée  ,  ne  s'était  formée,  comme  tant  d'autres  calom- 
nies ,  que  longtemps  après  l'époque  à  laquelle  elle  se  rap- 
porte. 

(184)  Ctésiphon  ne  pouvait  guère  se  charger  d'une  mis- 
sion plus  déUcate  et  plus  difficile  ;  car  jamais  reine  n'eut  plus 
besoin  de  consolation  qu'en  eut  alors  Cléopâtre.  .\lexandre, 
roi  d'Épire,  son  mari,  avait  porté  la  guerre  en  Italie.  Ses  ar- 
mées mises  en  déroute,  il  prit  la  fuite;  et,  comme  il  traversait 
un  fleuve  à  cheval ,  il  fut  percé  d'un  coup  mortel.  Ses  en- 
nemis outragèrent  son  cadavre,  le  mirent  en  lambeaux, 
et  eurent  bien  de  la  peine  à  consentir  que  ses  déplorables 
restes  fussent  renvoyés  à  son  épouse.  T.  Liv.  vni ,  24  ; 
Strab.  VI  ;  Diod.Sic.  xix. 

(185)  Mopiv,  cohorte  lacédémonienne,  composée  de 
cinq  cents  hommes.  Un  de  ces  corps  d'armée,  commandé 
par  Agésilas,  fut  taillé  en  pièces  par  Iphicrate  près  de 
Corinthe.  Xénoph.  Bellen.  iv.  Voyez  aussi  Stock;  et 
l'Apparalus  de  Schsefer,  t.  i,  p.  707. 

(18fl)  Loi  de  Dracon.  V.  Platon,  Lois,  ix.  Paosanias, 
VI,  et  Suidas,  au  mot  Nixmv,  racontent  l'histoire  d'une 
statue  condamnée,  chez  les  Thasiens,  à  être  jetée  à  la 
mer,  comme  coupable  d'homicide.  A  Athènes  ,  sous  le  rè- 
gne d'Érechthée ,  une  hache  dont  un  bœuf  avait  été  frappé 
subit  un  procès  dans  les  formes ,  et  fut  déclarée  innocente. 
Le  même  principe,  l'horreur  du  meurtre,  avait  dicté  cette 
loi  de  Moïse  :  .Si  bos  cornu  perctwiserit  virtim  aut  mu- 
lierem,  et  mortui  fuerint ,  lapidibus  obrttetur,  et  noit 
comedcnlur  carnes  ejus. 
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NOTES  DU  PLAIDOYER  D'ESCHINE  SUR  LA  COURONNE. 


i\'oiM  ensci^elissons,  etc.  Autrefois,  parmi  novis,  le 

onrps  des  suicidés  était  traîné  sur  la  claie. 

(187)  L'auleur  d'une  décision,  soit  judiciaire,  .soit 
législalive;  c'est  à-dire  le  juge  qui  a  concouru  par  son 
suffrage  à  une  sentence  injuste  ;  ou  le  citoyen ,  \yM  son 
vole,  à  un  décret  contraire  aux  lois.  Escliine,  dit  Gin, 
clierclic  à  intimider  les  juges  de  Ctésiphon  par  les  consé- 
quences qui  résulteraient  de  leur  jugement  pour  leurs  pro- 
pres familles. 

(1 88)  Ce.s  gages ,  ^tCmàaii; ,  déposés  par  raclieleur  et 
le  vendeur,  égalaient  le  centième  du  prix  de  la  cho.se  ven- 
due. Bremi. 

(189)  «  Lorsque  je  voulus,  dit  Platon,  prendre  part  au 
gouvernement,  je  trouvai  le  peuple  déjà  vieilli,  5-?ni.m 
xocTiXotêov  r,5ïi  itfeaS'Jtepov.  »  Et  Cicéron  :  Cuni  ofTendisset 
(Plato)  populum  Atheniensem  prope  jam  desipienteni  se- 
nectute.  »  i,9,  ad  Fam. 

(190)  On  croit  lire  Aristophane  : 

LE   CUARCCTIEFl. 

Tu  te  crois  donc  hien  sûr  que  le  Peuple  est  à  toi? 

CI.ÉON. 

C'est  que  je  sais  de  quels  plats  il  faut  le  nourrir. 

U:  CHARCUTIER. 

Oui ,  tu  fais  c«mme  les  nourrices  :  tu  mâches  les  mor- 
ceaux, tu  eu  avales  les  Irois  quarts,  et  tu  lui  donnes  le  reste. . . 

CLÉON. 

Je  t'aime,  ô  Peuplel  et  je  te  suis  attaché. 

PEUPLE,  sous  la  figure  d'un  vieillard. 
Et  toi  (au  charcutier), qui  es-tu? 

LE  CHARCUTIER. 

Je  suis  son  rival.  Depuis  longtemps  je  t'aime ,  et  je 
veux  t'être  utile...  Tu  n'as  jamais  vu  d'homme  plus  dévoué 
à  la  république  des  Badauds... 

CLÉON. 

Cher  Peuple,  convoque  au  plus  tôt  une  assemblée, 
afin dereconnaître lequel  de  nous  deux  mérite  ton  amour... 

LE   CHARCUTIER. 

Ah!  malheureux,  je  suis  perdu?  Chez  lui,  ce  vieillard 
est  le  plus  raisonnable  des  hommes;  une  fois  assis  sur 
ces  bancs  de  pierre ,  il  devient  aussi  sot  que  celui  qui  atta- 
che des  figues  quand  la  queue  lui  reste  à  la  main. 

PEUPLE  (à  Agoracrite,  le  Charcutier.) 
Que  faisaisjc  autrefois?  comment  étaisje?  dis-moi. 

AGORACRITE. 

D'abord ,  lorsqu'un  orateur ,  dans  l'assemblée ,  se  met- 
tait à  dire  :  «  O  Peuple  !  je  suis  ton  ami  ;  seul  je  t'aime, 
seuljeveillesur  tes  intérêts...  »;  à  ce  début,  tu  te  redres- 
sais ,  tu  te  pavanais. 

PEUPLE. 

Moi? 

AGORACRITE. 

Et  puis,  il  s'en  allait  après  t'avoirdupé. 

PEUPLE. 

Que  dis-tu  ?  On  me  jouait  ainsi ,  et  je  ne  m'en  aperce- 
vais pas! 

AGORACRITE. 

Tes  oreilles  s'ouvraient  ou  se  fermaient  tour  à  tour, 
comme  un  parasol. 

PEUPLE. 

Comment ,  j'étais  devenu  si  imbécile  et  si  radoteur  ? 

{Les  Chevaliers,  traduction  de  M.  Artaud.) 

(191)  Allusion  à  la  dissipation  des  finances  par  les  dis- 
tributions populaires. 

(192)  Le  premier  Athénien  désigné  ici  est  peut-être 
Autolycos  ;  l'autre  s'appelait  Léocrate.  Après  le  désastre 
de  Chéronée  ,  un  décret  du  peuple  avait  défendu  à  tout 
citoyen  de  sortir  d'Athènes.  Léocrate  s'était  enfui  à  Rho- 
des. Il  vint  ensuite  à  Mégare  ;  et ,  après  un  exil  volontaire 
de  »inq  ans,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  se  montra  en 


toute  liberté.  Lyrurgnc  l'accusa  de  haute  trahison.  Voici 
un  des  beaux  mouvements  qui  terminent  ce  sévère  plai- 
doyer, le  seul  qui  nous  reste  de  sou  auteur  : 

"  Léociate  croit  pouvoir  elfrontément  s'offrir  aux  yeux 
qui  ont  pleiué  sur  l'infortune  de  nos  gueniers  :  et  voilà 
l'homuie  qui  va  réclamer,  au  nom  des  lois ,  votre  attention 
pour  son  apologie  !  Mais  vous ,  demandez-lui  de  quelle» 
lois  ?  Le  fugitif  les  a  répudiées  I  Le  laisserez-vous  habiter 
ces  murs?  Seul  entre  tous  les  citoyens,  il  a  refusé  de  les 
défendre  !  Il  invoquera  les  Dieux  dans  son  péril  ;  et  quels 
Dieux  ?  ceux  dont  il  a  livré  les  temples ,  les  statues ,  les 
sacrés  bocages  !  De  qui  mendiera-t-il  la  pillé  ?  des  hommes 
avec  lesquels  il  n'a  pas  eu  le  ctnur  de  contribuer  au  salut 
commun!  C'est  loin  d'Athènes,  c'est  à  Rhodes  qu'il  espé- 
rait trouver  un  siii'  asile  :  qu'il  aille  implorer  les  Rho- 
diens!  " 

(193)  Pline  le  Jeune  était  frappé  de  la  hardiesse  de  cette 
métai)hore  {Lett.  ix,  26).  Les  images  empruntées  à  la 
mai  ine  sont  aussi  un  des  ornements  les  plus  fréquents  de 
l'éloquence  anglaise.  En  voici  un  exemple  récent  :  il  est 
tiré  d'un  discours  de  sir  Robert  Peel  (Chambre  des 
Communes,  .31  janvier  1840).  «  Lord  John  Russell  écrit  à 
ses  commettants  qu'il  est  hieu  convaincu  qu'ils  ne  pense- 
ront pas  à  lever  les  ancres  de  la  monarchie,  quand  la  tem- 
pête noircit  à  l'horizon.  Les  dangers  dont  parle  lord  John 
Russell,  ce  serait  de  toucher  au  bill  de  réforme.  Eh  bien! 
que  fait  sa  seigneurie?  Elle  appelle  à  son  aide  un  mate- 
lot frais  et  dispos  ,  qui  se  rit  du  danger,  et  propose  de  le- 
ver l'ancre  sans  plus  de  délai.  Lord  John  Russell  ne  pou- 
vait plus  maintenir  les  ancres,  M.  Macaulay  ne  peut  pas 
les  lever  à  lui  tout  seul.  Ils  n'arriveront  jamais  à  leur  des- 
tination. Ils  chasseront  timidement  sur  leurs  ancres,  et,  à 
force  d'aller  à  la  dérive ,  ils  iront  sombrer  enfin  sur  l'i- 
gnoble et  fangeux  écueil  de  la  réforme  progressive.  »  (Ap- 
plaudissements à  faire  tiembler  la  salle.  Tremendmis 
cheering.) 

(194)  PEUPLE. 

Nul  imberbe  ne  prendra  la  parole  dans  l'assemblée. 

AGORACRITE. 

Que  feront  donc  Clisthène  el  SUaton?.. 

PEUPLE.  J 

Je  les  forcerai  d'aller  à  la  chasse ,  au  lieu  de  faire  des 
décrets. 

{Les  Chevaliers,  fin.) 

(195)  Voici  à  quelle  occasion  les  Athéniens  rendirent  con- 
tre Arthmios  ce  décret  fulminant,  dont  Thémislocle  fut 
l'auteur.  L'Egypte  secoua  le  joug  d'Artaxerxès  Longue- 
Main,  qui  fit  marclier  contre  elle  une  armée  formidable  ; 
mais  il  ne  put  réduire  cette  province  défendue ,  par  les 
Athéniens.  La  colère  du  Grand-Roi  se  tourna  contre  ce 
peuple  :  il  envoya  des  agents  secrets  dans  le  Péloponnèse , 
pour  lui  susciter  des  ennemis  à  force  de  largesses;  mais  la 
tentative  échoua.  Lacédémone  ne  se  prêta  pas  au  ressenti- 
ment du  monarque ,  dont  Arthmios  était  un  des  principaux 
émissaires. 

(196)  «  Eschine,  dans  son  discours  contre  Ctésiphon, 
ne  glace-t-il  pas,  au  moyen  de  la  péroraison  la  plus  insen- 
sée, la  plus  ridicule,  la  plus  froidement  métaphysique, 
l'admirable  passage  qui  précède  ?  Il  vient  d'évoquer  les 
raortfi  célèbres  d'Athènes  ;  il  s'est  environné  de  leur  troupe 
héroïque;  il  les  a  conjurés  de  s'élever  tous  contre  cet 
homme  que  l'on  veut  couronner,  et  qui  a  conspiré  avec  les 
Barbares.  Il  a  dit  aux  Athéniens  :  «  Écoutez  les  cris  de 
douleur  que  font  jaillu,  du  sein  des  tombes,  ces  honneurs 
décernés  à  un  traître  !  «  Et  maintenant  le  voilà ,  infidèle  à 
ce  grand  élan  d'éloquence,  devenu  sophiste  sans  âme,  qui 
termine  son  discours  par  une  énumération  prétentieuse  et 
subtile,  par  un  lieu  commun  absurde!  » 

(De  l'Éloq.  politiq.  anc.  et  mod.  ;  traduit  de  M.  Brou- 
ghani.  Revue  Brit.,  févT.  1831). 
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DÉFENSE  PAR  DÉMOSTHÈNE. 


Avant  tout ,  Athéniens ,  je  demande  à  tous  les 
Dieux ,  à  toutes  les  Déesses ,  que  mon  zèle  cons- 
tant pour  la  République  et  pour  chacun  de  vous 
se  trouve  égalé  par  votre  bienveillance  envers 
moi  dans  ce  débat  (l);ensuite,etcevœu intéresse 
hautement  votre  religion,  votre  gloire,  puissent- 
ils  vous  persuader  de  consulter  sur  la  manière 
dont  vous  devez  m'entendre,  non  mon  adversaire 
(ce  serait  rigoureux) ,  mais  les  lois  et  votre  ser- 
ment! Là,  parmi  tant  de  justes  promesses,  il  est 
écrit  :  Écouter  également  les  deux  parties;  c'est- 
à-dire,  non-seulement  n'avoir  rien  préjugé,  ac- 
corder à  toutes  deux  faveur  égale ,  mais  encore 
laisser  à  chaque  combattant  le  plan  et  le  genre  de 
défense  (2)  qu'a  choisis  sa  volonté. 

Eschine  a  sur  moi ,  dans  cette  lice ,  de  nom- 
breux avantages,  deux  surtout,  hommes  d'A- 
thènes! et  bien  grands.  D'abord,  inégalité  de 
péril  :  car  il  n'y  a  point  parité  aujourd'hui  entre 
moi,  déchu  de  votre  bienveillance,  et  lui,  ne  ga- 
gnant pas  sa  cause.  Pour  moi...  (3);  mais  je  ne 
veux  rien  dire  de  sinistre  en  commençant.  Lui , 
au  contraire,  il  est  au  large  quand  il  m'accuse. 
L'autre  avantage,  c'est  qu'il  est  dans  la  nature 
humaine  d'écouter  avec  plaisir  l'accusation  et 
l'invective,  l'apologie  personnelle  avec  dépit. 
Ce  qui  charme  le  plus  est  donc  le  lot  d'Eschine; 
ce  qui  choque  presque  universellement  me  reste. 
Si,  dans  cette  crainte,  je  tais  mes  actions,  vous 
croirez  que  je  ne  puis  ni  détruire  les  charges,  ni 
montrer  mes  titres  à  une  récompense.  Si  je  par- 
cours ma  vie  publique  et  privée,  me  voilà  forcé 
de  parler  souvent  de  moi.  Je  tâcherai ,  du  moins, 
de  le  faire  avec  toute  la  mesure  possible  ;  et  le 
langage  que  la  nature  de  la  cause  pourra  m'im- 
poser  doit  s'imputer  au  provocateur  de  cette 
lutte  étrange. 

Vous conviendi-ez  tous,  je  pense,  ô  juges  !  que 
ces  débats  me  sont  communs  avec  Ctésiphon ,  et 
que  je  ne  leur  dois  pas  moins  d'efforts  que  lui  (4). 
Être  dépouillé  de  tout  est  chose  triste  et  cruelle , 
surtout  dépouillé  par  un  ennemi  :  mais  perdre 
votre  bienveillance,  votre  affection,  est  un  mal- 
heur d'autant  plus  grand  que  cette  possession  est 
plus  précieuse.  Puisque  tels  sont  les  gages  du 
combat,  je  crois  juste,  je  vous  supplie  tous  d'en- 
tendre ma  défense  avec  l'impartialité  prescrite 
par  ces  lois  qu'a  jadis  portées  Solon  dans  son 
amour  pour  vous,  pour  la  démocratie,  et  dont  il 


crut  devoir  assurer  l'empire,  et  par  des  tables 
gravées ,  et  par  le  serment  de  vos  tribunaux  : 
non  qu'à  mon  sens,  il  se  défiât  de  vous;  mais  il 
voyait  que  les  inculpations,  les  calomnies,  où 
l'accusateur,  parlant  le  premier,  puise  sa  force, 
atteindraient  invinciblement  l'accusé,  si  chacun 
devous,juges,  fidèle  jusqu'au  bout  à  sa  religion, 
n'accueillait  favorablement  le  second  orateur,  et, 
à  l'aide  d'une  attention  également  partagée ,  ne 
formait  une  complète  décision. 

Devant  donc  en  ce  jour,  vous  le  voyez ,  rendre 
compte  de  ma  vie  entière  comme  particulier, 
comme  homme  public,  j'ai  invoqué,  j'invoque 
encore  les  Immortels;  oui,  devant  vous,  je  les 
conjure  que  ma  constante  bienveillance  pour  la 
patrie,  pour  vous  tous,  ils  vous  l'inspirent  tout 
entière  pour  moi  dans  ces  assauts.  Puissent-ils 
aussi  vous  dicter  à  tous  l'arrêt  que  réclament 
et  l'honneur  national,  et  la  conscience  du  ci- 
toyen ! 

Si  Eschine  se  fût  borné  à  l'objet  de  sa  pour- 
suite ,  c'est  le  déeret  du  Conseil  que  je  me  hâ- 
terais de  justifier;  mais,  puisqu'une  moitié  de 
sa  discussion  s'épuise  en  divagations,  en  impos- 
tures contre  moi ,  je  crois  nécessaire  et  juste , 
hommes  d'Athènes  !  d'y  répondre  d'abord  briè- 
vement ,  afin  que  nul  de  vous ,  entraîné  par  ces 
écarts ,  ne  m'écoute  avec  prévention  sur  l'accusa- 
tion elle-même.  A  ses  invectives,  à  ses  diffa- 
mations contre  ma  personne ,  voici  ma  réponse  ; 
voyez  combien  elle  est  simple  et  solide.  Si 
vous  me  connaissez  tel  que  l'accusateur  m'a  dé- 
peint (et  j'ai  toujours  vécu  au  milieu  de  vous) , 
fermez-moi  la  bouche,  et,  mon  administration 
etJt-elle  été  une  merveille ,  levez-vous  et  con- 
damnez (5).  Mais,  si  vous  me  réputez  bien  meil- 
leur que  lui  et  de  meilleure  origine;  si,  pour 
parler  modestement,  vous  savez  que  moi  et  les 
miens  ne  le  cédons  à  aucune  honnête  famille, 
ne  l'en  croyez  point,  même  sur  le  reste  : 
évidemment  il  a  tout  inventé  ;  pour  moi ,  cette 
bonté  que  vous  m'avez  toujours  témoignée  dans 
beaucoup  d'autres  procès,  aujourd'hui  encore 
qu'elle  se  déploie  ! 

Malicieux  Eschine,  quoi  !  tu  as  été  assez  sim- 
ple pour  croire  que ,  laissant  là  mes  actes  politi- 
ques ,  je  me  tournerais  tout  entier  contre  tes  in- 
sultantes personnalités  !  Non ,  non ,  je  ne  ferai 
point  cette  folie.  Tes  mensonges,  tes  calomnies 
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sur  mon  administration  seront,  nu  contraire,  le 
premier  objet  de  mon  examen.  Quant  aux  inju- 
res dont  tu  as  été  si  prodigue ,  plus  tard ,  si  l"on 
veut  m'eutendre,  jeles  rappellerai. 

Les  crimes  dont  il  m'accuse  sont  nombreux , 
et  si  graves  que  les  lois  en  punissent  quelques- 
uns  avec  rigueur,  même  de  mort  ;  mais  son  agres- 
sion a  pour  bases  réelles  l'acharnement  de  la 
haine,  l'insulte,  la  diffamation  ,  l'invective,  tou- 
tes les  formes  de  l'outrage.  Si  ses  plaintes,  si  ses 
imputations  étaient  vraies,  Athènes  serait  loin 
d'avoir  assez  de  supplices  pour  moi.  Sans  doute, 
l'accès  prèsdu  Peuple,  le  droit  de  la  parole  ne  doi- 
vent être  interdits  à  personne  (6)  ;  mais  monter  à 
la  tribune  avec  un  plan  arrêté  de  persécution  en- 
vieuse, par  les  Dieux!  cela  n'est  ni  régulier,  ni 
démocratique ,  ni  juste ,  ô  Athéniens  !  Quand  Es- 
chine  me  voyait  commettre  ces  énormes  crimes 
d'Etat  que  développait  à  l'instant  sa  voix  théâ- 
trale (7) ,  il  devait  aussitôt  me  poursuivre  légale- 
ment. Si  je  méritais,  à  ses  jeux,  d'être  dénoncé 
comme  traître,  que  ne  me  dénonçait-il?  que  ne 
me  traduisait-il ,  selon  cette  forme ,  à  votre  tri- 
bunal ?  Si  les  lois  étaient  violées  par  mes  décrets, 
que  n'accusait-il  l'infracteur  des  lois?  Certes, 
l'homme  capable  de  poursuivre  Ctésiphon  pour 
me  nuire  ne  m'aurait  point  épargné ,  s'il  eût 
espéré  me  confondre.  Me  voyait-il  coupable  de 
l'une  de  ces  prévarications  que  vient  d'énumé- 
rer  le  calomniateur,  ou  de  tout  autre  attentat  ? 
sur  chaque  point  nous  avons  lois,  procédure, 
justice  répressive ,  châtiments  sé\'ères  :  il  pou- 
vait se  servir  de  toutes  ces  armes  contre  moi. 
S'il  l'eût  fait ,  s'il  eût  suivi  cette  marche ,  l'accu- 
sation actuelle  s'accorderait  avec  sa  conduite  pas- 
sée. Mais  aujourd'hui,  loin  de  cette  voie  si  droite 
et  si  juste,  longtemps  après  avoir  esquivé  les  ré- 
futations en  présence  des  faits ,  il  vient  entasser 
griefs,  sarcasmes,  invectives,  et  jouer  une  co- 
médie! De  plus  ,  c'est  moi  qu'il  accuse,  et  c'est 
Ctésiphon  qu'il  défère  en  jugement  !  Sur  tous 
les  points  de  ce  procès ,  il  arbore  sa  haine  con- 
tre moi  ;  et  lui ,  qui  ne  m'a  jamais  attaqué  de 
front,  vous  le  voyez  chercher  à  frapper  un  au- 
tre de  mort  civile  !  Or,  parmi  toutes  les  raisons 
qui  militent  enfaveurde  Ctésiphon , voici,  hom- 
mes d'Athènesl  la  plus  plausible  :  il  fallait  vider 
entre  nous  deux  nos  querelles,  et  n'y  point  faire 
trêve,  pour  diriger  nos  coups  sur  un  tiers  :  car 
c'est  le  comble  de  l'injustice. 

Par  là  on  peut  voir  que  toutes  ces  imputations 
n'ont  ni  justice  ni  vérité.  N'importe,  je  veux  les 
examiner  en  détail,  surtout  les  mensonges  qu'il 
a  débites  touchant  la  paix  et  mou  ambassade,  en 
m'attribuant  ce  qu'il  a  fait  lui-même,  de  concert 
avec  Philocrate.  Mais  il  convient,  il  est  même 


nécessaire  de  vous  rappeler,  o  Athéniens!  l'état 
des  affaires  à  cette  époque ,  afin  que  vous  consi- 
dériez chaque  événement  dans  son  rapport  avec 
les  circonstances. 

La  guerre  de  Phocide  allumée  (8),  non  par 
moi,  sans  doute,  qui  n'avais  encore  pris  aucune 
part  au  gouvernement,  quelles  étaient  vos  dispo- 
sitions? Vous  désiriez  le  salut  des  Phocidiens, 
quoique  coupables  à  vos  yeux.  Du  côté  des  Thé- 
bains  ,  un  revers  quelconque  eût  fait  votre  joie , 
car  ils  avaient  mérité  votre  ressentiment  par  l'a- 
bus de  leur  bonne  fortune  à  Leuctres.  Tout  le 
Péloponnèse  était  divisé  :  les  ennemis  des  Lacédé- 
moniens  étaient  trop  faibles  pour  les  renverser, 
et  les  chefs  que  ceux-ci  avaient  établis  dans  les 
villes  (9)  restaient  sans  pouvoir.  Ces  peuples, 
comme  tous  les  Hellènes,  étaient  troublés  par 
des  querelles  interminables.  Philippe,  témoin  de 
ces  maux,  qui  n'étaient  pas  secrets,  prodigue, 
l'or  aux  traîtres  de  chaque  pays,  remue  tous  les 
peuples,  les  lance  les  uns  contre  les  autres;  puis, 
de  leurs  fautes,  de  leurs  imprudences,  il  se  fait 
des  armes,  et  grandit  pour  les  écraser  tous.  Épui- 
sés par  une  longue  guerre ,  ces  Thébains,  alors  si 
fiers,  aujourd'hui  si  malheureux  (lO),  allaient 
évidemment  être  forcés  de  recourir  à  vous.  Phi- 
lippe, pour  empêcher  cette  coalition,  offre  à 
vous  la  paix ,  à  Thèbes  un  renfort.  Qu'est-ce  donc 
qui  l'aidait  à  vous  faire  donner,  presque  volon- 
tairement, dans  le  piège?  la  lâcheté  ou  l'aveu- 
glement des  autres  Hellènes?  ou  bien  l'un  et  l'au- 
tre? Ils  vous  voyaient  faire  la  guerre,  une  guerre 
sans  fm  (il) ,  pour  l'intérêt  de  tous,  comme  le 
fait  l'a  démontré;  et  ils  ne  payaient  leur  part  ni 
en  hommes,  ni  en  argent,  ni  par  aucun  secours  ! 
Justement  irrités ,  vous  écoutâtes  volontiers  Phi- 
lippe. 

La  paix,  accordée  dès  lors,  fut  ainsi  conclue 
par  la  circonstance,  non  par  moi ,  comme  l'a  dit 
ce  calomniateur.  Cherchez  la  véritable  cause  de 
nos  malheurs  actuels,  vous  la  trouverez  dans 
les  iniquités  des  hommes  vendus  à  cette  paix. 
Au  reste ,  dans  ce  fidèle  examen ,  dans  ce  récit 
détaillé ,  la  vérité  seule  est  mon  but  :  si  des  fau- 
tes graves  parurent  dans  cette  affaire ,  j'y  suis 
totalement  étranger.  Le  premier  qui  parla  de  paix 
fut  Aristodème  le  comédien.  Vint  ensuite  le  ré- 
dacteur du  décret;  et  l'homme  qui  s'étîdt  aussi 
loué  pour  une  telle  œuvre  fut  Philocrate  d'A- 
gnonte,  ton  complice,  Eschine,  et  non  le 
mien  ;  non ,  dusses-tu  crever  en  hurlant  ce  men- 
songe! Ceux  qui  appuyèrent  la  motion  (je 
n'examine  pas  ici  leur  motif)  furent  Eubulé 
et  Céphisophon  :  Démosthène  n'y  était  absolument 
pour  rien. 

Malgré  des  faits  si  vrais ,  si  bien  établis ,  Il 
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pousse  l'impudence  jusqu'à  oser  affirmer  que 
cette  paix  fut  mon  ouvrage,  que  même  j'em- 
pêchai la  République  de  la  concerter  avec  les 
Hellènes  en  congrès.  0  toi !  mais  où  trou- 
ver un  nom  qui  te  convienne?  Lorsque  ,  présent 
dans  Athènes,  tu  me  voyais  la  frustrer  d'un 
intérêt  si  grand,  d'une  alliance  dont  tu  viens 
de  déclamer  tragiquement  tous  les  avantajics, 
t'cs-tu  indigné?  es-tu  venu  instruire  le  Peuple, 
développer  ces  crimes  dont  tu  m'accuses  aujour- 
d'hui? Car  enfin ,  si ,  pour  exclure  la  Grèce  du 
traité,  je  ra«  fusse  vendu  à  Philippe,  ton  devoir 
était  de  rompre  le  silence ,  de  tonner,  de  protes- 
ter, de  dévoiler  ma  trahison.  Tu  n'en  fis  rien , 
personne  ne  t'entendit  élever  la  voix  :  et  qu'au- 
rait-il dit?  Vous  n'aviez  alors  envoyé  aucune 
ambassade  aux  Hellènes;  depuis  long-temps  ils 
s'étaient  déclarés;  et,  sur  ce  point,  il  n'a  rien 
avancé  de  vrai.  De  plus,  il  flétrit  la  République 
elle-même  par  ses  calomnies.  Appeler  les  Hellè- 
nes à  la  guerre ,  alors  que  vous  députiez  vers 
Philippe  pour  la  paix,  c'eût  été  agir  en  Eury- 
bates  (12),  non  en  Athéniens,  non  en  hommes 
d'honneur.  Mais  il  n'en  est  rien,  absolument 
rien.  Hé!  dans  quelle  vue  auriez-vous  alors  en- 
voyé des  ambassades?  Pour  la  paix?  la  Grèce 
entière  en  jouissait;  pour  la  guerre?  vous-mêmes 
vous  délibériez  sur  la  paix.  H  est  donc  manifeste 
que  de  cette  première  paix  (13)  je  ne  fus  ni  l'insti- 
gateur, ni  la  cause,  et  que  toutes  les  autres  im- 
putations d'Eschine  sont  des  mensonges. 

La  paix  conclue ,  examinez  encore  quel  parti 
nous  choisîmes  l'un  et  l'autre  :  vous  verrez  le- 
quel combattit  sans  cesse  pour  Philippe,  lequel 
n'agit  que  pour  vou.s,  ne  chercha  que  le  bien 
de  la  patrie.  Membre  du  Conseil,  je  projwsai  un 
décret  qui  enjoignait  aux  députés  de  cingler  en 
toute  hâte  vers  le  lieu  où  ils  apprendraient  la 
présence  de  Philippe,  et  de  recevoir  son  serment. 
Le  décret  porté,  ils  n'obéirent  pas.  Quelle  était 
donc  l'importance  de  cette  mesure  (14)?  Entre  le 
traité  et  le  serment,  l'intervalle  le  plus  long  ser- 
vait les  intérêts  du  prince;  le  plus  court,  ceux 
d'Athènes.  Pourquoi?  parce  que,  du  jour  où 
vous  eûtes ,  je  ne  dis  pas  juré ,  mais  espéré  la 
paix,  vous  abandonnâtes  tout  préparatif  de 
guerre  :  lui ,  au  contraire ,  ne  fut  jamais  plus 
actif.  H  pensait  (et  il  pensait  juste)  que  tout  ce  qu'il 
aurailenlevé  à  la  République  avant  de  se  lier  par 
serment ,  il  le  garderait ,  et  que  nul  ne  romprait 
pour  cela  les  traités.  Je  pénétrai  ses  vues ,  Athé- 
niens, etj'écrivis  ce  décret,  qui  ordonnait  d'aller 
le  chercher,  et  de  recevoir  au  plus  tôt  son  ser- 
ment. Ainsi,  la  paix  aurait  été  jurée ,  sans  que  les 
Thraces,  vos  alliés,  eussent  perdu  ces  forteresses 
qu'Eschine  vient  de  renverser  (15),  Serrhium, 


Myrtium,  Ergiské;  sans  que  Philippe,  après 
avoir  envahi  les  postes  les  plus  importants,  se 
fût  établi  maître  de  tout  leur  pays;  sans  que 
l'accroissement  de  ses  finances  et  de  son  armée 
facilitât  le  reste  de  ses  entreprises.  Eschiue  ne 
dit  rien  de  ce  décret,  il  ne  le  fait  pas  lire;  et,  si 
j'opinai  dans  le  Conseil  pour  admettre  à  votre 
audience  des  ambassadeurs ,  c'est  là  qu'il  me 
frappe!  Hé,  que  devais-je  faire?  Écarter  de  vo- 
tre présence  des  députés  venus  exprès  pour  con- 
férer avec  vous?  ne  pas  leur  faire  donner  par  l'en- 
trepreneur (  1 6)  une  place  au  théitre  ?  pour  deux 
oboles  ils  y  seraient  entrés  !  Fallait-il  m'attacher 
à  de  si  chétifs  intérêts ,  et ,  comme  ces  traîtres , 
vendre  l'État  entier  à  Philippe? 

Qu'on  lise  le  décret  omis  par  cet  homme ,  qui 
le  connaissait  très-bien.  —  Lis. 

Décret. 

Soin  l'Archonte  Mnésipliile,  à  l'ancienne  et  nouvelle 
lune  d'Hécalombœon  (17) ,  la  tribu  Païuiionide  présidaul , 
Démoslliène  de  Paeania,  fils  de  Déniostliène,  a  dit  ; 

Attendu  que  Philippe ,  par  son  ambassade  au  sujet  de 
la  paix,  est  convenu  avec  le  Peuple  Athénien  des  clauses 
du  liailé,  le  Conseil  et  le  Peuple  arrêtent  : 

Pour  conclure  la  paix  approuvée  dans  la  première  as- 
semblée ,  il  sera  sur-le-champ  choisi  cinq  députés  paniii 
tous  les  Athéniens.  Immédiatement  après  l'élection,  il < 
se  rendront  là  où  ils  croiront  trouver  Philippe ,  et  échan- 
geront les  serments  sur  les  conventions  accordées  entre 
lui  et  le  Peuple  Athénien ,  compris  les  alliés  de  part  et 
d'autre. 

Députés  élus  :  Eubule  d'Anaphlyste;  Eschine  de  Co- 
thoce;  Céphisoplion  de  Rhamnonte  ;  Démocrate  de  Phlyes; 
Cléon  de  Cothoce. 

J'avais  rédigé  ce  décret  dans  notre  intérêt , 
non  dans  celui  de  Philippe.  Nos  fidèles  députés 
n'en  tinrent  compte  ;  ils  se  reposèrent  en  Macé- 
doine trois  mois  entiers ,  jusqu'au  retour  du 
prince ,  conquérant  de  toute  la  Thrace.  Cepen- 
dant ils  pou  valent  en  dix  jours,  quedis-je  !  en  trois 
ou  quatre,  arriver  dans  l'Hellespont,  et  sauver 
les  forteresses,  en  recevant  le  sei-ment  de  Phi- 
lippe avant  qu'il  les  eût  enlevées.  Car  il  n'y 
eût  touché,  nous  présents;  ou  bien ,  rejetant  son 
serment,  nous  lui  aurions  refusé  la  paix ,  et  il 
n'eût  pas  eu  à  la  fois  la  paix  et  les  places.  Tel  fut , 
dans  cette  ambassade ,  le  premier  tour  d'escamo- 
tage de  Philippe ,  le  premier  trafic  de  ces  traîtres, 
ennemis  des  Dieux.  Aussi,  je  le  déclare,  dès  lors 
je  leur  fis  la  guerre  :  guerre  aujourd'hui,  guerre 
à  jamais  ! 

Voyez,  aussitôt  après ,  une  perfidie  plus  grande 
encore.  Maître  de  la  Thrace,  grâce  à  ces  infrac- 
teursdemon  décret,  Philippe  avait  juré  la  paix  ; 
il  achète  aussi  la  prolongation  de  leur  séjour  en 
Macédoine  jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  les  prépa- 
ratifs de  son  expédition  contre  la  Phocide.  Par 
là ,  ne  recevant  de  vos  députés  aucune  nouvelle 
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de  ses  dispositions,  vous  ne  vous  seriez  pas  em- 
barqués pour  tourner  jusqu'aux  Therraopyles, 
et  lui  fermer,  comme  précédemment,  ce  pas- 
sade- et  quand  vous  auriez  appris  ses  dessems, 
il  l'au'rait  fmnchi,  vous  ne  pourriez  plus  rien  faire. 
Mais  Philippe  était  dans  des  transes  mortelles  : 
malgré  sa  promptitude  à  saisir  ce  poste ,  1  avis 
de  ses  mouvements  pouvait  vous  faire  décréter 
des  secours  pour  la  Phocide  avant  sa.  destruc- 
tion et  lui  arracher  sa  proie.  Il  le  redoutait  tel- 
lement que,  séparant  Eschine  de  ses  collègues, 
il  donne  à  cet  infâme  un  supplément  de  salaire 
pour  vous  présenter  les  conseils  et  les  rapports 
oui  ont  tout  perdu. 

Je  vous  demande,  hommes  d Athènes,  je 
vous  supplie  de  vous  souvenir  duraiit  toivt  ce 
débat  que,  si  Eschine  s'était  renferme  dans  1  acte 
d-accusation ,  je  ne  dirais  moi-même  rien  d  etran- 
cver  •  mais, puisqu'il  n'y  a  imputaUons  m  calom- 
uies'dont  il  ne  fasse  usage,  force  est  de  repondre 
en  peu  de  mots  à  chaque  reproche.  Quels  étaient 
donc  alors  ces  discours  d'Eschine ,  qui  devinrent 
si  funestes?  ■>  Que  Philippe  aux  Thermopyles  ne 
;ous  alarme  point!  Ne  bougez,  tout  ira  sebn 
vos  désirs  :  encore  deux  ou  trois  jours,  et  vous 
apprendrez  qu'il  est  devenu  l'ami  des  peuples 
conti-e  lesquels  il  marchait,  et  l'ennemi  de  ceux 
dont  il  était  l'ami  (is).  Ce  ne  sont  pas  les  paro- 
les, ajoutait-il  avec  emphase,  qui  cimentent 
les  amitiés,  c'est  l'unité  d'intérêts  :  or,  Philippe, 
la  Phocide  et  Athènes  sont  également  mteresses 
asedélivrerdelastupide  Fierté  des  Thebains.  >■ 
Plusieurs  étaient  charmés  de  ce  langage ,  a  cause 
de  leur  haine  secrète  contre  Thebes.  Mais  qu  ar- 
rive-t-il  bientôt?  Les  inforUmés  Phocidiens  sont 
détruits ,  leurs  villes  rasées;  vous,  endormis  sur 
la  foi  de  ce  traître ,  vous  désertez  les  campagnes 
personnes  et  biens;  et  que  fait  Eschine?  d  reçoit 
de  l'or!  Ce  n'est  pas  tout  :  ennemis  déclares 
d'Athènes,  Thébains  et  Thessaliens  remercient 
Philippe  de  ce  qu'il  a  fait.  Qu'on  me  lise  le  dé- 
cret de  Callisthène  et  la  lettre  du  prince  :  ces 
deux  pièces  rendront  tout  ceci  manifeste.  -  Lis. 


sous  l'Archonte  Mnésiphile  (19),  dans  une  assemblée  ex- 
traordinaire convoquée  par  les  stratèges  de  1  avis  des 
nn-tanes  et  du  Conseil,  le  10  de  la  3'  décade  de  Maemac- 
térion ,  Callistliéne  de  Pl.alère ,  fils  d'Éléonikos ,  a  dit  : 

Nul  \thénien,  sous  aucun  prétexte,  ne  passera  la  nuit 
à  la  campagne.  Ils  se  rendront  tous  dans  la  ville  et  au 
Pirée  excepté  ceux  qui  sont  distribués  dans  les  garni- 
sons.  Chacun  de  ces  derniers  gardera  son  poste,  et  ne 
s'en  écartera  ni  jour  ni  nuit. 

Toute  contravention  au  présent  décret  sera  punie  comme 
Iraliison,  sauf  la  preuve  de  l'impossibilité  d'obéir.  Se- 
ront juges  de  l'excuse  le  stratège  de  service  (20),  le  tréso- 
rier, le  greflier  du  Conseil. 

Tous  les  cITcls  qui  sont  à  la  campagne  seront  iranspor- 
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tés  au  plus  vite  dans  Athènes  et  dans  le  Pirée,  si  la  dis- 
lance n'excède  pas  120  stades;  dans  Eleusis,  Phylé, 
Aphidna,  Rhamnonle  et  Suuium,  si  la  distance  est  plus 
grande. 
Proposé  par  Callisthène  de  Phalère. 

Est-ce  dans  cet  espoir  que  vous  faisiez  la 
paix  ?  Sont-ce  là  les  promesses  de  ce  mercenaire? 
—  Lis  aussi  la  lettre  que  bientôt  après  Philippe 
nous  envoya. 

Lettre  de  Philippe. 
Le  roi  des  Macédoniens ,  Philippe',  au  Conseil  et  au 
Peuple  d'Athènes ,  joie  ! 

Sachez  que  nous  avons  Iranchi  les  Thermopyles ,  et  sou- 
mis la  Phocide.  Dans  les  places  qui  se  sont  rendues  nous 
avons  mis  garnison;  celles  qui  ont  résisté  ont  été  em- 
I  portées  d'assaut  et  rasées,  leurs  habitants  vendus.  J'ap- 
1  prends  que  vous  vous  disposez  à  secourir  les  Phocidiens, 
et  je  vous  écris  pour  vous  épargner  une  peine  superflue. 
Eu  général ,  votre  conduite  ne  me  semble  nullement  régu- 
lière :  vous  concluez  la  paix  avec  moi ,  et  vous  marchez 
contre  moi!  et  pour  qui?  pour  cette  Phocide  qui  n'est 
pomt  comprise  dans  nos  Uaités  (21  )  !  Si  vous  violez  nos 
convenUons,  vous  n'y  gagnerez  que  le  titre  d'injustes 
agresseurs. 

Vous  l'entendez  :  dans  une  lettre  à  vous  adres- 
sée, Philippe  fait  à  ses  alliés  cette  déclaration 
précise  :  «  J'ai  agi  de  la  sorte  en  dépit  d'Athènes 
et  de  son  chagrin.  Si  donc  vous  êtes  sensés ,  Thé- 
bains  et  Thessaliens,  vous  la  tiendrez  pour  en- 
nemie, et  c'est  en  mol  que  vous  prendrez  con- 
fiance. '■  Voilà,  sous  d'autres  termes,  ce  qu'il 
veut  faire  entendre.  Aussi ,  par  cette  politique , 
il  entraîna  ces  iieuples,  et  leur  ôta  si  bien  toute 
prévoyance,  tout  sentiment,  qu'ils  le  laissèrent 
I  maître  chez  eux.  De  là,  les  calamités  dont  gé- 
missent aujourd'hui  les  Thébains.  Et  celui  qui  a 
conspiré  avec  Philippe  pour  établir  cette  fatale 
confiance;  celui  qui,  par  de  faux  rapports,  s'est 
ici  joué  de  vous,  est  le  même  qui  déplore  main- 
tenant les  infortunes  de  Thebes  et  en  fait  un 
récit  lamentable;  lui,  l'auteur  de  ces  désastres, 
et  de  ceux  de  la  Phocide ,  et  de  tous  les  malheurs 
de  la  Grèce  !  Sans  doute ,  Eschine ,  tu  pleures  de 
tels  événements ,  tu  f  attendris  sur  les  Thébains , 
toi  qui,  devenu  propriétah-e  en  Béotie,  cultives 
les  champs  qu'ils  ont  possédés  !  Et  moi  je  m'en 
réjouis,  moi  dont  le  destructeurde  Thebes  se  hâta 
de  demander  la  tête  (22)  !  Mais  je  suis  tombé 
sur  un  sujet  dont  il  conviendra  mieux  de  parler 
un  peu  plus  tard.  Je  reviens  à  prouver  que  la 
vénalité ,  que  le  crime  ont  causé  nos  malheurs 
actuels. 

Quand  Philippe ,  par  ces  députés  vendus ,  par 
leurs  rapports  mensongers ,  eut  trompé  Athènes, 
trompé  la  malheureuse  Phocide  et  détruit  ses 
cités,  qu'arriva-t-il?  L'abject  Thessalien,  le 
Stupide  Thébain  le  regardèrent  oomiTip  un  nmi, 
un  bienfaiteur,  un  sauveur;  il  était  tout  pour 
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eux;  ils  n'écoutaient  pas,  si  l'on  voulait  tenir 
HD  autre  langage.  Vous,  quoique  méfiants  et  in- 
dignés, vous  observiez  la  paix  :  seuls,  que  pou- 
viez-vous?  Les  autres  Hellènes,  comme  vous 
abusés  et  déchus  de  leurs  espérances,  caressaient 
cette  paix  qui,  depuis  longtemps,  pour  eux  aussi 
était  presque  la  guerre.  Car,  lorsque ,  dans  ses 
courses,  Philippe  subjuguait  les  lllyriens,  les 
Triballes  (23),  et  même  quelques  villes  grec- 
([ues ,  rangeait  sous  ses  drapeaux  de  grandes  et 
nombreuses  armées,  corrompait  des  citoyens 
tels  que  celui-ci,  lesquels,  à  la  faveur  de  la 
paix,  voyageaient  dans  ses  États  (24)  ;  dès  lors, 
à  tous  les  peuples  que  ses  dispositions  mena- 
çaient ,  il  faisait  la  guerre.  S'ils  ne  s'en  aperce- 
vaient pas ,  c'est  une  autre  question  ;  la  faute 
n'en  est  pas  à  moi ,  qui  ai  toujours  prédit ,  tou- 
jours protesté ,  et  chez  vous ,  et  partout  où  je  fus 
envoyé.  Mais  les  républiques  étaient  malades  : 
ministres,  magistrats  étaient  subornés  et  vendus; 
particuliers  et  peuples  ou  ne  prévoyaient  rien , 
ou  se  laissaient  amorcer  au  jour  le  jour  par  un 
indolent  repos.  Un  mal  étrange  les  travaillait 
tous  :  chacun  se  persuadait  que  l'orage  ne  fon- 
drait pas  sur  lui ,  et  qu'au  milieu  du  péril  des 
autres  il  trouverait  sa  propre  sûreté.  Ainsi,  en 
échange  de  cette  incurie  profonde  et  intempestive, 
les  peuples  ont  eu  la  servitude  ;  et  les  chefs,  qui 
croyaient  tout  vendre ,  excepté  eux-mêmes ,  sen- 
tirent qu'ilss'étaieut vendus  les  premiers.  Au  lieu 
des  titres  d'hôtes  et  d'amis ,  qu'ils  recevaient  avec 
de  l'or,  ceux  d'adulateurs,  d'impies,  et  mille 
autres  noms  trop  mérités,  retentissent  à  leurs 
oreilles.  Car  ce  n'est  jamais  dans  l'intérêt  du 
traître  qu'on  lui  prodigue  les  richesses  ;  une  fois 
maître  de  ce  qu'il  a  vendu ,  on  ne  le  consulte 
plus  :  autrement,  rien  ne  serait  plus  heureux 
qu'un  traître.  Mais  non,  cela  n'est  pas,  cela  est 
impossible.  Loin  de  là ,  parvenu  à  dominer,  l'am- 
bitieux devient  aussi  le  despote  de  ceux  qui  lui 
ont  tout  livré  :  alors ,  connaissant  leur  scéléra- 
tesse, il  n'a  pour  eux  que  haine,  défiance,  ava- 
nies. Consultez  les  faits  :  emportés  par  le  temps, 
ils  peuvent  toujours  être  étudiés  par  les  sages. 
Lasthène  a  été  nommé  l'ami  de  Philippe,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  livré  Olynthe  (2.5)  ;  Timolaos, 
jusqu'à  la  ruine  de  Thèbes  ;  Eudikoset  Simos  de 
Larisse,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eussent  assujetti  la 
Thessalie.  Mais  bientôt,  chassés,  honnis  ,  abreu- 
vés de  maux,  les  traîtres  ont  erré  par  toute  la 
terre.  Aristrate,  qu'a-t-il  trouvé  à  Sicyone?Pé- 
rilaos,  à  Mégare?  l'horreur  et  le  mépris!  D'où 
l'on  voit  clairement  qu'au  citoyen  le  plus  zélé 
pour  la  patrie ,  le  plus  éloquent  contre  la  trahi- 
son ,  tu  es  redevable ,  Eschine ,  toi  et  tes  avides 
complices ,  de  tant  d'abondantes  curées ,  et  que. 


si  vous  vivez,  si  l'on  vous  paye,  c'est  grïîce  à 
cette  multitude  (2G)  qui  lutte  contre  vos  com- 
plots. Par  vous-mêmes,  depuis  longtemps  vous 
vous  seriez  perdus. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur  cette  épo- 
que; mais  n'en  ai-je  pas  déjà  trop  dit?  La  faute 
en  est  à  cet  homme  :  il  a  répandu  sur  moi  la 
vieille  lie  de  ses  trahisons ,  de  ses  forfaits  (27),  et 
il  m'oblige  à  me  purifier  devant  les  citoyens,  plus 
jeunes  que  les  événements.  Peut-être  aussi  vous 
ai-je  fatigués,  vous  qui,  même  avant  que  j'aie 
dit  un  mot,  saviez  quelle  fut  alors  sa  vénalité. 
Voilà  ce  qu'il  appelle  hospitalité,  amitié!  Je  lui 
reproche  d'être  l'hôte  d' Alexandre ,  a-t-il  dit 
quelque  part.  Moi,  te  reprocher  l'amitié  d'A- 
lexandre! Comment  l'aurais-tu  acquise?  à  quel 
titre?  Non,  je  ne  puis  te  nommer  ni  l'ami  de  Phi- 
lippe, ni  l'hôte  d'Alexandre;  je  ne  suis  pas  si 
insensé.  Les  moissonneurs,  les  gens  de  salaire 
s'appellent-ils  les  amis,  les  hôtes  de  qui  les  paye? 
Il  n'en  est  rien,  absolument  rien.  Mercenaire  de 
Philippe  d'abord,  mercenaired'Alexandreaujour- 
d'hui,  voilà  comme  je  te  désigne,  avec  tous  ces 
citoyens.  Tu  en  doutes?  interroge-les....,  ou  plu- 
tôt je  le  ferai  pour  toi.  Hommes  d'Athènes,  que 
vous  en  semble?  Eschine  est-il  l'hôte  d'Alexan- 
dre, ou  son  mercenaire?...-  Tu  entends  leur  ré- 
ponse (28). 

Je  veux  maintenant  me  justifier  sur  l'accusa- 
tion même,  et  vous  exposer  ma  conduite.  Qu'Es- 
chine  entende  ce  qu'il  sait  bien,  pour  quelles  ac- 
tions je  déclare  mériter  et  la  récompense ,  objet 
du  décret,  et  de  beaucoup  plus  grandes  encore. 
—  Prends  et  lis-moi  l'accusation. 

Accusation. 

Sous  l'Aiclionte  Clianrondas ,  le  six  d'Élapliébolion  (29) , 
Escliiue  de  Cotlioce ,  fils  d'Atromète ,  a  déposé  entre  les 
mains  de  l'Arclionte  une  accusation  contre  Ctésiplion  d'A- 
napldyste ,  fils  de  Léosthène ,  pour  avoif  présenté  un  dé- 
cret contraire  aux  lois,  portant  (\a' il  faut  couronner  d'une 
couronne  d'or  Dcmos/hène  de  Pœania ,  fils  de  Démo- 
sthènc,  et  faire  proclamer  sur  le  théâtre ,  aux  grandes 
Dionysies,  le  jour  des  nourellcs  tragédies,  gtte  le  Peuple 
couronne  d'une  couronne  d'or  Démosthène  de  Pœania, 
/ils  de  Dénwslliène ,  pour  sa  vertu,  son  zèle  constant 
envers  tous  les  Hellènes  et  le  Peuple  Athénien,  pour  sa 
loyauté  (30),  pour  ses  actions,  ses  discours,  qui  ne 
cessent  de  procurer  le  plus  grand  bien  du  Peuple,  et 
pour  son  ardeur  à  le  servir  de  tout  son  pouvoir  .- 
tontes  choses  fausses,  contraires  aux  lois,-  qui  ne  per- 
mettent, r  d'insérer  des  mensonges  dans  les  actes  pu- 
blics; 2°  de  couronner  un  comptable;  or  Démostliène 
est  préposé  à  la  répaiation  des  murs  et  caissier  du  théâ- 
tre; 3°  de  proclamer  la  couronne  sur  la  scène,  aux  Dio- 
nysies, pendant  les  tragédies  nouvelles ,  mais  bien  dans 
le  Conseil,  si  le  Conseil  la  décerne;  et,  si  c'est  la  ville, 
dans  le  Pnyx,  à  l'assemblée. 

Amende ,  cinquante  tajenfs. 

Témoins  de  l'accusation,  Céphisophon de Rhamnonte 
fils  de  Céphisophon  ;  Cléon  le  Colhoce,  (ils  de  Cléon.      ' 
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Voilà,  hommes  d'Athènes!  ce  qu'il  attaque 
dans  le  décret;  voilà  aussi  par  où  j'espère,  avant 
tout,  établir  clairement  la  régularité  de  toute 
mon  apoloixie.  Car  je  suivrai  le  même  ordre  que 
l'accusateur;  chaque  point  sera  discuté  successi- 
vement, sans  omission  volontaire.  Le  décret 
énonce  que  je  ne  cesse  de  bien  servir  le  Peuple 
par  mes  actes,  par  mes  paroles;  il  loue  mon  em- 
pressement à  lui  procurer  tous  les  avantages  qui 
sont  en  ma  puissance  :  ici,  la  solution  est  dans 
ma  vie  publique.  Scrutez-la,  et  vous  reconnaî- 
trez, dans  les  allégations  de  Ctésiphon,  conve- 
nance et  vérité,  ou  imposture.  Que  si,  sans  ajou- 
ter, après  la  reddition  des  comptes,  il  veut  que 
l'on  me  couronne,  et  que  cet  honneur  soit  pro- 
clamé sur  le  théâtre ,  ma  conduite  politique  doit 
pareillement  décider  si  je  mérite,  ou  non,  la  cou- 
ronne et  la  proclamation.  Je  crois  devoir,  de 
plus,  citer  les  lois  qui  autorisent  le  décret  de  Cté- 
siphon. Tel  est,  ô  Athéniens  !  le  plan  de  ma  sim- 
ple et  régulière  défense.  J'aborde  les  actes  de 
mon  administration.  Et  ne  croyez  point  que  je 
m'écarte  de  l'objet  de  la  plainte,  en  me  jetant  sur 
ce  quej'ai  fait  et  dit  pour  la  Grèce.  S'inscrire  en 
finis  contre  le  décret  qui  reconnaît  un  but  patrio- 
tique à  mes  actions,  à  mes  paroles,  c'est  lier  à 
la  cause,  c'est  m'imposer  le  récit  de  mon  mi- 
nistère tout  entier.  D'ailleurs,  entre  les  di- 
verses parties  du  gouvernement,  j'ai  choisi  les 
affaires  générales  de  la  Grèce  :  voilà  donc  où  je 
dois  puiser  mes  preuves. 

Laissons  lesusurpations  faites  et  maintenues  par 
Philippe ,  avant  que  je  parusse  à  la  tribune  et  dans 
le  ministère  (31)  :  là,  je  pense,  rien  ne  me  con- 
cerne. Quant  aux  entraves  qui  lui  furent  impo- 
sées depuis  cette  époque,  je  les  rappellerai,  j'en 
rendrai  compte,  après  quelques  réflexions  préa- 
lables. 

Un  grand  avantage,  ô  Athéniens!  était  donné 
à  Philippe  :  chez  tous  les  Hellènes  indistincte- 
ment pullulaient  des  traîtres,  âpres  à  la  curée, 
ennemis  des  Dieux ,  multitude  qui  n'eut  point  d'é- 
gale dans  les  souvenirs  du  passé.  Voilà  les  au.\i- 
liaires,  les  travailleurs  que  prend  Philippe.  Les 
Hellènes  s'étaient  précipités  dans  la  discorde  :  il  les 
y  plonge  plus  avant,  ici  par  le  mensonge,  là  (32) 
par  des  largesses,  ailleurs  par  tous  les  moyens  de 
corruption  ;  et  il  divise  en  cent  factions  des  peu- 
ples qui  tous  avaient  un  seul  intérêt ,  l'empêcher 
de  s'agrandir.  Dans  une  telle  situation ,  dans  l'i- 
gnorance où  étaient  tous  les  Hellènes  d'un  mal 
qui  allait  croissant,  examinez,  hommes  d'Athè- 
nes! ce  que  devait  entreprendre  et  faire  la  Répu- 
blique ;  et  demandez-m'en  raison  :  car  celui  qui 
dans  le  gouvernement  s'était  mis  à  ce  poste  (33), 
c'est  moi. 


Athènes  devait-elle,  ô  Eschiue!  abjurant  sa 
fierté,  sa  grandeur,  se  mêler  à  des  Thessaliens, 
à  des  Dolopes(34),  pour  conquérir  à  Philippe  l'em- 
pire de  la  Grèce,  pour  détruire  la  gloire  et  les 
droits  de  nos  ancêtres?  ou  ,  sans  commettre  cette 
évidente  infamie ,  fallait-il  qu'en  face  de  malheurs 
pressentis  depuis  longtemps,  et  inévitables  à  ses 
yeux  si  nul  ne  les  arrêtait ,  elle  jetât  autour  d'elle 
un  regard  d'indifférence?  Oui,  c'est  à  mon  ri- 
gide censeur  que  je  me  plais  à  le  demander  :  quel 
parti  voudrait-il  qu'eût  embrassé  la  République 
(35)?  le  parti  qui  conjura  la  ruine  et  le  déshon^ 
neur  de  la  Grèce ,  et  ou  l'on  peut  compter  la  Thes- 
salieet  ses  adhérents?  celui  qui  laissa  tout  faire, 
espérant  en  profiter,  et  dans  lequel  nous  placerons 
l'Arcadie,  Argos  et  Messène?  Mais  la  plupart  de 
ces  peuples ,  disons  mieux ,  tous  ont  plus  souffert 
que  nous.  Quand  même  Philippe  vainqueur  s'en 
serait  retourné  aussitôt,  cessant  les  hostilités, 
n'insultant  aucun  de  ses  alliés,  aucun  des  autres 
Hellènes,  il  y  aurait  encore,  contre  ceux  qui  ne 
se  seraient  pas  opposés  à  ses  entreprises ,  quel- 
que reproche,  quelque  blâme.  Mais,  s'il  enlevait 
à  tous  également  dignité,  puissance,  liberté,  dé- 
mocratie surtout,  la  où  il  le  pouvait,  n'avez-vous 
pas  pris  les  résolutions  les  plus  honorables,  en 
suivant  mes  conseils? 

Encore  une  fois,  Eschine,  que  devait  faire  la 
République,  en  voyant  Philippe  se  frayer  la  voie 
à  la  souveraineté  de  la  Grèce?  Quelles  parojes, 
quels  décretsdevais-je  présenter,  moi  conseiller,  et 
surtout  conseiller  d'Athènes?  moi  intimement  per- 
suadé que  de  tout  temps,  jusqu'au  jour  ou  je  montai 
à  la  tribune,  ma  patrie  avait  lutté  pour  la  préémi- 
nence, l'honneur,  la  gloire,  et,  par  une  nobleam- 
bition,  dépensé  dans  l'intérêt  du  reste  de  la  Grèce 
plus  d'hommes  et  plus  d'argent  que  toute  la  Grèce 
ensemble  pour  sa  propre  cause?  moi,  qui  voyais  ce 
Philippe,  notre  antagoniste,  dans  l'ardeur  de  do- 
miner, privéd'un  œil,  laclavicule  rompue,  la  main, 
la  jambe  estropiées,  jeter  gaiement  à  la  fortune  tout 
ce  qu'elle  voudrait  de  son  corps,  pourvu  qu'avec 
le  reste  il  vécût  glorieux  (36)?  Toutefois,  qui 
oserait  dire  qu'un  barbare,  nourri  dans  Pella, 
bourgade  alors  chétive  et  inconnue,  dût  avoir 
l'àme  assez  haute  pour  aspirer  à  l'empire  de  la 
Grèce,  pour  en  concevoir  la  pensée  ;  et  que  vous. 
Athéniens,  vous,  a  qui  chaque  jour  la  tribune 
et  le  théâtre  offrent  des  souvenirs  de  la  vertu  de 
vos  pères,  vous  pussiez  être  pusillanimes  au 
point  de  courir  livrer  à  un  Philippe  la  Grèce  en- 
chaînée? Non  ,  un  tel  langage  n'est  pas  possible. 
Restait  donc  forcement  à  opposer  votre  juste  ré- 
sistance à  toutes  ses  injustes  entreprises.  Vous  le 
fîtes  des  le  principe,  par  raison,  par  honneur; 
et  tels  furent  mes  décrets,  mes  conseils  tant  que 
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je  pris  part  au  gouvernement,  je  le  déclare. 

Mais,  qucdevais-je  faire? je  te  le  demande  en- 
core. Je  tairai,  j'oublierai  Amphipolis,  Pydna, 
Potidée,  THalonèse  :  Serrhium  et  Doriskos  enle- 
vés, Péparèthe  saccagée,  vingt  autres  attentats 
contre  la  République,  je  veux  même  les  ignorer. 
Tu  disais  pourtant  qu'en  parlant  de  ces  faits ,  j'a- 
vais précipité  Athènes  dans  la  haine  de  Philippe; 
Elles  décrets  d'alors  sont  d'Eubule,  d'Aristophon, 
de  Diopithe,  non  de  moi,  entends-tu,  orateur  dé- 
vergondé? Je  n'en  dirai  rien  maintenant.  Mais 
celui  qui  s'appropriait  l'Eubée  et  s'en  faisait 
un  rempart  pour  inquiéter  l'Attique;  celui  qui 
attaquait  Mégare,  prenait  Oréos,  rasait  Porth- 
mos,  installait,  comme  tyrans,  dans  Oréos  Phi- 
listide,  Clitarque  à  Érétrie;  celui  qui  soumettait 
l'Hellespont,  assiégeait  Byzance,  détruisait  les 
villes  grecques  ou  y  ramenait  les  bannis;  celui-là 
vioIait-i[  la  justice  et  les  traités?  rompait-il  la 
paix,  ou  non?  Faliait-il  que,  dans  la  Grèce,  un 
peuple  se  levât  pour  l'arrêter?  S'il  ne  le  fallait 
point ,  si  la  Grèce  devait  devenir,  comme  on  dit , 
une  proie  mysienne  (37),  tandis  qu'il  existait  en- 
core de  dignes  Athéniens,  je  l'accorde,  nous  avons 
trop  fait,  moi  par  mes  conseils ,  vous  en  les  sui- 
vant :  mais  que  tous  les  torts ,  toutes  les  fautes  ne 
soient  imputés  qu'à  moi.  Au  contraire,  s'il  fallait 
une  barrière,  à  quel  autre  qu'au  Peuple  d'Athè- 
nes appartenait-il  de  se  présenter?  C'est  à  cela  que 
je  travaillais  alors,  moi.  Voyant  cet  homme  as- 
servir tous  les  hommes ,  je  me  lis  son  adversaire , 
toujours  dévoilant  ses  projets,  toujours  instrui- 
sant les  peuples  à  ne  pas  tout  abandonner  à  Phi- 
lippe. 

Quant  à  la  paix ,  Eschine ,  c'est  lui  qui  l'a  rom- 
pue en  prenant  nos  navires  ;  ce  n'est  pas  Athènes. 
Qu'on  produise  les  décrets  avec  sa  lettre ,  et  qu'on 
les  lise  successivement.  L'examen  de  ces  pièces 
montrera  clairement  la  faute  et  le  coupable.  — 
Lis. 

Décret. 

Sous  l'Archonte  Néodt's  (38) ,  au  mois  de  Boédromion , 
dans  une  assemblée  extraordinaire  convoquée  par  les  stra- 
tèges, Eubiile  de  Cypre,  (ils  de  Mnésitliée,  a  dit  : 

Attendu  que  les  stratèges  ont  annoncé  dans  l'assemblée 
que  l'aiTiirai  Léodamas  et  les  vingt  bâtiments  envoyés 
avec  lui  dans  l'Hellespont  pour  le  transport  du  blé  ont 
été  emmenés  en  Macédoine  par  Amyntas ,  général  de  Phi- 
lippe ,  et  retenus  sous  bonne  garde  ; 

Les  i)ry  tanes  et  les  stratèges  auront  à  convoquer  le  Con- 
seil ,  et  à  faire  élire  des  députés  qui ,  dès  leur  arrivée  près 
de  Philippe ,  réclameront  commandant ,  vaisseaux ,  sol- 
dats. 

Si  Amyntas  a  agi  par  ignorance,  le  Peuple  d'Athènes 
ne  lui  reproche  rien.  S'il  a  surpris  Léodamas  outre-pas- 
.sanl  ses  instructions,  le  Peuple,  après  information  ,  pu- 
nira l'amiral  selon  la  faute.  S'il  n'existe  aucun  de  ces  deux 
cas,  et  que  l'injure  vienne  du  prince  ou  de  son  envoyé , 


les  députés  en  écrirout  au  Peuple,  afin  qu'il  délibère  sur 
le  parti  à  prendre. 

Ce  décret  est  donc  d'Eubule,  non  de  moi.  Vin- 
rent successivement  ceux  d'Aristophon ,  d'Hégé- 
sippe,  d'Aristophon  encore,  de  Philocrate,  de 
Céphisophon ,  de  tous  les  autres  ;  mais  de  nia 
part,  aucun.  —  Lis. 

Décret. 

Sous  l'Archonte  Néoclès,  à  la  vieille  et  nouvelle  lune 
de  Boédromion,  de  l'avis  du  Conseil,  les  prytanes  et  les 
stratèges  ont  fait  le  rapport  de  ce  qui  avait  été  arrêté  dans 
l'assemblée,  savoir  : 

Qu'on  choisira  des  députés  pour  aller  demander  à  Phi- 
lippe le  renvoi  des  vaisseaux,  et  pour  lui  communiquer 
leurs  insliiictions  et  les  décrets  du  Peuple. 

Députés  élus  :  Céphisophon  d'Anaphlyste,  fds  de  Cléon  ; 
Démociite  d'Anagyronte ,  (ils  de  Démophon  ;  Polycritc  de 
Cothoce ,  lils  d'Apémante. 

La  tribu  Hippothoontide  présidant,  Arislophou  de 
Cûllyte,  proèdre,  a  dit  ainsi. 

Je  cite  ces  décrets  :  à  ton  tour,  Eschine,  pro- 
duis celui  par  lequel  j'ai  allumé  la  guerre.  Impos- 
sible !  autrement ,  c'est  la  première  pièce  que  tu 
présenterais.  Sur  la  guerre,  Philippe  lui-même 
ne  m'impute  rien ,  quand  il  en  accuse  d'autres. 
Qu'on  lise  sa  lettre. 

Lettre  de  Philippe. 

Le  roi  des  Macédoniens,  Philippe,  au  Conseil  et  au 
Peuple  d' Athènes,  joie  ! 

Venus  vers  moi,  vos  députés  Céphisophon,  Démocrite 
et  Polycrite  m'ont  parlé  du  renvoi  des  navires  que  com- 
mandait Léodamas.  Tout  considéré,  vous  seriez  bien  sim- 
ples de  croire  me  tromper.  Ces  vaisseaux,  envoyés  en  ap- 
parence pour  transporter  du  blé  de  l'Hellespont  ii  Lemnos, 
devaient  secourir  Sélymbrie  (39)  assiégée  par  moi ,  et  non 
comprise  dans  nos  traités.  L'ordre  en  a  été  donné  à  l'a- 
miral, à  l'insu  du  Peuple  d'Athènes,  par  certains  magis- 
trats, par  d'antres  qui  ne  le  sont  plus,  et  qui,  partons 
les  moyens,  veulent  que  le  Peuple,  en  dépit  de  l'amitié 
qui  l'unit  à  moi,  recommence  la  guerre,  ambitionnant 
bien  plus  cette  rupture  que  de  secourir  les  Sélymbrieus. 
Ils  espèrent  qu'un  tel  résultat  leur  sera  d'un  bon  rapport. 
11  me  semble  pourtant  qu'il  ne  serait  utile  ni  à  vous,  ni 
à  moi.  C'est  pourquoi  je  vous  renvoie  les  navires  amenés 
ici  ;  et  si ,  à  l'avenir,  loin  de  tolérer  la  perfide  politique  de 
vos  chefs,  vous  les  punissez,  de  mon  côté  je  tâcherai 
de  maintenii-  la  paix.  Soyez  heureux  ! 

Ici ,  nulle  mention  de  Démosthène  ;  pas  une 
plainte  contre  lui.  Pourquoi  donc ,  lorsqu'il  en 
accuse  d'autres,  Philippe  se  tait-il  sur  mes  ac- 
tions? C'est  que  me  désigner,  c'eiit  été  rappeler 
ses  injustices  par  moi  épiées,  par  moi  combattues.  Il 
se  glissait  dans  le  Péloponnèse  :  à  l'instant  je  pro- 
pose une  députation  (40)  pour  le  Péloponnèse;  il 
touche  à  l'Eubée ,  j'en  propose  une  pour  l'Eubée  ; 
il  établitdes  tyrans  dans  Oréos ,  dans  Érétrie  (-il): 
je  demande  pour  ces  deux  villes, des  députés? 
non ,  mais  une  armée.  Puis  je  fais  partir  toutes 
ces  flottes  qui  sauvent  et  la  Chersonèse ,  et  By- 
zance, et  nos  autres  alliés.  De  là,  ces  éloges, 


PROCÈS  DE  LA  COURONNE. 


crtte  éclatante  estime,  ces  honneurs,  ces  cou- 
ronnes, ces  actions  de  grâces,  que  vous  décerna 
leur  reconnaissance.  Parmi  les  villes  attaquées, 
celles  qui  vous  écoutèrent  furent  sauvées;  les 
négligentes  se  rappeléreut  souvent  vos  prédic- 
tions, et  virent  en  vous  non-seulement  des  amis 
dévoués,  mais  de  profonds  politiques,  mais  des 
oracles  :  car  tout  arriva  comme  vous  l'aviez  an- 
noncé. Toutefois,  que  n'eût  pas  donné  Philistide 
pour  posséder  Oréos ;  Clitarque,  pour  Erétrie, 
Pliilippe  lui-même,  pour  tenir  ces  deux  places 
contre  vous,  pour  que  nul  ne  dévoilât  ses  autres 
manœuvres,  n'observât  de  près  ses  injustices? 
Tous  le  savent ,  et  toi ,  Eschine ,  mieux  que  per- 
sonne, toi,  chez  qui  logeaient  les  envoyés  de  Cli- 
tarque et  de  Philistide,  toi,  leur  proxène  (42')! 
Des  hommes  qu'Athènes  avait  chassés  comme  en- 
nemis, comme  porteurs  d'iniques  et  pernicieux 
conseils,  étaient  pour  toi  des  amis  !  Tu  n'as  donc 
avancé  que  des  mensonges ,  vil  diffamateur  !  Payé, 
je  deviens  muet,  dis-tu;  l'or  dépensé,  je  crie! 
Toi,  tu  fais  autrement  :  tu  cries  les  mains  plei- 
nes; et  tu  crieras  toujours,  si  nos  juges  ne  te 
bâillonnent  aujourd'hui  par  une  flétrissure  ! 

Athéniens,  vous  me  couronnâtes  alors  pour 
mes  ser\ices  ;  Aristouique  rédigea  le  décret  dans 
les  mêmes  termes  qu'offre  aujourd'hui  celui  de 
Ctésiphon  ;  la  couronne  fut  proclamée  au  théâ- 
tre, honneur  qui  m'est  décerné  pour  la  seconde 
fois  (43).  Eschine,  quoique  présent ,  ne  réclama 
point,  n'accusa  pas  l'auteur  de  la  motion.— Prends- 
moi  aussi  ce  décret ,  et  lis. 

Décret. 

Sous  l'Archonte  Chaerondas ,  lils  d'Hégémon ,  le  six  de 
la  troisième  dérade  de  Gamélion  (44) ,  la  Iribu  Léontide 
présidant ,  Arisloniqiie  de  Pliréarrhe  a  dit  : 

Attendu  que  Déaiosthène  de  Pœania,  fils  de  Démo- 
sllitue,  a  rendu  de  nombreux  et  importants  services  au 
l'eiiple  Athénien;  secouru  beaucoup  d'alliés,  autrefois 
comme  aujourd'hui ,  par  ses  décrets  ;  délivré  plusieurs 
villes  de  l'Eubée;  que  ,  toujours  affectionné  au  Peuple,  il 
procure ,  de  fait  et  de  parole ,  autant  qu'il  le  peut ,  le  bien 
des  Athéniens  et  des  autres  Hellènes  ; 

Le  Conseil  et  le  Peuple  d'Athènes  arrêtent  : 

Démosthène  de  Paeania ,  fils  de  Démosthène ,  sera  loué 
publiquement,  couronné  d'une  couronne  d'or,  et  proclamé 
sur  le  théâtre,  aux  Dionysies,  le  jour  des  tragédies  nou- 
velles. 

Sont  chargés  du  soin  de  la  proclamation  la  tribu  qui 
préside,  et  l'agonolhète  (45). 

Proposé  par  Aristouique  de  Phréarrhe. 

Eh  bien  !  qui ,  parmi  vous ,  a  vu  jaillir  de  ce  dé- 
cret sur  Athènes  la  honte,  les  sarcasmes,  la  dé- 
rision, que  cet  homme  lui  prédit  si  vous  me 
couronnez?  Lorsque  les  actions  sont  récentes  et 
généralement  connues ,  ou  récompense  le  bien , 
on  punit  le  mal.  Or,  vous  le  voyez,  j'obtins  alors 
ia  reconnaissance  publique ,  loin  d'être  blâmé  ou 


puni.  Ainsi,  jusqu'à  ce  temps  du  moins,  mon 
administration  fut  constamment  avouée  de  tous 
comme  salutaire  à  la  patrie  :  j'en  atteste  et  mes 
discours,  mes  décrets  prévalant  dans  vos  délibé- 
rations, et  l'exécution  de  ces  mêmes  décrets,  et 
les  couronnes  qu'ils  méritèrent  à  la  République,  à 
vous  tous,  à  moi-même,  et  les  sacrifices,  les 
pompes  religieuses  qui  célébrèrent  ces  heureux 
événements. 

Chassé  de  l'Eubée  par  vos  armes,  et,  dussent 
certaines  gens  en  étouffer,  par  ma  politique  et 
mes  décrets,  Philippe  médite  contre  Athènes  un 
nouveau  plan  d'attaque.  Comme  il  voit  que  nous 
consommons  plus  de  blés  étrangers  que  tout  autre 
peuple,  il  veut  se  rendre  maître  du  transport, 
passe  en  Thrace,  et  demande  aux  Byzantins,  ses 
alliés,  de  s'unir  à  lui  pour  nous  faire  la  guerre. 
Ils  refusent ,  disant  avec  raison  que  ce  n'est  point 
là  une  condition  de  leur  alliance.  Alors  il  entoure 
leur  ville  de  tranchées,  fait  approcher  ses  ma- 
chines ,  et  assiège.  Ceque  nous  devions  faire  alors, 
je  ne  le  demanderai  pas,  chacun  le  voit.  Mais  qui 
secourut  les  Byzantins,  et  les  sauva?  Qui  préserva 
l'Hellespont  d'une  domination  étrangère?  Vous, 
hommes  d'Athènes!  Quand  je  dis  vous ,  je  dis  la 
République.  Or,  au  nomdecette République,  qui 
parlait,  décrétait,  agissait?  Qui  se  voua  sans  ré- 
serve à  cette  affaire  ?  Moi  (46).  Quel  fruit  vous 
en  revint-il  à  tous?  Ce  n'est  plus  à  la  parole  à 
vous  l'apprendre  ;  c'est  aux  faits ,  à  l'expérience. 
La  guerre  d'alors ,  si  glorieuse  d'ailleurs,  fit  af- 
fluer ici  toutes  sortes  de  vivres,  et  en  baissa  le 
prix  plus  que  la  paLx  actuelle  (47) ,  si  fidèlement 
gardée  parées  bons  citoyens  qui  immolent  la  pa- 
trie à  leurs  espérances.  Puissent-ils  en  être  frus- 
trés !  puissent  les  Dieux  les  exclure  des  biens  que 
vous  leur  demandez,  vous,  les  amis  de  l'État; 
et  vous  préserver  de  toute  participation  à  leurs 
complots  !  —  Lis-leur  le  décret  par  lequel  Byzance 
et  Périnthe  couronnèrent  la  République  pour  ce 
bienfait. 

Décret  des  Byzantins. 

Sous  l'Hiéromnamon  (48)  Bosporichos,  Damagètos  a  dit 
dans  l'assemblée ,  avec  la  permission  du  Conseil  : 

Attendu  que  le  Peuple  Athénien,  par  le  passé,  a  tou- 
jours été  bienveillant  pour  les  Byzantins,  et  pour  les  Pé- 
rinthiens  leurs  alliés  et  leurs  frères  ;  qu'il  leur  a  rendu  de 
grands  et  nombreux  services  ;  que,  dernièrement  encore, 
quand  Philippe  de  Macédoine  portait  la  guerre  sur  notre 
territoire  et  contre  notre  ville ,  pour  arracher  les  deux  peu- 
ples à  leurs  foyers,  brûlant  le  pays  et  coupant  les  arbres, 
Athènes,  avec  le  secours  de  cent  vingt  vaisseaux,  des 
vivres,  des  armes,  des  hoplites,  nous  a  tirés  d'un  grand 
péril,  nous  a  rendu  le  gouvernement  de  nos  pères,  nos 
lois,  nos  tombeaux; 

Le  Peuple  de  Byzance  et  de  Périnthe  arrête  : 

Sont  ac<xirdés  aux  Athéuiens  les  droits  de  mariage ,  de 
cité,  d'acquérir  terre  et  maisons;  la  préséance  aux  jeux. 
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l'enlfée  au  Conseil  et  à  rassemblée  immédiatement  après 
les  sacrifices  ;  et  à  ceux  «l'entre  eux  qui  voudront  habiter 
notre  ville,  l'exemption  de  toutes  charges  publiques. 

Nous  érigerons  sur  le  Bosphore  trois  statues  de  seize 
coudées ,  représentant  le  Peuple  d'Athènes  courouné  par 
ceux  de  Byzance  et  de  Périnthe  (49). 

Il  sera  ,  de  plus,  envoyé  des  théories  aux  solennités  de 
la  Grèce,  aux  jeux  Isthmiques  ,  Néméens  ,  Olympiques, 
Fythiques;  elles  proclameront  les  couronnes  dont  la  na- 
tion athénienne  est  couronnée  par  nous,  afin  que  tous  les 
Hellènes  connaissent  la  générosité  d'Athènes  et  la  recon- 
naissance de  Byzance  et  de  Périnthe. 

Lis  aussi  le  décret  par  lequel  la  Chersoncse 
nous  a  décerné  des  couronnes. 


Les  Peuples  delà  Chersonèsc,  habitant  Sestos,  Éléonte, 
Madytos,  Alopéconèse , couronnent  le  Conseil  elle  Peuple 
d'Athènes  d'une  couronne  d'or  de  soixante  talents  (50)  ;  ils 
érigent  un  autel  à  la  Reconnaissance  et  au  Peuple  Athé- 
nien, qui  a  rendu  le  plus  grand  de  tous  les  serricesaux 
Chersonésites.  Par  lui  ils  ont  été  sauvés  des  mains  de 
Philippe,  ils  ont  recouvré  patrie,  lois ,  culte,  liberté.  Dans 
les  âges  à  venir  leur  gratitude  vivra ,  et  ils  feront  aux 
Athéniens  tout  le  bien  qui  sera  en  leur  pouvoir. 

Décrété  en  Conseil  général. 

Ainsi ,  la  Chersonèsc  et  Byzance  sauvées ,  l'Hel- 
lespont  préservé  du  joug  de  Philippe,  notre  cité 
honorée  pour  ces  faits ,  voilà  l'œuvre  de  mon  sys- 
tème politique.  J'ai  fait  plus,  j'ai  montré  à  tous 
les  peuples  la  générosité  d'Athènes,  la  scéléra- 
tesse du  Macédonien.  Oui ,  à  la  face  du  monde , 
l'ami,  l'allié  des  Byzantins  assiégeait  leur  ville  : 
quoi  de  plus  infâme ,  de  plus  abominable  ?  et  vous, 
malgré  tant  de  reproches  mérités  par  leur  con- 
duite coupable  envers  vous,  on  vous  a  vus,  non 
contents  d'étouffer  vos  ressentiments ,  de  ne  point 
repousser  des  opprimés,  les  sauver,  et  devenir 
ainsi  l'amour  et  l'admiration  de  la  Grèce!  Il  est 
plus  d'un  gouvernant  que  la  République  a  cou- 
ronné avant  moi  :  qui  l'ignore?  Mais,  excepté 
moi ,  où  est  l'Athénien ,  conseiller  du  Peuple  ou 
orateur,  qui  ait  fait  couronner  la  Képublique?  Qui 
le  pourrait  nommer? 

Pour  montrer  que  les  invectives  lancées  par 
Eschine  aux  Eubéens  et  aux  Byzantins ,  lorsqu'il 
affectait  de  rappeler  ce  quiavait  pu  nous  déplaire 
dans  leur  conduite,  sont  des  paroles  de  syco- 
phante,  non-seulement  comme  calomnies  (vous 
le  savez ,  je  pense),  mais  encore  parce  que,  fus- 
sent-elles parfaitement  -vraies,  il  importait  de 
traiter  les  affaires  comme  je  l'ai  fait ,  je  veux  citer 
une  ou  deux  belles  actions  de  notre  République  ; 
je  serai  court  :  États,  comme  particuliers,  doi- 
vent toujours  se  régler  sur  leurs  précédents  les 
plus  honorables. 

Lacédémone,  ô  Athéniens!  dominait  sur  terre 
et  sur  mer;  cernant  l'Attique  de  toutes  parts,  ses 
gouverneurs,  ses  garnisons  occupaient  l'Eubée, 
Tanagre,  la  Béotie  entière,  Mégare,  Égiue,  Cléo- 


nes,  et  les  îles  d'alentour;  Athènes  n'avait  ni  vais- 
seaux ,  ni  remparts  :  cependant  vous  vous  met- 
tez en  marche  pour  Haliarte  ;  peu  de  jours  après, 
pour  Corinthe.  Pouvant  vous  souvenir  des  noni- 
iDreuses  offenses  des  Corinthiens  et  des  Thébains 
dans  la  guerre  décélique  (.51),  vous  ne  le  faites 
pas ,  bien  loin  de  là  !  Dans  ces  deux  expéditions , 
Eschine ,  Athènes  n'agissait  point  par  reconnais- 
sance, et  ne  s'aveuglait  pas  sur  leurs  dangers. 
Toutefois  elle  ne  repoussa  point  des  peuples  qui  se 
jetaient  entre  ses  bras  ;  et ,  pour  l'honneur,  pour 
la  gloire,  elle  voulut  s'exposer  au  péril  :  résolu- 
tion aussi  sage  qu'héroïque  :  car,  on  aurait  beau 
se  blottir  dans  un  obscur  réduit ,  la  mort  est  pour 
tous  le  terme  inévitable.  L'homme  de  cœur  doit 
donc  toujours  mettre  la  main  à  de  nobles  entre- 
prises, s'armer  d'espérance  (52),  et  supporter 
fermement  ce  que  la  Divinité  envoie.  Voilà  ce 
qu'ont  fait  vos  pères,  ce  qu'ont  fait  les  plus  âgés 
d'entre  vous.  Sparte  n'était  ni  votre  amie  ni  vo- 
tre bienfaitrice;  Athènes  en  avait  souvent  reçu  de 
graves  injures  :  cependant ,  lorsque  les  vainqueurs 
de  Leuctres  s'efforcèrent  de  la  détruire,  vous 
vous  y  opposâtes  sans  redouter  la  puissance  et  la 
gloire  thébaines ,  sans  compter  vos  griefs  contre 
ceux  pour  qui  vous  alliez  exposer  vos  jours  (53). 
Par  là ,  vous  apprîtes  à  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  que ,  si  l'un  d'eux  vous  a  offensés ,  vous 
mettez  en  réserve  votre  courroux,  et  que,  de- 
vant un  danger  qui  menacera  son  existence  ou  sa 
liberté ,  vous  ferez  taire  tout  ressentiment. 

Et  ce  n'est  pas  alors  seulement  que  vous  vous 
conduisîtes  ainsi.  Une  autre  fois,  les  Thébains 
s'emparant  de  l'Eubée,  loin  de  fermer  les  yeux, 
loin  de  vous  ressouvenir  de  l'indigne  conduite  de 
Thémison  et  de  Théodore  envers  vous  au  sujet 
d'Oropos,  vous  secourûtes  les  Eubéens.  Alors, 
pour  la  première  fois ,  la  ville  eut  des  triérarques 
volontaires; je  fus  du  nombre;  mais  ce  n'est  pas 
le  moment  d'eu  parler.  Vous  vous  êtes  montrés 
grands  en  sauvant  cette  île ,  plus  grands  encore 
lorsque,  maîtres  des  habitants  et  des  cités, 
vous  rendîtes  tout  fidèlement  à  qui  vous  avait 
trahis,  oubliant  les  injures  dès  qu'on  s'abandon- 
nait à  votre  foi.  Je  passe  mille  autres  faits  que 
je  pourrais  citer,  batailles  navales,  marches, 
expéditions  entreprises  par  vos  aïeux ,  par  vous- 
mêmes,  pour  le  salut  et  la  liberté  de  la  Grèce. 

Eh  bien  !  moi  qui ,  dans  ces  grandes  et  nom- 
breuses occasions ,  avais  contemplé  notre  ville 
toujours  prête  à  combattre  pour  les  intérêts  d'au- 
trui ,  moi  qui  voyais  sa  propre  existence  deve- 
nue presque  l'objet  de  ses  délibérations,  que 
devais-je  proposer?  que  devais-je  lui  conseiller? 
La  vengeance,  sans  doute,  contre  ceux  qui  lui 
dcniandaient  de  les  sauver  (54)!   des  prétextes 
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pour  trahir  la  cause  commune!  Et  qui  ne  m"eùt 
exterminé  avec  raison,  si  j'eusse  tenté  de  flétrir, 
même  d'une  parole ,  la  gloire  d'Athènes?  Aussi 
bien,  vous  n'eussiez  rien  fait  de  pareil,  je  le 
sais  parfaitement.  Si  vous  l'aviez  voulu ,  qui  vous 
arrêtait?  n'étiez-vous  pas  libres?  n'ctaient-ils 
pas  là  pour  vous  l'insinuer,  ces  misérables? 

Je  reprends  la  suite  de  ma  conduite  politique  : 
ici  encore ,  hommes  d'Athènes ,  considérez  ce 
qui  était  le  plus  utile  à  l'Etat.  Voyant  votre 
marine  dépérir,  les  riches  s'exempter  des  charges 
à  peu  de  frais  (5.5; ,  les  pauvres  et  ceux  d'une 
médiocre  fortune  ruinés ,  la  République  manquer 
par  là  les  occasions ,  je  portai  une  loi  qui  força 
le  riche  à  faire  son  devoir,  tira  d'oppression  le 
pauvre ,  et  procura  le  plus  grand  avantage  à  la 
patrie ,  des  préparatifs  faits  à  temps.  Accusé  d'in- 
fraction aux  lois,  je  parus  devant  vous,  je  fus  ac- 
quitté ;  l'accusateur  n'obtint  pas  le  cinquième  des 
suffrages.  Quelle  somme  cependant  croyez-vous 
que  m'offraient  les  chefs  des  classes  d'armateurs, 
et  les  seconds ,  et  les  troisièmes,  pour  m'engager 
à  ne  point  proposer  cette  loi,  à  la  laisser  du  moins 
se  perdre  dans  les  délais  de  l'accusation  (5  6  j?  J  en'o- 
serais, ô  Athéniens  IvousIedire.Etilsavaientleurs 
raisons  :  d'aprcsia  loi  précédente,  pouvant  s'asso- 
cier jusqu'à  seize  pour  acquitter  leur  taxe ,  ils  ne 
payaient  rien  ou  peu  de  chose ,  et  écrasaient  le 
pauvre;  d'après  ma  loi ,  chacun  paye  suivant  ses 
facultés;  et  tel  qui,  auparavant,  ne  contribuait 
que  d'im  seizième  à  l'armement  d'un  seul  navire , 
se  vit  obligé  d'en  équiper  deux.  Aussi  ne  s'ap- 
pelaient-ils pas  triérarques,  mais  coimposés. 
Pour  détruire  cette  mesure,  pour  se  soustraire  à 
une  juste  obligation ,  il  n'est  rien  qu'ils  n'eussent 
donné.  —  Lis-moi  d'abord  le  décret  attestant 
que  j'ai  comparu  en  justice;  ensuite  les  rôles  se- 
lon l'ancienne  loi ,  et  selon  la  mienne.  Lis.  — 

Décret. 

Sous  l'Archonte  Polyclès  (57) ,  le  seize  de  Boédromion  , 
la  tribu  Hipiwthoontide  présidant,  Démostliène  de  Paea- 
nia,  fils  de  Déiuosthène ,  a  substitué  une  loi  navale  à 
l'ancienne,  qui  établissait  les  associations  de  triérarques. 
Le  Conseil  et  le  Peuple  l'ont  acceptée.  Patrocle  de  Phlyes 
a  poursuivi  Démostliène  comme  infi acteur  des  lois;  et, 
n'ayant  pas  obtenu  le  cinquième  des  suffrages,  il  a  payé 
cinq  cents  drachmes. 

Produis  aussi  le  beau  rôle  d'autrefois. 

Ancien  rôle. 

On  désignera,  pour  une  trirème ,  seize  triérarques  asso- 
ciés, choisis  dans  les  compagnies  des  co-imposés  (58),  depuis 
vingt-cinq  ans  jusqu'à  quarante;  ils  contribueront  à  fiais 
égaux. 

Rapproche  de  ce  rôle  celui  que  ma  loi  a  fait 
dresser. 


Nouveau  rôle. 


On  choisira  les  armateurs  d'une  trirème  d'après  la  for- 
lune  et  le  cens,  à  partir  de  dix  talents  (59).  Si  l'estima- 
tion des  biens  s'élève  plus  haut,  la  charge  s'étendra  pro- 
portionnellement jusqu'à  trois  narires  et  une  chaloupe. 
Même  proportion  à  l'égard  des  citoyens  qui  ont  moins  de 
dix  talents  :  pour  contribuer  ils  s'associeront  jusqu'à  con- 
currence de  celte  somme. 

Vous  semble-t-il  que  j'aie  peu  soulagé  les  pau- 
vres ,  ou  que  les  riches  n'eussent  pas  acheté  bien 
cher  la  dispense  d'une  obligation  légitime?  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  d'avoir  repoussé  une 
transaction  coupable ,  et  vaincu  mon  accusateur, 
que  je  me  glorifie  ;  c'est  encore  d'avoir  porté  une 
loi  salutaire,  et  prouvé  son  utilité  par  l'expérience. 
Car,  durant  toute  la  guerre,  où  les  armements 
se  sont  faits  d'après  cette  loi,  aucun  triérarque 
ne  s'est  plaint  de\  ant  vous  d'être  surchargé  ;  au- 
cun ne  s'est  réfugié  à  Munychia  (60)  ;  aucun  n'a 
été  emprisonné  par  les  intendants  de  la  marine; 
pas  une  trirème  prise  en  mer  et  perdue  pour  la 
République;  pas  une  restée  au  port,  faute  de  pou- 
voir partir  :  obstacles  qui  s'élevaient  tous  sous 
l'aucienne  loi.  La  cause  était  dans  les  pauvres, 
incapables  d'acquitter  leur  taxe.  De  là,  souvent, 
l'impossibilité  d'agir.  Je  transférai  du  pauvre  sur 
le  riche  les  frais  d'armements ,  et  tout  se  passa 
dans  l'ordre.  Je  mérite  donc  des  éloges  précisé- 
ment pour  avoir  toujours  adopté  une  politique 
qui  a  procuré  à  l'État  gloire,  honneurs,  puis- 
sance; pour  n'avoir  rien  fait  d'envieux,  d'amer, 
de  perfide,  rien  de  bas,  rien  qui  ne  fût  digne 
d'Athènes.  Dans  les  affaires  de  la  Grèce  vous  me 
verrez  animé  du  même  esprit  que  dans  celles  de 
la  République.  Ici,  les  droits  du  Peuple  ont  eu 
plus  de  prix  à  mes  yeux  que  la  faveur  des  ri- 
ches; là.  j'ai  préfère  à  l'or  et  à  l'amitié  de  Phi- 
lippe les  intérêts  de  tous  les  Hellènes. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  proclamation  et  des 
comptes  :  cai'  mes  bons  services  envers  l'État , 
mon  affection ,  mon  dévouement  pour  vous ,  me 
semblent  mis  à  un  assez  grand  jour  par  ce  qui 
précède.  J'omets  cependant  mes  actions  les  plus 
importantes ,  persuadé  qu'il  est  temps  de  répon- 
dre au  reproche  d'illégalité  ,  et  que,  si  je  tais  le 
reste  de  ma  vie  publique ,  vos  souvenirs  y  sup- 
pléeront. 

Tout  ce  verbiage  confus  qu'Eschine  a  entassé 
sur  l'infraction  des  lois  ne  vousa  rien  appris,  j'en 
atteste  les  Dieux  !  et  moi-même  je  n'y  ai  pu  rien 
comprendre.  Suivant  la  droite  ligne  ,  je  discute- 
rai la  simple  équité.  L'imposteur  a  cent  fois  affirmé 
que  je  suis  comptable.  Eh  bien  !  je  suis  si  loin  de 
le  nier,  que  je  m'avoue  comptable  toute  ma  vie 
des  deniers  et  des  affaires  dont  j'ai  eu  l'adminis- 
tration (Gl;.  Mais  ce  que  j'ai  donné  spontané- 
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ment  de  mon  propre  bien,  je  soutiens  que  je  n'en 
suis  pas  comptaI)le  un  seul  jour,  entends-tu, 
Eschine?  ni  aucun  autre ,  fût-ce  un  des  neuf  Ar- 
chontes. Lors(iue,  par  générosité,  par  patrio- 
tisme ,  un  citoyen  donne  à  l'État  une  partie  de 
sa  fortune,  ouest  la  loi  assez  inique,  assez  cruelle 
pour  lui  ravir  votre  reconnaissance ,  le  livrer  aux 
sycopliantes ,  soumettre  son  bienfait  à  leur  con- 
trôle? Une  telle  loi  n'existe  point.  S'il  prétend  le 
contraire,  qu'il  la  montre ,  je  me  résigne  et  me 
tais.  Mais  elle  n'existe  pas,  ô  Athéniens!  Tou- 
tefois, parce  que  j'étais  trésorier  du  théâtre  quand 
j'ai  donné,  le  calomniateur  s'écrie  :  Le  Conseil 
lui  décernait  un  éloge,  et  il  était  comptable!  — 
Non,  cet  honneur  ne  s'appliquait  à  rien  dont  je 
fusse  comptable ,  mais  à  mes  libéralités ,  vil  sy- 
cophante!  —  Tu  étais  encore,  poursuit-il,  in- 
tendant des  fortifications.  —  Eh  !  voilà  pourquoi 
j'ai  mérité  des  louanges  :  je  complétai  la  dépense 
par  un  don ,  sans  compter  avec  Athènes.  Un 
compte  demande  une  enquête,  des  contrôleurs; 
mais  à  des  largesses  que  faut-il?  la  reconnais- 
sance, des  éloges  :  et  tel  fut  le  motif  du  décret 
de  Ctésiphon. 

Ces  principes  se  fondent  et  sur  vos  lois ,  et  sur 
vos  usages  :  maint  exemple  le  prouvera  facile- 
ment. Nausiclès,  étant  stratège,  a  reçu  plusieurs 
couronnes  pour  ses  libéralités.  Après  lui ,  Dio- 
time,  puis  Charidème,  furent  couronnés  pour  un 
don  de  boucliers.  Encore  préposé  à  de  nombreux 
ouvrages  publics,  Néoptolème,  que  voici  (02), 
pour  y  avoir  suppléé  de  son  bien ,  obtint  le  même 
honneur.  11  serait  cruel ,  en  effet,  que  l'exercice 
d'une  charge  privât  du  droit  de  faire  un  don  à  la 
patrie ,  ou  que ,  pour  toute  reconnaissance ,  on 
soumît  des  largesses  à  une  enquête.  —  Pour 
constater  les  faits ,  prends  et  lis-moi  les  décrets 
qui  furent  portés  alors.  Lis. 

Décret. 

Archonte ,  Démonique  de  Plilycs  (63).  Le  vingt-six  de 
Boédromion ,  de  l'avis  du  Conseil  et  du  Peuple ,  Caillas  do 
Pliréarrlie  a  dit  : 

Le  Conseil  et  le  Peuple  décernent  une  couronne  a» 
stratège  de  service  Nausiclès ,  parce  que,  deux  raille  lio- 
pliles  athéniens  étant  à  Imhros  pour  protéger  leurs  conci- 
toyens qui  habitent  cette  ile,  et  Pliilon,  élu  trésorier,  ne 
pouvant,  à  cause  des  tenipétes ,  faire  la  traversée  et  sol- 
der cette  infanterie,  il  l'a  entretenue  à  ses  frais,  sans  re- 
cours sur  le  Peuple.  La  couronne  sera  proclamée  aux 
Dionysies,   pendant  les  tragédies  nouvelles. 

Autre  décret. 

Les  pryfanes  entendus,  de  l'avis  du  Conseil,  Caillas  de 
Phréarrhe  a  dit  : 

Attendu  que  Charidème ,  chef  de  l'infanterie ,  envoyé  à 
Salamine,  et  Diotimc,  chef  de  la  cavalerie,  voyant,  dans 
le  combat  prè^  du  fleuve  (64),  une  partie  des  troupes  dé- 
pouillée par  l'ennemi ,  ont ,  à  leurs  propres  dépens ,  fourni 


huit  cents  boucliers  aux  jeunes  soldats  ;  le  Conseil  et  l« 
Peuple  arrêtent  : 

Charidème  et  Diotime  seront  couronnés  d'une  couronne 
d'or,  que  l'on  proclamera  aux  grandes  Panathénées,  dans 
les  luttes  gynuiiques,  et  aux  Dionysies,  pendant  les 
nouvelles  tragédies. 

Sont  chargés  du  soin  do  la  proclamation ,  les  thesmo- 
thètes ,  les  prytanes ,  les  agonothètes. 

Chacun  de  ces  citoyens,  Eschine,  comptable 
de  la  charge  qu'il  exerçait,  ne  l'était  point  du 
bienfait  qui  lui  valut  une  couronne.  Je  ne  le  suis 
donc  pas,  moi  :  ma  cause  étant  pareille,  j'ai 
même  droit,  sans  doute.  Ai-je  donné?  on  m'en 
loue,  etjene suis  pas  comptable  de  mes  dons.  Ai-je 
administré?  j'ai  rendu  compte  de  ma  charge,  non 
de  mes  largesses.  Mais ,  j'ai  malversé  ?  Pour- 
quoi donc,  toi  qui  étais  là  quand  les  contrôleurs 
m'appelaient  devant  eux,  ne  m'aceusais-tu  point? 
Pour  vous  convaincre  que ,  de  son  propre  aveu, 
je  ne  dois  nul  compte  de  ce  qui  me  faisait  cou- 
ronner, qu'on  prenne  le  décret  porté  en  ma  fa- 
veur, et  qu'on  le  lise  en  entier.  Dans  cette  déci- 
sion préalable,  ce  qu'il  n'a  pas  attaqué  démasquera 
ses  impostures  sur  ce  qu'il  poursuit.  —  Lis. 

Décret. 

Sous  l'Archonte  Eulhyclès  (ô5),  le  neuf  de  la  3'  décade  de 
Pyanepsiou  (66),  la  tribu  ŒnéiJe  présidant,  Ctésiphon 
d'AnaphlysIe,  (ils  de  Léosthène  ,  a  dit  : 

Attendu  que  Démosthène  de  Pa;ania,  fils  de  Démo- 
slhène ,  chargé  de  la  réparation  des  murs ,  y  a  dépensé ,  de 
son  bleu,  trois  talents  dont  il  a  fait  don  au  Peuple;  que, 
trésoiier  du  théitre,  il  a  ajouté,  pour  les  sacrifices,  cent 
mines  à  la  somme  tirée  de  toutes  les  tribus; 

Le  Conseil  et  le  Peuple  d'.\thènes  airétent  : 

Un  éloge  public  est  décerné  à  Démosthène  de  Pjcania , 
fils  de  Démosthène ,  pour  sa  vertu,  son  beau  caractère,  et 
le  zèle  qui  l'anime  en  toute  occasion  pour  le  Peuple  Athé- 
nien. 11  sera  couronné  d'une  couronne  d'or,  dont  la  pro- 
clamation se  fera  sur  le  théâtre,  aux  Dionysies,  le 
jour  des  nouvelles  tragédies,  par  les  soins  de  l'agono- 
thète. 

Telles  sont  mes  libéralités;  tu  n'en  dis  mot  : 
mais  l'honneur  dont  le  Conseil  déclare  qu'elles 
doivent  être  payées,  voilà  ce  que  tu  attaques! 
Recevoir  des  dons,  tu  l'avoues,  est  chose  légi- 
time ;  la  reconnaissance ,  tu  la  proscris  comme 
illégale!  Le  méchant  consommé,  l'ennemi  du 
ciel,  l'eu  vieux,  n'est-ce  pas,  grands  Dieux!  un 
tel  homme? 

Quant  à  l'inauguration  sur  le  théâti-e,  je  ne 
rappelle  point  que  mille  noms  y  furent  mille  fois 
proclamés,  que  souvent  j'y  avais  été  couronné 
moi-même.  Mais,  par  les  Dieux  !  Eschine,  as-tu 
l'esprit  assez  faux  ou  assez  borné  pour  ne  pas 
comprendre  que ,  partout  où  une  couronne  est 
proclamée ,  la  gloire  du  citoyen  qui  la  reçoit  est 
la  même;  que  l'intérêt  de  ceux  qui  la  décernent 
est  le  motif  de  la  publication  sur  la  scène?  Oui, 
tous  les  auditeurs  sont  excités  à  bien  mériter  de 
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la  République;  ils  applaudissent  moins  le  citoyen 
couronné  que  ses  coinpatriotes  reconnaissants. 
Voilà  pourquoi  Athènes  a  porté  cette  loi  dont  je 
demande  lecture. 

Loi. 

si  un  bourg  décerne  une  couronne ,  elle  sera  proclamée 
dans  le  bourg  même;  si  c'est  le  Peuple  ou  le  Conseil,  la 
proclamation  pouiTa  se  faire  sur  le  théâtre,  aux  Dionysies 

(07). 

Entends-tu,  Eschine,  le  langage  clair  de  la 
loi?  Si  le  décret  émane  du  Peuple  ou  du  Con- 
seil, qu'on  proclame  (GS)  la  couronne  au  théâ- 
tre. Pourquoi  donc,  misérable,  tant  de  calom- 
nies, tant  d'artificieux  mensongesîQueneprends- 
tu  de  l'ellébore  (69)  ?  Quoi  !  tu  n'as  pas  honte 
d'intenter  cette  accusation  haineuse  et  jalouse, 
sans  un  seul  grief!  d'altérer,  de  tronquer  les  lois 
que  tu  devais  lire  entières  à  des  juges  qui  ont 
juré  de  prononcer  suivant  les  lois!  Puis,  avec 
une  telle  conduite,  tu  traces  le  portrait  du  vrai  dé- 
mocrate (70)  :  semblable  a  celui  qui  a  commandé 
une  statue  par  contrat,  et  qui,  en  la  recevant, 
ne  trouve  pas  les  conditions  remplies!  Comme  si 
le  vrai  démocrate  se  reconnaissait  à  des  mots, 
non  à  ses  œuvres,  à  sa  politique  !  Et  tu  vocifè- 
res, comme  de  dessus  un  tombereau  (71),  mille 
injures  applicables  à  toi  et  à  ta  race ,  non  à  Dé- 
mosthène  !  Mais  songez-y ,  Athéniens ,  il  est 
une  grande  différence  entre  l'accusation  et  l'in- 
vective. L'une  présente  des  crimes  dont  le  châ- 
timent est  dans  les  lois;  l'autre,  d'outrageantes 
paroles  que  des  ennemis  se  renvoient  au  gré  de 
leur  humeur.  Or,  je  vois  nos  ancêtres  élever  ces 
tribunaux ,  non  pour  que ,  vous  y  rassemblant , 
nous  échangions  des  insultes  nées  de  nos  querelles 
privées,  mais  pour  confondre  quiconque  aura 
blessé  la  patrie.  Eschine  le  savait  aussi  bien  que 
moi,  et  il  a  préféré  l'invective  à  l'accusation. 
Toutefois,  il  n'est  pas  juste  qu'il  se  retire ,  ayant 
ici  la  moindre  part.  J'y  arrive  à  l'instant;  encore 
cette  question  :  Qui  doit-on  voir  en  toi ,  Eschine? 
l'ennemi  de  la  République,  ou  le  mien?  Le  mien, 
sans  doute.  Eh  quoi  !  quand ,  au  nom  de  la  loi , 
tu  pouvais,  si  j'étais  coupable,  me  faire  punir, 
tu  as  laissé  tranquille  Deraosthene  rendant  ses 
comptes,  accusé,  poursuivi;  et,  lorsque  tout 
proclame  son  innocence,  lois,  temps,  terme  échu, 
jugements  nombreux  sur  cette  matière ,  conduite 
reconnue  irréprochable ,  services  plus  ou  moins 
glorieux  pour  l'État,  selon  la  fatalité,  c'est  alors 
que  tu  l'attaques!  Prends  garde  :  sous  le  masque 
de  mon  ennemi ,  tu  es  l'ennemi  d'Athènes. 

Après  vous  avoir  montré  à  tous  quel  est  le 
vote  conforme  à  la  religion,  à  Injustice  (72) ,  je 
dois,  malgré  ma  répugnance  pour  l'invective, 


dire  sur  Eschine  quelques  vérités  indispensables , 
en  échange  de  tant  d'outrages  et  de  calomnies; 
je  dois  exposer  ce  qu'il  est,  d'où  il  sort,  cet 
homme  à  la  parole  leste  et  envenimée,  qui  relève 
si  aigrement  quelques  mots,  lui  qui  en  a  dit  que 
tout  citoyen  modeste  n'eût  osé  prononcer.  Si  j'a- 
vais pour  accusateur  Éaque ,  Rhadamauthe  ou 
Minos,  et  non  un  semeur  de  babil,  un  roué  de 
tribune,  un  misérable  scribe,  il  n'eiit  point,  je 
crois ,  parlé  sur  ce  ton ,  entassé  des  termes  si  ré- 
voltants, hurlé,  comme  dans  une  tragédie  :  »  G 
Terre  !  ô  Soleil  !  ô  Vertu  !  etc.,  »  apostrophé  l'In- 
telligence, la  Science"  par  qui  nous  discernons 
le  bien  et  le  mal;  "  car  voilà  ce  que  vous  avez 
entendu.  La  vertu,  infâme!  eh!  qu'a-t-elle  de 
commun  avec  toi  et  les  tiens?  Le  bien,  le  mal, 
comment  les  distinguerais-tu?  d'où  te  serais-tu 
élevé  à  cette  lumière?  Est-ce  à  toi  de  parler  de 
la  science?  Parmi  ceux  qui  la  possèdent  réelle- 
ment, pas  un  n'oserait  s'en  prévaloir.  Qu'un 
autre  les  loue ,  ils  rougiront  ;  mais  un  être  inculte 
comme  toi,  un  grossier  fanfaron,  révolte  ses  au- 
diteurs, et  n'en  impose  pas.  

Je  ne  suis  pas  embarrassé  pour  parler  de  toi  et 
des  tiens  ;  je  le  suis  pour  commencer.  Citerai-je 
d'abord  Tromès ,  ton  père ,  esclave  d'Elpias , 
maître  d'école  près  du  temple  de  Thésée  ,  et  ses 
grosses  entraves ,  et  son  carcan  (73;  ?  ou  ta  mère , 
chaque  jour  nouvelle  épousée,  dans  un  lieu  de 
débauche ,  près  du  héros  Calamité ,  et  t'élevant, 
belle  statue  (74),  parfait  acteur  des  troisièmes 
rôles?  Mais  tout  le  monde  sait  cela,  sans  que 
J'en  parle.  Rappellerai-je  qu'un  fifre  de  galère , 
Phormion ,  esclave  de  Dion  de  Phréarrhe ,  la  re- 
tira de  cet  honnête  métier  ?  Mais ,  par  Jupiter , 
par  tous  les  Dieux  !  je  crains  que  ces  détails,  di- 
gnes de  toi,  ne  paraissent  m'avilir.  Je  les  aban- 
donne donc,  pour  commencer  à  l'histoire  de 
ta  vie. 

Eschine  n'était  pas  un  homme  vulgaire  (75), 
mais  un  de  ceux  que  distingue  l'exécration  publi- 
que. C'est  bien  tard,  que  dis-je!  c'est  d'hier  qu'il 
s'est  fait  Athénien  et  orateur.  Il  a  allongé  de 
deux  syllabes  le  nom  paternel,  et  Tromès  est 
devenu  Atrométos  (76).  Pour  sa  mère ,  il  l'a  ma- 
gnitiquement  appelée  Glaucothéa  :  tous  savent 
qu'on  la  surnommait  le  Lutin,  évidemment  à 
cause  de  sa  lubricité  si  active ,  si  patiente  :  c'est 
incontestable.  Mais  telles  sont  ton  ingratitude  et 
ta  perversité  innées  :  gueux  et  esclave,  les  Athé- 
niens t'ont  fait  riche  et  libre;  et,  loin  d'en  être 
reconnaissant ,  tu  te  vends  pour  les  traliir  ! 

Je  tairai  les  circonstances  où  l'on  se  demande 
si  c'est  pour  Athènes  qu'il  a  parlé  ;  mais  celles  où 
il  a  été  ouvertement  convaincu  de  travailler  ponr 
nos  ennemis ,  je  les  rappellerai.  Qui  de  vous  n'a 
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pas  connu  le  banni  Antiphon?  Il  promit  à  Phi- 
lippe de  brûler  vos  arsenaux  maritimes ,  et  s'in- 
troduisit dans  Athènes.  Je  le  saisis  caché  au  Pi- 
réc,  et  ramenai  dans  l'assemblée.  Eschine ,  dans 
sa  haine  jalouse,  mugit,  vociféra.  J'exerçais  des 
violences  chez  un  Peuple  souverain  ;  j'outrapeais 
des  infortunés ,  des  citoyens  ;  sans  décret ,  je  vio- 
lais l'asile  domestique  !  Il  fit  tant  qu'on  le  relâcha. 
Et,  si  l'Aréopage,  instruit  du  fait  et  de  votre 
malencontreuse  erreur,  n'eût  cherché ,  ressaisi , 
ramené  cet  homme  devant  vous,  un  grand  cri- 
minel vous  échappait,  esquivait  le  châtiment, 
était  renvoyé,  grâce  à  ce  déclamateur.  Mais  il 
subit  la  question ,  et  vous  le  fîtes  périr  :  autant  en 
était  dû  à  celui-ci. 

Témoin  de  cette  conduite  d'Eschine,  et  voj'ant 
qu'avec  ce  même  aveuglement  qui  a  souvent  sa- 
crifié le  bien  public,  vous  l'aviez  élu  pour  dé- 
fendre vos  droits  sur  le  temple  de  Délos  (77), 
l'Aréopage,  à  qui  vous  soumîtes  votre  choix, 
rejeta,  sans  hésiter,  Eschine  comme  un  traître, 
et  confia  cette  mission  à  Hypéride.  C'est  sur 
l'autel  qu'on  prit  les  suffrages  (78),  et  pas  un 
ne  fut  donné  à  ce  misérable.  Qu'on  appelle  les 
témoins. 

Témoignages. 

Au  nom  de  tout  l'Aréopage ,  nous ,  Callias  de  Sunium , 
Zenon  de  Plilyes,  Cléou  de  Phalère,  Déraoniqiie  de  Ma. 
ratlion,  attestons  pour  Démosthène  que,  le  Peuple  ayant 
choisi  Escliine  pour  soutenir  ses  droits  devant  les  Am- 
pliictyons  au  sujet  du  temple  de  Délos ,  l'Aréopage  as- 
semblé jugea  Hypéride  plus  digne  de  parler  pour  la  Répu- 
blique, et  qu'Hypéride  fut  envoyé. 

Ainsi ,  en  rejetant  cet  homme  qui  devait  par- 
ler, en  le  remplaçant  par  un  autre ,  le  Conseil  su- 
prême l'a  déclaré  traître  et  votre  ennemi.  Voilà 
un  des  traits  de  ce  politique  audacieux  :  ressem- 
ble-t-il  à  ceux  dont  il  m'accuse?  En  voici  un  au- 
tre. Quand  Philippe  envoya  Python  le  Byzan- 
tin (79),  et  avec  lui  les  députés  de  tous  ses  alliés, 
pour  diffamer  Athènes,  et  la  montrer  coupable, 
je  ne  cédai  point  à  Python,  qui  roulait  contre 
nous  les  flots  d'une  éloquence  furieuse;  je  tins 
ferme ,  je  me  levai ,  je  le  combattis ,  je  soutins 
les  droits  de  la  République;  je  répandis  sur  les 
injustices  de  Philippe  une  si  vive  lumière ,  que 
ses  alliés  eux-mêmes  se  levèrent  et  en  convinrent. 
Auxiliaire  de  l'ennemi ,  ce  malheureux  déposait 
contre  sa  patrie,  conti'e  la  vérité.  C'était  trop 
peu  :  quelque  temps  après ,  on  le  surprit  entrant 
chez  Thrason  avec  l'espion  Anaxinos  (80).  Or, 
conférer  tète  à.  tête  avec  l'émissaire  des  ennemis, 
c'est  être  soi-même  un  espion  et  l'ennemi  de  sa 
patrie.  —  J'ai  dit  vrai  :  appelle-moi  les  témoins. 
Témoignages. 
Mélédème,  fils  de  Cléon,  Hypéride,  fUs  de  Call.Ts- 


cliros,  Nicomaque,  fils  de  Diophantc,  attestent  pour  Dé- 
mosthène, et  ont  juré  entre  les  mains  des  stratèges,  avoir 
vu  Kschine,  lils  d'Atromète,  de  Cotliocc,  entrer  la  nuit 
chez  Thrason  ,  et  conférer  avec  Anaxinos,  déclaré  juridi- 
quement espion  de  Philippe. 
Ainsi  attesté  sous^'icias(81),  le  3=  jour  d'Hécatombson. 

J'ai  mille  autres  traits  à  citer  ;  je  les  supprime  : 
aussi  bien  qu'arrive-t-il?  j'aurais  beau  montrer, 
par  une  foule  de  preuves  nouvelles,  Eschine 
convaincu  de  servir  alors  l'ennemi ,  convaincu 
de  me  persécuter  ;  pour  tout  cela  votre  mémoire 
est  paresseuse ,  votre  courroux  indulgent.  Par 
une  funeste  habitude ,  vous  permettez  au  pre- 
mier venu  de  supplanter,  de  dénigrer  vos  défen- 
seurs. Contre  le  plaisir  si  doux  d'entendre  des 
invectives,  vous  troquez  les  intérêts  de  la  patrie. 
Aussi  est-il  toujours  plus  facile  et  plus  sûr  Reven- 
dre ses  services  à  vos  ennemis ,  que  de  choisir  son 
poste  près  de  vous. 

Avant  la  guerre  déclarée,  conspirer  avec  Phi- 
lippe, c'était  un  crime,  6  Terre!  ô  Dieux  1  un 
crime  contre  la  patrie.  Cependant  passez-lui 
cela ,  si  vous  voulez.  Mais ,  lorsque  nos  vaisseaux 
étaient  enlevés  à  force  ouverte,  la  Chersonèse 
dévastée  ;  lorsque  l'homme  marchait  contre  l'At- 
tique  (82) ,  et  que  ses  projets  n'étaient  plus  dou- 
teux; lorsque  la  guerre  était  allumée,  qu"a-t-il 
fait  pour  vous,  cet  envieux,  cet  avaleur  d'ïam- 
bes (83)?  Il  ne  peut  rien  montrer.  Pas  un  seul 
décret  d'utilité  publique,  petit  ou  grand,  qui 
porte  le  nom  d'Eschine  !  S'il  en  a ,  qu'il  le  pro- 
duise à  l'instant,  je  lui  cède  la  parole  ;  mais  non , 
il  n'eu  a  point.  Cependant,  de  deux  choses  l'une  : 
ou ,  ne  trouvant  alors  rien  à  reprendre  dans  ce 
que  je  faisais,  il  ne  put  proposer  autre  chose; 
ou ,  favorisant  votre  ennemi ,  il  ne  vous  a  pas 
apporté  des  conseils  plus  avantageux.  Mais, 
quand  il  s'agissait  de  vous  nuire ,  n'avait-il  ni 
paroles  ni  décrets?  Il  n'y  avait  que  pour  lui  à 
parler  ! 

La  République  pouvait  encore,  ce  semble,  sup- 
porter ses  sourdes  perfidies  :  mais ,  ô  Athéniens  ! 
il  a  commis  un  crime  qui  a  comblé  la  mesure. 
Il  a  fait ,  à  ce  sujet ,  de  grands  frais  de  paroles , 
dissertant  sur  les  décrets  des  Amphissieus ,  pour 
toiturer  la  vérité.  Mais  il  n'en  sera  rien ,  il  n'en 
peut  être  ainsi.  Loin  de  là ,  jamais  tu  ne  te  lave- 
ras de  ce  forfait;  ta  faconde  n'y  suffirait  pas. 
J'invoque  devant  vous ,  hommes  d'Athènes  !  tous 
les  Dieux  et  toutes  les  Déesses  tutélaires  de  l'At- 
tique,  surtout  Apollon  Pythien,  père  de  cette 
ville  (84)  :  si  je  vous  dis  la  vérité ,  si  je  l'ai  dite 
au  Peuple  dés  que  je  vis  le  misérable  toucher  à 
cette  affaire  (  et  je  l'ai  vu ,  je  l'ai  vu  aussitôt  ), 
puissent-ils  m'accorder  le  salut,  le  bonheur! 
mais  si,  par  haine,  par  animosité  personnelle. 


PROCÈS  DE  LA  COURONNE. 


Je  porte  une  accusation  fausse ,  qu'ils  me  privent 
de  tous  biens!  Pourquoi  ces  imprécations,  cette 
véhémence?  C'est  que,  malgré  mes  preuves  con- 
vaincantes, tirées  de  nos  archives,  malgré  vos 
propres  souvenirs,  je  crains  que  vous  ne  jugiez 
cet  homme  incapable  de  si  grands  attentats. 
N'est-ce  pas  ce  qui  arriva  lorsque,  par  des  rap- 
ports mensongers,  il  perdit  la  malheureuse  Pho- 
cide? 

Cette  guerre  d'Amphissa,  qui  ouvrit  à  Philippe 
les  portes  d'ELitée,  le  mit  a  la  tête  des  Araphic- 
tyons,  précipita  la  chute  totale  de  la  Grèce,  en 
voici  l'auteur!  Un  seul  homme  a  causé  tant  de 
catastrophes!  En  vain  je  me  hâtai  de  protester, 
de  crier  dans  l'assemblée  :  C'est  la  guerre  que 
tu  portes  dans  l'Aifique,  Eschine,  la  guerre 
des  Àmphictijons  !  Les  uns,  apostés  pour  le  sou- 
tenir,  ne  me  laissaient  point  [xirler;  les  autres, 
étonnés,  s'imaginaient  que,  par  haine  person- 
nelle ,  je  ie  chargeais  d'un  crime  chimérique. 
Quels  furent  donc  le  caractère,  le  but,  ledénoû- 
ment  de  ces  intrigues?  Apprenez-le  aujourd'hui , 
puisqu'alors  on  ne  vous  le  permit  pas.  Vous 
verrez  un  plan  bien  concerté  ;  vous  en  tirerez 
de  grandes  lumières  pour  votre  histoire;  vous 
connaîtrez  Philippe  et  son  génie. 

Il  ne  pouvait  se  tirer  de  la  guerre  qu'il  avait 
avec  vous  qu'en  faisant  des  Thébains  et  des  Thes- 
saliens  les  ennemis  d'Athènes.  Quoique  vos  gé- 
néraux le  combattissent  sans  succès  comme  sans 
talent  (85) ,  la  guerre  par  elle-même,  et  les  pira- 
tes, lui  faisaient  souffrir  mille  maux.  Rien  ne 
sortait  de  la  Macédoine,  rien  n'y  entrait,  pas 
môme  les  choses  les  plus  nécessaires.  Sur  mer 
il  n'était  pas  alors  plus  puissant  que  vous  ;  et  il 
ne  pouvait  pénétrer  dans  l'Attlque  si  les  Thessa- 
liens  ne  le  suivaient,  si  les  Thébains  ne  lui  ou- 
vraient le  passage.  Aussi ,  quoique  vainqueur  des 
chefs  que  vous  lui  opposiez,  et  que  je  ne  juge 
pas,  la  situation  du  lieu  et  les  ressources  des 
deux  Républiques  (86)  le  tenaient  en  échec.  Con- 
seillera-t-il  aux  Thessaliens  et  aux  Thébains  de 
marcher  contre  vous,  pour  servir  sa  propre 
haine?  nul  ne  l'écoutera.  Armé  du  prétexte  de  la 
cause  commune,  se  fera-t-il  élire  général  ?  il  pourra 
plus  aisément  tromper  les  uns,  persuader  les 
autres.  Que  fait-il  donc?  admirez  son  adresse! 
il  entreprend  de  susciter  une  guerre  aux  Amphic- 
lyons,  et  de  troubler  leurs  assemblées,  présumant 
que  bientôt  ils  recourront  à  lui.  Cette  guerre  sera- 
t-elle  proposée  par  un  hiéromnénion  (87)  de  Phi- 
lippe ou  de  ses  alliés?  Non  :  Thèbes  et  la  Thessa- 
lie  soupçonneraient  ses  desseins,  et  se  tiendraient 
sur  leurs  gardes.  Mais ,  qu'un  Athénien  ,  un  dé- 
puté de  ses  ennemis ,  se  charge  de  l'affaire ,  Phi- 
lippe cachera  facilement   ses  manœuvres  :  et 
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c'est  ce  qui  arriva.  Comment  y  parvient-il  ?  il 
achète  cet  homme.  Personne,  parmi  vous,  selon 
l'usage,  ne  se  défiant  de  rien,  ne  prévoyant 
rien  ,  celui-ci  est  proposé  pour  pylagore  ;  trois 
ou  quatre  affidés  lèvent  la  main,  il  est  proclamé. 
Investi  de  l'autorité  d'Athènes,  il  se  rend  près 
des  Amphictyons,  et,  laissant  là  tout  le  reste, 
il  consomme  le  crime  auquel  il  s'est  vendu. 
Par  de  beaux  discours,  par  les  fables  qu'il  arrange 
sur  l'origine  de  la  consécration  de  la  plaine  de 
Cirrha,  il  persuade  aux  hiéromnèmons,  audi- 
teurs novices  et  imprévoyants,  de  décréter  la 
visite  de  ce  canton.  Amphissa  le  cultivait  comme 
lui  appartenant  ;  son  accusateur  en  faisait  une  par- 
tie du  terrain  sacré.  LesLocriens  ne  nous  avaient 
imposé  nulle  amende;  ils  ne  songeaient  à  aucune 
des  poursuites  dont  cet  imposteur  colore  mainte- 
nant sa  perfidie  :  vous  allez  le  reconnaître.  Sans 
nous  citer  en  justice  ,  ce  peuple  ne  pouvait  faire 
condamner  la  République.  Qui  donc  nousa  cités? 
sous  quel  Archonte?  Dis-nous  qui  le  sait!  Impos- 
sible! Tu  as  donc  usé  d'un  prétexte  faux,  tu  as 
menti! 

A  l'instigation  de  ce  fourbe,  les  Amphictyons 
visitent  la  contrée  ;  les  Locriens  fondent  sur  eux , 
les  percent  presque  tous  de  leurs  traits,  prennent 
même  quelques  hiéromnèmons.  De  la,  grand  tu- 
multe, plaintes  contre  Amphissa,  guerre  enfin. 
Cottyphos  est  d'abord  mis  à  la  tête  de  l'armé* 
amphictyonique  (88);  mais  les  uns  n'arrivent  pas, 
les  autres  arrivent  et  ne  font  rien.  La  session 
suivante,  le  commandement  est  brusquement 
déféré  à  Philippe  par  des  suppôts  vieillis  dans  le 
crime, Thessalienset  gens  des  autres  Républiques. 
Ils  saisissaient  des  prétextes  spécieux.  Il  fallait, 
disaient-ils,  contribuer  en  commun,  entretenir 
des  troupes  étrangères,  punir  ceux  qui  n'obéi- 
raient pas  ,  ou  choisir  Philippe.  Bref,  ces  intri- 
gues le  font  élire  général.  Aussitôt  il  rassemble 
des  forces,  fait  une  marche  simulée  siu-  Cirrha, 
laisse  là  Cirrhéens  et  Locriens ,  et  s'empare  d'É- 
latée.  Si ,  à  cette  vue ,  les  Thébains  désabusés 
ne  se  fussent  réunis  à  nous ,  la  guerre ,  comme 
un  torrent ,  tombait  de  tout  son  poids  sur  Athè- 
nes (89).  Us  l'arrêtèrent  soudain,  grâce,  ô  Athé- 
niens !  grâce  surtout  à  la  bienveillance  de  quel- 
que Dieu,  mais  aussi,  autant  qu'a  pu  faire  un 
seul  homme,  grâce  à  moi.  Qu'on  nous  montre 
les  décrets  et  les  dates  des  événements  :  vous 
verrez  quels  troubles  cette  tête  coupable  a  im- 
punément soulevés!  —  Lis  les  décrets. 
Décret  des  Amphictyons. 

Sous  le  pontificat  de  Clinagoras,  dans  la  session  du  prio- 
temps,  les  pjlagores,  les  assesseurs  et  le  corps  aiiip'ijic- 
tyonique  arrêtent  : 

iittendn  r^nc  les  Ampliissicns  envahissent  le  terrai;!  (vt- 
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f  j^.l'ensemencement,  et  y  font  paître  leursbesUaiix  ;  lespy- 
)agorcs  et  les  assesseurs  se  rendront  sur  les  lieux ,  marque- 
ront les  limites  par  des  colonnes  ,  et  défendront  aux  Ain- 
pliissiens  de  les  passer  à  l'avenir. 

Autre  décret. 

Sous  le  ponlificat.de  Clinagoras,  dans  la  session  du 
printemps  (90),  les  pylagores,  les  assesseurs,  et  le  corps 
ainpliictyonique ,  arrêtent  : 

Allendu  que  les  Ampliissiens  se  sont  partagé  le  terrain 
sacré,  le  cultivent,  et  y  font  paître  leurs  bestiaux  ;  que  , 
lorsqu'on  a  voulu  les  en  empêcher,  ils  sont  sortis  en  ar- 
mes ,  ont  repoussé  avec  violence  le  Conseil  général  des 
Hellènes,  blessé  môme  plusieurs  de  ses  membres  : 

Cottyphos  rArcadien(91),  élustratégedes  Amphictyons, 
sera  député  vers  Pliilippe  de  Macédoine ,  pour  le  prier  de 
secourir  Apollon  et  le  Conseil ,  de  ne  pas  abandonner  le 
dieu  outragé  par  les  Ampliissiens  sacrilèges,  et  poin- 
lui  notifier  que  les  Hellènes  ampliictyoniques  le  nomment 
général,  cl  lui  confèrent  un  pouvoir  absolu. 

Lis  aussi  la  date  de  ces  décrets  :  c'est  l'époque 
où  cet  homme  fut  pylagore.  —Lis. 


Archonte,  Mnésitliide  (92);  le  seize  du  mois  Anthestérion. 

Montre-nous  la  lettre  qu'adressa  Philippe  à 
ses  alliés  du  Péloponèse  ,  quand  Thèbes  refusa 
de  lui  obéir  :  on  y  verra  clairement  comme  il 
cachait  son  dessein  réel  d'attacpier  et  vous ,  et  les 
Thébains ,  et  toute  la  Grèce  ;  comme  il  feignait 
d'agir  dans  l'intérêt  commun  ,  et  au  gré  des  Am- 
phictyons. Mais  qui  lui  fournissait  ces  expédients, 
ces  prétextes?  c'était  Eschine.  —  Lis. 
Lettre  de  Pliilippe. 

Le  roi  des  Macédoniens ,  Pliilippe ,  à  ses  alliés  du  Pé- 
loponèse ,  démiurges  (93) ,  assesseurs ,  et  à  tous  ses auties 
confédérés ,  joie  ! 

Les  Locriens  appelés  Ozoles,  qui  habitent  AmphLssa, 
profanent  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  et  ravagent, 
les  armes  à  la  main,  le  terrain  sacré.  C'est  pourquoi 
je  veux  secourir  le  dieu  de  concert  avec  vous,  el  le 
venger  de  ceux  qui  violent  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
parmi  les  hommes.  Venez  donc,  tout  armés,  me  joindre 
enPhocide;  apportez  des  vivres  pour  quarante  jours,  au 
commencement  du  mois  appelé  Lôos  en  Macédoine ,  Boé- 
dromion  dans  l' Atlique ,  Panémos  à  Coiinlhe.  Ceux  qui  ne 
viendront  pas  avec  toutes  leurs  forces  seront  condamnés  à 
l'amende  (94).  Soyez  heureux  ! 

Voyez  comme  il  déguise  ses  motifs  person- 
nels ,  et  se  retranche  derrière  ceux  des  Amphic- 
tyons! Qui  l'a  secondé  dans  cette  manœuvre? 
qui  lui  a  suggéré  ces  impostures?  quel  fut  le 
principal  auteur  des  calamités  qui  en  résultèrent? 
N'est-ce  pas  ce  malheureux?  N'allez  donc  plus, 
ô  Athéniens  1  disant  partout  :  Un  seul  homme  (95) 
a  causé  les  maux  de  la  Grèce!  Un  seul  homme! 
uon,  c'est  une  foule  de  scélérats  répandus  chez 
tous  les  peuples,  j'en  atteste  le  ciel  et  la  terre  ! 
et  celui-ci  est  du  nombre.  S'il  faut  dire  la  vérité 
sans  ménagement,  je  le  proclame  hautement  le 
fléau  universel  qui  écrasa  ensuite  hommes,  villes, 


républiques.  Il  a  fourni  la  semence,  il  est  cou- 
pable dece  qu'elle  a  produit  (96).  Aussi ,  qu'àson 
aspect  vous  ne  détourniez  pas  les  yeux,  je  vous 
admire  !  Sans  doute  un  nuage  épais  vous  dérobe 
la  vérité. 

En  suivant  les  attentats  de  cet  homme  contre 
la  patrie,  je  me  trouve  conduit  à  dire  ce  que 
j'ai  fait  pour  y  résister.  Ecoutez-moi ,  plusieurs 
raisons  vous  y  obligent.  Il  serait  surtout  hon- 
teux ,  hommes  d'Athènes  !  que  vous  ne  pussiez 
supporter  le  récit  de  ces  ti-avaux  dont  j'ai  sup- 
porté pour  vous  les  fatigues. 

Je  vis  que  les  Thébains,  et  presque  vous-mê- 
mes, séduits  par  les  agents  que  Philippe  sou- 
doyait dansles  deux  Républiques,  vous  perdiez 
de  vue  ce  qui ,  pour  toutes  deux,  était  le  plus  à 
craindre,  ce  qui  demandait  une  extrême  vigi- 
lance, l'accroissement  de  sa  grandeur;  tou- 
jours disposés  entre  vous  à  la  haine',  à  une  rup- 
ture. Je  travaillai  sans  relâche  à  prévenir  ce 
malheur.  Il  importait  de  vous  réunir  :  j'en  étais 
convaincu  et  par  mes  propres  réflexions ,  et  par 
le  souvenir  d'Aristophon  et  d'Eubule  ,  qui  avaient 
voulu  de  tout  temps  cette  alliance ,  souvent  op- 
posés sur  le  reste ,  toujours  d'accord  sur  ce  point. 
Vivants ,  tu  les  flattais ,  maligne  bête  !  tu  ram- 
pais à  leur  suite;  morts,  tu  ne  rougis  pas  de  les 
accuser!  Car  les  reproches  que  tu  m'adresses  au 
sujet  des  Thébains ,  tombent  bien  moins  sur  moi 
que  sur  ces  citoyens  qui,  avant  moi,  avaient 
approuvé  cette  alliance.  Mais  revenons.  Eschine 
avait  allumé  la  guerre  d'Amphissa;  ses  com- 
plices avaient  attisé  votre  haine  contre  les  Thé- 
bains. Alors  arriva  ce  qu'ils  s'étaient  proposé  en 
fomentant  la  discorde  :  Philippe  vint  fondre  sur 
nous;  et,  si  nous  ne  nous  fussions  réveillés  à  temps, 
nous  n'aurions  pu  nous  reconnaître,  tant  ils 
avaient  poussé  loin  leurs  manœuvres  !  Quelles 
étaient  déjà  les  dispositions  mutuelles  d'Athènes 
et  de  Thèbes?  vous  l'allez  voir  par  vos  décrets, 
par  les  réponses  de  Philippe.  —  Prends  ces  piè- 
ces, et  lis. 

Décret. 

Sous  l'Archonte  Héropythos  (97) ,  le  6  de  la  3'  décade 
d'Élaphébolion,  la  tribu  Erechtliéide  présidant,  de  l'avis 
du  Conseil  et  des  stratèges  ; 

Attendu  que  Philippe  s'est  emparé  de  plusieurs  villes 
voisines,  qu'il  en  saccage  d'aulres  ;  qu'en  un  mot,  comp- 
tant pour  rien  nos  traités ,  il  se  dispose  à  envahir  l'Attique , 
à  se  parjurer,  à  rompre  la  paix  ; 

Le  Conseil  et  le  Peuple  arrêtent  : 

Un  héraut  et  des  députés  seront  envoyés  au  roi  de  Ma- 
cédoine, pour  conférer  avec  lui,  et  l'engager  surtout  à 
maintenir  la  concorde  et  les  traités;  sinon,  qu'il  ac- 
corde à  la  République  le  temps  de  délibérer,  et  une  trêva 
jus(pi'au  mois  de  Thargélion  (98). 

Députés  élus  dans  le  Conseil ,  Simos  d'Anagyronle , 
Eiilliyilème  de  Plilyes,  Boulagoras  d'Alopèque. 
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Autre  Jocict. 


Sou6  l'Archonte  Héropythos,  à  la  vieille  et  nouvelle 
lune  lie  Munycliion,  de  l'avis  du  poléniarque  ; 

Attendu  que  Philippe  entreprend  de  nous  aliéner  les 
Thébaiiis ,  et  se  prépare  à  marcher  avec  toutes  ses  troupes 
sur  les  postes  les  plus  voisins  de  l'Attique,  violant  les 
Irailés  qui  le  lient  envers  nous; 

Le  Conseil  et  le  Peuple  arrêtent  : 

On  enverra  vers  PIjilipiie  un  héraut  et  des  députés  qui 
l'inviteront  avec  instance  à  conclure  une  trêve  ,  pour  que 
le  Peuple  ait  le  temps  de  délibérer;  car  jusqu'à  présent 
il  n'a  pas  cru  devoir  opposer  la  moindre  résistance. 

Députés  élus  dans  le  Conseil,  Néarque  ,  fils  de  Sosinn- 
mos,  Polycrate,  (ils  d'Épiphron.  Héraut  choisi  parmi 
le  Peuple ,  Eunome  d'Anaphlysle. 

Lis  aussi  les  réponses. 

Réponse  aux  Athéniens. 

te  roi  des  Macédoniens,  Philippe,  au  Conseil  et  au 
Peuple  d'Athènes,  joie  ! 

Je  n'ignore  pas  les  dispositions  où  vous  avez  été  dés  le 
principe  à  notre  égard ,  ni  vos  efforts  pour  attirer  à  vous 
les  Thessaliens ,  les  Théhains ,  et  même  les  Béotiens  (99). 
Plus  sages  que  vous,  fixés  sur  leurs  intérêts,  ils  n'ont  pas 
voulu  soirmettre  leurs  volontés  aux  vôtres;  aussi,  par  un 
changement  soudain ,  vous  m'envoyez  des  ambassadeurs, 
des  hérauts,  pour  me  rappeler  les  traités  et  me  demander 
une  trêve ,  à  moi  qui  ne  vous  ai  nullement  attaqués  1  J'ai 
néanmoins  entendu  vos  députés,  et  je  souscris  à  vos  piiè- 
res,  prêt  à  vous  accorder  une  trêve ,  à  condition  que  vous 
bannirez  vos  donneurs  de  mauvais  conseils,  et  que  vous 
les  flétrirez  comme  ils  le  méritent.  Adieu. 

Réponse  aux  Thébains. 

Le  roi  des  >Iacé<1oniens ,  Philippe ,  au  Conseil  et  au 
Peuple  de  Tliébes ,  joie  ! 

J'ai  reçu  la  lettre  dans  laquelle  vous  renouvelez  entre 
nous  l'union  et  la  paix.  J'apprends  que  les  Athéniens  vous 
font  mille  démonstrations  d'amitié  pour  que  vous  répon- 
diez à  leur  appel.  Je  vous  blâmais  d'abord,  croyant  ipie , 
séduits  parleurs  chimères,  vous  alliez  embrasser  ce  parti. 
Convaincu  aujourd'hui  que  vous  cherchez  à  maintenir  la 
paix  avec  nous,  plutôt  que  de  suivre  les  décisions  d'autrui, 
j'en  ressens  de  la  joie,  et  je  vous  loue  de  beaucoup  de 
choses,  mais  surtout  d'avoir  pris  le  parti  le  plus  sur,  et 
de  me  garder  votre  afTection.  J'espère  que  vous  n'en  re- 
tirerez pas  de  médiocres  avantages ,  si  vous  persévérez- 
Adieu. 

Après  avoir  semé  la  discorde  entre  les  deux 
Républiques,  fier  de  nos  décrets  et  de  ses  répon- 
ses, Philippe  s'avance  avec  ses  troupes  et  s'em- 
pare d'Élatée,  persuadé  que  désormais,  quoi 
qu'il  arrive ,  une  ligue  entre  Athènes  et  Thèbes 
est  impossible.  Quel  trouble  se  répandit  alors 
dans  la  ville!  vous  le  savez  tous  :  écoutez  cepen- 
dant quelques  mots  indispensables. 

C'était  le  soir  (100);  arrive  un  homme  qui  an- 
nonce au.x  prytanes  qu'Élatée  est  prise.  Ils  sou- 
paient  :  à  finstant  ils  se  lèvent  de  table;  les  uns 
chassent  les  marchands  de  leurs  tentes  dressées  sur 
laplace  publique,  etbrûlent  les  baraques  f  101);  les 
autres  mandent  les  stratèges,  appellent  le  trom- 
pette :  toute  la  ville  est  remplie  de  tumulte.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  les  prytanes  con- 


voquent le  Conseil  dans  son  local  ;  vous  allez  à 
votre  assemblée  ;  et,  avant  que  le  Conseil  ait  dis- 
cuté, préparé  un  décret,  tout  le  Peuple  occupe 
les  gradins  supérieurs  (102).  Bientôt  entre  le  Con- 
seil; les  prytanes  répètent  la  nouvelle,  introduisent 
le  messager;  cet  homme  s'explique,  et  le  héniut 
crie  :  «  Qui  veut  parler?  ••  Personne  ne  se  pré- 
sente. Cet  appel  est  réitéré  :  personne  encore  ! 
Là,  cependant,  se  trouvaient  tous  les  stratèges, 
tous  les  orateurs  !  et  la  voix  de  la  patrie  deman- 
dait un  avis  pour  la  sauver!  car  le  héraut,  pro- 
nonçant les  paroles  dictées  par  la  loi,  est  la  voix 
de  la  patrie.  Toutefois,  pour  se  présenter,  que 
fallait-il?  vouloir  le  salut  d'Athènes?  et  vous  et 
les  autres  citoyens,  levés  aussitôt,  vous  seriez  ac- 
courus à  la  tribune;  tous,  en  effet,  vous  vou- 
liez, je  le  sais,  voir  .Athènes  sauvée.  Compter 
parmi  les  plus  riches?  les  Trois-Cents  (103)  auraient 
parlé.  Réunir  zèle  et  richesse?  ceux-là  se  seraient 
levés  qui ,  depuis ,  ont  fait  a  l'État  des  dons  con- 
sidérables, résultat  du  patriotisme  opulent.  Ah  ! 
c'est  qu'un  tel  jour,  une  telle  crise,  appelaient*! 
un  citoyen  non-seulement  riche  et  dévoué,  mais 
qui  eiit  encore  suivi  les  affaires  dès  le  principe , 
et  raisonne  avec  justesse  sur  les  motifs  de  la 
conduite  de  Philippe,  sur  ses  desseins.  Quicon- 
que ne  les  eût  point  connus  par  une  longue  et 
attentive  exploration,  fût-il  zélé,  fùt-il  opulent, 
ne  devait  ni  connaître  le  parti  a  prendre,  ni 
avoir  un  conseil  à  donner. 

Eh  bien!  l'homme  de  cette  journée,  ce  futj 
moi  :  je  montai  à  la  tribune.  Ce  que  je  vous  dis 
aloi-s,  écoutez-le  attentivement  pour  deux  rai- 
sons :  d'abord ,  afin  de  vous  convaincre  que , 
seul  entre  les  orateurs  et  les  gouvernants,  je  n'ai 
point  déserté  pendant  l'orage  le  poste  du  patrio- 
tisme, mais  qu'au  milieu  de  cette  crise  terrible, 
le  but  reconnu  de  mes  discours ,  de  mes  décrets 
fut  de  vous  sauver;  ensuite,  parce  que  l'emploi 
de  ce  court  instant  vous  éclairera  beaucoup  sur 
le  reste  de  mon  administration. 

Je  disais  donc  :  Ceux  qui ,  croyant  les  Thé- 
bains  amis  de  Philippe ,  s'alarment  si  vivement, 
ignorent,  selon  moi,  l'état  des  choses.  Je  sais 
fermement  que,  s'il  en  était  ainsi ,  nous  appren- 
drions qu'il  est ,  non  dans  Élatée ,  mais  à  nos 
frontières.  Il  ne  s'avance  que  pour  s'assurer  de 
Thèbes,  j'en  suis  certain.  En  voici  la  preuve. 
Tous  les  Thébains  qu'il  lui  a  été  donné  de  cor- 
rompre ou  de  tromper  sont  à  ses  ordres;  mais, 
pour  ses  anciens  adversaires,  qui  lui  résistent 
encore,  il  ne  peut  les  ébranler.  Que  veut-il  donc, 
et  pourquoi  a-t-il  pris  Élatée?  Par  ses  forces  dé- 
ployées de  plus  près ,  par  ses  armes  ainsi  rap- 
prochées, il  veut  inspirer  a  ses  partisans  de  la 
confiance  et  de   l'audace;   il  veut  étonner  ses 


DEMOSTliE.NE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


ennemis,  à  qui  la  peur  ou  la  violence  arraclie- 
ront  ce  qu'ils  lui  refusent  maintenant.  Si  donc 
nous  inclinons  aujourd'hui  vers  le  souvenir 
de  cniclques  offenses  des  Thébains ,  si  nous  leur 
montrons  de  la  défiance  comme  à  des  ennemis, 
d'abord  nous  ferons  ce  que  souiiaiterait  Philippe  ; 
puis  j'appréhende  la  défection  de  ses  adversaires 
actuels;  je  crains  que,  philippisant  de  concert, 
les  deux  partis  ne  s'élancent  sur  l'Attique.  Mais, 
si  vous  m'écoutez ,  si  vous  venez  à  réfléchir  et 
non  à  disputer  sur  mes  paroles,  j'espère  qu'elles 
paraîtront  opportunes,  et  que  je  dissiperai  le  pé- 
ril qui  nous  menace.  Qu'est-ce  donc  que  je  de- 
mande? Avant  tout,  cette  crainte  qui  vous  agite 
aujourd'hui,  reportez-la  tous  sur  les  ïhébains  : 
beaucoup  plus  exposés,  c'est  sur  eux  que  fondra 
d'abord  l'orage.  Envoyez  ensuite  à  Eleusis  votre 
cavalerie ,  et  tout  ce  qui  est  en  âge  de  servir  ; 
montrez-vous  en  armes  à  toute  la  Grèce.  Par  là, 
les  partisans  que  vous  avez  dans  Thèbes  pour- 
ront, avec  une  égale  liberté,  soutenir  la  bonne 
cause  5  car  ils  verront  que,  si  les  traîtres  qui 
vendent  la  patrie  à  Philippe  s'appuient  sur  ses 
troupes  d'Élatée,  vous  aussi  vous  êtes  prêts  et 
résolus  à  secourir,  à  la  première  attaque, 
ceux  qui  veulent  combattre  pour  l'indépen- 
dance. Je  propose  encore  de  nommer  dix  dépu- 
tés, qu'on  investira  du  pouvoir  de  décider,  avec 
les  stratèges,  et  le  jour  du  départ,  et  les  détails 
de  l'expédition.  Arrivés  à  Thèbes ,  comment  les 
députés  négocieront-ils  cette  affaire?  Donnez-moi 
toute  votre  attention.  Ne  demandez  rien  aux  Thé- 
bains;  quelle  boute  ce  serait  aujourd'hui!  Loin 
de  là ,  promettez  de  les  secourir,  s'ils  le  deman- 
dent; car  leur  péril  est  extrême,  et,  mieux 
qu'eux,  nous  voyons  l'avenir.  S'ils  acceptent  nos 
offres  et  nos  conseils,  nous  aurons  atteint  notre 
but  sans  que  la  République  ait  quitté  sa  noble  at- 
titude. S'ils  les  repoussent ,  Thèbes  n'accusera 
qu'elle-même  de  ses  disgrâces ,  et  nous  n'aurons 
à  nous  reprocher  ni  honte  ni  bassesse. 

Après  ces  représentations  et  d'autres  sembla- 
bles, je  descendis  de  la  tribune;  tous  applaudi- 
rent,  personne  ne  contredit.  Aux  paroles,  j'ajou- 
tai un  décret;  le  décret  porté,  j'allai  en  ambas- 
sade; ambassadeur,  je  persuadai  les  Thébains 
(104).  Je  commenoai,  je  continuai,  je  consom- 
mai l'ouvrage  ;  j'exposai  pour  vous  ma  tête  à  tous 
les  dangers  qui  assiégeaient  la  République.  — 
Produis  le  décret  qui  fut  promulgué  alors.  —  Eh 
bien  !  veux-tu ,  Eschine ,  que  je  présente  quels 
furent  et  ton  rôle  et  le  mien  dans  cette  mémo- 
rable journée?  Veux-tu  que  j'aie  été  un  Batta- 
los,  surnom  que  me  donnent  tes  sarcasmes  (10.5)? 
toi ,  au  contraire ,  un  héros ,  non  vulgaire ,  mais 
un  héros  de  la  scène ,  un  Cresphonte ,  un  Créon , 


ou  cet  OEuomaos  cpie  tu  as  si  cruellement  esfro^ 
pié  à  Colyte  (lOG)?  Va ,  dans  cette  crise,  le  Bat- 
talos  de  Pœania  mérita  mieux  de  la  patrie  que 
l'OEnomaosde  Cothoce  :  car  tu  ne  fis  rien  pour 
elle,  et  je  fis,  moi,  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  bon  citoyen.  Qu'on  lise  le  décret. 
Déuel. 

Soiis  l'Archonte  Nausiclès  (107),  la  tribu  jEanlide  \n6- 
sidant,  le  seize  de  Scirophorion ,  Démosthène,  lils  de 
j  Démosthène ,  de  Pa>aiua ,  a  dit  : 

Attendu  que,  parle  passé,  Philippe,  roi  des  Macédo 
niens ,  a  évidemment  violé  le  traité  de  paix  conclu  entre 
[  lui  et  le  Peuple  Athénien ,  au  mépris  des  serments  et  des 
t  droits  consacrés  chez  tous  les  Hellènes  ;  pris  des  villes 
:  qui  ne  lui  appartenaient  nullement;  asservi  même  plu- 
sieurs places  athéniennes,  sans  aucune  provocation  de 
noire  paj-t  ;  que  maintenant  encore ,  poussant  plus  loin  la 
violence  et  la  cruauté,  il  occupe  par  ses  garnisons  des 
cités  grecques ,  et  y  renverse  le  gouvernement  populaire  ; 
en  rase  d'autres,  dont  il  chasse  et  vend  les  habitants  ;  éta- 
blit dans  quelques-unes  les  Barbares  à  la  place  des  Hel- 
lènes ,  et  leur  abandonne  les  temples  et  les  tombeaux  ,  im- 
piété qui  ne  dément  ni  son  pays  ni  son  caractère ,  abusant 
insolemment  de  sa  fortune ,  oubliant  combien  son  origine 
fut  humble  et  obscure  auprès  de  cette  grandeur  inespé- 
rée : 

Tant  que  la  République  Athénienne  l'a  vu  s'emparer  de 
villes  barbares  de  sa  dépendanc«  (108) ,  elle  a  jugé  moins 
grave  un  outrage  qui  l'attaquait  seule;  mais  aujourd'hui 
que,  sous  ses  yeux ,  il  couvre  d'ignominie  des  villes  grec- 
ques, renverse  des  villes  grecques,  elle  se  croirait  cou- 
pable et  indigne  de  ses  glorieux  ancêtres,  si  elle  laissait 
asservir  le^  Hellènes. 

En  conséquence ,  le  Conseil  et  le  Peuple  d'AUiènes  ar- 
rêtent : 

Après  avoir  offert  des  prières  et  des  sacrifices  aux  Dieux 
et  aux  héros  protecteurs  d'Athènes  et  de  son  territoire  ,  le 
cœur  plein  de  la  vertu  de  nos  pères ,  qui  mettaient  à  plus 
haut  prix  la  défense  de  la  liberté  grecque  que  celle  de 
leur  propre  patrie,  nous  lancerons  à  la  mer  deux  cents 
vaiseeaux  ;  l'amiral  cinglera  jusqu'à  la  hauteur  des  Thci- 
raopylcs  ;  le  stratège  et  l'hipparqtie  dirigeiont  l'infanterie 
et  la  cavalerie  vers  Eleusis. 

Des  députés  seront  envoyés  par  toute  la  Grèce  ,  et  d'a- 
bord aux  Thébams,  que  Philippe  menace  de  plus  près.  Ils 
les  exhorteront  à  ne  le  point  redouter,  à  embrasser  étroi- 
tement leur  liberté,  celle  de  tous  les  Hellènes.  Ils  diront 
qu'Athènes,  oubliant  les  griefs  qui  ont  pu  diviser  les  deux 
Républiques,  leur  enverra  des  secours  en  argent,  en  ar- 
mes offensives  et  défensives ,  persuadée  que,  s'il  est  beau 
pour  des  Hellènes  de  se  disputer  la  prééminence,  s'en  dé- 
pouiller pour  recevoir  la  loi  de  l'étranger  est  une  insulte 
à  leur  propre  gloire,  à  l'héroïsme  de  leurs  aïenx.  Les 
Athéniens,  ajouteront-ils,  se  regardent  comme  unis  aux 
Thébains  par  les  liens  de  famille  et  de  patrie.  Us  se  rap- 
pellent les  bienfaits  de  leurs  ancêtres  envers  ceux  de 
Thèbes  :  les  Héraclides  chassés  de  leurs  royaumes  héié- 
ditaires  par  les  i'élopouésiens,  y  rentrant  par  les  armes 
des  Athéniens,  vainqueurs  de  leurs  ennemis;  Œdipe  et 
les  compagnons  de  son  exil  recueillis  dans  nos  murs;  et 
beaucoup  d'autres  services  éclatants  rendus  par  nous 
aux  Thébains.  Aussi,  dans  cette  occasion,  le  Peuple  d'A- 
thènes ne  divorcera  pas  avec  leur  cause,  avec  la  cause  de 
la  Grèce. 

Ces  députés  stipuleront  l'alliance  de  guerre,  le  droit  de 
mariage,  donneront  et  recevront  le  serment. 

Députés  :  Démosthène ,  fils  de  Démosthène ,  de  Pa'»- 
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nia;  Hypérùle,  lils  de  Cléandre,  «le  Sphettos;  Mnési- 
lliidi- ,  fils  d'Auliphane,  de  Phréanhe ;  Démocrate ,  lils  de 
SDphilos,  de  Ptilyes;  Caltseschros ,  fils  de  Diotime,  de 
Cotlioce. 

Ainsi  commença  et  fut  fondée  l'union  d'Athè- 
nes et  de  Thèbes.  Jusque-là ,  les  traîtres  avaient 
poussésourdementlesdeuxRépubiiquesà  la  haine, 
a  la  défiance  :  par  ce  décret,  le  péril  qui  envelop- 
pait notre  ville  se  dissipa  comme  un  nuage  (109). 
Un  citoyen  juste  trouvait-il  im  parti  meilleur? 
c'est  alors  qu'il  devait  le  présenter ,  et  non  incri- 
miner aujourd'hui.  Entre  le  conseiller  et  le  syco- 
phante ,  si  opposés  en  tout ,  il  est  une  différence 
essentielle  :  l'un  déclare  sou  avis  avant  l'événe- 
ment, se  livre  comptable  au  temps,  à  la  fortune, 
à  ceux  qu'il  persuade ,  au  premiei'  venu  ;  l'autre 
s'est  tu  quand  il  fallait  parler  :  un  revers  arrive, 
il  pousse  le  cri  de  la  haine. 

C'était  donc  alors,  je  le  répète,  l'heure  du  zélé 
citoyen,  le  moment  des  sages  conseils.  Je  m'a- 
vancerai même  jusqu'à  dire  :  Si ,  aujourd'hui  en- 
core, on  peut  indiquer  un  parti  meilleur  que  le 
mien,  un  autre  parti  possible,  je  m'avoue  coupa- 
ble. Oui ,  que  l'on  découvre  à  présent  quelque 
projet  d'une  utile  exécution  pour  ce  temps ,  je  le 
déclare,  je  devais  l'apercevoir.  Mais,  s'il  n'en  est 
point,  s'il  n'en  fut  jamais,  si  nul  ne  peut  en  mon- 
trer un  seul  même  en  ce  jour ,  que  de^  ait  faire  le 
conseiller  du  Peuple?  Entre  les  mesures  pratica- 
bles qui  s'offraient ,  n'était-ce  pas  de  choisir  la 
meilleure?  Voilà  ce  que  je  fis ,  Escbine ,  quand  le 
liéraut  demanda.  Qui  veut  23arlerP  et  non  ,  Qui 
veut  censurer  le  passc.^  qui  veut  garantir  l'ave- 
nir? Dans  un  pareil  moment,  au  sein  de  l'assem- 
blée ,  tu  demeuras  muet ,  immobile;  moi ,  je  me 
levai,  je  pai-lai.  Que  si  tu  n'as  rien  dit  alors,  parle 
du  moins  aujourd'hui;  montre  quel  autre  langage 
je  devais  trouver,  quelle  occasion  favorable  j'ai 
fait  perdreàrÉtat?àquelle alliance,  à  qiielleen- 
treprise  je  devais  plutôt  engager  les  Athéniens? 

Mais  on  abandonne  toujours  le  passé,  personne 
n'en  fait  le  programme  d'une  délibération;  c'est 
l'avenir,  c'est  le  présent  qui  demandent  des  con- 
seils. Or,  des  malheurs  trop  probables  nous  mena- 
çaient, d'autres  fondaient  sur  nous  :  examine  mon 
administration  durant  cette  crise,  et  ne  calomnie 
pas  l'événement.  L'événement  est  ce  que  veut  la 
fortune;  l'intention  de  celui  qui  conseille  se  mani- 
feste par  le  conseil  même  (IIO).  IVe  m'accuse 
donc  pas  de  la  victoire  qu'il  fut  donné  à  Phi- 
lippe de  remporter  :  l'issue  du  combat  dépendait 
de  Dieu ,  non  de  moi.  Mais ,  que  je  n'aie  pas  pris 
toutes  les  mesures  de  la  prudence  humaine,  que 
je  n'aie  pas  rais  dans  l'exécution  droiture,  zèle, 
ardeur  au-dessus  de  mes  forces;  que  mes  entre- 
in-ises  n'aient  pas  été  glorieuses,  dignes  de  la  Ré- 


publique, nécess;iires,  monfre-le-moi ,  et  viens 
ensuite  m' accuser!  Si  un  coup  de  foudre  plus 
fort  que  nous,  que  tous  les  Hellènes,  a  éclaté  sur 
nos  têtes,  que  pouvais-je  faire  (1 11)?  Le  chef  d'un 
vaisseau  a  tout  fiiit  pour  sa  sûreté,  et  muni  le  bâ- 
timent de  tout  ce  qui  lui  semblait  le  garantir; 
mais  la  tempête  vient  briser,  broyer  les  agrès  : 
accusera-t-on  cet  homme  du  naufrage?  Ce  n'est 
pas  moi,  dirait-il,  qui  tenais  le  gouvernail.  Eh 
bien!  ce  n'est  pas  moi  qui  commandais  l'armée; 
je  n'étais  pas  maître  du  sort ,  le  sort  est  maître  de 
tout. 

Raisonne  donc,  Esehine ,  et  ouvre  les  yeux  ! 
Si  tel  a  été  notre  destin,  les  Thébains  combattant 
avec  nous;  que  devions-nous  attendre,  les  Thé- 
bains  n'étant  pasuosalhés,  mais  les  auxiliaires 
de  Philippe ,  intrigue  pour  laquelle  tu  épuisas 
ton  éloquence?  Après  la  bataille,  livrée  à  trois 
journées  de  l'Attique,  le  péril ,  la  consternation 
furent  extrêmes  dans  nos  murs  :  si  donc  elle  eût 
été  perdue  sur  notre  territoire ,  quelle  attente  ! 
Penses-tu  qu'Athènes  serait  encore  debout?  qu'il 
nous  serait  permis  de  nous  réunir,  permis  de  res- 
pirer? Mais  un  jour,  mais  deux,  mais  trois,  nous 
ont  offert  bien  des  moyens  de  salut.  Sans  ce  délai... 
Pourquoi  parler  de  malheurs  dont  nous  a  pré- 
servés quelque  divinité  tutélaire,  et  cette  alliance, 
rempart  d'Athènes,  objet  de  tes  accusations? 

Ces  nombreux  détails  s'adressent  à  vous ,  ci- 
toyens qui  nous  jugez ,  et  à  ceux  qui ,  hors  de 
cetteenceinte,  nous  entourent  et  m'écoutent.  Pour 
cet  homme  de  boue ,  quelques  mots  bien  clairs 
suffisaient.  Si,  lorsque  la  République  délibérait, 
l'avenir,  Esehine,  se  dévoilait  à  toi  seul ,  dès  lors 
tu  devais  le  révéler.  Si  tu  ne  le  prévoyais  pas ,  tu 
es  aussi  comptable  de  l'ignorance  générale.  Pour- 
quoi donc  m'accuser,  quand  je  ne  t'accuse  pas? 
Dans  cette  circonstance  (je  ne  dis  rien  encore  des 
autres),  je  fus  meilleur  citoyen  que  toi;  car  je  me 
livrai  à  de  salutaires  projets ,  avoués  de  tous, 
sans  reculer  devant  aucun  péril  personnel,  sans 
y  songer.  Toi,  loin  de  donner  un  avis  plus  utile, 
qui  eût  écarté  le  mien  ,  tu  ne  rendis  pas  le  plus 
léger  service.  Ce  qu'aurait  fait  contre  sa  patrie 
le  pei-sécuteur  le  plus  cruel ,  on  te  l'a  vu  faire  après 
l'événement;  et,  tandis  qu'Aristrate  à  iVa.xos, 
Aristolaos  à  Thasos,  ces  implacables  ennemis  de 
notre  République,  accusent  nos  amis,  dans  Athè- 
nes aussi  Esehine  accuse  Démosthène  !  Mais  ce- 
lui qui  tire  sa  gloire  des  calamités  de  la  Grèce 
mérite  la  mort ,  et  n'a  le  droit  d'accuser  personne; 
celui  qui  a  trouvé  son  avantage  dans  la  prospé- 
rité de  nos  ennemis  ne  sera  jamais  qu'un  traître. 
Tout  l'atteste  en  toi ,  ta  vie ,  tes  actes ,  tes  dis- 
cours, jusqu'à  ton  silence.  Un  projet  avantageux 
s'exécute?  Esehine  est  muet.  Un  revers  arrive? 


suo 

Esehiue  parle.  Ainsi,  lorsqu'une  maladie  attaque 
le  corps,  d'anciennes  blessures  se  réveillent. 

Puisqu'il  «'acharne  contre  l'événement ,  je  vais 
avancer  un  paradoxe.  Au  nom  des  Dieux,  puissent 
mes  paroles  hardies  n'étonner  personne  !  puissent- 
elles  être  pesées  avec  bienveillance!  Quand  l'a- 
venir se  serait  révélé  à  tous  ;  quand  tous  l'auraient 
prévu;  quand  toi-même,  Eschine,  tu  l'aurais 
prédit,  publié  par  tes  cris,  tes  vociférations  ,  toi 
qui  n'as  pas  ouvert  la  bouche ,  Athènes  ne  de- 
vait point  agir  autrement,  poui-  peu  qu'elle  son- 
geât à  sa  gloire,  à  ses  ancêtres,  à  la  postérité. 
Le  succès ,  on  le  voit ,  lui  a  manqué  :  sort  com- 
mun à  tous  les  hommes ,  lorsque  le  ciel  l'ordonne 
ainsi.  Mais,  ayant  prétendu  au  premier  rang, 
elle  n'y  pouvait  renoncer  sans  être  accusée  d'a- 
voir livré  la  Grèce  entière  à  Philippe.  Si  elle  eût 
abandonné  sans  combat  ce  que  nos  ancêtres  ont 
acheté  par  tant  de  périls,  quel  opprobre  pour  toi, 
Eschine!  car  on  ne  l'aurait  rejeté  ni  sur  la  Ré- 
publique ,  ni  sur  moi.  De  quel  œil,  grands  Dieux  ! 
■verrions-nous  affluer  ici  les  étrangers,  si  nous 
fussions  tombés  où  nous  sommes ,  si  Philippe  eût 
été  nommé  chef  et  maître  de  la  Grèce,  et  que, 
pour  empêcher  ce  déshonneur,  d'autres  eussent 
combattu  sans  nous  !  sans  nous ,  dont  la  patrie 
avait  toujours  préféré  d'honorables  dangers  à  une 
sûreté  sans  gloire!  Est-il  un  Hellène,  est-il  un 
Barbare  qui  ne  sache  que  les  Thébains ,  que  les 
Lacédémoniens ,  avant  eux ,  au  fort  de  leur  puis- 
sance ,  que  le  roi  de  Perse  lui-même  auraient  per- 
mis, avec  joie,  avec  gratitude,  à  notre  Répu- 
blique ,  de  conserver  ses  possessions ,  d'y  ajouter 
à  son  gré ,  pourvu  que,  soumise ,  elle  abandon- 
nâtà  un  autre  l'empire  de  laGrèce?Mais  les  vei- 
tus  héréditaires  et  leur  propre  cœur  repoussaient 
loin  des  Athéniens  une  telle  conduite.  Aon,  jamais 
on  n'a  pu  persuader  à  Athènes  de  s'unira  la  puis- 
sance injuste,  de  se  faire  esclave,  pour  être  en  sû- 
reté. Combattre  pour  la  prééminence,  braver  les 
dangers  pour  la  gloire,  voilà  ce  qu'elle  a  fait  dans 
tous  les  temps!  Tvobleexemple ,  et  si  digne  de  vous, 
dans  votre  opinion  même ,  que  vous  prodiguez  l'é- 
loge à  ceux  de  vos  ancêtres  qui  l'ont  donné  !  Eloge 
mérité  :  eh  !  comment  ne  pas  admirer  la  vertu  de 
ces  illustres  citoyens  qui,  se  retirant  sur  des  vais- 
seaux ,  abandonnèrent  ville  et  patrie  pour  ne  pas 
recevoir  la  loi?  Ils  mirent  à  leur  tête  l'auteur  de 
ce  conseil, Théraistocle;tandisqueCyrsilos(l  12), 
qui  avait  parlé  de  se  soumettre,  fut  lapide  par 
eux,  et  sa  femme  par  les  femmes  d'Athènes.  Les 
Athéniens  alors  ne  cherchaient  pas  un  orateur,  un 
général  qui  leur  assurât  une  servitude  heureuse; 
ils  n'auraient  pas  même  voulu  de  la  vie  sans  la  li- 
berté.Chacun  d'eux  se  croyait  né  non-seulement 
pour  un  père,  pour  une  mère,  maisaussi  pour  la  pa- 
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trie.  Où  est  ici  la  différence?  L'homme  qui  se  croit 
né  pour  ses  seuls  parents  attendra  sa  mort  du  des- 
tin ,  de  la  nature;  mais  y  joint-il  la  patrie?  il  ai- 
mera mieux  périr  que  de  la  voir  esclave;  oui,  la 
mort  lui  semblera  moins  redoutable  que  le  dés- 
honneur et  l'outrage,  inséparables  de  la  servi- 
tude. 

Si  j'osais  me  vanter  de  vous  avoir  inspiré  des 
sentiments  dignes  de  vos  ancêtres,  vous  pourriez 
tous  vous  élever  contre  moi.  Mais ,  je  le  déclare , 
vos  grandes  résolutions  sont  de  vous,  et  telles 
avaicntété,avantmoi,  les  nobles  pensées  de  la  Ré- 
publique; seulement  j'ajoute:  dans  toutcequ'elle 
a  fait,  quelque  part  est  due  aussi  à  mes  services. 
Cependant  Eschine  accuse  mon  administration 
tout  entière,  il  vous  irite  contre  moi,  il  me  pré- 
sente comme  l'auteur  de  vos  périls,  de  vos  alar- 
mes :  et  pourquoi  ?  pour  m'enlever  une  couronne , 
honneur  d'un  moment;  mais  ce  serait  vous  dés- 
hériter des  éloges  de  tous  les  siècles  !  Car,  si ,  con- 
damnant Ctésiphon,  vous  condamnez  mon  mi- 
nistère ,  on  pensera  que  vous  avez  failli  ;  vous 
n'aurez  plus  subi  la  tyrannie  du  sort.  IS'on,  Athé- 
niens, non ,  vous  n'avez  pu  faillir  en  bravant  les 
hasards  pour  le  salut  et  la  liberté  de  la  Grèce  : 
j'en  jure  par  nos  ancêtres  qui  ont  affronté  les  pé- 
rils à  Marathon  (113),  par  ceux  que  Platée  a  vus 
rangés  en  bataille,  par  les  combattants  sur  mer 
à  Salamine,  à  Artémisium,  par  tant  d'autres 
vaillants  hommes  qui  reposent  dans  les  monu- 
ments publics!  A  tous  indistinctement,  Eschine, 
Athènes  accorda  mêmes  honneurs,  même  sépul- 
ture, sans  se  borner  aux  heureux  et  aux  vain- 
queurs. Et  c'était  justice  :  car,  pour  le  devoir 
de  braves  citoyens,  ils  l'avaienttous  rempli  !  mais 
le  sort  de  chacun  fut  réglé  par  le  ciel  (114). 

Cependant ,  misérable  scribe ,  homme  exécra- 
ble! c'est  pour  me  ravir  l'estime,  l'affection  de 
ces  citoyens,  que  tu  as  parlé  de  trophées,  de  ba- 
tailles, d'anciens  exploits  :  détails  parasites  dans 
ton  accusation.  Et  moi ,  qui  venais  exhorter  la 
République  à  se  maintenir  au  premier  rang ,  dis, 
histrion  subalterne ,  dis  quels  sentiments  je  de- 
vais portera  la  tribune?  ceux  d'un  lâche  orateur, 
indigne  d'Athènes  ?  La  mort  eût  été  mon  juste 
partage  ! 

Athéniens,  vous  ne  devez  pas  juger  dans  le 
même  esprit  les  causes  privées  et  les  causes  pu- 
bliques. Les  affaires  que  chaque  jour  amène  se 
décident  d'après  les  lois  et  les  faits;  mais,  dans 
les  grands  intérêts  de  l'État,  ayez  devant  les  yeux 
la  grandeur  de  vos  ancêtres.  En  entrant  au  tribu- 
nal pour  un  procès  politique ,  chacun  de  vous  doit 
songer  qu'avec  les  insignes  de  la  magistrature 
(lis)  il  vient  de  revêtir  le  génie  d'Athènes,  s'il 
veut  ne  rien  faire  qui  ne  soit  digne  de  nos  pères. 


PROCÈS  DE  LA  COURONxNE. 


Cette  digression  sur  les  exploits  de  vos  devan- 
ciers m'a  fait  omettre  quelques  faits  et  quelques 
décrets.  Je  reprends  mon  récit. 

Arrivés  à  Thebes,  nous  y  trouvâmes  les  dépu- 
tés de  Philippe,  des  Thessaliens,  et  des  autres 
alliés.  Nos  amis  étaient  consternés,  ceux  du  Ma- 
cédonien pleins  d'assurance.  Et  ce  n'est  pas  mon 
intérêt  qui  me  fait  parler  ainsi  :  qu'on  lise  la  lettre 
que  nous  écrivîmes  aussitôt  de  Thebes.  Mais  ici 
cet  homme  a  reculé  les  bornes  de  la  calomnie  :  le 
succès,  il  l'attribue  aux  circonstances,  jamais  à 
moi;  le  revers,  c'est  à  moi,  à  ma  fortune,  qu'il 
l'impute  !  Ainsi ,  moi ,  homme  de  conseil  et  de 
parole,  je  ne  suis  pour  rien  dans  ce  qui  s'est  fait 
par  la  parole  et  le  conseil  !  et  l'unique  cause  des 
malheurs  de  la  guerre,  c'est  moi!  Fut-il  jamais 
délateur  plus  atroce,  plus  exécrable?  —  Lis  la 
lettre. 

Lettre. 
(  Cette  pièce  et  les  suivantes  manquent.  ) 

Les  Thébains  s'assemblent;  les  députés  macé- 
doniens sont  introduits  avant  nous,  a  titre  d'al- 
liés. Ils  montent  à  la  tribune,  louent  beaucoup 
Philippe,  se  plaignent  beaucoup  de  vous,  rappel- 
lent tout  ce  que  vous  aviez  jamais  fait  d'hostile 
contre  Thebes.  Leur  conclusion  est  que ,  pour  re-  ; 
connaître  les  services  du  prince ,  pour  se  venger  i 
de  vos  injures,  les  Thébains  doivent,  à  leur  ; 
choix,  ou  lui  livrer  passage,  ou  fondre  avec  lui 
sur  notre  contrée.  >■  Déférez  à  nos  conseils,  ajou- 
tent-ils, et  les  troupeaux,  les  esclaves,  les  riches- 
ses de  l'Attique  vont  passer  en  Béotie;  mais,  si 
vous  écoutez  les  Athéniens,  voyez  la  Béotie  dé- 
vastée par  la  guerre ,  >•  et  bien  d'autres  paroles 
tendant  au  même  but.  Je  voudrais,  pour  tout  au 
monde,  vous  rapporter  en  détail  notre  réponse. 
Mais  ils  ne  sont  plus,  ces  jours  mauvais  qui  rap- 
pellent à  notre  esprit  les  calamités  dont  la  Grèce 
fut  inondée ,  et  je  crains  de  vous  fatiguer  d'un 
récit  inutile.  Écoutez  seulement  ce  que  nous  per- 
suadâmes aux  Thébains,  et  ce  qu'ils  répondirent. 
—  Prends  et  lis. 

Réponse  des  Tliébains. 
Bientôt  après  ils  vous  appellent ,  ils  vous  pres- 
sent; vous  partez,  vous  les  secourez.  J'omets  les 
faits  intermédiaires.  L'accueil  fut  si  fraternel, 
que ,  laissant  leurs  hoplites  et  leur  cavalerie  hors 
des  murs ,  ils  reçurent  votre  armée  dans  leur  ville , 
dans  leurs  maisons,  au  milieu  de  leurs  enfants, 
de  leurs  femmes ,  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher.  Ainsi,  dans  ce  jour  mémorable,  les  Thé- 
bains publièrent  ,  de  la  manière  la  plus  éclatante , 
le  triple  éloge  de  votre  valeur,  de  votre  équité, 
de -votre  tempérance.  En  effet,  aimer  micpx  com- 


battre avec  vous  que  contre  vous ,  c'était  vous 
reconnaître  plus  braves ,  plus  justes  que  Philippe; 
et  vous  confier  ce  qui,  chez  eux  comme  chez  tous 
les  peuples,  est  gardé  avec  le  plus  de  soin,  leurs 
épouses,  leurs  familles,  c'était  déclarer  qu'ils 
avaient  foi  en  votre  retenue.  Sur  tous  ces  points, 
Athéniens,  leur  opinion  à  votre  égard  fut  haute- 
ment justifiée  :  durant  le  séjour  de  l'armée  dans 
Thebes,  pas  une  plainte,  même  injuste,  ne  fut 
portée  contre  vous,  tant  vous  montrâtes  de  mo- 
dération! Dans  les  deux  premiers  combats  (1 16), 
l'un  prèsdu  fleuve,  l'autre  en  hiver,  vous  parû- 
tes ,  je  ne  dis  pas  irrépréhensibles ,  mais  admira- 
bles, par  la  discipline,  le  bon  ordre,  l'ardeur  du 
courage.  Aussi,  chez  tous  les  peuples,  ce  n'é- 
taient que  louanges  des  Athéniens;  chez  nous, 
sacrifices,  fêtes  en  l'honneur  des  Dieux  ! 

Je  ferais  ici  volontiers  une  question  à  Eschine. 
Au  milieu  de  ces  réjouissances,  de  ces  transports 
d'allégresse,  de  ces  félicitations  dont  notre  ville 
retentissait ,  prenait-il  part  à  la  joie ,  aux  prières 
publiques?  ou  bien,  triste,  gémissant,  malheureux 
du  bonheur  de  tous ,  se  cachait-il  dans  sa  maison? 
S'il  était  présent,  si  on  l'a  vu  parmi  ses  conci- 
toyens, peut-il  sans  crime,  sans  impiété,  vou- 
loir que  cette  alliance  qu'il  a  lui-même  approu- 
vée ,  célébrée  à  la  face  des  Dieux ,  vous  la  con- 
damniez aujourd'hui,  vous  qui,  par  ces  mêmes- 
Dieux,  avez  juré  d'être  justes'?  S'il  fuyait  nos 
temples,  ne  mérite-t-il  pas  mille  morts,  celui 
qu'affligeait  la  joie  universelle?  —  Lis  les  dé- 
crets. 

Décrets  concernant  les  saciilices. 

Athènes  était  donc  alors  occupée  de  sacrifices , 

et  Thebes  nous  regardait  comme  ses  sauveurs. 

.  Un  peuple  que  la  politique  des  méchants  semblait 

avoir  réduit  à  mendier  des  secours  en  donna 

1  aux  autres,  grâce  à  mes  conseils.  Mais  quels 

cris  jeta  PhiUppe?  quelles  furent  ses  alarmes? 

I  vous  l'apprendrez  par  les  lettres  qu'il  envoya 

\  dans  le  Péloponnèse  (1 1 7).  On  va  les  lire,  afin  que 

vous  jugiez  ce  qu'ont  produit  ma  persévérance , 

mes  courses,    mes  fatigues,  et  ces  nombreux 

décrets  qu'Eschine  a  souillés  de  ses  morsures. 

j       Athéniens,  vous  avez  eu  avant  moi  beaucoup 

,  d'illustres  orateurs  :  un  Callistrate,  un  Aristo- 

1  phon,  un  Céphale,  un  Thrasybule,  mille  autres; 

'  mais  aucun  ne  se  voua  jamais  à  toutes  les  parties 

j  d'une  affaire.  L'auteur  du  décret  ne  s^e  seraU 

point  chargé  de  l'ambassade;  l'ambassadeur,  du 

décret  ;  chacun  se  ménageait  du  repos ,  et ,  en  cas 

de  revers,  une  excuse.  Quoi!  me  dira-t-on,  as-tu 

sur  les  autres  une  telle  supériorité  de  force  et 

d'audace,  que  seul  tu  suffises  atout?  Je  ne  dis 

pas  cela;  mais  je  le  voyais  si  grand,  le  péril  de 
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ma  patrie,  cru'cllc  me  semblait  réclamer  tous  mes 
instants,  faire  taire  toute  sollicitude  personnelle, 
heureuse  qu'un  citoyen  portât  tout  le  poids  des 
affaires.  Or,  j'avais  de  moi  cette  opinion ,  peut- 
être  à  tort,  mais  enfin  je  l'avais,  que,  pour  les 
décrets,  pour  leur  exécution,  pour  les  ambassa- 
des, nul  n'agirait  avec  plus  de  sagesse,  de  zèle, 
d'intégrité  que  moi.  C'est  pourquoi  je  me  plaçai  à 
tous  les  postes. 

Lis  les  lettres  de  Philippe. 


Voilà,  Eschine,  jusqu'où  ma  politique  a  ra- 
baissé Philippe;  tel  est  le  langage  auquel  j'ai 
fait  descendre  celui  qui  avait  lancé  contre  la  Ré- 
publique tant  de  menaces  hautaines.  Aussi,  je 
fus  justement  couronné  par  ces  citoyens;  et  toi, 
qui  étais  présent,  tu  ne  t'y  opposas  point.  Dion- 
das  m'accusa ,  mais  n'obtint  pas  le  cinquième  des 
suffrages.  —  Lis  les  décrets  qui  ne  furent  ni  con- 
damnes par  les  juges,  ni  attaqués  par  Eschine. 


Ces  décrets,  hommes  d'Athènes!  sont  conçus 
dans  les  mêmes  termes  qu'autrefois  celui  d'Aris- 
tonique,  et  qu'aujourd'hui  celui  de  Ctésiphon  : 
or,  loin  de  les  attaquer  de  son  chef,  Eschine  n'a 
pas  même  secondé  l'accusateur.  Cependant,  si  ses 
imputations  actuelles  étaient  fondées,  il  pouvait 
poursuivre  Démomèle  et  Hypéride,  auteurs  des 
décrets ,  avec  plus  d'apparence  de  justice  qu'il  ne 
poursuit  maintenant  Ctésiphon.  Pourquoi?  parce 
que  Ctésiphon  peut  s'appuyer  et  de  leur  exem- 
ple, et  des  arrêts  des  tribunaux,  et  du  silence 
d'Esehine  lui-même  sur  plusieu  rs  décrets  parfaite- 
ment conformesausien,  et  des  lois  qui  ne  permet- 
tent pas  de  remettre  en  question  la  chose  jugée,  et 
de  bien  d'autres  raisons.  Alors ,  au  contraire ,  on 
eût  examiné  la  cause  en  elle-même,  sans  aucun  de 
ces  préjugés.  Mais ,  alors  aussi ,  l'accusateur  n'aii 


poser  l'opinion  que  vous  apportez  ici  sur  nous 
deux.  ■<  Persuadés,  dit-il,  qu'un  comptable  est 
en  reste,  vous  examinez  ses  comptes;  mais,  s'ils 
sont  trouvés  justes,  si  rien  n'est  dû,  vous  lui 
donnez  décharge  :  de  môme  ici ,  rendez- vous  à 
l'évidence  des  preuves.  « 

Voyez  comme,  par  un  juste  retour,  l'œuvre  de 
l'iniquité  se  brise  elle-même.  Par  cette  adroite 
comparaison  il  avoue  que  vous  me  reconnaissez 
pour  l'orateur  de  la  patrie,  et  lui  pour  l'orateur  de 
Philippe.  S'il  ne  savait  que  telle  est  votre  pensée 
sur  chacun  de  nous,  il  ne  s'efforcerait  point  de 
la  hanger;  prétention  injuste,  comme  je  le  prou- 
verai aisément ,  non  avec  des  jetons ,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  rend  compte  des  affaires,  mais  par 
le  court  exposé  de  chaque  fait.  Vous  serez  à  la 
fois  mes  témoins  et  mes  juges. 

Voici  ce  (ju'a  produit  cette  politique  qu'il  a 
tant  décriée.  LesThébains,  suivant  l'attente  gé- 
nérale, allaient  fondre  sur  notre  pays  avec  Phi- 
lippe :  je  les  ai  joints  à  nous  pour  l'arrêter.  La 
guerre  arrivait  sur  notre  territoire  :  je  l'en  ai 
rejetée  à  700  stades,  sur  les  terres  des  Réotiens. 
Au  lieu  d'être  pillée  et  saccagée  par  les  pirates 
de  l'Eubée,  l'Alliquc,  du  côté  de  la  mer,  a  joui 
de  la  paix  durant  toutes  les  hostilités.  Au  lieu 
d'envahir  l'Hellespont  en  prenant  Byzance ,  Phi- 
lippe eut  deux  ennemis  sur  les  bras,  Byzantins 
et  Athéniens.  Eh  bien!  Escliine,  cette  énuméra- 
tion  11 'est-elle  à  tes  yeux  qu'une  combinaison  de 
chiffres?  Faut-il  éliminer  les  faits  par  compen- 
sation (118)?  Ne  faut-il  pas  plutôt  travailler  à 
en  perpétuer  le  souvenir?  Et  je  n'ajoute  pas  que 
les  autres  peuples  éprouvèrent  la  cruauté  de  Phi- 
lippe, toujours  terrible,  on  l'a  vu,  dès  que  sa 
domination  était  établie,  tandis  que  vous  recueil- 
lîtes heureusement  les  fruits  de  cette  feinte  dou- 
ceur dont  il  voilait  ses  desseins  sur  la  Grèce.  Je 
ne  m'arrête  pointa  cela,  mais  je  dirai  hardi- 
ment :  Quiconque  n'est  pas  un  vil  délateur,  mais 


lait  pu,  comme  aujourd'hui,  fouiller  dans  de  \  le  juge  impartial  d'un  ministre,  ne  lui  fera  point 


vieilles  annales,  dans  un  amas  de  décrets ,  exhu- 
mer ce  que  personne  ne  s'attendait  à  voir  repa- 
raître, calomnier  à  l'aise,  confondre  l'ordre  des 
temps,  aux  vrais  motifs  en  substituer  de  faux, 
enfin  jouer  l'éloquence.  Non,  ces  secours  alors 
n'existaient  pas.  En  face  de  la  vérité ,  devant  les 
faits  encore  présents  à  votre  mémoire  et  comme 
sous  votre  main,  il  eûtfallutout  dire.  Aussi  a-t-il 
fui  les  preuves  qui  jaillissent  des  faits  récents  ;  et 
c'est  bien  tard ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  entre  en 
lice ,  s'iniaginant  sans  doute  que  ce  serait  ici  un 
combat  d'orateur,  et  non  une  recherche  sévère 
sur  notre  administration;  un  jugement  sur  des 
périodes ,  et  non  sur  les  intérêts  de  la  patrie  ! 
Subtil  sophiste,  à  l'entendre,  vous  devez  dé- 


les  reproches  que  tu  m'adresses;  il  ne  forgera 
point  de  fausses  comparaisons ,  ne  contrefera  ni 
des  expressions  ni  des  gestes.  En  effet,  le  salut 
de  la  Grèce  dépendait  de  tel  mot  plutôt  que  de 
tel  autre,  d'une  main  portée  ici,  et  non  là  !  Diri- 
geant ses  regards  sur  le  fond  des  choses,  il  exa- 
minera quelles  étaient  les  forces,  les  ressources 
de  la  République  lorsque  j'entrai  aux  affaires,  et 
celles  que  lui  procura  mon  administration  ,  et  la 
situation  des  ennemis.  Ai-je  diminué  notre  puis- 
sance? il  montrera  mes  fautes.  Les  ai-je  aug- 
mentées? il  ne  me  calomniera  point.  Cet  examen 
que  tu  as  évité,  je  vais  le  faire.  Voyez,  Athé- 
niens, si  je  dis  vrai. 

La  llépubiique  avait  alors  pour  elle  lea  insu- 
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lairi's  ,  non  pas  tous,  mais  les  plus  faibles,  puis- 
que Chios,  Rhodes,  Corcyre  nï'taient  pas  avec 
nous.  Pour  revenus,  quarante-cinq  talents  :  en- 
core étaient-ils  \e\és  d'avance  (119).  De  grosse 
infanterie  et  de  cavalerie,  point  d'autres  que 
celles  d'Athènes  ;  et ,  ce  qui  était  le  plus  à  crain- 
dre pour  nous, le  plus  avantageux  pour  l'eruiemi, 
les  traîtres  avaient  porté  plus  vers  la  haine  que 
vers  l'amitié  nos  voisins  de  Mégare,  de  Thèbes, 
de  l'Eubée.  Telle  était  notre  situation  :  qui  pour- 
rait dire  le  contraire  '?  Quant  à  Philippe ,  que  nous 
avions  à  combattre ,  examinez  sa  puissance. 
D'abord  il  était  le  souverain  absolu  des  troupes 
qui  le  suivaient ,  avantage  immense  à  la  guerre  ; 
ses  soldats  avaient  toujours  les  armes  à  la  main; 
Il  regorgeait  d'or;  tout  ce  qu'il  avait  décidé,  m'exé- 
cutait, sans  l'éventer  par  des  décrets,  par  des  dé- 
libérations au  grand  jour  (120;,  sans  être  traîné 
devant  les  tribunaux  par  la  calomnie ,  ni  accusé 
d'infraction  aux  lois ,  ni  soumis  à  aucune  respon- 
sabilité; partout  enfin  chef,  potentat,  ai'bitre  su- 
prême. Moi,  qui  avais  en  tète  un  tel  ennemi  (et 
l'équité  réclame  cet  examen  ) ,  de  quoi  étais-je 
le  maître?  de  rien.  La  parole,  seul  moyen  à  ma 
disposition,  voas  la  partagiez  entre  moi  et  les 
stipendiés  de  Philippe  ;  et ,  dans  les  nombreuses 
circonstances  où ,  grâce  à  de  fausses  considéra- 
tions, le  hasard  leur  donna  la  victoire,  vous  sor- 
tiez de  vos  assemblées  avec  des  résolutions  favora- 
bles à  l'ennemi.  Malgré  de  tels  désavantages,  j'ai 
rallié  près  de  vous  l'Eubée,  l'Aehaïe,  CorintJie, 
Thèbes,  Mégare,  Leucade,  Corcyre,  coalition 
qui  vous  donna  quinze  mille  fantassins  et  deux 
mille  cavaliers,  sans  compter  les  milices  ci- 
toyennes (121  .  Quant  aux  subsides,je  les  ai  por- 
tés aussi  haut  que  j'ai  pu. 

Si  tu  parles  du  contingent  que  devaient  four- 
nir Thèbes,  Byzance  ,  l'Eubée  ;  si  tu  disputes  sur 
l'inégalité  des  répartitions,  tu  ignores  que,  de  trois 
cents  vaisseaux  qui  combattirent  jadis  pour  la 
Grèce,  notre  République  en  avait  ai-mé  deux  cents. 
Se  crut-elle  lésée?  La  vit-on  accuser  les  auteurs 
de  ce  conseil?  s'irriter  contre  eux?  Non!  c'eût 
été  pour  elle  un  opprobre.  Elle  rejnercia  les  Dieux , 
qui,  dans  le  commun  danger,  lui  permettaient 
de  fournir  le  double  des  autres  pour  le  salut  de 
tous.  Du  reste,  tu  te  fais  un  faux  mérite  auprès 
des  Athéniens,  en  me  calomniant.  Pourquoi  ne 
dire  qu'à  présent  ce  qu'il  fallait  faire?  Pourquoi, 
habitant  Athènes,  fréquentant  les  assemblées, 
ne  l'as-tu  pas  alors  proposé ,  si  toutefois  ton  avis 
eût  été  admissible  à  cette  époque  critique  où 
force  était  d'accepter ,  non  ce  que  nous  désirions, 
mais  ce  que  donnaient  les  circonstances?  Car  un 
autre  était  là,  surfaisant,  enchérissant  sur  nous, 
i)rêtà  recueillir  ceux  que  nous  aurions  rejetés. 
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On  attaque  aujourd'hui  ce  que  j'ai  fait  :  qu:: 
serait-ce  donc  si ,  par  des  calculs  trop  rigoureux, 
j'avais  éloigné  les  peuples ,  si  je  les  avais  lancés 
dans  le  parti  de  Philippe,  devenu  maître  à  la  fois 
et  de  l'Eubée,  et  de  Thèbes,  et  de  Byzance?  Que 
n'auraient  pas  fait  ces  hommes  pour  qui  rien  n'est 
sacré?  que  n'auraient-ils  pas  dit?  «  Trahison  !  ils 
soutrejetés,  ceux  qui  voulaient  s'attacher  à  nous. 
Par  Byzance,  Philippe  est  maître  de  l'Hellespont, 
et  dispose  souverainement  du  transport  des  blés 
dans  la  Grèce  ;  par  les  Thébains,  il  a  poussé  de 
nos  frontières  au  sein  de  l'Attique  une  guerre 
sanglante;  les  corsaires  de  l'Eubée  ont  rendu  la 
mer  impraticable.  »  Voilà  ce  qu'ils  eussent  dit, 
et  que  n'auraient-ils  point  ajoute?  Quel  monstre, 
ô  Athéniens!  quel  monstre  que  le  sycophante! 
En  tout  temps ,  en  tout  lieu ,  envieux ,  accusateur 
par  instinct  !  Tel  est  ce  renard  à  face  humaine ,  né 
pour  la  perfidie  et  les  bassesses,  singe  tragique, 
Œnoraaos  de  village,  orateur  faussaire!  De  quoi 
a  servi  ton  éloquence  à  la  patrie?  Tu  viens  nous 
entretenir  du  passé  !  Je  crois  voir  un  médecin 
qui,  visitant  ses  malades,  n'indiquerait  aucun 
remède  pour  les  guérir,  et  qui,  après  la  mort  de 
l'un  d'eux,  assisterait  à  ses  funérailles  et  le  sui- 
vrait jusqu'à  la  sépulture,  dissertant  longuement  : 
"  Si  l'homme  que  voilà  eut  fait  telle  et  telle  chose, 
il  serait  en  vie.  »  Insensé  !  tel  est  aujourd'hui  ton 
tardif  langage! 

Quant  à  notre  défaite,  dont  tu  triomphes, 
homme  exécrable  !  et  dont  tu  devrais  gémir,  vous 
reconnaîtrez,  Athéniens ,  que  je  n'y  ai  nullement 
contribué.  Suivez  mon  raisonnement.  Partout  où 
vous  m'avez  envoj'é  en  ambassade,  les  députés 
de  Philippe  ont-ils  eu  sur  moi  quelque  avantage? 
Non  jamais,  non,  nulle  part  (I22),  ni  chez  les 
Thessaliens ,  ni  dans  Ambracie ,  ni  dans  l'Illyrie, 
ni  chez  les  rois  de  Tlu'ace ,  ni  à  Byzance ,  ni  der- 
nièrement enfin  à  Thèbes.  Mais  ce  que  j'avais 
emporté  par  la  parole,  Philippe  arrivant  le  dé- 
truisait par  ses  armes.  Et  tu  t'en  prends  à  moi  ! 
et,  dans  tes  sarcasmes  amers ,  tu  ne  rougis  pas  de 
m'accuser  de  lâcheté ,  d'exiger  que ,  seul ,  j'aie  été 
plus  fort  que  toute  la  puissance  de  Philippe,  et 
cela  par  la  parole!  car  il  n'y  avait  que  la  parole 
qui  fut  à  moi.  Je  ne  disposais  de  la  vie  de  per- 
sonne, ni  du  sort  des  combats,  ni  des  opérations 
du  général  ;  et  tu  m'en  demandes  raison  !  Quel  est 
donc  ton  aveuglement  !  Mais ,  sur  tous  les  devoirs 
imposés  à  l'orateur,  interroge-moi  avec  rigueur, 
j'y  consens.  Ces  devoirs,  quels  sont-ils?  Étu- 
dier les  affaires  dès  le  principe,  en  prévoir  les 
suites,  les  annoncer  aux  peuples  :  je  l'aï  fait; 
corriger,  autant  qu'il  se  peut,  les  lenteurs,  les 
irrésolutions,  les  ignorances ,  les  rivalités,  vices 
qui  travaillent  nécessairement  toutes  les  répubii 
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ques;  porter  les  citoyens  à  la  concorde,  à  l'ami- 
tié, au  zèle  (lu  bien  public  :  j'ai  fait  tout  cela; 
nul  ne  peut  in'aecnser  d'avoir  rien  ns-i^ligé.  Que 
si  l'on  demande  par  quels  moyens  Philippe  après- 
que  toujours  réussi,  chacun  répondra  :  Par  son 
armée,  par  ses  largesses,  par  ses  corruptions  ré- 
pandues sur  tous  ceux  qui  gouvernaient.  Moi ,  je 
n'étais  ni  le  maître  ni  le  chef  des  troupes  :  je  ne 
suis  donc  pas  responsable  de  ce  qu'elles  ont  fait. 
Mais ,  en  repoussant  son  or ,  j'ai  vaincu  Philippe 
(123).  Quand  un  traître  s'est  vendu,  l'acheteur  a 
triomphé  de  lui  ;  mais  qui  demeure  incorrup- 
tible a  triomphé  du  séducteur.  Athènes  a  donc 
été  invaincue  du  c6té  de  Démosthène. 

Tels  sont,  entre  mille  autres,  les  motifs  qui 
légitiment  le  décret  de'Ctésiphon.  Ce  que  je  vais 
dire  est  connu  de  vous  tous. 

Aussitôt  après  labataille,  il  n'eût  pas  été  surpre- 
nant que  le  Peuple ,  quoique  sachant  tout  ce  que 
j'avais  fait  pour  lui,  méconnût  mes  services  quand 
il  se  vit  tombé  dans  un  si  grand  péril  (  124).  Ce- 
pendant, lorsqu'il  délibéra  sur  le  salut  de  la  ville, 
ce  furent  mes  conseils  qu'il  approuva.  Tout  ce 
qui  concernait  la  défense  d'Athènes,  distribution 
de  sentinelles,  retranchements,  contribution  pour 
la  réparation  des  murs,  fut  réglé  par  mes  décrets 
(125).  Ayant  à  choisir  un  intendant  des  vivres, 
le  Peuple  me  donna  la  préférence  sur  tout  autre. 
Bientôt  après  se  liguèrent  contre  moi  ces  hommes 
acharnés  à  me  nuire  :  ils  m'accusèrent  d'illéga- 
lité ,  de  malversation ,  de  trahison ,  non  par  eux- 
mêmes  d'abord ,  maispardes  suppôts  derrière  les- 
quels ils  croyaient  se  cacher.  Vous  savez,  vous 
vous  souvenez  que,  dans  les  premiers  temps, 
j'étais  accusé  presque  tous  les  jours.  La  démence 
de  Sosiclès,  les  calomnies  de  Philocrate,  la  rage 
de  Diondas  et  de  Mêlante ,  tout  fut  essayé  contre 
moi.  De  tant  de  périls ,  grâce  aux  Dieux ,  grâce  à 
vous,  à  tous  les  autres  Athéniens,  je  sortis  vain- 
queur !  Ce  fut  justice;  j'avais  pour  moi  la  vérité, 
et  des  juges  dont  la  sentence  fut  fidèle  à  leur  ser- 
ment. Or,  sur  le  crime  de  trahison  m'absoudre, 
et  ne  pas  donner  à  mes  accusateurs  la  cinquième 
partie  des  voix,  c'était  déclarer  ma  conduiteirré- 
prochable;  me  décharger  d'une  accusation  d'il- 
légalité ,  c'était  attester  le  respect  de  la  loi  et  dans 
mes  paroles  et  dans  mes  décrets;  approuver  mes 
comptes,  c'était  me  reconnaître  intègre  et  incor- 
luptible.  D'après  cela,  en  quels  termes  était-il 
convenable  et  juste  que  Ctésiphon  parlât  de  mes 
actions?  Pouvait-il  s'exprimer  autrement  que  le 
Peuple,  autrement  que  des  juges  liés  par  un  ser- 
ment, autrement  que  la  vérité  proclamée  par  tous  ? 

Oui,  dit-il;  mais  la  gloire  de  Céphale  est  de 
n'avoir  jamais  été  accusé.  Ah!  dis  plutôt  son  bon- 
heur. Celui  qui,  accusé  souvent,  n'a  jamais  été 


trouvé  coupable,  est- il  plus  criminel?  Au  reste, 
vis-à-vis  de  mon  adversaire,  hommes  d'Athènes! 
je  puis  m'attribuer  la  gloire  de  Céphale;  car  il  ne 
m'a  jamais  accusé ,  jamais  poursuivi.  Tu  m'a- 
voues donc ,  ô  Eschine  !  aussi  bon  citoyen  que  Cé- 
phale. 

Sur  plusieurs  points  éclatent  sa  méchanceté  et 
sa  basse  jalousie,  mais  surtout  dans  ses  déclama- 
tions sur  la  fortune.  Je  crois  qu'en  général 
l'homme  ne  peut,  sans  folie,  sans  grossièreté, 
reprocher  à  l'homme  sa  destinée  (126).  Celui  qui 
se  croit  le  plus  fortuné  ignore  s'il  le  sera  jusqu'au 
soir  ;  et  il  se  vantera  de  son  bonheur  !  il  insultera 
au  malheur  d'autrui!  Sur  ce  sujet,  comme  sur 
tant  d'autres ,  Eschine  s'est  exprimé  avec  un  dé-  j 
dain  superbe  :  voyez ,  hommes  d'Athènes  !  com- 
bien mon  langage  est  plus  vrai ,  plus  humain. 
Je  regarde  la  fortune  de  notreRcpubliquecomme 
heureuse  :  Jupiter  à  Dodone ,  Apollon  à  Delphes 
nous  l'ont  assuré  par  leurs  oracles.  Mais  la  des- 
tinée qui  pèse  maintenant  sur  tous  les  peuples 
est  fâcheuse  et  dure.  Où  est  le  Grec,  où  est  le 
Barbare  qui ,  de  nos  jours ,  n'ait  fait  souvent  l'ex- 
périence du  malheur?  Mais  avoir  embrassé  le  - 
parti  le  plus  honorable ,  et  se  voir  dans  une  si- 
tuation meilleure  que  ces  mêmes  Hellènes  qui 
mettaient  leur  bonheur  à  nous  trahir,  là  je  recon- 
nais l'heureuse  fortune  d'Athènes.  Que  nous 
ayons  chancelé,  que  tout  n'ait  pas  réussi  au  gré 
de  nos  vœux ,  c'est  le  sort  de  tous  les  hommes , 
c'est  notre  part  du  commun  malheur.  Quant  à  ma 
fortune  particulière,  à  celle  de  chacun  de  nous, 
il  faut  la  rechercher  dans  ce  qui  nous  est  person- 
nel. Telle  est ,  selon  moi ,  la  voie  simple  et  droite; 
et,  sans  doute,  vous  pensez  de  même.  Eschine 
affirme  que  mon  sort  soumet  à  son  influence  le 
sort  de  l'État  :  c'est  dire  qu'une  destinée  faible 
et  obscure  prévaut  sur  une  haute  et  glorieuse  des- 
tinée; cela  se  peut-il? 

Veux-tu  ab.solument,  Eschine,  examiner  ma 
fortune?compare-laàlatienne;et,  si  tu  la  trouves 
meilleure,  cesse  de  la  décrier.  Remonte  à  l'ori- 
gine. Par  Jupiter  et  tous  les  Dieux  !  qu'on  n'ac- 
cuse pas  ici  ma  raison  ;  je  le  reconnais ,  c'est  man- 
quer de  sens  que  d'outrager  la  pauvreté,  ou  de 
se  glorifier  d'avoir  été  élevé  dans  l'opulence.  Si 
les  insultes  et  les  calomnies  de  ce  méchant  me 
forcent  à  de  pareils  discours,  j'y  apporterai  du 
moins  toute  la  modération  que  le  sujet  permettra.       j 

Enfant,  j'eus  le  bonheur,  Eschine,  de  fréquen- 
ter les  premières  écoles ,  et  d'avoir  assez  pour  que 
l'indigence  ne  me  contraignît  pas  à  m'avilir. De- 
venu homme,  ma  conduite  répondit  à  mon  édu- 
cation ;  je  fus  chorége ,  triérarque  ;  je  fournis  aux 
dépenses  d'Athènes;  jamais  je  ne  manquai  l'oc- 
casion d'une  libéralité  publique  ou  privée  ;  je  ser- 
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visetTEtat  et  mes  amis.  Entré  aux  affaires,  mon 
administration  me  lit  décerner  plusieure  couron- 
nes par  ma  patrie,  par  la  Grèce;  et  vous,  mes 
ennemis,  vous  n'essayâtes  pas  même  de  la  cen- 
surer. Telle  a  été  ma  fortune ,  ma  vie.  Je  pour- 
rais ajouter  plusieurs  traits  que  je  supprime,  ne 
voulant  importuner  personne  de  mes  propres 
louanges. 

Et  toi,  personnage  illustre,  qui  écrases  les  au- 
tres de  tes  mépris,  quelle  a  été  ta  destinée? 
Nourri  dans  la  misère ,  tu  sersis  d'abord  avec 
ton  père  chez  un  maître  d'école.  Là  tu  broyais 
l'encre,  tu  nettoyais  les  bancs,  tu  balayais  la 
classe ,  emploi  d'esclave  et  non  d'enfant  libre. 
Jeune  homme ,  tu  aidais  ta  mère  dans  les  mystè- 
res, tu  lisais  le  grimoire  pendant  qu'elle  ini- 
tiait (127).  La  nuit,  tu  affublais  les  initiés  d'une 
peau  de  faon ,  tu  leur  versais  du  vin ,  tu  les  pu- 
rifiais ,  tu  les  frottais  de  son  et  d'argile  ;  après  la 
cérémonie  tu  leur  faisais  dire,  J'ai  fui  le  mal, 
j'ai  trouvé  le  bien.  Tu  faisais  gloire  de  hurler 
mieux  que  personne ,  et  je  le  crois  :  avec  une  aussi 
forte  voix,  on  doit  primer  par  l'éclat  des  hurle- 
ments! Le  jour,  menant  par  les  rues  cette  bril- 
lante troupe  de  fanatiques  couronnés  de  fenouil 
et  de  peuplier,  pressant  des  serpents  et  les  éle- 
vant au-dessus  de  ta  tête,  tu  vociférais,  Eroe 
Saboê,  et  tu  danseds  en  chantant,  Hi/ès  Allés, 
Attés  Uijès.  Salué  par  les  vieilles  femmes  des  ti- 
tres de  prince,  de  général,  de  porte-lierre,  de 
porte- van,  et  d'autres  noms  magnifiques,  tu  en 
recevais  pour  honoraires  des  tourtes,  des  gâ- 
teaux,  des  pains  frais.  Qui  donc  ne  proclamerait 
ton  bonheur?  qui  n'exalterait  une  t*lle  fortune? 

A  peine  inscrit  dans  une  tribu  (de  qu'elle  inu- 
uière?  passons,,  tu  choisis  la  fonction  la  plus 
noble,  tu  te  fis  copiste  et  valet  des  magistrats  du 
dernier  rang.  Tu  qpaittas  aussi  ce  métier,  après 
y  avoir  fait  tout  cetjuetu  reproches  aux  autres;  et, 
par  Jupiter!  tune  flétris  pas  ce  brillant  début  par 
la  suite  de  ta  vie  :  tu  te  mis  aux  gages  de  ces 
histrions  fameux ,  les  Simylos  et  les  Socrate ,  ap- 
pelés les  Soupireurs.  Tu  jouais  les  troisièmes 
rôles;  maraudeur,  tu  cueillais  figues,  raisins, 
olives,  comme  si  tu  avais  acheté  la  récolte.  Dans 
ces  expéditions  tu  reçus  encore  plus  de  coups  que 
sur  le  théâtre ,  ou  tes  camarades  et  toi  vous  ris- 
quiez votre  vie  (128).  Point  de  trêve!  les  specta- 
teure  vous  faisaient  une  guerre  implacable.  Tant 
de  glorieuses  blessures  t'ont  bien  acquis  le  droit 
d'accuser  de  lâcheté  ceux  qui  n'ont  pas  connu 
ces  périls! 

Passons  encore;  ces  vices,  on  peut  les  attri- 
buer à  l'indigence  :  arrivons  aux  crimes  dont  la 
source  est  dans  ton  cœur.  Dès  que  tu  te  fus  avisé 
de  te  mêler  aussi  du  gou\  ernement ,  ton  svstème 


politique  fut  tel  que,  dans  les  prospérités  de  la 
patrie,  tu  as  mené  la  vie  d'un  lièvre,  trem- 
blant, rongé  de  crainte,  toujours  dans  l'attente 
du  supplice  dû  aux  trahisons  que  te  reprochait 
ta  conscience  ;  mais  hardi,  bravant  tous  les  re- 
gards, quand  tes  compatriotes  étaient  malheu- 
reux. Or,  celui  qui  triomphe  de  la  mort  de  mille 
citoyens,  quel  châtiment  ne  nierite-t-il  point  de 
la  part  de  ceux  qui  survivent?  J'aurais  encore 
beaucoup  à  dire;  je  m'arrête.  Loin  de  dévoiler 
au  hasard  toutes  ces  ignominies ,  je  ne  dois  tou- 
cher qu'à  celles  qui  ne  me  souilleront  pas  moi- 
même. 

Rapproche  donc ,  Eschine ,  ta  vie  de  la  mienne, 
mais  avec  calme,  sans  aigreur;  puis  demande  à 
ces  citoyens  laquelle  chacun  d'eux  voudrait  choi- 
sir. Tu  enseignais  les  premières  lettres;  moi,  j'a- 
vais des  maîtres  ;  tu  servais  dans  les  mystères ,  j'é- 
tais initié  ;  tu  étais  danseur,  moi  chorége  ;  scribe, 
moi  orateur;  histrion  subalterne,  moi  spectateur; 
tu  tombais  sur  lascène ,  je  sifflais!  Homme  d'Etat, 
tu  faisais  tout  pour  l'ennemi;  moi,  tout  pour  la 
patrie  :et,  pour  abréger  le  parallèle,  aujourd'hui 
même  où  il  est  question  pour  moi  d'une  couronne, 
nous  sommes  jugés  tous  deux  ,  moi  irréprocha- 
ble, toi  calomniateur;  seulement,  tn  cours  ris- 
que de  quitter  le  métier,  si  tu  n'obtiens  pas  la 
cinquième  partie  des  suffrages.  Tu  le  vois,  Es- 
chine :  brillante  compagne  de  ta  vie ,  cette  for- 
tune te  permet  d'accuser  mon  misérable  sort! 
Je  vais  produire  toutes  les  pièces  qui  attestent 
les  charges  publiques  que  j'ai  remplies.  Par  re- 
présailles, lis-nous  ces  tirades  si  maltraitées  par 
tui  : 

De  l'étemelle  nuil ,  je  quitte  les  abîmes  (1 29) , 
ou  : 

Sachez  que ,  malgré  moi ,  j'annonce  lis  désastres  ; 
ou  bien  : 

Malheur  à  toi,  mécliant  (130)  !... 
Que  les  Dieux,  que  nos  juges  t'exterminent, 
scélérat,  perfide  citoyen ,  histrion  subalterne.' 
Qu'on  lise  les  témoignages. 

Témoignages. 

Voilà  donc  ce  que  je  fus  pour  ma  patrie.  Dans 
les  relations  privées  ,  si  vous  ne  savez  tous  que 
j'ai  été  doux ,  humain ,  secourable  à  ceux  qui 
avaient  besoin,  je  me  tais,  je  n'ajoute  pas  une 
parole,  je  ne  produis  pas  un  témoin,  ni  sur  les 
captifs  que  j'ai  pu  racheter,  ni  sur  les  filles  que 
j'ai  dotées,  ni  sur  aucune  action  pareille.  Car 
voici  mou  sentiment  à  ce  sujet.  Qu'un  service  soit 
sans  cesse  présent  a  la  mémoire  de  celui  qui  l'a 
reçu  ,  et  promptement  oublié  du  bienfaiteur,  si 
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l'un  veut  être  reconnaissant,  l'autre  gcntTcux. 
Pul)li(.'r  SCS  bienfaits,  c'est  presque  les  repro- 
cher (131).  Je  ne  ferai  rien  de  semblable ,  je  n'en 
viendrai  jamais  là.  Quoi  qu'on  pense  de  moi  à  cet 
égard ,  cette  opinion  me  suffit. 

.l'abandonne  les  objets  particuliers  pour  vous 
entretenir  encore  un  moment  des  affaires  ])ubli- 
ques.  Si  tu  peux ,  Esehine ,  montrer  sous  le  soleil 
un  seul  mortel,  Hellène  ou  Barbare,  que  n'ait 
pas  froissé  la  puissance  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre, je  t'accorde  que  ma  fortune,  ou,  si  tu 
■veux,  mon  infortune,  a  causé  tous  Jios  malheurs. 
Mais,  si  des  milliers  d'hommes  qui  ne  m'ont  ja- 
mais vu  ni  entendu  ,  si  des  villes ,  si  des  nations 
entières  ont  essuyé  tant  de  revers  affreux ,  com- 
bien n'est-il  pas  plus  juste  et  plus  vrai  de  s'en 
prendre  à  une  destinée  commune  qui  se  révèle 
ici,  à  un  entraînement  funeste  et  désordonné? 
Et  voilà  ce  que  tu  supprimes!  Et,  parce  que  j'a- 
vais part  au  gouvernement ,  c'est  moi  que  tu  ac- 
cuses !  Tu  ne  l'ignores  pas  cependant,  tes  invec- 
tives sont  lancées ,  au  moins  en  partie,  sur  tous 
les  Athéniens,  et  principalement  sur  toi.  Si  ma  vo- 
lonté, devenue  souveraine,  eût  seule  dirigé  les 
affaires,  tu  pourrais,  avec  tous  les  orateurs, 
t'élever  contre  moi.  Mais,  si  vous  assistiez  à  tou- 
tes les  assemblées  ,  si  les  intérêts  de  l'État  étaient 
soumis  à  des  délibérations  publiques,  si  mes  pro- 
jets furent  approuvés  de  tous,  surtout  de  toi, 
qui  me  cédas  les  espérances,  la  gloire ,  les  hon- 
neurs, récompense  de  maconduite,  non  par  affec- 
tion ,  sans  doute ,  mais  par  l'ascendant  de  la  vé- 
rité, par  l'impossibilité  de  donner  de  meilleurs 
conseils ,  quelle  est  donc  ton  injustice  et  ta  fureur 
de  condamner  aujourd'hui  mes  paroles  ,  puisque 
tu  n'avais  alors  rien  de  mieux  à  proposer? 

Voici  des  principes  que  je  vois  établis  et  fixés 
chez  toutes  les  nations  :  pour  le  mal  commis  mé- 
chamment, peine,  rigueur  inllexible;  pour  une 
faute  involontaire,  indulgence  et  douceur;  sans 
prévarication,  sans  erreur,  après  s'être  dévoué 
aux  entreprises  que  tous  jugeaient  utiles,  un  ci- 
toyen a-t-il  succombé  avec  tous?  pas  de  repro- 
ches, pas  d'injures;  partagez  plutôt  sa  douleur. 
Ces  maximes  ne  sont  pas  seulement  dans  les  lois, 
la  nature  les  a  gravées  au  cœur  de  l'homme  en 
traits  ineffaçables.  Mais  Esehine  !  en  délations 
atroces,  il  franchit  toutes  les  bornes  :  ce  qu'il  a 
lui-même  appelé  revers  de  fortune,  il  m'en  fait 
nu  crime  !  Puis ,  comme  si  tous  ses  discours  res- 
piraient la  candeur,  le  patriotisme,  il  vous  invite 
a  la  méfiance;  il  craint  que  je  ne  vous  trompe, 
que  je  ne  vous  séduise  ;  orateur  dangereux ,  fas- 
cinateur,  sophiste,  c'est  ainsi  qu'il  m'appelle  : 
comme  si,  en  jetant  à  quelqu'un  ses  propres  noms, 
on  les  lui  rendait  personnels  !  comme  si  les  audi- 


teurs ne  devaient  plus  examiner  d'où  le  repro- 
che est  parti  !  Mais  je  sais  qu'Eschine  vous  est 
connu,  et  que  vous  le  jugez  tous  plus  digne  que 
moi  de  ces  injures.  Je  le  sais  aussi,  mon  éloquence 
(  passez-moi  ce  mot ,  bien  que  je  voie  la  puissance 
de  la  parole  dépendre  surtout  de  l'auditoire,  et 
l'orateur  le  mieux  accueilli,  le  plus  favorable- 
ment écouté  passer  pour  le  plus  habile),  mon 
expérience  dans  cet  art ,  si  j'en  ai,  s'exerça  tou- 
jours pour  vous  dans  les  affaires  publiques,  vous 
le  reconnaîtrez,  jamais  contre  vous ,  même  dans 
les  causes  privées.  La  sienne,  au  contraire,  vouée 
à  l'ennemi ,  s'est  déchaînée  contre  tout  particu- 
lier qui  lui  déplaisait,  qui  lui  résistait;  jamais  il 
n'en  usa  pour  la  justice,  pour  le  bien  public.  Un 
bon  citoyen  doit-il  demander  à  des  juges,  assem- 
blés pour  des  intérêts  généraux,  de  servir  sa  co- 
lère ,  sa  haine,  ses  passions?  Doit-il  apporter  de 
tels  sentiments  devant  vous?  Nonl  son  cœur  en 
sera  dégagé,  ou,  du  moins,  il  saura  les  maîtri- 
ser. Quand  donc  l'homme  d'État,  l'orateur  se 
livrcra-t  il  à  sa  véhémence?  Lorsque  la  chose 
publique  sera  en  péril,  lorsque  le  Peuple  sera  en 
guerre  avec  ses  ennemis.  Voilà  l'heure  où  écla- 
tera le  zèle  du  grand  citoyen.  Mais,  sans  m'a*^^  ' 
voir  jamais  poursuivi  ni  en  son  nom,  ni  au  nom 
d'Athènes ,  pour  aucun  attentat,  pour  aucun  dé- 
lit, venir  aujourd'hui,  armé  d'une  accusation  con- 
tre une  couronne,  contre  quelques  éloges,  épui-  1 
ser  là-dessus  toute  sa  faconde,  c'est  faire  preuve  1 
de  haine,  de  jalousie,  d'un  cœur  vil  et  entière-  1 
ment  perverti  !  tomber  maintenant  sur  Ctésiphon,  * 
après  avoir  décliné  le  combat  contre  moi,  c'est 
cumuler  toutes  les  bassesses  !  .-»— J* 

A  tes  déclamations,  Esehine,  je  croirais  que  tu 
as  entrepris  cette  cause,  non  pour  demander 
vengeance  d'un  coupable,  mais  pour  faire  parade 
d'une  voix  bien  exercée.  Toutefois,  ce  n'est  ni 
la  beauté  du  langage,  ni  l'éclat  de  la  voix  qu'on 
estime  dans  l'orateur,  c'est  de  sympathiser  avec 
le  Peuple,  c'est  de  haïr  et  d'aimer  comme  la  pa- 
trie. Avec  un  cœur  ainsi  fait,  on  n'a  que  des  pa-  1 
rôles  de  dévouement.  Celui  qui,  au  contraire,  J 
courtise  ceux  dont  la  République  se  voit  menacée,  ' 
ne  s'appuie  pas  sur  la  même  ancre  que  ses  con- 
citoyens :  aussi  n'est-ce  point  du  même  côté  qu'il 
attend  son  salut.  Ne  vois-tu  pas  le  contraire  en 
moi  ?  Mes  intérêts  furent  les  intérêts  de  tous  ; 
jamais  rien  à  part ,  rien  de  personnel.  En  peux- 
tu  dire  autant,  toi  qui,  aussitôt  après  la  ba- 
taille, partis  en  ambassade  vers  Philippe,  vers 
l'auteur  des  désastres  de  ta  patrie?  Tous  savent 
qu'avant  cette  époque  (132)  tu  avais  toujours 
refusé  cette  mission.  Or,  quel  est  celui  qui  trompe 
la  République?  N'est-ce  pas  le  citoyen  qui  parle 
autrement  qu'il  ne  pense?  Sur  qui  tombent  les 
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justes  imprécations  du  héraut  (133)?  N'est-ce 
pas  sur  un  tel  homme?  Que  peut-on  reprocher  de 
plus  grave  à  un  orateur,  que  de  parler  contre  ses 
propres  sentiments?  Voila  pourtant  ce  qu'on  a 
découvert  en  toi  !  Et  lu  parles  encore  !  et  tu  oses 
regarder  ces  citoyens  en  facel  Crois-tu  donc 
qu'ils  ne  te  connaissent  pas ,  ou  que  le  sommeil 
et  l'oubli  se  soient  tellement  emparés  de  tous, 
qu'ils  ne  se  souviennent  plus  de  tes  discours, 
lorsque ,  durant  la  guerre ,  tu  protestais  avec  ser- 
ments, avec  imprécations,  contre  toute  liaison 
entre  Philippe  et  toi,  contre  la  vérité  de  mes  re- 
proches, que  tu  mettais  sur  le  compte  de  la 
haine?  Mais,  à  la  première  nouvelle  de  la  défaite, 
oubliant  imprécations  et  serments ,  tu  te  procla- 
mas l'hôte  et  l'ami  de  Philippe,  couvrant  de  ces 
beaux  noms  ton  infâme  trafic.  En  effet,  à  quel 
titre  légitime  Eschine,  fils  de  Glaucothéa  la 
joueuse  de  tvmpanon  (134),  aurait-il  été  l'hôle, 
l'ami ,  ou  seulement  connu  du  roi  de  JMacédoine? 
Je  ne  le  vois  pas;  mais  tu  étais  à  ses  gages  pour 
perdre  Athènes.  Eh  quoi  !  ta  trahison  était  fla- 
grante; après  l'événement  tu  fus  ton  propre  dé- 
noneiateurretc'esttoiquim'outrages!  ettume  re- 
proches des  malheursdont  tu  me  trouveras  moins 
coupable  que  personne! 

La  République ,  Eschine ,  a  entrepris  et  exé- 
cuté beaucoup  de  grandes  choses  par  moi;  elle 
ne  l'a  point  oublié,  en  voici  la  preuve.  Quand  le 
Peuple,  aussitôt  après  l'événement,  nomma  un 
panégvTiste  pour  ceux  qui  venaient  de  périr,  ce 
ne  fut  pas  toi  qu'il  choisit,  malgré  ta  candida- 
ture et  ta  voix  sonore;  ni  Démade,  qui  venait 
d'obtenir  la  paix  (135)  ;  ni  Hégémon,  ni  aucun 
de  vous  :  ce  fut  moi.  Pythoclès  et  toi  (I3G),  vous 
vous  élançâtes  à  la  tribune.  .Avec  quelle  insolente 
fureur,  ô  ciel!  vous  vomissiez  les  inculpations, 
les  invectives  que  tu  renouvelles  aujourd'hui  ! 
Eh  bien  !  le  Peuple  confirma  son  choix.  La  rai- 
son ,  tu  ne  l'ignores  pas  ;  je  veux  pourtant  te  la 
dire.  Il  connaissait  et  mon  zèle  dévoué,  et  votre 
perfidie.  Car,  ce  que  vous  aviez  nié  avec  serment 
durant  nos  prospérités,  vous  l'avouâtes  au  mo- 
ment de  nos  revers  :  on  vous  tint  donc  pour  d'an- 
ciens ennemis ,  à  qui  les  malheurs  publics  don- 
naient le  courage  de  se  déclarer.  D'ailleurs,  con- 
venait-il de  confier  l'éloge  de  nos  braves  à  l'homme 
qui  avait  logé  sous  le  même  toit ,  participé  aux 
mêmes  libations  que  ceux  contre  les(juels  ils 
avaient  combattu?  Convenait-il  que  celui  qui, 
en  Macédoine,  avait  fait  des  orgies,  et  chanté 
les  hymnes  ou  les  meurtriers  de  nos  compatrio- 
tes célébraient  la  désolation  de  la  Grèce,  à  son 
retour  dans  Athènes  reçût  un  tel  honneur?  Il 
fallait,  pour  une  telle  infortune,  non  une  voLx 
et  des  larmes  de  théâtre ,  mais  une  âme  pénétrée 


de  la  publique  douleur.  Ce  deuil ,  les  Athéniens 
le  trouvaient  dans  leurs  cœurs,  dans  le  mien, 
non  dans  les  vôtres  :  c'est  pour  cela  qu'ils  me 
choisirent,  et  nonpas\ous.  Et  non-seulement 
eux ,  mais  les  pères ,  les  frères  chargés  du  soin 
desobsèques,  agirentainsi.  Le  repas  funèbre,  qui 
se  donne  ordinairement  chez  le  plus  proche  pa- 
rent, ils  le  donnèrent  chez  moi.  Ils  ne  se  trom- 
paient point  :  en  effet,  si,  par  le  sang,  chacun 
d'eux  tenait  aux  morts  de  plus  près,  comme  ci- 
toyen je  leur  étais  plus  uni  que  personne.  Oui , 
le  plus  intéressé  à  leur  salut,  à  leur  succès,  de- 
vait, après  leur  malheur  à  jamais  regrettable, 
prendre  la  plus  grande  part  aux  larmes  de  tous. 
Qu'on  lise  à  cet  homme  l'inscription  qu'.X^thè- 
nes  fit  graver  sur  leur  tombeau.  Ici  encore,  Es- 
chine, tu  reconnaîtras  et  ton  injustice,  et  tes 
calomnies,  et  ta  méchanceté. 

iDScription. 

Dp  leur  zèle  pieux  intrépides  victijnes, 
Ces  guerriers ,  que  la  gloire  entraînait  sur  ses  pas. 
Pour  abattre  un  tyran  et  pour  punir  ses  crimes , 
.\u  milieu  des  périls  ont  trouvé  le  trépas. 
Tandis  qu'ils  repoussaient  la  honte  et  l'esclavage,        ' 
La  fortune  jalouse  a  trompé  leur  courage. 
Entre  eux  et  l'agresseur  ils  appelaient  la  mort  : 
C'est  eux  qu'elle  a  frappés  !  Nous  les  pleurons  encor  : 
Vains  regrets!  du  Destin  tel  fut  l'ordre  imnniablé. 
11  n'appartient  qu'aux  Dieux  de  ne  faillir  jamais; 
Eux  seuls  ont  en  leurs  mains  le  bonheur,  le  succès. 
Mortels ,  soumettez-vous  au  .sort  inévitable  ! 

Tu  l'entends ,  Eschine ,  //  n'apparlienf  qu'aux 
Dieux  de  ne  faillir  jamais;  eux  seuls  ont  le  suc- 
cès entre  les  mains.  Est-ce  un  orateur  que  c«s 
vers  font  arbitre  de  la  victoire?  non,  ce  sont  les 
Immortels.  Pourquoi  donc,  misérable,  m'aecabler 
d'imprécations?  Puisse  le  ciel  les  faire  retomber 
sur  toi  et  sur  les  tiens  ! 

Parmi  tant  d'autres  imputations  calomnieuses, 
hommes  d'Athènes!  une  chose  su  rtout  m'a  frappé: 
c'est  cju'en  rappelant  nos  malheurs,  il  n'était  pas 
affecté  comme  doit  l'être  un  bon  citoyen;  pas 
une  larme!  point  de  tristesse  dans  cette  âme! 
Enflant  sa  voix  retentissante,  triomphant,  il 
croyait  m'accuser;  et  il  s'accusait  lui-même,  en 
montrant  que  notre  infortune  ne  le  touche  pas 
comme  nous.  Toutefois ,  à  quiconque  se  vante , 
comme  lui ,  d'aimer  les  lois  et  le  gouvernement, 
il  conviendrait  au  moins  de  partager  les  joies  et 
les  dotileurs  du  Peuple,  au  lieu  de  se  ranger,  par 
sa  politique,  sous  le  drapeau  de  l'ennemi  :  ce 
qu'on  t'a  vu  faire,  quand  tu  m'imput<ais  le  dé- 
sastre de  la  nation  et  les  disgrâces  d'Athènes. 
Non,  Athéniens,  ce  ne  sont  point  mes  conseils 
qui ,  dès  le  principe,  vous  portèrent  a  .secourir la 
Grèce.  .\h  !  si  vous  me  cédiez  la  gloire  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  réprimer  une  puissance 
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qui  s'élevait  contre  lis  Hellènes,  vous  me  donne- 
riez plus  que  vous  n'accordâtes  jamais.  Je  ne  m'ar- 
rogerai pas  cet  honneur  :  ce  serait  vous  faire  in- 
jure; vous  ne  le  souffririez  pas,  je  le  sais;  et,  si 
cet  homme  était  juste,  il  ne  viendrait  pas,  en 
haine  de  moi,  calomnier  votre  gloire. 

Mais  à  quoi  m'arrêté-je?  n'ai-je  pas  à  repous- 
ser des  mensonges  bien  plus  révoltants?  Celui 
qui  m'accuse,  ô  ciel!  de  philippiser  (137),  que 
n'est-il  point  capable  de  dire?  J'en  atteste  Hercule 
et  tous  les  Dieux!  si,  retranchant  les  imputations 
de  la  calomnie  et  de  la  haine ,  il  fallait  rechercher 
de  bonne  foi  les  têtes  coupables  sur  lesquelles 
doit  peser  le  reproche  de  nos  calamités,  on  trou- 
verait que  c'est  sur  les  Eschines  de  chacpie  ville, 
non  sur  ses  Démosthènes.  Lorsque  la  puissance 
de  Philippe  était  encore  faible  et  restreinte,  nous 
prodiguions  à  la  Grèce  avertissements,  exhorta- 
tions ,  leçons  de  prudence  ;  eux ,  dans  leur  sordide 
avarice ,  vendaient  les  intérêts  publics,  séduisant, 
corrompant  leurs  concitoyens,  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  eussent  faits  esclaves  :  enThessalie,Daochos, 
Cinéas,  Thrasydée;  en  Arcadie,  Cercidas,  Hié- 
ronymos,  Eucampidas;  chez  les  Argiens,  Myr- 
tes ,  Télédamos,  Mnaséas  ;  à  Élis ,  Euxithée ,  Cléo- 
time,  Aristaechmos  ;  à  Messène,  la  race  de  l'im- 
pie Philiade,  Néon  et  Thrasyloque;  à  Sicyone, 
Aristrate ,  Épicharès  ;  à  Corinthe ,  Dinarque ,  Dé- 
raarate;  à  Mégare,  Ptœodore,  Hélixos,  Péri- 
laos;  àThèbes,  Timolaos,  Théogiton  ,  Anémœ- 
tas;  Hipparque,  Clitarque ,  Sosistrate  en  Eubce 
(138).  Le  jour  linirait  avant  que  j'eusse  compté 
tous  les  traîtres.  Les  voilà ,  ô  Athéniens  !  les  hom- 
mes qui ,  dans  leurs  villes,  suivaient  tous  les  mê- 
mes principes  que  ceux-ci  parmi  vous  :  âmes  de 
boue  ,  vils  adulateurs,  furies  de  leur  patrie,  que 
chacun  d'eux  a  horriblement  mutilée,  ils  ont,  la 
coupe  en  main ,  vendu  la  liberté  tour  à  tour  à  Phi- 
lippe, à  Alexandre  (139);  et,  mesurant  la  félicité 
au  plaisir  de  leur  ventre,  à  leurs  infamies,  ils 
ont  anéanti  cette  indépendance ,  cette  douceur  de 
ne  relever  d'aucun  maître,  bonheur  suprême  de 
nos  pères. 

Parmi  ces  complots  hideux  qui  eurent  tant 
d'échos,  tranchons  le  mot,  dans  cette  vente  de 
la  liberté  grecque,  le  monde,  grâce  à  mes  con- 
seils, a  vu  l'innocence  des  Athéniens  ;  les  Athé- 
niens, celle  de  Démosthène.  Et  tu  demandes  pour 
quelle  vertu  je  crois  mériter  une  récompense!  Je 
vais  te  le  dire.  Avoir  résisté  aux  occasions ,  aux 
cajoleries,  aux  plus  brillantes  promesses,  alors 
que ,  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  tous  les 
orateurs ,  à  commencer  par  toi ,  étaient  achetés 
par  Philippe,  puis  par  Alexandre;  avoir  refusé  à 
l'espoir,  à  la  crainte,  à  la  faveur,  l'abandon  des 
droits  et  des  intérêts  de  ma  patrie;  par  les  con- 


seils offerts  à  mes  concitoyens,  n'avoir  jamais, 
comme  ta  cabale,  incliné  la  balance  du  côté  du 
gain;  avoir  montré  dans  tous  mes  actes  un  cœur 
droit  et  incorruptible;  avoir  enfin  dirigé  les  plus 
grandes  affaires  de  mon  siècle  avec  prudence, 
équité ,  candeur  :  voilà  mes  titres  à  une  couronne  I 

Quant  à  cette  réparation  de  murs  et  de  fossés, 
que  tu  poursuis  de  tes  railleries,  je  la  crois  digne 
de  reconnaissance  et  d'éloges,  pourquoi  pas? 
mais  je  la  place  fort  au-dessous  de  mes  autres  ser- 
vices. Non,  ce  n'est  pas  uniquement  de  pierres  et 
de  briques  que  j'ai  revêtu  notre  ville;  ce  n'est  pas 
là  mon  plus  grand  titre  de  gloire.  Jette  un  regard 
d'équité  sur  mes  vraies  fortifications ,  tu  trouve- 
ras des  armes,  des  cités,  des  places,  des  ports, 
des  vaisseaux,  de  la  cavalerie,  une  armée  dé- 
vouée. Les  voilà,  les  remparts  dont  j'ai  muni, 
autant  que  pouvait  la  prudence  d'un  homme ,  non- 
seulement  l'enceinte  d'Athènes  et  du  Pirée,  mais 
toute  l'Attique.  Aussi  n'ai-je  pas  été  vaincu,  il 
s'en  faut  bien ,  par  la  politique  et  les  armes  de 
Philippe  ;  mais  les  généraux  et  les  soldats  de  nos 
alliés  l'ont  été  par  la  fortune.  En  voici  les  preu- 
ves :  jugez  de  leur  clarté ,  de  leur  évidence.        ^ 

Que  devait  faire  un  zélé  citoyen,  qui,  avec 
toute  la  prévoyance,  l'ardeur,  la  droiture  possi- 
bles, travaillait  pour  sa  patrie?  Ne  devait- il  pas 
couvrir  l'Attique,  vers  la  mer,  par  l'Eubée  ;  vers 
la  terre,  par  la  Béotie  ;  vers  le  Péloponnèse,  par  tes 
peuples  limitrophes?  s'assurer,  pour  le  transport 
des  grains  jusqu'au  Pirée ,  un  passage  libre  à  tra-j 
vers  des  contrées  amies?  conserver  ce  que  nous 
possédions,  la  Proconèse,  la  Chersonèse ,  Tcné- 
dos ,  et ,  pour  cela ,  envoyer  des  secours ,  parler, 
rédiger  des  décrets?  Ne  devait-il  pas  gagner  l'a- 
mitié et  l'alliance  de  Byzance,  d'Abydos,  de 
l'Eubée  (140)?  enlever  à  l'ennemi  ses  principales 
forces ,  et  suppléer  à  ce  qui  nous  manquait?  Tout 
cela,  je  l'ai  fait  par  mes  décrets,  par  ma  poli- 
tique. Oui,  soumise  à  un  examen  impartial,  ma 
conduite ,  hommes  d'Athènes  !  n'offre  que  sages 
projets  exécutés  avec  intégrité,  qu'attention  à 
voir,  à  saisir,  à  ne  jamais  vendre  une  occasion 
propice ,  à  faire  tout  ce  qui  dépend  de  la  puissance 
et  de  la  raison  d'un  seul  mortel.  Qu'un  fatal  gé- 
nie, la  fortune,  l'inhabileté  de  nos  généraux,  la 
scélératesse  des  traîtres,  peut-être  toutes  ces 
causes ,  aient  entraîné  la  ruine  universelle ,  où 
est  le  crime  de  Démosthène  ?  Ah  !  si  chaque  ville 
grecque  eût  possédé  un  citoyen  tel  que  j'étais  ici 
à  mon  poste;  que  dis-je?  si  un  seul  Thessalien, 
un  seul  Arcadien  eîit  pensé  comme  moi,  pas  un 
Hellène,  ni  en  deçà  ni  au  delà  des  Thermopyles, 
ne  souffrirait  ce  qu'il  souffre  aujourd'hui  !  Libres 
sous  leurs  propres  lois ,  sans  périls ,  sans  alarmes , 
tous  vivraient  heureux  dans  leurs  patries;  et  leur 
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reconnaissance  envers  vous,  envers  Athènes, 
pour  tant  de  biens  précieux ,  serait  mon  ouvrage  ! 
Pour  vous  convaincre  que,  dans  la  crainte 
d'irriter  l'envie, j'abaisse  mon  langage  au-dessous 
des  faits,  on  va  prendre  et  lire  l'énumération  des 
secours  envoyés  d'après  mes  décrets. 

Énuméralion  des  secours. 

Voilà,  Eschine,  ce  que  doit  faire  l'homme  d'iion- 
neur,le  bon  citoyen.  Le  succès,  ô  Terre!  ôDieux! 
nous  eût  placés  incontestablement  au  faîte  de  la 
grandeur,  et  placés  avec  justice.  Dans  nos  revers, 
il  nous  reste,  du  moins,  une  renommée  intacte; 
nul  ne  se  plaint  d'Athènes,  ne  blâme  sa  politi- 
que ;  on  n'accuse  que  la  fortime,  qui  a  ainsi  dé- 
cidé. Mais,  par  Jupiter!  le  bon  citoyenne  se  dé- 
tache point  des  intérêts  de  l'État ,  ne  se  vend 
point  aux  ennemis  pour  les  servir  dans  l'occa- 
sion, au  lieu  de  servir  sa  patrie;  il  ne  dénigre 
pas  celui  chez  qui  des  discours,  des  décrets  di- 
gnes de  la  République  ont  été  l'objet  d'une  appli- 
cation persévérante;  il  ne  garde  pas  le  souvenir 
d'uneinjure  personnelle;  ilne  se  tient  pas,  comme 
tu  fais  souvent,  dans  un  repos  insidieux  et  fu- 
neste. 

Sans  doute ,  il  est  un  repos  honorable ,  utile  à 
la  patrie ,  et  vous  le  goûtez  presque  tous  loyale- 
ment. Mais,  tel  n'est  pas,  il  s'en  faut,  le  re- 
pos de  cet  homme.  Caché  loin  des  affaires  quand 
bon  lui  semble,  ce  qui  n'est  pas  rare,  il  épie  le 
moment  où  vous  êtes  las  d'entendre  un  orateur  as- 
sidu, où  la  fortune  vous  envoie  quelqu'un  de  ces 
revers ,  de  ces  chagrins  si  communs  dans  la  vie 
humaine.  Soudain  il  s'élance  de  sa  retraite  (1 41  )  ; 
saparole  s'élève  comme  le  vent,  il  déploie  sa  voix, 
entasse  mots  sur  mots ,  et  prolonge  tout  d'une 
haleine  des  tirades  sonores  qui,  loin  de  pro- 
duire aucun  bien ,  frappent  au  hasard  quelques 
particuliers,  et  déshonorent  la  République.  Si 
ces  exercices,  si  cette  activité ,  Eschine ,  partaient 
d'une  âme  saine,  vraiment  zélée  pour  la  patrie, 
il  en  sortirait  des  fruits  généreux  ,  utiles  à  tous , 
alliances,  subsides,  entreprises  commerciales, 
lois  salutaires,  puissants  obstacles  opposés  à  l'en- 
nemi. C'est  là  ce  que  nous  recherchions  dans  ces 
jours  mauvais  qui  présentaient  au  bon  et  ver- 
tueux citoyen  mille  occasions  où  jamais  tu  ne 
parus,  ni  le  premier,  ni  le  dernier  (1-12) ,  non  ja- 
mais :  et  cependant  il  s'agissait  de  l'agrandisse- 
ment de  la  patrie!  Quelle  alliance,  quels  secours, 
quels  amis,  (luelle  gloire  Athènes  a-t-elle  acquis 
par  toi?  Est-il  une  ambassade,  une  fonction  dans 
laquelle  tu  lui  aies  fait  honneur?  Athénienne, 
grecque  ou  étrangère,  une  affaire  a-t-elle  ja- 
mais réussi  entre  tes  mains?  Où  sont  les  flottes, 
les  armes ,  les  arsenaux ,  les  fortilications ,  la  ca- 


valerie, dont  nous  soyons  redevables  à  tes  soins? 
Le  riche,  l'indigent,  quelles  ressources  ont-ils 
puisées  dans  tes  dons  patriotiques?  Aucunel  — 
Il  est  vrai  ;  mais  il  a  montré  du  zèle  ,  de  la  bonne 
volonté.  — Ou?  dans  quel  temps?  0  le  plus  in- 
juste des  hommes  !  lorsque  tous  les  orateurs  s'im- 
posaient une  taxe  volontaire  pour  le  salut  com- 
mun,  lorsque  dernièrement  Aristonique  y  sa- 
crifia les  épargnes  amassées  pour  sa  réhabilita- 
tion (1 43) ,  tu  ne  donnas  rien ,  tu  ne  parus  même 
pas.  Fut-ce  par  indigence?  Non;  car  tu  avais 
reçu  plus  de  cinq  talents  de  la  succession  de 
Philon,  ton  beau-père;  et  deux  talents  ,  offerts 
collectivement  par  les  premiers  contribuables, 
pour  avoir  mutilé  la  loi  sur  les  armements  (144). 
Passons  sur  ces  détails  :  de  propos  en  propos  ils 
m'entraîneraient  loin  de  mon  sujet.  Il  demeure 
constant  que ,  si  tu  ne  t'imposas  point ,  ce  ne  fut 
pas  faute  d'argent,  mais  ménagement  délicat 
pour  ceux  à  qui  ta  politique  est  vendue. 

Quand  donc  es-tu  hardi  ?  Quand  brilles-tu  lo 
plus?  C'est  lorsqu'il  faut  parler  contre  cescitoyens. 
Oh!  alors  tu  déploies  une  voix  éclatante,  une 
immense  mémoire ,  le  talent  d'un  grand  acteur, 
d'un  Théocrine  (14.5)  ! 

Tu  as  parlé  des  grands  hommes  de  l'ancien 
temps  :  rien  de  mieux.  Mais  il  est  injuste ,  6  Athé- 
niens !  d'abuser  de  votre  admiration  pour  ces  il- 
lustres morts,  et  d'établir  un  parallèle  entre  eux 
et  moi ,  qui  vis  au  milieu  de  vous.  Ne  sait-on  pas 
que  l'envie  se  glisse  plus  ou  moins  sous  les  vivants, 
et  que  les  morts  n'ont  plus  d'ennemis  (146)?  Tel 
est  le  cœur  humain  :  et  c'est  aujourd'hui,  c'est 
l'œil  fixé  sur  nos  devanciers ,  que  l'on  méjugera  ! 
Non,  il  n'y  aurait  là  ni  justice,  ni  parité.  C'est 
à  toi,  Eschine,  à  celui  de  tes  pareils  que  tu  vou- 
dras, à  nos  contemporains,  qu'il  faut  me  compa- 
rer. Considère  encore  s'il  est  plus  beau ,  plus 
utile  pour  Athènes ,  que  les  services  de  nos  an- 
cêtres, prodigieux  sans  doute  et  supérieurs  à  l'é- 
loge, fassent  oublier,  mépriser  les  services  récents, 
ou  d'aimer,  d'honorer  quiconque  sert  la  patrie 
avec  ardeur.  Bien  plus ,  qu'il  me  soit  permis  de 
le  dire,  si  l'on  examine  de  bonne  foi  ma  conduite, 
on  reconnaîtra  la  conformité  de  mes  intentions 
avec  celles  des  grands  hommes  que  tu  célèbres, 
et  de  tes  intrigues  avec  celles  de  leurs  calomnia- 
teurs. Car  leur  siècle  aussi  vit  des  méchants  qui , 
pour  rabaisser  les  vivants,  exaltaient  les  morts, 
lâches  envieux,  tes  pareils.  Tu  dis  que  je  n'ai 
rien  de  ces  illustres  citoyens  :  mais  toi ,  Eschine, 
mais  ton  frère ,  mais  tous  les  orateurs  d'aujour- 
d'hui, leurressemblez-vous?Eh!rhommedebien 
(je  t'épargne  d'autres  noms)  compare  les  vivants 
aux  vivants ,  et  les  talents  entre  eux ,  comme  on 
fait  pour  les  poètes ,  les  danseurs ,  les  athlètes. 
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Philammon,  quoique  inférieur  à  Glaueos  le  Carys- 
tien  et  à  quelques  anciens  lutteurs,  ne  sortait  pas 
d'Olympie  sans  couronne;  supérieur  à  ses  anta- 
gonistes, il  était  couronné  et  proclamé  vainqueur. 
De  même,  Eschine,  eonipare-raoi  aux  orateurs 
de  notre  temps ,  à  toi,  à  qui  tu  voudras  ;  je  ne 
recule  devant  personne.  Tant  que  la  Républiciue 
a  pu  choisir  les  meilleurs  conseils,  tant  qu'il  a 
été  permis  à  tous  les  citoyens  de  rivaliser  de  zèle, 
c'est  moi  qu'on  a  vu  proposer  les  avis  les  plus 
utiles;  c'est  sur  mes  décrets,  mes  lois,  mes  am- 
bassades, que  tout  se  réglait;  aucun  de  vous  n'a 
jamais  paru  que  pour  nuire  au  Peuple.  Après 
les  événements  (que  les  Dieux  ne  les  ont-ils  dé- 
tournés !) ,  quand  on  cherchait,  au  lieu  de 
fidèles  conseillers ,  des  esclaves  dociles ,  des  traî- 
tres ,  des  mercenaires  ,  des  adulateurs,  alors  tes 
pareils  et  toi  vous  brillâtes  au  premier  rang , 
nourrissaut  de  beaux  coursiers;  moi ,  j'étais  peu 
de  chose,  il  est  vrai ,  mais  j'avais  de  meilleures 
intentions  que  vous  pour  la  patrie  ! 

Deux  grandes  qualités ,  hommes  d'Athènes  ! 
caractérisent  l'honnête  citoyen,  titre  que  je 
puis  prendre  sans  irriter  l'envie  :  dans  l'exer- 
cice de  la  puissance,  une  fermeté  inébranlable  à 
maintenir  l'honneur  et  la  prééminence  de  la  Ré- 
publique ;  en  tout  temps,  pour  chaque  fait,  du  dé- 
vouement. Ce  dernier  point  dépend  de  nous,  le 
cœur  en  est  maître  ;  mais  la  puissance  est  hors  de 
nous.  Le  dévouement!  vous  le  trouvez  en  moi, 


constant,  inaltérable.  Voyez,  en  effet.  On  a  de- 
mandé ma  tête  (147),  on  m'a  cité  au  tribunal  des 
Amphictyons,  on  a  mis  en  jeu  menaces  et  pro- 
messes, on  a  lâché  sur  moi  ces  misérables  comme 
des  bètes  féroces  :  j'ai  toujours  été  fidèle  à  mon 
zèle  pour  vous.  Dès  mes  premiers  pas ,  j'ai  choisi 
la  route  la  plus  droite  :  soutenir  les  prérogatives, 
la  puissance,  la  gloire  de  ma  patrie,  les  étendre, 
m'identifier  avec  elles ,  telle  a  été  ma  politique. 
Quand  l'étranger  prospère,  on  ne  me  voit  pas, 
rayonnantde  joie,  me  promener  sur  la  place  publi- 
que, tendre  la  main,  conter  l'heureuse  nouvelle 
à  qui  ne  manquera  pas  de  la  transmettre  eu  Ma- 
cédoine. Si  notre  ville  a  quelque  bonheur,  je  ne 
l'apprends  pas  en  frissonnant,  en  gémissant,  le  re- 
gard abattu  ,  ainsi  que  ces  impies  qui  décrient  la 
République ,  comme  si  ce  n'était  pas  se  décrier 
eux-mêmes  ;  qui,  toujours  l'œil  au  dehors,  exal- 
tent les  succès  de  celui  (i48)  qui  est  heureux  du 
malheur  de  la  Grèce,  et  veulent  qu'on  s'applique 
à  les  perpétuer. 

Rejetez  tous.  Dieux  immortels!  leurs  coupables 
vœux!  Corrigez,  corrigez  leur  esprit  et  leur  cœur! 
Mais,  si  leur  méchanceté  est  incurable,  puissent- 
ils  ,  isolés  dans  le  monde ,  périr  avant  le  temps, 
sur  la  terre,  sur  les  flots  !  Pour  nous,  dernière  es- 
pérance de  la'patrie,  hâtez- vous  de  dissiper  les 
craintes  suspendues  sur  nos  tètes,  et  d'assurer 
notre  salut  (149)! 
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'ïexte  deBekker,  dans  les  Oratorcs  Atlici  de  Dobson  , 
l.  Ti,  p.  23. 

Pour  interpréter  ce  texte,  et,  par  suite,  le  modifier  dans 
un  très-petit  nombre  de  passages,  j'ai  consulté  les  varian- 
tes de  cette  même  édition;  les  scolies  d'Ulpien,  t.  x,  p.  89, 
et  les  scolies  supplémentaires ,  p.  307  ;  les  éditions  de 
Hervag  et  de  Morel  ;  les  notes  deXourreil,  Reiske ,  Auger, 
1788  ;  Dobrée,  Jacobs  ;  le  commentaire  Variorum  de  Dob- 
son ;  le  texte  et  le  commentaire  Var.  de  Harless  (  Leijjz. 
1814);  l'Apparatus  de  Schrefer,  t.  ii;  Roclielort  (Méiii.  de 
l'Acad.  des  Inscript. ,  t.  xliii  ,  p.  35  )  ;  les  versions  latines 
dej.  Wolf,  Lambin;  d'un  anonyme,  Paris,  1735;  de 
l'édit.  de  Dobson,  t.  xv,  p.  163;  de  Harless;  plusieurs 
versions  françaises,  et  la  traduction  allemande  de  Jacobs, 
1833. 

^  (1)  Les  critiques  de  la  Grèce  et  de  P.ome  onladmiré  à 
l'envi  cetexorde;  plusieurs  écrivains  anciens  ont,  dans 
des  genres  très-différents,  tenté  de  l'imiter;  et  deux  rlié- 
teiirs,  cités  par  Ulpien  (Dobs.  t.  x,  p.  91  ),  lui  avaient 
appli(|ué  la  minutieuse  analyse  de  la  critique  [grecque. 
L  orateur  cherche  à  produire ,  dis  l'abord ,  une  impression 


multiple,  nécessaire  à  sa  cause.  Par  le  souvenir  modeste 
de  ses  services,  il  réveille  en  sa  faveur  l'attention  de  l'au- 
ditoire, qn'Eschine  avait  dû  épuiser.  Par  cette  prière,  si 
conforme  à  cet  esprit  religieux  de  l'antiquité  qui  dicta  aussi 
les  premières  paroles  de  Ljcurgue  accusant  Léocrate,  et 
de  Cicéron  défendant  Muréna  et  Rabirius ,  il  dissipe  déjA 
le  reproche  d'impiété  que  lui  avait  faitson  ennemi.  Ensuite 
il  prépare  l'amour-propre  de  ses  juges  à  écouter  sans  ré- 
pugnance une  apologie  presque  involontaire  ;  enfin ,  et 
c'est  ici  l'essentiel ,  il  réclame  la  liberté  de  s'écarter  du  plan 
do  défense  que  lui  avait  prescrit  l'artificieux  Eschine,  qui 
prétendait  l'obliger  à  répondre  d'abord  sur  l'infraction  des 
formes  légales.  "  Démosthène,  dit  la  Harpe,  était  trop  ha- 
bile pour  donner  dans  ce  piège  :  il  sentait  bien  que  cette 
discussion  juridique,  déjà  fort  longue  dans  le  discours  d'Es- 
cliine,  le  paraîtrait  encore  bien  plus  dans  le  sien,  et  com- 
mencerait par  ennuyer  son  auditoire  et  refroidir  sa  ha- 
rangue. L'essentiel  était  de  prouver  qu'il  avait  mérité  la 
couronne,  et  de  se  concilier  ses  juges,  en  remettant  sous 
leurs  yeux  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'État.  Ce  tableau 
de  son  administration,  tracé  avec  tout  l'intérêt  qu'il  était 
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capable  J'y  mettre,  devait  nccessairement  rasrandir  aux 
veux  des  Atlii^nicns  en  liumiliant  son  adversaire,  et  placer 
sa  cause  dans  le  jour  le  plus  favorable.  C'est  aussi  par  là 
qu'il  commence.  >■  Cours  de  lift. ,  \"  part.,  1.  2. 

Quiutilien  nous  a  conservé  une  sorte  de  tradition  du 
geste  dont  Démostliéne  accompagna  ces  premières  paro- 
les :  «  Est  etille  verecundœ  orationi  aptissimus,  quo  qua- 
tuor priniis  leviler  in  summum  coeunlibus  digitis ,  non 
procul  ab  ore  aut  pectore  referlurad  nos  nianus ,  etdeinde 
prona  ac  pauluUim  prolala  laxalur.  Hoc  modo  cœpisse  De- 
mostbenem  credo  in  illo  pro  Ctesiplionte  timido  sumniis- 
soque  principio.  «  xi ,  3. 

(2)  Tr;  TÔîci  xai  -rii  ànoYo).;':! .  Le  premier  de  ces  mots  ne 
signifie  jamais  une  attaque;  et  l'induction  que  l'on  a  tirée, 
tout  récemment  encore ,  de  ™v  àvwvi'ojiévwv  Exacrro;  pour 
forcer  sa  significalion,  tombe  devant  l'examen  des  deux 
plaidoyers.  Escbine  se  défend,  par  anticipation,  contre 
plusieurs  reproches  qu'il  attend  de  son  adversaire ,  comme 
celui-ci  se  dé/end  contre  les  diffamations  du  premier.  Les 
deux  orateurs  disent  tour  à  tour  aux  juges  :  «  N'accordez 
pas  la  parole  à  Démostliéne.  —  Laissez-moi  me  justifier 
XpiicauSii  TT,  àTioiofioL.  —  Si  Démostliéne  parle,  qu'il 
suive  mon  plaidoyer  pas  à  pas.  —  Laissez-moi  suivre  le 
plan  que  je  préfère,  yfrjcïfféii  t^  Ti|£i.  A  ce  mot  -fj  -ïiîsi 
une  scolie  ajoute  simplement  tûv  xEçoù.aiuv,  disposition 
des  parties  prineipoles.  Même  sens  dans  la  préface  du 
commentaire  d'Ulpien.  Xotre  interprétation  est ,  d'ailleurs, 
œlle  des  traducteurs  latins, de  Duvair,  de  Jacobs  et  de 
M.  Jager. 

(3)  Habile  réticence ,  qui  donne  à  entendre  plus  que 
l'orateur  n'oserait  exprimer  (  VIpien).  Suidas  développe 
ainsi  la  pensée ,  'E^fw  lùv  T^spi  twv  itjyiTojv  xivSwï'Ju. 
n  iMihi  quidem  de  faina  et  foitunis  omnibus  est  periclitan- 
dum  ..  (Stock). 

—  'Exœpioucii;,  par  surabondance.  Cette  expression, 
synonyme  de  éi  ïO-ofiot;,  ix  nîfiovTo;,  que  l'on  trouve 
dans  Platon  et  Thucydide ,  a  divers  sens  chez  les  écrivains 
grecs.  V.  r.\pparatu5  de  Scha>fer,  t.  ii,  p.  19.  Selon  son 
acception  spéciale,  ses  équivalents  sont  de  gaieté  de  cœur, 
ou  par  surcroit,  ou  par  passe-temps.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  déjà,  au  temps  d'Ulpien,  les  rhéteurs  ne  fus- 
sent pas  d'accord  sur  le  vrai  sens  qu'elle  a  ici.  Celui  que 
demande  la  logiqueest,  ita  ztt  nikil  in  periculum  ad- 
ducat,  nisi  quod  siiperfluum  est. 

(4)  Je  lis  dans  une  traduction  récente  :  «  Et  que  je  ne 
dois  pas  songer  moins  à  ma  défense  qu'à  la  sienne.  »  Gin 
avait  adopté  le  même  seus.  Cependant  le  scoliaste  est  for- 
mel :  '.Al'.OTTOuoa^TTÔTSpov  èaoî  jaîW.ov  toO  KTr,'7içt6vTo;. 

(5)  Harless  s'écrie  ici  :  «  Senlisne  niagniludinem ,  liber- 
tatem  dicendi,  meotemque  recti  consciam?  » 

(6)  Ulpien  .signale  l'obscurité  de  ce  passage ,  que  les  dis- 
sertations de  Wolf,  de  Tourreil  et  de  Harless  n'ont  pas 
eclairci.  Ce  dernier  et  Wunderlicli  proposent  des  correc- 
tions qui  ne  me  semblent  pas  nécessaires.  Taylor,  si  péné- 
trant, avoue  que  la  liaison  des  idées  lui  échappe  ici.  J'ai 
suivi ,  aidé  de  Jacobs,  le  sens  qui  contrarie  le  moins  la 
S'iledu  raisonnement.  —  IIo).'.-nxov  &ri|jioTix6v,  Vlp. 

("''/  Eschine  avait  été  tragédien.  Vlp. 

(8)  Cctv  guerre,  appelée  aussi  guerre  Sacrée,  parce 
que  la  culture  4'un  champ  appartenant  au  temple  de  Del- 
phes en  fut  le  prem^r  prétexte,  dura  dix  ans.  (01.  cvi ,  l  — 
cvm, 3;  356  —  346av.  j.c  )  Au  movendes  trésors  du  tem- 
ple, les  Phocidiens  la  soutinrc^i  avec  une  fortune  inégale. 
Enfin ,  la  destruction  de  ce  peuple ,  >  aincu  sans  ressource 
fut  prononcée  par  le  conseil  amphictyonupu»  (Diod.  xvi 
23—59;  Pausanias,x,  2  et3).  Les  Thébains,  seiUs d'a- 
bord, puis  unis  aux  Thessaiiens,  avaient  attaqué  la  Pho- 
cide.  Sparte ,  fidèle  à  sa  haine  pour  les  premiers,  avait 
envoyé  des  secours.  Cette  haine  régnait  aussi  à  Athènes; 
cependant  son  effet  s'était  borné  à  une  alliance  avec  les 
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Phocidiens,  lorsque  Philippe,  profitant  habilement <le  ces 
troubles,  s'avança  pour  occuper  le  défilé  des  Therniopyles. 
—  Non  par  moi.  Démostliéne  insinue  par  là  qu'il  n'é- 
tait [tas  uu  aveugle  partisan  de  la  guerre.  Vlp.  Ce  tableau 
de  la  situatieu  de  la  Grèce  est  souvent  cite  avec  éloge  par 
les  anciens  :  Quintil,  iv ,  2  ;  Hermog.  p.  281 ,  286 ,  307  ; 
Démétr.  Phal.  §  322. 

(9)  Dans  les  villes  du  Péloponnèse  qne  Sparte  avait  sou 
mises,  des  décemvirs  (décadarques)  gouvernaient  en  soi. 
nom. 

Les  mots  âxpiTo;  Ipi:  sont  expliqués  par  Taylor,  conten- 
tio  tacita  etobducta,  quœ  nondum  in  apertum  bellum 
erupit  ;  par  J.  Wolf  et  Harless,  lis  inexpticata.  Malgni 
l'autorité  d'Harpocration  et  de  Suidas,  qui  regardent 
âxp'.To;  comme  synonyme  de  àoiàxfi-o;,  indistinct,  con- 
fus ,  et  celle  de  Jacobs ,  qui  traduit  par  rerworrene ,  je 
crois  devoir  repousser  celte  interprétation.  Démostliéne 
vient  de  dire  que  la  guerre  avait  éclaté  enlre  les  Phoci- 
diens et  les  Thébains  :  or,  ces  deux  peuples  sont  évidem- 
ment compris  parmi  ceux  qu'il  désigne  ici ,  -/.a!  Tiopi  toîi; 
a/XrAt  ï-asiv  "EXXr.Ç'.v.  Ulpien  :  "AxpiTo;-  r.oXXr,.  Tel  est, 
d'ailleurs,  le  sens  adopté,  quelquefois  avec  paraphrase, 
par  Lambin,  Duvair,  Tourreil,  .Auger,  Gin  et  M.  Jager. 
Millot  et  M.  Plougoulm  ne  se  prononcent  pas. 

(10)  .Alexandre  venait  de  détruire  Thèbes. 

(11)  Guerre  contre  Philippe,  pour  la  possession  d'Am- 
phipolis  ;  01.  cv ,  4  —  cvin ,  2  ;  357 ,  347  av.  J.  C. 

(12)  Allusion  au  passage  où  Eschine  qualifie  ainsi  Dé- 
mosthène. 

(13)  La  paix  dont  il  est  question  ici  fut  conclue  01. 
cviii ,  2  ;  347.  Athènes  et  Philippe  firent  de  nouveau  la 
paix,  ou  plutôt  une  trêve,  .selon  Diodore ,  Ol.  ex,  2  ;  339. 

(14)  Ulpien  applique  -oO-o  à  la  désobéissance  des  dé- 
putés , et  l'on  peut  traduire  :  «  Que  pouvait-il  en  résulter.^" 
Au  fond ,  le  sens  est  le  même. 

(15)  Eschine  avait  désigné  ces  places  comme  n'exis- 
tant pas.  De  là  ,  la  finesse  du  mot  SiÉiTup;.  Ulpien  :  w; 
oOSIv  ètMei.  Harless  :  démoli  tus  es/.  Finesse  d'autant 
mieux  placée,  qu'elle  répond  àim  reproche  où  il  y  en  a 
beaucoup. 

(  1 6)  Barthélémy  regarde  cet  àf /itéxtuv  ,  que  Duvair 
appelle  maistre  des  cérémonies,  comme  un  entrepre- 
!  neur  chargé  d'une  partie  de  la  dépense  qu'occasionnait 
la  représentation  des  pièces,  et  qui  recevait  en  dédomma- 
gement une  légère  rétribution  de  la  part  des  spectateurs. 
Dans  le  principe ,  l'entrée  au  théâtre  était  gratuite.  La  ré- 
tribution établie  fut  tour  à  tour  d'une  drachme,  une 
obole,  et  deux  oboles.  V.  aussi  Boeckh ,  Économie  polit, 
des  Athéniens,  \.  ii,e.  13.  Cet  entrepreneur  s'appelait 
encore  ÔclTpwvr;; ,  fJEïTpOKMXr,;,  ipyoïv  toû  OîdtTfO'j. 

(17)  C'est-à-dire,  le  trente  de  ce  mois,  jour  intermi'- 
diaire  entre  les  deux  lunes.  Selon  l'année,  le  premier  Hé- 
catombieon  variait  du  13  juin  au  9  juillet. 

L'année  où  celte  affaire  fut  traitée  (Ol.  cvni,  2;  347 
av.  J.-C.  ),  l'archonte  éponyme  ne  s'appelait  pas  Mnési- 
phile  ,  mais  Thémistocle  (V.  le  dis.  d'Esch.).  La  dépula- 
lion  fut  composée  de  dix  membres,  et  non  de  cinq;  et,  à 
l'exception  d'Eschine,  tous  sont  faussement  désignés  à  la 
fin  de  ce  décret,  puisqu'ils  furent  les  mêmes  qui  avaient 
fait  partie  de  la  première  ambassade  pour  la  paix,  'atio- 
pr,T£ov  Tiôpî  ToO  Tôiv  Tifsirgîtov  àpi6[ioO,  dit  le  scoliaste. 
Voyez  aussi  les  deux  plaidoyers  sur  l'Ambassade.  La  te- 
neur et  la  date  de  cette  pièce-ci  présentent  encore  de  graves 
inexactitudes,  qui  ont  été  signalées  par  Boeckli,  Winiewski 
et  Jacobs.  Voici  deux  autres  singularités  :  tous  les  docu- 
ments rapportés  dans  cette  harangue  offrent  une  série  de 
faux  archontes;  et  ceux  de  la  seconde  moitié  ne  sont 
qu'indiqués;  le  texte  en  est  omis.  Ces  erreurs  et  cette 
bizarrerie  sont  une  énigme.  Indiquons,  en  substance, 
comment  l'explique  Birckh  dans  un  savant  Mémoire  de 
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l'Académie  de  Boiiiii,  18.'.", dont  les  deuxaulrcs  philologues 
d&igiiéspliis  haut  adoptent  les  réflexions  et  les  conjectures. 
1°  Ces  documents  n'ont  pas  été  intercalés  par  Dénioslhène 
lui-même,  mais  après  sa  mort,  et  ils  manquent  dans 
plusieurs  inainiscrits.  2°  Ils  furent  sans  doute  tirés  de  col- 
Icclions  anciennes,  où  l'on  compilait  les  archives  et  les 
inscriptions  publiques.  3°  L'auteur  de  ces  extraits  aura 
pris  le  nom  du  greffier  de  la  prj  lanie  (toO  f  pa[jitjLœT£(o;  to\J 
xŒTà  TtpuTavEtav)  pour  le  nom  même  de  l'archonte ,  au- 
près duqiiel  il  se  plaçait  d'ordinaire  :  car  il  est  très  pro- 
bable que,  dans  la  collection  dont  il  se  servait,  le 
nom  de  l'arclionle,  inscrit  en  tête  du  premier  décret  de 
l'année ,  n'était  pas  répété  dans  les  actes  suivants.  4°  Il 
se  sera  aussi  trompé  sur  le  choix  des  pièces,  et  sur  leurs 
dates,  5°.  Qui  sait  si ,  rebuté  par  les  diflicultés  de  ce  dé- 
pouillement, peut-être  par  le  sentiment  de  ses  inexactitu- 
des ,  il  n'aura  pas  laissé  son  travail  inachevé  ? 

(18)  Èschine  prétendait  que  Philippe  feipiait  de  vouloir 
faire  la  };uerre  aux  Phocidiens  ,  tandis  qu'il  avait  l'inten- 
t  on  réelle  d'attaquer  les  Tliébains.  M.  Jagcr. 

(19)  Jacobs  et  Boeckh  fout  remarquer  que  la  désigna- 
tion de  cet  archonte  est  fausse;  et  ils  prouvent,  par  le 
discours  de  Démosthène  sur  l'Ambassade  ,  qu'il  y  a  en- 
core erreur  quant  à  la  date  et  au  dispositif  de  ce  décret. 
Winiewski  tâche  de  résoudre  la  difficulté  par  l'hypothèse 
d'une  double  proposition  de  Callisthène. 

(20)  Le  savant  commentaire  de  Tourreil  sur  les  mots 
oÈTil  Twv  3jt).(riv  CTTpa-niYÔç  ne  résout  pas  la  difficulté  qu'ils 
présentent.  Est-ce  une  locution  pléonastique,  comme  com- 
mandant d'armes?  Faut-il  traduire,  général  d' infan- 
terie {crnlwi  pour  ÔTtXiTûv) ,  comme  ont  fait  plusieurs? 
intendant  de  l'arsenal ,  comme  Olivier?  J'ai  adopté  le 
sens  proposé  par  Samuel  Petit ,  et  suivi ,  entre  autres , 
par  Jacobs. 

(21)  Philippe  n'avait  pas  compris  dans  le  traité  de  paix 
les  Phocidiens ,  quoiqu'ils  fussent  alliés  d'Athènes;  et  les 
députés  qui  lui  étaient  dévoués  avaient  allégué  un  motif 
spécieux  en  faveur  de  cette  exception.  LaPhocide,  pleine 
de  sécurité,  ne  lit  presque  point  de  résistance,  et  son  gé- 
néral Phalaecos ,  qui  gardait  les  Thermopyles ,  livra  le  pas- 
sage aux  Macédoniens  (  Diod.  xvi ,  .'j9  ). 

(22)  Le  destructeur  de  Thèbes  :  Alexandre.  V.  Plut. 
Demost.  23;  Phoc.  17;  Diod.  Sic.  xvn,  15;  Ulp.  h.  I. 

(23)  Philippe  entreprit  cette  campagne  contre  les  llly- 
riens,  01.  cix,  1  ;  344  av.  J.C.  Immédiatement  après,  il 
secourut  les  Thessalicns  contre  les  tyrans  de  Phères , 
menaça  Mégare  et.\mbracie  ,  et  détruisit  Porthmos  (  Diod. 
XVI ,  69  ).  Justin ,  IX ,  3 ,  place  le  combat  contre  les  Tribal- 
les,  peuple  de  la  Mœsie  inférieure,  après  l'expédition  de 
Scythie,01.  ex,  1;340. 

(24)  Tel  e.st  le  sens  qui  résulte  naturellement  du  texte. 
Plusieurs  traducteurs  latins,  Tourreil,  Auger,  Millot,  Ja- 
cobs ,  l'ont  adopté.  Le  mot  iÇouiria  ne  se  prêle  nullement  à 
cette  iuterprétatioii  de  Harless  et  des  derniers  tiaductenrs 
français  :  Il  corrompait  les  députés  envoyés  pour  négo- 
cier la  paix. 

(25)  «  Lasthènes,  Olynthien,  qui  avait  aidé  Philippe  à 
s'emparer  de  la  ville  d'Olyulhe,  se  plaignit  \m  jour  à  lui, 
disant  que  quelques-uns  de  ses  mignons  qu'il  avait  autour 
de  lui  l'appelaient  traître.  Il  lui  répondit  que  les  Macé- 
doniens de  leur  nature  étaient  hommes  rudes  et  grossiers, 
et  qui  appelaient  une  marre  une  marre,  et  toutes  choses 
par  leur  nom.  »  Plut.,  Dits  mémorables.  —  Simos  était, 
d'après  Harpocration ,  de  la  famille  des  .\lévades ,  anciens 
ennemis  des  tyrans  de  Phères.  Démosthène  en  fait  aussi 
mention  dans  le  Plaidoyer  contre  Né,Tra.  —  Eudikos, 
selon  Buttmann  et  Jacobs,  appartenait  à  la  même  famille. 
—  Timolaos,  Aristrale,  Périlaos,  traîtres  dont  les 
noms  sont  joints  à  quelques  autres  dansée  même  discours, 
|i.  112.  Dinarque  (Disc,  contre  Déni.)  accuse  le  premier 


d'avoir  reçu  de  l'argent  de  Philippe;  mais  il  en  fait  l'ami 
de  Démosthène.  Périlaos  est  aussi  désigné  dans  le  Disc. 
sur  l'Ambassade.  Libanius,  t.  m,  p.  973,  s'est  plu  à  imi- 
ter ,-r  passage. 

(20)  C'est  yrdce  à  cette  multitude ,  qu'Escliine,  parti- 
san de  l'aristocratie,  regarde  avec  mépris  :  to-j;  noXloùç, 
plcbem  puta  ulticam,  Reiske.  Dans  la  bouche  des  en- 
nemis de  la  démocratie ,  oi  7to).Xoi  était  une  insulte.  Mais, 
pour  emprunter  le  langage  de  Mirabeau ,  Démosthène  veut 
que  les  amis  de  la  liberté  se  parent  des  injures  de  leurs 
ennemis,  et  leur  ôtent  le  pouvoir  de  les  humilier  avec  des 
expressions  dont  ils  auront  su  s'honorer.  Séance  du  10 
juin  1789. 

(27)  "EuXoxpoectotv.  Dans  quelques  orgies  nocturnes  qui 
venaient  à  la  suite  des  jeux  publics,  .si  un  convive  s'était 
endormi  dans  l'iviesse,  laissant  sa  coupe  remplie,  on  la 
lui  versait  sur  la  tête  le  lendemain  matin.  Ulp.  Mira- 
beau pousse  plus  loin  la  hardiesse  de  cette  image  :  «  Tout 
m'annonce  que  mes  ennemis  ne  me  combattront  qu'avec 
des  calomnies  publiques  et  secrètes.  Je  vais  être  couvert 
de  ce  bourbier  infect;  j'aurai  à  exprimer  l'éponge  qui 
enlèvera  cette  souillure,  pour  recommencer  souvent  ce 
dégoûtant  office,  etc.  »  Plaidoyer  contre  la  demande  en 
sépar.  de  sa  femme. 

(28)  11  est  clair,  dit  la  Harpe,  qu'il  fallait  en  être  sûr 
pour  faire  une  pareille  demande.  Remarquons,  avec  Augert 
que  l'orateur  ne  se  hasarde  à  la  faire  que  quand  il  a  en- 
flammé les  cœurs  par  la  sortie  la  plus  vive  contre  les 
traîtres ,  et  disposé  l'auditoire  à  répondre  suivant  son  dé- 
sir. Stock  croit  voir  ici  Eschine  hué  par  la  foule,  et  Dé- 
mosthène couvert  d'applaudissements. 

Cette  réponse,  voici  le  petit  artifice  par  lequel  le  grand 
orateur  l'aurait  surprise,  d'après  l'historiette  des  scolias- 
tes,  que  Gin  qualifie  de  vraisemblable.  Il  aurait  déplacé, 
à  dessein  cette  fois  (et  non  comme  quand  il  prononça 
'Xaiô.rimo'i  pour  'Aax).Yiiti6v,  X  Orat.  Westerm.  p.  72), 
l'accent  du  mot  litaôwTo;.  Aussitôt  le  jeune  poète  Mé- 
naudie,  son  ami,  peut-être  son  compère,  aurait  crié, 
connue  pour  le  reprendre  :  iiktOmtô;!  et  la  foule,  aux 
oreilles  délicates,  aurait  répété  le  même  mot.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Grecs  aimaient  à  jouer  sur  l'acceut,  et  pou.s- 
saient  cette  frivolité  jusqu'au  calembour.  Ou  connaît  ceux 
d'Aristophane.  En  voici  un  que  le  grave  Strabou  n'a  pas 
jugé  indigne  d'être  mentionné  :  n  Apollonius  vint  à  Rhodes 
avant  Molon;  celui-ci  arrivé,  le  premier  lui  dit  :  Opsé 
molqn.  "  Liv.  xiv,  c.  2,  §  8.  'Oi)/è,  MiXav,  trop  tard, 
Molon  !  'Oi}/È  (io).wv,  trop  tard  arrivé! 

(29)  01.  ex ,  3  ;  avant  J.  C.  338.  Le  \"  Élaphébolion ,  4 
février  —  2  mars. 

(30)  Les  traducteurs  latins  rendent  mà^afahi^i  par /or- 
iitudinis ;\ei  traducteurs  français,  par  coiirnjc;  M.  Lom- 
bard ,  par  noble  dévouement.  Ce  mot,  que  Cicéron  n'a  pas 
traduit  (de  Optimo  geii.  Orat.  vu),  est  regardé  par  Hé- 
sychius  comme  synonyme  de  xaXoxayo'ôîo' ,  probité.  Aussi 
Jacobs  l'a-t-il  rendu  par  biederkeit.  Son  véritable  équi- 
valent, chez  nous ,  a  vieilli  -.c'est  prud'homie. 

(31)  D'après  Denys  d'Halic.  (ad  Amm. ,  4),  la  carriè'« 
politique  de  Démosthène  s'ouvre  01.  cvi ,  2  ;  355  av  J-  C. 

(32)  Toî;  5È  SiSoOç.  Schaefer  prouve ,  contre  flpien  et 
Wunderlich,  qu'il  faut  entendre  par  toî?  S=  'i^^  Etals  en- 
tiers ,  et  non  pas  seulement  quelques  traîtres.  Il  ajoute  : 
'(  Scilicet  jani  illis  temporibus  Nspoleonica;  fraudes  in  ar- 
tis  formam  redact*  eraut.  - 

(33)  Conformémei'i  à  quelques  versions  latines,  les  tra- 
ducteurs français  rendent  ici  êvraûGa  par  alors  :  contre- 
sens, puisqu'il  n'est  plus  possible  de  construire  iroXiTeCotç. 
'EvTOùôa  Tiolntinç, ,  in  hoc  reipublicœ  gubernandœ  mu- 
nere  ac  loco  :  interprétation  régulièje  de  Lambin ,  adoptée 
par  Jacobs. 

(3'i)  Les  Thes.saliens,  méprisés  dans  Alhènes,  s'étaient 
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soumis  h  Xerxès,  ainsi  que  loa  Dolopes,  leurs  voisins,  et 
ils  avaient  combatlu  dans  les  anni^es  de  ce  prince  contre 
les  Hellènes.  V.  Hérodote,  vir. 

(35)  Dans  nos  assemblées  délibérantes,  ce  mode  d'argu- 
mentation a  été  souvent  reproduit,  surtout  à  l'ouverture 
(les  sessions,  par  les  défenseurs  du  système  politique  suivi 
par  le  gouvernement.  Analogie  de  langage  produite  par 
l'analogie  des  situations.  Voyez  surtout,  Cliambre  des 
Députés,  29  nov.  1832,  Disc,  de  M.  Thiers,  min.  de  Tint. 

(30)  Philippe  perdit  un  œil  au  siège  de  Métlione,  et  il 
reçut  d'autres  blessures, surtout  01. ex,  1  ;  340avant  J.  C, 
au  retour  d'une  expédition  contre  les  Scythes.  (Justin, 
IX,  3.)  »  Prends  ce  que  tu  voudias,  dit-il  au  chirurgien 
qui ,  en  lui  pansant  la  clavicule,  lui  demandait  une  grâce  : 
tu  tiens  la  clef.  «  KXetv,  clef,  clavicule. 

«  Verba  suut  hœc  gravia  atque  illustria  de  rege  Pliilippo 
Demosthenis  »  ditAulu-Gelle(ii,  27),  qui  n'est  ici  que  l'é- 
cho de  l'admiration  de  l'antiquité.  Dans  une  déclamation 
contre  le  roi  de  iMacédoine ,  Libauius  nous  a  laissé  un  pas- 
tiche de  cet  admirable  morceau.  Salluste,  parlant  de  l'in- 
trépide Sertorius,  en  détache  quelques  traits  :  "  Cominus 
faciem  suam  ostentabat,  allquot  advorsis  cicatricibus ,  et 
effosso  oculo.  Quo  ille  dehonestamento  corporis  maxume 
laîtabatur  :  neque  illis  anxius,  quia  reliqua  gloriosus  re- 
tinebat.  ■•  Sali.  Fragm.,  p.  432 ,  éd.  de  M.  Burnouf. 

Le  beau  côté  du  caractère  de  Piiilippe  est  décrit  par 
Diodore,  xvi,  et  par  Justm,  ix.  Démosthène  le  peint  ici 
avec  noblesse  ;  ailleurs,  le  considérant  sous  d'antres  rap- 
ports, il  le  traîne  dans  la  fange,  .aliénée,  iv,  vi,  x,  a 
beaucoup  décrié  le  vainqueur  de  la  Grèce.  Cicéron  chez 
les  anciens,  Mably  parmi  nous,  relèvent  au-dessus  d'.^- 
lexandre.  Mais,  dit  l'historien  anglais  Gillies,  son  admira- 
teur, le  caractère  artificieux  de  Philippe,  qui  changeait  avec 
ses  intérêts,  ne  mérite  ni  les  panégyriques  ni  les  invectives 
dont  on  l'a  si  libéralement  chargé. 

(37)  Une  pi-oie  nujsienne  :  c'est-à-dire,  une  possession 
livrée  au  pillage,  sans  être  défendue.  Zénob.  Parœm.  15. 
Harpocratiou  et  Ulpien  font  remonter  ce  proverbe  à  l'é- 
poque de  Télèphe,  et  à  l'extrême  faiblesse  où  étaient  tombés 
les  Mysiens  pendant  l'absence  de  ce  prince. 

—  ZiivTuv  'Afirivaiwv  xai  ôvtwv.  Harless  :  Ctim  adhuc 
viverent  Athenienses ,  et  talcs  essent,  hoc  est,  more 
majontm  se prœstarent patriœ et  libcrtatis  de/ensorci. 
INL  Quicherat  cite  à  l'appui  de  la  leçon  ôfôvTuv,  admise 
dans  quelques  éditions,  Greg.  de  Naz.  ;  Iliad.  i,  88  :  'E- 
[J.EÛ  Cmvto;  xii  im  y.Oovi  SEpxoiiÉvoio ;  Esch.  c.  Ctésipb.  : 
ôpovTwv,  (fôovoûvTMv,  p),£7t6vTwv  v<[j.i5v ;  ct ,  par  analogie, 
Lucr.  ni,  vivo  atque  videnti;  Cic.  p.  Quinct.  :  «  Huic 
acerhissimum  vivo  videntique  funus  dicitur.  >. 

(38)  Le  texte  de  ce  décret  et  du  suivant  est  évidemment 
altéré;  Néoclès  est  un  pseudéponyme.  La  date  réelle  des 
faits  mentionnés  ici  est  01.  eux ,  4  ;  341  av.  J.  C.  Archonte, 
Nicomaque. 

(39)  Alliée  d'Athènes  d'abord,  ensuite  de  Byzance,  Sé- 
Ijinbrie  (aujourd'hui  Silivria)  fut  assiégée  par  Philippe, 
i|ui  voulait  s'ouvrir  par  là  le  chemin  des  autres  villes  de  la 
Propontide. 

;40)  Cette  députation ,  mentionnée  dans  la  9'  Philippi- 
que,  tilt  envoyée  01.  cix,  2;  343.  Philippe  avait  déjà 
soutenu,  par  des  mercenaires,  ses  nombreux  amis  du  Pé- 
lopoimèse,  ei  prolongé,  à  son  profit,  les  sanglantes  que- 
relles de  l'Élide,  i\«  l'Arcadie  et  de  l'ArgoUde. 

(41)  Jacobs,  d'après  Winiewski ,  p.  139-183,  place  ces 
expéditions  en  Eubée  dans  lo  printemps  ou  l'été  de  la  3"= 
année  delà  cix''  01.  ;  342.  L'année  suivante,  les  Athéniens 
chassèrent  les  tyrans  d'ÉréIrie  et  d'Oréos  (Diod.  xvi,  74). 

(42)  Leur  proxène  :  c'est-à-dire,  leur  hoste  et  sollici- 
tcitr,  comme  traduit  Gervais  de  Tournay.  Deux  scolies 
expliquent  TtpoùÇévei;  par  irpos^râ-E-js;. 

(43)  iE'jTîpti'j....  ToÛTO'j.  Cette  seconde  proclamation 
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est-elle  celle  qui  fut  proposée  par  Aristonique  ou  par  Clé- 
siphon?  Ici  les  interprètes  se  partagent.  Duvair,  ïuurreil , 
Reiske,  Stock ,  Schœfer,  Harless,  jacohs,  M.  Jager  et  M. 
Lond)ard  croient  qu'il  s'agit  de  la  dernière.  Leur  opinion 
se  fonde  sur  les  deux  témoignages  les  plus  anciens.  Plu- 
tar(|ue  dit  qu' Aristonique  fut  le  premier  qui  fit  décerner, 
KpwTo;  ËYP»4'^>  à  Démosthène  une  couronne  d'or.  V.  \ 
Orat.  éd.  Westeim.  p.  81.  Ulpien  fait  observer  que  s'il 
y  avait  eu ,  pour  le  même  objet ,  un  décret  antérieur  à  ce- 
lui-là, l'orateur  n'aurait  pas  manqué  de  le  citer. 

(44)  C'ha;rondas  est  nommé  à  faux.  Aristonique  présenta 
son  décret  01.  cix,  4;  341.  Archonte,  Nicomaque.  —  Le 
G  de  la  3"  décade  :  le  25.  Le  l"  jour  de  Gamélion  cor- 
respondait, le  plus  tût,  avec  le  7  déc.  ;  le  plus  tard,  avec 
le  2  janv. 

(45)  L'agonothMe  :  le  président  des  jeux. 

(46)  Ce  mot ,  prononcé  dans  une  démocratie ,  était  fort 
et  liai  di  ;  mais  qu'il  est  loin  du  moi  de  la  Médée  de  Cor- 
neille, auquel  Tourreil  le  compare! 

(47)  La  paix  actuelle.  L'orateur  veut  dire  que,  sons 
Alexandre,  cette  paix  est  une  vraie  servitude  (').  Ce 
prince,  à  l'exemple  de  son  père,  était  convenu  de  laisser 
aux  Athéniens  leurs  lois,  et  de  n'exiger  d'eux  aucun  im- 
pôt; mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  ses  sujets  sur  terre 
et  sur  mer.  Eschine  et  ses  adhérents  s'opposaient  à  la 
guerre  contre  Alexandre ,  espérant  qu'à  son  retour  d'Asie, 
le  conquérant  récompenserait  largement  cette  espèce  de 
trahison.  Ulpien. 

(48)  J'ai  cru  devoir  conserver  à  deux  mots  grecs  leur 
forme  dorieuue.  «  Cette  même  formule  (ini  Ï£poij.vctij.ovo; 
BoojTopîxw)  se  retrouve,  dit  M.  Letronne,  dans  un  autre 
décret  rapporté  par  Polybe ,  vi ,  52 ,  2 ,  im  KôOuvo;  toO 
KaXXiyEiTOvoç  l£po|xvr,[jLovQOvTo;  Èv  BuÇavTt'w;  et,  lorsque 
l'on  compare  cette  formule  à  celle  des  autres  décrets  qui 
commencent  par  ettî  îsptwç,  àpxiepéw; ,  lepaTtoXûu ,  lepoôuTa, 
etc. ,  noms  qui  désignent  tous  le  souverain  pontife,  on  ne 
peut  douter  que  l'hiéromnémon  ne  fût  à  peu  près  chez  les 
Byzantins  ce  qu'était  l'archonte-ioi  à  Athènes  :  c'est  en 
leur  qualité  de  pontifes  que  ces  magistrats  plaçaient  leur 
nom  en  tête  de  tous  les  traités  d'alliance  et  de  paix ,  de 
tous  les  décrets  du  gouvernement.  »  Éclaircissemen  ts  sur 
les  Mnémons,  etc.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  vi, 
1822,  p.  240. 

(49)  Il  est  souvent  fait  mention,  dit  Jacobs,  de  statues 
de  pays  et  de  peuples.  Paiisanias  vit,  dans  le  Pirée,  un 
Démos ,  ouvrage  de  Léocharès ,  i ,  1 ,  3  ;  et  un  autre  de  Ly- 
son,  1,3,5.  L'image  allégorique  d'Athènes,  par  Parrha- 
sios,  était  surtout  célèbre  :  v.  Plin.  1.  xxxv.  Un  Dêniosdes 
Rhodiens,  couronné  par  celui  de  Syracuse,  fut  érigé  par 
Hiéron  et  Gélon  dans  le  Digma  de  Rhodes.  Polyb.  v,  88. 

(50)  Diodore,  xi,  26,  parle  d'une  couronne  semblable, 
pesant  cent  talents,  que  les  Carthaginois  donnèrent  à  Dé- 
niarète.  Gronovius  et  Boeckh  expliquent  ce  poids  énorme 
par  une  hypothèse  :  ils  pensent  que ,  d'après  un  usage 
assez  fréquent ,  six  drachmes  d'or  étaient  appelées  un  ta- 
lent. 

(51)  Les  Corinthiens  et  les  Thébains,  alfiés  de  Sparte, 
avaient  assiégé,  dans  la  19^  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, Ol.  xci,  3;  414,  Décolla,  forteresse  située  siu-  la 
frontière  de  l'Attique  (aujourd'hui  Biala-Castro).  Le  nom 
de  ce  lieu  fut  donné  à  la  dernière  partie  de  la  guerre.  La  ba- 
taille d'^Egos-Potamos,  01.  xciii,  4;  405,  décida  la  supé- 
riorité des  Lacédémoniens ,  qm  la  maintinrent ,  avec  leur 
dureté  accoutumée ,  par  des  garnisons ,  et  des  harmostes 
ou  gouverneurs.  Athènes  fut  forcée  d'abattre  les  longues 
murailles  qui  l'unissaient  au  Pirée ,  et  ne  conserva  que 

'  Jér.  Wolf  lit  îo'jXeia  au  lieu  de  SsiXia.J'aiadopté  cette 
correction,  qui  s'appuie  sur  la  scolie  suivante,  Tr;;  SouXeia? 
êriXovÔTi. 
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ànaïc  vaisseaux.  Les  Irciite  tyrans  expulsés,  cette  ville 
redevint  libre  et  ilémocraliquc.  Elle  reprit  son  rang  comme 
puissance  niariliine,  lorsque  Lacédémone  eut  à  combattre 
à  la  fois  des  ennemis  voisins  et  (•loifsnés.  Pour  regagner 
aussi  sur  terre  son  ancien  ascendant,  elle  secourut  les 
Tliébains  contre  Lysandre  et  Pausanias,  Ol.  xcvi,  2;  395. 
Alors  eut  lieu  l'expédition  d'Haliarte.  Aussitôt  après,  nne 
alliance  fut  formée  entre  Atbènes,  la  Béotie,  Coiinlbe  et 
Argos.  Les  Lacédénioniens  marchèrent  contre  Corintlie , 
et  l'armée  fédérée  fut  vaincue  (Xén. ,  Hcllén.  iv ,  2  ;  Diod. 
XIV,  «2)  ;  mais  la  guerre  dura  encore  plusieurs  années.  Li- 
banius ,  t.  iv ,  p.  25C ,  a  eu  devant  les  yeux  ce  morceau  de 
Démostbène. 

(55)  L'expression  grecque  est  admirable  :  elle  fait  de 
l'espéiance  un  bouclier,  itpoSoXov,  dp.,  elypeum.  Stock. 
Hoiace  eu  fait  un  javelot  : 

Quid  brevi  fortes  jaculamur  œvo 

Multa? 

et  an  poëte  contemporain,  M.  Bignan ,  a  dit  : 

Pourquoi  tancer  dans  l'avenir 
L'espoir  d'un  Ijien  imaginaire? 

Bossuet  en  (ait  nne  ancre  :  •<  Jetez  votre  espérance  an 
ciel ,  laquelle  sert  à  votre  âme  d'une  ancre  ferme  et  as- 
surée. »  3"^  Scrm.  pour  la  Toussaint. 

(53)  Après  la  bataille  de  Leuctres,  01.  en,  2;  371,  les 
Thébains  entrèrent  plusieurs  fois  dans  le  Péloponnèse ,  et 
menacèrent  même  la  capitale  de  la  Laconie.  Pour  arrêter 
leurs  progrès,  Athènes  secourut  Lacédénioue,  et  força 
l'armée  thébaine  à  la  retraite ,  Ol.  en  ,  4  ;  3C9.  (  Xénopli., 
HelUn.,  VI,  5.) 

(54)  En  supprimant  le  point  d'interrogation  après  mjii- 
çÉpovra,  à  l'exemple  de  Bekker  et  de  la  seconde  édition 
de  Wunderlich ,  on  peut  admettre  que  cette  phrase  est  la 
réponse  supposée  à  la  question  qui  précède  ;  «  Eh  !  par- 
a  bleu,  la  rancune,  etc.  Mvvjcrixaxsîv,  vr;  Aia,  x.  t.  X.  » 
Cette  réponse  renfermerait  en  elle-même  sa  propre  réfuta- 
tion. Je  crois  cette  hiteiprétalion  la  seule  vraie  :  mais  elle 
a  mauvaise  grâce  dans  notre  langue;  et  condjien  de  lec- 
teurs ,  même  instruits,  n'hésiteraient  pas  à  y  voir  un  con- 
tre-sens ! 

Mirabeau  :  "  Malheur  à  qui  n'abjurerait  pas  toute  ran- 
cune ,  toute  méfiance ,  toute  haine ,  sur  l'autel  du  bien 
public!  »  Assemblée  Nat.  26  septembre  1789. 

(55)  '<  L'expression  àTeXeïç  àTià  (iixpwv  àvaXto|iâTMv  est 
susceptible  d'une  double  explication.  D'abord ,  elle  peut 
signilier  que  les  riches  en  étaient  quittes  à  peu  de  frais , 
en  ce  qu'ils  étaient  exempts  de  toute  autre  charge  pendant 
la  d\irée  de  la  triérarquie  qui  ne  leur  causait  que  peu  de 
dépenses  :  mais  il  y  a  ici  quelque  contradiction ,  puisqu'ils 
n'étaient  point  entièrement  exempts,  s'ils  faisaient  de 
petites  dépenses;  puis,  il  eût  fallu  dire  de  quoi  ils  étaient 
exempts,  et  il  eût  mieux  valu  employer  Si'a  que  à-ni.  J'en- 
tends ainsi  ces  mots  :  Us  s'exemptaient  de  la  dépense 
relativement  petite  pour  leur  fortune,  en  ce  qu'ils 
faisaient  rendre  la  totalité  des  frais  par  leurs  associés ,  et 
ne  supportaient  aucune  charge.  A  la  vérité,  il  est  d'usage 
de  dire  àzù.r,i  tivo;  :  mais,  dans  une  façon  de  pailer  inu- 
sitée, avec  l'addition  |j.izfwv  àvaX(o(j.dtTuv ,  l'orateur  pou- 
vait, pour  plus  de  clarté,  employer  àm.  «  Boeckh,  Écon. 
Pot.  etc.,  1.  IV,  c.  13,  n.  363. 

(50)  'Ev  {ntMjjLoota ,  pendant  que  la  plainte  portée  contre 
Démosthène  jïour  illégalité  subsistait  encore.  C'est  ainsi 
que  Jacobs  explique  ce  mot ,  d'après  Meier  et  Schoemann , 
Proc.  Att.,  p.  285. 

(57)  Au  lieu  du  pseudéponyme  Polydès,  il  faudrait 
probablement  lire  Tkéophraste ,  01.  ex ,  1  ;  340.  Le  1"="' 
de  Boédromion,  1 1  août  —  6  septembre. 

(58)  Jacobs  et  BoccKh  trouvent  les  mots  ti  toc;  Xé^oii 


inintelligibles.  A.  Wolf  prend  Xo/ou;  et  les  symmories 
(classes  de  contribuables  pour  les  charges  navales)  comme 
synonymes.  V.  BoocKh,  1.  iv,  c.  13,  n.  350.  Uuvair  s'est 
plaisamment  mis  à  l'aise  :  «  Selon  les  rôles  que  l'on  fait 
pour  la  contribution  de  la  gendarmerie.  « 

(59)  Voici  conmient  Boeckh  explique  ce  passage  : 
«  L'expression ,  quoique  indécise  vers  la  fin  de  la  loi , 
montre  clairement  qu'il  ne  s'agit  pas  simplement  de  10  ta- 
lents de  bien,  mais  de  cens,  ou  de  capital  imposable, 
comme  Budé  l'avait  compris.  Si  donc  le  cens  de  Nausi- 
nikos  subsistait  encore ,  quiconque  possédait  50  talents 
était  chargé  d'une  trirème  ;  et  celui  qui  possédait  150  ta- 
lents et  au  delà  était  chargé  de  trois  trirèmes  et  d'im 
bateau.  Ce  maximum  avait  été  fixé  pour,  empêcher  le 
fardeau  de  devenir  excessif.....  Démostbène  fait  voir  son 
incorruptibilité  à  l'occasion  de  cette  loi  ;  Dinarque  lui  re- 
proche l'avidité  la  plus  honteuse.  Démosthène  présente 
les  résultats  les  plus  heureux  ;  Eschine  croit  lui  avoir 
prouvé  qu'il  a  enlevé  à  l'État  les  triérarques  de  05  trirè- 
mes légères.  A  qui  s'en  rapporter?  Quel  jugement  former 
sur  des  indications  données  par  des  orateurs  accoutumés 
à  déguiser  la  vérité?  11  me  semble  que  la  chose  elle-même, 
et  l'opinion  publique  sur  toute  la  vie  publique  de  Démo- 
sthène, décident  en  faveur  de  ce  dernier,  u  Écon.  Pol- 
des  Athén.,  1.  iv,  c.  14. 

(60)  A  Mumjchia,  en  s'asseyant  sur  l'autel  de  Diane, 
asile  sacré  pour  les  débiteurs  insolvables.  V.  Lysias,  c. 
Agorat. 

(fil)  n  Cetle  expression  simple  et  franche  d'un  grand  ot 
beau  sentiment  de  citoyen  n'a-t-elle  pas  déjà  fait  tomber 
toutes  les  ingénieuses  arguties  d'Eschine  ?  Et ,  en  même 
temps, comme  elle  est  vraiment  oratoire  et  fondée  sur  la 
connaissance  des  hommes!  comme  Démosthène  connaît 
bien  ses  auditeurs  et  ses  juges  !  comme  il  est  sûr  d'en  ob- 
tenir tout  en  se  mettant  entre  leurs  mains,  et  même  dans 
celles  de  son  adversaire ,  et  en  offrant  beaucoup  plus  qu'on 
ne  peut  lui  demander!  <•  La  Harpe. 

(02)  Il  n'est  point  présenté  de  décret  relatif  à  Néopto- 
lème,  peut-être  parce  que  sa  présence  était  un  témoignage 
suffisant.  Telle  est  l'opinion  de  Schsefer,  Winiewski  et 
Jacobs. 

(03)  Archonte  faux ,  et  désignation  d'archonte  inusitée. 
L'événement  rappelé  ici  se  rattache  à  la  guerre  Sociale , 
Ol.  rvi ,  époque  où  les  troupes  de  Cliios ,  de  Rhodes  et  de 
Byzance  descendirent  dans  Lenmos  et  dans  Imbros ,  et  ra- 
vagèrent les  possessions  des  colons  athéniens  (Diod.  xvt, 
21  ).  Callistrate  était  archonte.  Nausiclès  est  souvent  cité 
par  Démostbène  et  par  Eschine  comme  un  citoyen  zélé. 
Dans  la  guerre  Sacrée ,  il  fut  chef  des  auxiliaires  athéniens 
(Diod.  XVI,  37). 

(04)  Quel  combat  et  quel  fleuve?  Ici  l'histoire  se  tait. 
Winiewski  et  Jacobs  supposent  que  des  ennemis  voisins 
d'Athènes ,  peut-être  les  Mégariens ,  profitèrent  de  la  pré- 
sence de  Nausiclès  à  Imbros  avec  une  armée,  pour  fane 
nne  descente  dans  Salamine;  qu'une  bataille  fut  liwée 
près  de  la  rivière  Bokalia;  que ,  la  petite  ti-oupe  de  Clw- 
ridème  ayant  été  battue,  Diolime  était  accouru  à  son  se- 
cours, avec  ses  recrues  aihéniennes  levées  A  lab^le.  Cha- 
ridèrae  l'Athénien,  homme  d'État  dislinsaC  et  habile 
général,  qu'Alexandre  voulut  se  (aire  liner  après  la  des- 
truction deThèbes,  se  réfugia  che' Darius ,  où  il  trouva 
la  mort.  Diotime  était,  sans  doute,  attaché  comme  lui 
à  la  démocratie ,  puisqu'Alexandre  l'avait  aussi  demandé. 

(65)  Sousl'nrclionte  EtUhyclh.  Il  fautliie  Chœron- 
rffli ,  car  Ctesiphou  proposa  son  décret  l'année  même  de 
la  bataille  de  Chéronée. 

(66)  C'est-à-dire  le  22.  Le  l"^"  jour  de  Pyanepsion  tom- 
bait ,  le  plus  tôt ,  le  9  octobre  ;  le  plus  tard ,  h:  4  novembre. 

(67)  Eschine  soutient  le  contraire:  il  affirme  que  la  cou- 
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ronne  ilt^aTiiéc  à  un  Alliénieu  par  une  autre  riîpubliquc 
pouvait  seule,  avec  ragrénient  du  peuple,  être  proclamée 
sur  le  théâtre.  La  loi  sur  laquelle  il  se  fonde  ne  s'est  pas 
conservée;  et  n'oublions  pas  que  Déinosthène  luireproLhe 
de  Calsilier  et  de  tronquer  les  lois  qu'il  cite. 

(08)  On  n'a  pas  assez,  remarqué  que  Démostliène  ne  se 
fait  pas  scrupule  de  donner  le  ton  impératif,  àvaYopî'jJTw, 
à  une  loi  purement  facultative,  êÇôivai.  Ulpienlui  reproche 
une  fourberie  plus  grave.  Selon  ce  compilateur  suspect ,  la 
loi  citée  ici  ne  s'appliquerait  qu'aux  couronnes  décernées 
par  Athènes  à  des  étrangers.  S'il  en  était  ainsi ,  le  mot 
ÔGO'j;  aurait  un  complément  détermina tif,  comme  tûv  ÇIvwv. 
Des  étrangers  couronnés ,  proclamés  [lar  un  bourg  de  l'At- 
tique  !  la  ruse  dans  laquelle  Démostliène  aurait  le  greffier 
liublic  pour  complice  ,  passant  inaperçue!  cela  n'est  pas 
vraisemblable. 

(69)  Les  anciens  employaient  l'ellébore ,  surtout  le  blanc, 
au  Iraiteuieiildesnévroses  des  fonctions  cérébrales,  comme 
la  manie ,  la  folie ,  etc.  C'est  à  une  action  générale  et  éner- 
gique sur  l'organisme  qu'ils  attribuaient  les  effets  de  cette 
jilaute.  Le  premier  essai  de  ce  traitement  fut  fait,  dit-on  , 
jiar  Mélampe ,  médecui  et  berger,  sur  les  filles  de  Pra'tus, 
devenues  folles  par  la  colère  de  Uaccluis.  V.  Hor.  Sat.  ii, 
3,  82;  A.  Pœt.  300. 

Ma  commère ,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d'ellébore, 

dit  le  lièvre  à  la  tortue,  dans  La  Fontaine.  Au  rai»porl 
d'Aulu-Gelle  et  de  Valère-Maxime ,  les  orateurs  jaloux  de 
véritable  gloire  prenaient,  à  l'exemple  de  Carnéade ,  une 
dose  d'ellébore  avant  la  dispute,  pour  se  fortifier  le  cer- 
veau. V.  Dict.  des  Se.  JNIéd.  t.  xi,  art.  Ellébore  et  Elle- 
borisme. 

(70)  V.  la  harangue  d'Eschiue.  —  Par  contrat:  tel  est 
le  vrai  sens  de  xaià  oTjyypaçïiv.  C'est  le  per  syngrapham 
des  Latins.  Cet  acte  obligatoire,  qu'Ulpien  appelle  èjri-a- 
yriv,  contenait  le  programme  que  l'artiste  s'engageait  à 
remplir.  Jacobs ,  vertrage.  Comparaison  semblable  :  «  Ne 
sommes-nous  pas  tous  des  statuaires  qui  travaillons  intérieu- 
rement et  à  notre  iusu  à  nous  rendre  ressemblants  à  quel- 
ques-unes de  ces  grandes  figures  de  l'histoire  de  l'antiquité, 
qui  ont  frappé  nos  regards ,  qui  ont  ébranlé  notre  imagi- 
nation dans  notre  enfance .'  Et,  selon  que  cette  figure  est 
plus  idéale  et  plus  pure,  ne  serions-nous  pas  nous-mêmes 
plus  élevés  et  plus  parfaits .'»  M.  de  Lamartine ,  Ch.  des 
Dép.,23mars  1837. 

(71)  Allusion  aux  inventeurs  de  la  tragédie  ,  adressée  à 
nn  e\-tragédien.  Voy.  la  scolie  rapportée  par  Dobson,  t.  x, 
p.  310. 

Dieitur,  et  plaustris  vexisse  poemata  Thespis,  eic.; 
Et ,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau,  etc. 

Ce  tombereau ,  ou  chariot  de  vendanges  ,'continua  de  figu- 
rer dans  la  célébration  des  fêtes  de  Bacchus.  Des  hommes 
montés  dedans  lançaient  aux  passants  des  invectives  bouf- 
fonnes :  de  là  cette  locution,  è?  ànâ|ri;  Xé^Bi-j.  Deiiys  d'Ha- 
licarnasse  compare  cet  usage  grec  (Ant.  Rom.  vn ,  72)  avec 
uiiecoutiiiiie  semblable  des  Romains  dans  les  triomphes. 
L'équivalent  clierché  par  Tourreil  n'est  pas  heureux  ■ 
"  Vous  vomissez  de;  charretées  d'injures.  » 

(72)  Ce  Ion  de  confiante  fait  supposer  à  J.  Wolf  qu'ici 
les  juges  manifestèrent  par  acclamations  leur  ressentiment 
contre  Eschiiie ,  et  leur  sympathie  pour  Démosthène. 

(73)  Le  bois,  ?0),ov,désigne-f-il  aussi  les  entraves  des 
jambes?  Étai  (-ce  un  collier,  une  espèce  de  carcan,  qui 
pesait  sur  les  épaules?  Jacobs  ,  qui  cite  plusieurs  passa"es 
favorables  à  l'une  et  à  lautre  conjecture ,  ne  se  prononce 
pas.  —  Le  héros  Calamité ,  dont  il  n'est  fait  mention  nulle 
autre  part,  était  dijà  inconnu  des  anciens  grammairiens 


Ce  nom  rappelle ,  dit  Jacobs ,  la  KOnpi;  h  ■fj.'/.i'iiv.- ,  dont 
parle  Athénée,  xin.  Eschine  (Plaidoyer  sur  l'Ambassade) 
donne  à  son  père  un  rang  honorable  dans  .\thènps.  Les 
malheurs  publics  l'avaient  peut-être  réduit  à  la  misère,  et 
forcé  de  servir. 

(74)  Eschine  était  de  petite  taille.  Ulp.  Cela  explique  le 
sens  ironiquede  xot),6v.  Mais  pourquoi  Démosthène  ajoule- 
t-il  àvof  livra ,  statue?  Eschine  avait  été  athlète  ;  et,  comme 
beaucoup  de  lutteurs  pauvres,  il  avait  peut-être  posé,  pour 
de  l'argent,  chez  quelque  sculpteur.  —  Jacobs  pense  que 
l'emploi  de  ce  Phormion  consistait  à  donner  le  signal  et  à 
marquer  la  cadence  aux  rameurs,  au  moyen  d'un  instru- 
ment aigu. 

(75)  Scha-fer  et  Jacobs,  d'après  quelques  manuscrits, 
donnent  à  ce  membre  deiplirase  la  place  qu'il  occupe  dans 
notre  traduction.  Ruiilius  Lupus,  p.  50  ,  cite  ce  passage 
comme  exempledeil/etaîîfea;  il  traduit  :  «  Parentes  ap- 
pellut,quosscUis  non  ignotos/uissc  ,  sed  htijusnuicli , 
ut  omni's  hos  exsecrarentur.  Sed  hic  bomis  vir,  gran- 
dis nalii,  algue  sero,  sera  loguor?  immo  vero  nuper, 
atque  his  paucis  dicbns,  siimil  et  Alheniensis  et  elo- 
quens  est/actus.  »  Le  peuple,  chaque  fois  qu'il  s'assem- 
blait ,  faisait  prononcer,  par  la  voix  du  héraut ,  des  impré- 
cations contre  les  traîtres;  et  il  punissait  sévèrement  ceux 
qui ,  nés  dans  une  condition  servile ,  usurpaient  le  titre  de 
citoyen. 

(76)  Xromès  (r.  Tp^Vw),  le  Trcmbleur;  Afromèlos",  l'In- 
trépide. Dans  Lucien  (Somn.,  14),  le  savetier  Simon,  de- 
venu riche,  se  fait  appeler  Simonidès;  dans  Palladas(An- 
thol.  Pal.,  XI,  358),  Rufus  croit  doubler  son  mérite  avec 
son  nom ,  Rufus  Rufinianus.  •(  Pauvre  et  esclave ,  tel  a  été 
Stéphanos ,  dit  Nicai que  dans  le  même  recueil  (xi,  17). 
Maisil  s'est  poussé,  le  voilà  riche;  et  soudain,  relevant 
son  premiernom  par  quatre  lettres  ambitieuses ,  il  se  mé- 
tamorphose en  Philostéphanos.  Patience!  il  sera  bientôt 
Hippocratipiadès;  ou  son  faste  en  fera  Dionysiopéganodore. 
Mais  devant  le  public',  ce  bon  juge  il  est  Stéphanos , 
comme  devant.  »  Ne  croit-on  pas  voir  Jeannot  devenu  mar- 
quis de  la  Jeannolière?  —  'EfiTiouffav,  sobriquet  domié  à 
la  mère  d'Eschine.  Ce  mot  désignait  un  spectre  envoyé  par 
Hécate;  selon  d'autres,  Hécate  elle-même.  Le  scoliaste 
parle  de  la  lubricité  de  celutin,  dontSuidas  fait  venirle  nom 
de  évi  TtoSi  pa3;:;£iv,  parce  qu'il  marchait  sur  un  seul  pied  ;  et 
Démosthène,  de  î:â';Ta  aXrr/fiû>-  i\ma\tXt,quodvis  turplter 
exscqui.  Cette  dernière  élymologie  ,  bonne  pour  la  popu- 
lace d'Athènes ,  rappelle  les  ignobles  plaisanteries  de  Cicé- 
ron  sur  le  nom  de  Verres.  V.  la  trad.  franc,  des  Lettres 
d'.Alciphron,  t.  ii,  p.  246. 

(77)  «  Comme  un  procès  se  fut  mu  entre  les  Athéniens 
et  les  Déliens,  pour  savoir  auxijuels  devait  apparlenir  la 
superintendance  du  temple  de  Délos ,  et  qu'Eschine  eut  été 
élu  pour  plaider  la  cause ,  le  sénat  d'Aréopage  mil  en  avant 
Hypérides  pour  la  plaider,  et  l'on  trouve  encore  aujour- 
d'hui loriiison  qui  est  intitulée  la  harangue  Déliaqite.  >. 
Plut.  X,  Or.,  tr.  d'Ain.  Il  ne  reste  que  quelques  fragments 
de  ce  discours.  C'est  vers  la  cvii'^  01.  que  ce  différend  fut 
porté  au  Conseil  des  Amphictyons. 

(78)  C'était  la  manière  la  plus  solennelle  de  donner  les 
suffi-ages.  Pris  sur  l'autel ,  les  bulletins  étaient,  pour  ainsi 
dire ,  sacrés.  Lcpremierexempledc  cet  usage  remarquable 
se  trouve  dans  Hérodote,  vin,  123. 

(79)  Quand  Philippe  eni-oya  à  Thèbes.  Diod.  Sic,  xvi, 
85.  Pline  admire  ce  trait  si  hardi  dans  sa  brièveté ,  que 
Plutarque  s'est  plu  à  reproduire  dans  sa  Vie  de  Démo- 
sthène :  T6-E  lyM  ij.èv  tw  HûOmvi  OpotuwojiÉvo)  xal  itoX).(j) 
pÉovTi  xa6'  ûjiwv  X.  T.  X.  (  Epist.  xi ,  26  ). 

(80)  Winiewski,  p.  348,  suppose  qu'Anaxinos  l'OriLiin 
fut  envoyé  par  Philippe  à  Athènes  vers  la  fin  de  la  3'  an- 
née, 01.  cix;  342,  |iour  espionner  les  Athéniens,  qui 
voulaient  chasser  les  tyi-aiis  d'Oiéos  et  d'Érélrie.  Eschine 
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avait  présenté  la  condiiile  de  Démostliène  envers  Anaxinos 

coniine  un  stratagème  pour  prévenir  une  accusation  pu- 

bli(|uc. 

(81)  Ce  Nicias  est-il  encore  un  archonte  pseudéponyme? 
Est-ce  le  grcflicr  desprytancs?  La  vraie  date,  ici,  parait 
être  :  01.  cix,  4;  341  ;  archonte,  ÎNicomaque. 

(82)  L'invasion  du  ciMé  de  rAtli(iue  doit  être  rappor- 
tée à  l'époque  où  Philippe  entra  par  les  Thermoiijles  en 
Locride,  comme  chef  des  Ampliiclyons ,  01.  ex,  2;  339. 

(83)  Les  gianimariensexpliquent  ianfieioïiTfoç par  OSpid- 
TTiÇ ,  çiXoXolSopoç ,  à  cause  du  mètre  ïainhique  employé 
dans  les  [loésies  satiriques.  Il  faut  voir  plutôt  ici  une  nou- 
velle allusion  au  mélier  de  comédien ,  exercé  autrefois  par 
Eschinc,  et  entendre  ce  mot  de  la  mutilation  des  vers,  de 
disperdente  bonos  trimetros per  viliosam  prommiia- 
tioncm.  Telle  est  l'opinion  de  Bekker,  de  Schaefer,  de  Ja- 
cobsetdeG.  Dindorf,  Thes.Gr.  Liiig.,  éd.  Didot.,  vol. 
IV,  c.  487,  B. 

(84)  L'orateur  invoque  particulièrement  ce  dieu,  à 
cause  de  la  violation  de  son  sanctuaire ,  qui  lui  était  impu- 
tée par  Eàchine.  Apollon  était  appelé  Ttoccptôo;  par  les  Athé- 
niens (  t'ausan.  1,3,4),  épitlièle  que  le  scoliaste  d'Aris- 
tophane (  Av.  1 526 )  lapporte  à  Ion ,  que  ce  dieu  eut  de 
Creuse ,  lille  d'Érechthée ,  0*=  roi  d'Athènes. 

(8J)  Ceci  parait  s'appliquer  surtout  à  Charès.  V.  Plu- 
larq.  PhoC,  14. 

(86)  Des  deux  républiques  :  Tlièbes  et  Athènes. 

(87)  Jacobs  fait  remarquer  que,  dans  tout  ce  mor- 
ceau,  les  mots  py/aj/orw  et  hiàomnémons  désignent, 
d'une  manière  générale ,  les  députés  au  Conseil  amphic- 
tyonique.  Sur  les  synèdres,  ou  assesseurs,  dont  il  sera 
question  plus  bas,  je  renvoie  au  Mémoire  déjà  cité  de 
M.  Letronne,  t.  vi  de  l'Acad.  des  Inscr.,  1822. 

(88)  Eschine  ilil  que  Cottyphos  était  de  Pharsale  ;  dans 
le  décret  des  Ampliiclyons,  il  est  appelé  Arcadien.  Wi- 
iiicwski  suppose  que,  Arcadien  de  naissance,  il  vint  habiter 
Pharsale.  Peut-être,  dit  Jacobs,  faut-il  lire  Ilappàaio;  au 
lieu  de  «PapadiXioç. 

(89)  Wolf ,  Tourreil ,  Stock  et  M.  Brougham  admirent 
ici  l'harmonie  imitative  du  texte. 

(90)  Le  pontife  éponyme  n'était  en  fonctions  que  pour 
un  an.  A  moins  de  supposer  la  réélection  de  Clinagoras, 
il  faut  donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  ce  nom  soit 
inexact;  ou  que  èapivrj;  Tru/aîoci;  soit  ici ,  par  erreur,  pour 
ÔTtwpivTjç,  session  d'automne,  comme  Boeckh,  Winiewski 
et  Jacobs  l'ont  conjecturé. 

(91)  Le  mot  TtpauêîOoœi ,  tel  que  le  donnent  tous  les  ma- 
nuscrits et  toutes  les  éditions ,  ne  peut  se  construire  qu'a- 
vec tov  oxpaTinvov  x.  T.)..  Autrement,  il  y  aurait  jtpEcr- 
6siJ(îota6ai.  Cette  remaniue  importante  de  Scliaefer  suffit 
pour  autoriser  la  manièie  dont  nous  lisons  ce  passage,  et 
l'interprétation  de  Lambin,  de  Jacobs  et  de  Harless,  que 
nous  avons  adoptée. 

(92)  Encore  une  fausse  date.  L'archonle  éponyme  était 
Théophraste. 

(93)  Dfmiurges  :  magistrats  à  Mantinée,  chez  les 
Acliéens,  et  dans  plusieurs  États  du  Péloponnèse. 

(94)  Des  différentes  leçons  qui  divisent  celte  pliiase  en 
deux  parties,  aucime  ne  présente  un  sens  raisonnable; 
d'ailleurs,  elles  reposent ,  celle  de  Rciske  surtout,  sur  des 
corrections  arbitraires.  SchKfer,  in  re  (am  desperata  au- 
daculus,  propose  délire:  toîc  Se  |iî;<7\jKav-/ir7ï<7i  7tavSr)[j.ei 
XprjooiieOa  £îtiÇTiii.îoi;.  Qui  autcm  non  vcnerint  cum  om- 
nibus cnptis ,  eos  travtabimusut  mulclœ  obnoxios.  Ja- 
cobs a  suivi  Schaifer. 

(95)  Un  seul  homme  :  Philippe.  Schœf. 

(96)  n  Uli  igitur  in  seminibus  est  causa  arborum  et  sti- 
pilum ,  sic  liujus  lucluosissimi  belli scmentu  fuisti.  »  Cic. 
['hil.ii. 
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(97)  Philippe!  cuira  en  Locride  vers  la  fin  de  la  seconde 
année  de  la  cx"^  Ol.  (  339  av.  J.  C.  ).  L'archonle  éponyme 
était  Lysimachide,  et  non  Iléropythos.  Lorsque  ce  pre- 
mier décret  fut  porté,  plusieurs  villes  peu  importantes 
étaient  assiégées  par  le  roi  de  Macédoine  ;  mais  il  n'em- 
porta Élatée  que  plus  tard.  La  paix  dont  la  violation  lui 
est  reprochée  ici  ne  peut  être  que  celle  dont  parle  Dio- 
dore  ,  XVI ,  77,  et  qui  fut  conclue  01.  ex,  1 ,  après  la  levée 
du  siège  de  Byzance. 

(98)  Cela  ne  faisait  pas  un  intervalle  de  deux  mois  en- 
tiers. 

(99)  Cette  gradation  suppose,  dit  Olivier,  que  Philippe 
était  plus  sftr  des  Béotiens  :  c'est  une  suite  des  mouve- 
ments qu'il  s'était  donnés  pour  séparer  de  Thèbes  les  villes 
béotiennes.  Uist.  de  Phil.  t.  u,  p.  338.  —  La  circonstance 
des  hérauts ,  dit  le  même ,  est  relevée  à  propos  :  c'était 
une  espèce  de  sauve  garde  qu'on  donnait  aux  ambassadeurs 
qui  allaient  eu  pays  ennemi. 

(100)  Longin,  c.  10, admire  ce  passage.  Libanius  s'étudie 
à  en  reproduire  les  principaux  traits,  t.  iv,  p.  267.  Plu- 
tarque  (in  Demosth.  18)',  et  Diodore  de  Sicile,  xvi,  84, 
semblent,  en  l'imitant,  lui  recormaitre  l'aulorilé  de  l'his- 
toire. Comparez,  dans  l'histoire  de  la  RévoluUon  Fran- 
çaise, de  M.  Thiers,  l'effet  produit  par  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  Bastille  :  «  Il  était  cinq  heures  et  demie,  les 
électeurs  étaient  dans  la  plus  grande  anxiété,  lorsqu'ils 
entendent  un  murmure  sourd  et  prolongé,  etc.  » 

(loi)  Etbrûlentlesbaraqucs.  Pourquoi? Selon  Rciske, 
c'était  pour  laisser  plus  promptement  la  place  libre  au 
peuple,  q\d  devait  y  faire  la  garde  pendant  la  nuit.  Schœfer 
objecte  à  cela  qu'il  n'était  pas  encore  question  d'un  bivouac, 
et  que  les  milliers  d'esclaves  que  possédaient  les  Athéniens 
auraient  pu  lacilement  enlever  les  boutiques  en  quelques 
instants.  11  suppose,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  ce 
feu  avait  dû  servir  de  signal  pour  appeler  les  citoyens  des 
dèraes  dans  la  ville.  Le  dernier  traduclcur  français  s'est 
trompé  quand  il  a  pris  ces  échoppes^Y^p^a  i  pour  les  bou- 
tiques permanentes  qui  bordaient  la  place. 

(102)  Diodore  dit  po.sitivement  que  cette  assemblée  eut 
lieu  au  théâtre  :  'O  cï  6»)|io;  aTta;  ôja'  rijijpœ  crviviSpajjiev  eî; 
t6  OédTpov,  XVI,  84.  11  m'a  semblé  qu'on  devait  a])pliquer 
le  mot  àvo),  non,  comme  Slock,  à  la  position  du  théAtrc, 
qui  dominait  la  ville,  mais  aux  gradins,  et  surtout  aux 
gradins  sujj('rieMr5  qui  en  garnissaient  l'enceinte,  cl  qui 
étaient  occupés  par  le  peuple. 

(103)  La  classe  des  300  plus  riches  Athéniens. 

(104)  Oùx  EÎTtov,  X.  T.  ),.  Admirable  gradation,  que  les 
rhéteurs  ont  ingénieusement  appelée  échelle,  x).i'|j.a?, 
et  dont  un  autre  tour  ne  saurait  rendre  ni  la  vivacité  ni 
l'énergie.  La  Rhétorique  à  Hérennius  présente  un  exemple 
semblable  :  «  ^on  sensi  hoc ,  et  non  suasi  ;  neque  suasi ,  et 
non  ipse  facere  co'pi  ;  neque  facere  cœpi ,  et  non  perfeci  ; 
iie(pie  perfeci,  et  non  probavi.  «  iv,  25. 

(105)  V.  Escli.  Disc,  sur  l'Ambassade,  et  Plularque, 
Fie  de  Démoslh. 

(l06)Collylos,  Colyttos,  Colytos,  dème  deTAllique.  Des 
troupes  de  comédiens  médiocres  parcouraient  le  pays,  et 
donnaient  des  représentations  dans  les  dénies  ou  bnurgs,  à 
l'occasion  des  fêles.  Harpocration  rapporte  qu'Escliine 
jouant  à  Colytos  le  personnage  d'Œnomaos  qui  poursuit 
Pélops,  tomba,  et  fut  relevé  tout  meurtri  paj'  le  chef  des 
musiciens.  "  Un  roi  dé(  lui ,  dit  Lucien ,  ressemble  à  ces 
tragédiens  (pie  l'on  \oit  n  picsentant  Cécrops ,  Sisyphe  ou 
Télèphe.  Ils  portent  un  diadème ,  une  épée  à  poignée  d'i- 
voire; leurclievelure  flotte  sur  unechlamyde  brodée  d'or. 
Mais  si ,  poussés  par  quelqu'un ,  ils  tombent  au  milieu  de 
la  scène ,  ce  qui  n'est  pas  rare ,  quel  rire  parmi  les  specta- 
teurs! Adieu,  masque  et  diadème  de  parade;  le  véritable 
visage  est  meurtri  ;  sous  le  beau  costume  déchiré  on  entre- 
voit des  haillons;  et  les  jambes  dépouillées  du  cothurne 
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rnnntrcntqii'on  avait  le  pied  trop  petit  pour  la  royale  chaus- 
sure. "  le  Songe. 

(107)  Ce  (ItVret,  où  respirent  la  véhémence  et  la  chaleur 
(les  harangues  de  Démosthcne,  est  de  l'Ol.  ex,  2;  339. 
Lysimacliidc,  et  non  Nausiclès,  était  archonte  éponyrae. 

(108)  W'uuderlich  et  Dissen  lisent  ici  o-jx  iôia;.  Cette  le- 
çon est  susceptiblede  deux  sens:  ces  villes  H'np/)nr?cH«ien^ 
pas  à  Philippe, ou  n'appartenaieni  pas  aux  Athéniens. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  évident  que,  si  elles  eussent 
appartenu  au  roi  de  Macédoine ,  celui-ci  n'aurait  pas  été 
lorcé  de  les  prendre.  Dans  le  second,  il  y  a  contradiction 
avec  les  mots  -6  £■;  aOtov  ,  qui  sont  un  peu  plus  bas. 
Ainsi,  non-sens  d'une  part,  contre-sens  de  l'autre.  11  faut 
donc  revenir  à  la  leçon  vulgaire ,  Î5(a;.  Mais  ce  mot  si- 
gnilierat-jl ,  comme  le  veut  Melanchton ,  «  privala  oppi- 
da,  hoc  est  nuUa  cum  Gra?cis  societatc  conjimcta?  »  Je  ne 
puis  le  croire  :  en  quoi  la  prise  de  ces  villes  faisail-clle 
tort  aux  .\théniens?  'Icia;,  scil.  éa-jTO'j  (toO  or,jji(iu  toO 
'AO'r.viîuv),  de  la  dépendance  des  Alliéniens?  Cette  der- 
nière interprétation ,  approuvée  de  Schsefer,  est  la  seule 
plausible. 

(  1 09)  Longin ,  §  39 ,  montre ,  par  l'analyse  prosodique 
de  cette  phrase,  que  citent  aussi  Hermogène  et  Démé- 
trius  de  Phalère,  combien  l'harmonie  même  contribue  au 
sublime. 

Comme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  fumée, 

La  voix  du  Tout-Puissant  a  chassé  cette  armée. 

.^thal.,  V,  G. 

(1 10)  M.  Villemain  fait  remarquer,  dans  une  de  ses  Le- 
çons ,  que  jamais  Démosthène  n'aurait  exprimé  sa  pen- 
sée avec  celte  antithèse  de  la  Harpe  :  «  L'événement  est 
dans  la  volonté  des  Dieux  :  l'intention  est  dans  le  cœur  du 
citoyen.  >■  Il  y  a  ,  de  plus ,  ici  im  contre-sens. 

«  Si  Escbine  ni  aucun  de  ses  contemporains  ,  dit  Ro- 
chefort ,  ne  put  répondre  à  de  pareils  arguments ,  je  ne 
vois  pas  couunent  quelques  critiques  modernes  ont  osé 
les  attaquer.  »  Mém.  de  l'Ac.  des  In.scr.,  t.  xuii,  p.  41. 

(111)  La  comparaison  que  contient  la  phrase  suivante 
est  déjà  préparée  dans  celle-ci  : 

Cœsar,  ab  Italia  volanlem 
Remis  adurgens,  accipiter  velut 
Molles  columbas,  etc.  Hor.  Cumi.  I,  37. 

Bossuet  procède  quelquefois  ainsi,  n  Vous'  ave/,  soutenu 
l'État ,  qui  est  attaqué  par  une  force  invincible  et  divine  : 
il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que  vous  teniez  ferme 
parmi  ses  l'uines.  Comme  une  colonne,  dont  la  masse 
solide,  etc.  Or.  fan.  de  la  R.  d'.lngl. 

(112)  '<  Allienienses,  quum  Persarum  impetum  nullo 
modo  possent  sustinere,  statuerentque  ut,  uiberelicta, 
conjugibus  et  liberis  Trtnzcne  positis ,  naves  conscende- 
rent  libertatemque  Grœcia;  defendeient ,  Cyrsilum  quem- 
dam  suadenlem  ut  in  uibe  manerent  .\er\emque  recipe- 
rent,  lapidibus  cooperuerunt.  »  Cic.  de  Off.  m  II. 

(113)  «  Démosthène  veut  justifier  sou  administiation  : 
quelle  était  la  manière  logique  de  présenter  sa  preuve.» 
Vous  n'avez  pas  failli.  Athéniens,  en  soutenant  la  lutte 
pour  la  liberté  des  Hellènes;  votre  histoire  en  offre  des 
exemples  :  car  ils  n'ont  point  failli ,  les  combattants  de 
Marathon,  de  Salamine,  de  Platée.  Mais  soudain,  comme 
inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de  l'esprit  d'Apollon,  il  jure 
par  ces  vaillants  défenseurs  de  la  Grèce ,  il  s'écrie  :  Non, 
vous  n'avez  point  failli  :  j'en  jure  par  ceux  qui  ont 
bravé  le  même  danger  à  Marathon  !  et,  par  ce  seul  ser- 
ment ,  il  déifie  les  ancêtres  ,  en  montrant  qu'il  faut  attes- 
ter ceux  qui  meurent  de  la  sorle  comme  on  atteste  les 
Dieux  ,  et  il  pénètre  les  juges  des  nobles  sentiments  de 
cesliiros.  SubUme  et  palbélique  affirmation,  qui  dissipe 
les  impressions  défavorables,  relève  les  courages,  et  met  de 


niveau  la  bataille  perdue  contre  Philippe  et  les  victoires 
de  Marathon  et  de  Salamine  !  >>  Ainsi  s'exprime  Longin , 
dont  tout  le  chapitre  consacré  à  ce  passage  mérite  d'être 
lu  (Sect.  IG,  éd.  Weiske).  Taylor,  qui  accumule  ici  les 
cilations ,  trouve  dans  l'Anthologie  (Anth.  pal.  ix ,  288) 
une  ingénieuse  allusion  à  ce  serment  célèbre  : 

ixscnmioN  pour  i.e  tropuée  de  ciiéronée. 

1  Passant ,  vois  ce  marbre  consacré  au  dieu  des 
combats,  monument  de  gloire  pour  Philippe,  de 
honle  pour  les  enfants  de  Cécrops.  Il  insulte  aux 
plaines  de  Î^Iarathon ,  a  Salamine,  celte  voisine  des 
mers ,  qui  a  succombé  sous  le  glaive  macédonien. 
Jure  maintenant  par  les  morts,  ô  Démosthène! 
moi,  je  poserai  à. jamais  sur  .les  morts  et  sur  les 
vivants.  « 
Le  caidinal  du  Perron  disait  que  ce  serment  faisait  au- 
tant d'honneur  à  Démosthène  que   s'il  ertt  ressuscité  les 
guerriers  de  Maiathon  ;  hizaire  éloge  !  Après  avoir  i)lai- 
santé  sur  l'apostrophe ,  cette  mitraille  de  l'éloquence, 
Courier  ajoute  :  «  Ou  ma  tous  en  Marathoni ,  s'écrie 
Démosthène  en  fureur.  Cet  ou  ma  tous  est  d'une  grande 
force,  et  l'oy  l'eût  pu  traduire  amsi  :  Non  ,  par  les  morts 
de  Waterloo,  qui  tombèrent  avec  la  patrie  ;  non  ,  par  nos 
blessures  d'Austerlitz  et  de  Marengo,  non,  jamais  de  tels 

misérables Vous  concevsz  l'effet  d'une  pareille  figure 

poussée  jusqu'où  elle  peut  aller,  et  dans  la  bouche  d'un 
homme  conmie  Foy.  »  Leil.  10  au  ridact.  du  Censeur. 
Ce  passage  est  quelquefois  cité  avec  contre-sens  :  «  Non , 
Athéniens  ,  non  ,  vous  n'avez  pas  failli  à  Chéronée.  J'en 
jure  par  ceux  qui  ont  vaincu  h  Marathon.  » 

(ni)  i.a  puissaDce  est  au  sort,  nos  vertus  sont  à  nous. 

De  Lamartine,  à  Jralter-Scott. 

(115)  Littéralement  :  qu'il  prend  la  dignité  de  la  répu- 
blique avec  le  bâton  et  le  symbole.  Chaque  juge  en  fonc- 
tion portait  un  bâton  marqué  de  la  couleur  et  de  la  lettre 
qui  servaieiità  distinguer  les  différents  tribunaux.  De  plus, 
il  allachait  à  sou  vêtement  une  petite  plaque  de  cuivre , 
appelée  (7Ù[i6o)ov,  que  lui  remettait  l'huissier,  et  sur  la- 
quelle cette  même  lettre  était  gravée  avec  son  nom.  Do- 
dwell  a  trouvé  un  de  ces  symboles  dans  un  tombeau  à 
Athènes. 

(116)  Libanius  est  le  seid  écrivain  de  l'antiquité  qui  fasse 
mention  de  ces  deux  combats,  et  ce  qu'il  en  dit  (t.  iv , 
p.  242)  est  visiblement  tiré  de  ce  passage.  Philippe  avait 
pris  Élatée  (01.  ex,  2)  dans  le  dernier  mois  de  l'année  ; 
le  second  mois  de  l'année  suivante ,  le  7  de  Mélagilnion , 
se  livre  la  bataille  de  Chéronée  :  il  faut  donc  que  le  com- 
bat près  du  fleuve  (le  Céphise) ,  et  celui  d'hiver,  rj  yn- 
(icpivii,  tous  deux  antérieurs  à  la  bataille  de  Chéronée, 
aient  eu  lieu  en  Hécatombœon ,  qui  est  un  mois  d'été. 
L'épithète  est  donc  mal  écrite ,  ou  elle  doit  être  entendue, 
avec  Reiske  et  Boeckh  (de  Archont.  pseudep. ,  p.  114), 
d'un  jour  d'orage ,  quoique  la  justesse  du  langage  de- 
mandât alors  xïijJ-Efîa,  conmie  Scha-fer  l'a  remarqué.  On 
peut  consulter  Taylor  et  Jacobs  sur  ce  passage. 

(117)  Por  lesletlres  qu'il  envoya  dan.i  le  Péloponè.ie. 
Peut-être  pour  presser  l'envoi  du  contingent  qu'il  avait 
déjà  demandé  à  cette  partie  de  la  Grèce,  lors  de  son  expé- 
dition contre  .^mphissa. 

(118)  C'est-à-dire,  compenser  ce  que  j'ai  fait  pour  la  pa- 
trie ,  avec  ce  que  tu  as  fait  contre  elle.  Telle  est  la  manière 
dont  Jacobs  explique  ici  àvraveXeïv.  Que  l'on  se  rappelle  ce 
qui  précède ,  vv/vi  ûfia;  'jnàçytv/  èYvtoajiévou;  i\ù  [lèv  Xe'Yeiv 
ÛTièp  rfj;  TtotTfi'îoç,  aÙTOv  3'  {mèp  <l>iXC7tjT0u. 

(119)  Boeckh,  dans  l'examen  qu'U  fait  de  ce  passage, 
compare  les  pays  qui  étaient  tributaires  d'Athènes,  et  les 
revenus  que  cette  république  en  tirait  lorsque  la  guerre  du 
Péloponèse  éclata,  avec  les  pertesqu'elle  essuya  quand  elle 
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liit  vaincue  à  jK^jœ-Potanios.  Apiî^s  la  mort  de  Piérides , 
le  Iribul,  qui,  ibiis  le  principe,  était  de  'iCO  talents  (Tliuc, 
i,%),  s'était  élevé  jusqu'A  1300  (I>lut.  Aristide,  24). 

(120)  «  Les  imprudences  de  la  tribune  sont  la  loi  des 
pays  libres  ;  et  la  liberté  réparc  les  accidents  qu'elle  cause.  » 
M.  Villemain ,  Leç.  du  Cours  de.  1828.  On  croit  voir  per- 
cer, dans  les  paroles  de  Démostliène,  le  dépit  que  tant 
d'obstacles  lui  avaient  fait  éprouver  à  lui-même.  Kt,  en 
même  temps,  pour  rendre  Philippe  odieux  à  des  républi- 
cains ,  c'est  par  les  mots  les  plus  signilicalifs  qu'il  désigne 
son  autorité  absolue. 

(121)  Selon  Justin,  ix,  3,  l'armée  des  ennemis  de  la 
Macédoine  était  plus  forte  que  celle  de  Philippe.  Selon 
Diodore,  xvi,  85,  les  troupes  macédoniennes  consistaient 
en  30,000  fantassins  et  2,000  cavaliers ,  et  surpassaient  cel- 
les des  Grecs  coalisés  en  nombre  et  en  expérience.  Les  Mes- 
séniens  et  les  Arcadiens  ne  prirent  point  part  à  la  guerre 
(Pausan.  iv,  28,  2,  VJII,  27;  10). 

(122)  «  Quand  Philippe  envoyait  des  ambassadeurs  aux 
républiques  grecques,  si  Démoslhène  se  présentait  pour 
lepousser  leurs  prétentions,  Kolre  ambassade  est  inutile, 
disait  ce  prince.  »  Lucien ,  El.  de  Démosth. 

Il  n'est  lias  question  ailleurs  d'une  mission  de  Démo- 
stbéne  en  Tbessalie  et  en  Illyrie.  Il  dut  se  rendre  à  Ambra- 
cie  lorsque  Philippe  entra  sur  les  terres  des  Acarnaniens 
pour  se  frayer  le  chemin  du  Péloponnèse,  01.  cix,  2  ;  343. 
Parmi  les  rois  de  Tliroce,  on  ne  connaît  guère  que  Ker- 
sobleptès,  Ji  qui  Philippe  ait  fait  la  guerre  à  la  même 
époque.  L'ambassade  envoyée  à  Byzance  paraît  aussi  tom- 
ber vers  ce  temps. 

(123)  Seller  admire  ici  l'adresse  de  Démosthène,  à  qui 
Escliine  avait  reproché  si  souvent  d'avoir  quitté  son  poste 
à  la  bataille  de  Chéronée.  Démosthène  passe  ce  fait  sous 
silence,  et  expose  aux  jeux  de  son  adversaire  une  autre 
victoire ,  plus  glorieuse  que  celle  dont  dispose  la  fortune. 
<i  N'est-ce  pas  là  le  chef-d'oeuvre  de  l'argumentation  ora- 
toire? dit  la  Harpe,  après  avoir  cité  le  passage  entier.  N'en- 
tendez-vous pas  d'ici  les  acclamations  qui  ont  dû  suivre  un 
si  beau  morceau  ?  et  ne  concevez-vous  pas  que  rien  n'a  dû 
résister  à  un  génie  de  cette  force  ?  » 

(124)  Voy.  Plut.  Béniosth.,  21.»  C'est  la  preuve  d'une 
rare  supériorilé ,  que  cet  ascendant  d'un  citoyen  malheu- 
reux sur  un  peuple  dont  il  a  causé  les  revers.  «  M.  Ville- 
main ,  art.  Déinosth.  Biogr.  univ. 

(125)  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Chéronée,  per- 
sonne ,  dans  Athènes  ,  ne  doutait  que  Philippe  ne  poursui- 
vît les  débris  de  l'armée  vaincue.  «  Dans  ces  tristes  cir- 
constances, dit  un  témoin  oculaire  (Lycurguec.  Li'ocr.  13), 
les  individus  de  tout  Age  s'empressèrent  de  concourir  à  la 
défense  commune  :  la  terre  fournil  les  arbres  qui  la  cou- 
vraient; les  morts  eux-mêmes  cédèrent  leurs  sépultures, 
et  les  temples  les  armes  qu'ils  recelaient.  Pas  un  citoyen, 
présent  dans  Athènes,  ne  demeura  oisif  :  les  uns  s'occu- 
paient à  réparer  les  murailles,  les  autres  à  creuser  des  fos- 
sés, d'autres  à  construire  des  retrancliements.  » 

I  (120)  La  fatalité  était  un  préjugé  dominant  chez  les  an- 
ciens; et  l'homme  soumis  à  un  mauvais  destin  était  consi- 
déré comme  ayant  mérité  la  haine  des  Dieux.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  Démosthène  emploie  beaucoup  de  rai- 
.sonnements  pour  réfuter  une  accusation  qui  doit  nous  sem- 
bler extrêmement  frivole,  il/.  Jager. 

,  (127)  Quelques  auteurs  anciens  attribuaient  à  Épicure 
enfant  les  mêmes  occupations  près  de  son  père  et  de  sa 
mère.  Diog.  Laërt.  1.  x,  c.  i,  3.  Ce  Passage  est  important 
pour  l'étude  des  petits  mystères  d'Athènes ,  apportés  de 
Phrygie  par  des  jongleurs.  Jacobs  puise  l'explication  des 
détails  présentés  par  Démosthène  dans  VAglaophamusAc 
Lobeck ,  t.  i,  p.  046.  Platon  parle  de  la  vogue  (pie  ces 

jongleries  avaient  en  Grèce  du  temps  de  notre  orateur 
(Kcp.,  II,  7j.  Des  mendiants,  q<ii  se  donnaient  |iour  de- 


vins, hantaient  les  maisons  des  riches,  devenus  leurs  du- 
pes. Ils  avaient  des  livres  qu'ils  attribuaient  il  Musée  et  4 
Orphée ,  où  étaient  formulés  tous  leurs  rites  bizarres.  La 
pratique  de  ces  rites  s'appelait  initiation,  TeXexri,  et 
avait,  disaient-ils,  la  vertu  de  délivrer  du  mal.  Lobeck  a 
prouvé  q  ue  ces  initiations  étaient  du  genre  orphéo-bacln(pi(^; 
et  la  nébris  dans  notre  passage  (quelque  sens  qu'on  atta- 
che à  ce  mot) ,  le  kruter,  et  les  exclamations,  le  montrent 
clairement.  La  purification  pur  le  son  et  l'argile  repré- 
sente, selon  Haipocration  (v.  àTtoiiâxTiov)  le  mythe  orphi- 
que de  Bacchus  Zagreus,  que  les  Titans  avaient  tué  et  mis 
en  pièces ,  après  avoir  couvert  leurs  visages  d'argile.  Le 
son  rappelle  la  lleur  de  farine  ,  ■KamâXi] ,  employée  dans 
l'initiation  bouffonne  de  Strepsiade,  scène  où  Aristoplianc 
(Auécs,  2C3)  parodie  une  de  ces  cérémonies  que  dirigeait 
la  mère  d'Eschine.  Strepsiade  a  aussi  une  couronne  sur  la 
tête.  Harpocration  (v.  Xeûxyi)  fait  remonter  l'usage  de  cou- 
ronner avec  du  peuplier  blanc ,  à  Zagréus,  lils  de  Proser- 
pine.  Quant  au  fenouil,  on  lui  attribuait  de  secrètes  ver- 
tus (/El.  Jiist.  anim.,  ix,  17).  La  jonglerie  par  le  moyen 
des  serpents  à  joues  épaisses,  ôçtçTtap^îa;,  est  également 
tirée  des  rites  du  culte  de  Bacchus.  V.  Eurip. /(Qcc/i.,095; 
et,  sur  cette  espèce  de  serpent  sans  venin,  jEIien,  vin  , 
12.  On  croit  que  les  exclamations  £ùoî  aaëaX,  iii]i;  oîtct;? 
aTTï);  ûïi;,  avaient  pour  origine  des  surnoms  de  Bacchus, 
qui  est  appelé  souvent  Sabazius. 

(128)  On  se  rappelle  ici  le  poète  Eumolpe,  dans  Pé- 
trone, c.  90,  qui,  assailli  de  pierres  pendant  qu'il  décla- 
mait une  tirade,  répond  aux  menaces  d'Iincolpius  :  "  Jeune 
homme,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  l'on  me 
traite  de  la  sorte  :  jamais  je  ne  parais  sur  le  théâtre  pour 
réciter  quelques  vers,  sans  recevoir  un  pareil  accueil  des 
spectateurs.  » 

(129)  C'est  en  prononçant  ce  vers  que  l'ombre  de  Poly- 
dore  entre  en  scène  dans  ÏUécube  d'Euripide  : 

"IIxw  v&xpwv  xîuOfiwva  xat  ctxÔtou  TcûXaç 

AlTCWV 

Démosthène  le  cite  peut-être  tel  que  son  adversaire  l'altc;- 
rait ,  âç  èXufiiivM.  On  ne  sait  d'où  est  tiré  le  vers  suivant. 
L'orateur  semble  choisir  à  dessein  des  passages  qui  ont  un 
raport  frappant  avec  la  conduite  d'Eschine. 

(130)  J'ai  adopté,  pour  la  traduction  de  ce  passage  dif- 
ficile ,  le  texte  de  Harless,  et  je  me  suis  efforcé  de  repro- 
duire jusqu'à  ces  cadences  poétiques  qu'imite  Démosthène 
dans  les  imprécations  qu'il  lance  contre  son  ennemi.  On 
peut  consulter  au.ssi  Markland,  Reiske  et  Auger,  sur  les 
intentions  malignes  de  ce  morceau. 

(131)  Térence,  Andr.i,  I ,  lO  : 

Sed  hoc  iiiihl  raolestum  ;  nani  isthrcc  oomnieinoratio 
Quasi  exprobralio  est  iinmemoris  benelici. 

Racine ,  Jphig.  iv,  6  : 

Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 

(132)  Ces  mots  sont  une  exagération  d'orateur.  11  faut 
réduire  la  pensée  au  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'OI. 
cviii ,  2  ;  340.  Les  ambassades  dont  Eschine  n'avait  point 
fait  partie  dataient  seulement  de  l'Ol.  ex ,  2  ;  339. 

(133)  Voy.  Démosth.  de  Légat,  et  adv.  Arisiocr.; 
Schoemanii,  De  Coniitt.  Alhen.,  p.  92;  Séance  de  l'A- 
gora, p.  23. 

(134)  Les  initiations  bachiques ,  auxquelles  présidait  la 
mère  d'Eschine ,  étaient  accompagnées  de  la  musique  du 
tympanon  et  des  flûtes. 

(135)  Alexandre ,  après  avoir  détruit  Tlièbes,  ayant  de- 
mandé aux  .athéniens  de  lui  livrer  dix  orateurs ,  Démade 
alla  le  trouver,  et  rétablit  la  paix  entre  ce  prince  et  Athè- 
nes. Plut.  V,  de  Demosth.,  23.  Démade  est  compté  avec 
llégémon  i)armi  les  orateurs  qui  avaient  acquis  de  la  ré- 
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piitationsansdeforlos  éludes.  Syrian.  nd  Heimog.,  p.  te. 
Sur  Hégémon ,  v.  Rulmken. 

(136)  Déiuostliène ,  Disc,  sur  les  prévaric.  de  l'Am- 
bassade :  •'  Vous  connaissez  sans  doute  Pytlioclès,  fils 
de  Pythodorc.  J'étais  fort  lié  avec,  lui ,  cl ,  jusqu'à  ce  jour, 
cette  union  ne  s'était  jamais  refroidie.  .Mais ,  depuis  qu'il 
est  allé  près  de  Philippe ,  il  se  détourue  quand  il  me  ren- 
contre ;  et ,  s'il  est  contraint  de  m'aborder,  il  s'est  bientôt 
esquivé,  de  peur  qu'on  ne  l'aperçoive  causant  avec  moi; 
au  lieu  qu'avec  Escliine ,  11  se  promène ,  il  fait  le  tour  de 
la  place  publique,  dissertant  et  délibérant.  »  Ce  Pytlio- 
clès est  le  même  dont  la  démarche  lière  avait  donné  lieu 
a  celle  locution  proverbiale ,  îci  [5ï;vw/  n-jOox>,eT.  Après 
l;i  mort  d'.Alexaudre,  il  fut  condamné  à  boire  la  ciguë 
avec  Pliocion  et  d'autres.  Plut.,  P/ioc,  3ô. 

(137)  Escliine  ne  présente  pas  Uémoslliène  comme  nn 
partisan  de  Philippe;  mais  il  essaie  de  prouver  qu'il  avait 
clé  secrètement  gagné  par  Ale.xaudre. 

(138)  Libauius ,  t.  iv,  p.  249,  cite  quelques-uns  de  ces 
noms,  qu'ils  a  pris  sans  doute  dans  ce  passage.  Théo- 
)iompe  avait  parlé  de  Cinéas,  et  de  sou  attachement  à 
l'hilippe  (V.  Harpocrat.,  p.  215)  ;  de  Timolaos,  qu'il  ap- 
pelle un  insigne  débauché  (  V.  Athén.  x ,  p.  436  )  ;  de  Cer- 
drfni  (Harp.,  p.  212);  de  fftéronyitios  (Harp.,  p.  195). 
Au  lieu  de  ilyrlis  (  Myrtes ,  selon  Taylor)  et  de  Mnaséas , 
cet  historien  avait  nommé  Paséas  et  Amyrtaeos  parmi  les 
liabitauts  d'Ai^os  attachés  à  la  Macédoine.  Polybe ,  après 
avoir  désigné  tous  les  hommes  flétris  dans  ce  passage , 
blâme  l'orateur  passiouné  qui,  sans  raison  suffisante  (îl/.îi 
xai  àxf  ÎTw; ,  xvii ,  1 4) ,  a  cherché ,  selon  lui ,  à  déshonorer 
des  personnages  dignes  d'une  autre  renommée.  «  Presque 
tous,  dit-il,  surtout  les  Messéniens  elles  Arcadiens,  au- 
raient pu  sulTisamment  justifier  leur  choix,  puisqu'ils 
avaient  satisfait  à  tous  les  devoirs  envers  la  patrie.  Seule- 
ment, ils  n'avaient  pas,  comme  Démosfliène,  vu  de 
l'identilé  dans  les  intérêts  de  leurs  États  respectifs  et  dans 
ceux  de  r.ittique.  «  Avant  de  s'autoriser  de  cette  critique, 
<lit  avec  raison  Rochefort,  il  faudrait  examiner  si  l'ami 
des  Scipions,  c'est-à-dire  l'ami  des  Romains  les  plus  dis- 
tingués par  leurs  victoires ,  était  autant  l'ami  des  Grecs, 
et  si ,  conformément  à  l'esprit  de  son  temps  et  aux  préven- 
tions de  ceux  avec  lesquels  il  vivait ,  il  ne  trouvait  pas 
extraordinaire  que  la  Grèce,  soumise  alors  au  joug  des 
Romains ,  eût  jamais  prétendu  résister  à  celui  des  rois  de 
Macédoine.  Mém.  de  l'Acad.  des  [nscr.,  t.  xtm,  p.  44. 

Cicéron(în  Verr.  Act.  II,  or.  iv,  26)  imite  évidem- 
ment l'orateur  athénien  :  «  Nulla  domus  in  Sicilia  locu- 
ples  est,  ubi  iste  non  textrinuni  instituerit.  Mulier  est 
Scgestana ,  perdives  et  nobilis ,  Lamia  nomine  :  per  trien- 
iiiuui  isti  —  stragulam  vestem  confecit.  —  Attalus,  liomo 
pecuuiosus ,  Neti  ;  Lyso ,  Lilybaei  ;  Crilolaus ,  Enn»  ;  Syra- 
lusis,  .Eschrio,  Cleomenes,  Theoninastus;  Elori ,  Arclio- 
nides,  Megistus.  Vox  mecitiusdefeceril,quam  nomina.  » 

(139)  Littéralement,  (boni  trinqué  la  liberté  de  la 
Grèce,  etc.  V.  leDémosth.  de  Toepfl'er,  p.  207.  Longin 
admire  la  hardiesse  passionnée  de  celte  métaphore,  déjà 
employée  par  Demosthène  dans  une  Olynthieime.  Slalgré 
la  défense  du  sévère  BoUeau  (  Subi. ,  c.  26 ,  n.  1  ) ,  j'ai  es- 
sayé de  la  rendre  bttéralement.  Que  l'audace  du  langage , 
ipiand  elle  est  heureuse  et  mspirée ,  sert  bien  la  passion  ! 
Après  avoir  débarqué  les  émigrés  français  à  Quiberon, 
les  Anglais  en  ont  vu  ûoidemeiit  fusiller  1200  :  «  Le  sang 
anglais  n'a  pas  coulé,  dit  au  parlement  le  ministre  Pitt. 
—  Non ,  s'écrie  Shéridan  avec  une  admirable  énergie , 
mais  l'honneur  anglais  a  coulé  par  tous  les  pores.  « 
M.  Brougham  regarde  le  passage  qui  nous  occupe  comme 
le  plus  brillant ,  le  plus  vivement  colorié  peut-être  qui  se 
trouve  dans  Demosthène;  mais,  ajoute-t-il,  il  est  aussi 
concis,  aussi  rapide  qu'il  est  riche  et  varié.  Disc,  inawjii- 
lui  à  runiv.  de  Olas'jmv,  1825. 


(140)  L'Eubée,quia  été  mentionnée  un  peu  pi  us  haut, 
semble  désignée  ici  par  une  erreur  de  copiste.  V.  l'Appa- 
ratus,  t.  n,  p.  375. 

(141)  '<  L'homme  de  bien  se  cache;  il  fuit  avec  horreur 
ces  scènes  de  sang;  et  il  faut  bien  qu'il  se  cache ,  l'Iionime 
vertueux,  quand  le  crime  triomphe  ;  il  n'en  a  pas  l'horrible 
sentiment ,  il  se  tait ,  il  s'éloigne,  il  attend,  pour  reparaître, 
des  temps  plus  heureux.  Il  est  des  hommes ,  au  contraire, 
à  la  fois  hypocrites  et  féroces,  qui  ne  se  montrent  que  dans 
les  calamités  publiques  :  comme  il  est  des  insectes  mal- 
faisants que  la  terre  ne  produit  que  dans  les  orages.  "  Ver- 
gniaud.  —  Des  tirades  sonores.  L'épithète  li[i.-^fiami 
est  souvent  donnée  par  les  anciens  à  Eschine.  Ici  Demos- 
thène semble  confirmer  involontairement  ce  que  l'antiquité 
rapporte  du  talent  de  son  rival  pour  l'improvisation,  ),a|ji- 
Tipoririri  ç0(7'.i;  K£fi  àoyou;.  V.  Den.  Halic.  Tïïfi  Aïtv.  Ati- 
(iOffS.,  c.  35. 

(142)  De  Toumay  traduit  littéralement  :  «  Au  nombre 
desquels  tu  ne  seras  trouvé ,  nou  le  premier,  non  le  second , 
non  le  tiers ,  non  le  quart ,  non  le  quint ,  non  le  sexte  ;  et 
bref,  nul  de  tous  nombres.  « 

(  1 43)  Cet  .\ristonique  est  le  même  qui ,  avant  Ctésiphon, 
avait  proposé  de  couronner  Demosthène.  Condamné  à  une 
amende  et  ne  pouvant  la  payer,  il  perdit  son  droit  de  ci- 
toyen jusqu'au  moment  où  il  l'eut  acquittée.  V.  Meier  et 
Schoem.  Proc.  Attiq.,  p.  734  et  743. 

(144)  Cette  loi  est  peut-être  celle  que  Demosthène  lui- 
même  avait  portée  pour  réformer  les  abus  introduits  dans 
le  service  de  la  marine,  et  dont  il  a  parlé  plus  haut. 

(145)Théocriue, calomniateur  fameux  ;  comme  Eschine, 
il  avait  été  acteur.  Son  nom  était  passé  en  prov.  Ilarpoa: 

(146)  V.  le  dise.  d'Esch.  L'auteur  de  la  déclamation  in 
Sallustium ,  attribuée  à  Cicéron,  avait  ce  passage  sous 
les  yeux,  ii ,  8  :  >•  Quare  noii  mihi  antiques  viros  objec- 
tare....  Neque  me  cum  iis  conferre  decet,  P.  C,  qui  jara 
decesserunt,  omnique  odio  carent  et  mvidia,  sed  cum 
iis  qui  mecura  ûi  rep.  versati  sunt.  " 

Heu  nefas  ! 
Virlutem  incolumem  odimus, 
Sublatam  ex  oculis  quœrimus,  invidi. 

Hor.  Carm.  m,  24. 

«  L'envie  s'élève  contre  les  vivants  qui  la  gênent  ;  œai.s 
la  vertu  qui  n'est  plus  devant  nous  est  honorée  par  une 
bienveillance  exempte  de  rivalité."  El. fan.  pron.  par 
Péricl.  dans  T/iucyd.,  traduit  par  M.  Villeiuain  (Essai 
sur  l'Or.  fuu.). 

«  Malheur  au  mortel  qu'on  renomme! 
Vivant ,  nous  blessons  le  grand  homme  : 
Jlort,  nous  tomtions  à  ses  genonx  : 
On  n'aime  que  la  gloire  absente  ; 
La  mémoire  est  reconnaissante, 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaloux.  » 

Le  Brun ,  Ode  a  Buffon. 

1  Ceux  qui  l'ont  méconnu  pleureront  le  grand  homme; 
Alliene  a  des  proscrits  ouvre  son  panthéon, 
Coriolau  expire,  et  les  enfanta  de  Rome 
Revendiquent  son  nom  !  » 

De  Lamart.,  Méd.  poét. 

V.  aussi  Tourreil ,  sur  ce  passage  de  Demosthène. 

(147)  Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  p.  64,  Plulipjie 
demande  aux  Athéniens  de  bannir  les  orateurs  qui  leur 
donnaient  de  mauvais  conseils.  Libanius ,  t.  rv,  p.  240-322 , 
suppose  que  ce  prhice,  après  sa  victoire  deCliéronée,  de- 
manda que  Demosthène  lui  fût  Uvié  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
hypothèse ,  sur  laquelle  le  rhéteur  a  élevé  des  déclamations. 
Le  mot  È|a'.To-j[jLcvo;  s'appUque  à  la  .sommation  faite  par 
Alexandre  aux  Athéniens  après  la  prise  de  Thèbes. 

(148)  De  celui  :  Alexandre. 

(149)  Celle  immortelle  harangue  se  termine  comme  elle 
a  commencé ,  par  une  prière. 


XII. 

r  PLAIDOYER 

CONTRE    ARISTOGITON. 


INTRODUCTION. 


Aristogiton  le  Sycophaiite,  surnommé  encore  fe 
chien  du  Peuple ,  était  devenu  redoutable  par  ses 
fréquentes  accusations,  et  par  une  éloquence  vive  et 
pleine  d'images,  propre  à  charmer  la  multitude. 
Plutarque  le  représente  intrépide  sur  la  place  pu- 
blique, et  poussant  le  cri  de  guerre;  mais,  ajoute 
le  biographe,  un  jour  qu'on  enrôlait  les  citoyens, 
Aristogiton  se  traîne  à  l'assemblée,  appuyé  sur  un 
bâton,  et  une  jambe  bandée.  Phocion,  qui  présidait, 
du  plus  loin  qu'il  le  vit,  dit  au  greffier  :  «  Inscris 
Aristogiton,  boiteux  et  lâche  (1).  » 

Cet  homme  avait  lancé  un  décret  de  mort  con- 
tre un  citoyen.  Attaqué  5  son  tour,  et  convaincu 
d'avoir  enfreint  les  lois  dans  ce  décret,  il  fut  con- 
damné à  payer  cinq  talents  au  Trésor.  Il  échoua  une 
seconde  fois,  lorsqu'il  poursuivit  devant  les  tribu- 
naux unautre  Athénien, nommé  Hégénion  :  n'ayant 
pas  obtenu  le  cinquième  des  voix,  il  se  vit  imposer, 
suivant  l'usage,  une  amende  de  mille  drachmes.  Le 
temps  s'écoule,  il  ne  s'acquitte  pas,  et  chacune  de 
ces  deux  dettes  est  doublée.  Quand  il  voit  que  ses 
fureurs  démagogiques  ne  peuvent  pas  lui  tenir  lieu 
de  payement ,  il  vend  une  de  ses  terres  à  Eunomos , 
sou  frère,  qui  prend  son  lieu  et  place,  obtient  un 
délai  de  dix  ans  pour  achever  de  s'acquitter,  et  dis- 
tribue la  sonnne  en  dix  payements  égaux. 

A  Athènes  le  débiteur  de  l'Etat  était  privé  des 
droits  de  citoyen.  Deux  payements  s'effectuent. 
Aristogiton ,  croyant  qu'il  peut  reparaître  à  la  tri- 
bune, quoique  son  nom  demeure  inscrit  sur  les  re- 
gistres publics,  recommence  son  métier  de  délateur. 
Il  accuse,  entre  autres,  Ariston,  pour  l'avoir,  dit-il, 
porté  sur  le  rôle  des  débiteurs,  quoiqu'il  ne  le  soit 

(I)  f^ie  de  Phocion,  II. 


plus;  il  lui  intente  l'action  appelée  JixT.rfîpcuAsûcTEw;. 
Si  .\ristoii  perd  sa  cause,  sou  nom  remplacera  celui 
d'Aristogiton  :  mais  cette  cause  a  pour  défenseurs  Ly- 
curgue  et  Démosthène ,  le  premier  admiuistrateur 
et  le  premier  orateur  de  l'époque. 

I.ycurgue  parla  d'abord  :  sou  discours  est  mal- 
heureusenieut  perdu.  Quelques  arguments,  sur- 
tout quelques  mouvements  qu'il  avait  négligés,  fu- 
rent recueillis  et  présentés  par  son  collègue.  La  dé- 
fense prenait  naturellement  ici  le  langage  de  l'ac- 
cusation :  Aristogiton  est  dénoncé  pour  avoir 
enfreint  la  loi  qui  le  condamne  au  silence  tant  que 
sa  dette  nominale  n'est  pas  éteinte  :  quand  Ariston 
l'aurait  inscrit  à  faux  ,  il  fallait  attendre  que  les 
juges  eussent  prononcé. 

Le  second  plaidoyer  que  nous  possédons  sur  le 
même  sujet  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de 
réplique.  Il  ne  vaut  pas  le  premier,  qui,  lui-même  , 
semble  attester  que  la  matière  avait  été  à  peu  près 
épuisée  par  le  premier  accusateur.  Du  reste,  les 
critiques  anciens  et  modernes,  incertains  sur  leur 
auteur,  se  partagent  entre  Démosthène  et  Hypéride. 
Uien  ne  li.xe,  non  plus,  la  date  de  ce  procès,  que 
Taylor  place  entre  la  3°  année  de  l'olympiade  xc, 
et  la  secoudedela  cxiii*;  338 — 327  av.  J.  C. 

Aristogiton  ne  succomba  point  pour  cette  fois  ; 
car  nous  le  voyons,  plus  tard,  accusé  par  Dinar- 
que,  échapper  encore.  IMais  enfin  il  périt  dans  la 
prison,  condamnéà  boire  laciguë.  Avant  de  mourir, 
il  désira  parler  à  un  grand  et  vertueux  citoyen ,  au- 
quel les  sanguinaires  caprices  de  la  démocratie  ré- 
servaient le  même  supplice  :  c'était  Phocion.  «  Lais- 
sez-moi faire,  dit  celui-ci  à  ses  amis  qui  le  rete- 
naient; dans  quel  endroit  parlerais-je  plus  volon- 
tiers à  Aristogiton?  » 


DISCOURS. 


Depuis  longtemps,  ô  Athéniens!  attentif, 
sur  ce  siège ,  à  écouter  eonirue  vous  l'accusation 
de  Lycurgue,  et  applaudissant  à  son  éloquence , 
à  ses  énergiques  efforts,  je  m'étonne  d'une 
chose  :  il  ignore  que  le  gain  de  cette  cause  dépend, 


non  de  ce  qu'il  a  dit,  non  de  ce  que  je  vais 
dire,  mais  de  votre  disposition  a  la  rigueur  ou  à 
l'indulgence  envers  un  méchant  (l).  Pour  moi, 
je  ne  doute  pas  qu'ici  le  développement  des  preu- 
ves ne  soit  une  pure  affaire  de  forme,  un  moyen 


I"   PLAIDOYER  CONTRE  AUISTOGITON. 


de  remplir  l'audience  ;  que  chacun  des  juges,  scion 
ses  sentiments  personnels,  n'ait  déjà  prononcé 
dans  son  cœur;  que,  si  la  majorité  est  décidée 
à  tendre  une  main  amie  aux  citoyens  pervers, 
nous  nous  escrimerons  en  vain;  mais  que,  si 
elle  est  capable  de  les  haïr,  l'accusé ,  avec  l'aide 
des  dieux,  sera  puni. 

Toutefois,  à  tant  d'éloquentes  paroles  je  ne 
craindrai  pas  de  joindre  mes  propres  réflexions. 
La  cause  me  semble  empreinte  d'un  caractère  ex- 
ceptionnel ;  je  m'explique.  Dans  tout  procès ,  le 
juge  vient  pour  être  instruit,  par  l'accusateur  et 
par  l'accusé ,  du  débat  ([ui  attend  sa  décision  ;  et 
chaque  partie ,  pour  montrer  que  la  loi  prononce 
en  sa  faveur.  Ici,  c'est  tout  le  contraire.  Connais- 
sant Aristogiton  mieux  que  ses  accusateurs  mê- 
mes, le  tribunal  sait  qu'il  est  débiteur  du  Trésor, 
débiteur  inscrit  a  l'Acropolis,  et  que  l'usage  public 
de  la  parole  lui  est  interdit.  Ainsi ,  chacun  de  ses 
membres,  mieux  instruit  que  nous,  ne  demande 
pas  de  nouveaux  éclaircissements,  et  pourrait 
s'ériger  en  accusateur.  D'autre  part,  l'accusé, 
ne  pouvant  se  défendre  ni  par  le  bon  droit,  ui 
par  ses  antécédents,  et  dépourvu  d'appui,  espère 
vous  édiapper  par  le  moyen  même  qui  ferait 
trembler  un  citoyen  innocent  :  c'est  sur  l'excès 
de  sa  méchanceté  qu'il  fonde  l'espoir  de  son  salut. 
Ainsi,  bien  qu  Aristogiton  soit  cité  devant  vous, 
on  ne  s'écarterait  pas  de  la  vérité  en  disant  que 
c'est  vous  qui  êtes  jugés  ,  (pie  votre  honneur  est , 
ici,  mis  en  jeu.  En  effet,  si  vous  vous  montrez 
inflexibles  envers  un  homme  convaincu  des  plus 
grands  crimes ,  vous  annoncerez  que  vous  êtes 
venus  dans  cette  enceinte  pour  remplir  votre 
véritable  rôle,  celui  d'organes  de  la  justice  et  de 
gardiens  des  lois.  Mais,  si,  sans  votre  aveu, 
dans  la  manifestation  des  suffrages ,  quelque  con- 
sidération coupable  l'emporte ,  je  crains  qu'on  ne 
dise  de  vous  :  Ils  ouvrent  la  carrière  à  tout  scé- 
lérat déterminé.  Faible  par  lui-même,  le  méchant 
n'est  fort  que  de  votre  appui.  Celui  qui  l'obtient 
y  trouve  un  moyen  d'action  et  de  puissance, 
mais  il  déshonore  les  juges  qui  l'accordent. 

Avant  de  me  renfermer  dans  les  limites  de 
l'accusation,  je  voudrais ,  ô  .Athéniens!  vous  voir 
empressés  à  examiner  brièvement  l'opprobre 
dont  la  République  est  couverte  par  tous  ces 
monstres  de  crime ,  dans  la  troupe  desquels  Aris- 
togiton se  trouve  partout  (2).  Sans  parler  du 
reste ,  ils  paraissent  dans  les  assemblées  populai- 
res, ou  vous  donnez  aux  orateurs  la  parole  ,  mais 
non  une  pleine  licence,  .\udaeieuses  clameurs, 
imputations  calomnieuses,  invectives  de  syco- 
phante,  gestes  effrontés,  voilà  leurs  armes.  Rien, 
selon  moi ,  de  plus  contraire  à  la  sagesse  des  dé- 
libérations, rien  de  plus  flctrissaut  pour  Athènes. 


Par  ces  hideux  excès,  ils  étouffent  nos  plus  sa- 
ges règlements  ;  ils  se  jouent  des  lois ,  des  prési- 
dents, de  l'ordre  du  jour,  de  toutes  les  bienséan- 
ces (3).  Si  c'est  là  ce  que  vous  voulez,  s'ils 
agissent  ainsi  avec  votre  approbation,  il  faut 
laisser  faire ,  et  marcher  dans  cette  voie  ;  mais, 
si ,  partout  où  votre  négligence  a  laissé  intro- 
duire une  confusion  aussi  triste  que  honteuse, 
vous  jugez  une  réforme  indispensable,  pronon- 
cez aujourd'hui  d'après  ce  sentiment  intime; 
dissipez  ce  chaos ,  donnez  l'exemple  du  respect 
pour  la  loi ,  cette  amie  de  la  justice ,  ce  soutien 
de  tous  les  États,  et  pour  l'auguste,  l'inflexible 
Justice  elle-même,  qu'Orphée,  le  grand  initia- 
teur aux  plus  saints  mystères ,  nous  représente 
assise  près  du  trône  de  Jupiter,  et  observant 
toutes  les  actions  des  mortels  (4).  Prononcez  donc 
comme  étant  sous  ses  yeux ,  et  montrez-v  eus  les 
digTies  ministres  de  la  déesse  dont  vous  rendez 
les  oracles.  Vous  ,  les  élus  du  sort ,  vous ,  à  qui 
il  a  confié  les  droits,  les  intérêts,  l'honneur  de 
vos  concitoyens ,  veillez  sur  ce  dépôt  sacré ,  qu'a 
scellé  votre  serment.  Si  vous  n'êtes  pas  dans  ces 
dispositions,  si  vous  n'apportez  sur  ces  bancs 
que  votre  mollesse  ordinaire,  je  crains  que, 
contre  nos  désirs,  nous  ne  paraissions  moins  ac- 
cuser Aristogiton  que  ses  juges.  Oui ,  plus  nous 
aurons  mis  ses  crimes  eu  lumière,  plus  grande 
sera  la  honte  des  magistrats  qui  fermeraient  les 
yeux. 

Je  passe  à  une  autre  considération ,  et  c'est 
avec  un  entier  abandon  que  je  vous  dirai  la 
vérité.  Athéniens.  Lorsque,  dans  une  assemblée, 
vous  m'avez  nommé  pour  cette  accusation ,  j'en 
ai  gémi ,  et,  par  Jupiter  et  tous  les  Dieux  !  j'au- 
rais volontiers  repoussé  ce  fardeau.  Je  n'ignore 
pas  qu'il  retombe  toujours  sur  celui  qui  le  sou- 
lève ,  et  que  si ,  pour  avoir  joué  ce  rôle  une  fois . 
on  n'éprouve  aucun  tort ,  la  persécution  se  fait 
sentir  des  qu'on  revient  à  la  charge.  Malgré  cela , 
j'ai  cru  devoir  obéir  à  votre  volonté. 

Je  me  doutais  bien  que  Lycurgue  traiterait  le 
fond  de  la  cause ,  et  prendrait  la  défense  des 
lois  ;  il  l'a  fait ,  et  je  l'ai  vu  produire  des  témoins 
contre  l'accusé.  Il  me  reste  donc  à  vous  entrete- 
nir des  vérités  qui  doivent  dériger  vos  délibéra- 
tions sur  les  lois  et  sur  les  intérêts  de  l'État. 
Permettez ,  ô  Athéniens  !  permettez  ici  l'emploi 
de  la  méthode  qui  m'est  naturelle  et  qui  a  ma 
préférence;  toute  autre  manière  me  serait  im- 
possible (5).  J'entre  en  matière. 

Dans  les  grands  États  comme  dans  les  petits, 
ô  Athéniens!  le  gouvernement  repose  sur  les 
mœurs  et  sur  les  lois.  Les  mœurs  n'ont  rien  de 
stable  ;  chacun  a  les  siennes.  Les  lois  sont  inva- 
riables,  et  les  mêmes  pour  tous.  Les  mœurs, 
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quand  elles  soiit,nuiuv;iises,  produisent  de  mau- 
vaises actions  :  voilà  pourquoi  l'absence  des  rè- 
gles expose  à  tant  de  chutes.  Le  juste ,  l'honnête , 
l'utile  sont  lebutimmuable  (lesrètïlementsciviis. 
L'ont-ils  atteint  et  saisi'?  ils  le  transforment  en 
précepte  général,  appelé  loi.  L'obéissance  de  tous 
lui  est  due,  surtout  parce  que  la  loi  est  l'ouvrage 
et  le  présent  des  dieux ,  la  décision  des  sages , 
la  limite  qui  sépare  le  crime  médité  de  la  faute 
irréfléchie,  le  pacte  commun  qui  lie  tous  les 
membres  d'une  même  cité. 

Pour  prouver  qu'Aristogiton  est  condamnable 
à  tous  les  titres ,  et  qu'il  ne  lui  reste  pas  une  dé- 
fense digne  d'être  accueillie,  ma  tâche  devient 
facile.  Toutes  les  lois ,  en  effet ,  ont  un  double 
motif:  prévenir  le  crime,  punir  le  crime  com- 
mis, et,  par  là,  porter  à  la  vertu.  Or,  sous  ces 
deux  points  de  vue  également,  l'accusé  est  cou- 
pable. Une  peine  fiscale  lui  a  été  imposée  parce 
que,  dans  le  principe,  il  a  enfreint  les  lois;  et 
il  est  traduit  aujourd'hui  à  votre  tribunal ,  pour 
n'avoir  pas  payé  cette  amende.  Il  ne  reste  donc 
aucun  prétexte  pour  l'absoudre. 

Dira-t-on  que  de  tels  abus  ne  portent  aucune 
atteinte  à  la  chose  publique?  Les  sophismes 
d'Aristogiton  accueillis,  voyez  le  Trésor  privé  des 
fonds  qu'il  tire  de  toutes  les  peines  pécuniaires. 
Les  débiteurs  graciés,  demandez- vous  si  l'indul- 
gence ne  devait  pas  se  borner  aux  citoyens  zélés 
et  sages,  coupables  seulement  d'un  léger  délit, 
au  lieu  de  s'étendre  même  sur  le  plus  méchant 
des  hommes,  sur  undenosplusgrandseriminels. 
Quoi  de  plus  grave,  en  effet,  que  l'imposture  et 
l'infraction  des  lois,  qui  l'ont  déjà  fait  condam- 
ner? Enfin,  même  tous  les  criminels  épargnés, 
sachez  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  ménagement 
pour  un  audacieux  qui  ne  connaît  que  l'empire 
de  la  force;  et  que,  pour  un  tel  homme,  le  par- 
don serait  une  concession  honteuse.  Mais  lais- 
sons là  toutes  les  considérations  secondaires ,  et 
ne  voyous  que  les  lois  :  nous  serons  assez  forts 
pour  démontrer  que  l'accusé  trouble,  autant 
qu'il  est  en  lui,  l'ordre  public,  qui  est  leur  ou- 
vrage. Je  ne  dirai  rien  de  nouveau ,  rien  de  spé- 
cial ,  rien  d'extraordinaire ,  rien  enfin  que  vous 
ne  sachiez  aussi  bien  que  moi  (6). 

Qu'est-ce  qui  rassemble  le  Conseil  dans  un 
même  lieu ,  fait  monter  le  Peuple  à  l'assemblée 
nationale,  remplit  de  juges  les  tribunaux? 
Qu'est-ce  qui  substitue  de  nouveaux  magistrats 
à  ceux  qui  se  retirent  sans  résistance?  Quel  est, 
enfin ,  le  principe  conservateur  de  toutes  ces  sa- 
ges institutions  d'où  dépendent  l'ordre  public 
et  le  salut  de  tous?  Cherchez  bien ,  et  vous  trou- 
verez que  c'est  la  loi  et  la  soumission  à  la  loi. 
Si  la  loi  est  détruite,  si  chacun  rentre  dans  une 


liberté  illimitée,  plus  de  gouvernement,  plus  de 
société;  la  brute  n'a  rien  au-dessous  de  la  condi- 
tion humaine.  En  effet ,  que  ne  ferait  pas ,  croyez- 
vous  ,  celui  que  j'accuse ,  s'il  n'y  avait  plus  de 
lois ,  lui  qui  est  tel  malgré  leur  empire?  Puisque , 
d'un  aveu  unanime,  notre  législation  est,  après 
le  ciel,  la  sauvegarde  de  la  patrie,  agissez 
comme  si  vous  étiez  ici  pour  effectuer  une  coti- 
sation (7)  :  louez,  honorez  le  citoyen  qui  contri- 
bue ,  pour  sa  part,  au  salut  de  la  patrie  en  obéis- 
sant aux  lois;  punissez  celui  qui  les  viole.  Oui , 
la  soumission  à  leurs  ordres  est  une  sorte  de  co- 
tisation publique  :  celui  qui  n'y  apporte  pas  son 
offrande,»  Athéniens!  ruine,  autant  qu'il  est 
en  lui ,  nos  imposantes  et  magnifiques  institu- 
tions. Un  ou  deux  exemples,  des  plus  connus, 
parleront  pour  le  reste.  Au  conseil  des  Cinq-Cents, 
de  faibles  barreaux  écartent  le  publie,  et  font  res- 
pecter le  secret  des  délibérations.  L'Aréopage  , 
quand  il  tient  séance  au  Portique  Royal  (8) ,  est 
environné  d'un  simple  cordeau  qui  éloigne  les 
importuns  et  assure  la  tranquillité.  Tous  les  ma- 
gistrats désignés  par  le  sort ,  dès  que  l'huissier 
a  dit.  Retirez- vous  !  consultent  entre  eux,  sous 
l'égide  des  lois,  sans  craindre  les  insultes  des 
hommes  les  plus  violents.  Ces  règlements  et  mille 
autres ,  aussi  nobles ,  aussi  beaux ,  qui  font  l'or- 
nement et  la  sûreté  de  la  République,  sont  main- 
tenus par  les  lois.  Dans  la  balance  de  l'État,  la 
modestie,  le  respect  filial,  les  égards  pour  la 
vieillesse,  le  bon  ordre,  ne  l'emportent  siu'  les 
excès  de  la  passion,  sur  l'impudence  et  l'audace, 
que  par  ce  poids  salutaire.  La  méchanceté  est 
tranchante ,  téméraire ,  avide  :  paisible ,  lente , 
timide ,  la  vertu  est  souvent  courbée  sous  ses 
outrages. 

Le  devoir  des  élus  de  Thémis  est  donc  de  venir 
en  aide  à  la  loi ,  pour  qu'avec  son  secours  les  bons 
l'emportent  sur  les  méchants.  S'ils  y  manquent, 
tous  les  abus  se  précipitent  par  l'issue  qui  leur  est 
ouverte  ;  partout  se  propage  un  affreux  désordre, 
la  ville  regorge  de  pervers  et  d'audacieux.  Car, 
au  nom  du  ciel!  si  chaque  citoyen,  armé  de 
l'impudence  d'Aristogiton,  se  persuade,  comme 
lui,  que  la  démocratie  autorise  les  plus  grands 
excès  dans  les  actions,  dans  le  langage,  et, 
par-dessus  tout,  le  mépris  de  l'opinion  publique; 
si ,  coupable  de  tous  les  attentats  qu'entraîne  ce 
déplorable  système,  il  ne  rencontre  personne 
qui  veuille,  par  sa  mort,  en  arrêter  le  cours;  si 
l'impunité  le  pousse ,  sans  titre,  saus  magistra- 
ture ,  à  marcher  l'égal  de  ceux  qui  ont  obtenu 
les  charges  par  le  sort  ou  par  les  suffrages,  et 
à  en  usurper  les  privilèges  ;  si  enfin ,  le  vieillard, 
comme  le  jeune  homme,  foulant  aux  pieds  le 
devoir,   chaque  volonté   persoimelle   prend   la 


I"  PLAIDOYER  COMRE  ARISTOGITON. 


place  de  la  rèile,  du  magistrat,  de  la  loi  :  du 
sein  d'un  tel  chaos  peut-il  jaillir  un  bon  gouver- 
nement? la  législation  u'est-elle  pas  anéantie? 
Au  lieu  de  l'ordre  dont  nous  jouissons ,  toutes 
les  violences,  toutes  les  fureurs  ne  régneront-elles 
pas  dans  la  cité? 

Mais  qu 'est-il  besoin  de  prouver  que  tout  est 
réglé  par  les  lois  et  par  la  soumission  aux  lois? 
Vous-mêmes,  entre  tous  vos  concitoyens  qui  ont 
demande  au  sort  la  faveur  de  siéger  dans  ce 
tribunal ,  seuls ,  vous  nous  jugez.  Pourquoi  ? 
parce  que  le  sort  a  prononcé  vos  noms ,  et  que 
sa  décision  est  consacrée  par  une  loi.  Vous  donc 
qui  m'écoutez  par  la  vertu  de  la  loi ,  donnerez- 
vous  vos  suffrages  au  téméraire  qui  l'enfreint 
dans  ses  paroles  comme  dans  ses  actions?  Tant 
d'attentats  vous  laisseront-ils  sans  indignation , 
sans  colère?  0  le  plus  coupable  des  hommes! 
lorsque  les  portes ,  les  verrous  ne  suffisent  pas 
pour  t'imposer  silence  ;  lorsque  ta  langue  enve- 
nimée s'arrête  à  peine  devant  de  grosses  amendes 
dont  les  titres  sont  confiés  à  la  garde  de  Mi- 
nerve i'9)  ;  tu  rompras  ces  barrières ,  tu  paraîtras 
dans  un  lieu  d'où  la  loi  te  bannit  !  Dégradé  civi- 
lement par  trois  arrêts ,  par  les  rôles  des  thesmo- 
thètes ,  par  ceux  des  collecteurs ,  par  l'inscription 
même  que  tu  attaques  aujourd'hui  ;  lié  par  tant 
de  chaînes  de  fer,  tu  pourras  t'en  dégager  !  Armé 
d'excuses  controuvées  et  de  récriminations  ca- 
lomnieuses ,  tu  croiras  pouvoir  bouleverser  l'Etat  ! 

Montrons ,  par  une  induction  palpable ,  que 
de  telles  prétentions  doivent  éveiller  notre  sol- 
licitude. Un  homme  se  lève  parmi  nous  ,  et  dit  : 
"  Athéniens ,  désormais  vos  orateurs  ne  seront 
choisis  que  parmi  les  citoyens  les  plus  jeunes,  les 
plus  riches;  parmi  ceux  qui  ont  rempli  les  char- 
ges, ou  dans  telle  autre  classe.  "  A  l'instant 
vous  faites  mourir  cet  ennemi  de  la  démocratie  ; 
et  sa  tentative  mérite ,  en  effet ,  la  mort.  Un 
autre,  assez  semblable  à  l'accusé,  succède  au 
premier,  et  dit  à  son  tour  :  «  J'ouvre  la  tribune , 
en  dépit  de  vos  lois  insensées ,  aux  échappés  des 
prisons ,  aux  fils  de  citoyens  condamnés  au 
supplice ,  aux  magistrats  que  le  sort  a  choisis  et 
que  vos  enquêtes  ont  rejetés  ,  aux  débiteurs  de 
l'État ,  aux  citovens  interdits  par  sentence  des 
tribunaux,  à  tous  les  vices  ,  à  tous  les  crimes, 
à  tous  les  Aristogitous.  »  Cette  dernière  motion , 
je  vous  le  demande ,  n'est-elle  pas  bien  plus 
révoltante? 

Digue  de  mort  pour  sa  conduite  actuelle, 
l'accusé  l'est  peut-être  encore  plus  pour  ce  qu'il 
ferait,  si  un  acquittement  rompait  le  dernier  frein 
de  ses  passions.  Eh  !  pourrait-on  ignorer  qu'il 
est  incapable  d'aucune  action  belle,  honorable, 
digne  d'Athènes?  ?se  perniottez  pas,   grands 


Dieux  !  que  la  patrie  soit  jamais  assez  dépourvue 
de  citoyens  vertueux  pour  la  forcer  de  demander 
un  service  à  Aristogiton  !  Puisse-t-elle  n'être 
jamais  réduite  à  emprunter  l'appui  de  son  bour- 
reau! Mais  enfin,  si  elle  devait  descendre  à  cet 
excès  du  malheur,  il  vaut  mieux  pour  elle  que 
des  ti-aîtres ,  des  conspirateurs  soient  privés  d'un 
bras  capable  de  les  seconder,  que  si  elle  leur 
rendait,  dans  Aristogiton  absous,  le  plus  déter- 
miné des  complices.  Devant  quel  forfait  reculerait 
un  méchant,  animé  contre  le  Peuple  d'une  haine 
héréditaire?  Quel  citoyen  serait  plus  disposé  à 
faire  une  révolution ,  s'il  en  avait  la  puissance? 
Et  puisse-t-il  ne  l'avoir  jamais  !  Ne  voyez-vous 
pas  quelle  frénésie  domine  ce  funeste  génie ,  et 
lui  trace  impérieusement  la  route  ou  il  veut  en- 
traîner la  République?  Que  dis-je!  Sa  vie  tout 
entière  n'est  qu'une  longue  démence ,  non  moins 
nuisible  à  celui  qu'elle  égare,  qu'intolérable 
pour  son  pays.  Le  frénétique  s'élance ,  tête  bais- 
sée ,  dans  l'abime  ;  là ,  il  rejette  tout  moyen  de 
salut;  et,  si,  par  hasard  ,  il  sort  du  gouffre, 
c'est  contre  l'espoir  des  autres,  et  malgré  sa 
propre  volonté.  Où  est  l'homme  de  sens  qui 
voudrait  lui  confier  sa  personne  ou  sa  patrie?  qui 
ne  le  fuirait  de  la  fuite  la  plus  rapide?  qui  ne  le 
chasserait ,  pour  que  son  aspect  hideux  ne  cho- 
quât plus  les  regards?  Non,  Athéniens,  ce  que 
cherchera  le  bon  patriote ,  ce  n'est  point  de  par- 
ticiper à  un  pareil  délire ,  c'est  le  salutaire  com- 
merce des  hommes  sages  et  prudents.  Leurs 
vertus  sont  la  source  de  la  prospérité  publique; 
les  crimes  des  Aristogitous  perdent  et  la  patrie  et 
leurs  imitateurs. 

Sans  vous  en  tenir  à  mes  paroles,  jetez  les 
yeux  sur  les  usages  des  peuples.  Il  est,  dans 
toutes  les  villes,  des  temples  et  des  autels  pour 
tous  les  Dieux;  il  en  est  pour  la  grande  et  bonne 
déesse,  Minerve-Providence.  A  Delphes ,  à  l'en- 
trée du  temple,  on  lui  a  érigé  un  magnifique 
sanctuaire  auprès  d'Apollon,  le  dieu  des  conseils 
salutaires,  dés  infaillibles  oracles.  Mais  où 
adore-t-on  la  Frénésie ,  l'Impudence  (1 0  ?  Toutes 
les  nations  ont  dressé  des  autels  à  la  Justice,  à 
la  Loi ,  à  la  Pudeur;  et,  quoique  le  cœur  de 
l'homme  de  bien  soit  l'autel  le  plus  saint ,  le  plus 
auguste ,  ceux  que  coustruit  sa  main  n'en  sont 
pas  moins  dignes  de  la  vénération  publique. 
Mais  cjuels  sacrifices  y  furent  jamais  offerts  à  la 
Témérité.,  à  la  Calomnie,  au  Parjure,  à  l'In- 
gratitude, à  tous  ces  monstres  qui  ont,  pour 
repaire,  le  cœur  d'Aristogiîon ?  Je  suis  sûr 
qu'écartant  toute  apologie  di'oite  et  juste,  il  se 
jettera  daus  des  invectives  et  des  calomnies 
étrangères  à  la  cause;  il  promettra  de  poursuivre, 
d'accitser,  de  déférer  au  Peuple  :  mots  sonores, 
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pompeuses  ineuaoos ,  qui ,  devant  uu  juge  sensé, 
seront  iinpuiss.mlcs  pour  le  défendre.  Que  dis-je? 
c'est  par  la  même  qu'il  s'est  perdu.  Saus  parler 
du  reste,  tu  m'iis  imputé  sept  fois  le  crime  de 
haute-trahison  ,  toi ,  Aristogiton ,  toi ,  veudu  aux 
agents  de  Philippe;  deu.v  fois  tu  m'as  poursuivi 
en  reddition  de  comptes  !  Je  suis  homme ,  et  je 
m'incline  devant  Adrastia  (1 1)  ;  c'est  aux  Dieux, 
c'est  aux  Athéniens  que  je  rapporte  mon  salut  : 
mais  enfin,  toi,  qui  m'accusais,  tu  fus  toujours 
convaincu  d'imposture.  Si,  malgré  les  réclama- 
tions de  la  loi,  on  t'ahsout  aujourd'hui,  essaye- 
ras-tu encore  de  me  faire  condamner?  et  siu-  quoi  ? 
Faites,  ô  Athéniens!  cette  i-éflexion  :  depuis 
deux  ans  que  la  loi  ferme  la  tribune  à  ce  haran- 
gueur récalcitrant,  qui  a-t-il attaqué  pour  crime 
d'État?  un  malheureux  Phocidès,  un  forgeron 
du  Pirée,  un  corroyeur!  Il  ne  m'a  pas  dénoncé, 
moi,  homme  public,  honoré  de  sa  haine,  ni 
Lycurgue,  ni  tant  d'autres  que  va  décrier  cet 
cnergumène.  Eh  bien!  soit  que,  pouvant  nous 
traduire  devant  vous ,  il  nous  ait  laissés  pour 
s'acharner  sm*  les  faibles  ;  soit  que ,  nous  trouvant 
innocents,  il  annonce  contre  nous  de  nouvelles 
poursuites  qui  seraient  un  piège  tendu  à  ses  juges, 
il  mérite  la  mort  ! 

D'ailleurs,  s'il  vous  faut  absolument  un  agent 
en  matière  de  dénonciations ,  un  sycophante  qui 
s'embarrasse  peu  du  bon  droit,  pourvu  qu'il 
accuse,  sachez qu' Aristogiton  n'est  nullement  vo- 
tre homme.  Comment  cela?  Parce  que  celui  qui, 
chaque  jour,  fait  ce  métier,  doit  être  lui-même 
in-éprochable ,  afin  que  l'accusé  ne  trouve  pas 
sa  propre  excuse  dans  les  crimes  de  l'accusateur. 
Or,  il  n'est  pas ,  dans  Athènes ,  de  scélérat  plus 
diffamé  qu'Aristogiton.  Pourquoi  donc  le  conser- 
veriez-vous?  C'est  le  chien  du  Peuple,  disent 
quelques-uns.  Je  le  crois  ;  mais  c'est  un  de  ces 
mâtins  qui,  au  lieu  de  mordre  ceux  qu'ils  ap- 
pellent loups,  mangent  les  brebis  qu'ils  disent 
protéger  (12).  A  quel  orateur  a-t-il  fait  autant  de 
morsures  qu'à  tous  les  particuliers  contre  lesquels 
il  hurle  indistinctement?  quel  conseiller  du  Peuple 
a-t-il  cité  en  justice  depuis  qu'il  recommence  à 
parler  au  Peuple?  Au  contraire,  combien  de  sim- 
ples citoyens  n' a-t-il  pas  attaqués  par  tous  ces 
décrets  que  vous  avez  repoussés?  Tuez,  dit-on 
aux  bergers ,  tuez  le  cliieu  qui  a  une  fois  goùtè 
de  la  chair  de  vos  moutons.  Et  moi ,  je  vous 
dis  :  Défaites-vous,  au  plus  tôt,  de  ce  sycophante 
qui  vous  porte  des  coups  funestes,  alors  même 
qu'il  vante  sou  patriotisme.  Après  vous  avoir 
trompés  en  masse  par  les  odieuses  injures  dont  il 
souille  la  tribune,  par  un  acharnement  que 
rien  ne  déconcerte,  il  vous  en  punit  chacun  à 
part,  accusant,  calomniant,  rançonnant,  non 


pas ,  certes ,  des  orateurs  qui  lui  rendraient  la 
pareille  (13) ,  mais  des  gens  pauvres  et  simples. 
J'en  atteste  ceux  dont  les  plaies  saignent  encore. 

Par  Jupiter!  tout  cela  est  vrai,  dira-t-on; 
mais,  après  tout,  l'homme  que  vous  jugez  est 
nécessaire  à  l'État:  ainsi,  l'accusateur  a  beau 
accumuler  les  preuves;  force  est  d'absoudre 
Aristogiton.  0  Athéniens  !  j'en  appelle  de  ces 
vaines  paroles  à  votre  propre  expérience.  Pendant 
cinq  années ,  cet  homme  n'a  point  paru  à  la 
tribune  :  pendant  cinq  années,  qui  a  gémi  de 
son  absence?  quelle  branche  du  gouvernement 
en  a  souffert?  quelle  autre  a  prospéré  de  nouveau 
depuis  qu'il  a  repris  la  parole  ?  Tout  au  contraire, 
son  silence  a  été  une  époque  de  paix  ,  une  trêve 
salutaire  qui  nous  laissait  respirer  ;  et  voilà  que  sa 
voix ,  en  sortant  de  son  repos ,  trouble  le  nôtre,  et 
consterne  encorelapatriedeses  accents  séditieux  ! 

Discutons  un  moment  avec  les  partisans  de 
ses  fureurs,  et  ne  craignons  pas  les  épines  dont 
ce  sujet  se  hérisse.  Je  vous  laisse  juges,  ô  Athé- 
niens! de  la  réputation  que  méritent  les  amis 
d'un  Aristogiton;  j'ajoute  seulement  :  Insensé 
qui  s'attache  à  un  tel  homme!  Je  suppose  qu'au- 
cun de  ceux  qui  siègent  ici  n'est  de  ce  nombre  : 
ainsi  le  veulent  l'éqiiité,  l'honneur,  mon  propre 
avantage.  En  dehors  de  ce  tribunal,  je  prendrai 
Philocrate  d'Eleusis  ;  et,  pour  borner  mes  attaques 
le  plus  possible ,  je  m'arrêterai  à  ce  disciple ,  ou , 
si  l'on  veut,  à  ce  maître  d'Aristogiton.  J'ad- 
mets que  l'accusé  n'ait  pas  d'autres  suppôts;  je 
l'admets  plutôt  comme  un  vœu  que  comme  un 
fait  :  mais  que  voulez-vous?  quand  je  ménage 
nos  juges,  il  ne  sied  pas  d'être  sévère  envers  les 
autres  citoyens;  et  le  reproche  public  d'une 
liaison  déshonorante  serait  redoutable  pour  moi- 
même.  D'ailleurs ,  c'est  assez ,  pour  mon  desseiu , 
d'un  seul  nom ,  d'une  seule  personne. 

Le  portrait  complet  d'un  partisan  d'.\ristogiton 
serait  une  satire  trop  forte;  choisissons  donc 
quelques  traits.  Si  Aristogiton  est  simplement  un 
méchant,  un  médisant,  un  calomniateur,  tel  enfin 
qu'il  se  glorifie  d'être,  je  te  pardonne,  Philocrate, 
ta  tendre  sollicitude  pour  ton  pareil  :  car,  en 
supposant  dans  le  cœur  de  tous  les  autres  citoyens 
le  sentiment  du  devoir  et  le  respect  des  lois,  votre 
union  ne  peut  guère  nuire  à  l'État.  Mais,  s'il 
fait  de  ses  attentats  métier  et  marchandise,  s'il 
trafique  de  toutes  ses  actions ,  de  toutes  ses  dé- 
marches ,  je  dirai  presque  la  balance  et  les  poids 
à  la  main ,  vainement ,  ô  insensé  !  tu  aiguises  cet 
instrument  de  crime  (14).  Le  boucher  se  sert-il 
d'un  couteau  qui  ne  peut  couper?  Et  de  quelle 
utilité  peut  être  au  persécuteur  de  tous  ses  conci- 
toyens un  sycophante  qui  se  vend  à  ceux  qu'il 
accuse? 
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Pour  te  niontper,  o  Philocrate!  que  teJ  est 
Afistiigitoii,  il  me  suflira  de  réveiller  tes  souve- 
nirs. Te  rappelles-tu  son  désistement  vénal  des 
poursuites  criminelles  qu'il  avait  commencées 
contre  Hégémon  et  contre  Déniade"?  As-tu  oublié 
son  acharnement,  récent  encore,  contre  Agathon, 
le  marchand  d'huile?  Il  criait,  il  vociférait  à 
bouleverser  l'assemblée  :  La  question!  la  torture! 
Qu'arriva-t-il?  on  lui  jeta  quelque  argent  :  l'a- 
boyeur  se  tut,  l'accusé  fut  absous.  Quelle  a  été 
l'issue  de  cette  action  pour  crime  d'Etat ,  si  vive- 
ment intentée  contre  Démodés?  Parlerai-je  de 
toutes  les  autres?  non,  ma  mémoire  n'y  suffi- 
rait pas.  Pour  toi,  Philocrate,  je  suis  siir  que 
tu  les  as  enregistrées,  puisque  tu  en  as  partagé 
les  profits.  Qui  donc,  bon  ou  méchant,  doit 
travailler  à  le  sauver?  Pourquoi  ménager  un  cou- 
pable, ennemi  des  bons  par  instinct,  traître  à  ses 
semblables  par  calcul?  Faut-il  donc  laisser  déve- 
lopper au  sein  de  la  patrie  un  germe  aussi  dan- 
gereux? rson ,  non!  pour  la  justice,  pour 
l'honneur,  étouffez-le  plutôt  !  Dans  quelle  vue 
nos  pères  ont-ils  construit  cette  enceinte  ?  Est-ce 
pour  y  faire  prendre  racine  à  ces  plantes  véné- 
neuses? n'esl-ce  pas,  au  contraire,  pour  les  en 
extirper,  et  empêcher  que  leur  funeste  semence  ne 
se  propage? 

Il  faut  doue  qu'il  soit  bien  difficile  d'arrêter 
les  pervers  dans  la  carrière  du  crime!  et,  puis- 
qu'un Aristogitou,  atteint  et  convaincu  de  tant 
d'iniquités,  vit  encore,  que  faire?  que  dire? 
Même  sous  la  main  de  la  justice ,  le  hardi  syco- 
phante  crie,  menace,  calomnie.  Des  stratèges, 
auxquels  vous  confiez  des  fonds  considérables , 
(15)  lui  refusent-ils  de  l'argent?  il  les  proclame 
indignes  de  faire  enlever  les  immondices  de  la 
ville.  Et  pourquoi  cet  odieux  langage?  est-ce 
surtout  pour  verser  l'outrage  sur  des  hommes 
honorables  qui ,  avec  un  peu  d'or,  lui  auraient 
fermé  la  bouche?  INou,  c'est  pour  décrier  vos 
choix,  pour  faire  montre  de  méchanceté.  Il 
déchire  vos  magistrats,  les  rançonne,  les  pour- 
suit à  outrance.  Dernièrement  encore,  il  cher- 
chait, eu  produisant  de  faiLx  écrits,  à  jeter  la 
dissension  et  le  trouble  dans  toute  la  ville.  Né 
pour  le  malheur  des  autres,  il  l'avoue,  il  en  est 
lier;  il  arbore  l'enseigne  du  méchant.  En  effet, 
on  compte  dans  Athènes  près  de  vingt  mille  ci- 
toyens (16)  :  chacun  d'eux  fréquente  la  place 
publique,  occupé,  par  Hercule  !  d'affaires  pri- 
vées ou  de  celles  de  l'État.  Mais  l'accusé, 
quelle  est  sa  profession?  11  n'a  d'occupation  ni 
noble,  ni  vulgaire,  ni  politique;  il  n'est  ni  ar- 
tisan ,  ni  agriculteur,  ni  négociant  ;  il  n'a  aucun 
lien  d'intérêt  ou  d'amitié.  Il  rampe ,  sur  la  place 
publique,  comme  une  vipère  ou  un  scorpion, 


faisant  vibrer  son  dard ,  s'élançant  d'un  côté  h. 
l'autre,  épiant  la  victime  qu'il  percera  de  ses 
calomnies,  qu'il  souillera  de  sa  bave  impure,  le 
riche  qu'il  intimidera  pour  le  rançonner.  On  ne 
le  voit  à  aucun  de  ces  rendez-vous  qui  se  don- 
nent dans  la  boutique  du  barbier  et  du  parfu- 
meur (17).  Vagabond,  sans  asile,  sans  amis, 
sans  connaissances ,  il  demeure  étranger  à  toutes 
les  douceurs  de  la  société.  Il  rôde ,  traînant  à  sa 
suite  ces  monstres  que  les  peintres  donnent  pour 
escorte  aux  scélérats  dans  le  Tartare,  l'Impréca- 
tion, la  Calonmie,  l'Envie,  la  Haine,  la  Dis- 
corde. Voilà  donc  le  méchant  consommé  qui, 
loin  de  trouver  grâce  devant  les  Dieux  des  enfers, 
serait  précipité  par  eux  dans  l'abîme  où  souf- 
frent les  impies.  Ce  méchant,  ô  mes  concitoyens! 
est  livré  à  votre  justice  ;  et,  non  content  de  son 
impunité ,  vous  lui  accorderiez  des  faveurs  tou- 
jours refusées  par  vous-mêmes  aux  bienfaiteurs 
de  la  patrie  !  Auquel  d'entre  eux ,  condamné  à 
une  peine  fiscale ,  reudîtes-vous  jamais  les  droits 
de  cité  avant  qu'il  eût  payé?  Ah!  loin  de  les 
rendre  à  l'accusé,  punissez-le,  faites  un  exemple  ! 

Mais  écoutez ,  ô  Athéniens  !  écoutez  encore. 
Les  traits  que  Lvcurgue  a  rapportés  avant  moi 
sont  révoltants  et  passent  toute  mesure  :  ce  qui 
suit  y  répondra ,  et  vous  y  reconnaîtrez  ce  funeste 
génie.  Il  a  laissé  son  père  dans  les  cachots  d'E- 
rétrie,  comme  vous  l'avez  appris  de  Phaedros. 
Citoyen  exécrable  autant  que  fils  impie,  non- 
seulement  il  n'a  pas  enseveli  son  père ,  mais , 
au  lieu  de  payer  ceux  qui,  pour  lui,  s'étaient 
acquittés  de  ce  devoir,  il  leur  a  intenté  un  procès. 
Sa  mère ,  il  l'a  frappée  !  sa  sœur,  née  de  la 
même  mère  seulement,  et  dont  je  ne  nommerai 
pas  le  père,  il  l'a  vendue,  il  l'a  exportée  comme 
une  denrée  !  Ce  dernier  fait  a  été  consigné  quand 
son  vertueux  frère  l'accusait,  lui  qui  le  défend 
aujourd'hui.  Mais  passons,  grands  Dieux  !  et 
laissons  ces  atrocités  derrière  nous  ;  d'autres  se 
présentent,  non  moins  abominables. 

Lorsqu'il  eut  forcé  sa  prison ,  il  s'enfuit  chez 
une  femme  nommée  Zobia ,  probablement  une 
de  ses  anciennes  concubines.  Dans  les  premiers 
jours,  ou  les  Onze  avaient  lijché  sur  lui  leurs 
limiers ,  Zobia  le  garde  et  le  tient  caché.  Un 
peu  plus  tard,  elle  lui  donne  huit  drachmes, 
une  robe  et  un  manteau,  et  le  fait  passer  à  Mé- 
gare.  De  retour  à  Athènes,  il  se  met  à  tran- 
cher du  grand  personnage.  Un  jour,  Zobia  va  le 
trouver,  lui  rappelle  modestement  ses  services , 
et  demande  le  payement  de  ses  avances.  L'ingrat 
la  traite  avec  indignité.  Il  la  frappe  d'abord ,  et 
la  met  à  la  porte.  La  malheureuse  va,  comme 
font  les  fenmies ,  portant  chez  toutes  ses  amies 
ses  doléances  et  ses  larmes.  Alors  il  la  saisit  de 
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sa  propre  main,  la  tiatiic  au  marché  des  étran- 
gers; et,  si  l'Ile  n'eût  été  inscrite  comme  ayant 
payé  sa  taxe  (18),  le  misérable  aurait  vendu  sa 
bienfaitrice.  Afin  de  prouver  tous  ces  faits, 
greffier,  appelle  celui  auquel  Aristogiton  a  refusé 
de  payer  la  sépulture  de  son  père,  et  le  juge  du 
procès  que  sou  digne  frère  lui  a  intenté  pour  la 
vente  de  leur  sœur  ;  produis  l'acte  d'accusation. 
Mais  fais  paraître ,  avant  tout ,  le  protecteur  de 
cette  Zobia  qui  avait  accueilli  Aristogiton,  et  les 
magistrats  devant  lesquels  il  l'a  traînée.  J'ai  vu 
l'indignation  qui  vous  animait,  ô  Athéniens! 
quand  j'ai  rappelé  ses  poursuites  contre  des 
hommes  qui  s'étaient  cotises  pour  le  sauver  (19). 
Le  monstre  !  —  Lis  les  pièces. 

Lecture  des  Dépositions. 

Pour  tant  d'atrocités,  Athènes  a-t-elle  des 
cliâtiments  assez  rigoureux?  A  mes  yeux,  la 
mort  est  une  peine  trop  douce.  Écoutez  encore 
un  trait  de  scélératesse ,  un  seul ,  choisi  entre 
vingt  autres  dont  je  vous  fais  grâce.  Avant  qu'il 
s'échappât  de  prison,  on  y  avait  mis  un  homme 
de  Tanagre,  arrêté  par  suite  d'un  cautionne- 
ment, et  qui  avait  un  billet  entre  les  mains  (20). 
Aristogiton  l'aborde ,  entame  la  conversation ,  et 
lui  dérobe  cet  écrit.  L'étranger  l'accuse ,  s'em- 
porte, et  crie  qu'Aristogiton  seul  est  capable 
d'avoir  fait  le  coup.  Alors  l'effronté  voleur  fait 
mine  de  le  frapper.  L'autre ,  jeune  et  vigoureux , 
eut  bientôt  mis  sous  ses  pieds  ce  vieux  libertin 
épuisé,  cette  momie  (21).  Terrassé  par  son  ad- 
versaire ,  il  lui  déchire  le  nez  avec  les  dents.  Le 
Tanagrien  ,  tout  occupé  de  sa  blessure,  cessa  de 
chercher  son  billet,  qui  fut  enfin  trouvé  dans  un 
coffret  dont  Aristogiton  avait  la  clef.  Les  pri- 
sonniers indignés  décident  alors  formellement 
qu'il  n'y  aura  désormais  entre  eux  et  lui  nulle 
communication,  nul  échange  pour  le  feu,  la  lu- 
mière ,  le  boire ,  le  manger.  Prouvons  ce  fait  par 
la  comparution  de  l'homme  dont  ce  misérable  a 
dévoré  le  nez  (22). 

Déposition. 

Les  brillants  exploits  pour  un  orateur  !  Qu'ils 
sont  précieux  à  recueillir,  les  conseils  qui  sortent 
d'une  pareille  bouche  !  Qu'on  lise  aussi  la  déci- 
sion dont  il  a  été  honoré. 

Décision  des  prisonniers  (23). 

Et  vous  pourriez  sans  honte ,  ô  Athéniens  ! 
admettre  parmi  vous  comme  ministre,  malgré 
les  interdictions  légales,  un  homme  que  des 
filous,  des  malfaiteurs  ont  condamné,  comme 
plus  voleur  qu'eux-mêmes,  à  être  mis  hors  du 
droit  commun  des  cachots!  Dans  sa  vie  entière, 
que  trouvez- vous  donc  à  louer?  Tout,  chez  lui 


ne  soulève-t-il  pas  votre  indignation  ?  N'cst-il  pas 
mordant  jusqu'à  la  calomnie,  méchant  jusqu'à 
l'atrocité?  Après  une  longue  série  de  crimes, 
l'hypocrite  ne  crie-t-il  pas  à  chacune  de  vos  as- 
semblées :  Seul,  ô  Athènes!  je  te  suis  demeuré 
fidèle;  tous  tes  enfants  conspirent  contre  toi; 
tout  le  patriotisme  s'est  réfugié  dans  mon  coeur? 

Le  patriotisme!...  Eh  bien!  cherchons  d'où  il 
lui  est  venu;  remontons  à  son  principe  :  s'il  est 
réel ,  vous  y  croirez,  j'y  consens;  s'il  n'y  a  là 
qu'un  mensonge  de  plus,  méfiez-vous  du  piège. 
Tu  aimes  ta  patrie,  dis-tu  :  serait-ce  par  ce  qu'elle 
a  condamné  à  mort  ton  père ,  vendu  ta  mère , 
convaincue  d'avoir  trahi  son  protecteur  (2  1)? 
Mais,  par  Jupiter  et  tous  les  Dieux!  en  admet- 
tant ce  motif  de  ta  prétendue  affection  pour  nous, 
tu  as  perdu  le  sens.  En  effet,  si  tu  as  aimé  un 
père  et  une  mère,  si  tu  as  observé  cette  loi  de 
tendresse  filiale  que  la  nature  étend  même  à  la 
brute  ,  peux-tu  ne  point  hair  leurs  juges ,  leurs 
bourreaux  ?  peut-il  te  rester  du  respect  pour  les 
lois,  du  zèle  pour  l'État?  Et,  si  leur  sort  ne  t'a 
point  ému ,  quelle  garantie  nous  donnes-tu , 
mauvais  fils  ,  de  tes  sentiments  de  bon  citoyen? 
Pour  moi,  je  regarde  comme  un  perfide,  ennemi 
des  hommes  et  des  Dieux ,  celui  qui  néglige  ses 
parents.  Devons-nous  croire  à  ton  dévouement 
parce  que  tes  dénonciations  ont  été  llétries  par 
nos  tribunaux ,  et  que  ton  frère  et  toi  vous  avez 
été  jetés  dans  les  fers?  La  conséquence  serait 
absurde!  Elle  ne  serait  pas  plus  logique  si  tu 
rappelais  ton  titre  de  magistrat ,  cette  grave 
erreur  du  sort,  corrigée  à  l'examen;  tes  con- 
damnations pour  motions  illégales;  les  cinq 
talents  que  tu  as  dus  au  Trésor,  en  vertu  d'une 
sentence.  Chéris-tu  tendrement  ces  citoyens  qui 
te  montrent  au  doigt  quand  ils  veulent  désigner 
le  plus  pervers  des  hommes;  cette  ville,  où  tu 
ne  peux  te  délivrer,  tant  qu'il  y  aura  des  lois , 
de  l'opprobre  qui  s'attache  à  tes  pas?  Encore 
une  fois,  sur  quelle  base  élèves-tu  ton  patrio- 
tisme? C'est,  peut-être,  sur  la  honte  même  que 
tu  braves  si  admirablement  pour  nous  !  Mais , 
après  tout,  cpi'est-ce  que  braver  toute  honte? 
N'est-ce  pas  principalement  soutenir  ce  qui  n'est 
pas,  ce  qui  n'a  jamais  été,  ce  qui  ne  sera  jamais? 
triple  impudence ,  dans  laquelle ,  il  est  vrai ,  tu 
n'as  pas  d'égal  ! 

Je  crois  devoir  exposer,  sur  le  fond  même  de 
la  cause,  quelques  moyens  qui  ont  échappé  « 
Lycurgue.  Il  me  semble ,  Athéniens ,  que  vous 
devez  prononcer  entre  Aristogiton  et  nous  comme 
s'il  s'agissait  d'une  réclamation  pécuniaire.  Voici 
donc  deux  plaideurs  :  l'un  poursuit  l'autre  en 
payement  d'une  somme;  et  celui-ci  nie  la  dette. 
Aux  débats,  on  produit  le  billet  du  débiteur,  on 
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noutrc  l'affiche  mise  sur  les  maisons  ou  sur  les 
terres  (25).  Ne  trouverez-vous  pas  fort  impudent 
le  défendeur?  Et,  si  ces  pièces  n'existaient  pas, 
son  adversaire  n'aurait-il  point  à  \os  yeux  le 
même  caractère?  Eh  bien  !  je  présente  les  billets 
([ui  constatent  la  dette  d'Aristogiton  envers  la  pa- 
trie :  ce  sont  les  lois  en  vertu  desquelles  on  enre- 
gistre les  débiteurs  du  Trésor  ;  je  présente  une 
affiche  :  c'est  le  rôle  même  qui  contient  le  nom  du 
débiteur,  et  que  nous  confions  à  la  garde  de  Mi- 
nerve. Si  ces  pièces  sont  nulles  ou  fausses ,  il  n'y 
a  pas  dé  dette ,  l'accusateur  divague,  ou  plutôt  il 
calomnie.  Mais  si  elles  subsistent ,  et  doivent  de- 
meurer authentiques  jusqu'à  ce  que  la  dette  soit 
éteinte,  c'est  l'accusé  qui  en  impose  ;  il  est  cou- 
pable, il  a  volé,  il  veut  voler  encore  la  Républi- 
que. Car  enfin,  il  n'est  pas  question  ici  de  dé- 
cider s'il  doit  toute  la  somme  à  laquelle  il  a  été 
condamné,  mais  s'il  doit  encore.  Autrement,  on 
ferait  une  grande  injustice  à  ceux  qui  ne  seraient 
iuscrits  que  pour  une  drachme.  Innocents ,  ou  à 
peu  près,  lisseraient  réputés  débiteurs  publics; 
et  un  grand  criminel ,  au  moyen  d'un  ou  deux 
payements  (26),  se  ferait  réintégrer  dans  tous  ses 
droits  !  Des  trois  dettes  inscrites  d'Aristogiton  , 
qui  ont  été  la  matière  de  plusieurs  poursui- 
tes, deux  ont  été  payées,  la  troisième  (27)  ne 
l'est  pas  encore  ;  et  c'est  au  sujet  de  celle-ci 
qu'il  accuse  Ariston.  Oui,  je  l'accuse,  dit-il, 
parce  qu'il  m'a  inscrit  à  tort.  Eh  bien  !  Aristo- 
giton,  il  faut  tirer  réparation  de  cette  injure. 
Mais,  avant  tout,  tu  devais  rester  sous  le  coup 
de  ta  dette  (28)  :  sinon,  quelle  injustice  as-tu  à 
venger?  si  toutes  les  libertés  du  citoyen  te  sont 
rendues,  quel  tort  as-tu  souffert? 

Suivez,  au  nom  des  Dieux  !  mon  raisonnement. 
Si  Ariston  perd  sa  cause,  qu'arrive-t-il?  le  nom 
d'Aristogiton  sera  effacé ,  et  celui  de  son  accusa- 
teur inscrit,  en  vertu  de  la  loi  :  fort  bien.  De  ce 
jour,  celui  dont  l'inscription  auradisparu  sera-t-il 
débiteur  public,  tandis  que  l'enregistré  jouira 
des  droits  de  citoyen?  C'est  cependant  là  ce  qui 
doit  arriver,  d'après  ce  que  prétend  l'accusé.  Car, 
si  Aristogiton  ne  se  regardait  pas  comme  débi- 
teur quand  son  nom  était  inscrit ,  son  nom  effacé, 
il  le  deviendra,  je  pense  (29).  Eh!  vous  savez 
trop  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  :  son  inscription  une 
fois  annulée,  il  ne  devra  plus  rien  au  Trésor.  Il 
doit  donc  aujourd'hui.  Si  Ariston  sort  vainqueur 
de  la  lice  judiciaire  ,  à  qui  la  ville  demandera-t- 
elle  raison  de  l'interdiction  rompue  tant  de  fois 
par  l'accuse?  Qui  vengera  ceux  qu'il  fait  con- 
damner à  mort  ou  à  la  prison  ,  en  assiégeant 
les  tribunaux  ?  Qui  rendra  la  vie  aux  uns  ,  et 
indemnisera  lesautres  ?  Quoi  !  celui  à  qui  les  droits 
des  citoyens  sont  retirés  jette  les  citoyens  dans 
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d'irréparables  malheurs!  0  renversement  de 
toute  justice!  oubli  de  toutes  les  lois  !  mépris  de 
tous  les  intérêts!  il  me  semble  voir  une  révolu- 
tion complète  dans  la  nature.  Que  diriez- vous , 
Athéniens ,  si  la  terre  prenait  la  place  du  ciel ,  et 
le  ciel  de  la  terre?  cela  est  impossible,  et  n'arri- 
vera jamais.  Mais  lorsque  vos  décisions  attaquent 
les  prohibitions  de  la  loi ,  lorsque  le  vice  est  ho- 
noré et  la  vertu  avilie,  lorsque  la  haine  l'em- 
porte sur  la  justice,  la  violence  sur  les  paisibles 
intérêts  de  l'État,  ne  peut-on  croire  à  un  boule- 
versement universel  ?  J'ai  vu  des  accusés,  hau- 
tement reconnus  coupables ,  faire  parler  en  leur 
faveur  la  régularité  habituelle  de  leur  vie  ;  d'au- 
tres, recourir  aux  exploits,  aux  charges  publiques 
de  leurs  ancêtres,  à  tous  les  moyens ,  enfin,  qui 
pouvaient  leur  gagner  l'indulgente  pitié  des  juges. 
Pour  Aristogiton ,  le  cœur  du  magistrat  doit  être 
une  place  imprenable  :  là,  tout  repousse  ses 
assauts,  tout  est  escarpé,  tout  est  précipice.  Eu 
effet,  que  présentera-t-il  pour  vous  toucher?  les 
services  de  son  père?  mais  ce  père,  scélérat  in- 
digne de  vivre ,  a  été  livré  par  vous-mêmes  au 
bourreau  :  ses  habitudes  sages  et  régulières?  qui 
les  connaît  ?  qui  jamais  en  fut  témoin  ?  Des  charges 
publiques?  où,  quandout-elles  été  remplies?  Quel- 
lescharges,  enfin?  celles  de  son  père?  il  n'a  pas 
satisfait  à  une  seule  :  les  siennes?  je  trouve,  pour 
son  compte,  délations ,  accusations,  tous  les  actes 
d'un  sycophante;  mais  de  charge  publique,  pas 
une.  Privé  de  cet  appui,  fera-t-il  solliciter  sa 
gi'àce  par  des  hommes  de  mérite ,  appartenant 
à  sa  famille?  Il  n'a  point  de  parents;  il  n'en  a 
jamais  eu,  puisqu'il  n'est  pas  même  libre.  Je 
nse  trompe,  il  a  un  frère,  son  intercesseur  au- 
jourd'hui, après  avoir  été  son  accusateur.  Que 
de  liens  unissent  ces  deux  misérables  !  Nés  du 
même  père  et  de  la  même  mère,  ils  sont,  qui 
pis  est,  jumeaux.  Dans  la  vie  de  ce  frère,  je  ne 
choisirai  qu'un  seul  trait.  Vous  vous  rappelez 
Théoris,  l'infâme  magicienne  de  Leranos,  que 
vous  avez  condamnée  à  la  peine  capitale  (30'. 
Cet  homme  avait  séduit  et  rendu  mère  la  servante 
de  Théoris,  laquelle  vint  déposer  elle-même 
contre  sa  maîtresse.  11  en  obtint  aisément  la  con- 
naissance des  plus  merveilleux  secrets  et  des 
remèdes  les  plus  infaillibles.  Avec  ce  bagage,  il 
s'est  fait  charlatan  ;  il  abuse  a  plaisir  les  badauds 
d'Athènes;  il  se  vante  de  guérir  des  maladies 
incurables,  lui  dont  l'âme  est  dévorée  par  tous 
les  vices,  comme  par  un  affreux  cancer  !  Empiri- 
que odieux ,  que  l'on  fuirait  volontiers  comme 
uu  assassin,  il  viendra  solliciter  pour  sou  frère  I 
il  demandera  la  grâce  de  celui-là  même  qu'il  a 
voulu  naguère,  par  un  procès  criminel,  traîner 
au  supplice  ! 
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Que  restc-t-il ,  Alhcniens,  à  Aristogiton?  Saus 
doute  la  ressource  banale  que  trouvent  tous  les 
accusés  dans  le  caractère  de  leurs  compatriotes, 
et  qu'aucun  d'eux  ne  puiserait  eu  lui-même ,  la 
pitié ,  rindulgence ,  l'humanité.  Mais,  songez-y , 
la  justice  et  la  loi  se  récrieront  si  un  pareil  scé- 
lérat jouit  de  cet  avantage.  Pourquoi  ?  c'est  que , 
dans  l'ordre  naturel ,  chacun  doit  voir  appliquer 
à  lui-même  la  règle  qu'il  s'est  faite  à  l'égard  des 
autres.  E.xaminons  donc  cette  règle  dans  le  cœur 
d'Aristogiton.  De  quels  sentimens  est-il  animé 
envers  ses  concitoyens?  Souhaite-t-il ,  pour  eux , 
bonheur,  gloire ,  prospérité  ?  Mais  il  mourrait  de 
faim ,  lui  dont  le  pain  de  chaque  jour  est  une 
douleur,  une  infortune  d'autrui  !  Non ,  non ,  des 
fortunes  menacées,  des  réputations  compromises, 
de  graves  procès,  voilà  le  fonds  qu'il  exploite; 
voilà  son  revenu,  l'objet  de  tous  ses  vœux  !  A  qui 
donc  appartieunent  de  droit  les  noms  de  scélérat, 
d'homme  pervers,  de  funeste  génie,  de  lléau 
de  l'humanité?  à  qui  réserverons-nous  ces  im- 
précations terribles  par  lesquelles  nous  deman- 
dons à  la  terre  de  refuser  des  fruits  pendant  la 
vie,  sou  sein  après  la  mort?  n'est-ce  pas  à  un 
pareil  monstre  ?  De  la  pitié  !  en  a-t-il  eu  pour  les 
victimes  que  déchiraient  ses  calomnies?  Dans  le 
lieu  même  où  je  parle ,  l'accusation  à  peine  dé- 
veloppée, il  se  hâtait  de  conclure  à  la  peine  de 
mort,  avant  que  le  premier  vote  fût  prononcé  (3 1). 
Échappés  des  griffes  de  l'impitoyable  sycophante, 
les  accusés  furent ,  plus  d'une  fois ,  absous  ;  et  le 
tribunal  comptait  à  peine  quelques  voix  en  faveur 
de  leur  acharné  persécuteur.  Toujours  furibond, 
malgré  quelques  défaites,  il  n'était  ému  ni  par 
les  jeunes  enfants,  ni  par  les  vieilles  mères  que 
lui  présentaient  les  accusés.  Et  l'indulgence 
envers  toi,  Aristogiton,  serait  encore  possible! 
Dis-nous  donc  à  quel  titre?  Est-ce  le  sort  de 
tes  enfans  qui  doit  nous  toucher?  Toi-même, 
cruel ,  les  as  frustrés  de  la  compassion  due  à 
leur  âge  ;  toi-même  as  étouffé  ce  sentiment  dans 
tous  les  cœurs.  Crois-moi,  ne  cherche  pas  un 
asile  dans  le  port  que  ta  main  a  comblé. 

Mais,  Athéniens,  si  vous  entendiez  les  inso- 
lentes paroles  qu'il  va  proférant  contre  vous  sur 
la  place  publique,  votre  haine  pour  lui  aurait 
un  juste  motif  de  plus.  Le  Trésor,  dit-il ,  a  bien 
d'autres  débiteurs,  et  tous  sont  dans  la  même 
position  que  lui.  Plusieurs  citoyens,  je  le  sais, 
sont  tombés  dans  cette  disgrâce  ;  n'y  en  eût-ii 
que  deux ,  ce  serait  encore  trop  :  pourquoi  en 
comptons-nous  d'autres  qu'Aristogiton  ?  Mais  je 
suis  infiniment  loin  de  les  placer  dans  la  même 
catégorie  que  cet  homme.  Leur  situation  me 
semble  même  le  contraire  de  la  sienne ,  et  voici 
pourquoi.  N'allez  pas  croire  que  j'irai  prendre 


parmi  vous  des  exemples  de  dettes  i)Ubliq\ies  ; 
non ,  juges ,  aucuu  de  vous  ne  doit  rien  au  Tré- 
sor (:)2);  et  aux  Dieux  ne  plaise  qu'il  en  soit  au- 
trement! Mais,  si  l'uu  de  vos  amis  était,  par 
hasard ,  sous  le  poids  de  cette  obligation ,  je  veux 
vous  montrer  la  uue  raison  nouvelle  pour  sévir 
contre  l'accusé.  D'abord  d'honnêtes  citoyens,  des 
hommes  serviables  qui  ont  contracté  une  dette 
et  en  ont  subi  les  tristes  conséquences  pour  cau- 
tionner un  ami,  innocents  d'ailleurs  envers 
l'Etat,  ne  doivent  pas  être  classés ,  par  Aristogi- 
ton ,  auprès  de  lui-même  ;  la  décence  en  est 
blessée ,  la  justice  en  murmure.  Entre  une  con- 
damnation pécuniaire,  prononcée,  par  indul- 
gence ,  au  lieu  de  la  peine  capitale,  contre  celui 
qui  a  proposé  de  faire  mourir  trois  citoyens  sans 
les  entendre ,  et  la  gêne  où  fait  tomber  inopiné- 
ment uue  garantie  imprudemment  généreuse,  il 
y  a  une  distance  énorme  :  entends-tu ,  Aristogi- 
ton? Ce  n'est  pas  tout  :  cet  homme  efface,  autant 
qu'il  est  en  lui ,  ces  égards  nuituels  que  vous 
inspire  la  bonté  de  votre  caractère.  Je  m'explique. 
Athéniens.  Naturellement  bons  et  indulgents  les 
uns  envers  les  autres ,  vous  vous  comportez  en- 
semble dans  cette  ville  comme  font  les  familles 
dans  leurs  foyers.  Telle  maison  compte  dans  son 
sein  un  pèi  e ,  des  flls ,  hommes  faits  ,  des  enfants 
de  ces  derniers.  Entre  ces  trois  générations, 
quelle  inévitable  différence  de  goûts ,  de  carac- 
tères, d'actions,  de  langage  !  Cependant ,  si  les 
jeunes  gens  ont  de  la  pudeur,  ils  tâchent  de  n'être 
pas  aperçus  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  ou ,  du 
moins ,  ils  montrent  l'intention  de  se  cacher.  Les 
vieillards,  de  leur  côté,  s'ils  reconnaissaient  que 
les  jeunes  se  livrent  un  peu  trop  à  la  dépense ,  au 
vin,  à  l'amour,  le  voient  sans  paraître  le  voir. 
Par  là ,  chacun  suit  ses  goûts ,  et  tout  va  bien  (33). 
De  même,  vous,  dans  l'enceinte  de  vos  murs,  vous 
vous  traitez  comme  membres  d'une  seul  e  et  grande 
famille.  Les  uns  s'apercoiveut-ils  que  des  conci- 
toyens, interdits  par  suite  d'un  malheur,  con- 
tinuent à  user  des  droits  civiques  ?  ils  ont  des 
yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas 
entendre.  Quant  aux  délinquants ,  ils  s'entourent 
de  précautions ,  ils  rompent  leur  ban  sans  éclat. 
Par  là  s'établit  et  se  maintient ,  entre  tous  les 
enfants  d'une  même  république,  cette  union 
précieuse ,  source  féconde  des  biensles  plus  doux. 
Cette  heureuse  harmonie,  résultat  de  vos  mœurs 
et  de  la  nature,  l'accusé  l'interrompt,  la  brise 
par  ses  violences  ;  et  ce  que  d'autres,  tombés 
dans  l'itifortune,  font  doucement  et  saus  bruit, 
il  le  fait ,  lui ,  la  trompette  à  la  bouche.  Huissier, 
pry tane ,  président ,  tribu  chargée  de  la  police , 
rien  ne  peut  le  contenir  ;  et ,  si  de  tels  excès  vous 
choquent,  si  l'insolent  orgueil  de  ce  débiteur  pu- 
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blic  vous  irrite,  il  s'écrie  :  Mais  un  tel  ne  doit-il 
pas  aussi  au  Trésor?  Et  tel  autre  ,  dit  alors  cha- 
cun, nommant  son  ennemi,  ne  doit-il  pas  éga- 
lement"? Voilà  l'incendie  qu'allume  ce  méchant, 
et  cependant  les  infortunés  qu'on  inquiète  à  sa 
voix  sont  aussi  dignes  de  votre  indulgence  qu'il 
l'est  de  votre  courroux. 

A'oulez- vous  donc  écarter  un  pareil  fléau?  la 
mort,  la  mort  seule  pourra  vous  en  délivrer.  Ici, 
les  lois  sont  claires  et  formelles.  Je  demande ,  du 
moins,  contre  lui,  une  amende  assez  forte  pour 
le  laisser  obéré  le  reste  de  sa  vie.  Cette  rigueur 
peut  seule  être  salutaire;  je  vais  vous  en  con- 
vaincre. L'honnête  homme  se  porte  à  l'observa- 
tion des  bienséances  par  la  seule  impulsion  de 
son  caractère.  Celui  qui,  placé  plus  bas,  n'est 
pas  tout  à  fait  vicieux ,  se  modère  parce  qu'il  est 
setisible  à  la  honte  d'un  reproche,  et  que  les 
tribunaux  sont  là ,  qui  l'intimident.  Pour  Aris- 
togiton ,  c'est  un  scélérat  blasé.  Ces  peines  judi- 
ciaires, qui  exercent  encore  quelque  empire  sur 
ses  semblables ,  il  ne  les  sent  plus  :  comment 
pourraient-elles  l'instruire  et  le  changer?  Que  de 
fois  il  a  été  surpris  dans  les  mêmes  crimes! 
quels  pas  il  a  faits  dans  cette  carrière  d'iniqui- 
tés !  INaguère  encore ,  il  se  bornait  à  insulter  aux 
lois  par  des  motions  coupables;  maintenant,  il 
ne  recule  devant  aucun  attentat.  A  la  tribune, 
théâtre  de  ses  fureurs,  il  dénonce,  il  calomnie; 
devant  les  juges ,  il  demande ,  il  presse  des  con- 
damnations capitales;  l'emprisonnement,  les 
attaques  violentes  pour  de  prétendues  trahisons, 
les  outrages ,  les  avanies  de  toutes  sortes  contre 
des  citoyens  jouissant  de  tous  leurs  droits ,  ne 
coûtent  plus  rien  à  ce  banqueroutier  public.  Les 
progrès  qu'il  a  faits  dans  le  crime ,  faites-les 
dans  votre  sévérité.  Vous  contenter  de  l'avertir 
serait  folie.  Un  harangueur  qui ,  rappelé  à  l'or- 
dre par  les  murmures  populaires,  ne  s'est  jamais 
arrêté  ni  effrayé ,  tieudra-t-il  compte  de  quelques 
avertissements?  Il  n'est  pas  de  remède,  ô  Athé- 
niens! non,  il  n'en  est  pas  pour  une  telle  per- 
versité. Imitez,  croyez-moi,  l'habile  médecin. 
Si  un  cancer,  un  ulcère  rongeur,  ou  quelque 
autre  mal,  triomphe  de  toutes  les  ressources  de 
l'art,  il  y  applique  le  feu,  il  l'extirpe  avec  le 
fer.  Bannissez  donc ,  chassez  d'Athènes  cet  in- 
corrigible coupable,  exterminez-le  du  milieu  du 
Peuple;  tranchez,  tranchez  le  membre  gangrené 
avant  que  sa  plaie  hideuse  s'étende  sur  tout  le 
corps  de  l'État.  Nul  de  vous,  peut-être,  ne  fut 
jamais  mordu  par  une  couleuvre  ou  une  taren- 
tule ;  et  puissiez-vousne  l'être  jamais!  Toutefois, 
à  la  vue  d'un  de  ces  animaux  venimeux,  vous 
vous  hâtez  de  l'écraser.  De  même,  ô  mes  conci- 
toyens! dès  que  vous  apercevez  ce  reptile  plein 


de  fiel  qu'on  appelle  sycophante,  accourez, 
mettez  le  pied  sur  la  tête  du  monstre ,  ou  bien  il 
va  \ous  déchirer  ! 

Lycurgue  a  pris  à  témoin  Pallas  et  la  Mère 
des  Dieux,  et  Lycurgue  a  bien  fait.  Moi,  j'in- 
voque vos  ancêtres,  j'invoque  ces  hautes  vertus 
dont  le  temps  n'a  pas  effacé  la  mémoire.  Il  l'eût 
tenté  en  vain.  Dans  leur  noble  politique ,  ils  ne 
se  faisaient  pas  les  complices  des  calomniateurs 
publics,  des  plus  méchants  des  hommes  ;  ils  ne 
se  livraient  pas,  dans  ces  murs,  à  de  mutuel- 
les persécutions.  Attentifs  à  récompenser  la  sa- 
gesse et  la  vertu  dans  l'administrateur,  dans  le 
simple  citoyen ,  ils  poursuivaient  de  leur  haine 
et  de  leur  rigueur  le  crime  audacieux.  Aussi 
tous,  comme  de  généreux  athlètes,  ont  parcouru 
une  carrière  de  gloire. 

Encore  un  mot,  et  je  finis.  Vous  allez  sortir 
du  tribunal  :  ceux  qui  nous  entourent,  étrangers 
et  citoyens ,  vous  observeront  ;  et ,  interrogeant 
vos  traits  quand  vous  passerez,  ils  devineront 
le  juge  qui  aura  rejeté  l'accusation.  Que  direz- 
vousdonc,  que  direz-vous,  magistrats  d'Athènes, 
si  vous  ne  levez  la  séance  qu'après  avoir  trahi 
ses  lois?  De  quel  front,  de  quels  yeux  soutien- 
drez-vous  tant  de  regards?  Comment  oserez- 
vous,  après  une  telle  décision,  aller  au  temple 
de  Cybèle  (34)?  Chacun,  à  part,  pourra-t-il 
s'y  rendre  avec  la  pensée  que  les  lois  ont  encore 
de  la  force ,  si  tous  ensemble  vous  les  infirmez 
aujourd'hui?  Lorsque  le  mois  se  renouvelle, 
lorsque  les  juges  demandent  aux  Dieux  de  verser 
leurs  faveurs  sur  eux,  sur  la  patrie,  monterez- 
vous  à  l'Acropolis ,  ou  sont  consignés  les  noms 
de  l'accusé  et  de  son  digne  père .  vous  qui,  char- 
gés d'un  parjure  ,  aurez  donné  le  démenti  aux 
actes  authentiques  qu'on  y  a  déposés?  Et  si  l'on 
interroge  ceux  d'entre  vous  qui  auront  donné 
leur  voix  à  un  Aristogiton ,  leur  réponse  sera-t- 
elle  :  Il  a  mon  approbation?  Votre  approbation  ! 
non,  vous  ne  parlerez  jamais  ainsi!  Vous  recule- 
rez devant  cette  affreuse  solidarité  du  crime,  de 
l'opprobre,  de  l'exécration  publique.  Répon- 
dront-ils :  Je  l'ai  condamné?  par  ce  mensonge, 
ils  protesteraient  contre  eux-mêmes.  Eh  !  pour- 
quoi se  mettre  dans  une  position  aussi  embar- 
rassante, quand  on  peut  ne  dire  et  n'entendre 
que  d'honorables  vérités,  quand  il  dépend  de 
vous  tous  de  vous  féliciter  vous-mêmes,  et  de 
quitter  cette  enceinte,  suivis  des  bénédictions 
de  vos  concitoyens,  des  étrangers,  des  femmes 
même  et  des  enfants?  Tous,  en  effet ,  oui ,  tous 
ont  été  eu  butte  à  ses  coups  ;  tous  désirent  être 
délivrés  de  ce  méchant ,  et  le  voir  livTé  à  la  vin- 
dicte publique. 
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NOTES 
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(1)  Tons  les  plaidoyers  qiii  terminent  cette  seconde  par- 
tie ont  été  traduits  sur  le  texte  de  Reiske,  coUationné  avec 
celui  de  Bekker.  Scbaefer,  dans  son  Apparalus ,  a  été 
mon  principal  guide  pour  l'interprétation. 

(2)  J'ai  essayé  de  rendre  l'énergie  de  xà  Totaûra  Or,fiœ. 
Ce  qui  suit  ces  mots  signifie  littéralement  «  au  milieu ,  au 
bout,  en  têle,  se  trouve  Aristogiton.  » 

(3)  Les  tribunes  française  et  anglaise  onl,  dans  les 
temps  de  révolution  surtout,  vu  de  pareils  désordres. 

(4)  Orph'ica,  liymn.  2  : 

'Oiiiia  Aixï);  néXTru)  naXiSepxéo; ,  àyîiaoïxôpçou , 
"H  xai  Zrivô;  âvaxTo;  ÈTii  Opovov  lepov  l'^ei 
OùpavoOev  xaOopwira  pîov  6vy]Tt5v  TcoXuçûXtov. 
(6)  Ce  passage  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  dou- 
ter de  l'autlienlicité  de  ce  plaidoyer.  Voyez  le  Sommaire 
d'Auger. 

(6)  Ne  prendrait-on  pas  ceci  pour  l'aveu  naïf  des  décla- 
mations banales  dont  ce  discours  abonde  ? 

(7)  Littéralement  :  jMur  compléter  une  cronie.  Sur 
l'éranie ,  voyez  les  notes  du  premier  plaidoyer  de  Démo- 
stliène  contre  Aphobos. 

(8)  Portique  consacré  à  Jupiter-Roi.  Harpocr. 

(9)  On  a  déjà  vu  que  les  rôles  contenant  les  noms  des 
débiteurs  du  Trésor  étaient  déposés  dans  un  bâtiment  si- 
tué derrière  le  Partliénon ,  ou  temple  de  Minerve.  —  L'in- 
scription même  que  tu  attaques  :  voyez  l'Introduclion. 

(10)  La  philosophie  tient  un  langage  très-différent,  et 
en  tire  une  des  plus  belles  preuves  de  ce  principe  inné  de 
justice  et  de  vertu  que  nous  appelons  conscience.  «  L  an- 
cien paganisme  enfanta  des  Dieux  abominables  qu'on  eût 
punis  ici-bas  comme  des  scélérats,  et  qui  n'offraient  pour 
tableau  du  bonheur  suprême  que  des  forfaits  à  commettre 
et  des  passions  à  contenter.  i\Iais  le  vice ,  armé  d'une  au- 
torité sacrée,  descendait  en  vain  du  séjour  éternel;  l'ins- 
tinct moral  le  repoussait  du  cœur  des  humains.  En  célé- 
brant les  débauches  de  Jupiter,  on  adniiiait  la  continence 
de  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce  adorait  l'impudique  Vé- 
nus ;  l'intrépide  Romain  sacrifiait  à  la  Peur  ;  il  invoquait 
le  Dieu  qui  mutila  son  père ,  et  mourait  sans  murmurer 
de  la  main  du  sien.  Les  plus  méprisables  divmitcs  furent 
servies  par  les  plus  grands  hommes.  La  sainte  'voix  de  la 
nature ,  plus  forte  que  celle  des  Dieux ,  se  faisait  respecter 
sur  la  terre,  et  semblait  reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec 
les  coupables.  «  Emile,  liv.  iv. 

(11)  C'est-à-dire ,  je crajns  de  montrer  une  présomp- 
tion punissable.  .Adrastia,  ou  Némésis,  était  chargée  de 
punir  l'orgueil  des  faibles  mortels. 

(12)  "  Et  fut  lors,  à  ce  qu'on  écrit,  que  Démosthène 
conta  au  peuple  d'Athènes  la  fable  des  brebis,  et  des  loups 
qui  demandèrent  une  fois  aux  brebis  que,  pour  avoir 
paix  avec  eux,  elles  leur  livrassent  les  mâtins  qui  les 
gardoient:  en  comparant  luiet  ses  compagnons  travaillants 
pour  le  bien  du  peuple ,  aux  chiens  qui  gardoient  les  trou- 
peaux de  moutons, et  appelant  Alexandre  le  loup.  "  Plu- 
taïq. ,  Vie  de  Démosth. ,  Irad.  d'Amyot.  Voyez  Ésop.  211, 
2il  ;  la  Font.,  ni,  13. 

(13)  Quid  immerentes  hospites  vexas,  canis, 

Ignavub  adversum  lupos? 
Qui  liuc  inaiies,  si  pôles,  verlis  minas, 
Et  me,  reraorsurum,  petis? 
HoR. ,  Epod.  C. 


(14)  Auger  :  "  Pourquoi  l'aimez-vous,  insensé  que  vous 
êtes?  »  Le  mot  aimer  ne  répond  à  aucune  des  deux  leçons 
entre  lesquelles  se  débattent  les  éditeurs.  Jurin  pro[)ose 
de  lire  àywvïa;  :  pourquoi  ressens- tu  de  si  vives  angoisser 
à  son  sujet  ?  La  leçon  de  tons  les  manuscrits ,  àxovàç , 
doit  être  maintenue.  Écoutons  Scha^fer  :  «  Si  Aristogiton 
simplex  est  sycophanta,  per  me  licet  ei  patrocineris;  nec 
quisquam  rem  miretur,  cum  liomo  utilis  tibi  videatur  l'u- 
lurus.  Nunc  cum  duplex  sit  et  prœvaricalor,  quid,  stulte, 
operani  perdis.'  Quantumvis  enim  eum  instiges  et  acuas 
in  tuos  inimicos,  tamen  senties  plumbeo  te  uti  pugione.  » 
App.,  t.  IV,  p.  340. 

(15)  Le  mot  aîpœtTiYoïc  me  semble  indiquer  ici,  comme 
dans  quelques  autres  passages,  une  fonction  plutôt  civile 
que  militaire.  — Littéralement  :  "  Il  dit  qu'ils  ne  devraient 
pas  même  être  choisis  pour  surveiller  les  boueurs  d'Athè- 
nes ))  :  fonction  de  police  du  plus  bas  de^ré,  qu'Épami- 
nondas  sut  ennoblir  dans  sa  patrie ,  par  la  manière  dont 
il  la  remplit. 

(16)  (i  Le  témoignage  le  plus  circonstancié  sur  le  nom- 
bre des  individus  compris  dans  chacune  des  classes  qui 
embrassaient  tous  les  habitants  de  l'Atlique,  est  celui  de 
Ctésiclès,  auteur  inconnu,  cité  par  Athénée  :  il  nous  ap- 
prend que,  dans  un  dénombrement  fait  par  ordre  de  Dé- 
métrius  de  Phalère,  on  trouva  vingt-un  mille  citoyens, 
dix  mille  métèques,  et  quatre  cent  mille  esclaves....  Dé- 
mosthène ,  contre  Aristogiton ,  dit  que  tous  les  Athéniens 
sont  près  de  vingt  mille  (ôpioO  signifie  èyyû;,  selon  tous 

I  les  anciens  grammairiens)...  La  même  approximation  se 
retrouve  encore  au  vers  716  des  Guêpes  d'Aristophane.  ■• 
M.  Letromie,  Mém.  sur  la  Populat.  de  l'Atlique;  Acad. 
deslnscr. ,  t.  VI,  1822. 

(17)  C'étaient,  avec  les  comptoirs  des  banquiers,  les 
cabinets  littéraires  et  les  cafés  du  temps. 

(18)  La  vente  en- détail  sur  le  marché  n'était  pas  per- 
mise au  métèque  ou  à  l'étranger  sans  redevance;  il  leur 
fallait  payer  la  taxe  d'étranger,  Çevixà  teXeîv  :  c'est  pour- 
quoi Démosthène,  dans  le  plaidoyer  contre  Eubulide ,  <lit 
d'une  marchande  de  rubans  que,  si  on  veut  prouver 
qu'elle  n'est  pas  citoyenne,  il  faut  examiner  si  elle  a  payé 
la  taxe  d'étranger  dans  les  recettes  du  marché  :  et  peut- 
être  les  étrangers  de  toute  autre  profession  étaient-ils  sou- 
mis aune  taxe.  Voyez  Bôckh ,  liv.  m,  c.  7. 

(19)  C'esl-à-dire ,  pour  l'empêcher  d'être  condamné, 
comme  ayant  refusé  la  sépulture  à  son  père. 

(20)  Que  pouvait  être  cet  écrit,  Ypac-iJ^«e'0'' ?  une  let- 
tre de  change,  selon  l'Index  Graxitatis  ;  peut-être  de 
simples  notes  d'affaires ,  selon  l'auteur  de  V Apparalus. 

(21)  C'est  le  sens  littéral  de  TeTapiy_EU}jiÉvou ,  qai  se  die 
du  poisson  salé ,  d'un  corps  embaumé,  etc. 

(22)  Il  a  bien  fallu  risquer  cette  exagération  tragi-co- 
mique ;  ou  TYiv  pïva  ô  {j.iap6ç  outo;  àTietrQîwv  (èaOîwv  Bek- 
ker. e  vulg.,)  xaTÉçayEV. 

(23)  II  faut  remarquer  ici  comment  les  formes  de  la  li- 
berté républicaine  et  le  sentiment  de  l'honneur  avaient 
pénétré  jusque  dans  le  séjour  de  la  captivité  et  dans  le 
domicile  de  l'opprobre,  .iuger. 

(24)  Sans  doute  son  ancien  maitrc ,  qui  l'avait  affran- 
chie. Harpocration  cite  une  loi  ainsi  conçue  :  "  Les  patrons 
pourront  intenter  l'action 'ATioaTadîou  contre  les  affranchis 
qui  mettront  de  la  négligence  à  remplir  leurs  devoirs  de 
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clients.  Si  l'accusation  est  prouvée,  l'afTranclii  redevien- 
dra esclave;  sinon,  il  obtiendra  sa  liberté  entière. 

(25)  C'étaient  des  inscriptions  hypothécaires.  A'ojez 
Appar.,  t.  rv,  p.  358. 

(26)  Voyez  l'Introduction  de  ce  Plaidoyer. 

(27)  Tout  ce  passage  est  fort  obscur.  Selon  M.  Planche, 
l'orateur  veut  dire  que,  pour  deux  de  ces  dettes,  il  y  a  eu 
vente  et  publication  des  biens  de  l'accusé ,  ce  qui  s'appelait 
proprement  ànoypaïiî  ;  et  que ,  pour  la  troisième ,  la  pu- 
blication des  biens  d'Aristogiton  n'a  pas  encore  été 
faite. 

(28)  C'est-à-dire  ,  ne  point  parler  en  public,  ne  pas  ac- 
cu.ser  Ariston. 

(29)  L'ironie  de  cette  argumentation  subtile  a  besoin  d'ê- 


tre remarquée,  pour  que  le  lecteur  ne  prenne  pas  le  change. 
l'M)  Selon  Plutarque,  Démosthènc  lui-même  fut  l'ac- 
cusateur de  Théoris  :  son  plaidoyer  est  perdu. 

(31)  Ce  premier  vote  équivalait  au  verdict  de  notre 
jury  :  les  juges  y  pronouçaient  seulement  sur  l'existence 
du  crime.  L'application  de  la  peine  se  faisait  à  un  second 
tour  de  scrutin. 

(32)  Exprimer  le  contraire,  ç'aïuait  été  les  réunir,  et 
même  les  déclarer  capables  d'exercer  le  droit  de  juger, 
tandis  que  tous  les  droits  civiques  leui  étaient  retirés. 

(33)  Ceci  nous  donne  la  mesure  de  la  moralité  de  la 
plupart  des  familles  athéniennes  à  cette  époque. 

(34)  Cest  là  qu'était  le  dépôt  des  lois.  Voilà  pourquoi 
Lycurgue  avait  invoqué  Cybèle. 


XIII. 

IP  PLAIDOYER  CONTRE  ARISTOGIÏON. 


La  deltc  d'Aristogiton  envers  le  Trésor,  son 
interdiction ,  la  défense  légale  faite  expressément 
aux  débiteurs,  aux  interdits,  de  paraître  à  la 
tribune,  tout  cela,  ô  juges!  demeure  clairement 
prouvé.  Vous  devez ,  en  général ,  réprimer,  éloi- 
gner tout  infraeteur  des  lois ,  surtout  s'il  exerce 
une  magistrature  et  prend  une  part  active  au 
gouvernement.  Rigueur  d'autant  plus  nécessaire 
que  leurs  vertus  ou  leurs  vices ,  leur  respect  ou 
leur  mépris  pour  nos  institutions  font  la  prospé- 
rité ou  la  décadence  de  l'État.  Oui ,  si  vous  per- 
mettez à  vos  gouvernants  de  violer  la  loi ,  de  bri- 
ser la  règle ,  toute  la  République  va  tomber  en 
langueur.  Sur  mer,  la  faute  commise  par  un  ma- 
telot peut  n'avoir  pas  de  suites  fâcheuses  pour 
l'équipage  ;  mais,  par  ses  distractions  ou  ses  mé- 
prises ,  le  pilote  compromet  la  vie  de  tous  les 
passagers.  Il  en  est  de  même  du  vaisseau  de 
l'État"  L'erreur  d'un  simple  citoyen  retombe, 
d'ordinaire,  sur  lui  seul;  mais  celle  du  magis- 
trat ,  de  l'homme  politique  a  un  retentissement 
"universel.  Voilà  pourquoi  Solon  a  voulu  que  la 
peine,  tardive  pour  le  premier,  frappât  prompte- 
ment  le  second  ;  il  se  disait  :  Il  est  toujours  temps 
de  punir  celui-là;  mais,  pour  l'autre,  il  serait 
imprudent  d'attendre  :  car,  la  République  une 
fois  opprimée,  qui  poursuivra  l'oppresseur? 

Qui  serait  assez  hardi ,  qui  mépriserait  assez 
votre  autorité  pour  s'opposer  à  des  règles  aussi 
justes?  Qui?  l'impudent,  le  pervers  Aristogiton, 
mais  lui  seul  !  Un  magistrat  déposé  quitte  à  l'ins- 
tant ses  fonctions ,  et  détache  sa  couronne.  Le 
thesmothète  qui  ne  peut  être  admis  dans  l'Aréo- 
page (1)  eu  force-t-il  l'entrée?  non!  il  subit 
YOtre  arrêt  en  silence.  Cette  soumission  est  fon- 
dée,  Athéniens.  Tant  qu'il  reste  en  charge,  il 
exige  l'obéissance  des  citoyens;  mais,  rentré 
dans  la  condition  privée,  il  se  courbe  sous  la 
loi  commune,  ce  perpétuel  magistrat  de  la  Répu- 
blique. Remontez  aux  anciens  temps,  vous  ver- 
rez tous  les  Athéniens  les  plus  inlluents  soumis 
à  vos  décisions  :  un  Aristide  exilé  par  vos  pères , 
restant  à  Égine  jusqu'à  ce  que  sa  patrie  le  rap- 
pelle ;  un  Miltiade,  un  Périclès,  condamnés  à  une 
amende,  l'un  de  trente  talents ,  l'autre  de  cin- 
quante, ne  remontant  à  la  tribune  qu'après  l'avoir 
payée  (->).  Quoi!  pour  ces  grands  et  utiles  ci- 


toyens il  n'y  a  pas  eu  de  privilège;  et  un  misé- 
rable, qui  n'a  pas  racheté  un  seul  de  ses  atten- 
tats par  un  véritable  service ,  obtiendra  de  vous , 
comme  en  se  jouant,  une  liberté  illimitée  pour 
violer  la  justice,  menacer  votre  sitreté,  enfrein- 
dre les  lois  ! 

Mais  pourquoi  citer  nos  anciens?  Examinez 
les  administrateurs  actuels ,  et  voyez  s'il  en  est 
un  qui  pousse  jusque-là  ses  prétentions.  Vous 
n'en  trouverez  pas  un  seul ,  même  après  la  re- 
cherche la  plus  attentive.  Il  y  a  plus  :  si  l'on  at- 
taque devant  les  thesmothètes  une  loi  ou  un  dé- 
cret ,  et  que  l'un  ou  l'autre  soit  infirmé,  l'auteur 
de  la  motion  annulée  n'ose  passer  outre  ;  et ,  fùt- 
il  le  plus  éloquent  orateur,  le  politique  le  plus 
consommé ,  il  ne  trouve  pas  mauvais  qu'un  corps 
de  magistrats  ait  cassé  une  décision  populaire. 
Quoi  donc  !  ce  que  le  Peuple  réuni  conformé- 
ment aux  lois  aura  revêtu  de  sa  sanction  souve- 
raine s'en  verra  quelquefois  dépouillé;  et  l'on 
placerait  les  factieux  caprices  d'un  Aristogiton 
au-dessus  des  lois  mêmes  !  L'accusateur  qui  n'ob- 
tient pas  le  cinquième  des  voix  ne  peut  désor- 
mais poursuivre,  dénoncer,  emprisonner  :  citez- 
m'en  un  qui,  dans  ce  cas,  ait  tenté  de  briser 
la  barrière  élevée  par  la  loi.  Seul,  Aristogiton 
peut-il  donc  opposer  aux  lois  et  à  vos  arrêts  sa 
volonté  victorieuse?  Vos  ancêtres  se  sont-ils 
repentis  d'avoir  observé  ces  règles?  Vous-mê- 
mes, en  avez-vous  demandé  la  réforme?  Jamais! 
C'est  que  la  sauve-garde  d'une  démocratie  con- 
siste à  vaincre  au  dehors  par  de  sages  mesures 
ou  par  les  armes  ;  et ,  au  dedans,  à  se  soumettre 
aux  lois  avec  amour,  du  moins  avec  résignation. 

Ces  principes  ont  été  hautement  approuvés 
par  l'accusé  lui-mèjne.  Les  Hellènes  venaient 
d'essuyer  la  défaite  de  Chéronée,  et  nous  cou- 
rions les  plus  grands  risques  pour  le  sol  même 
de  la  patrie.  Hypéride  alors  propose  en  forme 
de  réhabiliter  les  citoyens  interdits,  afin  ,  dit-il, 
que,  dans  le  péril  extrême  où  se  trouve  la  Répu- 
blique, la  liberté  ait  des  défenseurs  plus  nom- 
breux et  plus  ardents.  Le  décret  fut  attaqué 
comme  illégal ,  et  son  auteur  cité  devant  les  tri- 
bunaux (3)  :  par  qui?  par  Aristogiton!  Et  ce 
même  homme ,  qui  ne  veut  pas  que,  même  pour 
le  salut  public,  le  titre  de  citoyen  soit  rendu  a 
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qui  l'a  possédé ,  usurpe  aujourd'hui  tous  les  droits 
qui  s'y  rattachent  !  et  pourquoi?  pour  assurer 
rimpunilé  à  ses  crimes!  Toutefois,  ô  Aristogi- 
ton  !  le  décret  d'Hypéride  était  bieu  plus  conforme 
à  la  justice  et  aux  lois  que  la  sentence  que  tu  de- 
mandes aux  juges.  L'un  était  équitable ,  et  repo- 
sait sur  l'intérêt  de  la  patrie  ;  l'autre  serait  inique, 
et  te  déchaînerait  contre  tous  les  concitoyens  ; 
l'un  prévenait  une  paix  qui  aurait  rendu  un  seul 
homme  (4)  maître  de  notre  république;  par 
l'autre  tu  obtiendrais  le  privilège  exclusif  du 
mépris  pour  les  décisions  des  ti'îbunaux,  de  Pin- 
fraction  des  règles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
sages ,  notre  commun  patrimoine  :  c'est  le  pri- 
vilège des  tyrans!  Mais  réponds-moi  :  ta  dénon- 
ciation contre  Hypéride  était-elle  juste  ou  in- 
juste, légale  ou  contraire  aux  lois?  Dans  le  se- 
cond cas ,  tu  mérites  la  mort.  En  admettant  le 
premier,  pourquoi  demander  aux  juges  qu'ils 
prononcent  à  présent  contre  ce  que  tu  réclamais 
à  cette  époque?  Mais  ne  vous  y  trompez  pas, 
Athéniens  !  et  sou  accusation  passée  et  sa  demande 
actuelle  attaquent  également  la  justice ,  les  lois , 
vos  intérêts;  et  je  vois  que  vous  ne  pensez  pas 
autrement  à  l'égard  de  vous-mêmes,  puiscpie 
vous  avez  condamné  plus  d'un  citoyen  accusé 
pour  les  mêmes  faits  qu'Aristogiton.  Scrupuleux, 
contre  vous-mêmes ,  à  juger  selon  le  vœu  de  la 
loi ,  négligerez-vous  de  le  consulter  lorsqu'il  faut 
punir  des  brouillons,  des  factieux,  des  aspirants 
à  la  tyrannie? 

Voilà  des  vérités  frappantes  pour  tous  les  es- 
prits. Quelqu'un ,  parmi  vous,  prétendra-t-il  cou- 
vrir les  infractions  de  l'accusé  des  titres  d'hom- 
me de  bien,  de  citoyen  utile?  Il  est  établi,  par 
le  plaidoyer  de  Lycurgue,  que  c'est  un  méchant 
par  goût  et  par  réOexion.  Quant  à  ses  services, 
suivons  ses  pas  dans  la  carrière  administrative. 
De  tous  ceux  qu'il  a  accusés,  en  est-il  un  seul 
qu'il  ait  pu  convaincre?  De  quel  revenu  a-t-il 
grossi  le  Trésor?  Quel  décret  a-t-il  présenté,  dont 
l'adoption  n'ait  été  pour  vous  la  cause  d'amers 
regrets  ?  A  un  jugement  faux  cet  homme  joignant 
un  cœur  cruel ,  des  qu'il  vous  voit  irrités  contre 
un  de  vos  concitoyens,  il  prend  conseil  de  la 
passion  qui  vous  domine ,  et  attise  le  feu  jusqu'à 
ce  que  vous  en  soyez  vous-mêmes  brûlés.  Toute- 
fois un  bon  ministre,  au  lieu  de  se  prêter  aux 
mouvements  soudains  de  vos  fureurs  passagères , 
doit  s'attachera  des  principes  fixes  et  invariables, 
consulter  la  raison,  chercher  le  vrai  point  des 
affaires,  et  votre  avantage  réel.  Mais  qu'importe 
à  Aristogiton?  il  déchire  le  voile  qui  couvre  quel- 
ques vices  du  gouvernement,  et  vous  pousse 
violemment  à  des  décisions  et  à  des  rétractations 
alternatives. 


L'invective  à  la  bouche,  il  n'épargne  personne, 
coupe  la  parole  à  qin'  veut  se  défendre,  et  pré- 
tend seul  être  entendu.  Est-ce  pour  une  telle  cou- 
duite  que  vous  le  ménageriez?  Mais ,  j'en  atteste 
Minerve,  cette  conduite  même  est  l'opprobre  de 
la  République.  Les  emportements  d'une  poignée 
de  furieux, ses  émules,  font  reculer  l'honnête 
homme  dès  son  entrée  dans  les  affaires.  Y  aurait- 
il  ,  par  hasard ,  ici  quelque  amateur  de  ces  hideux 
désordres?  il  trouvera  toujours  à  se  contenter; 
qu'il  regarde  les  abords  de  la  tribune  :  ils  sont 
encombrés  d'.\ristogitons!  Mais  ce  qui  est  péril- 
leusement  honorable ,  c'est  de  vous  offrir  de  sa- 
ges conseils,  sans  fulminer  contre  les  préopinauts. 

Je  vais  plus  loin ,  je  suppose  que ,  dans  un  pro- 
cès pareil,  par  de  semblables  discours  l'accusé 
ne  vous  ait  pas  encore  trompés  :  eh  bien  !  cela  ne 
vous  autoriserait  pas  aujourd'hui  à  le  déchaîner 
contre  les  lois.  Si  vous  permettez  à  un  citoyen  de 
les  enfreindre,  n'en  exigez  l'observation  de  per- 
sonne. Toutefois ,  c'est  dès  le  principe  qu'il  eût 
été  moins  absurde  de  se  fier  à  lui ,  de  lui  décerner 
un  privilège,  même  exorbitant.  Mais,  puisque, 
le  renvoyant  absous  dans  l'espérance  qu'il  se  cor- 
rigerait, vous  l'avez,  peu  après,  puni  comme 
traliissant  le  Peuple  dans  ses  actions  et  dans  son 
langage,  seriez-vous  pardonnables,  ô  juges!  en 
vous  laissant  prendre  au  même  piège?  IS'on ,  vous 
ne  croirez  pas  de  vaines  paroles ,  démenties  par 
les  faits;  non ,  vous  n'accueillerez  dans  le  langage 
de  l'accusé  que  ce  qui  peut  réellement  éclairer 
les  faits  placés  en  dehors  de  votre  expérience. 
Pour  moi,  je  m'étonnerais  de  vous  voir  remettre 
les  intérêts  de  l'État  à  des  hommes  d'une  per- 
versité notoire,  vous  qui  ne  confieriez  votre  mai- 
son qu'aux  mains  les  plus  pures.  Le  berger  ne 
met  pas  à  la  tête  de  son  troupeau  un  chien  vicienx 
et  de  mauvaise  race  ;  et  l'on  viendra  vous  dire  : 
"  Pour  garder  le  Peuple  contre  ceux  qui  le  gou- 
vernent ,  prenez  vos  hommes  au  hasard  :  qu'im- 
porte qu'ils  aient  eux-mêmes  besoin  d'être  ob- 
servés? Qu'ils  soient  bons  guetteurs,  dénoncia- 
teurs ardents,  il  suffit!  •> 

Pénétrés  de  ces  considérations ,  vous  repousse- 
rez ,  si  vous  êtes  sages ,  tous  ces  bavards  qui  ne 
vous  aiment  que  dans  leurs  harangues;  vous  ne 
reconnaîtrez  à  personne  un  pouvoir  supérieur 
aux  lois;  surtout ,  vous  ne  l'accorderez  pas  à  ces 
gouvernants  qui  font, dans  leurs  discours,  dans 
leurs  motions,  un  pompeux  étalage  de  patrio- 
tisme. Ekifants  de  ces  grands  citoyens  qui  ont 
bravé  la  mort  pour  défendre  nos  institutions, 
vous  aurez  le  courage  de  punir  ceux  qui  les  mé- 
connaissent. Compatriotes  du  premier  des  légis- 
lateurs, de  ce  Solon  à  qui  vous  avez  élevé  des  sta- 
tues ,  vous  ne  verrez  pas  sans  colère  insulter  à 
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son  œuvre  immortelle.  Sévères  contre  les  mé- 
chants ,  dans  les  peines  que  vous  donnez  pour 
sanction  à  vos  lois ,  vous  ne  renverrez  pas  leurs 
infracteurs  impunis.  Il  ne  sera  pas  dit  que ,  réu- 
nis en  masse,  vous  vous  laissez  intimider  par  un 
scélérat,  et  n'osez  manifester  combien  il  vous 
est  odieux ,  lorsque  le  père  de  vos  lois  s'est  chargé 
seul,  par  amour  pour  vous,  de  la  haine  des 
méchants.  Enfin ,  vous  qui  punissez  de  mort 
quiconque  cite  une  loi  non  reçue  (5) ,  vous  ne 
déclarerez  pas  innocents  ceux  qui  ne  mettent 
nulle  différence  entre  une  décision  populaire 
établie ,  et  une  motion  qui  n'est  pas  même  pré- 
sentée. 

Mais  le  plus  infaillible  moyen  de  reconnaître 
combien  il  est  utile  d'obéir  aux  lois,  nuisible  de 
les  mépriser  et  de  les  transgresser,  c'est  de  voir, 
pour  ainsi  dire,  face  à  face,  les  biens  ou  les  maux, 
résultat  inévitable  de  ces  deux  causes.  Les  lois 


sont-elles  enfreintes  ?  tous  les  excès,  toutes  les  pas- 
sions ,  toutes  les  fureurs  se  déchaînent  :  sont-elles 
observées?  avec  elles  régnent  la  prudence,  l'é- 
quité, la  modération.  Témoin  les  cités  les  plus  flo- 
rissantes :  car  elles  ont  été  le  berceau  des  plus 
habiles  législateurs.  Le  médecin,  avec  ses  remè- 
des, guérit  les  maladies  physiques;  avec  de  sa- 
ges règlements ,  le  législateur  adoucit  la  férocité 
des  caractères.  En  généralisant  notre  pensée,  no\is 
trouverons  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  auguste  est  soumis  à  des  lois.  Les  lois , 
si  nos  impressions  ne  nous  abusent,  dispensent 
les  saisons,  font  graviter  les  inondes,  impriment 
un  mouvement  régulier  à  l'univers.  Exhortez- 
vous  donc  vous-mêmes,  ô  Athéniens!  à  soutenir 
votre  législation  ;  condamnez  l'impie  qui,  de  pro- 
pos délibéré,  attaque  une  institution  divine.  Par 
la ,  vous  ferez  votre  devoir,  et  vous  prononce- 
rez l'arrêt  le  plus  équitable  (6). 
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(1)  Les  tliesmoUiètes  étaient  les  six  derniers  archontes. 
La  meilleure  garantie  de  l'administration  dos  archontes, 
en  général ,  était  la  nohle  espérance  de  se  voir  admis ,  l'an- 
née expirée ,  dans  le  conseil  de  l'Aréopage ,  dernier  degi  é 
d'élévation,  et  titre  le  plus  honorahle  qui  pût  flatter  l'am- 
bition d'un  citoyen  vertueux.  Voyez  Plularque,  Vies  de 
Solon  et  de  Périclès. 

(2)  La  disgrâce  de  Périclès ,  causée  surtout  par  le  dou- 
ble lléau  de  la  guerre  et  de  la  peste,  ne  dura  pas  long 
temps ,  et  il  ne  liuda  pas  h  recouvrer  la  faveur  populaire. 
—  L'histoiie  dit  que  iMiltiade  mourut  en  prison,  ne  pou- 
vant payer  son  amende. 


(3)  Athènes  dut  au  décret  d'Hypéride  la  paix  honorable 
qu'elle  obtint.  Hypéride  se  défendit  contre  son  accusateur 
par  un  discours  célèbre,  dans  lequel  il  disait  qu'ébloui 
par  les  aimes  des  Macédoniens,  il  n'avait  plus  aperçu  les 
lois  ;  et  il  gagna  sa  cause. 

(4)  Philippe. 

(5)  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  les  Athéniens  n'a- 
vaient pas  un  corps  de  législation  méthodiquement  établi  ; 
leurs  lois,  comme  celles  de  Sparte ,  n'étaient  pas  réunies 
en  corps  de  droit. 

(6)  Formule  banale,  semblable  à  celle  qui,  chez  nou.s, 
terminait  les  requêtes  :  Et,  ce  faisant,  justice  ferez. 


XIV- 

PLAIDOYER 

CONTRE    EUBULIDE. 


INTRODUCTIO^. 


"  On  eNaniinera,  à  des  époques  fixes ,  si  tous  ceux 
qui  sont  inscrits  sur  sa  liste  des  citoyens  ont  réel- 
lement droit  d'y  figurer.  Les  noms  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  nés  de  père  et  mère  citoyens  seront  aussi- 
tôt effacés.  Chaque  canton  exercera  ce  contrôle  sur 
son  registre  de  l'état  civil.  Ceux  qui  se  soumettront 
à  la  radiation  sans  en  appeler  à  un  tribunal  descen- 
dront dans  la  classe  des  étrangers  domiciliés.  Ceux 
qui  perdraient  leur  cause  en  appel  seront  vendus 
comme  esclaves  (i;.  » 

Le  procès  qui  va  nous  occuper  fut  une  applica- 
tion de  la  loi  qu'on  vient  de  lire.  Kuxithée  avait 
été  exclu,  avec  beaucoup  d'autres,  comme  étranger, 
du  dénie  ou  canton  d'Alimonte.  Il  en  appelle;  il  pré- 
tend avoir  été  victime  de  la  faction  d'Eiibulide ,  son 
eimemi,  qui  a  présidé  la  séance  de  révision  ;  il  de- 
mande sa  réintégration. 

Il  prouve  queson  père,  sa  mère  et  lui,  ont  toujours 
joui  dudroitdecité;  et  ses  preuves  s'appuient  princi- 
palement sur  de  nombreux  témoignages  rendus  par 
sa  familleet  ses  concitoyens.  Son  père  avait  un  accent 
étranger,  et  l'on  sait  combien  les  oreilles  athénien- 
nes étaient  délicates  :  mais  suit-il  de  là  qu'il  était 
étranger?  Le  plaignant  donne  la  vraie  raison  de  cet 
accent.  Sa  mère,  pauvre  revendeuse,  a  été  nour- 
rice: qu'importe  à  sa  nationalité?  dans  cette  ques- 
tion d'état,  comme  dans  plusieurs  autres,  le  dénie 
a  prononcé  sous  l'influence  de  la  cabale.  L'exorde, 
et  surtout  la  péroraison ,  sont  animés  d'un  senti- 

(1)  V.  r.Vrgumcnl  grec,  que  Taylor  attribue,  ainsi  que 
les  scelles,  à  Didjme ,  ancien  critique ,  et  commenlateur 
de  Démostliène. 


ment  vrai,  exprimé  avec  une  noble  simplicité.  Dans 
le  corps  du  discours ,  le  raisonnement  est  serré  et 
convaincant. 

Aucune  conclusion  n'est  prise  ici  contre  Eubu- 
lide  :  aussi  le  plaidoyer  devrait  plutôt  porter  le 
nom  de  celui  en  faveur  de  qui  Démostliène  l'écrivit. 
Euxithéegagna-t-il  sacause  ?  nous  l'ignorons;  mais, 
après  avoir  lu  ce  discours  ,  il  est  aussi  difficile  de 
ne  pas  demeurer  convaincu  de  son  bon  droit,  que 
de  ne  pas  s'étonner  des  indignes  manœuvres  par 
lesquelles  les  Athéniens  se  tourmentaient  les  uns 
les  autres. 

Cicéron  a  traité  aussi  une  question  d'état  dans 
son  beau  Plaidoyer  pour  Archias.  L'illustre  consu- 
laire parla  lui-même  en  faveur  d'un  poète  que  se 
disputaient  les  premières  maisons  de  Rome  :  de  là, 
la  pompe  et  l'éclat  de  cette  composition  littéraire. 
Démosthène  devait  être  simple  avant  tout,  encore 
plus  par  la  loi  deson  sujet  que  par  celle  de  son  propre 
génie  :  le  pauvre  Euxithée  vient  lui-même  exposer 
à  un  tribunal  populaire  ses  libres  mais  modestes 
doléances.  Quant  à  ses  titres  ,  ils  étaient  plus  so- 
lides que  ceux  du  Grec  d'Antioche.  Delà  encore, 
une  différence  notable  entre  les  deux  plaidoyers  : 
l'orateur  athénien  ne  sort  pas  un  moment  de  la  ques- 
tion; il  a  même  soin  de  nous  en  prévenir  :  ifi  S' si; 
3.JTi  70  TTf ài-[/.ï  ;  l'orateur  romain  s'étend  à  plaisir, 
dans  la  seconde  partie  de  sa  confirmation,  sur  un 
brillant  hors-d'œuvre ,  et  il  en  demande  pardon  à 
ses  juges  :  «  Quxso  a  vobis  ut  in  hac  causa  mihi 
detis  hanc  veniam ,  etc.  » 


DISCOURS. 


A  toutes  les  accusations  mensongères  d'Eubu- 
lide ,  à  ses  insignes  calomnies ,  je  tâcherai ,  ô  ju- 
ges !  d'opposer  le  langage  de  la  vérité ,  de  la  jus- 
tice ;  de  prouver  que  je  dois  jouir  du  droit  de  cité, 
et  que  je  suis  victime  d'une  persécution.  Je  vous 
prie  tous  avec  les  plus  humbles  instances  de  ré- 


fléchir aux  graves  conséquences  de  ce  débat,  au 
déshonneur  qui  résulte  d'une  seconde  condam- 
nation (1)  :  écoutez-moi  en  silence,  et,  s'il  est 
possible ,  avec  cette  bienveillance  plus  vive  qui 
est  due  au  péril  que  je  cours  ;  écoutez-moi ,  du 
moins,  aussi  favorablement  que  mon  adversaire. 
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Si  lYquité  de  mes  jUij,es  et  mon  droit  au  titre  de 
citoyen  m'inspirent  de  la  confiance  et  me  don- 
nent l'espoir  du  vaincre ,  il  est  une  circonstance 
qui  nie  fait  trembler  :  c'est  l'irritation  publique, 
soulevée  contre  ceux  que  les  dèmes  ont  reje- 
tés (2).  Tous  les  dénies  offrant  des  exemples  de 
justes  exclusions,  je  suis  enveloppé  dans  ce  nom- 
bre ,  moi  qui  n'ai  succombé  que  par  la  cabale  ; 
et  désormais  on  jugera  de  nous ,  moins  sur  ce 
que  nous  sommes ,  que  sur  des  condamnations 
étrangères  :  de  là  les  vives  craintes  dont  je  ne 
puis  me  défendre.  Malgré  ce  désavantage,  je 
commencerai  ma  justification  par  une  réflexion 
qui  me  semble  très-juste.  Votre  courroux,  je 
l'accorde ,  doit  être  grand  contre  ceux  qu'on  a 
convaincus  d'être  étrangers,  et  qui,  sans  vous 
avoir  gagné  par  persuasion  ou  par  prière,  ont 
usurpé  clandestinement  la  participation  à  vos 
droits  religieux  et  politiques  (3).  Mais  des  malbeii- 
reux  qui  prouvent  leur  état  de  citoyen  doivent 
être  par  vous  protégés  et  réintégrés.  Songez-y  : 
après  l'injustice  que  j'ai  soufferte,  mon  infortune 
serait  la  plus  déplorable,  si ,  pouvant  siéger  avec 
vous  pour  punir,  je  me  voyais  relégué  par  d'in- 
justes préventions  dans  les  rangs  des  condamnés. 
Je  regardais,  ô  juges!  comme  un  devoir  pour 
Eubulide,  et  pour  tous  ceux  qui  attaquent  l'état 
des  personnes ,  de  n'avouer  que  ce  qu'ils  savent 
bien,  de  ne  jamais  présenter  de  vagues  rumeurs 
à  des  luttes  judiciaires  de  celte  importance. 
Depuis  longtemps  ce  procédé  a  été  reconnu  si 
injuste,  que  la  loi  défend  de  témoigner  sur  des 
ouï-dire  ('(■) ,  môme  pour  les  griefs  les  plus  légers. 
Loi  judicieuse  !  Plusieurs  qui  avaient  dit,  J'ai  vu, 
ont  été  convaincus  d'imposture;  et  l'on  croira 
celui  qui  rapporte  ce  qu'il  ne  sait  point  par  lui- 
même?  Il  n'est  permis  de  nuire  à  personne  avec 
des  rapports  étrangers  qu'on  garantit;  et  l'on 
ajoutera  foi  à  l'accusateur  qui  ne  répond  pas  de 
ses  allégations  !  Eubulide,  connaissant  les  lois, 
et  m'attaquant  avec  une  extrême  injustice  et 
un  avantage  énorme,  me  force  d'exposer  d'a- 
bord combien  on  s'est  joué  de  moi  dans  mon 
dème.  Je  demande  comme  une  justice  que  vous 
ne  tiriez  pas  de  ma  radiation  la  preuve  que  je  ne 
suis  pas  citoyen.  Car,  si  vous  regardiez  comme 
infaillibles  les  décisions  de  chaque  canton,  vous 
n'auriez  pas  donné  le  droit  d'en  appeler  à  vous. 
Mais,  prévoyant  que  l'esprit  de  parti,  l'envie,  la 
haine,  ou  d'autres  motifs  pareils,  pousseraient  à 
quelque  injustice,  vous  avez  prudemment  ouvert 
à  l'innocent  condamné  un  refuge  où  il  a  toujours 
trouvé  sa  réhabilitation.  Je  ne  crois  donc  pas  fran- 
chir les  limites  de  ma  cause  en  montrant ,  avant 
tout ,  comment  j'ai  été  jugé ,  persécuté ,  mis  hors 
la  loi  par  la  cabale. 


Eubulide ,  comme  tant  d'Athéniens  le  savent, 
ayant  accusé  d'impiété  la  sœur  de  Lacéda;mo- 
nios ,  ne  recueillit  pas  la  cinquième  partie  des 
voix.  Appelé  comme  témoin  dans  ce  procès, 
j'avais  déposé  avec  sincérité  contre  lui  :  de  là, 
sa  haine  furieuse.  Membre  des  Cinq-Cents,  maî- 
tre de  l'état  civil ,  ayant  droit  de  convoquer  les 
citoyens  de  mon  dême  et  de  recevoir  leur  ser- 
ment, que  fait-il?  Dès  qu'ils  furent  rassemblés, 
il  consume  la  journée  entière  à  les  haranguer, 
à  rédiger  des  décrets.  Là,  rien  ne  se  donnait  au 
hasard  ;  tout  était  combiné  de  manière  que  l'on 
prononçât  sur  moi  le  plus  tard  possible.  Le  suc- 
cès fut  complet.  Soixante-treize  citoyens  du  même 
canton  avaient  prêté  serment  :  nous  ne  commen- 
çâmes à  discuter  les  titres  que  le  soir;  aussi 
était-il  déjà  nuit  quand  on  appela  mon  nom. 
J'étais  à  peu  près  le  soixantième;  et,  après  moi, 
on  ne  devait  plus  appeler  personne  ce  jour-là,  les 
anciens  du  dême  étant  déjà  partis.  Car  trente- 
cinq  stades  séparent  Alimonte  d'Athènes;  et 
presque  tous ,  habitant  le  canton ,  s'étaient  reti- 
rés. Il  n'en  restait  pas  plus  de  trente,  parmi  les- 
quels siégeaient  tous  les  affidés  d'Eubulide.  Mon 
nom  à  peine  prononcé ,  celui-ci  s'élance ,  et ,  de 
cette  voix  tonnante  et  précipitée  que  vous  venez 
d'entendre ,  il  m'injurie ,  revient  à  la  charge ,  et , 
sans  produire  un  seul  témoin ,  du  canton  ou  d'ail- 
leurs ,  somme  mes  compatriotes  de  me  condam- 
ner. '<  Attendez  à  demain,  disais-je;  il  se  fait  tard; 
sans  avocat ,  je  suis  pris  au  dépourvu.  Demain , 
Eubulide  aura  le  temps  de  développer  à  son  gre 
toutes  ses  allégations,  de  les  appuyer  de  témoi- 
gnages, s'il  est  possible;  et  moi,  je  pourrai  me 
justifier  devant  tous  les  habitants  de  ce  dême,  et 
présenter  l'attestation  de  mes  parents.  Alors 
vous  prononcerez,  et  je  m'en  tiendrai  à  votre  dé- 
cision (.5).  «  Sans  s'arrêter  à  ma  demande,  sans 
permettre  que  je  me  défende ,  sans  discussions 
préalables,  cet  homme  se  hâte  de  recueillir  les  suf- 
frages. Ses  complices  se  lèvent  précipitamment 
pour  voter.  Nous  étions  dans  les  ténèbres.  Eubu- 
lide remit  à  chacun  deux  ou  trois  bulletins 
qu'ils  jetèrent  dans  l'urne.  Je  le  prouve  :  il  n'y 
avait  pas  plus  de  trente  votants,  et  le  nombre  des 
bulletins  dépassa  soixante  :  ce  qui  nous  frappa 
tous  d'étonnement  (6). 

J'ai  dit  vrai  :  tous  les  citoyens  d'Allmonte 
n'ont  pas  voté ,  et  il  y  a  eu  moins  de  votants  que 
de  suffrages.  Là ,  je  n'avais  pas  un  ami ,  pas  un 
concitoyen  que  je  puisse  citer  aujourd'hui;  il 
était  trop  tard;  et  d'ailleurs  je  n'avais  prévenu 
personne.  Me  voilà  donc  réduit  au  témoignage 
de  mes  propres  persécuteurs.  Mais  ils  ne  sau- 
raient nier  la  déposition  que  je  leur  ai  rédigée , 
et  qu'on  va  lire. 
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Déposilidii. 


Si  les  Alimontains  avaient  dû  passer  en  revue, 
le  même  jour,  tous  les  citoyens  de  leur  canton, 
leur  devoir,  6  juges  !  eût  été  de  prononcer,  quoi- 
(jue  tard ,  afin  d'accomplir  l'ordre  du  Peuple 
avant  de  lever  la  séance.  Mais  il  en  restait  encore 
plus  de  vingt  à  examiner  pour  le  lendemain  ; 
une  nouvelle  convocation  était  donc  nécessaire  : 
et  qu'est-ce  qui  empêchait  Eubulide  de  me  re- 
mettre à  la  seconde  séance,  de  la  commencer  par 
moi?  Ce  qui  rerapéchait.  Athéniens!  il  n'ignorait 
pas  que,  si  la  parole  m'était  accordée ,  si  le  dème 
entier  était  présent ,  si  le  scrutin  devenait  régu- 
lier, sa  faction  ne  serait  pas  écoutée. 

Mais  cette  faction,  où  a-t-elle  pris  naissance? 
Je  le  dirai,  si  vous  voulez  m'entendre,  quand  je 
vous  aurai  parlé  de  ma  famille. 

Quelle  est  doue  ici  la  question  de  droit ,  ô  ju- 
ges !  et  comment  eu  ai-je  préparé  la  solution? 
J'ai  à  vous  montrer  que  je  suis  Athénien  par 
mou  père  et  par  ma  mère;  je  dois  produire  des 
témoins  irrécusables,  renverser  des  allégations 
outrageantes.  Après  m'avoir  écouté ,  si  vous  ju- 
gez que  la  cabale  m'a  seule  dépouillé  de  mon  titre, 
vous  me  le  rendrez  ;  sinon ,  je  rn'abandonne  à 
votre  justice.  Je  commence. 

On  a  voulu  décrier  mon  père,  en  rappelant 
son  accent  étranger.  Mais  a-t-on  dit  que,  fait 
prisonnier  dans  la  guerre  décélique  (7)  ,  vendu 
pour  Leucade ,  et  tombé  entre  les  mains  du  co- 
médien Cléandre,  il  ne  rentra  que  longtemps 
après  dans  ses  foyers?  On  accuse  son  accent  : 
qu'on  accuse  donc  nos  malheurs  ;  qu'on  s'en  fasse 
une  arme  contre  nous  !  Moi ,  c'est  par  là  surtout 
que  j'espère  constater  mes  droits  civiques. 

Des  témoins  vont  déclarer  que  mon  père  a  été 
pris  et  délivré  ;  qu'à  son  retour  il  a  reçu  de  ses 
oncles  sa  part  de  patrimoine  ;  que  son  accent  ne 
l'a  fait  regarder  comme  étranger  ni  dans  son 
déme,  ni  dans  sa  section,  nulle  part  enfin.  — 
Prends  les  dépositions. 

Dépositions. 

Vous  venez  d'entendre  ce  qui  concerne  la  cap- 
tivité de  mon  père  et  son  retour  en  Attique.  Eta- 
blissons, ô  juges!  une  autre  vérité  :  prouvons 
que  mon  père  était  votre  concitoyen.  Ici  dépose- 
ront ceux  de  ses  parents  qui  vivent  encore.  — 
Appelle-moi  d'abord  Thucritide  et  Charisiade 
(Charisios,  leur  père,  était  frère  de  Thucritide, 
mon  aïeul ,  et  de  Lysaréta ,  ma  grand'mère  ;  il 
était  mon  grand-oncle  paternel ,  mon  aïeul  ayant 
épousé  sa  sœur  consanguine)  ;  ensuite  IN'iciade 
(  sou  père  Lysanias ,  frère  de  Thucritide  et  de 
Lysaréta,  était  aussi  oncle  de  mon  père)  ;  après 
lui,  Nicostrate,  fils  de  Nieiade  (neveu  démon 


aïeul  et  de  ma  grand'mère,  son  père  était  cousin 
du  mien  (8).  Qu'où  fasse  venir  ces  témoins.  Et 
toi ,  arrête  l'eau  (9). 

Les  Témoins  paraissent. 

Ainsi ,  les  parents  de  mou  père,  appartenant  à 
la  branche  mâle ,  viennent  affirmer,  sous  la  foi 
du  serment ,  qu'il  leur  était  uni  par  le  sang.  Un 
seul  voudrait-il ,  en  face  de  cette  foule  qui  pour- 
rait le  démentir,  faire  tomber  sur  sa  tête  les  im- 
précations attachées  au  parjure? 
■  —  Prends  les  dépositions  des  parents  de  mon 
père  du  côté  des  femmes. 

Dépositions. 

Toutes  les  branches  de  la  famille  de  mon  père 
attestent  donc,  par  leurs  membres  encore  vivants, 
qu'il  était  Athénien  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et 
que  le  droit  de  cité  lui  était  légitimement  acquis. 
—  Appelle  aussi  les  témoius  tirés  de  sa  section  , 
et  enfin  de  sou  district  (10). 

Les  Témoius  paraissent. 

—  Prends  maintenant  les  attestations  des  ha- 
bitants de  mon  canton ,  et  celles  de  mes  parents 
qui  déclarent  m'avoir  élu  chef  de  section. 

Dépositions. 

Vous  venez  d'entendre  ma  famille ,  mon  can- 
ton, ma  section,  mon  district,  sur  un  fait  qu'ils 
peuvent  attester.  Voyez  si  celui  qui  s'entoure 
de  pareils  témoignages  est  citoyen  ou  étranger. 
Si  je  n'avais  eu  recours  qu'à  une  ou  deux  person- 
nes, on  pourrait  les  soupçonner  de  connivence; 
mais ,  si  j'ai  constaté  le  titre  de  mon  père  et  le 
mien  par  tous  les  témoignages  que  vous  allégue- 
riez en  pareil  cas  ;  si  j'ai  fait  parler  famille ,  can- 
ton, section,  dictrict  ;  est-il  possible  que  j'aie  su- 
borné tant  de  témoins ,  et  qu'ils  se  soient  tous 
ligués  contre  la  vérité?  Vivant  dans  l'opulence, 
mon  père  a-t-il  pu  semer  l'or  sur  eux,  et  acheter 
leur  unanime  déclaration?  oh  !  alors  méfiez- vous, 
il  n'était  peut-être  pas  citoyen.  Mais  il  était  pau- 
vre; et,  tout  en  avouant  qu'il  en  recevait  des 
secours ,  il  les  appelait  ses  parents  :  et  vous  ne 
serez  pas  convaincus  que  les  liens  du  sang  l'u- 
nissaient à  eux  !  Eh!  s'il  en  eût  été  autrement, 
l'auraieut-ils  adopté?  auraient-ils  soulagé  sa  mi- 
sère ?  Non ,  les  faits  parlent ,  et  vous  sont  haute- 
ment attestés. 

Il  y  a  plus  :  élu  magistrat  par  le  sort,  mon 
père  a  exercé,  après  les  épreuves  d'usage.  — 
Prends  l'attestation. 

Déposition. 

Juges,  qu'en  pensez-vous?  si  mon  père  n'eût 
été  qu'un  étranger,  Alimoute  lui  aurait-il  permis 
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d'exercer  une  charge?  ue  l'aurait-il  pas  plutôt 
accusé?  Or,  pas  une  imputation  ,  pas  un  repro- 
che ne  lui  a  été  adressé.  Toutefois,  il  y  a  eu  né- 
cessairement ,  dans  ce  dème,  des  examens  extraor- 
dinaires et  solennels,  lorsqu'on  perdit  les  rôles  de 
l'état  civil.  Antiphile,  père  d'Eubulide,  était 
alors  démarque.  Plusieurs  exclusions  furent  fai- 
tes ,  et  aucune  réclamation  de  ce  genre  n'eut  lieu 
contre  mon  père.  Cependant  la  mort  met  un 
terme  à  toutes  les  peines  de  la  vie  (il);  et,  s'il  est 
juste  que  les  enfants  de  celui  dont  ou  a  coutesté 
l'état,  lorsqu'il  vivait,  soient  toujours  prêts  à 
rendre  compte  de  cette  partie  de  leur  héritage  ,  il 
ne  doit  pas  être  permis  au  premier  venu  d'atta- 
quer le  rang  du  fils  dont  le  père  n'a  jamais  subi 
de  pareilles  tracasseries.  Si  des  investigations 
n'avaient  pas  été  faites  dans  mon  canton ,  vous 
pourriez  ignorer  quel  était  mou  père  :  mais  on 
eu  a  fait ,  mais  elles  n'ont  pas  dérangé  sa  position , 
soulevé  un  doute  sur  ses  titres.  Je  suis  donc  Athé- 
nien du  côté  paternel. 

Tout  cela  est  conforme  à  la  vérité.  Que  les  té- 
moins paraissent  ! 

Comparuliou  de  Témoins. 

Lorsque  mou  père  perdit  les  quatre  autres  en- 
fants que  lui  avait  donnés  ma  mère ,  il  les  déposa 
daus  le  sépulcre  commun  de  la  famille.  Aucun 
parent  ne  lit  oppositiou,  n'intenta  procès  (12). 
Qui,  cependant,  lui  aurait  permis  d'ensevelir  là 
des  étrangers?  Sur  ce  fait,  j'invoque  encore  les 
témoignages. 

Déposition. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  mou  père  ;  voilà 
comme  je  prouve  qu'il  était  Athénien.  Les  té- 
moins que  j'ai  produits,  avoués  pour  citoyens  par 
mon  adversaire,  attestent  que  mon  père  était 
leur  cousin.  Il  a  vécu  plusieurs  années  depuis  sou 
retour,  sans  être  regardé  nulle  part  comme  étran- 
ger. Les  Athéniens  a  qui  il  a  demandé  asile  à  titre 
de  parent  l'ont  accueilli ,  et  lui  ont  ouvert  leur 
bourse.  D'ailleurs ,  il  naquit  à  une  époque  qui  ne 
le  rangerait  point  parmi  les  étrangers,  quand  même 
il  ue  tiendrait  à  la  cité  que  par  une  branche  de 
sa  famille  :  sa  naissance  est  antérieure  à  l'archon- 
tatd'Euclide  (13). 

Parlons  maintenant  de  ma  mère ,  que  la  calom- 
nie n'a  pas  épargnée;  et  avançons  toujours  en 
nous  appuyant  sur  des  témoignages.  Les  invecti- 
vesd'Eubulidesontcontraires,  non-seulement  aux 
règlements  du  marché ,  mais  à  la  loi  qui  permet 
d'accuser  celui  qui  reproche  à  un  citoyeu  ou  à 
une  citoyenne  de  faire  le  commerce  (M).  Il  est 
vrai ,  nous  vendons  des  rubans ,  nous  vivons  de 
ce  trafic  comme  nous  pouvons.  0  Eubulide  !  si  tu 


en  conclus  que  nous  ue  sommes  pas  Athéniens, 
j'en  tirerai ,  moi ,  une  induction  contraire,  puis- 
qu'il n'est  pas  permis  à  un  marchand  étranger 
d'étaler  sur  la  place  publique  (15).  —  Prends 
et  lis  d'abord  la  loi  de  Solon. 

Leclure  de  la  Loi. 

Prends  aussi  la  loi  d'Aristophon.  Celle  de 
Solon  vous  a  paru  si  sagement  démocratique, 
que  vous  en  avez  décrété  le  renouvellement  (16). 

Loi  d'Aristophon. 

Défenseurs  de  l'esprit  de  la  loi ,  regardez ,  non 
comme  étrangers  les  commerçants ,  mais  comme 
méchants  les  calomniateurs.  Il  est,ô  Eubulide! 
il  estime  loi  qui  punit  l'oisiveté;  elle  t'atteint, 
toi  qui  nous  fais  un  crime  de  notre  travail.  Quelle 
est  maintenant  notre  misère  !  Mon  adversaire  peut 
divaguer  eu  injuriant  à  son  aise;  il  peut  recourir 
à  tous  les  moyens  capables  d'entraver  la  justice  : 
et  moi ,  si  je  parle  du  métier  qu'il  fait  par  la  ville , 
votre  censure  m'attend  ;  censure ,  au  reste ,  fort 
judicieuse  :  à  quoi  bon  dire  ce  qui  vous  est  connu  ? 
Mais  revenons  :  je  considère  notre  commerce  en 
lieu  public  comme  la  plus  forte  preuve  de  la  faus- 
seté de  ses  imputations.  Contre  la  femme  à  la- 
quelle il  reproche  d'être  connue  pour  une  petite 
mercière ,  il  devait  produire  des  témoins ,  non  de 
simples  ouï-dire.  En  la  supposant  étrangère ,  les 
collecteurs  de  l'impôt  sur  les  marchandises  de- 
vaient déclarer  son  état,  et  si  elle  payait  le  tribut 
des  étrangers.  Était-elle  d'une  condition  servile? 
l'acheteur,  ou,  du  moins,  le  vendeur  devait  venir, 
et  dire  :  Cette  femme  est  esclave  ou  affrauchie. 
Au  lieu  de  ces  preuves,  qu'a  présenté  Eubulide? 
des  injures!  Toujours  accuser,  ne  prouver  jamais, 
tel  est  le  sycophante. 

Il  a  encore  dit  de  ma  mère  qu'elle  a  été  nour- 
rice (17).  Nous  ne  le  nions  pas  :  c'est  que  toutes 
les  familles,  alors,  participaient  aux  malheurs 
publics.  Je  montrerai  clairementdequellemauière 
et  pour  quelle  raison  elle  s'est  livrée  à  ce  service. 
Sans  vouloir  choquer  personne ,  j'affirme  qu'on 
trouvera,  encore  à  présent,  plus  d'une  Athénienne 
qui  le  remplit;  et,  si  vous  voulez,  je  les  nomme- 
rai. Ah  !  si  nous  étions  riches ,  nous  ne  vendrions 
pas  des  rubans,  nous  ne  chercherions  pas  des 
expédients  pour  vivre.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  notre  métier  et  notre  naissance?  moi,  je 
n'en  aperçois  aucun.  Que  pauvreté  ne  soit  pas 
mort  civile ,  ô  juges  !  Elle  est  déjà  un  assez  grand 
mal  ;  épargnez  surtout  les  honnêtes  gens  qui  vi- 
vent de  leur  labeur.  De  grâce,  écoutez-moi  :  les 
parents  de  ma  mère,  dignes  de  toute  personne 
bien  née ,  méritent  qu'on  croie  leur  témoignage. 
Si  donc ,  ce  témoignage  en  main ,  je  détruis  Ici 
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calomnies  d'Eubulide;  s'ils  jurent  devant  vous 

que  ma  mère  est  citoyenne ,  réintégrez-nous  par 

un  suffrage  équitable. 
Damostratos  de  Mélite,  mon  aïeul  maternel ,  a 

eu  quatre  enfants  :  de  sa  première  femme ,  une 
fille ,  et  un  fils  nommé  Amj  théon  ;  et  de  Chceres- 
trate ,  qu'il  épousa  en  secondes  noces ,  ma  mère 
etTimocrate.  Amythéon  a  eu  pour  enfants  Damo- 
stratos eu  qui  revivait  le  nom  de  mon  grand-père, 
Callistratos  et  Dexithée.  Ce  frère  de  ma  mère  est 
un  des  citoyens  qui  ont  fait  les  campagnes  de 
Sicile  et  y  ont  trouvé  la  mort  ;  il  repose  dans  les 
tombeaux  publics,  qui  peuvent  l'attester  (18). 
Sa  sœur  a  épousé  Diodore  d'Alaa,  dont  elle  a  eu 
Ctésibios ,  qui  est  mort  dans  Abydos ,  en  servant 
sousThrasybule.De  cette  famille  il  n'est  resté  que 
Damostratos,  fils  d'Amythéon,  neveu  de  ma 
mère.  Apollodore  de  Piôthiœ  a  épousé  la  sœur  de 
Chœrestrate ,  mou  aïeule  maternelle  ;  et  de  ce 
couple  est  né  Olympiebos,  père  d'ApolIodore,  qui 
vit  encore  (19).  —  Qu'on  appelle  les  deux  survi- 
vants. 

Les  Témoins  paraissent. 

Vous  venez  d'entendre  des  témoins  qui  ont 
parlé  sous  la  foi  du  serment.  Je  demande  aussi 
la  présence  de  mon  frère  utérin ,  qui  m'est  parent 
des  deux  côtés,  et  de  ses  fils.  Timocrate,  frère 
germain  de  ma  mère ,  a  eu  Euxithée ,  duquel  sont 
nés  trois  fils  :  tous  sont  encore  vivants.  —  Appelle 
ceux  d'entre  eux  qui  habitent  Athènes. 
Témoins. 

Prends  aussi  les  dépositions  du  dême  et  de  la 
section  de  ma  mère ,  et  celles  de  tous  ses  parents , 
à  qui  appartiennent  les  mêmes  tombeaux. 

Lecture  des  Dépositions. 

Tel  est  donc  l'état  de  ma  mère  :  je  montre  que , 
par  les  deux  branches  de  sa  famille,  elle  est 
citoj'enne.  Elle  eut  d'abord  une  fille  de  Protoma- 
que ,  à  qui  Timocrate ,  son  frère  germain  ,  l'avait 
mariée;  et  moi,  je  suis  le  fruit  de  son  mariage 
avec  mon  père.  Il  faut  vous  apprendre  comment 
elle  l'a  épousé ,  et ,  par  un  exposé  clair  et  précis , 
détruire  les  reproches  d'Eubulide  au  sujet  do 
Cliuias,  et  de  l'état  de  nourrice  de  ma  mère. 

Protomaque  était  pauvre.  Ayant  acquis,  par 
succession,  le  droit  d'épouser  une  riche  pu- 
pille (20),  et  voulant  placer  ma  mère,  il  engage 
Thucritos ,  soii  ami ,  à  la  prendre.  Mon  père  re- 
çoit donc  ma  mère  des  mains  de  son  frère  Timo- 
crate, en  présence  de  ses  deux  propres  oncles  et 
d'autres  témoins  :  ceux  qui  vivent  encore  l'attes- 
teront. Quelque  temps  après ,  ma  mère ,  qui  avait 
déjà  deux  enfants ,  et  dont  le  mari  servait ,  loin 
d'Athènes,  sois  Thrasybule,  fut  réduite,  par  sa 


position  gênée,  à  nourrir  Clinias,  fils  deClidicos  : 
détermination  que  je  devais ,  par  Jupiter  !  expier 
un  jour,  car  elle  est  la  source  de  tant  de  repro- 
ches outrageants;  mais  que  faire?  l'indigence 
commençait  à  la  presser.  Il  est  donc  clair  que  le 
premier  époux  de  ma  mère  a  été ,  non  Thucri- 
tos, mais  Protomaque,  qui  en  a  eu  une  fille, 
mariée  par  lui-môme,  et  qui,  tout  mort  qu'il  est," 
atteste  par  les  faits  que  ma  mère  est  vraiment 
citoyenne. 

Pour  achever  de  constater  ces  vérités ,  que  l'on 
appelle  d'abord  les  fils  de  Protomaque ,  ensuite 
les  témoins  du  second  mariage  de  ma  mère  et 
parmi  les  citoyens  de  sa  section,  les  parents 
auxquels  furent  offerts  les  présents  de  noces, 
Eunicos  de  Cbolargos ,  qui  a  épousé  ma  sœur, 
l'ayant  reçue  des  mains  de  Protomaque  ;  enfin  le 
fils  de  ma  sœur.  Qu'ils  paraissent  tous. 

Comparution  de  Témoins. 

Ainsi,  Athéniens,  mes  parents  viennent  en 
foule  affirmer  avec  serment  que  je  suis  de  leur 
famille;  le  droit  de  cité  n'est  contesté  à  aucun 
d'eux  :  et  je  ne  serais  pas  citoyen  !  et  votre  sentence 
me  déclarerait  étranger  ! 

Greffier,  prends  la  déposition  de  Clinias  et  de 
sa  famille  :  tous  savent,  sans  doute  ,  ce  qu'était 
ma  mère  quand  elle  l'a  nourri.  Et  ce  n'est  pas 
notre  déclaration  d'aujourd'hui ,  c'est  une  vérité 
ancienne  pour  eux  que  leur  dicte  la  foi  du  ser- 
ment; cette  vérité,  la  voici  :  ma  mère,  nourrice 
de  Clinias ,  était  connue  pour  citoyenne.  L'emploi 
de  nourrice  est ,  je  l'avoue ,  peu  relevé  :  mais  ce 
n'est  pas  la  pauvreté  qui  ferait  notre  crime  à  vos 
yeux ,  c'est  l'usurpation  du  droit  de  cité  :  cette 
cause  est  une  question  d'état ,  et  non  une  question 
de  fortune.  Que  de  personnes  libres  sont  rabais- 
sées par  l'indigence  à  des  occupations  basses  et 
serviles!  Faut-il,  pour  cela,  consommer  leur 
ruine?  non ,  il  faut  les  plaindre.  J'apprends  que , 
par  suite  de  nos  anciens  malheurs  ,  plusieurs  ci- 
toyennes sont  devenues  nourrices,  cardeuses  de 
laine,  vendangeuses,  tandis  que  d'autres  se  sont 
élevées  de  la  misère  à  la  fortune.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ce  sujet.  Pour  le  moment,  qu'on  ap- 
pelle les  témoins. 

Les  Témoins  paraissent. 

Mou  état  de  citoyen,  acquis  par  une  double 
transmission,  devient  donc  authentique  pour 
vous,  grâce  à  toutes  les  dépositions  dont  lecture 
vous  a  été  faite.  Reste  à  vous  parler  de  moi-même, 
et  je  le  ferai  d'une  manière  simple  et  péremptoire. 
Mon  père  et  ma  mère  étaient  citoyens  :  héritier 
de  leur  avoir  et  de  leur  état,  je  suis  donc  citoyen. 

Toutefois ,  je  ne  me  crois  pas  dispensé  de  prou- 
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ver  par  témoins  que  j'ai  été  admis  dans  la  sec- 
tion et  inscrit  dans  le  dénie  ;  que  mes  adversaires 
eux-mêmes  m'ont  élu  pour  tirer  au  sort,  avec 
les  notables,  la  dignité  de  prêtre  d'Hercule; 
qu'enfin ,  après  les  épreuves ,  j'ai  exercé  des  ma- 
gistratures. —  Les  témoins  ! 

Les  Ti'moins  paraissent. 

0  juges!  voyez  l'inconséquence  :  mes  adver- 
saires m'excluent  de  leurs  rites  religieux ,  moi 
dont  ils  auraient  accompagné  les  prières ,  moi 
qui  eusse  été  leur  sacrificateur,  si  le  sort  eût  con- 
firmé leurs  suffrages  !  Vous  comprenez  donc  bien 
que  toujours  j'ai  été  recoimu  citoyen  par  ceux 
qui  me  contestent  aujourd'hui  ce  titre.  Eubulide , 
un  des  élus  pour  le  tirage  au  sort ,  aurait-il  per- 
mis à  un  étranger,  à  un  intrus,  comme  il  m'ap- 
pelle, d'être  nommé  son  concurrent  pour  un  sa- 
cerdoce? Avec  ses  vieilles  rancunes ,  s'il  avait  eu 
l'intime  conviction  du  crime  qu'il  m'impute ,  au- 
rait-il attendu  une  circonstance  que  nul  ne  pouvait 
prévoir?  Non,  sans  doute!  il  me  croyait  donc 
Athénien.  Pendant  ma  longue  habitation  dans  son 
voisinage,  à  Alimonte,  je  tirais  au  sort  les  char- 
ges avec  lui;  cet  homme  n'entrevoyait  même  pas 
ma  prétendue  usurpation.  Tout  à  coup  ses  yeux 
se  sont  ouverts  ;  Athènes  a  donné  le  signal  à  ses 
dénonciations  haineuses,  du  jour  où  elle  a  voulu 
qu'une  enquête  sévère  fût  dirigée  contre  des  au- 
dacieux qui ,  sans  titre ,  ont  introduit  leurs  noms 
dans  nos  registres  cantonaux.  Je  le  répète,  s'il 
croit  lui-même  à  son  accusation ,  il  y  a  longtemps 
qu'il  a  dû  l'intenter  :  ne  le  faire  qu'à  présent , 
c'est  s'avouer  seulement  mon  ennemi,  mou  per- 
sécuteur. Pour  moi ,  ô  juges  !  (  et  que  mes  paro- 
les ,  au  nom  du  ciel ,  n'excitent  ici  ni  trouble  ni 
colère),  je  me  crois  Athénien  à  aussi  bon  titre 
que  chacun  de  vous.  Celle  que  je  vous  présente 
pour  ma  mère  a  toujours  reçu  de  moi  ce  nom; 
ma  mère  véritable  n'est  pas  ailleurs.  Même  au- 
thenticité à  l'égard  de  mon  père.  Dans  une  ques- 
tion d'état,  si  l'accusé  cache  ses  vrais  parents  et 
s'en  donne  de  faux ,  vous  en  induisez  avec  raison 
qu'il  est  étranger  ;  je  fais  le  contraire ,  concluez 
donc  que  je  suis  citoyen.  Si  je  n'étais  qu'un  in- 
trus, mes  parents  ne  seraient  pas  Atliéniens,  et 
je  me  serais  supposé  une  autre  famille.  Mais  non  : 
leurs  titres  sont  irrécusables  ;  je  n'invoque  pas  un 
autre  père,  une  autre  mère  :  rendez-moi  donc 
ma  place  dans  la  cité. 

De  plus ,  j'ai  été  laissé  orphelin  ;  et  l'on  dit 
que  je  suis  riche,  que  j'ai  acheté,  par  quelques 
secours,  la  déposition  de  plusieurs  témoins.  Quoi  ! 
d'un  côté,  un  vil  métier,  résultat  de  l'indigence, 
motif  de  tant  de  persécutions;  et,  de  l'autre, 
de   l'or  pour  payer  le  parjure  !   lequel  faut-il 


croire?  Si  j'étais  bAtard  ou  étranger,  ceux  dont 
je  me  dis  parent  auraient  pu  revendiquer  tous 
mes  biens;  et,  satisfaits  de  quelques  présents,  ils 
préféreraient  le  parjure  avec  tous  ses  dangers, 
à  l'avantage  de  recueillir  mes  dépouilles  sans 
péril  et  sans  crime  !  cela  n'est  pas  possible.  Non , 
c'est  à  titre  de  parents ,  et  non  de  complices , 
qu'ils  me  viennent  en  aide.  Quand  j'étais  encore 
bien  jeune ,  ils  me  conduisaient  dans  ma  section, 
au  temple  d'Apollon-Patrôos,  et  dans  les  autres. 
Un  pauvre  enfant  les  avait-il ,  dès  lors,  séduits, 
corrompus  par  des  largesses?  D'ailleurs,  mon 
père,  lorsqu'il  vivait,  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment légal,  me  fit  inscrire  sur  les  rôles  de  la 
section  sachant  que  j'étais  citoyen ,  né  d'une 
citoyenne  en  légitime  mariage ,  comme  on  l'a 
attesté.  Et  je  serais  étranger!  Quand  donc  ai-je 
payé  l'impôt  du  simple  domicilié?  Quelqu'un  des 
miens  l'a-t-il  jamais  payé?  Ai-je  frappé  à  la  porte 
de  tous  les  cantons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Alimonte 
m'ait  ouvert?  Suis-je  coupable  d'une  seule  de 
ces  fraudes  si  communes  chez  les  faux  citoyens? 
Non  ,  mille  fois  non  !  Je  me  trouve  à  ma  vérita- 
ble place,  à  celle  qu'ont  occupée,  avant  moi, 
au  moins  trois  générations.  Je  vous  le  demande , 
citoj'ens ,  prouveriez-vous  plus  nettement  votre 
droit  au  titre  que  la  haine  veut  m'arracher? 
D'unanimes  dépositions,  faites,  sous  le  sceau 
du  serment,  par  deux  familles  qui ,  dès  ma  plus 
tendre  enfance ,  m'ont  appelé  leur  parent  :  à  ma 
place,  que  présenteriez-vous  de  plus?  Voilà 
pourquoi ,  plein  de  confiance,  j'ai  recours  à  vous. 
Je  vois  les  sentences  de  votre  tribunal  supé- 
rieures aux  décisions  du  dême  qui  m'a  con- 
damné, supérieures  aux  arrêtés  du  Conseil  et  du 
Peuple.  Usage  juste ,  ô  Athéniens  !  car  presque 
tous  les  jugements  prononcés  par  les  tribunaux 
sont  de  la  plus  grande  équité.  Que  les  citoyens 
des  gros  cantons  s'appliquent  aussi  à  maintenir 
dans  toute  leur  étendue  les  droits  d'accusation 
et  de  défense.  Puisse-t-elle  être  comblée  de  biens, 
la  nation  qui  possède  des  institutions  aussi  sages, 
et  qui  ne  refuse  jamais  le  délai  demandé  pour 
se  préparer  à  parler  devant  vous  !  Elle  a  désarmé 
la  calomnie,  et  rendu  impuissants  les  efforts  de 
la  haine.  Applaudissons  à  tant  de  règles  équita- 
bles ,  et  flétrissons  le  méchant  qui  cherche  à  les 
fausser.  Nul  canton ,  au  reste,  n'a  procédé  avec 
autant  d'irrégularité  que  le  nôtre.  Parmi  des 
frères  germains,  Alimonte  a  rejeté  les  uns  et 
gardé  les  autres  ;  des  pères  âgés  et  pauvres  ont 
subi  la  radiation  ,  tandis  que  les  noms  de  leurs 
fils  étaient  maintenus.  Voulez-vous  des  témoins? 
je  suis  prêt  à  en  produire. 

Mais  voici  la  plus  révoltante  injustice  de  la 
faction.  Par  Jupiter  et  tous  les  dieux!  que  pcr- 
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sonne  ici  ne  s'irrite  si  je  dévoile  les  manœuvres 
lie  mes  ennemis  :  c'est  remplir  un  devoir,  c'est 
vous  entretenir  de  vos  propres  intérêts.  Quelques 
étrangers,  entre  autres  AnaxinièneetNicostrate, 
voulaient  se  faire  naturaliser.  Us  furent  admis 
par  les  membres  de  notre  canton  :  dans  le  par- 
tage de  leur  cadeau ,  chaque  votant  avait  reçu 
cinq  drachmes  (21).  Eubulide  et  ses  partisans  ne 
firent  aucune  opposition  :  je  les  défie  de  soutenir 
le  contraire.  Or,  de  quelle  iniquité  ne  sont  pas 
capables,  chacun  à  part,  des  hommes  qui  se 
liguent  pour  ces  hideux  excès?  Dans  bien  d'au- 
tres circonstances,  la  faction  de  mon  accusateur 
a  tiré  de  l'argent  des  candidats.  Le  père  même 
d'Eubulide  (je  ne  sors  pas  de  ma  cause),  Anti- 
phile,  étant  démarque,  fit  jouer  une  véritable 
ruse  d'écornitleur.  Il  annonça  qu'il  avait  perdu 
les  rôles  de  l'état  civil;  et,  après  avoir  engagé 
les  Alimontains  à  faire  un  nouveau  relevé ,  il  ac- 
cusa plusieurs  particuliers,  et  obtint  l'exclusion 
de  dix  ,  dont  neuf  furent  réintégrés  par  les  tri- 
bunaux. C'est  un  fait  bien  connu  de  nos  anciens. 
Ainsi,  dans  sou  rigide  système  d'épuration,  la 
cabale  dégradait  des  citoyens;  dans  leur  justice, 
les  tribunaux  les  réhabilitèrent.  Le  père  d'Eubu- 
lide était  ennemi  du  mien  :;loin  de  l'accuser,  il 
lui  donna  son  suffrage;  la  preuve,  c'est  que  le 
titre  de  citoyen  fut  confirmé  à  Thucritos  par 
une  décision  unanime.  Mais  pourquoi  parler  des 
pères?  Quand  on  m'inscrivait  sur  les  rôles,  quand 
les  membres  du  canton  votaient  à  mon  sujet , 
d'après  la  loi,  et  sur  la  foi  du  serment,  Eubulide 
liH-mème,  Eubulide  m'a-t-il  dénoncé?  Loin  de 
là,  il  a  prononce  en  ma  faveur,  puisque,  ici 
encore,  il  y  eut  unanimité.  J'invite  quiconque 
regarderait  ceci  comme  un  mensonge  à  se  lever, 
et  à  prendre  sur  le  temps  qui  m'est  accordé , 
pour  attester  le  contraire...  Si  dono  on  me  dit, 
avec  mes  ennemis  :  L'exclusion   prononcée  ré- 
cemment par  ton  canton  prouve  contre  toi  ;  je 
répondrai:  Dans  quatre  opérations  antérieures, 
où  la  chicane   et  la  mauvaise  foi   n'ont  rien 
faussé,  mon  canton nousavait proclamés  citoj'ens, 
mon  père  et  moi  :  d'abord  ,  quand  Thucritos  fut 
inscrit  (22)  ;  ensuite ,  quand  je  le  fus  moi-même  ; 
puis ,  quand  on  fit  un  premier  recensement , 
après  la  perte  des  registres  ;  enfin  ,  quand  on  me 
choisit,  entre  les  notables,  pour  tirer  au  sort  la 
dignité  de  prêtre  d'Hercule  :  faits  que  les  preuves 
testimoniales  ont  constatés. 

Je  voudrais  vous  faire  entendre  certains  dé- 
tails relatifs  a  mes  fonctions  de  démarque,  qui 
ont  soulevé  contre  moi  bien  des  haines.  Vous  me 
verriez  entouré  d'ennemis  pour  avoir  exigé  des 
payements  de  ceux  qui  avaient  affermé  les  bois 
sacrés,  pour  avoir  fait  rendre  gorge  à  des  spo- 


liateurs du  Trésor.  Oui,  je  toucherais  volontiers 
ce  point ,  si  je  ne  craignais  d'être  rappelé  à  mon 
sujet.  Pour  achever  de  constater  les  manœuvres 
d'une  faction  ennemie ,  qu'il  me  suffise  de  rap- 
peler queltjues  traits  parfaitement  connus.  On 
effaça  ces  mots  de  la  formule  du  serment  :  Je 
prononcerai  selon  l'exacte  justice ,  sans  faveur 
comme  sans  haine;  on  enleva  d'une  main  sa- 
crilège les  boucliers  que  j'avais  consacrés  à 
Pallas  ;  on  fit  passer  le  marteau  sur  l'arrêté  pris 
en  ma  faveur  par  le  canton.  Enfin ,  ma  perte 
était  jurée  par  les  voleurs  publics  que  j'avais 
poursuivis.  Ils  ont  poussé  l'audace  jusqu'cà  dire 
partout  :  <-  Euxithée  seul  a  tout  fait  pour  se 
ménager  des  moyens  de  défense.  >•  De  défense  ! 
mais  le  monument  détruit  était  ma  défense  la 
plus  honorable  !  mais  de  pareils  attentats  pou- 
vaient m'envoyer  au  supplice! 

Il  est  un  acte,  de  la  dernière  violence,  qu'ils 
n'oseront,  du  moins,  rejeter  sur  moi.  Ma  con- 
damnation était  à  peine  prononcée  :  aussitôt 
comme  si  j'eusse  été  banni,  proscrit  sans  res- 
source ,  quelques-uns ,  la  nuit ,  tombèrent  sur 
ma  chétive  cabane ,  et  tentèrent  d'enlever  le  peu 
qu'elle  contenait  :  tant  ils  vous  méprisent ,  ma- 
gistrats d'Athènes,  lois  d'Athènes  !  Ordonnez 
et  je  fins  comparaître  des  témoins  parfaitement 
instruits. 

Que  de  ruses  coupables,  que  d'impostures  je 
pourrais  citer  encore  !  Vous  les  regarderiez  peut- 
être  comme  des  écarts,  et  je  me  tais.  Du  moins, 
recueillez  dans  vos  souvenirs  tant  de  raisons 
solides  que  je  suis  venu  vous  présenter.  Je  vais 
m'iuterroger  moi-même ,  comme  vous  interrogez 
les  thesmothètes  dans  les  épreuves  d'usage. 
Euxithée,  quel  était  ton  père? 
Thucritos. 

Y   a-t-il  des  citoyens  qui  attestent  être  ses 
parents? 

Oui  certainement  :  d'abord,  quatre  cou- 
sins (23);  puis,  un  cousin  issu  de  germain; 
puis ,  les  maris  de  ses  cousines ,  les  membres  de 
sa  section  ,  les  citoyens  qui  participent  aux  sa- 
crifices d'Apollon-Patrôos  et  de  Jupiter-Her- 
kios  (24)  ;  ceux  qui  ont  droit  aux  mêmes  tom- 
beaux ;  enfin,  son  dême  entier,  qui  l'adopta, 
renouvela  l'adoption ,  lui  conféra  la  présidence , 
et  proclama  hautement  sou  titre  de  citoyen. 
Trouvez-moi  une  preuve  plus  forte,  plus  claire 
de  mon  état  du  côté  paternel.  Si  vous  le  voulez, 
tous  les  rameaux  de  cette  branche  qui  vivent 
encore  vont  reparaître  devant  vous. 
Quelle  est  ta  mère  ? 

Nicarète,  fille  de  Damostratos  de  Mélite. 
Quels  sont  ceux  qui  témoigueut  être  de  sa  fa» 
raille? 
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Eu  prciiiRMC  ligne,  deux  neveux;  ensuite, 
deux  petits-neveux;  puis  des  cousins;  puis  les 
fils  de  Protoniaque ,  son  premier  mari;  Eunikos, 
qui  a  épousé  ma  sœur,  fille  de  Protoniaque  ;  le 
fils  deeette  sœur;  enlin  la  section  et  le  dême  entier. 

Ojuges!  quedemanderiez-vous  de  plus?  Le  lé- 
gitime mariage  de  mon  père,  les  présents  de  noces 
offerts  à  sa  section  vous  ont  été  attestés.  Outre 
cela,  je  me  suis  montré  moi-même  jouissant  de 
tous  les  droits  attachés  à  la  liberté  civile.  iVous 
donner  vos  suffrages ,  ce  sera  donc  obéir  au  de- 
voir, à  la  justice,  à  votre  serment.  A  l'examen 


des  neuf  Archontes,  vo\is  vous  informez  s'ils 
sont,  s'ils  ont  été  bons  fils.  Pour  moi,  j'ai  perdu 
mou  père  cti  bas  âge  :  mais  il  me  reste  une  mère. 
Ah!  de  grâce,  autorisez-moi,  par  un  jugement 
favorable ,  à  la  déposer  un  jour  dans  le  tombeau 
de  ses  aïeux  ;  ne  m'enlevez  pas  ma  patrie  ;  ne 
m'arrachez  pas  à  mes  nombreux  parents;  n'a- 
chevez pas  de  m'écraser  !  Plutôt  que  de  quitter 
des  objets  si  ehers,  s'ils  ne  peuvent  me  faire 
trouver  grâce  devant  vous ,  je  me  donnerai  la 
mort  (25) ,  pour  être  au  moins  enterré  par  eux 
dans  ma  patrie. 


^•«;'<"î;«=ï'<«<'<5'œ5'«ï'<.cï.<  c<.«3.<.<;.c;.<aî<<  •<:;.<•<"<•<.«! 


NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  EUBULIDE. 


(1)  Aiiger,  d'après  J.  AVolf  :  «  du  désbonnevir  qiii  ii^sulte 
de  la  coiidainnalioii ,  et  qui  suit  jusqu'au  tombeau.  «  Je 
crois  que  xoï;  àXiaxojiévoi;  doit  s'appliquer  à  la  radiation 
ordonnée  par  un  dème  ;  et  àTtoXo)),£vai ,  non  pas  à  la  mort , 
mais  à  la  perte  du  procès  en  appel. 

(2)  Tel  est  le  sens  des  mots  à7toi)(ii9{ÇE<j6ai ,  àTtoïJ/riçtoiç. 
V.  la  préface  de  Tajlor. 

(3)  Schaefer  s'étonne ,  avec  raison ,  de  ne  pas  voir  ôoiuv 
opposé ,  selon  l'usage ,  à  iepûv,  au  lieu  de  xoivùv. 

(4)  Celle  loi  admettait  les  deux  exceptions  suivantes  : 
paroles  entendues  autrefois  de  la  bouche  d'mie  personne 
morte  ;  attestation  d'une  personne  qui  part  pour  un  voyage 
avec  l'intention  de  ue  pas  revenir.  V.  3°  partie,  l''  plaid, 
contre  Stéphanos. 

(5)  Euiithée  veut  dire  que ,  si  sa  demande  lui  avait  été 
accordée ,  il  n'aurait  pas  appelé  de  la  décision  de  son  dénie. 

(6)  Qui  pouvait  être  étonné  Pies  votants?  ils  étaient  com- 
plices; les  spectateurs?  l'orateur  va  dire  qu'il  n'y  en  avait 
pas.  Malgré  le  silence  des  éditeurs,  je  croirais  qu'il  tant 
supprimer  itivcaç ,  et  appliquer  ^iiàç  à  Enxithée  seul. 

(7)  Dernière  partie  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

(8)  Voici  la  généalogie  d'Euxitliée,  du  côté  paternel  : 


Thucritidc.    Charisiade.     Riciade. 
I  I 

Euiithée.  Kicoslratp. 

(9)  C'est-à-dire,  la  clepsydre  qui  mesurait  le  temps  des 
plaidoiries. 

(10)  Chacune  des  dix  çuXai  ou  tribus  se  divisait  en  trois 
parties,  nommées  indifféremment  TpiTTÙç,  ë8vo;  ou  çpa- 
■zçiîa. ,  que  je  traduis  jiar  section  ;  et  chaque  çpaTpia  se 
subdivisait  en  trente  f  ^vvi  ou  Tpiaxâoeç ,  que  j'appelle ,  mal- 
gré moi,  aussi  improprement  dislricts  qu'Auger  les  appe- 
lait confréries. 

(11)  C'est-à-dire,  on  ne  doit  poursuivre  personne  au 
delà  du  tombeau. 

(12)  ■!  Celui  qui  dégradera  un  tombeau  ,  qui  y  placera 
une  persomie  d'une  autre  famille,  etc.,  sera  puni  .  >>  Loi 
Athénienne,  citée  par  Cicéron,  liv.  n,  de  Leg. 

(13)  Kuilidc  fut  archonte  la  2''  année  de  la  xciv"  olym- 


piade (403  av.  J.-C).  Depuis  cette  époque,  les  enfanis 
liés  d'un  citoyen  et  d'une  étrangère  étaient  regardés  comme 
bâtards. 

(14)  «  Tout  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs: 
il  aurait  fallu  qu'un  citoyen  eût  rendu  des  services  à  un 
esclave,  à  un  locataire,  à  un  étranger.  Celte  idée  choquait 
l'esprit  de  la  liberté  grecque  ;  aussi  Platon  veut-il ,  dans 
ses  Lois  (liv.  Il) ,  qu'on  punisse  un  citoyen  qui  ferait  le 
commerce.  »  Esprit  des  Lois,  iv,  8. 

(15)  La  sévéïilé  de  la  loi  interdisait  d'abord  aux  étran- 
gers le  petit  commerce  sur  le  marché  ;  on  le  permit  ensuite , 
moyennant  une  taxe,  qu'il  faut  distinguer  de  celle  des 
éhangers  domiciliés.  V.  Bôckh,  liv.  i,  c.  9;  et  le  Voy. 
d'Anach.,  c.  lv. 

(ic)  Dans  le  principe,  les  lois  de  Selon  n'avaient  été 
obligatoires  que  pour  cent  ans. 

(17)  Les  fonctions  de  nourrice  étaient  habituellement 
confiées  à  une  esclave.  V.  Plat,  de  Leg.  vu. 

(18)  Je  traduis  sur  xaî  TiûTa  [istp-rupridSTai.  Auger  : 
«  comme  des  témoins  vous  l'attesteront  ;  «  et  il  s'élonne 
de  ne  pas  voir  paraître  ces  témoins  :  c'est  qu'il  a  fait  un 
contre-sens.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Reiske,  que 
Scha?fer  aurait  probablement  adoptée  s'il  eût  fait  atlen- 
tion  à  la  difficulté  qui  avait  arrêté  le  traducteur  français. 

(19)  Généalogie  d'Euxitliée,  du  côté  maternel  : 

Damostratos  de  Mélite  a 
d'une  preniii)rc  femme  :            d'une  2*^  femme,  appelée  Ctiîeres- 
trate  ;      

I.  Amylhéon;  2.uneIilIe,qniépou-  i.Timocrate;  8    Niearète,  i(ni 
'1  seDiodure.  1  épouse  TImcritos. 

namostratos;         Ctésibios.  Euïithdc.       EuxiUiée  (le  plai- 

Callistralos,  |  1  gnant). 

Dexithéc. 

(90)  «  Une  héritière  ne  pourra  passer  par  mariage  dans 
une  autre  famille;  elle  sera  tenue  d'épouser  son  plus  pro- 
che parent ,  et  de  lui  apporter  tous  ses  biens  en  dot.  >■  Loi 
citée  par  Isée,  de  hœredit.  Aristarch.  Schaefer  m'a  pré- 
servé du  contre-sens  dans  lequel  plusieurs  sont  tombés. 
■y.  App.  V,  453.  —  Voulant  placer  ma  mère,  etc.  Ceci 
paraîtra  moins  étrange  si  l'on  songe  qu'à  Athènes  on  obte- 
nait le  divorce  sous  les  prétextes  les  plus  légers,  et  qu'un 
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usage  immoral  et  bizarre  autorisa,  dans  im  temps,  à  em- 
prunter les  femmes  de  ses  amis. 

(21  )  Que  de  désordres  nous  sont  révélés  dans  toute  cette 
partie  du  plaidoyer!  INous  avons  donc  le  tarif  de  la  cons- 
cience d'un  membre  du  souverain  collectif  d'Athènes  : 
4  f.  65  c.  !  Encore,  était-ce  bien  là  le  taux  le  plus  bas? 

(22)  C'est-à-dire  à  sa  majorité,  fixée  à  20  ans.  V.  Bar- 
thélémy, c.  XXVI. 

(23)  Tluicritide,  Charisiade,  Niciade.  Je  cherche  en- 
core le  quatrième ,  ajoute  bonnement  Reiske. 

(24)  Apollon  avait  été  peint  à  Athènes ,  par  Euphranor, 
BOUS  le  surnom  de  Patrôos ,  dieu-aHceïre,  .parce  que  les 
Athéniens  croyaient  que  le  sang  de  ce  dieu  avait  coulé 


dans  les  veines  de  leurs  rois.  Herkios,  surnom  de  Jupi- 
ter, lorsqu'on  l'invoquait  pour  la  garde  des  murailles. 
Remarquons  ici  les  citoyens  d'un  même  canton  divisés 
administrativement  par  temples,  comme  quelques  parties 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  sont  encore  divisées  en 
paroisses. 

(25)  Qu'on  ne  prenne  pas  pour  une  déclamation  cette 
menace,  qu'Auger  a  fort  mal  interprétée.  Au  moment  de 
ce  procès,  Euxithée,  auparavant  citoyen,  était  devenu 
étranger;  s'il  perd  .sa  cause,  il  descendra  plus  bas  encore, 
il  sera  vendu  comme  esclave,  n'aura  plus  de  patrie,  et 
sera  peut-être  transporté  par  son  maître  hors  de  l'Attiqus. 


DEMOSTDUSE. 


XV. 

PLAIDOYER 

CONTRE  NÉiERA. 


INTRODUCTION. 


Voici  encore  une  de  ces  questious  d'état  qui  se 
rattachaient  au  droit  public  dans  la  démocratie 
athénienne ,  et  que  nous  avons  classées  ,  pour  cette 
raison ,  parmi  les  Plaidoyers  politiques. 

Le  mariage  entre  un  citoyen  et  une  étrangère, 
toléré  chez  les  Romains  par  des  dispenses  émanées 
du  Peuple,  autorisé  dans  presque  toute  l'Europe 
moderne,  était  interdit  à  Athènes  sous  les  peines 
les  plus  sévères.  Cela  tenait  principalement  à  cette 
autochthonie  dont  les  descendants  de  Cécrops  étaient 
si  jaloux ,  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  :  ils  vou- 
laient que  le  pur  sang  attique  coulât  dans  les  vei- 
nes de  leurs  enfants. 

Or  il  advint  un  matin  que  le  prêtre  d'un  petit 
temple  de  Mercure  fut  éveillé  plus  tôt  que  de  cou- 
tume pour  aller  bénir  l'^inion  de  deux  amants,  nou- 
vellement arrivés  de  Mégare.  Le  mariage  se  fit, 
selon  tous  les  rites  solennels.  La  jeune  fiancée  était 
allée,  la  veille,  audêmede  Brauron,  pourdésarmer, 
par  ses  larmes ,  la  colère  de  la  déesse  protectrice  de 
la  virginité  :  le  sacrifice,  les  présents  de  noces,  le 
joyeux  concours  des  parents  et  des  amis,  le  ban- 
quet, l'épithalame,  rien  n'avait  manqué  à  la  sanc- 
tion de  l'engagement  civil  et  religieux.  L'époux  était 
l'Athénien  Stéphanos ,  connu  pour  ses  dénoncia- 
tions; l'épouse,  d'abord  esclave,  puis  courtisane, 
s'appelait  Néœra. 

A  quelque  temps  de  là,  Stéphanos  reçut  une  as- 
signation pour  comparaître  devant  le  tribimal  des 
thesmothètes.  Théoninestos  ,  fils  de  Dinias,  dont  il 
avait  persécuté  la  personne  et  la  famille,  l'accusait , 
ou  plutôt  accusait  sa  femme,  d'avoir  contracté  un 
mariage  contraire  aux  lois,  à  l'honneur  national,  à 
lamorale  publique.  C'est  ainsi  queCicéron,  défen- 
dant Cœlius ,  semble  avoir  réservé  toutes  ses  for- 
ces pour  accabler  Clodia,  cette  scandaleuse  Ro- 
maine, sœur  de  Clodius,  son  plus  grand  ennemi. 

L'accusateur  expose ,  dans  un  long  exorde,  les 
motifs  de  la  haine  qui  le  pousse  à  attaquer  Stépha- 
nos; et  il  demande  naïvement  que  l'on  regarde  le 
procès  actuel  comme  une  conséquence  très-légitime 
de  son  ressentiment.  Il  entreprend  de  prouver  que 
TJéaera  est  étrangère;  puis  tout-à-coup,  s'excusant 
sursajeunesseet  son  inexpérience,  ilquittela  tribu- 
ne, pour  y  faire  monter  à  sa  place  Apollodore,  à  la 
fois  son  beau-frère  et  son  beau-père,  plus  âgé,  plus 
versé  dans  l'étude  des  lois  ,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
plus  irrité  contre  Stéphanos,  qui  avait  failli  le  per- 
dre. Celui-ci  fait  lire  la  loi  qui  défend  à  une  étran- 
gère d'épouser  un  citoyen,  parcourt  toute  la  vie  de 


Néœra  depuis  sa  première  jeunesse,  compte  tous 
les  hommes  auxquels  elle  a  passé  successivement, 
jusqu'à  ce  que  Stéphanos  l'ait  épousée.  Il  prouve 
qu'elle  est  étrangère,  par  sa  propre  conduite,  et 
par  celle  de  Stéphanos  à  l'égard  d'une  de  ses  filles , 
nommée  Phano.  Vient  ensuite  une  digression  as- 
sez longue  sur  les  lois  qui  conféraient  le  titre  de 
citoyen,  lois  dont  ne  furent  pas  dispensés  les  Pla- 
téens  eux-mêmes ,  qui  avaient  laissé  détruire  leur 
ville,  plutôt  que  d'abandonner  le  parti  d'Athènes. 
La  harangue  se  termine  par  de  fortes  invectives 
contre  l'accusée,  et  par  une  exhortation  aux  six  ar- 
chontes pour  condamner  une  femme  si  évidemment 
coupable  envers  Athènes  et  les  dieux. 

«  Ce  plaidoyer  est  fort  curieux ,  dit  Schoell ,  par- 
ce qu'il  renferme  toutes  les  pièces  alléguées,  ou, 
comme  nous  dirions,  que  le  dossier  y  est  joint.  » 
Il  n'est  ni  de  Théonmestos,  ni  d'Apollodore.  Fut- 
il  écrit  par  Démosthène,  aussi  sévère  envers  une 
autre  fenune ,  Théoris  ,  qu'Hypéride  avait  été  se- 
courable  pour  Phryné?  Le  critique  d'Halicarnasse 
avait,  dans  un  traité  spécial ,  essayé  de  prouver  la 
négative  :  on  en  doutait  donc  il  y  a  dix-sept  siècles  ; 
comment  avoir  une  solution  définitive  aujourd'hui  i 
Un  savant  étranger,  M.  Fittbogen.a  publié  en 
1830  une  dissertation  sur  ce  sujet  :  il  se  prononce 
contre  l'authenticité.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir 
que  ce  discours  est  certainement  contemporain  du 
grand  orateur,  et  qu'il  peint  fidèlement,  sons  cer- 
tains aspects  curieux,  la  société  athénienne  de  cette 
époque. 

Pséœra  ,  si  ellefutcondamnée,  dut  retomber  dans 
la  servitude;  et  son  accusateur,  que  d'ailleurs  la 
jalousie  n'animait  pas,  put  s'écrier  avec  le  poète 
grec  qu'Horace  a  probablement  traduit  : 

O  dolitma  mea  niultum  virtute,  Neœra  (I)! 

Mais  fut-elle  acquittée?  Est-ce  pour  expier  ses  dé- 
sordres réels,  et  protester,  en  même  temps,  con- 
tre une  partie  des  graves  accusations  dont  elle  est 
ici  l'objet ,  qu'elle  consacra ,  dans  un  temple  d'A- 
thènes ,  une  offrande  avec  cette  inscription  (2)  : 
a  némésis 
l'athénienne  de  khamnonte 

AUX    GKACIEnx   REGARDS 

NÉ^BA 

LIBRE   ET   RECONNAISSANTE. 


(I)  Hor.  Canii. 
(5)  Tayl.  Pra't'. 
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DISCOURS. 


Des  griefs  nombreux,  ù  Athéniens!  m'appe- 
laient à  intenter  à  Pseœra  cette  accusation,  et  à 
me  présenter  devant  vous.  Stéphanos  nous  a 
persécutés  cruellement,  et  nous  a  exposés  aux 
plus  graves  périls,  mon  beau-père,  moi,  ma 
sœur,  et  ma  femme.  C'est  donc  pour  venger,  et 
non  pour  faire  une  injure,  que  je  livre  ce  combat 
judiciaire  (1).  Oui,  Stéphanos  a  pris  l'initiative 
de  la  haine,  sans  que  nous  l'ayons  jamais  offensé 
de  fait,  ni  de  parole.  J'exposerai  d'abord  ce  qu'il 
nous  a  fait  souffrir,  afiu  que  mou  ressentiment 
trouve  grâce  devant  vous,  et  que  vous  sachiez 
combien  nous  avons  failli  perdre  et  notre  patrie 
et  le  titre  de  citoyens. 

Le  Peuple  d'Athènes  avait  décrété  ce  titre  en 
faveur  de  Pasion  et  de  ses  descendants  ;  c'était  la 
récompense  de  leurs  services  envers  cette  ville. 
Applaudissant  à  cet  acte  de  muniflcence  popu- 
laire, mon  père  donna  à  Apollodore,  lils  de  Pa- 
sion, sa  fille,  ma  sœur,  dont  Apollodore  a  des 
enfants.  Comme  celui-ci,  très-bon  envers  ma 
sœur  et  toute  la  famille ,  nous  regardait  vrai- 
ment comme  ses  parents ,  et  nous  faisait  part  de 
tout  son  bien,  je  pris  moi-même  pour  femme  sa 
fille,  ma  nièce.  Quelque  temps  s'écoule;  le  sort 
appelle  Apollodore  au  Conseil,  il  subit  les  épreu- 
ves, et  prête  le  serment  prescrit  par  la  loi.  La 
guerre  était  alors  allumée  :  vainqueurs,  vous 
pouviez  devenir  les  plus  puissants  des  Hellènes, 
recouvrer  \os  possessions ,  les  consolider,  et  met- 
tre Philippe  hors  de  combat  ;  mais  aussi,  délais- 
sant vos  alliés ,  faute  d'argent ,  ou  lents  à  les  secou- 
rir, vous  risquiez  de  voir  leur  armée  dissoute,  de 
les  perdre,  de  passer,  aux  yeux  de  la  Grèce,  pour 
des  perfides ,  et  de  laisser  échapper  ce  qui  vous 
restait,  Lemuos,  Imbros,  Scyros,  laChersonèse. 
Vous  alliez,  en  conséquence,  vous  porter  en 
masse  sur  l'Eubée  et  sur  Olynthe.  Apollodore 
présenta  au  Conseil  ce  décret ,  dont  l'admission 
provisoire  fut  par  lui  soumise  à  la  sanction  popu- 
laire :  "  Le  Peuple  décidera  si  le  reste  des  fonds 
de  l'administration  intérieure  (2)  sera  affecté  au 
payetnent  des  troupes,  ou  aux  représentations 
théâtrales.  Les  lois,  il  est  vrai,  ordonnaient  de 
verser,  en  temps  de  guerre ,  l'excédant  de  la  caisse 
civile  dans  la  caisse  militaire.  Mais  Apollodore 
n'en  croyait  pas  moins  le  Peuple  maître  de  statuer 
sur  l'emploi  de  ses  finances  :  d'ailleurs,  il  avait 
juré  de  lui  offrir  les  meilleurs  conseils  (3).  Tous 
alors  vous  approuvâtes  sa  conduite  :  car,  lorsqu'on 


alla  aux  voix,  vous  levâtes  tous  la  main  pour  dé- 
cider en  faveur  de  l'armée  :  et  encore  aujour- 
d'hui parle-t-on  de  cette  affaire?  c'est  pour  con- 
venir unanimement  qu'après  avoir  donné  l'avis 
le  plus  sage,  Apollodore  fut  indignement  con- 
damné. Or,  ce  n'est  pas  sur  ses  juges  abusés, 
c'est  sur  le  fourbe  qui  l'accusa,  que  doit  retom- 
ber notre  colère. 

Stéphanos  attaqua  le  décret  comme  illégal; 
il  parut  en  justice ,  armé  de  calomnies,  produisit 
de  faux  témoins,  et,  semant  hors  de  la  cause 
mille  imputations  étrangères,  il  fit  casser  le  dé- 
cret. S'il  se  fût  arrêté  là ,  nous  nous  serions  rési- 
gnés. Mais  les  juges  allaient  voter  sur  l'applica- 
tion de  la  peine  :  nous  conjurons  l'accusateur 
d'être  indulgent;  il  s'y  refuse,  et,  pour  dégra- 
der, avec  .Apollodore,  ses  enfants,  pour  plonger 
ma  sœur  et  toute  la  famille  dans  la  plus  profonde 
misère,  il  conclut  à  quinze  talents  !  Trois  talents 
composaient  toute  la  fortune  de  l'accusé  :  il  ne 
pouvait  donc  payer  cette  amende  énorme;  et  ce- 
pendant ,  s'il  ne  s'acquittait  à  la  neuvième  pri- 
tauie,  elle  devait  être  doublée,  et  le  débiteur 
public  inscrit  pour  trente  talents  sur  les  rôles  du 
Trésor.  Ses  biens  confisqués  allaient  être  vendus 
a  l'encan ,  et  nous  n'attendions  tous  que  la  spolia- 
tion et  l'indigence.  Il  lui  restait  une  fille  non  ma- 
riée :  comment  la  doter?  Qui  aurait  voulu  de 
l'héritière  d'un  pauvre  débiteur  de  l'État?  Voilà 
les  maux  que  nous  préparait  un  homme  envers 
lequel  nous  fûmes  toujours  inoffensifs.  Recon- 
naissance donc,  vive  reconnaissance  pour  le  tri- 
bunal qui  ne  permit  pas  de  telles  violences ,  et 
réduisit  la  peine  à  un  talent,  que  mon  beau-père 
encore  eut  bien  de  la  peine  à  payer! 

ÎNous  essayons  donc  aujourd'hui  de  légitimes 
représailles.  D'ailleurs ,  notre  agresseur,  reve- 
nant à  la  charge,  a  encore  voulu  chasser  Apol- 
lodore de  sa  patrie.  Débiteur  du  Trésor  depuis 
vinirt-cinq  ans  (4),  il  lui  imputa  faussement 
d'être  venu  un  jour  au  dême  d'Aphidna  poursui- 
vre un  esclave  échappé ,  et  d'y  avoir  frappé  une 
femme  qui  était  morte  du  coup  ;  il  suborna  des 
esclaves  qui  se  disaient  Cyréneens,  et  le  cita 
pour  meurtre  a  l'Epipalladium  (.>).  La,  Stéphanos 
en  personne  porta  la  parole;  il  jura  que  le  meur- 
tre de  cette  femme  était  l'œuvre  d'Apollodore, 
il  le  jura  avec  des  imprécations  horribles  contre 
lui-même,  sa  race  et  sa  maison  :  et  le  fait,  qu'il 
n'avait  ni  vu  ni  appris  de  personne,  n'existtul 
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pas!  Convaincu  de  parjure  et  de  calomnie,  con- 
vaincu de  s'être  vendu  àCéphisophon  et  à  Apol- 
lophane  pour  frapper  Apollodore  de  bannisse- 
ment ou  de  mort  civile,  il  n'obtint  que  quelques 
voix ,  et  se  retira  ayant  sur  le  front  le  sceau  de 
l'imposteur  et  du  méchant.  Examinez  vous- 
mêmes  ,  ô  juges  !  et  calculez  ce  que  nous  serions 
devenus,  moi,  ma  femme,  ma  sœur,  si  Sté- 
pliauos  eût  réalisé  le  mal  que  sa  haine  perfide 
méditait  contre  Apollodore ,  soit  dans  le  premier, 
soit  dans  le  second  procès  :  dans  quelle  in- 
fortune, dans  quel  opprobre  j'aurais  été  enve- 
loppé !  Or,  tous  les  citoyens  sont  venus  me  trou- 
ver en  particulier  pour  m'exhorter  à  nous  ven- 
ger. «Tu  serais,  me  disaient-ils,  le  plus  lùche 
des  hommes,  si,  tenant  de  près  aux  offensés,  tu 
ne  demandais  satisfaction  à  la  justice  pour  une 
sœur,  un  beau-père,  une  nièce,  une  épouse. 
Traîne ,  à  ton  tour,  devant  les  tribunaux  une 
fennne  qui  outrage  hautement  le  ciel ,  insulte  ta 
patrie,  foule  aux  pieds  les  lois  ;  confonds  la  cou- 
pable, qu'elle  soit  livrée  à  la  merci  de  nos  juges. 
Quoi  !  Stéphanos,  au  mépris  des  lois  et  des  décrets 
a  voulu  t'arracher  ta  famille;  et  tu  ne  montrerai.» 
pas  aux  thesmothètes  qu'il  cohabite  illégalement 
avec  uue  étrangère,  qu'il  introduit  dans  son  dème, 
dans  sa  section  des  bâtards,  marie  des  filles  de 
courtisanes  (5  6«i)  comme  étant  les  siennes,  offense 
les  dieux ,  enlève  au  Peuple  la  dispensation  de  ses 
faveurs  et  du  titre  de  citoyen!  Qui  cherchera  dé- 
sormais à  obtenir  cette  grâce  de  la  nation ,  à  force 
de  dépenses  et  de  fatigues,  quand  on  pourra 
l'acheter  à  meilleur  marché  d'un  Stéphanos?  >> 

J'ai  cédé  à  de  si  vives  instances.  Vous  venez 
de  voir  le  motif  de  mes  poursuites  :  il  est  dans 
l'injuste  agression  de  l'accusé.  Sa  Néœra  n'est 
pas  Athénienne;  elle  l'a  épousé;  elle  a,  parce  fait, 
violé  plusieurs  lois  de  la  République  :  voilà  ce 
qu'il  faut  établir.  Mais  je  vous  adresse ,  ô  juges! 
une  prière  que  je  regarde  comme  une  convenance. 
Jeune,  peu  exercé  dans  l'art  de  la  parole,  qu'il 
nie  soit  permis  d'appeler  Apollodore  à  cette  tri- 
bune. Il  est  plus  âgé,  plus  familiarisé  avec  no- 
tre législation;  persécuté  par  Stéphanos,  il  a  mé- 
dité profondément  toute  cette  affaire ,  et  il  peut , 
sans  crime,  poursuivre  son  agresseur.  Du  reste, 
écoutez  la  défense  aussi  bien  que  l'accusation  : 
par  là ,  la  vérité  entrera  dans  vos  esprits,  et  vous 
prononcerez  pour  les  dieux  ,  pour  les  lois,  pour 
vous-mêmes. 

Apollodore  prend  la  parole. 

Les  injustices  que  m'a  fait  subir  Stéphanos ,  ô 
Athéniens!  et  qui  m'appellent  ici  pour  accuser 
Mésera,  vous  ont  été  présentées  par  Théomnestos. 
Ma  tâche  est  de  vous  montrer  clairement  que 


cette  femme  est  étrangère,  et  que  Stéphanos,  en 
l'épousant,  a  transgressé  nos  lois. 

Commençons  par  faire  lire  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  l'accusation  a  été  intentée  par  mon  beau- 
frère,  et  le  débat  porté  à  votre  tribunal. 

Loi. 

Si  tm  étranger  coliabite  avec  une  citoyenne  par  inlrl- 
Rue  ou  par  une  fraude  quelconque ,  tout  Athénien  interdit 
pourra  l'accuser  devant  les  Ihesmotliètes.  S'il  est  con- 
(lauuié,  qu'il  soit  vendu,  lui  et  ses  biens,  dont  le  tiers  si'ia 
dévolu  à  l'accusateur. 

Cette  disposition  est  applicable  à  l'étrangère  qui  épouse 
un  citoyen. 

L'Athénien  qui  fera  son  épouse  d'une  femme  déclarée 
étrangère  payera  mille  drachmes. 

Vous  avez  entendu ,  ô  juges  !  Défense  à  l'étran- 
gère'd'épouser  un  citoyen  et  d'en  avoir  des  en- 
fants (G);  à  l'étranger  d'épouser  une  citoyenne, 
par  intrigue  ou  par  fraude  :  défense  dont  la  vio- 
lation entraîne  une  accusation  devant  les  thes- 
mothètes ,  et ,  en  cas  de  condamnation ,  la  vente 
du  coupable. 

Or,  rséaîra  est  étrangère.  Pour  le  prouver  net- 
tement ,  je  remonte  à  son  berceau. 

Nicarète,  affranchie  de  Charisios  d'Élis,  et 
concubine  d'Hippias,  cuisinier  dans  la  même 
maison ,  acheta  sept  petites  filles  en  bas  âge  (7)  • 
habile  à  discerner,  dans  les  traits  de  l'enfance, 
la  beauté  à  venir,  elle  s'entendait  à  merveille  à 
élever,  à  dresser  ses  élèves  :  c'était  son  métier, 
son  gagne-pain.  Elle  les  appelait  ses  filles  pour 
faire  croire  qu'elles  étaient  libres,  et  pour  plu- 
mer plus  complètement  les  amateurs.  Quand  elle 
eut  fait  une  première  récolte  sur  leurs  charmes 
naissants,  elle  les  revendit  tontes  sept  à  la  fois , 
Antia,  Stratola,  Aristoclée,  Métanire,  Phila, 
Isthmiade ,  et  Néaera.  Quels  sont  les  acquéreurs 
qui  se  partagèrent  cette  marchandise,  et  com- 
ment furent-elles  affranchies?  la  suite  le  fera 
voir,  si  vous  êtes  curieux  de  l'apprendre ,  et  si  la 
clepsydre  le  permet.  Mais  Néaera  fut-elle  la  pro- 
priété de  Nicarète?  s'est-elle  prostituée  et  vendue 
aux  fantaisies  du  premier  venu  ?  certaines  cir- 
constances vont  le  démontrer. 

Le  sophiste  Lysias  (8) ,  amant  de  Métanire , 
voulut  un  jour,  outre  les  autres  dépenses  qu'il 
faisait  pour  elle ,  la  faire  initier,  persuadé  que  son 
or  et  ses  cadeaux  s'en  allaient  dans  les  mains  de 
la  propriétaire,  mais  que  les  frais  qu'il  ferait  pour 
la  fête  et  les  mystères  profiteraient  du  moins  à 
celle  qu'il  aimait  (9).  Il  prie  donc  Nicarète  deve- 
nir avec  Métanire ,  afin  de  la  faire  initier,  et  il  se 
charge  de  tout.'Elles  arrivent.  Par  égard  pour  sa 
femme,  fille  de Rrachyllos ,  et  sa  propre  nièce, 
par  respect  pour  une  mère  âgée  qui  vivait  avec 
lui,  le  galant  ne  reçoit  pas  les  voyageuses  dans 
sa  maison  ;  il  les  établit  chez  un  célibataire ,  chez 
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riiilostrate,  son  ami.  Nicarète  s'était  fait  suivre 
aussi  de  Néœra  à  peine  adolescente,  et  trafiquant 
dtjà  de  ses  ctiarmes. 

Les  vérités  suivantes  :  raccnsée,  esclave  de 
Nicarète ,  la  suivait ,  et  se  vendait  à  qui  voulait  la 
payer,  vont  être  constatées  par  le  témoignage  de 
Philostrate  même 

Déposition. 

Philostrate,  fils  de  Dionysios,  de  Coloiie,  atteste  sa- 
voir ce  qui  suit  : 

Néaera  appartenait  à  Nicarète,qui  était  aussi  maîtresse  de 
Métanire.  Venues  pour  les  mystères,  elles  ont  logé  chez 
moi  pendant  leur  séjour  à  Corinlhe;  et  Lysias,  fils  de  Cé- 
phale,  mon  ami  intime,  les  a  amenées  dans  ma  maison. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Thessalien  Simos 
vint  ici  avec  Néœra  aux  Grandes  Panathénées. 
Accompagnée  de  INicarète,  elle  descendit  chez 
Ctésippe ,  fils  de  Glauconide ,  de  Cydantos.  Plu- 
sieurs l'ont  vue  la  coupe  à  la  main ,  ont  assisté  à 
ses  soupers ,  à  sa  vie  de  courtisane.  Je  demande 
que  l'on  appelle,  comme  témoins,  Euphilétoset 
Aristomaque. 


Euphilètos,  fils  de  Simon,  d'.€xôné;  Aristomaque,  fils 
de  Critodème,  d'AlôpékiE,  déposent  : 

Il  est  à  notre  connaissance  que  Simos,  de  Thessalie, 
est  venu  à  Athènes  aux  Grandes  Panathénées  ,  ayant  avec 
lui  Nicarète ,  et  Néaera  maintenant  accusée  :  qu'ils  logeaient 
chez  Ctésippe,  fils  de  Glauconide  ;  que  Néara ,  comme  une 
courtisane,  buvait  avec  nous  et  avec  beaucoup  d'autres 
convives  de  Ctésippe. 

Plus  tard,  elle  alla  faire  son  métier  en  grand 
à  Corinthe,  devint  fameuse,  et  compta,  parmi 
ses  amants,  le  poète  Xénoclide  et  le  comédien 
Hipparque ,  qui  l'entretinrent.  Pour  prouver  que 
je  dis  vrai,  je  ne  puis  citer  la  déposition  de  Xé- 
noclide; car  la  loi  ne  lui  permet  pas  de  déposer. 
Athènes  allait,  sur  la  proposition  de  Callistrate, 
secourir  les  Lacédéraoniens.  Xénoclide,  qui  s'y 
était  opposé  devant  le  Peuple  assemblé,  avait 
affermé ,  avant  qu'on  eût  pris  les  armes,  l'impôt 
du  cinquantième  sur  les  grains  (l  o) ,  et  devait  faire 
ses  payements  dans  le  Conseil,  à  chaque  prytanie. 
Ayant  une  dispense  légale,  il  ne  partit  point  pour 
l'expédition.  Accusé  par  Stéphanos  comme  ré- 
fractaire,  et  accablé  par  la  calomnie  devant  le 
tribunal,  il  fut  condamné  et  interdit.  Ainsi,  le 
même  homme  qui  a  dépouillé  de  leurs  droits 
des  citoyens  par  naissance  et  par  la  loi ,  pousse 
violemment  au  sein  de  la  République  des  hom- 
mes que  la  loi  ne  reconnaît  pas  :  cela  est-il 
conséquent ,  ô  Athéniens?  Contentons-nous  donc 
d'appeler  Hipparque;  la  loi  à  la  main ,  forçons- 
le  de  déposer,  ou  de  se  récuser;  et,  s'il  fait 
défaut,  envoyons-lui  une  sommation.  —  Fais 
paraître  ce  témoin. 


Dépositions. 


Hipparque,  d'Athmonia,  atteste  que  Xénoclide  le  poêle, 
et  lui,  ont  entretenu,  à  Corinthe,  Néaera,  mainte- 
nant accusée  ,  comme  une  courtisane  qu'on  se  procurait 
avec  de  l'argent  ;  et  que,  dans  la  même  ville  ,  elle  a  fait 
des  orgies  avec  lui  et  ce  même  Xénoclide. 

A  ces  amants  en  succédèrent  deux  autres  , 
Timanoridas,  de  Corinthe,  et  le  Leucadien  Eu- 
crate.  Impérieuse  et  dépensière ,  Nicarète  exi- 
geait que  leurs  prodigalités  de  chaque  jour  fus- 
sent consacrées  à  l'entretien  de  sa  maison  ;  ils 
lui  comptèrent  donc  trente  mines  pour  posséder 
en  propre  Néœra.  Ils  achetèrent  sa  personne 
comme  on  achète  une  terre ,  et  acquirent  sur 
leur  esclave  un  droit  d'tisage  illimité.  Mais  l'en- 
vie de  se  marier  les  prend;  et  ils  lui  disent  un 
jour  :  "  Nous  ne  souffrirons  point  qu'une  fçmme , 
après  s'être  livrée  à  nous,  soit  vue  dans  Corin- 
the continuant  le  même  métier,  ou  se  loue  à  quel- 
que patron  ;  nous  préférons  ne  pas  retirer  tout 
l'argent  que  tu  nous  as  coûté,  et  te  voir  toi-même 
dans  un  état  plus  honnête.  En  conséquence  nous 
te  faisons  grâce  de  mille  drachmes  pour  ta  li- 
berté :  trouve  les  vingt  mines  restant,  et  hâte-toi 
de  nous  les  rendre.  ■•  Pour  obéir  à  cette  injonc- 
tion, que  fait  Néœra"?  elle  appelle  à  Corinthe 
ses  anciens  amants,  et,  entre  autres,  Phrynion 
(11),  de  Pœania,  fils  de  Démon,  frère  de  Démo- 
charès.  Ce  jeune  homme  avait  im  grand  train 
et  menait  joyeuse  vie  :  j'en  appelle  à  la  mé- 
moire de  nos  anciens.  Il  arrive;  elle  lui  répète 
les  paroles  d'Eucrate  et  de  Timanoridas,  remet 
dans  ses  mains  quelques  épargnes  avec  le  mon- 
tant d'une  collecte  faite  parmi  ses  autres  amants, 
et  ajoute  :  ■<  Complète  les  vingt  mines,  je  t'en 
prie ,  compte  cette  somme  à  mes  maîtres ,  et  que 
je  sois  libre.  »  Phrynion  consent  avec  plaisir, 
prend  l'argent ,  ajoute  le  reste ,  et  remet  vingt 
mines  à  Eucrate  et  à  Timanoridas ,  qui  la  dé- 
clarent libre,  à  condition  qu'elle  ne  se  prostituera 
plus  dans  Corinthe. 

Ou  va  vérifier  ceci  par  le  témoignage  de 
quelqu'un  qui  était  présent.  —  Appelle  Philagros 
de  Mélite. 

Déposition. 

Philagros,  de  Mélile,  dépose  avoir  été  présenta  Co- 
rinthe ,  lorsque  Phrynion ,  frère  de  Démocharès ,  comptait 
vingt  mines  pour  Néaira ,  maintenant  accusée ,  au  Corin- 
thien Timanoridas  et  à  Eucrate  de  Leucade,  et  lors- 
que, ce  payement  fait,  il  partit,  emmenant  à  Athènes 
Né<era. 

Revenu  ici ,  Phrynion  se  livra  sans  frein  à 
cette  prostituée.  Il  la  traînait  à  tous  ses  soupers , 
à  toutes  ses  parties  de  débauches.  Faisant  trophée 
de  la  plus  audacieuse  licence,  il  se  jetait  dans 
ses  bras  partout  ou  le  conduisait  sa  fantaisie. 
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Voici  une  des  mille  orgies  qu'il  fit  avec  elle. 
Sous  rarchonte  Soeratide,  Chabrias,  d'/Exôné, 
remporta  une  victoire  aux  jeux  Pylhiques,  siu" 
un  quadrige  acheté  aux  fils  de  l'Argien  Mitys. 
A  son  retour  de  Delphes,  au  promontoire  de  Co- 
liade,  le  vainqueur  donna  un  banquet.  Phrynion, 
NéîEra  furent  de  la  fête.  La  courtisane  s'enivra; 
et,  pendant  que  Phrynion  dormait,  elle  reçut 
les  caresses  de  plusieurs  convives ,  et  même  des 
valets,  qui  tenaient  table  à  leur  tour. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  je  produis  des  témoins 
oculaires.  Qu'on  appelle  Chionideet  Euthétion. 
Déposition. 

Cliionide,  de  -Xypété,  Eulliétion,  de  Cydallién;cuni , 
déposent  : 

Invités  par  Chabrias  au  festin  qu'il  donnait  à  Coliade 
pour  sa  victoire  aux  courses  des  chars,  nous  y  avons  vu 
l'hrynion  à  table  avec  Néa;ra ,  maintenant  accusée.  Nous 
avons  couclié  dans  la  chambre  qu'ils  occupaient,  et  nous 
nous  sommes  aperçus  que  plusieurs,  s'étant  levés  la 
nuit,  se  sont  approchés  de  Néâera,  entre  autres  des  servi- 
l'jurs  de  Chabrias. 

Phrynion  cessa  d'aimer  l'infidèle ,  secoua  le 
joug,  et  l'accabla  de  ses  mépris.  Un  jour  elle 
ramasse  dans  la  maison  tout  ce  qu'elle  peut, 
toutes  les  parures ,  tous  les  joyaux  qu'elle  te- 
nait de  lui,  et,  prenant  avec  elle  deux  esclaves, 
Thratta  et  Coccaline,  elle  s'enfuit  à  Mégare. 
C'était  sous  l'archonte  Astios;  la  guerre  venait 
de  se  rallumer  entre  Athènes  et  Lacédémone. 
Elle  passa  à  Mégare  les  deux  années  des  ar- 
chontats  d'Astios  et  d'Alcisthène.  Là,  ses  char- 
mes ne  lui  procuraient  pas  de  quoi  entretenir 
sa  maison  :  elle  aimait  le  luxe;  les  Mégariens 
sont  avares  et  serrés;  et  la  guerre,  leur  dé- 
vouement à  Lacédémone,  nos  vaisseaux,  maîtres 
de  la  mer,  la  privaient  de  l'affluence  des  étran- 
gers. Impossible,  d'ailleurs,  de  retourner  à 
CoriDthe,  d'où  l'excluait  sa  convention  avec 
Eucrate  et  Timanoridas.  Mais,  sous  l'archonte 
Phrasiclide ,  la  paix  fut  conclue,  et  Sparte  fut 
vaincue  à  Leuctres  par  les  Thébains.  C'est  alors 
que  Stéphanos  fit  un  voyage  à  Mégares.  Il  va 
loger  chez  la  courtisane,  et  partage  son  lit. 
Elle  lui  raconte  son  histoire ,  sans  oublier  les 
mauvais  traitements  qu'elle  a  reçus  de  Phrynion, 
et  lui  confie  l'argent  qu'elle  a  emporté  de  chez 
lui.  Soupirant  après  le  st^jour  d'Athènes,  mais 
redoutant  ce  violent ,  cet  audacieux  amant  qu'elle 
a  volé ,  et  qtii  doit  être  furieux ,  elle  se  met  sous 
la  protection  de  Stéphanos.  Celui-ci  relève  ses  es- 
pérances :  «  Si  ce  Phrynion  ose  seulement  te 
toucher,  lui  dit-il  fièrement ,  il  le  payera  cher. 
Viens  :  tu  seras  ma  femme  ;  ces  bâtards  qui 
t'entourent,  je  dirai  qu'ils  sont  à  moi,  je  les  in- 
troduirai dans  ma  section,  j'en  ferai  des  citoyens  ; 
et  personne  ne  t'insultera.  »  Il  l'amena  donc  ici, 


et  avec  elle  ses  trois  enfants ,  Proxénos  ,  Ariston , 
et  une  fille  qu'on  appelle  maintenant  Phano.  Il 
établit  la  famille  dans  une  maisonnette  qu'il  pos- 
sédait près  de  la  statue  d'Hermès-Psithyristès 
(12),  entre  la  maison  de  Dorothée  et  celle  de  Cli- 
nomaque,  et  que  Spintharos  vient  de  lui  acheter 
sept  mines.  C'était  tout  le  bien  du  galant.  En 
amenant  Néa;ra,  il  se  proposait  un  double  but  : 
jouir  sans  frais  de  sa  belle  compagne;  et  la  voir, 
par  le  métier  de  son  goût,  entretenir  sa  maison. 
Ainsi,  une  femme  impudique  et  ses  calomnies 
composaient  tout  son  revenu.  Cependant  Phry- 
nion apprend  le  retour  et  la  demeure  de  Néaera  ; 
et  bientôt  il  se  présente  avec  une  troupe  de 
jeunes  gens,  attaque  la  maison  de  Stéphanos, 
et  enlève  la  courtisane.  Son  époux  s'écrie  qu'elle 
est  libre,  et  la  réclame  au  nom  de  la  loi  :  alors 
le  ravisseur  la  fait  cautionner  devant  le  polémar- 
que  {13).  Et  ici,  quel  sera  mon  témoin?  le  po- 
lémarque  lui-même.  Qu'on  appelle  Aëtès,  de 
Kiria. 

Déposition. 

Aëtès,  de  Kiria,  dépose  : 

Pendant  que  j'étais  polémarque,  Néfcra,  maintenant 
accusée,  fut  cautionnée  à  la  requête  de  Phrynion,  frère  de 
Démocharès.  Furent  constitués  répondants,  Stéplianos, 
d'iircca;  Glaucèle,  de  Céphisia;  Aristocrate,  de  Phalère. 

La  courtisane,  pour  qui  Stéphanos  avait  offert 
sa  garantie  ,  resta  chez  lui ,  et  continua  son  mé- 
tier. Elle  rançonna  même  davantage  les  chalands  : 
rien  de  plus  juste;  une  femme  mariée!  Sté- 
phanos surprenait-il  auprès  d'elle  quelque  étran- 
ger riche  et  inconnu?  il  l'inquiétait,  de  concert 
avec  la  perfide,  l'enfermait  comme  adultère,  lui 
extorquait  une  somme  considérable.  Pourquoi 
pas?  ils  n'avaient,  ni  l'un  ni  l'autre,  de  quoi 
suffire  aux  dépenses  journalières  ;  et  quel  attirail 
dans  cette  maison!  Stéphanos,  trois  enfants  que 
la  courtisane  avait  amenés,  deux  servantes,  un 
domestique,  et,  par-dessus  tout ,  une  femme 
qui ,  habituée  à  puiser  dans  la  bourse  d'autrui , 
ne  savait  pas  vivre  de  peu,  que  de  gens  à  nour- 
rir! Ce  que  la  tribune  rapportait  à  Stéphanos  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  compté  :  il  n'était  pas 
encore  orateur  en  titre  (14);  Callistrate  n'était 
pas  encore  son  patron  :  ce  n'était  qu'un  syco- 
phante,  un  aboyeur  public,  un  dénonciateur  à 
prix  fixe ,  un  prête-nom  pour  les  décrets  d'au- 
trui. Conmient  doue  et  pourquoi  est-il  devenu 
puissant?  je  vous  l'expliquerai  quand  j'aurai 
démontré  que  IXéœra  est  étrangère ,  qu'elle  a 
trompé  Athènes  et  offensé  les  dieux.  Vous  verrez 
que  Stéphanos  lui-même  mérite  d'être  puni , 
puni  plus  rigoureusement  que  l'accusée ,  parce 
que,  se  disant  Athénien,  il  a  bravé  les  lois,  ses 
cdiicitoyens  et  le  ciel.  Honteux  de  ses  crimes,  il 
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devrait  rester  tranquille  :  loin  de  là,  il  m'atta- 
que ,  il  en  attaque  bien  d'autres  ;  et  il  nous  force 
à  intenter  un  procès  criminel  où  la  condition  de 
l'aventurière  sera  dévoilée ,  et  la  perversité  de 
son  amant  confondue. 

Phrynion  avait  accusé  Stéplianos,  pour  avoir 
i-eveudiqué  la  liberté  de  INéœra,  et  comme  dé- 
tenteur de  ses  vols.  Leurs  amis  les  rapprochent, 
leur  persuadent  de  soumettre  la  querelle  à  leur 
décision.  Le  premier  prend  pour  arbitre  Salyros 
d'Alôpékœ,  frère  de  Lacedxmonios ;  le  second, 
Saurias  de  Lampra  :  ils  choisissent  pour  arbitre 
commun  un  citoyen  d'Acliarna,  Diogiton.  Tous 
trois  se  réunissent  dans  le  temple  de  Cybèle  (15). 
Les  parties ,  et  la  femme  elle-même ,  étant  enten- 
dues, ils  déclarent  (et  il  n'y  eut  pas  d'appel)  que  la 
femme  est  libre  et  maîtresse  d'elle-même ,  qu'elle 
doit  rendre  à  Phrynion  tout  ce  qu'elle  a  emporté 
de  chez  lui,  excepté  ce  qui  a  été  acheté  pom-  son 
usage ,  vêtements ,  joyaux ,  servantes  ;  qu'elle  se 
donnera  alternativement  a  Phrynion  et  à  Stépha- 
nos ,  de  deux  jours  l'un;  que,  toutefois,  ils 
pourront  prendre  ensemlile  d'autres  arrange- 
ments ;  que  le  possesseur  fournira  le  nécessaire 
pendant  le  temps  de  sa  jouissance  ;  qu'enfin  leur 
devise,  à  l'avenir,  doit  être  union  et  oubli. 

Tel  fut  l'accommodement  arbitral  entre  Phry- 
nion et  Stéphanos,  au  sujet  de  Néœra.  Tout  cela 
est  réel  :  on  va  lire  la  déposition  de  ceux  qui 
l'ont  prononcé.  —  Appelle-moi  Satyros,  Saurias 
et  Diogiton. 

Déposition. 

Satyros,  d'Alôpékae;  Saurias,  de  Lampra;  Diogiton, 
d'Aeliaina, déposent  que,  nommés  arbities,  il  ont  réconci- 
lié Stéphanos  et  Phrynion,  au  sujet  de  JNéaera,  mainte- 
nant accusée;  et  que  l'accommodement  est  tel  que  le 
produit  Apollodore. 

Accommodement. 

Plirynion  et  Sléplianos  se  sont  réconciliés  à  la  condi- 
tion suivante  : 

ils  auront  chez  eux  alternativement  Néaeia  ,  et  en  joui- 
ront un  égal  uombre  de  jours. 

Et  ce,  sauf  modifications,  pour  lesquelles  ils  pourraient 
s'entendre. 

A  cette  belle  et  pacifique  décision,  il  faut 
ajouter  une  clause  tacite ,  conséquence  ordinaire 
de  toutes  les  querelles  pour  femmes  :  les  arbitres 
allèrent  souper  alternativement  chez  Stéphanos 
ou  chez  Phrynion,  selon  le  lourde  jouissance. 
Néœra  buvait  et  mangeait  avec  eux ,  sur  le  pied 
de  courtisane.  Pour  certifier  ce  que  je  dis ,  qu'on 
fasse  paraître  quelques  convives,  Eubule,  Dio- 
pithe,  Ctéson. 

Déposition. 

Eubule,  de  Probalintlie ;  Diopithe,  de  Mélile;  Ctéson, 
du  Céramique,  déposent  : 


Après  raccommodement  conclu,  au  sujet  de  Né.'era, 
entre  Stéphanos  et  Phrynion,  nous  avons  souvent  soupe 
chez  eux.  NéttTa,  maintenant  accusée ,  buvait  avec  nous, 
tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre. 

Ainsi,  Athéniens,  Néasra  esclave  dès  le  ber- 
ceau ;  Néœra  vendue  deux  fois  ;  Néœra  prostituée, 
furtivement  partie  de  Mégare.,  furtivement 
arrivée  à  Athènes,  où  il  a  fallu  la  cautionner 
devant  le  polérnarque,  comme  une  étrangère  : 
voilà  des  faits  établis  sur  des  preuves,  constatés 
par  des  témoins.  Néaera  était  réellement  étran- 
gère, et  Stéphanos  lui-même  l'atteste  :  je  vais 
le  prouver. 

Cette  femme,  en  s'établissant  chez  lui,  avait 
amené  une  fille  toute  jeune,  dont  le  premier 
nom ,  Strobylé ,  s'est  métamorphosé  en  celui  de 
Phano.  Stéphanos  la  fit  passer  pour  sa  fille,  et 
lui  doima  pour  époux  un  Athénien  d'/Egilia, 
Phrastor,  avec  une  dot  de  trente  mines.  Installée 
dans  la  maison  de  cet  homme  lal)orieux,  qui  de- 
vait sa  fortune  à  une  grande  économie,  elle  ne 
put  s'accommoder  du  caractère  de  son  mari  ;  elle 
regretta  les  mœurs  de  sa  mère  et  sa  vie  disso- 
lue :  elle  ne  connaissait  pas  d'autre  existence. 
Témoin  de  ses  désordres  et  de  son  humeur  in- 
docile ,  Phrastor  apprend ,  à  n'en  pas  douter, 
qu'elle  est  fille,  non  de  Stéphanos,  mais  de 
Néœra  ;  qu'on  l'a  trompé  dans  le  principe  en  la 
déclarant,  lors  du  inariage,  née  de  Stéphanos 
et  d'une  citoyenne,  sa  première  épouse.  Alors, 
furieux  contre  sa  femme,  et  contre  ceux  qui  l'a- 
vaient indignement  joué ,  il  la  chasse ,  après  une 
année  de  cohabitation;  il  la  chasse,  quoique  en- 
ceinte, et  sans  rendre  la  dot.  Stéphanos  l'assigne 
au  tribunal  de  l'Odéon ,  pour  exiger  une  pension, 
en  vertu  de  la  loi  qui  veut  que  la  femme  ren- 
voj'ée  reprenne  sa  dot,  ou  en  touche  l'intérêt 
(Ifi);  et  que  son  curateur  ait  action  pour  une 
pension  alimentaire.  Phrastor,  de  son  côté ,  l'ac- 
cuse devant  les  thesmothètes  :  il  se  plaint  qu'un 
citoyen  lui  ait  fait  épouser  la  bâtarde  d'une  étran- 
gère, comme  étant  sa  propre  et  légitime  enfant. 
Qu'on  lise  la  loi  sur  laquelle  il  s'appuyait. 

Loi. 

Si  quelqu'un  marie  une  étrangère  à  un  Athénien, 
comme  étant  sa  fdle,  il  perdra  les  droits  civils;  ses  biens 
seront  confisqués ,  et  le  tiers  appartiendra  à  l'accusateur. 
Tout  citoyen  non  interdit  pourra  le  poursuivre  devant  les 
tliosmotlièles,  juges  des  étrangers. 

Tel  est  le  texte  formel  qui  servait  de  base  à 
l'action  intentée  par  Phrastor  à  Stéphanos.  Celui- 
ci,  craignant  une  condamnation  qui  entraînerait 
les  peines  les  plus  rigoureuses ,  renonça  à  la  dot , 
et  se  désista  du  procès  par  lequel  il  exigeait  une 
pension.  Phrastor  en  fit  autant  :  il  renonça  à  son 
accusation  devant  les  thesmothètes. 
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Quel  est  le  témoin  qui  va  constater  tout  ceci? 
C'est  Phrastor  lui-même.  De  par  la  loi,  je  le 
somme  de  déposer.  Qu'on  l'appelle. 

Déposition. 

Phrastor,  dVEgilia,  dépose  ce  qui  suit  : 

Ayant  reconnu  que  la  femme  donnée  à  lui-mCnie  par  Slé- 
plianos,  comme  (ille  dudit  Stéplianos,  était  une  bAtarde 
de  Néxra,  il  a  accusé  le  prétendu  père  au  tribunal  des 
tliesniothètes ,  en  vertu  de  la  loi  ;  il  a  chassé  la  femme  de 
sa  maison  ;  il  ne  cohabite  plus  avec  elle. 

Stéplianos  l'ayant  cité  devant  l'Odéon,  pour  pension  ali- 
mentaire ,  le  témoin  s'est  arrangé  avec  lui ,  sous  la  condi- 
tion du  désistement  mutuel  de  leurs  plaintes  respectives. 

Mais  prouvons  encore ,  par  une  autre  déposi- 
tion de  Phrastor,  de  sa  section,  de  son  district, 
que  Néœra  est  étrangère.  Peu  de  temps  après 
avoir  congédié  la  fille  de  la  courtisane,  Phras- 
tor tomba  malade.  Le  mal  empira,  et  ses  in- 
quiétudes furent  extrêmes.  Brouillé,  depuis  long- 
temps, avec  sa  famille,  il  avait  conservé  contre 
elle  toute  sa  haine  ;  de  plus,  il  n'avait  pas  d'en- 
fants. Néaera  et  Phano ,  le  voyant  dépourvu  de 
secours ,  le  visitaient ,  lui  apportaient  des  remè- 
des, pourvoyaient  à  tout.  Or,  on  sait  de  quel 
prix  est  une  femme  attentive  près  du  lit  d'un 
malade.  Doucement  subjugué  par  leurs  tendres 
soins ,  Phrastor  se  détermina  à  prendre  chez  lui , 
à  adopter  l'enfant  que  Phano  avait  mis  au  monde 
lorsque ,  furieux  d'être  la  dupe  de  deux  fripon- 
nes et  d'un  imposteur,  il  avait  chassé  sa  femme 
enceinte.  Il  se  disait  :  «  Je  suis  malade,  très- 
malade,  et  je  n'en  reviendrai  probablement  pas  : 
si  je  meurs  sans  enfants,  ma  succession  tombe 
sous  la  griffe  de  collatéraux  que  je  déteste.  Adop- 
tons celui-ci  ;  que ,  dès  aujourd'hui,  ma  maison 
Boit  la  sienne.  «  Bien  portant,  il  n'eût  jamais 
pris  ce  parti  :  je  le  prouve  d'une  manière  pé- 
remptoire.  La  convalescence  arriva  :  à  peine 
Phrastor  avait-il  recouvré  ses  forces,  qu'il  prit 
femme:  cette  fois,  c'était  une  citoyenne,  la  fille 
légitime  de  Satyros,  de  Mélite,  la  sœur  de 
Diphile;  les  lois  étaient  satisfaites.  Comment 
mieux  constater  que  l'adoption  de  l'enfant  ne 
fut  pas  spontanée ,  qu'elle  doit  être  attribuée  à 
la  maladie ,  à  la  reconnaissance  pour  des  soins 
intéressés ,  à  la  captation ,  a  la  haine  de  Phras- 
tor pour  ses  proches,  à  la  crainte  de  letn-  laisser 
son  bien  en  mourant  ? 

Les  suites  de  cette  démarche  fortifient  encore 
mou  argument.  Lorsque  le  malade  fit  présenter 
l'enfant  de  Phano  à  sa  section,  les  Brytides  (17), 
composant  son  district,  savaient  que  la  mère 
était  fille  de  Néœra,  cpje  Phrastor  avait  divorcé 
d'avec  elle,  que  la  maladie  seule  le  déterminait 
à  accueillir,  à  adopter  l'enfant  :  ils  le  rejettent 
donc,  et  lui  ferment  les  rôles  de  l'état  civil.  De 


là,  procès.  Le  district  propose  alors  au  plaignant, 
devant  l'arbitre,  de  jurer,  sur  les  victimes,  qu'il 
avait  eu  ce  fils  d'une  Athénienne,  d'une  épouse 
avouée  par  la  loi.  Phrastor  refusa. 

Voici  mes  témoins  :  ce  sont  lesBrytides  mêmes, 
qui  étaient  présents. 

Ténioins. 

Timostrate,  d'Hékale;  Xantippe ,  d'Éraea;  Eulabès, 
de  Phalère;  Anytos,  de  Laliia;  Euphranor,  d'/Egilia; 
Nicippe ,  de  Kcphalé ,  attestent  qu'eux  et  PInastor,  d'jEgi- 
lia,  sont  du  nombre  des  Brytides;  et  que,  Phrastor  vou- 
lant inscrire  son  fils  dans  ce  district,  ceux-ci,  sachant 
qu'il  l'avait  eu  de  la  fille  de  Néaera,  refusèrent  l'inscrip- 
tion. 

Il  demeure  donc  établi  au  procès  que  les  plus 
proches  alliés  de  Néœra  ont  attesté  sa  qualité 
d'étrangère ,  Stéphanos ,  dont  elle  est  maintenant 
la  femme,  et  Phrastor,  qui  a  épousé  sa  fille.  En 
effet,  le  premier  n'a  ni  plaidé  pour  cette  fille,  ni 
exigé  la  restitution  de  la  dot  lorsque  Phrastor 
l'accusait,  devant  les  thesmothètes ,  d'avoir,  lui 
citoyen,  marié  un  citoyen  à  la  bâtaifle  d'une 
étrangère  ;  et  le  second ,  après  tm  tel  hymen , 
a  chassé  sa  femme  dès  qu'il  eut  appris  que  Sté- 
phanos n'était  pas  son  père  ;  il  l'a  chassée  sans 
lui  rendre  une  obole;  et,  lorsque,  malade,  sans 
enfants ,  détestant  ses  proches ,  il  se  fut  résigné 
à  reconnaître  son  fils  devant  les  citoyens  de  sa 
section,  il  a  essuyé  un  refus,  il  n'a  pas  voulu 
prêter  le  serment  qu'on  lui  déférait ,  il  a  craint 
de  se  parjurer;  il  a,  enfin,  contracté  un  légi- 
time mariage  avec  une  autre  femme.  Tous  ces 
faits,  ô  juges!  ne  vous  disent-ils  pas  hautement: 
Néœra  n'est  qu'une  étrangère? 

Examinez  encore  un  tour  d'escroc  de  Stépha- 
nos :  il  achèvera  de  vous  convaincre  qtie  sa 
femme  n'est  pas  citoyenne.  Un  Grec  d'Andros, 
un  ancien  amant  de  Néaera,  Epœnétos,  avait 
beaucoup  dépensé  pour  elle.  Son  ancienne  pas- 
sion l'attirait  chez  ce  couple,  et  il  habitait  le 
même  toit  quand  il  venait  à  Athènes.  Stéphanos 
voulut  le  prendre  dans  ses  filets.  Un  jour,  sous 
prétexte  d'un  sacrifice,  il  l'invite  à  venir  à  sa 
petite  campagne.  Là ,  il  le  sm-preiul  en  flagrant 
délit  avec  la  fille  de  Néœra ,  l'effraye,  et  lui  ar- 
rache une  promesse  de  trente  mines  :  Aristo- 
maque,  ancien  tbesmothète,  Nausiphile,  fils  de 
l'ex-archonte  Nausinique ,  seront  cautions  de  la 
somme.  Stéphanos  croit  que  c'est  de  l'argent 
comptant,  et  lâche  son  captif.  Rendu  à  la  li- 
berté, que  fait  l'étranger?  il  accuse  Stéphanos 
de  détention  arbitraire;  il  l'accuse  devant  ce  tri- 
bunal même ,  et  en  vertu  d'une  loi  dont  le  texte 
for/nel  met  le  bon  droit  de  son  côté.  «  Si  j'obtiens 
condamnation  contre  toi,  disait-il,  pour  ton 
infâme  guet-apens,  la  loi  m'absout ,  et  décharge 
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mes  répoudauts.  Si  je  suis  jugé  adultère,  une 
autre  loi ,  je  le  sais,  ordonne  à  mes  cautions  de 
me  livrer  à  mou  ennemi  ;  même  sous  les  yeux 
des  juges,  tu  pourras  me  maltraiter  à  ton  aise, 
pourvu  que  tu  n'emploies  aucune  arme.  Cette 
chance  ne  peut  m'intimider,  et  je  t'accuse.  Oui , 
j'ai  joui  de  Phano  I  Non ,  je  ne  suis  pas  adultère  ! 
Phano,  bâtarde  de  Ncœra ,  n'est  pas  fille  de  Stè- 
phanos.  Jadis  amant  de  sa  mère,  je  prodigue 
mou  bien  pour  ces  deux  courtisanes  ;  à  chaque 
séjour  que  je  fais  dans  cette  \ille,  c'est  moi  qui 
nourris  toute  la  maison.  D'ailleurs,  vous  avez 
une  loi.  Athéniens,  qui  défend  de  saisir  comme 
adultère  l'homme  surpris  auprès  de  femmes  qui 
sont  dans  un  endroit  public ,  ou  qui  s'établissent 
pour  vendre  sur  la  place.  Or,  la  maison  de  Sté- 
phanos  est  un  lieu  de  prostitution  :  Xésera,  Phano 
n'y  font  pas  d'autre  métier  5  et  c'est  là  le  meilleur 
revenu  du  patron.  » 

A  cet  énergique  langage,  à  cette  accusation 
menaçante,  Stéphanos  rentre  en  lui-même  : 
sentant  qu'il  va  être  doublement  flétri ,  comme 
calomniateur  et  comme  infâme,  il  propose  à 
son  adversaire  d'en  référer  à  l'arbitrage  des  ré- 
pondants, et  consent  à  décharger  ceux-ci,  pourvu 
qu'Épaenétos  interrompe  ses  poursuites.  L'é- 
tranger consent ,  se  désiste;  et,  au  jour  fixé, 
les  deux  parties  comparaissent  devant  les  cau- 
tions, transformées  en  arbitres.  Stéphanns,  à  dé- 
faut de  bonnes  raisons,  demande  qu'Épaenétos 
contribue  à  mai-ier  la  fille  de  Néaera;  il  expose 
sa  propre  gène,  la  disgrâce  causée  à  la  pauvre 
Phano  par  Phrastor,  la  dot  perdue,  un  nouvel 
établissement  devenu  peut-être  impossible  : 
«  Tu  as  joui  de  cette  femme,  lui  disait-il;  il 
est  juste  que  tu  lui  fasses  quelque  bien.  »  Il  tâ- 
chait ainsi  de  l'amadouer  par  toutes  les  prières 
qui  sont  la  dernière  ressource  d'une  mauvaise 
cause.  Les  parties  entendues,  les  arbitres  les 
accommodent,  en  persuadant  à  Epzenétos  de 
donner  mille  drachmes  pour  aider  à  doter  la 
fille  de  Néœra. 

Les  mêmes  hommes,  tour  à  tour  répondants 
et  arbitres  dansdeux  débats,  seront  témoins  dans 
celui-ci.  Qu'ils  confirment  ce  que  j'ai  avancé. 
Déposilion. 

Nausiphile  et  .Vrislomaqiie ,  de  Képhalé,  déposent  : 
Nous  avons  été  cautions  irÉp*ncfos ,  citoyen  d'.\ndros, 
lorsque  Stéphanos  disait  l'avoir  surpris  en  adultère.  Dès 
que  cet  étranger  s'est  vu  libre,  il  a  accusé  Stéplianos  devant 
les  thesmothètes ,  pour  l'avoir  enfermé  injustement.  Choi- 
sis ensuite  pour  arranger  l'affaire ,  nous  avons  rapproclié 
les  deux  parties  au  moyen  d'une  sentence  arbitrale  qu'.\- 
poUodore  a  fidèlement  reproduite. 

.\cconiniodement. 

Les  arbitres  ont  accommodé  Stéphanos  et  Épaenétos 
îux  conditions  suivantes  ; 


Oubli  complet  du  passé; 

Ëpœnétos,  qui  a  eu  plusieurs  fois  Phano ,  lui  comptera 
mille  drachmes,  à  titre  de  dot  ; 

Chaque  fois  que,  de  retour  à  Athènes,  il  demandera 
cette  femme ,  Stéphanos  s'engage  à  la  lui  livrer  (18). 

Phano,  évidemment  étrangère,  a  donc  été 
surprise  avec  un  étranger.  Eh  bien  !  c'était  trop 
peu  pour  Stéphanos  et  pour  r<éœra  de  la  déclarer 
citoyenne  :  ils  ont  poussé  l'impudeur  et  l'audace 
jusqu'à  îa  marier  avec  Théogène ,  de  Cothoce , 
nommé  archonte-roi  (19).  Quoique  issu  d'une 
bonne  famille ,  Théogène  était  pauvre  et  peu  au 
fait  des  affaires.  Stéphanos  l'aida,  et  de  son 
crédit  pour  que  les  épreuves  confirmassent  l'é- 
lection ,  et  de  sa  bourse  pour  les  frais  de  l'entrée 
eu  exercice.  Après  l'avoir  ainsi  gagné,  il  acheta 
de  lui  une  charge  d'assesseur  (20);  et  l'autre 
finit  par  se  laisser  marier  à  cette  Phano,  que 
Stéphanos  lui  présenta  comme  sa  fille,  tant  il 
vous  bravait,  magistrats  et  lois!  Voilà  donc  la 
femme  qui  a  offert  des  sacrifices  secrets  pour 
vous,  pour  votre  patrie!  Ce  que  l'œil  d'une 
étrangère  ne  peut  voir  sans  crime,  elle  l'a  vu! 
Le  sanctuaire  impénétrable  pour  tous  les  Athé- 
niens (21),  et  qui  ne  s'ouvre  que  devant  l'é- 
pouse de  l'archoute-roi,  une  Phano  l'a  foulé  de 
ses  pas!  Femmes  vénérables,  vouées  au  culte 
de  Bacchus ,  c'est  entre  ses  mains  impures  que 
vous  avez  prêté  serment!  Fils  de  Sémèle,  voilà 
celle  qui  t'a  été  donnée  pour  épouse  !  Athènes , 
voilà  la  prêtresse  qui  a  imploré  pour  toi  les 
dieux ,  et  célébré  les  saints  mystères ,  transmis 
par  nos  ancêtres  !  Des  rites  pieux ,  inaccessibles 
au  Peuple,  une  aventurière,  une  prostituée  peut- 
elle  doue  les  solenniser  sans  sacrilège? 

Reprenons,  o  Athéniens!  les  choses  de  plus 
haut ,  afin  de  porter  toute  votre  attention  sur  l'ap- 
plication de  la  peine,  et  de  vous  apprendre  que 
vous  n'allez  pas  seulement  prononcer  pour  vous , 
pour  vos  lois,  mais  encore  venger  le  ciel  par  le 
rigoureux  châtiment  des  impies  qui  l'ont  outragé. 
Dans  le  principe ,  Athènes  était  gouvernée  par  des 
rois;  et  la  royauté  appartenait  à  des  hommes  émi- 
nents,  enfants  de  notre  terre.  Le  roi  était  chargé 
de  tous  les  sacrifices  ;  et  sa  femme ,  à  titre  de 
reine ,  présidait  aux  plus  secrets  et  aux  plus  augus- 
tes mystères.  Thésée  réunit  les  citoyens  dans  les 
mêmes  murs,  établit  la  démocratie,  peupla  la 
ville.  On  choisit  alors,  entre  les  personnages  les 
plus  remarquables,  un  premier  chef  de  la  reli- 
gion, qui  en  était  comme  le  roi  spécial.  Une  loi 
voulut  que  son  épouse  fût  citoyeime,  de  mœurs 
irréprochables,  et  qu'il  l'eût  épousée  vierge.  A 
ces  conditions,  elle  pouvait  offrir  les  sacrifices 
au  nom  de  la  ville ,  et  s'occuper  saintement  de 
toutes  les  cérémonies  du  culte,  en  se  conformant 
à  la  tradition.  Ou  grava  cette  loi  sur  une  colonne 
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(le  marhre,  qu'on  plaça  dans  le  temple  de  Bac 
chus,  au  Marais,  près  de  l'autel.  La  colonne  est  | 
encore  debout,  avec  son  inscription  en  caractères 
attiques,  presque  effacés  :  témoiunaiie  du  respect 
d'Athènes  pour  le  dieu,  monument  qui  dit  à 
toutes  les  générations  :  L'épouse  que  vous  don- 
nerez à  Bacclius  doit  être  pure  !  Pour  ajouter  à  la 
vénération  du  Peuple  par  de  mystérieuses  ténè- 
bres, on  a  choisi  le  plus  ancien  et  le  plus  véné- 
rable des  sanctuaires  de  ce  dieu,  celui  qui  ne 
s'ouvre  qu'une  fois  l'année,  le  douze  du  mois  An- 
thestérion  (22).  Vous  devez  donc,  Athéniens! 
maintenir  avec  zèle  un  culte  auguste  et  sacré  qui 
a  été  entouré  par  \os  pères  des  formes  les  plus 
pompeuses;  vous  devez  poursuivre  à  outrance  les 
profanateurs.  Qu'ils  subissent  une  peine  pro- 
portionnée à  leur  attentat;  et  que  tout  méchant 
tremble  d'offenser  Athènes  et  les  dieux  ! 

Lehéraut  du  temple  assiste  l'épouse  de  l'archon- 
te-roi ,  lorsqu'elle  reçoit  le  serment  des  prêtresses 
de  Bacchus,  auprès  de  l'autel ,  avant  qu'elles  tou- 
chent aux  choses  saintes.  Il  va  paraître  :  sur  ce 
serment  et  les  rites  qui  l'accompagnent,  il  dira  ce 
qu'il  peut  dire  sans  crime.  Cela  suffira  pour  vous 
donner  la  plus  haute  idée  du  respect  dû  a  cette 
antique  institution. 

Serment  des  PrêUesses  de  Bacchus. 

Je  suis  irréprochable,  chaste,  pure  de  tout  ce  qui  pont 
souiller;  je  n'ai  point  connu  d'iionime;  je  célèbre  les  Thé- 
ognies  et  les  lobacchies,  (23)  suivant  les  rites  de  nos  pères 
et  aux  époques  prescrites. 

Vous  venez  d'entendre,  Athéniens,  ce  qu'il  est 
permis  de  vous  révéler  touchant  le  serment  et 
les  cérémonies  (24).  Vous  voyez  que  la  bâtarde 
jetée  par  Stéphanos  à  Théogène ,  au  chef  de  la 
religion,  a  célébré  les  sacrifices  et  reçu  le  serment 
des  prêtresses;  vous  voyez  que  celle  même  qui 
peut  regarder  les  mystères  ne  peut  en  parler. 

Mais  je  vais  produire,  contre  Stéphanos,  une 
preuve  qui,  pour  être  tirée  d'un  incident  secret, 
n'en  est  pas  moins  constante  et  décisive ,  grâce  aux 
faits  qui  la  confirment.  On  célébrait  les  sacrifices 
dont  nous  venons  de  vous  entretenir  ;  et  les  neuf 
archontes,  au  jour  fixé,  se  rendaient  à  l'Aréo- 
page. Ce  conseil  suprême,  qui  a  l'œil  ouvert  sur 
toutes  les  parties  du  culte,  ordonna  une  enquête 
sur  l'épouse  de  Théogène.  Convaincu  bientôt  de 
ce  qu'elle  était ,  et  jaloux  de  venger  le  ciel  ou- 
tragé ,  il  voulut  imposer  à  l'archonte ,  dans  les 
limites  de  son  pouvoir,  une  peine  secrète  et  mo- 
dérée :  car  l'Aréopage  même  obéit  à  une  règle 
quand  il  punit  un  citoyen.  Le  procès  était  ins- 
truit; et  les  juges,  irrités  contre  Théogène,  al- 
laient le  condamner,  pour  avoir  pris  une  telle 
compagne ,  et  ne  lui  avoir  pas  interdit  les  saints 


mystères.  L'accusé  les  supplie,  et  cherche  à  se 
justifier  :  il  ne  savait  point  que  Phano  fiit  née  de 
Néœra;  trompé  par  Stéphanos,  qui  l'appelait  sa 
fille,  il  l'avait  épousée  suivant  la  loi;  simple  et 
sans  expérience,  il  comptait  sur  le  zèle  de  cet 
honune,  sur  le  secours  de  ses  lumières,  lorsqu'il 
voulut  en  faire  d'abord  son  assesseur,  puis  son 
beau-père.  «  Et  je  prouverai  hautement,  ajouta- 
t-il ,  que  je  n'en  impose  point.  Je  vais  renvoyer 
de  ma  maison  la  femme,  puisqu'elle  n'est  pas  fille 
de  Stéphanos,  mais  de  Néœra.  Si  je  le  fais,  vous 
devez  me  croire ,  quand  je  dis  que  j'ai  été  trompé  ; 
si  je  ne  le  fais  point ,  je  suis  un  scélérat ,  un  im- 
pie :  punissez-moi.  •>  Théogène  accompagnait 
cette  promesse  des  plus  instantes  prières.  Ému  de 
pitié  pour  cet  homme  candide,  et  certain  qu'il  y 
avait  eu  déception  ,  l'Aréopage  ajourna  son  arrêt. 
L'archonte  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  met- 
tre à  la  porte  la  fille  de  Néa;ra,  et  de  chasser  le 
fourbe  Stéphanos  du  collège  des  prêtres.  Alors 
les  magistrats  mirent  l'affaire  au  néant,  et  lui 
pardonnèrent  de  s'être  laissé  surprendre. 

Mon  témoin  sera  Théogène  lui-même.  Qu'on 
l'appelle;  je  le  somme  de  parler. 

Déposition. 

Théogène,  d'Erchia,  dépose  qu'étant  archonte-roi, 
il  a  épousé  Phano,  qu'il  croyait  (ille  de  Stéphanos;  mais 
que ,  dés  qu'il  s'est  aperçu  qu'on  l'avait  trompé,  il  a  ren- 
voyé cette  femme ,  et  n'a  plus  cohabité  avec  elle;  qu'il  a 
exclu  Stéphanos  du  collège  des  piètres,  et  lui  a  retiré  les 
fonctions  d'assesseur. 

Prends  aussi  et  lis  cette  loi  concernant  l'adul- 
tère (2.5).  Vous  verrez, 'Athéniens,  qu'une  telle 
débauchée,  loin  de  pouvoir  être  honorée  d'un 
saint  ministère ,  ou  célébrer,  au  nom  d'Athènes , 
et  regarder  seulement  nos  mystères  antiques  et 
vénérables,  est  exclue  des  pratiques  les  plus 
vulgaires  de  la  religion.  Notre  législation  permet 
à  l'étrangère ,  à  l'esclave  d'entrer  dans  nos  tem- 
ples, soit  pour  regarder,  soit  pour  prier  :  la  femme 
adultère  est  la  seule  à  qui  le  sanctuaire  soit  fermé. 
Si  elle  force  la  barrière  élevée  par  la  loi ,  le  pre- 
mier venu  a  droit  de  punition  sur  elle,  et  peut 
lui  faire  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments ,  excepté  la  mort.  En  vain  demanderait-elle 
vengeance  aux  tribunaux  :  il  faut  qu'elle  expie  le 
scandale  de  sa  présence ,  et  la  vengeance  n'appar- 
tient ici  qu'au  temple  souillé,  au  culte  profané. 
On  a  pensé  que ,  pour  la  contenir  dans  le  devoir, 
il  suffisait  de  lui  inspirer  de  la  crainte ,  et  d'an- 
noncer que  l'épouse  infidèle  serait  chassée  à  la 
fois  du  domicile  conjugal  et  de  nos  temples. 

Oui,  Athéniens,  il  en  est  ainsi  :  j'apporte,  en 
preuve ,  la  loi  même.  Qu'on  la  lise. 
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Le  mari  qui  aura  surpris  sa  femme  en  adultère,  ne 
cohabitera  plus  avec  elle,  sous  peine  de  mort  civile.  La 
femme  adultère  ne  pourra  entrer  dans  les  temples  :  si  elle 
y  entre,  il  est  permis  de  la  maltraiter,  de  la  frapper,  mais 
non  mortellement. 

Je  vaism'appuyermaintènantsurle  témoignage 
du  Peuple  d'Athènes,  et  montrer  que,  zélé  pour 
ses  traditions  saintes,  il  ne  veut  pas  que  les  céré- 
monies du  culte  tombent  en  des  mains  étran- 
gères. Maître  absolu  de  tous  les  droits  qu'il  con- 
fère ,  ce  Peuple  s'est  néanmoins  tracé  des  règles 
pour  donner  le  titre  de  citoyen;  et  ces  règles, 
Stépbanos  les  brise ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  con- 
tractent de  pareils  mariages.  Exposons-les  ;  appre- 
nez combien  ont  été  avilies  les  récompenses  les 
plus  belles  et  les  plus  précieuses,  dont  vous  payez 
les  services  rendus  à  la  Républic{ue. 

La  première  condition  légale,  pour  qu'un  étran- 
ger soit  naturalisé  parmi  nous ,  ce  sont  des  faits 
qui  témoignent  d'un  grand  zèle  pour  l'État.  La  dé- 
cision prise  par  le  Peuple ,  et  la  grâce  accordée , 
la  loi  veut  que  le  décret  soit  confirmé  dans  une 
assemblée  ou  six  mille  citoyens,  au  moins,  don- 
neront secrètement  leurs  suffrages.  Là ,  les  pryta- 
nes  feront  apporter  les  urnes ,  et  distribueront  des 
bulletins  au  Peuple ,  avant  que  les  étrangers  pa- 
raissent, avant  qu'on  dresse  les  boutiques  sur  la 
place.  Il  faut  que  chacun,  ayant  l'esprit  libre, 
examine  à  loisir  quel  est  celui  qu'on  a  fait  son 
concitoyen,  et  s'il  mérite  cette  haute  faveur.  En- 
fin ,  cette  double  élection  peut  être  attaquée  par 
le  moindre  des  Athéniens  devant  un  tribunal  ;  et 
l'on  est  admis  à  prouver  l'indignité  du  nouveau 
citoyen,  le  vice  deson  adoption.  Plusieurs  ont  reçu 
ce  titre  des  rnains  du  Peuple  abusé  :  eh  bien!  leur 
nomination  a  été  dénoncée  comme  illégale;  la 
cause  a  été  portée  devant  les  juges  ;  et,  convaincus 
de  ne  pas  mériter  l'honneur  qu'ils  venaient  d'obte- 
nir, ils  s'en  sont  vus  juridiquement  dépouillés.  Je 
ne  citerai  pas  tous  les  exemples  anciens  :  rappelez- 
vous  seulement  Pitholaos  de  Thessalie,  et  l'Olyn- 
thien  Apollonide ,  citoyens  par  décret ,  redevemis 
étrangers  par  sentence.  Les  faits  sont  assez  récents 
pour  que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Ces  lois  si  sages  et  si  fermes,  établies  dans 
l'intérêt  public  pour  régler  les  conditions  de  la 
naturalisation,  sont  couronnées  par  une  autre 
loi ,  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  d'autorité  :  tant 
le  Peuple  a  été  scrupuleux  sur  les  droits  de  la  re- 
ligion et  de  la  cité!  tant  il  veille  au  maintien  des 
rites  sacrés  dans  la  célébratiou  des  sacrifices  pu- 
blics !  Aucun  de  ceux  qu'il  a  définitivement  re- 
vêtus du  titre  de  citoyen  ne  peut ,  en  vertu  de 
cette  loi,  devenir  archonte  ou  prêtre.  Mais,  s'ils 


prennent,  en  légitime  mariage,  tme  citoyenne, 
leurs  enfants  seront  aptes  à  ces  emplois. 

Pour  mieux  porter  la  conviction  dans  vos 
esprits  ,  je  remonterai  jusqu'à  l'établissement  de 
cette  loi  ;  je  dirai  en  faveur  de  quels  hommes  elle 
fut  faite,  combien  ils  étaient  courageux  et  amis 
constants  de  notre  république.  De  cet  exposé  vous 
pourrez  conclure  qu'on  a  flétri  une  grâce  réser- 
vée, dans  le  principe,  à  couronner  de  généreux 
dévouements;  vous  verrez  quels  sont  les  privilèges 
dont  la  dispensation  vous  est  enlevée  par  un  Sté- 
pbanos, par  les  époux  et  les  pères  qui  lui  ressem- 
blent. 

Seuls  entre  les  Hellènes,  ô  juges!  les  Platéens 
nous  secoururent  à  Marathon  (26),  lorsque  Datis, 
général  du  roi  Darius,  venant  d'Érétrie  vainqueur 
de  l'Eubée,  descendit,  avec  une  armée  considé- 
rable, sur  notre  territoire,  qu'il  ravagea.  Encore 
aujourd'hui,  un  tableau  du  Pœcile  (27)  est  un 
monument  parlant  de  leur  bravoure  :  vous  les 
voyez  accourir  pour  soutenir  nos  combattants , 
et  vous  les  reconnaissez  à  leurs  casques  béotiens. 
Un  peu  plus  tard,  Xerxès  entre  dans  la  Grèce, 
Thèbes  lui  fait  sa  soumission  :  mais  Platée  de- 
meure notre  courageuse  alliée.  La  Béotie  n'a  pas 
d'autre  barrière  contre  les  Barbares.  Une  partie 
de  ses  citoyens  court  aux  Thermopyles,  avec 
Léonidas  et  les  Spartiates ,  pour  arrêter  l'ennemi , 
et  mourir  ;  l'autre,  dépourvue  de  vaisseaux ,  monte 
sur  les  nôtres ,  et  combat  à  nos  côtés  à  Artémi- 
siuru,  à  Salamine.  Cependant  Mardonius,  lieu- 
tenant du  despote ,  s'est  approché  de  Platée  : 
nous  y  arrivons  avec  une  armée  confédérée ,  et  les 
vaillants  Platéens  contribuent  à  l'indépendance 
de  la  Grèce.  Mais  voici  la  preuve  la  plus  éclatante 
de  leur  zèle  pour  notre  gloire.  Le  commande- 
ment déféré  aux  Spartiates ,  et  la  soumission 
d'Athènes,  heureuse  de  donner  ce  bon  exemple 
aux  alliés,  tandis  qu'elle  était,  en  réalité,  l'âme 
de  la  confédération,  ne  pouvaient  satisfaire  le  roi 
de  Lacédémone.  Fier  de  notre  modération,  il  ré- 
solut de  nous  insulter.  Les  Hellènes  venaient  de 
consacrer  à  Apollon ,  dans  le  temple  de  Delphes , 
un  trépied,  monument  du  courage  qu'ils  avaient 
déployé  ensemble  aux  journées  de  Platée  et  de 
Salamine.  Comme  si  la  victoire  et  l'offrande  lui 
eussent  été  personnelles ,  ce  prince  y  fit  graver 
cette  inscription  : 

Chef  des  enfants  d'Hellen ,  du  Perse  heureux  vainqueur, 
Pausanias,  au  dieu  qui  soutint  sa  valeur. 

La  Grèce  entière  s'en  émut  ;  les  Platéens  de- 
mandèrent aux  Amphictyons  de  condamner  La- 
cédémone aune  amende  de  mille  talents.  L'ins- 
cription fut  effacée,  et,  à  sa  place,  on  lut  les 
noms  des  cités  qui  avaient  pris  part  aux  deux 
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batailles.  De  là,  cette  haine  ardente  de  Sparte  et 
de  sa  famille  royale  contre  Platée.  Le  moment  de 
la  faire  éclater  n'était  pas  venu  ;  mais ,  environ 
cinquante  ans  après ,  Archidamos  (28)  entreprit 
de  s'emparer  de  cette  ville  en  pleine  paix ,  et  se 
servit,  pour  y  réussir,  d'Eurymaque,  fils  de 
Léontiade ,  béotarque.  Ce  chef  offre  de  l'argent 
a  Nauclide  et  à  quelques  traîtres;  il  les  gagne;  et 
bientôt ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Thébains ,  il 
entre  de  nuit  dans  Platée.  A  cette  soudaine  inva- 
sion ,  qui  était  un  attentat ,  les  Platéens  courent 
aux  armes  et  se  réunissent  pour  se  défendre. 
Une  grande  pluie  ,  tombée  cette  nuit  même, 
avait  retardé  une  partie  des  ennemis,  et  l'Asopos 
débordé  ne  pouvait  être  franchi  qu'avec  des  dif- 
ficultés auxquelles  les  ténèbres  ajoutaient  encore. 
Au  lever  du  soleil ,  les  habitants  purent  compter 
leurs  agresseurs;  et,  voyant  que  les  premiers 
seuls  étaient  entrés,  ils  prirent  l'offensive,  se 
précipitèrent  sur  eux,  les  taillèrent  eu  pièces 
avant  l'arrivée  des  autres.  A  l'instant  un  courrier 
fut  expédié  pour  Athènes  :  il  venait  nous  appren- 
dre l'irruption  des  Thébains,  leur  défaite,  et 
nous  demander  du  secours  pour  reoousser  de 
nouvelles  agressions.  Instruit  de  ces  nouvelles, 
les  Athéniens  partent ,  soutiennent  leurs  braves 
et  fidèles  alliés  contre  d'anciens  ennemis ,  qui  se 
retirent  dès  qu'ils  nous  aperçoivent.  Les  Platéens 
passèrent  leurs  prisonniers  au  fil  de  l'épée ,  et 
l'écliec  des  Thébains  fut  complet. 

Lacédémone  irritée  résolut  d'attaquer  de  front 
son  ennemi.  Bientôt  l'ordre  est  signifié  à  tout  le 
Péloponnèse,  l'Argolide  exceptée ,  d'envoyer  de 
chaque  cité  assez  de  combattants  pour  que  le  con- 
tingent total  compose  les  deux  tiers  de  l'armée; 
Thèbes,  la  Béotie,  la  Locride,  arment  leurs 
soldats;  les  Phocidiens,  les  Grecs  de  Malée  et 
de  l'Œta,  les  ^Enianes,  se  sont  donné  rendez- vous 
devant  Platée.  Des  forces  redoutables  investissent 
les  murs,  et  une  sommation  est  faite  aux  habi- 
tants. S'ils  capitulent,  ils  continueront  de  jouir  de 
leur  territoire  et  de  leurs  possessions,  pourvu  qu'ils 
renoncent  à  l'alliance  athénieime.  Ils  répondent 
par  un  refus ,  et  déclarent  qu'ils  ne  feront  rien 
sans  notre  aveu.  Alors  on  les  environne  d'une 
double  tranchée ,  et,  pendant  deux  années  (29) , 
tout  est  mis  en  usage  pour  les  réduire.  Fatigués, 
épuisés,  réduits  à  la  dernière  détresse,  les  mal- 
heureux Platéens  tirent  entre  eux  au  sort  :  les 
uns  restent  pour  soutenir  le  siège;  les  autres,  à 
la  faveur  de  la  nuit,  d'une  pluie  battante  et 
d'un  grand  vent,  franchissent  les  retranehe- 
ineuts  ennemis ,  trompent  l'armée ,  égorgent  les 
sentinelles,  et  arrivent  enfin  ici,  sans  être  atten- 
dus, dans  l'état  le  plus  misérable.  La  ville  fut 
prise  d'assaut,  toute  la  jeunesse  égorgée,  les 


femmes,  les  enfants  vendus  et  chassés  :  les  fu- 
gitifs échappèrent  seuls  à  cet  affreux  désastre. 

Eh  bien ,  Athéniens  !  qu'avez- vous  fait  pour 
des  hommes  aussi  inviolablement  attachés  a 
votre  cause?  pour  tous  ces  pères  de  famille  qui 
vous  ont  sacrifié  ce  qu'ils  avaient  de  pins  cher'? 
Vous  les  avez  adoptés;  ils  sont  devenus  citoyens 
athéniens  :  mais  comment?  Votre  décret  va  ré- 
pondre, et  montrera  tout  le  prix  de  la  loi  de 
Solon.  Qu'on  le  prenne  et  qu'on  le  lise. 

D&ret. 

Hippocrate  a  dit  : 

A  dater  de  ce  jour,  les  Platéens  seront  citoyens  d'A- 
thènes. Us  jouiront  de  tous  les  droits  de  l'Athénien ,  tant 
religieux  que  civils. 

Sont  exceptés  de  cette  disposition  :  les  sacerdoces  et 
emplois  sacrés ,  propres  à  quelques  familles ,  et  la  dignité 
d'archonte. 

L'exception  n'aura  pas  lieu  à  l'égard  de  lenrs  enfants. 

On  distribuera  les  Platéens  dans  les  dêmes  et  dans  les 
tribus. 

Cette  répartition  terminée,  aucun  Plat^en  ne  pourra 
devenir  citoyen  d'Athènes ,  à  moins  qu'il  n'obtienne  du 
Peuple  cette  faveur. 

Vovez,  ô  Athéniens!  avec  quelle  dignité, 
quelle  justice  l'orateiu"  a  conçu  son  décret  pour 
l'avantage  du  Peuple.  Il  veut  d'abord  que  les 
Platéens,  ainsi  récompensés,  soient  examinés 
individuellement  devant  un  tribunal  (30).  Là,  il 
fait  chercher  si  le  candidat  est  réellement  de 
Platée  et  l'un  de  nos  fidèles  amis;  il  craint  qu'à 
l'aide  d'un  faux  titre ,  les  droits  de  citoyen  athé- 
nien ne  soient  usurpés.  De  plus,  il  ordonne  que 
ceux  dont  les  titres  auront  été  vérifiés  soient 
inscrits  sur  une  colonne  de  pierre  que  l'on  élèvera 
dans  l'Acropolis,  auprès  de  Minerve  :  ainsi,  la 
faveur  obtenue  par  eux  passera  à  leur  postérité , 
dont  la  généalogie  sera  facile  à  connaître.  Il  ne 
permet  pas,  pour  ki  suite,  qu'aucun  Platéen  de- 
vienne notre  compatriote,  si  ce  n'est  par  une 
nouvelle  nomination,  un  nouvel  examen,  de 
crainte  de  surprise.  Enfin ,  il  se  hâte  d'ajouter 
au  décret  cette  clause ,  qui  intéresse  également 
Athènes  et  les  dieux  :  Aucun  Platéen  ne  pourra 
être  élevé  à  l'archontat  ou  au  sacerdoce  ;  leurs 
enfants  le  pourront,  s'ils  sont  nés,  en  légitime 
mariage ,  d'une  citoyenne. 

Ainsi,  envers  un  peuple  voisin,  reconnu  pour 
être ,  dans  la  Grèce ,  le  plus  dévoué  à  notre  ré- 
publique ,  vous  avez  réglé  avec  précision  et  pru- 
dence à  quelles  conditions  chaque  citoyen  pourra 
être  adopté  par  vous  :  et  la  femme  c(ui  insulte 
Athènes  et  outrage  le  ciel;  qui  n'a  reçu  le  droit 
de  cité  ni  de  ses  ancêtres  ni  du  Peuple;  la  pros- 
tituée de  toute  la  Grèce  (3 1  ) ,  ne  sera  pas  punie  1 
Votre  insouciance  imprimera  sur  vous  une  telle 
flétrissure  !  Où  u'a-t-clle  pas  promené  sa  lubricité 


PLAIDOYER  CONTRE  iNÉ/ERA. 


445 


vénale?  Où  n  est-elle  allée,  pour  gagner  le  sa- 
laire quotidien  de  la  luxure?  N'a-t-elle  point 
parcouru  tout  le  Péloponnèse?  Ne  l'a-t-on  pas  vue 
en  Thessalie,  en  Magnésie,  à  la  suite  de  Sinios 
de  Larisse ,  et  d'Eurydamas,  fils  de  Midias?  dans 
Chios  et  presque  toute  l'Ionie,  avec  Sotade  le 
Cretois?  Nicarète  ne  la  louait-elle  pas,  lorsqu'elle 
lui  appartenait  encore?  Pour  une  femme  que  traî- 
nent ainsi  ceux  qui  la  payent ,  est-il  une  fantaisie 
de  libertin  à  laquelle  elle  se  refuse?  une  infâme 
volupté  dont  elle  ne  se  fasse  l'instrument? Et  celle 
qui  est  connue  à  la  ronde  pour  une  rouée ,  une 
courtisane  cosmopolite,  recevra-t-elle  de  votre 
sentence  le  titre  de  citoyenne  d'Athènes?  Si  on 
vous  interroge,  prétendrez-vous  avoir  fait  acte  de 
patriotisme  en  l'absolvant?  De  quelle  turpitude, 
de  quelle  impiété  ne  deviendriez- vous  pas  cou- 
pables? Avant  que  Néœra  fût  dénoncée  et  tra- 
duite à  votre  tribunal,  avant  que  la  notoriété  pu- 
blique l'eût  atteinte,  elle  et  ses  profanations, 
seule  elle  fut  coupable;  Athènes  n'était  que  né- 
gligente. Ou  vous  ignoriez  ses  désordres  ;  ou ,  les 
connaissant,  votre  indignation,  impuissante  à 
sévir  contre  elle ,  se  bornait  à  des  paroles ,  parce 
que  nul  accusateur  ne  la  livrait  a  votre  justice. 
Mais  aujourd'hui ,  que  vous  la  connaissez  tous , 
qu'elle  est  en  votre  pouvoir,  que  smi  châtiment 
dépend  de  vous ,  sou  crime  envei-s  les  dieux  de- 
viendra le  vôtre,  si  vous  ne  la  punisse2.  De  retour 
dans  vos  maisons,  que  pourrez- vous  dire  a  une 
épouse,  à  uue  fille,  à  une  mère,  après  avoir 
absous  cette  femme  (32)?  «  D'où  venez-vous, 
demanderont-elles?  —  Nous  venons  de  juger.  — 
Qui?  ajouteront-elles  aussitôt.  — ^Néaera,  direz- 
vous  sans  doute.  —  Pourquoi? —  Parce  que, 
étant  étrangère,  elle  a  épousé  un  citoyen  contre 
la  loi  ;  parce  qu'elle  a  marié  sa  fille,  couverte  de 
souillures,  à  Théogène,  au  chef  de  la  religion; 
parce  que  cette  même  fille  a  célébré,  au  nom  d'A- 
thènes, les  sacrifices  secrets;  parce  qu'elle  a  été 
donnée  pour  épouse  à  Bacchus  ;  »  et  le  reste ,  et 
l'accusation  tout  entière;  et  le  soin,  la  méthode, 
l'exactitude  qui  en  soutenaient  toutes  les  parties. 
Après  vous  avoir  entendus  :  "  Eh  bien  !  qu'avez- 
vous  fait?  répliqueront-elles.  —  Nous  l'avons 
acquittée.  >>  Les  Athéniennes  les  plus  modestes 
seront  révoltées  que  vous  jugiez  une  Nésra  di- 
gne de  partager  avec  elles  les  droits  civils  et  re- 
ligieux ;  aux  plus  vicieuses  vous  déclarerez  qu'el- 
les peuvent  suivre  toutes  leurs  fantaisies,  puisque 
la  loi  et  les  juges  leur  assurent  l'impunité.  Si 
vous  prononcez  négligemment  et  avec  mollesse , 
on  dira  que  vous  favorisez  les  déportements  de 
l'accusée  :  alors,  mieux  eût  valu  ne  pas  la  met- 
tre en  cause.   Permis  désormais  à  la  femme 
dissolue  d'épouser  qui  elle  voudra,  et  d'attri- 


buer ses  bâtards  au  premier  veim.  Ayez  égard 
à  nos  citoyennes,  et  n'empêchez  pas  la  fille 
d'un  Athénien  pauvre  de  s'établir.  A  présent, 
quelle  que  soit  l'indigence  de  la  jeune  vierge , 
la  loi  lui  fournit  une  dot  suffisante,  pour  peu 
qu'elle  ait  reçu  de  la  nature  une  figure  agréable. 
Mais ,  si  vous  outragez  cette  loi ,  si  vous  l'infir- 
mez par  l'acquittement  de  Nécera ,  l'infamie  des 
prostituées  va  passer  sur  le  front  des  filles  de  vos 
concitoyens  qui ,  faute  de  dot ,  ne  pourront  être 
mariées;  et  la  courtisane  jouira  de  tous  les  pri- 
vilèges des  femmes  honnêtes  :  libre  à  elle,  en 
effet,  de  s'entourer  d'une  famille,  de  prendre 
place  aux  initiations ,  aux  sacrifices ,  de  partager 
tous  les  droits  civils.  Ainsi ,  que  chacun  de  vous 
soit  bien  convaincu  qu'il  va  prononcer  pour  une 
épouse,  pour  une  fille ,  poiirune  mère,  tous  pour 
Athènes,  ses  lois,  ses  temples,  ses  cérémonies 
saintes.  Que ,  grâce  à  votre  arrêt ,  la  vertueuse 
mère  de  famille  ne  soit  pas  confondue  avec  la  lie 
de  son  sexe  ;  que  la  citoyeime  formée  par  une 
éducation  pudique  ,  et  mariée  par  la  loi ,  ne  des- 
cende pas  au  rang  d'une  étrangère  qui ,  plusieurs 
fois  le  jour,  a  connu  plusieurs  époux,  esclave 
docile  à  toutes  les  exigences  de  la  débauche  ! 

Ne  songez  ni  à  Apollodore  qui  accuse ,  ni  aux 
citoyens  qui  défendront  Néaîra  ;  figurez-vous 
que  le  débat  s'est  élevé  entre  cette  femme  d'une 
part ,  et  les  lois ,  de  l'autre.  Les  faits  sont  discu- 
tés devant  vous.  Attentifs  maintenant  à  l'accu- 
sation, ce  sont  les  lois  elles-mêmes  que  vous 
écoutez ,  les  lois ,  fondement  de  notre  république, 
et  objet  de  votre  serment.  Entendez  donc  leur 
voix;  apprenez  d'elles  et  ce  qu'elles  exigent  de 
vous,  et  les  infractions  qu'elles  reprochent  à  l'ac- 
cusée !  Lorsque  viendra  le  tour  de  la  défense , 
rappelez-vous  et  les  griefs  soulevés  par  les  lois, 
et  les  preuves  présentées  en  leur  nom  :  regardez 
ensuite  Néœra  :  sur  le  front  de  la  courtisane  vous 
relirez  l'accusation  tout  entière. 

Réfléchissez  aussi,  ô  Athéniens!  que  vous 
avez  puni  Arclvias,  ancien  hiérophante,  convaincu 
d'impiété  devant  un  tribunal ,  pour  avoir  sacrifié 
contre  les  rites  de  la  nation.  Dans  une  fête  de 
Bacchus  (33),  la  courtisane  Sinope  avait  amené 
uue  victime  à  l'autel  devant  le  vestibule  de  sa 
maison,  à  Eleusis.  Archias  l'avait  immolée, 
quoique,  d'après  une  règle  sacrée,  l'offrande, 
en  ce  jour,  dût  être  une  corbeille  de  fruits  et  non 
une  victime ,  et  le  ministre  de  l'autel  une  prê- 
tresse. Voilà  donc  un  Eumolpide ,  un  homme 
issu  des  premières  familles ,  un  citoyen  d'Athè- 
nes, châtié  pour  une  transgression  assez  légère; 
châtié ,  sans  que  les  prières  de  ses  parents,  de  ses 
amis ,  les  hautes  fonctions  de  ses  ancêtres ,  ses 
charges   publiques,    la  dignité  du  sacerdoce, 


DÉMOSTIIÈNE.  PLAIDOYERS  POLITIQUES. 


aient  pu  fléchir  votre  rigueur  :  et  vous  pardon- 
neriez à  une  Néœra,  à  sa  fille,  coupables  envers 
la  même  divinité,  coupables  envers  les  lois! 
Certes,  je  m'y  perds,  quand  je  cherche  quels 
moyens  feront  valoir  les  défenseurs.  Diront-ils 
que  INéœra  est  citoyenne,  qu'elle  a  légitimement 
épousé  un  citoyen?  Mais  son  état  decourtisane, 
et  d'ancienne  esclave  de  Nicarète,  a  été  constaté 
par  témoins.  Stéphanos  affimiera-t-il  qu'il  la 
garde  chez  lui  à  titre  de  concubine ,  et  non  d'é- 
pouse? Mais  les  enfants  de  cette  femme,  qu'il  a 
fait  inscrire  dans  sa  section,  mais  sa  fille,  qu'il 
a  mariée  à  un  Athénien,  répondent  :  C'est  comme 
épouse  que  iXéœra  partage  son  domicile.  Impos- 
sible donc  à  Stéphanos,  à  tout  autre,  d'arguer 
de  faux  l'accusation,  les  témoignages;  impossi- 
ble de  prouver  que  sa  Néœra  est  citoyenne. 

J'apprends  qu'il  doit  dire,  pourse  justifier,  qu'il 
l'a  prise,  non  comme  épouse,  mais  comme  cour- 
tisane, et  que  les  prétendus  enfants  de  Néa;ra 
doivent  le  jour  à  une  autre  femme ,  à  une  Athé- 
nienne de  sa  famille,  qu'il  prétend  a  voir  autrefois 
épousée. 

Il  n'y  a  qu'impudence  dans  ce  système  d'a- 
pologie, mensonge  dans  les  dépositions  qui 
viendront  l'appuyer.  Je  lui  ai  fait ,  pour  le  dé- 
truire, une  proposition  juste  et  régulière,  qui 
vous  aurait  dévoilé  la  vérité.  Livrez,  lui  disais-je, 
lesfemmes  esclaves  qui  étaient  attachées  à  Néaera, 
lorsqu'elle  vmt  de  Mégare  chez  Stéphanos, 
Thratta  et  Coccaline,  et  celles  qu'elle  a  acquises 
depuis  dans  sa  maison,  Xénis  et  Droside  :  elles 
savent  parfaitement  que  Proxénos ,  qui  est  mort, 
qu'Ariston,  encore  vivant,  qu'Antidoride,  le 
coureur  du  stade  (34),  et  Phano,  appelée  d'a- 
bord Strobylé,  ancienne  épouse  du  deuxième 
archonte,  sont  nés  de  INéaîra.  S'il  résulte  de  la 
torture  que  Stéphanos  a  épousé  une  citoyenne, 
que  ces  enfants  appartiennent  à  une  auU'e  femme, 
à  une  Athénienne,  et  non  à  l'accusée,  je  me  désiste, 
et  la  cause  ne  sera  pas  appelée  au  tribunal.  Avoir 
des  enfants ,  les  introduire  dans  son  dème  et  dans 
sa  section,  marier  des  filles  que  l'on  reconnaît 
comme  siennes,  n'est-ce  pas  être  marié?  Nous 
avons  des  courtisanes  pour  le  plaisir,  des  concu- 
bines pour  le  soin  journalier  de  nos  personnes,  , 
des  épouses  pour  qu'elles  nous  donnent  des  ' 
enfants  légitimes,  et  fassent  régner  l'ordre  dans 
le  ménage.  Si  donc  Stéphanos  a  épousé  d'abord  : 
une  citoyenne;  si  les  enfants  sont  d'elle  ,  et  non 
de  Néœra,  il  pouvait,  en  livrant  les  esclaves,  I 
le  prouver  par  un  témoignage  irrécusable.  j 


Je  vais  constater  que  je  lui  ai  porté  ce  défi. 
Qu'on  lise  d'abord  la  déposition  des  témoins, 
puis  la  proposition  même. 

Déposition. 

Hippocrafe,  fils  d'Hippocrate ,  de  Piobal ynthe ;  Démos- 
thène.iils  de  Démoslhène ,  de  Pacania;  Diophane,  fils  de 
Diophane,  d'Alopéké;  Dionièiie,  (ils  d'Archélaos,  de 
Cydalliénœura;  Dinias,  (ils  de  Pliormidès,  de  Cydante; 
Lysimaque,  fils  de  Lysippe,  d'yEgilia;  aUestent  ce  qui 
suit  : 

Nous  étions  sur  la  place  publique,  avec  Apollodore, 
pendant  qu'il  défiait  Stéphanos  de  livrer  à  la  torture  des 
femmes  esclaves ,  pour  la  vérification  des  griefs  imputés 
par  le  premier  au  second  touchant  Néaera.  Stéphanos  n'.j 
pas  consenti.  La  proposition  e«t  fidèlement  reproduite  par 
Apollodore. 

—  Lis  aussi  la  formule  de  cet  acte. 

ProiHJsition. 

Pour  établir  l'accusation  où  il  est  écrit  que  Néa>ia, 
étrangère ,  a  épousé  un  citoyen ,  Apollodore  a  fait  à  Sté- 
phanos la  proposilion  suivante  : 

Je  suis  prêt  à  recevoir  les  femmes  amenées  de  Mégare 
par  Néara,  Thratta  et  Coccaline,  et  celles  qu'elle  a  ac- 
quises plus  tard  cliez  Stéphanos ,  Xénis  et  Droside.  Par- 
faitement instruites  del'étatdes  enfants  de  leur  maîtresse, 
elles  savent  que  Proxénos,  qui  est  mort,  Ariston  en- 
core vivant,  le  coureur  Antidoride,  et  Phano,  ne  sont 
pas  de  Stéphanos  (35).  Elles  seront  appliquées  à  la  ques- 
tion. Si  elles  déclarent  que  les  susdits  sont  nés  de  Stépha- 
nos et  de  Néaera,  je  demande  que  celle-ci  soit  vendue  con- 
formément aux  lois,  et  qu'on  rejette  ses  enfants  parmi  les 
étrangers.  Si  elles  désignent,  comme  leur  mère ,  une  autre 
épouse,  une  citoyenne,  je  m'engage  à  cesser  mes  pour- 
suites contre  Néaera  ;  et,  supposé  que  les  femmes  soient 
blessées  par  la  torture,  je  payerai  un  dédommagement. 

Tel  est,  ô  juges!  l'appel  que  j'ai  adressé  à 
Stéphanos ,  et  auquel  il  n'a  pas  répondu.  Ce  refus 
implique,  de  la  part  de  Stéphanos,  un  jugement 
qui  sera  le  voti'e ,  et  que  voici  :  Néœra  est  une 
étrangère,  une  courtisane;  l'accusation,  les 
dépositions  sont  complètement  vraies;  la  défense 
s'est  d'avance  convaincue  elle-même  d'impos- 
ture. Pour  mol,  ô  juges  !  afin  de  venger  les  dieux 
outragés  et  de  me  venger  moi-même ,  j'ai  cité 
ce  couple  à  votre  tribunal ,  je  l'ai  livré  à  votre 
sentence.  Ces  mêmes  dieux,  vous  le  savez, 
connaîtront  le  vote  de  chacim  de  vous.  Pronon- 
cez donc  suivant  la  justice  :  il  y  va  de  votre  re- 
pos ,  il  y  va  surtout  du  respect  dû  aux  immortels. 
Par  là ,  tous  applaudiront  à  la  noble  équité  de 
la  sentence  que  vous  allez  rendre  sur  l'accusa- 
tion ainsi  formulée  :  Néœra  l'étrangère  a  épousé 
un  Athénien. 
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NOTES 
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(1)  Gataker  trouve  ici,  daus  le  texte,  deux  vers  iambi- 
ques ,  dont  le  premier  est  cité  par  Athénée  comme  étant  du 
poète  tragique  Aristarque.  «  Versus  sœpe  in  oratione  per 
iinprudenliam  dicimus  :  quod  veliementer  est  vitiosum... 
Senarios  vero  elTugere  vix  possumus,  >-  dit  Cicéron, Oro?. 
66  ;  et  ailleurs  :  «  Primus  intellexit  (Isocrates)  eliam  in 
solula  oratione,  dum  vcrsuni  effugeres,  modum  tamen  et 
numerum  quemdam  oportere  servari.  »  Bruf.  8.  Voyez 
plusieurs  exemples  semblables,  empruntés  par  ïaylor  à 
noire  orateur. 

(2)  Auger  :  n  les  deniers  restants  des  impositions;  » 
Schaefer  :  «  der  Ueberschuss  von  den  Staatsausgaben  n. 
Ces  deux  interprétations  ne  répondent  pas  au  sens  spécial 
de  Sto!xf,!ï£(o;.  Ici ,  comme  ailleurs ,  j'ai  suivi  Bôckli ,  le 
guide  le  plus  éclairé  pour  tout  ce  qui  lient  aux  finances 
des  Grecs. 

(3)  Fort  bien  :  mais  pourquoi  ne  pas  obéir,  avant  tout, 
à  la  loi  ? 

(i)  Jurin  et  Reiske  regardent  comme  parasites  les  mois 
ûi;  û>y'/.i  -ù>  ST.aotjiw.  Au  moyen  de  la  simple  correction 
5;  ùi).î,  Scha>fer  en  tire  un  sens  raisonnable ,  et  même 
fort.  Débiteur  de  l'État ,  Stéphanos  n'avait  pas  le  droit 
d'accusation. 

(5)  V.  Les  notes  du  plaidoyer  contre  .Aristocrate. 

(5  bis)  Au  lieu  de  i-ïéçiwi,  je  lis  éxcïTpwv,  d'après  une 
conjecture  de  J.  Wolf,  confirmée  par  les  manuscrits  de 
Bekker. 

(6)  Pour  les  faire  inscrire  comme  citoyens  d'Athènes. 
C'est  l'interprétation  de  Schaefer. 

(7)  Le  même  fait  est  rapporté  par  Athénée,  avec  quel- 
ques variantes ,  1.  xui. 

(8)  C'est  le  célèbre  orateur  de  ce  nom. 

(9)  Barthélémy,  à  la  fin  du  chap.  lxvhi,  parle  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie  admises  à  l'initiation ,  et  cite,  en 
note ,  ce  passage.  Jlais  le  savant  auteur  de  r.\nacharsis 
dé.sigue,  par  là,  les  grands  mystères  d'Eleusis,  tandis 
qu'il  ne  peut  être  question  ici  que  des  mystères  de  Bac- 
chus ,  licencieux  en  tout  temps,  que  l'on  célébrait  à  Co- 
rinthe. 

(10)  Sur  cet  impôt,  voyez  Bôckh,  I.  m,  c.  4.  Voilà  un 
poêle  qui,  avec  ses  spéculations  et  ses  femmes  entretenues, 
lessemble  plutôt  à  un  de  nos  agents  de  change  qu'à  un  suc- 
cesseur d'Homère. 

(11)  Phrynion  était  proche  parent  de  Déniosthène  : 
circonstance  de  plus,  selon  Schaefer,  pour  révoquer  en 
doute  l'autlienticilé  de  ce  plaidoyer. 

(12)  Auger  :  auprès  d'un  temple  de  Mercure.  Il  n'est 
pas  question  d'un  temple,  mais  d'un  de  ceshermès,  ou 
statues-termes ,  qui  étaient  en  si  grand  nombre  à  Athè- 
nes ,  qu'une  rue  en  avait  pris  son  nom.  .Alaussac ,  d'après 
Harpocration,  observe  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  trois 
statues,  représentant  Mercure,  Vénus  et  r.\niour,  invo- 
qués sous  le  nom  de  fi6-jf'.(r:aci,  DU  Susurrones.  Pour- 
quoi? parce  que,  selon  Zopyre,  Thésée  avait  voulu,  par 
là ,  consacrer  le  souvenir  des  dénonciations  cachées  et 
calomnieuses  de  Phèdre  contre  Hippolyte. 

(13)  L'administration  du  polémarque,  ou  troisième  ar- 
chonte, embrassait  tout  ce  qui  concernait  les  étrangers,  les 
affranchis  et  les  esclaves. 


(  1 4)  Schaefer  nous  avertit  de  ne  pas  conclure  de  ce  pas- 
sage, avec  Reiske,  que  les  orateurs  fussent  payés  par 
l'État.  Ne  voyez  ici,  dit-il  avec  raison ,  qu'une  satire  amère 
contre  les  orateurs  plus  attentifs  à  leurs  intéréU  person- 
nels qu'à  ceux  de  la  Répul)lique. 

(là)  Le  texte  dit  seulement  dans  le  temple.  Reiske 
conjecture  que  c'est  celui  de  Cybèle. 

(16)  Littéralement  :  l'intérêt  à  neuf  oboles.  C'est  18 
pour  cent.  Y.  Bôckh,  1.  i,  c.  22.  —  Ou  peut  comparei. 
Digeste,  titre  :  Soluto  malrimonio,  dos  quemadmodum, 
etc.;  Code,  même  titre;  et  Code  civil,  art.  1564  et  sui- 
vant,s. 

(17)  Harpocration  et  quelques  manuscrits  donnentBfu- 
TtSa; ,  leçon  vulgaire ,  que  Bekker  a  reproduite. 

(18)  Je  prie  le  lecteur  de  considérer  que  cette  décision 
immorale  était  sans  appel,  les  arbitres  étant  ici  SiiW.axTr,- 
pio! ,  choisis  par  chacune  des  parties;  et  je  lui  demande 
pardon  pour  le  triste  courage  que  j'ai  eu  de  reproduire  ce» 
infamies  juridiques. 

(19)  Ce  magistrat,  le  second  des  archontes,  était,  à 
proprement  parler,  ministre  des  cultes  et  souverain  pon- 
tife. 

(20)  La  jeunesse  des  trois  premiers  archontes  ne  leur 
permetlant  pas  toujours  de  connaître  assez  les  lois,  cha- 
cun d'eux  pouvait  se  choisir  à  son  gré  deux  citoyens  ca- 
])ables  de  l'aider  de  leurs  lumières ,  et  nommés ,  pour  cela , 
nipjôfoi,  assesseurs. 

(21)  Tout  cela  est  expUqué,  un  peu  plus  bas,  par  l'o- 
rateur lui-même. 

(22)  Jour  de  la  célébration  des  ancie7ines  Dionysies. 
V.  Paulmier,  qui  reconnaît  trois  fêtes  de  Bacchus  à  .\lhè- 
ncs. 

(23)  Aux  Théognies,  on  célébraitla  naissance  de  Bacchus. 
Taylor  et  Bekker  lisent  ©eoivia,  Théœnies,  fêtes  du  dieu 
du  vin.  Les  lobacchies  avaient  reçu  leur  nom  du  cri  !<i 
Biy.yj.,  par  lequel  on  invoquait  le  dieu.  Ces  deux  fêtes, 
avec  les  Ascholies ,  composaient  les  Dionysies  des  champs , 
ou  du  Pirée,  que  l'on  solennlsait  pendant  les  trois 
derniers  jours  du  mois  Posidéon  (novembre-décembre); 

(24)  Il  manque  sans  doute  ici  quelque  chose  :  c'est  la 
partie  de  la  déclaration  du  héraut  du  temple  qui  concernait 
les  cérémonies. 

(26)  Cette  loi ,  101  vôiiov  tou-ovî.  L'orateur  l'indique  de 
la  main  au  greffier.  Les  Athéniens  avaient  contre  l'adultère 
plusieurs  lois  pénales,  citées  par  Lysias  (de  cœd.  Era- 
tosth.) ,  par  Eschine  ( in  Timarch.) ,  par  Démosthène  lui- 
même. 

(26)  Ce  fait  et  ceux  qui  suivent  sont  assez  connus.  L'au- 
teur du  Plaidoyer  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  Héro- 
dote et  Thucydide.  V.  Taylor  et  Schaefer. 

(27)  Portique  ou  galerie  de  peintures. 

(28)  .\rchidamos  ii ,  fds  de  Zeuxidamos. 

(29)  Paulmier,  Taylor,  Bekker,  et  les  derniers  éditeurs 
de  Thucydide,  s'accordent  pour  lire  ici  Sûo  ivr, ,  au  lieu  de 
6éxa  £-Tj. 

(30)  Cette  disposition  et  quelques  autres  ne  sont  pas 
dans  le  décret.  Cette  pièce  ne  nous  est-elle  point  parvenue 
entière?  L'orateur  cherchet-il  à  tromper  des  juges  inat- 
tenlifs? 
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(31)  Quelques  (-(lilions  ajoutent  ici  xal  àxpiêiû;.  Ces 
mots,  qui  se  Ijouvent  daiis  une  phrase  précédente ,  et  qui 
n'ont  aucun  seus  dans  celle-ci ,  sont  répétés  par  erreur. 
Beltker  ne  les  donne  pas. 

(32)  <i  Messieurs  les  jurés, conterez-vous ,  sortant 

d'ici,  à  vos  femmes,  à  vos  fdles  :  Un  homme  a  osé  dire 
que  les  dames  d'autrefois,  ces  grandes  dames  qui  vivaient 
avec  tout  le  monde ,  excepté  avec  leurs  maris ,  étaient  d'in- 
dignes créatures;  il  les  appelle  des  prostituées.  J'ai  puni 
cet  liomuie-là Voilà  ce  qu'il  vous  faudra  dire  dans 


vos  familles,  si  vous  nie  condamnez  ici.  »  Procès  de  P.-L. 
Courier. 

(33)  J'ai  suivi,  pour  ce  passage,  l'excellente  correction 
{ixvlfi  pour  aÙTÎ]),  et  l'explication  de  ReisUe. 

(34)  Celui-ci  n'est  pas  nommé  plus  haut,  dans  la  pre- 
mière désignation  des  enfants  de  Nésera. 

(35)  Leçon  vulgaire  :  'oii  èx  STEçàvovi  dal.  Ce  qui  signi- 
fierait que  ces  enfants  de  Néaera  avaient  été  reconnus  ou 
adoptés  par  Stéphanos.  Taylor,  qui  a  lu,  dans  un  manus- 
crit, ïTt  où,  donne,  d'après  J.  Wolf,  êxi  (i;^. 
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PLAIDOYERS  CIVILS. 

SECTION  I. 

PROCÈS  DE  DÉMOSTHENE  CONTRE  SES  TUTEURS. 

l"  PLAIDOYER  CONTRE  APHOROS. 

INTRODUCTION. 


Démostliène  nous  a  conservé  le  commencement 
de  la  formule  qui  contenait  sa  plainte  contre  ses 
tuteurs  {in  Aphob.  de  Fais.  test.  10  )  : 

<■  Démostliène  accuse  Aphobos  :  Aphobos  est 
saisi  de  mes  biens,  dont  il  s'est  emparé  sous  le  nom 
de  tuteur.  Il  a  reçu,  en  vertu  du  testament  de  mon 
père,  quatre-vingts  mines  pour  dot  de  ma  mère.  >> 

Le  reste  de  sa  réclamation  est  nettement  exposé 
dans  le  second  alinéa  du  plaidoyer  qu'on  va  lire.  Ce 
morceau  si  simple,  si  court,  n'a  pas  besoin  d'autre 
analyse. 

<i  Démosthène,  dit  l'auteur  du  Dialogue  des  Ora- 
teurs, c.  37,  ne  dut  point  sa  gloire  au.x  plaidoyers 
qu'il  fitcontre  ses  tuteurs.  »  Sans  doute;  mais  il  n'en 
est  pasmoinsvrai  quecesplaidoyersannoncentdéja 
Démosthène,  et  comme  orateur,  et  comme  citoyen. 
Son  style,  bien  différent,  même  en  cela,  du  style 
de  Cicéron,  n'a  pas  eu  de  jeunesse.  A  di.\-huit  ans, 
l'élève  d'isée  est  aussi  sobre  d'ornements  que  l'homme 
d'État  à  cinquante;  le  disciple  de  Platon  montre  ce 
caractère  religieu.x  (1)  dont  son  éloquence  fut  em- 
preinte comme  sa  vie.  Il  fait  tout  d'abord  ce  qu'il  a 
fait  depuis  dans  ses  autres  discours  judiciaires  :  «  Il 
n'est  attentif  qu'à  sa  cause;  il  la  retourne  en  tous 
sens  avec  une  inconcevable  rapidité;  il  accumule 
les  raisons  et  ménage  les  phrases;  il  prouve  d'abord, 
et  setait  dès  qu'il  a  prouvé  (2).  »  L'instmctdu  pa- 
triotisme perce  aussi  dans  quelques  nobles  paroles. 
Si  jeune ,  ii  regrette  de  n'avoir  rien  fait  encore  pour 
Athènes;  et,  devant  ses  juges,  il  prend  l'engage- 

(1)  In  Aphob.  de  Fais.  test.  1 ,  etc. 

(2)  M.  Villemain ,  art.  Démosth.,  Biog.  iiniv.  —  Démo- 
stliène  paraît  s'être  liabituellement  borné ,  dans  les  affai- 
res civiles ,  à  cette  manière  concise  appelée  à  Rome  causes 
conjectio,  quasi  causae  in  brève  coactio  (Ascon.  in  Cic.) , 
par  laquelle  préludaient  les  jurisconsultes  romains  avant 
de  développer  leurs  moyens. 
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meut  de  ne  lui  pas  être  moins  utile  que  son  père  (i). 

La  partie  des  chiffres,  dans  le  premier  de  ces 
discours ,  présente  de  graves  difficultés.  Aidé  de 
Schœfer,  dans  son  Jpparaltts ,  t.  iv,  et  surtout  de 
Bôrkh,  dans  quelques  passages  de  son  traité  sur 
l'Économie  politique  des  Athéniens,  j'en  ai  pu  ré- 
soudre plusieurs  que  Reiske  et  Auger  avaient  mal 
saisies  ou  éludées.  Mes  notes  en  font  foi.  Mais  il 
y  en  a,  je  crois,  d'insurmontables,  et  voici  pour- 
quoi. Démosthène  sous-entend  parfois  des  détails 
facilement  suppléés  par  ses  auditeurs,  mais  indis- 
pensables pour  nous.  Il  semble ,  de  plus,  varier  dans 
l'objet  de  sa  réclamation  :  ici  c'est  près  de  dix  ta- 
lents; là  le  patrimoine  entier,  moins  70  mines;  ail- 
leurs, tout  ce  qui  s'en  manque  du  triple  de  ce  patri- 
moine, tel  qu'il  était  lors  du  décès  de  son  père. 
Ajoutez  à  cela  les  nombreuses  altérations  que  le 
texte  a  dû  subir  dans  la  désignation  des  sommes. 
Enfin,  les  calculs  présentés  réellement  par  Démo- 
sthène avaient-ils  la  précision  moderne  .'je  ne  le  pense 
pas.  La  manière  de  supputer  varie ,  les  mesures 
changent ,  jusque  dans  les  itinéraires  que  les  Grecs 
nous  ont  laissés.  Us  étaient  si  loin  de  l'esprit  cal- 
culateur des  Romains  et  des  Grecs  de  nos  jours! 

Nous  voyons,  dans  ce  plaidoyer,  et  dans  le  Te. 
Aphob.  4 ,  que  les  restitutions  faites  à  Démosthène 
par  ses  tuteurs,  avant  le  principal  procès  ,  s'éle- 
vaient à  peine  à  70  mines.  Après  le  jugement ,  il  ne 
recouvra  pas,  à  beaucoup  près,  la  totalité  de  ses 
biens  {in  Aphob.  de  Fais.  test.  1);  et  Aphobos, 
condamné  trois  fois  à  lui  payer,  pour  sa  part,  dix 
talents ,  lui  causa  encore  de  graves  dommages  0-  c, 
et  /m  Onet.  9  ).  Du  reste,  cette  réclamation  per- 
sévérante ,  qui  avait  été  le  rêve  de  vengeance  d'un 
enfant  trahi  et  délaissé,  et  qui  explique  la  téna- 

(1)  In  Aphob.  11,5. 
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eité  et  l'aigreur  (le  riiominefait,  donna  lieu  à  plu- 
sieurs poursuites  différentes  pour  lesquelles  il  écri- 
vit, sous  l'œil  d'Isée,  cinq  plaidoyers,  après  avoir 
proposé  des  arrangements  à  ceux  qui  le  dépouil- 
laient (  //  in  Onet.  7  ). 

L'étude  de  ces  divers  morceaux  soulève  plusieurs 
questions  de  droit.  Quelle  a  été  la  procédure  de 
foute  cette  affaire,  depuis  la  comparution  devant 
l'arbitre  jusqu'à  l'arrêt  des  derniers  juges?  Suivait- 


on  à  Athènes,  dans  les  contestations  de  compte  en- 
tre pupille  et  tuteur,  une  marche  particulière,  in- 
terdite par  nos  lois  (1)?  Comment  se  prescrivaient 
les  actions  de  ce  genre?  Ces  questions  et  plusieurs 
autres  ont  été  les  unes  éclaircies ,  les  autres  réso- 
lues par  Schmeisser,  dans  sa  dissertation  de  Hetu- 
telari  Athen.,  1829. 

(I)  Code  civil,  473. 


DISCOURS. 


Si  Aphobos,  ôjugcs!  eût  voulu  être  juste,  ou 
confier  à  des  parents ,  à  des  amis ,  l'arbitrage  de 
nos  différends ,  il  ne  faudrait  point  de  procès , 
point  de  démêlés  :  il  eût  suffi  de  s'en  tenir  à  leur 
décision,  et  il  n'y  aurait,  entre  lui  et  nous,  au- 
cun débat  juridique.  Mais,  en  fuyant  le  juge- 
ment de  ceux  qui  connaissent  à  fond  nos  affaires, 
pour  comparaître  devant  votre  tribunal ,  qui  n'en 
a  pas  une  notion  précise ,  c'est  à  vous  qu'il  me 
force  de  demander  justice.  A  un  jeune  homme 
dépourvu  de  toute  expérience  des  affaires,  il  est 
difficile ,  je  le  sens,  de  défendre  dans  cette  arène 
sa  fortune  entière  contre  des  adversaires  armés 
d'éloquence  et  d'intrigue.  Malgré  cet  énorme  dé- 
savantage, j'espère  beaucoup  que  vous  ferez  droit 
à  ma  demande,  et  que  je  pourrai  vous  exposer 
assez  clairement  les  faits  pour  que  rien  ne  vous 
échappe,  et  que  vous  n'ignoriez  aucune  partie  de 
l'objet  sur  lequel  vous  avez  à  prononcer.  Je  vous 
prie  donc ,  ô  juges  !  de  m'écouter  avec  bienveil- 
lance :  si  je  vous  parais  lésé,  aidez-moi  à  recou- 
vrer mes  droits.  Je  serai  le  plus  bref  qu'il  me  sera 
possible,  et  je  commencerai  le  récit  des  faits  au 
point  nécessaire  pour  en  faciliter  l'intelligence. 

Démosthène ,  mon  père ,  a  laissé  une  fortune 
d'environ  quatorze  talents  (I).  J'avais  sept  ans, 
ma  sœur  cinq,  et  la  dot  apportée  par  notre 
mère  était  de  cinquante  raines.  Voyant  sa  fin  ap- 
procher, après  avoir  délibéré  sur  nos  intérêts, 
il  remit  tous  ces  biens  entre  les  mains  d'Apho- 
bos,  ici  présent,  et  de  Démophon,  fils  de  Démon, 
tous  deux  ses  neveux ,  l'un  du  côté  fraternel , 
l'autre  du  côté  de  sa  sœur.  Il  leur  associa  Thé- 
rippide,  de  Paeania,  son  ami  d'enfance,  sans 
être  son  parent.  A  ce  dernier  il  donna  sur  mon  pa- 
trimoine la  jouissance  de  soixante-dix  mines, 
jusqu'à  ce  quej'eusse  subi  les  épreuves  de  l'homme 
fait  (2).  Craignant  que,  par  cupidité,  il  ne  mal- 
versât dans  sa  gestion,  il  légua  ma  sœur  à  Dé- 
j«uphon,avecdeux  talents  payablessur-le-champ. 


Pour  Aphobos,  il  lui  donna  ma  mère  (3),  avec  une 
dot  de  quatre-vingts  mines,  l'usufruit  de  la  mai- 
son et  du  mobilier,  qui  restaient  sia  propriété  (4). 
En  resserrant  ainsi  nos  liens  de  famille,  il  es- 
pérait confier  son  fils  à  des  tuteurs  plus  fidèles. 
Mais  ces  hommes  prélevèrent  d'abord  leurs  legs 
sur  mes  biens;  et,  après  une  gestion  qui  embras- 
sait toute  la  fortune.,  après  dix  ans  de  tutelle, 
ils  ont  tout  ravi  :  la  maison ,  quatorze  esclaves  et 
trente  mines  d'argent,  objets  dont  la  valeur  totale 
s'élève  au  plus  à  soixante-dix  mines  (5) ,  voiià 
ce  qu'ils  ont  remis. 

Tel  les  sont ,  ô  juges  !  dans  le  plus  court  résumé , 
leurs  malversations.  Pour  la  quotité  des  biens 
de  la  succession,  ils  l'ont  eux-mêmes  attestée 
hautement.  En  effet ,  pour  ma  part  dans  les  con- 
tributions navales,  ils  se  sont  taxés  à  cinq  cents 
drachmes  pour  vingt-cinq  mines  (G),  ce  qui  est 
le  taux  de  Timothée ,  fils  de  Conon ,  et  des  plus 
riches  imposés.  Il  faut  aussi  que  vous  appreniez 
en  détail  et  la  quantité  des  biens  en  rapport  et 
des  biens  stériles,  et  la  valeur  de  chacun.  Par 
là,  vous  vous  convaincrez  que  jamais  tuteurs 
plus  déboutés  n'exercèrent,  sur  le  patrimoine 
d'un  pupille,  des  rapines  plus  flagrantes.  Je  vais 
prouver,  par  des  témoins,  d'abord  qu'ils  se  sont 
soumis,  pour  moi,  dans  l'imposition  maritime 
à  la  taxe  mentionnée  plus  haut  ;  ensuite  que  mon 
père  n'a  pas  laissé  son  fils  pauvre,  ou  avec  soLxante- 
dix  mines  seulement,  mais  avec  une  fortune  si 
riche  qu'ils  n'ont  pu  eux-mêmes  la  soustraire  à 
tous  les  regards.  —  Prends  la  déposition,  et  fais- 
en  lecture  (7). 

On  lit  la  Déposition. 

On  voit  par  là  quelle  était  l'étendue  de  mon 
patrimoine  :  il  montait  à  quinze  talents,  puis- 
qu'ils ont  porté  à  trois  talents  ma  cotisation. 

Mais  le  relevé  du  patrimoine  même  vous  don- 
nera des  notions  encore  plus  précises.  Mon  père 
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a  laissé  deux  manufactures ,  toutes  deux  assez 
considérables:  dans  l'une,  trente-deux  ou  trente- 
trois  esclaves  armuriers ,  estimés ,  les  uns  cinq 
ou  six  mines,  les  autres  au  moins  trois  ,  qui  lui 
produisaient  par  an  un  revenu  net  de  trente  mi- 
nes; dans  l'autre  ,^^ngt  esclaves  ouvriers  en  lits, 
qui  étaient  le  gage  d'une  créance  de  quarante 
mines,  et  en  rapportaient  douze,  tous  frais  dé- 
duits ;  de  plus,  environ  un  talent  d'argent  dont 
l'intérêt,  à  une  drachme  S\  s'élevait  au  delà  de 
sept  mines  par  an.  Voilà,  dans  la  succession,  la 
fait  mise  en  valeur,  de  l'aveu  de  mes  tuteurs 
mêmes.  Elle  représente  un  capital  de  quatre  ta- 
lents cinq  mille  drachmes,  et  donne  un  revenu 
Euinuel  de  cinquante  mines.  Ajoutez  à  cela  des 
matériaux  en  ivoire,  en  fer,  en  bois  d'ebénisterie, 
évalués  prés  de  quatre-vingts  mines,  soixante-dix 
mines  de  noix  de  galle  et  d'airain,  une  maison 
de  trois  mille  drachmes,  meubles,  vases,  bijoux, 
vêtements ,  toilette  de  ma  mère ,  faisant ,  le  tout 
ensemble,  environ  dix  mille  drachmes;  enfin 
quatre-vingts  mines  d'argent  comptant.  Tels  sont 
les  biens  que  mon  père  a  laissés  dans  sa  maison. 
Il  avait  encore  placé  soixante-dix  mines  sur  le 
vaisseau  de  Xuthos  (9  ; ,  deux  mille  quatre  cents 
drachmes  à  la  banque  de  Pasion ,  six  ceats  à 
celle  de  Pylade,  seize  cents  chez  Démomèle, 
fils  de  Démon ,  et  çà  et  là  environ  un  talent  par 
prêts  de  deux  cents  et  de  trois  cents  drachmes.  Le 
total  de  toutes  ces  sommes  passe  huit  talents  cin- 
quante mines.  Tout  compte ,  vous  trouverez  que 
la  succession  montait  a  plus  de  quatorze  talents 
(loi.  Tel  est ,  ô  juges  !  le  patrimoine  qui  m'a  été 
laissé. 

ilais  tout  ce  que  mille  larcins  en  ont  fait  dis- 
paraître ,  tous  les  vols  personnels  de  chacun  de 
mes  tuteurs ,  toutes  les  soustractions  frauduleuses 
qui  leur  furent  communes ,  n'entreraient  pas  dans 
l'espace  de  temps  qui  m'est  accordé  il)  :  force 
est  donc  de  diviser  les  objets.  Il  sufflra  de  parler 
de  ce  qu'ont  à  moi  Démophon  et  Thérippide,  lors- 
que nous  porterons  plainte  contre  eux  :  les  arti- 
cles qu'Aphobos  est  convaincu  par  eux-mêmes 
de  posséder,  et  que  je  sais  avoir  été  pris  par  lui , 
seront ,  aujourd'hui ,  le  sujet  de  mon  discours. 

Je  prouverai  d'abord  qu'il  a  entre  les  mains 
les  quatre-vingts  mines  de  la  dot  :  je  passerai 
ensuite  aux  autres  preuves  le  plus  rapidement 
qu'il  sera  possible. 

Aussitôt  après  la  mort  de  mon  père ,  cet  homme 
entra  dans  la  maison ,  qu'il  habita  en  vertu  du 
testament  ;  il  s'empara  des  bijoux  de  ma  mère  et 
des  vases.  Ces  effets  pouvaient  valoir  cinquante 
mines.  De  plus ,  par  le  prix  des  esclaves  vendus, 
que  lui  comptèrent  Thérippide  et  Démophon,  il 
compléta  les  quatre-vingts  mines  formant  lasom- 


me  dotale.  Nanti  de  tout ,  et  prêt  à  faire  voile  pour 
Corcyre  comme  triérarque  {12^,  il  donna  quit- 
tance à  Thérippide,  et  reconnut  avoir  touché  la 
dot.  Démophon  et  Thérippide ,  ses  cotuteurs , 
m'en  sont  témoins  ;  après  eux ,  Démocharès  de 
Leuconiura ,  l'époux  de  ma  tante ,  et  beaucoup 
d'autres,  attestent  qu'il  est  convenu  lui-même 
d'avoir  en  main  ces  richesses.  En  effet,  comme  il 
ne  payait  pas  à  ma  mère  de  pension  alimentaire , 
quoique  saisi  de  la  dot ,  et  que ,  loin  de  vouloir 
mettre  les  biens  en  rapport  (i  3),  il  jugeait  à  pro- 
pos d'en  disposer  avec  ses  cotuteurs,  Démocha- 
rès lui  en  fit  des  reproches.  Point  de  contestation , 
de  la  part  de  cet  homme ,  sur  la  réalite  du  dépôt  ; 
nulle  plainte  de  ne  l'avoir  pas  reçu  ;  il  convint  de 
tout.  Mais  il  avait ,  disait-il ,  une  petite  difficulté 
avec  ma  mère  pour  les  bijoux  :  ce  point  réglé ,  il 
devait ,  et  sur  la  pension ,  et  sur  les  autres  arti- 
cles, me  donner  pleine  satisfaction.  Or,  s'il  est 
constant  qu'il  a  fait  ces  aveux  devant  Démocha- 
rès et  d'autres  témoins  ;  qu'il  a  reçu  de  Démophon 
et  de  Thérippide,  pour  la  dot,  le  prix  des  escla- 
ves; que,  sur  les  registres  de  ses  cotuteurs,  il 
s'est  reconnu  saisi  de  cette  dot;  qu'il  a  habité  la 
maison  immédiatement  après  le  décès  de  mou 
père  :  comment ,  de  cette  concordance  de  tous 
les  faits,  ne  jaillirait  pas  la  preuve  éclatante  de  la 
remise  entre  ses  mains  des  quatre-vingts  mines 
dotales ,  et  de  l'effronterie  de  ses  dénégations?  — 
Pour  appuyer  la  vérité  de  mes  paroles,  prends 
et  lis  les  dépositions. 

Lecture  des  Dépositions. 

Voilà  donc  comment  Aphobos  a  reçu  la  dot  : 
or ,  n'ayant  point  épousé  ma  mère ,  la  loi  l'en 
constitue  débiteur,  avec  les  intérêts  de  neuf  obo- 
les, que  je  réduis  à  une  drachme  (14  .  Ajoutez 
au  capital  ce  revenu  pendant  dix  années,  le  total 
s'élèvera  presque  a  trois  talents.  Et  cette  somme , 
j'ai  démontre  qu'il  l'a  touchée,  qu'il  s'en  est 
avoué  dépositaire  en  présence  de  nombreux  té- 
moins. 

Il  a  encore  trente  mines,  levées  sur  le  produit 
d'une  manufacture,  et  qu'avec  une  impudence 
sans  égale  il  s'est  efforcé  de  détourner.  Le  pro- 
duit complet  de  ces  ateliers  transmis  par  mon 
père  était  de  trente  mines.  Ainsi,  une  moitié  des 
esclaves  vendue ,  il  devait  me  revenir  quinze  mi- 
nes, à  proportion.  Or,  Thérippide,  intendant  des 
esclaves  pendant  sept  ans ,  n'a  déclaré  que  onze 
mines  par  année,  et,  par  année,  il  retranche 
ainsi  quatre  mines  de  ses  comptes.  Aphobos, 
chargé  avant  lui ,  pendant  deux  ans ,  du  même 
soin,  ne  présente  absolument  rien.  11  allègue  tan- 
tôt les  travaux  interrompus,  tantôt  notre  homme 
'  d'affaires,  l'affranchi  Milyas,  le  remplaçant  dans 
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cette  administration,  et  il  me  renvoie  à  lui  pour 
toucher  les  revenus.  S'il  emploie  aujourd'hui  de 
pareils  moyens,  il  sera  facile  de  le  confondre. 
Répctera-t-il  que  le  travail  a  été  suspendu?  mais 
il  a  enregistré  ses  dépenses  sinon  pour  la  nour- 
riture des  hommes ,  du  moins  pour  la  fabrication , 
pour  l'ivoire  à  mettre  en  œuvre ,  les  poignées  d'é- 
pées  et  autres  articles,  comme  si  l'ouvrier  eût 
travaillé.  Il  y  a  plus  :  il  porte  sur  ses  comptes 
une  somme  payée  à  Thérippide  pour  trois  de  ses 
esclaves ,  présents  dans  mes  ateliers.  Cependant, 
si  l'ouvrage  était  nul ,  ni  Thérippide  n'a  dû  re- 
cevoir de  salaire,  ni  ces  dépense?  n'ont  pu  m'ètre 
imputées.  Dira-t-il  :  des  ouvrages  ont  été  con- 
fectionnés,  mais  ils  n'ont  pas  trouvé  d'acheteurs? 
Il  faut,  alors,  qu'il  m'en  ait  fait  une  remise 
authentique;  il  faut  produire  les  témoins  qui  ont 
assisté  à  cette  remise.  S'il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 
est-il  possible  qu'il  n'ait  pas  les  trente  mines  pro- 
venant des  travaux  de  deux  années,  puisque 
l'existence  des  ouvrages  est  manifeste?  S'il  cher- 
che ailleurs  sa  réponse,  s'il  dit,  Miltjas  a  tout 
dirigé ,  doit-on  croire  sur  parole  qu'il  a  lui-même 
dépensé  plus  de  cinq  cents  drachmes,  et  que  le 
bénéfice  qu'elles  ont  pu  produire  est  dans  les  mains 
de  ce  dernier?  Je  penserais  plutôt  le  contraire  : 
oui ,  si  Milyas  a  conduit  la  manufacture,  Milyas 
a  fait  les  dépenses ,  Aphobos  a  emboursé  les  pro- 
fits ;  il  suffirait  d'interroger  sou  caractère,  de  con- 
sulter son  impudence.  —  Lis  les  dépositions 
qui  se  rapportent  à  cet  objet. 

Lecture  des  Dépositions. 

Aphobos  a  donc  en  ses  mains  ces  trente  mines 
provenant  de  la  manufacture,  avec  les  intérêts  de 
huit  années ,  qui ,  mis  à  une  drachme  seulement , 
donneront  environ  trente  autres  mines.  Cette 
somme ,  qu'il  a  prise  sans  complices ,  ajoutée  au 
principal  et  <à  la  dot  ((  5),  fait,  en  tout,  quatre  ta- 
lents. Quant  aux  rapines  qui  lui  sont  communes 
avec  les  autres  tuteurs ,  et  dont  quelques-unes 
tombent  sur  des  parties  de  la  succession  dont  il 
nie  absolument  l'existence,  en  voici  le  tableau 
détaillé. 

Parlons  d'abord  des  ouvriers  en  lits,  gage  d'une 
créance  de  quarante  mines,  au  nombre  de  vingt, 
qui  étaient  là  quand  mon  père  mourut ,  et  que 
ces  hommes  ont  fait  disparaître;  et  montrons 
qu'ils  m'en  ont  frustré  avec  l'effronterie  la  plus 
flagrante.  Ils  conviennent  tous  que  ces  esclaves 
étaient  dans  notre  maison ,  qu'ils  produisaient  à 
mon  père  douze  mines  annuelles;  et,  pour  ré- 
sultat de  leur  travail  pendant  six  ans,  ils  ne  me 
représentent  pas  le  plus  mince  bénéfice  !  et  Apho- 
bos, tant  il  est  cuirassé  d'impudence,  compte 
près  de  mille  drachmes  dépensées  pour  eux!  Du 


moins  les  hommes  mêmes  qui  furent,  à  l'enten- 
dre ,  l'objet  de  tous  ces  frais ,  me  les  ont-ils  livrés? 
Pas  du  tout.  Ils  allèguent  le  prétexte  le  plus  frivole  : 
ils  disent  que  celui  qui  s'est  cautionné  pour  les 
esclaves  est  le  plus  insigne  fripon  ;  qu'il  a  manqué 
souvent  aux  engagements  de  l'éranie  (16),  qu'il 
est  obéré.  Ils  ont  fait  assigner  contre  lui  beaucoup 
de  témoins  :  mais  à  qui  ont  été  remis  ces  escla- 
ves? de  quel  droit  sont-ils  sortis  de  notre  maison? 
pourquoi  un  autre  s'en  est-il  emparé?  quelle 
sentence  les  leur  a  retirés?  Voilà  ce  qu'ils  ne 
peuvent  dire.  Cependant,  s'ils  avaient  un  peu  de 
sincérité  dans  le  langage ,  sans  prouver  par  des 
témoignages  la  perfidie  d'un  tiers,  qui  doit 
m'être  entièrement  indifférente  (17),  ils  appuie- 
raient sur  tous  ces  points;  ils  auraient  désigné, 
sans  une  seule  omission ,  les  nouveaux  posses- 
seurs des  esclaves.  Mais  non  :  par  la  plus  cruelle 
des  injustices,  ils  reconnaissent  que  les  esclaves 
ont  été  laissés  par  mon  père,  ils  les  ont  reçus,  ils 
en  ont  retiré  l'usufruit  pendant  dix  ans  :  et  la 
manufacture  entière  se  fond,  s'anéantit  dans  leurs 
mains!  —  Prends  les  dépositions  qui  attestent 
ces  vérités,  et  fais-en  lecture. 
Dépositions. 

Mais  Mériade  n'était  point  sans  ressources,  et 
mon  père  n'avait  pas  fait  avec  lui  une  convention 
si  folle  au  sujet  des  esclaves  :  en  voici  une  preuve 
convaincante.  Saisi  de  la  manufacture ,  comme  les 
témoins  viennent  de  vous  l'attester,  Aphobos, 
dont  le  devoir  était  d'empêcher  de  nouveaux 
emprunts  sur  ces  mêmes  objets ,  prêta ,  lui  tu- 
teur, sur  ces  esclaves ,  cinq  cents  drachmes  à  Mé- 
riade, soramequ'il  reconnaît  avoir  retirée,  comme 
le  permettait  la  justice.  Ainsi ,  chose  révoltante  ! 
nous  avons  perdu  et  notre  nantissement  et  les 
fruits  qu'il  devait  produire ,  nous  dont  le  contrat 
a  la  priorité;  et  celui  qui  fit  un  placement  sur 
j  nos  propres  gages ,  celui  qui  stipule  si  longtemps 
après  nous ,  a  levé,  sur  ce  qui  nous  était  acquis, 
ses  intérêts ,  son  capital ,  et  n'a  pas  trouvé  son 
débiteur  insolvable!  —  Lis  la  déposition  qui 
appuie  ce  que  j'avance. 

Déposition. 

Examinez  à  quelle  somme  s'élèvent  leurs  sous- 
tractions sur  les  ouvriers  en  lits  :  quarante  mines 
pour  le  principal,  et  deux  talents  pour  fintérét 
pendant  dix  années,  puisqu'ils  touchaient  an- 
nuellement douze  mines ,  du  produit  de  leur  tra- 
vail. Est-là  une  bagatelle?  une  accusation  dou- 
teuse? Est-il  facile  de  s'y  méprendre?  N'ont-ils 
pas  évidemment  volé  près  de  trois  talents?  Bri- 
gandage imputable  à  tous,  dont  Aphobos  doit  me 
restituer  le  tiers  pour  sa  part. 

Pour  l'ivoire  et  le  fer  qui  entraient  dans  la 
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succession,  ô juges!  même  conduite  à  peu  près, 
car  ils  ne  rapportent  rien.  Toutefois,  le  proprié- 
taire de  tant  d'esclaves,  ébénistes  et  fourbis- 
scurs,  a-t-il  pu  ne  pas  laisser  du  fer  et  de  l'ivoire? 
impossible  qu'il  n'y  en  eiit  point  !  Sans  ces  ma- 
tières, quel  ouvrage  était  exécutable?  Quoi!  le 
maître  de  plus  de  cinquante  esclaves,  l'homme 
qui  veillait  sur  une  double  industrie,  dont  l'ate- 
lier pour  les  lits  employait  sans  peine  deux  mi- 
nes d'ivoire  par  mois,  et  l'autre,  pour  les  epées, 
autant  d'ivoire  avec  du  fer,  ils  prétendent  qu'il 
n'a  laissé  ni  fer  ni  ivoire!  Quel  excès  d'impu- 
dence ! 

Cette  remarque  suffit  pour  montrer  ce  qu'il  y 
a  de  suspect  dans  leur  assertion.  Mais  voulez- 
vous  une  preuve  éclatante  que  mon  père  a  laissé 
assez  d'ivoire  et  pour  le  travail  de  ses  ouvriers, 
et  pour  la  vente  du  superflu?  lui-même,  tant 
qu'il  vécut,  en  vendit;  et,  après  sa  mort,  Démo- 
phon  et  celui-ci  en  cédaient  dans  ma  maison  à 
qui  en  voulait.  Que  faut-il  donc  croire  de  la 
quantité  qui  entrait  dans  l'héritage ,  quand  on 
la  voit  suffire  et  à  de  si  vastes  ateliers ,  et  au 
trafic  de  mes  tuteurs?  Était-elle  faible?  Ne  s'é- 
levait-elle pas  bien  plus  haut  que  dans  mon  ac- 
cusation? —  Prends  et  lis  les  témoignages  qui 
déposent  sur  ce  point. 

Lecture  des  Dépositions. 

Il  dépasse  donc  un  talent,  cet  ivoire  qu'ils  ne 
me  représentent  point,  qu'ils  effacent  entière- 
ment avec  ses  produits. 

D'après  leurs  propres  états,  je  vais  prouver 
encore ,  6  juges  !  que ,  sur  les  sommes  dont  ils 
reconnaissent  la  rentrée ,  ils  ont  tous  trois  à  moi 
plus  de  sept  talents  (is),  sur  lesquels  Aphobos, 
pour  sa  part ,  en  a  reçu  trois  et  mille  drachmes. 
Je  mets  en  dehors  leurs  dépenses,  que  j'exagère  ; 
je  retranche  ce  qu'ils  m'ont  remis.  Il  faut  étaler 
à  vos  yeux  toute  l'audace  de  leurs  coups  de  main. 
Ils  avouent  avoir  touché ,  sur  mes  biens ,  Apho- 
bos cent  huit  mines  (19) ,  outre  ce  que  je  prou- 
verai qu'il  a  encore;  Thérippide  deux  talents; 
Démophon  quatre-vingt-sept  mines  :  total ,  cinq 
talents  quinze  mines.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  en 
masse  compose  près  de  soixante-dix-sept  mines  : 
c'est  le  produit  des  esclaves.  Ce  qui  leur  a  été 
remis  sur-le-champ  forme  un  peu  moins  de  qua- 
tre talents.  Ajoutez-y  les  intérêts  de  dix  années, 
à  une  drachme  seulement  :  vous  trouverez  huit 
talents  mille  drachmes,  compris  le  capital.  Il 
faut  déduire  notre  entretien  des  soixante-dix-sept 
mines  provenant  d'une  manufacture.  Pour  cet 
objet,  Thérippide  a  payé  annuellement  sept  mi- 
nes, dont  nous  lui  donnons  quittance.  Ainsi, 
puisqu'en  dix  ans  ils  ont  dépensé  soixante-dix 


mines  pour  notre  entretien ,  voilà  un  excédant 
de  sept  mines  dont  je  charge  leur  compte,  dont 
j'enfle  leur  total  (20).  Il  faut  retrancher  des  huit 
talents,  et  plus,  ce  qu'ils  m'ont  compté,  après 
mes  épreuves  civiques,  et  ce  qu'ils  ont  payé  pour 
mes  contributions.  Or,  Aphobos  et  Thérippide 
m'ont  rerais  trente  et  une  mines;  et,  d'après 
leur  calcul ,  ils  ont  versé  dix-huit  mines  dans 
la  caisse  de  l'Éiat  :  j'enchéris  sur  eux  ,  j'élève 
cette  somme  à  trente  raines,  pour  leur  fermer 
la  bouche.  Or,  si  des  huit  talents  on  en  6te  un, 
il  en  reste  sept;  et  ces  sept  talents ,  d'après  leurs 
propres  reconnaissances ,  il  est  impossible  qu'ils 
ne  les  aient  point.  Ainsi,  alors  même  que  leurs 
dénégations  me  dépouilleraient  du  reste,  ils  de- 
vaient me  rendre  cette  partie  de  mon  patrimoine 
qu'ils  avouent  avoir  reçue.  Au  lieu  de  cela ,  que 
font-ils?  Ils  suppriment  l'intérêt  de  notre  argent; 
ils  prétendent  avoir  absorbé,  dans  leurs  dépen- 
ses,  soi.xante-dix-sept  mines  en  sus  du  capital. 
Le  mémoire  de  Démophon  va  même  jusqu'à  nous 
déclarer  leurs  débiteurs.  Et  ce  n'est  pas  là  une 
monstrueuse,  une  éclatante  impudence?  ce  n'est 
pas  le  dernier  raffinement  de  la  rapacité  la  plus 
sordide?  Est-il  des  procédés  atroces,  si  cette 
avarice  démesurée  n'est  pas  empreinte  de  ce 
caractère?  Aphobos  donc,  qui  reconnaît  avoir 
reçu  personnellement  cent  huit  mines ,  est  .saisi 
de  cette  somme  avec  intérêts  pendant  dix  ans, 
c'est-à-dire  de  trois  talents  mille  drachmes.  J'.ii 
dit  vrai  roui,  dans  les  comptes,  chaque  tuteur 
déclare  ces  sommes  reçues ,  et  les  porte  toutes 
en  dépense.  —  Prends  les  dépositions ,  et  lis. 

Di'positions. 

Je  vous  crois,  ô  juges!  suffisamment  instruits 
de  tous  les  vols,  de  toutes  les  frauduleuses  ma- 
nœuvres de  chacun  de  ces  hommes.  Le  détail  vous 
en  serait  encore  mieux  connu,  s'ils  avaient  voulu 
me  remettre  le  testament  de  mon  père.  Là  étaient 
désignés,  comme  ma  mère  l'affirrae,  et  la  tota- 
lité de  la  succession ,  et  sur  quoi  ceux-ci  devaient 
prélever  leurs  legs,  et  le  mode  de  placement  des 
biens.  A  mes  réclamations,  ils  répondent  aujour- 
d'hui que  cette  pièce  a  existé,  mais  ils  ne  l'exhi- 
bent point  :  pourquoi?  parce  qu'ils  se  gardent 
bien  de  mettre  en  évidence  l'énormité  de  leur  pil- 
lage, parce  qu'ils  ne  paraîtront  pas  en  possession 
de  leurs  legs,  comme  si  le  fait  ne  suffisait  pas 
pour  les  convaincre!  — -  Prends  et  lis  les  déposi- 
tions qui  attestent  leurs  réponses  (21). 

Dépositions 
.sur  les  réponses  de  Dénioplion  et  de  Tiiéiippide. 

Thérippide  (22)  avoue  donc  l'existence  d'un 
testament;  il  témoigne  et  des  deux  talents  et  des 
quatre-vingts  mines  légués  à  Démophon,  à  .\pho- 
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bos  :  mais,  pour  les  soixante-dix  mines  qu'il  a  lui- 
même  touchées,  il  nie  qu'elles  y  fussent  aussi 
mentionnées,  non  plus  que  la  quantité  des  biens 
de  la  succession ,  et  la  manière  de  les  fnii-e  valoir  : 
car  il  n'est  pas  de  son  intérêt  de  tout  avouer.  — ■ 
Lis  maintenant  les  réponses  d'Aphobos. 

Déposilions 
sur  les  réponses  d'Apliobos. 

Celui-ci ,  à  son  tour,  dit  qu'il  y  a  des  disposi- 
tions testamentaires;  que,  sur  la  vente  de  l'ai- 
rain et  de  la  noix  de  galle,  était  affecté  le  legs  de 
Thérippide  (23),  qui  le  nie;  que  deux  talents 
étaient  donnés  à  Démophon.  Quant  à  son  legs 
personnel ,  il  ajoute  qu'il  était  fixé,  mais  que  lui- 
même  n'y  a  pas  souscrit  :  il  veut  faire  croire  qu'il 
ne  l'a  point  reçu.  Du  reste,  sur  la  totalité  du  pa- 
trimoine, sur  le  fermage  des  biens,  pas  une  dé- 
claration. Lui  aussi  ne  trouverait  pas  son  compte 
à  des  aveux  complets. 

Mais  la  richesse  de  l'héritage ,  en  dépit  du  mys- 
tère dont  ils  l'enveloppent,  est  dévoilée  par  les 
dispositions  testamentaires  sur  lesquelles  ils  ba- 
sent mutuellement  des  legs  aussi  considérables. 
Car  enfin,  sur  quatre  talents  trois  mille  drachmes, 
en  avoir  donné  trois,  et  mille  drachmes  à  ceux- 
ci  à  titre  de  dot ,  et  à  celui-là  le  revenu  de  soixan- 
te-dix mines,  c'était  déclarer  hautement  que 
mon  patrimoine,  source  de  ces  legs,  en  dépasse 
le  double.  Supposera-t-on  à  mon  père  le  projet 
de  laisser  son  fils  dans  l'indigence,  et  un  ardent 
désir  de  rendre  plus  riches  des  hommes  qui  l'é- 
taient déjà?  Non ,  sans  doute  :  mais ,  vu  les  grands 
biens  qu'il  me  transmettait ,  il  donna  la  jouissance 
d'une  somme  considérable  à  Thérippide,  et  de 
deux  talents  à  Démophon ,  qui  n'était  pas  encore 
près  d'épouser  ma  sœur,  afin  d'obtenir  ou  une 
meilleure  direction  dans  leur  tutelle  à  l'aide  de 
ces  largesses ,  ou  le  déploiement  de  toute  votre 
sévérité  contre  des  prévaricateurs  si  honorés  par 
ses  dons,  si  coupables  envers  nous.  Pour  celui- 
ci,  qui,  à  sou  tour,  outre  la  dot,  a  reçu  des 
femmes  esclaves,  et  habité  ma  maison;  quand  il 
faut  rendre  ses  comptes ,  il  répond  qu'il  a  ses  af- 
faires :  fripon  consommé,  qui  escroque  les  hono- 
raires de  mes  maîtres,  et  me  compte  des  contri- 
butions qu'il  n'a  pas  payées!  Des  dépositions 
l'attestent;  qu'on  en  fasse  lecture. 

Dépositions. 

OÙ  trouver  une  démonstration  plus  claire  du 
pillage  général  dans  lequel  Aphobosne  négligeait 
pas  même  les  petits  profits,  puisque,  par  tant 
de  témoignages  et  d'inductions,  je  vous  le  mon- 
tre (24)  d'une  part  reconnaissant  avoir  touché  la 
dot,  dont  il  donna  quittance  à  ses  collègues,  de 
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l'autre  exploitant  des  ateliers  dont  il  cache  le  re- 
venu; parmi  les  autres  articles,  vendant  ceux-ci 
sans  en  remettre  la  valeur,  gardant  ceux-là  qu'il 
fait  disparaître;  chargeant  de  soustractions  énor- 
mes ses  propres  comptes;  et,  plus  coupable  en- 
core, supprimant  un  testament,  faisant  argent 
des  esclaves,  administrant  tout;  enfin,  comme 
n'aurait  pas  fait  mon  plus  cruel  ennemi? 

Il  osait  dire  devant  l'arbitre  que,  sur  la  suc- 
cession ,  il  avait  payé  pour  moi  une  foule  de  dettes 
à  Démophon,  à  Thérippide;  que  beaucoup  de 
mes  biens  avaient  passé  dans  les  mains  de  ses 
cotuteurs  :  et  il  ne  peut  certifier  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  n'a  produit  ni  les  preuves  écrites  des  dettes  que 
m'aurait  laissées  mon  père,  ni  le  témoignage  des 
créanciers  auxquels  il  prétendait  les  avoir  rem- 
boursées; et  d'ailleurs,  les  sommes  qu'il  imputait 
à  ses  collègues  sont  bien  inférieures  à  celles  qu'il 
a  é^'idemment  prises  lui-même.  L'ai-bitre  l'inter- 
rogea sur  chaque  article  :  sa  propre  fortune,  com- 
mentl'administrait-il?  en  amassait-il  les  revenus, 
ou  en  dissipait-il  le  capital  (25)?  traité  de  la  sorte 
par  des  tuteurs,  accueillerait-il  un  semblable 
compte  de  gestion?  ne  réclamerait-il  point  la  re- 
mise des  fonds  avec  les  rentes?  A  ces  questions 
pas  un  mot  de  réponse;  mais  il  s'engageait  à 
prouver  que  mon  patrimoine  était  de  dix  talents  : 
s'il  y  a  quelque  vide,  disait-il,  je  le  comblerai 
moi-même.  Sommé  par  moi,  devant  l'arbitre, 
d'établir  ce  qu'il  avançait,  il  n'en  fit  rien,  il  ne 
constata  aucune  remise  faite  par  ses  collègues 
(autrement,  l'arbitre  ne  l'eût  pas  condamné); 
mais  il  ajouta  aux  pièces  une  déposition  d'une 
telle  force,  qu'il  essaiera  d'en  toucher  quelque 
chose.  Si  donc  il  affirme,  aujourd'hui  encore, 
ma  mise  en  possession,  demandez-lui  qui  l'a  ef- 
fecUiée  ;  et,  sur  chaque  article,  exigez  des  témoins. 
S'il  insiste,  s'il  fonde  sa  réponse  sur  le  calcul  de 
la  part  due  par  chacun  de  ses  collègues ,  on  verra 
qu'il  ne  déclare  pas  même  la  moitié  de  mon  bien, 
et  qu'i  1  n'en  prouve  pas  mieux  que  je  le  possède  (26). 
Car,  après  l'avoir  convaincu  de  retenir  des  valeurs 
énormes,  j'en  montrerai  d'aussi  fortes  dans  les 
mains  des  deux  autres.  Ainsi ,  ce  moyen  lui  est 
interdit;  mais  qu'il  dise  que  la  délivrance  a  été 
faite  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  collègues.  S'il 
ne  le  prouve  pas,  devez- vous  arrêter  votre  esprit 
sur  une  proposition  impuissante  à  établir  la  re- 
mise de  mon  patrimoine? 

Très  embarrassé  devant  l'arbitre  sur  tous  ces 
points,  pleinement  convaincu  comme  il  l'est  main- 
tenant devant  vous,  il  avança  audacieusement  le 
plus  révoltant  de  ses  mensonges  :  mon  père,  di- 
sait-il, m'avait  laissé  quatre  talents  enfouis,  et 
confiés  avec  plein  pouvoir  à  ma  mère.  Voici  son 
but,  en  parlant  ainsi  :  ou,  m'attendant  à  le  voir 
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aujourd'hui  reproduire  cette  allégation,  je  per- 
drais mon  temps  à  la  réfuter,  tandis  que  j'ai  ici 
d'autres  griefs  à  présenter  contre  lui;  ou  si, 
comptant  sur  son  silence,  je  me  taisais,  il  la 
reproduirait  devant  vous  ;  et  moi ,  passant  pour 
riche,  j'exciterais  moins  votre  pitié.  Or,  il  n'a  cité 
aucune  déposition,  l'homme  qui  n'a  pas  rougi  de 
tenir  ce  langage,  comme  si  on  devait  l'en  croire 
sur  parole!  Lui demande-t-on  à  quoi  il  a  dépensé 
une  si  grande  part  de  mon  patrimoine?  il  repond 
qu'il  a  payé  des  dettes  pour  moi,  et  cherche  alors 
a  me  faire  pauvre  :  puis  il  n'a  qu'à  vouloir,  et  me 
voila  riche,  puisque  mou  père  m'aurait  encore 
laissé  un  trésor.  Mais  son  assertion  ne  saurait  être 
vraie;  il  y  a  là  quelque  chose  d'impossible  :  plu- 
sieurs raisons  le  démontrent  sans  difficulté. 

Si  mon  père  se  défiait  de  ces  hommes ,  sans 
doute  il  ne  leur  eût  ni  confié  le  reste,  ni  déclaré 
une  somme  qu'il  laissait  cachée.  L'étrange  folie, 
en  effet,  de  révtler  un  bien  mystérieux  a  qui  ne 
devait  pas  recevoir  la  gestion  des  biens  authen- 
tiques 1  S'il  se  fiait  à  eux ,  en  remettant  entre 
leurs  mains  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il 
eût  certainement  étendu  leurs  pouvoirs  à  celle- 
là;  il  n'eût  point  donné  à  ma  mère  la  surveil- 
lance d'un  dépôt,  et  ma  mcre  elle-même,  pour 
épouse,  a  l'un  de  mes  tuteurs.  Il  y  a  contradiction 
à  placer,  ici ,  une  somme  sous  la  sauvegarde 
maternelle;  et  la ,  la  dépositaire  avec  l'argent  sous 
la  puissance  d'un  des  hommes  qui  causent  cette 
méfiance.  D'ailleurs,  si  cette  allégation  contenait 
un  mot  de  vrai ,  croyez- vous  qu'  Aphobos  n'aurait 
pas  pris  ma  mère ,  donnée  par  son  mari ,  lui  qui, 
nanti  d'abord  des  quatre-vingts  mines  de  la  dot , 
à  charge  de  l'épouser,  s'est  marié  avec  la  fille 
de  Philonide  de  Mélite?  Supposez  ces  quatre  ta- 
lents dans  la  maison  et  sous  la  main  de  ma  mère, 
comme  il  le  dit:  ne  le  voyez- vous  pas  fondre  sur 
cette  proie ,  pour  s'assurer  la  femme  et  l'argent  ? 
De  la  fortune  connue,  de  la  succession  authentique 
pour  beaucoup  d'entre  vous ,  aurait-il  fait ,  avec 
ses  collègues,  le  plus  scandaleux  pillage,  en  res- 
pectant une  part  qu'il  pouvait  prendre,  et  dont 
vous  n'auriez  pu  attester  l'existence  ?  Qui  pour- 
rait le  croire  ?  Cela  n'est  pas,  juges  ;  non ,  celan'est 
pas.  Tout  ce  que  mon  père  a  laissé,  il  le  leur  a 
remis  ;  et  cet  homme  ne  fera  usage  de  ce  moyen 
que  pour  m'ôter  quelque  chose  de  votre  synnpa- 
thie  (27). 

Mes  poursuites  contre  luipourraients'étayer  de 
bien  d'autres  considérations  :  présentons-en  une 
seule  ,  qui  domine  toutes  les  autres ,  et  devant 
laquelle  s'écroulera  toute  sa  défense.  Aphobos 
pouvait  couvrir  sa  responsabilité  en  affermant 
les  biens  (28) ,  suivant  la  loi.  —  Prends  la  loi  et 
lis. 


Grâce  ài'exécution  de  cette  loi ,  trois  talents 
trois  raille  drachmes,  fortune  d'Antidore,  s'éle- 
vèrent, en  six  ans,  à  six  talents  et  plus,  par  le  pla- 
cement des  biens;  et  ce  fait,  plusieurs  de  vous 
l'ont  vu ,  puisque  Théogène  de  Probalinthe ,  qui 
avait  passé  le  bail,  compta  l'argent  sur  la  place 
publique.  Ainsi,  dans  la  proportion  du  tempsetde 
la  valeur  des  placements,  il  semble  que  mes  qua- 
torze talents  devaient ,  au  bout  de  dix  années , 
être  plus  que  triplés  29).  Demandez  donc  à  Apho- 
bos pourquoi  il  ne  l'a  pasfait.  Dira-t-il  qu'il  était 
mieux  de  ne  pas  affermer  le  patrimoine?  Qu'il 
montre  mon  capital ,  non  pas  doublé  ou  tri- 
plé, mais  remis  entier  dans  mes  mains.  Si,  sur 
quatorze  talents ,  ils  ne  m'ont  pas  même  livré 
soixante-dix  mines,  si  l'un  d'eux  a  osé  m'ins- 
crire  commeson débiteur,  convieut-il  de  rien  ap- 
prouver dans  leur  défense  ?  Non ,  juges ,  non  I 

Malgré  un  patrimoine  aussi  riche  que  je  l'ai 
prouvé  d'abord ,  et  dont  le  tiers  rapportait  un 
revenu  de  cinquante  mines;  malgré  la  possibi- 
lité, pour  mes?insatiables  tuteurs,  même  sans 
affermer  les  biens,  sans  les  déplacer,  de  subve- 
nir, avec  cette  portion  de  revenu,  à  notre  entre- 
tien et  aux  charges  publiques ,  d'en  reverser 
l'excédant  sur  la  masse ,  de  mettre  en  valeur  les 
deux  autres  tiers ,  d"y  puiser  pour  leur  avidité , 
mais  d'y  puiser  avec  mesure,  etd'augmenterraa 
fortune  avec  le  produit  du  fond  total ,  ils  n'en  ont 
rien  fait  :  ils  se  sont  vendu  mutuellement  les  es- 
claves les  plus  précieux ,  ont  détourné  les  autres, 
soustrait  mes  rentes  échues ,  et  arrondi  les  leui-s 
à  mes  dépens.  Apres  ce  vol  infâme  dans  lesautres 
parties  de  mes  biens ,  ils  se  liguent  tous  trois  pour 
me  disputer  plus  de  la  moitié'de  la  succession  ;  et, 
comme  si  ma  fortune  n'était  que  de  cinq  talents , 
c'est  sur  cette  base  qu'ils  ont  assis  leurs  comptes, 
se  gardant  biende  faire  une  déclaration  authenti- 
que du  capital  (30),  tandis  qu'ils  n'en  rapportent 
pas  les  rentes ,  mais  affirmant  effrontément  que 
les  fonds  ont  été  dissipés  :  tant  leur  audace  est 
imperturbable  ! 

Que  me  serait-il  donc  arrivé,  si  j'eusse  été 
plus  longtemps  sous  leur  tutelle  ?  qu'ils  le  di- 
sent ,  s'ils  peuvent.  Ah  !  lorsque,  après  dix  ans, 
ceux-ci  me  remettent  un  bien  si  médiocre ,  et 
que  celui-là  m'inscrit  comme  débiteur,  comment 
l'indignation  ne  serait-elle  pas  légitime?  Vous 
le  voyez  trop ,  orphelin  dès  l'âge  d'un  an ,  et 
leur  pupille  pendant  six  années  de  plus,  ce 
misérable  reste,  je  ne  l'aurais  pas  même  recueilli. 
Car  enfin,  si  leurs  dépenses  sont  fondées,  ce 
qu'ils  m'ont  remis  ne  suffisant  point  pour  les 
six  autres  années .  ils  m'auraient  ou  nourri  chea 
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eux,  ou  laissé  luoiiiir  de  faim.  Cependant,  lors- 
que des  patrimoines  d'un  et  de  deux  talents  ont 
ctc,  par  des  placements,  doubles,  triplés  même, 
et  élevés  au  cens  des  charges  publiques,  n'est-il 
pas  affreux  que  le  mien ,  qui  avait  toujours  four- 
ni à  l'armement  des  vaisseaux  et  aux  grandes 
réquisitions,  ne  puisse  plus  suffire  aux  plus  légè- 
res, grâce  à  leurs  déprédations  effrontées? 

A  quel  excès,  enfin,  ne  se  sont  pas  portés  des 
tuteurs  qui ,  dans  l'espoir  du  secret ,  ont  anéanti 
le  testament ,  grossi  leurs  propres  biens  de  nos 
revenus,  enrichi  leur  patrimoine  des  dépouilles 
du  nôtre,  ravi  mon  capital  tout  entier,  comme 
rtx  dédommagement  des  plus  graves  offenses? 
Vous,  Athéniens,  lorsque  vous  condamnez  un 
criminel  d'État,  vous  ne  confisquez  pas  toute  sa 
fortune  ;  vous  en  laissez  une  partie ,  par  compas- 
sion pour  une  épouse ,  pour  des  enfants.  Mais 
ontre  ces  hommes  et  vous  quelle  différence! 
IN'ous  avons  acheté,  par  des  donations,  la  pro- 
bité de  leur  tutelle,  et  voilà  les  outrages  dont  ils 
nous  ont  abreuvés!  Ils  n'ont  pas  rougi  d'être  sans 
pitié  pour  ma  sœur,  à  tpji  mon  père  avait  assigné 
une  dot  de  deux  talents,  et  qui  ne  trouvera  jamais 
un  établissement  convenable.  Enfin ,  comme  si 
l'on  nous  eût  confiés,  non  à  des  amis,  non  à  des 
proches,  mais  aux  ennemis  les  plus  acharnés,  ils 
ont  foulé  aux  pieds  les  droits  du  sang.  Pour 
moi,  le  plus  infortuné  des  hommes,  je  ne  sais 
ni  comment  marier  ma  sœur,  ni  comment  régler 
les  autres  affaires.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  gouver- 


nement me  harcèle  pour  les  contributions ,  et  il 
en  a  le  droit,  puisque  mon  père  m'a  laissé  as- 
sez de  bien  :  mais  ces  hommes  ont  ravi  tout  l'hé- 
ritage ;  et  voila  que ,  cherchant  à  le  recouvrer,  je 
cours  les  plus  grands  risques.  Car,  si  Aphobos  est 
absous  (ce  qu'aux  dieux  ne  plaise  !) ,  je  lui  devrai 
une  indemnité  de  cent  mines  (31).  Est-il  con- 
damné? il  payera  sur  le  taux  fixé  par  vous ,  et  il 
payera,uonsursesbiens, mais  surmon  patrimoine. 
Et  moi ,  ma  peine  n'est  pas  soumise  à  votre  taxa- 
tion. Ainsi,  je  suis  ruiné,  je  suis  déshonoré,  si  je 
ne  trouve  pas  de  compassion  dans  vos  cœurs. 

Je  vous  demande  donc,  ô  juges!  je  vous  sup- 
plie de  vous  rappeler  les  lois,  et  le  serment  que 
vous  avez  fait  avant  de  monter  au  tribunal  ;  je 
vous  conjure  de  nous  prêter  l'appui  de  la  justice, 
et  d'avoir  plus  d'égard  à  nos  prières  qu'à  celles 
d'Aphobos.  La  pitié  est  juste  quand  elle  s'appli- 
que, non  au  méchant ,  mais  à  l'innocent  malheu- 
reux ;  non  à  de  cruels  ravisseurs  du  bien  d'autrui , 
mais  à  nous ,  dépouillés  dès  longtemps  d'une  for- 
tune léguée  par  un  père,  à  nous  que  le  spoliateur 
outrage,  à  nous  qui  jouons  ici  notre  honneur  ! 
0  combien  gémirait  notre  père ,  s'il  apprenait  que 
son  fils  est  en  péril  de  payer  une  amende  à  rai- 
son de  ces  mêmes  dots ,  de  ces  mêmes  donations 
qu'il  a  léguées  à  nos  tuteurs;  et  que,  daas  une 
ville  où  des  citoyens  établissent  à  leurs  frais  les 
filles  de  leurs  proches,  même  de  leurs  amis  dans 
la  détresse ,  Aphobos  ne  veut  pas  restituer  la  dot 
qu'il  a  reçue ,  et  qu'il  garde  depuis  dix  années  1 


*i«*V**i***v**v**«*iV***w#s*^*^**v6*VS'!***rt'Vfr«nX?tïr**t^***â>*v>  »******>  tS*'.»*** 


NOTES 


DU  1"  PLAIDOYER  CONTRE  APHOBOS. 


(1)  J'ai  traduit  sur  te  texte  de  Dobson  [Orat.  AU.  vu, 
402).  Les  scolies  et  les  variantes  du  tome  x  de  sa  rjillec- 
lion,  ses  noies  variorum,  le  commentaire  de  Reislie, 
l'Apparatus  de  Sctia'fer,  t.  iv,  p.  392,  et  Doclili,  ont  été 
mes  principaux  guides  pour  l'interprétation. 

f.  f. 

Grand  talent  attique,         5,750  Draclime.    0,96 

Grande  mine  atlique ,  95,8.1    Obole.  0,10 

(Métrologie  de  M.  Saigey,  p.  40.) 

(2)  Démosthène  ne  veut  désigner  ici  que  la  première 
partie  de  ces  épreuves,  c'est-à-dire  l'admission  dans  la 
classe  des  éphèbes,  qui  avait  lieu  à  17  ans  accomplis.  V. 
Ànacharsis ,  cbap.  26,  vers  la  fin. 

(3)  Diogène  Laërce,  dans  la  Vie  de  Solon,  dit  qu'il 
avait  porté  une  loi  par  laquelle  il  détendait  à  un  tuteur 
d'épouser  la  mère  de  ses  pupilles.  Apparemment,  suivant 
la  remarque  de  Sam.  Petit,  la  loi  avait  été  abrogée,  ou  on 
pouvait  épouser  la  mère  de  ses  pupilles ,  quand  elle  était 
léjjuoe  par  le  testament  du  père,  (.^uger.) 


(4)  La  leçon  xaî  ty)v  oixiav  n'est  guère  admissible,  puis- 
que ,  comme  on  le  voit  un  peu  plus  bas ,  Apbobos  n'était 
pas  devenu  propriétaire,  mais  seulement  usufruitier  de  cette 
maison,  jusqu'à  la  majorité  de  son  pupille.  Je  lis,  d'après 
Reiske ,  mais  en  améliorant  sa  ponctuation  :  xai  Trj  oixîqi 
xai  (jxeÙEdt  xpiïtrSai ,  TOt;  È[jioîç,  fifo\ni.tioi ,  x.  T.  X. 

(5)  Malgré  Reiske  et  Auger,  on  peut  croire  à  l'exactitude 
de  ce  total.  Les  tuteurs  de  Déniostbène  avaient  été  très 
négligents  :  une  maison  délabrée  et  des  esclaves  mal  nour- 
ris peuvent  avoir  été  estimés  de  bonne  foi  à  cette  raodiqne 
valeur.  (Scbocfer.) 

(6)  C'est-à-dire,  au  cimiuième  du  capital.  Le  taux  va- 
riait selon  les  fortunes.  Pour  les  Symmories ,  voyez  l'iu- 
troiluction  au  Discours  sur  les  classes  des  Armateurs.Le  mot 
ouveralav-o ,  an  moyen,  s'il  n'est  pas  exact,  est  adroit  : 
en  se  soumettant  eux-mêmes  à  la  plus  forte  taxe,  les  tu- 
teurs de  Démosthène  reconnaissaient  que  son  patrimoine 
était  des  iilus  considérables.  De  même,  plus  bas,  (TuvETt(jL)i- 
ootvTo ,  et  '/iSiouv  dts'fiftii. 
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(7)  Les  ordres  de  ce  genre  s'adressent  toujours  à  un 
/luissicroii  greffier  (y.T.yji,,  -(ç,a\i.ii.i-fji\  chargé  de  la  lecture 
des  pièces  qui  composent  le  dossier  d'une  alTaire  judiciaire 
ou  politique. 

Une  loi  ordonnait  que  le  témoignage  fût  donné  par  écrit , 
afin  qu'il  fiit  moins  sujet  à  rétractation ,  et  qu'on  put  en 
vérifier  plus  facilement  la  vérité.  (Robinson,  Ant.  Gr.,  liv. 
Il,  cil.  14;  liv.  m,  ch.  16.) 

(8)  Cet  intérêt  est  celui  d'une  drachme  par  mine  chaque 
mois ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Wolf.  En  effet ,  sup- 
posons que  la  somme  soit  juste  d'un  talent  (e'i;  TâXavrov, 
dit  Démostbène)  : 

1  talent  ==  60  mines  ; 
donc,  l'Intérêt  de  I  talent,  à  I  drachme  par  mine, chaque 
mois,  =  60  drachmes.  Ainsi,  [wur  l'année,  cet  intérêt 
sera  de  60  drachm.  X  12,  ou  720  drachmes;  c'est-à-dire 
de  7  mines  et  20  drachmes  (tiXeîov  r,  én-i  iJ.viT).  Ce  taux 
équivaut  à  12  pour  100.  (Voy.  Bôckh,  Économ.  Politiq. 
des  Athén.liv.  I,ch.  22.) 

(9)  C'est  le  prêt  à  la  grosse,  ou  intérêt  maritime,  qui 
s'élevait  quelquefois  à  30  pour  100.  Ce  genre  d'usure,  dé- 
lesté à  Rome ,  parait  n'avoir  rien  eu  d'odieux  dans  la 
Grèce,  et  particulièrement  dans  une  ville  de  commerce 
telle  qu'Athènes.  (Bockh.  id.  ch.  23.)  Il  est  réglé,  chez 
nous,  par  le  titre  9,  liv.  ii,  du  Code  de  Commerce. 

(10)  En  réunissant  toutes  ces  sommes  partielles,  on 
trouve,  avec  Reiske,  un  total  de  14  talents  36  mines. 

(11)  Littéralement  :  il  ti'est  pas  possible  de  le  dire,  à 
cause  de  l'eau.  On  fixait  à  chacun  des  avocats  un  certain 
espace  de  temps  appelé  &iau.îTpri[jLïvir)  r;;ji£pa ,  mesuré 
par  une  clepsydre,  ou  horloge  d'eau.  Cette  mesure  était 
plus  grande  dans  les  procès  politiques.  Pour  prévenir 
loute  supercherie,  un  èyjSwp  distribuait  aux  parties  une 
égale  quantité  de  liquide.  De  là ,  le  proverbe ,  r.foi  t^  x).£- 
•^Oopct ,  :rf«6;  "jôtop  àYwvî!^£G"()ai ,  ày.5.o);  àva>.;<7x£'.v  'j5a)p.  L'é- 
coulement de  l'eau  était  arrêté  pendant  le  temps  que  l'avo- 
cat mettait  à  faire  lire  des  lois  ou  des  pièces  du  procès  :  Zii  S 
imlaSt  m  •jiuyçi  (Demosth.  in  Eubulid.)  Tw  Oôiti  -m  i\±(â 
XaXeÎTu ,  qu'il  parle  sur  mo)i  eau ,  c'est  ce  que  disait  un 
avocat  qui ,  ayant  terminé  son  plaidoyer  avant  le  terme 
fixé ,  abandonnait  à  un  autre  orateur  le  reste  de  son  temps. 
D'autres  fois,  il  faisait  vider  la  clepsydre  :  'ESépiTo  'j&wp. 
(Dem.  pro  Phorm.)  Une  loi  de  Pompée,  à  l'exemple  des 
Grecs,  n'accordait  aux  jurisconsultes  qu'une  heure,  me- 
surée aussi  par  une  clepsydre,  ne  in  immensum  evaga- 
rentur  ;  mais  on  se  relâcha  bientôt  de  cette  rigueur.  Voy. 
chez  nous  la  motion  du  sablier,  premier  août  1789. 

(12)  Corcyre  (Corfou),  île  de  la  mer  Ionienne,  colom'e 
des  Corinthiens.  —  Sur  la  triérarchie ,  voyez  les  introduc- 
tions aux  Discours  contre  la  loi  de  Leptine,  et  sur  les  clas- 
ses des  Armateurs. 

(13)  Auger,  d'après  Wolf  :  «  comme  il  ne  voulait  pas 
louer  la  maison.  »  Mais  la  maison  n'était  pas  à  louer,  puis- 
qu'il vient  d'être  dit  qu'Aphobos  l'habitait,  en  vertu  du 
testament.  Démostbène,  dans  un  passage  du  troisième 
plaidoyer  contre  ses  tuteurs ,  distingue  assez  nettement 
olxîav  et  o^xov.  Là,  comme  dans  Lysias  (dise,  contre  Aris- 
togiton) ,  le  dernier  de  ces  mots  désigne,  en  général ,  les 
biens,  possessiones.  C'est  ainsi  que  nous  disons  :  une 
grande  maison  de  commerce,  pour  iine  riche  fortune 
de  négociant.  Cette  interprétation,  que  l'on  entrevoit 
dans  l'édit.  de  Hervag  (note  sur  l'alin.  16  de  c^  plaidoyer), 
est  celle  de  Reiske ,  de  Seager  (  Diar.  Classic.  Lviri , 
p.  36.Î),  de  Bockli  'Écon.  Polit,  des  A\héa.,passim),  et  de 
Schsefer  (Appar.  ad  Demosth.  t.  iv,  p.  403;. 

(14)  À  une  drachme  :  pour  une  mine  par  mois,  selon 
l'usage.  —  Dix  ans  :  la  leçon  ôûosy.ît  est  évidemment 
fautive  :  1°  Démostbène,  à  la  fin  de  ce  plaidoyer,  dit  que 
la  dot  était  gardée  par  .\phobos  depuis  dix  ans;  2°  le 
nombre  dix  donne  seul  ici  quelque  exactitude  aux  cal- 


culs,  d'ailleurs  très-obscurs,  de  l'orateur,  puisque  le  ré- 
sultat, conforme  au  texte  (iiiXicra  Tfist  Ti),avTa ,  proxime 
summum  3  talentorum  acceduni,  Schaefer.)  sera  de  2 
talents  56  mines,  ou  3  talents  moins  4  mines.  Aussi ,  Bekker 
et  Schœfer  ont-ils  adopté  ce  chiffre.  Auger  aggrave  les 
difficultés  de  ce  passage  par  ses  erreurs  personnelles. 

(15)  Et  à  la  dot.  Il  faut  entendre  ici ,  par  r?|V  Tcpoïxa,  la 
dot  avec  ses  intérêts. 

(16)  C'était  une  sorte  de  banqueroute,  n  Des  particuliers 
s'assuraient  des  secours,  en  formant  une  société  appelée 
epavo; ,  de  même  que  l'argent  qu'elle  rassemblait  par  co- 
tisation. On  nommait  les  sociétaires  éranistes ,  leur  en- 
semble la  communauté  de  l'éranie  (tô  xoivôv  tû5v  èpavi- 
(TTûv),  et  leur  cheféranarque.  Ces  réunions  se  proposaient 
différents  buts  :  c'était  tantôt  un  festin  dont  elles  voulaient 
faire  les  frais,  tantôt  une  fête  à  célébrer,  tantôt  des  hom- 
mes à  corrompre  pour  l'intérêt  des  associés.  Elles  étaient 
très-fréquentes  dans  les  Étals  libres  de  la  Grèce  ;  il  faut  y 
rapporter  les  sociétés  religieuses,  politiques,  commercia- 
les, msritimes,  et  les  corps  de  métiers.  Plusieurs  possé- 
daient des  fonds ,  comme  les  associations  religieuses  (6£a- 
co'.)  ;  elles  prenaient  des  décisions  que  l'on  inscrivait  sur 
la  pieiTe.  Enfin  il  existait  des  lois  pour  les  régir  (Èpxvixô; 
vôiio;) ,  et  l'on  nommait  Èpiv./à;  ôU%;  les  procès  qui  les 
concernaient.  Une  sorte  d'éranie  avait  pour  objet  le  soula- 
gement des  citoyens  nécessiteux  :  elle  garantissait  un  se- 
cours réciproque ,  et  l'on  attendait  de  celui  qui  l'avait 
reçu  qu'il  contribuât  à  son  tour  lorsque  ses  affaires  seraient 
devenues  meilleures.  <•  Bôckh,  Écon.  Polit,  des  Ath.,  liv. 
II ,  ch.  17.  C'est  à  cette  société  d'assurances  que  .se  rap- 
porte l'expression  de  Démosthène. 

(17)  Je  traduis  ici  sur  la  leçon  de  Bekker,  ^;  oVA-j  (jwi 
Ttpo'Tr./.ct  çpovTÎCsiv,  approuvée  par  Scha-fer.  Un  peu  plus 
bas,  pour  rendre  xapitMciiievot  toù;  àvSfwnoj;,  j'emploie  le 
mot  usufrjiit,  parce  que  le  travail  d'un  esclave  était  assi- 
milé au  produit  d'une  terre. 

(18)  Toutes  mes  éditions  :  ôxtù  -zilm-a;  mais  ceci  ne 
peut  se  concilier  avec  la  démonstration  que  présente  Dé- 
mosthène et  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Reiske  est  loin 
d'avoir  levé  la  difiiculté,  lorsqu'il  avance  qu'ici  l'orateur  rai- 
sonne d'après  le  calcul  de  se-s  tuteurs. 

(19)  Dans  cette  somme  sont  comprises  les  80  mines  de 
la  dot.  Les  28  mines  qu'Aphobos  avait  encore  reçues  étaient 
sans  doute ,  dit  Auger,  le  prix  des  fenmies  esclaves  dont 
Démosthène  parlera  bientôt. 

(20)  Kil  TO-JTM  -).£■:«  eîiil  TeOeixû;.  —  Scilicet  tû  àpfu- 
pi'w.  Hoc  aère ,  hac  summa  plus  largior  illis ,  quam  ipsi  io 
rationes  intulerunt,  septem  minis  puta.  (Reiske.) 

(21)  La  leçon  de  Reiske,  sur  laquelle  Auger  traduit ,  iv 
êvavTÎov  àTCExpîvavTo ,  n'est  appuyée  que  sur  deux  manus- 
crits. J'ai  préféré  celle  de  Bekker,  aussi  simple  que  claire, 
ûv  àTiexpivoivTo ,  à  la  leçon  vulgaire,  w;. 

(22)  Auger  (1777,  182 1 ,  et  dans  ses  noies  latines)  rap- 
porte à  Aphobos  les  deux  ojto;  qui  commencent  ces  deux 
alinéas.  Il  en  résulte  une  répétition  si  étrange  qu'on  la 
prendrait  pour  une  distraction  de  copiste,  et  qu'on  serait 
tenté  de  supprimer  l'un  de  ces  morceaux.  On  peut  croire, 
avec  Reiske  et  Schaefer,  que  la  réponse  de  Démophon  aux 
sommations  de  Démosthène  pour  la  remise  en  ses  mains 
du  testament,  a  été  lue  la  première  ;  puis  celle  de  Thérip- 
pide.  Ici  l'orateur  interrompt  la  lecture,  et  le  pronom  ovtoj 
lui  suffit  pour  faire  comprendre  aux  auditeurs  que  c'est  de 
Théiippide  qu'il  parle.  Quand  on  aura  lu  la  réponse  d'A- 
phobos,  il  n'aura  pas  besoin  d'un  autre  mot  pour  désigner 
clairement  cet  autre  tuteur.  Une  difficulté  subsiste,  c'est 
l'emploi  du  mot  0r,p'.-zior,;  dans  le  premier  alinéa.  Que  je 
voudrais,  dit  Schaefer,  qu'un  manuscrit,  un  seul,  donnât 
of>ïo;  !  II  regarde  ici  le  nom  propre  comme  une  glose.  Mais 
comment  Thérippide  peut-il  être  intéressé  à  ne  pas  recon- 

'  naître  que  le  testament  lui  léguait  70  mines?  C'est  qu'il 
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prétendait  ."i  une  donation  plus  considérable ,  et  voulait 
faite  passer  ses  énormes  rapines  pour  la  prise  de  possession 
de  son  legs.  D'ailleurs ,  il  n'avait  droit  qu'à  l'intérêt  de  celte 
somme ,  qu'Auger  a  confondue  avec  une  autre ,  plus  forte 
de  7  mines. 

(23)  Auger  s'est  encore  trompé  ici.  11  est  certain  que, 
dans  cette  phrase ,  il  n'est  question  que  de  dispositions  tes- 
tamenlaiies.  Donc  à7to5o6rivai  signifie  être  attribué,  dé- 
terminé, assigné;  et  non  être  remis.  Démostliène  n'a-t-il 
pas  dit  un  peu  plus  haut  que  le  testament  déclarait  sur 
(piels  biens  chaque  legs  devait  être  prélevé?  Nous  appre- 
nons maintenant  que  Thérippide  devait,  pour  le  sien ,  tou- 
cher le  prix  de  la  vente  de  deux  substances ,  évaluées  pré- 
cisément à  70  mines. 

(24)  Tous  les  participes  de  cette  phrase  se  rapportent  à 
un  mot  sousentendii ,  dont  l'ellipse  semble  un  peu  forcée. 
D'ailleurs,  il  y  a  peut-être  surabondance  dans  toOtov  tov 
Tfôitov  suivi  de  (lETà  touoûtmv  [iapmpwv  xai  Tcxiiripiuv.  Au 
lieu  de  toûtov  t4v  rpônov  iTrtSEixvù; ,  ne  faudrait-il  pas  lire 
TOÛTOv,  TÔv  iitiTpÔTtov  (scil.  "AçoSov)  ÔEtxvù;.' 

(25)  L'arbitre  voulait  montrer  à  Aphobos  que  son  devoir 
était  d'administrer  les  biens  du  pupille  comme  les  siens 
propres,  ou,  comme  disent  nos  lois,  d'après  le  droit  ro- 
main, en  bon  père  de  famille.  Auger  force  le  sens  des 
mots  àva),i(rewv  et  SiiixYjxE.  V.  l'Apparat,  de  Schaefer,  t.  iv, 
p.  420. 

(26)  Il  y  a  des  contradictions  dans  tous  les  commentaires 
de  cette  phrase  que  j'ai  pu  consulter.  Le  passage  est  si 
obscur,  que  je  n'espère  pas  cependant  avoir  mis  tout  à  fait 
Démostliène  d'accord  avec  lui-même. 

Rappelons  ce  qui  iirécède  :  «  Demandez  à  Aphobos  qui 
m'a  fait  la  remise  de  mon  patrimoine ,  qu'il  prétend  n'être 
que  de  10  talents.  >■  —  S'il  répond  que  ce  patrimoine  est 
dans  mes  mains,  en  ce  sens  (toOtov  tôv  Tpoitov),  ou  en 
se  tournant  du  côté  du  calcul  (-.ici-aXoYiîô(i£Mo;)  de  ce  qui 
était  au  compte  de  chacun  des  detix  autres  tuteurs  é-niiéput; 
il  sera  évident  qu'il  déclare  en  réalité  un  patrimoine  tnoin- 
dre  que  le  double  (SmXasioi;  i\izzu>),  c'est-à-dire  qu'il  ne 
déclare  pas  même  la  moitié  de  mon  patrimoine  réel  (En 
effet ,  d'après  le  relevé  qu'a  fait  Démostliène  de  tout  ce  que 
retenaient  Démophon  et  Thérippide ,  la  somme  ne  s'élevait 
pas  à  7  talents ,  moitié ,  à  peu  près,  de  la  succession  to- 
tale) ,  il  sera  encore  évident  qu'il  n'en  prouvera  pas  da- 
vantage que  je  sois  saisi  de  mes  biens  (ëxovxa  se.  È|j.au-civ, 
Wolf.);  puisque  la  liquidation  de  ses  cotuteurs  ne  sera 
pas  plus  démontrée  que  la  sienne. 

(27)  Dans  son  Plaidoyer  contre  Aphobos,  de  Fais.  test. 
1 5,  Démostliène  reproduit  cette  réfutation,  et  la  termine  par 
cette  énergique  allusion  à  un  prétendu  trésor  enterré  :  'A),),à 
Ta  (lèv  y_pYi|iaTa ,  ÔTa  xaTe'XiTiEV  é  Tiatfip ,  év  Jxsîvij  Tri  ri|j.Épa 
xaTupÛTTETO ,  ÔTE  Eiç  Taç  toOtwv  yjXf^c,  ^X9êv.  n  Ail  !  tous 
les  biens  qu'a  laissés  mon  père  ont  été  engloutis  du  jour 
où  ils  sont  tombés  entre  leurs  mains.  >> 

(28)  Sur  le  vrai  sens  de  oTxov,  voy.  la  note  13.  Ce  pla- 
cement était  une  garantie  d'autant  plus  sûre  pour  le  tuteur, 
qu'il  s'exécutait  devant  le  premier  archonte.  Sam.  Petit, 
Leg.  Attic.  1.  VI,  t.  7. 

(29)  Plus  que  le  triple ,  rf.Eïov  ?i  xpiTtXdtdia.  Le  triple 
de  quoi?  des  six  talents,  et  plus,  d'Antidore?  ou  des  14 
talents  de  Démostliène?  La  version  de  J.  Wolf  est  amiilii- 


bologique;  Reiske  et  Scha-fer  ne  s'expliquent  pas.  Auget 
(1777  et  1821)  :  n  J'aurais  di>  retirer  de  la  location  trois 
fois  plus  qu'Antidore.  »  Je  crois  que  c'est  une  erreur. 
Le  calcul  que  fait  l'orateur  est  basé  sur  la  proportion  1° 
du  temps  :  six  ans  de  tutelle  pour  Antidore,  dix  ans  pour 
Démosthène;  V  de  la  valeur  du  patrimoine  placé  :  3  ta- 
lents 3,000  drachmes  d'une  part;  et,  de  l'autre,  14  talents. 
Tel  est  le  sens  de  ces  mots,  qu'Auger  ne  traduit  même 
pas,  Ttpoç  TÔV  ypôvov  te  xcti  Ttfi  èxeîvou  |j,£(j6uitiv,  si  et  tem- 
poris  et  elocationis  illixis  ratio  habeatur  (Wolf).  Cela 
posé,  le  plus  simple  calcul  montre  que ,  si  les  21,000  dra- 
chmes, première  fortune  d'Antidore,  ont  dépassé,  par  un 
placement  quelconque,  au  bout  de  six  ans,  la  valeur  de  fi 
talents,  c'est-à-dire  ont  fait,  h  peu  près,  un  capital  de 
3S,000  drachmes;  cette  même  fortune,  en  dix  ans,  se  se- 
rait élevée  au  delà  de  63,000  drachmes.  En  d'autres  termes, 
elle  aurait  été  plus  que  triplée.  Donc ,  il  en  eût  été  de  même 
du  patrimoine  de  Démosthène ,  si  on  l'avait  affermé.  Cette 
démonstration  deviendrait  plus  frappante  si  j'adoptais  la 
leçon  ÊvSExa  ëtesi,  au  lieu  Èv  Sexoc.  Voy.  la  note  14.  D'ail- 
leurs ,  le  sens  évident  des  mots  SiTiXâota  et  xpuiXiaia ,  deux 
lignes  plus  bas,  SraXâmot  et  TpuiXotaioi  deux  alinéas  plus 
loin,  achève  d'éclaircir  ce  calcul ,  dont  le  résultat  donne 
une  force  nouvelle  à  l'argumentation  de  Démosthène.  Des 
tuteurs  zélés  et  prudents  auraient  remis  dans  ses  mains 
plus  de  42  talents ,  et  à  peine  lui  représenle-t-on  70  mines  ! 
"  Les  juges,  dit  Démosth.  (in  Aphob.  défais,  testim., 
18),  ont  trouvé  que  mes  tuteurs  m'ont  fait  tort,  en  tout, 
de  plus  de  30  talents.  « 

(30)  Ce  passage,  tel  qu'on  le  lit  dans  toutes  les  éditions, 
présente  une  contradiction  manifeste  entre  Ta  xEçàXata 
çavEpi  ànoSetxvyvat  et  Ta  àp)(aïa  àvr,X(jj(T6ai  çdffxEiv.  11 
faut  où  après  àTtsvrivôxo""''  et  avant  npôsoSov.  (Seager. 
Diar.  Classic.  ivm,  p.  306.)  Cette  correction  résout  la  dif- 
ficulté bien  mieux  que  la  subtile  explication  de  Reiske. 
Bekker  l'admet  dans  son  texte ,  et  Schafer  l'approuve.  Au- 
ger s'est  mis  à  l'aise  :  il  rappoite  aÙTÛv  à  t»jç  oùai'a;,  brise 
la  corrélation  de  TtpocroSov  [ièv...  et  de  Ta  ôè  xE^àXaia...., 
et  ne  donne  qu'un  mot  pour  xEçiXaia  et  àp^aîa. 

(31)  Cent  mines  sont  le  sixième  des  dix  talents,  à  peu 
près,  que  réclamait  Démosthène.  L'épobélie,  sorte  d'a- 
mende judiciaire ,  était  la  sixième  partie  de  la  taxation ,  ou 
l'obole  en  sus ,  parce  qu'on  donnait  une  obole  par  dra- 
chme. Elle  pouvait  être  due ,  non-seulement  par  le  plai- 
gnant, mais,  en  général,  par  la  partie  perdante.  Démo- 
sthène dit  que,  s'il  succombe,  il  payera  l'épobélie  sans 
être  taxé ,  àTi'[j.ïiTov  ;  que ,  si  c'est  Aphobos ,  il  ne  payera 
qu'après  avoir  été  taxé  par  les  juges  :  rien  ne  s'oppose , 
d'après  cette  manière  de  s'exprimer,  à  ce  qu'Aphobos  puisse 
payer  l'amende.  Démosthène  avait  fixé  pour  son  tuteur  une 
taxation  de  600  mines  :  «Si  je  suis  condamné,  dit-il,  je  paye- 
rai 100  mines  d'épobélie  sans  être  taxé;  "  car  la  taxation 
que  lui-même  a  établie  subsiste ,  et  sert  de  base  à  l'épo- 
bélie, qui  ne  peut  en  avoir  une  autre.  Si,  au  contraire, 
Aphobos  a  le  dessous ,  il  peut  présenter  une  supplique  ;  les 
juges  peuvent  modérer  la  taxation,  et  obliger  le  plaignant 
à  rabaisser  ses  prétentions  :  c'est  alors  seulement  que  la 
taxation  est  établie  pour  lui,  et  conséquemment  l'épobélie, 
qui  eu  dépend.  (Bôckh ,  Éc.  Polit,  des  Athén.,  liv.  m ,  c.  10.) 
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Dans  ce  second  discours,  Démostliène  détruit 
une  défense  que  la  partie  adverse  vient  d'employer, 
et  qu'il  n'avait  pas  prévue:  il  rappelle  ses  moyens 
pnncipaux,  qu'il  montre  sous  un   nouveau  jour. 


fait  relire  toutes  les  dépositions  qui  prouvent  pour 
lui,  et  finit  par  une  péroraison  pathétique,  où  il 
s'efforce  d'exciter  la  compassion  des  juges  pour  lui- 
même,  pour  sa  mère  et  pour  sa  sœur.  (Auger.) 


DISCOURS. 


Parmi  lesnombreux  et  graves  mensonges  qu'A- 
phobos  a  dits  devant  vous  (l),  il  en  est  un  dont 
j'essaierai  d'abord  de  le  convaincre ,  et  c'est,  de 
toutes  ses  paroles,  celle  qui  m'a  le  plus  indigné. 
Mon  aïeul  (2) ,  a-t-ii  dit ,  était  débiteur  du  Tré- 
sor ;  et,  pour  ce  motif,  mon  père  n'a  pas  voulu 
que  les  biens  fussent  mis  en  rapport ,  craignant 
de  les  exposer.  Tel  est  le  prétexte  qu'il  allègue  : 
mais,  que  mon  aïeul  (3)  soit  mort  débiteur,  il 
n'en  présente  aucun  témoignage.  Il  devait, 
voilà  le  mot  que  jette  Aphobos,  après  avoir  at- 
tendu au  dernier  jour  ;  et  la  déposition ,  il  l'a  ré- 
servée pour  la  seconde  plaidoirie ,  comme  pou- 
vant, par  elle,  dénaturer  le  fait.  S'il  la  fait  lire , 
soyez  attentifs ,  vous  reconnaîtrez  qu'elle  atteste, 
non  que  mon  aïeul  devait,  mais  qu'il  avait  dû.  Je 
tâcherai  donc  de  détruire,  avant  tout,  ce  fait  : 
c'est  son  plus  ferme  appui ,  et  nous  le  lui  con- 
testons. Si  ma  première  plaidoirie  avait  été  li- 
bre ,  si  l'intrigue  ne  nous  en  eût  dérobé  le  temps, 
nous  aurions  prouvé  par  témoins  que  la  dette 
était  payée,  et  que  mon  aïeul  s'était  entièrement 
libéré  envers  i'État.  Démontrons  aujourd'hui, 
par  de  fortes  inductions,  qu'il  n'est  pas  mort 
débiteur,  et  qu'il  n'y  avait ,  pour  nous ,  nul  ris- 
que dans  une  possession  authentique  de  ses 
biens. 

D'abord,  Démocharès,  qui  a  épousé  la  sœur 
de  ma  mère,  une  fille  de  Gylon ,  n'a  pas  celé  sa 
fortune  :  il  est  chorége,  triérarque  ;  il  remplit 
les  autres  charges  publiques,  et  sa  sécurité  est 
entière.  Ensuite ,  mon  père  a  possédé  ouverte- 
ment sa  part ,  et  les  quatre  talents  trois  mille 


drachmes  dont  ces  gens-ci  attestent,  les  uns 
contre  les  autres ,  l'inscription  dans  le  testament 
et  la  remise  entre  leurs  mains.  Enfin ,  Aphobos 
lui-même,  avec  ses  collègues,  a  fait  implicite- 
ment déclaration  publique  de  mon  héritage ,  en 
m'inscrivant  parmi  les  premiers  contribua- 
bles ,  et  en  déposant  au  Trésor  le  cinquième  de 
ma  fortune.  Toutefois,  si  le  mensonge  n'était  dans 
toutes  ses  paroles,  eût-il  agi  ainsi?  Loin  de  là, 
il  eût  évité  toute  démarche  capable  d'amener  la 
révélation  du  total  de  mon  patrimoine.  Donc, 
Démocharès,  mon  père,  mes  tuteurs  eux-mêmes 
ont  ouvertement  et  sans  crainte  levé  ce  voile. 

Mais  voici  l'absurdité  poussée  jusqu'au  délire. 
Us  disent  :  Démosthène  le  père  ne  voulait  pas 
que  les  biens  fussent  mis  en  rapport  ;  et  le  testa- 
ment par  lequel  on  aurait  pu  s'en  assurer,  ils  ne 
le  montrent  point  I  ils  anéantissent  ce  muet 
témoin ,  et  veulent  qu'on  les  croie  sur  parole  1 
Mon  père  mort,  ils  devaient  appeler  plusieurs 
citoyens ,  et  requérir  en  leur  présence  le  dépôt 
du  testament  :  en  cas  de  contestation,  cette 
pièce  aurait  été  là  ;  elle  eût  fait  loi.  Us  se  sont 
contentés  de  déposer  un  simple  mémoire,  dans 
lequel  n'est  relatée  qu'une  partie  des  biens  lais- 
sés par  mon  père.  Mais  le  testament  même ,  qui 
établissait  leur  droit  et  sur  le  mémoire  et  sur  la 
fortune  entière,  le  testament,  qui  les  eût  déchar- 
gés du  grief  de  n'avoir  pas  fait  valoir  le  bien  , 
ils  ne  l'ont  pas  déposé ,  ils  ne  le  présentent  point  ! 
C'est  qu'ils  voulaient  vous  réduire  à  ne  pouvoir 
consulter  que  leurs  propres  allégations.  Et  quel- 
les allégations  encore?  Mon  père,  dit  Apho"bos, 
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interdisait  et  la  mise  en  valeur  et  la  déclaration. 
A  qui  ne  voulait-il  pas  que  les  biens  fussent  dé- 
clarés? A  moi,  ou  à  l"État?  Pour  moi ,  vous  me 
les  avez  celés,  puisque  je  ne  vois  pas  un  ca- 
pital proportionné  aux  contributions  que  j"ai 
payées.  J'ai  prouvé  que  le  Trésor  avait ,  malgré 
vous,  votre  déclaration.  Initiez-moi  donc  aussi 
à  ce  mystère:  en  quel  lieu,  devant  quel  témoin 
m'avez-vous  remis  mon  bien?  Sur  les  quatre  ta- 
lents trois  mille  drachmes,  vous  avez  pris  deux 
talents  quatre-vingts  mines  :  ce  n'est  donc  pas 
avec  cette  somme  que  vous  avez  subvenu  à  mes 
charges  publiques;  elle  était  à  vous.  Est-ce  avec 
la  maison,  ([uatorze  esclaves,  trente  mines,  re- 
mises en  mes  mains ,  que  vous  avez  représenté 
un  chef  de  contribuables?  Impossible!  Par  une 
conséquence  nécessaire  ,  vous  êtes  donc  encore 
nantis  de  presque  tout  mon  bien  ;  et  mon  père  a 
laissé  une  succession ,  dont  vous  ne  mettez  au 
jour  qu'une  faible  partie.  Convaincus  d'une  di- 
lapidation flagrante,  vous  osez  encore  recourir 
à  de  pareilles  impostures!  Tantôt  vous  vous 
renvoyez  le  crime  l'un  à  l'autre,  tantôt,  par  de 
mutuels  témoignages,  vous  attestez  ce  que  cha- 
cun a  reçu  !  Vous  prétendez  qu'on  vous  a  remis 
fort  peu  ;  et  je  vois ,  sur  vos  comptes ,  des  dé- 
penses énormes  !  Complices  des  infidélités  d'une 
même  tutelle,  vous  vous  échappez  chacun  d'un 
côté!  Par  la  suppression  du  testament,  vous 
avez  tari  la  source  de  toute  lumière  dans  cette 
malheureuse  affaire  ,  et  vos  allégations  mutuel- 
les sont  autant  de  démentis  !  Qu'on  lise  les  dé- 
positions ;  qu'on  les  lise  toutes ,  et  avec  suite.  Par 
le  souvenir  des  faits  attestés ,  le  tribunal  pro- 
noncera avec  plus  ample  connaissance  de  cause. 

l"  Déposition. 

Ils  ont  donc  été  taxés ,  en  mon  nom ,  d'après 
le  cens  des  quinze  talents  ;  et  ce  qu'ils  m'ont  re- 
mis ,  à  eux  trois ,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  soixante- 
dix  mines  ! 

2''  Déposition. 

Cette  dot,  comptée  à  Aphobos ,  d'après  l'attes- 
tation de  ses  cotuteurs  et  de  quelques  autres ,  de- 
vant lesquels  il  avoue  l'avoir  reçue,  il  ne  l'a  pas 
plus  représentée  que  la  pension  alimentaire. 

3°  Déposilion. 

Après  avoir  dirigé  deux  ans  les  ateliers  (4), 
Aphobos  a  remis  à  Thérippide  le  prix  de  la  loca- 
tion :  mais  à  moi ,  il  n'a  remis  ni  les  trente  mines 
qu'il  a  touchées  comme  revenu  de  ces  deux  ans, 
ui  l'intérêt. 

4"  Déposition. 
Tels  sont  les  frais  qu'il  a  comptés  pour  les 
esclaves  mis  à  sa  disposition ,  et  pour  d'autres , 


qui  cautionnaient,  en  ses  mains,  une  créance. 
Quant  au  profit,  nulle  mention.  Les  esclaves 
même  ont  disparu;  et  pourtant,  ils  donnaient, 
par  an,  douze  mines  de  produit  net! 
5''  Déposition. 

Après  avoir  vendu  le  fer  et  l'ivoire,  Aphobos 
nie  en  avoir  trouvé  dans  la  succession;  et  il  me 
frustre  de  leur  valeur,  qui  dépasse  un  talent. 
ù'  Déposition. 

Il  a  entre  les  mains,  sans  compter  le  reste, 
trois  talents  mille  drachmes.  Il  a  disposé  d'une 
somme  de  cinq  talents  :  total ,  y  compris  l'inté- 
rêt médiocre  à  une  drachme ,  dix  talents. 

7'  Déposition. 

Enfin,  voilà ,  d'après  leurs  attestations  récipro- 
ques, ce  qui  était  porté  au  testament;  voilà  les 
biens  dont  ils  ont  été  dépositaires. 

Aphobos  vous  dit  :  Le  père  de  Démosthènem'a 
envoyé  chercher,  et  je  suis  venu  à  la  maison  ;  mais 
je  ne  suis  pas  entré  dans  la  chambre  du  mou- 
rant, je  n'ai  rien  promis;  j'ai  seulement  entendu 
Démophon  lire  un  écrit ,  que  Thérippide  m'a  dit 
être  le  testament.  Et  Aphobos  s'est  approché  à 
la  tête  des  autres  !  et ,  entre  les  mains  de  mon 
père ,  il  a  juré  d'exécuter  ses  dernières  volontés  ! 

0  juges!  voici  le  fait.  Mon  père,  se  sentant 
succomber  à  la  maladie,  les  mande  tous  trois.  Il 
fait  asseoir  près  de  lui  Démon,  son  frère,  et  re- 
met nos  personnes  entre  leurs  mains ,  disant  :  Je 
vous  confie  cedépôt.  Il  unit  raasœur  à  Démophon, 
avec  une  dot  de  deux  talents,  payable  aussitôt 
après  son  décès.  Moi ,  il  me  confie  à  tous  solidaire- 
ment avec  tout  son  bien ,  les  conjurant  de  le  faire 
valoir  et  de  me  conserver  mon  patrimoine.  Il  lè- 
gue, en  même  temps,  soixante-dix  mines  à  Thérip- 
pide, quatre-vingts  à  Aphobos,  pour  la  dot  de  ma 
mère ,  qu'il  lui  donne  en  mariage ,  et  il  me  met  sur 
les  genoux  de  ce  dernier.  Maître  de  mon  bien  à 
ces  conditions,  le  plus  insigne  des  fripons  n'en 
tient  compte.  Il  me  dépouille,  de  concert  avec  sa 
bande  ;  et ,  après  m'avoir  à  peine  lâché ,  lui  troi- 
sième, la  valeur  de  soixante-dix  mines,  il  veut 
vous  apitoyer  sur  son  sort  !  Encore  a-t-il  jeté  ses 
filets  sur  ce  misérable  reste.  J'allais  poursuivre 
eu  justice  mes  spoliateurs  :  à  force  de  cabales ,  ils 
me  firent  citer  pour  un  échange.  Si  je  répondais 
à  l'assignation ,  adieu  leur  procès  !  j'avais  une 
autre  affaire  sur  les  bras.  Si  je  n'y  répondais  pas , 
subvenant  aux  charges  publiques  avec  mes  mo- 
destes deniers,  je  consommais  ma  ruine.  Dans 
ce  but,  Thrasiloque  d'Anagyrrhonte  leur  avait 
voué  ses  services.  Sans  méditer  sur  cette  perfidie , 
je  répondis  à  l'échange ,  sauf  à  terminer  cette 
affaire  quand  on  aurait  fait  justice  de  mes  tuteurs. 
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Cependant  je  n'obtenais  rien,  le  temps  pressait, 
et  je  ne  voulais  pas  me  désister  de  mes  poursuites. 
J'en^aseai  alors  ma  maison  et  tout  mon  patri- 
moine pour  satisfaire  aux  cliarges ,  résolu  à  pous- 
ser ici  mes  réclamations. 

N'y  a-t-il  doue  pas  énormité  dans  leurs  pre- 
mières injustices,  énormité  dans  les  ruses  crimi- 
nelles par  lesquelles  ils  entravaient  ce  procès? 
Qui  de  vous  n'éprouverait  pas,  contre  Aphobos, 
la  colère  la  plus  légitime?  A  son  patrimoine, 
riche  de  plus  de  dix  talents,  il  a  joint  le  nôtre, 
plus  riche  encore  :  et  nous,  indignement  spoliés, 
nous  avons  vu  arracher  de  nos  mains  les  deniers 
qu'ils  avaient  daigné  y  jeter.  De  quel  côté  nous 
tournerons-nous ,  si  votre  sentence  trahit  notre 
espoir?  Vers  les  gages  de  notre  emprunt?  ils  ap- 
partiennent aux  créanciers.  Vers  le  peu  qui  nous 
restera?  ce  peu  va  passer  à  Aphobos,  si  vous 
nous  condamnez  à  l'épobélie  (5).  Non,  juges, 
non,  n'attirez  pas  sur  nous  de  tels  maux;  ne  souf- 
frez pas  qu'on  nous  traite  indignement,  ma  mère, 
ma  sœur  et  mol.  Ce  n'est  point  là  l'avenir  que 
nous  réservait  un  père.  Il  a  laissé  ma  sœur  pour 
épouse  à  Démophon  avec  une  dot  de  deux  talents  ; 
ma  mère,  pour  qu'elle  se  remariât,  et  apportât 
quiitre-vingts  mines  à  Aphobos,  le  plus  perfide 
des  hommes  ;  et  moi ,  pour  continuer  de  rem- 
plir, à  son  exemple,  les  charges  publiques.  Ten- 
dez-nous donc  une  main  secourable  :  la  justice, 
votre  avantage,  le  nôtre,  la  mémoire  d'un  père, 
le  demandent.  Protection ,  pitié  pour  un  orphe- 
lin irapitoj'ablement  dépouillé  par  des  parents  ! 
C'est  dans  vos  bras  que  nous  nous  réfugions. 
Ah  1  par  vos  enfemts ,  par  vos  épouses ,  par  tous 
les  biens  dont  vous  jouissez ,  et  dont  je  demande 


au  ciel  la  continuation ,  ne  m'abandonnez  pas  ! 
n'ôtez  pas  à  ma  mère  sa  position  honorable, 
l'espoir  de  ses  vieux  jours!  Ma  mère!  elle  m'at- 
tend pour  m'cmbrasser,  vainqueur  de  l'injustice  ; 
en  vous  elle  espère  pour  établir  sa  fille.  Une 
sentence  contraire  serait  pour  son  cœur  le  coup 
le  plus  cruel.  C'est  peu  de  me  voir  déshérité; 
son  fils  serait  couvert  d'opprobre.  Elle  verrait 
ma  sœur,  tombée  dans  l'indigence,  languir  dans 
un  éternel  isolement.  Justice  pour  nous,  ô  Athé- 
niens! justice  contre  le  détenteur  de  la  fortune 
d'une  famille  !  Vous  ne  savez  pas  encore  ce  que 
je  puis  être  pour  l'Etat;  mais,  croyez-moi,  je  ne 
lui  serai  pas  moins  utile  que  mon  père.  Pour 
Aphobos,  vous  le  connaissez  :  héritier  d'une 
assez  belle  fortune,  loin  d'en  faire  les  honneurs 
au  Peuple ,  il  ne  s'est  signalé  que  par  des  rapines. 
Je  vous  livre  ces  réflexions;  rappelez-vous 
mes  principaux  moyens,  et  que  la  justice  parle 
par  votre  bouche.  Témoignages,  inductions, 
conjectures ,  aveu  de  nos  ennemis ,  que  de  motifs 
suffisants  pour  vous  décider  !  Oui ,  disent-ils,  le 
patrimoine  nous  a  été  remis ,  mais  nous  avons 
tout  dépensé.  Juges,  ils  parlent  ainsi,  les  mains 
pleines.  J'arrête  votre  attention  sur  une  raison 
d'État,  qui  milite  en  notre  faveur.  Si  je  recouvre 
par  vous  mon  patrimoine ,  ma  reconnaissance 
pour  cet  acte  de  justice  se  montrera  dans  les 
subventions  auxquelles  je  m'offrirai.  Pour  Apho- 
bos, en  vain  vous  laisseriez  ma  fortune  dans  ses 
mains  :  n'attendez  rien  de  lui.  Consentira-t-il  à 
remplir  les  charges  sur  des  biens  dont  il  prétend 
n'être  pas  nanti?  Pour  donner  à  son  acquitte- 
ment l'apparence  de  la  justice,  il  les  cachera  plu- 
tôt dans  les  entrailles  de  la  terre. 
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NOTES 
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(1)  Pour  tout  le  reste  de  cette  Troisième  Partie,  ex- 
cepté le  plaidoyer  contre  Conon ,  j'ai  suivi  le  texte  de 
Reiskc ,  en  le  collationnant  sur  celui  de  Bekker.  Les  princi- 
pales sources  où  j'ai  puisé  des  éclaircissements  sont  indi- 
quées au  commencement  des  Notes  du  plaidoyer  précédent. 

(2)  C'est  Gylon,  aïeul  maternel  de  Démosthène.  — 
Tout  débiteur  du  Trésor  qui  ne  s'était  pas  acquitté  dans  le 
délai  fixé  devait  payer  le  double,  sans  quoi  ses  biens 
étaient  dévolus  à  l'État,  et  il  était  exclu  des  affaires  pu- 
bliques. S'il  mourait  sans  avoir  éteint  sa  dette,  cette  con- 


fiscation et  cette  flétrissure  pouvaient  atteindre  ses  héri- 
tiers. 

(3)  Schaefer  a  relevé  l'erreur  évidente  de  Rciske ,  qui 
applique  exeîvoi;  au  père  de  Démosthène.  Même  méprise 
dans  la  traduction  d'Auger. 

(4)  Ce  qui  est  dit  ici  des  ateliers  et  des  esclaves-ou- 
vriers ne  s'accorde  pas  avec  le  discours  précédent.  Aucune 
correction  n'a  été  proposée  par  les  éditeurs;  aucune  ne 
devait  l'être.  V.  l'introduction  au  l^"'.  plaidoyer. 

(5)V.  la  dernière  note  du  f'.  plaidoyer  contre  Aphobos. 
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Iir  PLAIDOYER 


CONTRE  APHOBOS. 


INTRODUCTION. 


Accusé  par  son  pupille,  Aphobos  avait  demandé 
que  Milyas,  désigné  plusieurs  fois  dans  le  premier 
plaidoyer,  fûtappliqué  à  la  question.  On  ne  donnait 
la  torture  qu'aux  esclaves.  Démosthène,  affirmant 
que  Milyas  avait  été  affranchi  par  son  père,  s'était 
opposé  à  la  requête.  Parmi  ses  moyens  poiir  prou- 
ver la  liberté  de  Milyas ,  il  avait  employé  la  déposi- 
tion d'un  citoyen  appelé  Phanos.  Ce  témoin  avait 
dit  qu'Aphobos  lui-même  était  convenu,  devant 
l'arbitre,  que  Milyas  était  libre. 

Cependant  l'orateur  adolescent  avait  gagné  son 


procès.  C'est  alors  qu'Aphobos  cita  Phanos  en  jus- 
tice, comme  coupable  de  faux  témoignage.  La  con- 
nexité  de  cette  affaire  avec  le  procès  principal  est 
sensible.  Si  Phanos  avait  menti  devant  le  tribunal, 
la  sentence  des  premiers  juges  semblait  infirmée. 
Démosthène  défendit  son  témoin. 

Trois  parties  composent  ce  nouveau  plaidoyer  : 
1»  Phanos  a  déposé  selon  la  vérité;  2°  Son  attesta- 
tion n'a  guère  aggravé  la  position  du  plaignant; 
3°  Souvenir  des  principaux  motifs  qui  ont  déter- 
miné lejugement  obtenu. 


DISCOURS. 


S'il  n'y  avait  pas  eu  procès  entre  Aphobos  et 
moi  ;  si  je  n'étais  intimement  persuadé  que ,  par 
l'évidence  des  délits,  j'ai  confondu  sans  peine  des 
impostures  bien  autrement  graves  et  révoltan- 
tes (1),  ma  crainte,  ô  juges!  serait  extrême.  Je 
tremblerais  de  ne  pouvoir  démasquer  un  à  un 
tous  les  artifices  de  cet  homme  (2).  Mais,  avec 
l'aide  des  dieux  et  de  votre  impartialité,  j'ai  grand 
espoir  de  vous  convaincre,  comme  les  premiers 
juges,  de  son  impudence.  Ah!  si  la  victoire 
dépendait  de  la  souplesse  du  talent,  mon  ex- 
trême jeunesse  me  ferait  reculer  dans  cette  lice  : 
mais  de  quoi  s'agit-il?  de  vous  instruire  simple- 
ment, de  vous  exposer  les  faits.  Cela  suffira, 
je  pense ,  pour  vous  montrer  nettement  lequel  de 
nous  deux  est  le  fripon.  Je  sais  trop  pourquoi  il  a 
intenté  le  procès  actuel  :  c'est  bien  moins  pour 
convaincre  Phanos  (3)  de  faux  témoignage ,  que 
pour  éveiller  contre  moi  la  haine,  et  pour  lui  la 
pitié ,  par  le  souvenir  des  sommes  considérables 
qui  forment  le  montant  de  sa  condamnation.  Il 
va  donc  faire  son  apologie,  lui  qui ,  dans  le  prin- 
cipe, est  resté  muet  devant  la  raison  et  la  justice. 
Si  je  m'étais  refuséà  toute  capitulation;  si,  usant 
de  mon  droit  dans  toute  sa  rigueur,  j'avais  exigé 
la  restitution  intégrale ,  juridiquement  ordonnée, 
ou  pourrait  peut-être,  ô  juges  !  me  reprocher 
d'avoir  impitoyablement  ruiné  un  citoyen  de 
mon  sang.  Hélas  !  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé. 


C'est  moi  qui  suis  la  victime;  voilà  mon  bour- 
reau ,  voilà  ses  complices.  Même  depuis  sa  con- 
damnation, quelsiniquesprocédés!  Divisantmes 
biens,  il  a  livré  la  maison  à  jEsios  (4),  les  terres 
à  Onétor;  il  a  semé,  entre  eux  et  moi,  des  ger- 
mes de  procès.  Pour  lui ,  après  avoir  dévalisé  la 
maison,  emmené  les  esclaves,  détruit  la  citerne  à 
huile,  arraché  les  portes ,  presque  incendié  le 
bâtiment ,  il  s'est  retiré  à  Mégares,  où  il  paye  la 
taxe  des  étrangers.  Ces  faits  dénotent-ils ,  de  ma 
part,  une  odieuse  rigueur?  ne  signalent-ils  pas, 
au  contraire,  leur  auteurà  votre  juste  animadver- 
sion? 

Les  escroqueries  de  cet  infâme,  présentées  ici 
sommairement,  le  seront  plus  tard  avec  détails. 
J'ai  hâte  d'établir  le  point  sur  lequel  vous  avez 
à  prononcer,  je  veux  dire  la  vérité  de  la  déposi- 
tion qu'on  attaque.  Je  vous  prie ,  ô  juges  !  (et  ma 
prière  est  dictée  par  l'équité  même)  d'écouter 
avec  une  égale  attention  les  deux  parties  :  il  y  va 
de  notre  intérêt;  il  y  va  de  votre  conscience  : 
mieux  instruits  des  faits,  vous  pourrez  rendre 
une  sentence  plus  conforme  à  la  justice  et  à  votre 
serment.  Aphobos  est  convenu  que  Milyas  était 
libre;  il  a  fait  plus,  il  l'a  constaté  lui-même 
par  sa  conduite.  Quand  je  lui  ai  proposé  de  met- 
tre un  esclave  à  la  question ,  il  a  refusé  ;  au  lieu 
d'éclaircir  la  chose  par  ce  moyen,  le  plus  simple 
et  le  plus  sûr,  il  a  eu  recours  à  l'artifice ,  au 
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mensonge ,  à  de  vaines  subtilités  :  voilà  ce  que 
je  veux  démontrer;  mes  preuves  seront  éviden- 
tes, péremptoires;  la  sincérité  de  mon  langage 
vous  frappera  autant  que  les  impostures  de  mon 
ennemi.  Partons  du  point  le  mieux  choisi  pour 
vous  éclairer  en  évitant  les  longueurs. 

Complètement  ruiné ,  ô  juges  !  j'avais  obtenu 
action  contre  Démophon,Thérippide  et  Âphobos. 
Mes  premières  réclamations  juridiques  s'adressè- 
rent à  ce  dernier,  et  je  démontrai  nettement  au 
tribunal,  commeje  le  démontrerai  à  vous-mêmes, 
qu'il  m'avait ,  avec  ses  complices  ,  dérobé  tout 
mon  patrimoine.  Je  ne  citai  pas  un  seul  faux  té- 
moignage; en  voici  la  meilleure  preuve.  Beau- 
coup de  dépositions  furent  lues  :  l'une  constatait 
la  remise,  entre  les  mains  d'Aphobos,  de  plusieurs 
parties  de  mou  bien  ;  l'autre ,  la  présence  de  plu- 
sieurs eitoj'ens  pendant  que  cette  remise  s'opé- 
rait ;  une  troisième ,  diverses  ventes  faites  à  quel- 
ques Athéniens,  qui  avaient  payé.  Qu'a  fait  Apho- 
bos? il  n'a  accusé  de  mensonge  aucune  de  ces  at- 
testations; il  n'eût  osé!  Mais  vient  un  témoin 
dont  la  déposition  n'a  pas  même  une  drachme 
pour  objet;  et  c'est  celui-là  qu'il  attaque.  Étran- 
gère à  nos  comptes ,  l'attestation  de  Phanos  ne 
m'a  nullement  servi  pour  évaluer  les  énormes  di- 
lapidations de  mes  tuteurs  ;  j'ai  tout  calculé  sur 
le  dire  des  autres  témoins.  Aussi  Aphobos  fut-il 
condamné  à  faire  toutes  les  restitutions  deman- 
dées. 

Pourquoi  cette  différence  dans  sa  conduite  ? 
Muet  sur  tant  de  dépositions,  pourquoi  ne  récla- 
me-t-il  que  contre  Phanos  ?  le  voici.  Plus  on  agi- 
terait devant  les  juges  toutes  ces  désignations 
de  mes  biens,  plus  Aphobos  serait  convaincu 
d'en  être  détenteur.  Pour  discuter  chaque  article 
à  part,  nous  aurions  eu  tout  le  temps  qu'il  fallait 
alors  partager  entre  tous  les  objets  réunis.  Telle 
était  pour  l'accusé  la  conséquence  inévitable  de 
plusieurs  inscriptions  de  faux  ;  et  il  le  savait  fort 
bien.  Mais  ,  en  attaquant  Phanos ,  il  ne  risque 
rien  de  semblable;  il  a  même  la  faculté  de  pro- 
tester contre  ses  premiers  aveux.  Voilà  pourquoi 
il  n'a  dirigé  ses  coups  que  de  ce  côté. 

La  déposition  de  Phanos  est  sincère  :  je  le 
prouve ,  non  par  de  simples  présomptions,  ou  par 
quelques  phrases  de  circonstance  ;  je  le  prouve 
d'une  manière  qui  vous  a  toujours  semblé  déci- 
sive. Je  savais  qu'aj'ant  à  plaider,  il  me  fallait 
une  déposition  écrite;  et  que,  la-dessus,  vous 
baseriez  votre  arrêt.  Je  crus  donc  qu'il  me  serait 
avantageux  de  mettre  Aphobos  dans  son  tort, 
en  lui  faisant  une  proposition  juridique.  J'offris 
de  lui  livrer,  pour  la  question,  un  esclave  qui 
savait  écrire.  Cet  esclave  avait  entendu  l'aveu 
favorable  d'Aphobos  (5).  Lui-même  écrivait  la 
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déposition.  Nous  agissions  avec  droiture;  nous 
n'avions  pas  dit  à  l'esclave  :  Écris  ceci ,  supprime 
cela  ;  nous  lui  avions  dit  :  Rédige  avec  fidélité 
toutes  les  réponses  d'Aphobos.  La  torture  don- 
née à  cet  esclave  n'était -elle  pas  le  meilleur 
moyen  de  nous  convaincre  de  mensonge?  Sans 
doute  ;  mais  le  plaignant  rejetait  cette  torture , 
parce  qu'il  savait  mieux  que  personne  que  mon 
témoin  était  véridique.  Et  ce  défi ,  l'ai-je  porté 
en  secret,  devant  un  ou  deux  spectateurs  seule- 
ment? non  :  il  a  eu  pour  théâtre  la  place  pu- 
blique ,  et  le  Peuple  pour  témoin.  Qu'on  appelle 
quelques-uns  des  assistants. 

Dépositions. 

Plaideur  dissimulé,  rusé  sophiste,  lorsque  tu 
accuses  un  témoin  de  mensonge,  lorsque  tu  le  li- 
vres aux  tribunaux,  tu  rejettes  latorture;et  c'est 
alors  surtout  que  ce  moyen  est  opportun.  Dans 
d'autres  circonstances ,.  tu  prétends  l'avoir  vai- 
nement demandée.  Un  homme,  dont  je  constate- 
rai la  liberté,  n'a  pu  être  livré  par  toi  à  la  ques- 
tion :  là-dessus,  tu  jettes  les  hauts  cris,  et,  tou- 
jours inconséquent,  tu  veux  étouffer  les  plaintes 
de  mes  témoins,  quand  tu  repousses  l'esclave  que 
je  te  livre  pour  corroborer  leurs  dépositions! 
Diras-tu  donc  que  la  question  est ,  au  gré  de  ton 
caprice,  infaillible,  ou  sujette  à  l'erreur? 

lly  aplus,ôjuges!  ^sios,  le  premier,  adé- 
posédu  fait  dont  il  s'agit  (6).  Ce  frère  d'Apho- 
bos, dans  leur  communauté  d'intérêts,  se  ré- 
tracte maintenant  ;  mais  alors ,  entraîné  par  la 
franchise  des  autres,  il  ne  voulait  ni  se  parjurer, 
ni  s'exposer  à  une  condamnation.  Eh  !  si  l'appui 
d'une  fausse  déposition  ne  m'avait  fait  peur,  au- 
rais-je  inscrit  parmi  les  témoins  un  homme  que 
je  voyais  étroitement  lié  avec  Aphobos ,  que  je 
savais  prêt  à  faire  cause  commune  avec  mon  ad- 
versaire? Qui  me  forçait  de  choisir,  pour  organe 
du  mensonge ,  mon  ennemi ,  le  frère  de  mon  en- 
nemi? Ma  cause  est  défendue  par  des  témoins 
irrécusables,  défendue  par  des  arguments  qui  pè- 
sent presque  autant  que  leurs  dépositions.  D'a- 
bord ,  si  ^sios  avait  menti ,  il  n'eût  pas  attendu 
ce  jour  pour  se  rétracter;  il  l'eût  fait  à  temps 
utile,  devant  les  juges,  à  la  lecture  des  pièces. 
Ensuite,  admettons  qu'il  y  a  eu  séduction  de  ma 
part ,  et  que  j'ai  suborné  cet  homme  pour  aggra- 
ver la  position  de  son  frère  :  m'aurait-on  laissé 
tranquille?  nem'eût-on  pas  intenté  ce  procès  cri- 
minel ,  où  il  y  va  de  la  fortune  et  des  droits  civils 
de  l'accusé?  Ajoutez  que,  s'il  eût  voulu  porter  la 
chose  au  plus  haut  degré  d'évidence,  il  devait 
me  demander  l'esclave  qui  a  écrit  les  dépositions, 
afin  que  le  refus  de  le  livrer_  ôtât  tout  crédit  à 
mes  paroles.  Loin  de  là  :  après  la  rétractation  de 
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son  frère ,  Apholios  a  repoussé  l'esclave  que  je 
lui  présentais ,  et  tous  deux  ont  fermé  l'oreille  à 
ma  requête  pour  la  torture.  Nou ,  après  avoir  dé- 
posé avec  les  autres  témoins,  jEsios  n'a  pas 
choisi,  pour  se  rétracter,  la  lecture  du  dossier, 
la  présence  de  son  frère  ;  nou ,  Aphobos  n'a  pas 
voulu  adraeUre  à  la  cjiiestion  le  serviteur  que  je 
livrais  :  je  l'ai  dit;  des  témoins  vont  le  constater. 

Les  Témoins  paraissent. 

Mais  prouvons  mieux  encore  qu'Aphobosafait 
la  réponse  que  nous  lui  attribuons.  Il  confirme 
lui-même  les  dépositions  des  témoins;  puis,  il 
me  demande  Milyas  :  cette  demande  cachait  un 
piège.  Que  fais-je  pour  le  démasquer?  Je  l'inter- 
pelle de  déposer  contre  Démon ,  son  oncle  et  son 
complice  (7)  ;  je  dicte  la  déposition,  je  le  somme 
d'attester  les  faits  pour  lesquels  il  s'inscrit  main- 
tenant en  faux.  L'effronté  refuse  d'abord;  enfin  , 
l'arbitre  lui  ordonne  de  déposer,  ou  de  protester 
avec  serment.  L'alternative  était  pressante  :  il 
dépose.  Toutefois,  si  Milyas  était  esclave,  si 
Aphobos  n'avait  pas  dit,  Cet  homme  est  libre, 
dans  quelle  vue  a-t-il  déposé?  pourquoi  ne  s'est- 
il  pas  tiré  d'affaire  par  le  serment?  D'ailleurs ,  je 
voulais,  pour  l'objet  contesté,  lui  livrer  l'esclave 
même  qui  avait  écrit  la  déposition,  qui  aurait 
reconnu  son  écriture  ,  qui  se  rappelait  fort  bien 
les  paroles  du  plaignant.  Et  ce  n'était  pas  faute 
de  témoins  que  je  lui  présentais  cet  esclave;  je 
n'en  manquais  pas  ;  mais  je  voulais  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  leur  reprocher  une  im- 
posture ;  je  voulais,  par  la  torture,  confirmer 
leurs  dépositions.  N'en  est-ce  pas  assez  pour  ac- 
quitter mes  témoins?  Dans  nos  fastes  judiciaires, 
trouvez-m'en  d'autres  qui,  comme  ceux-ci,  ap- 
puient leurs  dépositions  sur  l'aveu  de  l'accusa- 
teur même.  —  Prends  la  sommation  faite  à  Aplio- 
bos ,  et  les  dépositions. 

Le  Greffier  lit. 

Après  avoir  esquivé  un  défi  porté  par  la  jus- 
tice même,  après  tivoir  accumulé  les  preuves  de 
ses  propres  calomnies ,  Aphobos  présentera  ses 
témoins  comme  des  oracles,  les  miens  comme  des 
imposteurs  !  Toutes  les  vraisemblances ,  ô  juges  ! 
militent  en  faveur  de  ces  derniers.  On  devient 
faux  témoin ,  vous  le  savez ,  par  intérêt ,  par  ami- 
tié pour  une  des  parties ,  par  haine  contre  l'au- 
tre. Eh  bien!  de  ces  trois  motifs ,  aucun  n'a  sug- 
géré une  attestation  en  notre  faveur.  En  effet , 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  mes  témoins  et  nous? 
L'amitié?  nos  occupations,  nos  âges  ne  permet- 
tent pas  à  ce  sentiment  de  s'établir;  jeunes  et 
vieux ,  tous  professent  des  états  différents.  La 
biiinc  contre  ma  partie  1  mais  l'un  est  son  frère, 


son  défenseur  né;  Phanos,  son  ami  intime,  ap- 
partient à  la  même  tribu;  Philippe  ne  l'aime  ni 
ne  le  déteste.  L'intérêt?  mais  sont-ils  pauvres? 
loin  delà,  tous  ont  assez  de  fortune  pour  s'ac- 
quitter à  l'aise  des  charges  publiques,  et  payer  à 
la  patrie  toutes  les  dettes  de  ses  enfants.  J'ajoute 
qu'ils  sont  hautement  connus  pour  honnêtes 
gens.  Riches ,  sans  affection  pour  moi ,  sans  ani- 
mosité  contre  Aphobos,  de  bons  citoyens  seraient 
soupçonnés  de  mensonge  et  de  parjure  1 

Qu' Aphobos  connaisse  les  témoins,  qu'il  sache 
mieux  que  personne  combien  leur  attestation  est 
fidèle,  cela  ne  déconcerte  point  ce  calomniateur. 
C'est  peu  pour  lui  de  donner  le  démenti  k  ses  pro- 
pres paroles ,  à  ses  aveux  authentiques  :  il  sou- 
tient que  Milyas  est  réellement  esclave.  Men- 
songe, Athéniens,  mensonge  que  quelques  mots 
vont  anéantir!  Devant  lui,  j'ai  présenté  à  la  ques- 
tion des  servantes  qui  se  rappellent  que  Milyas  a 
été  affranchi  à  la  mort  de  mon  père.  Devant  lui , 
ma  mère,  amenant  ma  sœur  et  moi,  a  voulu  jurer, 
sur  la  tête  des  deux  seuls  enfants  pour  lesquels 
elle  est  restée  veuve ,  que  son  mari ,  à  ses  der- 
niers moments,  avait  rendu  Milyas  à  la  liberté, 
que  Milyas  enfin  était  regardé ,  dans  toute  la 
maison,  comme  une  personne  libre  :  serment 
terrible,  qu'elle  n'aurait  pas  provoqué  ,  croyez- 
moi,  si  elle  n'avait  eu  la  conscience  de  la  vérité. 
Pour  prouver  qu'il  en  est  ainsi,  et  que  nous  étions 
disposés  à  agir  de  la  sorte,  qu'on  introduise  les 
témoins. 

Dépositions. 

Ainsi ,  tandis  que  tous  les  moyens  d'apologie 
sont  pour  nous ,  et  que  nous  ouvrons  la  voie  la 
plus  sûre  pour  parvenir  à  certifier  les  dépositions, 
que  fait  notre  adversaire  ?  il  rejette  tous  nos  défis , 
il  s'entoure  de  calomnies  dans  les  ténèbres  ;  avec 
cette  arme,  il  veut  vaincre  mon  témoin;  il  veut 
vous  forcer  à  le  condamner  à  remettre  en  question 
la  chose  jugée.  Imposteur  inique  et  odieux,  il  se 
cotise  avec  Onétor  son  parent,  avec  Timocrate 
(8) ,  pour  acheter  des  témoins.  Nous  n'avions  pas 
prévu  cette  manœuvre;  persuadés  qu'à  cette  au- 
dience on  ne  discuterait  que  la  déposition  de  Pha- 
nos, nous  nous  y  présentons  sans  témoins  qui  puis- 
sent vous  répéter  comment  la  tutelle  a  été  gérée. 
Mais  cette  supercherie  ne  me  déconcerte  pas  :  le 
premierexposédesfaitsestpourmoi  une  ressource 
suffisante.  Par  là,  vous  reconnaîtrez  toute  l'é- 
quité de  la  sentence  qui  condamne  Aphobos  ;  et 
vous  verrez  que  le  refus  de  livrer  Milyas  à  la  tor- 
ture ,  et  l'aveu  de  sa  liberté  devant  témoins,  n'y 
ont  été  pour  rien  :  il  a  suffi  que  l'accusé  fût  con- 
vaincu de  s'être  approprié  mon  patrimoine ,  et 
de  n'avoir  pas  affermé  les  terres ,  malgré  la  loi , 
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nialcrré  le  désir  exprime  par  le  testateur.  Ici ,  la 
loi  s'exprime  clairement;  les  vols  commis  à  mon 
préjudice  sont  notoires  :  quant  à  Milyas,  qui  le 
connaît  ?  Pour  mieux  vous  montrer  combien  ma 
cause  était  bonne ,  retraçons  rapidement  le  plan 
de  Taccusation. 

En  poursuivant  Aphobos  à  raison  de  sa  tutelle, 
je  n'ai  pas  présenté  une  rt'clamaîion  en  masse, 
comme  ferait  un  calomniateur  :  j'ai  détaillé  les 
faits,  indiqué  avec  précision  la  quantité  des  vols, 
dans  quel  lieu  ,  par  quelles  mains  ils  ont  été  com- 
mis. Nulle  mention  de  Milyas,  comme  d'un 
homme  admis  dans  ce  secret  d'iniquités.  Ma  re- 
quête commençait  ainsi  :  Démosthène  accuse 
Aphobos  :  Aphobos  est  saisi  de  mes  biens, 
dont  il  s'est  emparé  sous  le  nom  de  tuteur.  Il 
a  reçu,  en  vertu  du  testament  de  mon  père, 
80  mines  pour  dot  de  ma  mère  :  première 
somme  qu'il  a  gardée  pour  lui.  Et  que  porte  la 
preuve  testimoniale?  le  voici  :  I\'ous  affirmons 
avoir  été  présents  devant  l'arbitre  ISotharchos , 
lorsqu' Aphobos  convint  que  Milyas  était  libre, 
et  que  Démosthène  le  père  Cavait  affranchi. 
Or,  je  vous  le  demande.  Athéniens  :  y  eut-il  ja- 
mais harangueur,  sophiste ,  artisan  de  parole 
doué  d'une  adresse  assez  merveilleuse  pour  faire 
jaillir  de  cette  déposition  la  preuve  qu'Aphobos 
possède  la  dot?  S'il  dit,  Tu  reconnais  la  liberté 
de  Milyas ;\'&\\\xe  repondra  :  Qu'importe?  la 
dot  est-elle,  pour  cela,  dans  mes  mains?  Im- 
possible, en  effet,  de  conclure  de  l'un  à  l'auti-e. 

Comment  donc  la  preuve  de  cette  détention 
frauduleuse  a-t-elle  été  acquise?  Elle  l'a  été,  pre>- 
mièrement,  par  le  tuteur  Thérippide,  qui  a  cer- 
tifié lui  avoir  compté  la  somme  ;  en  second  lieu , 
par  Démon  ,  son  oncle ,  et  par  d'autres  témoins 
qui  ont  dit  :  Aphobos  est  convenu  de  payer  à 
la  veuve  une  pension  alimentaire  qui  représen- 
tera la  dot  qu'il  garde  :  déposition  que  sa  cons- 
cience ne  lui  a  pas  permis  d'arguer  de  faux.  En- 
fin ,  cette  preuve  a  été  acquise  par  ma  mère.  Sur 
la  tète  de  ses  deux  enfants,  ma  mère  a  voulu 
jurer  qu'Aphobos,  en  vertu  du  testament,  avait 
touché  son  douaire.  Hésiterons-nous  donc  à  af- 
firmer qu'il  en  était  nanti?  Chercherons-nous  le 
témoin  qui  a  fait  condamner  l'accusé?  Le  prin- 
cipe de  sa  condamnation  est  dans  la  vérité  même, 
dans  la  vérité  flagrante.  Apres  avoir  joui  cin- 
quante ans  de  ces  quatre-vingts  mines,  après 
avoir  refusé  la  restitution  qu'ordonnait  le  tribunal, 
l'impudent  crie  à  l'injustice!  il  dénonce  les  té- 
moins de  l'accusateur  !  comme  si,  n'ayant  point 
parlé  de  la  dot,  ils  avaient  pu  déterminer  sa  con- 
damnation ! 

Il  existait  des  créances,  des  esclaves  fabricants 
de  meubles ,  une  provision  de  fer  et  d'iv  oire  ;  mon 
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père  avait  alloué  à  sa  fille  une  dot  que,  pour 
acheter  le  silence  sur  ses  propres  déprédations, 
Aphobos  a  abandonnée  à  Démophon  (9).  Ap- 
prenez combien,  sur  tous  ces  points,  sa  con- 
damnation a  été  juste  ;  et  voyez  si ,  pour  la  pro- 
noncer, il  ctait  besoin  de  torturer  Milyas. 

Et  d'abord,  la  dot.  Il  est,  ô  Aphobos!  une  loi 
qui  te  condamne  formellement,  comme  si  tu  avais 
gardé  cette  somme  pour  toi-même.  Entre  cette 
loi  et  la  mise  à  la  question ,  je  ne  vois  pas  la 
moindre  connexité.  Viennent  les  créances.  Toi 
et  tes  complices,  vous  en  avez  partagé  la  valeur 
avec  Xuthos  ;  cet  homme  a  mis  la  main  à  toutes 
vos  malversations;  les  engagements  envers  la 
succession  ont  été  rompus,  les  titres  anéantis  : 
c'est  Démon  lui-même  qui  l'a  déclaré;  et,  sur  ce 
point,  tu  t'efforces  encore  de  tromper  le  tribunal! 
Parlons  desouvriers.  Si,  aprésavoir  reçu  et  gardé 
le  prix  de  leur  travail ,  après  avoir  fait  l'usure 
avec  mes  capitaux ,  après  t'ètre  flétri ,  enfin ,  de 
tous  les  vols  que  tu  étais  appelé  à  réprimer,  tu 
as  fait  disparaître  même  les  hommes  de  peine  et 
de  travail,  que  feront  à  cela  tous  les  témoins? 
Sont-ils  venus  déposer  que  tu  avais  avoué  ta 
banque  frauduleuse  ?  que  mes  esclaves  étaient  de- 
venus les  tiens?  Non,  c'est  toi  qui  as  dénoncé 
tes  propres  friponneries;  la  preuve  en  était  con- 
signée dans  tes  comptes  de  tutelle.  Quant  à  l'i- 
voire et  au  fer,  tous  les  esclaves  savent  qu'Apho- 
bos les  a  vendus  :  ces  esclaves,je  voulais  alors,  je 
veux  encore  à  présent  les  faire  appliquer  à  la 
question.  Tu  retires  d'une  main,  me  diia-t-il 
peut-être ,  l'homme  qui  sait  tout  ;  et ,  de  l'autre , 
tu  présentes  gens  qui  ne  savent  rien.  A  cela  je 
réponds  :  L'ignorance  prétendue  de  ceux  que  je 
t'abandonne  ne  laisse  aucune  excuse  à  ton  refus. 
S'ils  ne  déposent  pas  que  tu  es  nanti  de  mon  bien, 
te  voilà  délivré  de  toute  poursuite.  Mais  tel  n'eût 
pas  été  leur  langage.  Par  leurs  déclarations ,  les 
derniers  doutes  sur  tes  ventes  à  mon  détri- 
ment auraient  été  dissipés.  Aussi,  t'es-tu  bien 
gardé  de  les  accueillir,  ces  esclaves  dont  l'état  est 
connu  ;  et  c'est  un  homme  préservé  de  la  torture 
par  le  sien  (pie  tu  veux  faire  torturer  !  Ton  inten- 
tion était  de  pouvoir  déclamer  contre  le  refus 
que  tu  attendais ,  et  de  masquer  la  vérité ,  au  lieu 
de  la  mettre  dans  tout  son  jour.  Tous  ces  faits , 
relatifs  aux  dots  de  ma  mère  et  de  ma  sœur,  et 
aux  autres  objets,  vont  s'appuyer  sur  la  lecture 
des  lois  et  des  dépositions. 

Lois.  Dépositions. 

L'injustice  des  plaintes  d'Aphobos  au  sujet  du 
refus  de  lui  livrer  Milyas  se  montrera  mieux  par 
la  supposition  de  la  torture.  Cet  homme  libre  est 
étendu  sur  la  roue.  «  Est-il  vrai,  lui  fait  dire 
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Aphobos,  que  tu  m'as  vu  uanti  de  quelque  par- 
tie du  patrimoine?  —  Non,  répond  le  patient.  «  0 
juges!  en  conclurez-vous  que  mon  tuteur  ne 
possède  aucun  de  mes  biens?  J'ai  produit  des 
témoins  qui  étaient  présents,  qui  connaissent  les 
faits.  Or,  est-ce  prouver  réellement,  que  de  venir 
dire,  Je  ne  sais  s'il  a  gardé  le  patrimoine?  Que 
de  gens  feraient  une  pareille  réponse  !  //  est  à 
ma  connaissance,  voilà  l'attestation  qui  fait 
preuve.  Aussi ,  parmi  cette  foule  de  véritables 
témoins  dont  les  charges  t'accablaient ,  ô  Apho- 
bos !  en  as-tu  accusé  un  seul  de  mensonge?  S'il  en 
est  un,  fais-le  paraître  :  mais  tu  ne  le  peux.  Eh 
bien!  après  avoir  tant  crié  à  l'injustice,  à  la  ty- 
rannie, pour  le  refus  du  témoin  que  tu  deman- 
dais, n'as-tu  pas  reconnu  toi-même  l'injustice  de 
tes  plaintes?  Car  c'était  la  reconnaître ,  que  de  ne 
pas  t'inscrire  en  faux  contre  l'attestation  de  la 
possession  permanente  de  mes  biens.  Si  l'on  te 
calomniait ,  que  ne  poursuivais-tu  les  calomnia- 
teurs? Mais  la  vérité  seule  a  parlé  ;  de  là ,  tous  les 
subterfuges  auxquels  tu  as  recours. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  rapacité  de  cet  homme 
que  sa  conduite  au  sujet  du  testament.  Mon 
père,  ô  juges!  avait  énuméré  les  biens  qu'il  me 
laissait,  et  indiqué  un  mode  d'exploitation  pour 
les  immeubles.  Cet  acte,  Aphobos  ne  l'a  point 
représenté  :  il  voulait  me  cacher  à  moi-même 
l'état  de  ma  fortune  ;  mais  combien  d'objets  im- 
portants, dont  la  notoriété  publique  l'a  contraint 
de  s'avouer  détenteur!  Voici  les  articles  qu'il  a 
dit  avoir  lus  dans  le  testament.  Deux  talents  de- 
vaient être  comptés  sur-le-champ  à  Démophon , 
pourvu  que,  dix  ans  après,  il  épousât  ma  jeune 
sœur.  A  Aphobos  étaient  léguées  ma  mère, 
quatre-vingts  mines,  et  la  jouissance  de  la  maison; 
à  Thérippide ,  les  intérêts  de  soixante-dix  mines 
jusqu'à  ma  majorité.  Mais  tout  ce  qui  m'a  été 
laissé  en  outre ,  les  revenus  de  la  campagne  et 
des  manufactures ,  ont  été  supprimés  :  il  avait 
trop  peur  que  le  tribunal  ne  vît  clair  dans  mes 
affaires.  Toutefois ,  comme  il  reconnaissait  que 
mon  père ,  en  mourant ,  leur  avait  légué  à  chacun 
des  sommes  considérables,  les  juges  ont  présumé, 
d'après  ces  aveux,  le  montant  du  patrimoine. 
Car  enfin,  sur  quatre  talents  trois  mille  drachmes, 
en  avoir  donné  trois  et  mille  drachmes  à  ceux-ci 
à  titre  d'étabhssement  dotal,  et  à  celui-là  le  re- 
venu de  soixante-dix  mines,  c'était  déclarer 
hautement  que  mon  patrimoine,  source  de  ces 
legs,  en  dépasse  le  double.  Supposera-t-on  à  mon 
père  le  projet  de  laisser  son  fils  dans  l'indigence, 
et  un  ardent  désir  de  rendre  plus  riches  des  hom- 
mes qui  l'étaient  déjà?  Non ,  sans  doute  :  mais, 
vu  les  grands  biens  qu'il  me  transmettait,  il  donna 
la  jouissance  d'une  somme  considérable  à  Thé- 


rippide, et  de  deux  talents  à  Dcmophon,  qui 
n'était  pas  encore  près  d'épouser  ma  sœur  (10). 
Il  est  clair,  cependant,  qu'Aphobos  était  encore 
loin  de  m'avoir  fait  une  entière  restitution  :  il 
prétendait  avoir  dépensé  telle  somme,  attendre 
tel  payement;  certains  articles  lui  étaient  incon- 
nus; plusieurs  se  trouvaient  entre  les  mains  d'un 
tiers;  d'autres  avaient  été  enfouis  dans  la  mai- 
son. Il  disait  tout  enfin ,  excepté  :  J'ai  rendu  mes 
comptes. 

Des  sommes  enfouies  !  ô  juges  !  c'est  encore 
là  un  mensonge.  Forcé  de  reconnaître  des  por- 
tions considérables  de  ma  fortune,  qu'il  ne  m'a- 
vait pas  remises ,  il  a  hasardé  cet  absurde  propos  ; 
et  dans  quel  but  ?  pour  nous  faire  regarder  comme 
gens  avides ,  et  insatiables  de  restitutions.  Mais , 
si  mon  père  se  défiait  de  ces  hommes ,  sans  doute 
il  ne  leur  eût  ni  confié  le  reste,  ni  déclaré  une 
somme  qu'il  laissait  cachée.  L'étrange  folie,  en 
effet,  de  révéler  un  bien  mystérieux  à  qui  ne 
devait  pas  recevoir  la  gestion  des  biens  authen- 
tiques! S'il  se  fiait  à  eux,  en  remettant  entre 
leurs  mains  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
il  eût  certainement  étendu  leurs  pouvoirs  à 
celle-là  ;  il  n'eût  point  donné  à  ma  mère  la  sur- 
veillance d'un  dépôt,  et  ma  mère  elle-même, 
pour  épouse ,  à  l'un  de  mes  tuteurs.  Il  y  a  con- 
tradiction à  placer,  ici,  une  somme  sous  la  sauve- 
garde maternelle;  et  là,  la  dépositaire  avec 
l'argent  sous  la  puissance  d'un  des  hommes  qui 
causent  cette  méfiance.  D'ailleurs,  si  cette  allé- 
gation contenait  un  mot  de  vrai ,  croyez- vous 
qu'Aphobos  n'aurait  pas  pris  ma  mère,  donnée 
par  son  mari ,  lui  qui ,  nanti  d'abord  des  quatre- 
vingts  mines  de  la  dot,  à  charge  de  l'épouser, 
s'est  marié  avec  la  fille  de  Philonide  de  Mélite? 
Supposez  ces  quatre  talents  dans  la  maison  et 
sous  la  main  de  ma  mère,  comme  il  le  dit  :  ne 
le  voyez-vous  pas  fondre  sur  cette  proie,  pour 
s'assurer  et  la  femme  et  l'argent?  De  la  fortune 
connue ,  de  la  succession  authentique  pour  beau- 
coup d'entre  vous,  aurait-il  fait,  avec  ses  collè- 
gues ,  le  plus  scandaleux  pillage ,  en  respectant 
une  part  qu'il  pouvait  prendre,  et  dont  vous 
n'auriez  pu  attester  l'existence?  Qui  pourrait  le 
croire?  Cela  n'est  pas,  juges;  non,  cela  n'est 
pas.  Tout  ce  que  mon  père  a  laissé,  il  le  leur  a 
remis  ;  et  cet  homme  ne  fera  usage  de  ce  moyen 
que  pour  m'ôter  quelque  chose  de  votre  sympa- 
thie. 

Que  de  griefs  j'aurais  encore  à  relever  !  mais  il 
y  va  de  l'honneur  d'un  témoin ,  et  je  laisse  là 
mes  injures  personnelles.  On  va  vous  lire  la  pro- 
position que  j'ai  faite  à  mon  adversaire  :  vous  y 
verrez  toute  la  véracité  des  témoignages  qui  l'ac- 
'  cusent  ;  elle  vous  apprendra  que  ce  Milyas ,  dont 
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il  demande  l'application  sur  le  chevalet  pour  le 
fait  géïK-ral  de  la  succession,  il  ne  l'y  appelait, 
dans  le  principe,  que  pour  trente  mines;  qu'en- 
fin l'attestation  qu'il  veut  faire  annuler  est  étran- 
gère à  sa  condamnation.  Afin  de  ne  laisser  au 
fripon  aucune  retraite,  je  le  sommai  de  décla- 
rer pour  quel  article  du  testament  il  exigeait  des 
renseignements  juridiques  de  Milyas.  Pourtous, 
répondit-il.  Il  mentait.  «  Je  remettrai  entre  tes 
mains ,  lui  dis-je ,  l'esclave  qui  a  écrit  la  demande 
que  tu  m'adressais,  et  qui  en  a  gardé  copie.  J'ai 
juré  l'avoir  ouï  déposer,  contre  Démon ,  que 
Milyas  était  libre  :  mais  affirme  le  contraire  en 
prononçant  les  imprécations  d'usage  sur  la  tète 
de  ta  fille  ;  et  je  te  tiens  quitte  de  toute  la  somme 
pour  laquelle  on  sait  que  tu  as  voulu  livrer  Mi- 
Ivas  à  la  torture.  Afin  que  tune  puisses  attribuer 
ta  position  fâcheuse  à  aucun  témoin ,  nous  re- 
trancherons cette  somme  des  restitutions  au.\- 
quelles  tu  as  été  condamné  envers  moi.  »  Je  lui 
ai  tenu  ce  langage  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes :  il  m'a  refusé  !  Aphobos  refuser  d'être 
juge  dans  sa  propre  cause!  C'est  donc  la  cause 
du  chicaneur  le  plus  débouté  I  Et ,  pour  com- 
plaire à  un  tel  homme,  vous,  juges,  au  mépris 
de  votre  serment,  vous  condamneriez  mes  té- 
moins! —  Qu'on  fasse  paraître  les  citoyens  qui 
étaient  présents. 

Les  Témoins  paraissent. 

Animés  des  mêmes  sentiments  que  moi ,  ces 
témoins  offraient  la  même  garantie.  Tous  enga- 
geaient, devant  les  dieu.x ,  l'avenir  de  leurs  en- 
fants. Aphobos  a  rejeté  leur  serment  et  le  mien. 
Quel  est  donc  son  appui?  l'artifice  du  langage. 
Sur  quoi  fonde-t-il  l'espoir  de  vous  tromper?  sur 
des  misérables  qui,  sous  le  nom  de  témoins, 
trafiquent  de  l'imposture.  — •  Prends  la  déposition 
qui  confirme  ce  que  j'avance. 

Déposition. 

Les  pitoyables  arguties  de  notre  adversaire, 
la  sincérité  des  dépositions  à  sa  charge ,  la  justice 
de  sa  condamnation,  peuvent-elles  être  mises 
dans  un  plus  grand  jour?  Refus  d'admettre  à  la 
torture  l'esclave  qui  avait  écrit  la  déposition,  et 
qui  aurait  confirmé  toutes  les  autres  par  la  sienne  ; 
affirmation  de  son  propre  frère  sur  les  faits  qu'il 
nie;  concordance  des  paroles  du  plaignant  lui- 
même  avec  celles  des  témoins  qu'il  poursuit , 
dans  les  dépositions  rendues  contre  Démon,  son 
oncle,  et  père  d'un  de  ses  cotuteurs  (il);  oppo- 
sition interjetée  contre  les  femmes  esclaves  qu'on  ' 


,  devait  interroger  juridiquement;  intention  qu'a- 
vait ma  mère  d'affirmer  sur  notre  tête,  avec  im- 
précations, la  liberté  de  Milyas;  esclaves  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire  entendre,  quoique  mieux 
instruit  que  l'homme  reclamé  par  lui  ;  silence 
et  résignation  présentés ,  pour  toute  réponse,  aux 
témoins  qui  le  déclaraient  détenteur  de  mes 
biens;  testament  sans  dépôt,  propriété  sans  ex- 
ploitation, malgré  le  vœu  de  la  loi;  réponse  né- 
gative faite  aux  témoins ,  à  moi-même ,  lorsque , 
sous  le  sceau  du  serment,  nous  lui  proposâmes 

j  de  se  libérer,  avec  serment  aussi,  de  la  somme 
pour  laquelle  il  exigeait  l'interrogatoire  de  Mi- 
lyas  :  voilà,  6  juges!  ce  qui  demeure  établi  au 
procès  ;  et  pou  vais-je  entourer  ma  cause  de  preuves 
plus  convaincantes?  Eh  bien  !  rien  ne  fait  baisser 
le  front  du  coupable,  ni  les  calomnies  dont  il  est 
convaincu ,  ni  la  certitude  que  Phanos  n'est  pour 
rien  dans  sa  juste  condamnation,  ni  cette  condam  ■ 
nation  elle-même! 

Si  une  sentence  contraire  à  ses  prétentions 
n'avait  été  déjà  prononcée  par  ses  amis,  par  un 
arbitre,  moins  grand  serait  notre  étonnement. 
Mais  c'est  lui-même  qui  m'a  proposé  la  média- 
tion d'Archénéos,  de  Dracontide,  de  ce  Phanos 
qu'il  poursuit  aujourd'hui  comme  faux  témoin  ;  et 
voilà  qu'il  les  récuse!  Cela  s'explique  pourtant. 
Athéniens.  Il  avait  appris qu'ilsle  condamneraient 
pour  la  tutelle,  s'ils  prononçaient  comme  juges. 
Il  s'adressa  donc  a  un  arbitre  nommé  au  sort  : 
l'arbitre  condamna  un  homme  qui  ne  pouvait  dis- 
siper un  seul  des  griefs  dont  il  était  chargé.  Appel 
fut  interjeté.  La  cause  entendue,  le  tribunal 
confirma  la  première  sentence,  et  condamna  le 
plaignant  a  me  payer  dix  talents,  non,  sans  doute, 
à  raison  de  la  liberté  de  Milyas ,  reconnue  par 
lui,  et  étrangère  au  procès:  mais  le  tribunal 
considéra  qu'un  patrimoine  de  quinze  talents 
était  resté  sans  rapport;  qu'après  l'avoir  admi- 
nistré dix  ans  avec  mes  deux  autres  tuteurs, 
après  a\oir  contribué,  pour  son  pupille,  d'un 
cinquième,  cens  le  plus  élevé,  fixé  aussi  pour  le 
fils  de  Conon,  Aphobos  m'avait  à  peine  remis, 
pour  sa  part ,  seize  mines  (  seize  mines ,  à  la  suite 
d'unegestionaussi  longue,  d'une  taxe  aussi  forte!); 
qu'enfin  tous  trois  s'étaient  entendus  pour  me 
voler  et  le  capital  et  les  intérêts.  A  tant  de  justes 
réclamations  ajoutant  le  revenu  le  plus  bas  que 
les  biens  auraient  dû  rapporter,  les  juges  évaluè- 
rent à  plus  de  trente  talents  le  tort  que  j'avais 

souffert;  et,  en  conséquense,  ils  fixèrent  à  dix 
talents  les  restitutions  personnelles  d'Aphobos. 
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NOTES 
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(1)  Mefîw  elles  touchent  à  des  intérêts  pliis  considéra- 
bles ;  6eiv6TEpœ*  elles  sont  plus  criminelles. 

(2)  La  leçon  vulgaire  est  vicieuse;  je  traduis  sur  celle 
de  Bekker,  approuvée  de  Schaifer  :  Ttrj  TtapaxpoûeTotî  TtoO' 
Êxaffra  0[iôt;  aùrùiv. 

(3)  La  véritable  forme  de  ce  nom  est  <I>iitvoç.  V.  l'Ap- 
parafas,  t.  iv,  p.  441. 

(4)  Aphobos  est  désigné  dans  le  texte  :  c'est  probable- 
ment une  erreur  de  copiste.  Sur  ^sios,  voyez  la  suite  de 
ce  plaidoyer  ;  et  sur  Onétor,  l'introduction  au  plaidoyer 
suivant.  Le  premier  était  frère  d'Aphobos;  le  second,  son 
beau-frère.  —  La  citerne  à  huile.  C'est  ainsi  que  Suidas 
explique  le  mot  Xctxxov.  Les  citernes  à  vin  sont  encore  en 
usage  dans  le  Languedoc.  A  Trieste ,  ces  réservoirs ,  pavés 
de  dalles  de  marbre  et  revêtus  de  carreaux  en  porcelaine, 
servent  à  conserver  l'huile  fine  ;  on  les  appelle  piscine  d'o- 
glio.  Les  cultivateurs  de  l'Attique  en  avaient  aussi  pour 
leurs  récoltes  d'huile.  J.  Wolf  et  Auger  se  sont  trompés  en 
croyant  qu'il  est  question  ici  d'un  pressoir. 


(5)  Aveu  de  la  condition  libre  de  Milyas.  V.  l'introduc- 
tion. 

(6)  C'est  toujours  la  reconnaissance  faite  par  Aphobos 
de  la  liberté  de  Milyas. 

(7)  La  mère  d'Aphobos  était  sœur  de  Démon  et  du 
père  de  Démosthène. 

(8)  Premier  mari  de  la  sœur  d'Onélor. 

(9)  Démophon,un  des  tuteurs,  devait  recevoir  sur-le- 
champ  deux  talents,  mais  à  condition,  sans  doute,  qu'il 
épouserait  la  sœur  de  Démosthène  quand  elle  serait  nubile , 
et  qu'il  rendrait  la  somme,  s'il  ne  l'épousait  pas.  Apparem- 
ment qu'il  avait  pris  femme ,  et  gardé  les  deux  talents 
qu'Aphobos  aurait  dû  lui  faire  rendre.  (Auger.  ) 

(10)  Ce  morceau  et  le  suivant  sont  répétés  textuelle- 
ment du  I"  plaidoyer  contre  Aphobos. 

(11)  J.  Wolf  propose  de  lire  Arjiioçûvro; ,  au  lieu  de 
Ayjixwvoî.  Démon  n'était  pas  un  des  tuteurs;  mais  Démo, 
phon ,  son  fils. 


IV- 
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CONTRE  ONETOR. 


INTRODUCTION. 


L'archonte  venait  de  permettre  à  Démosthène 
de  poursuivre  ses  tuteurs,  et  celui-ci  préparait  son 
accusotion.  Avant  l'ouverture  des  débats,  Aphobos 
épousa lasœur  d'un  AtliénienappeléOnétor.  Voyant 
son  beau-frère  exposé  à  une  condamnation  ruineuse, 
Onétor  retira  chez  lui  sa  sœur,  et  fît  répandre  le 
bruit  qu'elle  était  divorcée.  Le  contraire  était  assez 
difficile  à  constater,  le  divorce  n'étant  pas  à  Athè- 
nes entouré  de  toutes  ces  formalités  légales  qu'y 
ont  attachées  les  modernes,  quand  ils  l'ont  admis. 
Cependant,  Aphobos  et  ses  cotuteurs  condamnés,  le 
plaignant  est  envoyé  en  possession  de  ses  biens.  Une 
.terre  faisait  partie  du  patrimoine ,  il  veut  se  la 
faire  restituer.  Opposition  de  la  part  d'Onétor,  qui 
dit  :  «  En  quittant  sa  femme,  Aphobos,  d'après  la 
loi, devait  rendre  la  dot  :  il  ne  l'a  pas  fait;  cette 
terre  étant  engagée  pour  la  dot ,  au  nom  de  ma 
sœur,  je  la  garde.  »  Le  jeune  orateur  ne  se  rebute 
pas  :  il  poursuit  Onétor  en  justice  pour  fait  de  dé- 


tention injuste  et  violente.  L'action  juridique  quMI 
exerce  contre  son  nouvel  adversaire,  S'-.y.r,  è-cùxr,;, 
est  connue  dans  le  droit  romain  sous  le  nom  de  ac- 
tio  uitde  i-i  {dejectus  sis).  Kous  l'appelons  action  en 
réintêgrande. 

La  constitution  de  la  dot  et  le  divorce  étaient 
ici  des  faits  d'une  haute  gravité.  Démosthène  les 
attaque  tous  deux  :  Onétor  n'a  pas  doté  sa  sœur; 
Aphobos  n'a  pas  quitté  sa  femme.  Tel  est,  en  subr 
stance,  le  premier  plaidoyer.  11  semble  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  propositions,  bien  établie,  dût 
sufQre  pour  donner  gain  de  cause  au  réclamant  : 
si  la  dot  n'existait  pas,  on  ne  l'avait  garantie  par 
aucune  hypothèque.  Mais  la  seconde  proposition 
était  nécessaire  pour  montrer  ici  Aphobos  continuant 
ses  persécutions,  pour  déjouer  l'intrigue  de  deux 
fripons,  et  montrer  qu'Onétor,  n'étant  pas  tuteur 
de  sa  sœur,  avait  agi  sans  titre. 


DISCOURS. 


Mettant  à  haut  prix  de  n'avoir  ni  avec  Apho- 
bos la  querelle  qui  a  éclaté,  ni  avec  Onétor,  son 
beau- frère,  celle  qui  vous  est  soumise,  je  leur 
ai  fait  à  tous  deux ,  ô  juges  I  plusieurs  justes  pro- 
positions sans  pouvoir  obtenir  une  seule  solution 
raisonnable.  C'est  Onétor  que  j'ai  trouvé  le  moins 
traitJible  de  beaucoup,  et  le  plus  répréhensible. 
Au  premier  je  n'ai  pu  faire  partager  la  persua- 
sion où  j'étais  qu'il  fallait  nous  en  référer  à  des 
amis,  au  heu  d'essayer  votre  juridiction;  j'ai 
dit  au  second  :  Sois  ton  propre  juge ,  évite  les 
risques  d'un  procès;  et,  sans  m'honorer  d'une 
réponse ,  il  a  poussé  le  mépris  jusqu'à  me  chasser 
outrageusement  de  la  terre  qui  était  confiée  à 
Aphobos  lorsque  je  l'ai  fait  condamner,  .\insi 
Onétor  s'obstine  à  me  dépouiller  ;  fort  de  l'appui 
de  sou  parent ,  fort  de  ses  intrigues ,  il  se  présente 


•  devant  vous  :  c'est  donc  à  vous  que  je  viens 
demander  justice. 

Je  sais,  ô  juges!  que  j'engage  la  lutte  contre 
une  éloquence  captieuse  et  àss  attestations  men- 
songères. Toutefois,  j'espère  \aincre  par  de 
solides  raisons;  et  si,  précédemment,  quel- 
qu'un parmi  vous  ne  croyait  pas  Onétor  fripon, 
la  conduite  de  cet  homme  à  mon  égard  ouvrira 
vos  yeux  sur  son  injustice  et  sa  perversité.  Non- 
seulement  il  n'a  pas  fourni  la  dot  pour  laquelle 
il  prétend  que  ma  terre  est  engagée;  mais,  dès 
le  principe,  il  en  voulait  à  mon  bien;  elle  n'a 
jamais  quitté  son  mari ,  cette  sœur  au  nom  de 
laquelle  il  a  arrête  mon  entrée  en  possession  ;  s'il 
soutient  Aphobos ,  s'il  s'engage  dans  ces  débats, 
ce  n'est  que  pour  me  voler  :  voilà  ce  que  je 
démontrerai.  La  force  et  l'évidence  de  mes  preu- 
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\es  convaincront  de  la  justice  de  ma  réclamation. 
Exposons  le  fait,  en  le  prenant  au  point  d'où  la 
lumière  pourra  le  mieux  se  répandre. 

Onétor,  comme  presque  tous  les  Athéniens ,  ô 
juges!  ne  pouvait  ignorer  les  malversations  de 
mes  tuteurs.  A  peine  commise,  chaque  friponne- 
rie devenait  notoire ,  tant  on  parlait  de  mon  af- 
faire et  devant  l'archonte,  et  dans  toute  la  ville. 
On  connaissait  l'importance  de  mon  patrimoine; 
ou  n'ignorait  pas  que  ceux  qui  maniaient  ma 
fortune  n'avaient  rien  mis  en  rapport,  pour 
mieux  faire  leurs  coups  de  main.  D'après  les  faits, 
tout  connaisseur  un  peu  habile  conjecturait  que 
j'attaquerais  mes  tuteurs  dès  que  j'aurais  subi  les 
épreuves  du  citoyen.  Tiinocrate,  entre  autres, 
et  Onétor,  n'ont  point  cessé  d'être  dans  cette 
opinion;  je  le  prouve  sans  réplique.  Voyant 
Aphobos  maître  de  deux  patrimoines  considéra- 
bles, le  sien  et  celui  d'un  pupille,  Onétor  voulut 
lui  donner  sa  sœur  :  mais  il  n'osa  lui  lâcher  la 
dot,  ses  biens  étant  le  gage  de  la  tutelle  (l).  La 
femme  fut  donnée;  etTimocrate,  son  premier 
mari,  convint  de  payer  la  rente  delà  dot,  à 
l'intérêt  de  cinq  oboles  par  mois.  Mon  procès 
gagné ,  Aphobos  ne  se  conformait  pas  à  la  sen- 
tence. Onétor  ne  chercha  pas  à  nous  accommoder. 
Il  n'avait  point  compté  la  dot  ;  elle  était  toujours 
dans  ses  mains  ;  et  cependant ,  alléguant  que  sa 
sœur  avait  quitté  son  second  époux,  qu'il  ne 
pouvait  retirer  sa  dot,  que  la  terre  était  engagée 
pour  cet  objet,  il  eut  l'audace  de  m'en  chasser! 
Quel  mépris  pour  moi ,  pour  vous ,  pour  les  lois  ! 

Tel  est  ,ô  juges!  l'objet  de  ma  plainte;  voilà 
gur  quoi  vous  allez  prononcer.  Mon  premier 
témoin  sera  Timocrate  lui-même  :  c'est  lui  qui  va 
prouver  qu'il  s'est  engagé  à  faire  la  rente.  Je 
montrerai  ensuite  Aphobos  convenant  à  son  tour 
de  la  recevoir  des  mains  de  Timocrate.  —  Prends 
les  dépositions. 

Déposilion. 

Dot  non  payée,  non  reçue  avec  la  femme, 
•voilà  un  fait  établi  en  principe.  Prouvons  aussi , 
par  des  présomptions,  que,  pour  les  raisons  sus- 
dites, ils  ont  préféré  devoir  la  dot,  plutôt  que  de 
la  confondredans  une  fortunesi exposée.  Diront- 
ils  :  Pauvres,  nous  nepouvions  payera  l'instant? 
Mais  le  riche  Timocrate  possède  plus  de  dix 
talents;  l'opulentOnétor,  au  moins  trente.  L'état, 
de  gêne  ne  peut  donc  être  admis.  Peut-être  que , 
n'ayant  point  d'argent  comptant  malgré  leur 
aisance,  et  la  femme  étant  veuve,  ils  se  sont 
pressés  de  la  marier,  et  n'ont  pas  donné  la  dot 
avec  la  personne.  Explication  également  inad- 
missible ,  puisqu'ils  prêtent  des  sommes  consi- 
dérables ,  et  que ,  quand  ils  ont  remarié  la  femme, 


elle  n'était  point  veuve,  elle  habitait  chez  Timo- 
crate, son  premier  époux.  D'ailleurs,  vous 
conviendrez  tous  que,  dans  une  telle  circons- 
tance, il  n'est  personne  qui  n'aimât  mieux  em- 
prunter, que  de  ne  pas  remettre  la  dot  à  celui 
auquel  il  s'allie.  Se  rendre  débiteur,  c'est  inspirer 
des  doutes  sur  la  solvabilité;  mais  livrer  dot  et 
femme  à  la  fois,  c'est  prévenir  tout  fâcheux 
soupçon  dans  l'esprit  de  son  nouveau  parent. 
D'après  ce  qui  précède  ,  rien  ne  forçait  nos  ad- 
versaires à  rester  débiteurs  ;  ils  ne  devaient  pas 
le  désirer.  Pourquoi  donc  n'ont-ils  pas  remis  la 
dot?  Pourquoi?  parce  que  l'époux  était  tuteur 
comptable  :  voilà  l'unique  raison. 

Mais  cette  dot,  l'ont-ils  payée  plus  tard?  pas 
davantage.  Il  sera  même  prouvé  clairement  que , 
quand  ils  n'auraient  pas  gardé  le  capital  de  la 
dot  pour  les  raisons  que  j'ai  présentées,  mais 
uniquement  pour  gagner  du  temps ,  ils  ne  s'en 
seraient  pas  dessaisis  dans  les  circonstances  ou 
ils  prétendent  l'avoir  fait  :  la  situation  était  trop 
critique.  Deux  ans  se  sont  écoulés  entre  le  ma- 
riage et  le  divorce  prétendu.  Mariée  sous  l'ar- 
chonte Polyzèlos ,  au  mois  de  Scirophorion ,  elle 
se  serait  séparée  au  mois  de  Posidéon,  sous  l'ar- 
chonte Timocrate.  Inscrit  sur  les  registres  civils 
immédiatement  après  le  mariage,  j'appelai  mes 
tuteurs  devant  des  parents  et  des  amis,  et  je  leur 
demandai  compte.  Dépouillé  de  tout,  j'obtins, 
dans  la  même  année,  le  droit  de  les  poursuivre. 
A  cette  époque,  mon  adversaire  a  pu  se  constituer 
débiteur,  et  s'engager  à  payer.  Or,  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  rempli  cet  engagement. 
En  effet,  un  homme  qui,  dès  le  principe,  a  mieux 
aimé  devoir  la  dot  et  en  faire  la  rente  que  de  la 
jeter  dans  la  fortune  de  son  beau-frère,  l'a-t-il 
payée  lorsque  celui-ci  était  déjà  en  cause?  N'au- 
rait-il pas  plutôt  cherché  à  la  retirer,  s'il  l'avait 
remise  ?  L'époque  du  mariage ,  celle  de  mon  pro- 
cès, la  priorité  de  mes  premières  démarches 
contre  mes  tuteurs  sur  la  séparation ,  vont  être 
constatées  par  autant  de  témoignages. 

r«  Déposition  (2). 

A  l'archonte  Polyzèlos  succédèrent  Céphiso- 
dore ,  Chion ,  sous  lesquels ,  devenu  majeur,  je 
citai  mes  tuteurs  en  arbitrage.  J'obtins  action 
sous  l'archontat  de  Timocrate.  —  Prends-en 
l'attestation. 

2'  Déposition. 

Passe  à  la  troisième. 

3^  Déposition. 

Les  aveux  de  tant  de  témoins  concourent  à 
démontrer  que  la  dot  n'a  pas  été  payée ,  et  que 
la  supposition  contraire  n'est  qu'une  frauduleuse 
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garantie  donnée  aux  biens  d"Aphobos.  Affirmer 
que,  dans  un  temps  donné,  ils  se  sont  constitués 
débiteurs ,  ont  remis  la  dot ,  ne  l'ont  pas  reprise, 
ont  séparé  la  femme,  engagé  la  terre,  n'est-ce 
pas  déclarer,  ô  juges  !  qu'ils  ont  tenté  d'éluder  la 
sentence  des  tribunaux  en  ma  faveur,  et  qu'ils 
sont  les  meneurs  de  toute  cette  intrigue"?  Prou- 
vons maintenant ,  d'après  les  réponses  de  mes 
trois  antagonistes,  que  la  dot  n'a  pu  être  re- 
mise. 

«  En  présence  de  quels  témoins  avez-vous 
compté  la  dot?  demandai-je,  devant  plusieurs 
citoyens,  à  Onétor  et  à  Timocrate.  Qui  t'a  vu 
la  recevoir?  demandai-je  à  Aphobos.  —  Des  té- 
moins !  répondirent-ils  tous  trois ,  il  n'y  eu  a  pas 
eu.  Aphobos  a  reçu  le  capital  par  fractions ,  cha- 
que fois  qu'il  faisait  une  demande.  »  Quoi  !  juges,  ils 
ont  remis  à  Aphobos  la  somme  considérable  d'un 
talent;  ils  l'ont  comptée  à  un  homme  dont  la 
position  ne  permettait  pas  de  lui  rien  donner, 
même  en  l'entourant  de  témoins!  à  un  homme 
avec  lequel  on  devait  se  mettre  en  règle  pour  des 
restitutions  juridiques,  toujours  éventuelles  I 
Mais,  avec  les  personnes  les  plus  sûres,  jamais 
engagements  pareils  ne  sont  contractés  sans  té- 
moins. Nous  célébrons  ces  événements  de  familles 
par  des  banquets,  par  la  réunion  des  plus  pro- 
ches parents;  car  ce  n'est  pas  une  petite  affaire 
que  de  confier  a  un  étranger  la  vie  de  nos  filles 
et  de  nos  sœurs;  c'est  chose  très-grave,  et  nous 
nous  entourons  alors  de  garanties.  Je  dis  donc  : 
Si  Onétor  a  remis  la  dot ,  il  l'a  remise  devant  les 
mêmes  citoyens  qui  l'avaient  vu  s'en  reconnaître 
débiteur,  avec  promesse  de  payer  la  rente.  Cette 
précaution  était  indispensable  pour  sa  décharge. 
Non,  il  ne  s'est  pas  acquitté  sans  prendre  de 
témoins  :  il  savait  bien  que  ce  serait  laisser  sub- 
sister les  preuves  de  sa  dette.  Au  reste,  quels 
témoins  ces  gens-là  vous  présenteraient-ils?  des 
parents?  dans  toute  leur  famille ,  eux  seuls  sont 
des  fripons  ;  des  étrangers  ?  vous  auriez  demandé 
avec  méfiances!  tous  leurs  liens  de  parenté  étaient 
rompus.  Pourquoi,  hardis  menteurs,  ne  dites- 
vous  pas  que  la  dot  entière  a  été  comptée  en  une 
seule  fois?  Parce  que  j'aurais  demandé  l'applica- 
tion a  la  torture  des  esclaves  qui  eussent,  selon 
vous,  porté  la  somme  ;  et  que  le  refus  de  les  livrer 
aurait  mis  a  jour  l'imposture  de  leurs  maîtres.  Il  est 
bien  plus  commode  de  dire  :  La  dot  a  été  remise 
par  sommes  partielles  :  pour  cela,  fallait-il  des 
témoins?  Pitoyable  mensonge,  auquel  vous  avez 
été  réduits  ;  manœuvre  de  gens  sans  foi  qui  comp- 
tent passer  ici  pour  des  hommes  candides  et 
confiants,  tandis  que,  même  pour  traiter  les  affai- 
res les  plus  modiques,  vous  accumulez  les  pré- 
cautions, vous  vous  entourez  de  formalités!  — 


Qu'on  lise  les  dépositions  faites  par  ceux  qui  ont 
entendu  la  réponse  que  je  viens  de  rapporter. 

Dépositions. 

Avançons ,  et  montrons  que  la  femme  n'est 
séparée  d'Aphobos  qu'en  apparence.  Décidés  sur 
ce  point ,  vous  sentirez  augmenter  votre  légitime 
méfiance  contre  mes  adversaires ,  et  votre  pen- 
chant a  venger  l'orphelin  opprimé.  Mes  preuves 
seront  tantôt  testimoniales,  tantôt  logiques; 
toutes  mes  inductions  seront  solidement  établies. 

Après  que  l'archonte  eut  fait  enregistrer  la 
séparation  de  la  femme,  après  qu'Onétor  eut 
déclaré  ma  terre  hypothéquée  pour  la  dot ,  voyant 
Aphobos  garder  cet  immeuble,  le  cultiver, 
continuer  la  cohabitation ,  j'étais  convaincu  qu'il 
n'y  avait  la  que  des  mots  et  de  la  déception.  Je 
tentai  donc  de  déchirer  le  voile,  et  de  mettre  a 
nu ,  devant  les  tribunaux ,  cette  œuvre  d'impos- 
ture. Si  mon  adversaire  niait ,  il  fallait  le  confon- 
dre devant  des  témoins.  J'offris  donc  de  faire 
mettre  à  la  question  un  esclave  parfaitement 
instruit  de  tout,  que  j'avais  pris  dans  les  biens 
d'Aphobos  condamné  et  récalcitrant.  Je  voulais 
prouver  par  la  torture  que  la  sœur  d'Onélor  n'a- 
vait pas  réellement  quitté  son  mari.  Onétor 
déclina  ce  moyen  de  conviction.  Quant  à  l'ex- 
ploitation du  domaine  par  Aphobos,  il  ne  put  eu 
disconvenir  :  le  fait  était  trop  notoire. 

Voulez-vous  vous  assurer,  par  une  autre  voie, 
qu'Aphobos  habitait  avec  la  femme  et  possédait 
la  terre  avant  que  le  jugement  fût  rendu  ?  exa- 
minez sa  conduite  après  la  condamnation.  II 
agissait  comme  si  aucun  bien  n'était  grevé, 
comme  si  la  sentence  devait  me  les  rendre  libres 
de  toutes  charges.  Le  voyez-vous  enlevant  tout 
ce  qu'il  peut  emporter,  récolte,  instrument  de 
labourage,  et  tout  le  matériel,  excepté  quelques 
méchants  tonneaux  (3)  ?  C'est  grand  dommage 
qu'il  ne  put  emporter  le  fond  :  sa  consolation, 
en  le  laissant,  était  d'en  faire  une  sorte  de  champ 
de  bataille  entre  Onétor  etmoi.  Ainsi,  l'un  affirme 
que  la  terre  est  engagée;  l'autre,  qui  l'aurait 
engagée,  la  cultive  toujoui'S  ;  un  frère  vient  dire  : 
Ma  sœur  est  divorcée;  et  il  se  refuse  à  le  consta- 
ter !  Aphobos,  qui ,  d'après  cette  allégation ,  n'ha- 
biterait plus  avec  sa  femme,  dépouille  la  terre, 
dévalise  la  ferme  ;  tandis  que  le  prétendu  tuteur 
de  la  femme  séparée,  celui  qui  doit  veiller  sur  le 
gage  de  la  dot ,  croise  ses  bras  et  laisse  faire  I 
Quelle  contradiction  choquante  !  Avec  un  peu  de 
réflexion  ,  ne  voyez- vous  pas  ici  la  démonstra- 
tion la  plus  vive  d'une  collusion  manifeste?  Oui , 
de  l'aveu  même  d'Onétor,  Aphobos,  avant  la 
sentence ,  cultivait  la  terre  ;  oui ,  le  même  Onétor 
a  craint  que  la  torture  ne  prouvât  l'existence 
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permanente  du  domicile  conjugal;  oui,  à  très-peu 
de  chose  près,  le  mobilier  de  la  ferme  a  été  en- 
levé tout  entier.  —  Prends  les  dépositions ,  et  lis. 
Dépositions. 
De  la  conduite  d'Aphobos  passez  à  celle  d'O- 
nétor  :  elle  vous  présentera  les  mêmes  induc- 
tions relativement  à  ce  divorce  fictif.  Lui,  qui 
devait  être  indigné,  s'il  eût  vraiment  remis  la  dot, 
de  trouver,  au  lieu  d'argent ,  un  immeuble  con- 
testé, s'est-il  conduit  en  homme  offensé?  Loin 
de  là;  le  meilleur  ami  d'Aphobos  n'eût  pas  agi 
autrement.  Dans  mon  procès,  c'est  pour  Aphobos 
qu'il  se  déclare  ;  avec  Aphobos  il  se  ligue,  il  se 
travaille  pour  compléter  la  spoliation  d'un  pupille 
inoffensif;  dans  ma  fortune  et  celle  d'Aphobos,  il 
veut  tout  mêler,  tout  confondre.  Toutefois ,  si  le 
langage  de  ces  deux  hommes  est  sincère,  celui 
pour  lequel  Onétor  s'intéresse  si  vivement  ne 
lui  était-il  pas  devenu  étranger?  Les  débats  ter- 
minés, ce  singulier  zèle  ne  s'arrête  pas:  après  que 
la  première  sentence  est  rendue ,  Onétor  monte 
au  tribunal,  conjure,  supplie  les  juges,  avec 
larmes  et  sanglots,  de  ne  condamner  Aphobos 
qu'à  un  talent;  lui-même  le  cautionnera  pour 
cette  somme.  Juges,  ces  faits  sont  notoires  : 
membres  du  tribunal  et  spectateurs  en  sont  par- 
faitement instruits.  Je  pourrai  donc  me  dispenser 
de  la  preuve  testimoniale.  N'importe  ;  on  va  en 
donner  lecture. 

Déposition. 

A  ces  vives  inductions  ajoutons  une  preuve 
frappante  de  la  nullité  du  divorce.  Avant  d'être 
l'épouse  d'Aphobos,  la  sœur  d'Onétor  n'avait 
point  passé  un  seul  jour  hors  de  l'état  de  mariage. 
Dès  qu'elle  cessa  d'être  à  ïimocrate,  encore  vi- 
vant, elle  appartint  à  son  second  mari;  et  voici 
bientôt  trois  ans  qu'elle  est  connue  pour  n'être  la 
femme  de  personne.  Quoi  !  pour  ne  pas  rester 
sans  époux,  elle  a  changé  instantanément  de 
domicile  conjugal;  et  aujourd'hui,  réellement 
séparée  de  son  second  mari,  elle  n'en  aurait  pas 
pris  un  troisième ,  jeune  encore  et  sœur  d'un  ri- 
che citoyen  !  Il  n'y  a  là  qu'une  fable.  Athéniens, 
et  une  fable  absurde.  Cette  femme  est  toujours 
l'épouse  d'Aphobos;  rien  de  plus  clair.  Pasiphon 
l'a  traitée  dans  une  maladie  :  il  va  vous  attester 
qu'il  a  vu  Aphobos  assis  à  son  chevet.  C'était 
cette  année  même;  le  procès  actuel  était  déjà 
intenté.  —  Prends-moi  la  déposition  du  méde- 
cin. 

Dcposilion. 

Sachant  donc,  6  juges!  qu'immédiatement 
après  le  jugement ,  Onétor  avait  enlevé  l'argeut 


qui  se  trouvait  dans  la  maison  occupée  par  Apho- 
bos, qu'il  avait  saisi  ses  biens  meubles  et  les 
miens ,  que  la  cohabitation  n'avait  pas  été  inter- 
rompue, je  lui  demandai  trois  servantes  qui 
avaient  tout  vu  :  à  de  vagues  allégations  je  vou- 
lais substituer  les  dépositions  de  la  torture.  La 
proposition  fut  faite  régulièrement  ;  tous  les  as- 
sistants la  trouvaient  juste  :  il.  n'a  pas  voulu  en- 
trer dans  cette  voie,  qui  nous  aurait  conduits  sû- 
rement à  la  vérité.  Aucun  témoin  produit  par 
lui  n'a  déposé  qu'il  ait  remis  la  dot;  et  des  escla- 
ves ,  instruites  de  la  vraie  position  de  sa  sœur 
ne  subissent  point  la  question ,  grâce  à  son  refus 
obstiné. 

Cependant  les  preuves  les  plus  fortes  ne  sont- 
elles  pas  celles  que  fournissent  les  témoins  et  la 
torture?  Furieux  de  ma  proposition,  il  m'a  acca- 
blé d'insultes  ;  je  lui  ai  demandé  un  entretien  : 
nouveau  refus!  Que  l'on  me  montre  un  homme 
plus  pervers,  plus  enveloppé  dans  l'oubli  simulé 
de  toute  justice!  —  Prends  cette  proposition,  et 
lis. 

Proposition. 

Dans  les  débats  civils  ou  politiques ,  vous  re- 
gardez ,  ô  juges  !  la  torture  comme  un  moyen 
d'enquête  plus  sûr  même  que  tous  les  témoigna- 
ges (4).  Un  fait  a-t-il  eu  pour  témoin  un  homme 
libre  et  un  esclave?  s'il  faut  procéder  à  une  ins- 
truction ,  vous  n'interrogez  pas  le  premier  ;  vous 
vous  contentez ,  pour  arriver  à  la  vérité ,  d'ap- 
pliquer le  second  au  chevalet.  Méthode  judi- 
cieuse :  car  plus  d'un  témoin  a  été  condamné 
pour  imposture ,  tandis  que  jamais  esclave  mis  à 
la  question  n'a  été  convaincu  de  faux.  Et,  après 
nous  avoir  refusé  cette  ressource,  après  s'être 
dérobé  au  moyen  de  conviction  le  plus  puissant , 
ce  sont  des  témoins  qu'Onétor  vous  présente!  et 
quels  témoins?  Aphobos  et  Timocrate!  L'un 
dira ,  J'ai  payé  la  dot  ;  l'autre ,  Je  l'ai  reçue.  Là- 
dessus,  Onétor  comptera  sur  votre  crédulité; 
vous  regarderez  comme  constant  qu'une  affaire 
de  cette  importance  s'est  terminée  sans  un  véri- 
table témoin  !  Vous  croit-il  assez  dépourvus  de 
sens? 

Ainsi ,  mes  adversaires ,  dans  le  principe ,  ont 
avoué  n'avoir  pas  remis  la  dot;  ensuite,  se  ré- 
tractant ,  ils  ont  prétendu  l'avoir  payée  sans  té- 
moins; enfin,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  l'aient 
comptée  à  une  époque  où  la  fortune  d'Aphobos 
devenait  litigieuse.  Autour  de  ces  principaux 
arguments,  j'en  ai  groupé  quelques  autres;  et, 
de  toutes  mes  preuves ,  je  conclus  que  leur  dé- 
fense n'aura  ni  vérité ,  ni  même  vraisemblance. 
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NOTES 
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(1)  Voir,  pour  le  droit  romain.  Loi  xx  au  Code  De  Admi- 
nistrât. TuioTum;  et  pour  le  droit  français,  Code  Civ. 
2121. 

(2)  Déposition  des  témoins  qui  attestaient  que  le  ma- 
riage avait  été  conclu  sous  l'archonte  Polyzèlos.  Ces  faits 
se  rapportent  à  l'olympiade  av.  —  J.  \Volf  propose  de 
lire  Krff\rso'Mfoi  i.f/ui\  :  c'est  sur  cette  leçon  qu'Auger  a 
traduit.  La  correction  de  Reiske ,  Kr, jiwîwfo;  Xiwvo;  a 
été  complètement  réfutée  par  Schaifer,  Àppar.,  t.  rr ,  p. 
480. 

(3)  Scba'ler,    d'après    l'Iiolius,    soupçonne    qu'ici  la 


bomie  leçon  pourrait  bien  être  çiSaxvûv.  Je  traduis  sur 
mOixvîuv,  une  des  deux  corrections  qu'il  propose  :  c'est, 
à  peu  près,  ce  que  nous  appelons  de  vieilles /u/ailles. 

(4)  Ces  réneviions  sur  la  torture,  dont  riiumanité  s'in- 
digne avec  raison ,  sont  copiées,  mot  pour  mot,  du  Plai- 
doyer d'Isée  sur  la  succession  de  Ciron.  —  Malgré  l'expli- 
cation donnée  par  Reiske ,  la  locution  pitravov  àxpigîTriTTiv 
~i(7wv  est  fort  étrange.  Sclia-fer  aimerait  mieux  pirivov 
àxp'.g^crrs'piv  -laûiv  [iifnrupiûv  :  cela  présente  un  sens  rai- 
sonnable et  une  construction  correcte. 


V. 

Il"  PLAIDOYER 

CONTRE  ONÉTOR. 

INTRODUCTION. 

Dans  ce  court  supplément  de  plaidoirie,  l'o-  |  pas  être  rendue,  puisqu'elle  n'avait  pour  garan- 
rateur  s'attache  surtout  à  prouver  que,  quand  tie  qu'un  immeuble  inaliénable,  propriété  d'un 
même  Onétor  aurait  payé  une  dot,  elle  ne  devrait  I  pupille. 
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DISCOURS. 


J'ai  omis  dans  mon  premier  plaidoj^er  une 
preuve ,  non  moins  solide  qu'aucune  de  celles  que 
j'ai  exposées ,  et  qui  établit  que  la  dot  n'a  point 
été  remise  à  Aphobos.  Présentons-la  d'abord; 
puis,  essayons  de  réfuter  les  mensonges  par  les- 
quels Onétor  a  cherché  à  vous  tromper. 

Lorsque ,  dans  le  principe .  ô  juges  !  il  médita 
sur  le  moyen  de  me  disputer  les  biens  d' Apho- 
bos, il  disait  avoir  compté  une  dot  de  quatre- 
vingts  mines  ;  il  dit  aujourd'hui  qu'elle  était  d'un 
talent.  Il  prit  hypothèque  (I)  sur  la  maison  pour 
deux  mille  drachmes,  pour  un  talent  sur  la  terre, 
voulant  conserver  l'une  et  l'autre  à  son  complice. 
Cependant  mon  procès  suivait  son  cours  :  Onétor 
remarque  les  justes  préventions  du  tribunal  contre 
mon  adversaire;  il  réfléchit  que,  si  je  n'obtiens 
absolument  rien  de  mon  spoliateur,  et  s'il  se  dé- 
clare fauteur  d'une  telle  iniquité,  j'exciterai  une 
sympathie  proportionnée  à  l'énormité  de  mes 
pertes.  Que  fait-il  donc?  il  dégrève  la  maison,  et 
réduit  la  dot  à  un  talent ,  dont  la  terre  demeure 
la  garantie.  Nul  doute,  cependant,  que,  si  l'hy- 
pothèque a  été  réellement  mise  sur  la  maison  avec 
justice,  il  en  fût  de  même  de  la  terre.  Nul  doute 
aussi  que ,  si  la  charge  imposée  à  la  maison  n'est 
qu'une  feinte  imaginée  pour  me  ruiner,  l'hypo- 
thèque rurale  n'est  pas  plus  sérieuse.  Ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  en  faut  demander  la  preuve  :  interro- 
gez seulement  la  conduite  d'Onétor.  Du  mouve- 
ment le  plus  spontané,  il  a  enlevé  l'inscription, 
et  déclaré,  par  ce  fait,  toute  sa  mauvaise  foi. 
Athéniens,  j'ai  dit  vrai  :  l'homme  qui  prétend 
aujourd'hui  que  la  tcnc  est  grevée  d'un  talent 


avait  d'abord ,  outre  la  terre ,  saisi  la  maison  pour 
deux  mille  drachmes;  et,  quand  il  a  vu  le  procès 
engagé ,  il  a  levé  la  saisie.  Je  présente  des  témoins 
bien  informés.  —  Prends  leur  déposition. 

Déposition. 

Il  est  donc  clair  qu'il  avait  engagé  la  maison 
pour  deux  mille  drachmes,  la  terre  pour  un  ta- 
lent ,  et  qu'il  se  disposait  à  une  réclamation  con- 
tentieuse  de  quatre-vingts  mines.  Ainsi,  sur  le 
môme  point,  il  s'est  démenti  lui-même  :  il  n'a- 
vance donc  aujourd'hui  que  des  impostures. 
Peut-on  rien  trouver  de  plus  convaincant  ? 

Mais  voyez  l'impudence  !  il  ose  dire  qu'il  ne 
grève  ma  terre  que  d'un  talent ,  et  c'est  à  un  ta- 
lent seulement  qu'il  en  élève  la  valeur.  Pourquoi 
enfin,  Onétor,  as-tu  assuré  deux  mille  drachmes 
sur  la  maison ,  toi  qui  réclamais  quatre-vingts 
mines?  Si  la  terre  valait  plus  d'un  talent,  ne  pou- 
vais-tu l'hypothéquer  aussi  pour  cette  somme? 
Sera-ce  seulement  pour  sauver  la  fortune  d'.\- 
phobos,  que  la  valeur  du  bien  rural  sera  réduite 
à  un  talent?  Saisiras- tu,  de  plus,  la  maison  pour 
deux  mille  drachmes?  La  dot  sera-t-elle  de  qua- 
tre-vingts mines?  Mettras-tu  la  main  sur  l'un  et 
l'autre  immeuble?  A  ce  jeu  de  hausse  et  de  baisse, 
ton  intérêt  tiendra-t-il  la  balance?  La  maison  vau- 
dra-t-elle  un  talent,  parce  que  je  la  possède?  Me 
restera-t-il  encore,  sur  la  terre,  plus  de  deux 
talents?  Pourras-tu  ,  ainsi,  intervertir  les  rôles, 
faire  d'Aphobos  l'opprimé,  et  de  son  pupille  un 
oppresseur?  Comprends-tu  les  conséquences  de 
tout  ceci?  Tu  as  remis  la  dot,  dis-tu;  et  toute 
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ta  conduite  crie  le  contraire;  avec  simplicité,  avec 
franchise ,  j'ai  présente  les  faits  dans  toute  leur 
vérité  :  et  toi,  te  voilà  convaincu  d'avoir  aidé 
Aphobos  à  me  dépouiller. 

Déferez  le  serment  a  cet  homme,  ô  juges! 
il  va  se  parj  urer.  C'est  encore  sa  conduite  qui  amené 
cette  conclusion.  Il  a  dit  :  La  dot  est  de  quatre- 
vingts  mines.  Que  ne  lui  a-t-on  répondu  :  Jure- 
le,  nous  te  croirons  I  II  aurait  juré  ,  n'en  doutez 
pas.  Une  contradiction  l'eùt-elle  plus  effrayé  alors 
qu'aujourd'hui?  Or,  que  nous  dit-il  maintenant? 
qu'il  n'a  donne  qu'un  talent,  et  non  quatre-vingts 
mines  (2).  Les  probabilités  nous  permettent-elles 
donc  de  croire  que  le  mensonge  lui  coûterait  moins 
pour  la  seconde  somme  cpi'il  ne  lui  a  coûté  pour 
la  première?  Que  vous  en  semble,  Athéniens? 
peut-on  jouer  plus  lestement  avec  le  parjure? 

Je  pressens  l'objection  :  non ,  ce  n'est  pas 
ainsi ,  dira-t-on ,  qu'il  a  agi  ;  les  fraudes  d'Onétor 
ne  sont  rien  moins  que  certaines  ;  on  sait,  au  con- 
traire ,  qu'il  a  demandé  qu'Aphobos  ne  fût  con- 
damné qu'à  un  talent ,  et  qu'il  s'est  proposé  pour 
sa  caution.  Mais  cela  même,  ô  juges!  prouve  in- 
vinciblement qu'Onétor  est  ami  d'Aphobos,  que 
le  mariage  subsiste,  que  la  dot  n'a  pas  été  comp- 
tée. Si  ce  payement  considérable  était  effectué, 
Onétor,  n'ayant  de  garantie  que  sur  un  immeuble 
en  litige,  aurait-il  voulu  ajouter  à  son  premier 
préjudice  celui  de  payer,  au  besoin,  pour  un  con- 
damné qui  lui  avait  fait  un  tort  si  grave?  Quoi! 
ne  pouvoir  se  faire  rembourser  à  soi-même  un 
talent,  et  s'engager  pour  un  autre  talent  en  fa\  eur 
du  débiteur  insolvable  !  Ne  faudrait-il  pas  être  fou 
pour  agir  de  la  sorte?  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
pour  la  défense  d'Onétor  confirme  donc  qu'il  n'a 
point  compté  la  dot,  qu'il  est  ligué  avec  Aphobos 
à  cause  de  ses  grandes  richesses ,  ou  plutôt  à 
cause  des  miennes,  et  qu'il  n'a  saisi  la  terre  que 
pour  faire  passer  mon  bien  à  lui  et  à  sa  femme. 

Mciiutenant  il  cherche  a  vous  faire  tomber  dans 


ses  pièges;  et,  pour  y  parvenir,  il  dit  que  la  terre 
a  été  hypothéquée  avant  la  condamnation  d'Apho- 
bos. Ce  n'était  pas,  sans  doute,  Onétor,  avant 
qu'il  fût  condamné  dans  ta  pensée;  car,  si  tu  te 
jetais  si  avidement  sur  cet  immeuble,  c'est  que 
tu  voyais  d'avance  ton  ami  condamné.  Tu  peux, 
d'ailleurs ,  te  dispenser  de  recourir  à  ce  subter- 
fuge :  nos  juges  n'ignorent  pas  que  l'injustice  est 
ingénieuse  a  se  ménager  une  apologie.  Jamais 
homme  injuste  ne  fut  condamné  sur  son  silence 
ou  son  aveu  ;  mais ,  quand  il  a  \'u  tous  ses  men- 
songes successivement  refutés,  c'est  alors  qu'il 
est  démasqué,  confondu.  Voilà,  je  l'espère,  ce 
qui  t'attend,  Onétor.  Est-il  juste  que  ma  terre 
vaille  plus  ou  moins,  a  ton  gre?  Ta  sœur  n'a  pas con- 
voléen  troisièmes  noces;  elle  est  toujours  l'épouse 
d'Aphobos  ;  toi-même  tu  n'as  pas  paye  sa  dot  ;  tu 
rejettes  et  la  torture  et  tous  les  moyens  d'arriver 
a  la  certitude  :  dans  cet  état  de  choses ,  est-il  juste 
que  ma  terre  soit  laissée  en  tes  mains  sur  ta  simple 
allégation  d'hj'pothèque?  Pour  moi,  je  ne  le  pense 
pas.  Car  enfin ,  il  faut  scruter  ici  la  vérité ,  et  non 
s'arrêter  à  toutes  ces  impostures  auxquelles  vous 
avez  tous  deux  subtilement  donné  une  consistance 
apparente.  Il  y  a  plus  :  quand  il  serait  avéré  que 
tu  as  payé  cette  dot  encore  attendue ,  qui  en  serait 
cause?  ne  serait-ce  pas  toi-même ,  puisque  tu  l'as- 
surais sur  mon  bien?  Avant  de  devenir  ton  beau- 
frère  ,  Aphobos  n'avait-il  pas ,  pendant  dix  années 
entières,  exercé  sur  mon  patrimoine  une  rapacité 
que  les  tribunaux  ont  punie?  Tandis  que  tu  feras 
tous  tes  recouvrements,  moi,  pupille  dépouille, 
frustré  de  ma  vraie  dot  ;  moi  qui ,  seul ,  avais  le 
droit  de  poursuivre  mes  tuteurs  ,  sans  courir  le 
risque  de  l'épobélie  (.3) ,  et  qui  me  présente  armé 
d'une  sentence  favorable  ;  moi  enfin ,  prêt  à  com- 
poser, pour  peu  qu'on  eût  voulu  me  satisfaire, 
dois-je  plier  fatalement  sous  tes  violences,  et  re- 
noncer aux  derniers  débris  de  ma  fortune? 
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NOTES 


DU  ir  PL.AIDOYER  CONTRE  ONETOR. 


I)  Lilléralement  :  il  place  des  affiches  d' hypothè- 
ques, ôpo-j;.  Ces  sortes  d'inscriptions  hypothécaires  ,  pla- 
cardées sur  l'immeuble  grevé ,  et  qui  ont  été  en  usage 
diez  les  modernes ,  sont  remplacées  par  dos  bureaux  de 
ornservaleuis  des  hypotlièipies. 


(2)  J'avoue  m'êlre  écarté  un  peu  du  texte  ici ,  afin 
d'éviter,  s'il  était  possible  ,  le  cercle  vicieux  que  l'orateur 
semble  parcourir. 

(3)  Amende  d'une  obole  par  drachme,  ou  d'un 
sixième  de  la  somme  totale. 
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IF  SECTION. 

FINS  DE  NON-RECEVOIR. 


VI. 


PLAIDOYER 

CONTRE   ZÈNOTHÉMIS. 


INTRODUCTION. 


Nous  entronsdans  une  nouvelle  série  de  plaidoyers 
civils  :  ce  sont  ceux  qui  contiennent  des  fins  de  non- 
recevoir  établies  ou  repoussées,  Xo'-yoi  irapa-ypâiyaoi, 
exceptiones ,  constituUones  translative. 

Démon,  oncle  de  Démosthène,  avait  prêté  de 
l'argent  à  un  négociant  athénien ,  appelé  Prôtos. 
Celui-ci  en  avait  acheté  à  Syracuse  du  blé,  qu'il  fit 
charger  sur  le  vaisseau  de  l'armateur  Hégéstrate , 
de  Marseille,  pour  le  transporter  à  Athènes.  Zêno- 
thémis,  qui  paraît  avoir  été  un  courtier  du  com- 
merce, avait  emprunté  à  Syracuse,  avec  son  com- 
patriote Hégéstrate,  une  somme  qu'ils  devaient 
solder  chez  un  banquier  athénien ,  si  le  vaisseau 
arrivait  à  bon  port  :  telle  était  la  clause  convenue 
avec  le  préteur.  Les  deux  Marseillais  font  passer 
secrètement  ces  fonds  dans  leur  pays;  et,  pour  se 
libérer,  ils  forment  le  complot  de  submerger  le  na- 
vire. Hégéstrate  périt  dans  sa  tentative  criminelle, 
et  le  bâtiment  arrive  au  Pirée.  A  qui  appartiendra 
la  cargaison?  Prôtos  la  revendique  comme  étant 
sa  marchandise  ;  Démon ,  parce  qu'elle  représente 
l'argent  que  celui-ci  ne  lui  a  pas  remboursé;  Zêno- 
tbéinis,  parce  qu'elle  est  le  gage  d'une  dette  con- 
tractée envers  lui  par  Hégéstrate,  à  qui  appartenait 
le  vaisseau. 

De  ce  conflit  d'intérêts  sortent  deux  procès.  Zêno- 


thémis  poursuit  d'abord  Prôtos,  qui  fait  défaut,  et 
finit  par  se  liguer  sourdement  avec  le  plaignant.  En- 
suite, le  courtier  présente  sa  plainte  contre  Démon, 
qui  s'était  emparé  de  force  du  chargement. 

Démosthène  écrivit  ce  plaidoyer  pour  la  seconde 
réclamation ,  et  pour  son  oncle.  Je  n'ai  point  affaire 
à  vous,  dit  d'abord  Démon  à  Zênothémis.  Après  avoir 
établi  la  validité  de  cette  fin  de  non-recevoir,  il  ne 
s'arrête  pas  là,  comme  font  souvent  nos  avocats; 
il  plaide  au  fond.  L'étrange  complot  des  deux  Mar- 
seillais ,  la  mort  méritée  d'Hégéstrate ,  d'autres 
contrariétés  delà  navigation,  l'arrivée  au  port, 
forment  la  matière  d'un  récit  vif  et  animé.  Les  ju- 
ges apprennent  ensuite  ce  qui  a  enhardi  le  plaignant, 
ce  qui  l'a  engagé  à  soutenir  que  le  blé  lui  appar- 
tient. Ce  blé  est  à  Prôtos  :  Démon  le  prouve  par 
des  inductions,  par  la  conduite  même  de  Zênothé- 
mis ,  par  ses  propres  paroles  ,  par  son  refus  de  se 
transporter  en  Sicile  pour  y  faire  décider  la  ques- 
tion. L'absence  de  Prôtos  au  premier  procès,  oii 
il  a  été  condamné,  est  l'effet  d'une  collusion  évi- 
dente :  le  négociant  trouve  son  compte  à  tendre 
la  main  à  son  adversaire.  Démon  finit  en  réfutant 
le  reproche  de  n'appuyer  ses  prétentions  que  sur  le 
crédit  de  son  éloquent  neveu. 


DISCOURS. 


Juges,  j'ai  fait  opposition,  par  écrit,  contre 
l'admission  de  la  plainte  :  je  parlerai  donc  d'a- 
bord des  lois  qui  m'assurent  ce  déelinatoire. 
Elles  veulent  qu'on  donne  action  aux  négociants 
et  aux  maîtres  de  navires  qui  ont  traité  ensemble, 


par  actes  subsistants  et  authentiques,  pour  car- 
gaisons à  transporter  d'Athènes  à  l'étranger,  et 
réciproquement;  elles  veulent  qu'on  puisse  écar- 
ter, par  une  fin  de  non-recevoir,  la  plainte  de 
quiconque  n'a  pas  rempli  cette  formalité.  Or, 
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entre  Zônothémis  et  raoi ,  il  n'y  a  eu  aucune 
transaction ,  aucun  contrat  :  l'acte  d'accusation 
l'avoue  hautement. 

Le  plaignant  dit  qu'il  a  prêté  des  fonds  h 
l'armateur  Hégéstrate,  et  qu'après  la  mort  de 
celuî-ci,  noyé  dans  les  Ilots,  je  me  suis  indûment 
approprié  la  cargaison.  Je  me  propose  de  démon- 
trer que  la  plainte  doit  être  rejetée ,  et  de  mettre 
sous  vos  yeux  les  fourberies  et  la  scélératesse  de 
cet  homme.  Si  jamais,  6  juges!  cause  mérita 
toute  votre  attention,  c'est  celle-ci.  Vous  allez 
entendre  des  traits  d'une  audace  et  d'une  per- 
versité rares,  si  je  puis  vous  exposer  de  tels 
crimes  :  je  l'espère,  du  moins. 

Zênothémis,  courtier  de  l'armateur  Hégé- 
strate,  a  concerté  avec  lui  un  projet  criminel. 
Son  complice  a  péri  dans  les  flots  :  comment  ? 
c'est  ce  que  la  plainte,  en  témoignant  de  cette 
mort,  ne  dit  pas;  j'y  suppléerai.  Tous  deux  fai- 
saient des  emprunts  à  Syracuse.  Aux  créanciers 
de  Zênothémis ,  empressés  de  courir  aux  infor- 
mations ,  Hégéstrate  affirmait  que  l'emprunteur 
possédait,  à  son  bord,  un  grand  approvisionne- 
ment de  grains  ;  ZènothénMS ,  de  son  côté ,  assu- 
rait aux  prêteurs  d'Hégéstrate que  la  cargaison, 
comme  le  navire ,  appartenait  à  ce  dernier.  Pour 
ces  assertions ,  semées  adroitement ,  armateur  et 
passager  étaient  crus  sans  peine.  L'argent  leur 
arrive  :  loin  d'en  mettre  une  obole  sur  le  navire , 
ils  font  passer  la  somme  entière  à  Marseille, 
leur  patrie.  Les  billets  portaient  la  clause  ordi- 
naire :  L'argent  sera  rendu  après  Varrivée  à 
bon  port.  Que  fallait-il  pour  évincer  tous  les 
créanciers?  faire  sombrer  le  navire;  ils  le  tentè- 
rent. On  part  :  après  deux  ou  trois  jours  de  na- 
vigation, Hégéstrate  descend,  la  nuit,  à  fond  de 
cale ,  et  fait  une  voie  d'eau.  Zênothémis,  comme 
s'il  ne  savait  rien ,  reste  sur  le  pont ,  avec  les 
autres  passagers  (l).  Cependant  un  craquement 
se  fait  entendre  ;  et  tout  l'équipage ,  persuadé 
qu'une  perfidie  s'accomplit  en  bas ,  y  descend 
pour  l'arrêter.  Pris  sur  le  fait ,  et  craignant  le 
supplice ,  Hégéstrate  échappe.  On  le  poursuit  ; 
il  se  lance  à  la  mer  :  mais,  ne  pouvant  atteindre 
la  chaloupe,  que  les  ténèbres  lui  cachent,  il  se 
noie.  Par  un  juste  retour,  le  misérable  périt 
d'une  manière  digne  de  son  attentat.  Tranquille 
au  moment  du  crime,  son  associé  et  son  com- 
plice fait  alors  l'effrayé,  presse  et  pilotes  et  ma- 
telots de  se  jeter  dans  la  chaloupe ,  d'abandonner 
un  navire  en  détresse ,  qui  ne  laisse ,  dit-il , 
aucun  espoir,  et  va  s'abiraer.  C'était  toujours  le 
même  plan  :  frustrer  les  créanciers  par  la  perte 
du  vaisseau.  Efforts  superflus  !  un  Athénien , 
passager,  fait  une  proposition  contraire ,  et  l'ap- 
puie de  la  promesse  de  récompenser  largement 


les  marins,  s'ils  parviennent  à  sauver  le  bâti- 
ment. Il  est  sauvé ,  et  va  mouiller  à  Céphallénie. 
Là,  Zênothémis  propose  à  des  Marseillais  de 
ne  pas  ramener  le  vaisseau  à  Athènes,  allé- 
guant que  la  cargaison ,  l'armateur,  lui-même  et 
les  créanciers  sont  de  Marseille.  Nouvel  échec  : 
les  magistrats  de  l'île  décident  que  le  vaisseau 
retournera  à  Athènes,  d'où  il  est  parti.  On  ne 
croyait  pas  que  l'intrigant  eût  le  front  de  se  mon- 
trer dans  cette  ville  :  mais  qui  peut  arrêter 
son  audace?  c'est  peu  de  reparaître  ici  ;  il  nous 
dispute  notre  blé,  il  nous  traduit  devant  les 
tribunaux.  D'où  lui  vient  donc  un  tel  excès  de 
confiance?  Comment  peut-il,  dans  Athènes,  mar- 
cher la  tête  haute ,  et  intenter  un  procès  ?  Je  vais 
le  dire,  ô juges!  mais  c'est  ma  cause  qui  m'y 
contraint,  j'en  jure  par  Jupiter! 

Il  est  au  Pirée  une  association  d'agents  de  fri- 
ponnerie ;  il  suffit  de  les  voir  pour  les  connaître 
(2).  Lorsque  Zênothémis  voulait,  par  ses  menées, 
détourner  le  navire  de  la  route  d'Athènes ,  je 
choisis  un  commissaire  du  Conseil  (3) ,  homme 
très-connu,  excepté  de  moi  seul  :  ma  confiance 
en  ce  traître  m'a  été  presque  aussi  funeste  que 
ma  liaison  d'affaires  avec  des  coquins.  Mou  man- 
dataire s'appelait  Aristophon  :  c'est  lui  qui  a 
manœuvré  dans  les  affaires  de  Miccalion  (4), 
comme  je  l'apprends  aujourd'hui  seulement 
Paye-moi,  dit-il  à  Zênothémis,  je  te  servirai, 
et  te  tirerai  d'affaire.  Celui-ci  reçut  avec  em- 
pressement ses  offres ,  et  le  laissa  diriger  l'intri- 
gue. Sa  tentative  contre  le  vaisseau  avait  avorté  ; 
il  ne  pouvait  satisfaire  ses  créanciers,  puisqu'il 
n'avait  embarqué  avec  lui  aucune  partie  de  son 
emprunt.  Que  fait-il?  il  se  saisit  de  notre  bien, 
il  dit  avoir  prêté  à  Hégéstrate  sur  des  grains 
actietés  par  un  négociant  parti  d'Athènes.  Les 
créanciers,  qu'il  voulait,' avant  tout ,  tromper, 
trouvent  leur  débiteur  insolvable  :  mais  ils  se 
flattent  que,  s'il  extorque  une  sentence  des  ju- 
ges, ils  s'indemniseront  à  mes  dépens;  et,  bien 
([ue  l'imposteur  soit  connu  d'eux ,  ils  soutien- 
nent ,  par  intérêt ,  ses  agressions  contre  moi  (5). 

Telle  est ,  en  substance ,  l'affaire  qui  attend 
votre  jugement.  J'ai  rapporté  plusieurs  faits  : 
vous  allez  en  entendre  les  témoins.  Je  continuerai 
ensuite  mon  récit.  —  Lis-nous  les  dépositions. 

Dépositions. 

Le  vaisseau  rentra  donc  dans  notre  port, 
malgré  Zênothémis ,  et  en  vertu  de  la  décision 
des  magistrats  céphalléniens.  Des  Athéniens  qui 
avaient  prêté  sur  le  navire  s'en  emparèrent  à 
l'instant,  laissant  le  blé  à  l'acheteur,  dont  j'étais 
créancier.  Cependant  Zênothémis  arrive ,  escorté 
de  cet  Aristophon,  envoyé  pour  soutenir  mes 
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droits.  Il  revendique  la  cargaison,  prétendant 
qu'elle  est  le  gage  d'un  prêt  fait  par  lui  à  Hégé- 
strate.  <<  Quoi  !  s'écrie  Prôtos,  acquéreur  du  blé 
et  mon  débiteur,  tu  as  prêté  de  l'argent  à  cet 
homme  !  mais  n'est-ce  pas  toi  qui  aidais  le  fripon 
à  se  créer,  auprès  de  nous  tous,  un  crédit  per- 
fide? Tu  entendais  dire  à  des  citoyens  prudents 
que  les  sommes  comptées  à  ton  complice  étaient 
perdues  pour  les  prêteurs  ;  et  tu  lui  aurais  prêté  !  — 
Pourquoi  pas?  répond-il  effrontément.  —  Si  ton 
assertion  est  \raie,  reprit  un  des  assistants, 
llégéstrate  a  donc  aussi  trompé  son  associé, 
son  compatriote  ;  et ,  poussé  par  le  remords ,  il 
se  sera  noyé  (6)  I  —  Voici  une  preuve  de  leur 
complicité,  dit  un  autre  :  avant  qu'Hégéstrate 
fît  la  voie  d'eau  ,  ils  déposèrent,  entre  les  mains 
d'un  des  passagers,  un  billet  qu'ils  avaient 
fait  ensemble.  Or,  dis-moi,  Zênothémis,  si 
Hégéstrate  avait  ta  confiance  au  point  d'obtenir 
ton  argent,  pourquoi  cette  précaution,  qui  pré- 
cède une  tentative  pertide?  Si  tu  te  méfiais  de 
lui,  pourquoi,  seul,  n'as-tu  pris  tes  sûretés 
qu'après  l'embarquement?  »  Tous  ces  pourparlers 
n'avançaient  pas  l'affaire;  la  cargaison  restait 
sous  la  griffe  de  Zênothémis.  Prôtos  et  Pherta- 
tos,  son  associé,  voulaient  lui  faire  lâcher  prise  ; 
mais  il  résistait,  et  déclarait  que  moi  seul  je 
pourrais  faire  lever  la  saisie.  Ensuite  nous  lui 
proposions,  Prôtos  et  moi,  de  reparaître  devant 
les  magistrats  de  Syracuse.  Si  l'on  démontre,  lui 
disais-je,  que  l'acheteur  est  Prôtos,  qu'il  a 
payé ,  que  son  nom  est  sur  les  registres  de  la 
douane ,  nous  demanderons  que  ta  fourberie  soit 
punie  ;  sinon ,  tu  recevras ,  outre  tes  indemnités 
(7),  un  talent,  et  les  grains  te  seront  dévolus. 
Cette  proposition  resta  sans  succès  :  il  ne  nous 
restaitdonc  qu'à  forcer  une  oppositionsiobstinée, 
ou  qu'à  perdre  notre  bien,  qui  était  là,  sauvé 
des  eaux.  Prôtos,  bien  résolu,  voulait  faire  la 
saisie  à  ses  risques  et  périls;  il  voulait  retourner 
en  Sicile  :  mais,  ajoutait-il,  si,  quand  je  m'ex- 
pose ainsi.  Démon  recule,  j'abandonne  tout.  La 
déclaration  faite  par  Zênothémis  de  ne  se  laisser 
dessaisir  que  par  moi,  sou  refus  de  retourner  à 
Syracuse,  son  billet  fait  pendant  la  traversée, 
voilà  autant  de  vérités  qui  vont  être  constatées 
par  témoins.  — Qu'on  lise  les  dépositions. 

Dépositions. 

Ainsi,  Zênothémis  niait  les  droits  de  Prô- 
tos sur  la  cargaison,  refusait  de  retourner  en 
Sicile  pour  faire  examiner  les  siens,  et  conti- 
nuait l'œuvre  d'Hégéstrate,  dont  il  avait  eu  le 
secret.  D'autre  part,  mon  débiteur  m'offrait, 
comme  unique  gage,  le  blé  légitimement  acheté 
par  lui  à  Syracuse.  Que  me  restait-il  donc  à 
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faire?  n'était-ce  pas  de  mettre  la  main  sur  ce 
blé,  malgré  l'opposition  du  plaignant?  Impossi- 
ble à  mes  associés  et  a  moi  de  nous  imaginer 
que  jamais  vous  adjugeriez  la  cargaison  à  celui 
qui  avait  crié  aux  matelots  :  Abandonnez-la  ! 
abandonnez  le  vaisseau  !  Non ,  juges ,  ce  blé  ne 
lui  appartient  point;  je  n'en  voudrais  pas  d'autre 
preuve.  Q\ioi  !  tandis  qu'on  s'empresse  de  sauver 
notre  bien ,  supplier  de  le  laisser  périr!  repousser 
la  proposition  d'un  voyage  fort  court,  qui  éclair- 
cira  la  question!  Est-ce  là  être  propriétaire? 
Impossible ,  également ,  de  penser  que  vous  in- 
troduiriez cet  homme  auprès  de  vous  pour  l'en- 
tendre réclamer  une  denrée  dont  il  entravait  l'in- 
troduction ici  (8),  par  le  conseil  de  l'abandonner, 
par  celui  de  changer  la  route  du  navire.  On  ver- 
rait donc,  d'un  côté,  les  Céphallénieus  ordonner 
le  retour  du  vaisseau  vers  l'Attique ,  faire  res- 
pecter une  propriété  athénienne  ;  et ,  de  l'autre , 
des  Athéniens  livrer  cette  même  propriété  aux 
auteurs  d'un  projet  de  destruction ,  et  permettre 
à  un  Zênothémis  de  disputer  dans  vos  tribunaux 
ce  qu'il  empêchait  d'emmener  dans  vos  ports  ! 
Quel  révoltant  contraste!  Oh!  qu'il  n'en  soit 
rien,  par  Jupiter! 

—  Lis  mon  opposition  contre  l'admission  de 
la  plainte. 

Lecture  de  l'Acte  de  fin  de  non-rpcevoir. 

Lis  aussi  la  loi. 

Loi. 

Je  crois  avoir  assez  démontré  que  ma  fin  de 
non-recevoir  est  juste  et  légale.  Voyez  mainte- 
nant les  supercheries  d'Aristophon ,  du  fourbe 
qui  a  préparé  toute  cette  trame.  Voyant  leur 
cause  à  peu  près  désespérée,  Zênothémis  et  lui 
s'abouchent  avec  Prôtos ,  et  lui  persuadent  de 
leur  abandonner  l'affaire  :  sollicitation  de  vieille 
date,  mais  stérile  jusqu'alors,  comme  j'en  suis 
aujourd'hui  convaincu.  Tant  que  le  négociant 
a^■ait  espéré  un  bénéfice  sur  sa  cargaison ,  il  n'a- 
vait eu  garde  de  la  lâcher  :  faire  quelque  profit 
et  me  rembourser  lui  semblait  préférable  à  une 
Mgue  où  il  faudrait  partager  les  gains,  et  me 
voler.  Mais ,  à  son  retour,  il  s'impatienta  des  dé- 
lais prolongés  par  la  chicane;  le  prix  du  blé 
baissa,  et  Prôtos  devint  transfuge.  D'ailleurs, 
Athéniens,  je  parlerai  sans  réticence  :  nous, 
ses  créanciers ,  nous  le  harcelions ,  nous  le  pres- 
sions rudement.  Ses  pertes ,  après  tout ,  allaient 
être  les  nôtres  :  et  pourquoi,  au  lieu  d'un  gage 
solide,  ne  nous  présentait-il  qu'un  plaideur  de 
mauvaise  foi  ?  Tout  cela  fit  que  Prôtos ,  dont  la 
nature  n'a  certainement  pas  fait  un  modèle  de 
probité ,  passa  du  côté  de  l'ennemi ,  et  se  laissa 
condamner  par  défaut  dans  le  procès  intenté  par 
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Zènothémis  avant  qn"il  m'eût  trahi.  Si  Zêno- 
thémis  eût  cessé  de  poursuivre  Protos,  l'injustice 
de  sa  réclamation  aurait  éelaté  à  l'instant;  et, 
d'autre  part,  il  fallait  au  commerçant  une  con- 
damnation par  défaut.  Remplissait-on  à  son  égard 
les  conditions  convenues  ?  il  se  résignait  à  la  sen- 
tence; dans  le  cas  contraire,  il  pouvait  se  pré- 
senter, et  demander  l'annulation  de  l'arrêt  (9). 
Considérations  inutiles!  Si  Protos  a  fait  ce  que 
Zènothémis  a  consigné  dans  sa  plainte ,  il  mérite 
moins ,  à  mes  yeux ,  une  condamnation  civile 
que  la  mort.  Est-il  une  peine  trop  sévère  pour 
celui  qui,  au  milieu  des  périls  d'une  tempête, 
s'est  plongé,  à  force  de  boire,  dans  l'ivresse  la 
plus  délirante;  qui  a  ouvert  clandestinement, 
et  même  forcé  des  registres? 

Que  ces  griefs,  Zènothémis,  soient  débattus  en- 
tre lui  et  toi  :  mais  ne  confonds  pas  ma  cause  avec 
celle  de  cet  homme.  Si  Protos  t'a  fait  tort  ou  de 
parole  ou  d'action,  ne  peux-tu  le  poursuivre? 
Aucun  de  nous  ne  t'en  empêche,  ni  ne  proteste. 
Si  tu  l'as  calomnie ,  ce  n'est  pas  notre  affaire. 
Mais,  dis-tu,  notre  homme  s'est  évadé!    Eh! 
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prendre  des  répondants.  Cette  précaution  as.su- 
rée,  vous  auriez  encore  empêché  son  départ, 
ou  bien  un  recours  vous  était  réservé.  Ce  recours 
manquant,  il  allait  en  prison.  Loin  de  là,  vous 
faites  secrètement  cause  commune  avec  lui  : 
aussi  espère-t-il ,  grâce  a  vous ,  ne  pas  me  payer 
sa  dette  ;  et  toi ,  Zènothémis ,  en  l'accusant ,  tu 
comptes  t'emparer  de  mon  bien.  En  voici  la 
preuve  :  je  l'attends,  moi,  pour  l'assigner;  tan- 
dis que  toi ,  tu  ne  l'as  pas  fait  cautionner,  et  tu 
ne  l'attaqueras  point. 

Mes  adversaires  ont  encore  un  autre  motif 
d'espérer  qu'ils  en  imposeront  aux  juges.  Ils  mê- 
leront à  cette  cause  le  nom  de  Démosthène  ;  ils 
diront  que  je  m'appuie  sur  lui  pour  exproprier 
le  plaignant.  Ils  s'imaginent  que  le  crédit  d'un 
orateur  connu  fera  adopter  sans  peine  cette  im- 
putation. Démosthène ,  Athéniens ,  est  mon  pa- 
rent. Mais  voici  la  vérité ,  j'en  atteste  le  ciel  (l  o). 
Lorsque  j'allai  le  trouver,  et  que  je  le  priai  de 
m'assister  et  de  me  défendre  :  •  Démon ,  me  ré- 
pondit-il, je  le  ferai  si  tu  l'exiges,  car  il  serait 
dur  de  te  refuser;  mais,  en  t'obligeant,  je  ne 


n'est-ce  pas  vous  autres  qui  l'avez  fait  partir?     dois  pas  m'oublier  moi-même  :  depuis  que  j'ai 


Présent ,  il  eût  déposé  en  notre  faveur,  et  vous 
n'auriez  pas  eu  contre  lui  la  langue  aussi  libre. 
En  effet,  supposé  que  la  condamnation  par  dé- 
faut ne  fût  pas  votre  ouvrage ,  vous  l'eussiez  as- 
signé devant  le  troisième  archonte ,  aux  fins  de 


commencé  à  parler  sur  les  affaires  publiques,  il 
ne  m'est  pas  arrivé  de  plaider  une  seule  cause 
particulière;  et  même,  j'ai  isolé  entièrement  ces 
objets  de  l'administration  (il). 


NOTES 


DU  PLAroOYER  CONTRE  ZÈNOTHÉMIS. 


(1)  Il  fallait  que  ces  deux  coquins  fussent  d'habiles  na- 
geurs ,  ou  comptassent  bien  sur  la  chaloupe. 

(2)  Bekker,  d'après  la  leçon  vulgaire,  donne  àYvoT|5ET£, 
au  lieu  de  la  correction  de  Reiske,  àyvoriaaiTE ,  blâmée 
aussi  Jiar  l'auteur  de  YApparatus. 

(3)  Passage  obscur,  et  peut-être  altéré.  Scha?fer  pense 
qu'un  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  fut  délégué ,  a 
la  requête  de  Démon ,  pour  empêcher,  au  nom  de  la  puis- 
sance publique ,  que  le  vaisseau  fût  détourné  de  sa  desti- 
nation. 

(4)  >'ous  ignorons  quelles  étaient  ces  affaires. 

(5)  Voilà  ce  que  le  valet  de  Turcaret  appelle  un  ricochet 
de, fourberies. 

(6)  Auger  n'a  pas  saisi  l'ironie  de  cette  phrase ,  dont 
il  était  cependant  averti  par  les  mots  w;  ëoixev. 

(7)  C'est  ainsi  que  Reiske  explique  y.al  Ta  Siâycpa  à-KO- 
'isAvM.  Une  indemnité  aurait  été  due  à  Zènothémis  pour 
le  retour  en  Sicile ,  et  pour  toutes  les  démarches  coûteuses 
qu'on  lui  propose.  Auger  :  •■  outre  l'objet  contesté  ;  «  mais 
l'objet  contesté ,  c'est  le  blé  lui-même  :  et  alors,  que  signi- 
fient les  mots  ■/.%•.  Toj  uitou  à^piTxdiiJiîÔa.' 


(S)  J'ai  tâché  de  rendre  cette  espèce  de  jeu  de  mots 

(9)  Tr,v  ëpr,[jiov  à.-r-.ù.i:/x  en  matière  criminelle,  purger 
la  contumace. 

(  1 0)  La  protestation  de  Démon,  dit  Auger,  tombe  sur  ce  qua 
Démosthène,  son  neveu,  n'a  point  voulu  lui-même  plaider  sa 
cause ,  et  non  sur  la  composition  du  Plaidoyer.  Il  y  a  cepen- 
dant du  faux  dans  ce  qu'il  proteste,  parce  qu'il  voulait 
faire  croire  aux  juges  que  Démosthène  ne  s'était  mêlé  de 
sa  cause  en  aucune  manière. 

(Il)  Un  biographe  anonyme  fait  même  entendre  que  Dé- 
mosthène n'écrivit  plus  pour  le  barreau  :  xaraYvoj;  5e 
xai  Toù  ?.oYOYpaçEîv.  Visconti  partage  cette  opinion,  qui  se 
trouve  encore  dans  Cicéron,  adAttic,  II,  1,  Zosime  et 
Suidas ,  et  qu'un  examen  plus  approfondi  aurait  peut-être 
fait  adopter  par  l'auteur  de  l'excellent  article  consacré  à 
Démosthène  dans  la  Biographie  universelle. 

Reiske  met  plusieurs  points  après  le  dernier  mot  de 
ce  Plaidoyer,  dont  la  fin  ne  nous  est  probahlemeni  point 
parveiuie. 


VII. 

PLAIDOYER 

CONTRE    APATURIOS. 


INTRODUCTION. 


L'Athénien  qui  emploie  ici  la  fin  de  non-recevoir, 
et  dont  le  nom  est  inconnu,  avait  fait  quelques  af- 
faires avec  un  Byzantin,  appelé  Apaturios  :  ces  af- 
faires terminées,  décharge  avait  été  donnée  de  part 
et  d'autre.  Mais  l'Athénien  fut,  plus  tard,  cité  en 
justice  par  l'étranger,  à  raison  d'un  autre  Byzantin, 
nommé  Parménon.  Ami  d'abord  de  son  compatriote, 
puis  brouillé  avec  lui ,  Parménon  avait  cité  Apa- 
turios pour  de  mauvais  trailementset  quelques  dom- 
mages qu'il  en  avait  reçus.  Apaturios ,  par  une  as- 
signation, lui  rendit  la  pareille.  La  nouvelle  querelle 
fut  mise  en  arbitrage  ;  et  l'arbitre  Aristoclès  con- 


damna par  défaut  Parménon.  Apaturios  prétendit 
que  l'Athénien  s'était  porté  caution  pour  le  con- 
damné, et  il  demanda  en  justice,  par  le  procès  qui 
va  nous  occuper,  que  le  premier  payât,  à  la  place 
du  second  ,  la  somme  de  vingt  mines,  portée  dans 
la  sentence  arbitrale.  Le  défendeur  oppose  une  fin 
de  non-recevoir,  commeayantterminé  toute  affaire 
avec  le  plaignant,  et  ne  reconnaissant,  entre  eux , 
aucun  engagement  nouveau.  Dans  une  suite  rapide 
d'arguments  convaincants  et  d'inductions  ingé- 
nieuses, il  prouve  qu'il  n'a  point  répondu  pour  Par- 
ménon. 


DISCOURS. 


La  loi  donne  action  devant  les  thesmothètes , 
ô  Athéniens!  au  négociant,  à  l'armateur  lésé  dans 
le  commerce  maritime  qu'il  fait  d'ici  à  l'étran- 
ger, et  réciproquement;  vigilante  pour  le  respect 
dû  à  leurs  intérêts ,  elle  punit  le  coupable  d'une 
amende  avec  contrainte  par  corps  jusqu'au  paye- 
ment. Mais  aussi,  arrêtant  la  calomnie,  et  bornant 
ces  poursuites  judiciaires  aux  commerçants  réel- 
lement trompés,  la  loi  ouvre  un  refuge  au  citoyen 
accusé  sans  fondement  (l)  :ce  refuge,  c'est  la  fin 
de  non-recevoir.  Poursuivis  en  matière  commer- 
ciale (2) ,  mais  armés  de  ce  moyen  légal ,  plu- 
sieurs ont  comparu  devant  vous ,  convaincu  les 
accusateurs  de  l'injustice  de  leurs  réclamations , 
etprouvé  que  les  privilèges  du  commerce  n'étaient 
qu'un  prétexte  pour  les  persécuter.  La  suite  de 
ce  discours  démasquera  l'homme  qui ,  ligué  avec 
mon  adversaire ,  a  ourdi  la  trame  de  ce  procès. 
Comme  la  plainte  d'Apaturios  est  illégale  et  men- 
songère, comme  nos  affaires  mutuelles  ont  été 
terminées  par  une  pleine  et  entière  décharge,  et 
qu'entre  lui  et  moi,  il  n'y  en  a  pas  eu  depuis ,  ni 
maritimes,  ni  autres,  je  lui  oppose  la  fin  de  non- 
ipcevoir  en  vertu  des  lois  suivantes. 


Lecture  des  Lois. 

Or,  Apaturios  m'a  intenté  procès  contre  ces 
lois ,  et  son  accusation  porte  à  faux  :  plusieurs 
considérations  vont  le  démontrer. 

Depuis  longtemps ,  ô  juges  !  je  m'occupe  du 
commerce  maritime  ;  j'ai  même  couru  les  mers , 
et  il  n'y  a  pas  encore  sept  ans  que  j'y  ai  renoncé. 
Possesseur  d'une  modeste  fortune ,  je  tâche  de  la 
faire  valoir  sur  les  vaisseaux.  Ayant  abordé  sur 
bien  des  rivages,  et  faisant  mes  affaires  sur  notre 
port,  je  suis  connu  de  presque  tous  les  naviga- 
teurs, et  trôs-liéavec  ceux  de  Byzance,  parce  que 
j'ai  souvent  séjourné  dans  leur  ville.  Or,  il  y  a 
trois  ans,  le  Byzantin  Apaturios  débarqua  ici  avec 
Parménon ,  son  compatriote  exilé.  Ils  vinrent  à 
moi  sur  le  port,  et  me  parlèrent  d'argent.  Sur 
un  vaisseau  qui  lui  appartenait ,  le  plaignant  de- 
vait quarante  mines.  Ses  créanciers  le  harce- 
laient ,  et  avaient  fait  saisie  le  jour  de  l'échéance. 
Pour  l'aider  à  sortir  d'embarras,  Parménon  lui 
promit  dix  mines.  Apaturios  me  pria  de  lui  en 
prêter  trente,  se  plaignant  des  hommes  avides 
qui  convoitaient  son  vaisseau ,  et  dont  les  perse- 
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■isi 


Giitions  tendaient  à  l'accaparer,  et  à  le  rendre  lui- 
même  insolvable.  Je  n'avais  point  d'argent  comp- 
tant,  mais  je  recourus  au  banquier  Héraclide  ,  et 
l'enoageai  à  prêter  la  somme,  que  je  cautionnai. 
Les  trente  mines  ainsi  trouvées ,  Parménon  et  lui 
se  brouillèrent.  Engagea  avancer  dix  mines ,  dont 
il  en  avait  compté  trois,  le  premier  ne  pouvait 
sedispenser  de  réaliser  sa  promesse  entière  ;  mais, 
pour  prendre  toutes  ses  siiretés  contre  un  homme 
qu'il  ne  voyait  plus  (3) ,  il  refusait  de  contracter 
avec  lui,  et  voulait  que  je  fisse  l'affaire.  Ayant  donc 
reçu  sept  mines  de  Parménon,  et  mettant  sur  mon 
compte  les  trois  qu'il  avait  déjà  données,  je  pris 
le  navire  et  les  esclaves  pour  gage  des  dix  mines 
remises  par  mes  mains,  et  des  trente  dont  je 
m'étais  rendu  caution  près  du  banquier. 
J'ai  dit  la  vérité;  écoutez  mes  témoins. 

Dépositions. 

De  cette  façon ,  Apaturios  se  débarrassa  de  ses 
créanciers.  Peu  de  temps  après,  les  payements  sont 
suspendus  (4)  ;  Héraclide  commence  par  se  cacher; 
le  plaignant  veut  faire  évader  d'Athènes  ses  es- 
claves, et  son  vaisseau  du  port.  De  là,  notre  pre- 
mière querelle.  Parménon,  qui  s'aperçoit  de  son 
dessein,  arrête  les  esclaves  en  route,  empêche 
qu'on  ne  mette  à  la  voile,  me  fait  appeler,  et  me 
dit  la  chose.  Voyant,  dans  cette  tentative ,  l'acte 
d'un  insigne  fripon,  je  cherche  à  me  délivrer  de 
mesengagements  avec  la  banque,  et  àfaire  rendre 
à  Parménon  ce  qu'il  a  prêté  par  mes  mains.  Je 
mets  des  gardes  au  vaisseau ,  j'instruis  de  ma 
démarche  les  agents  responsables  de  la  banque,  je 
leur  donne,  pour  garantie,  le  vaisseau  lui-même, 
les  prévenant  qu'il  est  déjà  engagé  pour  dix 
mines  en  faveur  d'un  étranger.  Cela  fait,  je  me 
nantis  même  des  esclaves,  afin  de  compléter  la 
somme  par  leurs  prix.  Voilà  les  mesures  que  je 
pris  dans  l'intérêt  de  Parménon  et  de  moi-même, 
dès  que  j'eus  reconnu  l'improbité  d'Apaturios. 
L'offenseur  parlealors  en  offensé  ;  il  se  plaint  de 
moi.  «  N'était-ce  pas  assez ,  me  dit-il ,  de  te  dé- 
gager envers  la  banque?  Fallait-il  encore  saisir 
mon  vaisseau  et  mes  esclaves  pour  la  créance  de 
Parménon ,  et  devenir  mon  ennemi  à  propos  d'un 
misérableexilé? — -Exiléet  misérable,  répondis-je, 
Parménon  doit  être ,  d'autant  moins ,  abandonné; 
c'est  sur  moi  qu'il  se  repose,  et  c'est  toi  qui  l'as 
trompé.  »  Lorsque,  par  toutes  mes  précautions, 
j'eus  bien  gagné  la  haine  de  mon  adversaire ,  je 
vendis  le  navire ,  qui  produisit  à  peine  les  qua- 
rante mines,  montant  de  l'hypothèque.  Je  remis 
trente  mines  à  la  banque,  et  dix  à  Parménon, 
devant  plusieurs  témoins.  J'annulai  l'acte  de  ma 
créance ,  je  rompis  toute  transaction  avec  Apatu- 

DÉUOSTUtSE. 


rios,  et  nous  nous  donnâmes  réciproquenientdé- 
charge  générale. 

Des  témoins  vont  confirmer  mes  allégations. 

Dépositions. 

Je  n'ai  fait  depuis,  avec  le  plaignant,  affaire 
ni  petite  ni  grande.  Frappé  par  lui,  lorsqu'il 
arrêtait  les  esclaves,  et  empêché  de  faire  un  voyage 
en  Sicile,  Parménon  le  traduisit  devant  les  tri- 
bunaux. Le  procès  entamé ,  il  lui  déféra,  sur 
certains  griefs ,  le  serment.  Apaturios  accepta ,  et 
un  dédit  fut  fixé. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  prends-moi  la  déposition. 

Déposition. 

Certain  que  son  parjure  serait  connu,  Apatu- 
rios ne  se  présente  point  pour  prêter  serment; 
et ,  comme  si  un  procès  pouvait  l'en  dispenser, 
il  assigne  Parménon.  La  cause  était  instruite^ 
lorsque  des  témoins  déterminent  les  parties  à  la 
mettre  en  arbitrage.  Une  convention  est  rédigée  : 
Phôcritos,  un  compatriote,  devient  arbitre; 
chacun  d'eux  lui  donne  un  assesseur.  Aristoelès 
(5)  est  choisi  par  Apaturios,  et  moi  par  sou  ad- 
versaire. Ils  stipulent  qu'ils  regarderont  comme 
loi  la  décision  de  la  simple  majorité;  et,  pour 
pleine  et  entière  garantie,  Aristoelès  sera  le  ré- 
pondant d'Apaturios,  Archippe  de  Myrrhinoiite 
celui  de  Parménon.  Ils  déposent  d'abord  cette  con- 
vention chez  Phôcritos;  maisbientôt celui-ci  n'en 
veut  plus,  et  Aristoelès  devient  le  dépositaire. 

Les  témoins  vont  être  entendus. 

Dépositions. 

Des  témoins  éclairés  attestent  donc  que  l'acte 
a  été  déposé  chez  Aristoelès,  et  que  les  parties  ont 
choisi  pour  arbitres  Phôcritos,  Aristoelès  et 
moi.  Je  vous  prie,  juges,  d'écouter  la  suite:  elle 
vous  montrera  clairement  qu'Apaturios  ne  m'ac- 
cuse que  pour  me  persécuter. 

L'opinion  de  Phôcritos  sur  son  affaire  était  la 
mienne  ,  et  Apaturios  ne  pouvait  manquer  d'être 
condamné.  Il  s'en  aperçoit,  et  forme  le  projet  de 
rompre  l'arbitrage.  Pour  y  parvenir,  il  cherche  à 
détruire  notre  titre,  de  concert  avec  celui  qui  en 
est  dépositaire.  Il  va  jusqu'à  prétendre  qu'Aristo- 
clès  seul  est  juge,  et  que  les  pouvoirs  des  deux  au- 
tresne  s'étendentpas  au  delàdesasirapleconcilia- 
tion  (6).  Parménon  furieux  demande  à  Aristoelès 
d'exhiber  le  titre  :  «  S'il  est  falsifié ,  dit-il ,  nous 
le  verrons  aisément  :  c'est  un  de  mes  esclaves  qui 
l'a  écrit.  >>  Aristoelès  promet;  mais  il  n'a  pas  en- 
core produit  cette  pièce.  Un  jour  il  se  rendit  au 
temple  de  Vulcain  ;  et  là ,  il  affirma  que  son  es- 
clave, endormi  en  l'attendant,  avait  perdu  le 
titre.  Le  complice  de  ce  mensonge  est  le  médecin 
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Éryxias,  du  Pirî-e,  l'affidé  d'AristocIcs,  mon 

ennemi ,  et  le  provocateur  du  procès  actuel. 
Prouvons ,  par  des  attestations  ,  qu'Aristoclès 

prétendait  l'écrit  perdu. 

Dépositions. 
Le  titre  anéanti,  les  arbitres  contestés ,  adieu 

l'arbitrage  !  Les  parties  parlent  de  rédiger  une  au- 
tre convention  ;  mais  on  ne  s'accorde  pas  :  -<  Je  ne 

veux  qu'Aristoclès,  dit  Apaturios.  —  Qu'on  nous 

donne ,  dit  Parménon ,  les  trois  mêmes  arbitres.  « 

Ainsi,  pas  de  nouvel  écrit,  et  l'ancien  ne  se  re- 
trouvait point!  Celui  môme  qui  l'avait  supprimé 

fut  assez  hardi  pour  déclarer  qu'il  prononcerait 

seul.  Défense  lui  fut  faite ,  à  l'instant ,  par  Par- 
ménon, devant  témoins,  en  vertu  des  stipulations, 

de  je  condamner  sans  ses  coarbitres. 

Ecoutez  la  déclaration  des  témoins  en  présence 

desquels  cette  opposition  fut  faite. 
Déposition. 
Parménon  fut  ensuite  frappé  d'un  malheur 

affreux.  Ce  réfugié  avait  pour  domicile  habituel 

Ophrynium  :  dans  le  tremblement  de  terre  qui 

secoua  toute  la  Chersonèse ,  sa  maison  croula , 

sa  femme  et  ses  enfants  périrent.  A  cette  triste 

nouvelle,  il  se  jeta  dans  le  premier  vaisseau,  et 

partit.  Aristoclès  profita  de  la  catastrophe,  et,  au 

mépris  de  la  défense  qui  lui  avait  été  faite,   il 

condamna  un  absent,  un  infortuné.  Phôcritos  et 

moi ,  arbitres  en  vertu  de  la  convention ,  mais 

arbitres  contestés ,  nous  nous  étions  abstenus. 

Sans  titre ,  comme  nous ,  sans  pouvoir,  surtout 

pour  juger  seul,  Aristoclès  prononça  une  décision 

qui  eût  intimidé  tout  autre  que  lui. 

Si  jamais  Parménon  revient,  il   demandera 

compte  devant  vous  du  titre  supprimé ,  et  des 

démarches  irrégulières  d'Apaturiosetd'Aristoclès. 

Mais,  puisque  le  premier  pousse  l'impudeur jus- 
qu'^.  vouloir  me  forcer,  par  sentence,  à  payer  le 
montant  de  la  condamnation  de  Parménon ,  d'a- 
près un  engagement  qu'il  me  suppose;  puisqu'il 
ose  affirmer  que  je  me  suis  constitué ,  dans  le 
titre ,  répondant  de  l'étranger  absent  ;  mon  devoir 
est  de  détruire  toutes  ces  allégations  ;  et  ce  devoir, 
je  vais  le  remplir.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est 
Archippe,  que  Parménon  avait  choisi  pour  cau- 
tion. Je  le  prouve  par  témoins  d'abord,  puis  par 
de  fortes  inductions. 

Le  premlertémoin  quej'invoque  en  mafaveur, 
c'est  le  temps  (7).  Il  y  a  trois  ans  que  Parménon 
et  Apaturios  ont  porté  leur  cause  en  arbitrage ,  et 
qu'Aristoclès  a  prononcé.  Six  mois  de  l'année 
sontconsacrésaux  procès  en  matière  commerciale, 
depuis  Boédromion  jusqu'à  Munychion  :  on  veut, 
par  là ,  que  les  délais  de  justice  n'entravent  pas 
les  courses  des  navigateurs.  Or,  si  je  me  fusse ,  en  1 


effet ,  constitué  répondant  de  Parménon ,  pour- 
quoi Apaturios  ne  me  faisait-il  pas  payer  la 
somme  cautionnée,  dès  le  prononcé  dujugemenf? 
Dira-t-il ,  Je  répugnais  à  contrister  un  ami  par 
cette  rigueur?Son  ami!  moi  quiavais  tiré  de  lui , 
sans  ménagement,  lesmille  drachmes  qu'il  devait 
à  Parménon!  moi  qui  l'avais  arrêté,  quand  il 
s'évadait  avec  son  vaisseau  engagé,  trompant  le 
créancier  qui  était  devenu ,  pour  lui ,  débiteur  de 
la  banque  1  Non,  si  j'avais  cautionné  Parménon , 
Apaturios  n'aurait  pas  attendu  trois  ans;  c'est  à 
l'instant  même  qu'il  m'aurait  fait  payer.  Dira-t- 
il,  Mafortune  me  permettait  d'attendre  pour  faire 
exécuter  la  sentence;  d'ailleurs,  j'allais  m'em- 
barquer,  et  le  temps  me  manquait?  Sa  fortune  !  il 
l'avait  abandonnée ,  par  la  vente  de  son  vaisseau. 
Quant  au  temps,  lui  a-t-il  manqué  plus  tard?  L'an 
dernier,  n'était-il  pas  ici  ?  pourquoi  ne  m"a-t-il , 
alors,  ni  poursuivi,  ni  interpellé?  Ah!  si  Par- 
ménon avait  eu ,  envers  lui ,  une  dette  garantie 
par  moi ,  il  serait  venu  me  trouver  avec  des  té- 
moins, il  y  a  au  moins  un  an;  il  aurait  tiré  de 
moi  la  somme,  l'aurait  emportée,  ou,  sur  mon 
refus,  il  m'aurait  assigné.  Dans  les  affaires  de  ce 
genre,  une  sommation  ne  précède-t-elle  pas  tou- 
jours les  poursuites?  Qui  donca  vu  Apaturios  me 
poursuivre  il  y  a  un  an  ,  deux  ans?  qui  l'a  en- 
tendu m'adresser  la  réclamation  qui  est  la  base 
de  ses  poursuites  actuelles? 

Oui,  Apaturios  était,  l'an  dernier,  à  Athènes , 
pendant  que  les  tribunaux  étaient  ouverts.  Qu'on 
lise  la  déposition  des  témoins  qui  l'attestent. 
Dcposilion. 

Une  de  nos  lois  décide  que  toute  action  con- 
tre les  répondants  est  périmée  au  bout  d'un  an. 
Je  m'empare  de  cette  loi,  et  je  dis  :  Si  j'ai  ré- 
pondu ,  la  loi  ne  me  dispense  pas  de  payer  (8)  ; 
mais ,  avec  Apaturios,  elle  atteste  que  je  n'ai  pas 
répondu  :  car,  sans  doute,  le  plaignant  se  serait 
bien  gardé  de  laisser  prescrire  son  action.  Qu'on 
lise  aussi  cette  loi. 

Lecture  de  la  Loi. 

Démasquons,  par  une  induction  nouvelle,  l'im- 
posture d'Apaturios.  Si  j'avais  cautionné  Par- 
ménon, je  le  demande,  moi,  déjà  devenu  l'en- 
nemi du  plaignant  pour  empêcher  l'étranger  de 
perdre  ce  qu'il  lui  avait  prêté  par  mes  mains,  me 
serais-je  sacrifié  sans  réserve?  Exacteur  d'Apa- 
turios, quel  espoir  avais-je  d'en  être  ménagé? 
Défenseur  impitoyable  de  mes  propres  engage- 
ments envers  la  banque,  quel  recours  me  restait- 
il  dans  la  générosité  de  mon  ennemi? 

Autre  considération,  ô  juges!  également  di- 
gne d'être  pesée  par  vous.  Si  le  titre  de  répon- 


PLAIDOYER  CONTRE  APATURIOS. 


liant  m'appartenait  je  n'aurais  garde  de  le  mé- 
connaître. Pourquoi  cela?  parce  que  cet  aveu 
mettrait  dans  mes  mains  ma  meilleure  défense. 
Je  dirais  à  mon  adversaire  :  Présente  donc  l'acte 
qui  a  réglé  les  conditions  de  l'arbitrage.  Des  té- 
moins ont  affirmé  qu'il  y  avait  eu  trois  arbitres  ; 
or,  tous  trois  n'ayant  pas  prononcé,  pourquoi  dé- 
savouerais-je  une  caution  qui  ne  m'obligerait  à 
rien ,  puisque  la  sentence  n'a  pas  été  rendue  con- 
formément à  l'acte  constitutif?  Abandonnerais-je 
ce  moyen  pour  recourir  à  une  dénégation?  On  a 
aussi  attesté  qu'après  la  disparition  du  premier 
traité,  Apaturios  et  Parménon,  reconnaissant 
qu'il  n'était  plus  obligatoire,  voulaient  en  rédiger 
un  autre.  Ainsi,  desstipulations  nouvelles  étaient, 
à  leurs  yeux,  la  condition  d'une  procédure  régu- 
lière :  or,  elles  n'ont  pas  eu  lieu  :  arbitrage  et 
caution  sont  donc  frappés  de  nullité.  Elles  n'ont 
pas  eu  lieu ,  parce  que  les  parties  étaient  en  dé- 
saccord sur  le  nombre  des  arbitres.  Il  n'y  aurait 
donc  d'autre  preuve  de  mon  engagement  que  le 
premier  traité  ;  et  cette  pièce  perdue  n'a  pas  été 
remplacée.  Aucun  acte  ne  peut  être  présenté  con- 
tre moi  :  de  quel  droit  donc  Apaturios  m'a-t-il 
poursuivi? 

D'ailleurs,  il  a  été  déposé  que  Parménon  a  dé- 
fendu à  Aristoclés  de  le  condamner  sans  ses  col- 
lègues; et  le  même  homme,  coupable  du  crime 
de  suppression  de  titre,  avoue  que,  contraire- 
ment à  cette  légitime  opposition ,  il  a  prononcé 
seul.  Est-ce  donc  sur  sa  parole  que  la  justice  per- 
met de  me  condamner? 

0  juges  !  soyez  encore  attentifs  à  ceci.  Je  sup- 
pose un  instant  Parménon  de  retour  et  mis  à  ma 
place  ;  c'est  lui,  et  non  moi,  qu'Apaturios  poursuit 
pour  les  vingt  mines  désignées  dans  la  sentence 
d'Aristoclès.  «  Par  des  témoins,  je  prouve,  dit-il, 
que  j'ai  remis  ma  cause  à  la  décision  de  trois 
arbitres,  et  non  d'un  seul  ;  que  j'ai  protesté  d'a- 
vance contre  tout  jugement  émané  d'un  seul  suf- 
frage ;  qu'enfin ,  parti  après  avoir  perdu  ma  fa- 
mille dcuis  un  tremblement  de  terre,  j'ai  été  con- 
damné par  défaut  par  celui-là  même  qui  avait 
supprimé  le  titre  de  l'arbitrage.  »  Après  avoir 
écouté  cette  défense ,  qui  oserait ,  parmi  vous , 
confirmer  une  sentence  arbitrale  aussi  illégitime? 
Je  vais  plus  loin,  et  j'admets  un  instant  qu'au- 
cune formalité  n'est  en  litige  :  il  existe  une  con- 
vention ;  Aristoclés  a  pu  prononcer  seul  ;  Parmé- 
non n'a  pas  protesté.  Mais  le  voilà  soudain  de- 


venu victime  d'une  horrible  catastrophe;  il  part 
tout  éploré.  Où  est, je  le  demande,  l'adversaire , 
ou  est  l'arbitre  assez  impitoyable  pour  ne  pas 
ajourner  l'affaire  jusqu'au  retour  de  l'infortuné? 
Plaidée  par  lui-même,  la  cause  de  Parménon 
vous  apparaîtrait,  sous  toutes  les  faces,  plus 
juste  que  celle  d'Apaturios  :  maisParménon,  du 
moins ,  a\  ait  des  engagements  avec  son  accusa- 
teur; entre  Apaturios  et  moi,  il  n'y  a  jamais  eu 
d'intérêts  à  débattre,  et  vous  me  condamneriez! 

Ainsi,  ô  juges  !  ma  fin  de  non-reeevoir  est  légi- 
time ;  la  plainte  n'a  point  de  base  réelle  ;  je  com- 
parais ici  contre  le  vœu  de  la  loi.  Sur  ces  propo- 
sitions j'ai  élevé  toutes  mes  preuves  ;  et,  au  som- 
met, j'ai  placé  cette  assertion  sans  réplique  : 
Non,  Apaturios  n'essayera  pas  même  de  dire 
qu'entre  nous  deux  il  existe  un  engagement. 
L'imposteur  balbutiera  que  j'ai  été  inscrit  comme 
répondant  sur  l'acte  rédigé  avec  Parménon.  Ré- 
pondez-lui :  Eh  bien  !  cet  acte ,  montre-le  au  tri- 
bunal. Ignores-tu  le  motif  pour  lequel  on  dépose 
chez  une  personne  de  confiance  des  traités  si- 
gnés par  les  parties  contractantes?  c'est  pour  y 
recourir,  pour  les  consulter,  pour  y  trouver  la 
solution  des  différends  qui  peuvent  intervenir. 
Qu'as-tu  fait?  tu  as  détruit  cet  organe  de  la  vé- 
rité ;  puis ,  tu  viens  nous  débiter  tes  mensonges  : 
et  nous  pourrions  te  croire  sans  blesser  la  jus- 
tice! 

Quelqu'un ,  dira-t-on,  va  déposer  en  sa  faveur. 
—  Un  témoin!  c'est  une  facile  trouvaille,  même 
pour  le  calomniateur.  Mais,  si  je  m'inscris  en  faux 
contre  celui  du  plaignant,  comment  prouvera-t- 
il  sa  véracité?  Par  la  production  d'un  acte  en 
forme?  Ah!  que  celui  qui  le  possède  le  montre 
donc  au  plus  tôt  !  S'il  répète  que  cet  acte  est 
perdu,  pourquoi  m'a-t-on  ravi  le  moyen  de 
démasquer  l'imposture?  Si  j'en  avais  été  déposi- 
taire ,  c'est  moi  qu'Apaturios  pourrait  accuser 
d'avoir  voulu,  par  sa  suppression,  esquiver  mes 
engagements.  C'est  à  Aristoclés  qu'il  fut  confie  : 
si  sa  disparition  contrarie  le  plaignant,  que  ne 
poursuit-il  Aristoclés?  Que  veut-il  donc,  en  pré- 
sentant, à  ma  charge,  l'attestation  écrite  par  la 
même  main  qui  a  anéanti  cette  pièce  ?  Aristo- 
clés ne  serait-il  pas  devenu  son  ennemi ,  s'il  n'é- 
tait son  complice? 

J'ai  présenté,  autant  que  j'ai  pu ,  la  justice  de 
ma  cause.  Cette  justice,  puissé-je  la  retrouver 
dans  une  sentence  couforme  aux  lois  1 


NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  APATURIOS. 


(1}  «  Qui  irritorum  contractuum  rei  fiant.  ..  Paraphrase 
de  J.  Wolf. 

(2)  Je  lirais  volontiers,  comme  le  propose  J.  Wolf  Sî- 
xok;  È|inopixàç ,  au  lieu  de  Èv  raîç  éiiTtopixatç.  ' 

(3)  Les  mots  &à  toùto  me  semblent  se  rapporter  à  ëtoye 
Tipoçxexpouxiiç  Ti,  de  l'avant-dernière  phrase. 

(4)  La  TpàneÇa  àva(jx£ua(jee(<ja  est  notre  banqueroute 
ioanca  rupta) . 

(5)  Littéralement  :  du  déme  d'Oion. 


(6)  Distinction  des  deux  pouvoirs  qui  sont  confiés  à  la 
fois  a  nos  juges  de  paix .  ^ 

(7)  Auger  se  trompe  en  croyant  qu'il  y  a  ici  une  lacune  ■ 
seulement,  l'orateur  ne  suit  pas  régulièrementTordre  qu'ii 
v.ent  d  annoncer.  Démosthène  offr^e  plus  d'un  exelrde 
ces  sortes  d'mconséquences. 

(8)  Distinction  entre  les  obligations  du  for  intérieur  et 
celles  du  for  extérieur.  luierieur  et 


VIII. 

PLAIDOYER 

CONTRE  PHORMION. 


INTRODUCTION. 


Le  négociant  Phorniion  devait  s'embarquer  bien- 
tôt sur  le  vaisseau  d'un  armateur,  appelé  Lampis  , 
pour  faire  le  commerce  dans  le  Bosphore.  Il  em- 
prunte vingt  mines  Q  Chrysippe,  s'engageant  à  en 
payer  l'intérêt  à  son  retour  :  les  marchandises  qu'il 
déposera  sur  le  même  navire  serviront  de  nantisse- 
ment. Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  les  troubles 
du  pays  l'empêchent  de  vendre  sa  cargaison.  Il  laisse 
Lampis  retourner  au  Pirée  sans  lui,  et  l'avertitqu'il 
reviendra  sur  un  autre  bâtiment.  L'armateur  part, 
fait  naufrage  près  du  port,  se  sauve  dans  sa  cha- 
loupe, et  arrive.  Chrysippe  l'interroge  :  "  Phorniion 
n'a  rien  déposé  à  mon  bord;  et  il  ne  m'a  pas  renfiis 
d'argent.  »  Phorniion  débarque  un  peu  plus  tard  ;  il 
ne  pave  ni  intérêts  ni  principal.  Nouvelles  et  plus  vi- 
ves questions  de  Chrysippe  :  «  Ton  argent!  je  l'ai  re- 
misa Lampis  ;  je  ne  te  dois  rien.  Est-ce  ma  faute  si  cet 
argent  a  péri  avec  le  reste  de  la  cargaison.'  ■>  Lampis, 
dit  Chrysippe,  changea  de  langage,  et  se  conforma 
aux  ré|ionses  de  Phormion.  Assignation  du  créan- 


cier au  débiteur,  qui  oppose  la  fin  de  non-recevoir. 
Chrysippe,  dit  Auger,  attaque  ce  moyen  de  dé- 
fense comme  illégitime,  et  prétend  qu'on  doit  dis- 
cuter le  fond,  qu'il  discute  en  effet.  Après  avoir 
combattu  en  peu  de  mots,  dans  son  e.xorde,  la  fin 
de  non-recevoir,  il  prouve,  1°  que  Phorniion  a  en- 
freint l'acte  passé  entre  eux  ,  en  ne  mettant  sur  le 
vaisseau,  ni  à  son  départ,  ni  à  son  retour,  les  ga- 
ges de  la  créance,  suivant  les  conventions;  2°  qu'il 
n'a  pas  remis  d'argent  à  Lampis.  C'est  sur  ce  second 
article  que  roule  presque  tout  le  discours.  Il  atta- 
que sur  cet  objet  Phormion ,  par  toute  sa  conduite 
dans  le  Bosphore  et  à  son  retour,  par  le  peu  de 
probabilité  des  faits  qu'il  avance,  par  les  premières 
réponses  de  Lampis,  enfin  par  plusieurs  autres  rai- 
sons solides.  Il  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  république  dans  trois  ciconstances  essentielles, 
et  finit  par  exhorter  les  juges  à  prononcer  pour  lui 
dans  une  cause  qui  intéresse  le  cojiimerce .  qui  les 
intéresse  eux-mêmes. 


DISCOURS. 


Je  vous  adresserai,  ô  juges!  une  juste  prière: 
écoutez  avec  bienveillance  ma  réponse.  Je  suis, 
vous  le  savez,  étranger  aux  débats  judiciaires. 
Depuis  longtemps  j'aborde  à  votre  port,  j'y  fais 
de  nombreuses  transactions  :  et  cependant,  je  n'ai 
jamais  eu  de  procès  devant  vous ,  ni  comme  plai- 
gnant ,  ni  comme  défendeur.  Même  aujourd'hui, 
Athéniens,  je  le  proteste,  si  je  pensais  que  ma 
créance  eût  péri  avec  le  vaisseau,  je  n'eusse  ja- 
mais traduit  Phormion  à  votre  tribunal  :  j'ai  un 
front  qui  sait  rougir,  et  une  fortune  accoutumée 
à  de  tels  mécomptes.  Mais  ma  faiblesse  m'a  attiré 
plus  d'un  reproche ,  surtout  de  la  part  des  voya- 
geurs qui ,  ayant  vu  Phormion  dans  le  Bosphore , 
savaient  très-bien  qu'il  n'avait  rien  perdu  par 
naufrage:  j'ai  donc  cru  qu'il  y  aurait  lâcheté  à 
ne  pas  repousser  le  tort  qui  m'est  fait. 


Sur  la  fin  de  non-recevoir  je  serai  très-court. 
Mes  adversaires  (1)  ne  nient  pas  entièrement 
qu'ils  n'aient  contracté  une  obligation  dans  votre 
port;  mais  ils  affirment  n'en  avoir  plus  à  remplir, 
vu  que  toutes  les  clauses  du  contrat  ont  été ,  di- 
sent-ils ,  exécutées.  Mais  tel  n'est  pas  le  langage 
des  lois  en  vertu  desquelles  vous  siégez  ici. 
Pour  quelles  affaires  accordent-elles  la  fin  de  uon- 
recevoir?  pour  celles  qui  n'ont  été  faites  ni  à 
Athènes,  ni  dans  le  port  d'Athènes  (2).  Avoue- 
t-on  qu'on  en  a  fait  dans  ces  lieux?  on  a  beau 
ajouter  qu'on  a  rempli  les  clauses  de  l'acte  :  la 
loi  défend  de  décliner  la  poursuite,  et  ordonne 
de  se  justifier  au  fond.  J'espère  cependant  prou- 
ver, par  le  fond  même  de  la  cause,  que,  dans  le 
cas  présent,  la  fin  de  non-recevoir  n'est  pas  ad- 
missible. 


DEMOSTHENE.  PLAIDOYERS  CIVILS. 


Examinez ,  f)  Athéniens  !  ce  qti'ils  accordent  et 
ce  qu'ils  contestent  :  c'est  le  mode  d'enquête  le 
plus  sûr.  Ils  reconnaissent  un  emprunt,  un  acte 
de  créance  :  mais  ils  disent  avoir  remis  l'or  à 
Lampis,  commissionnaire  de  Dion,  dans  le  Bos- 
phore. Non,  ils  ne  l'ont  pas  remis,  ils  n'ont  pas 
même  dû  le  remettre  :  c'est  ce  que  je  vais  prou- 
ver. Je  suis  forcé  de  remonter  rapidement  à  l'o- 
rigine du  fait. 

Athéniens,  j'ai  prêté  à  Phormion,  ici  présent, 
pour  son  voyage  du  Pont,  vingt  mines,  dont  il 
devait  me  payer  l'intérêt  à  son  retour,  et  pour  les- 
quelles il  engageait  des  effets  mis  sur  un  vais- 
seau. Nous  en  avons  déposé  l'acte  chez  Kittos, 
le  banquier.  Nos  conventions  portaient  que  l'em- 
prunteur déposerait  sur  le  navire  pour  quatre 
mille  drachmes  de  marchandises  :  Phormion, 
néanmoins,  commet  la  friponnerie  la  plus  ré- 
voltante. Sur-le-champ  il  emprunte  clandesti- 
nement ,  dans  le  Pirée ,  quatre  mille  cinq  cents 
drachmes  à  Théodore  le  Phénicien,  et  mille  à 
l'armateur  Lampis.  Pour  satisfaire  aux  conditions 
de  ses  trois  billets,  il  devait  embarquer  une  car- 
gaison de  la  valeur  de  cent  cinquante  mines  : 
celle  qu'il  emporta  ne  valait  que  cinq  mille  cinq 
cents  drachmes ,  les  vivres  compris  ;  et  il  reste 
redevable  de  soixante^quinze  mines  (3). 

Ainsi,  juges,  premier  grief:  Phormion  ne 
m'a  point  fourni  de  garantie  ;  il  a  enfreint  notre 
contrat,  qui  lui  ordonnait  d'hypothéquer  ma 
créance  sur  sa  cargaison.  —  Prends-moi  ce 
contrat. 

Lecture  du  Contrat. 

Prends  aussi  le  registre  des  collecteurs  (4) ,  et 
les  dépositions. 


Phormion  arrive  au  Bosphore  avec  des  lettres 
que  je  lui  avais  remises  :  l'une  pour  mon  fils, 
qui  était  là  en  quartier  d'hiver;  l'autre  pour  un 
associé.  Dans  celle-ci,  j'indiquais  le  montant  et 
le  gage  de  ma  créance  ;  et ,  les  marchandises  dé- 
chargées, je  recommandais  de  les  visiter  et  d'en 
suivre  le  débit.  Cette  correspondance  aurait 
éclairé  les  démarches  du  fourbe  :  il  la  supprima. 
Le  commerce  languissait  dans  le  Bosphore  :  triste 
effet  de  la  guerre  de  Parisadès  contre  les  Scy- 
thes. La  cargaison  du  négociant  restait  sur 
place;  et  son  embarras  fut  extrême  quand  il  se 
vit  pressé  par  les  créanciers  qui  devaient  être 
remboursés  dans  le  Pont.  Prêt  à  partir,  l'arma- 
teur lui  signifie  qu'il  ait  à  déposer  à  son  bord ,  en 
vertu  de  l'acte,  les  effets  (pii  devaient  me  servir 
<le  nantissement.  »  Vous  le  voyez,  répond  l'homme 
qui  soutient  aujourd'hui  m'avoir  payé  par  les 


mains  de  Lampis,  mes  marchandises  ne  s'écou- 
lent pas;  je  n'ai  donc  point  de  cautionnement  à 
vous  confier.  Mais  parlez  toujours  :  quand  je  me 
serai  défait  de  mes  ballots,  je  m'en  retournerai 
sur  un  autre  navire.  « 

Lis  la  déposition  relative  à  ce  fait. 

Déposition. 

Phormion ,  Athéniens ,  reste  donc  dans  le  Bos- 
phore. Lampis ,  parti ,  vient  faire  naufrage  non 
loin  du  Pirée.  Sur  le  tillac  de  son  navire ,  déjà 
surchargé,  dit-on,  il  avait  encore  pris  mille 
peaux  de  bœufs  :  aussi  le  bâtiment  sombra. 
Lampis  se  sauva  dans  la  chaloupe  avec  les  autres 
serviteurs  de  Dion  ;  mais  il  périt  plus  de  trente 
personnes  (5) ,  avec  les  marchandises.  A  la  nou- 
velle de  cette  catastrophe,  grand  deuil  dans  le 
Bosphore;  grandes  félicitations  pour  Phormion, 
heureux  de  n'avoir  confié  à  Lampis  ni  sa  personne 
ni  sou  bien.  Phormion,  bien  entendu,  tenait  là- 
dessus  le  même  langage. 

Lis-nous  les  dépositions. 

Dépositions. 

Bedoublez  ici  d'attention.  J'aborde  Lampis, 
auquel  il  prétendait  avoir  remis  le  montant  de  sa 
dette;  je  l'interroge  sur  mon  affaire.  Il  me  ré- 
pond que  Phormion  n'a  rien  déposé  sur  son  vais- 
seau, ne  lui  a  remis  aucune  somme,  n'a  rempli 
aucune  de  ses  obligations. 

Lis  la  déposition  de  ceux  qui  étaient  présents. 

Déposition. 

Dès  que  Phormion  fut  revenu  sain  et  sauf  sur 
un  autre  navire ,  j'allai  le  trouver,  et  lui  deman- 
dai ma  créance.  Ses  premières  réponses  furent 
entièrement  différentes  de  ses  réponses  actuelles. 
Je  te  payerai ,  me  disait-il.  Mais  bientôt  il  s'abou- 
che avec  ceux  qui  le  secondent  maintenant  dans 
ses  chicanes ,  et,  soudain,  ce  n'est  plus  le  même 
homme.  Je  comprends  alors  que  je  suis  joué;  je 
cours  vers  Lampis,  et  je  lui  dis  :  «  Phormion 
néglige  de  me  satisfaire ,  et  ne  me  rend  pas  mon 
argent.  Enseigne-moi  sa  demeure ,  afin  que  je 
puisse  l'ajourner.  —  Suis-moi ,  "  me  dit  Lampis. 
Je  le  suis,  et  nous  trouvons  notre  homme  dans  le 
quartier  des  parfumeurs.  Accompagné  d'huis- 
siers, je  lui  fais  signifier  l'ajournement.  Lampis,  6 
Athéniens  !  Lampis ,  qui  était  présent,  n'eut  pas  le 
front  d'affirmer  que  Phormion  lui  eût  remis  mes 
vingt  mines.  Il  ne  me  dit  point,  comme  il  n'eût 
pas  manqué  de  faire  :  «  Es-tu  fou,  Chrysippe? 
Une  citation  à  Phormion!  il  m'a  payé  pour  toi.  » 
Phormion  ne  fit  pas ,  non  plus ,  ce  qu'il  aurait  dû 
faire  :  il  n'arracha  point  d'aveu  à  Lampis  ;  il  ne 
me  dit  point ,  en  me  le  moutrant  :  »  Pourquoi 
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m'assignes-tu?  n'ni-je  pas  remis  ton  argent  à 
l'Iiomme  que  voilà  ?  » 

Dans  ce  moment  décisif,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
m'a  rien  dit  de  semblable.  Je  dis  vrai  :  prends 
la  déposition  des  huissiers. 
Déposition. 

Prends  aussi  l'assignation  que  je  lançai  contre 
lui  l'an  dernier.  Rien  ne  prouve  mieux  que  Phor- 
niion  ne  disait  pas  encore  m'avoir  remboursé  par 
le  moveu  de  l'armateur. 


Si  je  fis  signifier  cet  ajournement ,  ô  .athéniens  ! 
c'était  uniquement  sous  l'influence  du  rapport  de 
Lampis.  On  m'annonçait  que  mon  débiteur  n'a- 
vait rien  déposé ,  rien  payé.  Aurais-je  été  assez 
fou  pour  hasarder  cette  grave  démarche,  au  ris- 
que d'être  confondu  par  une  déclaration  contraire 
du  maître  du  navire  ? 

Que  votre  attention  pénétre  plus  avant  :  dans 
un  déclinatoire  qu'ils  m'opposaient  l'année  pré- 
cédente, ces  mêmes  hommes  n'ont  pas  eu  le 
front  d'annoncer  la  remise  de  l'argent  à  Lampis. 
Lis-nous  l'acte  de  cette  opposition. 

Fin  de  non-recevoir. 

Vous  l'entendez ,  ô  Athéniens  !  dans  cette  pièce, 
il  n'est  dit  nulle  part  :  Phormion  a  payé  par  les 
mains  de  Lampis.  Et  cependant,  l'assignation 
qu'on  vient  de  vous  lire  porte  formellement  qu'il 
n'avait  rien  déposé  à  bord,  rien  payé  pour  moi 
à  personne.  Voilà  ce  qu'ils  attestent  contre  eux- 
mêmes;  et  vous  demanderez  encore  des  témoins  ! 

Notre  débat  allait  être  soumis  aux  tribunaux  : 
mes  adversaires  me  prient  de  le  mettre  en  arbi- 
trage. Nous  choisissons  Théodote  l'isotèle  (6) ,  en 
vertu  d'un  traité.  Lampis ,  qui  avait  partagé  mon 
argent  avec  Phormion,  persuadé  qu'il  pourrait, 
devant  l'arbitre,  témoigner  impunément  à  son 
gré ,  atteste  le  contraire  de  ses  premières  décla- 
rations. Rendu  en  face  d'uu  tribunal,  ou  devant 
un  arbitre,  le  faux  témoignage  a,  vous  le  savez, 
des  conséquences  bien  différentes.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  c'est  un  crime ,  que  vous  punissez  avec 
la  dernière  rigueur;  dans  le  second,  c'est  à  peine 
un  délit,  avec  lequel  l'impudence  joue  sans  péril. 
Indigné  de  l'audace  du  marin,  je  me  récrie;  je 
présente  à  l'arbitre,  comme  je  fais  devant  vous, 
les  dépositions  de  ceux  qui  avaient  vu  et  entendu 
lorsque  je  l'abordai,  lorsqu'il  affirma  que  Phor- 
mion n'avait  laissé  ni  gage  ni  payement.  Vive- 
ment accusé  d'imposture  judiciaire,  Lampis 
convient  de  ses  premières  réponses:'!  Que  voulez- 
vous,  dit-il?  je  ne  pensais  pas  alors  à  ce  que  je 
disais.  » 

Lis  la  déposition  qui  porte  sur  ce  fait. 


Déposition. 

Eclairé  par  mes  preuves ,  et  persuadé  du  men- 
songe de  Lampis,  que  fit  Théodote?  il  ne  me  re- 
tira point  mon  droit  de  poursuivre,  et  nous  ren- 
voya devant  votre  tribunal.  C'était  un  moyen 
terme,  fort  commode,  entre  la  condamnation  des 
coupables ,  et  le  parjure  dont  mon  éviction  aurait 
été  entachée.  .Tai  su  depuis  que  l'honnête  arbitre 
était  ami  de  Phormion. 

Mais  voyons  la  chose  en  elle-même,  et  deman- 
dons-lui comment  Phormion  aurait  pu  payer  Lam- 
pis. A  son  départ  du  Piree,  il  n'avait  pas  confié 
au  navire  des  gages  suffisants  pour  les  emprunts 
contractés  près  de  moi  et  de  quelques  autres.  La 
stagnation  des  affaires  dans  le  Rospliore  lui  per- 
mit à  peine  de  s'acquitter  envers  ceux  de  ses 
créanciers  qu'il  devait  rembourser  en  Thrace. 
Moi,  je  lui  avais  prêté  deux  mille  draclunes, 
payables  à  son  retour,  avec  augmentation  de  six 
cents.  Phormion  prétend  avoir  remisa  Lampis, 
dans  le  Bosphore,  cent  vingt  statères de  Cyzique, 
qu'il  avait  empruntes  à  un  taux  que  je  vous  prie 
de  ne  pas  oublier,  celui  d'un  pour  six.  Le  statère 
vaut,  dans  cette  contrée,  vingt-huit  drachmes 
attiques.  Voyez  maintenant  quel  total  il  prétend 
avoir  rendu.  Les  cent  vingt  statères  font  trois  mille 
trois  cent  soixante  drachmes  ;  l'intérêt  ordinaire 
de  cette  somme ,  à  un  pour  six ,  donne  cinq  cent 
soixante  drachmes.  L'addition  du  capital  avec 
l'intérêt  donne  le  total  de  la  somme  remboursée. 
Or,  y  a-t-il,  y  aura-t-il  jamais  un  emprunteur 
qui,  pour  deux  mille  six  cents  drachmes,  en 
veuille  payer  trois  mille  trois  cent  soixante, 
empruntées  à  un  intérêt  de  cinq  cent  soixante, 
c'est-à-dire ,  trois  mille  neuf  cent  vingt  drachmes  ? 
Voilà  pourtant  la  somme  que  Phormion  prétend 
avoir  remise  à  Lampis.  Croira-t-on  que,  libre 
de  payer  sa  dette  sur  la  place  d'Athènes  à  son 
retour,  il  ait  compté,  dans  le  Bosphore,  au  moins 
treize  mines  d'excédant  ^7)?  Quoi!  Phormion,  à 
peine  as-tu  rendu  le  capital  aux  créanciers  que 
tu  devais  rembourser  en  Thrace,  qui  avaient 
navigué  avec  toi ,  qui  séjournaient  dans  le  même 
pays,  qui  te  harcelaient;  et  pour  moi,  qui  étais 
bien  loin ,  pour  moi  qui  ne  te  persécutais  pas , 
tu  as  remis  et  principal,  et  intérêts,  et  l'amende 
portée  au  contrat,  en  cas  d'infraction!  Tu  son- 
geais peu  à  ceux  que  leurs  billets  armaient  du 
droit  de  te  poursuivre,  même  à  l'étranger;  et, 
pour  l'homme  que  tu  as  trompé  dès  le  principe , 
en  violant  la  clause  qui  t'ordonnait  de  placer  des 
valeurs  sur  le  vaisseau  prêt  à  partir,  tu  as ,  dis- 
tu ,  scrupuleusement  observé  ta  parole!  Débarqué 
dans  ce  même  port  où  le  contrat  a  été  passé ,  tu 
cherches  à  dépouiller  ton  créancier  ;  et,  dans  ce 
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Bosphore  ou  je  nu  pouvais  l'atteindre ,  tu  prétends 
avoir  dépassé  les  limites  de  ton  devoir! 

Le  négociant  qui  fait  un  emprunt  remboursable 
au  lieu  même  d'où  il  va  partir,  ne  manque  pas  de 
rassembler  plusieurs  témoins  avant  de  mettre  à  la 
voile  :  en  leur  présence,  il  déclare  qu'il  a  déposé 
sur  le  vaisseau  des  marchandises  en  garantie  de 
sa  dette,  et  qui  sont  là  aux  risques  et  péril  du 
créancier.  Toi,  Phormion,  que  fais-tu?  Tu 
prends  un  témoin ,  un  seul  !  Encore,  choisis-tu 
mon  fils,  ou  mon  associé,  qui  sont  au  Bosphore"/ 
Loin  de  là,  tu  ne  leur  apportes  pas  même  les 
lettres  que  je  t'ai  remises  pour  eux,  et  qui  leur 
recommandent  d'avoir  l'oeil  sur  tes  pas  :  tu  choi- 
sis le  complice  de  ta  friponnerie  !  Le  messager 
infidèle,  le  soustracteur  de  correspondance  n'est- 
il  pas,  6  Athéniens!  capable  de  bien  des  crimes? 
Cette  fraude  ne  dévoile-t-elle  pas  toutes  les  au- 
tres? Toutefois ,  j'en  atteste  les  dieux  !  en  payant 
une  somme  qui  s'élevait  si  fort  au-dessus  de  la 
dette  primitive,  il  devait  le  publier  hautement 
dans  le  port,  s'entourer  de  témoins,  mander, 
avant  tout  autre,  mon  lils  et  mon  associé.  Qui 
ne  connaît,  sur  ce  point,  les  usages  de  notre 
commerce?  Pour  un  emprunt,  peu  de  témoins; 
pour  un  payement,  le  plus  de  ttmoins  possible: 
on  se  plaît  à  montrer,  dans  ce  dernier  cas,  com- 
bien on  est  fidèle  à  ses  engagements.  Toi  donc,  ô 
Phormion!  qui,  après  avoir  fait  valoir  mon  ar- 
gent seulement  sur  le  lieu  de  ton  arrivée,  rem- 
boursais, outre  le  capital,  des  intérêts  doubles 
et  treize  mines  en  sus,  ne  devais-tu  pas  appeler 
près  de  toi  de  nombreux  témoins?  Si  tu  l'avais 
fait,  on  aurait  dit  :  Voilà  le  modèle  des  honnêtes 
commerçants.  Au  lieu  d'éclairer  ainsi  ton  prétendu 
remboursement,  tu  as,  comme  les  malfaiteurs, 
préféré  les  ténèbres.  Si  tu  t'étais  acquitté  dans 
mes  mains,  les  témoins  devenaient  inutiles  :  j'au- 
rais déchiré  le  contrat ,  et  donné  quittance.  Mais 
c'est  un  autre  que  tu  payais,  et  non  Chrysippe; 
c'est  enThrace,  et  non  au  Pirée  ;  à  Athènes  était 
déposé  le  contrat  qui  te  liait;  l'homme  à  qui  tu 
remettais  l'argent  pouvait,  dans  une  longue  tra- 
versée, faire  naufrage,  pouvait  mourir:  et  tu 
n'as  pris  aucun  témoin  véritable  (8) ,  pas  même 
un  esclave  !  [ 

Le  contrat,  dit-il ,  m'enjoignait  de  compter  la  { 
somme  à  l'armateur.  —  Mais  te  défendait-il 
d'avoir  des  témoins,  de  remettre  une  lettre?  j 
Dans  ma  juste  méfiance,  j'ai  fait  rédiger  deux 
billets;  et  toi,  sachant  qu'il  existait  ici  un  acte 
par  lequel  tu  étais  lié,  tu  as,  dis-tu,  satisfait  à 
tes  obligations  sans  que  rien  l'atteste  !  Qu'exige 
de  toi  cet  acte?  il  exige  que  tu  remboui-ses  l'em- 
prunt après  le  retour  du  navire  à  bon  port;  il 
fxige  que  des  marchandises  soient  déposées  : 


sinon,  cinq  mille  drachmes,  de  plus,  seront 
payées  au  créancier.  Cette  clause,  tu  la  négliges, 
tu  la  violes  dès  le  principe  ;  tu  n'engages  pas  la 
moindre  valeur  sur  le  bâtiment;  et,  après  t'être 
réduit  toi-même  au  silence,  tu  viens  faire  une 
querelle  de  mots!  Tu  dis  :  Je  u'ai  pas  déposé  de 
cautionnements,  maisj'ai  payé  l'armateur.  Pour- 
quoi donc  parles-tu  aussi  du  vaisseau  ?  As-tu  couru 
le  même  péril?  non,  puisque  tu  n'y  avais  rien 
embarqué. 

J'ai  déposé  des  gages,  tel  est,  ô  Athéniens! 
le  mensonge  sur  lequel  il  s'était  appuyé  d'a- 
bord :  mensonge  trop  facile  à  constater  et  par 
les  rôles  des  collecteurs  du  Bosphore,  et  par  le  té- 
moignage des  négociants  qui  fréquentaient  alors 
cette  contrée.  Phormion  change  donc  de  batterie  : 
pensant  qu'il  pouvait,  en  citant  le  contrat,  affir- 
mer qu'il  avait  payé  sa  dette,  et  que,  pour  la  né- 
gation d'un  fait  passé  contre  ces  deux  hommes, 
la  conviction  serait  impossible,  il  se  concerte 
avec  Lampis ,  et  ose  soutenir  qu'il  m'a  payé  dans 
ses  mains.  A  entendre  ce  couple  de  fripons,  tout 
ce  qu'a  dit  l'armateur  avant  de  devenir  complice 
est  nui  ;  il  pariait  sans  penser  :  mais ,  depuis 
qu'il  a  touché  sa  part  de  l'or,  oh  !  c'est  un  homme 
très-réfléchi,  sa  mémoire  est  excellente. 

0  juges!  si  Lampis  s'était  joué  de  moi  seul, 
il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'émouvoir  :  mais,  par 
un  crime  bien  plus  grave ,  il  vous  attaque  tous. 
Une  proclamation  de  Parisadès  avait  annoncé 
que  tout  navigateur  débarqué  au  Bosphore  dans 
le  but  d'acheter  du  blé  pour  les  ports  de  l'At- 
tique,  le  transporterait  franc  d'impôt.  Lampis 
enlève  des  grains,  s'inscrit  pour  Athènes,  et 
jouit  de  la  franchise.  Son  vaisseau  chargé,  il  fait 
voile  vers  Acanthe  (9),  et  débite  sa  marchandise, 
après  avoir  partagé  le  vol  de  Phormion.  Celui 
qui  agissait  ainsi ,  ô  juges  !  avait  sa  résidence 
habituelle  à  Athènes,  avait  femme. et  enfants;  il 
n'ignorait  pas  que  la  peine  de  mort  attend  qui- 
conque, établi  dans  votre  ville ,  détourne  du  blé 
loin  de  vos  rivages.  La  circonstance,  d'ailleurs, 
était  grave  :  les  habitants  de  In  ville  recevaient 
la  farine  par  rations  à  l'Odéon;  on  ne  vendait 
pas  pour  plus  d'une  obole  de  pain  (lO)  dans  le 
quartier  du  Pirée ,  près  de  l'arsenal  maritime  ; 
et,  sous  le  Grand-Portique,  on  s'écrasait  pour 
recevoir  un  douzième  de  médimne  de  farine. 

Tous  ces  détails  sont  exacts  :  qu'on  lise  la  dé- 
positiou  et  la  loi. 

Lecture  de  Pièces. 

Phormion ,  dont  Lampis  est  à  la  fois  le  com- 
plice et  le  témoin,  prétend  nous  dépouiller, 
nous  qui  avons  constamment  approvisionné  de 
blé  vos  marchés,  nous  fidèles  -à  assister  la  [a- 
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trie  dans  trois  de  ces  crises  où  vous  reconnaissez  [  poursuite  ;  et ,  sur  une  question  litigieuse  qui  est 
facilement  les  citoyens  dévoués.  Lorsqu'Alexan- 
dre  marchait  sur  Thebes,  nous  vous  avons  donné 
un  talent  d'argent.  Pendant  une  disette  qui,  avant 
cet  événement ,  avait  élevé  le  prix  de  la  mesure 
de  froment  à  seize  drachmes,  nous  en  avions  im- 
porté plus  de  cent  mille  médimnes ,  et  nous  Ta- 
vions  vendu  cinq  drachmes,  d'après  le  tarif  or- 
dinaire. Ce  fait  est  notoire  pour  vous  tous,  qui 
avez  pris  part  à  la  distribution  publique.  Enfin, 
l'an  dernier ,  nous  avons  encore  contribué  d'un 
talent ,  mon  frère  et  moi,  pour  qu'on  achetât  du 
ble  au  Peuple.  —Lis-nous  les  pièces  qui  le  cons- 
tatent. 


Dépositions. 

Quelle  induction  peut-on  tirer  de  là"?  c'est  que 
nous,  qui,  pour  mériter  votre  estime,  avons  fait 
de  tels  sacrifices  pécuniaires ,  nous  n'avons  pro- 
bablement pas  couru  le  risque  de  la  perdre  pour 
adresser  à  Phormion  une  réclamation  injuste. 
Votre  appui  nous  est  donc  dû,  ô  juges I 

J'ai  prouvé  qu'à  l'instant  de  son  départ  d'A- 
thènes, Phormion  n'a  pas  chargé  sur  le  navire 
de  quoi  garantir  tous  ses  engagements;  que  les 
ballots  placés  par  lui  dans  le  Bosphore  ont  à 
peine  suffi  pour  le  dégager  des  créances  rem- 
boursables dans  ce  pays;  qu'il  n'était  ni  assez 
riche  ni  assez  sot  pour  payer  trente-neuf  mines, 
au  lieu  de  deux  mille  six  cents  drachmes;  que  la 
prétendue  remise  de  mes  fonds  à  l'armateur  n'a 
eu  pour  témoins  ni  mon  fils,  ni  mon  associé, 
qui  habitaient  la  même  contrée  ;  enfin,  que  Lam- 
pis,  avantdes'étre  vendu  àmondébiteur,  atémoi- 
gné  lui-même  n'en  avoir  rien  reçu.  Soutiens  ta 
cause  avec  cette  méthode ,  Phormion  :  ce  sera  ta 
meilleure  apologie. 

Quant  à  ton  dèclinatoire ,  j'ai  pour  moi  la  loi  : 
elle  donne  action  au  négociant  qui  a  contracté 
dans  Athènes  ou  au  Pirée ,  même  à  celui  qui  a 
contracté  ailleurs  pour  un  commerce  maritime 
dont  l'Attique  est  le  but.  —  Prends  la  loi. 


Le  contrat  passé  chez  vous  entre  Phormion  et 
moi  n'est  pas  méconnu  de  mes  adversaires;  et 
cependant  ils  veulent  que  vous  fermiez  l'oreille  à 
ma  réclamation.  A  quel  tribunal  aurai-je  donc 
recours?  Je  demande  des  juges  athéniens ,  parce 
que  l'affaire  a  été  conclue  à  Athènes.  Trompé 
dans  l'entreprise  d'un  armateur  qui  aurait  fait 
voile  pour  le  Pirée ,  je  pourrais  poursuivre  Phor- 
mion devant  vous  :  mon  affaire  s'est  faite  dans 
votre  port  ;  et  l'on  soutiendra  que,  devant  vous, 
ma  partie  est  inattaquable  !  En  choisissant  Théo- 
dote  pour  aibitre ,  elle  avouait  mou  droit  de 


absolument  la  même ,  elle  le  conteste  aujour- 

i  d'hui!  Reeevable  devant  l'arbitre,  je  dois,  à 

;  l'entendre,  être  repoussé  de  votre  tribunal.  Si 

Théodote  eût  prononcé  que  nous  n'avions  point 

action,  jecherchevainement  comment  Phormion 

^  aurait  motivé  sa  fin  de  non-recevoir,  puisque, 

après  notre  renvoi  devant  vous ,  renvoi  formulé 

par  le  même  Théodote ,  il  me  dénie  le  droit  de 

l'accuser  ici.  Les  lois  donnent  action  devant  les 

thesmothètes  pour  affaires  conclues  à  Athènes  : 

vous  avez  juré  de  prononcer  suivant  les  lois; 

consacrez  donc  mon  droit  par  votre  sentence. 

J'ai  prêté  des  fonds  :  Phormion  et  le  contrat 
l'attestent.  Qui  atteste  que  ces  fonds  me  sont  ren- 
trés? personne,  excepté  Lampis.  Et  ce  Lampis, 
qu 'est-il?  le  complice  de  l'emprunteur.  Eh  bien  ! 
Lampis  lui-même ,  et  ceux  qui  l'ont  entendu ,  dé- 
posent que  la  dette  ne  lui  a  pas  été  payée.  Phor- 
mion craint-il  un  faux  témoignage?  il  peut  atta- 
quer les  hommes  qui  parlent  en  ma  faveur.  Mais 
les  témoins  de  Phormion ,  qui  disent  savoir  que 
Lampis  atteste  avoir  reçu  mon  argent,  com- 
ment les  poursuivrai-je?  Si  l'on  déposait  ici  l'at- 
testation de  l'armateur  (I  i),  on  pourrait  dire  que 
je  dois  l'attaquer  :  mais  je  ne  vois  point  cette 
pièce;  et  Phormion  espère  échapper  en  n'offrant 
aucune  base  solide  au  jugement  que  vous  allez 
rendre.  Il  convient  de  la  dette,  il  affirme  le 
remboursement  :  rejetterez-vous  ses  aveux  pour 
adopter  ce  qui  lui  est  contesté  ?  ce  serait  une 
étrange  inconséquence!  Lampis,  sur  le  témoi- 
gnage duquel  il  se  fonde ,  a  nié  d'abord  le  paye- 
ment :  vous.  Athéniens,  qui  n'êtes  pas  témoins 
du  fait,  allez-vous  statuer  que  le  payement  a  eu 
lieu?  La  véritable  preuve,  à  vos  yeux,  ne  sera-t- 
elle  pas  dans  ces  paroles  si  vraies,  les  premières 
qu'il  a  prononcées?  ou  bien  les  rejetterez-vous, 
pour  saisir  le  langage  décevant  d'un  homme  qui 
s'est  vendu?  0  Athéniens!  les  conclusions  tirées 
d'une  première  réponse  sont  bien  plus  justes  que 
celles  qui  résultent  d'un  tardif  mensonge  :  celie- 
ia  est  la  vérité  spontanée  ;  celui-ci  est  l'artifice 
de  l'imposture  et  de  l'intérêt.  Vous  ne  l'oublierez 
sans  doute  pas  :  ne  pouvant  nier  qu'il  avait  as- 
suré que  mes  avances  n'étaient  point  rentrées  dans 
ses  mains,  Lampis  l'a  avoué,  ajoutant  seulement 
qu'alors  il  n'avait  pas  pesé  le  sens  de  ses  paroles. 
Voilà  une  déposition  en  deux  parties  :  l'une  fa- 
vorise la  friponnerie,  l'autre  défend  les  victimes 
des  fripons  :  exclurez-vous  la  seconde  pour 
accueillir  la  première?  Non,  Athéniens,  vous 
ne  le  ferez  pas. 

Je  vois  ici  les  mêmes  juges  qui  ont  condamné 
à  mort  un  négociant  cité  devant  le  Peuple.  Athé- 
nien comme  vous,  fils  d'un  de  vos  généraux. 
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(ju'avait-il  donc  fait?  il  avait  contracté  ,  pour  un 
voyage,  un  emprunt  considérajjle ,  sans  offrir 
de  gages  à  ses  créanciers.  Vous  croyez  que  de 
pareils  imprudents  nuisent,  non-seulement  àceux 
que  le  hasard  jette  dans  leurs  filets ,  mais  à  tout 
le  commerce  de  l'Attique.  Opinion  fort  juste,  car 
le  commerce  se  soutient  moins  par  ceux  qui  em- 
pruntent que  par  ceux  qui  prêtent.  Si  nul  ne  cède 
ses  fonds,  pour  le  vaisseau,  l'armateur,  le  passager, 
la  mer  est  fermée.  Aussi  les  lois  viennent-elles 


souvent  en  aide  aux  créanciers.  Votre  rôle  est 
donc  de  réformer  les  abus  :  pas  d'indulgence  pour 
les  fripons!  Veillez  sur  les  intérêts  des  ci- 
toyens qui  confient  leurs  capitaux  à  tant  de  ha- 
sards; ne  les  jetez  pas,  comme  une  proie,  à  ces 
loups  voraces.  Par  là  seulement  vous  retirerez 
du  commerce  tout  l'avantage  possible. 

J'ai  parlé  de  mon  mieux   :  j'appellerai   ici 
quelqu'un  de  mes  amis ,  si  vous  l'ordonnez. 
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DU  PLAIDOYER  CONTRE  PHORMION. 


(1)  Mes  adversaires  :  Pliormion  et  Lampis,  comme  on 
verra  plus  bas. 

(2)  Auger  :  ni  pour  le  port  d'Athènes.  Je  doute  beau- 
co>ip  que  ce  soit  là  le  sens  de  ei;  dans  ce  passage,  et  qu'il 
indique  autre  chose  que  la  simple  distinction  entre  la  ville 
et  le  Pirée. 

(3)  Seager  a  démontré,  par  le  calcul ,  qu'il  faut  lire  ici 
égSonTixovTa,  et  non  ÈvveviîxovTa.  V.  Appar.,  t.  iv,  p.  540. 
Dans  le  Démosthène  d' Auger,  1821 ,  pourquoi  voit-on  le 
premier  de  ces  nombres  dans  le  texte,  et  le  second  dans 
la  traduction? 

(4)  Littéralement  :  des  collecteurs  du  droit  de  cin- 
quantième. 

(5)  Les  manuscrits  varient  entre  TptâxovTa,  Siaxôoiaet 
TMotxôdia,  trente,  deux  cents ,  trois  cents.  Reiske,  Bekker 
et  Scliipfer  préifcrent  le  premier  nombre ,  comme  plus  vrai- 
semblable. Bekker  supprime  èXeûÔEpa,  qui  manque  sur 
plusieurs  de  ses  bons  manuscrits. 

(C)  L'isolèle  :  c'est-à-dire ,  étranger  établi  à  Allicnes , 


et  jouissant  de  tous  les  droits  de  citoyen,  excepté  qu'il 
ne  pouvait  exercer  une  véritable  magistrature. 

(7)  Treize  mines,  dit  Auger,  font  treize  cents  drachmes  ; 
lesquelles,  ajoutées  aux  deux  mille  six  cents  drachmes 
que  Pliormion  devait  remettre  à  Athènes,  donnent  trois 
mille  neuf  cents  drachmes.  Donc  ce  négociant  aurart  payé 
dans  le  Bosphore  plus  de  treize  mines  eu  sus  de  ce  qu'il 
devait  rembourser  à  son  retour. 

(8)  Tel  ect  le  sens  des  mots  jiotpnjpa  oùSév"  ÈTcoiviffu. 
Lampis  a  été  désigné  plus  haut  comme  le  témoin  de  Plior- 
mion :  mais  il  n'avait  pas  caractère  pour  cela,  puisque 
c'est  lui-même  qui,  au  dire  de  Pliormion,  avait  reçu 
l'argent. 

(9)  Ancienne  ville  de  Macédoine,  selon  Pline  ;  de  Tluace, 
selon  Etienne  de  Byzacce. 

(10)  Auger  :  «  Ceux  du  Pirée  recevaient  des  pains  pour 
une  obole.  »  Le  traducteur  aurait  dû  nous  appreudie  com- 
bien on  en  donnait  à  ce  prix.  Sa  phrase  est  loin  d'annoncer 
la  disette. 

(11)  Il  parait  que  Lampis  était  en  course. 
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IX. 

PLAIDOYER 

CONTRE    LACRITOS. 


INTRODUCTION. 


Voici  Démosthène  en  lutte,  sous  un  nom  étran- 
ger et  dans  une  affaire  civile .  avec  un  homme  qui 
avait  fait  de  l'éloquence  une  étude  approfondie.  La- 
critos,  rhéteur,  disciple  d'Isocrate,  est  la  partie 
adverse  d'Androclès,  pour  qui  ce  discours  a  été 
composé.  Son  plaidoyer  est  perdu.  Celui  qu'on  va 
lire  a  été,  au  reste,  disputé,  même  chez  les  An- 
ciens, à  l'auteur  des  Pliilippiques. 

Androclès  avait  prêté  de  l'argent  au  négociant 
Artémon,  frère  de  Lacritos.  Des  marchandises  à 
expédier  pour  le  Pont, et  quelques  objets  d'impor- 
tation en  Attique,  devaient  garantir  cet  emprunt. 
Artémon  meurt  sans  avoir  satisfait  à  ses  engage- 
ments; et  Lacritos,  si  l'on  en  croit  Démosthène, 
hérite  de  toute  sa  fortune.  Le  créancier  non  payé 
attaque  le  prétendu  légataire  universel ,  qui  lui  op- 


pose une  fin  de  non-recevoir,  parce  qu'il  n'a  fait 
aucune  affaire  avec  lui ,  et  qu'il  avait  renoncé  à  la 
succession.  Androclès  repousse  le  déclinatoire  avec 
une  faiblesse  que  cette  mauvaise  cause,  dit  l'auteur 
de  l'arsument  grec,  rendait  inévitable.  Il  parle  en- 
suite avec  plus  de  force  contre  la  mauvaise  foi  de  son 
adversaire;  fait  lire  l'acte  queLacritos  lui-même  a 
écrit  et  signé ,  en  parcourt  les  clauses ,  et  montre 
que  toutes  ont  été  violées.  Il  réfute  ,  l'une  après 
l'autre,  les  défaites  par  lesquelles  il  était  éconduit 
chaquefois  qu'il  réclamait  le  payement  de  sa  créance. 
Enfin,  avec  une  malice  qui  n'est  peut-être  pas  exempte 
de  jalousie,  le  client  de  Démosthène  raille  Lacritos 
sur  son  talent  oratoire,  et  cherche  à  prémunir  le 
tribunal  contre  les  séductions  d'une  éloquence  arti- 
ficieuse. 


DISCOURS. 


Rien  n'est  nouveau  dans  la  conduite  des  Pha- 
sélites  (1) ,  ô  juges  !  ce  sont  toujours  mêmes 
mœurs.  Ejnpruuteurs  déterminés  dans  le  com- 
merce ,  ont-ils  touche  une  créance ,  et  passé  le 
contrat  d'engagements  maritimes;  contrat,  lois, 
obligation  de  rendre ,  tout  est  aussitôt  oublié  : 
ou  si,  par  hasard,  ils  rendent,  c'est  une  perte 
qu'ils  croient  faire.  Les  plus  fourbes  et  les  plus 
injustes  des  hommes,  ils  inventent,  au  lieu  de 
s'acquitter,  des  chicanes,  des  faux-fuyants ,  des 
fins  de  non-recevoir.  En  voici  la  preuve  :  parmi 
tous  les  Hellènes,  tous  les  Barbares  qui  abordent 
à  votre  port,  les  Phasélites  ont  constamment  plus 
de  procès  que  tous  les  autres  ensemble.  Voilà 
quelle  est  cette  race. 

J'ai  prêté  de  l'argent  à  Artémon ,  frère  de 
Lacritos,  suivant  les  lois  du  commerce,  sur  des 
marchandises  d'exportation  au  Pont ,  et  d'impor- 
tation à  Athènes.  Artémon  étant  mort  avant  de 
me  rembourser,  j'ai  intenté  à  Lacritos  le  procès 
actuel ,  d'après  les  mêmes  lois  qui  ont  réglé 
notre  contrat.  Je  poursuis  en  lui  le  frère  de  mon 
débiteur,  le  propriétaire  de  tous  les  biens  qu'Ar- 
temon  a  laissés  et  dans  ce  pays  et  à  Phasélis ,  eu 


un  mot  son  légataire  universel.  Je  le  poursuis, 
parce  qu'il  ne  peut  citer  une  seule  loi  qui ,  après 
qu'il  a  fait  acte  de  possesseur  et  d'héritier  de  la 
fortune  fraternelle ,  l'autorise  à  déclarer  qu'il 
répudie  ces  titres  et  renonce  à  la  succession  (2}. 
Telle  est,  ô  juges!  la  prétention  coupable  de 
Lacritos.  Et  moi ,  puissé-je  être  écoute  de  vous 
avec  bienveillance  !  Si  je  convaincs  ma  partie 
d'injustice  envers  vous  non  moins  qu'envers  ses 
créanciers ,  puissiez-vous  me  prêter  un  léjritime 
appui  ! 

Je  ne  connaissais  nullement  ces  hommes. 
Thrasymède,  fils  du  Sphettien  Diophante,  et 
Ménalopos  son  frère,  sont  liés  avec  moi  de  la 
plus  étroite  amitié.  Un  jour,  ils  m'abordent  avec 
Lacritos,  qui  les  connaît,  je  ne  sais  à  quel  titre, 
et  ils  me  prient  de  prêter  une  somme  à  faire  valoir 
dans  le  Pont,  à  Artémon  et  à  Apollodore  (3),  ses 
frères.  Thrasymède ,  abusé  sur  le  compte  de  ces 
fripons,  prenait  à  la  lettre  leurs  protestations  de 
probité,  et  comptait  sur  leur  fidélité  à  remplir 
tous  leurs  engagements.  Les  promesses  (4  )  et  les 
belles  paroles  de  Lacritos,  quelle  garantie!  On 
lui  en  imposait  donc  impudemment,  et  il  ne  se 
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doutait  pas  qu'il  s'était  lié  avec  de  véritables 
vautours.  Persuadé  par  lui ,  par  Ménalopos ,  par 
Lacritos ,  qui  protestait  que  j'aurais  pleine  sa- 
tisfaction de  ses  frères ,  je  prêtai  trente  mines 
avec  un  Carystien ,  qui  est  mon  hôte. 

On  va  vous  lire  l'acte  de  cet  emprunt,  et  la 
déposition  des  témoins  devant  lesquels  il  s'est 
effectué.  Le  reste  vous  sera  exposé  ensuite ,  et 
vous  verrez  toutes  les  sourdes  manœuvres  que  ce 
même  emprunt  a  fait  naître. 

Contrat. 

Androclès ,  de  Sphettos,  et  Naucrate  (5),  de  Carystos, 
ont  prêté  à  Artémon  et  à  ApoUodore,  Phaséliles,  trois 
mille  drachmes  d'argent  à  faire  valoir  d'Atliènes  à  Mendé 
ou  à  Skioné  (0),  et,  de  là,  dans  le  Bosphore,  el,  s'ils  le 
Teulent,  le  long  du  littoral,  à  gauche ,  jusqu'au  Borysthène , 
pour  rentrer  ensuite  au  point  de  dr^part;  le  tout,  à  deux 
cent  vingt-cinq  par  mille.  Si  les  débiteurs  ne  ])assent  du 
Pont  au  Temple  qu'après  le  lever  de  l'Arcture  (7),  l'inté- 
rêt sera  de  trois  cents.  L'empruntest  garanti  surtroismiile 
amphoresde  vin  de  Mendé,  qui  seront  embarquées  à  Mendé 
ou  à  Skioné,  sur  un  bâtiment  à  vingt  rames,  armateur  Hyblê- 
ïios.  Les  engagistes  ne  doivent  et  n'emprunteront  rien  à 
personne  sur  ce  vin.  Ils  apporteront  à  Athènes,  sur  le  même 
navire ,  la  cargaison  qu'ils  auront  prise  au  Pont ,  en  échange 
de  relie-la.  Dans  l'espace  de  vingt  jours,  à  compter  de 
leur  entrée  au  Pont  avec  leurs  marchandises,  ils  rendront 
intégralement ,  en  vertu  du  présent  acte ,  la  somme  prêtée. 
Us  ne  pourront  en  déduire  que  leur  part  des  valeurs  jetées 
à  la  mer  (8)  d'un  commun  accord  entre  les  passagers,  ou 
d'un  rançonnement  exercé  par  l'ennemi.  Ils  livreront  aux 
créanciers,  franche  de  toute  autre  charge,  la  cargaison  en- 
gagée, jusqu'à  ce  que,  conformément  à  l'acte,  ils  aient  rendu 
l'argent  prêté,  intérêts  et  principal.  Si  le  remboursement 
n'est  pas  fait  dans  l'intervalle  convenu,  les  créanciers 
auront  Içdroit  de  saisir  les  objets  de  nantissement ,  et  de  les 
vendre  le  prix  qu'ils  pourront  valoir  (9).  Si  la  somme  qui 
doit  revenir  aux  créanciers,  d'après  la  présente  stipula- 
tion ,  n'est  pas  complétée  par  cette  vente ,  ils  auront  action , 
pour  le  reste ,  contre  Artémon  ou  ApoUodore ,  ou  contre 
tous  deux  à  la  fois;  et  ils  pourront,  en  tout  lieu,  saisir 
leurs  biens  de  terre  et  de  mer,  comme  dans  le  cas  de  non- 
exécution  d'une  sentence  qui  condamne  un  débiteur.  S'ils 
ne  passent  point  dans  le  Pont ,  el  que ,  restant  dans  l'Hel- 
lespont  dix  jours  après  le  lever  de  Sirius  (10) ,  ils  déchar- 
gent dans  un  pays  oii  les  Athéniens  n'exercent  pas  le 
droit  de  représailles,  ils  payeront  toujours  les  intérêts  con- 
venus l'année  précédente.  S'il  arrive  au  vaisseau  un  grave 
accident,  on  ne  pourra  touclier  aux  objetsde  nantissement  ; 
la  partie  de  la  cargaison  qui  aura  été  sauvée  sera  partagée 
entre  les  créanciers  et  les  débiteurs.  Pour  tous  ces  articles, 
lien  ne  pourra  infirmer  le  contrat. 

Témoins  :  Phormion,  du  Pirée;  Céphisodote ,  de  Bou- 
tia  (1 1)  ;  Héliodore,  de  Pitlios. 

Qu'on  lise  aussi  les  dépositions. 

Dépositions. 

Archémonidc,  (ils  d'Archédamas ,  d'.\nagyrrhonte, 
atteste  qu'Androclès,  de  Sphetlos ,  Naucrate ,  de  Carystos, 
Artémon,  et  ApoUodore,  de  Phasélis,ont  déposé  chez  lui 
un  contrat  qui  j  est  encore. 

Lis,  de  plus,  la  déposition  des  témoins  qui 
étaient  présents. 


Déposition. 

Théodote,  isotèle;  Charinos,  fds  d'Épicharès,  dcLeu- 
konion;  Phormion,  fils  de  Céphisophon,  du  l'irée;  Céphi- 
sodote, de  Bouthia;  Héliodore,  de  Pithos,  attestent  ce  qui 
suit  : 

Nous  étions  présents  lor.squ'Androclès  a  prêté  à  Artémon 
et  à  ApoUodore  trois  mille  drachmes  d'argent  ;  et  il  est  à 
notre  connaissance  que  l'acte  en  a  été  remis  entre  les 
mains  d'Arcliémonide  d'Anagyrrhonte. 

D'après  ce  contrat,  ô  juges!  j'ai  prêté  des 
fonds  à  Artémon ,  frère  de  Lacritos ,  à  la  de- 
mande de  ce  dernier,  qui  me  promettait  pleine 
satisfaction  sur  tous  les  points.  Lacritos  a  rédigé 
l'acte  ;  Lacritos  l'a  signé  :  ses  frères  étaient  en- 
core trop  jeunes.  Oui,  le  fameux  Lacritos,  de 
Phasélis,  le  disciple  d'Isocrate,  a  tout  conduit. 
Ma  confiance  en  lui  devait  être  sans  bornes; 
lui-même,  à  l'entendre,  remplirait  toutes  les 
obligations;  il  resterait  à  Athènes,  tandis  que 
son  frère  Artémon  courrait  les  mers  pour  faire 
valoir  l'argent.  Tant  qu'il  fut  question  d'attirer 
cet  argent  dans  leurs  mains,  il  se  disait  frère  et 
associé  d'Artémon;  la  merveilleuse  persuasion 
coulait  de  ses  lèvres.  A  peine  maîtres  de  mes 
fonds,  ils  se  les  sont  partagés,  et  en  ont  fait  l'u- 
sage qu'ils  ont  voulu.  L'événement  a  prouvé  que 
pas  une  sculede  leurs  obligations  n'aété  remplie. 
Voilà,  je  le  répète,  l'homme  qui  dirigeait  toute 
cette  manœuvre. 

Passant  en  revue  les  articles  l'un  après  l'autre, 
je  vais  prouver  qu'ils  les  ont  rendus  tous  illu- 
soires. 

D'abord,  il  est  écrit  qu'ils  nous  empruntent 
trente  mines  sur  trois  mille  amphores  de  vin, 
comme  s'ils  eussent  eu  le  gage  d'une  autre  somme 
pareille,  le  vin  étant  estimé  un  talent  (12) ,  tous 
frais  déduits.  Où  devaient-ils  le  transporter? 
dans  le  Pont,  sur  le  navire  d'Hyblêsios.  Voilà, 
ô  juges  !  ce  que  vous  venez  d'entendre.  Au  lieu 
de  trois  mille  amphores,  nos  débiteurs  n'en  ont 
pas  Dûême  embarqué  cinq  cents  ;  au  lieu  d'acheter 
tout  le  vin  qu'ils  avaient  promis,  ils  ont  employé 
notre  argent  selon  leur  fantaisie.  Même  en  rédi- 
geant l'acte,  ils  n'avaient  pas  l'intention  d'exécu- 
ter cette  clause  ;  jamais  leur  pensée  ne  s'y  est 
arrêtée. 

Cette  perfidie  est  trop  vraie.  Qu'on  prenne 
l'attestation  de  tout  l'équipage. 

Dépositions. 

Érasiclès  atteste  : 

J'étais  pilote  du  navire  d'Hyblêsios;  je  sais  qu'Apollo- 
dore  y  a  embarqué,  en  tout,  quatre  cent  cinquanle 
amphores  de  vin  de  Jlendé,  et  qu'il  n'avait  à  bord 
aucune  autre  marchandise  pour  le  Pont. 

Hippias,  fils  d'Athénippe,  d'Halicarnasse  : 

J'étais  sur  le  vaisseau  d'Hyblêsios,  je  l'ai  visité,  et  j'ai 
acquis  la  ccrlitude  qu'ApoUodore ,  de  Phasélis,  n'y  avait 
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mis  pour  le  Pont  que  quatre  cent  cinquante  amphores 
de  vin  de  Mendé ,  sans  autre  cargaison. 

\rchadès,  fils  de  Mnésonide,  d' Acharna;  Sostrate,  fils 
de  Philippe,  d'Histiée;  Philtiadc,  lils  de  Clésias,  de  Xypété  ; 
Dionysios,  fils  de  Démocratide,  de  Cliollé  : 

>'ous  avons  entendu  dire  la  même  chose  à  d'autres. 

Ainsi,  infraction  complète  de  la  première  sti- 
pulation, qui  avait  pour  objet  la  quantité  de  vin 
à  embarquer.  L'acte  porte  ensuite  :  Les  objets 
de  nantissement  sont  libres  de  toute  autre  charge; 
ils  ne  garantissent  et  ne  garantiront  aucun  autre 
emprunt.  Voilà  encore,  ô  juges!  im  engagement 
formel.  Mais  ces  hommes,  quont-ils  fait?  Peu 
soucieux  du  contrat ,  ils  ont  emprunté  de  l'argent 
à  un  jeune  homme,  en  lui  faisant  croire  qu'ils  ne 
devaient  rien.  Us  nous  ont  joués  par  une  dette 
clandestine,  contractée  sur  nos  gages;  ils  ont 
joué  le  créancier  novice  qui  leur  abandonnait 
son  or  sur  la  foi  de  quelques  valeurs  engagées. 
Tel  est  le  filet  de  fourberies  dont  Lacritos  nous 
a  enlacés. 

Prouvons  ce  nouveau  et  criminel  emprunt; 
prouvons-le  par  la  déposition  même  du  créancier. 

Déposition. 
Aratos  d'Halicarnasse  atteste  :  J'ai  prêté  à  Apolio- 
dore  onze  mines  d'argent ,  garanties  par  des  marchandises 
qu'il  transportait  dan»  le  Pont  sur  le  navire  d'Hyblêsios, 
et  qu'il  devait  échanger  dans  ce  pays.  J'ignorais  qu'Apol- 
lodore  était  déjà  débiteur  d'Androclès  ;  et  si  je  l'avais  su , 
je  ne  lui  aurais  rien  prêté. 

Tels  sont  les  tours  de  ces  deux  escrocs.  L'acte 
porte  encore  qu'après  avoir  vendu  dans  le  Pont 
leurs  marchandises,  ils  en  achèteront  d'autres 
dont  ils  chargeront  le  vaisseau,  et  qu'ils  amène- 
ront à  Athènes  ;  qu'ils  nous  rembourseront  dans 
les  vingt  jours  qui  suivront  leur  retour  ici; 
qu'enfin ,  jusqu'à  parfait  payement,  nous  serons 
saisis  de  la  cargaison  entière,  libres  de  tout  autre 
engagement.  Tout  cela  est  ainsi  spécifié  dans  le 
contrat.  Or  c'est  ici  surtout,  ô  juges!  qu'éclatent 
leur  insolence  et  leur  effronterie  ;  c'est  ici  qu'ils 
ont  montré  le  plus  inique  dédain  pour  leurs  en- 
gagements envers  nous,  ici  qu'ils  les  ont  traités 
comme  chansons  et  balivernes.  Dans  le  Pont  ils 
n'ont  point  fait  d'échange ,  rien  mis  sur  le  navire , 
rien  transporté  à  Athènes.  Dès  lors,  que  devenait 
notre  garantie?  sur  quel  nantissement  pouvions- 
nous  mettre  la  main?  Et  cependant,  quel  tort 
leur  avions-nous  fait  ?  quelle  sentence  avaient- 
ils  obtenue  contre  nous?  Dans  notre  propre  ville, 
nous  avons  été  trompés ,  dépouillés  de  la  manière 
la  plus  révoltante  par  des  habitants  de  Phasélis. 
Depuis  quand  les  Phasélites  ont-ils  le  droit  de 
voler  ainsi  vos  concitoyens?  Ne  pas  payer  la 
dette  qu'ils  ont  contractée  près  de  nous,  n'est-ce 
pas ,  en  effet ,  un  vol ,  une  spoliation  ?  Pour 
moi ,  jamais  je  n'ouïs  parler  de  friponnerie  plus 


grave  que  celle  de  ces  hommes,  qui,  tout  eu 
disant.  J'ai  reçu  ton  argent,  refusent  de  le  rendre. 
Lorsque  des  doutes  planent  sur  quelque  stipula- 
tion, un  examen  juridique  peut  devenir  néces- 
saire ;  mais ,  quand  les  deux  parties  tiennent  le 
même  langage,  quand  il  existe  des  actes  for- 
mels, les  clauses  doivent  s'exécuter  d'elles-mê- 
mes ,  et  l'on  reconnaît  généralement  que  la  lettre 
claire  est  une  loi  suffisante. 

L'inobservation  complète  du  contrat,  la  fraude, 
la  mauvaise  foi  raisesen  jeu,  dès  le  principe,  pour 
éluder  des  obligations  formelles,  voilà  ce  que 
prouvent  hautement  et  les  témoins  et  nos  adver- 
saires eux-mêmes.  Écoutez  maintenant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  révoltant  dans  toutes  ces  déceptions  : 
vous  allez  voir  encore  l'œuvre  de  Lacritos,  car 
Lacritos  a  tout  conduit. 

De  retour  en  ce  pays,  ils  viennent  mouiller, 
non  dans  votre  port,  mais  hors  de  ses  limites,  à 
la  baie  des  Voleurs  (13).  Autant  eût  valu  aborder 
à  Egine  ou  à  Mégares  :  car,  de  là,  on  peut  prendre, 
pour  le  départ,  le  moment  et  la  direction  que  l'on 
veut.  Leur  vaisseau  était  resté  à  l'ancre  dans  cet 
endroit  pendant  plus  de  vingt-cinq  jours;  pour 
eux,  ils  allaient  et  venaient  sur  notre  Digma  (1 4). 
Nous  allons  les  y  trouver,  et  nous  leur  deman- 
dons de  penser  au  remboursement  promis.  -■  Nous 
y  pensons ,  disent-ils,  et  nous  nous  reconnaissons 
pour  vos  débiteurs.  "  Cependant ,  je  ne  quitte 
point  leurs  traces;  je  les  épie,  j'observe  s'ils  en- 
lèvent quelque  chose  du  navire,  s'ils  payent  les 
droits  d'entrée.  Plusieurs  jours  s'écoulent,  je  ne 
découvre  absolument  rien  :  pas  de  décharge- 
ment ,  pas  de  payement  à  la  douane.  Je  deviens 
alors  plus  pressant.  Le  frère  de  notre  débiteur, 
Lacritos,  ainsi  poursuivi,  finit  par  me  répondre 
qu'on  ne  peut  nous  rendre  notre  argent,  que  la 
cargaison  avait  péri ,  qu'on  a  de  bonnes  excuses 
à  nous  opposer.  Mon  indignation  alors  éclata; 
mais  je  n'y  gagnais  rien,  les  fripons  restaient 
impassibles.  Je  leur  demande  des  détails  sur  la 
prétendue  catastrophe.  «  En  passant  de  Panti- 
capée  à  Theudosie ,  répond  Lacritos ,  le  bâtiment 
a  fait  naufrage;  toute  la  cargaison  déposée  par 
mes  frères  s'est  abîmée  dans  les  flots  ;  elle  con» 
sistait  en  salaisons,  en  vin  de  Cos,  et  autres 
denrées.  On  avait  tout  embarqué  avec  soin,  et 
on  se  dirigeait  vers  l'Attique  ;  mais ,  dans  la  tra- 
versée ,  nous  avons  tout  perdu.  » 

Voilà  ce  que  disait  l'audacieux  imposteur,  li 
est  bien  vrai,  ô  juges  !  qu'un  vaisseau  avait  fait 
naufrage,  qu'un  homme  avait  prêté  sur  ce  vais- 
seau et  sur  sa  cargaison ,  destinée  à  passer  d'A- 
thènes dans  le  Pont.  Mais  ce  vaisseau  n'était  pas 
celui  que  montait  Artémon  ;  mais  cet  homme , 
originaire  de  Citium,  s'appelait  Antipater.  Il  y 
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avait  du  vin  de  Cos  et  des  salaisons  :  mais  le  vin 
(en  toutquatre-vingts  amphores)  était  éventé;  et 
les  salaisons  étaient  destinées,  par  un  agriculteur 
de  ces  contrées,  aux  ouvriers  qu'il  employait.  Que 
signifient  donc  de  pareilles  excuses?  et  quel  rap- 
port out-elles  avec  la  cause? 

Lis-nous  d'abord  la  déposition  d'Apollonide, 
qui  atteste  que  le  créancier  du  navire  naufragé 
s'appelait  Antipater,etque  nos  adversaires  n'ont 
eu  aucune  part  dans  l'accident;  tu  prendras  en- 
suite celles  d'Érasiclès  et  d'Hippias ,  pour  preuve 
qu'il  n'y  avait  pas,  sur  ce  bâtiment,  plus  de  qua- 
tre-vingts amphores  de  vin. 

DépositioDS. 

AppoUonide  d'Haï icainasse  atteste  ce  qui  suit  : 

Je  saisq\rAntipatpr,  Citien  d'origine,  a  prêté  des  fonds  ga- 
rantis par  des  marchandises  à  transférer  dans  le  Pont,  et  par 
le  vaisseau  même  qu'Hyblésios  dirigeait  vers  cette  contrée 
(li).  J'étais  copropriétaire  du  navire  avec  l'armateur;  j'y 
avais  des  esclaves  au  moment  du  naufrage  ;  et  ces  esclaves 
m'ont  rapporté  que  le  vaisseau  était  presque  vide  en  pas- 
sant de  Panticapée  à  Tlieudosie. 

Érasiclès  : 

J'étais  sur  le  navire  qu'Hyblêsios  conduisait  dans  le  Pont. 
Dans  le  trajet  de  Panticapée  à  Theudosie,  ce  navire  av:ut 
très-peu  de  chargement.  ApoUodore,  maintenant  accusé, 
n'y  avait  pas  de  vin.  Je  n'ai  vu  que  quatre-vingts  amphores 
de  vin  de  Cos  à  peu  près,  destinées  à  un  particulier  de  Theu- 
dosie. 

Hippias,  fils  d'Athënippe  : 

J'étais  passager  sur  le  vaisseau  d'Hyblésios;  je  l'ai  vi- 
sité. Pendant  que  nous  étions  entre  Panticapée  et  Theu- 
dosie, il  ne  contenait,  pour  le  compte  d'Apollodore ,  qu'une 
ou  deux  balles  de  laine,  une  douzaine  de  pots  de  salaisons , 
trois  ou  quatre  paquets  de  peaux  de  chèvre,  et  rien  de  plus. 

Mêmes  attestations  sont  faites  par  Euphilète,  liis  de  Dae 
motime,  d'Aphidna;  Hippias,  fils  de  Timoxène,  de 
Uiymœtos  ;  Sostrate,  fils  de  PhiUppe,  d'Histiée  ;  Archémo- 
nide,  fds  de  Slraton,  de  Thra;  Philliade,  fils  de  Ctésiclès, 
de  Xypété. 

Voyez, ôjugesijusqu'où  nos  adversaires  pous- 
sent l'effronterie.  Est-il  à  votre  connaissance, 
directement  ou  indirectement,  que,  du  Pont,  on 
ait  jamais  amené  dans  l'Attique  du  vin,  et  sur- 
tout du  vin  de  Cos?  Tout  au  contraire,  c'est  des 
parages  voisins  de  nos  côtes,  c'est  de  Péparèthe, 
par  exemple,  qu'on  fait  passer  dans  le  Pont  des 
vins  de  Cos ,  de  Thasos ,  de  Mendé ,  et  les  pro- 
duits de  quelques  autres  vignobles.  Mais,  du 
Pont  à  Athènes ,  ce  sont  d'autres  denrées  que  l'on 
importe. 

Cependant  j'insistais  ;  je  disais  à  Lacritos  :  "  A- 
t-on  sauvé ,  du  moins ,  une  partie  des  marchan- 
dises transportées  dans  le  Pont?  —  Oui,  me  dit- 
il,  on  a  sauvé  cent  statères  de  Cyzique;  mais 
mon  frère  les  a  prêtés ,  dans  le  Pont ,  à  un  arma- 
teur, son  compatriote  et  son  ami  ;  il  n'a  pu  les 
rattraper,  et  c'est  encore  là  une  perte  à  peu  près 
certaine.  »  Ce  langage  de  Lacritos ,  ô  Athéniens  ! 


ne  concorde  guère  avec  celui  du  contrat.  Le  con- 
trat porte  qu'il  sera  acheté  dans  le  Pont  des  mar- 
chandises  pour  Athènes,  et  non  qu'on  y  prêtera 
notre  argent ,  sans  notre  aveu ,  au  gré  de  nos  dé- 
biteurs. Le  contrat  veut  qu'on  mette  à  notre  dis- 
position une  cargaison  non  engagée,  transpor- 
tée dans  nos  ports,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  fait 
un  payement  intégral.  —  Relis  cette  pièce. 

Contrat. 

Androflrs,  de  Sphettos,  et  Naucrate,  de  Caryslos , 
ont  prêté  à  Artémon  et  à  ApoUodore,  Phasélites,  trois 
mille  drachmes  d'argent,  à  faire  valoir  d'Athènes  à  Mcndc 
ou  à  Skioné,  et,  de  là,  dans  le  Bosphore,  et,  s'ils  le  veu- 
leut,  le  long  du  littoral ,  à  gauche,  jusqu'au  Borysthène  , 
pour  rentrer  ensuite  au  point  de  départ;  le  tout,  à  deux 
cent  vingt-cinq  par  mille.  Si  les  débiteurs  ne  passent  du 
Pont  au  Temple  qu'après  le  lever  de  l'Arcture,  l'intérêt 
seia  de  trois  cents.  L'emprunt  est  garanti  sur  trois  mille 
amphores  de  vin  de  Mendé,  qui  seront  embarquées  à  Mendé 
ou  à  Skioné,  sur  un  bâtiment  à  vingt  rames,  armateur 
Hyblêsios.  Leâengagisles  nedoiventet  n'emprunteront  rien 
à  personne  sur  ce  vin.  Ils  apporteront  à  Athènes,  sur  le 
même  navire,  la  cargaison  qu'ils  auront  prise  au  Pont, 
en  échange  de  celle-là.  Dans  l'espace  de  vingt  jours,  à 
coni[pter  de  leur  entrée  au  Pont  avec  leurs  marchandises , 
ils  rendront  intégralement,  eu  vertu  du  présent  acte,  la 
somme  prêtée.  Us  ne  pourront  en  déduire  que  leur  part  des 
valeurs  jetées  à  la  mer  d'im  commun  accord  entre  les  pas- 
sagers ,  ou  d'un  rançonnement  exercé  par  l'ennemi.  Ils  li- 
vreront aux  créanciers,  franche  de  toute  autre  chaire, 
la  cargaison  engagée,  jusqu'à  ce  que,  conformément  à 
l'acte,  lisaient  rendu  l'argent  prêté,  intérêts  et  principal. 
Si  le  remboursement  n'est  pas  fait  dans  l'intervalle  con- 
venu ,  les  créanciers  auront  le  droit  de  saisir  les  objets 
de  nantissement,  et  de  les  vendre  le  prix  qu'ils  pourront  va- 
loir. Si  la  somme  qui  doit  revenir  aux  créanciers,  d'après 
la  pvésenle  stipulation,  n'est  pas  complétée  par  cette 
vente,  ils  auront  action ,  pour  le  reste,  contre  Artémon 
ou  ApoUodore,  ou  contre  tous  deux  à  la  fois;  et  ils  pour- 
ront, en  tout  lieu,  saisir  leurs  biens  de  terre  et  de  mer, 
comuîe  dans  le  cas  de  non-exécution  d'une  sentence  qui 
condamne  un  débiteur.  S'ils  ne  passent  point  dans  le  Pont , 
et  que ,  restant  dans  l'Hellespont  dix  jours  après  le  lever 
de  Sirius,  ils  déchargent  dans  un  pays  où  les  Athéniens 
n'exercent  pas  le  droit  de  représailles,  ils  payeront  tou- 
jours les  inléiêts  convenus  l'année  précédente.  S'il  arrive 
au  vaisseau  un  grave  accident,  on  ne  pourra  toucher  aux 
objets  de  nantissement;  la  partie  de  la  cargaison  qui  aura 
été  sauvée  sera  partagée  entre  les  créanciers  et  les  débi- 
teurs. Pour  tous  ces  articles,  rien  ne  pourra  infirmer  lo 
contrat. 

Témoins  :  Phormion,  du  Pirée;  Céphisodote,  de  Bou- 
tia;  Héliodore,  de  Pithos. 

Qu'ordonne  cet  acte,  ô  juges?  De  jeter  notre 
or  à  un  homme  que  nous  ne  connaissons  pas, 
que  nous  n'avons  jamais  vu?  Non,  il  ordonne 
d'acheter  des  marchandises,  de  les  amener  ici , 
de  nous  les  montrer,  de  nous  les  livrer  en  libre 
garantie.  Il  ordonne  que  toutes  ses  clauses  soient 
maintenues  et  demeurent  obligatoires,  sans  qu'on 
puisse  y  opposer  aucune  décision  législative.  Eh 
bien!  pas  une  seule  clause  n'a  été  observée;  et, 
pour  comble  de  mépris ,  nos  adversaires  ont  dis- 
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posé  lie  nosfondseommes'ilsleur  appartenaient  : 
tant  ils  sont  poussés  par  l'instinct  du  mal  et  de 
l'injustice!  Pour  moi,  par  les  dieux ,  par  Jupiter, 
souverain  des  dieux!  je  ne  fus  jamais  jaloux  des 
talents  des  sophistes.  Ce  n'est  pas  un  crime  à  mes 
yeux  de  rechercher  cetitre,  de  le  payer  àlsocrate  : 
il  y  aurait  folie  dans  de  pareilles  préoccupations. 
Mais  faut-il  que,  forts  de  leur  parole,  d'arrogants 
harangueurs  convoitent  et  ravissent  nos  biens? 
Tolérerez-vous  le  crime  de  l'orateur  cupide  et 
pervers?  Non,  sans  doute.  Et  cependant,  croyez- 
vous  que,  dans  ce  procès ,  ce  soit  l'équité  qui  sou- 
tienne Lacritos?Ah!  plutôt,  cet  homme,  qui  sait 
mieux  que  personne  combien  j'ai  été  trompé  , 
espère  vous  enlacer  dans  le  subtil  tissu  de  son 
langage,  vous  aveugler  sur  tant  d'injustices,  et 
obtenir  de  vous  tout  ce  qu'il  voudra.  Cette  loqua- 
cité fallacieuse  est  son  métier,  son  génie,  sa  gloire: 
il  l'iofiltre  dans  le  cœur  et  dans  la  tête  des  dis- 
ciples qu'il  ramasse.Premières  victimesdeses  per- 
fides leçons,  ses  frères  sont  devenus  habiles  dans 
la  science  la  plus  odieuse  et  la  plus  criminelle, 
celle  de  se  faire  à  la  fois  emprunteur  et  voleur. 
Montrez-moi  des  hommes  plus  pervers  qu'un  tel 
maître  et  de  tels  disciples? 

Mais ,  Lacritos ,  puisque  tu  es  si  adroit ,  puis- 
que tu  comptes  tant  sur  ton  éloquence  et  sur  les 
mille  drachmes  qu'elle  t'a  coûté,  daigne  prou- 
ver, de  grâce,  ou  que  ton  frère  n'a  pas  reçu  no- 
tre argent,  ou  qu'il  nous  l'a  rendu,  ou  que  le 
contrat  n'est  pas  obligatoire,  et  que  le  débiteur 
pouvait  détourner  nos  fonds  de  l'usage  prescrit. 
Persuade  surtout,  persuade,  sur  l'un  de  ces 
points,  un  tribunal  de  commerce;  et  je  serai  le 
premier  à  proclamer  ton  habileté.  Mais  je  crains 
si  peu  un  tel  résultat,  que  je  te  défie  de  le  réali- 
ser. D'ailleurs,  je  suppose  un  moment  que  ton 
frère  mort  n'était  pas  mon  débiteur;  qu'au  con- 
traire c'est  moi  qui  avais  emprunté  à  ce  frère 
soixante  ou  quatre-vingts  mines.  Dans  cette  hy- 
pothèse ,  tiendrais-tu ,  dis-moi ,  le  même  langage 
qu'aujourd'hui?  dirais-tu  :  Non,  je  ne  suis  pas 
héritier,  j'ai  renoncé  à  la  succession?  n'userais-tu 
pas,  pour  me  faire  payer,  des  rigueurs  que  tu  as 
déployées  contre  tous  les  débiteurs  de  ton  frère 
dans  Phasélis  et  ailleurs?  Je  suppose  encore  que 
tu  nous  accuses  :  nous  t'opposons  la  fin  de  non- 
recevoir.  Quels  cris  tu  vas  pousser  !  Voyez ,  di- 
rais-tu, comme  je  suis  indignement  traité,  com- 
bien ou  méprise  les  lois  !  Admettre ,  contre  moi , 
un  déclinatoire  dans  une  cause  purement  com- 
merciale !  Ces  plaintes ,  Lacritos ,  te  sembleraient 
justes  :  y  a-t-il  donc  injustice  dans  les  miennes? 
La  loi  n'est-elle  pas  la  même  pour  tous  ?  Dans  les 
débats  que  le  négoce  fait  naître ,  n'avons-nous 
pas  tous  les  mêmes  droits?  Peut-on  pousser  l'au- 


dace et  l'injustice  au  point  d'exiger  d'un  tribu- 
nal de  commerce  la  fin  de  non-recevoir  dans  des 
débats  qui  ne  roulent  que  sur  des  transactions 
commerciales?  Que  demandes-tu ,  Lacritos?  Ne 
te  suffit-il  pas  que  nous  ayons  perdu  le  capital 
engagé  dans  tes  mains?  Faut-il  que,  condamnés 
encore  à  te  payer,  nous  soyons,  sur  notre  refus, 
jetés  dansun  cachot?  0  honte  !  ô  tyrannie  cruelle  1 
Quoi,  Athéniens,  dépouillés  de  notre  créance, 
dépouillés  de  nos  gages,  nous  serions  mis  aux 
fers  par  des  débiteurs  infidèles!  Est-ce  bien  là,  ô 
Lacritos!  ce  que  tu  veux  persuader  à  nos  juges? 
C'est  maintenant  à  eux-mêmes  que  je  m'adresse  : 
Ou  faut-il  demander  justice  dans  les  débats  pour 
affaires  de  commerce?  en  quel  temps?  à  quels 
magistrats?  Aux  Onze?  ils  évoquent  les  causes 
capitales  qui  concernent  le  vol  avec  effraction, 
et  tous  les  attentats  de  ce  genre.  A  l'archonte- 
éponyme?  sa  juridiction  ne  s'étend  pas  au  delà 
des  pupilles,  des  orphelins,  des  pères  et  des 
mères  (16).  A  l'archonte- roi?  nous  ne  sommes 
pas  gymnasiarques ,  et  nous  n'accusons  personne 
d'impiété.  Le  polémarque  nous  accueillera  peut- 
être?  comme  s'il  s'agissait  d'avoir  trahi  des  pa- 
trons, ou  de  n'en  avoir  point  pris!  Il  nous  reste 
les  stratèges?  mais  les  stratèges  jugent  les  com- 
mandants de  navires;  les  querelles  des  négociants 
leur  sont  étrangères.  Moi,  je  suis  négociant;  et 
toi ,  Lacritos ,  tu  es  frère  et  héritier  de  négociant  ; 
c'est  au  négoce  qu'étaient  destinés  les  fonds  qu'il 
m'a  empruntés.  A  quel  autre  tribunal  dois-je  donc 
avoir  recours?  Désigne-le,  de  grâce,  sans  t'écarter 
du  bon  sens  ni  des  lois.  Mais  cela  serait  impossi- 
ble ,  même  aux  plus  habiles. 

Injuste  à  l'excès  lorsqu'il  m'a  frustré  de  mon 
bien,  Lacritos  a  encore  été  cruel  envers  moi. 
Il  a  réuni  tous  ses  efforts  pour  me  plonger  dans 
les  plus  graves  périls;  et  il  eiît  réussi,  ô  juges! 
sans  la  clause  qui  atteste  que  des  marchandises 
à  expédier  pour  le  Pont,  et  des  objets  d'impor- 
tation en  Attique ,  garantissent  ma  créance.  Or , 
vous  savez  combien  est  sévère  la  loi  qui  défend 
aux  Athéniens  de  transporter  du  blé  ailleurs 
qu'à  Athènes;  vous  savez  quelles  peines  rigou- 
reuses elle  inflige  aux  infracteurs.  On  va  vous 
en  lire  le  texte,  pour  le  rappeler  plus  nettement 
à  votre  mémoire. 


Défense  est  faite  à  tout  Athénien,  à  tout  mélèque, 
de  prêter  de  l'argent  sur  iin  navire  qui  ne  doit  pas  trans- 
porter à  Athènes  le  blé  et  les  autres  marchandises  dési- 
gnées dans  la  présente  loi  (17).  Toute  contravention  pourra 
être  dénoncée  aux  inspecteurs  du  commerce  :  ils  feront 
spécifier  la  somme  prêtée ,  ainsi  que  le  vaisseau ,  et  la 
quantité  de  blé  engagé.  Aucun  créancier  qui  aura  prêté  pour 
une  autre  place  qu'Athènes  n'aura  action ,  devant  un  ma- 
gistral liueUonque ,  pour  réclamer  ses  fonds. 
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Tel  est,  ô  juges!  l'inflexible  langage  de  la  loi. 
Quoique  le  contrat  énonce  formellement  que 
l'argent  prête  fera  retour  à  Athènes  (18),  les 
plus  insignes  fripons  ont  permis  qu'on  transpor- 
tât à  Chios  lemontant  d'une  dette  contractée  ici. 
Déjà,  dans  le  Pont,  ils  avaient  prêté  nos  fonds 
à  un  armateur  de  Phasélis  :  celui-ci  négociait 
un  autre  emprunt  auprès  d'un  habitant  de  Chios. 
Une  difficulté  s'élevait  :  l'insulaire  voulait, 
pour  gage,  la  charge  entière  du  navire;  et  son 
refus  devait  être  la  conséquence  du  refus  des 
précédents  créanciers.  Ils  consentirent;' c'est-à- 
dire  qu'ils  laissèrent  engager  et  livrer  noti-e  bien 
au  nouvel  étranger.  Ainsi,  partis  du  Pont  avec 
l'armateur  de  Phasélis  et  le  créancier  de  Chios, 
ils  s'arrêtent  à  la  baie  des  Voleui-s ,  évitent  nos 
ports,  et  viennent  de  faire  passer  à  Chios  les  fonds 
prêtés  par  nous,  et  garantis  par  deux  cargaisons 
à  transporter  d'Athènes  au  Pont,  du  Pont  à 
Athènes. 

J'ai  donc  établi  ce  que  j'avais  annoncé  :  vous 
n'êtes  pas  moins  lèses  que  nous,  créEinciers  de 


Lacritos.  Et  voyez ,  6  juges  !  s'il  e«  peut  être  au- 
trement. Fouler  aux  pieds  vos  lois,  déchirer,  an- 
nuler l'acte  d'un  prêt  maritime,  déplacer,  trans- 
porter notre  argent  à  Chios  :  tout  cela  n'est-il 
pas  une  attaque  contre  vous-mêmes? 

Pour  moi,  6  juges!  c'est  à  eux  seuls  que  j'ai 
affaire,  à  eux  que  j'ai  prêté  des  fonds.  Ils  les  ont 
prêtés  à  leur  tour,  disent-ils,  à  je  ne  sais  quel 
armateur,  leur  compatriote  :  mais  ils  n'avaient 
pas  notre  consentement ,  et  l'acte  le  leur  défen- 
dait. Renvoyez-les  à  leur  débiteur.  Nous  n'enten- 
dons rien  à  ces  stipulations  nouvelles  ;  c'est  à 
eux  à  les  débrouiller. 

Ces  considérations  nous  semblent  très-justes. 
Prêtez-nous  cet  appui  que  réclame  le  bon  droit 
méconnu;  déjouez  des  fraudes  criminelles,  brisez 
le  réseau  de  sophismes  de  nos  adversaires.  Par 
là,  vous  rendrez  une  sentence  conforme  à  vos  in- 
térêts, et  vous  arracherez  à  tant  de  fripons  les 
armes  perfides  dont  ils  font  usage  pour  se  sous- 
traire aux  engagements  du  commerce  maritime. 


eeeeeeeeeeeeeeeeseeeeeeeeeceeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee®©©© 


NOTES 
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(1)  Phasélis  (auj.  Fionda  ou  Flronda),  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  golfe  de  Pamphylie,  formait  un  petit  État 
séparé  du  reste  des  Lyciens.  Cette  ville,  alliée  des  pirates 
de  Cilicie,  fut  presque  entièrement  détruite,  plus  tard, 
par  Servilius.  Les  Pliasélites  avaient  inventé  une  sorte  de 
bâtiment  à  voiles ,  que  les  Romains  appelèrent  phaselus. 
—  D'engagements  maritimes  :  c'est-à-dire,  stipulant  des 
intérêts  Irès-élevés. 

(2)  Ce  principe  est  aussi  consacré  dans  le  droit  romain 
et  dans  nos  lois. 

(3)  Littéralement,  à  Arlémon  son  frère,  et  à  Apollo- 
dore.  Reiske,  Auger,  Schaefer  concluent,  avec  raison ,  de 
plusieurs  passages  de  ce  discours,  qu'Androclès  avait  prèle 
à  deux  frères  de  Lacritos,  et  que,  par  conséquent,  Apollo- 
dore  était  un  de  ces  frères.  Mais,  ajoute  le  traducteur  fran- 
çais, qu'était  devenu  cet  ApoUodore?  S'il  était  mort,  pour- 
quoi n'en  est-il  pas  fait  mention  ?  S'il  était  vivant,  pourquoi 
Androclès  ne  l'attaque-t-il  pas .' 

(4)  Je  traduis  sur  la  leçon  vulgaire  ÙTticrxvEÎto,  rétablie 
par  Bekker.  De  grandes  protestations,  dit  Schœfer,  con- 
viennent surtout  à  un  grand  parleur,  tel  qu'était  Lacritos. 

l;5)  Vulg.  Nmxpâni;.  Reiske  a  changé ,  sans  raison  so- 
lide ,  ce  nom  en  celui  de  Nausixpâmî.  Dans  l'interprétation 
de  ce  contrat,  j'ai  été  dirigé  parBockh,  Écon.  Polit.,  etc., 
I.  I,  c.  23. 

(0)  Mendé  et  Skioné,  ou  Scione,  villes  d'abord  de  Tlirace, 
puis  de  Macédoine,  dépendantes  de  Pallène.  Le  vin  de  la 
première  était  estimé.  —  Le  Temple,  ou  Hiéron,  ville  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  possédait  un  temple  célèbre  des  Ar- 
gonautes   était  en  liithynie,  près  du  Bosphore.  Place 


d'entrepôt,  où  s'arrêtaient  les  vaisseaux  qui  revenaient 
du  Pont. 

(7)  Le  lever  héliaque  :  c'est-à-dire ,  au  mois  de  Boédro- 
mion ,  vers  le  20  septembre ,  lorsque  l'automne  ramène  les 
dangers  de  la  navigation —  De  trois  cents  :  30  pour  luij, 
au  lieu  de  22.  ]. 

(8)  Pour  alléger  le  navire,  au  besoin. 

(9)  Avariés  ou  non. 

(10)  Au  milieu  de  l'été,  vers  la  fin  de  juillet,  époque  des 
tempêtes  de  la  canicule.  —  Le  droit  de  représailles  : 
voyez  la  longue  explication  de  Bockh,  toc.  cit.  —  L'année 
précédente.  Le  contrat  était  passé  au  printemps,  lorsque 
la  navigation  recommençait;  et  l'année  finissait  au  milieu 
de  l'été,  vers  le  solstice.  Le  lever  héliaque  de  Sirius  se 
trouvait  donc  dans  l'année  suivante. 

(11)  Le  mot  BotÛTio;  paraît  altéré.  C'est  un  bourg  de 
l'Attique  qui  doit  être  désigné  ici  :  or,  il  n'y  en  avait  pas 
du  nom  de  Béotie.  Mais  il  y  avait  le  dême  de  Butia,  dé- 
pendant de  la  tribu  Œnéide. 

(12)  Le  talent  valait  60  mines;  et  ordinairement  le 
créancier  exigeait  que  la  valeur  des  marchandises  qui  sei  - 
valent  de  gage  s'élevât,  au  moins,  au  double  de  la  dette- 

(13)  M.  Planche  a  relevé  l'ejreur  d'Auger,  qui  fait  men- 
tion ici  d'un  jwrt  appelé  Phorus.  Il  ne  peut  être  question 
que  d'une  baie,  dont  la  position  n'est  pas  constatée,  et 
où  les  pirates  et  les  contrebandiers  relâcliaient. 

(14)  Partie  du  port  d'Athènes  très -fréquentée,  ainsi 
nommée  parce  qu'on  y  portait  les  échantillons  des  mar- 
chandises, 6ôÎY|jLaTa. 
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(15)  C'était  un  autre  navire  que  celui  qui  est  désigné 
dans  le  contrat. 

(te)  Ceci  parait  trop  absolu.  La  compétence  du  premier 
archonte  s'étendait  à  un  grand  nombre  d'affaires ,  non- 
seulement  civiles,  mais  religieuses. 

(17)  Reiske  et  Auger  mettent  dans  la  bouche  de  l'orateur  I 
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les  mots  xai  ràXXa  —  lxâ(rcou  aOrûv.  Mais  Scliaïfor  fait 
observer  avec  raison  que  c'est  le  greffier  qui  lisait  la  loi, 
et  que,  par  conséquent,  ces  mots  eu  font  partie. 

(18)  Non  pas  en  nature,  mais  échangé  pour  des  mar- 
cliandises. 
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X. 

PLAIDOYER 

POUR  PHORMION. 


INTRODUCTION. 


Phormion ,  d'abord  esclave  de  Pasion ,  banquier 
d'Athènes,  était  devenu  le  commis  de  confiance  de 
son  maître.  Celui-ci  lui  céda  même,  à  titre  de  loca- 
tion, sa  banque,  et  une  manufacture  de  boucliers; 
car,  alors,  la  finance  et  l'industrie  se  trouvaient 
souvent  réunies,  comme  de  nos  jours.  Pasion,  en 
se  retirant  des  affaires,  avait  pris,  d'un  commun 
accord,  dans  sa  caisse,  onze  talents  (63,2.50  fr.  ), 
qu'il  voulait  encore  placer  a  son  compte  ,  et  pour 
lesquels  il  avait  engagé  sa  terre  et  sa  maison.  Avant 
de  mourir,  il  légua,  parson  testament,  à  Phormion 
sa  femme  avec  une  dot,  et  la  tutelle  de  Pasiclès , 
son  jeune  fils.  Apollodore,  son  fils  aîné ,  était  ma- 
jeur. 

A  quelque  temps  de  là,  les  tuteurs  s'occupèrent 
du  partage  de  la  succession.  Elle  fut  également  di- 
visée entre  les  deux  frères ,  excepté  la  banque  et  les 
ateliers  loués  à  Phormion ,  qui  s'engagea  à  payer, 
par  moitié,  son  bail  aux  deux  héritiers.  Pasiclès  de- 
venu citoyen ,  son  tuteur  se  démit  de  la  location  : 
les  frères  prirent  l'un  la  banque,  l'autre  la  manu- 
facture ,  et  donnèrent  à  Phormion  une  décharge. 
Sur  ces  entrefaites,  mourut  leur  mère,  que  l'es- 
clave, devenu  commis,  puis  banquier,  avait  épousée. 
Alors  Apollodore  commença  à  se  plaindre  de  Phor- 
mion :  il  prétendit  que  plusieurs  objets  de  la  suc- 
cession avaient  été  détournés.  De  la,  procès  porté 
devant  des  arbitres  choisis,  puis  accommodement, 
et  décharge  nouvelle  donnée  à  l'accusé. 

«  Assez  longtemps  après,  dit  Auger,  Apollodore 
intenta  un  nouveau  procès  à  Phormion  :  il  prétendit 


que  son  père  avait  laissé  à  la  banque  des  fonds  à 
lui  appartenant ,  dont  Phormion  ne  lui  avait  pas 
tenu  compte.  Celui-ci  oppose  à  ses  poursuites  une 
fin  de  non-recevoir  fondée  sur  ce  qu'Apollodore 
l'attaquait,  après  l'avoir  tenu  deux  fois  quitte  de  tout 
en  deux  temps  différents;  et  aussi  parce  qu'il  le  ci- 
tait en  justice  après  le  ternie  prescrit  parla  loi,  qui 
assignait  un  temps  au  delà  duquel  on  ne  pouvait 
plus  poursuivre  un  particulier.  Quoiqu'il  emploie 
un  déclinatoire,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  se  dé- 
fende par  des  raisons  tirées  du  fond  de  la  cause.  Son 
défenseur  (car  ce  n'est  pas  lui-même  qui  parle) 
prouve  que  Pasion ,  loin  d'avoir  laissé  à  la  banque 
des  fonds  à  lui,  était  redevable  de  onze  talents  :  il  le 
prouve  par  des  dépositions  de  témoins ,  et  par  la 
conduite  d'Apollodore.  Il  détruit  les  objections  de 
l'adversaire,  tous  les  moyens  étrangers  à ^a cause 
qu'il  pourrait  employer,  et  attaque  ses  folles  profu- 
sions, auxquelles  il  oppose  la  sage  économie  de 
Phormion,  dont  il  fait  l'éloge.  Il  exhorte  les  juges 
à  laisser  entre  ses  mains  des  biens  qui  y  seront 
plus  utilement  pour  l'État  que  dans  celles  du  dissi- 
pateur Apollodore.  Il  finit  par  une  récapitulation  des 
moyens  sur  lesquels  est  appuyée  la  fin  de  non-re- 
cevoir. >> 

Pour  la  complète  intelligence  de  ce  plaidoyer,  et 
de  quelques-uns  des  plaidoyers  suivants,  je  renvoie 
le  lecteur  aux  détails  recueillis  par  Barthélémy 
{Ânach.  G.  LV),  et  par  Bôckh  {Econ.  Polit,  des 
Ath.,  1.  i,c.  22),  sur  les  usages  des  changeurs 
'  et  des  banquiers  établis  à  Athènes. 


DISCOURS. 


La  timide  faiblesse  et  l'inexpérience  de  Phor- 
mion pour  la  parole  sont  connues  de  vous  tous , 
ô  Athéniens  !  La  nécessité  ordonne  à  nous ,  ses 
amis ,  d'exposer  les  faits  que  nous  connaissons 
et  que  nous  avons  souvent  recueillis  de  sa  bouche. 
Ainsi ,  éclairés  par  nous  sur  le  bon  droit ,  vous 
conformerez  votre  arrêt  à  la  justice  et  à  votre 
serment.  "Nous  déclarons  Apollodore  non  receva- 
ble  :  ce  n'est  pas  pour  gagner  du  temps,  à  l'aide 


de  moyens  dilatoires.  Au  contraire,  montrant 
ensuite,  par  la  discussion  du  fond ,  qu'il  n'a  nul- 
lement lésé  son  adversaire,  mon  client  veut  ob- 
tenir une  sentence  définitive,  un  renvoi  décisif 
de  la  plainte.  Si  l'on  en  excepte  un  jugement  en 
forme,  il  s'est  entouré  de  toutes  les  plus  solides 
garanties  :  après  avoir  servi  avec  zèle  les  intérêts 
d'Apollodore,  il  lui  a  fidèlement  remis  et  livré 
tous  les  biens  qu'il  avait  administrés;  enfin,  il 
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est  pourvu  d'une  décharge  générale.  Quelle  est 
donc  la  cause  de  cet  injuste  procès?  Sur  quoi  se 
fonde  cette  demande  d'une  indemnité  de  vingt 
talents?  Au  fond  de  tout  cela,  nous  ne  voyons 
qu'une  haine  implacable.  Remontons  à  la  source; 
parcourons  rapidement  toutes  les  affaires  que 
Phormion  a  faites  avec  Pasion  et  ApoUodore; 
et  vous  reconnaîtrez  J'en  suis  sur,  la  fausseté  des 
plaintes  de  ce  dernier,  la  justesse  de  notre  fm  de 
non-recevoir.  On  va  vous  lire  d'abord  le  traité 
par  lequel  Pasion  a  loué  à  Phormion  la  banque 
et  la  fabrique  de  boucliers. 

Prends-moi  ce  traité,  la  proposition  faite  au 
plaignant ,  et  les  dépositions  que  voici. 

Le  Greffier  lit. 

Voilà  donc,  ô  Athéniens!  l'acte  qui  fit  passer, 
de  Pasion  à  Phormion  affranchi ,  l'exploitation 
de  la  banque  et  des  ateliers.  Mais  comment  Pa- 
sion était-il  redevable  à  la  banque  de  onze  ta- 
lents? c'est  ce  que  vous  allez  entendre. 

Cette  dette  eut  pour  principe,  non  la  gène, 
mais  le  besoin  de  s'occuper  encore.  Vingt  talents 
en  immeubles,  cinquante  en  argent  placé,  le 
prouvent  suffisamment.  Dans  cette  dernière 
somme  je  comprends  les  onze  talents  prélevés  sur 
la  caisse,  et  que  Pasion  continua  de  faire  valoir. 
Phormion  voulait  devenir  caissier  et  banquier  : 
n'étant  pas  encore  citoyen,  il  savait  que  le  droit 
de  poursuite  lui  serait  refusé  pour  recouvrer  ce 
prélèvement  garanti  par  hypothèques  sur  une 
terre  et  sur  une  maison.  Il  aima  donc  mieux 
avoir  pour  débiteur  son  propre  patron  que  ceux 
à  qui  Pasîon  avait ,  à  son  tour,  prêté  l'argent. 
En  conséquence ,  ce  dernier  fut  inscrit  dans  le 
traité  pour  une  dette  de  onze  talents  envers  la 
banque ,  dette  que  les  témoins  ont  certifiée. 

Le  mode  de  location  vous  a  été  attesté  par  le 
commis  même  de  la  banque.  Pasion  tomba  en- 
suite malade ,  et  voici  les  dispositions  qu'il  fit. 
Qu'on  prenne  une  copie  du  testament,  avec  la 
proposition  faite  à  notre  partie ,  et  les  attestations 
des  dépositaires. 

Le  Greffier  lit. 

Le  testateur  expire;  Phormion,  docile  à  ses 
dernières  volontés ,  épouse  sa  veuve ,  et  prend  la 
tutelle  de  son  fils  mineur.  Cependant  ApoUodore 
se  livre  à  toutes  les  dissipations  d'un  héritier 
prodigue.  Les  tuteurs  s'alarment  :  attendront-ils 
plus  tard  pour  faire  le  partage  de  la  succession? 
non,  car,  en  faisant  d'avance  la  déduction  de 
tout  ce  que  le  fils  aîné  aura  pris  et  dépensé,  il 
pourrait  fort  bien  ne  rien  rester.  Ils  se  hâtent 
donc  de  diviser  l'héritage  ;  chaque  frère  reçoit 
son  lot;  on  laisse  seulement  indivise  la  part  louée 


à  Phormion ,  et  dont  ApoUodore  touchera  la 
moitié  du  revenu. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  plaignant  peut-il  élever 
la  voix  contre  le  fermier  de  la  banque?  S'il  le 
peut,  c'est  alors,  et  non  aujourd'hui,  qu'il  de- 
vait accuser.  Mais  peut-être  que,  par  la  suite, 
le  prix  de  la  location  ne  lui  a  pas  été  exactement 
payé?  Non,  juges.  Si  le  principal  tuteur  avait 
dû  encore  quelque  chose  aux  héritiers  lors  de 
l'émancipation  du  plus  jeune,  de  la  remise  de  la 
ferme,  les  héritiers  auraient  certainement  ré- 
clamé :  or,  qu'ont-ils  fait?  ils  ont  donné  dé- 
charge pleine  et  entière. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  la  vérité;  Phormion 
a  compté  au  jeune  Pasiclès  sa  part  de  la  succes- 
sion; Pasiclès  et  Apoiiodore  ont  déchargé  Phor- 
mion de  la  location  et  de  toute  poursuite.  Prends, 
greffier,  la  déposition  qui  l'atteste. 

Déposition. 

Phormion  libre  de  tout  engagement,  les  deux 
frères  se  partagent  les  objets  qui  lui  avaient  été 
affermés.  ApoUodore,  qui  avait  le  choix,  prit  la 
manufacture.  Pourquoi  pas  la  banque?  le  revenu 
de  la  première  était  moindre  ;  et  vous  dites  que 
Pasion  avait,  dans  la  seconde,  des  fonds  consi- 
dérables: l'une  ne  rapportaitqii'un talent;  l'autre 
produisait  cent  mines.  Certes,  la  manufacture 
ne  présentait  pas  d'agréments  bien  vifs,  surtout 
comparée  à  une  banque  bien  riche  :  mais  telle 
n'était  pas  cette  dernière.  Aussi  ApoUodore  a-t-il 
sagement  préféré  l'établissement  industriel,  qui 
n'était  exposé  à  aucune  chance  fâcheuse,  tan- 
dis qu'une  caisse  d'escompte,  établie  sur  des  fonds 
étrangers ,  court  tant  de  hasards! 

Énumérons,  avec  choix,  les  principales  preuves 
de  l'injustice  des  réclamations  d'Apollodore  au 
sujet  d'un  prétendu  capital  appartenant  à  Pasion  , 
et  que  celui-ci  aurait  laissé  en  caisse.  D'abord ,  le 
contrat  de  louage  porte ,  au  contraire,  que  Pasion 
est  débiteur  envers  la  banque.  Ensuite,  lors  du 
partage,  ApoUodore  n'a  rien  réclamé  de  Phormion. 
En  troisième  lieu,  il  est  constant  que ,  quand  cette 
même  banque  a  passé  à  d'autres  fermiers  au 
même  prix,  ApoUodore  n'a  pas  été  obligé  de  la 
compléter  en  y  versant  des  fonds.  Toutefois,  si 
Phormion  y  eût  laissé  un  déficit  en  s'emparant 
d'une  somme  appartenant  à  son  patron,  il  aurait 
fallu  le  combler,  fût-ce  aux  dépens  des  héritiers. 

J'ai  dit  qu'Apollodore  avait  préféré  la  manu- 
facture, qu'il  a  reloué  la  banque,  au  nom  de 
son  frère ,  à  Xénon ,  à  Euphrée ,  à  Euphron ,  a 
Callistrate,  sans  leur  livrer  aucun  fonds  appar- 
tenant en  propre  à  la  caisse,  mais  seulement  les 
dépôts  et  les  revenus  provenant  de  ces  déiJÔts. 
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Qu'on  lise  le  témoignage  qui  confu'me  ces  asser- 
tions. 

Déposition. 

Il  vous  est  donc  atteste,  ô  Atliéuiens!  que  les 
deux  héritiers  ont  affermé  la  banque  aux  person- 
nes que  je  viens  de  nommer,  sans  leur  livrer  de 
l'argent  dépendant  de  cet  établissement  ;  et  que , 
reconnaissant  les  améliorations  faites  par  les 
nouveaux  fermiers ,  ils  les  ont  déchargés  comme 
Phormion,  et  se  sont  abstenus  de  poursuites, 
comme  envers  Phormion. 

La  mère  d'Apoilodore  connaissait  très-bien 
l'affaire.  Tant  qu'elle  a  vécu,  son  fils  n'a  rien 
réclamé  :  mais  à  peine  est-elle  morte ,  qu'il  ac- 
cuse injustement  Phormion  pour  une  robe ,  pour 
un  esclave,  pour  trois  mille  drachmes ,  outre  les 
deux  mille  léguées  parelle  aux  enfants  nés  de  son 
second  mariage.  L'occasion  était  belle  pour  faire 
valoir  les  griefs  qu'il  présente  maintenant  :  eh 
bien  !  même  alors ,  il  garda  le  silence.  Il  accepta 
pour  arbitres  sonbeau-pèreet  son  beau-frère,  avec 
Lj'sinos  et  Andromène  ;  ceux-ci  persuadèrent  à 
Phormion  de  lui  payer  les  trois  mille  drachmes 
avec  le  surplus  qu'il  demandait,  et  de  ne  pas  se 
brouiller  avec  lui  pour  si  peu  de  chose  :  Apollodore 
reçut  les  cinq  mille  drachmes ,  et,  dans  le  temple 
de  Minerve,  il  lui  donna,  pour  la  seconde  fois, 
décharge  générale.  Pourquoi  donc  aujourd'hui, 
remuant  tout  ce  passé ,  y  ramasser  des  griefs 
qu'il  n'avait  jamais  aperçus ,  les  amonceler,  en 
faire  le  corps  d'un  nouveau  procès? 

Appuyons  ces  faits  sur  la  lecture  de  la  sentence 
arbitrale  rendue  dans  l'Acropole  (1),  et  sur  la 
parole  des  témoins  qui  ont  vu  Apollodore  recevoir 
la  somme  convenue,  et  tenir  Phormion  quitte  de 
tout  envei-s  lui. 

Senlence.  Déposition. 

Juges ,  vous  entendez  la  sentence  rendue  par 
Dinias  et  par  Nicias,  dont  Apollodore  a  épousé  la 
fdie  et  la  sœur.  Tous  les  arbitres  sont-ils  donc 
morts?  la  vérité  ne  peut-elle  reparaître  au  grand 
jour?  Argent  reçu,  décharge  donnée,  comment 
Apollodore  peut-il,  dans  un  nouveau  procès ,  éle- 
ver une  réclamation  énorme  ? 

Toute  la  suite  des  relations  de  Phormion  avec 
le  réclamant  vient  d'être  mise  sous  vos  yeux.  i\e 
pouvant  rien  dire  de  solide  sur  le  fond  de  l'accu- 
sation, Apollodore  répétera  ce  qu'il  alléguait 
dexant  les  arbitres.  Sa  mère,  dira-t-il,  obsédée 
par  mou  client,  a  supprimé  le  testament  ;  et  l'ab- 
sence de  cette  pièce  lui  ôle  son  moyen  victorieux. 

Testament  supprimé!  banale  et  calomnieuse 
imputation  ,  qui  va  tomber  devant  les  inductions 
les  plus  fortes.  Où  est  l'héritier  qui  laisserait  par- 
tager son  patrimoine  sans  avoir,  pour  base  de 
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cette  opération,  le  testament  qui  constate  la 
quotité  des  biens  laissés?  Apollodore,  il  y  a 
dix-huit  ans  que  tu  as  vu  effectuer  ce  partage  : 
prouve  donc  qu'alors  tu  as  demandé  le  testa- 
ment, tu  as  protesté  contre  l'absence  de  cette 
pièce!  En  second  lieu,  lorsque  ton  frère,  à  sa 
majorité,  recevait  les  comptes  de  ses  tuteurs, 
pourquoi ,  n'osant  accuser  ta  propre  mère  d'une 
fraude  aussi  grave,  n'en  as-tu  pas  du  moins  in- 
formé Pasiclès,  qui  aurait  fait  circuler  lanouvelle? 
Enfin,  en  vertu  de  ({uel  testament,  Apollodore, 
faisais-tu  tant  de  poursuitesjudiciaires?  car  tu  as 
réclamé  contre  plusieurscitoyens,  de  qui  tu  as  tiré 
des  sommes  considérables.  Or,  quelle  était  la 
formule  des  actes  d'accusation?  la  voici  :  Un  tel 
m'a  lésé  en  ne  me  payant  pas  Vargent  dont 
mon  père  l'a  déclaré  débiteur  par  son  testa- 
ment. Mais,  si  cette  pièce  avait  disparu,  sur  quel 
testament  fondais-tu  tes  plaintes? 

Les  faits  que  je  viens  d'avancer  sont  déjà  re- 
latés dans  plusieurs  dépositions,  et  vous  vous 
rappelez  sans  doute  le  partage  de  la  succession 
de  Pasion.  De  nouveaux  témoins  attesteront  les 
procès  intentés  par  Apollodore.  Qu'on  lise  leurs 
dépositions. 

Dépositions. 

Les  procès  d'Apollodore  avouent  donc  haute- 
ment que  le  plaignant  était  muni  du  testament 
paternel  :  à  moins  que  celui-ci  ne  déclare  que 
la  chicane  seule  le  poussait,  et  que  ses  réclama- 
tions étaient  des  tentatives  de  friponnerie.  Mais , 
parmi  tant  de  preuves  convaincantes ,  voici ,  à 
mon  sens ,  celle  qui  milite  le  mieux  en  faveur  de 
Phormion.  Aucun  procès  ne  lui  a  été  intenté, 
aucune  plainte  n'a  été  formée  contre  lui  par  Pa- 
siclès. Quoi!  le  faible  enfant,  le  pupille, a  vu  son 
patrimoine  respecté  par  le  tuteur  qui  en  disposait 
à  son  gré  ;  et  ce  même  tuteur  t'a  volé ,  toi ,  Apol- 
lodore ,  qui ,  devenu  citoyen ,  avais  vingt-quatre 
ans  quand  ton  père  mourut  ;  toi  qui ,  à  l'instant 
môme ,  pouvais ,  devant  les  tribunaux ,  faire  ren- 
dre gorge  à  ton  spoliateur!  Qui  oserait  soutenir 
une  telle  absurdité? 

Je  le  répète ,  Pasiclès  n'a  formé  aucune  plainte 
contre  mon  client;  et  c'est  par  le  témoignage  de 
Pasiclès  lui-même  que  je  le  prouve. 

Dépositions. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  rappelez- vous,  ô 
Athéniens  !  ce  qui  établitnotre  finde  non-recevoir. 
Nous  déclarons  que  la  plainte  doit  être  écartée, 
parce  que,  dans  les  comptes  rendus  par  nous, 
on  nous  a  déchargés  de  la  location  de  la  banque 
et  des  ateliers  ;  parce  qu'une  décharge  nouvelle  a 
été  la  conséquence  d'une  décision  arbitrale;  parce 
que ,  aux  yeux  de  la  loi ,  la  décharge  éteignant 
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l'action,  les  poursuites  d'ApoUodore sont  illégales. 
Au  reste,  pour  éclairer  complètement  la  religion 
du  tribunal,  on  va  lire  et  la  loi  qui  régie  les  fins 
de  non-recevoir,  et  les  dépositions  de  ceux  qui 
ont  vu  et  entendu  Apollodore  tenir  Phormion 
quitte  de  tous  ses  engagements  précédents. 
Dépositions.  Loi. 

Vous  entendez,  ô  Athéniens!  la  désignation 
légale  de  tous  les  cas  où  une  action  judiciaire  se 
trouve  périmée  :  dans  ce  nombre  sont  compris 
l'accommodement  et  la  décharge.  C'est  avec  jus- 
tice qu'on  les  y  a  placés.  S'il  est  admis ,  en  prin- 
cipe, qu'on  ne  doit  plus  revenir  sur  la  chose 
ju^ée,  à  plus  forte  raison  doit-on  tenir  pour 
irrévocable  un  accommodement  auquel  on  a 
consenti.  Quand  un  tribunal  vous  a  condamné, 
vous  pouvez  dire ,  en  faveur  de  votre  cause ,  que 
sa  religion  a  été  surprise;  mais,  si  c'est  vous  qui 
avez  prononce  contre  vous-même,  soit  en  com- 
posant avec  votre  adversaire ,  soit  eu  lui  délivrant 
quittance,  qu'alléguerez-vous  contre  votre  propre 
décision?  qui  peut  vous  autoriser  à  plaider  de 
nouveau?  Voilà  pourquoi  le  premier  de  tous  les 
cas  où  une  action  est  éteinte,  c'est  celui  d'une 
décharge  donnée.  Or,  entre  Apollodore  et  Phor- 
mion ,  il  y  a  eu  transaction  et  décharge  :  i'une 
et  l'autre  viennent  d'être  attestées. 

—  Lis-nous  aussi  la  loi  concernant  les  délais 
judiciaires. 

Loi. 

Cette  loi,  Athéniens,  a  nettement  posé  la  li- 
mite du  temps.  Or,  c'est  après  plus  de  viugt  an- 
nées que  le  plaignant  élève  la  voi.v  ;  et  il  prétend 
que  ses  injustes  poursuites  l'emportent  sur  les 
lois,  seule  règle  de  vos  jugements!  Toutefois, 
parmi  toutes  nos  règles  de  procédure,  il  n'en  est 
pas  que  vous  deviez  suivre  plus  fidèlement. 
Qu'a  voulu  son  auteur,  le  sage  Solon?  Mettre  de 
la  stabilité  dans  les  intérêts,  de  la  sécurité  dans  les 
esprits.  Cinq  ans  pour  réclamer  en  justice  lui 
ont  paru  un  terme  suffisant,  s'il  y  a  offense  vé- 
rit<able  (2)  ;  quant  aux  fausses  réclamations,  un 
temps  plus  long  volontairement  passé  était  leur 
réfutation  la  plus  convaincante.  Prévoyant  d'ail- 
leurs le  décèsdescoutractantsetdeleurstémoins, 
il  a  établi  cette  loi,  pour  qu'elle  témoignât  du 
bon  droit  de  ceux  qui  se  verraient  dépourvus  de 
preuves  testimoniales. 

Mon  étonnement  serait  grand,  ô  juges!  si 
Apollodore  essayait  seulement  de  répondre  à  de 
tels  arguments.  Croit-il  que,  convaincus  de  la 
probité  de  Phormion  dans  ses  engagements  en- 
vers lui ,  vous  lui  reprocherez  son  mariage  avec 
la  veuve  de  Pasion?  Qu'il  ouvre  les  yeux,  il 
verra  ce  que  vous  voyez  tous:  il  verra  le  ban- 


quier Socrate  affranchi  par  ses  maîtres,  comme 
Pasion  l'avait  été  lui-même ,  céder  sa  femme  a 
Satyros,  son  ancien  esclave;  Sosiclès,  autre  ban- 
quier, désigner  d'avance ,  a  son  épouse ,  pour  son 
successeur,  Timodème,  qui  \ it  encore,  et  qui  lui 
avait  appartenu;  il  verra  cet  exemple  des  maî- 
tres envers  leurs  serviteurs  suivi  hors  d'Athènes; 
à  Égine ,  Strymodore  donnant  sa  femme ,  puis , 
après  la  mort  de  celle-ci,  sa  fille,  en  mariage  a 
son  esclave  Hermœos;  il  verra  enfin  vingt  traits 
de  ce  genre.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi? 
Vous,  enfants  d'Athènes  par  la  naissance ,  vous 
préférez  cette  glorieuse  origine  à  tout  l'or  du 
monde  :  mais  ceux  qui  doivent  le  titre  de  ci- 
toyen à  l'adoption ,  ceux  que  la  richesse  et  des 
spéculations  heureuses  ont  poussés  à  cette  haute 
faveur,  doivent,  par  le  maintien  de  leur  fortune, 
eu  mériter  la  continuation.  Aussi,  Apollodore, 
ce  n'est  pas  pour  se  singulariser,  encore  moins 
pour  déshonorer  sa  personne  et  ses  enfants ,  que 
ton  père  a  donné  ta  mère,  comme  épouse,  à 
Phormion  :  il  avait  bien  compris  que  l'unique 
sauvegarde  de  sa  fortune  consistait  à  attacher 
Phormion  à  votre  famille  par  des  liens  indissolu- 
bles. Consulte  ton  intérêt,  tu  remercieras  certai- 
nement la  prévoyance  paternelle;  consulte  la 
considération  ou  la  naissance,  tu  ne  te  plaindras 
point.  Toi,  rougir  d'avoir  Phormion  pour  beau- 
père  !  mais  prends  garde ,  tu  nous  apprêtes 
à  rire  à  tes  dépens.  Car  enfin,  réponds-moi, 
quelle  est  ton  opinion  surtonpère?—  Mon  père 
était  actif  et  industrieux.  —  Eh  bien  !  pour  le  ca- 
ractère, pour  la  conduite,  qui  ressemble  le  plus 
à  ce  modèle,  de  toi  ou  de  Phormion  ?  Tu  hésites! 
Je  n'hésite  pas,  moi,  et  je  réponds  avec  assu- 
rance :  C'est  Phormion.  Et  tu  baisseras  la  tête, 
parce  que  le  deuxième  époux  de  ta  mère  repro- 
duit, mieux  que  toi,  les  belles  qualités  de  ton 
père!  D'ailleurs,  ce  mariage,  c'est  Pasion  qui 
l'a  fait  ;  Pasion  a  même  employé  de  vives  ins- 
tances. Sa  voix ,  sou  testament ,  ton  propre  té- 
moignage ont  formé,  consolidé  le  nouvel  hymeu. 
Oui ,  ton  témoignage  :  n'as-tu  pas  consenti  à  par- 
tager la  succession  de  ta  mère  avec  ses  enfants  du 
second  lit?  j\'as-tu  pas  ainsi  reconnu  implicite- 
ment la  légitimité  de  son  mariage  avec  Phor- 
mion? Si  cette  union  avait  été  irrégulière,  si  la 
mère  n'avait  pas  été  cédée  par  son  premier  époux, 
ses  nouveaux  enfants  n'avaient  rien  à  recueillir, 
et  n'étaient  pas  tes  cohéritiers.  Ainsi ,  toi-même 
tu  attestes  hautement  ce  que  j'avance  :  car  tu  as 
libéré  Phormion  après  avoir  touché  un  quart  des 
biens  maternels  (3^. 

N'ayant  pas  une  bonne  raison  à  nous  opposer, 
il  recourait,  devant  l'arbitre,  aux  plus  hardis 
mensonges  :  écoutez-les  d'avance.  ■  11  n'y  a  ja 
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mais  eu  de  testament ,  disait-il  ;  celui  qu'on  pré- 
sente est  uu  tissu  d'impostures.  Si ,  par  le  passé , 
j'ai  accédé  à  toutes  les  propositions,  si  je  n'ai  pas 
plaidé ,  c'est  que  Phormion  s'était  engagé  à  me 
faire  de  grands  avantages.  Mais  je  le  cite  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'il  ne  tient  pas  ses  promesses.  » 

Si  Apollodore  tient  ici  le  même  langage,  s'il 
s'obstine  à  nier  l'existence  d'un  testament,  voici 
comment  l'évidence  de  ses  mensonges  peut  jaillir 
du  contraste  entre  ses  paroles  et  sa  conduite. 
Demandez-lui  en  vertu  de  quel  acte  il  a  joui  du 
droit  d'aînesse,  et  est  devenu  propriétaire  de  la 
maison.  Osera-t-il  faire  dans  le  testament  deux 
parts,  l'unedeses  propres  avantages,  qu'il  avoue  ; 
l'autre,  des  avantages  d'autrui,  qu'il  rejette  ?  S'il 
parle  encore  des  prétendues  déceptions  de  mon 
client,  rappelez- vous  que  nos  témoins  sont  les 
mêmes  hommes  auxquels  il  a  affermé  la  ban- 
que et  les  ateliers,  longtemps  après  avoir  donné 
quittance  à  Phormion.  Or,  si  ses  réclamations 
avaient  une  base  solide,  c'est  à  l'instant  môme 
de  la  location  qu'il  devait  les  élever  :  au  lieu 
de  là,  il  transige ,  et,  plus  tard,  il  vient  plaide^'! 

Je  vais  montrer  l'authenticité  de  tous  ces  dé- 
tails. On  adéposé  qu'Apollodore,  à  titre  d'aîné 
et  le  testament  en  main ,  s'est  saisi  de  la  maison , 
et  qu'il  a  fait  l'éloge  de  Phormion ,  loin  de  s'en 
plaindre.  —  Lis. 

Déposition. 

Apollodore  va  se  lamenter  ;  il  parlera ,  en  gé- 
missant, de  sa  ruine.  Apprenez  donc.  Athéniens, 
combien  le  pauvre  homme  a  tiré  d'argent  des  lo- 
cations, et  des  créances  qu'il  s'est  fait  rembour- 
ser. En  voici  le  relevé  : 

Dettes  dont  les  titres  étaient  lais- 
sés par  son  père ,  et  Jont  il  a  prélevé 
plus  de  la  moitié,  diminuant  d'autant 
la  portion  fraternelle  :  20  talents. 

Location  de  la  banque,  entre  les 
mains  de  Phormion,  pendant  Imit 
ans ,  à  laison  de  80  mines  par  an , 
pour  moitié  du  prix;  ce  qui  lait  en 
tout  10  talents  40  mines. 

Même  établissement  affermé  à  Xé- 
non, Euplirée,  Eupliron,  Callistrale, 
pendant  dix  années,  à  raison  d'un 
talent  (4):  10  talents. 

Produit  des  maisons,  porté  au  tau\ 
le  plus  bas ,  et  résultant  du  partage 
lie  ces  immeubles,  restés  quelque 
temps  sous  la  main  d' Apollodore  :  30  raines. 

Voilà  un  total  de  plus  de  quarante  talents, 
formé  de  tous  ces  articles  réunis.  Nous  pourrions 
y  joindre  les  gratifications  de  son  beau-père ,  la 
succession  maternelle,  et  deux  talents  et  demi 
six  cents  drachmes ,  pris  par  lui  à  la  banque ,  et 
non  encore  rendus. 

Par  Jupiter!  dira-t-il,  c'est  l'Etat  qui  a  reçu 


tous  ces  fonds;  moi ,  je  suis  ruiné  par  toutes  mes 
charges  publiques.  Ruiné!  mais  tu  as  partagé 
avec  ton  frère  les  dépenses  des  charges  ipii  pe- 
saient sur  la  niasse  commune  de  la  succession. 
Ruiné  !  mais  tes  charges  personnelles  ne  s'élèvent 
pas  à  deux  talents;  que  disje?  à  vingt  mines. 
Pourquoi  donc  accuser  l'État?  Ton  patrimoine  a 
été  absorbé,  non  par  tes  services,  Apollodore, 
mais  par  tes  folles  et  honteuses  prodigalités. 

Il  faut  que  nos  juges  sachent  quel  patrimoine 
tuas  reçu,  quelles  charges  tuas  supportées.  Un 
mémoire  détaillé  va  les  en  instruire  ;  on  y  joindra 
la  proposition  faite  au  plaignant,  et  les  déposi- 
tions des  témoins. 

Lecture  de  Pièces 

Riche  d'un  bien  aussi  étendu ,  et  du  payement 
qui  lui  a  été  fait,  de  gré  ou  par  contrainte,  de 
toutes  les  créances  paternelles,  et  de  la  location 
de  la  banque ,  et  de  tant  d'autres  éléments  de 
fortune;  ménagé  par  les  services  publics,  qui 
n'ont  exigé  de  lui  que  le  peu  qu'on  vous  a  exposé, 
et  qui ,  loin  d'entamer  le  capital ,  n'ont  détaché 
qu'une  légère  partie  des  revenus,  Apollodore 
présentera  un  fastueux  étalage  de  ses  sacrifices 
pour  la  patrie;  il  énumérera  les  vaisseaux  qu'il 
a  équipés ,  les  chorégies  qu'il  a  exercées.  Men- 
songes, Athéniens,  mensonges,  que  j'ai  d'a- 
vance réfutés!  Mais  je  suppose  son  langage  sin- 
cère :  il  est  plus  juste,  plus  honorable  pour  vous 
de  laisser  Phormion  vous  servir  de  ses  biens , 
que  de  les  donner  à  Apollodore.  Réduire  le  pre- 
mier à  l'indigence ,  relever  le  faste  insolent  et  les 
extravagantes  profusions  de  son  rival,  serait 
imprudence ,  honte ,  iniquité. 

Mais,  diras-tu,  c'est  le  bien  de  mon  père 
que  Phormion  possède  :  pressé  par  mes  questions, 
il  faudra  bien  qu'il  en  avoue  la  source.  —  Apol- 
lodore ,  tu  es  précisément  le  seul  à  qui  un  pareil 
reproche  soit  interdit.  En  effet,  d'où  Pasion  te- 
nait-il sa  fortune?  d'un  heureux  hasard (5)?  non; 
d'un  héritage?  encore  moins.  11  la  tenait  de  cette 
activité  intègre  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves aux  banquiers  Antisthène  et  Archéstrate, 
ses  patrons ,  et  qui  lui  avait  gagné  leur  confiance. 
Dans  les  transactions  commerciales,  dans  l'es- 
compte des  finances  surtout ,  un  homme  à  la  fois 
laborieux  et  probe  est  un  prodige.  Ton  père  avait 
reçu  ces  qualités  de  la  nature  ;  ses  maîtres  ne  les 
lui  ont  pas  plus  données ,  qu'il  ne  les  a  données  à 
Phormion  :  car,  s'il  eût  pu  les  communiquer,  il  te 
les  aurait  transmises  avec  son  sang.  Ton  inexpé- 
rience irait-elle  jusqu'à  ignorer  que,  pour  une 
banque,  la  confiance  et  le  crédit  sont  le  fonds  le 
plus  riche?  H  y  a  plus  :  Phormion  a  puissamment 
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contribué  a  ia  fortune  de  toa  père  et  à  la  tienne. 
Mais  comment  assouvir  ta  cupidité? 

Tu  m'étonnes,  ApoUodore  :  ne  sais-tu  pas  qu'Ar- 
cliéstrate,  qui  avait  acheté  ton  père,  a  ici  un  fils 
bien  pauvre,  nommé  Antimaque?  Ce  fils  ne  te  de- 
mande rien  devant  les  tribunaux  ;  il  ne  se  trouve 
pas  malheureux  parce  que  tu  portes  les  tissus  les 
plus  délicats  ;  parce  que ,  marié ,  tu  as  des  maî- 
tresses, payant  les  unes,  établissant  les  autres; 
parce  que,  traînant  à  ta  suite  trois  esclaves  ,  tu 
fais,  par  ton  faste,  hausser  les  épauiesà  tous  les 
passants,  tandis  qu'il  voit  sa  misère  égale  à  Tai- 
sance  de  mon  client.  Phormion,  dis-tu,  appar- 
tenait à  mon  père  :  donc ,  les  biens  de  Phormion 
tombent  dans  mon  patrimoine.  A  cela  je  réponds  : 
Tes  biens,  à  plus  forte  raison,  doivent  être  re- 
mis à  Antimaque.  Ton  père  a  été  la  propriété  du 
sien;  et,  à  ton  propre  compte,  vous  lui  appar- 
tenez, toi  et  Phormion.  Ce  langage ,  que  tes  folles 
prétentions  mettent  dans  ma  bouche ,  ressemble 
à  de  la  haine  :  mais  aussi  pourquoi  verses-tu ,  à 
pleines  mains ,  l'outrage  sur  toi ,  sur  tes  parents 
morts,  sur  le  public?  Si  ton  père,  si  Phormion 
ont  reçu  de  la  munificence  d'Athènes  le  titre  de 
citoyen  (6) ,  tu  dois  le  respecter  dans  leurs  per- 
sonnes, pour  qu'il  tourne  à  leur  gloire  et  à  celle 
de  l'État  ;  et  tu  n'en  parles  que  pour  l'avilir  !  >ie 
sem])les-tu  pas  nous  reprocher,  et  ne  sommes- 
nous  pas  réellement  coupables  d'en  avoir  décoré 
un  homme  tel  que  toi?  Comprends-tu  bien  tout 
l'excès  de  ta  folie?  car  je  chercherais  en  vain  un 
autre  mot.  Quand  nous  voulons  qu'on  ne  repro- 
che pas  à  notre  client  d'avoir  servi  ton  père ,  c'est 
ta  cause ,  entends-tu  ?  que  nous  plaidons.  Et  toi , 
quand  tu  trouves  mauvais  qu'on  égale  à  toi  un  af- 
franchi, tu  parles  contre  toi-même.  Les  droits 
que  tu  voudrais  fan'oger  sur  Phormion ,  recon- 
nais-les, si  tu  es  conséquent,  reconnais-les  sur 
ta  personne  aux  anciens  maîtres  de  ton  père. 
Mais  l'esclavage  de  Pasion  et  son  affranchisse- 
ment doivent  être  constatés.  Qu'on  prenne  les 
dépositions  d'où  il  résulte  que  Pasion  apparte- 
nait à  Archéstrate. 

Dépositions. 

Ainsi ,  l'homme  laborieux  qui,  toujours  dévoué 
au  service  de  Pasion  et  de  sa  famille,  a  fondé  la 
fortune  d'Apollodore,  ApoUodore  le  poursuit, 
lui  demande  une  somme  énorme,  et  veut  le  rui- 
ner sans  s'enrichir  1  Oui,  sans  s'enrichir  :  son- 
ge-s-y  bien,  si,  par  une  erreur  que  le  ciel  ne  per- 
mettra point ,  le  tribunal  t'adjuge  la  fortune  de 
Phormion,  elle  ne  restera  pas  dans  tes  mains. 
Vois-tu  Archiloque,  fils  de  Charidème?  il  possé- 
dait une  belle  terre;  mais  il  avait  des  dettes,  et 
la  terre  est  partagée  entre  ses  créanciers.  Vois-tu 


!  Sosinome,  Timodème,  et  d'autres  banquiers 
encore?  quand  est  venu  le  moment  de  remplir 
toutes  leurs  obligations,  adieu  leurs  biens,  leurs 
riches  domaines.  Mais  non ,  tu  fermes  les  yeux 
sur  ces  exemples ,  tu  ne  songes  pas  à  la  sage 
prévoyance  d'un  père,  si  supérieur  à  son  fils 
pour  la  prudence  et  toutes  les  bonnes  qualités. 
Ah!  j'en  atteste  Jupiter,  il  plaçait,  dans  son 
estime ,  Phormion  bien  plus  haut  que  toi.  Quel 
prix  il  attachait  à  de  tels  services,  pour  ses  in- 
térêts, pour  les  tiens  1  Après  ta  majorité ,  est-ce 
à  toi  que  Pasion  a  confié  l'administration  d'une 
moitié  de  sa  fortune?  non,  c'est  à  Phormion, 
Phormion  qu'il  désignait  pour  nouvel  époux  a 
sa  femme,  Phormion  qu'il  entoura  d'égards  tant 
qu'il  vécut.  Egards  bien  mérités  :  car,  tandis  que 
les  autres  banquiers,  libres  de  tout  fermage,  et  re- 
cevant intégralement  les  bénéfices ,  se  sont  rui- 
nés, Phormion,  qui  payait  sur  la  banque  de 
Pasion  deux  talents  quarante  mines,  l'a  conser- 
vée à  ses  héritiers.  Il  a  trouvé  de  la  reconnais- 
sance chez  ton  père  ;  tu  n'es,  toi ,  qu'un  ingrat. 
Sourd  aux  dernières  volontés  que  Pasion  a  con- 
signées dans  son  testament,  tu  attaques  son  fidèle 
serviteur,  tu  le  poursuis  de  tes  calomnies.  Eh  ! 
l'homme  de  bien,  quand  cesseras-tu  de  crier? 
quand  estimeras-tu  l'économie  plus  que  tous 
les  trésors?  At'entendre,  il  ne  te  reste  rien  de 
ton  immense  héritage  :  mais ,  avec  de  l'ordre,  ne 
serait-il  pas  encore  dans  tes  mains? 

Pour  moi,  par  tous  les  dieux!  examinant  la  cause 
sous  toutes  ses  faces,  je  ne  vois  pas  pourquoi, surta 
parole ,  le  tribunal  condamnerait  Phormion.  Le 
condamner!  et  pourquoi?  parce  que  la  plainte  a 
suivi  de  près  l'offense?  au  contraire ,  bien  des 
années  les  séparent  ;  parce  que  tu  es  resté  oisif 
dans  l'intervalle?  mais  qui  ne  t'a  vu  ramassant 
partout  des  sujets  d'accusation,  intenter,  avec  l'a- 
charnement que  tu  déploies  aujourd'hui ,  procès 
privés ,  procès  publics  ?  ÎV'as-tu  pas  accusé  Timo- 
maque;  puis  Callippe,  qui  est  maintenant  en 
Sicile?  Ménon,  Autoclès,  Timothée,  vingt  au- 
tres ,  enfin ,  n'ont-ils  pas ,  à  ta  voix ,  comparu 
devant  les  tribunaux  ?  Adraettra-t-on  qu'un 
ApoUodore  se  fasse  l'organe  de  la  vindicte  publi- 
que, et  néghge  ses  injures  personnelles;  injures 
énormes ,  à  l'entendre?  Pourquoi  donc ,  ardent 
accusateur,  laissais-tu  Phormion  en  paix?  c'est 
que  Phormion  ne  t'a  fait  aucun  tort  ;  c'est  que  ta 
plainte  tardive  est  une  calomnie. 

Mais  l'intérêt  de  ma  cause,  ôAthéniens  !  deman- 
de surtout  des  témoins  de  ces  faits.  Croirez-vous 
qu'Apollodore  le  Sycophante  nous  poursuive 
avec  bonne  foi?  IN'est-il  pas  convenable  de  rap- 
peler aussi  les  faits  qui  prouvent  combien  Phor- 
mion fut  toujours  juste  et  humain?  S'il  a  fait  du 
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mal  à  tout  le  monde ,  il  en  a  pu  faire  ,  dans  l'oc- 
casion, à  Apollodore.  Loin  de  là,  sa  bienfaisance 
futtoujoursempressée,  étendue. Seul,  Apollodore 
aurait-il  donc  été  sa  victime?  Ecoutez  quelques 
dépositions  propres  à  faire  connaître  ces  deux  ca- 
ractères. 

UcposiUons. 

Venons  maintenant  aux  attestations  de  la  raé- 
ebanceté  d'Apollodore. 

On  lit. 

Ce  portrait  ressemble-t-il  au  premier?  Lis 
encore. 

Le  Greffier  lit. 

Lis  enfin  le  détail  des  services  que  Phormion  a 
rendus  à  la  République. 

Lecture  de  Pièces. 

Hommes  d'Athènes!  ce  Phormion  si  utile  à 
l'État ,  et  à  plusieurs  d'entre  vous  ;  ce  Phormion 
qui  n'a  froissé  aucun  intérêt  public  ni  privé ,  qui 
jamais  n'a  lésé  Apollodore,  demande,  supplie, 
conjure  que  vous  ne  le  ruiniez  pas  ;  et,  nous ,  ses 
amis ,  nous  joignons  nos  prières  aux  siennes. 

Écoutez  encore  ceci.  Phormion,  on  vous  l'a 
attesté,  a  fait ,  pour  le  Peuple,  plus  de  dépenses 
qu'Apollodore  ou  tout  autre  ne  possède  de  biens. 
Cependant,  grâce  à  son  crédit,  il  trouverait  encore 
aisément  des  sommes  plus  considérables  ;  et  ce 
crédit ,  il  le  tournera  à  votre  avantage  comme 
au  sien.  Ne  rejetez  pas  cet  espoir;  ne  le  laissez 
pas  anéantir  par  un  infâme  dissipateur  ;  qu'il  ne 
soit  pas  dit  que  l'audacieux  sycophante  peut,  aidé 
de  vos  suffrages ,  ruiner  l'homme  modeste  et  la- 
borieux. En  quelles  mains  la  fortune  de  Phor- 
mion vous  sera-t-elle  plus  utile  que  dans  celles  de 
Phormion même?Vous  savez,  et  parvous-mêmes 


et  par  les  témoins,  combien  il  fut  toujours  géné- 
reux envers  quiconque  réclama  ses  secours.  Un 
calcul  intéressé  le  portait-il  à  rendre  service? 
non,  c'était  besoin  d'obliger,  bonté  naturelle. 
Quelle  injustice,  6  Athéniens!  de  livrer  un  tel 
homme  à  Apollodore,  d'attendre  que  lasjtnpa 
thie  qu'il  vous  inspire  devienne  impuissante,  de 
ne  pas  lui  tendre  une  main  amie,  tandis  que  vous 
pouvez  encore  le  sauver!  Eh!  quand  lui  témoi- 
gnerez-vous  de  l'intérêt,  si  ce  n'est  aujourd'hui? 
Vous  ne  verrez  donc  dans  les  paroles  du  plaignant 
que  le  babil  de  la  calomnie;  vous  lui  direz  : 
Prouve,  de  grâce,  ou  que  le  testament  cité  par  la 
défense  n'est  pas  de  ton  père  ;  ou  qu'il  existe 
d'autres   fermages  c[ue  ceux  qu'elle  a  déclarés  ; 
ou  que,  malgré  l'assertion  de  Phormion,  malgré 
ton  propre  consentement,  tu  n'as  pas  clos  etarrêté 
le  compte-rendu  de  ton  beau-père  par  une  dé- 
charge générale  ;  ou  qu'enfin,  après  de  pareilles 
transactions,  la  loi  permet  de  rouvrir  les  débats. 
Voilà,  juges,  ledéft  qu'il  doitattendre  de  vous.  Si, 
dans  l'impuissance  d'y  répondre,  il  cherche  d'au- 
ti'es  armes;  s'il  s'entoure  de  fausses  imputations, 
d'injures  vagues  ,  de  trompeuses  subtilités,  dé- 
tournez ,  détournez  vos  esprits  de  tous  ces  piè- 
ges; craignez  qu'il  ne  vous  fascine  avec  ses  voci- 
férations et  son  front  d'airain;  tenez-vous  sur 
vos  gardes,  et  conservez  le  souvenir  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit.  Faites  ainsi ,  et  vous  serez  fidèles 
à  votre  serment  (7),  et  votre  juste  sentence  va 
délivrer  un  homme  irréprochable  :  j'en  atteste 
Jupiter  et  tous  les  dieux  ! 

—  Prendsetlis  la  loi,  ainsi  que  les  dépositions. 

Lecture  de  Pièces. 
Je  vous  crois  bien  pénétrés  des  raisons  que 
j'ai  présentées  ;  et  un  plus  long  discours  serait , 
sans  doute ,  superflu. 
.    Qu'on  fasse  écouler  l'eau  (8). 


NOTES 
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(t)  C'est-à-dire,  dans  le  Parthénon,  au  temple  de  Mi- 
nerve ,  situé  dans  l'Acropole. 

(2)  Clieznous,  l'aclion  civile  est  prescrite  par  trente 
ans ,  et  périmée  au  bout  de  trois  ans. 

(3)  Il  y  avait  deux  héritiers  nés  du  premier  lit  :  ainsi, 
Phormion  avait  eu  deux  enfants  de  la  veuve  de  Pasion. 

(4)  Pourquoi ,  dit  Auger,  la  banque  avait-elle  été  relouée 
vingt  mines  de  moins?  D'abord,  la  diminution  n'était  pas 
de  vingt  mines,  mais  de  quarante,  puisque  l'orateur  ne 


présente ,  dans  ce  relevé  de  compte,  que  la  moitié  du  pri!i. 
Ensuite,  la  baisse,  comme  la  hausse,  n'ont  ici  rien  d'é- 
tonnant, pas  plus  chez  les  Anciens  que  de  nos  jours. — 
Plus  de  40  talents  :  total  vrai,  4t  talents  10  mines. 

(5)  Je  crois  que  tel  est ,  ici ,  le  vrai  sens  du  mot  eOpùv. 
Auger  y  attache  l'idée  de  travail.  C'est  mettre  l'orateur 
en  contradiction  avec  lui-même  :  la  phrase  suivante  le 
montre  suflisamment. 

(6)  Athènes  donnait  le  titre  de  citoyen  à  l'étranger, 
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à  l'affranchi  enriclii  dans  la  banque  ou  le  commerce , 
comme  les  États  monarcliii|ues  coufèrcnt  la  noblesse  à 
de  gros  financiers. 

(7)  Le  mol  eJopyr.irîTï  est  évidemment  fautif.  Il  faut 
lire  EJopxr)!j£T£.  —  Les  deux  pièces  indiquées  ensuite  sont 
la  loi  qui  ne  permet  pas  une  nouvelle  instance  après  qu'il 
y  a  eu,  entre  les  parties,  transaction  et  décharge;  et  les 


dépositions  qui  attestent  qu'ici  l'une  et  l'autre  existent. 
(8)  C'est-à-dire,  (ju'on  vide  la  clepsydre,  à  l'aide  de 
laquelle  on  mesure  le  temps  accorde  à  chaque  orateur. 
Cette  phrase  répond  à  la  formule  Dixi  :  mais  elle  indique, 
de  plus,  que  l'orateur  n'a  pas  même  eu  besoin  de  toute 
la  latitude  qui  lui  était  donnée. 
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PLAIDOYER 


CONTRE  PANTiENETOS. 


INTRODUCTION. 


L'affaire  sur  laquelle  roule  ce  plaidoyer  est  très- 
compliquée.  L'orateur  l'expose,  dès  le  début, 
avec  tous  ses  détails  ;  et  notre  introduction  ne  fe- 
rait que  reproduire,  de  point  en  point,  une  nar- 
ration où  les  préventions  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense ont  pu,  d'ailleurs,  altérer  la  vérité.  Nous 
renvoj'onsdoncàcerécit.  Seulement,  pour  en  éclair- 
cir  le  commencement,  et  faciliter  au  lecteur  l'intel- 
ligence du  reste ,  nous  présentons  ce  commence- 
ment sous  une  forme  synoptique. 

Télémaque , 

premier  propriétaire  designé  d'une  forge,  la  vend,  pour 

Pantsenétos, 

à 
Mnésiclès. 


,,..,,        ,       Mnésiclès,  pour  un  laleiit; 
Cieanciersuelavenle  :  i  „,  ., ,       ,„,■.  ,r     ■ 

I  Pliiléas  et  Plistor ,  pour  45  mines. 

Panlœnétos  ne  payant  pas  celle  délie , 

Mnésiclès , 

principal  créancier,  vend  la  forge  à 

Évergos  et  à  Nicobule; 

Pavement -)^''*''Sos. 'talent, 

•'  ■  j  Nicobule,  45  mines. 

Les  nouveaux  propriétaires  louent  l'immeuble  k 

Panlaenétos , 

pour  105  drachmes  par  mois;  intérêt  à  12j  à  peu  près;elc. 

Ce  qui  contribue  encore  à  l'obscurité  de  ce  plai- 
doyer, c'est  le  défaut  de  méthode.  La  On  de  non- 
recevoir  et  la  discussion  du  fond  s'y  croisent  plus 
souvent  que  dans  les  autres  discours  de  cette  se- 
conde section. 


DISCOURS. 


Nos  lois,  ô  juges!  admettent  la  fin  de  non-re- 
cevoir  pour  les  objets  litigieux,  quand  il  y  a  eu 
transaction  et  décharge  :  or  l'une  et  l'autre  ont 
eu  lieu  entre  Pautœnétos  et  moi.  J'ai  donc  de- 
mandé, vous  l'avez  entendu,  que  la  plainte  ne 
fût  pas  accueillie  ;  je  l'ai  demandé,  pour  employer, 
selon  mon  droit,  un  moyen  légal.  Je  craignais 
d'ailleurs  qu'après  avoir  convaincu  mon  adver- 
saire, entreautres  choses,  decet  accommodement, 
de  cette  entière  libération,  je  ne  lui  donnasse 
occasion  de  vous  dire  :  Nicobule  en  impose;  s'il 
disait  la  vérité,  il  aurait  opposé  une  fin  de  non- 
recevoir.  Je  me  présente  donc  ici  avec  confiance , 
car  je  puis  prouver  que  je  n'ai  fait  aucun  tort  à 
Pantœnétos,  et  qu'il  m'attaque  contre  les  lois. 
S'il  eût  vraiment  souffert  un  seul  des  griefs 
dont  il  se  plaint  aujourd'hui,  c'est  quand  ils 
étaient  flagrants  qu'il  m'aurait  attaqué ,  quand 
nous  avions  encore  des  affaires  ensemble,  quand 
pour  lui  la  justice  eût  été  expéditive,  grâce  à 
notre  présence  sur  les  lieux  (  1  )  ;  enfin  quand  le  res- 
sentiment d'une  injure  récente  était  dans  toute  sa 
l'eroc.  Mais  non,  je  n'ai  pas  blessé  ses  intérêts; 


vous-mêmes  vous  l'avouerez  quand  vous  m'au- 
rez entendu.  Cependant,  fier  d'une  cause  gagnée 
contre  Évergos,  il  m'attaque  injustement.  Il  me 
reste  donc  à  bien  établir  mon  innocence ,  à  pro- 
duire mes  témoins ,  à  préserver  ma  fortune  d'une 
condamnation.  Accueillez  tous  ma  juste  et  mo- 
deste prière  :  écoutez  avec  bienveillance  ma  fin 
de  non- recevoir,  avec  une  attention  soutenue  mes 
moyens  sur  le  fond  de  la  cause  (2).  Bien  des  pro- 
cès se  sont  plaides  dans  cette  ville  ;  mais  aucun 
n'aura  brillé,  autant  que  la  plainte  de  Pantœné- 
tos,  du  double  caractère  de  l'impudence  et  de  la 
calomnie. 

Exposons,  le  plus  succinctement  possible,  tous 
les  faits,  en  remontant  à  nos  premières  rela- 
tions. 

Nous  avons  prêté,  ô  juges!  Evergos  et  moi, 
cent  cinq  mines  à  Pantaenétos,  sur  une  forge 
occupant  trente  esclaves,  et  sise  à  Maronée  (3). 
La  créance  se  composait  de  quarante-cinq  mines 
pour  ma  part,  et  d'un  talent  pour  Évergos.  Or, 
il  adviut  que  Pantaenétos  devait  un  talent  à 
Mnésiclès  de  Kollytos,  et  quarante-cinq  mines 
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à  Pliiléas  d'Eleusis ,  et  a  Plistor.  Notre  vendeur, 
pour  la  forge  et  les  esclaves,  était  Muésiclès, 
qui  les  avait  achetés ,  pour  Pantaenétos ,  de  Télé- 
maque,  premier  possesseur.  Pantœnétos  reçoit 
de  nous  l'établissement  à  titre  de  ferme ,  el  s'en- 
gage à  nous  payer  l'intérêt  de  notre  capital  cent 
cinq  drachmes  par  mois.  Un  acte  en  forme  relate 
les  conditions  de  la  location,  et  l'époque  ou  le 
pri.x  de  la  forge  sera  exigible.  Ces  arrangements 
pris  au  mois  d'Élaphébolion  (4),  sous  l'archonte 
Théophile,  je  m'embarque  aussitôt,  et  pars  pour 
le  Pont.  Notre  locataire  reste  à  Athènes  avec 
Évergos.  Quels  furent  leurs  démêlés  pendant 
mon  absence ,  je  ne  pourrais  le  dire  :  leur  langage 
n'est  pas  uniforme;  Pantîenétos  se  contredit 
lui-même.  Tantôt  Évergos,  contrairement  à  l'acte, 
l'a  expulsé  violemment  de  l'immeuble  affermé; 
tantôt  il  a  été  cause  qu'on  l'a  inscrit  parmi  les 

débiteurs  publics;  tantôt que  sais-je  tout  ce 

qui  lui  passe  par  la  tète  ?  Le  grief  d'Évergos  n'est 
pas  si  variable  :  «  Comme  le  fermier,  dit-il,  ne 
payait  pas  son  bail,  et  ne  satisfaisait  à  aucune 
des  clauses  du  contrat ,  je  suis  venu  le  trouver, 
et  lui  ai  proposé  la  résiliation.  Il  a  tout  quitté; 
puis,  il  est  revenu  amenant  des  opposants  ;5).  Je 
n'ai  ni  contesté  les  titres  des  uns ,  ni  empêché 
l'autre  de  rentrer  eu  jouissance,  pourvu  qu'il 
remplit  les  conventions.  «  Voilà  ce  que,  à  mon 
retour,  j'ai  entendu  de  leurs  bouches.  Je  ne  pro- 
nonce pas  entre  eux  ;  j'affirme  seulement  que 
si  le  locataire  a  réellement  souffert,  de  la  part 
d'Évergos,  tout  le  tort  dont  il  se  plaint,  il  doit 
être  satisfait  par  la  condamnation  qu'il  a  attirée 
sur  lui  :  mais  moi ,  qui  étais  absent ,  dois-je  être 
pour  quelque  chose  dans  la  réparation  de  cette 
injure"?  Je  le  dois  encore  bien  moins,  si  la  vérité 
est  du  côté  d'Évergos ,  si  Évergos  a  été  victime 
d'un  sycophante. 

Je  produis  des  témoins  qui  constatent  que  tout 
s'est  passé  ainsi. 

Les  Témoins  paraissent. 

Ainsi,  vente  de  la  forge  par  Mnésielès,  pré- 
cédent acquéreur;  location  de  notre  immeuble, 
les  esclaves  compris,  entre  les  mains  de  Pantœ- 
nétos  ;  mon  absence ,  bien  loin  d'.\thènes  quand 
survinrent  les  premières  contestations;  enfin, 
assignation  envoyée  à  Évergos ,  mais  à  Évergos 
seul ,  par  le  fermier  :  voilà ,  ô  juges  !  les  décla- 
rations de  nos  témoins.  Cependant  je  rentre  au 
port  après  avoir  perdu  presque  toute  ma  cargai- 
son :  on  m'instruit  de  tout  ;  je  vois  la  forge , 
abandonnée  de  Pantœnétos,  rentrée  dans  les  mains 
démon  coacquéreur.  Dans  quel  désolant  embar- 
ras me  jette  ce  changement  !  De  deux  partis  l'un  : 
ou  je  m'associerai  à  Évergos  pour  l'exploitation 


de  l'usine,  et  j'en  partagerai  toutes  les  fatigues; 
ou,  substituant,  pour  débiteur,  Évergos  à  Pan- 
tœnétos, je  lui  louerai  la  forge  pour  ma  part  de 
propriété,  et  nous  en  rédigerons  le  contrat.  Je 
ne  vois,  de  part  et  d'autre,  quegêne  et  contrariété. 
Tout  plein  de  mon  ennui,  j'aperçois  un  jour 
notre  vendeur;  je  cours  à  lui ,  je  lui  parle  avec 
amertume  de  l'individu  qu'il  m'a  recommandé  (6), 
et  des  opposants.  Qu'est-ce  que  toute  cette  comé- 
die? lui  dis-je.  -<  Des  opposants!  rien  de  plus 
ridicule,  répond  Mnésielès;  je  veux  que  nous 
ayons  une  entrevue  avec  ces  gens-là;  je  vous 
réunirai  tous  ;  Pantœnétos  sera  pressé  de  remplir, 
envers  toi,  toutes  ces  obligations;  le  succès  me 
parait  certain.  »  Pour  abréger,  Mnésielès  et  moi 
nous  nous  trouvons  au  rendez-vous.  Ceux  qui 
prétendaient  avoir  hypothèque  sur  la  forge  et  sur 
les  esclaves  arrivent;  ils  parlent,  ils  se  coupent, 
ils  mentent.  Confondus  sur  tout  ce  qu'ils  avan- 
cent ,  et  Mnésielès  persistant  à  nous  garantir  sa 
vente,  ils  nous  font  une  double  proposition,  qu'ils 
espèrent  bien  voir  repoussée.  ■>  Reprenez  vos 
fonds,  disent-ils,  et  renoncez  à  tout;  ou  payez- 
nous  le  montant  de  notre  réclamation ,  parce  que 
vous  avez  acheté  forge  et  esclaves  au-dessous  de 
leur  valeur.  "  A  peine  ont-ils  parlé,  que,  sans  déli- 
bérer, je  consens  à  retirer  mon  argent ,  et  j'engage 
Évergos  à  faire  de  même.  Mais ,  lorsqu'il  fallut  en 
venir  aux  réalités,  et  nous  rembourser,  ils  nous 
dirent  :  <  \ous  tiendrons  notre  promesse ,  si  vous 
nous  vendez  vous-mêmes  ce  que  vous  avez  acheté 
;  7  ;."  Quelle  duphcité.  Athéniens  !  Ils  nous  voyaient 
obsédés  par  les  Injustes  doléances  de  Pantœné- 
tos. 

Tout  cela  encore  est  véritable.  —  Prends  les 
dépositions. 

Dépositions. 

Voila  le  point  où  en  était  l'affaire  :  les  préten- 
dus créanciers  amenés  par  ma  partie  ne  faisant 
pas  le  remboursement ,  nous  rentrions ,  de  plein 
droit,  en  possession  de  la  forge.  Pantœnétos, 
alors,  nous  supplia,  nous  conjura  de  revendre 
ce  que  nous  avions  acheté.  L'infatigable  sollici- 
teur finit  par  me  llechir.  Mais  je  connaissais  le 
fourbe  :  je  l'avais  vu ,  d'abord  cherchant  à  des- 
servir Mnésielès  près  de  nous  ;  puis,  attaqiiant  en 
justice  Évergos,  son  ami  intime;  d'abord  tout 
joyeux,  eu  apparence,  de  me  revoir;  furieux, 
plus  tard,  quand  il  fut  question  de  me  rendi-e 
mon  argent;  ami,  jusqu'à  la  possession  de  ce  qu'il 
désirait;  ennemidèsquecommençait  la  jouissance: 
caractère  perfide,  dont  la  connaissance  me  fit 
prendre  une  résolution  décisive.  En  me  déliant 
de  mes  premiers  engagements ,  en  revendant  une 
partie  des  fonds  que  Pantœuétos  faisait  valoir, 
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je  voulus  tout  disposer  pour  n'avoir  plus  avec  lui  .  choquante,  dont  l'esprit  des  juges  doit  ù'-re  rc 


la  monuire  relation.  La  convention  faite  ,  il  me 
déchargea  de  tout  ;  et ,  à  sa  prière ,  je  vendis  ma 
part  de  l'immeuble  que  nous  avions  acheté  de 
Mnésiclès.  En  retirant  mon  argent,  je  n'avais 
fait  aucun  tort  a  Pantœuétos;  et  quoi  qu'il  pût 
arriver,  je  comptais  bien  que  jamms  il  ne  m'a- 
mènerait devant  les  tribunaux. 

Tel  est,  ô  juges  !  le  différend  que  votre  sentence 
doit  terminer.  A  une  poursuite  illégale  j'oppose 
la  fin  de  non-recevoir.  .le  présente  d'abord  le  té- 
moignage de  ceux  qui  ont  assisté  à  l'accommo- 
dement fait  entre  Panta;nétos  et  moi ,  et  à  la 
décharge  qu'il  m'a  donnée;  je  montrerai  ensuite 
que  la  loi  admet  mou  déclinatoire.  —  Lis-nous 
la  déposition  annoncée. 

Déposition. 

Lis  aussi  l'attestation  de  ceux  à  qui  j'ai  vendu. 
Le  tribunal  comprendra  que,  dans  cette  opéra- 
tion ,  j'ai  suivi  la  prière  et  les  indications  de  Pan- 
taînétos. 

Déposilion. 

Sont-ce  là  tous  les  témoins  de  ma  libération . 
et  de  l'injustice  des  poursuites  actuelles?  non. 
juges,  il  en  est  encore  un  :  c'est  Pantœnétos  lui- 
même.  En  traduisant  Evergos  devant  vous, 
il  m'a  laissé  tranquille  :  n'était-ce  pas  déclarer 
tacitement  que  je  n'avais  plus  rien  à  démêler  avec 
lui?  Quoi!  il  y  aurait  eu  deux  coupables,  et  un 
seul  accusé! 

Sans  doute ,  vous  n'attendez  pas  mes  paroles 
pour  savoir  que  la  loi  proscrit  toute  action  judi- 
ciaire après  une  transaction  définitive.  Néan- 
moins ,  je  demande  lecture  de  cette  loi. 

Loi. 

Vous  l'entandez,  ô  Athéniens!  la  loi  dit  net- 
tement qu'après  un  accommodement  ou  une 
décharge ,  aucune  poursuite  relative  aux  mêmes 
objets  n'est  admissible.  Or,  entre  Pantœnétos 
et  moi,  il  y  a  eu  décharge  et  accommodement  : 
tous  deux  viennent  d'être  attestés. 

S'il  est  admis,  en  principe,  qu'on  ne  doit  plus 
revenir  sur  la  chose  jugée ,  à  plus  forte  raison 
tiendra-t-on  pour  irrévocable  une  transaction  à 
laquelle  ou  a  consenti.  Qu'on  se  plaigne  d'un 
jugement  rendu  par  le  Peuple,  d'une  sentence  qui 
émane  d'un  tribunal ,  je  le  conçois  :  la  passion  ou 
l'erreur  desjuges  pourrait  motiver  l'appel .  Mais,  si 
c'est  vous  qui  avez  prononcé  contre  vous-mêmes, 
soit  en  composant  avec  votre  adversaire ,  soit  en 
lui  donnant  une  décharge,  qu'alléguerez-vous 
contre  votre  propre  décision?  qui  peut  vous  au- 
toriser  à  plaider   de  nouveau?    Contradiction 


volté  (8) 

Une  décharge  m'a  été  donnée  par  Pantaînétos 
quand  j'ai  vendu  les  esclaves;  je  l'ai  prouvé. 
Dans  les  cas  semblables  à  celui-ci,  la  législation 
défend  d'intenter  procès;  vous  l'avez  vu.  Jusqu'ici 
je  n'ai  parlé  que  sur  la  tin  de  non-recevoir  :  ce 
n'était  pas  faute  de  pouvoir  plaider  au  fond.  Je 
vais  maintenant  attaquer  l'accusation  sur  toute  ï-a 
base. 

Je  demande  lecture  de  la  plainte. 

.\cciisaiioii. 

Nicobule  m"a  fait  un  tort  grave.  Il  en  voulait  à  ma 
personne  et  à  ma  fortune.  IJ  a  ordonné  à  son  esclave  An- 
tigène d'enlever  à  mon  serviteur  l'argent  qu'il  portait  au 
Trésor,  et  qui  provenait  des  filons  que  j'ai  payés  90  mines 
(9)  ;  et  il  est  cause  qu'on  m'a  inscrit  pour  déposer  le  dou- 
ble au  Trésor.... 

Attends ,  greffier.  —  Il  a  déjà  fait  triompher 
ces  griefs  dans  son  procès  contre  Évergos.  Or, 
dès  mes  premières  paroles,  j'ai  établi,  par  la 
preuve  testimoniale,  que,  pendant  les  démêlés 
de  ces  deux  hommes ,  j'étais  absent;  et  la  plainte 
elle-même  en  fait  foi.  Nulle  part ,  elle  n'exprime 
cjue  j'aie  nui  personnellement  à  Pantaînétos; 
mais,  en  insinuant  que  j'ai  attaqué  sa  personne 
et  ses  biens,  le  plaignant  avance  que  j'ai  donné 
ordre  à  mon  esclave  de  lui  faire  du  tort.  C'est 
une  calomnie.  Des  ordres  !  et  comment  en  aurais- 
je  donne?  Prévoyais-je ,  en  partant,  ce  qui  de- 
vait arriver  ici?  Pantaînétos  prétend  que  j'ai 
voulu  le  faire  dégrader  civilement  et  le  ruiner  : 
quelle  folie  d'affirmer  qu'un  esclave  a  été,  dans 
ma  main  ,  l'instrument  d'une  persécution  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  de  citoyen  à  citoyen  !  Quel 
parti  espère-t-il  donc  tirer  d'une  imputation  si 
étrange?  A  défaut  de  tout  autre  reproche,  vu 
mon  absence,  cet  homme,  qui  voulait,  à  toute 
force ,  me  calomnier,  s'est  plaint  d'ordres  donnés. 
Cette  voie  tortueuse  lui  était  seule  ouverte.  — 
Qu'on  reprenne  la  lecture. 

Suite  de  r.iccusalion. 

Et,  lorsque  j'ai  été  condamné  au  profit  du  Trésor, 
nposlant  Antigène,  son  esclave,  dans  mes  ateliers  à  la 
montagne  de  Tlirasyllos,  il  lui  a  enjoint  de  s'assurer  du 
mobilier,  en  dépit  de  mes  protestations.... 

Attends.  —  Dans  ces  nouveaux  reproches,  le 
mensonge  est  encore  facile  à  prouver.  J'ai  placé, 
dit  l'acte,  un  esclave;  des  oppositions  m'ont  été 
faites.  Tout  cela  est  impossible  ;  encore  une  fois , 
j'étais  absent  !  Est-ce  du  Pont  que  j'aurai  étendu 
le  bras  pour  placer  cet  esclave?  Est-ce  sur  un 
rivage  lointain  qu'une  opposition  m'a  été  notifiée? 
Que  d'invraisemblances!  Qu'est-ce  donc  qui  a 
poussé  le  plaignant  à  les  inscrire  ?  Évergos  a  com- 
mis, à  son  égard,  des  vexations  dont  il  a  porte 
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Il  peine.  Il  est  mon  nmi,  il  vient  souvent  chez 
moi.  Peut-être  a-t-il  pris  dans  ma  maison  un 
esclave,  qu'il  aura  placé  dans  les  ateliers  pour 
les  surveiller  en  son  nom.  Si  l'on  eût  écrit  cette 
M'v'ûé  simplement,  vous  auriez  ri  de  bon  cœur  : 
quand  Évergos  agit,  suis-je  le  coupable?  Mais 
non,  il  a  fallu  biaiser,  et  recourir  à  l'imposture. 
Le  moyen ,  sans  cela ,  de  me  prendre  eu  faute  ? 
—  Continue. 

Suite  (le  raccusallon. 
Il  a  embauché  rae.s  esclaves,  pour  qu'ils  allassent  se 
placer  dans  le  lavoir  (10),  et  me  fissent  ainsi  un  tort 
grave 

.\rrète  encore.  —  Il  y  a  ici  une  étrange  roue- 
rie. INon-seuleraent  Pantc-enétos  a  refusé  ma  pro- 
position de  faire  donner  la  question  aux  esclaves  ; 
mais ,  de  plus ,  le  mensonge ,  ici ,  est  flagrant. 
J'ai  embauché  les  esclaves!  et  pourquoi?  pour 
me  les  approprier?  Mais  la  séduction  n'était  pas 
nécessaire  :  j'avais  le  choix  ou  de  ressaisir  escla- 
ves et  ateliers,  ou  de  retirer  mes  fonds  :  c'est 
ce  dernier  parti  que  j'ai  préféré,  comme  on  vous 
l'a  attesté. 

Qu'on  lise  la  proposition  que  j'ai  faite  à  ma 
pirtie. 

Proposition. 

On  m'a  répondu  par  un  refus;  ce  genre  de 
preuve  faisait  peur.  Mais  reprenons  la  suite  des 
griefs.  —  Lis. 

Suite  de  l'Accusation. 

11  a  mis  l'argent  travaillé  par  mes  ouvriers  en  lingots 
qu'il  a  vendus,  et  dont  il  s'est  approprié  la  valeur.... 

Pas  plus  loin  !  —  Comment  ai -je  pu  faire  cela  ? 
j'étais  absent  !  N'est-ce  pas  pour  ces  mêmes  griefs 
que  tu  as  fait  condamner  Évergos?  —  Que  l'on 
continue. 

Suite  de  l'Accusation. 

11  a  vendu  ma  forge  et  mes  esclaves,  au  mépris  de  nos 
conventions 

Attends.  —  Voilà  qui  passe  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. Au  mépris  de  nos  conventions  :  quelles 
conventions?  Nous  lui  avons  affermé  notre  usine 
au  taux  ordinaire  :  voilà  tout.  Mnésiclès  nous  a 
vendu  en  sa  présence,  à  sa  sollicitation;  puis, 
nous  avons  revendu  pour  le  même  prix  :  et  c'est 
encore  sur  les  instantes  prières  de  Pautaenétos  que 
cette  deuxième  vente  s'est  effectuée  :  personne 
ne  voulait  qu'elle  fût  faite  en  son  nom.  Qu'est-ce 
donc  que  ces  conventions  que  tu  désignes  ici ,  in- 
signe fripon  ? 

Oui ,  c'est  à  ta  prière  que  nous  avons  revendu , 
et  revendu  sans  rien  changer  au  premier  prix.  Des 
témoins  l'attestent  :  écoutez. 

Déposition. 

1!  n'y  a  pas  jusqu'à  toi-même  qui  ne  déposes 
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en  notre  faveur.  L'immeuble  acheté  par  nous 
cent  cinq  mines,  tu  l'as  revendu  trois  talents 
deux  mille  six  cents  drachmes.  T'en  aurait-on 
donné  une  obole,  si  l'on  t'eût  désigné  comme 
vendeur? 

Voilà  encore  des  vérités  qu'il  faut  faire  consta- 
ter par  des  témoins.  Qu'on  les  appelle. 
Les  Témoins  paraissent. 

La  vente  de  mon  immeuble  a  rapporté  à  Pau- 
taenétos tout  ce  qu'il  a  voulu  ;  cet  homme ,  à  force 
d'instances ,  a  obtenu  que  je  revendrais  an  prix  de 
l'achat  :  et  le  voilà  qui  m'intente  un  procès  !  et  il 
réclame  deux  talents  !  Mais  voici  des  imputations 
encore  plus  révoltantes.  —  Qu'on  lise  le  reste 
de  la  plainte. 

Fin  de  l'Accusation  (tl) 

Coups  donnés,  insultes,  violences,  outrages 
envers  des  orphelines,  que  de  griefs  accumulés  ! 
Ici  les  procédures  criminelles  varient ,  les  tribu- 
naux changent,  la  pénalité  se  modifie.  La  con- 
naissance des  actes  violents  appartient  aux  Qua- 
rante; les  thesmothètes  jugent  le  délit  d'ou- 
trage ;  l'orphelin  opprimé  s'adresse  à  l'Archonte. 
Pour  tous  ces  délits,  la  législation  consacre  la  fin 
de  non-recevoir,  quand  l'action  n'a  pas  été  accor- 
dée par  l'autorité  compétente.  —  Lis-nous  la  loi 
qui  régit  ces  matières. 

Loi. 

Dans  ma  fin  de  non-recevoir,  j'ai  ajouté  cette 
particularité.  Mon  but  était  d'exclure  d'ici  Pan- 
tœnétos,  qui  n'a  pas  obtenu  action  des  thesmo- 
thètes. Cet  article  est  effacé  ;  on  ne  l'a  plus  trouve 
à  la  fin  de  mon  déclinatoire.  Quelle  est  l'origine 
de  cette  altération?  c'est  à  vous,  juges,  à  faire 
cette  enquête.  Quant  à  moi,  il  m'importe  fort 
peu  ;  l'appui  de  la  loi  me  suffit.  Qu'on  efface ,  tant 
qu'on  voudra ,  les  motifs  de  ma  fin  de  non-rece- 
voir :  on  n'effacera  point  de  vos  consciences  la 
notion  et  le  sentiment  de  la  justice. 

Prends  maintenant  la  loi  qui  règle  l'exploitation 
des  mines.  Ce  sera  uue  autorité  nouvelle  en  fa- 
veur de  mou  déclinatoire  ;  et  je  veux  montrer 
combien  mon  accusateur  me  doit  de  reconnais- 
sance. 

Loi. 

Cette  loi  fixe  avec  précision  et  clarté  à  qui  ap- 
partient ledroit  de  poursuivre  en  matière  d'explot 
tation  des  mines.  Elle  permet  d'attaquer  quicon- 
que met  obstacle  aux  travaux.  Eh  bien  !  ai-je 
entravé,  troublé  la  jouissance  du  plaignant?  Au 
contraire ,  c'est  par  moi  qu'il  a  été  mis  et  remis 
en  possession  de  la  forge  dont  on  l'expulsait; 
c'est  moi  qui ,  à  sa  prière ,  ai  revendu  ce  que  j'a- 
vais acheté.  Mais,  dit-il ,  il  est  d'autres  griefs  sur 
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ce  même  sujet ,  et  l'on  peut  en  demander  répa- 
ration. Sans  doute  ;  mais  ces  griefs ,  quels  sont- 
ils?  incendier  le  terrain  d'autrui ,  enlever  ses  ma- 
chines et  ses  outils ,  ouvrir  une  carrière  sur  ce 
m(*me  terrain.  De  quel  attentat  pareil  suis-je  cou- 
pt\ble  envers  toi?  Celui  qui  vient  simplement  ré- 
clamer ce  qu'il  t'a  loué  et  cédé,  est-ce  un  en- 
nemi ,  un  spoliateur,  accourant  la  hache  à  la 
main?  Avec  cette  étrange  opinion,  exei-ce  une 
action  judiciaire  contre  tout  propriétaire  dont 
l'immeuble  est  dans  tes  mains  ;  applique ,  étends 
la  loi  sur  les  mines  à  ta  fantaisie.  Que  d'abus 
naîtraient  d'un  tel  système  !  Une  mine  appar- 
tient à  l'État  :  un  citoyen  l'achète  ;  si  l'acquéreur 
a  des  débats  à  vider  à  raison  d'une  créance ,  d'in- 
sulte, de  coups,  de  vol ,  d'avances  d'impôt  non 
recouvrées  (i  2  ),  ou  de  tout  autre  objet,  s'armei-a- 
t-il  de  la  loi  concemant  les  mines?  Je  suis  loin  de 
le  croire  assez  fou.  Cette  loi  ne  règle  le  droit  de 
poursuite  judiciaire  qu'entre  ceux  qui  possèdent 
des  mines  ,  ou  les  exploitent,  en  commun,  con- 
tre les  délinquants  qui  empiètent  ou  font  travail- 
ler sur  leur  sol,  ou  troublent,  d'une  manière  quel- 
conque ,  leur  jouissance.  Qu'a  fait  Pantœnétos? 
Il  a  loué  une  forge;  il  a  payé,  à  grand' peine,  une 
partie  de  son  bail  :  comment  am-ait-il  action  eu 
vertu  de  la  loi  sur  les  mines? 

De  tout  ce  qui  précède  ;  vous  tirez ,  avec  moi , 
une  double  conclusion  :  je  n'ai  causé  aucun  tort 
au  plaignant;  aucune  loi  ne  lui  donne  le  droit  de 
me  poursuivre. 

Pantaenétos  ne  peut  donc  établir  ses  imputa- 
tions sur  une  base  solide  ;  sa  plainte  contient  de 
grossiers  mensonges ,  et  il  m'attaque  sur  des  ob- 
jets pour  lesquels  il  m'a  donné  une  décharge. 
Voici  un  nouveau  trait  de  sa  révoltante  audace. 
Le  mois  dernier,  il  se  disposait  à  paraître  en  jus- 
tice ,  et  déjà  les  ta-ibunaux  étaient  tirés  au  sort 
entre  les  juges.  Escorté  d'une  bande  des  siens,  il 
vient  à  moi ,  et  me  lit  une  longue  formule  de  pro- 
position judiciaire.  J't^is  invité  à  mettre  à  la 
question  un  esclave  bien  instruit,  disait-il,  des 
faits  qu'il  allègue.  L'accusation  reconnue  véri- 
table, je  devais  payer  la  somme  demandée;  dans 
le  cas  contraire ,  le  président  de  la  question ,  Mné- 
siclès,  ferait  l'estimation  de  l'esclave,  et  en  exi- 
gerait de  lui  la  valeur.  Proposition  évidemment 
injuste  :  sur  la  parole  d'un  esclave  provoqué  par 
la  douleur,  je  courais  risque  de  payer  deux  talents, 
tandis  que  mon  adversaire  n'avait  qu'un  engage- 
ment simulé.  Mais,  voulant  remporter  la  victoire 
la  plus  décisive,  j'accepte,  je  fournis  caution, 
je  signe.  A  cette  démarche,  succède,  de  la  part 
de  Pantaînétos,  une  nouvelle  citation;  il  fait  dis- 
paraître les  sommes  du  dédit,  et  se  prononce 
hautement  contre  le  défi  qu'il  m'a  lui-même  lancé. 
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j  Observez  bien  ceci,  6  juges!  Quand  la  proposi-  | 
tion  me  fut  faite,  Pantaenétos,  bien  décidé,  pré- 
cipitait tout,  brouillait  tout  :  «  Je  t'adresse  ce 
deli!  —  Je  l'accepte.  —  Mets-y  ton  sceau.  —  Il 
est  mis.—  Où  est  ta  caution?  —  La  voilà.  «Ainsi 
harcelé,  j'avais  oublié  de  tirer  une  copie,  j'avais 
négligé  toute  sûreté.  Cependant,  nous  compa- 
raissons devant  Mnésiclès.  Mon  accusateur  pré- 
sente-t-il  alors  sa  proposition?  songe-t-il  à  exé- 
cuter nos  mutuels  engagements?  pjis  du  tout!  ce 
qu'il  apporte  est  une  proposition  nouvelle.  Un  es- 
clave ,  il  est  vrai ,  sera  mis  à  la  torture  ;  mais  c'en 
est  un  autre ,  qu'il  a  saisi  et  amené  lui-même. 
L'insolent  avait  rompu  tout  frein.  Je  réfléchis 
alors ,  ô  juges!  à  tout  ce  que  l'on  gagne  quand  on 
n'est  pas  trop  facile.  Pourquoi  étais-je  ainsi  joué? 
parce  qu'on  abusait  de  ma  simplicité ,  de  ma  droi- 
ture, parce  qu'on  payait  en  mépris  mon  extrême 
condescendance. 

A  cette  étrange  démarche ,  je  répondis  par  une 
proposition  beaucoup  plus  juste  :  je  lui  offris  un 
troisième  esclave,  qui  devait  présenter  les  faits 
sous  le  même  jour  que  moi.  Prouvons  ceci  par  la 
lecture  du  défi  que  j'adressai  alors  à  Pantssné- 
tos. 

Proposilion. 

Le  plaignant  a  repoussé  ma  demande;  il  a  ré- 
tracté celle  qu'il  m'avait  faite  dans  le  principe. 
Après  cela,  comment  soutiendra-t-il  ses  préten- 
tions? Pour  plus  ample  lumière,  voyez  l'homme 
par  lequel  il  dit  avoir  été  si  fort  lésé.  Voilà  celui 
qui  a  exproprié  Pantaenétos  (13)  ;  voilà  celui  qui 
a  triomphé  des  amis  de  Pantaenétos ,  triomphé 
des  lois!  Moi,  j'étais  absent;  je  suis  hors  de 
cause. 

Voyons  maintenant  par  quels  artifices ,  sur- 
prenant la  religion  de  ses  premiers  juges,  il  a  fait 
condamner  Évergos  :  vous  reconnaîtrez  qu'au- 
jourd'hui sa  conduite  est  la  répétition  des  mêmes 
impostures;  et  que,  de  plus,  les  moyens  de  jus- 
tification que  j'emploie  maintenant  auraient  dû 
faire  absoudre  Evergos  (14)  :  preuve  évidente  que 
celui-ci  a  été  victime  de  la  calomnie.  Au  nombre 
des  violences  que  lui  reprochait  Pantœnétos ,  se 
trouvaient  des  champs  envahis ,  une  maison  for- 
cée, une  mère  et  déjeunes  pupilles  insultées.  La 
voix  de  la  loi  protectrice  des  orphelins  a  retenti 
jjcndant  ce  procès.  Eh  bien  !  l'archonte  qui  applique 
cette  loi  attend  encore  le  plaignant  :  cependant 
celui-ci,  ne  courant  aucun  risque  personnel,  pou- 
vait attirer  sur  l'accusé  une  peine  corporelle  ou 
pécuniaire.  C'est  devant  d'autres  juges  qu'Évergos 
s'est  vu  accuser,  et  condamner  à  deux  talents.  Si , 
éclairé  par  la  loi  même ,  celui-ci  eût  prévu  l'ac- 
cusation ,  sa  défense  se  serait  appuyée  de  raisons 
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trop  solides  pour  ne  pas  amener  un  acquittement,  j 
Mais,  ne  s'attendant  à  aucune  attaque,  surtout 
pour  exploitation  de  raines  ,  il  ne  lui  fut  pas  aisé 
de  repousser  sur-le-champ  les  traits  du  sycophan-  j 
te;  et  le  tribunal,  trompé,  animé  par  des  incul-  i 
pations  qui ,  au  fond ,  n'étaient  pas  de  sa  compé- 
tence, n"a  saisi  que  le  côté  dont  il  pouvait 
connaître ,  et  a  soulagé  sa  colère  en  condamnant. 
Le  fourbe  qui  a  déjà  pris  des  magistrats  dans  ses 
pièges  a-t-il  honte  de  les  tendre  sous  vos  pas? 
La  bonté  de  sa  cause,  croyez-moi,  n'est  pour  rien 
dans  l'assurance  qu'il  étale.  Ses  appuis  sont  le 
sophisme;  une  cohue  de  témoins,  ses  complices: 
ce  Proclès  à  la  haute  stature,  et  qui  n'est  qu'un 
grand  misérable;  ce  Stratoclès,  le  plus  insinuant 
et  le  plus  pervers  des  hommes;  des  yeux  qui  sa- 
vent pleurer,  une  voix  merveilleusement  exercée 
aux  lamentations;  une  audace  enfin  qui  s'arme, 
sans  scrupule,  des  moyens  les  plus  coupables. 

Des  lamentations!  de  la  pitié  pour  un  Pantœ- 
nétos!  Ah!  plutôt,  ta  conduite  ne  doit-elle  pas 
irriter  toutes  les  âmes  honnêtes?  Débiteur  de  plus 
de  cent  mines,  et  débiteur  insolvable,  qu'as-tu 
fait?  tu  as  frustré  de  leur  créance,  tu  as  même 
voulu  dégrader  civilement  des  citoyens  dont  la 
bourse  a  satisfait  tes  premiers  créanciers.  D'ordi- 
naire, par  voLx  de  contrainte,  c'est  le  débiteur 
qu'on  exproprie  jusqu'à  concurrencedu  payement. 
Ici,  c'est  lecréancier  qui  est  dépouillé!  et  l'homme 
généreux  qui  t'a  prêté  un  talent  est  poui-suivi 
par  tes  calomnies  jusqu'à  ce  qu'il  en  ciit  encore 
payé  deux  !  Croira-t-on  que ,  pour  des  objets  sur 
lesquels  tu  n'as  jamais  eu  pour  plus  de  cent  mines 
de  crédit ,  et  que  tu  as  -vendus  en  masse  trois  ta- 
lents deux  mille  drachmes,  quatre  talents  t'ont 
été  volés?  et  par  qui?  par  mon  esclave  !  Connais- 
tu  un  Athénien  assez  sKipide  pour  laisser  un  es- 
clave mettre  la  main  sur  sa  fortune?  Qui  osera 
dire  :  L'esclave  de  Nicobule  est  comptable,  devant 
les  tribunaux,  des  mêmes  vexations  que  Panta:- 
nétos  a  fait  expier  juridiquement  à  Evergos?  Il  y 
a  plus  :  il  l'a  déchargé  lui-même  de  toute  accu- 
sation semblable.  Ce  n'est  pas  maintenant  qu'il 
devait  parler  contre  lui ,  et  inscrire  son  nom  dans 
la  proposition  relative  à  la  torture;  l'époque  ou  il 
obtint  action  contre  Évergos  est  aussi  celle  où  il 
devait  poursuivre ,  non  l'esclave ,  mais  le  maître. 
Loin  de  la ,  c'est  moi  qu'il  cite ,  c'est  mon  servi- 
teur qu'il  accuse  :  or,  voilà  ce  que  la  loi  ne  tolère 
point.  Après  avoir  entamé  un  procès  contre  le 
maître ,  accusa-t-on  jamais  l'esclave ,  comme  si 
ses  propres  actions  dépendaient  de  lui? 

Qu'on  fasse  au  plaignant  cette  question  : 
"  Qu'auras- tu  de  bon  à  répondre  a  ^'icobule?  — ■ 
La  haine  des  Athéniens,  répondra-t-il,  est  acquise 
à  tous  ceux  qui  spéculent  sur  les  intérêts  de  leurs 


créances.  Ce  JNicobule,  d'ailleure,  est  l'être  le 
plus  insupportable:  ne  court-il  pas,  au  lieude  mar- 
cher? ne  parle-t-il  pas  ti-ès-haut?n'a-t-il  pas  un  bâ- 
ton à  la  main?  autant  de  ridicules ,  qui  parleront 
pour  moi!  ■•  Paroles  d'un  méchant,  et  non  d'un 
homme  vraiment  offensé;  paroles  impudentes, 
qui  choquent  les  oreilles  un  peu  délicates.  Loin 
de  moi  la  pensée  d'attaquer  ceux  qui  prêtent  a 
intérêt!  mais  infamie  sur  les  misérables  qui  font 
métier  de  l'usure  !  honte  au  créancier  impitoyable 
et  âpre  a  la  curée!  Hélas!  je  n'ai  pas  toujours  été 
créancier;  j'ai  souvent  emprunté  moi-même. 
Aussi,  je  connais  assez  ces  gens-là  pour  ne  pas 
les  aimer  ;  mais ,  par  Jupiter  !  je  ne  les  dépouille 
ni  ne  les  calomnie.  J'ai  longtemps  couru  la  mer 
pour  faire  le  commerce  sur  divers  rivages;  après 
avoir  ainsi  amassé  une  modeste  fortune ,  je  place 
mon  argent  en  créances,  autant  pour  obliger  que 
pour  le  conserver.  Me  raettra-t-on,  pour  cela, 
au  nombre  des  usuriers?  Tout  le  peuple  athénien 
doit-il ,  ô  Pantaenélos  !  partager  ta  haine  contre 
quiconque  t'a  aidé  de  ses  avances? 

Qu'on  lise  les  dépositions  sur  mon  caractère.  On 
verra  comment  je  me  conduis  envers  ceux  qui 
viennent  me  demander  de  contracter  avec  moi. 

Dépositions. 

Eh  bien!  Pantaenétos,  le  voilà  cet  original 
aux  grandes  enjambées  ;  te  voilà  aussi ,  doux  et 
calme  personnage.  Sur  ma  démarche  et  sur  mon 
ton,  je  suis  prêt  à  m'exécuter  franchement.  Je 
me  connais;  je  n'ignore  pas  que  la  nature  m'a 
refusé  ces  belles  manières ,  si  avantageuses  dans 
la  vie.  Qu'j-  faire?  si  je  choque  parfois,  c'est 
moi  qui  en  souffre.  Parce  que  j'ai  la  voix  forte , 
faut-il  me  persécuter,  et  me  condamner  à  une 
amende  au  profit  de  mes  propres  débiteurs?  Quel 
vice,  quelle  méchante  action  les  Athéniens,  le 
plaignant  lui-même,  peuvent-ils  me  reprocher? 
Pour  le  reste,  chacun  est  tel  que  la  nature  l'a  fait. 
La  nature!  est-il  donc  facile  de  la  combattre?  Si 
on  le  pouvait,  il  n'y  aurait  bientôt  qu'un  seul  tv^pe 
pour  tout  le  genre  humain.  Mais  ce  qui  est  aisé, 
c'est  de  regarder  autrui  et  de  le  critiquer. 

Qu'as-tu,  d'ailleurs,  à  démêler  avec  mes  dé- 
fauts, Panticnetos?  Tu  as  éprouvé,  dis- tu,  des 
torts  graves  et  nombreux!  Eh  bien  !  justice  en  a 
été  faite.  Ce  n'est  pas  moi  que  tu  as  fait  condam- 
ner; ce  n'est  pas  moi,  non  plus,  qui  t'avais  lésé. 
Sans  cela,  m'aurais-tu  donné  décharge?  accusa- 
teur d'Évergos ,  ne  serais-tu  pas  devenu  le  mien  ? 
m'aurais-tu  supplié  de  revendre  l'immeuble  qpie 
j'avais  acquis?  J'ai  nui  considérablement  à  tes 
intérêts!  mais  n'étais-je  pas  bien  loin  de  toi? 

Supposons  un  objet  réel  à  toutes  tes  plain- 
tes, admettons  que  je  t'ai  fait  tort,  grand  ton. 


NOTES  DU  PLAIDOYER  CONTRE  PANT^NÉTOS. 


1 1  y  a ,  vous  le  savez  tous ,  des  attentats  bien  plus 
graves  que  ceux  qui  s'adressent  à  la  fortune  : 
meurtres ,  outrages  sur  des  personnes  libres ,  et 
d'autres  crimes  de  ce  genre.  Toutefois  il  n'en  est 
pas  un  pour  lequel  on  ne  puisse  arrêter  les  pour- 
suites, imposer  silence  à  l'accusation.  Le  moyen , 
quel  est-il?  un  accommodement.  Qu'un  meurtrier 
soit  atteint  et  convaincu  ;  que  les  traces  du  sang 
versé  soient  encore  sous  nos  yeux  :  peu  importe; 
si  l'on  transige,  si  l'on  s'apaise,  la  tête  du  coupa- 
ble est  hors  de  l'atteinte  des  lois ,  l'exil  même 
n'est  plus  à  craindre  pour  lui.  Quand  la  victime 
pardonne ,  avant  de  mourir,  à  son  assassin ,  sa 


famille  perd  le  droit  de  poursuivre  (15).  Ainsi, 
des  hommes  à  qui  la  loi  prépare  le  bannissement 
ou  la  mort  vivront  parmi  nous  avec  sécurité, 
par  la  vertu  de  ce  seul  mot,  accommodement. 
Un  accommodement  couvrira  donc  les  violences 
les  plus  sanguinaires  ;  et ,  en  présence  de  quel- 
ques légers  griefs,  il  sera  frappé  d'impuissance! 
0  Athéniens  !  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  1  Me  refuser 
la  justice  qui  m'est  due  serait  chose  révoltante  : 
mais  combien  notre  indignation  augmenterait,  si, 
dans  la  cause  actuelle,  vous  abrogiez  une  règle 
équitable  et  constamment  suivie  ! 
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NOTES 


DU  PLAIDOYER  CONTRE  PANT^ENÉTOS. 


(1)  Nicobule  avait  fait,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
lin  voyage  dans  le  Pont. 

(2)  Tel  est  le  vrai  sens  de  SXto  tû  nifi-^^axi ,  opposé  à 
iiapEYpa4'â|i'nv.  Auger  s'est  trompé  ici. 

(3)  Maronée  en  Altique ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ville  de  Tlirace  du  même  nom. 

(4)  Le  premier  jour  de  ce  mois  tombait,  le  plus  tût, 
au  4  février  ;  le  plus  tard ,  au  2  mars. 

(5)  Ces  opposants  étaient  des  créanciers  liypotliécaires. 

(6)  Panttcnétos. 

(7)  De  manière  qu'en  se  constituant  vendeurs ,  Éver- 
gos  et  Nicobule  garantiraient  la  vente ,  et  que  les  créan- 
ciers hypothécaires  auraient  recours  sur  eux ,  si  Pantocné- 
tos  montrait  de  la  mauvaise  foi. 

(8)  Ces  réflexions  se  lisent  déjà  dans  le  Plaidoyer  pour 
Phormion. 


(9)  C'était  probablement  une  redevance  envers  le  Tré  ■ 
sor,  dont  était  chargé  l'achat  de  cette  mine  d'argent. 

(10)  J'emploie  ce  mot,  faute  de  mieux.  Schaefer  en- 
tend ,  par  xEYXpciiv,  l'endroit  de  la  mine  où  l'on  épurait  le 
minerai.  Les  autres  travaux  devaient  être  suspendus,  par 
cette  réunion  de  tous  les  ouvriers  sur  un  même  point. 

(11)  Cette  fin  manque. 

(12)  Voy.,  dans  l'Introduction  du  Plaidoyer  contre  la 
loi  de  Leptine ,  ce  que  les  Athéniens  entendaient  par  Trpo- 
Eta9opà. 

(13)  Ceci  est  ironique.  Nicobule  présente  aux  juges 
l'esclave  que  Pantœnétos  accusait. 

M4)  Ou  ie  me  trompe  fort,  ou  ceci  passerait,  avec 
raison ,  de  nos  jours ,  pour  une  grave  maladresse. 

(15)  Chez  nous,  en  pareil  cas,  les  intéressés  peuvent 
seulement  renoncer  au  droit  de  se  porter  partie  civile. 
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PLAIDOYER 


CONTRE  NAUSIMAQUE  ET  XÉNOPITHE. 


LNTRODUCTION. 


Deux  orphelitis,  Nausimaque  et  Xénopithe, 
avaient  eu  Aristicchmos  pour  tuteur.  A  leur  majo- 
rité, ils  ravalent  poursuivi  devant  les  tribunaux, 
en  réclamant  contre  une  gestion  qu'ils  prétendaient 
infidèle.  Les  bases  d'une  transaction  furent  ensuite 
arrêtées  entre  les  parties  :  Aristaechmos  paya  trois 
talents  aux  deux  jeunesgens,  et  re(;ut  d'eux  une  dé- 
charge complète.  11  mourut,  laissant  quatre  fils. 
Vingt-deux  ans  après  leur  première  démarclie, 
Nausimaque  et  Xénopithe  envoient  une  quadruple 
assignation  aux  héritiers  de  leur  ancien  tuteur,  pour 
faits  relatifs  à  l'administration  de  ce  dernier. 

Un  des  quatre  défendeurs ,  parlant  en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  frères,  oppose  une  fin  de  non-re- 
cevoir  : 

1°  Il  y  a  eu  accommodement  et  quittance  :  or, 


dans  ce  cas,  l'action  est  étemte  par  la  loi. 

2°  Une  autre  loi  porte  :  "  Toute  action  du  mineur 
contre  son  tuteur,  relativement  aux  faits  de  la  tu- 
telle, se  prescrit  par  cinq  ans,  à  dater  de  la  majo- 
rité. » 

Aces  deux  arguments,  qui  appuient  le  déclina- 
toire,  s'enjoignent  d'autres,  relatifs  au  fond  delà 
cause.  Puis  viennent  la  réfutation  de  ceux  des  ad- 
versaires, et  le  défi  de  rendre  les  trois  talents  payés 
par  Aristaechmos ,  et  de  plaider  sur  les  premiers 
griefs. 

ÎS'ous  ne  savons  rien  sur  le  résultat  de  ce  procès  ; 
mais  il  est  difficile  de  croire  que  Nausimaque  et  Xé- 
nopithe aient  eu  gain  de  cause. 

Plusieurs  passages  de  ce  Plaidoyer  se  trouvent 
déjà  dans  le  précédent. 


DISCOURS. 


Nos  lois,  à  Athéniens!  accordent  la  fin  de 
non-recevoir  pour  les  objets  litigieux ,  quand  il  y 
a  eu  transaction  et  décharge  :  or,  l'une  et  l'autre 
ont  eu  lieu  entre  nos  parties  adverses  et  mon 
père.  Nous  avons  donc  demandé,  vous  l'avez 
entendu ,  que  la  réclamation  ne  fût  pas  accueillie. 
Examinez  tous  ma  juste  et  modeste  prière  ;  écou- 
tez-moi avec  bienveillance;  et,  si  je  démontre 
que  le  tort  est  du  côté  de  mes  adversaires,  que  la 
plainte  est  dénuée  de  fondement ,  soyez-moi  pro- 
pices, et  faites  prononcer  la  justice  en  ma  fa- 
veur. Il  semble,  au  premier  aspect,  qu'on  ne 
nous  demande  que  trente  mines  :  mais  la  récla- 
mation s'élève,  en  effet,  à  quatre  talents  (l). 
Voilà,  en  un  seul  procès,  quatre  procès,  intentés 
par  chacun  de  nos  adversaires  ;  trois  mille  drach- 
mes doivent ,  à  les  entendre ,  leur  être  allouées 
à  titre  de  dommages-intérêts.  Ainsi ,  bien  que 
la  formule  de  la  plainte  ne  porte  que  trente  mi- 
nes, c'est  pour  une  somme  bien  plus  impor- 
tante que  nous  plaidons.  L'observation  des  faits 
TOUS  éclairera  sur  tous  ces  iniques  artifices  par 
lesquels  on  prétend  nous  ruiner.  Nous  ferons 
lire  d'abord  la  déposition  attestant  que  les  plai- 
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gnants  ont  reçu  les  comptes  de  la  tutelle,  exercée 
par  notre  père,  et  lui  ont  donné  décharge  :  car 
c'est  à  ce  titre  que  nous  avons  rédigé  notre  fm 
de  non-recevoir.  —  Lis-nous  ces  pièces. 

Dépositions. 

Juges,  vous  l'avez  entendu  :  nos  adversaires 
ont  obtenu  action  relativement  à  la  gestion  de 
leurs  tuteurs;  leur  désistement  est  venu  ensuite, 
et  ils  ont  reçu  le  capital  qui  avait  été  stipulé. 
Voilà  une  transaction  régulière ,  formelle  :  or, 
après  de  tels  accommodements ,  vous  le  savez , 
la  loi  n'admet  aucune  procédure.  J'en  demande 
lecture. 


La  loi  que  vous  venez  d'entendre,  ô  juges! 
fixe  avec  précision  tous  les  cas  ou  l'on  ne  pourra 
intenter  procès.  Dans  ce  nombre  sont  placés  l'ac- 
commodement et  la  décharge.  Or,  en  face  de 
nombreux  témoins,  Nausimaque  et  Xénopithe 
ont  transigé  avec  mon  père.  Nous  devions  donc 
être  hors  de  l'atteinte  de  ces  hommes  dont  l'in- 
solente audace  nous  poursuit.  Quand  nous  tra- 
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duisent-Us  à  votre  tribunal?  Quand  osent-ils 
mentir  effrontément  à  la  raison ,  à  l'équité? 
c'est  quatorze  ans  après  avoir  composé  avec  mon 
père,  vingt-deux  ans  après  la  première  action 
intentée  ;  c'est  lorsque  la  mort  a  fait  disparaître 
et  mon  père ,  descendu  au  tombeau  libéré  par 
eux-mêmes,  et  les  tuteurs  qui  ont  administré 
notre  patrimoine ,  et  leur  mère  qui  connaissait 
si  bien  les  intérêts  et  les  faits  mis  en  litige ,  et 
presque  tous  les  arbitres  et  témoins  ;  c'est ,  enfin , 
quand  ils  espèrent  encore  en  notre  inexpérience, 
quand  ils  spéculent  sur  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  faits  éloignés  I 

Les  plaignants  avouent  avoir  touché  un  capi- 
tal considérable;  mais  ils  prétendent  que  ce 
capital  ne  représente  pas  leur  patrimoine.  En 
le  touchant,  nous  n'avons  pas,  disent-ils,  re- 
noncé à  la  succession  ;  tout  ce  qu'elle  compre- 
nait en  créances  et  mobilier  a  continué  de  nous 
appartenir. 

Pour  moi,  on  m'a  affirmé  que  les  biens  de 
Xénopithe  et  de  Nausicrate  (2)  consistaient  prin- 
cipalement en  créances;  qu'ils  n'ont  presque 
pas  laissé  d'immeubles  ;  mais  qu'après  le  paye- 
ment des  dettes  et  la  vente  d'une  partie  du  mo- 
bilier et  des  esclaves,  les  administrateurs  du 
patrimoine  ont  acheté  des  maisons  et  des  terres 
qu'ils  ont  remises  à  leurs  pupilles.  Si  donc  tout 
ceci  n'avait  pas  été  anciennement  l'objet  de 
longues  discussions ,  si  les  pupilles  n'avaient  pas 
accusé  déjà  leurs  tuteurs  de  gestion  infidèle,  la 
question  changerait  de  face.  Mais  ils  ont  attaqué 
toute  la  tutelle,  mais  il  y  a  eu  procès  entamé, 
puis  arrangement  :  il  suit  de  là  que  la  décharge 
qu'ils  ont  donnée  est  entière ,  universelle.  Est-ce 
donc  contre  le  titre  de  leurs  tuteurs  que  plai- 
daient les  pupilles?  N'est-ce  pas  pour  les  fonds 
mêmes  que  ces  tuteurs  administraient?  Et  ceux- 
ci,  en  payant,  rachetaient-ils  seulement  l'hon- 
neur de  leur  titre?  ne  tranchaient-ils  pas  toute 
action  judiciaire  ? 

Après  une  transaction  aussi  absolue,  Nausi- 
maque  et  Xénopithe  ne  peuvent  donc  réclamer 
de  nous  les  créances  recouvrées  par  notre  père 
avant  cette  même  transaction  :  le  texte  des  lois , 
la  décharge  des  plaignants,  suffisent  pourétablir, 
sur  ce  point,  une  conviction  entière.  Y  a-t-il  eu 
des  recouvrements  postérieurs?  Non  :  c'est  un 
mensonge  imaginé  pour  tromper  les  magistrats. 
Ces  recouvrements,  qui  les  aurait  faits?  Mon 
père?  il  est  mort  trois  ou  quatre  mois  après 
la  transaction.  Démarétos?  il  fut,  il  est  vrai, 
notre  tuteur,  et  son  nom  se  lit  dans  la  plainte  : 
mais,  tant  qu'il  a  vécu,  les  plaignants  ne  lui 
ont  rien  demandé  ;  ils  prouvent  donc  eux-mêmes 
qu'il   n'avait  rien  recueilli.  Un    mûr  examen 
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complétera  la  démonstration.  Non-seulement 
Démarétos  n'a  pas  fait  un  seul  recouvrement , 
mais  il  lui  était  impossible  d'en  faire.  Les  débi- 
teurs habitaient  le  Bosphore  ;  et  Démarétos  n'a 
jamais  vu  le  Bosphore  :  comment  aurait-il 
exigé  un  payement?  Par  l'envoi  d'un  fondé  de 
pouvoir?  Pas  même  cela,  ô  juges!  Suivez  mon 
raisonnement.  Hermonax  devait  à  nos  adversai- 
res cent  statères  prêtés  par  Nausicrate  ;  Aris- 
tœchmos  a  été  leur  tuteur  et  curateur  pendant 
seize  ans;  majeurs,  ils  ont  reçu  des  mains  du 
premier  le  montant  de  sa  créance  ;  et  il  est  au 
moins  invraisemblable  qu'avant  cette  époque  ils 
aient  déjà  fait  une  fois  ce  même  recouvrement. 
Or,  peut-on  pousser  l'inconséquence  jusqu'à  ac- 
quitter volontairement ,  sur  une  simple  lettre , 
auprès  d'un  tiers  dépourvu  de  titre  (3),  une 
créance ,  tandis  qu'il  s'était  écoulé  des  délais  as- 
sez longs  pour  ne  pas  payer  les  véritables  ayants 
droit? 

Décès  de  notre  père  suivant  de  près  l'accom- 
modement ;  silence  de  nos  adversaires  auprès  de 
Démarétos  relativement  à  la  dette  d'Hermonax  ; 
non-apparition  de  Démarétos  dans  le  Pont  : 
voilà  des  circonstances  que  je  vais  étayer  de 
preuves  testimoniales.  —  Prends  les  dépositions. 
Dépositions. 

Dates  et  témoins  s'accordent  donc  pour  éta- 
blir que ,  postérieurement  à  la  transaction ,  mon 
père  ne  s'est  pas  fait  payer  une  seule  dette  ;  que 
nul  débiteur  n'aurait  volontiers  livré  ce  qu'il 
devait  à  un  envoyé  de  Démarétos;  enfin,  que 
Démarétos  lui-même  n'a  jamais  voyagé  au  Bos- 
phore. J'entreprends  maintenant  de  démontrer 
que  nos  adversaires  n'ont  présenté ,  dans  toute 
cette  cause,  qu'une  longue  série  d'impostures. 
La  plainte  indique  qu'ils  nous  poursuivent  à 
raison  de  recouvrements  faits  par  notre  père 
pour  des  créances  dont  ils  étaient  reconnus  pro- 
priétaires dans  les  comptes  de  la  tutelle.  — 
Prends  et  lis  cette  pièce. 

Accusation. 

C'est  donc  chose  entendue  :  en  rendant  ses 
comptes,  Aristaechmos  a  avoué  des  créances 
appartenant  au  patrimoine  de  ses  pupilles.  Eh 
bien  !  c'est  le  contraire  qu'ils  affirmaient ,  lors- 
qu'ils ont  cité  leur  tuteur  devant  les  tribunaux. 
Us  prétendaient  que  les  comptes  n'avaient  pas 
même  été  rendus  ;  et  l'on  sait  quel  rôle  jouait  ce 
grief  dans  leur  plainte.  On  va  donner  lecture  de 
cet  ancien  exposé  de  leurs  doléances. 
Accusation. 

Xénopithe,  Nausimaque ,  répondez-moi.  Dans 
quels  comptes  prétendez-vous  que  vos  créan- 
ces ont  été  déclarées  par  mon  père?   Tantôt 
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vous  poursuivez  en  lui  votre  prétendu  débi- 
teur, et  le  sommez  de  vous  payer;  tantôt  c'est 
nous  que  vous  attaquez,  parce  qu'il  y  a  une  dé- 
claration dans  ses  comptes.  Vous  plaidez  donc 
sur  deux  points  évidemment  contradictoires.  Qui 
vous  arrête  en  si  beau  chemin?  Un  troisième 
point  vous  ferait-il  peur?  Voilà  ce  que  notre  lé- 
gislation ne  veut  pas;  non,  elle  n'admet  pas 
plusieurs  procès  sur  une  même  question  et  con- 
tre une  même  personne.  Mais  il  faut  vous  mon- 
trer par  un  texte  formel,  ô  Athéniens!  qu'ici 
les  offensés  ne  sont  pas  nos  adversaires ,  mais 
nous,  nous  qu'on  attaque  contre  toutes  les  lois. 
On  va  lire  la  loi  par  laquelle  l'action  contre  un 
tuteur  se  trouve  prescrite. 


Entendez- vous,  ô  juges!  ce  qu'ordonne  claire- 
ment cette  loi?  «  Après  l'expiration  des  cinq 
ans  (4)  qui  suivent  sa  majorité,  aucun  pupille 
ne  pourra  poursuivre  son  tuteur  pour  mauvaise 
administration  ou  abus  de  la  tutelle.  >>  Nous 
avons  agi,  diront  nos  adversaires.  Soit;  mais 
vous  avez  transigé,  et  une  nouvelle  action  vous 
est,  par  là,  interdite.  Le  contraire  serait  une 
énorme  injustice.  Quoi!  pour  les  anciennes  inli- 
délités  d'une  tutelle,  la  loi  n'autorise  les  pour- 
suites que  pendant  cinq  ans  contre  des  adminis- 
trateurs avec  lesquels  il  n'y  a  pas  eu  d'accom- 
modement :  et  vous,  après  vingt  années,  après 
une  composition  qui  tranchait  tout,  vous  pour- 
rez traîner  devant  les  juges  la  postérité  de  vos 
tuteurs  ! 

Par  la  vertu  de  la  loi ,  de  la  raison  et  de  ma 
cause ,  je  deviens  pressant  pour  mes  adversai- 
res. Ils  voudront  m' échapper,  je  le  sais;  ils  di- 
ront qu'ils  ont  été  dépouillés  d'un  brillant  héri- 
tage. Ils  prouveront  les  grands  biens  qui  leur 
ont  été  laissés,  par  la  grandeur  de  leurs  récla- 
mations lors  du  premier  procès;  ils  voudront 
revenir  sur  des  comptes  de  tutelle;  ils  gémiront 
sur  le  malheur  des  pupilles.  Voilà,  m'a-t-on  dit, 
les  moyens  de  fascination  qu'ils  ont  préparés 
contre  vous. 

La  grandeur  de  leurs  réclamations  ne  prouve 
que  l'excès  de  leur  impudence.  Quelle  injustice 
dans  leurs  agressions  contre  mon  père  !  Deman- 
der quatre-vingts  talents ,  puis  entrer  en  compo- 
sition pour  trois!  Ruse  d'escroc  :  Us  s'étaient  dit  : 
Demandons  beaucoup ,  exigeons  à  l'excès  :  où 
est  le  tuteur  qui ,  pressé  pour  une  somme  exor- 
bitante, ne  lâcherait  d'assez  bon  cœur  trois  ta- 
lents pour  se  tirer  de  nos  griffes?  Quel  récalci- 
trant voudrait  lutter  contre  les  avantages  que 
nous  réunissons?  Nous  sommes  jeunes  et  orphe- 
lins :  c'est  uu  titre  à  la  sympathie  des  juges. 


Quant  à  notre  caractère ,  on  ne  le  connaît  pas 
encore,  et  tant  mieux!  Voilà,  devant  des  magis- 
trats athéniens,  un  puissant  contre-poids  aux 
meilleures  raisons  du  monde. 

Mais  tout  ce  qu'ils  exposeront  contre  la  tutelle 
ne  doit  rencontrer  que  votre  méfiance.  Supposons 
un  objet  réel  à  toutes  leurs  plaintes  ;  admettons 
qu'ils  ont  été  lésés,  fortement  lésés.  Il  y  a,  vous 
le  savez  tous,  des  attentats  bien  plus  graves  que 
ceux  qui  s'adressent  à  la  fortune  :  meurtres ,  ou- 
trages sur  des  personnes  libres,  et  d'autres  cri- 
mes de  ce  genre.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  un 
pour  lequel  on  ne  puisse  arrêter  les  poursuites, 
imposer  silence  à  l'accusation  ;  le  moyen  ,  quel 
est-il?  un  accommodement.  Qu'un  meurtrier  soit 
atteint  et  convaincu,  que  les  traces  du  sang 
versé  soient  encore  sous  nos  yeux  :  peu  importe  ; 
si  l'on  transige ,  si  l'on  s'apaise,  la  tête  du  cou- 
pable est  hors  de  l'atteinte  des  lois,  l'exil  même 
n'est  plus  à  craindre  pour  lui.  Quand  la  victime 
pardonne,  avant  de  mourir,  à  son  assassin, 
sa  famille  perd  le  droit  de  le  poursuivre.  Ainsi 
des  hommes  à  qui  la  loi  prépare  le  bannis- 
sement ou  la  mort  vivent  parmi  nous,  avec 
sécurité ,  par  la  vertu  de  ce  seul  mot ,  accomyno- 
dément.  Un  accommodement  couvrira  donc  les 
violences  les  plus  sanguinaires;  et,  en  présence 
de  quelques  légers  griefs ,  il  sera  frappé  d'im- 
puissance 1  O  Athéniens  !  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ! 
Me  refuser  la  justice  qui  m'est  due  serait  chose 
révoltante  :  mais  combien  notre  indignation  aug- 
menterait si,  dans  la  cause  actuelle,  vous  abro- 
giez une  règle  équitable  et  constamment  suivie! 

Nos  biens  n'ont  pas  été  mis  en  valeur,  diront- 
ils  peut-être.  —  C'est  que  Xénopithe,  votre  oncle, 
ne  l'a  pas  voulu.  Dénoncé  par  Nicidas,  il  engagea 
le  tribunal  à  lui  abandonner  ce  soin.  Cela  est  de 
notoriété  publique.  —  Une  grande  partie  de  notre 
patrimoine  a  été  pillée.  —  Eh  bien  !  vous  avez  ob- 
tenu l'indemnité  que  vous  exigiez  :  faut-il  qu'elle 
vous  soit  payée  encore  une  fois  par  nous? 

Au  risque  de  trop  accorder  à  des  fourbes  qui , 
après  s'être  arrangés  avec  les  gérants  de  leurs 
biens,  attaquent  d'honnêtes  gens  peu  au  fait  de 
tous  ces  débats,  je  veux  arracher  de  leur  bouche 
l'aveu  de  l'absurde  iniquité  de  leurs  prétentions 
^'ous  regardez  comme  incontestable  le  droit  dont 
vous  usez  si  largement  aujourd'hui  :  eh  bien  ! 
Xénopithe ,  rends-nous  les  trois  talents  remis  par 
notre  père;  et  toi,  Nausimaque,  poursuis-nous 
comme  si  tu  étais  dans  le  délai  légal.  Mais ,  avant 
la  restitution  de  cette  somme,  qui  devait  couvrir 
l'action  judiciaire,  songez-y,  vous  devez  vous 
taire  tous  deux  :  nous  accuser  et  garder  l'argent, 
c'est  une  injustice,  c'est  un  vol. 

Nous  avons  équipé  des  trirèmes;  nous   avons 
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déipnspr.ofrc  foilunc  pour  l'État.  — Jen'examine- 
rai  pas  si  ce  moyen  d'intéresser  est  ici  une  im- 
posture; si  les  prodigalités  de  nos  adversaires 
avaient  un  autre  but  que  leurs  propres  plaisirs  ; 
si  la  République,  assez  chiehenient  traitée  par 
eux ,  leur  doit  une  vive  gratitude  pour  quelques 
misérables  parcelles  d'un  grand  héritage.  Je  crain- 
drais d'affaiblir  la  reconnaissance  légitimement 
acquise  à  tout  citoyen  qui  remplit  les  charges 
publiques.  Mais  enfin,  cette  reconnaissance,  à 
qui  surtout  doit-elle  s'adresser?  à  ceux  qui,  dans 
des  sacrifices  pécuniaires,  ne  -voient  que  le  bien 
de  l'État.  Préparer  par  là,  pour  plus  tard,  le 
succès  d'une  injuste  rapacité ,  ce  n'est  pas  servir 
la  patrie,  c'est  la  compromettre.  Oui,  quand,  d'une 
main ,  on  jette  de  l'or  à  ses  voluptés ,  en  donnant, 
de  l'autre,  à  l'État  ce  qu'il  reclame,  on  ne  tra- 
vaille qu'à  décrier  ce  dernier.  En  effet,  on  est 
bientôt  ruiné;  et  à  qui  s'en  prend-on?  à  soi- 
même?  jamais!  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  atout 
sacrifié  à  la  patrie,  ce  gouffre  dévorant  (.5)?  Com- 
bien sont  plus  estimables,  plus  dignes  de  votre 
intérêt  ces  citoyens  économes  qui  ne  reculent 
devant  aucune  charge  imposée  par  la  loi  !  Parta- 
geant leur  aisance  entre  les  services  publics  et 
leurs  besoins  personnels,  ils  ont  été,  ils  seront 
toujours  utiles;  et  ils  servent  le  Peuple  sans  le 
calomnier.  C'est  dans  cette  classe  que  vous  range- 
rez mes  trois  frères  et  moi;  voyez  à  laquelle  ap- 
partiennent nos  deux  adversaires  :  je  vous  laisse 
ce  soin ,  parce  que  je  hais  la  médisance. 

Je  ne  serais  pas  surpris  de  voir  des  larmes 
dans  leurs  yeux,  et,  dans  leurs  paroles,  des  ef- 
forts pour  exciter  la  pitié.  Repoussez  ces  tentati- 


ves hypocrites!  Après  avoir  consumé  leur  patri- 
moine en  débauches  avec  un  Aristocrate,  u» 
Diognéte ,  et  d'autres  gens  de  cette  trempe ,  ils 
viendront,  par  des  pleurs  et  des  gémissements, 
usurper  le  bien  d'autrui  !  Pensez  à  tout  ce  qu'il  y 
aurait  là  d'injustice  et  de  honte.  Vous  pleurez, 
Xénopithe  et  Nausimaque!  ah  !  vous  deviez  pleu- 
rer après  vos  coupables  dissipations  (6).  Cessez, 
cessez  vos  lamentations  intempestives  :  prouvez 
plutôt ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'accommodement 
entre  vous  et  votre  tuteur  ;  ou  que  la  loi  permet 
de  poursuivre  après  une  transaction  régulière;  ou 
que,  après  plus  de  vingt  ans,  on  peut  remuer,  de- 
vant un  tribunal,  les  comptes  d'une  tutelle,  en 
dépit  de  la  loi  qui  borne  les  délais  à  cinq  années. 
Car  voilà  la  cause  qui  attend  une  sentence.  S'ils 
ne  peuvent  répondre  à  notre  défi  (et  ils  ne  le 
pourront  pas),  nous  vous  prions  tous,  6  juges  !  de 
ne  pas  nous  jeter  à  eux  comme  une  proie ,  de  ne 
pas  ajouter  une  quatrième  fortune  aux  trois  qu'ils 
ont  déjà  dévorées.  Ils  ont  reçu  la  première  des 
libres  mains  de  leurs  tuteurs;  la  seconde  a  été  ar- 
rachée à  notre  père  par  un  procès  suivi  d'un 
désistement  ;  et  ils  ont  naguère  enlevé  la  troisième 
à  tEsIos,  à  l'aide  d'un  jugement  (7).  Permettez 
que  nous  possédions  en  paix  ce  qui  est  à  nous, 
que  notre  bien  ne  passe  pas  en  des  mains  étran- 
gères. Ainsi  le  veut  l'équité,  ainsi  le  veut  l'inté- 
rêt public  :  car  ce  patrimoine  servira  bien  mieux  la 
patrie,  régi  par  nous  plutôt  que  par  les  plaignants. 

Je  vous  crois  vivement  pénétrés  des  raisons  que 
j'ai  présentées;  et  un  plus  long  plaidoyer  serait , 
sans  doute ,  superflu. 

Qu'on  fasse  écouler  l'eau. 
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(1)  11  y  avait  deux  demandeurs  et  quatre  défendeuis. 
Chacun  des  premiers  réclamait  30  mines  de  chacun  des  au- 
tres. Réclamation  totale ,  240  mines ,  ou  4  talents. 

(2)  Xénopithe,  oncle  des  parties  adverses;  frère  de 
Nausicrate,  leur  père. 

(3)  Auprès  de  Démarétos ,  qui  avait  cessé  d'être  tu- 
teiu-.  —  Des  délais  assez  longs,  etc.  L'orateur  argumente 
sur  le  dire  des  adversaires;  il  suppose  qu'Hermonax  n'a- 
vait pas  payé  lorsqu'Aristaschmos  est  mort. 

(4)  V.  Platon,  Lois,  liv.  II.  Dans  le  droit  romain,  l'ac- 
tion pour  malversations  du  tuteur  durait  pendant  toute  la 
■vie  de  celui-ci  (§23,1. 1.Dig.rfe  Tutel.ctrationib.  distr.); 
dans  notre  droit,  di\  ans(C.  civ.,  475). 

V  h)  Changez  les  temps,  changez  un  mot,  vous  pourrez 


appliquer  ceci  à  ces  genlilsliommes  dissipateurs  qui ,  sur 
leurs  vieux  jours,  faisaient  sonner  bien  haut  qu'ils  s'é- 
taient endettés  pour  le  service  du  roi. 

(6)  Infelix  Dido!  nunc  te  facta  impia  tangunt  : 
Tum  decuit,  quum  sceptra  dabas! 

JEn.,\y,  596. 
Tu  pleurer,  malheureuse!  Ah!  tu  devais  pleurer 
Lorsque,  d'un  vain  désir  à  ta  perte  poussée, 
Tu  conçus  de  le  voir  la  première  pensée. 

Bajazet,  acte  iv,  se.  5. 

(7)  On  ne  sait  rien  de  cet  Jîsios,  ni  de  ce  procès.  ReisKe 
pense  qu'il  manque  ici  un  mot  par  lequel  le  procès  était 
spécifié,  comme  alxîaç,  ûppeio;,  pXàêTi;.  Mais  ce  mot ,  diC 
avec  raison  Schaefer,  n'était  pas  un  complément  nécessaire 
de  la  pensée  de  l'orateur. 


m'  SECTION. 

AFFAIRES  DE  SUCCESSION  ET  DE  DOT. 
XI. 

PLAIDOYER 

CONTRE    MACARTATOS. 
INTRODUCTION. 


En  tête  de  cette  troisième  section ,  qui  contient 
quatre  plaidoyers,  il  sera  utile  de  placer  unedes  lois 
les  plus  importantes  des  Athéniens  en  matière  de 
succession. 

<<  L'héritage  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé, 
et  laissant  des  filles ,  ne  sera  recueilli  qu'à  la  charge 
de  prendre  les  filles  elles-mêmes.  S'il  n'en  laisse 
pas,  voici  quels  sont  les  héritiers  : 

n  S'il  y  a  des  frères  germains  > ,  ils  héritent  par 
égales  portions.  S'il  y  a  des  enfans  légitimes  de 
frères,  ils  partagent  entre eu.x  la  portion  paternelle. 
«  A  défaut  de  frères  et  de  neveux  ,  les  sœurs  ger- 
maines sont  appelées  à  partager  également  la  suc- 
cession. Les  enfants  légitimes  de  sœurs  se  divisent 
la  part  de  leur  mère. 

«  A  défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés, 
les  cousins  et  cousines,  les  petits-cousins  et  petites- 
cousines,  dans  la  branche  paternelle,  héritent  de  la 
même  manière  ;  à  degré  égal ,  même  à  un  degré  plus 
éloigné,  les  mâles  et  les  enfants  des  mâles  ont  la 
préférence. 

«  Si  l'on  ne  peut  descendre,  du  côté  du  père  , 
jusqu'aux  petits-cousins,  la  succession  est  déférée 
aux  collatéraux  maternels,  dans  l'ordre  qui  vient 
d'être  prescrit. 

«  Lorsque,  dans  l'une  et  l'autre  ligne,  il  n'existe 
point  de  collatéral  au  degré  susdit,  le  plus  proche 
parent  du  côté  du  père  est  l'héritier  légitime. 

«  Depuis  l'archontat  d'Euclide,  les  enfants  na- 
turels des  deux  sexes  ne  sont  point  héritiers;  ils 
n'ont  part  à  aucun  des  objets  sacrés  ou  civils  de  la 
succession.  » 
Or,  l'Athénien  Busélos  avait  eu  cinq  fils  :  Hagnias , 

(1)  Cette  loi,  relatée  dans  le  plaidoyer  qu'on  va  lire ,  ne 
parait  pas  entière.  Isée  (pour  la  success.  d' Haytiios)  in- 
dique plusieurs  dispositions  secondaires  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  texte  de  Démoslhène.  U  a  fallu  compléter 
et  même  éclalrcir  l'une  des  deux  cilalions  par  l'autre. 


Eubulide ,  Stratios ,  Habron  ,  Cléocrite.  Hagnias  . 
que  nousappellerons,  pour  plus  de  clarté,  Hagnias  I, 
fut  père  de  Polémon,  qui  eut  pour  sœur  Phyloma- 
qué  I.  De  Polémon  naquit  Hagnias  II ,  qui  mourut 
sans  enfants,  et  laissa  une  succession.  Phylomaqué 
épousa  son  cousin  germain  Philagros,  fils  d'Eubu- 
lide  I,  et  petit-fils  de  Busélos.  De  ce  mariage  naquit 
un  fils,  Eubulide II.  Celui-ci  eut  une  fille,  nommée 
Phylomaqué,  comme  son  aïeule.  Phylomaqué  II 
revendiqua  l'héritage  d'Hagnias  II,  et  l'obtint,  à 
titre  de  plus  proche  parente.  Un  arrière-petit-fils 
de  Busélos,  remontant,  parCharidemeet  Stratios  I, 
h  ce  chef  de  famille,  Théoporape,  qui  avait  été 
concurrent  de  Phylomaqué,  se  ligue  avec  d'autres 
parents,  et  lui  conteste  de  nouveau  cette  succession. 
Il  l'obtient,  et  en  reste  saisi.  Cette  même  Athé- 
nienne, mariée  à  Sosithée,  son  petit-cousin,  en 
avait  eu  plusieurs  fils,  dont  un  nommé  Eubulide. 
Le  père  de  ce  troisième  Eubulide  Je  second  était  fils 
de  Philagros)  le  fit  passer,  par  adoption,  dans  la 
branche  d'Hagnias,  dont  ïhéopompe  avait  recueilli 
les  biens.  Théopompe  était  mort;  Sosithée  attaque 
Macartatos.  son  fils,  au  nom  du  jeune  Eubulide, 
pour  qu'il  ait  à  rendre  une  succession  usurpée  par 
son  père. 

Il  s'attache  à  démontrer  que  Phylomaqué  II,  sa 
femme  ,  était  seule  légitime  héritière  d'Hagnias  II, 
connue  restant  seule  de  la  branche  des  Hagnias,  à 
laquelle  elle  appartenait  par  son  aïeule;  que  le  père 
de  IMacartatos  n'y  avait  aucun  droit,  étant  de  la 
troisième  branche,  celle  des  Stratios.  Il  puise  les 
principales  preuves  des  faits  dans  la  déposition  de 
plusieurs  témoins  pris  dans  cette  nombreuse  fa- 
mille. Il  se  plaint,  avec  force,  de  l'audace  et  de  la 
violence  des  adversaires.  Enfin,  il  exhorte  lesjuges, 
par  les  motifs  les  plus  touchants,  à  prononcer  en  fa- 
veur de  l'enfant  pour  lequel  il  plaide. 
'      Ainsi  le  débat  était  intervenu  entre  un  ieune 
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Iionime  et  un  enfant,  cousins  à  degré  inégal;  et 
nous  allons  enlendre  un  père  défendre,  devant  les 
tribunaux,  la  fortune  de  son  fils. 

Au  reste,  d'après  Isée  et  Déniosthène,  il  est  cer- 
tain ,  dit  Auger,  qu'il  y  a  eu  au  moins  quatre  procès 
pour  la  succession  d'iiagnias  :  le  premier,  intenté 
par  Phylomaqué  II,  fille  d'Eubulide  II,  petite-cou- 
sine d'Hagnias  par  sa  mère,  contre  Glaucon,  frère 
maternel  du  même  Ilagnias,  qui  présentait  un  tes- 
tament fait  en  sa  faveur.  Phylomaqué  gagna  ce 
premier  procès.  Elle  perdit  le  second  ,  qui  eut  lieu 
sur  les  poursuites  de  Théopompe,  petit- cousin 


d'Hagnias.  Les  défenseurs  du  fils  de  Stratoclès  en 
entamèrent  un  troisième  contre  le  même  Théo- 
pompe, au  nom  de  l'enfant  dont  il  était  l'oncle  et 
le  tuteur.  Il  est  probable  que  Théopompe,  client 
d'Isée,  gagna  sa  cause,  puisque  Sositliée  ouvrit  une 
quatrième  instance  au  nom  du  jeune  Eubulide  III. 
On  ignore  l'issue  de  ce  quatrième  procès. 

Pour  guider  le  lecteur  dans  ce  dédale  de  noms 
propres,  nous  reproduisons,  eu  le  corrigeant  à  l'aide 
de  Seager  et  de  Schacfer,  le  tableau  généalogique 
qu'Auger  a  rédigé  d'après  Reiske  et  Paulmier. 
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DISCOURS. 


Puisque  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  procès 
à  soutenir  contre  les  mêmes  adversaires  pour  la 
succession  d'Haguias;  puisque,  toujours  violents, 
toujours  méprisant  les  lois ,  ils  prétendent ,  à 
tout  prix ,  garder  une  fortune  usurpée  ;  je  me 
vois  contraint ,  ô  juges  I  à  remonter  à  l'origine  de 
ces  débats.  Parla,  vous  suivrez  sans  peine  tout 
mon  discours,  et  je  démasquerai  des  fourbes 
qui,  par  des  intrigues  anciennes ,  persévérantes , 
veulent  assouvir  toutes  leurs  cupides  fantaisies. 
Je  vous  prie  donc,  ô  juges!  de  me  prêter  une 
attention  bienveillante  et  soutenue.  Je  vais  réunir 
tous  mes  efforts  pour  répandre  sur  l'exposé  des 
faits  la  plus  grande  clarté. 

La  mère  de  l'enfant  que  vous  voyez  (l)  a 
réclamé  l'héritage  d'Haguias,  dont  elle  était  la 
plus  proche  parente.  Elle  eut  des  concurrents. 
Aucun  ne  se  prétendit  uni  au  défunt  par  des 
liens  plus  étroits;  aucun  ne  lui  disputa  la  suc- 
cession à  titre  de  proximité.  Mais  Giaucos,  du 
dème  d'Oion,  Glaucou  son  frère,  et  Théopompe, 
père  de  Macartatos,  ici  présent,  Théopompe, 
instigateur  de  toutes  ces  cabales ,  et  auteur  de  la 
plupart  des  dépositions,  présentaient  un  testa- 
ment fabriqué  par  eux-mêmes.  La  fausseté  de 
cette  pièce  fut  reconnue;  ils  perdirent  leur  cause; 
ils  perdirent  plus,  l'estime  publique.  Théopompe 
était  là  lorsque  le  héraut  demandait  à  haute  voix 
si  quelqu'un  voulait,  sur  consignation  (2), 
disputer  l'héritage  d'Haguias  à  titre  de  parenté 
ou  en  vertu  de  volontés  dernières  :  mais  il  n'osa 
le  faire ,  et  prononça  ainsi  sa  propre  déshérence. 

La  mère  de  cet  enfant  était  doue  saisie  de  la 
succession  qui  lui  était  juridiquement  dévolue 
contre  plusieurs  prétendants.  Trop  téméraiies 
pour  fléchir  sous  les  lois  et  sous  vos  arrêts , 
ceux-ci  reviennent  à  la  charge  :  tous  les  moyens 
seront  bons,  pourvu  qu'ils  arrachent  cet  héritage 
des  mains  d'une  faible  femme.  Le  père  de  notre 
adversaire,  Glaucou,  Giaucos,  vaincus,  mais 
non  intimidés,  forment  une  ligue  nouvelle 
rédigent  un  traité  qu'ils  déposent  chez  Médéos 
d'Agnonte;  et,  renforcés  d'un  de  leurs  amis, 
appelé  Eupolème ,  ils  attaquent  de  concert  Phy- 
lomaqué ,  et  la  citent  devant  l'archonte,  aux  fins 
de  restituer  la  succession.  Quel  droit  alléguaient- 
ils'?  un  simple  prétexte:  La  loi,  disaient-ils, 
permet  à  tout  plaideur  d'assigner  celui  qui  a 
recueilli  une  succession,  même  par  jugement. 
Action  donnée  par  le  magistrat,  les  plaidoiries 


commencèrent.  Les  fourbes  avaient  sur  nous 
deux  avantages,  l'intrigue  et  le  temps.  Par  de- 
voir, ô  juges!  l'archonte  accorda  à  chacun  des 
demandeurs  autant  de  temps  qu'au  défendeur, 
qui  était  seul.  Parlant  pour  la  femme ,  je  ne  pou- 
vais comparer  à  loisir,  devant  le  tribunal ,  les 
degrés  de  parenté  des  parties,  développer  mes 
moyens ,  réfuter  un  seul  des  mensonges  dont  on 
nous  accablait  :  c'était  la  lutte  de  quatre  contre 
un!  véritable  guet-apens,  où  une  bande  d'a- 
gresseurs ,  armée  de  calomnies ,  nous  frappait  à 
coup  sûr.  Grâce  à  cet  habile  et  coupable  manège 
les  juges  égarés,  comme  l'on  peut  penser,  étaient 
divisés  d'opinion.  Une  majorité  se  forma  sous 
l'influence  de  tant  de  déceptions  ;  et  l'on  vit  sor- 
tir de  l'urne  trois  ou  quatre  bulletins  de  plus  en 
faveur  de  Théopompe. 

Voilà,  ô  juges  !  comment  les  choses  se  passè- 
rent alors.  La  naissance  de  cet  enfant  était  une 
occasion  de  réparation.  Indigné  de  la  sentence 
extorquée  par  nos  adversaires,  et  convaincu  que 
la  religion  des  magistrats  avait  été  surprise ,  je 
fis  entrer  dans  la  section  d'Haguias  le  jeune 
Eubulide,  arrière-petit-fils  de  sa  fille,  pour  per- 
pétuer sa  descendance.  Le  plus  proche  parent 
nommé  aussi  Eubulide,  déjà  père  d'une  fille 
qui  est  la  mère  de  mon  jeune  client ,  demandait 
aux  dieux  un  fils.  Son  désir  ne  fut  pas  accompli  : 
il  souhaita  du  moins  que  son  petit-fils  fût  adopté 
par  la  branche  des  Hagnias,  et  qu'il  entrât  dans 
sa  section  ;  car  il  voyait  dans  cet  enfant  son  plus 
proche  héritier,  celui  qui ,  mieux  que  nul  autre 
pouvait  prévenir  l'extinction  de  sa  race.  Époux' 
de  sa  fille,  qui  était  ma  cousine,  je  meconformai 
à  ses  vœux.  Je  présentai  l'enfant  à  la  section 
d'Eubulide  et  d'Haguias,  qui  «omptait  parmi 
ses  membres  Tliéopompe ,  et  qui  compte  encore 
Macartatos.  Les  chefs  de  la  section  connaissaient 
le  petit  Eubulide,  dont  la  filiation  était  notoire; 
ils  voyaient  Macartatos,  peu  disposé  à  courir  les 
chances  d'une  opposition ,  laisser  la  victime  à 
l'autel,  et  consentir,  par  son  silence,  à  l'adoption 
demandée  :  ils  repoussèrent  donc  les  sollicitations 
parjures  que  celui-ci  leur  avait  adressées;  et, 
devant  les  entrailles  fumar.fes  de  la  victime  ' 
prenant  les  bulletins  sur  l'autel  de  Jupiter,  pro- 
tecteur de  nos  sections,  ils  prononcèrent  la  juste 
et  légale  admission  du  candidat  dans  la  branche 
d'Haguias ,  à  titre  d'enfant  adoptif  d'Eubulide. 
Cette  décision  prise  dans  la  section  de  Macartatos, 
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le  nouveau  fils  d'Eubulide  essaya  de  réclamer 
li's  bieus  laissés  par  Hagnias.  Victorieuse  après  ] 
les  première  débats,  sa  mère  s'était  fait  adjuger 
cet  Fiéritage;  Théopompe  et  ses  amis  l'en  avaient 
ensuite  dépouillée.  C'est  au  nom  de  la  loi  invo- 
quée par  ces  derniers  que  le  jeune  Eubulide  se 
présente  à  son  tour.  Il  a  fait  assigner  Macartatos 
devant  l'archonte.  Inadmissible  sous  le  nom  de 
celui  qui  avait  donné  une  nouvelle  famille  au 
demandeur,  l'action  a  été  intentée  au  nom  de 
mon  frère. 

Lis-nous  la  loi  qui  permet  d'assigner  celui  qui 
a  recueilli  un  héritage. 

Loi. 

Celui  qui  dispute  une  succession  ou  une  héritière  après 
railjudicalion  cjui  en  a  été  faite,  devra  signilier  une 
citation  devant  l'archonte ,  comme  pour  toutes  les  récla- 
luations  judiciaires.  Le  demandeur  déposera  une  somme 
en  garantie.  Faute  de  remplir  ces  formalités,  sa  revendi- 
cation sera  nulle  et  non  avenue.  Si  le  possesseur  de  la  suc- 
cession est  mort,  son  héritier  pourra  cire  poursuivi  de  la 
même  manière  tant  que  la  prescription  ne  sera  pas  acquise 
(3).  Le  demandeur  montrera  ses  titres  au  magistrat , 
comme  a  fait  le  défunt ,  dont  son  adversaire  a  recueilli 
les  biens. 

Vous  avez  entendu  la  loi  :  voici  maintenant 
ma  juste  prière,  ô  juges!  Toute  ma  cause  se 
réduit  à  prouver  que  le  jeune  Eubulide  et  Phy- 
lomaqué  sa  mère,  fille  d'Eubulide,  sont  plus 
proches  parents  d'Hagnias  que  Thcopompe, 
père  de  Macartatos.  Cependant  je  ferai  plus,  je 
démontrerai  qu'il  ne  reste,  delà  branche  d'Ha- 
gnias ,  que  l'enfant  et  sa  mère.  Cela  fait ,  je  vous 
demande,  ô  juges!  de  nous  venir  en  aide.  J'avais 
d'abord  pensé  à  rédiger  un  tableau  de  cette 
grande  famille,  pour  la  suivre  dans  le  dévelop- 
pement de  toutes  ses  branches.  Mais  j'ai  réfléchi 
que  le  tribunal  entier  n'aurait  pu  le  voir  nette- 
ment, que  ses  membres  les  plus  éloignes  n'au- 
raient rien  distingué  ;  et  je  me  suis  borné  à  la 
parole,  qui  frappe  à  la  fois  toutes  les  oreilles. 
J 'essayerai  donc  de  vous  exposer,  avec  une  grande 
précision,  toute  cette  généalogie. 

Busélos,  ô  juges!  était  du  dème  d'Oion.  Il  eut 
cinq  fils,  Hagnias,  Eubulide,  Stratios,  Habron, 
Cléocrite.  Tous  atteignirent  l'âge  mûr ,  et  leur 
père  distribua  entre  eux  ses  biens  avec  toute 
l'équité  convenable.  Ce  partage  fait,  chacun 
d'eux  contracta  un  mariage  légitime,  et  eut 
enfants  et  petits-enfants.  De  Buselos,  comme 
d'une  souche  unique,  sortirent  cinq  branches, 
qui,  distinctes  et  séparées,  produisirent  chacuue 
leur  race  particulière. 

Je  ne  surchargerai  pas  votre  attention  et 
la  mienne  de  la  descendance  de  trois  fils  de 
Busélos.  Là,  aucun  membre,  placé  au  même 
degré  que  Théoporape ,  ne  nous  a ,  jusqu'à  ce 


jour,  inquiétés  sur  nos  droits  à  l'héritage  d'Ha- 
gnias, ni  sur  mon  mariage  (i)  :  ils  savent  tous 
qu'ils  n'ont  rien  à  démêler  ici.  Voilà  donc  trois 
branches  que  je  laisse  de  côté  pour  le  moment; 
je  n'en  parlerai  que  quand  ma  cause  l'exigera. 
Quant  à  Théopompe ,  père  de  notre  adversaire  ; 
quant  à  Macartatos  lui-même,  force  est  d'en 
parler.  Juges ,  je  serai  court. 

Busélos,  je  l'ai  dit,  eut  cinq  fils.  Nous  en  dis- 
tinguerons deux,  Stratos,  bisaïeul  de  ]\Iacartatos, 
et  un  premier  Hagnias ,  trisaïeul  maternel  de  ce 
jeuue  enfant.  D'Hagnias,  et  d'une  même  mère, 
naquirent  Polémon  et  Phylomaqué.  Stratios  eut 
une  fille,  Phanostraté,  et  un  fils,  Charidème, 
aïeul  de  Macartatos. 

Or,  je  vous  le  demande,  ô  juges  1  lequel  tou- 
che de  plus  près  à  Hagnias,  de  Polémon ,  son  fils, 
et  de  Phylomaqué,  sœur  de  Polémon  ;  ou  de 
Charidème,  fils  de  Stratios,  neveu  d'Hagnias? 
Nos  propres  enfants  ne  nous  sont-ils  pas  unis 
par  des  liens  plus  étroits  que  les  enfants  d'un 
frère'?  N'est-ce  pas  une  règle  reconnue  et  de  tous 
les  Hellènes  et  de  tous  les  Barbares? 

Cela  posé ,  notre  route  devient  facile  :  vous 
allez  reconnaître,  dans  toute  leur  étendue,  la 
violence  et  l'audace  de  nos  adversaires. 

Polémon  eut  un  fils  en  qui  revivait  le  nom  de 
son  aïeul .  Ce  second  Hagnias  mourut  sans  enfants. 
Philagros,  fils  du  premier  Eubulide ,  neveu  du 
premier  Hagnias ,  reçut  en  mariage ,  des  mains 
de  son  cousin  Polémon  ,  Phylomaqué  sa  sœur. 
De  là  naquit  Eubulide,  aïeul  maternel  de  mou 
client.  Telles  furent  les  descendances  de  Polémon 
et  de  la  première  Phylomaqué.  Macartatos  re- 
monte à  Stratios  par  Théopompe  et  par  Chari- 
dème. 

Je  vous  le  demande  encore,  ô  juges!  entre 
Hagnias,  fils  de  Polémon ,  Eubulide ,  fils  de  Phy- 
lomaqué, et  Théoporape ,  descendant  de  Chari- 
dème au  premier  degré ,  de  Stratios  au  second , 
quels  sont  les  plus  proches  parents  de  l'ancien 
Hagnias?  Ne  sont-ce  pas  les  premiers?  Cela 
demeurera  incontestable,  tant  qu'un  fils  et  une 
fille  seront  notre  propre  sang  ;  tant  que  l'enfant 
d'un  fils  ou  d'une  fille  sera  plus  rapproché  de 
nous  que  l'enfant  d'un  neveu,  qui  appartient 
presque  à  une  autre  famille. 

Macartatos ,  que  vous  voyez ,  est  donc  né  de 
Théopompe;  son  jeime  antagoniste  est  l'enfant 
adoptif  d'Eubulide,  fils  de  Phylomaqué,  et 
cousin  d'Hagnias  par  sa  mère.  Par  son  nouveau 
père,  il  est  petit-cousin  d'Hagnias,  puisque  sa 
mère  était  sœur  germaine  de  Polémon.  Le  fils  de 
Théopompe  ne  prétend  pas ,  sans  doute ,  appar- 
tenir et  aux  Hagnias  et  aux  Stratios. 

Les  choses   étant  ainsi,  cet  enfant  ijossède 
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un  titre  légal ,  et  il  est  à  un  degré  où  ,  d'après 
la  loi,  il  y  a  successibilité.  Ce  titre  est  celui 
de  fils  d'un  cousin  germain  d'Hagnias,  dont  la 
succession  est  débattue.  Le  père  de  Macartatos 
n'a  pu  rendre  son  fils  habile  à  hériter;  car  il  ap- 
partient à  une  autre  branche,  celle  des  Stratios. 
Une  autre  branchel  la  succession  est,  pour  elle, 
chose  étrangère.  Tant  qu'il  restera  un  Hagnias, 
tous  les  Stratios  en  sont  exclus.  '  Aucun  d'eux 
ne  doit,  à  l'exemple  de  nos  adversaires,  se 
prévaloir  d'un  titre  éloigné  pour  chasser  vio- 
lemment les  héritiers  légitimes.  Sur  cette  ques- 
tion, Théopompe  a  fait  trébucher  la  justice. 

Quels  sont  donc  les  membres  vivants  de  la 
branche  d'Hagnias?  Phylomaqué,  mon  épouse, 
fille  d'Eubulide,  cousin  germain  du  deuxième 
Hagnias  ;  et  cet  enfant ,  admis  dans  cette  bran- 
che comme  étant  un  Eubulide.  Etranger  à  cette 
branche,  le  père  de  Macartatos  a  surpris  les 
juges  par  un  grossier  mensonge  ;  il  a  dit  :  La 
tante  du  second  Hagnias  n'était  pas  sœur  ger- 
maine de  Polémon ,  fils  du  premier  Athénien  de 
ce  nom  ;  et  moi ,  je  suis  un  rameau  de  la  branche 
d'Hagnias.  Mensonge,  ô  juges!  mensonge  que 
cet  homme  lançait  avec  pleine  sécurité,  sans 
présenter  un  seul  témoin  responsable,  et  sou- 
tenu par  la  cabale ,  qui ,  voulant  emporter  d'as- 
saut ce  procès ,  travaillait  ardemment  à  dépouil- 
ler la  mère  du  jeune  Eubulide  d'un  héritage  qui 
lui  était  dévolu  par  sentence. 

Je  veux,  ô  juges  !  vous  soumettre  les  déposi- 
tions à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  On 
attestera  d'abord  que  Phylomaqué,  fille  d'Eu- 
bulide, a  obtenu  juridiquement  la  succession 
contestée,  à  raison  de  son  degré  de  parenté  : 
toutes  mes  autres  allégations  seront  successive- 
ment-confirmées.  —  Lis  les  dépositions. 

r^  Déposition. 

...  (5)  attestent  qu'ils  étaient  présents  devant  l'arbi- 
tre, sous  l'archonte  Nicophème,  lorsque  Phylomaqué, 
fille  d'Eubulide,  gagna  son  procès  contre  tous  les  préten- 
dants à  la  succession  d'Hagnias. 

Vous  l'avez  entendu,  ô  juges!  la  fille  d'Eu- 
bulide a  obtenu  juridiquement  cet  héritage. 
L'intrigue  n'a  été  pour  rien  dans  ce  résultat,  la 
justice  a  tout  fftit  ;  son  titre  a  prévalu,  celui  de 
plus  proche  parente  d'Hagnias;  celui  de  fille 
d'un  cousin  d'Hagnias  ;  celui  de  membre  de  la 
branche  d'Hagnias.  Macartatos  ne  manquera  pas 
de  dire  :  Un  jugement  a  fait  passer  dans  les 
mains  de  mon  père  l'héritage  qu'on  me  dispute. 
Vous  lui  répondrez,  vous  :  H  est  vrai  :  mais, 
avant  Théopompe ,  Phylomaqué  avait  aussi  été 
envoyée  en  possession  ;  et  le  droit  de  cette  femme 
était  solidement  établi.  N'était-elle  pas  fille  d'Eu- 


bulide, d'un  cousin  germain  du  défunt?  Pour 
Théopompe,  que  sa  naissance  a  placé  dans  une 
branche  différente,  c'était  un  intrus,  un  fripon. 
A-t-il  obtenu,  dis-nous,  un  arrêt  contre  le  jeune 
fils  d'Eubulide,  petit-cousin  d'Hagnias  par  son 
père?  Quelque  autre  en  a-t-il  obtenu?  Dans  cette 
arène,  nous  ne  voyons  aujourd'hui  que  deux 
combattants ,  le  fils  d'Eubulide  et  le  fils  de  Théo- 
pompe. Le  bon  droit,  la  raison  feront  seuls  in- 
cliner notre  balance. 

On  va  lire  le  reste  des  attestations  concernant 
le  degré  de  parenté  ;  on  commencera  par  celles 
qui  établissent  que  Phylomaqué,  tante  du  second 
Hagnias ,  était  sœur  germaine  de  Polémon ,  père 
du  même  Hagnias. 

Dépositions. 

.  .  .  attestent  ce  qui  suit  : 

Nous  sommes  du  dôme  de  Pbilagros,  père  d'Eubulide, 
et  de  Polémon,  père  d'Hagnias.  Il  est  notoire  pour  nous 
que  Phylomaqué,  mère  d'Eubulide,  passait  pour  sœur  ger- 
maine de  Polémon  ,  père  d'Hagnias.  Nous  n'avons  jamais 
ouï  dUe  que  Polémon,  fils  du  premier  Hagnias  ,  ait  eu  un 
frère. 

.  .  .  déposent  qu'Œnanthé,  mère  de  leur  aïeul  Stra- 
tonide,  était  cousine  germaine  de  Polémon,  père  d'Hagnias  ; 
qu'ils  ont  appiis  de  leur  propre  père  que  Polémon,  pèie 
d'Hagnias ,  n'avait  jamais  eu  de  frère,  mais  bien  une  sœur 
germaine,  Phylomaqué,  mère  d'Eubulide,  de  qui  est  née 
la  seconde  Phylomaqué ,  mariée  à  Sosithée. 

.  .  .  dépose  en  ces  termes  : 

Je  suis  parent  d'Hagnias  et  d'Eubulide;  j'appartiens  à 
leur  dême  et  à  leur  section.  Mon  père  et  d'autres  membres 
de  la  famille  m'ont  dit  que  Polémon,  père  d'Hagnias,  n'a- 
vait point  eu  de  frère  ;  mais  qu'il  avait  pour  sœur,  dans 
les  deux  lignes,  Phylomaqué,  mère  d'Eubulide,  père  de 
l'autre  Phylomaqué,  épouse  de  Sosithée. 

.  .  .  atteste  ce  qui  suit  : 

Archiloque,  mon  aïeul,  qui  m'a  adopté,  était  parent 
de  Polémon ,  père  d'Hagnias.  Je  lui  ai  entendu  dire  que  ce 
Polémon  avait  eu ,  non  un  trère,  mais  une  sœur  germaine, 
Phylomaqué,  mère  d'Eubulide,  de  qui  est  née  l'autre 
Phylomaqué ,  que  Sosithée  a  épousée. 

.  .  .  certilie  que  Callistrate,  son  beau-père ,  était  cousin 
germain  de  Polémon  ,  père  d'Hagnias,  et  de  Charidème, 
père  de  Théopompe;  que  sa  mère  était  petite-cousine  de 
Polémon ,  et  qu'elle  lui  a  dit  souvent  :  La  mère  d'Eubu- 
lide, Phylomaqué,  a  pour  frère  gerniam  Polémon,  père 
d'Hagnias;  et  jamais  on  n'a  connu  de  frère  à  ce  même  Po- 
lémon. 

Dans  les  premiers  débats ,  ô  juges  !  lorsque 
nos  nombreux  antagonistes  conspirèrent  la  ruine 
d'une  femme,  nous  ne  fîmes  rédiger  aucune 
preuve  testimoniale ,  nous  ne  produisîmes  aucun 
témoin  pour  constater  ce  qui  était  authentique. 
L'ennemi ,  au  contraire ,  avait  préparé  toutes  ses 
armes  :  l'habile  mensonge,  l'audacieuse  calomnie 
trompèrent  le  tribunal.  On  alla  jusqu'à  soutenir 
que  Polémon ,  père  d'Hagnias ,  n'avait  pas  eu  de 
sœur  germaine.  Était-il  possible  d'altérer  plus 
effrontément  un  fait  aussi  grave  et  aussi  notoire? 
C'est  là  que  les  fourbes  concentraient  presque 
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tous  leurs  efforts.  Aujourd'hui,  notre  marche  est 
différente  :  pour  certifier  l'état  de  la  sœur  de 
l'oiémon,  de  la  tante  d'Hagnias,  nous  présen- 
tons des  témoins.  Le  défenseur  de  Macartatos  n'a 
donc  que  le  choix  entre  toutes  ces  propositions, 
également  mensongères  : 

Polémon ,  Pliyiomaqué  n'étaient  pas  frère  et 
sœur  germains; 

Polémon,  Philomaqué  n'avaient  pas,  pour 
père,  Hagnias;  pour  aïeul ,  Busélos  ; 

L'autre  Hagnias,  dont  nous  revendiquons  l'hé- 
ritage, ne  descendait  pas,  au  premier  degré,  de 
Polémon  ; 

Phylomaqué  n'était  pas  tante  du  même  Ha- 
gnias; 

Eubulide  ne  naquit  point  du  mariage  de  Phy- 
lomaqué avec  Philagros,  cousin  d'Hagnias; 

La  seconde  Phylomaqué  n'est  pas  fille  du 
second  Eubulide ,  encore  cousin  d'Hagnias ,  et  la 
maison  d'Eubulide  n'a  pas  adopté  sou  jeune  fils , 
en  se  conformant  aux  lois  ; 

Enfin ,  la  branche  d'Hagnias  comptait  parmi 
ses  membres  Théopompe,  père  de  Macar- 
tatos. 

Je  défie  le  plus  intrépide  imposteur  d'oser 
appuyer  de  son  témoignage  une  seule  de  ces 
étranges  assertions.  On  allègue  un  premier  suc- 
cès !  il  fut ,  je  le  répète ,  l'œuvre  de  l'audace  et 
de  la  calomnie.  Achevons  de  le  prouver  par  la 
lecture  de  nos  dernières  dépositions. 

Dépositions. 

.  .  .  déclare  êlre  parent  de  Polémon ,  père  d'Hagnias; 
et  tenir  de  son  propre  père  que  Pliilagros ,  père  d'Eubu- 
lide; rlianostraté,  lille  de  Stratios;  Callislrate,  aïeul  ma- 
ternel de  Soslthée;  Euctémon,  ancien  archonte-roi;  et 
Cliaridème,  père  de  Théopompe  et  de  Stratoclès,  étaient 
cousins  et  cousines  de  Polémon,  du  côté  des  mâles;  que, 
par  Philagros ,  Eubulide  était  parent ,  au  même  degré , 
avec  les  fils  de  Cliaridème  et  avec  Hagnias  ;  que ,  par  Phy- 
lomaqué, sa  mère,  le  même  Eubulide  passait  pour  être 
cousin  du  même  Hagnias,  vu  qu'il  était  fils  d'une  tante 
paternelle  de  ce  dernier. 

.  .  .  attestent  ce  qui  suit  : 

Nous  appartenons  à  la  famille  de  Polémon ,  père  d'Ha- 
gnias; de  Philagros,  père  d'Eubulide;  d'Ëuctémon, 
ancien  archonte-roi.  Il  est  à  notre  parfaite  connaissance 
qu'Euctémon  était  frère  consanguin  de  Philagros;  que, 
lors  de  la  demande  d'Eubulide  pour  la  succession  d'Ha- 
gnias, le  cousin  de  Polémon,  père  de  ce  dernier,  Eucté- 
mon ,  vivait  encore ,  et  que  cet  liérilage  ne  fut  alors  disputé 
au  réclamant,  à  titre  de  proximité  plus  grande,  ni  par 
Euctémon,  ni  par  personne. 

.  .  .  déposent  qu'ils  sont  fils  de  Stiaton,  parent  de 
Polémon ,  de  Cliaridème  et  de  Philagros ,  qui  étaient  pères, 
le  premier  d'Hagnias ,  le  second  de  Théopompe ,  le  troi- 
sième d'Eubulide;  et  qu'ils  ont  recueilli  de  la  bouche  de 
leur  propre  père  ce  qui  suit  : 

Philagros  avait  épousé  en  premières  noces  Phyloma- 
qué, sœur  germaine  de  Polémon,  père  d'Hagnias;  de 
cette  union  naquit  Eubulide.  Après  lamort  de  Phylomaqué, 
Philagros  prit  une  autre  femme,  nommée  Télésippe,  qui 


lui  donna  un  fils,  Ménestliée,  frère  consanguin  du  même 
Eubulide.  Lorsque  celui-ci  revendiqua,  àtitre  de  parenté, 
les  biens  laissés  par  Hagnias  ,  il  n'eut  personne  pour  con- 
current, pas  même  Ménestliée  ni  Euctémon. 

.  .  .  affirme  que  son  père  Archimaipie  était  uni  par 
le  sang  à  Polémon ,  père  d'Hagnias  ;  à  Cliaridème ,  père  de 
Tliéopompe;  à  Philagros,  pèred'Eubulide.  Il  cerlifie  avoir 
ouï  dire  à  Arcliimaque  que  Philagros  avait  d'abord  épousé 
Phylomaqué ,  sœur  germaine  de  Polémon ,  père  d'Hai^nias; 
que,  de  sa  première  femme,  il  eut  Eubulide;  que,  celle-ci 
morte,  il  s'est  remarié  à  Télésippe;  que,  de  ce  second 
lit,  naquit  Ménestliée,  frère  d'Eubulide,  du  côté  paternel 
seulement;  qu'enfin,  pendant  finstance  d'EubulKle pour 
être  envoyé  en  possession  de  l'héritage  d'Hagnias,  dont 
il  était  le  plus  proche  parent,  Ménesthée,  Euctémon,  frère 
de  Philagros,  et  tous  les  membres  de  la  famille,  ont  res- 
pecté en  silence  les  droits  du  demandeur. 

.  .  .  constate  que  Callistrate,  son  aïeul  maternel,  était 
frère  d'Ëuctémon,  ancien  archonte-roi,  et  de  Phila- 
gros, pèred'Eubulide;  qu'Euctémon  et  Philagros  étaient 
cousins  de  Polémon,  père  d'Hagnias,  et  de  Cliaridème, 
père  de  Tliéopompe;  que  sa  mère  lui  a  dit  souvent  :  Po- 
lémon n'a  jamais  eu  de  frère,  mais  une  sœur  germaine, 
que  nous  appelions  Phylomaqué.  Celte  sœur,  mariée  à 
Philagros ,  est  devenue  mère  d'Eubulide ,  qui  eut  aussi  une 
fille  du  nom  de  Phylomaqué,  maintenant  femme  de  So- 
sithée  (6). 

La  lecture  de  toutes  ces  dépositions  devenait 
maispensable.  1\  importait  d'éviter  l'écueil  où 
nous  sommes  une  fois  tombés ,  et  de  ne  pas  être 
pris  au  dépourvu  par  nos  adversaires.  Mais  le 
témoin  dont  la  déposition  sera  la  plus  manifeste, 
la  plus  décisive,  n'a  pas  encore  été  entendu  : 
c'est  Macartatos.  l\  avouera  lui-même  que  Théo- 
pompe ,  son  père ,  n'a  aucun  droit  à  la  succession 
d'Hagnias,  et  que,  plus  éloigné  que  nous,  il 
n'appartient  même  pas  à  cette  branche. 

Je  suppose,  ô  juges!  qu'on  vous  adresse  ces 
questions  :  Quel  est  le  concurrent  du  jeune  Eu- 
bulide à  l'héritage  d'Hagnias  ?  —  C'est  Macarta- 
tos, répondrez-vous. —  De  qui  Macartatos  est- 
il  fils  ?  —  De  Théopompe.  —  Quelle  est  sa  mère? 
—  Apolexis ,  fille  de  Prospaltios ,  sœur  consan- 
guine d'un  Macartatos.  ■ — •  Le  père  de  Théopom- 
pe? —  Charidème.  —  Le  père  de  Charidème? 
Stratios.  — •  Le  père  de  Stratios?  —Busélos. 

Ainsi  se  résume  la  famille  de  Stratios,  un 
des  fils  de  l'ancêtre  commun  ;  telle  est  toute  sa 
descendance.  Ici ,  vous  n'entendez  aucun  des 
noms  qui  appartiennent  à  la  branche  d'Hagnias. 

Maintenant  j'interroge  mon  jeune  client  :  Qui 
dispute  a  Macartatos  la  fortune  d'Hagnias?  — 
Moi-même  ,  Eubulide.  —  Quel  est  ton  père?  — 
Un  cousin  d'Hagnias,  qui  m'a  donné  son  nom.  — . 
Ta  mère?  —  Phylomaqué,  petite-cousine  d'Ha- 
gnias du  côté  paternel.  —  De  qui  Eubulide  était- 
il  fils? — De  Philagros,  cousin  d'Hagnias.— 
Quelle  était  sa  mère?  —  Phylomaqué,  tante  d'Ha- 
gnias. —  Le  père  d'Hagnias?  —  Polémon.  — Le 
père  de  Polémon?  —  Un  premier  Hagnias.  — 
Le  père  de  celui-ci?  —  Busélos  (7). 
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Telle  est  la  branche  aînée,  sortie  de  cette 
grande  souche.  Hagnias,  toujours  Hagnias!  pas 
un  des  noms  portés  par  l'autre  branche  1 

Sur  tous  les  points ,  de  toutes  manières ,  voilà 
nos  adversaires  réduits  à  l'impossibilité  d'établir 
leur  droit.  Leur  branche  n'est  pas  la  nôtre  ;  leur 
degré  est  inférieur  au  nôtre.  Rien,  absolument 
rien,  dans  les  biens  d'Hagnias ,  ne  doit  leur  ap- 
partenir. 

Qu'on  lise  la  loi  sur  les  successions  collaté- 
rales. 

Loi. 

«  L'iiéritage  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé ,  et  laissant 
des  filles ,  ne  sera  recueilli  qu'à  la  charge  de  prendre  les 
filles  elles-niËnies.  S'il  n'en  laisse  pas,  voici  quels  sont  les 
héritiers. 

■<  S'il  y  a  des  frères  germains,  ils  héritent  par  éga- 
les portions.  S'il  y  a  des  enfants  légitimes  de  frères,  ils 
partagent  entre  eux  la  ])or(ion  paternelle. 

«  A  défaut  de  frères  et  de  neveux ,  les  sœurs  germaines 
sont  appelées  à  partager  également  la  succession.  Les  en- 
fants légitimes  de  sœurs  se  divisent  la  part  de  leur  mère. 

«  A  défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés ,  les  cou- 
sins et  cousines,  les  petits-cousins  et  petites-cousines, 
dans  la  branche  paternelle,  héritent  de  la  même  manière; 
à  degré  égal ,  même  à  un  degré  plus  éloigné ,  les  mâles  et 
les  enfants  des  mâles  ont  la  préférence. 

«  Si  l'on  ne  peut  descendre,  du  côlé  du  père,  jusqu'aux 
petits-cousins,  la  succession  est  déférée  aux  collatéraux 
maternels ,  dans  l'ordre  qui  vient  d'être  prescrit. 

«  Lorsque ,  dans  l'une  et  l'autre  ligne ,  il  n'existe  point 
de  collatéral  au  degré  susdit ,  le  plus  proche  parent  du 
côté  du  père  est  l'héiitier  légitime. 

«  Depuis  l'archontat  d'Euclide,  les  enfanls  naturels  des 
deux  sexes  ne  sont  point  héritiers  ;  ils  n'ont  paît  à  aucun 
des  objets  sacrés  ou  civils  de  la  succession.  » 

Cette  loi  désigne  nettement,  ô  juges  !  ceux  qui 
ont  droit  à  l'héritage.  Y  a-t-elle  appelé  Théopompe 
ou  Macartatos?  pas  plus  l'un  que  l'autre!  ils 
ne  sont  point  de  la  branche  successible.  A  qui 
accorde-t-elle  les  biens  d'Hagnias?  aux  descen- 
dants d'Hagnias,  à  la  branche  du  premier  Ha- 
gnias. Tel  est  le  langage  de  la  loi  ;  tel  est  le  droit 
en  vigueur. 

Voilà,  ô  juges I  de  brillants  avantages  défé- 
rés aux  plus  proches  parents.  Sont-ils  dégagés  de 
toute  obligation?  Loin  de  là,  ils  en  ont  beaucoup 
à  remplir;  nul  motif,  nul  prétexte  ne  peut  les  en 
dispenser.  On  va  vous  lire  une  première  loi  sur 
cette  matière. 


Si  le  collatéral  le  plus  proche  ne  veut  pas  épouser  une 
des  pupilles  payant  le  cens  des  thèles  (8),  qu'il  la  marie; 
et,  s'il  est  penlacosiomédimne,  qu'il  lui  assigne,  en  dot, 
outre  son  bien  propre ,  cinq  cents  drachmes  ;  s'il  est  che- 
valier, trois  cents;  s'il  est  zeugite,  cent  cinquante. 

Si  la  pupille  a  plusieurs  parents  au  même  degré ,  chacun 
d'eux  doit  contribuer  à  son  établissement. 

S'il  y  a  plusieurs  pupilles,  le  plus  proche  collatéral  ne 
sera  tenu  d'en  établir  qu'une  :  il  la  mariera,  ou  il  l'épou- 
sera lui-nièrae> 


En  cas  de  contravention ,  l'archonte  veillera  à  faire  exé- 
cuter la  disposition  précédente.  L'archonte  qni  manquera 
à  ce  devoir  payera  mille  drachmes  au  profit  du  trésor  du 
temple  île  Junon.  Tout  citoyen  pourra  traduire  le  contre- 
venant devant  ce  magistrat. 

Vous  entendez ,  ô  juges  !  ce  que  dit  la  loi.  Il 
fallait  réclamer  Phylomaqué ,  petite-cousint 
d'Hagnias  par  son  père  :  je  me  suis  présenté  ; 
j'ai  montré  mon  titre  de  plus  proche  parent  ; 
j'ai  reçu  la  main  de  cette  femme;  enfin,  j'ai  obéi 
à  la  loi.  Le  père  de  Macartatos ,  de  même  âge 
que  moi ,  n'a  point  paru  ;  il  n'a  pas  recherché 
un  mariage  auquel  sa  naissance  ne  l'appelait  point. 
Ainsi ,  par  un  absurde  partage ,  les  bénéfices  de 
la  succession  ont  été  pour  lui,  les  charges  pour 
moi  ;  il  a  recueilli  l'héritage,  et  moi  la  pupille. 
Sa  conduite  n'est-elle  pas  une  insulte  à  la  loi  ? 
Peut-on  pousser  plus  loin  l'impudence  et  l'au- 
dace? 

— •  Lis  d'autres  lois. 

Lois. 

Le  meurtrier  sera  accusé  par  les  père,  frères,  fils,  on- 
cles du  mort,  auxquels  se  joindront  ses  gendres,  beaux- 
pères,  cousins,  enfants  de  cousins,  et  les  citoyens  de  la 
section. 

Si  un  accommodement  est  proposé ,  il  devra  être  con- 
senti à  la  fois  par  le  père  du  mort,  par  ses  frères  et  en- 
fants :  un  seul  opposant  suffira  pour  rendre  la  transaction 
impossible. 

En  cas  de  prédécès  des  père,  frères  et  enfants  du  dé- 
funt, dix  citoyens  de  sa  section  pourront  conclure  rac- 
commodement, pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  eu  guet-apens,  et 
que  le  tribunal  des  Cinquante-un  (9)  l'ait  décidé.  Ces  dix 
citoyens  seront  choisis  par  ce  même  tribunal,  parmi  les 
])remiers  de  leur  dême. 

Ces  mesures  sont  applicables  même  aux  meurtres  com- 
mis avant  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Si  un  homme  est  trouvé  mort  dans  un  dême  de  l'Atti- 
(|uo,  et  que  personne  n'enlève  le  cadavre,  le  démarque 
donnera  ordre  à  ses  parents  de  l'enlever,  de  l'ensevelir,  et 
de  purifier  le  dême.  Cet  ordre  datera  du  jour  même  où  le 
cadavre  aura  été  trouvé. 

Si  le  cadavre  est  celui  d'un  esclave,  l'ordre  sera  notifié 
à  son  maître;  d'un  homme  libre,  à  l'intendant  de  ses 
biens;  d'un  citoyen  indigent,  à  sa  famille  (10). 

Dans  ce  dernier  cas,  si  la  levée  du  cadavre  n'est  pas 
faite  par  les  parents,  le  démarque  payera  quelqu'un  pour 
la  sépulture;  la  purification  du  dême  se  fera  au  plus 
bas  prix.  En  cas  de  contravention  de  la  part  de  ce  magis- 
trat, il  sera  condamné  à  mille  drachmes  au  profit  du 
Trésor. 

Le  démarque  fera  rembourser  par  qui  de  droit  le  double 
de  ses  frais  :  sinon ,  c'est  lui  qui  deviendra  débiteur  envers 
son  dême. 

Quiconque  ne  satisfera  pas  aux  obligations  pécuniaires 
ci-dessus  prescrites ,  ou  ne  contribuera  point  à  la  location 
des  bois  consacrés  à  Minerve ,  aux  autres  dieux ,  aux  héros 
protecteurs  d'Athènes,  encourra  la  mort  civile,  qui  se 
transmettra  à  sa  race ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  payement. 

Toutes  ces  prescriptions  légales  adressées  aux 
parents,  c'estànous  qu'elles  s'adressent;  elles  ne 
contiennent  absolument  rien  pour  Théopompe, 
rien  pour  Macartatos.  Comment,  en  effet,  pour- 
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raient-elles  concerner  des  citoyens  étrangers  à 
la  branche  d'Hagnias? 

Muet  devant  les  lois ,  muet  devant  les  déposi- 
tions que  je  lui  oppose,  Macartatos  fera  éclater 
sonindignationsurunautrepoint.  Quoi  !dira-t-il, 
c"estaprés  la  mort  de  mon  père  qu'on  me  poursuit  ! 
Pourquoi  pas?  ton  père  était  mortel  ;  il  a  fini  ses 
jours  comme  tant  d'autres,  jeunes  ou  plus  iîgés. 
Maisles  lois,  mais  lajustice,  mais  les  tribunaux, 
ont-ils  aussi  cessé  de  vivre?  Non,  sans  doute.  La 
question  à  débattre  n'est  donc  pas  de  savoir  si  tel 
homme  est  mort  avant  ou  après  tel  autre.  Cette 
question,  la  voici  :  Les  proches  parents  d'Hagnias, 
les  collatéraux  d'Hagnias ,  du  côté  paternel , 
doivent-ils  être  retranchés  de  la  branche  d'Ha- 
gnias par  les  Sti-atios,  parents  éloignés,  que  la  loi 
ne  reconnaît  pas  héritiers?  Je  le  répète,  tout  le 
procès  est  là. 

Plus  clairement  encore ,  ô  juges!  vous  recon- 
naîtrez par  la  loi  suivante  combien  Solon  s'oc- 
cupe des  parents  du  défunt;  et  que,  si,  d'une 
part ,  il  leur  défère  sa  succession  ,  il  leur  impose 
aussi  des  charges  onéreuses.  —  Lis  la  loi 

Loi. 

Le  mort  sera  exposé  dans  son  logis  de  la  manière  qu'on 
voudra.  Le  lendemain  de  l'exposition,  il  sera  transporte , 
avant  le  couclier  du  soleil.  Les  hommes  marcheront  en 
tête  du  cortège  ;  les  femmes  le  suivront.  Nulle  femme  n'en- 
trera dans  la  maison  mortuaire ,  et  ne  suivra  le  cortège , 
si  elle  n'a  au  moins  soixanteans.  Sont  exceptées  les  peti- 
tes-cousines et  les  plus  proches  parentes. 

Le  législateur  ferme  donc  la  maison  du  défunt 
à  beaucoup  de  femmes;  il  l'ouvre  à  ses  cousines; 
celles-ci  peuvent  suivre  leur  parent  jusqu'à  la 
sépulture.  La  sœur  du  père  d'Hagnias  n'était-ellc 
que  cousine  du  défunt?  elle  était  sa  tante;  le 
fils  de  cette  même  sœur,  Eubulide ,  était,  par  les 
mâles,  cousin  d'Hagnias;  et  ce  jeune  enfant  re- 
monte à  Eubulide  par  sa  mère.  Voilà  les  paren- 
tes que  la  loi  appelle  au  deuil,  au  convoi;  elle 
en  exclut  la  mère  d'un  Macartatos ,  l'épouse  d'un 
Théopompe  (ll),étrangèresàHagnias  par  lesana, 
le  dême,  la  tribu  ,et  qui  ont  à  peine  di'i  apprendre 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  y  a  donc  excès  d'impu- 
deur à  faire  deux  parts  de  ce  qui  reste  d'Hagnias, 
à  distinguer  son  corps  de  sa  fortune  ;  a  nous 
jeter  le  premier  comme  notre  legs ,  à  recueillir 
les  biens  pour  les  faire  passera  des  Stratios,  à  un 
Macartatos ,  fils  d'Apolexis ,  dont  l'origine  était 
éloignée. 

Je  dis  plus,  ô  juges!  cela  est  criminel  devant 
la  religion  comme  devant  la  loi  civile.  Qu'on  lise 
l'oracle  de  l'Apollon  de  Delphes  :  vous  verrez 
qu'il  impose  aux  parents  les  mêmes  obligations 
que  le  législateur. 


A  la  Fortune  prospère.  Le  peuple  d'Athènes  demande  ca 
qu'il  pourra  faire,  à  quelle  divinité  il  pourra  offrir  des 
prières  et  des  sacrifices ,  afin  de  rendre  favorable  le  signe 
qui  est  apparu  dans  le  ciel. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  importe  aux  enfants  d'Athènes 
d'immoler  les  plus  belles  victimes  au  Dieu  Suprême,  à  la 
puissante  Minerve,  à  Hercule,  à  Apollon-Sauveur.  Qu'ils 
envoient  consulter  les  Amphions  (12)  sur  leur  bonheur 
public.  Qu'ils  sacrifieut  encore,  devant  les  autels  dressés 
sur  les  places,  à  Phébus,  à  Latone,  à  Diane.  La  fumée 
des  victimes  doit  remplir  les  carrefours;  la  coupe  circu- 
lera, les  danses  s'entrelaceront,  des  couronnes  ceindront 
les  tètes,  suivant  l'antique  usage,  pour  honorer  tout 
l'Olympe.  Des  mains  élevées  vers  le  ciel  présenteront, 
selon  les  riets  héréditaires,  les  dons  de  la  reconnaissance 
aux  héros  fondateurs  qui  vous  ont  transmis  leurs  noms. 
A  jour  fixe,  la  famille  d'un  mort  apaisera  ses  mânes  par 
des  offrandes  (13). 

Vous  avez  entendu,  ô  juges!  et  le  dieu  et  no- 
tre législateur  tenir  même  langage  :  au  nom 
de  ces  deux  autorités ,  de  pieux  devoirs  sont  ren- 
dus au  mort  parses  parents.  Mais,  pour  Théopom- 
pe ,  pour  Macartatos,  c'est  bien  d'oracles  et  de 
lois  qu'il  s'agit  !  Mettre  la  main  sur  le  bien  d'au- 
trui ,  voilà  leur  premier  soin  ;  le  second ,  c'est  de 
jeter  les  hauts  cris  lorsque  nous  venons,  par  un 
procès,  troubler  une  possession  illégitime.  Usur- 
pateur, ta  sottise  est  extrême.  Après  une  longue 
jouissance,  tu  te  plains!  Eh!  rends  plutôt  grâce 
à  la  fortune.  C'est  elle  qui,  prolongeant  tant  de 
délais  nécessaires,  a  retardé  jusqu'à  ce  jour  une 
attaque  depuis  longtemps  préparée. 

Tels  sont  nos  adversaires,  ôjuges  !  Que  la  bran- 
che d'Hagnias  s'éteigne,  que  toutes  les  lois  soient 
violées,  peu  leur  importe.  Combien  d'autres  pro- 
cédés iniciues  je  pourrais  citer!  mais  passons; 
arrivons  à  la  démarche  qui,  par  Jupiter  !  est  la 
plus  criminelle,  la  plus  empreinte  de  cette  rapa- 
cité qui  la  caractérise.  Grâce  aux  intrigues  que 
j'ai  dévoilées,  Théopompe  venait  d'envahir  juri- 
diquement l'héritage  que  nous  lui  avions  disputé. 
H  se  hâta  de  faire  connaître  qu'il  se  croyait 
possesseur  imperturbable  du  bien  d'autrui.  Les 
terres  d'Hagnias  étaient  plantées  d'oliviers  qui 
produisaient  une  grande  quantité  d'huile  :  c'était 
une  véritable  fleur  d'héritage ,  l'admiration  des 
voisins  et  des  passants.  L'usurpateur  en  ar- 
racha plus  de  mille  pieds,  les  vendit,  et  eu  tira 
beaucoup  d'argent.  Audace  inconcevable  !  la  loi, 
au  nom  de  laquelle  il  avait  expulsé  la  mère  du 
réclamant,  le  menaçait  lui-même,  le  menaçait 
chaque  jour;  et,  dans  une  sécurité  parfaite,  il 
dilapidait  la  succession  ! 

Prouvons  le  fait  allégué  :  oui ,  nos  adversaires 
ont  arraché  les  oliviers  des  champs  qu'Hagnias 
avait  possédés.  Les  voisins  et  quelques  particuliers 
fournirent,  à  ce  sujet,  leur  témoignage  lors- 
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qae  je  portai  plainte  en  revendication.  Qu'on  le 
lise. 

Déposition. 

.  .  .  attestenl  qu'après  l'adjudication  de  l'Iiéritage  d'Ha- 
gnias  en  faveur  de  Tliéoponipe ,  Sositliée  les  a  conduits  à 
Araphène  (14),  dans  le  domaine  rural  d'Hagnias.et  leur 
a  montré  les  oliviers  qu'on  en  arrachait. 

C'est  là ,  ô  juges  !  un  grave  délit ,  qui  insultait 
à  la  mémoire  de  notre  parent  mort  ;  c'est  encore 
là  un  crime  énorme  contre  l'État.  La  lecture  d'une 
de  nos  lois  va  vous  en  convaincre. 

Loi. 

Si  un  particulier  arrache  des  oliviers  sur  le  territoire 
d'Alliènes ,  il  payera  au  Trésor  cent  drachmes  par  pied  d'ar- 
bre. Néanmoins ,  pour  la  construction  d'un  temple  dans 
la  ville  ou  dans  un  dême,  ou  pour  des  usages  domestiques, 
on  peut  arracher  deux  oliviers  par  an  du  même  domaine. 
Cette  tolérance  s'étend  au  service  des  sépultures. 

Le  dixième  de  l'amende  sera  dévolu  au  temple  de  Mi- 
nerve. Le  coupable  payera,  en  sus ,  cent  drachmes  par  pied 
d'arbre  à  son  accusateur.  La  cause  sera  portée  devant  les 
juges  qui  connaissent  de  ces  délits.  L'accusateur  déposera 
une  consignation.  En  cas  de  condamnation,  le  tribunal  fera 
inscrire  le  délinquant  parmi  les  débiteurs  de  l'État  ou  de 
la  déesse ,  pour  les  parties  respectives  de  l'amende.  Si  le 
tribunal  y  manque ,  c'est  lui  qui  deviendra  débiteur. 

Telle  est  la  loi.  Comparez  maintenant  avec 
cette  règle  inflexible  la  conduite  de  nos  adver- 
saires. Que  n'avons-nous  pas  souffert  de  leur 
audace,  nous,  simples  citoyens,  puisque  les  tri- 
bunaux, les  loisd'une  puissante  républiqueétaient, 
par  eux,  insultés,  foulés  aux  pieds!  puisque,  au 
mépris  d'une  défense  formelle,  ils  ont  porté  le  ra- 
vage dans  les  terres  laissées  par  Hagnias  !  Hélas  ! 
ils  n'ont  pas  eu  plus  à  cœur  la  perpétuité  de  la 
race  du  défunt. 

C'est  ici,  ô  juges!  le  moment  de  vous  parler 
de  moi  en  peu  de  mots.  Je  veux  vous  montrer 
que,  bien  différent  de  nos  adversaires,  j'ai  pré- 
venu l'extinction  de  la  branche  d'Hagnias;  car 
moi  aussi ,  je  descends  de  Busélos.  Callistrate , 
fils  d'Eubulide,  petit-fils  de  cet  aïeul  com- 
mun, a  épousé  une  petite-fille  d'Habron,  fils  de 
Busélos.  De  la  petite-fille  d'Habron  et  de  Callis- 
trate, son  neveu,  est  née  ma  mère.  J'ai  réclamé 
et  épousé  la  mère  du  jeune  Eubulide  ;  elle  m'a 
donné  quatre  fils  et  une  fille.  Voulant  faire  revi- 
vre mon  père  dans  mon  fils  aîné ,  je  l'ai  nommé 
Sosias  (1.5).  Eubulide  était  le  nom  de  l'aïeul  ma- 
ternel :  il  est  devenu  celui  de  mon  second  fils. 
J'ai  appelé  le  troisième  Ménesthée,  en  souvenir 
d'un  parent  de  ma  femme.  J'ai  donne  au  dernier 
le  nom  de  Callistrate,  que  portait  mon  aïeul 
maternel.  Pour  ma  fille,  je  nai  eu  garde  de  la 
marier  à  un  étranger  :  elle  a  épousé  le  fils  de  mon 
propre  frère,  afin  que,  grâce  à  eux  et  à  leurs 


enfants,  la  branche  d'Hagnias  pût  refleurir.  Telles 
sont  les  mesures  conservatrices  que  j'ai  prises  en 
faveur  de  plusieurs  familles  qui  se  rattachent 
à  une  même  souche.  A  cette  affectueuse  prudence 
opposons  les  extravagances  de  nos  adversaires  ; 
mais  qu'on  lise  auparavant  la  loi  qui  les  con- 
damne. 

Loi. 

L'archonte  veillera  sur  le  sort  des  orphelins ,  des  héri- 
tières, des  familles  qui  s'épuisent.  Ses  soins  s'étendront 
sur  les  veuves  qui ,  à  la  mort  de  leurs  maris,  se  déclarent 
enceintes,  et  continuent  d'habiter  le  domicile  conju- 
gal. 11  ne  tolérera  aucune  insulte  faite  à  ces  personnes.  A 
la  moindre  injustice  commise  à  leur  égard,  il  pourra  im- 
poser au  coupable  une  amende  proportionnée  à  sa  fortune. 
Si  la  peine  lui  semble  devoir  être  plus  sévère ,  il  l'assignera 
aux  fins  de  comparaître  après  le  cinquième  jour;  il  pour- 
suivra l'accusation  devant  le  tribunal  compétent,  et  pren- 
dra telles  conclusions  qu'il  jugera  convenable.  S'il  y  a  con- 
damnation, la  peine,  d'ailleurs  illimitée,  sera  fiscale  ou 
afilictive. 

Or,  où  est  le  meilleur  moyen  de  laisser  épui- 
ser une  race?  n'est-ce  pas,  dans  l'espèce  actuelle, 
d'écarter,  d'expulser  les  plus  proches  parents 
d'Hagnias,  pour  faire  place  à  des  intrus?  Pour 
légitimer  sa  possession ,  Macartatos  cite  les  liens 
du  sang!  Qu'il  montre  donc  son  nom  dans  les 
lignes  des  Hagnias  et  des  Stratios;  qu'il  désigne, 
dans  l'immense  famille  de  Busélos,  un  seul  ci- 
toyen qui  l'ait  porté!  Ce  nom,  où  l'est-il  allé 
chercher?  bien  loin,  parmi  les  parents  de  sa 
mère.  Un  oncle  maternel,  Macartatos,  l'a  adopté, 
et  lui  a  transmis  ses  biens.  Ainsi,  le  même  homme 
néglige  de  faire  adopter  son  fils  par  la  branche 
de  ces  Hagnias  dont  il  possède  l'héritage,  dont  il 
se  dit  parent  par  les  mâles;  il  fait  passer  ce 
même  enfant  dans  la  lignée  des  Prospaltios  ;  il 
emprunte,  pour  lui,  un  nom  au  frère  de  sa 
femme  ;  il  efface,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  nom 
d'Hagnias;  et  il  ose  dire  :  Mon  père  tenait  à 
Hagnias  par  d'étroits  liens  !  La  loi  de  Selon  ad- 
met exclusivement  les  collatéraux  de  la  ligne 
paternelle  et  leurs  descendants  :  mais ,  aussi  peu 
soucieux  de  nos  lois  que  du  sang  d'Hagnias, 
Théopompe  met  son  fils  dans  les  mains  d'un 
parent  de  sa  mère.  Le  contraste  de  sa  conduite 
avec  ses  prétentions  n'offre-t-il  pas  la  plus  au- 
dacieuse injustice? 

Ce  n'est  pas  tout,  ô  juges  !  une  sépulture  com- 
mune est  ouverte  à  tous  les  Busélides,  vaste 
enceinte  entourée  de  clôture ,  comme  au  temps 
de  nos  aïeux.  Là  reposent,  chacun  à  sa  place, 
Hagnias,  Eubulide,  Poléraou ,  et  toute  la  nom- 
breuse postérité  de  Busélos.  Cherchez-y  l'aïeul 
de  Macartatos  ;  cherchez-y  son  père  :  vous  ne 
les  trouverez  pas.  Ils  ont  un  monument  à  part, 
loin ,  bien  loin  de  là.  Et  ces  hommes  tiennent  a 
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la  branche  d'Ha^nins  !  Ne  voyez-vous  pas ,  Athé- 
niens, que  le  seul  Hen  qui  les  y  attache,  c'est  le 
vol,  l'usurpation? 

Pour  moi ,  de  tous  mes  efforts,  je  défends  une 
cause  qui  était  chère  à  mes  parents  morts.  Il 
me  sera  difficile ,  je  le  sais ,  de  triompher  d'une 
mtrigue  puissante.  Je  remets  donc ,  ô  juges  !  cet 
enfant  dans  vos  mains  :  soyez  ses  appuis ,  ses 
tuteurs,  les  libres  protecteurs  de  ses  droits.  La 
maison  d'Eubulide  l'a  adopté;  la  section  d'Ha- 
gnias  et  de  Macartatos  est  devenue  la  sienne. 
Lorsqu'on  l'y  présenta,  il  recueillit  d'unanimes 
suffrages;  Macartatos  lui-même  reconnut,  par 
sa  conduite,  la  légitimité  de  cette  adoption  : 
loin  de  retirer  la  victime  de  l'autel ,  il  n'osa  même 
y  porter  la  main  ;  comme  les  autres  membres  de 
la  section ,  il  reçut  de  l'enfant  une  portion  des 
chairs  consacrées.  Cet  enfant ,  le  voici  :  au  nom 
des  Hagnias,  des  Eubulides,  de  tous  ses  parents 


descendus  au  tombeau ,  il  embrasse  vos  genoux. 
Par  ma  voix ,  ces  morts  eux-mêmes  vous  con- 
jurent de  ne  pas  laisser  étouffer  leur  lignée  sous 
le  lâche  et  i)rutal  effort  des  descendants  de  Stra- 
tios.  Arrachez  au  spoliateur  sa  proie  :  que  la  mai- 
son, que  la  fortune  d'Hagnias  soient  enfin  dévo- 
lues à  un  rejeton  d'Hagnias  !  Puisse  mon  dévoû- 
raent  a  nos  lois,  a  des  parents  qui  m'étaient  chers, 
ne  pas  demeurer  stérile  !  Puisse  cet  appel  à  la 
justice,  à  la  pitié  en  faveur  d'un  enfant  opprimé, 
être  entendu  de  vous  tous!  Puissent-ils  être  dé- 
sormais préservés  de  nouveaux  outrages,  ces 
aïeux  que  menace  un  injurieux  oubli ,  si  l'acca- 
pareur de  notre  héritage  garde  le  fruit  de  ses 
rapines!  Maintenir  les  lois,  entretenir  le  respect 
dû  aux  morts,  empêcher  que  leur  race  ne  s'étei- 
gne, voilà  ce  que  peut  produire  aujourd'hui  votre 
arrêt,  voilà  ce  que  demandent  la  justice,  votre 
serment,  l'intérêt  de  vos  familles. 
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(1)  Eubulide  III. 

(2)  On  appelait  7tapoi/.aTagQX^  une  somme  déposée  par 
ceux  qui  réclamaient  de  l'État  des  biens  confisqués  ou  des 
restitutions  du  Trésor,  et  par  les  particuliers  qui  se  pré- 
tendaient des  droits  à  une  succession.  Les  premiers  étaient 
tenus  de  consigner  le  cinquième,  et  les  derniers  le  dixième 
de  la  valeur  de  l'objet  en  litige.  V.  Harpocr.;  Poli,  vni,  6. 

(3)  Une  loi  tirée  d'Isée  (Success.  de  Pyrrh.)  expli- 
que ceci  :  «  Si  l'action  n'est  pas  intentée  pendant  les  cinq 
ans  qui  suivent  la  mort  du  successeur  immédiat,  la  suc- 
cession sera  acquise  aux  héritiers  du  défunt,  sans  qu'on 
puisse  les  en  déposséder.  » 

(4)  Ceci  s'explique  par  les  premiers  mots  de  la  loi  qui 
est  citée  un  peu  plus  haut. 

(5)  Cette  déposition  et  les  suivantes  commencent,  dans 
le  texte,  d'une  manière  fout  à  fait  insolite.  Les  noms  des 
témoins  ne  s'y  trouvant  pas ,  il  est  évident  qu'elles  ne 
nous  sont  point  parvenues  dans  leur  entier.  Il  en  manque 
même  plusieurs  totalement  dans  un  des  meilleurs  manus- 
crits consultés  par  Reiske. 

(6)  Toutes  ces  dépositions  offrent  un  exemple  assez  re- 
marquable d'un  état  civil  constaté  par  témoins.  Ce  genre 
de-preuve  n'est  reçu  que  rarement  dans  nos  tribunaux.  "V. 
Code  Civil,  4G. 

(7)  Remarquez  l'adroite  et  vive  simplicité  de  toute  cette 
récapitulation. 

(8)  Solon  forilia  quatre  classes  de  citoyens  (Tiii-r,[jLi-a, 
TÉ/Ti)  ;  plus  tard ,  Platon  fit  de  même  en  théorie.  La  desti- 
nation en  était  fort  diverse.  Dans  la  I"'  classe  se  trou- 
vaient \k penlacosîimtédimnes,  c'eit-'a-diie  ceux  qui  pos- 
sédaient assez  de  terres  pour  en  tirer  cinq  cents  mesures 
(médimnes  et  métrètes)  de  produits  secs  ou  liquides.  La 
deuxième  renfermait  ceux  qui  récollaient  trois  cents  me- 


sures, et  nourrissaient  un  cheval,  c'est-à-dire  un  cheval 
pour  la  guerre  (?7t;io;  îTo>E(jii!7Tr,pio;),  qui  en  suppose  un 
second  pour  un  valet;  tous  deux  sans  doute  formaient  un 
attelage  pour  la  culture.  Les  Athéniens  compris  dans  cette 
classe  portaient  le  nom  de  chevaliers  (\T:r.fii ,  Ï7i;iâ5a  te- 
î.oOvtî;).  Les  zeugites  (Cc-j^ÏTai)  formaient  la  3^  classe  :  on 
nomme  leur  cens  le  cens  des  zeugites  (ijcuyiciov  teXeîv). 
Par  là  il  ne  faut  pas  entendre, avec  Pollux,  quelque  taxe 
sur  le  bétail  :  leur  nom  indique  qu'ils  avaient  un  attelage 
('î'jYo;)  de  mulets,  de  chevaux  de  trait,  ou  de  bœufs; 
ils  devaient  récolter  deux  cents  mesures.  Ceux  qui  possé- 
daient moins  que  ce  dernier  cens  composaient  la  classe 
des  ihèies.  V.  Bockh ,  1.  iv,  c.  5. 

(9)  Sur  les  Cinquante-un,  ou  les  Éphètes,  voy.  les 
Notes  du  plaidoyer  contre  Aristocrate. 

(  10)  La  contradiction  que  renferme  ce  mot,  comparé  avec 
l'alinéa  précédent,  montre  assez  que  plusieurs  lois  sont 
citées  dans  ce  passage. 

(11)  Dans  l'espèce,  c'est  ime  .seule  et  même  femme. 
C'est  pour  généraliser  sa  pensée ,  dit  Schaefer,  que  l'orateur 
s'exprime  ainsi. 

(12)  Les  éditeurs  hésitent  entre  'A\i.fw-itnai,  'Afiji- 
xTuôvEcc'. , 'Afist(j(7e5!7i.  V.  Appar.  t.  'V,  p.  124. 

(13)  Comment  celte  partie  de  l'oracle  se  rattache-t-elle 
à  l'objet  désigné  dans  les  précédentes  ?  et  que  pouvons- 
nous  conclure  de  toute  cette  pièce  relativement  au  procès 
actuel? 

(14)  Dême,  ou  bourg,  de  l'Attique. 

(là)  Cet  usage  se  pratiquait  communément  dans  les 
familles  athéniennes. 

Pour  l'examen  comparatif  de  toutes  les  dispositions 
légales  citées  dans  ce  Plaidoyer,  on  peut  voir  surtout  la 
'  section  5  du  3'  chap. ,  titre  I,  liv.  lu  du  Code  Civil. 


XIV. 

PLAIDOYER 

CONTRE  LÉOCHARÈS. 


(NTRODUCTION. 


L'Athénien  Euthymaque  avait  eu  trois  enfants 
mâles,  INIidylide  I,  Archippe,  Archiade;  et  une 
fille,  appelée  Archidice.  Son  second  fils  mourut 
jeune,  et  sans  postérité.  L'aîné  épousa  Blnésimaqué, 
fille  de  Lysippe,  dont  il  eut  Clitomaqué,  qu'il  maria 
à  Aristote  de  Pallène.  De  cette  union  naquirent 
Axistodème,  Ilabronique,  et  Midylidell. 

Fils d'Aristodème,  celui  qui  plaide  ici  descendait, 
au  quatrième  degré,  de  l'aïeul  commun. 

Archiade,  troisième  fils  d'Euthymaque,  ne  se  ma- 
riant point,  avait  partagé  avec  son  frère  Midylide 
les  biens  paternels.  La  mort  d'Archippe,  la  loi  qui 
excluait  les  filles  de  la  succession,  ne  laissaient  que 
ces  deux  héritiers.  Archidice,  leur  sœur,  avait 
épousé  un  citoyen  d'Eleusis,  Léostrate,  qui,  le 
premier,  introduisit  ce  nom  dans  cette  famille.  Il 
eut  une  fille,  qui  donna  naissance  à  Léocrate  I. 
Pendant  une  absence  de  iMidylide,  son  grand-oncle 
maternel ,  ce  Léocrate,  à  l'aide  d'un  acte  d'adoption 
fabriqué,  s'était  glissé  dans  la  maison  du  célibataire 
qui  venait  de  mourir,  et  prétendait  avoir  été  adopté 
par  Archiade  vivant.  Midylide  revient;  cette  impos- 


ture l'irrite;  mais  bientôt  il  s'apaise,  et  la  tolère. 

Les  années  s'écoulent ,  et  Léocrate  I  devient  père 
de  Léostrate  II,  grand-père  d'un  second  Léocrate. 
Dans  l'adoption  frauduleuse, iisubstitueàlui-même 
son  fils,  qui  imite  cet  exemple.  Ainsi,  c'est  Léo- 
crate II  qui ,  par  ces  déplacements  successifs,  était 
censé  avoir  changé  de  famille. 

A  sa  mort,  le  fils  d'Aristodème  revendique,  au 
nom  de  son  père  ,  la  succession  d'Archiade ,  à  titre 
de  plus  proche  collatéral.  Léostrate  H,  père  du  dé- 
funt, la  lui  conteste  en  déposant  une  consignation  , 
et  affirmant  que  l'adoption  était  régulière.  Il  fait 
plus,  il  met,  au  lieu  et  place  de  Léocrate  II,  Léo- 
charès,  son  second  fils;  et  ce  dernier,  par  une  pro- 
testation formelle,  qui  arrêtait  les  prétentions  de  son 
adversaire,  affirme  qu'Archiade  a  des  fils  légitimes, 
et  que  sou  héritage  ne  peut  êtreréclamépar  un  tiers. 
Le  fils  d'Aristodème  repousse  la  double  revendica- 
tion de  Léostrate  II  et  de  Léocharès  ;  et,  comme  il 
dirige  ses  principau.\  efforts  contre  la  protestation  , 
c'est  le  nom  de  Léocharès  que  porte  le  plaidoyer  ■. 

(1)  Voyei  Acad.  des  Inscr. ,  Hist.,  t.  xn ,  p.  73. 


EUTHYMAQUE 

Du  dème  d'Otryne,  chef  de  la  famille. 


MIDYLIDE  I 

épouse  Mnésimaqué,  fille 

de  Lysippe. 

CLITOMAQUE, 

fille  mariée  à  Aristote  de 

Pallène. 


ARCHIPPE,         ARCHIADE, 
meurt  le  premier    non  marié,  mort 
sansonlants.       sans      enfanLs, 
dont  la  .succes- 
sion esten  litige. 


ARCHIDICE, 

lille  mariée  à  Léostkate  I, 

d'Eleusis. 


ARISTODÉME.     HABRONIQUE.    MIDYUDE  U. 


FILS   D'ARISTODÈME, 

qui  plaide  au  nom  de 
son  père. 


LÉOCRATE  I, 
premier  enfant  adoptif 
d'Archiade,  adopté  du 
vivant  de  Midylide, 
frère  d'Archiade. 

LEOSTRATE  II, 
second  enfant  adoptif , 
qui  revendique  la  suc- 
cession   par    voie   de 
consignation. 

'IlEOCRATE  II,        LÉOCHARÈS, 
adopté  en  troisième  qui  revendique  la 
lieu,  mort  sans  en-  succession  par  op- 
'"Dtâ.  posiUon,     contre 

lequel  le  plaidoyer 
est  composé. 


«f'9e89eoeee@O3@93'9O888O®®OOOOO83998<99@dOOOOOe8O8O8909Si8dOSOa 


DISCOURS. 


Vous  voyez  en  Léocharès ,  ô  juijes  !  la  cause  de 
sa  propre  comparution  devant  vous ,  et  celle  qui , 
aialgré  ma  jeunesse,  m'oblige  à  plaider.  Kécla- 
mant  un  héritage  auquel  il  n'a  aucun  droit,  il  a 
fait  devant  l'archonte  une  opposition  fondée  sur 
l'imposture.  Et  nous,  au  nom  de  la  loi  qui  règle, 
entre  collatéraux,  l'adition  d'hérédité,  nous 
remplissons  undevoir  :  proche  parent  d'Archiade, 
à  qui  remonte  la  succession  débattue ,  nous  vou- 
lons, nous  devons  perpétuer  sa  lignée,  et  ue 
pas  laisser  tomber  ses  biens  en  mains  étrangères, 
.le  montrei-ai  que  Léocharès  n'est  (ils  du  défunt 
ni  par  naissance,  ni  par  adoption  ;  et  qu'il  fallait 
toute  son  audace  pour  venir,  sans  titre,  nous 
enlever  une  succession  qui  nous  est  dévolue  par 
la  loi.  Si  donc  nos  demandes  vous  semblent  fon- 
dées ,  je  vous  prie ,  ô  juges  !  d'être  propices  à  mon 
père  et  à  moi ,  de  protéger  de  pauvres  et  faibles 
citoyens,  de  ne  pas  les  laisser  en  proie  à  l'intri- 
gue et  à  l'injustice.  Nous  n'avons,  dans  cette 
enceinte ,  d'autre  appui  que  la  vérité  :  heureux  si 
on  nous  laisse  participer  au  bénéfice  de  la  loi  ! 
Nos  adversaires  sont  forts  de  leurs  sourdes  me- 
nées, forts  des  dons  qu'ils  ne  cessent  de  répandre. 
Prodigalités  faciles  !  ils  payent ,  de  l'or  d'autrui , 
leurs  solliciteurs  et  leurs  témoins.  Mon  père  (je 
dois  le  dire,  quoique  vous  le  sachiez)  peut 
produire,  dans  ces  débats,  la  preuve  incontesta- 
ble de  sa  pauvreté  et  de  son  inexpérience  des  af- 
faires. Il  exerce  au  Pirée  le  métier  de  crieur, 
emploi  qui  suppose  nécessairement  des  moyens 
bornés  de  toutes  les  manières;  la  place  d'un 
crieur,  pendant  le  jour  entier,  c'est  le  marché. 
Concluez  de  là  qu'il  a  fallu  toute  la  confiance 
cpi'inspire  le  bon  droit  pour  nous  présenter  de- 
vant vous. 

Ces  considérations  trouveront  plus  loin  leurs 
développements  :  j'ai  à  vous  instruire  d'abord  de 
l'opposition  de  notre  adversaire ,  et  je  vous  dois 
un  exposé  de  la  cause  actuelle. 

Si  Léocharès  appuyait  ses  prétentions  sur  la 
preuve  qu'il  est  fils  légitime  d'Archiade,  toute 
discussion  sur  notre  généalogie  deviendrait  su- 
perflue. 

Mais  tel  n'est  pas  le  principe  de  l'opposition 
que  je  combats.  On  alléguera  une  adoption  pré- 
tendue ;  on  insistera  sur  ce  point  ;  on  dira  :  L'a- 
doption, en  nous  introduisant  dans  la  famille  d'Ar- 
chiade, nous  a  faits  ses  héritiers.  Or,  ce  mode 
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d'argumentation  nous  force  à  établir  notre  des- 
cendance, et  à  la  prendre  de  haut  :  cet  objet 
devient  essentiel  ;  il  faut  le  signaler  nettement  au 
tribunal ,  pour  qu'il  évite  toute  surprise. 

De  quoi  s'agit-il  dans  ce  procès?  d'une  succes- 
sion qu'on  revendique.  De  part  et  d'autre  ou  se 
dit  proche  parent,  ici,  par  naissance;  là,  par 
adoption.  Sans  doute,  une  adoption  légale  est, 
dans  bien  des  cas,  un  titre  valide.  Si  elle  suffit 
pour  autoriser  leur  opposition  devant  la  loi ,  la 
succession  leur  appartient.  Si ,  à  défaut  de  l'appui 
des  lois ,  ils  se  retranchent  sur  l'équité  naturelle 
ou  sur  la  coutume ,  nous  nous  avouerons  encore 
vaincus. 

Sachez-le  bien,  6  juges!  proches  parents  de 
celui  dont  nous  réclamons  l'héritage ,  quand  nous 
aurons  constaté  notre  descendance ,  nous  ne  croi- 
rons pas  avoir  fait  assez  :  nous  présenterons 
encore  d'autres  preuves ,  aussi  variées  que  déci- 
sives. Commençons  par  notre  descendance.  Quand 
vous  aurez  suivi  attentivement  cette  filiation, 
vos  doutes  seront  dissipés,  et  mes  autres  argu- 
ments trouveront  dans  vos  esprits  un  plus  facile 
accès.  ,, 

Pour  remonter  au  premier  degré,  Euthymaque, 
du  dème  d'Otryne,  eut  trois  fils,  Midylide, 
Archippe,  Archiade  ;  et  une  fille ,  du  nom  d'Ar- 
chidice.  Le  père  mort,  celle-ci  fut  mariée  par  ses 
frères  à  Léostrate,  Éleusinien.  Des  trois  fils, 
Archippe,  qui  commandait  un  vaisseau,  meurt 
à  Méthymne;  Midylide,  peu  après,  épouse 
Mnésiraaqué,  fille  de  Lysippe  de  Kriôa;  il  en  a 
une  fille,  qu'il  nomme  Clitomaqué.  Il  voulait  la 
donner  à  son  frère ,  qui  n'était  pas  marié  ;  mais 
Archiade  ne  voulait  point  prendre  femme,  et, 
consentant  à  laisser  la  succession  indivise,  il  s'é- 
tait fixé  à  Salamine.  Midylide  chercha  donc  un 
autre  gendre,  et  donna  sa  fille  à  Aristote  de 
Pallène,  mon  aïeul.  Ce  mariage  produisit  trois 
fils,  Aristodème  mon  père,  Habronique  mon  oncle, 
et  un  autre  Midylide ,  qui  est  mort. 

Voilà ,  juges ,  notre  degré  de  parenté  dans  la 
famille  où  est  la  succession.  Du  côté  des  mâles, 
nul  ne  tient  à  Archiade  de  plus  près  que  nous  ; 
et  nous  venons,  la  loi  en  main,  revendiquer  sa 
fortune.  Nous  ne  souffrirons  pas  que  son  nom 
disparaisse;  il  revivra  par  nous,  propriétaires  de 
ses  biens  ;  et  nous  avons  obtenu  de  l'archonte  le 
droit  d'ester  en  justice.  Maîtres  de  notre  bien 
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par  des  voies  iniques,  nos  adversaires  nous  op- 
posent une  protestation,  et  font  sonner  bien  haut 
une  prétendue  parenté  adoptive. 

La  suite  de  ce  plaidoyer  lèvera  le  voile  qui 
couvre  cette  adoption  :  constatons  d'abord  que 
leur  degré  de  parenté  est  plus  éloigné  que  le  nôtre. 
Par  un  principe  généralement  avoué ,  la  ligne 
jnasculine  doit  toujours  avoir  la  préférence.  Sur 
ce  point,  la  loi  est  formelle  :  à  défaut  d'enfants 
du  défunt,  c'est  aux  plus  proches  collatéraux, 
dans  la  branche  mâle,  qu'elle  adjuge  la  succes- 
sion. Telle  est  précisément  la  position  où  nous 
sommes.  Archiade  n'a  pas  laissé  de  postérité  : 
ses  plus  proches  parents  du  côté  des  hommes,  nous 
portons  encore  ce  titre  dans  l'autre  ligne.  Midy- 
lide  était  frère  d'Archiade;  mon  père  naquit  de 
la  lille  de  Midylide  :  ainsi,  Archiade,  dont  nous 
revendiquonsaujourd'huilasuccession,étaitonele 
paternel  de  la  mère  de  mon  père,  et  tenait  à  elle 
par  la  branche  mâle.  Cléostrate  ne  vient  qu'après 
nous  :  c'est  par  les  femmes  seulement  qu'il  tient 
à  Archiade.  La  mère  de  Léocrate ,  père  de  Léos- 
trate,  était  nièce  d'Archiade  et  de  Midylide,  dont 
nous  descendons  incontestablement ,  nous  que  le 
sang  appelle  à  lui  succéder  dans  la  jouissance  de 
sa  fortune. 

Je  vais  faire  lire,  ô  juges!  les  dépositions  qui 
constatent  notre  généalogie  telle  que  je  viens  de 
la  présenter.  La  loi  sur  la  succession  collatérale , 
et  sur  le  privilège  de  la  ligne  masculine,  sera 
lue  ensuite.  Là-dessus  roule  tout  ce  procès  ;  là  est 
le  principe  de  la  sentence  que  nous  attendons  de 
vous.  —  Appelle  ici  les  témoins,  et  donne  lecture 
de  la  loi. 

Les  Témoins  paraissent.  Loi. 

Sur  cette  échelle  généalogique ,  voilà  le  degré 
de  Léocharès,  voilà  celui  de  Léostrate.  Or,  à  qui 
la  succession  doit-elle  être  dévolue?  à  celui  qui 
combat  l'autorité  des  lois  par  l'effort  d'une  oppo- 
sition désespérée  ?  non  !  c'est  à  celui  qui  fonde 
sur  d'irrécusables  témoignages  son  degré  de 
proximité.  Nos  adversaires  invoquent  en  leur  fa- 
veur l'adoption:  nous  examinerons  bientôt  si  cette 
adoption  n'est  pas  une  imposture.  Mais,  le  fils 
adoptif  étant  mort  sans  enfants,  et  sa  maison 
éteinte  jusqu'à  notre  poursuite,  n'est-ce  pas  aux 
parents  les  plus  proches  à  recueillir  l'héritage? 
et  l'appui  des  juges  n'est-il  pas  dû  aux  citoyens 
spoliés,  à  l'exclusion  des  intrigants  même  les 
plus  puissants? 

Notre  place  dans  la  famille  bien  reconnue  par 
vous,  et  les  prétentions  de  nos  adversaires  ren- 
versées de  fond  en  comble ,  que  ne  puis-je  ni'ar- 
rêter  ici  !  Après  tout,  l'essentiel  est  dit ,  et  je  ne 
voudrais  pas  fatiguer  plus  longtemps  votre  atten- 


tion. Mais  une  défense  légale  n'est  pas  du  tout 
le  fait  de  nos  adversaires  :  ils  voudront  faire 
sortir  leur  droit  d'une  usurpation  antérieure; 
ils  diront  qu'en  fait  d'héritage,  possession  vaut 
titre,  et  ne  doit  pas  être  inquiétée.  Il  faut  donc 
continuer,  et  confondre  leur  impudente  audace. 

Remontons  encore  à  l'origine.  Midylide  et 
Archiade  marient  leur  sœur  à  Léostrate,  du  dème 
d'Eleusis.  De  la  fille  de  cette  sœur  naît  Léocrate, 
père  de  notre  Léostrate ,  évidemment  placé  par 
sa  naissance  plus  loin  d'Archiade  que  nous ,  et 
contre  lequel  Léocharès  a  fait  opposition.  Après 
cet  hymen,  Midylide,  mon  bisaïeul  paternel,  se 
maria  lui-même;  Archiade  resta  célibataire. 
Satisfaits  tous  deux  de  leur  modeste  aisance ,  et 
ne  demandant  aucun  partage,  ils  se  fixèrent, 
Midylide  à  Athènes,  Archiade  à  Salamine.  Rien- 
tôt  l'un ,  obligé  de  faire  un  long  voyage ,  s'éloigne 
del'Attique;  l'autre  tombe  malade,  et  meurt.  Ce 
qui  prouve  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  le  cé- 
libat, c'est  l'esclave  portant  une  aiguière,  qui 
orne  son  tombeau  (1).  Alors,  le  père  de  notre 
Léostrate ,  se  disant  parent  du  côté  des  femmes , 
s'introduit  de  sou  plein  gré  dans  la  maison  d'Ar- 
chiade ,  et  envahit  la  succession ,  comme  si  Ar- 
chiade vivant  l'avait  réellement  adopté.  Midy- 
lide revient;  il  est  furieux,  il  menace  Léocrate 
des  tribunaux.  Mais  les  artifices  de  l'intrigant, 
les  sollicitations  de  quelques  parents  communs 
qui  vinrent  supplier  de  maintenir  une  usurpation 
consommée,  désarmèrent  Midylide  :  il  ferma  les 
yeux  sur  une  adoption  qu'aucune  sentence  n'a 
jamais  confirmée. 

Après  un  tel  acte  de  condescendance,  Midylide 
mourut.  L'héritier  d'Archiade,  Léocrate ,  jouit 
pendant  quelques  années  du  ù'uit  de  son  adop- 
tion subreptice.  Enchaînés  par  la  concession 
de  Midylide,  nous  demeurâmes  tranquilles.  Re- 
doublez ici  d'attention,  ô  juges!  Les  années 
s'écoulent  :  Léocrate  a  un  fils  légitime,  qu'il 
nomme  Léostrate;  celui-ci  grandit;  et  son  père, 
après  l'avoir  substitué  en  son  lieu  et  place  de 
fils  adoptif  d'Archiade ,  rentre  dans  le  dème  d'É- 
leusis,  auquel  il  appartenait  dans  le  principe. 
De  notre  part,  aucune  menace,  aucun  mouve- 
ment; nous  laissâmes  aller  les  choses.  Nouvelle 
combinaison  :  successeur  de  son  père ,  Léostrate 
substitue  à  soi-même  son  propre  fils,  se  fait 
réintégrer  dans  le  dème  paternel ,  et,  au  mépris 
detoutesles  lois,  transporteainsisurunetroisième 
tête  cette  adoption  frauduleuse.  Quoi  de  plus 
illégitime,  en  effet,  que  ces  représentations  suc- 
cessives ,  au  moyen  desquelles  une  même  famille 
se  rattache  à  deux  maisons  à  la  fois?  Ces  tours 
de  passe-passe,  si  souvent  répétés,  quel  but 
avaient-ils ,  si  ce  n'est  de  mettre  constamment 
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sous  la  main  de  nouveaux  liéritiers  d'Archiade , 
pour  nous  tenir  toujours  écartes ,  nous ,  les  seuls 
héritiers  légitimes;  et  de  donner  aux  intrus  le 
droit  apparent  de  demeurer  à  jamais  proprié- 
taires d'un  héritage  d'adoption,  tandis  qu'ils 
consumaient  l'héritage  de  naissance?  Eh  bien! 
juges,  \oilà  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Je  le  répète,  malgré  l'injustice   d'une  telle 
conduite,  nous  avons  gardé  le  silence.  Jusqu'à 
quand?  jusqu'à  ce  que  Léocrate,  fils  de  Léostrate, 
laissé  dans  la  maison  d'Archiade ,  fût  mort  sans 
postérité.  C'est  alors  que  nous  venons  à  vous  ; 
c'est  alors  que  nous  disons  hautement  :  Proches 
parents  d'Archiade,  ses  biens  nous  appartien- 
nent ;  c'est  nous  voler  que  de  les  laisser  dans  les 
mainsd'un  prétendu  fils  adoptif  de  Léocrate  mort, 
qui  n'était  lui-même  qu'un  intrus.  Si  l'adoption 
était  réelle ,  et  faite  du  vivant  de  Léocrate,  mal- 
gré son  illégalité ,  nous  ne  l'attaquerions  pas. 
Mais,  puisqu'il  n'a  pas  eu  de  fils,  ni  naturel,  ni 
adoptif,  puisque  la  loi  fiiit  retourner  les  biens 
aux  parents  les  plus  proches,  ne  serait-il  pas 
inique  de  nous  frustrer  de  la  succession  contes- 
tée? Deux  titres  nous  y  appellent  :  nous  touchons 
le  plus  près  et  à  Archiade ,  ancien  possesseur,  et 
à  Léocrate ,  son  fils  adoptif.  Rentré  dans  sa  pre- 
mière famille,  le  père  de  ce  dernier  s'est,  par  1 
làraême,déclarélégalement  étranger  à  laseconde; 
et  nous,  dans  la  famille  duquel  était  Léocrate, 
nous  étions  devenus  ses  proches,  ses  cousins. 
Ainsi ,  parents  d'Archiade ,  ou ,  si  vous  le  préfé- 
rez ,  parents  de  Léocrate  ,  mort  sans  enfants ,  et 
à  qui  le  sang  nous  rattache  par  les  liens  les  plus 
étroits,  nous  venons,  forts  d'un  double  droit, 
revendiquer  l'héritage.  Eh  quoi!  Léostrate,  tu 
as ,  autant  que  tu  l'as  pu ,  laissé  éteindre  le  nom 
d'Archiade  ;  et  tu  viens  te  raccrocher  à  la  fortune 
qu'il  a  fondée!  c'est  à  l'orque  tu  t'attaches,  et  non 
à  ton  père  d'adoption  !  Léocrate  mort ,  personne , 
pendant  quelque  temps ,  ne  répéta  la  succession 
d'Archiade  :  supposas-tu   alors  une  adoption? 
nullement!  l'imposture   n'était  pas   nécessaire. 
Mais  voici  venir  les  vrais  héritiers;  et  à  l'instant 
une  adoption  est  fabriquée  ,  utile  instrument  de 
spoliation.  Toi  qui  protestes  contre  nous,  contre 
les  vrais  et  incontestables  parents,  Archiade, 
dis-tu ,  n'a  rien  laissé  !  Eh  bien  !  pourquoi  protes- 
ter, puisque  nous  réclamons  le  néant?  Ton  injus- 
tice passe  toutes  les  bornes  ;  l'impudeur  ne  saurait 
aller  plus  loin  :  d'une  main  tu  reprends  ton  patri- 
moine en  rentrant  dans  le  dème  d'Eleusis;  de  l'autre 
tu  retiens  le  patrimoine  de  ta  famille  adoptive, 
d'une  famille  dans  la([uelle  tu  n'es  plus  repré- 
senté! Et  que  t'en  coùte-t-il  pour  consommer 
cette  œuvre  d'iniquité?  un  peu  d'or  étranger,  que 
tu  jettes  à  des  imposteurs.  Quel  avantage  sur 


nous,  qui  n'avons  ni  crédit  ni  fortune!  Toute- 
fois, notre  faiblesse  même,  ô  juges!  est  un 
titre  à  votre  appui  :  nous  ne  demandons  rien 
d'injuste,  nous  réclamons  seulement  notre  part 
dans  l'application  de  la  loi.  Car,  je  vous  le 
demande,  que  devons-nous  faire  lorsqu'une 
adoption  a  passé  sur  trois  tètes,  et  que  le  dernier 
adopté  est  mort  sans  enfants?  N'est-il  pas  temps 
enfin  de  demander  aux  juges  ce  que  la  loi  nous 
donne?  Forts  de  notre  bon  droit,  investis  par 
l'archonte  de  la  permission  de  poursuivre,  c'est 
notre  bien  que  nous  revendiquons  ;  appuyé  sur 
une  opposition  qui  se  brise  sous  lui ,  Léocharès 
veut  perpétuer  un  vol. 

Adoptions  frauduleuses,  degré  de  notre  pa- 
renté, esclave  représenté  avec  une  aiguière  sur 
le  tombeau  d'Archiade,  voilà  des  faits  dont  il 
faut  constater  la  réalité.  On  va  lire  les  déposi- 
tions. Je  poursuivrai  ensuite  l'exposé  de  mes 
preuves,  et  j'achèverai  de  renverser  leur  faible 
opposition.  —  Prends-moi  les  dépositions  que 
j'annonce. 

DéposlUons. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  la  cause 
qui  vous  est  soumise  ;  tels  sont  nos  droits  à  la 
succession.  Les  premières  intrigues  de  nos  ad- 
versaires vous  sont  connues.  Depuis  que  nous 
sommes  munis  du  droit  de  les  poursuivre,  qu'ont- 
ils  fait?  quelle  a  été  leur  conduite  à  notre  égard? 
voilà  ce  que  je  dois  exposer  maintenant.  Vous 
verrez  que  jamais  débats  pareils  n'ont  révélé  tant 
de  turpitudes. 

Léocrate  mort  et  enseveli,  nous  voulijmes 
prendre  possession  de  ses  biens  :  il  était  mort 
i  célibataire  et  sans  enfants  ;  c'était  là  notre  droit. 
Léostrate  proteste  :  l'héritage,  dit-il ,  est  à  moi , 
à  moi  seul.  Père  du  défunt,  s'il  nous  avait  seu- 
lement empêché  de  faire  ses  funérailles,  nous 
aurions  respecté  un  titre  qui ,  cependant ,  n'était 
pas  légal  (2).  Il  est  naturel  qu'un  père  dépose 
Uii-même  son  fils  au  tombeau.  Ce  soin,  toute- 
fols,  devait  être  partagé  par  nous,  devenus  pa- 
rents du  mort  depuis  son  adoption.  Ce  devoir 
rendu,  en  vertu  de  quelle  loi  Léostrate  a-t-il 
exclu  les  plus  proches  collatéraux  d'une  succes- 
sion pour  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  ligne  di- 
recte? de  la  loi  sur  les  droits  des  pères?  mais,  re- 
tourné à  sa  famille  primitive ,  il  était  sans  titre 
pour  rien  recueillir  dans  celle  ou  il  avait  lïdssé  un 
fils  :  ainsi  le  veut  notre  législation.  Revenons  aux 
faits,  que  j'abrège.  On  arrêta  donc  notre  bras, 
qui  s'étendait  sur  l'héritage.  Nous  courûmes  chez 
le  magistrat.  Il  apprit  par  nous  que  le  défunt 
n'avait  laissé  aucun  enfant ,  ni  naturel ,  ni  adop- 
tif. Léostrate  dépose  alors  une  consignation ,  et 
jure  devant  le  juge  qu'il  est  fils  d'.\rehiade  :  il 
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oubliait  apparemment  sa  rentrée  clans  le  dème 
d'Eleusis;  il  oubliait  qu'on  ne  s'adopte  pas  soi- 
même,  qu'on  est  adopté  par  la  libre  volonté 
d'autrui.  Qu'importe?  il  voulait,  à  tout  prix, 
commettre  une  usurpation. 

Éleusinien,  il  intrigue  d'abord  pour  faire  in- 
sérer son  nom  sur  l'état  civil  d'Otryne.  Voici 
comme  il  dispose  ses  mesures.  Il  s'efforce  d'entrer 
peu  à  peu  dans  la  jouissance  des  droits  communs 
de  ce  dème;  sa  cupidité  y  trouve  son  compte  : 
bientôt  la  possession  acquise  fera  son  titre.  Je 
démêle  ses  intentions  ;  par-devant  témoins  je  les 
arrête,  et  je  soutiens  qu'avant  de  faire  revivre 
le  nom  d'Arehiade  par  une  adoption ,  la  contes- 
tation sur  l'héritage  doit  être  vidée  devant  les 
tribunaux.  Ne  pouvant  franchir  ce  pas,  confondu 
devant  plusieurs  citoyens,  et  aux  archives  du 
dême,  et  au  tribunal  des  archontes,  il  prend 
une  voie  détournée  pour  éluder  la  loi.  Il  assemble 
quelques  Otryniens  avec  leur  démarque,  et  leur 
persuade  de  l'inscrire  sur  leiu-  rôle  quand  on 
l'ouvrira.  Puis,  les  grandes  Panathénées  arri- 
vent; les  distributions  des  spectacles  commen- 
cent :  il  s'y  présente  hardiment;  il  veut  rece\oir 
à  titre  d'Otrynien ,  être  inscrit  comme  Otrynien. 
Nouvelle  opposition  de  ma  part  ;  l'indignation  se 
soulève  contre  lui ,  et  l'impudent  se  retire  sans 
gratification,  sans  inscription.  Or,  je  vous  le 
demande ,  celui'qui ,  au  mépris  des  décrets  po- 
pulaires, réclame  une  rétribution  dans  un  dême 
qui  n'est  pas  le  sien ,  où  son  nom  n'a  jamais  fi- 
guré, a-t-il  le  droit  de  venir  nous  disputer  la 
succession?  La  justice  est-elle  du  côté  de  l'intri- 
gant qui  préparait  son  succès  par  des  moyens 
aussi  criminels?  Injuste  quand  il  demandait  une 
part  dans  les  gratifications,  il  l'est  encore ,  croyez- 
moi  ,  quand  il  retient  notre  héritage. 

Il  avait  donc  menti  devant  l'archonte  en  se 
donnant  pour  citoyen  d'Otryne,  en  le  jurant, 
lui,  né  à  Eleusis.  Ses  plans  ainsi  déjoués,  que 
fait-il?  il  gagne  quelques  Otryniens  notables  ;  et, 
lorsqu'ils  sont  assemblés  pour  l'élection  des  ma- 
gistrats, il  fait  une  nouvelle  tentative  afin  d'être 
inscrit  comme  fils  adoptif  d'Arehiade  (3).  Pour 
la  troisième  fois,  je  proteste;  j'exige  qu'on  n'aille 
aux  voix  qu'après  les  débats  sur  la  succession. 
Les  gens  séduits  n'osèrent  résister  ;  ce  n'est  pas 
que  lu  mauvaise  volonté  leur  manquât,  mais  les 
lois  les  intimidèrent.  Les  autres ,  mieux  instruits , 
trouvèrent  étrange  que,  poursuivant,  devant  les 
tribunaux,  un  héritage  sur  la  foi  du  serment, 
un  plaideur  osât  s'adopter  lui-même,  avant  la 
sentence  rendue. 

Ceci  est  peu  de  chose  encore ,  comparé  à  ce 
que  fit  ensuite  Léostrate.  11  avait  échoué  dans 
s'en  pnijet  d'inscription  personnelle  ;  il  fait  adop- 


ter dans  la  famille  d'Arehiade  Léoeharès,  son 
fils ,  contre  toutes  les  lois ,  avant  que  le  dême  as- 
semblé ait  donné  sa  sanction.  C'est  peu  :  Léoeha- 
rès à  peine  inscrit  sur  les  rôles  du  dême,  il  le 
fait  inscrire  encore  sur  l'état  civil  de  la  section , 
avant  même  de  soumettre  l'adoption  aux  alliés 
d'Arehiade  :  il  avait  gagné  un  des  chefs  (-4).  Cela 
fait ,  il  donne  son  nom  à  l'arehonte ,  et  s'appuie 
sur  ce  magistrat  pour  protester  contre  nous, 
comme  fils  légitime  d'un  citoyen  mort  depuis 
plusieurs  années ,  bien  que  son  inscription  date 
de  la  veille.  Ainsi,  leurs  efforts  combinés  nous 
disputaient  l'héritage;  Léostrate  disait  :  •<  Je  suis 
fils  légitime  d'Arehiade  ;  «  il  le  jurait  devant  le 
magistrat ,  et  appuyait  son  serment  d'une  con- 
signation. Léoeharès  employait  la  voie  d'opposi- 
tion ,  et  disait  aussi  :  ■>  Je  suis  fils  légitime  d'Ar- 
ehiade. "  Tous  deux  mentaient;  Archiade  vivant 
ne  les  avait  pas  même  adoptés  :  c'est  derrière 
son  cadavre  qu'ils  s'étaient  glissés  dans  sa  fa- 
mille. Sans  doute  il  faut  une  adoption,  il  faut 
susciter  une  postérité  à  Archiade  :mais  comment? 
en  donnant  le  titre  de  fils  à  ses  plus  proches  col- 
latéraux. 

Des  témoins  vont  maintenant  confirmer  que 
Léostrate  est  retourné  du  dême  d'Otryne  à  celui 
d'Eleusis ,  laissant  un  fils  dans  la  maison  d'Ar- 
ehiade; que  son  père  avait  déjà  fait  la  même 
chose;  que  le  dernier  intrus  est  mort  sans  en- 
fants ;  que  notre  adversaire  a  été  inscrit  sur  les 
rôles  du  dême  avant  d'être  admis  par  la  section. 
Ces  témoins  sont  de  la  même  section  ,  du  même 
dême.  Qu'on  les  fasse  paraître. 

Les  Témoins  se  présentent. 

Vous  venez  d'entendre ,  ô  juges  !  le  récit  de 
tous  les  faits  relatifs  à  la  succession  :  faits  anté- 
rieurs ,  faits  postérieurs  à  l'action  que  nous  avons 
intentée.  Reste  à  examiner  l'opposition  en  elle- 
mêrne,  et  à  la  repousser  par  les  lois  qui  nous  con- 
stituent héritiers.  Ensuite,  si  la  clepsydre  le  per- 
met, si  mes  développements  ne  vous  ont  pas 
importunés,  nous  réfuterons  ce  que  pourront 
alléguer  nos  adversaires;  nous  en  dévoilerons 
l'injustice  et  le  mensonge.  Qu'on  lise  d'abord 
l'acte  d'opposition.  J'appelle  ici  toute  l'attention 
du  tribunal  :  c'est  le  point  sur  lequel  portera  sa 
sentence. 

Lecliire  de  l'Acle. 

Vous  le  voyez  nettement,  l'opposant  dé- 
clare que  notre  revendication  doit  être  nulle 
parce  qu'Archiade  avait  des  fils  légitimes,  des 
fils  qu'il  s'est  donnés  lui-même  suivant  la  loi. 
Eh  bien!  voyons  si  ces  fils  existent,  ou  si  ce 
fondement  manque  à   l'opposition.  Celui  dont 


PLAIDOYER  COINTRE  LEOCHARÈS. 


nous  réclamons  l'hénlage  a  adopté  (5)  l'aïeul  de 
l'opposant.  Après  avoir  laissé  dans  la  famille 
d'Archiade  Léostrate,  son  fils  légitime,  cet  aïeul 
s'est  fait  réintégrer  dans  le  dème  d'Eleusis.  Léos- 
trate, à  son  tour,  s'est  substitué,  comme  adop- 
tif,  son  fds  Léocharès,  et  a  repris  rang  dans  la 
lignée  paternelle.  Cette  troisième  branche  para- 
site s'est  flétrie  sans  donner  de  fruits.  Voilà  donc 
la  maison  d'Archiade  dépourvue  de  postérité, 
même  fictive.  Dans  cet  étiit  de  choses,  à  qui 
revient  la  succession?  aux  plus  proches  collaté- 
raux. 

Il  ne  résultera  jamais  de  l'opposition  que  la 
postérité  d'Archiade  n'est  pas  éteinte  :  car  l'op- 
posant lui-même  avoue  que  les  deux  premiers 
adoptés  sont  retournés  à  leurdème,  et  que  le 
dernier  est  mort  sans  enfants.  Comment  donc 
trouverez-vous  ici  des  fils,  une  descendance  di- 
ecte?  impossible  !  les  descendants  mentionnés  par 
Léocharès  n'existent  nulle  part.  L'opposition 
désigne  des  fds;  l'opposant  prétend  être  seul! 
Des  fils  légitimes ,  est-il  dit  dans  l'acte;  c'est- 
à-dire  des  fils  qu'Archiade  s'est  donnés  légale- 
ment :  c'est  se  jouer  de  toutes  les  lois ,  c'est  les 
fouler  aux  pieds  ! 

L'enfant  légitime  est  celui  que  donne  la  nais- 
sance (6)  ;  témoin  le  langage  de  la  loi  :  Si  un 
père ,  un  frère ,  ou  un  aïeul  donnent  unefem  me 
en  mariage,  les  enfants  à  naître  seront  légiti- 
mes. Mais  des  fils  que  se  donne  un  citoyen  sans 
enfants  légitimes,  et  maître  de  ses  biens,  ne  sont, 
aux  yeux  du  législateur,  que  des  fils  adoptifs. 

Léocharès  avoue  qu'aucun  enfant  ne  naquit 
jamais  d'Archiade  ;  et  l'opposition  reconnaît  à  ce 
même  Archiade  des  fils  légitimes  :  étrange  con- 
tradiction! Léocharès  dit  :  .le  suis  fils  adoptif;  et 
il  est  avéré  qu'Archiade  ne  l'a  jamais  accueilli. 
Voilà,  juges,  l'enfant  de  prédilection  qu'Archiade 
s'est  choisi  !  Le  titre  du  fripon  est  peut-être  tout 
entier  dans  ces  mots,  ajoutés  à  son  nom,^/5 
d'Archiade/  Mais  cette  insertion  est  un  vol, 
une  imposture  de  fraîclie  date,  postérieure  à  l'ac- 
tion intentée  par  nous.  Depuis  quand  un  acte  il- 
légal est-il  un  titre  irrécusable?  Il  y  a  plus  :  Léo- 
charès va  se  dire  à  haute  voix  fils  adoptif;  et  il 
n'a  pas  osé  inscrire  ces  mots  dans  l'acte  d'opposi- 
tion; celui-ci  le  déclare  fils  légitime,  et  le  plai- 
doyer ne  parlera  que  d'adoption  :  et  tout  cela 
vous  paraîtra  régulier?  et  vous  ne  serez  pas  in- 
dignés? Ces  gens-là  parleront  dans  un  sens;  ils 
ont  écrit  dans  un  sens  opposé  :  donc ,  de  toute 
nécessité ,  il  y  a  mensonge  ou  dans  leur  langage 
ou  dans  leur  rédaction.  Au  reste,  ils  avaient  une 
bonne  raison  pour  ne  pas  mentionner  l'adoption 
dans  leur  acte  :  il  aurait  fallu  désigner  l'adop- 
tant; or,  il  n'en  existe  point.  L'adoptant,  l'a- 


dopté sont  identiques  :  ils  ne  voulaient  que  nous 
spolier.  Ici ,  juges ,  l'injustice  ne  le  cède  qu'à 
l'absurdité.  L'Éleusinien  Léostrate  affirme,  sur 
consignation,  devant  l'archonte,  qu'il  est  fils  et 
héritier  légitime  d'Archiade  l'Otrynien;  Léo- 
charès survient ,  et  atteste  qu'il  est  fils  du  même 
Archiade  :  lequel  des  deux  croirez-vous?  L'op- 
position achève  de  s'écrouler  devant  une  autre 
contradiction  :  nos  deux  adversaires  ne  contes- 
tent pas  le  même  héritage  de  la  môme  manière. 
Contradiction  inévitable  autant  (ju'elle  est  cho- 
quante !  Léostrate  dépose  un  gage ,  et  nous  atta- 
que par  un  serment  fait  devant  le  magistrat  ;  le 
tout ,  avant  que  Léocharès ,  nouvellement  inscrit 
sur  l'état  civil,  eût  formulé  son  opposition.  Ce 
dernier  acte  fut  donc  fabriqué  après  coup  :  et 
vous  ne  pouvez  l'admettre  sans  être  les  plus  injus- 
tes des  hommes. 

Autre  considération.  L'acte  de  Léocharès  at- 
teste des  faits  antérieurs  à  l'inscription  du  ré- 
dacteur. Léocharès  n'était  pas  encore  dans  la 
famille  d'Archiade  lorsque  nous  avons  fait  nos 
premières  poursuites  :  comment  donc  peut-il  con- 
naître légalement  les  faits  qu'il  atteste  ?  Allons 
plus  loin  encore  :  si  l'opposition  ne  relatait  que 
ce  qui  concerne  l'opposant ,  nous  ne  serion's  que 
faiblement  choqués  ;  toujours  illégal ,  l'acte  ca- 
drerait du  moins  avec  l'âge  de  Léocharès.  Mais 
ce  même  acte  désigne  des  fds  légitimes  d'Ar- 
chiade :  des  fils!  qu'est-ce  à  dire?  Léostrate  et 
Léocharès  peuvent  seuls  être  indiqués  par  ces 
mots  ;  mais  Léostrate  et  Léocharès  n'étaient  plus 
rien  pour  la  branche  d'Archiade  ;  leur  dême  natal 
les  avait  repris.  Il  y  a  donc,  je  le  répète,  dans 
cet  acte ,  des  faits  plus  anciens  que  le  titre  de  son 
auteur  :  et  l'imposteur  audacieux  passerait  ici 
pour  un  homme  sincère  ! 

Par  Jupiter!  dira-t-il ,  ce  sont  les  paroles  de 
mon  père  que  j'ai  répétées.  De  ton  père!  mais  la 
loi  défend  d'attester,  du  vivant  d'un  père ,  ce  que 
ce  père  a  fait  ;  elle  distingue  les  deux  cas  de  vie 
et  de  mort.  D'ailleurs,  pourquoi  Léostrate  a-l-il 
mis  dans  la  formule  le  nom  de  Léocharès,  et  non 
le  sien?  n'est-ce  pas  l'ancien  qui  devait  attester 
les  anciens  faits?  C'est,  dira-t-il,  parce  que  j'ai 
fait  adopter  Léocharès  dans  la  maison  d'Archiade. 
Directeur  de  toute  l'affaire ,  tu  devais  donc  en 
.  courir  les  chances ,  et  répondre  seul  de  ta  con- 
duite ;  tu  le  devais  de  toute  nécessité.  Tu  t'es 
soustrait  à  cette  obligation ,  et  tu  as  frauduleuse- 
ment inséré  le  nom  d'un  homme  inhabile  à  at- 
tester les  faits.  Ils  avouent  donc  eux-mêmes,  ô 
juges!  la  proposition  que  je  prouve;  oui,  ils 
avouent  que  l'opposition  pèche  par  la  base;  et 
vous  ne  franchirez  pas  les  bornes  de  la  justice  en 
refusant  la  parole  à  Léostrate  sur  un  sujet  pour 
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lecpjcl  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  porter  lui- 
mi^nie  opposant. 

J'espère  vous  convaincre  maintenant  que,  de 
toutes  les  formes  de  procédure,  l'opposition  est  la 
plus  inique ,  la  plus  révoltante.  D'abord ,  elle  n'est 
jamais  imposée  ;  elle  dépend  du  choix ,  de  la  vo- 
lontédu  plaideur.  Si  ceux  qui  contestent  une  suc- 
cession ne  pouvaient  obtenir  justice  que  par  cette 
voie ,  sans  doute  il  faudrait  nécessairement  y  en- 
trer; mais  si,  devant  aucun  tribunal ,  ce  mode 
n'est  jamais  requis, jamais  indispensable,  y  re- 
courir n'est-ce  pas  avouer  et  son  audace,  et  peu 
de  confiance  dans  son  droit'?  Aussi  le  législateur 
a-t-il  rendu  ce  moyen  purement  facultatif;  c'est 
comme  une  épreuve  des  cai-actères  :  là,  on  re- 
connaît l'entêtement  et  l'effronterie  du  chicaneur. 
User  de  l'opposition ,  c'est  détruire ,  autant  qu'il 
se  peut,  et  tribunaux  et  jugement  :  car  toute  op- 
position tend  à  arrêter  les  opérations  de  la  jus- 
I  ice ,  à  entraver  sa  marche.  Ne  voyez  donc  dans 
les  opposants  que  des  ennemis  des  juges  comme  de 
la  légalité  ;  et  quand  ils  élèveront  la  voix  ,  soyez 
d'autant  plus  inflexibles  à  leur  égard  que ,  de 
propos  délibéré,  ils  courent  se  jeter  dans  les  cou- 
damnations  les  plus  graves. 

J'ai  donc  prouvé ,  d'une  manière  péremptoire, 
que  l'opposition  actuelle  n'est  basée  sur  rien  ;  et  la 
conduite  de  nos  adversaires  a  complété  l'œuvre 
de  mes  paroles.  Rappelons,  en  peu  de  mots,  que 
la  succession  nous  est  dévolue  par  la  loi.  Cela  est 
établi  dès  le  commencement  de  ce  discours  :  mais 
j'ai  à  résumer  toutes  les  raisons  décisives  que 
vous  opposerez  aux  impostures  des  défendeurs. 

Dans  la  branche  masculine ,  nous  sommes  les 
plus  proches  collatéraux  de  celui  dont  on  nous 
dispute  la  succession.  Une  première  adoption  est, 
depuis  longtemps,  non  avenue,  puisque  les 
adoptés  sont  retournés  à  leur  première  famille, 
et  que  le  dernier  d'entre  eux  n'a  pas  laissé  de 
postérité.  Au  milieu  de  ces  circonstances,  nous 
revendiquons  l'héritage  :  ce  n'est  pas  le  patri- 
moine légitime  de  Léostrate  que  nous  voulons; 
nous  voulons  les  biens  d'Archiade,  que  la  loi 
nous  adjuge.  Elle  préfère  aux  autres  collatéraux 
les  maies  et  leur  descendance.  Telle  est  notre  po- 
sition :  Arcbiade  est  mort  sans  enfants  ;  et,  encore 
une  fois ,  il  n'avait  pas  de  plus  proches  parents 
que  nous. 

Demandez-vous  ensuite  s'il  est  juste  que  des  fils 
illégalement  adoptés  en  adoptent  d'autres,  et 
que  l'iniquité  de  leur  introduction  dans  la  lignée 
d'autrui  se  perpétue.  Admettons  qu'ils  y  laissent 
les  enfants  qui  leiu-  sont  nés  ;  mais ,  leur  race 
éteinte ,  qu'ils  se  retirent ,  et  fassent  place  aux 
collatéraux,  héritiers  avoués  par  la  loi.  Si  une  telle 
licence  se  propageait  dans  les  familles,  qui  de 
\ous  ne  serait  exposé  à  une  spoliation?  Vous 


voyez  beaucoup  de  citoyens,  circonvenus  par  des 
caresses  intéressées,  ou  brouillés  avec  des  col- 
latéraux pour  quelques  intérêts,  recourir  à  l'adop- 
Uon  :  or,  s'ilest  permis  à  un  fils  adoptif  d'adopter 
à  son  tour  qui  bon  lui  semble,  les  collatéraux 
seront  à  jamais,  contre  l'intention  de  la  loi, 
écartes  des  successions.  Comment  le  législateur 
prévient-il  cet  abus? en  privantdu  droit  d'adop- 
tion quiconque  a  été  adopté.  Cette  prohibition 
n'est  pas  explicite ,  mais  elle  résulte  de  la  faculté 
accordée  à  l'adopté  de  rentrer  dans  sa  première 
famille,  en  laissant  un  fils  légitime  dans  la  se- 
conde. Il  annonce  clairement  par  là  qu'il  ne  peut 
pas  adopter,  puisqu'il  est  impossible  de  laisser  un 
fils  légitime ,  à  moins  qu'on  n'ait  eu  ce  fils  par 
naissance,  et  non  par  adoption.  Ta  prétention 
est  étrange,  Léostrate:  tu  veux  glisser  quelqu'un, 
comme  enfant  adoptif,  dans  La  succession  d'un 
mort  adopté  lui-même  par  notre  parent.  Ne  croi- 
rait-on pas  que  tu  disposes  de  ton  propre  bien  ?  que 
tu  imposes  silence  à  la  loi  qui  proclame  héritier  le 
plus  proche  parent  ? 

Pour  nous,  ô  juges!  voici  notre  pensée  :  Si , 
avant  de  mourir,  Léostrate  eût  fait  une  adoption, 
cet  acte,  bien  qu'illégal,  ne  nous  aurait  pas 
fait  rompre  le  silence.  S'il  eût  laissé  un  testa- 
ment ,  nous  ne  l'aurions  pas  attaqué.  Notre  règle 
était  :  Contre  les  détenteurs  des  biens  d'Archiade, 
rentrés  de  leur  plein  gré  dans  leur  famille  ,  point 
d'opposition  I  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'in- 
justice de  nos  adversaires  est  flagrante  ;  leur 
conduite  ne  les  accuse  pas  moins  que  la  loi.  Nous 
réclamons  donc  l'héritage  d'Archiade  :  s'il  faut 
au  défunt,  qui  n'adopta  personne,  une  postérité 
adoptive,  elle  est  trouvée;  cette  postérité,  c'est 
nous.  Selon  s'est  montré  juste  envers  les  plus 
proches  parents  que  laisse  un  citoyen  en  mourant  : 
à  côté  des  charges  imposées  par  leur  titre,  il  a 
placé  l'avantage  de  l'hérédité.  Il  a  fait  plus,  et 
vous  ne  l'ignorez  pas  :  il  défend  au  fils  adoptif 
de  disposer,  par  testament ,  des  biens  que  son 
second  père  lui  a  transmis.  Décision  d'une  in- 
contestable justice.  Celui  qui,  à  la  faveur  d'une 
adoption ,  jouit  d'une  fortune  étrangère ,  ne  doit 
pas  usurper  les  droits  du  propriétaire  véritable, 
surtout  le  plus  précieux  de  tous,  le  droit  d'alié- 
nation. La  loi  trace  donc  les  limites  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  franchir.  A  dater,  dit-elle ,  du 
commencement  de  la  magistrature  de  Solon , 
tout  citoj'en  non  adopté  pourra  testera  son  gré; 
nul  citoyen  passé  dans  une  nouvelle  famille  ne 
le  pourra.  L'Athénien  adopté  aura,  de  son  vivant, 
le  droit  de  retourner  à  la  famille  où  il  est  né ,  en 
laissant  dans  celle  qu'il  quitte  un  fils  légitime. 
S'il  meurt  en  état  d'adoption ,  l'héritage  fera  re- 
tour aux  plus  proches  collatéraux  du  citoyen  qui 
se  l'était  attaché. 
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NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  LÉOCHARÈS. 


(1)  On  voit,  par  un  passage  de  PoUux,  liv.  viii ,  c.  7, 
que  la  tombe  des  femmes  mortes  sans  s'être  mariées  était 
ornée  de  l'image  d'une  vierge  portant  une  urne. 

(2)  Les  ftmérailles  du  défunt  étaient  faites,  d'ordinaire , 
par  ses  descendants  ou  par  ses  collatéraux. 

(3)  .\rcliiade  était  du  déme  d'Ofrjne. 

(4)  Cela  était  contraire  à  l'usage,  qui  voulait  qu'on  pré- 
sentât à  la  section  ou  plu  alrie ,  avant  qu'on  fit  inscrire  sur 
les  rôles  du  dôme. 


(5)  C'est  une  concession  que  le  fds  d'Aristodème  fait 
aux  adversaires  :  il  a  dit  plus  liaut  que  cet  aïeul  n'avait 
pas  été  adopté  par  Archiade ,  mais  qu'il  s'était  adopté 
lui-même. 

(6)  Cet  énoncé  semble  inexact  :  le  mot  yvrisiov,  gcmci- 
«Mm,  n'a  pas  d'équivalent  en  français.  Il  faut  aussi  se 
rappeler  que,  dans  notre  droit,  l'enfant  li'gitime  prend  le 
nom  d'enfant  naturel  quand  on  l'oppose  à  l'enfant 
adoptif. 


XV. 


PLAIDOYER 


CONTRE  SPUDIAS. 


INTRODUCTION. 


Voici  un  petit  procès  où  des  débats  de  succession 
et  de  dot  se  trouvent  réunis. 

L'Athénien  Polyeucte  avait  deux  filles  ,  à  chacune 
desquelles  il  donna  une  dot  de  quarante  mines. 
L'aînée  épousa  le  citoyen  pour  qui  ce  plaidoyer  est 
composé  :ce  gendre  de  Polyeucte  ne  reçut  quetrente 
mines,  argent  comptant  ;  le  dernier  quart  de  la  dot 
fut  assuré ,  par  hypothèque ,  sur  une  maison  de  son 
beau-père.  La  plus  jeune  Athénienne  ,  mariée  d'a- 
bord à  Léocrate,  épousa  en  secondes  noces  Spudias. 
Polyeucte  mourut  ;  on  fit  le  partage  de  sa  succes- 
sion. Spudias  prétendit  que  la  maison  engagée  de- 


vait entrer,  nette  de  charges,  dans  ce  partage.  L'autre 
gendre  veut  qu'avant  toute  opération,  les  di.\  mi- 
nes lui  soient  comptées.  Polyeucte,  dit-il,  s'est  re- 
connu débiteur  de  cette  somme  envers  moi  avant  sa 
mort.  Des  preuves  testimoniales ,  des  inductions 
tirées  des  démarches  et  des  paroles  de  Spudias  ,  ap- 
puient l'assertion  du  plaideur,  qui  va  jusqu'à  dé- 
montrer que  son  adversaire  lui-même  était  débiteur 
de  la  succession.  Il  dévoile  sa  mauvaise  foi ,  en  rap- 
pelant qu'il  n'a  pas  voulu  soumettre  le  débat  à  des 
amis  communs,  bien  mieux  instruits  des  faits  que 
le  tribunal  ne  saurait  l'être. 


DISCOURS. 


Spudias,  ici  présent,  et  moi,  nous  avons,  ô 
juges!  épousé  deux  soeurs,  filles  de  Polyeucte. 
Notre  beau-père  est  mort  sans  enfants  mâles ,  et 
je  suis  contraint  de  plaider  contre  Spudias  pour 
sa  succession.  Si  je  n'avais  tout  tenté  pour  es- 
sayer un  accommodement,  si  je  n'avais  voulu 
soumettre  le  débat  à  l'arbitrage  de  nos  amis ,  je 
serais  coupable  à  mes  propres  yeux  :  car  mieux 
valait  perdre  un  peu  d'argent  que  m'embarquer 
dans  un  procès.  Mais  plus  je  montrais  à  mon 
beau-frère  de  douceur  et  de  condescendance, 
plus  il  me  méprisait.  Nous  nous  présentons  même 
ici  avec  des  dispositions  bien  différentes.  Il  est 
fort  à  l'aise ,  lui ,-  homme  de  procès  et  de  chicane  ; 
et  moi ,  dans  ma  profonde  inexpérience ,  je  crains 
de  ne  pouvoir  même  exposer  l'affaire.  Toutefois, 
ô  juges  I  soyez  attentifs. 

Il  y  avait,  au  dême  de  Thra  (1),  un  nommé 
Polyeucte,  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  pu 
connaître.  Ce  citoyen ,  n'ayant  pas  de  fils ,  adopte 
Léocrate,  frère  de  sa  femme.  Celle-ci  lui  avait 
donné  deux  filles  :  il  me  donne  l'ainée,  dotée  de 
quarante  mines;  et  la  cadette  épouse  le  beau-frère 


lui-même.  Cette  double  union  contractée,  Léo- 
crate et  Polyeucte  se  brouillèrent  et  rompirent . 
je  ne  sais  pas  précisément  à  quel  sujet.  Mon  beau- 
père  lui  retire  sa  fille,  et  la  donne  à  Spudias.  Léo- 
crate furieux  cite  le  nouvel  époux  avec  Polyeucte, 
et  exige  un  compte  général.  On  composa  de  part 
et  d'autre ,  et  l'on  convint  que  Léocrate  repren- 
drait tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  avant  son 
mariage;  qu'il  laisserait  Polyeucte  tranquille; 
qu'enfin ,  entre  ces  deux  hommes ,  toute  action 
était  éteinte.  Pourquoi,  juges,  vous  exposé-je 
tout  cela?  c'est  que ,  n'ayant  pas  reçu  la  dot  eu- 
tière ,  et  devant  toucher  mille  drachmes  après  la 
mort  de  Polyeucte,  j'avais  affaire  à  Léocrate  tant 
que  Léocrate  fut  héritier  (2).  Mais  il  renonça  il 
la  succession  ;  Polyeucte  tomba  dangereusement 
malade  :  alors  j'assurai  mes  dix  mines  sur  une 
maison  dont  Spudias  m'empêche  de  toucher  les 
loyers. 

Les  témoins  que  nous  allons  présenter  prouve- 
ront d'abord  que  Polyeucte  m'a  donné  une  de 
ses  filles  avec  une  dot  de  quarante  mines;  en- 
suite, que  je  n'ai  réellement  reçu  que  les  troi-; 
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(|iiaits  de  cette  somme;  enfin ,  que  mon  beau-père 
s'est  coustarament  reconnu  mon  débiteur  pour  le 
reste  ;  qu'il  avait  engagé  Léocrate  à  cautionner  sa 
dette;  et  qu'à  son  lit  de  mort  il  m'avait  donné 
hypothèque  sur  la  maison.  —  Appelle-moi  les 
témoins. 

Les  Témoins  paraissenL 

Telle  est  ma  première  réclamation  contre  Spu- 
(lias.  Une  loi  est  ici  mon  inébranlable  appui  : 
elle  défend  formellement  de  revendiquer,  par 
soi-même  ou  par  ses  héritiers,  un  immeuble  en- 
gagé. Mais  mon  bon  droit  n'arrêtera  ni  les  plaintes 
ni  les  chicanes  de  mon  adversaire.  Voici  un  se- 
cond grief,  ô  juges!  Aristogène  a  attesté  que 
Polyeucte,  en  mourant,  avait  redemandé  deux 
mines,  avec  les  intérêts,  qui  lui  étaient  dues  par 
Spudiss.  C'est  le  prix  d'un  esclave  que  celui-ci 
avait  acheté  de  Polyeucte,  et  qu'il  n'a  ni  payé  , 
ni  mentionné  sur  l'état  de  succession.  Quant  aux 
mille  huit  cents  drachmes  réclamées  par  mon 
beau- père  comme  montant  d'un  emprunt  con- 
tracté auprès  de  sa  femme,  qui  eu  a  laissé  le  billet 
en  mourant,  que  pourra  encore  dire  Spudias? 
Les  beaux-frères  de  Polyeucte ,  présents  à  tout  ce 
qui  s'est  passé,  déposent  contre  lui.  Ils  ont  inter- 
rogé leur  sœur,  ils  ont  acquis  pleine  connaissance 
du  fait ,  afin  d'empêcher  qu'il  n'en  sortît  un  pro- 
cès. Ainsi,  d'une  part,  j'ai  reporté  capital  et 
intérêts,  tout  ce  que  j'avais  acheté  de  Polyeucte 
vivant,  tout  ce  que  j'avais  reçu  de  ma  belle-mère  ; 
je  me  suis  libéré  de  tous  mes  engagements;  et 
de  l'autre ,  au  mépris  de  nos  lois ,  au  mépris  des 
dernières  volontés  d'un  beau-père  mourant,  d'un 
billet  laissé  par  sa  femme ,  du  témoignage  una- 
nime de  ses  beaux-frères,  Spudias  osera  élever 
des  réclamations  1  N'y  a-t-il  pas,  dans  ce  con- 
traste, l'injustice  la  plus  révoltante? 

Qu'on  prenne  d'abord  la  loi  qui  défend  de  ré- 
clamer comme  libre  un  bien  engagé  ;  on  passera 
ensuite  au  billet,  puis  à  la  déposition  d'Aristo- 
gèue.  Lis. 

Lecture  de  Pièces. 

Poursuivons  le  cours  de  nos  réclamations.  On 
a  mis  en  gage ,  avec  quelques  joyaux ,  une  coupe 
qui  n'a  pas  été  reportée,  bien  que  provenant  de 
la  belle-mère,  comme  l'attestera  Démophile,  qui 
en  est  dépositaire.  Je  réclame  encore  une  tente 
(3)  qui  leur  a  été  remise,  et  vingt  autres  articles 
de  ce  genre.  Je  demande  que  Spudias  paye  sa  part 
des  cent  drachmes  avancées  par  ma  femme  pour 
les  jeux  némésiens  célébrés  en  l'honneur  de  son 
père  (4).  Accaparements,  participation  à  ce  qui 
ne  lui  revenait  pas,  refus  de  payer  ce  qu'il  doit, 
voilà  tous  mes  griefs  contre  Spudias.  Une  réca- 


pitulation complète  résultera  de  l'ensemble  des 
dépositions  qu'on  va  lire. 

Dépositions. 

Tout  le  talent  de  Spudias  ne  saurait  réfuter 
mes  justes  plaintes.  Aussi  ne  répondra-t-il  pas. 
Il  s'engagera  dans  des  voies  obliques  :  il  se  plain- 
dra de  Polyeucte  et  de  sa  femme;  il  dira  que 
j'étais  leur  gendre  bien-aimé,  que  toutes  les  fa- 
veurs étaient  pour  moi.  On  lui  a  causé  sur  d'au- 
tres points ,  dira-t-il ,  des  torts  énormes ,  à  raison 
desquels  il  m'a  poursuivi.  Tel  a  déjà  été  son  lan- 
gage devant  l'arbitre. 

Défense  illégale,  ô  juges  !  très-illégale.  Atteint 
et  convaincu  d'une  infidélité,  on  ne  se  lave  pas  en 
déplaçant  la  question,  en  recourant  à  l'imposture. 
Spudias  a-t-il  été  lésé'?  justice  lui  sera  faite  en 
temps  et  lieu.  Mais  j'articule  ici  des  faits  tout 
différents  :  11  faut ,  avant  tout ,  qu'il  me  satisfasse 
sur  ces  faits.  Eh  quoi  !  je  jetterais  là  l'objet  qui 
attend  votre  sentence,  pour  ramasser  de  calom- 
nieuses divagations!  Je  suppose,  d'ailleurs,  ses 
réclamations  fondées  :  pourquoi,  lorsqu'on  lui 
proposait  un  accommodement,  a-t-il  décliné  la 
décision  de  nos  amis  communs ,  empressés  a  nous 
rapprocher?  Qui  pouvait  mieux  savoir  si  nos 
demandes  mutuelles  étaient  motivées?  Ces  amis 
avaient  tout  vu  ;  ils  étaient  au  fait  de  tout,  non 
moins  que  nous-mêmes.  C'est  que,  aussi  peu 
fondé  en  droit  qu'il  l'était,  Spudias  n'aurait  pas 
trouvé  son  compte  à  vider  ainsi  notre  différend. 
N'en  doutez  pas,  ô  juges!  ceux  qui  déposent 
si  hautement  en  ma  faveur  auraient  prononcé 
dans  le  même  sens.  Arbitres  ou  témoins,  leur 
opinion  aurait  été  la  même. 

Quand  même  une  transaction  entre  nous  n'eût 
pas  été  tentée ,  serait-il  bien  difficile  de  distin- 
guer ici  l'homme  sincère  de  l'imposteur?  Si  tu 
dis,  Spudias,  que  j'ai  séduit  Polyeucte  pour 
l'amener  à  m'hypotbéquer  sa  maison,  je  te  de- 
manderai à  mon  tour  s'il  y  a  eu  séduction  pour 
faire  mentir  tous  mes  témoins.  L'un  était  là  quand 
Polyeucte  fit  mon  mariage  et  dota  sa  fille  ;  un 
autre  sait  que  je  n'ai  pas  reçu  toute  la  dot  ;  celui- 
ci  a  entendu  mon  beau-père  me  reconnaître  pour 
créancier,  et  recommander  le  payement  de  sa 
dette;  celui-là  était  présent  à  la  signature  du  tes- 
tament. Que  de  séductions  j'aurais  exercées!  que 
d'honnêtes  gens  exposés  à  la  peine  des  faux  té- 
moins, pour  me  faire  plaisir!  Repondras-tn 
mieux  à  l'objection  que  je  vais  ajouter?  Je  te 
somme  cependant  de  satisfaire  le  tribunal  sur 
ce  point;  sinon,  le  tribunal  t'y  forcera  lui-même. 
Ta  femme  était  assise  auprès  de  Polyeucte  pen- 
dant qu'il  écrivait  ses  dernières  volontés.  Elle 
n'aura  pas  manque  de  le  faire  part  d'un  testament 
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dont  les  clauses  t'étaient  onéreuses.  Toi-même 
tu  as  été  mandé  auprès  du  malade  :  ainsi  nous 
n'étions  pas  cachés,  nous  ne  cherchions  pas  à 
porter  des  coups  dans  l'ombre.  Tu  répondis  que 
tu  ne  pouvais  venir,  qu'il  suffisait  que  ta  femme 
fût  là.  Il  y  a  plus  :  Aristogène  t'a  cité,  l'un 
après  l'autre ,  tous  les  articles  ;  tu  n'as  pas  fait 
la  moindre  opposition;  et,  quoique  Polyeucte 
ait  encore  vécu  plus  de  cinq  jours,  tu  ne  t'es  pas 
présenté  ;  pas  une  parole  de  mécontentement  n'a 
été  prononcée  par  toi  ni  par  ta  femme,  témoin 
des  derniers  moments  de  son  père.  Ne  semble-t-il 
donc  pas  que,  si  des  concessions  m'ont  été  faites , 
je  les  tienne  moins  de  Polyeucte  séduit ,  que  de 
mon  adversaire?  Gravez  bien  ces  détails  dans 
vos  souvenirs ,  6  juges  1  et  opposez-les  aux  im- 
postures que  nous  attendons  de  Spudias. 

Oui ,  les  choses  se  sont  passées  ainsi  :  écoutez 
les  témoins.  Qu'on  lise  leur  dépositon. 

Les  Témoins  paraissent. 

Mille  drachmes  m'étaient  donc  encore  dues  ; 
et  c'est  pour  cette  somme  que  Polyeucte  m'a  en- 
gagé sa  maison.  Mes  premiers  témoins,  ici,  sont 
Spudias  lui-même  et  la  femme  de  Spudias  :  ils 
ont  tout  concédé ,  sans  élever  une  objection ,  ni 
devant  Polyeucte  dont  la  v  ie  s'est  prolongée  encore 
un  peu ,  ni  devant  Aristogène ,  qui  leur  a  com- 
muniqué le  testament  encore  récent.  Eh  bien  !  ju- 
ges, si  l'hypothèque  est  légale,  rappelez-vous 
la  loi,  et  reconnaissez  que,  sur  cet  article  du 
moins ,  Spudias  ne  peut  échapper  à  une  condam- 
nation. 

Portons  maintenant  notre  examen  sur  les  vingt 
mines  dont  il  n'a  pas  rendu  compte  :  ici  encore,  c'est 
lui  qui  déposera  le  plus  hautement  en  ma  faveur  ; 
non  certes  qu'il  veuille  précisément  parler  contre 
lui-même,  mais  c'est  contre  lui-même  que  tourne 
sa  conduite.  Qu'a-t-il  donc  fait?  Écoutez  attenti- 
vement :  s'il  ose  insulter  la  mémoire  de  sa  belle- 
mère  et  attaquer  son  billet ,  vous  connaîtrez  d'a- 
vance la  vérité,  et  le  mensonge  ne  trouvera  plus 
d'accès  près  de  vous. 

Nous  l'avons  dit ,  la  femme  de  Polyeucte  avait 
Jaissé  un  billet  cacheté.  Ses  deux  filles,  Spudias 
et  moi  nous  nous  réunissons  un  jour  :  les  femmes  re- 
connaissent le  sceau  de  leur  mère  ;  nous  décache- 
tons l'écrit ,  nous  en  prenons  copie  ;  puis  il  est 
recacheté  :  et  déposé  chez  Aristogène.  Remarquez 
bien  le  contenu  du  billet  :  c'est  une  obligation , 
qui  mentionne  et  les  mille  huit  cents  drachmes , 
et  les  deux  mines,  prix  de  l'esclave.  Polyeucte 
n'est  donc  pas  le  seul  qui  ait  réclamé  cet  argent 
à  son  lit  de  mort.  Spudias  a  lu  cette  pièce  devant 
nous  :  si  l'écrit  était  faux,  s'il  était  lui-même 
étranger  àson  contenu,  pourquoi  le  lecteur  n"a-t-il, 


à  l'instant,  montré  ni  étonneraent  ni  coIèrc-7 
pourquoi  a-t-il  soigneusement  recacheté  un  acte 
entaché  d'une  grave  erreur  à  son  détriment?  Sa 
conduite  n'est-elle  pas  un  hommage  rendu  à  la 
vérité?  Et  cette  pièce,  ainsi  reconnue,  pourront-ils 
aujourd'hui,  de  votre  aveu,  l'attaquer  devant 
vous?  Songez-y,  Athéniens  :  on  fait  à  un  homme 
une  demande  mal  fondée  ;  cet  homme  gardera-t-il 
le  silence?  ne  se  récriera- 1- il  pas  sur-le-champ 
contre  l'injustice  de  la  réclamation?  Mais  il  s'est 
tu  d'abord  ;  le  temps  s'écoule,  il  se  taît  toujours  ; 
enfin,  le  même  homme  vient  se  plaindre  aux  tri- 
bunaux. Les  juges  lui  répondront  :  Tu  dois  ;  paye, 
vil  chicaneur.  Voilà  la  jurisprudence  que  vous 
suivez  constamment,  jurisprudence  moins  connue 
encore  de  moi  que  de  Spudias ,  cet  habitué  de  vos 
audiences.  Et  il  ne  rougit  pas  de  démentir  ses 
actions  par  ses  paroles  !  Qu'un  plaideur  manque 
de  bonne  foi  sur  un  seul  point,  il  est  encore  dans 
vos  habitudes  de  vous  méfier  également  de  toutes 
ses  assertions.  Comment  donc  accueillerez-vous 
Spudias ,  qui  ne  doit  vous  offrir  qu'un  perpétuel 
mensonge? 

Le  scribe  va  prendre  la  déposition  d'où  il  ré- 
sulte que  le  sceau  du  billet  a  été  reconnu  par  la 
femme  de  Spudias,  et  que  cet  écrit,  recaeheté 
par  Spudias ,  a  été  déposé  chez  un  tiers. 
Déposition. 

Qu'aurais-je  à  ajouter  à  des  démonstrations 
aussi  palpables?  Les  lois ,  la  parole  des  témoins, 
l'aveu  même  de  mon  adversaire ,  ne  semblent-ils 
pas  faire  tous  les  frais  de  ma  plaidoirie? 

Spudias,  toutefois,  jouera  l'indignation;  il 
parlera  de  dots  inégales,  de  mille  drachmes  qui 
lui  sont  enlevées.  Juges,  il  mentira.  Il  veut  en- 
core mille  drachmes!  mais  il  a  reçu  autant  que 
moi;  il  a  reçu  davantage ,  et  je  le  prouverai  bien- 
tôt. D'ailleurs,  quandmême  ses  avantages  auraient 
été  moindres,  serait-il  juste  de  me  priver  de  la 
somme  stipulée  en  ma  faveur?  De  quel  droit 
protester  contre  la  volonté  d'un  père  de  famille? 
N'a-t-il  pu  marier  une  de  ses  filles  un  peu  plus 
richement  que  l'autre?  Libre  à  toi ,  Spudias,  de 
ne  i)as  prendre  femme  à  moins  que  la  dot  qu'on 
t'offr2ut  ne  fût  augmentée  de  raille  drachmes. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un  compte  Wen  clair 
va  prouver  que  les  deux  dots  étaient  égales. 

Qu'on  lise  d'abord  la  déposition  qui  énonce  les 
sommes  et  valeurs  reçues  par  Spudias ,  à  son  ma- 
riage. 

Déposition. 

Mais ,  dira-t-on ,  Spudias  a  moins  reçu  que  son 
beau-frère.  Dans  les  quarante  mines  qu'il  a  tou- 
chées sont  compris  les  joyaux  et  les  habits,  estimés 
raille  drachmes;  tandis  que ,  de  l'autre  côté ,  dLx 
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mines  ont  Oté  comptées  à  part.  Éclaircissons  ce  fait. 

La  femme  qu'a  épousée  Spudias  avait  de  Léo- 
crate  des  joyaux  et  des  habits ,  qu'il  fallut  rache- 
ter de  ce  premier  mari.  Le  beau-père  les  lui  a 
payés  plus  de  mille  drachmes.  Considérez  main- 
tenant les  trois  quarts  de  dot  dont  je  suis  saisi, 
séparez-les  des  mille  drachmes  promises  et  ga- 
ranties; d'autre  part,  comptez  bien  la  somme  re- 
mise à  Spudias ,  argent  comptant  :  vous  trouve- 
rez des  deux  côtés  le  même  total ,  trente  mines. 
Donc,  pour  compléter  la  dot  accordée  à  mon  beau- 
frère,  il  fallait  y  ajouter  la  somme  payée  à  Léo- 
crate,  somme  qui  excède  le  complément  que  je 
réclame. 

On  va  donner  lecture  de  l'état  détaillé  des  deux 
dots;  on  passera  ensuite  à  la  déposition  des  ar- 
bitres. Vous  demeurerez  convaincusque  lafaveur, 
s'il  y  eu  eut ,  fut  toute  pour  mon  adversaire  ;  et 
que  c'est  sur  le  complément  nécessaire  de  sa  dot 
que  les  arbitres  out  prononcé.  —  Lis. 

Lecture  de  Pièces. 

Il  est  donc  parfaitement  constaté  que  nous  avons 


reçu,  dès  le  mariage,  Spudias  quarante  mines, 
et  moi  trente.  Je  n'ai  jamais  touché  les  dix  mines 
restantes  :  et  voilà  qu'on  me  conteste  une  créance 
qui  est  mon  bien ,  ma  propriété. 

Mon  adversaire ,  je  le  répète ,  a  décliné  la  dé- 
cision d'amis  communs  qui  auraient  tranché  notre 
différend ,  et  qui  certainement  l'auraient  confon- 
du sur  tous  les  points.  Présents  à  tout,  instruits 
de  tout,  ils  auraient  arrêté  ses  mensonges  au  pas- 
sage. Il  espère  être  ici  plus  à  l'aise;  il  s'attend  à 
étouffer  la  vérité  sous  ses  impostures.  Pour  moi , 
je  vous  ai  montré ,  le  plus  clairement  qu'il  m'a 
été  possible,  la  justice  de  mes  demandes.  Spudias 
a  fui  la  lumière  ;  des  juges  éclairés  par  les  faits 
mêmes  lui  ont  fait  peur;  il  à  désespéré  de  les 
tromper.  C'est  donc  ici  qu'il  vient  tendre  ses  piè- 
ges ;  mais  je  vous  les  ai  signalés,  et  votre  mémoire 
fidèle  vous  en  garantira.  Vous  savez  maintenant 
tout,  à  moins  que,  pressé  par  la  petite  quantité 
d'eau  qui  mesure  mou  temps,  je  n'aie  fait  quelque 
omission  involontaire. 
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(1)  Je  lis  conslaniment  0pà5io; ,  et  non  Opiàcio;.  La 
première  forme  est  préférée  par  Coray  dans  son  Plutar- 
que,  Vie  de  Démosth. 

(2)  C'esl-àdire,  tant  que  Léocrale  resta  fils  adoptif  de 
rnlyeiicte.  Lorsqu'ils  se  séparèrent ,  l'adoption  fut  an- 
nulée ;  et  voilà  dans  quel  sens  il  est  dit  que  le  premier 
renonça  à  la  succession  du  second. 


(3)  Tel  est  le  vrai  sens  de  oxrivriv,  mot  sur  lequel  Au- 
ger  s'est  trompé.  Mais  qu'était-ce  que  celte  tente.'  quel 
en  était  l'usage .' 

(4)  Il  paraît ,  d'après  Harpocration ,  que  ces  jeux  fai- 
saient quelquefois  partie  de  la  cérémonie  des  funé- 
railles. 


XYI. 

PLAIDOYER 

CONTRE    BOEOTOS. 


INTRODUCTION. 


Mantias ,  citoyen  d'Athènes,  qui  avait  paru  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune ,  eut  un  fils  né  en  légitime 
mariage ,  qu'il  nomma  Mantithée.  Il  avait  entretenu 
des  relations  intimes  avec  une  de  ces  courtisanes  si 
communes  dans  Athènes,  et  qui  troublèrent  les  af- 
fections et  les  intérêts  de  tant  de  familles.  Plangon 
(c'était  le  nom  de  cette  femme)  avait  deux  fils.  De- 
venus grands,  ils  citèrent  Mantias  devant  des  tri- 
bunaux qui  n'interdisaient  pas  ,  comme  les  nôtres  , 
la  recherche  de  la  paternité  :  ils  voulaient  que  l'a- 
mant de  leur  mère  fut  déclaré  juridiquement  leur 
père.  Mantias  paya  Plangon  pour  assoupir  le  débat, 
et  Ut  avec  elle  les  conventions  suivantes  :  Le  serment 
serait  déféré  à  la  courtisane;  elle  ne  l'accepterait 
pas  ,  et  ferait  adopter  ses  fils  par  un  oncle  maternel. 
Mais ,  devant  les  juges ,  elle  prit  au  mot  Mantias  dès 
qu'il  lui  eut  proposé  le  serment.  L'honnête  Athénien 
se  vit  donc  forcé  de  reconnaître  les  deux  bâtards. 
Afin  de  se  consoler,  il  fit  pour  eux  le  moins  qu'il 
put  :  après  les  avoir  inscrits  dans  sa  section ,  l'un 
sous  le  nom  de  Bœotos,  passablement  injurieux  à 
Athènes ,  l'autre  sous  celui  de  Pampliile ,  il  leur 
ferma  sa  porte. 

Mantias  mort ,  Bœotos  ,  pour  mieux  s'impatroni- 
ser  dans  la  famille ,  prétendit  que  le  nom  de  Man- 
tithée lui  appartenait,  et  il  s'en  empara.  Le  vrai 


IMantithée  ne  consentit  pas  à  l'échange  ,  et  pour- 
suivit l'usurpateur  pour  le  contraindre  à  reprendre 
son  nom  étranger.  Telle  fut  la  matière  d'un  procès 
qui  eut  lieu  la  seconde  ou  troisième  année  de  l'olym- 
piade 107  (350,  349  av.  J.  C),  et  pour  lequel  Démo- 
stbène  composa  un  plaidoyer  que  nous  renvoyons  à 
la  section  V,  parmi  les  Jetions  en  indemnité. 

Une  autre  contestation  s'était  élevée  simultané- 
ment :  elle  avait  pour  objet  le  partage  des  biens.  Les 
fils  de  Plangon  prétendaient  que  leur  mère  avait  ap- 
porté une  dot ,  et  qu'on  devait  leur  en  tenir  compte, 
tandis  que  Mantithée  en  imposait  lorsqu'il  revendi- 
quait, de  son  côté  ,  une  dot  maternelle.  Les  assi- 
gnations se  croisent  entre  les  deux  parties,  qui  se 
préparent  à  discuter  leurs  prétentions  réciproques. 
Un  arbitre ,  élu  d'un  conmiun  accord ,  prononce  en 
faveur  du  fils  légitime.  Bœotos  et  Pamphile  en  ap- 
pellent à  un  tribunal,  le  procès  sur  le  nom  étant  en- 
core pendant,  et  les  premières  poursuites  de  leur 
adversaire  interrompues. 

Nous  allons  entendre  le  plaidoyer  de  Mantithée , 
qui ,  dans  sa  narration  ,  le  choix  et  l'exposition  de 
ses  preuves,  et  la  réfutation  anticipée  des  moyens  de 
l'adversaire,  reproduit  l'ordonnance  et  la  simpli- 
cité de  quelques  plaidoyers  précédents. 


DISCOURS. 


C'est  la  plus  triste  chose ,  ô  juges  !  que  d'ap- 
peler du  uom  de  frères  des  hommes  qui  sont,  eu 
réalité,  nos  ennemis ,  et  d'être  traîné  devant  vo- 
tre tribunal  par  leurs  vexations  et  leurs  injusti- 
ces. Voilà  pourtant  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui. 
Pour  mou  malheur,  Plangon,  mère  de  mes  ad- 
versaires ,  a  surpris  mon  père  par  un  parjure  ma- 
nifeste ;  mon  père ,  ayant  la  main  forcée ,  les  a 
reconnus,  et  m'a  frustré,  par  suite,  des  deux 
tiers  de  son  héritage.  C'est  peu  :  j'ai  été  chassé 
de  ce  toit  paternel  qui  m'a  vu  naître,  qui  m'a 
nourri,  et  où  je  les  ai  recueillis  après  la  mort  de 


mon  père,  qui,  vivant,  leur  en  avait  interdit  l'en 
trée.  Pour  comble  d'iniquité,  ils  veulent  m' en- 
lever la  dot  de  ma  mère.  Apres  avoir  accédé  à 
toutes  leurs  réclamations,  j'ai  résisté  à  celle-ci  ;  et 
voilà  pourquoi  je  plaide  devant  vous.  Déjà  con- 
damnés, ils  en  appellent;  ils  veulent  m'enlacer 
dans  un  réseau  de  chicanes  que  j'exposerai  au 
grand  jour.  En  vain,  depuis  onze  années,  j'ai 
voulu  les  amener  à  une  sage  transaction.  C'est 
donc  à  vous  qu'il  me  faut  recourir  ;  et  je  vous 
conjure  de  m'écouter  avec  bienveillance.  Je  met- 
trai ,  dans  l'exposé  de  mes  titres ,  toute  la  clarté 
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qui  dépendra  de  moi.  Quand  vous  serez  convain- 
cus de  tant  d'injustices,  quand  vous  saurez  que 
j'ai  une  fille  à  doter,  v  ous  me  pardonnerez  cette 
ardeur  à  \enger  mes  droits  outragés.  Je  me  suis 
marié  à  dix-huit  ans;  mon  père  le  voulait;  et 
voilà  pourquoi  ma  lîlle  est  déjà  en  âge  de  pren- 
dre un  époux.  Que  de  raisons  pour  espérer  votre 
appui  !  Aidez-moi  donc  à  laver  mon  injure  ;  tour- 
nez votre  courroux  contre  mes  adversaires.  Ils 
poifvaient,  j'en  atteste  la  terre  et  le  ciel,  me  sa- 
tisfaire à  l'amiable,  me  dispenser  de  paraître  de- 
vant les  tribunaux  :  et  ils  n'ont  pas  bonté  d'étaler 
ici  les  faiblesses  auxquelles  mon  père  n'a  pas 
écbappé ,  les  torts  graves  dont  ils  furent  coupa- 
bles envers  lui  !  et  ils  me  forcent  de  les  soumettre 
eux-mêmes  à  votre  arrêt  ! 

Pour  vous  montrer  nettement  que  cette  néces- 
sité résulte  de  leur  conduite ,  non  de  la  mienne , 
je  vais  reprendre  les  faits,  dès  le  principe,  dans 
le  plus  rapide  exposé. 

Ma  mère,  ô  juges!  était  fille  de  Polyaratos  le 
Cholargien;  elle  eut  trois  frères,  Ménexène,  Ba- 
thylle,  Périandre.  Son  père  lui  donna  pour  dot 
un  talent,  et  pour  mari  Cléomédon,  fils  de 
Cléon  ;'l).  De  ce  mariage  naquirent  trois  filles,  et 
un  fils  en  qui  le  nom  de  Cléon  revécut.  Devenue 
veuve,  ma  mère  quitta  le  domicile  conjugal, 
emportant  sa  dot.  Ménexène  et  Batbylle  doublè- 
rent cette  dot ,  et  lui  firent  épouser  mon  père. 
Périandre ,  trop  jeune ,  n'était  pour  rien  dans  ces 
arrangements  de  famille.  Deux  rejetons  sortirent 
de  ce  second  hymen  :  moi ,  et  un  frère  cadet ,  qui 
mourut  en  bas  âge.  Tous  ces  détails  sont  vrais  : 
voici  mes  témoins. 

Les  Témoins  paraissenl. 

Ce  mariage  contracté,  mon  père  garda  cons- 
tamment ma  mère  dans  sa  maison  :  il  m'éleva  et 
me  chérit  comme  chacun  de  vous  chérit  ses  en- 
fants. Il  connut  Plangon ,  mère  de  mes  adver- 
saires :  ce  n'est  pas  à  moi  a  me  prononcer  sur  le 
caractère  de  cette  intimité.  Jamais,  du  moins, 
la  passion  ne  l'aveugla  jusqu'à  introduire  cette 
femme  chez  lui ,  même  après  que  la  mort  en  eut 
enlevé  l'épouse  légitime ,  ni  jusqu'à  consentir  à 
s'avouer  père  des  deux  fils  qu'elle  avait.  Ceux-ci 
vécurent  donc  longtemps  comme  étrangers  à 
Mantias  :  tel  d'entre  vous  le  sait  très-bien.  Mais 
Bœotos ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  saffilie  à  quel- 
ques suppôts  de  chicane ,  qui  avaient  pour  chefs 
Mnésiclès,  et  ce  fameux  Ménéclès  qui  a  fait  con- 
damner la  Mnos  :  d'après  un  plan  concerté,  il 
se  déclare  né  de  mon  père ,  auquel  il  envoie  une 
sommation.  Des  pourparlers  ont  lieu  ;  on  ne  s'en- 
tend pas  ;  mon  père  refuse  obstinément  la  recon- 
naissance exisée.  Continuons  ce  récitavcc  la  même 


sincérité.  Plangon ,  stylée  par  Ménéclès ,  tend  un 
piège  à  Mantias.  Elle  le  trompe  par  le  serment, 
garant  le  plus  saint,  le  plus  inviolable  de  la  foi  : 
après  s'être  fait  compter  trente  raines,  elle  pro- 
met de  faire  adopter  ses  fils  par  ses  frères;  et,  si 
Mantias  lui  défère  le  serment  devant  l'arbitre  sur 
la  question  de  la  paternité ,  elle  refusera  de  jurer. 
Ainsi ,  les  deux  jeunes  gens  pouvaient  rester  ci- 
toyens sans  inquiéter  désormais  mon  père.  Pour 
abréger,  Plangon  se  présente  en  conséquence 
devant  l'arbitre  :  le  serment  lui  est  proposé;  la 
perfide  l'accepte,  et  jure  devant  le  tribunal  con- 
trairement à  ce  qu'elle  avait  juré  en  particulier. 
Cet  esclandre  fit  du  bruit,  et  j'en  appelle  à  vos 
souvenirs.  Soumis,  par  sa  parole,  à  la  sentence 
arbitrale ,  mon  père  devint  furieux  contre  Plan- 
gon ;  dans  son  indignation ,  il  refusa  sa  part  aux 
fils  de  la  parjure.  Il  fallait  les  présenter  aux  chefs 
de  sa  section  :  il  le  fit  ;  les  jeunes  gens  furent  ins- 
crits; Bœotos,  Pamphile,  devinrent  leurs  noms. 
J'avais  à  peu  près  dLx-huit  ans  :  pressé  de  perpé- 
tuer sa  véritable  lisnée ,  mon  père  se  hâta  de  me 
faire  épouser  la  fille  d'Euphème.  De  tout  temps, 
les  désirs  paternels  furent  une  loi  pour  moi  :  d'ail- 
leurs, plus  les  étrangers  lui  suscitaient  de  tracas- 
series et  d'embarras  judiciaires ,  plus  je  regardais 
comme  un  devoir  de  le  dédommager  par  mes  com- 
plaisances. J'obéis  donc ,  et  je  me  mariai.  Heureux 
de  voir  ma  femme  lui  donner  une  petite-fille,  il 
tomba  malade  quelques  années  après  et  mourut. 
Pendant  sa  vie ,  je  n'avais  lutté  contre  aucune  de 
ses  défenses  ;  après  sa  mort,  je  reçus  dans  la  mai- 
son Bœotos  et  Pamphile,  et  les  admis  en  partage 
de  tous  les  biens.  Ce  n'était  pas  une  reconnaissance 
personnelle ,  un  acte  qui ,  en  mon  nom ,  les  avouait 
pour  frères  (vous  savez  trop  comment  ils  ont 
usurpé  ce  titre)  :  mais  une  condamnation  avait 
été  surprise  aux  juges  contre  mon  père  :  il  ne 
me  restait  qu'à  me  soumettre  aux  lois.  Les  voilà 
donc  installés  avec  moi,  et  procédant  à  l'opé- 
ration des  partages.  Je  voulais  reprendre  la  dot 
de  ma  mère  :  ils  s'y  opposèrent,  à  moins  que 
je  ne  leur  abandonnasse  une  somme  égale,  à 
titre  de  dot  de  Plangon.  Après  avoir  consulté 
ceux  qui  nous  assistaient,  nous  passâmes  outre, 
laissant  indivis  la  maison  et  les  esclaves  de  mon 
père  :  si ,  plus  tard ,  la  réclamation  paraissait 
fondée,  la  dot  serait  prise  sur  cette  maison; 
si  Bœotos  et  Pamphile  voulaient  faire  la  recher- 
che de  quelques  biens  patrimoniaux,  des  es- 
claves restaient  à  leur  disposition  pour  l'ap- 
plication à  la  torture,  les  révélations,  les  en- 
quêtes. 

Toutes  ces  vérités  s'appuient  sur  des  déposi- 
tions. Écoutez. 
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Dispositions. 

Après  cela,  nous  échangeâmes  des  assignations 
aux  fins  de  comparaître,  et  de  débattre  nos  mu- 
tuelles prétentions.  Nous  choisîmes  d'abord  un 
arbitre,  Solon,  avec  plein  pouvoir  pour  décider 
entre  nous.  Mes  deux  adversaires  firent  défaut; 
plus  tard  encore,  ils  évitèrent  une  décision,  et 
épuisèrent  tous  les  moyens  dilatoires  :  si  bien 
que  Solon  mourut  avant  d'avoir  prononcé.  Nou- 
velle citation  de  leur  part  ;  à  mon  tour,  je  prends 
à  partie  Bœotos ,  le  désignant  simplement  sous 
ce  nom,  qu'il  tenait  de  mon  père.  En  ce  qui 
concerne  ma  dot  maternelle,  le  nouvel  arbitre 
me  donna  gain  de  cause  par  une  première  sen- 
tence (2) ,  après  avoir  entendu  Bœotos,  qui  n'avait 
présenté  aucune  preuve  solide.  Déconcerté  cette 
fois,  Bœotos  n'osa  interjeter  appel;  et,  quand  il 
m'a  poursuivi  devant  les  tribunaux,  le  but  de 
son  attaque  était  changé  :  dans  sa  mauvaise  foi , 
il  espérait  étouffer  sous  de  nouvelles  assignations 
les  justes  plaintes  que  j'opposais  à  ses  prétentions 
pour  la  reconnaissance  d'une  dot.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  second  jugement  mon  adversaire  ne  se 
présenta  point;  il  était  pourtant  à  Athènes  :  l'ar- 
bitre le  condamna.  Oui,  juges,  quoique  présent 
dans  cette  ville,  il  fit  défaut  une  seconde  fois.  Il 
vint  dire  ensuite  :  Moi ,  je  ne  suis  pas  condamné  ; 
mon  nom  n'est  pas  Bœotos ,  je  m'appelle  Manti- 
thée.  Misérable  chicane  de  mots,  par  laquelle  il 
me  privait  de  ma  succession  maternelle.  Eulacé 
dans  tous  ses  replis,  j'ai  fait  un  effort  pour  me 
dégager  :  c'est  sous  le  nom  de  Mantithée  que  je 
poursuis  aujourd'hui  l'habile  fourbe,  et  c'est 
après  onze  années  d'attente  que  j'implore  votre 
justice. 

Qu'on  lise  les  dépositions  présentées  à  l'appui 
de  tous  ces  faits. 

Dépositions. 

Vous  le  voyez  donc,  ô  juges!  ma  mère,  avec 
rine  dot  d'un  talent  doublée  par  ses  frères,  a 
épousé  Mantias;  elle  a  cohabité  avec  lui,  confor- 
mément à  la  loi;  mon  père  mort,  j'ai  accueilli 
Bœotos  et  Pamphile;  ils  m'ont  poursuivi,  je  les 
ai  confondus  :  tous  ces  faits  sont  entourés  d'at- 
testations et  de  preuves  logiques.  —  Prends  main- 
tenant la  loi  concernant  les  dots. 
Loi. 

Je  défie  Bœotos,  ou  Mantithée,  quelque  nom 
qu'adopte  son  caprice,  je  le  défie  d'opposer  à 
cette  loi  Une  raison  victorieuse.  Que  veut-il  donc? 
cuirassé  d'impudence ,  il  veut  rejeter  sur  moi  tous 
les  malheurs  de  sa  famille.  Il  dit  à  tout  le  monde, 
il  répétera  ici  que  les  biens  de  Pamphile,  son 
aïeul  maternel ,  avaient  été  confisqués  ;  que  Man- 
tias a  pris  Plangon  avec  les  débris  de  la  fortune 


paternelle.  Sa  mère,  à  l'entendre,  avait  une  dot 
de  plus  de  cent  mines ,  et  la  mienne  s'est  mariée 
sans  dot.  Combien  de  témoins  viendront  conso- 
lider ces  assertions  chancelantes?  pas  uni  Le 
malheureux  a  la  conscience  de  ses  mensonges  : 
mais  que  voulez-vous?  il  sait  que  l'aveu ,  dans  la 
bouche  du  fripon,  n'est  pas  un  motif  pour  l'ab- 
soudre, et  que  le  mensonge  a  offert  plus  d'une 
chance  de  succès.  Il  mentira  donc ,  n'en  doutez 
pas.  Puissent,  du  moins,  ses  impostures  ne^)as 
vous  égarer  !  Traçons  donc  le  véritable  chemin , 
celui  qui  mène  à  la  réalité. 

Sa  mère ,  dira-t-il ,  avait  une  dot ,  la  mienne 
n'en  avait  point.  Déchirons  le  voile  qui  couvre 
cette  double  imposture. 

Lorsque  le  père  de  Plangon  mourut,  il  devait 
aux  caisses  publiques  cinq  talents.  Sa  faible  suc- 
cession fut  dévolue  au  fisc  ;  la  dette  ne  fut  pas 
entièrement  éteinte ,  et  rien  ne  resta  pour  les  en- 
fants. Aussi  Pamphile  est-il  encore  inscrit  au 
rôle  des  débiteurs  du  Trésor  (3).  Où  donc,  je  vous 
prie,  mon  père  aurait-il  trouvé  une  partie  des 
biens  de  cet  homme?  D'ailleurs,  quand  il  serait 
resté  quelque  chose ,  ce  n'est  pas  Mantias  qui  l'au- 
rait recueilli  ;  ce  sont  les  fils  de  Pamphile ,  Bœo- 
tos ,  Hodylos ,  Euthydème.  Leur  réputation  est 
faite  :  peu  scrupuleux  relativement  au  bien  d'au- 
trui ,  auraient-ils  laissé  leur  propre  bien  dans  les 
mains  de  mon  père? 

Non ,  juges ,  leur  mère  ne  fut  point  dotée  :  il 
n'y  a  là  qu'un  impudent  mensonge.  Je  l'ai  prouvé 
nettement  ;  prouvons  de  même  que  ma  mère  avait 
une  dot. 

Fille  de  Polj'aratos,  citoyen  non  moins  riche 
qu'accrédité ,  elle  était  belle-sœur  d'Éryximaque, 
proche  parent  de  Chabrias  :  or  sa  sœur  avait  été 
richement  dotée.  De  plus,  il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  ma  mère  épousa  en  premières  noces 
Cléomédon,  fils  de  Cléon,  général  des  troupes 
athéniennes ,  vainqueur  des  Lacédémoniens  près 
de  Pylos,  couvert  de  gloire  par  ce  beau  fait  d'ar- 
mes. Or,  je  le  demande ,  est-il  probable  que  le  fils 
d'un  tel  père  ait  pris  une  femme  sans  dot?  Est-il 
probable  que  les  riches  Ménexène  et  Bathylle, 
qui,  après  la  mort  de  Cléomédon,  ont  recueilli 
la  dot  de  leur  sœur,  aient  ensuite  nié  ce  dépôt? 
Avouez  plutôt  qu'ils  ajoutèrent  à  cette  dot  lors 
desonunionavecmonpère  :  eux-mêmes  et  d'autres 
parents  l'ont  formellement  déclaré.  Une  autre 
considération  s'offre  encore  à  l'esprit.  Quoi  1  si  ma 
mère  n'eût  été  ni  mariée  légitimement ,  ni  dotée , 
si  la  leur  eût  apporté  une  dot,  Mantias  aurait  re- 
fusé de  les  reconnaître  !  et  c'est  moi  qu'il  eût  re- 
connu, moi  qu'il  eût  élevé  1  Mon  père,  disent-ils, 
prenait  plaisir  à  leur  laisser  le  rang  de  bâtards  ; 
pour  la  plus  grande  joie  de  ma  mère  et  de  moi , 
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il  les  dt^lionorait.  Mais  ma  mère  était  morte,  et 
je  nï'tais  qu'un  petit  enfant  ;  mais ,  avant  son  7Tia- 
riage  comme  après,  mon  père  était  dans  les  liens 
de  la  jeune  et  belle  Plangou.  Il  aurait  donc  plutôt 
oté  le  titre  de  citoyen  au  fds  de  l'épouse  morte, 
|x)ur  complaire  à  la  concubine  survivante.  11  a 
cependant  fait  le  contraire  :  sans  regarder  les 
enfants  de  sa  maîtresse,  sans  songer  à  elle-même, 
c'est  moi  seul  qu'il  a  nommé  son  fds,  moi  dont 
la  mère  était  dans  la  tombe.  Toutefois,  Bœotos  a 
poussé  l'impudence  jusqu'à  dire  que  Mantias  avait 
célébré  sa  naissance  par  un  festin  ;  il  a  interpellé , 
à  ce  sujet ,  Timocrate  et  Promachos,  qui  ne  sont, 
dit-il,  ni  ses  parents  ni  ses  amis.  Solide,  irrécu- 
sable témoignage! -Mon  père  aurait  fait  une  fête 
en  l'honneur  de  celui-là  même  qui ,  au  su  de  tout 
le  monde ,  lui  a  extorqué  ime  reconnaissance  ju- 
ridique! Attestez  donc  l'absurde!  accourez  pour 
jurer  l'invraisemblable!  Et  voilà,  juges,  les  té- 
moins que  vous  croirez!  Bœotos  dira-t-il  qu'a- 
près l'avoir  reconnu  enfant,  Mantias  l'a  flétri 
homme  fait,  par  suite  d'une  rupture  avec  sa 
mère?  Mais  deux  époux  n'oublient-ils  pas  leurs 
querelles  par  amour  pour  leurs  enfants,  plutôt 
que  de  sévir  contre  ces  mêmes  enfants  parce  qu'ils 
ne  peuvent  plus  vivre  ensemble?  Si  donc  Bœotos 
essaye  de  ce  moyen ,  il  faut  le  retirer  à  son  im- 
pudence. 

Il  attaquera  peut-être  la  sentence  arbitrale 
rendue  en  ma  faveur;  il  dira  :  J'étais  sans  prépa- 
ration, on  m'a  pris  au  dépourvu.  Au  dépourvu! 
plusieurs  années  ne  suffisent-elles  donc  pas  pour 
se  préparer?  Ah!  si  les  rôles  avaient  été  changés, 
s'il  m'eût  accusé  lui-même ,  c'est  moi  qui  me  se- 
rais trouvé  au  dépourvu.  D'ailleurs,  tous  les  té- 
moins de  la  décision  de  l'arbitre  ont  affirmé  qu'au 
moment  où  elle  fut  rendue,  Bœotos  était  là  en 
personne,  et  qu'il  n'a  pas  interjeté  appel.  Quoi! 
tandis  que  tout  plaideur  qui  se  croit  lésé  par  une 
première  sentence,  même  dans  les  plus  minces 
débats,  ne  manque  pas  de  recourir  à  une  juridic- 
tion supérieure,  Bœotos,  dans  un  procès  pour 
une  dot  entière,  pour  un  talent,  n'a  pas  élevé  la 
voix  après  le  jugement  arbitral;  et  Bœotos  a  été 
condamné  injustement! 

Mais ,  par  Jupiter  !  dira  un  officieux ,  c'est  un 
homme  paisible;  il  ne  cherche  noise  à  personne. 
Plût  au  ciel ,  juges ,  que  ce  portrait  fût  ressem- 
blant! qu'on  retrouvât  dans  Bœotos  cette  man- 
suétude tout  athénienne  qui  vous  a  empêchés  de 
bannir  la  postérité  des  Trente  !  Loin  de  là,  secondé 
de  Ménéelès,  qui  est  l'Ame  de  toutes  les  sourdes 
persécutions,  il  a  juré  ma  ruine.  Un  jour,  après 
m'avoir  souillé  de  ses  invectives,  le  misérable 
s'est  rué  sur  moi  ;  je  me  suis  vigoureusement  dé- 
fendu. Alors,  de  si  propre  main,  il  s'est  fait  des 


taillades  à  la  tête  (  l) ,  m'a  cité  devant  l'Aréopage 
pour  tentative  de  meurtre,  et  a  demandé  mon 
bannissement.  Par  bonheur,  le  médecin  Euthy- 
dique,  dont  il  avait  voulu  d'abord  emprunter  la 
main  pour  ces  blessures  mensongères,  attesta  la 
vérité  devant  la  cour  suprême.  Sans  cela,  un 
innocent  subissait,  à  la  requête  de  ce  calomnia- 
teur, une  peine  que  vous  ne  prononceriez  pas 
contre  les  citoyens  qui  vous  ont  le  plus  offensés. 
Afin  que  la  calomnie  ne  semble  point  passer 
de  sa  bouche  dans  la  mienue ,  qu'on  lise  les 
preuves  testimoniales. 

Dépositions. 

Est-il  paisible  et  candide ,  l'homme  qui  a  fait 
peser  sur  moi  une  accusation  aussi  atroce?  n'est- 
ce  pas  plutôt  le  fourbe  le  plus  cruel?  Ce  n'est  pas 
tout  :  à  peine  mon  père  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir,  qu'il  accourt  à  l'état  civil  de  notre  dême , 
et  se  fait  inscrire  sur  les  rôles  ;  sous  quel  nom 
encore?  sous  celui  de  Bœotos,  qu'il  tenait  de 
mon  père?  non,  sous  celui  de  Mantithée,  qu'il 
me  volait!  Non-seulement  il  obtint  frauduleuse- 
ment l'annulation  de  la  sentence  rendue  sur 
l'objet  pour  lequel  je  plaide  en  ce  jour,  mais 
encore,  dès  que  je  fus  nommé  taxiarque ,  c'est 
lui  qui  se  présenta  pour  subir  les  épreuves  d'u- 
sage. Sous  son  nom  d'emprunt,  on  le  condamne 
pour  refus  d'exécuter  une  sentence  contradic- 
toire :  alors  ce  n'est  plus  lui  qui  est  Mantithée , 
c'est  moi  ;  et  il  veut  que  je  paye.  Il  était  temps, 
ô  juges!  de  mettre  un  terme  à  tant  d'avanies  : 
je  ne  puis  les  arrêter  que  par  le  procès  actuel  ; 
je  n'ai  prise,  cette  fois,  sur  cet  homme  que 
par  le  nom  qu'il  me  retire  ou  me  rend  à  volonté. 
Et  encore,  ce  n'est  pas  une  indemnité  pécuniaire 
que  je  réclame  ;  c'est  mon  nom  :  vous  le  lui  ar- 
racherez ;  qu'il  reprenne  celui  de  Bœotos  ;  ainsi 
l'appelait  mon  père. 

En  tout  ceci  encore,  je  n'ai  dit  que  la  vérité. 
Qu'on  prenne  les  dépositions. 
Dépositions. 

Il  a  renouvelé  ses  persécutions  dans  une  autre 
circonstance.  Je  levais,  avec  Aminias,  des  trou- 
pes étrangères  ;  tous  les  alliés  nous  envoyaient 
de  l'argent.  A  Mitylène,  nous  reçûmes  trois 
cents  statères  phocéens  d'Apollonide  et  des  autres 
amis  d'Athènes.  Toutes  ces  sommes  réunies 
étaient  employées  à  acheter  des  soldats  pour  votre 
service  et  celui  de  la  confédération.  Au  sujet  de 
ces  fonds ,  Bœotos  m'a  traduit  devant  les  tribu- 
naux :  il  m'accusait  d'avoir  exigé  des  Mitj'lé- 
niens  ce  qu'ils  devaient  à  mon  père,  par  une  ser- 
vile  condescendance  pour  Kamma ,  leur  tyran  , 
votre  ennemi  et  le  mien.  Mitylène  ne  devait  plus 
rien  à  Mantias  :  la  récompense  votée  par  eux  en 
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sa  faveur  était  payée  depuis  longtemps.  Des  ci- 
toyens de  cette  ville ,  vos  partisans ,  l'attestent 
dans  la  pièce  qu'où  va  lire. 

Déposition. 

Combien  d'ignobles  tracasseries  mon  adver- 
saire n'a-t-il  pas  encore  suscitées  et  à  moi  et  à 
plusieurs  d'entre  vous!  Maisl'eau  s'accumule  dans 
la  clepsydre,  et  je  suis  forcé  d'abréger.  J'en  ai  dit 
assez  pour  vous  convaiucre.  Les  menaces  d'exil 
et  de  toutes  sortes  de  condamnations  que  mon 
ennemi  lançait  chaque  jour  contre  moi  montrent 
suffisamment  qu'il  n'a  pu  venir  devant  l'arbitre 
«ans  avoir  préparé  toutes  ses  armes.  Si  donc  il 
a  recours  à  cette  excuse  étrange ,  fermez-lui  la 
bouche. 

Mais,  dira-t-il ,  j'ai  proposé  de  soumettre  nos 
querelles  à  Coiion ,  fils  de  Timothée  (.S)  :  on  m'a 
répondu  par  un  refus. 

Ceci,  ô juges!  est  encore  un  piège  tendu  de- 
vant vous.  Si  plusieurs  arbitres  n'avaient  pro- 
noncé sur  tous  nos  débats ,  je  n'aurais  décliné  la 
décision  ni  de  Conon,  ni  de  tout  autre  citoyen 
choisi  par  Bœotos  Mais  songez-y,  trois  sentences 
arbitrales  étaient  rendues;  Bœotos  avait  plusieurs 
fois  comparu  ;  jamais  il  n'en  avait  appelé  :  certes, 
j'avais  bien  le  droit  de  regarder  la  chose  comme 
jugée.  Eh  !  dites-moi  où  serait  le  terme  possible 
de  nos  contestations,  si,  sans  respect  pour  plu- 
sieurs décisions  légales ,  j'eusse  remis  la  même 
cause  aux  mains  d'un  quatrième  arbitre  ?  Ne  sa- 
vais-je  pas  que ,  avec  Bœotos  plus  qu'avec  tout 
autre,  il  faut  savoir  trancher  un  procès,  et  met- 
tre à  la  chicane  des  bornes  infranchissables?  Si 
on  l'accusait  d'être  étranger  à  notre  famille  , 
parce  que  mon  père  a  protesté  avec  serment  qu'il 
n'était  pas  son  fils  ,  sur  quoi  baserait-il  sa  dé- 
fense? sans  doute  sur  la  décision  arbitrale ,  con- 
séquence de  l'affirmation  mensongère  de  Plan- 
gon ,  décision  irrévocable  pour  Mautias.  Quoi  ! 
celui-là  même  qui ,  en  vertu  d'un  jugement  de 
cette  nature,  est  devenu  citoyen ,  a  partagé  mon 
patrimoine,  jouit  de  tous  les  droits  d'un  membre 
de  notre  famille,  vous  semblera  pouvoir  exiger 
qu'on  casse  la  sentence  rendue  également  par  un 
arbitre  contre  lui,  présent,  répondant,  soumis? 
Depuis  quand,  souples  comme  ses  passions,  les 
arrêts  de  la  justice  doivent-ils  fléchir  au  gré  de 
ses  intérêts?  Et  ce  n'est  point  pour  en  finir  que 
le  fourbe  me  proposait  un  nouvel  arbitrage; 
c'était  pour  reprendre  le  cours  de  ses  intrigues, 
pour  parcourir  de  nouveau  ce  cercle  de  chicanes 
dans  lequel  il  tourne  depuis  onze  ans.  Il  avait 
seulement  repris  haleine ,  et  ne  demandait  qu'à 
rentrer  dans  cette  carrière  de  fraudes  et  de  dé- 
ceptions. N'en  doutez  pas,  telles  étaient  ses  vues  ; 


et,  pour  compléter  votre  conviction,  sachez 
qu'une  proposition  de  ce  genre ,  mais  sincère  et 
faite  régulièrement  par  moi,  a  été  repoussée. 
Je  lui  demandais  de  nous  en  référer  définitive- 
ment à  Xénippe  sur  le  droit  qu'il  s'arrogeait  de 
porter  mon  nom  :  Xénippe  avait  été  désigné  par 
lui-même;  mais,  comme  il  devait  juger  en  der- 
nier ressort ,  Bœotos  a  protesté. 

La  déposition  des  témoius,  et  la  lecture  de 
ma  demande  formulée,  confirmeront  ces  derniers 
détails. 

Lecture  de  Pièces. 

Après  avoir  éludé  mon  défi ,  Bœotos  continue 
d'ourdir  ses  fourberies.  Dans  le  but  d'échapper 
à  votre  sentence,  de  l'éloigner,  du  moins,  le 
plus  possible,  il  lancera  mille  injures  contre 
moi  ;  il  ira  plus  loin,  il  s'attaquera  même  à  la 
mémoire  de  mon  père,  et  viendra  énumérer  les 
injustices  prétendues  dont  j'ai  profité  à  son  dé- 
triment. Il  vous  serait  pénible,  ô  juges!  de  rece- 
voir de  pareils  reproches  de  vos  enfants  :  ne  les 
tolérez  donc  point  dans  la  bouche  de  celui  qui 
se  dit  fils  de  Mantias.  Fidèles ,  avec  la  probité  la 
plus  délicate,  à  observer  les  promesses  faites 
aux  partisans  de  l'oligarchie,  aux  bourreaux  de 
tant  d'Athéniens  (  6) ,  ne  permettez  pas  à  Bœotos 
de  violer  le  pacte  sacré  qui  le  liait  à  Mantias. 
D'après  leurs  mutuelles  conventions,  il  a  acquis 
une  position  sociale  qui  ne  lui  était  pas  due;  et 
vous  l'interromprez ,  j'espère ,  dès  que ,  mettant 
le  ressentiment  à  la  place  de  la  reconnaissance , 
il  essayera  de  flétrir  ce  qu'il  doit  vénérer.  Oui, 
vous  opposerez  toute  l'autorité  de  ce  tribunal  à 
ces  indécentes  déclamations.  Si,  brisant  tout 
frein ,  il  se  déchaîne  contre  Mantias ,  la  conclu- 
sion sera  facile  pour  chacun  ;  vous  vous  direz  : 
Non  ,  Mantias  n'était  pas  le  père  de  cet  homme. 
Les  intérêts,  les  passions  ont  beau  élever  une 
barrière  entre  un  fils  et  son  père  vivant  :  dès  que 
le  second  est  descendu  dans  la  tombe ,  le  pre- 
mier n'en  parle  plus  qu'avec  respect.  Au  con- 
traire, celui  qui  n'a  pas  une  goutte  du  sang  dont 
il  se  prétend  formé  se  brouille  aisément  avec  le 
père  qu'il  tient  d'une  sentence  des  juges,  et  le 
poursuit  sans  scrupule  au  delà  du  tombeau. 
Bœotos  relève  avec  aigreur  quelques  faiblesses 
de  mon  père!  mais  c'est  à  ces  mêmes  faiblesses 
qu'il  doit  le  titre  de  citoyen.  Bien  que  sa  mère 
m'ait  enlevé  les  deux  tiers  de  mon  patrimoine , 
loin  de  ma  bouche  toute  parole  qui  pourrait  la 
blesser!  Et  lui ,  sans  rougir,  il  dénigrera  devant 
vous  celui  qu'il  a  forcé  de  se  dire  son  père.  La 
loi  punit  la  médisance  exercée  contre  les  morts , 
même  étrangers  à  notre  race;  et,  dans  son  aveu- 
gle acharnement ,  Bœotos  n'épargnera  pas  même 
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le  citoyen  dont  il  se  dit  le  fils,  lui,  défenseur  i 
nouveau  donné  par  arrêt  à  une  mémoire  qui 
m'est  si  cliére  ! 

Faute  de  raisons,  mon  adversaire,  je  m'y  at- 
tends, fera  pleuvoir  sur  moi  le  reproche  et  l'in- 
jure. Il  dira  comment  j'ai  été  nourri,  élevé, 
marié  dans  la  maison  de  mon  père  ;  il  opposera 
son  ancien  déniiment  à  tous  ces  brillants  avan- 
tages. Vous  n'oublierez  pas.  Athéniens,  que,  fort 
jeune  encore,  je  perdis  ma  mère,  et  que  le  re- 
venu de  la  dot  a  suffi  pour  mon  entretien  et  mon 
éducation.  Vous  verrez,  d'autre  part,  Plangon 
élevant  ses  bâtards  au  sein  de  l'opuleuce,  servie 
par  de  nombreu.x  esclaves ,  continuant  de  tirer 
de  mon  père  amoureux  de  quoi  entretenir  son 
faste ,  et  entourer  les  deux  jeunes  étrangers  d'un 
bien-être  peu  connu  du  fils  légitime.  Vous  en 
conclurez  que  les  plaintes  seraient  bien  mieux 
placées  dans  ma  bouche  que  dans  celle  de  mou 
adversaire.  Sachez  aussi  qu'ayant  emprunté  mille 
drachmes  avec  mon  père  au  banquier  Blepœos , 
pour  acheter  une  mine,  nous  avons  partagé  cet 
immeuble  après  sa  mort,  et  que  seul  j'ai  ac- 
quitté la  dette.  Mille  autres  drachmes,  prêtées 
par  Lysistrate  pour  les  funérailles ,  ont  aussi  été 
payées  intégralement  par  moi.  Il  n'y  a  pas  là  le 
plus  petit  mensonge  :  voici  ce  qui  l'atteste. 


Déposition. 

Tous  les  avantages  matériels  ont  donc  été  de 
son  côté.  IN'importe;  l'hypocrite  gémira,  pleu- 
rera sur  son  sort  :  il  veut,  à  tout  prix,  m'eule- 
ver  encore  la  succession  maternelle. 

Par  Jupiter  et  tous  les  Dieux!  ne  vous  laissez 
pas  étourdir  par  les  cris  de  cet  infatigable  impos- 
teur. Non  moins  adroit  que  persévérant ,  il  dira, 
d'un  air  d'aisance ,  que  vous  connaissez  déjà  trop 
les  faits  qu'il  ne  pourra  prouver  par  témoins  : 
c'est  la  ruse  banale  de  tous  les  menteurs.  Déjouez 
constamment  cet  artifice  ;  qu'aucun  de  vous  ne 
compte  sur  les  lumières  et  la  mémoire  de  son 
voisin  ;  qu'il  ne  marche  qu'en  s'appuyant,  a  cha- 
que pas ,  sur  des  preuves  solides  :  rien  de  faux , 
rien  d'évasif  ;  pas  d'évidences  simulées ,  pas  de 
demi-vér'ités.  Avant  de  siéger  ici,  vous  saviez 
tous  comment  mon  père  a  eu  la  main  forcée 
pour  me  dire  :  Voilà  tes  frères  ;  vous  le  saviez  : 
nie  suis-je  dispensé,  pour  cela,  d'une  accusation 
en  forme,  et  des  preuves  fournies  par  des  témoins 
responsables  de  toutes  leurs  paroles?  Quelle  diffé- 
reuce  pourtant  entre  le  danger  de  mes  adversai- 
res et  le  mien  !  S'ils  parviennent  à  vous  trom- 
per, c'en  est  fait ,  la  dot  de  ma  mère  est  à  jamais 
perdue  pour  moi  ;  eux ,  au  contraire ,  accusant 
d'injustice  la  sentence  arbitrale  qui  les  a  con- 
damnés, ils  pouvaient  en  appeler  devant  vous; 
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que  dis-je?  il  est  temps  encore,  pou»  eux,  de  re- 
venir, a  leur  gré,  sur  ce  jugement,  et  d'en  deman 
der  l'annulation  à  votre  tribunal. 

Si  vous  vous  tournez  contre  moi  (malheur  dont 
le  ciel  me  préservel) ,  il  me  sera  impossible  de  do- 
ter ma  fille,  que  vous  prendriez,  en  la  voyant, 
plutôt  pour  ma  sœur.  Soyez-moi  favorables  :  sans 
rien  perdre  de  ce  qui  leur  appartient  réellement, 
mes  adversaires  en  seront  quittes  pour  me  rendre 
ma  maison.  D'un  commun  accord,  nous  l'avons 
laissée  indivise,  afin  qu'elle  représentât  la  dot; 
et  je  leur  ai  permis  jusqu'ici  de  l'habiter.  Ils  y 
sont  seuls  :  par  égard  pour  ma  fille,  il  ne  me 
siérait  pas  de  vivre  sous  le  même  toit  avec  des 
roués  qui  introduisent  dans  leur  logis  d'autres 
roués.  Ma  sûreté  personnelle  y  est  peut-être  in- 
téressée autant  que  l'honneur  de  mon  enfant. 
Cité  par  eux  devant  l'Aréopage,  menacé. dans 
ma  propre  existence  par  un  procès  calomnieux, 
j'ai  lieu  de  croire,  avec  effroi,  qu'au  besoin  le 
poison  ne  leur  manquerait  pas  pour  en  finir  une 
bonne  fois  avec  le  véritable  fils  de  Mantias. 

Sans  recourir  à  des  probabilités,  écoutez  un 
fait  qui  revient  maintenant  a  ma  mémoire.  Bœo- 
tosetPamphile  ont  eu  la  hardiesse  de  produire  la 
déposition  de  Criton,  qui  affirme  avoir  achet 
de  moi  un  tiers  de  la  maison  (7).  L'imposture, 
cette  fois ,  est  trop  mal  déguisée.  Depuis  quand 
le  dissipateur  Criton  achète-t-il  des  maisons  sur 
ses  économies?  Avec  le  train  qu'il  mène,  avec 
son  luxe,  ses  folies,  il  n'est  propre  qu'à  dévorer 
sa  fortune  et  celle  des  autres.  Criton ,  d'ailleurs , 
est  plutôt  mon  adversaire  que  leur  témoin.  Ne 
sa  vez-vous  pas  qu'un  témoin  doit  n'avoir  aucun  in- 
térêt dans  les  débats  ou  il  intervient  ;  et  que ,  dès 
qu'il  est  personnellement  impliqué  dans  une  af- 
faire, il  devient  inhabile  à  y  déposer?  Or,  telle 
est  ici  la  position  de  Criton.  D'ailleurs,  parmi 
tous  les  juges,  parmi  tous  les  citoyens  ,  qui  a  vu 
cette  vente  ?  personne,  si  ce  n'est  le  seul  Timo- 
crate.  Et  qu'est-ce  que  Tiraocrate?  un  camarade 
de  Bœotos ,  qui  semble  descendu  sur  cette  scène 
par  un  machiniste,  pour  venir  tout  terminer  par 
ces  mots  :  A  l'occasion  de  Bœotos ,  Mantias  a  cé- 
lébré un  festin  !  Admirez  la  bonne  foi  de  ce  té- 
moin. Il  se  déclare  parfaitement  éclairé  sur  tout 
ce  qui  semble  favorable  à  mes  adversaires;  et  il 
atteste  avoir  assisté  seul  à  la  vente  de  la  maison. 
Achetée  ou  non,  quel  rôle  joue  cette  maison  dans 
le  procès?  aucun;  l'objet  exclusif  de  ces  débats 
est  la  dot  apportée  par  ma  mère,  la  dot  trans- 
mise dans  mes  mains  par  la  loi.  Rejetez  donc  le 
rapport  de  Timocrate. 

Les  preuves  testimoniales  et  les  preuves  de 
raisonnement  ont  donc  établi  solidement  ce  que 
j'avais  à  démontrer  :  ma  mère  avait  une  dot; 
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cette  dot  était,  au  moins ,  d'un  talent  ;  quoique 
son  héritier,  je  ne  l'ai  pas  recueillie  dans  In  suc- 
cession paternelle;  enfin,  pour  représenter  cette 
dot,  la  maison  est  restée  en  dehors  du  partage. 
Sommez  mon  adversaire  de  constater  ou  que 
je  mens,  ou  que  je  n'ai  aucun  droit  à  la  dot  de 
ma  mère  :  car  telle  est  l'alternative  que  vous  ne 
perdrez  pas  de  vue  en  portant  votre  sentence. 
Si ,  dans  son  impuissance  de  présenter  ou  des  té- 
moins dignes  de  foi,  ou  de  bonnes  preures,  Bœo- 
tos  s'éehappeà  travers  d'artificieuses  divagations , 


s'enveloppe  de  déclamations  vagues ,  de  plaintes 
vides  de  sens,  arrètez-le  tout  court,  ô  juges!  et 
faites  droit  à  mes  demandes.  Me  rendrez-vous 
aujourd'hui  la  dot  de  ma  mère,  pour  que  je  la 
transmette  àmafille?  Autoriserez- vous  une Plan- 
gon  et  ses  bâtards  à  m'enlever  encore,  après  tant 
de  spoliations,  la  maison,  gage  de  cette  dot? 
Entre  cet  acte  de  justice  et  cette  grande  iniquité , 
j'ai  montré  qu'il  n'y  avait  pas  de  milieu  :  choi- 
sissez. 
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(1)  C'est  le  famenx  Ciéon,  personnage  historique  tant 
bafoué  par  Aristophane. 

(2)  Tout  ce  passage  est  obscur.  Pour  l'éclaircir,  Auger 
suppose  qu'il  y  eut  deux  jugements,  le  premier  où  I5œo- 
tos  était  présent,  et  où  il  fut  condamné  par  le  nouvel 
arbitre ,  après  avoir  exposé  ses  raisons  ;  le  second ,  qui , 
sans  doute ,  avait  pour  objet  le  refus  de  Bœotos  d'exécuter 
la  sentence ,  et  où  il  ne  se  présenta  point ,  prétendant  que 
ce  n'était  pas  lui  qui  avait  été  condamné ,  puisqu'il  ne 
s'appelait  pas  Bœotos.  Ce  traducteur  suppose  encore  que 
Mantithée  n'intenta  procès  à  Bœotos ,  au  snjet  du  nom , 
qu'après  avoir  exercé  contre  lui  une  nouvelle  action  ,  au 
sujet  de  la  dot,  devant  les  juges  actuels.  Ces  hypothèses 


ne  manquent  pas  de  fondement;  la  suite  semble  les  con- 
firmer, et  elles  peuvent  éclaircir  aussi  plusieurs  lignes  de 
l'autre  plaidoyer  contre  Bœolos. 

(3)  Il  faut  remarquer  que  cette  grave  imputation  était 
une  flétrissure  pour  les  petits-fds  de  Pamphile. 

(4)  Une  ruse  semblable,  mais  tentée,  dit-on,  daos  le 
but  d'obtenir  une  indemnité  pécuniaire,  a  été  attribuée  à 
Démosthène. 

(5)  Petit-fils  du  fameux  Conon. 

(6)  Il  est  question  ici  des  trente  tyrans. 

(7)  C'est-à-dire,  la  seule  part  à  laquelle  Manlitliée  re- 
connaîtrait avoir  droit. 


SECTION  IV. 


AFFAIRES  DE  COMMERCE  ET  DE  DETTES. 


XVII. 

PLAIDOYER 

CONTRE   CALLIPPE. 
INTRODUCTION. 


Lycon ,  négociant  d'HéracIée,  prêt  à  s'embarquer 
pour  la  Libye ,  vint  verser  à  la  caisse  de  Pasion 
une  somme  qu'il  pria  ce  banquier  de  compter,  en 
son  absence,  à  Cépbisiadede  Scyros.  Son  vaisseau 
fut  attaqué  par  des  pirates  en  vue  des  côtes  du  Pé- 
loponnèse, et  lui-même  tomba  percé  de  coups .  Trans- 
porté mourant  à  Argos,  il  y  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Céphisiade  vint  demander  l'arsent,  qui  lui  fut 
remis.  Mais  un  citoyen  qui  exerçait  de  l'influence 
5  la  tribune,  Callippe,  protesta  ;  il  prétendit  qu'à 
titre  d'agent  d'affaires  des  Héracléotes,  le  dépôt 
lui  appartenait.  L'arbitre,  saisi  du  débat,  n'osa 
prononcer  du  vivant  de  Pasion.  Celui-ci  mort ,  Cal- 
lippe  dirigea  ses  poursuites  contre  son  Dis  Apollo- 
dore. 

Le  défendeur  n'avait  qu'une  proposition  à  prou- 


ver :  la  somme  déposée  par  Lycon  à  la  banque  n'é- 
tait nullement  destinée  au  réclamant.  Il  la  prouve, 
1"  par  la  conduite  même  de  Callippe  après  la  mort 
de  Lycon;  2"  par  celle  de  l'arbitre,  qui  était  ami 
de  Callippe;  3°  par  le  serment  que  lui-même,  Apol- 
lodore,  avait  voulu  prêter;  4°  par  le  peu  de  liaison 
que  Callippe  avait  eu  avecLycon;  5" par  le  caractère 
de  Pasion  :  homme  généreux  et  de  sens,  il  n'aurait 
pas  voulu,  pour  un  misérable  lucre,  ibliger  Cé- 
phisiade, un  étranger  sans  crédit,  au  préjudice  d'un 
des  chefs  de  la  démocratie,  d'un  Athénien  assez 
fort  pour  se  venger.  Après  une  récapitulation  rapide, 
Apollodore  demande  au  tribunal  de  prononcer  en 
sa  faveur  :  il  le  demande  au  nom  de  la  justice,  au 
nom  de  son  père. 


DISCOURS. 


La  plus  difûcile  entreprise,  ô  juges!  est  de  se 
défendre  contre  un  citoyen  éloquent  et  accré- 
dité ;  d'ordinaire  les  mensonges  lui  coûtent  peu, 
les  faux  témoins  g;uère  davantafie.  Malheur  à 
l'accusé  qui,  alors,  se  bornerait  à  discuter  la 
cause  !  il  faut  qu'il  s'attaque  au  plaignant  lui- 
même;  il  faut  qu'il  montre  que  l'influence  politi- 
que ne  constitue  pas  le  bon  droit.  Vous  agissez 
contre  vous  quand  vous  établissez  cette  préfé- 
rence de  l'habile  et  puissant  harangueur  sur  le 


citoyen  faible  et  timide  :  il  y  va  même  de  la  dé- 
mocratie. Si  donc  il  vous  est  jamais  arrivé  de  pro- 
noncer sans  acception  de  personnes,  de  peser  les 
raisons  et  non  le  crédit,  je  vous  supplie  de  vous 
mettre  aujourd'hui  dans  cette  équitable  et  salu- 
taire disposition.  Je  passe  à  l'entier  exposé  du 
fait. 

Lycon  d'HéracIée,  dont  Callippe  vous  a  parlé, 
faisait ,  comme  d'autres  négociants ,  des  affaires 
nombreuses  avec  la  banque  de  mon  père.  Aris- 
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tonoiis  de  Décélia  et  Archébiade  de  Lampra 
comptaient  cet  honnête  homme  parmi  leurs  amis. 

Ayant  un  voyage  à  faire  bientôt  en  Libye ,  il 
compta  à  mon  père,  en  présence  d'Arcliébiade  et 
de  Phrasias,  et  le  chargea  de  remettre  à  Céphi- 
siade,  seize  mines  quarante  drachmes  :  je  cons- 
taterai, par  des  preuves  irréfragables,  le  dépôt 
de  cette  somme.  Céphisiade  était,  disait-il,  son 
associé;  il  résidait  d'ordinaire  à  Scyros,  d'où  ses 
affaires  le  tenaient  éloigné  pour  le  moment.  Il 
priait  Arcliébiade  et  Phrasias  de  le  présenter  à 
mon  père ,  et  de  le  lui  faire  connaître.  Tel  est 
l'usage  de  toutes  les  maisons  de  banque  :  un  par- 
ticulier y  dépose-t-il  de  l'argent  qui  doit  être 
compté  à  un  tiers?  le  banquier  porte  sur  ses  re- 
gistres la  somme,  le  nom  du  déposant,  le  nom  de 
celui  qui  doit  la  recevoir.  Connaît-il  ce  dernier? 
son  nom  suffit.  Dans  le  cas  contraire,  il  inscrit 
aussi  le  nom  du  citoyen  qui  le  lui  présentera. 

Une  triste  catastrophe  attendait  Lycon .  A  peine 
avait-il  mis  à  la  voile,  qu'il  fut  attaqué  par  des 
corsaires  dans  le  golfe  Argolique  ;  ses  marchan- 
dises furent  transportées  à  Argos,  et  lui-même 
mourut  percé  de  flèches.  A  cette  nouvelle,  Cal- 
lippe  accourt  à  la  banque  :  «  Connais-tu,  dit-il  à 
Phorraion  (l),  Lycon  d'Héraclée?  —  Oui.  — 
S'adressait-il  à  cette  maison  ?  —  Souvent  :  mais 
pourquoi  cette  demande?  —  Pourquoi  ?  Le  voici. 
Lycon  est  mort ,  et  je  suis  le  proxène  des  Héra- 
cléotes.  Montre-moi  tes  écritures  :  que  je  sache 
s'il  a  déposé  ici  de  l'argent;  mon  devoir  est 
de  surveiller  les  intérêts  de  tous  les  Grecs  d'Hé- 
raclée. »  Les  registres  sont  mis  sous  ses  yeux  ;  lui- 
même  y  lit  la  note  suivante  :  "  Lycon  d'Héraclée. 
Six  cent  quarante  drachmes  à  remettre  à  Céphi- 
siade ,  sur  la  présentation  d' Archébiade  de  Lam- 
pra. »  Cela  fait,  le  visiteur  se  retire  sans  dire  mot; 
et ,  pendant  plus  de  cinq  mois ,  on  n'entend  plus 
parler  de  lui.  Cependant  Céphisiade  arrive  :  ac- 
compagné de  plusieurs  témoins,  entre  autres 
d'Archébiade  et  de  Phrasias ,  chargés  de  ce  rôle 
par  Lycon,  il  réclame  le  dépôt.  Phormion  lui 
compte  seize  mines  quarante  drachmes. 

Arrêtons-nous  ici  pour  entendre  les  dépositions 
qui  confirment  ce  qui  précède. 

Dépositions. 

Lesfaitsqueje  viens  d'avancer  demeurent  donc 
établis  au  procès.  Bien  longtemps  après ,  Callippe 
rencontre  mon  père  dans  la  ville.  «  Tes  registres 
portaient  l'indication  d'un  nommé  Céphisiade , 
qui  devait  recevoir  une  somme  vei'sée ,  à  cet  effet , 
dans  ta  caisse  par  Lycon  d'Héraclée.  Céphisiade 
s'est-il  présenté?  —  Je  le  pense  :  mais,  pour 
mieux  t'en  assurer,  tu  peux  descendre  au  Pirée. 
—  Comprends-tu  bien ,  Pasion ,  ce  que  je  te  de- 


mande? C'est  un  service  signalé ,  qui  ne  te  fera 
aucun  tort.  Les  Héracléotes  sont  mes  clients.  Tu 
aimeras  mieux,  n'est-ce  pas,  voir  tomber  ce  dé- 
pôt dans  mes  mains,  que  dans  celles  d'un  étran- 
ger, d'un  habitant  de  Scyros,  d'un  homme  de 
rien?  Voici  donc  de  quoi  il  s'agit.  J'ai  pris  des 
renseignements  :  Lycon  est  mort  sans  enfants ,  et 
on  ne  lui  connaît  aucun  héritier.  Porté  blessé 
dans  Argos ,  il  a  donné  à  Un  Argien ,  autre  agent 
d'affaires  des  Héracléotes,  tout  l'argent  qu'il 
avait  emporté  avec  lui  (2).  Il  me  semble,  ami, 
que  j'ai  aussi  des  droits  à  la  somme  laissée  dans 
ta  maison;  et,  si  je  ne  m'abuse,  cette  somme 
m'appartient.  Si  ce  Céphisiade  n'a  pas  encore 
mis  la  main  dessus,  apprends-lui  que  je  la  lui 
conteste;  s'il  l'a  reçue,  qu'il  sache  que  j'amène 
des  témoins  ,  que  j'exige  la  présentation  ou  de  la 
somme  ou  de  lui-même  en  personne ,  et  que  me 
souffler  ce  dépôt ,  c'est  voler  l'agent  d'affaires 
des  Héracléotes.  —  Soit;  je  ne  suis  pas  assez 
fou ,  Callippe ,  pour  te  refuser  une  complaisance , 
pourvu  qu'elle  ne  coûte  rien  à  ma  réputation  ni  à 
ma  bourse.  Je  parlerai  volontiers  à  Archébiade, 
à  Aristonoùs ,  même  à  Céphisiade  ;  s'ils  repous- 
sent ma  réclamation,  tu  traiteras  toi-même  avec 
eux.  —  Courage,  Pasion  !  tu  n'as  qu'à  vouloir  for- 
tement, et  ces  gens-là  sont  à  moi.  »  Tel  fut  leur 
entretien  ;  mon  père  me  l'a  répété  ;  Jupiter,  Apol- 
lon ,  Cérès ,  me  sont  témoins  que  je  l'ai  reproduit 
fidèlement.  Pasion  tint  sa  promesse  :  Archébiade 
et  Céphisiade  furent  sondés  par  lui;  et  voilà  ce 
qui ,  à  la  longue,  a  fait  éclore  ces  débats. 

Je  voulus  affirmer,  par  le  serment  le  plus  re- 
doutable, ce  que  j'avais  ouï  dire  à  mon  père.  Cal- 
lippe s'y  refusa.  De  sa  part,  jurer  n'est  pas  chose 
nécessaire  ;  il  faut  le  croire  sur  parole.  Depuis  la 
première  conférence  de  Pasion  avec  les  amis 
de  Céphisiade ,  qui  témoignèrent  assez  de  dédain 
pour  le  personnage ,  trois  années  s'écoulèrent  ;  et 
ce  furent,  pour  Callippe ,  trois  années  de  silence. 
Cependant  la  vieillesse  et  la  maladie  pesaient  de 
plus  en  plus  sur  mon  père;  il  se  traînait  pour 
monter  à  la  ville;  il  venait  de  perdre  un  œil. 
Alors  seulement  Callippe  lui  envoie  une  assigna- 
tion :  que  réclamait-il?  le  payement  d'une  dette? 
non  ,  mais  la  réparation  d'un  dommage  :  Pasion 
avait  remis  à  Céphisiade  l'argent  déposé  par 
l'Héracléote,  malgré  l'engagement  pris,  disait-il , 
d'attendre  son  consentement.  Il  obtient  action 
devant  un  arbitre  permanent  (3)  ;  puis  il  s'arrête , 
revient  sur  ses  pas ,  et  finit  par  proposer  à  mon 
père  un  arbitre  d'élection,  Lysithide,  simple 
connaissance  de  Pasion ,  ami  intime  de  Callippe, 
d'Isocrate  et  d'Apharée.  Mon  père  accepte.  Mal- 
gré ses  liaisons  avec  nos  adversaires,  Lysithide 
n'ose,  tant  que  vivra  le  vieillard,  l'attrister  par 
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une  sentence  injuste.  Toutefois,  Callippe  trouve 
des  amis  assez  déhontes  pour  aftirmer  qu'il  a\  ait 
déféré  le  serment  à  Pasion  devant  l'arbitre,  et  que 
le  banquier  s'y  était  refusé.  Croirez-vous  jamais 
qu'un  chaud  partisan  de  Callippe ,  que  Lysithide 
n'aurait  pas  à  l'instant  prononcé  contre  le  plaideur 
qu'un  tel  refus  condamnait  d'avance  "?  \'ous  voyez 
donc  bien  que  la  vérité  est  dans  nos  rangs ,  et  que 
mon  antagoniste  ne  combat  qu'avec  le  mensonge. 
Oui,  l'arbitre  aurait  condamné  mon  père;  et 
moi,  je  me  verrais  traduit  aujourd'hui  devant 
vous,  non  pour  détention  illégale  d'un  dépôt, 
mais  pour  refus  d'e.\écuter  un  jugement.  Cela 
est  facile  à  constater  :  il  suffit  du  témoignage  des 
citoyens  qui  ont  assisté  aux  pourparlers  de  Pasion 
avec  Callippe  devant  l'arbitre. 

Les  Témoins  paraissent. 

Le  réclamant  n'a  donc  jamais  déféré  le  serment 
à  mon  père  :  c'est  une  imposture  débitée  à  l'aise 
sur  sa  tombe.  Aux  amis  de  Callippe ,  témoins 
qui  me  chargent  à  outrance,  le  mensonge ,  croyez- 
moi,  coûte  fort  peu.  Mes  preuves  et  la  déposition 
contraire  en  font  foi. 

Lorsqu'un  plaideur  poursuit  contre  un  héritier 
l'action  intentée  contre  l'auteur  de  celui-ci ,  la 
loi  autorise  le  nouveau  défendeur  à  déférer  le 
serment  a  son  adversaire.  C'est  ce  que  j'ai  fait  : 
j'ai  défié  Callippe  de  jurer  que  mon  père  s'était 
engagé  a  lui  compter  la  somme  déposée  par  Lycon, 
et  que  c'était  bien  lui  Callippe  que  ce  négociant 
avait  désigné.  D'autre  part ,  Phormion  voulut 
protester,  avec  serment,  qu'il  avait  lui-même 
compté  les  espèces  avec  Lycon  devant  Arché- 
tàade;  que  Céphisiade  lui  avait  été  indiqué  pour 
recevoir  la  somme;  qu'il  lui  fut  présenté  par  le 
témoin.  La  première  visite  de  Callippe  affirmant 
la  mort  de  Lycon ,  demandant  à  chercher  sur  les  ' 
livres  les  créances  de  cet  étranger  ;  son  silence 
dès  qu'il  eut  compulsé  les  écritures  et  lu  le  nom 
de  Céphisiade;  son  silence  en  partant,  devaient 
être  aussi  constatés  par  le  serment  du  commis.  Je 
demande  que  toutes  ces  circonstances  devien- 
nent authentiques  par  les  dépositions  qu'on  va  pré- 
senter; je  demande  aussi  lecture  de  la  loi  qui  per- 
met à  l'héritier  du  défendeur  décédé  de  déférer  le 
serment. 

Dépositions.  Loi. 

Je  vais  maintenant  prouver  que  Lycon  n'a 
pas  même  pu  songer  à  donner  un  cadeau  à 
Callippe ,  et  qu'en  se  substituant  à  Céphisiade ,  ce 
dernier  a  menti  impudemment.  Établissons  cette 
vérité  :  entre  Lycon  et  Callippe ,  il  n'existait  au- 
cune relation. 

Le  Bremier  prêta  un  jour  quarante  mines  à 


Mégaclide  d'Eleusis  et  à  Thrasylle  son  frère ,  qui 
allaient  faire  voile  pour  la  Thrace  :  l'emprunt 
était  garanti  par  le  vaisseau  même.  Soudain  les 
débiteurs  renoncent  à  leur  projet  :  ce  n'est  plus 
en  Thrace  qu'ils  iront,  la  mer  leur  fait  peur.  Une 
plainte  est  portée  par  Lycon ,  qui  réclame  au 
moins  l'intérêt  de  son  argent ,  crie  qu'on  l'a 
trompé,  intente  procès,  et  finit  par  exiger  le 
capital.  Vu  l'importance  de  la  somme ,  le  com- 
bat judiciaire  était  soutenu  avec  acharnement  de 
part  et  d'autre.  Eh  bien  !  vit-on  Callippe  dans  le 
camp  de  Lycon  ?  non  ;  cependant  on  y  comp- 
tait Archébiadeet  tous  ses  amis.  Ce  violent  débat 
se  termina  par  une  transaction  :  qui  la  rédigea? 
encore  Arehébiade  !  J'interpelle  ici  Mégaclide,  je 
m'appuie  de  son  témoignage. 

Lycon  lié  avec  Callippe!  mais,  pour  ses  affai- 
res ,  il  n'a  jamais  demandé  son  assistance  ;  jamais 
il  n'a  logé  chez  lui  (4).  Les  amis  mêmes  do  mon 
antagoniste  n'ont  pas  osé  avancer  le  contraire  : 
ils  savaient  bien  que  cette  nouvelle  imposture, 
s'ils  s'y  hasardaient,  tomberait  soudain  devant 
la  déclaration  des  esclaves  mis  à  la  question. 
Lycon  l'intime  ami  de  Callippe!  mais,  s'il  eut 
voulu  le  gratifier  d'une  somme  si  considérable 
au  moment  ou  il  s'exposait  à  de  grands  périls, 
qu'eùt-il  fait?  au  lieu  de  verser  cet  or  dans  la 
caisse  d'un  banquier,  il  l'aurait  directement 
remis  au  donataire,  à  son  fidèle  et  dévoué  proxene, 
qui,  en  cas  de  retour,  n'eût  pas  manqué  de  le  lui 
rendre,  et  qui,  s'il  mourait  en  route,  l'eût  gardé, 
conformément  à  ses  intentions.  Ce  dernier  parti 
n'était-il  pas  à  la  fois  le  plus  judicieux  et  le  plus 
noble'?  Lycon  a  cependant  fait  tout  le  contraire; 
et  c'est  à  Céphisiade,  inscrit  sous  sa  dictée,  que 
la  somme  a  dû  être  remise.  Juges,  vous  conclu- 
rez de  là  que  l'amitié  qu'on  allègue  n'existait 
point. 

Autre  considération.  Callippe  est  citoyen 
d'Athènes ,  citoyen  puissant  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien;  tandis  que  Céphisiade  est  un  sim- 
ple métèque  sans  crédit,  sans  influence.  Mon 
père  aurait-il  donc  joint  l'imprudence  à  l'injustice 
en  montrant  de  la  partialité  pour  le  dernier? 
Pasion,  va-t-ondire,  touchait  un  escompte  sur 
cet  argent  :  de  là,  son  penchant  pour  Céphisiade, 
son  éloignement  pour  Callippe.  Un  escompte! 
oubliez- vous  donc  à  quel  prix  il  aurait  payé  ce 
misérable  gain?  Les  persécutions  d'un  homme 
tel  que  Callippe  n'étaieut-elles  pas  dans  l'autre 
bassin  de  la  balance?  Ce  sordide  intérêt  entrait-il 
dans  les  habitudes  de  Pasion,  si  libéral  dans  les 
contributions,  dans  les  charges  publiques,  dans 
les  largesses  faites  à  la  patrie?  Eût-il  lésé  Cal- 
lippe, lui  si  scrupuleux  même  envers  les  étran- 
gers? Comment  accorder  mon  adversaire  avec. 
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lui-môme? Tantôt  il  défère  à  Pasion  le  serment  : 
Pasioii  est  alors  l'homme  le  plus  loyal,  le  plus 
sincère;  tantôt  il  l'accuse  de  préférences  injustes: 
Pasion  est  un  homme  vénal!  D'ailleurs,  ne  vou- 
lant ni  accepter  le  défi  de  jurer,  ni  rendre  le 
dépôt,  mon  père  n'eùt-il  pas  été  à  l'instant 
condamné  ? 

Dans  les  alliffiitions  de  Callippe,  que  faut-il 
donc  croire?  rien ,  absolument  rien.  Et  Arche- 
biade,  qui  était  de  la  même  tribu  que  notre 
honame  d'État,  eùt-il  été  assez  follement  perfide 
pour  témoigner  faussement  contre  lui?  Qui  lui 
aurait  donné  assez  d'assurance  pour  dire  :  Apol- 
lodore  a  dit  vrai,  Callippe  en  impose?  11  savait 
à  merveille  que,  si  l'homme  puissant  voulait  le 
poursuivre  comme  faux  témoin,  et  se  borner  à 
lui  faire  prêter  serment,  celui-ci  formulerait  ce 
serment  à  son  gré.  Ou  ne  vous  persuadera  jamais 
que ,  pour  laisser  un  peu  d'or  ou  à  l'étranger 
Céphisiade,  ou  àPhormion,  que  Callippe  ose 
appeler  un  dépositaire  infidèle,  Arehébiade  serait 
descendu  jusqu'au  parjure.  Portée  contre  Arehé- 
biade, l'accusation  de  mauvaise  foi  n'est  pas  plus 
vraisemblable  que  contre  Pasion  lui-même.  Or, 
on  le  sait,  mon  généreux  père  était  incapable 
d'une  perfidie  ou  d'une  bassesse;  et  son  bon 
sens  lui  disait  assez  qu'on  ne  peut  guère  attaquer 
impunément  un  homme  tel  que  Callippe.  Vou- 
lez-vous une  preuve ,  entre  mille ,  de  la  crainte 
que  cet  homme  inspire?  L'an  dernier,  muni  du 
droit  de  me  poursuivre,  il  me  proposa  l'arbitrage 
de  Lysithide.  Malgré  ses  grands  airs  qui  m'in- 
dignaient, je  crus  prudent  de  l'écouter;  j'ac- 
ceptai la  proposition,  et,  pour  revêtir  notre 
transaction  d'une  forme  juridique ,  je  la  fis  ho- 
mologuer. Callippe  alors  séduisit  l'arbitre 
nommé  si  régulièrement,  et  obtint  de  lui  la 
promesse  de  prononcer  sans  avoir  prêté  serment. 
C'était  violer  les  lois ,  c'était  repousser  outra- 
geusement ma  demande  :  car  je  réclamais  cette 


formalité.  Que  voulait  donc  Callippe?  il  voulait 
pouvoir  dire  qu'un  honnête  citoyen,  Lysithide, 
avait  déjà  décidé  en  sa  faveur.  Sans  doute,  tant 
qu'a  vécu  mon  père ,  Lysithide ,  serment  prêté 
ou  non,  ne  se  serait  pas  permis  une  injustice  :  sa 
déférence  pour  Pasion  était  trop  grande.  Mais 
envers  moi,  il  ne  s'en  serait  pas  fait  scrupule.  Sa 
conscience,  d'ailleurs,  semblait  mise  à  l'abri  par 
le  défaut  de  serment.  Cependant,  si  cette  formalité 
avait  été  remplie ,  il  eût  répugné ,  je  n'en  doute 
pas,  à  me  condamner ,  pour  gagner  quelques 
bonnes  grâces.  Ainsi ,  la  sentence  fut  prononcée 
sans  être  précédée  de  l'engagement  qui  ia  rend 
respectable. 

J'ai  dit  vrai  :  ceux  qui  assistèrent  à  ce  débat 
vont  l'attester. 

Les  Témoins  paraissent. 

Vous  le  voyez,  ô  juges!  Callippe  s'est  élevé 
au-dessus  des  lois ,  au-dessus  de  toutes  les  for- 
malités de  justice.  Pour  mol ,  pour  mon  père,  je 
vous  en  supplie,  rappelez-vous  et  les  faits  et  mes 
preuves:  témoins, inductions,  serments ,  textes 
de  lois ,  viennent  corroborer  toute  mon  argumen- 
tation. Surtout  n'oubliez  pas  cette  grave  considé- 
ration :  Si  Callippe  avait  droit  au  dépôt  qu'il 
réclame,  il  pouvait  s'adresser  à  Céphisiade,  qui 
se  reconnaît  nanti  de  la  somme,  et  qui ,  indépeui- 
damment  de  tant  de  circonstances  cpji  militent  en 
notre  faveur,  nous  décharge  par  cette  déclaration . 
Au  lieu  de  cela,  c'est  nous  qu'il  est  venu  trouver, 
quoiqu'il  sût  bien  que  l'argent  n'était  plus  entre 
nos  mains.  Après  avoir  tout  pesé  dans  votre 
sagesse ,  prononcez ,  en  me  renvoyant  de  la 
plainte,  l'arrêt  qu'attendent  les  lois,  la  justice, 
votre  dignité ,  la  mémoire  de  mon  père.  Prenez , 
s'il  le  faut ,  tout  mon  bien  ;  je  vous  l'abandonne- 
rai, plutôt  que  d'en  détacher  une  seule  parcelle 
pour  payer  l'indemnité  exigée  par  un  imposteur. 


^V»^vvtVv»!»«i»^t»t»««i>««««t»«»«»^««#«««l&«>««â««i£>t»â«&v&^«^«»««»««»«t)^t&«v»«««*«*i» 


NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  CALLIPPE. 


(1)  .\ffranclii  cl  homme  de  confiance  du  banquier  l'a- 
sion.  —  Sur  les  proxèncs ,  voyez  les  notes  du  Disc,  contre 
la  loi  de  Leptine. 

(2)  J.  Wolf  el  Auger  se  demandent ,  avec  raison ,  pour- 
quoi les  pirates  avaient  l«issé  à  Lycou  son  argent.^  J'avoue 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  le  deviner. 


(3)  Qu'on  se  rappelle  la  distinction  entre  les  dlsetètes, 
ou  arbitres,  qui  tenaient  leur  charge,  comme  les  autres 
magistrats,  de  l'élection  populaire  ;  et  les  arbitres  choisis 
par  les  plaideurs  eux-nithiies. 

(4)  Le  proxène  hébergeait  l'étranger  dont  il  soignait  les 
intérCts. 


XVIIT. 

PLAIDOYER 

CONTRE  NICOSTRATE. 


INTRODUCTION. 


Aréthusios  et  Kicostrate  étaient  ffères.  Apollo- 
dore  accusa  le  premier  de  l'avoir  publiquement 
calomnié,  et  le  fit  condamner.  Débiteur  insolva- 
ble du  Trésor  pour  la  somme  d'un  talent,  Aré- 
thusios subit  la  confiscation.  Il  lui  restait  quel- 
jues  esclaves,  qui  passaient  frauduleusement  pour 
appartenir  à  Nicostrate.  Apoilodore  le  dénonce 
comme  voulant  frustrer  l'État ,  à  qui  le  prix  de  ces 
esclaves  devait  revenir  pour  acquitter  la  partie  de 
la  dette  qui  n'était  pas  encore  éteinte  :  il  soutient 
donc,  contre  ?iicostrate,  que  ces  esclaves  sont  une 
propriétéd'Aréthusios,c'est-à-direde  la  république. 

Cette  sorte  de  procès  avait  quelque  chose  d'odieux, 
parce  que  le  dénonciateur  triomphant  recevait  les 
trois  quarts  des  biens  dénoncés  :  ce  qui  semble  ne 
s'accorder  guère  avec  les  intérêts  du  fisc  et  le 
motif  de  la  dénonciation.  Aussi  Apoilodore  com- 


mence-t-il  par  mettre  son  intérêt  personnel  hors 
de  cause  :  il  abandonne  au  Trésor  la  récompense  qui 
l'attend.  Pour  faire  comprendre  l'importance  de 
ces  débats,  rappelons  encore  que  l'accusateur,  per- 
dant son  procès,  devait  payer  une  amende  de  mille 
drachmes,  et  se  voir  exclu  à  jamais  de  la  tribune 
et  du  barreau. 

Vient  ensuite  un  long  récit  de  tous  les  services 
rendus  par  Apoilodore  à  Nicostrate  :  l'ingratitude 
et  les  persécutions  de  celui-ci  autorisent  l'acharne- 
ment dont  le  dénonciateur  fait  l'aveu  naïf  Puis  il 
établit,  par  témoins,  que  les  esclaves  ne  connaissent 
d'autre  maître  qu'Aréthusios.  Fussent-ils  la  pro- 
priété de  >'icostrate,  ils  sont  encore  revendiqués  au 
profit  de  l'État  ;  car  ISicostrate  s'est  engagé  à  payer 
pour  son  frère.  Enfin,  les  intérêts  du  Trésor  doivent 
fermer  le  cœur  des  juges  à  la  pitié. 


DISCOURS. 


Je  ne  suis  pas  ici  un  sycophantc  ;  je  suis  un 
homme  insulté ,  outragé,  et  tout  ce  que  j'attends 
de  cette  accusation ,  c'est  ma  vengeance.  N'en 
doutez  pas  ,  ô  juges  !  car  l'objet  est  peu  consi- 
dérable ,  et  je  prends  moi-même  la  parole.  Si  une 
basse  envie  me  poussait  à  cette  démarche  au  su- 
jet de  quelques  esclaves  qui,  d'après  l'estima- 
tion de  mon  adversaire  lui-même,  ne  valent  pas 
plus  de  deux  mines  et  demie,  j'aurais  songé  à  la 
menace  des  mille  drachmes  d'amende,  à  la  pos- 
sibilité de  perdre  le  droit  de  parler  en  public. 
D'ailleurs,  je  n'étais  pas  assez  pauvre  d'argent 
ou  d'amis  pour  ne  trouver  personne  qui  se  char- 
geât de  mon  rôle.  Mais  j'étais  roffeusé,  et  rien 
ne  m'aurait  semblé  plus  méprisable  que  d'em- 
prunter le  nom  d'un  autre.  Par  là,  j'aurais  en- 
core fourni  des  armes  à  mes  ennemis  :  en  vain  le 
tableau  de  leurs  iniques  procédés  eût  été  mis  sous 
\os  yeux  ;  ils  auraient  crié  au  mensonge  ;  ils  au- 


raient dit  :  Non ,  quand  on  a  été  si  indignement 
traité,  on  ne  commet  pas  à  un  tiers  le  soin  de 
dénoncer  son  persécuteur. 

Voilà  pourquoi  je  me  lève  moi-même  contre 
mes  ennemis.  Pourvu  que  je  vous  convainque ,  6 
juges  !  que  les  esclaves  appartiennent  à  Aréthu- 
sios, je  serai  content.  Tous  les  avantages  maté- 
riels que  la  loi  m'adjugera,  je  les  abandonne 
d'avance  au  Trésor  :  il  me  suffira  de  m'être  vengé. 
Que  n'ai-je  le  loisir  de  détailler  ici  tout  le  bien 
dont  je  les  ai  comblés,  toute  l'ingratitude  dont 
ils  m'ont  payé  !  mon  ressentiment,  je  n'en  doute 
pas,  trouverait  grâce  devant  vous,  et  vous  les 
regarderiez  comme  les  plus  méchants  des  hom- 
mes :  mais ,  quand  on  verserait  double  mesure 
d'eau  dans  cette  clepsydre ,  ce  ne  serait  pas  en- 
core assez.  Je  passerai  donc  rapidement  d'une 
insulte  à  l'autre ,  me  bornant  aux  plus  graves , 
aux  plus  révoltantes. 
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Nicostrate ,  ô  juges  !  est  mon  voisin  de  campa- 
gne :  nous  sommes  de  môme  âge ,  et  anciennes 
comiaissances.  Depuis  la  mort  de  mon  père,  j'ai 
fixé  mon  séjour  aux  champs  ;  et  une  double  sym- 
patiiie  n'avait  pas  tardé  à  me  lier  avec  mon  ad- 
versaire. L'iiabitude  vint  encore  serrer  ces 
noeuds;  dévoué  à  mon  ami,  je  lui  rendais  tous 
les  services  qu'il  me  demandait.  Je  dois  l'avouer, 
il  me  payait  de  reconnaissance  :  plus  d'une  fois  il 
m'a  été  utile  pour  l'administration  de  mes  biens. 
Quand  des  affaires  publiques  ou  personnelles 
m'obligeaient  à  m'absenter,  Nicostrate,  pour 
m'obliger,  devenait  maître  chez  moi. 

Élu  triérarque,  j'eus  ordre  de  faire  voile  pour 
le  Péloponnèse  :  de  là ,  je  devais  transporter  en 
Sicile  une  députation  nommée  par  le  Peuple.  Il 
fallait  partir  sans  délai.  J'écrivis  à  Nicostrate  : 
«  Je  vais  m'embarquer  ;  les  députés  perdraient 
un  temps  précieux,  si  je  revenais  à  Athènes;  tu 
as  quelquefois  veillé  à  mes  intérêts  :  je  te  de- 
mande encore  aujourd'hui  ce  service.  »  Je  partis. 
Peu  après,  trois  esclaves  s'enfuirent  de  chez 
Nicostrate  :  l'un  d'eux  provenait  d'un  achat  ;  je 
lui  avais  donné  les  deux  autres.  Il  se  met  en  mer 
pour  les  poursuivre,  est  saisi  par  des  corsaires, 
conduit  à  Égine ,  et  vendu.  Ma  mission  remplie , 
je  rentre  dans  mes  foyers.  Binon  vient  me  voir, 
me  raconte  le  malheur  de  son  frère ,  et  ajoute  : 
"  Si  j'avais  l'argent  nécessaire  pour  ce  voyage , 
je  me  rendrais  aux  vœux  de  Nicostrate  en  ac- 
courant près  de  lui.  Dieux  !  quels  traitements  af- 
freux il  endure  dans  sa  captivité  !  »  Puis  venait 
le  pathétique  détail  de  toutes  ces  douleurs.  J'é- 
tais ému  :  j'envoyai  aussitôt  Binon  près  du  cap- 
tif, et  je  payai  trois  cents  drachmes  pour  la  tra- 
versée. Rendu  à  sa  famille,  Nicostrate  vint  me 
voir.  Il  me  sauta  au  cou ,  et  me  parla  avec  effu- 
sion de  ce  que  j'avais  fait.  Bientôt  aux  remercî- 
ments  succédèrent  les  doléances  :  il  se  plaignit 
de  son  sort,  de  sa  famille.  Puis  vint  une  prière 
nouvelle,  accompagnée  de  larmes:  «Aux  preuves 
d'amitié  que  tu  m'as  données  joins-en  une  nou- 
velle. Ma  rançon  est  de  vingt-six  mines  ;  daigne 
y  contribuer  pour  quelque  chose.  »  Je  voyais  trop 
combien  le  malheureux  avait  souffert  :  il  me 
montrait  surtout  ses  pieds  flétris  par  l'empreinte 
des  entraves.  Ces  marques,  il  les  porte  encore, 
et  vous  lui  ordonneriezen  vain  de  les  découvrir  (  1  ). 
Ma  pitié  se  réveilla  donc  ;  je  répondis  :  «  J'ai  été 
ton  ami,  je  veux  l'être  encore  ;  puisque  ton  mal- 
heur n'est  pas  terminé,  je  ne  t'abandonnerai 
point.  Non-seulement  je  te  tiens  quitte  des  frais 
de  voyage  que  j'ai  comptes  à  ton  frère  :  je  veux , 
de  plus,  fournir  mille  drachmes  pour  ta  rançon.  » 
Les  effets  suivirent  du  près  les  paroles.  Engagé 
alors  daus  un  procès  contre  Phormiou ,  à  qui  je 
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redemandais  mon  patrimoine,  Je  me  trouvata  i. 

sans  argent.  Je  portai  chez  le  banquier  Théoclès 
des  coupes  et  une  couronne  d'or ,  et  je  touchai , 
sur  ce  gage,  mille  drachmes  qui  passèrent  à 
l'instant  dans  les  mains  de  Nicostrate. 

A  quelques  jours  de  là,  il  revient  chez  moi, 
tout  éploré.  Il  me  raconte  que  ses  autres  créan- 
ciers pour  la  rançon  le  rançonnaient  à  leur  tour; 
qu'on  le  pressait  de  rendre  l'argent  ;  que  la  dette 
serait  doublée  s'il  ne  l'acquittait  dans  les  tren- 
te jours,  ainsi  que  portent  les  billets.  «  Per- 
sonne, ajoute-t-il ,  ne  veut  ni  acheter  ni  recevoir 
à  titre  d'hypothèque  ma  terre,  voisine  de  la 
tienne  :  mon  frère  Aréthusios  s'y  oppose ,  étant 
lui-même  mon  créancier  hypothécaire.  Il  dépend 
donc  de  toi  que  les  mille  drachmes  ne  soient 
pas  un  don  stérile  :  si  tu  complètes  ma  rançon 
avant  le  mois  expiré ,  je  ne  serai  pas  remis  en 
servitude.  Dès  que  j'aurai  pu  régler  mes  affai- 
res et  satisfaire  à  mes  autres  engagements,  je  te 
rembourserai  toutes  tes  avances.  'Tu  ne  l'ignores  . 
pas  :  le  captif  racheté  qui  ne  rend  pas  à  échéance 
la  rançon  avancée  pour  lui  devient ,  au  nom  de 
la  loi,  esclave  de  son  créancier.  « 

J'étais  jeune,  sans  ami,  sans  défiance;  l'idée 
d'une  imposture  était  loin  de  mon  esprit  :  «  Ni- 
costrate, lui  répondis-je,  jusqu'ici  ton  ami  a 
soulagé  tes  infortunes  autant  que  ses  moyens  le 
lui  ont  permis.  Aujourd'hui  l'argent  te  manque 
pour  satisfaire  tes  créanciers  ;  il  me  manque  aussi. 
Mais  engage  telle  partie  de  mon  bien  que  tu  vou- 
dras pour  la  somme  dont  tu  as  besoin  ;  paye  tes 
dettes ,  je  te  donne  un  an ,  et  je  ne  te  demande 
pas  d'intérêts.  Seulement,  dégage  mon  bien  dès 
que  tes  affaires  seront  en  ordre.  »  Nouveaux  re- 
mercîments ,  avec  prière  de  terminer  au  plus  tôt , 
afin  de  prévenir  le  terme  redoutable.  Bref,  j'en- 
gage ,  pour  seize  mines ,  ma  maison  à  Arcésas , 
que  Nicostrate  lui-même  me  présenta  :  l'intérêt 
fut  réglé  à  huit  oboles  par  mine  pour  chaque 
mois  (2).  Nicostrate  reçoit  encore  cet  argent. 

Comment  reconnaît-il  tant  de  services?  Il  se 
déclare  mon  ennemi ,  et  cherche  les  moyens  de 
supprimer  ma  créance;  il  veut  qu'un  jeune 
homme  inexpérimenté,  après  l'avoir  obligé  si 
cordialement,  ne  sachant  par  quelle  voie  recou- 
vrer la  somme  pour  laquelle  son  immeuble  a  été 
engagé,  prenne  le  parti  désespéré  de  la  lui  aban- 
donner. 

Pour  exécuter  son  plan,  il  se  ligue  d'abord 
avec  mes  adversaires ,  et  promet  de  les  servir 
de  toutes  ses  forces.  Puis,  lorsfjue  mon  procès 
contre  eux  éclate  (S) ,  il  met  au  grand  jour  l'é- 
tat de  mes  biens  qu'il  connaissait ,  révèle  le  secret 
de  ma  fortune ,  et ,  sans  citation  préalable ,  me 
fait  condamner,  par  défaut ,  envers  le  Trésor,  à 
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une  amende 'de  six  cent  dix  drachmes.  Les  au- 
tres instruments  de  cette  coupable  manœuvre 
furent  le  meunier  Lycidas,  Aréthusios,  pro- 
priétaire des  esclaves  dénoncés,  et  un  troisième. 
Si  j'étais  résolu  à  pousser  jusqu'au  bout  le  pro- 
cès entamé  avec  des  intrus  qui  s'étaient  glissés 
dans  ma  famille  pour  me  ruiner  (4),  ils  se  dis- 
posaient à  m'arrèter,  au  moyen  d'une  dénoncia- 
tion et  d'une  contrainte  par  corps.  C'était  peu 
pour  Aréthusios  d'avoir  fait  prononcer  contre 
moi ,  absent ,  une  amende  énorme  :  il  déploya 
toutes  les  rigueurs  réservées  aux  débiteurs  de 
l'Etat.  Un  jour,  a  la  tête  d'une  bande,  il  force 
l'entrée  deraa  maison, enlève  toutlemobilier,qui 
valait  plus  de  vingt  mines,  et  ne  laisse  absolu- 
ment rien.  Je  jurai  de  tirer  justice  de  ce  brigan- 
dage. A  peine  informé  de  l'amende  qui  m'était 
imposée ,  je  me  hâte  de  l'acquitter.  Ayant  ainsi 
rais  les  lois  de  mon  côté,  j'allais  poursuivre  en 
calomnie  et  en  faux  témoignage  ce  même  Aré- 
thusios qui ,  de  son  propre  aveu,  était  l'âme  de 
tant  d'ignobles  délations.  Alors  que  fait-il  ?  il  en- 
tre une  nuit  dans  mes  champs,  arrache  mes 
vignes,  si  belles  et  si  hautes,  détruit  toutes  les 
greffes ,  porte  le  ravage  dans  une  pépinière  d'oli- 
viers qui  bordait  les  planches  de  mon  jardin.  Il 
semblait  que  l'ennemi  eût  passé  par  là.  Le  jour 
suivant,  mêmes  déprédations  :  aidés  par  le  voi- 
sinage, les  deux  frères  envoyèrent  chez  moi, 
après  l'avoir  endoctriné,  un  enfant  de  condition 
libre,  pour  dévaster  une  planche  de  rosiers  en 
tleur.  C'était  un  piège  nouveau  :  si,  dans  la  co- 
lère, j'arrêtais  le  petit  malfaiteur  pour  l'enfermer, 
si  je  levais  la  main  sur  lui,  on  n'aurait  pas  man- 
qué de  me  poursuivre  pour  avoir  frappé  le  fils 
d'im  citoyen.  Tous  ces  moyens  échouèrent.  A 
chaque  violence  nouvelle  je  me  contentais  de 
prendre  des  témoins ,  et  de  préparer  mes  plaintes 
pour  les  tribunaux.  Enfin,  exaspérés  par  ma 
patience  même,  mes  ennemis  veulent  tenter  un 
dernier  coup.  Attaqué  par  moi  pour  calomnie  et 
faux  rapport,  Aréthusios  se  voyait  menacé  du 
châtiment  le  plus  sévère.  Un  soir,  il  saisit  l'ins- 
tant où  je  sortais  du  Pirée,  me  joint  aux  carriè- 
res, m'assène  plusieurs  coups  de  poing;  et,  me 
saisissant  par  le  milieu  du  corps ,  il  allait  me  jeter 
dans  le  précipice,  si  des  passants,  accourus  à  mes 
cris,  ne  m'eussent  arraché  à  mon  assassin.  Quel- 
ques jours  après  je  parus  au  tribunal ,  je  plaidai 
ma  cause,  je  démasquai  toutes  tes  impostures 
judiciaires  d'Aréthusios,  je  présentai  en  masse 
ses  criminelles  tentatives  contre  moi  :  il  fut  dé- 
claré coupable.  Les  juges  voulaient  le  condamner 
a  mort  :  moi-même  j'intercédai  en  faveur  du 
malheureux  ;  j'aurais  été  désolé  que  la  rigueur 
fût  poussée  si  loin.  Contentez- vous,  disais-je  aux 


magistrats,  de  l'amende  d'un  talent;  c'est  la 
peine  que  les  deux  frères  ont  eux-mêmes  pronon- 
cée :  non  que  je  fisse  grand  cas  de  la  vie  d'un 
Aréthusios,  de  mon  ^nemi  le  plus  acharné; 
mais  il  était  Atliénien  de  naissance,  et  moi,  fils 
d'un  affranchi ,  je  tenais  mon  titre  de  citoyen  de 
l'adoption  populaire. 
Que  mes  témoins  se  présentent. 

Les  Témoins  paraissent. 

Vous  avez  entendu ,  ô  juges  !  le  récit  de  toutes 
les  avanies  dont  mes  adversaires  m'ont  abreuvé  : 
là  vous  avez  vu  le  motif  légitime  de  ma  haine 
et  de  ma  tardive  dénonciation.  Il  me  reste  à  prou- 
ver que  les  esclaves  dénoncés  appartiennent 
réellement  à  Aréthusios,  qu'ils  font  partie  de  la 
maison  d'Aréthusios. 

D'abord ,  il  a  nourri  Kerdon  dès  son  bas-âge. 
Des  témoins  très-bien  instruits  vont  certifier  que 
ce  serviteur  n'est  pas  à  Nicostrate ,  mais  à  sou 
frère. 

On  entend  les  Témoins. 

D'autres  citoyens  savent  parfaitement  que  ce 
même  esclave  était  loué  par  Aréthusios  pour 
travailler  hors  de  la  maison;  qu'Aréthusios  rece- 
vait les  salaires;  que,  quand  l'esclave  avait 
commis  un  délit ,  c'est  à  Aréthusios ,  notoirement 
désigné  comme  son  maître,  que  l'assignation 
était  adressée. 

Témoins. 

Passons  à  Manès.  Aréthusios  tient  cet  esclave 
d'Archépolis  du  Pirée  :  c'est  le  payement  d'une 
dette  dont  le  secoud  ne  put  remettre  au  premier 
ni  le  capital  ni  les  intérêts.  Je  fais  encore  attester 
ce  fait. 

Témoins. 

Vous  allez  voir  mieux  encore,  ô  juges!  que 
ces  esclaves  sont  la  propriété  d'Aréthusios.  On 
les  a  loués  pour  faire  les  moissons ,  les  vendan- 
ges, et  divers  travaux  agricoles  :  qui  a  fait  les 
marchés?  qui  a  stipulé  le  salaire?  Aréthusios. 
Que  d'autres  témoins  parlent. 

Témoins. 

11  est  donc  constant,  d'après  tant  de  déposi- 
tions, que  les  esclaves  dénoncés  appartiennent 
à  Aréthusios.  J'ai  maintenant  à  vous  instruire 
d'une  proposition  qui  est  intervenue  entre  mes 
adversaires  et  moi. 

Lorsqu'on  s'occupait  encore  de  l'instruction 
du  procès  actuel ,  ils  vinrent  me  dire  :  -  Nous 
mettons  les  esclaves  à  ta  disposition.  Veux-tu  les 
faire  appliquer  à  la  torture?  leur  témoignage, 
nous  n'en  doutons  pas,  sera  tout  en  notre  fa- 
veur. >■  J'appelai  des  témoins ,  et  je  répondis  ; 
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«  Je  suis  prêt  à  me  rendre  au  Conseil  avec  vous. 
En  présence  de  ce  corps  politique  et  des  Onze , 
je  recevrai  les  esclaves.  Si  des  intérêts  privés 
étaient  seuls  en  jeu  dan^nos  débats,  je  ne  de- 
manderais pas  cette  formalité;  tout  se  passerait 
entre  nous.  Mais  ces  esclaves  dépendent  main- 
tenant d'un  arrêt  des  tribunaux  ;  ils  sont  mis 
en  cause  comme  propriété  de  l'Etat  :  c'est  donc 
à  des  représentants  de  l'État  à  leur  faire  donner 
la  question.  Je  ne  reconnais  pas  à  un  simple  ci- 
toyen le  droit  d'envoyer  à  la  torture  des  esclaves 
publics.  Je  ne  puis  donc  donner  des  ordres  ni 
présider  à  l'accomplissement  de  cette  formalité. 
Qu'un  homme  revêtu  d'un  caractère  public,  un 
délégué  du  Conseil  recueille  les  dépositions  dictées 
sur  le  chevalet  ;  qu'il  les  fasse  écrire  et  sceller , 
qu'il  vous  les  présente  devant  le  tribunal,  j'y 
consens;  je  veux  bien  qu'après  les  avoir  lues, 
vous  en  fassiez  l'usage  qui  vous  plaira.  «  Cette 
acceptation  conditionnelle  était  prudente  :  si,  de 
mou  autorité  privée ,  j'avais  ordonné  la  torture, 
mes  adversaires  pourraient  attaquer  tout  ce  que 
j'aurais  fait.  Mais,  si  la  question  avait  été  présidée 
par  un  membre  des  Cinq-cents,  je  n'y  aurais 
pris  aucune  part  ;  le  commissaire  du  gouverne- 
ment aurait  tout  dirigé.  Voilà  donc  comme  je 
modifiais  leur  proposition  captieuse.  Ne  pouvant 
me  prendre  au  piège ,  les  fourbes  ont  refusé. 

J'ai  encore  des  témoins  pour  confirmer  cette 
dernière  assertion. 

Les  Témoins  paraissent. 

Quand  mes  adversaires  disputent  au  Peuple 
une  propriété  du  Peuple ,  certes  leur  impudence 
est  grande.  Cette  impudence  éclate  par  mille 
preuves;  mais  c'est  surtout  devant  la  loi  qu'elle 
se  manifeste  dans  tout  son  jour.  Tandis  qu'un 
tribunal  préparait  une  sentence  de  mort  contre 


Aréthusios,  les  défenseurs  de  ce  malheureux 
supplièrent  les  magistrats  de  commuer  la  peine, 
et  de  la  rendre  pécuniaire;  ils  sollicitèrent  mon 
adhésion ,  s'engageant  à  payer  l'amende  solidai- 
rement avec  le  condamné.  Que  font-ils  aujour- 
d'hui? loin  de  remplir  cette  obligation,  ils  veulent 
retenir  ce  qui  vous  appartient.  Toutefois,  qui- 
conque, s'étant  porté  caution  pour  une  créance 
de  l'État ,  n'a  point  payé  à  échéance ,  doit ,  d'a- 
près nos  lois,  subir  la  confiscation.  D'où  je  con- 
clus que  les  esclaves ,  fussent-ils  la  propriété  de 
mes  adversaires ,  devraient  être  vendus  au  profit 
du  Peuple,  si  le  législateur  était  écouté.  Avant 
de  devenir  débiteur  du  Trésor,  Aréthusios  passait 
dans  l'opinion  pour  être  le  plus  riche  de  sa  fa- 
mille :  dès  que  la  loi  veut  mettre  la  main  sur  ses 
propriétés ,  il  n'a  plus  rien  :  tel  immeuble  est  à 
sa  mère ,  tel  autre  à  ses  frères.  Cette  ligne ,  qu'ils 
ont  suivie ,  est  bien  tortueuse.  Pour  suivre  le 
droit  chemin ,  que  fallait-il  faire?  déclarer  fran- 
chement, dès  le  principe,  tous  les  biens  d'Aré- 
thusios;  et,  si  ma  dénonciation  désignait  quel- 
que propriété  étrangère  à  sa  fortune  personnelle, 
réclamer  sur-le-champ. 

Songez-y,  ô  juges!  toujours  il  se  trouvera, 
parmi  le  Peuple ,  de  mauvais  citoyens  prêts  à 
le  voler;  accusés  devant  vous,  toujours  ils  au- 
ront, pour  toucher  vos  cœurs,  des  orphelins, 
des  pupilles  à  faire  pleurer  devant  vous,  de 
vieilles  et  pauvres  mères,  nourries  par  eux,  à 
présenter  à  votre  commisération  ;  toujours  enfin 
ils  seront  habiles  à  vous  tromper  par  leurs  la- 
mentations. N'oubliez  pas  qu'en  les  écoutant 
vous  vous  rendriez  complices  d'un  larcin  public. 
Repoussez  donc  tout  cet  étalage  imposteur  ;  et 
faites,  pour  l'avenir,  un  grand  acte  de  sagesse 
eu  condamnant  l'accusé. 
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NOTES 


DU  PLAIDOYER  CONTRE  NICOSTRATE. 


(1)  C'était  une  sorte  de  dégradation  : 

llericis  pcTiiste  fuiiibus  latus , 
Ei  crura  dura  compede.      (HOR-,  Epod.  4.) 

Ces  honteuses  marques  d'esclavage  reprocliaient  aussi  à 
Kicostrate  son  ingratitude. 

(2)  Cet  intérêt ,  par  an ,  s'élevait ,  à  peu  près ,  au  sixième 
du  capital. 

(3)  Tout  cet  endroit  du  discours,  dans  le  grec,  est  fort 
obscur  et  Irès-embrouillé.  Il  faut  supposer  que,  dans  une 


certaine  circonstance ,  que  nousignorons,  Apollodore  avait 
l'ait  une  déclaration  de  ses  biens;  qu'Aréthusios  l'accusa 
d'avoir  fait  une  fause  déclaration,  le  fit  condamner  par 
défaut,  et  le  traita  comme  débiteur  du  Trésor.  Apparem- 
ment la  sentence  adjugeait  à  Aréthusios  une  somme  qu'il 
devait  répéter  sur  Apollodore ,  mais  sans  user  de  violence. 
Apollodore,  revenant  par  opposition,  accuse  Aréthusios 
d'avoir  fait  un  faux  rapport  contre  lui.  (Auger.) 

(4)  L'affranchi  Phormion  avait  épousé  la  mère  d' Apollo- 
dore. 


XIX. 

PLAIDOYER 

CONTRE  TIMOTHÉE. 
INTRODUCTION. 


Le  célèbre  général  Timothée  avait  recouru  plu- 
sieurs fois  à  la  caisse  du  banquier  Pasion,  pour  se 
tirer  de  quelques  positions  difficiles.  Pasion  mort, 
A poliodore  actionne  le  preneur  de  villes,  pour  qu'il 
ait  à  lui  payer  les  dettes  contractées  envers  son  père. 
Timothée  les  nie  toutes,  et  prétend  s'être  acquitté 
dans  les  mains  des  citoyens  que  le  créaucier  lui  avait 
désignés.  Le  réclamant  insiste,  et  établit  quatre 
dettes  qui  sont  encore ,  dit-il ,  à  la  charge  du  géné- 
ral. Il  le  prouve ,  selon  l'usage ,  par  des  dépositions , 
des  arguments,  et  par  Tinduction  qu'on  doit  tirer 
du  serment  refusé  par  l'adversaire.  Une  violente 
sortie  contre  la  mauvaise  foi  de  Timothée,  une 
prière  adressée  au  tribunal ,  composent  la  pérorai- 
son. 

Becker,  d'après  Harpocration  et  l'histoire,  qui, 


du  reste,  perd  de  vue  Timothée  pendant  di.x-huit 
ans,  doute  que  ce  plaidoyer  soit  de  Démosthène. 
Le  caractère  de  Timothée,  naturellement  généreux, 
et  plusieurs  faits  importans ,  y  sont  également  dé- 
naturés. Cette  altération  ne  serait-elle  pas  le  ré- 
sultat de  plusieurs  causes  combinées  :  l'e.\tréme 
licence  des  plaideurs  et  des  orateurs  devant  un  tri- 
bunal démocratique;  peut-être  un  peu  de  jalousie 
contre  un  éloquent  disciple  d'Isocrate;  et  particuliè- 
rement l'amitié  de  Démosthène  pour  Charès,  ennemi 
aveugle  du  fils  de  Conon? 

La  date  de  ce  discours  est  également  incertaine  : 
on  ne  sait  s'il  faut  le  placer  dans  la  deuxième  année 
de  la  CTv'  ou  de  la  cvi'  olympiade  (363  ou  355 
av.  J.-C.) 


DISCOURS. 


Que  personne  parmi  vous,  ô  juges!  ne  re- 
garde comme  incroyables  mes  poursuites  contre 
Timothée ,  à  titre  de  débiteur  de  mon  père.  Je 
rappellerai  les  circonstances  des  divers  em- 
prunts ,  les  embarras ,  les  malàeurs  dont  mon  ad- 
versaire était  entouré  :  alors ,  louant  la  générosité 
de  Pasion,  vous  flétrirez  son  débiteur  du  nom 
d'ingrat,  vous  l'appellerez  le  plus  injuste  des 
hommes.  Oui ,  après  avoir  eu ,  dans  sa  détresse  , 
la  caisse  de  mon  père  à  sa  disposition ,  après  en 
avoir  reçu  tant  d'or  lorsqu'il  y  allait  pour  lui  de  la 
vie,  Timothée,  loiade  reconnaître  de  pareils  bien- 
faits, veut  me  frustrer  des  créances  paternelles. 
Opposez  à  cela  la  noble  conduite  de  Pasion.  Si 
l'emprunteur  échouait ,  les  sommes  prêtées  étaient 
perdues,  puisqu'elles  avaient  étéprètées  sans  gage 
et  sans  témoins.  S'il  réussissait ,  il  restait  maître 
de  ne  s'acquitter  que  quand  il  le  jugerait  conve- 
nable à  ses  intérêts.  Mou  père  préféra  donc  leplai- 
sir  d'obliger  un  général  dans  la  détresse.  Il  espé- 
rait qu'une  fois  échappé  au  péril ,  et  de  retoiu"  ici 


après  avoir  quitté  le  Grand-Roi ,  ce  général  en- 
richi pourrait  le  payer,  et  même  lui  rendre 
quelque  signalé  service.  Mais,  puisque  cette  at- 
tente ne  s'est  pas  réalisée;  puisqu'il  faut  arracher 
aujourd'hui,  par  une  condamnation  qui  sauvera 
mes  droits,  ces  mêmes  fonds  mendiésjadis,  et  objet 
de  tant  de  vife  remercîments;  puisque,  pour  tout 
dire,  le  but  du  débiteur  est  de  me  voler  une  par- 
tie de  mon  patrimoine  en  vous  trompant  ;  je  crois 
indispensable  de  retracer,  dès  l'origine,  toutes  les 
relations  de  Pasion  avec  Timothée ,  de  supputer 
devant  vous  toutes  les  sommes  dont  celui-ci  nous 
est  redevable ,  de  rapporter  même  la  date  et  le 
motif  de  chaque  créance.  La  précision  des  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  ne  doit  étonner  per- 
sonne :  pour  mieux  rendre  compte  à  eux-mêmes, 
aux  parties  intéressées  et  aux  tribunaux,  de  toutes 
leurs  opérations,  tous  les  banquiers  tiennent  un 
registre  où  sont  indiquées  avec  ordre  et  la  re- 
cette et  la  dépense. 

Sous  l'archontat  de  Socratide,   au  mois  de 
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Munychion ,  Timothée  préparait  sa  seconde  expé- 
dition maritime  (I).  Prêt  à  mettre  à  la  voile,  il 
s'était  déjà  rendu  au  Pirée.  L'argent  lui  man- 
quait. Il  aborde  mon  père  dans  le  port  même ,  et 
le  prie  de  lui  prêter  mille  trois  cent  cinquante-une 
drachmes  deux  oboles  :  telle  est  la  somme  précise 
qu'il  lui  fallait.  Elle  serait  comptée  à  Antima- 
que  ,  son  trésorier  et  son  intendant.  Ainsi ,  le 
créancier  qui  demandait  le  versement  de  ces  fonds 
était'Timothéeen  personne;  celui  qui  les  a  reçus 
des  mains  de  Phormion,  notre  commis,  fut  Au- 
tonomes ,  qui  de  tout  temps  était  secrétaire  d'An- 
tiraaque.  La  somme  remise,  Phormion  porta  sur 
les  rôles ,  comme  débiteur,  Timothée,  qui  en  avait 
fait  la  demande  pour  lui-même  ;  les  noms  d'An- 
timaque,  à  qui  la  remise  avait  dû  être  faite,  et 
d'Autonomos,  son  représentant,  furent  inscrits  à 
côté  de  celui  du  général.  Telle  est  la  première 
obligation  que  contracta  envers  notre  maison 
Timothée,  nommé  pour  commander  une  deuxième 
campagne  ,  et  à  la  veille  de  son  départ. 

Révoqué  pour  n'avoir  pas  fait  le  tour  du  Pélo- 
ponnèse avec  sa  flotte,  Timothée  fut  dénoncé  au 
Peuple,  etlesaccusations  les  plus  graves  pesèrent 
sur  sa  tête.  Deux  illustres  guerriers,  deux  ora- 
teurs habiles,  Gallistrate  etiphicrate,  furent  ses 
accusateurs.  Secondés  de  quelques  citoyens,  ils 
allumèrent  contre  lui  votre  haine  (2).  Auti- 
maque,  son  trésorier,  dépositaire  de  toute  sa 
confiance,  fut  condamné  à  mort,  avec  aggrava- 
tion de  peine  par  la  confiscation.  Sauvé  lui-même 
à  grand'peine  par  l'intercession  de  sa  famille,  de 
ses  amis  et  de  vos  alHés,  Alkétas  et  Jason  (3), 
Timothée  perdit  le  commandement.  Parmi  tant 
d'imputations  était  celle  de  l'enlèvement  de  la 
caisse  militaire.  Tous  ses  biens  étaient  hypothé- 
qués et  décrétés  :  déjà  les  créanciers  en  avaient 
saisi  une  partie;  son  domaine  rural  de  la  vallée 
avait  passé  au  fils  d'Eumélide  :  ses  autres  immeu- 
bles étaient  engagés  pour  le  payement  des  avan- 
ces faites  par  les  soixante  triérarques ,  forcés  par 
le  général  de  fournir  chacun  septmines  à  l'entre- 
tien des  équipages.  Après  sa  destitution ,  redou- 
tant la  déposition  des  chefs  de  navires ,  qui  pour- 
raient le  convaincre  d'imposture,  il  leur  engagea 
sa  fortune  :  en  effet,  dans  ses  comptes ,  il  avait 
frauduleusement  énoncé  que  l'argent  de  celte 
contribution  avait  été  pris  dans  la  caisse  militaire. 
"Voilà  donc  soixante  obligations  personnelles ,  de 
sept  mines  chacune.  Que  dis-je,  obligations? 
Timothée ,  tiré  d'embarras ,  ne  se  crut  obligé  à 
rien ,  et  trouva  moyen  de  rompre  de  pareils  en- 
gagements. Bientôt  sa  position  se  compliqua  de 
nouveau.  La  crise  grave  où  se  trouva  la  répu- 
blique lui  fit  craindre  pour  sa  vie.  L'armée  de 
Kalauria,  non  payée,  s'était  dissoute;  dans  le 


Péloponnèse,  les  Lacédémoniens  enveloppaient 
nos  alliés  :  double  disgrâce,  que  les  accusateurs 
rejetaient  sur  Timothée.  Des  voyageurs  racon- 
taient ici  tous  les  genres  d'embarras  où  ils  l'a- 
vaient vu  ;  et  ces  tristes  nouvelles  étaient  confir- 
mées par  la  correspondance  de  nos  parents  et  de 
nos  amis.  N'oubliez  pas ,  Athéniens ,  les  mouve- 
ments tumultueux  que  de  tels  rapports  produi- 
saient dans  vos  assemblées  :  je  ne  dis  rien  ici  qui 
ne  soit  bien  connu.Pourse  justifier  devant  vous, 
Timothée  veut  partir  ;  il  se  propose  d'emprunter 
mille  drachmes  à  Antiphane,  caissier  de  l'armateur 
Philippe,  qui  faisait  aussi  voile  pour  l'Attique. 
Adroitement  distribué,  cet  argent  assoupira  les 
murmures  des  capitaines  béotiens  ;  leur  escadre 
nous  restera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé.  Le  départ 
anticipé  deleursnavireset  de  leurs  soldats  ajoute- 
rait encore  au  ressentiment  populaire.  Les  guer- 
riers athéniens  prenaient  patience,  et  restaient 
sous  le  drapeau  ;  mais  chaque  jour  les  Béotiens , 
ne  voyant  pas  arriver  leurs  rations,  menaçaient 
de  partir.  Il  fallut  contracter  le  nouvel  emprunt: 
mille  drachmes  passèrent  de  la  caisse  de  Philippe 
dans  les  mains  des  chefs  de  la  fiotte  alliée.  Timo- 
thée arrive  à  Athènes.  Philippe  et  Antiphane  ré- 
clament le  payement  de  leurs  avances;  le  débi- 
teur demande  du  temps,  les  créanciers  se  fâ- 
chent. De  nouvelles  craintes  viennent  assaillir 
l'accusé  :  ses  implacables  ennemis  vont  peut-être 
savoirque  lesmille  drachmes portéessur  son  comp- 
te, comme  prises  surl'argent  de  l'armée  pour  être 
distribuées  aux  Béotiens,  sont  le  fruit  d'un  em- 
prunt, et  d'un  emprunt  qu'il  ne  peut  rembour- 
ser; Philippe  lui-même  ajoutera  peut-être  à  tant 
d'autres  preuves  son  accablant  témoignage.  En 
proie  à  toutes  ces  angoisses ,  le  malheureux  re- 
court encore  à  mon  père ,  le  prie  de  l'aider  à  sa- 
tisfaire l'armateur,  de  lui  prêter  la  somme  néces- 
saire. Pasion  eut  pitié  d'un  homme  si  gravement 
compromis ,  le  conduisit  à  sa  caisse,  ordonna  à 
Phormion  de  remettre  mille  drachmes  à  Philippe, 
et  de  les  inscrire  au  compte  de  Timothée,  qui  s'en 
déclarait  débiteur. 

C'est  par  le  témoignage  de  Phormion  lui-même 
que  je  ferai  constater  tous  ces  détails;  mais  con- 
tinuons d'énuniérer  toutes  les  créances  :  uneseule 
et  même  preuve  viendra  ensuite  les  confirmer  en 
masse.  Je  demanderai  aussi  la  comparution  d'An- 
tiphane,  qui  a  prêté  les  mille  drachmes  dans  l'île 
de  Kalauria,  et  qui  a  vu  Philippe,  à  notre  ban- 
que ,  recevoir  cette  somme  par  ordre  de  Pasion . 
Si  je  n'ai  pas  présenté  sa  déposition  à  l'arbitre, 
c'est  qu'il  m'a  indignement  trompé  :  il  me  ren- 
voyait toujours,  pour  parler,au  moment  où  l'ins- 
truction de  l'affaire  serait  terminée.  Cependant, 
on  allait  prononcer,  s'il  ne  venait  point.  J'envoie 
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chez  lui  :  mais,  gatmé  par  ma  partie,  il  refuse  de 
se  présenter,  et  dénie  son  témoignage.  La  loi 
m'autorisait  aie  poursuivre  :  j'allais  le  faire  sur-le- 
champ;  mais  je  fus  frappé  d'un  coup  inattendu. 
Quoique  l'heure  des  audiences  fût  passée,  l'arbi- 
tre ne  se  retira  qu'après  avoir  donné  gain  de 
cause  à  Timothée.  J'ai  du  moins  pris  Antiphane 
à  partie  ;  je  demande  réparation  du  tort  qu'il  m'a 
l'ait  en  refusant  de  témoigner  pour  moi;  je  dé- 
montre qu'il  n'est  point  dans  le  cas  de  l'excep- 
tion légale,  établie  pourfait  d'ignorance  ;  j'exige, 
enfin ,  qu'il  paraisse  ;  que ,  sous  la  foi  du  serment , 
il  déclare  d'abord  s'il  a  prêté  mille  drachmes  à 
Timothée  dans  l'ile  de  Kalauria  ;  ensuite,  siPhi- 
lippe  est  venu  recevoir  cette  somme  à  la  caisse  de 
mon  père.  Devant  l'arbitre ,  Timothée  a  montré 
un  peu  plus  de  droiture  ;  il  a  presque  avoué  que 
Pasion  avait  remis  les  mille  drachmes  à  Philippe  ; 
seulement ,  disait-il ,  ce  n'est  pas  en  son  nom  que 
l'emprunt  avait  eu  lieu ,  c'est  pour  le  premier 
chef  de  l'escadre  béotienne  :  débiteur  de  cette 
somme ,  ce  commandant  avait  engagé  une  cer- 
taine quantité  de  cuivre.  Là  était  le  mensonge  :  il 
ne  voulait  qu'annuler  une  dette  contractée  pour 
son  intérêt  personnel  ;  je  le  prouverai,  mais  j'ai 
promis  de  terminer  auparavant  l'exposé  de  ses 
autres  obligations. 

Au  mois  de  Mœmactérion ,  sous  l'archonte  As- 
tios,  Alkétaset  Jason  se  rendirent  chez  Timothée 
pour  intercéder  en  sa  faveur  pendant  son  grand 
procès.  Ils  se  présentent  à  sa  maison  du  Pirée , 
située  prèsde  l'hippodrome.  La  nuit  commençait. 
Fort  embarrassé  pour  recevoir  de  pareils  hôtes,  le 
général  envoie  chez  mon  père  jEschrion ,  son 
esclave  de  confiance ,  pour  lui  emprunter  cou- 
chages, vêtements,  deux  coupes  d'argent,  et  la 
somme  d'une  mine.  "  Qui  donc  est  arrivé  chez 
ton  maître  ?  quel  est  le  but  de  ce  voyage  ?  pour- 
quoi cet  emprunt?  »  L'esclave  répond  à  tout,  et 
reçoit  tout  ce  qu'il  demande,  y  compris  la 
somme.  Peu  après,  Timothée  fut  absous.  Il  n'en 
était  pas  plus  riche  rsamisère  continua,  et  devint 
même  telle,  que,  loin  de  pouvoir  satisfaire  aux 
charges  publiques ,  il  n'avait  pas  même  le  néces- 
saire pour  sa  maison.  Mon  père  attendit  donc  le 
payement  de  ses  créances.  Cet  homme ,  se  disait- 
il  ,  ne  veut  pas  me  tromper  :  il  s'acquittera  sans 
doute  dès  qu'il  le  pourra;  d'ailleurs,  puisqu'il 
n'arien maintenant,  que puis-je  en  tirer?  Après  le 
départ  des  voyageurs, /Eschrion  rapporta  les  lits 
et  les  vêtements ,  mais  sans  les  coupes  d'argent  et 
sans  la  somme. 

Appelé  au  secours  du  roi  de  Perse,  qui  était 
en  guerre  avec  l'Egypte,  Timothée  allait  se  remet- 
tre en  mer  :  afin  de  ne  pas  rendre  ses  comptes  au 
Peuple,  il  s'était  ménagé  son  consentement  pour 


ce  départ.  Il  fait  descendre  mon  père  au  Para- 
lium  (4),  le  remercie  pour  tous  ses  précédents  ser- 
vices, et  ajoute  :  «  Philondas,  Mégarien  d'origine, 
domicilié  dansnotre  ville,  fait  maintenant  mes  af- 
faires; il  m'est  tres-dévoué.  Cet  homme  va  par- 
tir pour  la  Macédoine ,  ou  il  recevra  les  bois  dont 

j  Amyntas  me  fait  présent.  A  son  retour,  voudras- 
tu,  pour  ra'obliger,  en  payer  le  transport,  et 
les  laisser  déposer,  libres  de  toute  charge,  dans  ma 
maison  du  Pirée?  Si  tu  n'accèdes  pas  à  ma  prière, 

je  ne  verrai  dansce  refus  rien  d'offensant,  et,  dans 
l'occasion,  je  ne  t'en  montrerai  pas  une  moins  vive 
reconnaissance  pour  tous  les  bons  offices  que  j'ai 
reçus  de  toi.  »  Touché  de  ces  dernières  paroles, 
que  l'effet  a  si  cruellement  démenties ,  mon  père 
loue  la  noblesse  de  son  cœur,  et  promet  tout.  Ti- 
mothée va  rejoindre  les  généraux  du  Grand-Roi. 
Philondas,  designé  à  Pasion,  part,  de  son  côté, 
pour  la  Macédoine.  C'était  au  mois  de  Thargélion, 
toujourssous  l'archonte  Astios.  L'année  suivante, 
Timothée  étant  encore  à  la  guerre,  Philondas 
arrive  avec  son  chargement.  Il  aborde  mon  père, 
et  lui  demande  ,  conformément  a  sa  promesse, 
Us  avances  du  naulage  qu'il  doit  au  capitaine. 
Comme  il  était  en  règle,  Pasion  le  conduit  à  sa 
banque,  et  ordoime  à  Phormion  de  lui  compter, 
pour  le  transport  des  bois,  mille  sept  cent  cin- 
quante drachmes.  La  somme  remise,  le  commis 
inscrit  sur  ses  rôles  Timothée  comme  débiteur  : 
car  l'avance  était  faite  en  son  nom ,  et  c'est  à  lui 
que  les  bois  appartenaient.  Mention  fut  faite  au 
registre  de  l'usage  auquel  la  somme  était  destinée, 
et  du  nom  du  preneur.  En  cette  année,  qui  sui- 
vit celle  du  départ  du  général,  Alcisthène était 
archonte. 

Vers  la  même  époque  arriva  Timosthène  d'JE- 
gilia,qui  s'était  absenté  pour  son  négoce.  Cet  ami, 
cet  associé  de  Phormion  avait  déposé  près  de 
celui-ci ,  avant  son  départ ,  plusieurs  objets  mo- 
biliers ,  et  entre  autres  deux  coupes  précieuses. 
Ignorant  que  ces  vases  fussent  un  dépôt ,  l'esclave 
de  mon  père  les  avait  remis  à  celui  de  Timothée, 
lorsqu'on  vint  emprunter  lits,  vêtements,  une 
mine  et  deux  coupes,  pour  accueillir  honorable- 
ment .\lkétas  et  Jason.  Timosthène ,  de  retour , 
redemande  ses  vases  à  Phormion  ;  et  Timothée 
était  toujours  auprès  du  roi  de  Perse.  Mon  père 
répare  la  méprise  en  décidant  le  négociant  à  re- 
cevoir, comme  équivalent  de  ses  coupes,  deu.t 
cent  trente-sept  drachmes;  et  la  somme,  payée, 
est  ajoutée,  sur  le  registre,  à  toutes  les  autres 
dettes  du  général. 

Ces  derniers  faits  ont  besoin  d'être  confirmés. 
J'en  appelle  au  témoignage  d'abord  des  commis 
de  la  banque ,  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  remis 
lessommesauxpersonncsdésignéesparl'emprun- 
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leur  ;  ensuite ,  de  l'Iioramc  qui  a  reçu  l'argent  re- 
piéseutant  les  deux  vases. 

Déposition. 

Vous  le  voyez,  ô  juges!  tout  s'appuie  sur  des 
dépositions  irrécusables ,  et  je  n'ai  dit  que  la  vé- 
rité. Écoutez  encore  :  des  témoins  vont  vous  ré- 
péter que  Timothée  lui-même  a  reconnu  que  les 
poutres  amenées  ici  par  Philondas  ont  été  dépo- 
sées à  sa  maison  du  port. 

Déposition. 

Oui ,  les  bois  apportés  par  Philondas  étaient  la 
propriété  de  Timothée  ;  c'est  Timothée  qui ,  pre- 
nant la  parole  pour  moi,  l'atteste  formellement. 
Devant  l'arbitre  il  a  fait  la  même  déclaration  ; 
plusieurs  personnes  présentes  l'ont  entendu.  A 
tant  de  témoignages  ajoutons  quelques  preuves 
de  raisonnement. 

Si  les  poutres  n'avaient  pas  été  la  propriété  de 
Timothée ,  si  ce  général  n'avait  adressé  une  prière 
à  Pasion  en  lui  désignant  Philondas  lorsqu'il  alla 
offrir  sonépéeà  la  Perse,  croyez-vous,  juges, 
que  mon  père  eût  payé  le  naulage ,  ou  qu'il  eût 
laissé  transporter  chez  Timothée  les  objets  qui 
pouvaient  servir  de  gage  à  ses  avances?  Ne  les  eût- 
il  pas  commis  à  la  garde  d'un  esclave,  puis  vendus 
pour  son  remboursement,  si  ces  bois  avaient  ap- 
partenu à  Philondas ,  et  quecelui-ci  les  eût  livrés 
au  commerce  ?  Quoi  !  sans  cette  prière ,  sans  ce 
nouvel  engagement  pour  l'acquittement  du  trans- 
port des  bois  donnés  par  Amyntas ,  mon  père  se 
serait  fié  à  Philondas ,  et  l'aurait  laissé  transpor- 
ter librement  ce  matériel  à  la  demeure  du  géné- 
ral !  Ce  que  dit  Timothée  est-il  vraisemblable , 
est-il  possible?  il  prétend  aujourd'hui  que  Philon- 
das a  amené  des  bois  pour  les  vendre ,  et  que 
lui-même ,  à  son  retour,  les  a  employés  en  cons- 
tructions !  Autre  considération ,  Athéniens  :  pen- 
dant son  séjour  chez  les  barbares ,  des  parents , 
des  amis ,  d'une  intégrité  reconnue ,  ont  gère  ses 
biens.  Parmitant  d'hommes  favorables  à  sa  cause, 
un  seul  est-il  venu  dire  :  Non ,  Philondas  n'a  rien 
reçu  de  la  caisse  de  Pasion  pour  le  payement  du 
transport  ;  ou  bien  :  Philondas  a  reçu,  mais  il  a 
remboursé;  ou  enfin  :  C'est  l'un  de  nous  qui  a  fait 
toutes  les  avances  nécessaires  pour  cet  objet?  Au- 
cun n'a  eu  cette  audace.  Prêts  à  le  servir,  à  le 
sauver,  ils  ne  le  feront  jamais  au  pfi.x  d'un  men- 
songe, avec  le  sacrifice  de  leur  réputation.  Mais 
il  est  leur  ami ,  leur  parent  ;  et  ils  refusent  de  ren- 
dre à  la  vérité  un  hommage  qui  le  compromet- 
trait. Puisque  aucun  de  ceux  qu'il  affectionne, 
et  que  sa  confiance  avait  placés  à  la  tête  de  ses 
biens ,  n'a  osé  déposer  en  sa  faveur,  ou  que  Phi- 
londas n'a  pas  touché  à  notre  banque  le  prix  du 
naulage,  ou  que  l'un  d'eux  l'ait  payé,  nedevez- 


I  vous  pas  en  conclure  que  toute  mes  paroles  sont 
I  conformes  à  la  vérité?  Poussera-t-il  l'audace  jus- 
qu'à dire  lui-même  que  les  avances  ont  été  faites 
j  par  un  autre  que  mon  père?  Ah!  s'il  en  vient  là, 
exigez  qu'il  fasse  parler  celui  qui  a  payé.  Ce 
qui  est  certain,  avéré ,  c'est  qu'il  était  auprès  du 
roi  de  Perse ,  et  que ,  quand  il  revint ,  l'homme 
qu'il  avait  chargé  de  cette  mission ,  l'homme 
qu'il  avait  d'avance  recommandé  à  mon  père , 
Philondas  venait  de  mourir.  H  le  nie;  je  n'ai  pas 
même ,  dit-il ,  nommé  Philondas  à  Pasion;  Phi- 
londas n'a  pas  reçu  une  obole  de  ce  banquier.  Du 
moins ,  parmi  ses  proches  et  ses  amis,  quelqu'un 
doit  savoir  d'où  Pliilondas  a  tiré  l'argent  néces- 
saire pour  le  naulage.  Eh  bien!  Timothée,  dis- 
nous  le  nom  de  ce  personnage  si  bien  informé  ; 
hàte-toi  d'indiquer  au  tribunal  la  source  de  ren- 
seignements aussi  précieux. Tute  tais  lilfautdonc, 
de  deux  choses  l'une ,  ou  que  personne ,  parmi  ces 
gens-là,  ne  t'inspire  de  confiance  ;  ou  que,  sa- 
chant trop  bien  que  mon  père ,  et  mon  père  seul, 
t'avait  généreusement  prêté  encore  cette  somme, 
tu  essayes  de  nier  une  dette ,  et  de  parer,  s'il  est 
possible,  ta  misère  de  nos  dépouilles. 

Non  content  de  la  déposition  des  commis  de 
la  banque,  de  ceux  même  qui  ont  compté  les 
fonds  aux  personnes  nommées  par  le  général ,  je 
voulais,  ô  juges!  vous  présenter  encore  le  ser- 
ment dont  on  va  lire  la  formule,  etque  j'ai  déféré 
à  mon  adversaire.  —  Qu'on  lise. 

Sciment. 
Mon  père  a  plus  fait  que  d'inscrire  simple- 
ment les  créances  sur  ses  registres  :  ces  créances 
mêmes,  le  nom  du  débiteur,  l'usage  auquel  cha- 
que somme  était  consacrée,  tout  nous  a  été  fidè- 
lement répété  de  vive  voix ,  à  mon  frère  et  à  moi, 
par  notre  père ,  durant  sa  dernière  maladie.  Je  de- 
mande à  le  prouver  par  la  lecture  de  la  déposi- 
tion de  mon  frère. 

Déposition. 

J 'ai  donc  établi  ce  qui  fait  le  fond  de  ma  cause  : 
du  chef  de  mon  père ,  Timothée  est  mon  débi- 
teur; il  me  doit  la  part  que  je  réclame  pour  mol 
par  les  voies  judiciaires  :  mon  frère ,  et  Phor- 
mion  qui  a  rerais  l'argent,  le  témoignent  tous 
deux;  et  j'ai  voulu  cimenter  leur  attestation  par 
le  serment. 

En  présence  de  l'arbitre,  Timothée  m'a  lancé 
une  sorte  de  défi  :  il  a  voulu  que  les  registres  de 
la  banque  lui  fussent  montrés,  et  qu'il  lui  fût 
permis  d'en  faire  un  extrait.  Il  a  eu  pleine  satis- 
faction :  les  registres  ont  été  placés  sous  les  yeux 
de  Phrasicride,  envoyé  par  lui  à  notre  maison  ; 
Phrasici'ide  les  a  visités  à  loisir,  et  a  levé  copie 
de  tout  l'article  concernant  Timothée.  On  va  lire 
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la  déposition  d'où  il  résulte  qiie  Timothée  lui- 
même  a  parlé  de  cette  copie  comme  reçue  par 
lui. 

Déposition. 

Plus  tard,  je  portai  devant  l'arbitre  l'original 
même  des  registres.  Là  se  présentèrent  aussi 
Phormion  et  Euphorœos,  qui  avaient  compté  les 
sommes  aux  représentants  de  Timothée.  Avec 
précision  et  netteté,  ils  lui  rappelèrent  la  dette, 
le  motif,  l'usage  de  chaque  emprunt.  «  La  pre- 
mière somme,  répondit  le  général,  est  celle  de 
mille  trois  cent  cinquante  et  une  drachmes  deux 
oboles.  J'avoue  que ,  dans  le  mois  de  Munychion , 
sous  l'archonte  Socratide,  prêt  à  partir,  j'ai  prié 
Pasion  de  la  compter  à  Autimaque,  mon  inten- 
dant ;  mais  je  nie  que  ce  fut  pour  moi  :  la  dette 
devait  être  portée  au  compte  d'Antimaque,  et  non 
sur  le  mien.  »  Étrange  distinction,  qu'aucun  té- 
moin ne  confirme!  Et  pourtant,  juges,  l'encroi- 
riez-vous  sur  parole  ?Suffira-t-il  de  cette  alléga- 
tion pour  qu'il  soit  libéré  envers  nous?  Non,  ce 
n'est  pas  a  Antimaque ,  c'est  à  Timothée  prêt  à 
partir,  que  mon  père  a  prêté  :  je  le  prouve  d'une 
manière  péremptoire.  Supposons  qu' Antimaque 
soit  devenu  noti-e  débiteur  :  ses  biens  ont  été 
confisqués  ;  n'était-il  donc  pas  plus  facile  de  saisir 
cette  excellente  occasion  d'un  remboursement,  que 
d'attendre  un  payement  de  Timothée,  et  de  dé- 
pendre de  l'époque  très-incertaine  ou  pourrait 
s'enrichir  un  général  sur  la  vie  duquel  on  ne 
pouvait  compter  ?  Vous  n'en  doutez  pas,  ô  juges! 
si  mon  père,  intervenant  entre  Antimaque  et  le 
fisc,  eiit  affirmé  que  le  premier  était  son  débiteur, 
et  eût  exigé  le  payement  de  la  créance,  il  aurait 
trouvé  la  route  aplanie ,  et  sa  parole  suffisait.  Il 
est  notoire  que ,  loin  de  disputer  une  obole  au 
Trésor,  mon  père,  au  premier  signal,  a  toujours 
ouvert  sa  caisse  pour  les  services  publics.  D'ail- 
leurs, Callistrate,  qui  a  opéré  la  confiscation, 
était  son  ami,  et  lui  aurait  fait  une  large  part. 
Ainsi,  d'un  côté,  revendication  facile,  recou- 
vrement sans  obstacle  et  immédiat,  à  l'aide  d'une 
grande  mesure  d'intérêt  public  ;  de  l'autre,  espé- 
rances vagues,  chances  tres-incertaiues.  Placé 
dans  cette  alternative ,  mon  père  aurait  opté  pour 
le  débiteur  insolvable  !  C'est  la  créance  qu'il  au- 
rait ,  par  choix ,  laissée  à  ses  héritiers  ! 

■<  La  seconde  somme,  dit  encore  Timothée,  se 
compose  réellement  de  mille  drachmes  empruntées 
à  Antiphane  dans  l'île  de  Kalauria  :  mais  qui  l'a 
sous-empruntée  a  Pasion?  ce  n'est  pas  moi ,  c'est 
le  commandant  de  la  flotte  béotienne  ;  et  ce  dé- 
biteur a  garanti  la  créance  avec  un  chargement 
de  cuivre.  »  Voici  comment  je  réfute  cette  impos- 
ture. D'abord ,  il  est  constant  que  le  premier  em- 
prunteur, celui  de  Kalauria,  fut  Timothée,  et  . 
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non  un  étranger  ;  ensuite,  ce  n'est  pas  à  je  ne  sais 
quel  chef  béotien,  c'est  à  lui-même,  que  Phi- 
lippe a  demandé  le  payement;  enfin,  qui  a  repré- 
senté cette  somme?  Le  Béotien?  >"on ,  c'est  encore 
Timothée;  Timothée,  de  qui  le  commandant 
étranger  devait  recevoir  le  matériel  nécessaire  à 
l'entretien  des  équipages.  Ne  devais-tu  pas  en  ef- 
fet, ô  Timothée!  trouver  dans  la  caisse  militaire 
toutes  les  ressources  de  l'armée  ?  A  ta  voix ,  les 
alliés  n'avaient-ils  pas  apporté  leur  tribut?  et  ne 
disposais-tu  pas,  comme  chef  comptable,  de 
sommes  immenses?  Il  y  a  plus  :  quand  même 
l'escadre  auxiliaire  aurait  quitté  nos  parages , 
quand  l'armée  qu'elle  portait  se  serait  dissoute  , 
son  chef  ne  redoutait  rien  des  tribunaux  d'Athè- 
nes ,  où  personne  ne  l'accusait.  Toi ,  Timothée , 
tu  étais,  au  contraire,  sous  le  poids  de  l'accusation 
la  plus  formidable.  Dans  tes  vives  alarmes ,  tu  te 
disais  :  Retenons  les  vaisseaux  étrangers  jusqu'à 
ce  que  le  Peuple  ait  statué  sur  mon  sort;  c'est  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  son  indulgence.  Mais, 
je  te  le  demande ,  pour  quel  motif  Pasion  aurait- 
il  jeté  son  argent  à  un  Béotien,  à  un  inconnu? 
Tu  répondras  peut-être  que  ce  Béotien  offrait  du 
cuivre  en  gage  :  eh  bien  !  quelle  en  était  la  quan- 
tité? de  quelle  mine  provenait-il?  comment  le  ca- 
pitaine se  l'était-il  procuré?  Son  intention,  en 
l'apportant,  était-elle  de  le  mettre  dans  le  com- 
merce? Était-ce  une  prise  faite  sur  l'ennemi?  Où 
sont  les  gens  qui  l'ont  rerais  à  mon  père  ?  Étaient- 
ce  des  mercenaires  ou  des  esclaves?  Parmi  nos 
serviteurs ,  qui  l'a  reçu?  Si  des  esclaves  l'ont  ap- 
porté ,  Timothée  devait  livrer  ces  esclaves.  Si  ce 
sont  des  mercenaires,  que  n'a-t-il  exigé,  à  son 
tow,  qu'on  lui  livrât  celui  de  nos  serviteurs  qui 
l'a  reçu  et  pesé?  Cette  dernière  opération  n'était- 
elle  pas  nécessaire ,  dans  le  double  intérêt  du  dé- 
biteur et  du  créancier?  Ayant  des  esclaves  pour 
faire  toutes  ces  corvées,  mon  père  aurait-il  lui- 
même  reçu,  porté,  pesé  ce  lourd  métal?  Pour- 
quoi le  capitaine  béotien,  devant  mille  drachmes 
à  Philippe,  aurait-il  engagé  du  cuivre  à  mon 
père?  Avec  un  placement  garanti  par  de  bons 
gages,  Philippe  n'aurait-il  pas  reçu  volontiers 
l'intérêt  de  sa  créance?  Supposera-t-on  que  les 
fonds  lui  manquaient?  Quelle  nécessité  poussait 
un  chef  étranger  à  mendier  auprès  de  Pasion  un 
emprunt  de  mille  drachmes,  pour  les  faire  passer 
à  Philippe?  JN'était-il  pas  plus  simple  de  présen- 
ter son  gage  à  l'armateur  même  ?  Ne  voit-on  pas 
enfin  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  cuivre  engagé;  qu'un 
Béotien  n'est  pour  rien  dans  l'emprunt  des  mille 
drachmes  ;  que  la  dette  pèse  tout  entière  sur  Ti- 
mothée jeté  alors  dans  les  anxiétés  les  plus  cruel- 
les, résolu  à  se  tirer  d'embarras  par  cet  or,  et 
déterminé  aujourd'hui  a  frustrer  de  cette  créance 
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les  héritiers  du  généreux  citoyen  qui  l'a  sauve? 
Passons  aux.  coupes  d'argent,  et  à  l'emprunt 
d'une  mine,  nouvelle  dette  contractée  par  les 
mains  de  l'esclave  ^schrion,  qu'il  avait  envoyé 
la  nuit  chez  mon  père. 

Devant  l'arhitre  j'ai  dit  à  Timothée  :  «  JEs- 
chrion  est-il  encore  ton  esclave?  S'il  l'est  encore, 
je  demande  qu'on  l'applique  à  la  torture.  —  yEs- 
chrion  est  libre ,  a-t-il  répondu.  —  Eh  bien  !  je 
change  ma  proposition  :  produis  son  témoignage 
comme  celui  d'un  homme  libre.  >■  Je  n'ai  rien  ob- 
tenu :  mon  adversaire  a  également  refusé  d'entrer 
dans  ces  deux  voies,  par  lesquelles  nous  serions 
parvenus  ;\  la  vérité.  Il  craignait  que ,  si  JEs- 
ehrion  déposait  à  titre  d'affranchi ,  je  ne  m'ins- 
crivisse en  faux  contre  son  témoin  ;  il  craignait 
de  voir  ses  impostures  confondues;  il  craignait 
pour  lui-même,  coupable  aux  yeux  de  la  loi, 
pour  être  descendu  à  d'ignobles  et  frauduleuses 
manœuvres.  Livré  à  la  torture,  j^schrion  lui 
eût  inspiré  d'autres  terreurs  :  la  douleur  pouvait 
lui  arracher  de  graves  aveux  contre  son  maître. 
Cependant ,  quand  il  ne  pourrait  produire  de  té- 
moins pour  les  autres  sommes  qu'il  a  empruntées, 
il  convenait  de  se  servir  d'yEschriou  pour  dé- 
montrer qu'il  n'a  reçu  ni  les  vases,  ni  la  mine 
d'argent,  et  qu'il  n'a  pas  envoyé  cet  esclave  à 
mon  père;  il  convenait  de  nous  prouver,  par  là, 
la  fausseté  de  mes  autres  réclamations.  Certes , 
livrer  yîîsehrion  eût  été,  en  faveur  de  Timothée, 
une  présomption  très-forte  :  même  avant  la  tor- 
ture, vous  auriez  traité  de  fable  l'emprunt  de  la 
somme  et  des  coupes.  Il  n'a  point  hasardé  cettedé- 
marclie  :  de  son  refus  vous  devez  donc,  ô  juges! 
tirer  la  conclusion  contraire. 

Peut-être  alléguera-t-il,  pour  sa  justification, 
un  article  de  nos  registres.  Cet  article  porte  que, 
sous  l'archonte  Alcisthène,  une  somme  a  été 
comptée  au  général  pour  le  transport  des  bois , 
et  pour  la  valeur  des  coupes  payées  pour  lui  par 
Pasion à Timosthène.  Erreur!  va-t-il  s'écrier;  à 
cette  époque  je  n'étais  pas  en  Attique,  mais  au- 
près du  roi  de  Perse.  Ici  ,  je  dois  au  tribu- 
nal une  explication  nette  et  claire  sur  la  rédac- 
tion de  nos  écritures.  Au  mois  de  Thargélion , 
sous  l'archonte  Astios,  lorsque  Timothée  allait 
mettre  à  la  voile  pour  servir  l'étranger,  il  parla 
bien  certainement  à  mon  père  de  Philondas; 
et  c'est  seulement  un  an  plus  tard,  Alcisthène 
étant  archonte,  pendant  l'absence  prolongée 
l'a  général,  que  son  homme  d'affaires  revint 
de  Macédoine  avec  ces  poutres,  que  mon  père 
s'empressa  de  défrayer.  Ainsi,  nos  commis,  en 
donnant  l'argent,  n'ont  pas  inscrit  la  dette  au 
nom  de  Timothée  lorsqu'il  était  encore  ici,  re- 
commandant Philondas  au  banquier  :  à  cette 


époque,  le  cadeau  d'AmynIas  n'était  pas  encoie 
arrivé;  que  dis-je?  le  commissionnaire  n'était 
pas  même  parti  pour  le  recevoir.  Lorsqu'il  re- 
vint avec  sa  cargaison,  Timothée  n'était  plus  à 
Athènes  ;  mais ,  se  conformant  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues,  Philondas  vint  chercher  le 
prix  du  naulage,  et  les  bois  furent  déposés 
dans  la  maison  de  son  maître.  Timothée,  en 
partant,  disposait  à  peine  d'une  obole  :  j'en  ap- 
pelle à  tous  ceux  à  qui  ses  immeubles  étaient  en- 
gagés, à  tous  les  créanciers  qu'il  a  indignement 
dépouillés.  Parmi  eux,  il  en  est  plus  d'un  qui 
n'a  point  reçu  de  nantissement,  le  général  ayant 
épuisé  ses  dernières  ressources.  Une  déposition 
va  prouver  qu'il  n'avait  plus  rien  à  placer. 

Déposition. 

Il  est  aussi  fait  mention  au  procès  de  deux 
coupes;  il  a  été  dit  que,  dans  le  mois  de  Mae- 
raactérion,  sous  l'archonte  Astios,  avant  le  départ 
du  général,  lorsqu'il  reçut  chez  lui  Alkétas  et 
Jason,  il  fit  demander  ces  vases  par  iEscbrion, 
son  esclave.  Ici  encore,  l'inscription  au  registre 
n'eut  lieu  que  sous  l'archonte  Alcisthène  :  pour- 
quoi? parce  que  Pasion  avait  toujours  pensé  que 
de  l'argenterie  prêtée  serait  rendue  avant  le  dé- 
part de  l'emprunteur.  Voilà  le  motif  de  ce  dé- 
lai. Mais,  quand  mon  père  vit  le  général  parti 
et  les  vases  non  rapportés;  quand  Phormion  s  aper- 
çut de  l'absence  de  ces  mêmes  vases  réclamés 
par  Timosthène ,  notre  banque  paya  à  ce  dernier 
une  indemnité  ;  et  dès  lors ,  Timothée  fut  inscrit 
comme  notre  débiteur,  ou  pour  les  coupes,  ou 
pour  la  somme  qui  les  avait  représentées.  Et  il 
croira  se  défendre  en  disant  :  Vous  m'avez  inscrit 
comme  débiteur  pendant  mon  absence!  Pour  le 
réfuter,  il  vous  suffira  de  répondre  :  Tu  étais  ici 
quand  tu  as  reçu  les  coupes  ;  mais  plus  tard ,  tu 
étais  loin  :  elles  n'étaient  pas  rendues  ;  Timosthène 
les  redemandait  en  vain  à  Phormion ,  son  dépo- 
sitaire; on  a  payé  le  réclamant,  et  il  a  bien  fallu 
te  désigner  comme  débiteur  de  cette  indemnité. 

Pourquoi  donc,  dira-t-il  encore,  Pasion  ne 
m'a-t-il  pas  redemandé  les  coupes?  Pasion  te 
voyait  dans  la  gêne  ;  créancier  confiant ,  il  es- 
pérait qu'à  ton  retour,  enrichi  peut-être ,  tu  ac- 
quitterais toutes  tes  dettes  à  la  fois;  et  il  se  serait 
défié  de  toi  pour  deux  vases!  Lorsque  tu  allas  of- 
frir tes  services  au  Grand-Roi,  il  avait  promis, 
à  ta  prière ,  de  défrayer  les  bois  que  tu  attendais 
de  Macédoine  ;  et  deux  vases  l'auraient  poussé  à 
des  précautions  inaccoutumées  1  Te  voyant  pau- 
vre et  criblé  de  dettes,  il  ne  réclamait  pas  des 
sommes  considérables;  et,  pour  deux  vases,  il 
serait  devenu  exigeant  ! 

Je  vais  parler  maintenant  du  défi  que  nous 
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nous  sommes  renvoyé  l'un  à  l'autre  pour  la  pres- 
tation du  serment.  Ceci  n'est  pas  étranger  a  la 
cause  :  car,  voyant  ma  proposition  mise  au  dos- 
sier du  procès ,  il  demanda  à  se  lier  par  le  même 
engagement.  Sans  doute ,  si  je  ne  connaissais  et 
ses  parjures,  et  les  victimes  qu'ils  ont  faites  parmi 
tant  de  villes  (5)  et  de  simples  citoyens,  je  serais 
prêt  à  recevoir  le  serment  de  mon  adversaire. 
Mais,  de  bonne  foi,  le  serment  prouverait-il  au- 
tre chose ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  à  cet  homme  une 
dupe  de  plus  ?  Sa  cupidité  n'épargnerait  pas  même 
les  autels!  lN"ai-je  pas  victorieusement  prouvé, 
par  des  inductions  logiques  et  testimoniales, 
que  des  sommes,  puisées  à  notre  banque,  ont 
été  comptées  aux  personnes  qu'il  avait  désignées? 
Timothée  prêter  serment!  Que  n'ai-je  le  temps  de 
rappeler  ici  toutes  les  circonstances  où  il  s'est 
parjuré  avec  un  front  d'airain!  Bornons-nous 
aux  plus  remarquables  et  aux  mieux  connues. 
En  présence  de  la  nation  assemblée ,  il  avait  juré, 
avec  d'horribles  imprécations  contre  lui-même , 
de  dénoncer  Iphicrate  comme  intrus  et  usurpa- 
teur du  titre  de  citoyen  :  s'il  manquait  à  cet  en- 
gagement solennel,  11  vouait  aux  dieux  infer- 
naux sa  personne  et  ses  biens.  Quelques  jours 
s'écoulent ,  et  il  se  réconcilie  si  bien  avec  ce  géné- 
ral, que  la  fille  de  l'un  devient  l'épouse  du  fils  de 
l'autre  (6).  Que  vous  en  semble ,  juges?  Celui  qui, 
bravant  les  lois ,  et  la  faculté  accordée  â  tout  ci- 


toyen d'accuser,  comme  criminel  d'Elat,  quiam- 
que  a  failli  à  une  parole  donnée  au  Peuple ,  ne 
craint  pas  de  rompre  ainsi  les  promesses  les  plus 
sacrées;  celui  qui,  après  avoir  menace,  au  nom 
du  ciel,  sa  tête  et  celle  de  ses  enfants,  insulte,  par 
un  parjure,  à  la  majesté  des  dieux,  avait-il  bien 
le  droit  d'exiger  qu'un  nouveau  serment  lui  fût 
déféré?  Il  est  revenu  ici  possesseur  de  biens  im- 
menses ,  et  naguère  il  protestait  devant  le  Peuple 
que  sa  vieillesse  manquait  de  pain  :  tant  il  est 
vrai  que  son  avidité  égale  sa  perfidie  ! 

Je  finirai  volontiers  en  vous  demandant,  ô 
juges  !  si  le  banquier  qui  suspend  ses  payements 
excite  votre  colère.  Sans  doute,  il  l'excite,  car  il 
vous  fait  un  tort  grave.  Soyez  donc  indulgents 
et  bons  envers  le  banquier  qui ,  fidèle  à  ses  enga- 
gements, sauve  vos  intérêts  :  tel  a  été  mon  père. 
Quelle  est  la  cause  de  tant  de  faillites?Ce  sont  ces 
hommes  qui ,  dans  une  détiesse  parfois  simulée, 
demandent  des  fonds  cautionnés  par  le  crédit 
dont  ils  prétendent  jouir  ;  mais  qui ,  devenus 
riches ,  rompent  impudemment  la  parole  donnée 
à  leurs  créanciers. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  attester,  ô  juges  1  a  été 
confirmé  par  de  solides  témoignages  ;  j'y  ai  ajouté 
le  raisonnement ,  pour  rendre  la  démonstration 
complète.  Timothée  est  notre  débiteur  :  venez- 
nous  en  aide,  pour  que  nous  fassions  le  recou- 
vrement des  créances  paternelles. 
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(1)  A  peine  de  retour  d'une  première  campagne,  où  il 
avait  vaincu  les  Lacédémoniens  à  Leucade ,  Timolhée  eut 
ordre  de  repartir.  Ne  trouvant  pas  dans  le  port  d'.Athènes 
les  forces  suffisantes ,  il  vogua  vers  les  îles  et  vers  la 
Thrace,  pour  lever  des  subsides  sur  ces  pays  sujets 
d'Athènes,  et  pour  mettre  sa  flotte  au  complet.  Les 
Athéniens,  estimant  qu'il  aurait  mieux  fait  d'aller  ravager 
les  côtes  de  la  Laconie,  le  destituèrent,  et  lui  donnèrent 
pour  successeur  Iphicrate ,  qui  s'était  porté  son  accusateur 
avec  l'orateur  Callistrate.  V.  Cornélius  Képos. 

(2)  Cela  n'était  pas  dilTicile.  «  Populus  acer,  suspicax.mo- 
bilis,  advcrsarius,  invidus  etiam  polenli.TC.  »  Corn.  Nep. 
Timoth. 

(3)"  Fort  jeune  encore,  dit  Cornélius,  Timothée  se 
trouvait  obligé  de  plaider  devant  le  tribunal  d'Athènes  : 
aussitôt  ses  amis  et  ses  hôtes  se  réunirent  pour  le  défendre  ; 
et  l'on  vit  même  se  joindre  à  ces  patrons  de  condition  pri- 
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vée ,  Jason ,  le  plus  puissant  des  princes  de  son  temps.  Ce 
t\ran,  qui,  dans  ses  États,  ne  se  croyait  en  sûreté  qu'en- 
touré d'une  garde  nombreuse,  se  rendit  à  Athènes  sans 
escorte ,  et  montra  en  cette  occasion  tant  d'estime  pour 
son  hôte  Timothée  ,  qu'il  aima  mieux  exposer  sa  propre 
vie,  que  de  l'abandonner  dans  une  affaire  où  son  honneur 
était  compromis.  «  Aikétas,  roi  des  Molosses,  père  d'A- 
rymbas ,  était ,  dit  Xénophon ,  tributaire  de  Jason. 

(4)  Endroit  de  l'Attique,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était 
voisin  de  la  mer. 

(5)  La  retraite  de  Timothée  à  Chalcis  et  à  Lesbos  sem- 
ble réfuter  suffisamment  cette  imputation. 

(6)  •<  L'orateur  fait  un  crime  à  Timothée  de  s'être  récon- 
cilié avec  Iphicrale ,  après  s'être  engagé ,  devaht  le  Peuple, 
à  intenter  une  accusation  contre  lui.  Ici  Timothée  doit 
être,  au  contraire,  loué  de  ce  noble  oubli  des  injures.  " 
Biogr.  Univ.,  art.  Timoth. 


XX. 

PLAIDOYER 

CONTRE  BOEOTOS. 
INTRODUCTION. 


Dans  l'exposé  du  sujet  d'un  premier  plaidoyer 
contre  Bœotos  (xvi),  nous  avons  présente  les  prin- 
cipales notions  nécessaires  pour  l'intelligence  de 
celui-ci.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Après  avoir  prévenu  les  reproches  qu'on  pour- 
rait lui  faire  à  l'occasion  d'un  procès  nouveau, 
intenté  pour  un  vain  nom,  Mantithée'  fait  consta- 
ter par  témoins  celui  que  Bœotos  et  lui-même  ont 
reçu  de  Mantias.  Si  tous  deux  s'appellent  de  même, 
quels  inconvénients  publics  et  personnels  peuvent 
naître  de  cette  confCfsion  !  Déjà  même  de  fâcheuses 
méprises  ont  eu  lieu.  Le  plaideur  établit,  par  de 


nouvelles  preuves,  son  droit  au  nom  qu'il  porte, 
et  l'obligation  où  est  son  adversaire  de  s'appeler 
Bœotos,  comme  l'appelait  celui  qu'il  a  forcé  de  le 
reconnaître  pour  fds.  Il  détruit  les  raisons  qu'il  peut 
alléguer,  montre  qu'il  est  de  son  avantage  à  lui- 
même  de  ne  pas  demeurer  l'homonyme  du  plai- 
gnant, lui  fait  de  vifs  reproches  sur  les  tracasseries 
dont  ii  l'assiège ,  l'attaque  par  sa  propre  conduite , 
et  nnit  par  prier  les  juges  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, qui  est  aussi  juste  que  les  prétentions,  de 
Bœotos  le  sont  peu. 


DISCOURS. 


O  juges!  les  dieux  m'en  sont  témoins,  si  je 
traduis  Bœotos  devant  vous,  ce  n'est  nulle- 
ment pour  le  persécuter.  Plus  d'un  citoyen,  je 
le  sais,  a  trouvé  fort  ridicule  l'assignation  lan- 
cée à  cet  homme,  parce  qu'il  porte  le  même  nom 
que  moi  :  mais  plus  d'un  procès  naîtrait,  pour 
moi ,  de  ma  négligence  à  faire  vider  cette  étrange 
cpierelle.  Que  l'usurpateur  de  mon  nom  ne  reven- 
dique pas  mon  père  pour  l'auteur  de  ses  jours , 
qu'il  nous  reconnaisse  lui-même  comme  apparte- 
nant à  deux  familles  différentes  :  oh!  alors,  je 
mériterais  de  passer  pour  un  suppôt  de  chicane,  si 
je  lui  disputais  le  nom  que  s'attribuerait  sa  fan- 
taisie. Mais  il  n'en  est .  pas  ainsi  :  Bœotos  a  cité 
Mantias  en  reconnaissance  de  paternité;  ligué 
avec  quelques  sycophantes ,  avec  Mnésiclès,  que 
vous  pouvez  connaître ,  avec  ce  Ménéclès  qui  a 
fait  condamner  la  Ninos  (  I  ) ,  il  aobtenu  action  con- 
tre mon  père;  il  s'est  dit  son  fils,  né  de  la  fille 
de  Pamphile;  il  a  osé  réclamer  les  droits  de  ci- 
toyen. Je  l'avouerai ,  il  en  coûtait  à  Mantias  de 
paraître  devant  les  tribunaux  :  du  haut  de  la  tri- 
bune il  avait  fait  tomber  quelques  paroles  dont  le 
contre-coup  pouvait  le  blesser  dans  un  procès. 
D'ailleursPlangon,  stylée parMénéclès, lui  tendit 


un  piège  infâme.  Elle  le  trompa  par  le  serment, 
garant  le  plus  inviolable  de  la  foi  :  après  s'être  fait 
compter  trente  mines,  elle  promit  de  faire  adopter 
ses  fils  par  ses  frères  ;  et ,  si  Mantias  lui  déférait  le 
sermentdevantletribunal,  elle  refuserait  dejurer. 
Ainsi ,  les  deux  jeunes  gens  pouvaient  devenir 
citoyens ,  sans  inquiéter  désormais  mon  père. 
Plangon  se  présente  :  le  serment  lui  est  proposé; 
la  perfide  l'accepte,  et  jure,  devant  le  tribunal, 
le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  juré  en  particulier. 
Après  cette  trahison ,  mon  père  se  vit  contraint 
de  présenter  les  deux  frères  à  sa  section.  Bref,  il 
les  reconnut,  les  fit  inscrire  sur  les  rôles,  l'un 
sous  le  nom  de  Bœotos ,  l'autre  sous  celui  de 
Pamphile;  moi,  j'avais  été  inscrit  sous  celui  de 
Mantithée.  Avant  que  l'insertion  passât  de  là  sur 
les  registres  du  dême,  mon  père  mourut  :  Bœotos 
se  présenta  hardiment  devant  le  démarque,  rem- 
plit lui-même  cette  dernière  formalité ,  et  dicta 
le  nom  de  Mantithée ,  au  lieu  de  son  véritable 
nom.  Quel  tort  me  fait  ce  faussaire?  quel  tort 
fait-il  au  peuple?  c'est  ce  que  j'exposerai  quand 
des  témoins  auront  confirmé  ce  que  je  viens  de 
dire. 
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Les  T(?iiioins  paraissent. 

Cesdépositions  (2)  constatent  les  noms  que  mou 
père  nous  a  donnés  loi-sque  nous  avons  été  iu- 
scrits.  Passons  a  de  nouvelles  preuves.  C'est  con- 
tre mon  vœu ,  ô  juges  !  mais  c'est  d'après  le  vœu 
de  la  justice,  que  je  poursuis  celui  qui  a  changé 
les  dispositions  de  Mantias.  Quoi  !  j'ai  borné  ma 
fortune  au  tiers  d'un  patrimoine  qui  me  revenait 
tout  entier,  j'en  ai  abandonné  la  plus  grande 
partie  à  des  intrus,  à  des  escrocs,  à  des  voleurs  de 
titres  et  d'héritages  :  et  je  serais  assez  fou ,  assez 
inconséquent  pour  disputer  aujourd'hui  un  nom, 
si  je  ne  voyais  autant  de  honte  que  de  lâcheté 
à  changer  celui  que  je  porte,  et  si  Bœotos  pouvait 
avoir  quelque  légitime  motif  de  devenir,  de  rester 
mon  homonyme  ! 

Traitons  d'abord  les  considérations  d'ordre 
public.  Comment  le  gouvernement  nous  signi- 
fiera-t-il  les  charges  à  remplir?  Les  chefs  des  tri- 
bus se  borneront-ils  aux  formalités  ordinaires? 
L'avis  sera  donc  ainsi  conçu  :  Maniithce ,  fils 
de  Mantias,  de  Thorikos,  sera  chorége,  gym- 
fiasiarqtie,  hesUateur{z).  Cet  éuoncé  distingue- 
t-il ,  je  le  demande ,  celui  de  nous  deux  auquel  il 
s'adresse?  Ne  vois-tu  pas,  Bœotos,  que  nous 
nous  le  renverrons  l'un  àfautre?  Qu'en  résultera- 
t  il?  cités  au  tribunal  de  l'archonte,  nous  aurons 
double  procès;  nous  ferons  défaut  à  la  citation 
comme  à  l'avertissement  :  alors,  qui  de  nous 
deux  sera  puni  au  nom  de  la  loi?  Et  les  stratèges, 
comment  feront-ils  pour  nous  désigner?  L'un 
de  nous  est  porté,  dans  une  classe  de  contribua- 
bles, pour  l'armement  d'une  trirème,  ou  pour 
quelque  expédition.  Qui  fera  les  frais?  qui  par- 
tira? Même  confusion  dans  toutes  les  noniina- 
tions  faites  par  l'éponyme,  par  l'archonte-roi , 
par  les  présidents  desjeux.  A  quel  signe  reconnaî- 
tre l'élu?  Pour  chacun  de  nous  deux, on  ajoutera 
peut-être  le  nom  de  la  mère.  Eh  !  fit-on  jamais 
cette  addition  pour  désigner  un  citoyen?  Quelle 
loi  permetd'indiquer  autrechose  que  le  père  et  le 
dême natal?  Et,  ici, même  dême ,  même  père  pro- 
duiraient le  chaos.  Combien  d'autres  malenten- 
dus je  pourrais  signaler!  On  appelle  aux  fonc- 
tions que  vous  remplissez ,  ô  juges!  Manlif/iée, 
fils  de  Mantias ,  de  Thorikos  :  que  ferons-nous? 
irons-nous  tous  deux?  Comment  discerner  lequel 
a  été  réellement  appelé?  Le  sort  jette  à  l'un  de 
nous  deux  une  magistrature  :  Mantithée  est  dési- 
gné membre  des  Cinq-Cents  outhesmothète.  Qui 
se  rendra  au  Conseil?  qui  veillera  sur  la  législa- 
tion? —  Belle  difficulté  !  une  empreinte  sur  la 
tablette  de  métal  qu'on  jettera  dans  l'urne  peut  la 
trancher.  —  Cet  expédient ,  tout  praticable  qu'il 
est,  nedissipera  pastoutes  les  obscurités  :  comment 
un  peuple  entier  reconnaîtra-t-il  le  sens  de  l'era- 
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preinte?  Chacun  des  deux  concurrents  s'arrogera 
la  faveur  du  sort.  Les  tribunaux  seront  saisis  (ie 
la  contestation  :  là ,  on  nous  déchaînera  l'un  con- 
tre l'autre  ;  nous  nous  verrons ,  en  quelque  sorte , 
placés  hors  du  droit  commun;  nous  nous  déchi- 
rerons mutuellement,  et  la  magistrature  restera, 
non  au  mieux  fondé  en  droit,  mais  au  plus  di- 
sert. >'e  serait-il  pas  mieux,  pour  toi  comme 
pour  moi ,  de  prévenir  tant  de  pénibles  querelles? 
Préféreras-tu  d'inépuisables  causes  de  haine  et 
d'injures?  Et,  lorsque  tous  ces  débats  se  termi- 
neront par  la  retraite  de  l'un  des  prétendants, 
tout  sera-t-il  fini  pour  cela?  il  restera  une  ano- 
malie énorme:  car  deux  tablettes  (i)  tirées  de 
l'urne  auront  été  appliquées  à  un  seul  citoyen. 
-■Vinsi ,  nous  ferons  impunément  ce  que  la  loi  pu- 
nit de  mort.  —  >^on ,  nous  ne  le  ferons  pas  ;  c'est 
une  question  de  bonne  foi.  —  Je  réponds  de  moi, 
ô  juges  1  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  je  ne  veux  point 
encourir  gratuitement  le  soupçon  d'avoir  aussi 
gravement  prevariqué. 

Tels  sont  les  embarras  dans  lesquels  tombe  la 
chose  publique  :  voyons  maintenant  ceux  qui  me 
sont  personnels.  Pesez-en  bien  toute  la  gravité, 
ô  juges  !  vous  comprendrez  combien  mes  plaintes 
sout  fondées.  Je  vais  citer  des  cas  plus  litigieu.x 
encore  que  ceux  qui  précèdent.  Bœotos ,  vous  le 
savez  tous,  était  l'intime  de  Ménéclès,  lorsqu'il 
vivait,  et  de  quelques  autres  brouillons;  il  a 
contracté  d'autres  liaisons  tout  aussi  déshono- 
rantes. Ses  goûts  vous  sout  connus  :  il  joue  l'ora- 
teur, et,  à  vrai  dire  ,  il  en  a  quelque  chose.  Si 
donc  ,  plus  tard ,  il  tente  quelque  coup  hardi , 
s'il  dénonce  ,  accuse  ou  traîne  en  prison  des  ci- 
toyens influents;  si,  avec  cette  vigueur  que  vous 
déployez  parfois  contre  de  turbulents  haran- 
gueurs, vous  repoussez  les  efforts  du  factieux, 
et  le  déclarez ,  par  suite  d'une  accusation  ou 
il  aura  échoué  débiteur  du  Trésor,  comment 
s'assura-t-on  que  c'est  bien  lui  qui  est  inscrit 
à  rOpisthodome,  et  non  moi?  —  Par  la  no- 
toriété publique.  — •  Fort  bien.  Mais  le  temps 
s'écoule ,  et  l'amende  n'est  pas  payée  ;  les 
deux  Mnésithée  meurent  :  quels  enfants 
seront  mis  au  lieu  et  place  du  condamné? 
Suis-je  bien  sûr  que  ce  ne  seront  pas  les  miens? 
Le  nom ,  le  père,  la  tribu ,  tout  ne  sera-t-ii  pas 
identique?  Voici  une  autre  hypothèse.  Sur  le 
refus  d'exécuter  une  sentence,  mon  adversaire 
est  cité  en  justice.  L'accusateur  a  beau  déclarer 
qu'il  n'a  pas  affaire  à  moi  :  Mantithée  est  le  nom 
que  porte  la  plainte;  ce  Mantithée,  est-ce  lui? 
est-ce  moi?  Il  est  en  retard  pour  le  payement 
d'un  impôt  ;  il  survient,  sur  son  compte  et  pour 
son  nom,  quelque  mauvaise  affedre  ou  quelque 
bruit  fâcheux  :  qui  sera  poursuivi?  qui  sera  liil- 
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famé?   11  est  accusé  comme  réfractaire;  on  dit 
qu'an  lieu  de  partir  avec  l'armée ,  il  s'est  furtive- 
ment clisse  parmi  les  chœurs  de  danse  :  sur  qui 
pèsera  cette  grave  imputation?  Et  ceci,  juges, 
n'est  pas  une  pure  hypothèse  :  naguère ,  lorsque 
nos  soldats  étaient  partis  pour  Tamy nés,  Bœotos 
resta  ici  à  célébrer  des  fêtes  ;  il  dansa  même 
dans  les  Dionysies  ;  tous  les  Hellènes  qui  af- 
fluaient ici  l'ont  vu.  Quand  l'expédition  d'Eubée 
fut  terminée ,  il  fut  accusé  en  forme  pour  n'a- 
■voirpas  pris  les  armes;  et  moi,  qui,  dans  ma 
tribu ,  commandais  une  compagnie  ,  je  fus  obligé 
de  recevoir  un  ajouinement,  à  cause  du  nom  que 
je  porte.  Nul  doute  que,  si  les  juges  avaient  pu 
être  rétiibués  (.5) ,  j'aurais  comparu,  en  dépit 
de  ma  résistance;  nul  doule  que',  si  les  dossiers 
d'affaires  n'eussent  été  clos,  on  aurait  exigé  la 
déposition  de  mes  témoins.  Que  peut-il  m'arriver 
encore,  si  l'on  conteste  au  faux  Mautithée le  titre 
de  citoyen?  11  a  beaucoup  d'ennemis ,  et  bien  des 
gens  se  souviennent  de  la  supercherie  de  sa  mère. 
Aux  dénégations  de  Mantias  vous  préférâtes  la 
déposition  d'une  méchante  femme  :  aujourd'hui 
que  Bœotos  est  bien  connu  pour  un  brouillon , 
qui  sait  si  vous  ne  donnerez  pas  aux  paroles  de 
mon   père  une   confiance  tardive?  Et  si ,  crai- 
gnant d'être  convaincu  d'avoir  déposé    comme 
faux  témoin  dans  plusieurs  procès  de  ses  com- 
plices ,  il  se  laisse  condamner  par  défaut ,  qu'a- 
viendra-t-il  ?  Ne  dois- je  pas  trembler,  ô  juges  ! 
à  la  seule  pensée  de  me  voir  accolé  toute  ma  vie, 
par  la  seule  conformité  du  nom,  avec  un  pareil 
misérable? 

Dans  toutes  ces  probabilités,  ô  juges  !  mes 
craintes  ne  sont  pas  des  chimères.  Déjà  Bœotos 
a  été  l'objet  réel  de  plusieurs  accusations  dans 
lesquelles  son  innocent  homonyme  s'est  vu  en- 
veloppé ;  il  me  dispute  maintenant  une  magistra- 
ture que  je  dois  aux  suffrages  populaires;  enfin, 
cette  malheureuse  conformité  me  poursuit  par- 
tout. Écoutez  les  témoins  qui  l'attestent. 
Déposilions. 

Vous  voyez  donc,  ô  Athéniens,  toutes  les  mé- 
saventures qui  m'arrivent  par  suite  de  l'usurpa- 
tion de  Bœotos. 

C'est  peu  d'être  importune  pour  moi,  cette 
usurpation  est  une  grave  injustice.  En  effet, 
quel  a  été  le  titre  de  Bœotos  à  la  possession  d'une 
partie  de  mon  bien?  la  reconnaissance  arrachée 
à  mon  père  ;  et ,  non  content  de  ce  premier  lar- 
cin ,  qu'est-ce  que  Bœotos  me  dérobe  encore  ? 
un  nom  que  je  tiens  de  la  libre  volonté  de  mon 
père  !  Oui ,  ce  nom,  Mantias  me  l'a  solennellement 
donné  dans  deux  circonstances  :  il  me  l'a  donné 
lors  de  mon  inscription  sur  les  rôles  de  sa  sec- 


tion ;  il  me  l'a  donné  au  milieu  des  joies  d'un 
festin  célébré  dans  ce  but  (6).  —  Greffier,  prends 
la  déclaration  des  témoins. 

Déposition. 

Vous  l'entendez ,  ô  juges!  j'ai  toujours  porté  le 
même  nom  ;  pour  mon  adversaire,  c'est  à  contre- 
cœur que  Mantias  a  rempli  le  devoir  paternel  de 
le  nommer,  et  il  l'a  appelé  Bœotos.  Et  qu'aurait 
donc  fait  ce  Bœotos ,  si  mon  père  ne  fûtpasmort, 
lorsqu'il  a  été  question  de  l'inscrire  sur  les  regis- 
tres du  dême?  Se  serait-il  opposé  à  l'insertion  du 
seul  nom  qu'il  ait  droit  déporter?  D'une  part  il 
lui  a  intenté  procès  pour  le  faire  inscrire  lui- 
même;  et,  de  l'autre,  il  repousserait  l'inscription! 
N'y  aurait-il  pas  là  une  contradiction  choquante? 
Eût- il  laissé  faire  Mantias?  Dans  ce  cas,  Bœotos 
étant  son  nom  sur  les  rôles  de  la  section,  il  n'etit 
encore  été  que  Bœotos  sur  ceux  du  dême.  Je  le  de- 
mande à  la  terre  et  au  ciel ,  peut-il  bien  appeler 
Mantias  son  père,  celui  qui  ose  protester  contre 
un  acte  de  Mantias? 

Quel  grossier  mensonge  il  hasardait  devant 
l'arbitre!  Mon  père  avait,  disait-il,  célébré  un 
festin  pour  lui  comme  pour  moi ,  et,  dans  ce  fes- 
tin, il  l'avait  appelé  Mantithée.  Quels  étaient  ses 
prétendus  témoins?  des  hommes  que  Mantias 
n'a  jamais  vus  !  Il  arrive  ordinairement  de  deux 
choses  l'une  :  ou  un  citoyen  refuse  de  reconnaître 
un  enfant  pour  son  fils,  et  alors  il  n'y  a  pas  de 
festin;  ou,  si  un  festin  est  célébré  avec  ces  dé- 
monstrations de  tendresse  qu'on  prodigue  à  un  fils 
légitime,  il  n'y  a  point  refus  de  déclaration  de  pa- 
ternité. Mon  père  ne  voyait  plus  Plangon  :  n'im- 
porte ,  ce  n'était  pas  un  motif  pour  repousser  des 
enfants  qu'il  eût  cru  être  siens.  Un  père  et  une 
mère  ne  reportent  pas  sur  des  enfants  leur  ani- 
mosité  mutuelle;  au  contraire,  ces  mêmes  en- 
fants sont  ordinairement  le  lien  qui  les  rap- 
proche. 

Mais  cette  imposture  n'estpas  la  seuleque  j'aie 
à  rapporter  ici.  Avant  de  se  donner  pour  mon 
frère,  Bœotos  allait  aux'écoles  de  la  tribu  Hip- 
pothoontide,  et  il  voulait  s'introduire  parmi  les 
enfants  de  cette  tribu.  Cependant,  ô  juges  I  qu'en 
pensez-vous?  est-ce  là  que  Plangon  l'aurait  en- 
voyé ,  si  mon  père  eût  fait  à  cette  femme  l'af- 
front dont  on  se  plaint,  si  elle  l'eût  vu  refuser 
la  déclaration  de  paternité  après  avoir  célébré  un 
banquet?  Nul  de  vous  n'en  tirera  cette  conclu- 
sion. Pour  se  régler  d'avance  sur  l'usurpation 
qu'il  a  consommée  plus  tard,  pourquoi  Bœotos 
n'allait-il  pas,  comme  moi,  aux  écoles  de  la  tribu 
Acamantide? 

Il  y  a  encore  là  un  fait  dont  il  faut  établir 
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l'exattitude  :  ce  sont  les  condisciples  mêmes  de 
Bœotos  que  vous  allez  entendre. 

Les  Témoins  paraissent. 

J'ai  suffisaniraent  constaté  plusieurs  faits  très- 
graves,  surtout  une  paternité  surprise,  et  le  pas- 
sage illégal  d'une  tribu  dans  une  autre.  Le  tout 
est  l'œuvre  de  la  crédulité  de  Mantias  et  du  par- 
jure de  Plangon.  Bœotos  en  a-t-il  assez  fait  pour 
me  pereécuter?  ^'on,  juges,  c'est  trop  peu  pour 
cet  homme  avide  :  l'argent  laissé  dans  la  succes- 
sion le  tentait  ;  afin  de  l'avoir,  il  m"a  lancé  deux 
ou  trois  assignations.  Mon  père  était,  sans  doute, 
un  grand  thésauriseur  (7)!  Qu'ai-je  besoin  de 
réveiller  ici  vos  souvenirs?  Si  le  serment  de  la 
mère  est  conforme  à  la  vérité,  je  démontre  que 
les  plaintes  du  fils  n'ont  aucun  fondement.  Mon 
père  laisse  beaucoup  d'argent  comptant!  As-tu 
donc  oublié,  Bœotos,  que  tu  l'as  représenté 
entretenant  a  la  fois  deux  femmes,  deux  maisons, 
deux  familles? 

j\e  pouvant  alléguer  une  seule  raison  valable , 
que  fera  mon  adversaire?  il  se  rendra  l'écho  de  ses 
propres  doléances  ;il  dira  :  C'est  pour  complaire 
à  Mantithée  que  Mantias  affecta  de  me  mécon- 
naître; je  n'en  suis  pas  moins  l'aîné,  ajoutera-t- 
il ,  et  c'est  à  moi  qu'appartient  le  nom  de  l'aïeul 
paternel  (8).  Quelques  mots  suffiront  pour  le  con- 
fondre. Lorsque  Bœotos  n'était  pas  encore  un 
intrus  dans  ma  famille  ,  il  me  paraissait ,  je  m'en 
souviens,  beaucoup  plus  jeune  que  moi.  Cela 
suffit-il  pour  établir  que  je  suis  son  aîné?  Non, 
sans  doute.  Mais  qu'il  me  réponde,  s'il  l'ose. 
Avant  de  te  dire  fils  de  Mantias ,  tu  voulais  déjà, 
Bœotos,  entrer  dans  la  tribu  Hippothoontide  : 
quel  nom,  à  cette  époque,  prétendais-tu  porter? 
celui  de  Mantilhée?  Certes,  ce  n'était  point  par 
droit  d'aînesse  :  ne  demandant  pas  même  une 
place  dans  ma  tribu ,  comment  aurais-tu  songé 
alors  à  me  disputer  un  nom  de  famille?  Je  dirai 
plus,  Athéniens  :  nul,  parmi  vous,  ne  connaît 
exactement  nos  deux  âges ,  et  ce  ne  sont  pas  nos 
prétentions  opposées  qui  feront  foi  ici.  Mais 
vous  connaissez  tous  les  droits  de  l'équité  :  ap- 
pliquez-les à  ma  cause.  Depuis  quand  Bœotos  et 
son  frère  sont-ils  réputés  fils  de  Mantias?  Depuis 
le  jour  où  ils  ont  été  reconnus.  Eh  bien  !  long- 
temps avant  de  présenter  Bœotos  aux  chefs  de  sa 
section,  mon  père  m'avait  donné,  sur  l'état  ci- 
vil du  dème ,  le  nom  de  Mantithée.  Donc ,  à  dé- 
faut de  l'âge,  la  priorité  de  la  possession  m'auto- 
riserait à  porter  un  nom  qui  est  le  privilège  du 
fils  aîné. 

Bœotos,  réponds-moi  :  Pourquoi  appartiens-tu 
maintenant  à  la  tribu  Acamantide ,  au  dème  de 
Thorikos,  à  la  famille  de  Mantias?  pourquoi  es-tu 


possesseur  d'un  tiers  de  l'héritage  laisse  par  mon 
père?  —  Parce  que  Mantias  vivant  m'a  reconnu 
pour  son  fils.  —  Quelle  preuve  en  as-tu?  —  H 
m'a  lui-même  présenté  aux  chefs  de  sa  section. 

—  Sous  quel  nom  t'a-t-il  fait  inscrire  ?  —  Ce  nom 
est  le  même  que  celui  de  la  présentation  : 
Bœotos.  —  Bœotos  :  voilà  donc  le  nom  qui  t'as- 
sure et  le  droit  de  cité ,  et  une  large  part  dans  la 
fortune  d'un  citoyen;  ce  nom,  c'est  ton  rang, 
ton  titre,  ta  richesse,  et  tu  le  jettes  pour  en  ra- 
masser un  autre  !  Je  suppose  que  mon  père,  sor- 
tant de  son  tombeau  ,  te  somme  ou  de  gai-der  le 
nom  sous  lequel  il  t"a  reconnu  ,  ou  de  chercher 
un  autre  père  :  son  langage  ne  serait-il  pas  très- 
sensé?  Eh  bien  !  c'est  moi  qui ,  à  sa  place ,  t'im- 
poserai cette  alternative.  Oui ,  Bœotos ,  cesse  de 
t'appeler  mon  frère ,  ou  conserve  le  nom  que  tu 
tiens  de  Mantias.  —  Mais  ce  nom  est  une  insulte. 

—  Une  insulte!  il  a  été  porté  par  ton  oncle  ma- 
ternel. Lorsque  mon  père  vous  repoussait ,  ton 
frère  et  toi,  u'alliez-vous  pas  disant  partout  que 
les  parents  de  votre  mère  valaient  bien  les  siens? 
Mantias  n'a  rien  fait  que  de  naturel  :  forcé  de 
vous  présenter  tous  deux  aux  chefs  de  sa  section, 
et  m'ajant  déjà  inscrit  sous  le  nom  de  Manti- 
thée, il  a  pris  vos  noms  de  Bœotos  et  de  Pam- 
phile  dans  une  autre  branche.  D'ailleurs ,  jamais 
Athénien  appela-t-il  de  la  même  manière  deux 
de  ses  fils?  Cite  un  seul  exemple  de  ce  genre,  et 
je  t'accorderai  qu'en  te  désignant  comme  Béo- 
tien, mon  père ,  dans  son  dépit,  t'a  jeté  une  in- 
jure à  la  face.  Capable  de  lui  extorquer  une  re- 
connaissance frauduleuse,  tu  n'as  jamais  été 
pour  lui  qu'un  mauvais  fils  :  à  ce  titre ,  ce  n'est 
pas  une  injure ,  c'est  la  mort  que  tu  méritais. 
Et ,  si  cette  manœuvre  ne  fut  autre  chose  que  le 
vol  d'un  titre,  la  loi  demande  encore  ta  tête. 
Quoi  !  le  fils  légitime ,  dont  le  rang  ne  fut  jamais 
contesté,  s'il  insulte  sou  père,  trouve  la  loi  inexo- 
rable; et  elle  sera  indulgente  pour  un  bâtard 
ingrat  ! 

Vois  donc ,  ô  Bœotos  !  quelle  est  ta  folie;  re- 
nonce à  toutes  tes  démarches;  ou  du  moins, 
par  Jupiter!  écoute  un  utile  conseil.  Cesse  de 
m'inquiéter,  cesse  de  te  tourmenter  toi-même  par 
tantde  persécutions  (9).  Citoyen,  reconnu  fils  de 
citoyen,  et  riche,  ton  sort  est  assez  beau.  Per- 
sonne ne  te  ravit  tant  d'inespérés  avantages; 
moi-mêmejenetelesdisputepoint.  Tu  es,  dis-tu, 
mon  frère  :  agis  donc  en  frère  avec  moi  ;  alors  ou 
te  croira.  Mais  ,  si  je  demeure  en  butte  à  ta  ja- 
lousie, à  tes  pièges,  à  tes  accusations,  à  tes  ca- 
lomnies ,  ta  propre  conduite  trahira  un  sang 
étranger  ;  on  ne  verra  en  toi  qu'un  accapareur 
d'héritages.  Je  suppose  que  nous  soyons  du  même 
sang  :  quand  Mantias  ne  l'eût  pas  déclaré ,  quand 
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il  vous  aurait  constamment  repousses  tous  aeux  , 
de  ses  bras,  je  serais  encore  innocent  envers 
vous.  Ktait-ee  à  moi  à  chercher  quels  frères  in- 
connus Mantias  ma  donnés?  Ne  devais-je  pas 
attendre  qu'il  me  dcsipnc'it  lui-même  ceux  à  qui 
je  dois  donner  ce  nom?  Tant  qu'il  ne  vous  a  pas 
reconnus,  vous  n"avez  été  pour  moi  que  des 
étrangers:  devant  le  magistrat,  il  vous  a  une 
fois  nommés  ses  fils  ;  souvent  je  vous  ai  appelés 
frères.  Je  n'en  chercherai  pas  la  preu\e  au  loin. 
Mon  père  mort,  vous  avez  partagé  avec  moi  sa 
succession.  Qui  donc  vous  prive  de  vos  droits? 
Que  désirez- vous  de  plus? 

N'importe  ;  il  criera  contre  moi ,  il  gémira , 
il  pleurera  sur  sa  destinée.  Pour  vous,  ô  juges! 
gardez  de  vous  laisser  entraîner  loin  de  la  ques- 
tion; on  n'examine  pas  aujourd'hui,  si  je  lui  ai 
causé  quelque  tort.  P.épondez-lui  par  votre  incré- 
dulité ;  répondez-lui  que ,  sous  le  nom  de  Bœotos, 
il  peut,  s'il  se  croit  fondé,  m'intenter  un  nouveau 
procès.  Crois-moi ,  Bœotos ,  ne  cherche  pas  à  for- 
tifier ta  résistance  par  ces  ignobles  moyens.  Cesse 
de  te  montrer  hostile  à  qui  n'a  jamais  voulu  être 
ton  ennemi.  Même  aujourd'hui  quand  je  demande 
((u'on  nous  distingue  par  deux  noms  différents  , 
c'est  ta  cause  que  je  plaide,  bien  plus  que  la 
mienne.  Tu  en  doutes?  écoute-moi  :  s'il  est 
deux  Mantitbéc,  lils  de  Mantias,  dès  que,  dans 
la  conversation ,  ce  nom  sera  prononcé,  on  di- 
ra, Quel  Mantithée?  et,  s'il  est  question  de  toi , 
l'interlocuteur  répondra  :  Le  voleur  de  titres , 
l'accapareur  d'héritages.  Est-ce  à  cela  que  tu  as- 
pires ? 

Qu'on  nous  lise  les  dépositions  qui  certifient 
que  mon  père  lui  a  donné  le  nom  de  Bœotos, - 
après  m'avoir  nomme  JMautithée. 

Dépositions. 

Non-seulement  votre  conscience,  ô  juges! 
éclairée  par  mes  démonstrations,  doit  vous  dic- 
ter un  arrêt  favorable  à  ma  cause  ;  mais  encore 
mon  adversaire  lui-même  semble  vous  y  obli- 
ger :  oui,  il  a  protesté,  par  sa  conduite,  contre 
ses  prétentions  ;  il  a  reconnu  comme  sien  le  nom, 
le  seul  nom  de  Bœotos.  Je  l'avais  assigné  pour 
la  dot  de  ma  mère  (10)  :  dans  l'acte,  le  défen- 


deur était  ainsi  designé  :  Bœotos,  fils  de  Man- 
tias, de  Tkorikos.  Son  premier  mouvement  fut 
de  répondre,  et  cette  réponse  était  une  reconnais- 
sance de  son  véritable  nom  ;  mais  ensuite,  ne  pou- 
vant échapper  au  tribunal,  il  se  laissa  condamner 
par  défaut.  Que  fit-il  ensuite?  il  recourut  à  la 
voie  d'opposition ,  aux  fins  de  non-recevoir,  â  la 
mauvaise  foi ,  lui  qui  d'abord  avait  répondu  à 
l'appel.  Toutefois,  s'il  ne  croyait  réellement  pas 
s'appeler  ainsi,  que  ne  laissait-il  condamner 
Bœotos  sans  donner  le  moindre  signe  de  vie? 
Pourquoi  ces  tergiversations,  ces  moyens  éva- 
sifs?  Mais  non,  je  le  répète,  au  nom  de  Bœotos 
il  s'est  reconnu.  Fidèles  à  votre  serment,  c'est 
ainsi  que  vous  le  désignerez,  ô  juges  !  et,  en  at- 
tachant désormais  ce  nom  à  sa  personne ,  vous 
ferez  ce  qu'il  semble  lui-même  vous  prescrire. 
Prouvons  encore  ceci  par  la  lecture  de  deux 
pièces,  mon  acte  d'accusation,  et  l'opposition 
interjetée  par  mon  adversaire. 

Lecture  de  Pièces. 

Juges,  s'il  est  une  loi  qui  consacre,  pour  les 
enfants,  la  liberté  de  se  choisir  un  nom,  si 
Bœotos  peut  l'invoquer,  donnez-lui  gain  de 
cause.  Mais ,  si  la  loi  unique  sur  cette  matière , 
la  loi  que  vous  connaissez  tous,  ne  confère  ce 
droit  qu'aux  parents ,  et  permet  même  à  un  père 
de  retirer  le  nom  qu'il  a  donné  à  son  fils ,  pour  y 
faire  une  substitution  solennelle;  si  j'ai  démontré 
qu'en  vertu  de  cette  loi  Mantias  a  nommé  mon 
antagoniste  Bœotos,  et  moi  Mantithée  :  pouvez- 
vous  prononcer  contre  moi?  Que  parlé-je  de 
loi?  votre  devoir  n'est-il  pas  de  prononcer,  d'a- 
près l'équité,  sur  toutes  les  questions  que  le  lé- 
gislateur n'a  pas  prévues?  A  ce  titre  encore,  ô 
Njuges  !  condamnez  Bœotos.  Parmi  vous,  plusieurs 
sont  pères,  d'autres  le  seront  uu  jour  :  donne- 
rez-vous  jamais  le  même  nom  à  deux  de  vos  fils? 
M'adressant  à  chacun  de  vous,  j'en  appelle  du 
juge  au  père.  En  un  mot,  tout  plaide  pour  moi , 
la  raison,  la  justice,  l'équité,  les  lois,  votre 
serment,  les  aveux  mêmes  de  mon  adversaire. 
Quant  à  ses  prétentions,  elles  répugnent  et  au 
bon  sens ,  et  aux  coutumes  d'Athènes. 


fr^^ïi»»»»»*^; 


î  <'<»cî'<<<'<S 


NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  ROEOTOS. 


(1)  Dans  les  notes  du  discours  de  Démostliène  sur 
1- ambassade,  on  a  vu  que  cette  femme,  dont  il  est  aussi 
question  dans  le  premier  plaidoyer  contre  Bceotos ,  avait 
été  accusée  par  Ménéclès  de  composer,  pour  deux  jeunes 
îjens ,  des  philtres  amoureux. 

(2)  Nous  ne  concevons  pas  pourquoi ,  dans  ce  «as  et 
tians  quelques  autres,  les  rôles  n'étaient  pas  rais  sous  les 
veux  du  tribunal.  ■    i  •  j 

(3)  Voyez  l'introduction  au  discours  contre  la  loi  ae 
Lontine. 

(4)  11  y  aura  deux  sortes  de  tablettes,  rovoxia.pour 
désigner  Mantitliée;  les  unes,  pour  distinguer  l'élu  de  son 
homonyme,  auront  une  empreinte  particulière,  otih-eiov, 
qui  ue  sera  pas  sur  les  autres. 

(5)  Il  parait  que  les  fonds  sur  lesquels  on  payait  les  ho- 
noraires  des  juges  n'étaient   pas  disponibles    lorsque 


Mantitliée  fut  assigné,  et  que  cette  circonstance  retarda 
l'ouverture  des  tribunaux.  —  Voyez,  dans  les  notes  du 
plaidoyer  contre  Conon,  ce  qu'on  entendait  par  é/ïvo;, 
espèce  de  portefeuille  des  juges  et  des  arbitres. 

(6)  Dix  jours  après  la  naissance  d'un  enfant,  le  père 
célébrait  un  festin  nommé  âtKàrn ,  dans  lequel  il  recon- 
naissait le  nouveau-né  pour  son  lils  ou  pour  sa  lille ,  et 
lui  donnait  le  nom  qu'il  devait  porter. 

(7)  Phrase  ironique,  comme  l'indique  ce  qui  suit. 

(8)  Cet  usage  était  constant  dans  les  familles  athéniennes. 

(9)  Virgile  semble  avoir  traduit  la  phrase  de  l'orateur 
grec  :  naOaat  |xàv  çauTiô  Ttapsx'^''  itpâïiiaT» .  t^ûdai  S'  Èj/i 
cuxoçavTwv, 

Desine  meque  luis  incendere  tcque  qiierelis 
jEneid.  iv. 

(10)  Voyez  section  III,  Ifi"  plaidoyer. 
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XXI. 

PLAIDOYER 

CONTRE   OLYMPIODORE. 


liNTRODUCTION. 


L'Athénien  Conon  était  mort  sans  enfants  :  Cal- 
iistrate,  pour  qui  ce  plaidoyer  fut  composé, 
s'empara  de  la  succession  ,  à  titre  de  plus  proche 
collatéral.  Olympiodore,  beau-frère  de  Callistrate, 
la  lui  disputa,  et  voulut,  du  moins,  devenirson  cohé- 
ritier. Une  transaction  eut  lieu  ;  et,  en  vertu  d'un 
engagement  écrit,  scelle  du  serment,  déposé  chez 
un  ami  commun,  il  fut  convenu  que  les  deux 
contendants  partageraient  également  les  biens  du 
défunt,  connus  ou  à  connaître,  et  qu'ils  uniraient 
leurs  efforts  pour  repousser  les  prétentions  d'un 
tiers,  s'il  en  survenait.  Il  en  survint;  un  procès  en 
revendication  leur  fut  intenté. 

Cependant  Olympiodore  était  parti  pour  la 
guerre.  On  n'attendit  pas  son  retour,  et  les  nouveaux 
prétendants  obtinrent  une  sentence  favorable.  Callis- 
trate se  laissa  condamner,  ne  voulant  pas  agir  en 
l'absence  d'Olympiodore,  qui  ne  lui  avait  pas  laissé 
de  procuration.  A  son  retour,  Olympiodore  attaqua 
CBut  qui  s'étaient  fait  adjuger  l'héritage,  et  qui  en 


étaient  possesseurs.  Une  étrange  convention  fut 
arrêtée  entre  lui  et  son  associé  d'mtérêt  :  il  devait 
réclamer  la  succession  entière,  et  Callistrate  seule- 
ment la  moitié.  Il  en  résulta  un  changement  de  for- 
tune non  moins  bizarre  :  Olympiodore  expropria 
juridiquement  tous  ses  adversaires,  et  Callistrate 
lui-même.  Il  devait  partager;  il  garda  tout.  Ne  pou- 
vant rien  obtenir  par  les  voies  de  conciliation ,  Cal- 
listrate poursuivit  l'accapareur  devant  lestribunaux. 
Un  long  exposé  de  toutes  les  relations  établies 
entre  le  plaignant  et  son  adversaire,  pendant  le 
premier  séjour  d'Olympiodore  à  Athènes,  pendant 
son  absence  et  à  son  retour;  les  preuves  testimo- 
niales; quelques  arguments;  une  courte  réfutation, 
une  violente  sortie  contre  la  courtisane  qui  à 
rendu  ledéfendeur  infidèle  à  ses  engagements  ;  une 
prière  aux  juges  :  voilà  les  parties  les  plus  saillantes 
de  ce  plaidoyer,  où  le  récit  occupe  bien  plus  de  place 
que  l'argumentation. 


DISCOURS. 


0  juges  !  un  citoyen  qui  n'a  ni  i'haWtude  ni  le 
talent  de  la  parole,  peut  se  voir  dans  la  nécessité 
de  plaider  quand  ses  intérêts  sont  foulés  au.x 
pieds  par  ceux-là  mêmes  qui  lui  doivent  le  plus 
d'égards.  Voilà  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui.  Je  n'a- 
vais pas  l'intention  de  traduire  devant  les  tribu- 
naux Olympiodore,  dont  la  sœur  est  mon  épouse  ; 
je  ne  le  fais  qu'à  contre-cœur,  et  après  qu'il  a 
comblé  la  mesure  de  ses  injustices.  Si  j'attaquais 
un  beau-frèrs  innoceut  envers  moi ,  si  je  n'avais 
demandé  le  pacifique  arbitrage  d'amis  communs, 
si  enfin  j'avais  repoussé  tout  moyeu  de  rappro- 
chement, je  ne  pourrais,  sans  rougir,  paraître 
devant  vous ,  et ,  à  mes  propres  yeux ,  je  demeu- 
rerais inexcusable.  Mais  j'ai  été  spolié ,  indigne- 
ment spolié;  mais  j'ai  tenté  préalablement  tou- 
tes les  voies  de  douceur  pour  rentrer  dans  mes 
droits;  et,  j'en  atteste  le  très-grand  Jupiter,  c'est 
sous  le  poids  de  la  plus  douloureuse  contrainte 


que  j'élève  ici  a  lOix.  Quand  vous  nous  aurez 
entendus  tou}-,»eux,  de  grâce,  essayez  encore 
un  accommodement;  c'est  un  service  que  j'ac- 
cepterai avec  reconnaissance.  Si  l'obstination  de 
mon  adversaire  lutte  contre  vos  propres  efforts 
pour  rapprocher  deux  parents,  alors  seulement 
condamnez,  acquittez,  selon  votre  justice. 

Les  premières  dépositions  qu'on  va  lire  prou- 
•yent  que,  si  Olympiodore  comparaît  devant 
vous ,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  — 
Lis,  greffier. 

Dépositions. 

Des  témoins  oculaires  affirment  donc,  ô  juges  ! 
que  j'ai  fait  à  Olympiodore  des  propositions  jus- 
tes et  raisonnables.  Il  n'en  a  tenu  compte.  De 
là,  l'obligation  où  je  me  trouve  de  vous  exposer 
mes  griefs  contre  lui.  Je  serai  court. 

Conon   d'Haies    était    notre  parent;    il    est 
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mort  sans  enfants,  après  une  courte  maladie. 
Il  avait  vécu  bien  des  années ,  et  il  était  fort 
vieux  lorsqu'il  mourut.  Voyant  salin  approcher, 
je  mandai  Olympiodore ,  pour  que  ,  témoin , 
comme  moi ,  des  derniers  moments  du  vieillard, 
il  partageât  tous  les  soins  qu'exigeait  la  circons- 
tance. Il  vint  nous  trouver,  moi  et  ma  femme, 
et  nous  aida  de  ses  bons  offices.  Nous  préparions 
tout  pour  la  sépulture ,  lorsque  soudain  il  s'é- 
crie :  '■  Par  les  dieux  !  ma  mère  était  proche  pa- 
rente du  défunt  ;  et ,  de  son  chef,  je  suis  héri- 
tier. »  Cet  impudent  mensonge  ra'étonna;  mes 
titres  de  plus  proche  collatéral  étaient  irrécusa- 
bles. Loin  de  m'en  laisser  imposer,  je  m'emportai 
d'abord  avec  chaleur,  et  j'exhalai  toute  mon  in- 
dignation contre  une  telle  hardiesse.  Colère  bien 
juste,  mais  bien  déplacée  au  milieu  des  tristes 
soins  des  funérailles  !  Je  me  calmai  donc  promp- 
tement ,  et  je  répondis  :  «  Xe  songeons  mainte- 
nant qu'à  rendre  à  Conon  les  derniers  devoirs  : 
cela  fait,  nous  aurons  le  temps  de  discuter  les 
affaires.  ■>  Mon  observation  fut  goûtée.  Les  funé- 
railles terminées,  nous  convoquâmes  une  assem- 
blée de  famille,  et  nous  débattîmes  à  loisir  les 
prétentions  d'Olympiodore.  Je  vous  épargnerai , 
je  m'épargnerai  à  moi-même  le  procès-verbal  de 
toute  cette  longue  discussion  ;  j'arrive  de  suite 
au  dénoùment.  La  famille  nous  laissa  tous  deux 
juges  de  l'affaire,  avec  prière  de  la  terminer 
devant  elle.  Un  partage  égal ,  avec  renonciation 
à  toute  prétention  ultérieure ,  à  toute  réclama- 
tion, fut  décidé  entre  nous.  Il  me  tardait  d'en 
finir  ;  et  une  transaction  pacifique  me  parut  pré- 
férable à  la  nécessité  de  plaider  contre  un  parent, 
et  d'échanger  publiquement  des  reproches  avec 
le  frère  de  ma  femme  et  l'oncle  de  mes  enfants. 
Nous  rédigeâmes,  article  par  article,  un  contrat, 
qui  fut  signé  et  juré.  Dans  cette  pièce,  nous 
nous  engagions  mutuellement  à  partager,  avec 
la  plus  parfaite  égalité,  tous  les  biens  de  Conon 
qui  nous  seraient  connus,  à  faire  ensemble  toutes 
les  recherches,  et  agir,  pour  tout,  solidairement 
et  en  commun  :  car  nous  pressentions  confusé- 
ment que  l'héritage  nous  serait  disputé.  J'avais 
un  frère  consanguin,  qui  était  absent  :  qui  sait  si 
lui ,  ou  quelque  autre ,  ne  pourrait  pas  survenir 
un  jour,  et  tenter  de  nous  arracher  la  succession? 
Comment  l'aurions-nous  empêché?  En  fait  de 
revendication  d'héritage  ,  les  lois  accordent  une 
latitude  immense.  Nos  craintes  étaient  donc  fon- 
dées lorsque  nous  stipulâmes ,  sous  la  foi  du 
serment,  que  nul  de  nous  deux  n'agirait  sans 
l'autre,  et  que  le  double  consentement,  pour 
une  mesure  quelconque ,  serait  aussi  nécessaire 
que  ce  concours.  Nous  primes  à  témoin  de  l'in- 
violabilité de  notre  promesse  les  dieux  immortels, 


nos  parents,  et  Androclide,  dépositaire  du  con- 
trat. 

Je  veux,  juges,  qu'on  vous  lise  la  loi  qui  a 
servi  de  base  à  nos  stipulations  et  qui  les  auto- 
rise; puis  l'attestation  d'.\ndroclide.  —  Lis  d'a- 
bord la  loi. 

LccUire  de  la  Loi. 

Lis  mamtenant  la  déposition  d' Androclide. 

Déposition. 

Lorsque  nous  eûmes  prêté  serment,  et  que 
l'acte  fut  remis  entre  les  mains  du  dépositaire, 
je  fis  deux  parts  de  tout  le  bien  de  Conon.  L'une 
se  composa  d'une  maison  que  le  défunt  avait  ha- 
bitée, et  d'esclaves  passementiers;  l'autre, 
d'une  seconde  maison,  et  d'esclaves  droguistes. 
Conon  avait  laissé  quelques  fonds  à  la  banque 
d'Héraclide  :  mais  cet  argent  était  absorbé  par 
les  frais  des  funérailles  et  la  construction  d'un 
tombeau.  Olympiodore  eut  le  choix  :  il  prit  le 
lot  dans  lequel  étaient  les  esclaves  droguistes; 
l'autre  devint  ma  propriété. 

Parmi  les  serviteurs  échus  en  partage  à  mon 
adversaire ,  était  un  nommé  Moschion ,  que  Co- 
non avait  toujours  cru  très-fidèle.  Connaissant 
depuis  longtemps  toutes  les  habitudes  de  son 
ancien  maître ,  Moschion  savait  où  il  mettait  son 
argent.  Le  vieillard  ,  aveuglé  par  une  singulière 
confiance,  ne  s'était  pas  aperçu  que  son  esclave 
le  volait.  Mille  drachmes,  séparées  du  reste  de 
l'argent ,  avaient  d'abord  disparu  ;  une  somme 
de  soixante-dix  mines  les  suivit  de  près.  Le  thé- 
sauriseur ne  s'était  aperçu  de  rien ,  et  le  fruit  du 
double  larcin  était  resté  entre  les  mains  de  l'es- 
clave. 

Quelque  temps  s'était  écoulé  depuis  le  par- 
tage, lorsque  certains  indices  éveillèrent  nos 
soupçons.  Nous  observâmes  l'esclave,  et  nous 
décidâmes ,  Olympiodore  et  moi ,  qu'il  serait  mis 
à  la  torture.  Quand  le  misérable  se  vit  découvert, 
il  n'attendit  pas  la  douloureuse  épreuve,  et  avoua 
qu'il  avait  volé  à  Conon  mille  drachmes,  ajou- 
tant qu'il  lui  restait  tout  ce  qu'il  n'avait  pas 
dépensé  :  il  ne  fut  pas  question  alors  d'autres 
sommes.  Six  cents  drachmes,  environ,  furent 
restituées  :  nous  nous  les  partageâmes.  Ainsi  le 
voulaient  notre  serment  et  le  contrat  déposé  chez 
Androclide. 

Un  soupçon  en  amène  un  autre.  L'argent  si 
facilement  rendu  fit  penser  à  Olympiodore  que 
le  fripon  ne  s'en  était  pas  tenu  la  :  il  fut  donc 
remisa  la  question.  C'est  ici  mon  premier  grief  : 
Olympiodore,  cette  fois,  ne  m'appela  point,  il 
agit  seul.  Il  avait  cependant  juré  de  ne  rien  faire 
sans  moi ,  ni  perquisitions  ,  ni  démarche  quel- 
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conque.  L'esclave ,  dans  les  douleurs  de  la  tor- 
ture, avoua  encore  soixautc-dix  raines  :  mais  il 
les  avait  reeues ,  disait-il ,  de  son  ancien  maître, 
jl  mentait,  c'était  un  vol.  Nouvelle  restitution 
faite  à  Olympiodore.  Lorsque  j'appris  ce  qui 
venait  de  se  passer,  ma  première  idée  fut  qu'O- 
lympiodore  partagerait  avec  moi  la  seconde 
somme ,  comme  il  avait  fait  pour  la  première. 
Je  l'attendis  donc;  la  contrainte  me  semblait 
prématurée,  et  j'aimais  mieux  devoir  ma  part, 
dans  ce  dernier  recouvrement ,  à  la  scrupu- 
leuse fidélité  de  mon  associé  pour  la  foi  ju- 
rée. Cependant,  je  n'entendais  parler  de  rien  : 
après  une  longue  attente,  étonné,  inquiet,  je 
demandai  une  explication.  Elle  fut  loin  de  me 
satisfaire  :  au  lieu  de  compter  sur-le-champ  la 
somme  considérable  qui  m'appartenait,  Olym- 
piodore ne  me  répondit  que  par  de  vagues  dé- 
faites et  des  objections  dilatoires. 

Nous  en  étions  là  lorsqu'il  survint  plusieurs 
nouveaux  prétendants  à  l'héritage  de  Conon.  Cal- 
lippe,  entre  autres,  mon  frère  consanguin,  à 
peine  revenu  de  voyage ,  demanda ,  en  jetant  de 
grands  cris ,  la  moitié  de  tous  les  biens.  Lorsque 
ces  réclamations  commencèrent,  Olympiodore 
en  tira  bon  parti  ;  c'était  un  prétexte  tout  trouvé 
pour  ne  pas  écouter  les  miennes.  Avant  tout,  me 
disait-il ,  débarrassons-nous  de  l'affaire  que  nous 
avons  sur  les  bras.  Force  fut  donc  de  me  laisser 
traîner  de  délai  eu  délai.  Nous  avions  à  lutter 
contre  forte  partie  :  d'après  notre  serment ,  nous 
réglons ,  de  concert ,  un  plan  de  défense  :  Olym- 
piodore non-seulement  défendra  sa  part,  mais 
établira  ses  droits  sur  l'héritage  entier  5  Callippe 
ne  réclamant  qu'une  moitié ,  c'est  pour  une  moi- 
tié seulement  que  j'entrerai  en  lice  (l).  Toutes 
les  parties  comparaissent  devant  l'archonte ,  qui 
les  reconnaît  et  les  autorise.  Mais,  au  moment  de 
nous  présenter  au  tribunal,  mon  auxiliaire  et 
moi,  attaqués  à  la  fois  de  front  et  sur  les  flancs, 
nous  n'avions  pas  même  eu  le  temps  de  préparer 
nos  armes.  Il  nous  fallait  un  sursis  :  mais  le  temps 
pressait;  comment  l'obtenir?  Nous  passions  en 
revue  tous  les  expédients  praticables  ou  chiméri- 
ques, lorsque  le  hasard  sembla  nous  offrir  le 
meilleur  de  tous.  Les  orateurs  venaient  de  déci- 
der le  Peuple  à  faire  passer  des  troupes  dans 
l'Acarnanie.  Porté  sur  les  rôles  de  l'armée,  Olym- 
piodore partit.  Tant  mieux!  disions-nous;  il  s'é- 
loigne pour  le  service  de  l'État,  il  faudra  bien 
qu'on  attende  son  retour.  Nous  nous  trompions. 
L'archonte,  suivant  l'usage,  fait  l'appel  de  tous 
les  plaideurs.  Au  nom  d'Olympiodore,  je  ré- 
ponds :  Absent,  pour  la  dcjense  de  la  république  ; 
et  je  demande  un  sursis.  Quand  vient  le  tour  de 
nos  adversaires ,  ils  opposent  protestations  a  pro- 


testations,  et  embrouillent  tout  si  bien,  que  le 
magistrat  trompé  déclare  Olympiodore  absent 
par  crainte  des  poursuites  intentées  contre  nous. 
Par  suite  de  cette  fausse  décision,  l'archonte, 
conformément  à  la  loi ,  déboute  mon  associé  de 
ses  demandes.  Sa  déshérence  est  prononcée  ;  et 
la  mienne,  pour  moitié,  en  est  l'inévitable  con- 
séquence. Agissant  toujours  d'après  le  même 
principe  erroné ,  l'archonte  adjuge  finalement  la 
succession  aux  demandeurs.  A  peine  munis  de 
leur  sentence,  ceux-ci  accourent  au  Pirée,  sai- 
sissent et  se  partagent  tous  les  immeubles  et 
autres  biens  qui  étaient  entrés  dans  la  fortune 
d'Olympiodore  et  dans  la  mienne.  Présent  à  ce 
pillage  juridique,  je  laissai  faire,  je  livrai  tout  : 
la  loi  l'ordonnait.  Olympiodore  absent  fut  donc 
dépouillé  de  sa  part  dans  la  succession;  on  ne 
lui  laissa  que  l'argent  tiré  de  l'esclave  mis  à  la 
torture ,  parce  que  cet  argent  se  trouva  insai- 
sissable. 

Voilà ,  juges ,  ce  qui  se  passa  pendant  que  mon 
auxiliaire  était  à  l'armée;  voilà  ce  que  m'a  fait 
gagner  notre  ligue  défensive. 

Cependant  la  campagne  se  termine,  Olym- 
piodore revient.  Que  son  mécontentement  fut  vif! 
que  ses  plaintes  furent  amères  !  Lorsque  l'orage 
fut  passé,  nous  nous  consultâmes  de  nouveau, 
et  nous  cherchâmes  ensemble  les  moyens  de  nous 
relever  d'une  chute  aussi  rude.  Tout  examiné , 
nous  résolûmes  d'user  du  privilège  de  la  loi  pour 
lutter  contre  une  revendication  subreptice.  Citons 
à  notre  tour,  disions-nous,  ceux  qui  nous  ont  cités 
pour  nous  dépouiller.  Ce  qu'un  tribunal  nous 
enlève,  un  tribunal  nous  le  rendra.  Mais  le  plus 
sûr,  cette  fois ,  n'est  pas  de  faire  cause  commune  : 
pour  obtenir  un  résultat  plus  heureux ,  divisons 
nos  efforts  ;  que  chacun  de  nous  plaide  en  son 
nom,  Olympiodore  pour  la  succession  entière, 
comme  il  a  déjà  fait,  Callistrate  pour  la  moitié 
dont  son  frère  s'est  emparé.  Si  le  premier  obtient 
une  sentence  favorable,  le  second,  d'après  les 
premières  stipulations,  rentrera  en  partage  avec 
lui.  S'il  perd  son  procès,  et  que  l'autre  obtienne 
la  part  qu'il  est  prêt  à  réclamer,  cette  légère 
indemnité  sera  encore  partagée  entre  eux  deux , 
en  vertu  du  même  serment.  Ces  conventions 
arrêtées ,  et  comme  dictées  par  la  prudence  même, 
nous  assignons,  au  nom  de  la  loi,  tous  ceux  (pii 
nous  avaient  arraché  la  succession.  On  va  lire  le 
texte  de  cette  loi. 

Leclme  de  la  Loi. 

Telle  a  été,  à  juges!  l'arme  dont  nous  nous 
sommes  servis  cette  fois  contre  nos  adversaires  , 
en  frappant  chacun  de  notre  côté,  comme  nous 
eu  étions  convenus.  Les  mêmes  formalités  eurent 
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lieu  pour  reconnaître,  admettre  les  plaideurs  ,  et 
k'ur  donner  action.  Olympiodore parla  le  premier, 
et  parla  à  son  gré  ;  il  présenta  les  témoins  de  son 
choix  :  assis  vis-a-vis  de  lui,  je  Técoutais  en 
silence.  Notre  plan,  mieux  concerté,  eut  un  entier 
succès:  Olympiodore  triompha.  Toutes  ses  récla- 
mations furent  écoutées;  il  exerça  toutes  ses  re- 
prises sur  nos  adversaires  vaincus.  Quand  il  eut 
ainsi  réuni  la  succession  entière  sous  sa  main , 
que  fit-il,  o  juges?  il  rompit  les  engagements  les 
plus  sacrés:  foulant  aux  pieds  et  son  serment  et  le 
traité  confié  à  notre  ami  commun  ,  il  ne  voulut 
rien  partager  avec  moi ,  et  resta  maître  de  tout  ! 
Le  tour  des  dépositions  est  venu  :  écoutez-les 
attentivement.  La  première  vous  prouvera  que, 
dans  le  principe ,  nous  avions  partagé  à  l'amia- 
ble, avec  égalité ,  tous  les  biens  laissés  par  Co- 
non.  Qu'on  lise  cette  pièce. 
Déposition. 
Voici  maintenant  la  formule  de  la  proposition 
par  moi  faite  à  Olympiodore ,  relativement  à  la 
somme  tirée  de  l'esclave  qu'il  a  mis  à  la  torture, 
l'roiiositiûu. 
Un    autre    témoignage    constate     qu'après 
avoir  obtenu  sentence  contre  nous,  nos  adver- 
saires ont  envahi  nos  deux  parts,  sans  rien  lais- 
ser que  ce  mémeargeut  qu'avait  volé  Moschion, 
et  que  la  douleur  lui  avait  fait  rendre. 

Dépositiou. 

Récapitulons  ce  qui  précède.  Dans  le  principe, 
j'ai  partagé  avec  Olympiodore  l'héritage  laissé 
par  Conoo  ;  Olympiodore,  agissant  à  part,  a  tiré 
une  somme  considérable  d'un  esclave;  par  une 
tierce-opposition,  des  réclamants  se  sont  emparés, 
une  sentence  à  la  main,  de  la  succession  dont 
nous  étions  saisis  ;  un  revers  de  fortune  a  replacé 
juridiquement  la  succession  entière  parmi  les 
biens  d'Olympiodore  ;  enfin ,  il  me  refuse  la  part 
([ue  m'assignent  la  loi  et  nos  conventions.  Quelles 
sont  donc  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  ce 
refus?  Je  vais,  ô  juges!  vous  les  exposer  :  écou- 
tez, et  surtout  regardez  ou  veulent  vous  mener 
les  orateurs  gagés  pour  parler  contre  moi  ;  c'est 
à  la  plus  révoltante  injustice  ! 

Ici ,  je  l'avoue ,  j'ai  quelque  peine  à  saisir  mon 
adversaire,  tant  son  langage  varie!  tant  il  se 
plait  a  nous  donner  le  change  par  les  plus  ca- 
pricieux mensonges  !  Raisons  absurdes ,  soupçons 
mal  fondés,  imputations  calomnieuses,  voila 
tout  ce  qu'on  démêle  dans  cet  étalage  de  la 
mauvaise  foi.  Plusieurs  lui  ont  entendu  dire  qu'il 
n'avait  pas  tiré  une  obole  de  Moschion.  Le  con- 
traire est-il  prouvé  d'une  manière  accablante 
pour  lui?  il  se  relève ,  et  dit  fièrement  :  »  Cet  es- 


clave est  à  moi  !  Oui ,  il  a  restitué  une  grosse 
somme;  mais  Callistrate  n'y  touchera  pas  plus 
qu'au  reste  de  la  succession.  —  Mais  pourquoi 
enfin  repousses-tu  Callistrate?  lui  dit  un  de  nos 
amis  communs;  n'as-tu  pas  attesté  le  ciel  que  tu 
partagerais  tout  avec  lui?  le  traité  qui  en  fait 
foi  n'existe-t-il  plus?  —  Callistrate,  répond-il, 
a  lui-même  violé  ce  traité  ;  sa  conduite  envers 
moi  est  révoltante  (-2)  :  par  ses  actions  comme 
par  ses  paroles,  il  n'  a  cessé  de  trahir  mes  inté- 
rêts. "  Voilà,  juges ,  de  quelles  misérables  défaites 
il  colore  une  grande  iniquité;  voilà  tout  son  sys- 
tème de  défense.  A  tant  de  mensonges  réels  je 
me  garderai  bien  d'opposer  un  seul  soupçon 
cliimérique.  C'est  par  de  solides  inductions, 
mises  à  la  portée  de  tous  les  esprits ,  c'est  par  de 
nombreux  et  incontestables  témoignages ,  que  je 
vais  arracher  le  masque  à  l'imposteur. 

.l'établis  d'abord,  ô  juges!  qu'il  n'a  pas  voulu 
vider  nos  débats  devant  des  parents  et  des  amis  : 
pourquoi?  parce  que,  connaissant  toutes  nos  af- 
faires ,  toutes  nos  relations  beaucoup  mieux  qu'un 
tribunal ,  et  les  ayant  suivies  des  l'origine,  des 
arbitres  l'auraient  arrêté  tout  court  a  son  premier 
mensonge.  Mais  ici,  quelle  différence!  il  espère 
avoir  beau  jeu  et  se  donner  carrière.  J'ai ,  dis-Ui, 
parlé,  agi  contre  toi  !  Ce  reproche,  Olympiodore, 
n'est  pas  même  vraisemblable.  N'ai-je  pas  par- 
tagé avec  toi  tous  les  frais  des  funérailles  de 
Conon?Seul  maître  de  l'héritage ,  ne  t'en  ai-je 
pas  cédé  la  moitié  ?  Lorsque,  pendant  ton  absence, 
dont  le  motif  fut  mal  interprété  ,  le  magistrat  eut 
rejeté  tes  demandes ,  ne  me  suis-je  pas  aussitôt 
désiste  des  miennes?  Je  pouvais  cependant  pour- 
suivre ,  réclamer  hautement  ma  part  :  tu  n'étais 
pas  la  pour  m'en  empêcher;  et  l'opposition  de  nos 
adversaires  aurait  été  bien  faible.  Mais  il  fallait, 
pour  cela, séparer  ma  cause  de  la  tienne,  établir, 
entre  tes  intérêts  et  les  miens,  une  distinction  que 
prohibait  notre  contrat;  il  fallait  un  parjure! 
Aussi,  je  me  tus,  et  je  fus  condamné.  Voilà  à 
quoi  se  réduit  le  plus  spécieux  des  préte.xtes  dont 
tu  te  sois  armé  pour  demeurer  détenteur  d'une 
partie  de  ma  fortune. 

D'ailleurs,  a  quoi  attribues-tu  ma  conduite 
dans  le  dernier  procès  qui  t'a  été  si  favorable? 
Pourquoi,  assis  en  silence,  ai-je  laissé  à  ta  faconde 
la  liberté  la  plus  absolue?  Pourquoi  t'ai-je  aban- 
donne le  choix  et  des  faits  qu'il  fallait  prouver  pur 
témoins,  et  des  dépositions?  N'était-ce  pas  parce 
que  tu  faisais  cause  commune  avec  moi  ?  parce  que 
je  te  regardais  comme  invinciblement  lié  par  la 
promesse  qui  m'enchaînait  moi-même?  Oui, 
juses!  c'est  cet  accord  qui  a  fait  triompher  mon 
associé;  c'est  aussi  par  là  qu'il  est  devenu  mon 
spoliateur.  A  combien  d'assertions  mensongères 
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et  concertées  je  laissais  un  libre  cours!  La  maison 
qui  m'était  échue  en  partage ,  il  me  l'avait  louée  ; 
.lamoitié  de  l'argent  repris  sur  les  mille  drachmes 
volées  par  Moschion ,  il  me  l'avait  prêtée  :  peu 
content  d'avancer  de  tels  faits,  il  les  faisait  ap- 
puyer par  des  témoins.  Un  seul  mot  de  contra- 
diction n'est  pas  sorti  de  ma  bouche;  quand  j'ai 
enfin  parlé ,  ce  n'a  été  que  pour  confirmer  tout  ce 
qu'il  venait  de  dire  (3).  L'identité  apparente  de 
nos  intérêts  m'avait  fait  consentir  à  jouer  un  pa- 
reil rôle;  et  tout  cela  était  concerté  entre  nous. 
Sans  mon  respect  pour  nos  conventions,  qui 
m'empêchait ,  dis-moi,  de  réfuter,  de  confondre 
des  témoins  imposteurs?  Et  toi,  pourquoi  ne 
m'as-tu  assigné  ni  pour  cette  prétendue  location 
d'une  maison  qui  t'aurait  appartenu ,  ni  pour 
cette  dette  que  j'aurais,  à  t'entendre ,  contractée 
envers  toi?  Tu  n'en  as  rien  fait!  Tes  paroles  ne 
sont  donc  qu'un  tissu  d'impostures  ;  ta  conduite 
n'offre  donc  que  des  contradictions  qui  t'ac- 
cusent. 

Mais  une  preuve  plus  solide  encore  achèvera 
de  dévoiler  l'injustice  et  la  cupidité  de  mon  ad- 
versaire. En  supposant  un  peu  de  vérité  dans 
toutes  ses  allégations,  c'est  avant  le  procès  qu'il 
devait  les  faire  entendre  ;  il  devait  sonder  les 
dispositions  du  tribunal,  se  munir  de  témoins, 
exiger  que  le  contrat  déposé  chez  Androclide  fût 
déclaré  non  avenu,  comme  étant  annulé  par 
mes  infractions,  comme  n'existant  plus  de  fait; 
il  devait  enfin  signifier  nettement  au  dépositaire 
que  désormais  il  méconnaîtrait  cette  pièce.  S'il 
n'avait  pas  menti  devant  les  juges,  voilà,  sans 
doute,  ce  qu'il  aurait  fait;  et  il  se  serait  bien 
gardé  d'aller  seul  chez  Androclide  :  une  bonne 
escorte  de  témoins  l'aurait  accompagné,  pour 
rendre  sa  démarche  éclatante,  sa  protestation 
authentique.  Eh  bien  !  a-t-il  agi  de  la  sorte?  Nul- 
lement. J'en  appelle  au  témoignage  d'Androclide 
lui-même.  —  Qu'on  le  lise. 

Déposition. 

Ecoutez  encore ,  ô  juges  !  un  autre  trait  de  la 
conduite  d'Olympiodore.  Je  lui  ai  dit  :  «  Suis-moi 
chez  Androclide,  dépositaire  de  notre  contrat; 
nous  en  tirerons  ensemble  une  copie;  nous  le 
recachèterons  ;  la  copie  sera  mise  parmi  les  piè- 
ces du  procès.  Par  ce  moyen ,  les  juges  ne  pour- 
ront pas  la  soupçonner  de  faux  ;  une  pièce  essen- 
tielle et  authentique  sera  mise  sous  leurs  yeux 
pour  éclairer  leur  religion  et  amener  le  dénoù- 
raent  le  plus  conforme  à  la  justice.  —  Non, 
a-t-il  répondu,  je  n'en  ferai  rien.  »  Il  a  même  fait 
le  contraire,  ô  juges!  il  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  notre  contrat  vous  demeu- 
rât entièrement  caché.  Cette  proposition  n'est  pas 


une  fable  inventée  a  plaisir  :  je  vous  présente  la 
déclaration  de  ceux  qui  nous  ont  vus  et  entendus 
quand  je  l'ai  faite.  —  Lis. 

D(5position. 

Ce  refus  d'Olympiodore  est  un  véritable  déni 
de  justice.  Que  de  conclusions  à  tirer  de  la!  Ce 
traité,  que  j'ai  le  premier  violé,  dit-il,  arrache- 
rait ma  fortune  de  ses  mains,  s'il  vous  était  tex- 
tuellement connu  (4).  La  proposition  qu'il  a  déjà 
repoussée  par  devant  témoins,  je  la  réitère  en 
face  de  ce  tribunal.  Oui,  Olympiodore ,  je  te 
somme  de  consentir  ici,  en  pleine  audience,  que 
cet  écrit  soit  ouvert,  luàhaute  voix,  puisrefermé. 
Je  vois  Androclide,  qui  est  venu  nous  enten- 
dre. Qu'il  aille  chez  lui  chercher  cette  pièce; 
qu'on  prenne  ou  sur  mon  temps  ou  sur  le  tien 
pour  en  donner  lecture.  Je  ne  demande  qu'une 
chose  bien  simple  :  c'est  que ,  dans  toute  sa  te- 
neur, notre  stipulation  mutuelle  soit  connue  du 
tribunal.  Réponds ,  le  veux-tu?  Veux-tu  satisfaire 
la  légitime  curiosité  de  tous  ceux  qui  nous  en- 
tendent?... Vous  le  voyez  ,  juges,  il  me  refuse 
encore  !  Le  fourbe  !  Ah  !  du  moins,  en  le  poussant 
à  ce  refus  accusateur,  je  vous  ai  convaincus  sur 
toutes  ses  impostures,  je  vous  ai  suflisamment 
montré  que  le  plus  sage  parti  serait  de  lui  impo- 
ser silence. 

Mais  peut-être  y  a-t-il  ici  surabondance  de 
preuves.  Olympiodore  lui-même  sait  qu'il  est 
coupable  envers  moi ,  coupable  envers  les  dieux , 
dont  il  offense  la  majesté  par  un  parjure.  Que 
voulez-vous?  le  malheureux  est  en  proie  à  une 
fascination  étrange.  Je  sens  ici  la  rougeur 
ine  monter  au  front  :  mais  ma  cause  et  la  vérité 
l'exigent,  il  faut  parler,  il  faut  que  nos  juges 
soient  instruits  de  tout,  et  qu'ils  ne  prononcent 
qu'en  pleine  connaissance  de  nos  personnes  et  de 
nos  caractères.  D'ailleurs,  si  quelque  mot  flétris- 
sant s'échappe  de  ma  bouche ,  Olympiodore  doit 
s'en  prendre  à  lui-même.  Au  lieu  de  mentir 
impudemment  dans  cette  enceinte,  où  il  n'est 
pas  connu ,  que  n'acceptait-il  l'arbitrage  de  nos 
amis,  de  nos  parents? 

La  compagne  de  sa  vie  n'est  pas  une  Athénienne, 
une  épouse  légitime;  c'est  une  étrangère,  une 
courtisane,  qu'il  a  achetée.  Voilà  le  principe  de 
nos  divisions ,  de  ses  écarts,  de  sa  démence.  Oui, 
de  sa  démence  !  Ne  remplir  aucune  des  obligations 
contenues  dans  un  traité  librement  consenti  et 
confirmé  par  de  mutuels  serments;  dépouiller 
celui  qui  veille  sur  les  intérêts  de  sa  propre  nièce, 
de  sa  propre  sœur,  et  dont  la  ruine  entraînerait 
celle  de  deux  proches  parentes ,  n'est-ce  pas  l'acte 
d'un  fou  ?  Quel  affront  pour  ma  femme ,  pour 
ma  fille  !  Chaque  jour  elles  voient  une  vile  pros- 
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lituée  sortir  delà  maison  d'un  oncle,  d'un  frère, 
étaler  un  faste  révoltant ,  se  pavaner  pompeuse- 
ment à  la  face  de  nos  citoyennes,  couverte  des 
plus  riches  parures,  couverte  de  nos  dépouilles, 
et  insultant,  par  un  luxe  résultat  du  scandale  et 
du  vol ,  à  la  mise  simple  et  modeste  de  deux  hon- 
nêtes femmes.  Cette  injure  ne  s'adresse-t-elle  pas 
à  mon  épouse, à  ma  fille ,  plus  encore  qu'à  moi- 
même"?  Aurait-elle  lieu  si  Olympiodore  n'était 
pas  frappé  d'un  véritable  vertige  ?  Et  qu'il  ne 
crie  pas  à  la  calomnie  ;  qu'il  n'attribue  pas  cette 
imputation  au  besoin  de  me  défendre  atout  prix. 
Écoutez  ce  que  déposent  ses  parents  et  les  miens. 

Déposition. 

Vous  connaissez  maintenant  Olympiodore  :  à 
l'injustice  il  joint  la  folie.  Sa  famille,  ses  amis 
ont  reconnu  son  délire.  Une  disposition  spéciale 
de  noire  législateur  lui  est  applicable.  Solon  avait 
aussi  pensé  à  ces  malheureux  dont  les  artifices 


d'un  vil  amour  enchaînent  toutes  les  facultés.  Il  a 
déclaré  que  tous  les  faits  résultant  de  la  sugges- 
tion d'une  femme,  surtout  des  séductions  d'une 
courtisane,  seraient  frappés  de  nullité.  Honneur 
à  sa  haute  sagesse  ! 

Ce  n'est  donc  pas  moi  seul ,  ô  juges  !  qui  vous 
adresse  ici  les  plus  vives  supplications.  Figurez- 
vous  voir  à  mes  côtés  ma  femme  et  ma  fille ,  la 
sœur  et  la  nièce  de  mon  adversaire  :  elles  unis- 
sent leurs  prières  aux  miennes;  elles  vous  disent 
avec  moi  :  Si  le  cœur  dOlympiodore  n'est  pas 
pour  jamais  fermé  à  la  justice,  engagez-le  à 
nous  rendre  notre  bien.  Si  une  transaction ,  même 
conseillée  par  vous ,  n'est  plus  possible ,  rappe- 
lez-vous toutes  les  raisons  qui  établissent  notre 
bon  droit ,  et  tranchez  le  différend  par  la  sentence 
la  plus  juste  et  la  plus  efficace.  Ainsi,  vous  satis- 
ferez à  la  fois  l'équité,  les  intérêts  d'une  famille 
entière,  et  ceux  d'Olympiodore  lui-même. 
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NOTES 


DU  PLAIDOYER  CONTRE  OLYMPIODORE. 


(1)  Avec  quelle  naïveté  Callistiate  avoue  qu'il  s'opposa 
au\  réclamations  de  son  propre  frère  ! 

(2)  Comment  Olympiodore  pouvait-il  se  plaindre  de 
Callislrate?  Peut-être  aurait-il  voulu  que,  pendant  son 
absence,  celui-ci,  consultant  plus  l'esprit  de  leur  traité 
que  la  lettre,  défendit  chaudement  leurs  intérêls  communs. 


(3)  Devant  nos  tribunaux,  l'impudence  de  pareils  aveux 
pourrait  avoir  des  suites  très-fâcheuses  pour  le  plaideur 
qui  les  ferait.  Tl  parait  qu'il  en  était  autrement  à  Athènes. 

(4)  Le  tribunal ,  dit  avec  raison  M.  Planche,  ne  pouvait- 
il  donc  ordonner  lui-même  la  lecture  de  cette  pièce  ? 
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xxr 
PLAIDOYER 

CONTRE  CONON. 


INTRODUCTION. 


Voici  un  tableau  de  mœurs ,  une  scène  variée  et 
vivante  de  quelques  désordres  de  la  vie  athénienne. 

Un  citoyen  appelé  Ariston,  déjà  vieux  ,  et  jouis- 
sant de  quelque  aisance,  porte  plainte,  pour  mau- 
vais traitements,  contre  un  nommé  Conon  et  con- 
tre ses  fils.  Les  faits  qu'il  expose  nous  révèlent  tour 
à  tour  la  joyeuse  vie  des  Athéniens  en  garnison; 
le  dangereux  attirail  d'esclaves  qu'ils  menaient  avec 
eux  à  la  guerre;  les  dégoûtantes  insultes  et  les  bouf- 
fonneries cruelles  échangées,  en  pleine  rue,  entre 
gens  qui  se  détestaient  sans  trop  savoir  pourquoi; 
l'indiscipline  à  l'armée,  la  mauvaise  police  dans 
la  ville  de  Minerve;  d'honnêtes  citoyens  forcés 
de  se  tenir  sans  cesse  sur  le  qui-vive;  des  furieux 
s'attaquant  par  bandes  sur  les  places,  dans  les  pro- 
menades ,  et  gênant  le  paisible  passant  qui  revient 
de  souper  chez  un  ami  ou  chez  PhrjTié;  les  réunions 
bachiques  de  quelques  jeunes  libertins ,  parés  de  so- 
briquets obscènes ,  et  renouvelant  chaque  nuit ,  con- 
tre les  mœurs  et'contre  la  religion,  les  outrages 
dont  Alcibiade avait  donné  l'exemple;  des  courti- 
sanes occasionnant,  non  des  duels,  mais  des  rixes 
sanglantes  entre  ces  mauvais  garçons  de  l'anti- 
quité; quelques -tartuffes  de  mœurs  contrastant 
avec  de  francs  débauchés  ;  desCIs  sans  respect  pour 
leurs  pères; de  faux  témoins  faisant  du  parjure  mé- 
tier et  marchandise.  Recueillons  tous  ces  traits, 
mais  aussi  souvenons-nous  qu'on  jugerait  mal  la  so- 
ciété française  d'après  quelques  débats  de  police 
correctionnelle. 


Ce  plaidoyer  est  précieux  encore  par  quelques  dé- 
tails sur  les  lois  et  sur  les  usages  des  tribunaux.  A 
Athènes ,  comme  chez  nous ,  en  matière  d'injures 
graves ,  il  fallait  que  le  plaignant  prouvât  deux  cho- 
ses :  d'abord,  la  réalité  des  mauvais  traitements; 
ensuite,  la  maladie  ou  le  danger  de  mort  qui  en  était 
résulté.  Kous  voyons  ici  une  pénalité  prudemment 
graduée  contre  tout  attentat  à  la  personne  du  ci- 
toyen, depuis  la  simple  insulte  jusqu'au  meurtre; 
le  plaignant  demandant  la  mort  de  son  agresseur, 
pour  obtenir  la  prison  ou  une  amende ,  à  peu  près 
comme  on  décuple  à  dessein  chez  nous  une  demande 
de  dommages-intérêts;  des  fraudes  hardies  dans 
les  divers  degrés  de  juridiction  ;  le  serment  prêté 
quelquefois  sur  la  tète  d'un  fils  ;  le  serment,  avec 
imprécations ,  dans  la  bouche  d'un  honnête  homme, 
regardé  comme  la  plus  forte  de  toutes  les  preuves  ; 
les  esclaves  appliqués  à  la  question  ;  une  descente  de 
lieux  par  les  juges,  même  avant  procès;  le  temps 
sagement  mesuré  à  chaque  plaideur.  Une  observa- 
tion plus  importante  se  présente  dès  les  premières 
lignes  :  même  pour  une  attaque  personnelle,  un 
Athénien  pouvait  en  traduire  un  autre  devant  les 
tribunaux,  comme  criminel  d'État.  Pourquoi  ?  Cicé- 
ron  nous  l'apprend  :  «  Parce  que,  dans  un  État  li- 
bre ,  tout  acte  de  violence  entre  citoyens  est  un 
attentat  contre  la  république  (1).  » 

(t)  Quia  nuUa  vis  unquam  est  in  libéra  civitate  suscep- 
ta  iiiter  cives,  non  contra  rempublicam.  Pro  Mil.  5. 


DISCOURS. 


Maltraité,  ô  juges  !  par  Conon  ici  présent  (l) , 
avec  une  telle  violence  que  mes  proches  et  tous 
les  médecins  crurent,  très-longtemps  que  je  n'en 
réchapperais  pas;  rétabli,  sauvé  contre  tout 
espoir,  je  l'accuse  aujourd'hui  pour  voies  de  fait 
(2).  Tous  les  amis,  tous  les  parents  que  j'ai  con- 
sultés m'ont  dit  :  Le  coupable  pourrait  être  tra- 
duit comme  voleur,  ou  accusé  pour  attentat 
contre  un  homme  libre  (.3);  mais  nous  te  conseil- 
lons vivement  de  ne  rien  entreprendre  au  delà 


de  tes  forces ,  de  ne  pas  former  une  accusatioQ 
au-dessus  de  ton  âge.  J'ai  ainsi  fait.  D'après 
leurs  conseils,  c'est  une  action  privée  que  j'in- 
tente, moi  f{ui,  très-volontiers,  Athéniens,  au- 
rais fait  condamuer  à  mort  cet  homme.  Vous 
pardonnerez  tous  cette  animosité,  j'en  suis  cer- 
tain ,  quand  vous  aurez  entendu  ce  que  j'ai  souf- 
fert :  à  des  insultes  atroces ,  Conon  a  fait  suc- 
céder d'autres  excès  non  moins  graves.  De  grâce  , 
écoutez  tous  avec  bienveillance  le  récit  de  mes 
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injures;  et  si  l'équité,  si  la  loi  vous  semblent 
violées  en  ma  personne,  vengez  mes  droits.  Re- 
montant à  Porigine  des  faits,  je  les  raconterai  le 
plus  brièvement  possible. 

Il  y  a  trois  ans,  je  partis  avec  d'autres  citoyens 
pourPnnacte(-l) ,  garnison  qui  nous  était  assignée. 
Lesfilsde  Conon  vinrent  loger  près  de  moi.  Je  m'en 
serais  bien  passé  :  ce  fût  le  principe  de  notre  inimi- 
tié et  de  nos  débats,  comme  vous  l'allez  entendre. 
Chaque  jour,  aussitôt  après  le  diner,  ils  buvaient 
jusqu'au  soir  ;  et  ils  n'ont  cessé  tant  que  nous  avons 
été  en  garnison.  Moi,  je  vivais  là  comme  je  vis  à 
Athènes  :  pour  eux,  dès  l'heure  où  les  autres  se 
mettent  à  table,  d'ordinaire  ils  étaient  ivres. 
Souvent  ils  insultèrent  mes  esclaves;  ils  m'insul- 
tèrent, bientôt  moi-même.  Alléguant  la  fumée 
que  fciSsaient  mes  gens  en  préparant  le  repas,  ou 
quelque  mauvais  propos,  ils  les  battaient,  les 
arrosaient  de  leure  vases  de  nuit,  urinaient  sur 
eux,  les  accablaient  de  toutes  sortes  d'avanies. 
Voyant  cela ,  et  offensé ,  je  commençai  par  me 
plaindre  doucement  (5).  Ils  se  moquèrent  de  moi, 
et  continuèrent.  Alors  nous  allâmes  dire  le  fait  au 
stratège,  moi  et  tous  mes  commensaux.  Vifs 
reproches  de  ce  chef,  non-seulement  sur  leurs 
insolences  à  notre  égard,  mais  sur  toute  leur 
conduite  à  l'armée.  Loin  de  rougir  et  de  cesser,  dès 
le  soir  du  même  jour  ils  renouvelèrent  leurs 
agressions.  Ils  m'injurièrent  d'abord,  et  finirent 
par  me  frapper.  Ils  criaient,  ils  tempêtaient  si 
fort  auprès  de  mon  logement ,  que  le  stratège , 
les  taxiarques  et  quelques  soldats  accoururent, 
et  préservèrent  d'un  malheur  irréparable  moi 
et  les  furieux  qui  m'irritaient.  Les  choses  en 
étaient  venues  là  lorsque  s'opéra  notre  retour. 
Il  y  avait,  bien  entendu,  entre  nous  vif  ressen- 
timent et  haine  mutuelle.  Par  les  dieux!  je  ne 
voulais  pourtant  ni  les  traduire  en  justice,  ni 
songer  à  ce  qui  s'était  passé  :  j'étais  seulement 
résolu  à  me  tenir  désormais  sur  mes  gardes,  et 
à  fuir  la  rencontre  de  pareils  hommes. 

Je  vais  d'abord ,  sur  ces  faits ,  présenter  des 
témoignages;  j'exposerai  ensuite  l'indigne  con- 
duite de  Conon  envers  moi.  Vous  verrez  celui 
qui  devait  punir  ces  premiers  délits  en  ajouter 
lui-même  de  bien  plus  révoltants  (6). 

Dépositions. 

Telles  sont  les  injures  que  j'ai  cru  devoir  né- 
gliger. Peu  après,  je  me  promenais  un  soir,  sui- 
vant ma  coutume ,  sur  la  grande  place ,  avec 
Phanostratos  de  Céphisia ,  qui  est  de  mon  ^ge. 
Ctésias ,  fils  de  l'accusé ,  passe  du  côté  du  Leo- 
kôrion  (7) ,  près  de  la  maison  de  Pvthodore.  11 
était  ivre.  A  notre  vue ,  il  pousse  un  cri ,  et,  pro- 
lionçant  tout  seul ,  comme  font  les  ivrognes,  quel- 


ques mots  que  je  ne  pus  comprendre,  il  monta 
jusque  vers  Mélite  (8).  Là,  chez  le  foulon 
Pamphile,je  l'ai  su  depuis,  buvaient  ensemble 
Conon,  un  certain  Théotime,  Archébiade, 
Spintharos,  filsd'Eubule,  Théogène,  fils  d'An- 
dromène,  et  plusieurs  autres.  Debout!  leur  crie 
Ctesias;  et  il  les  mené  sur  la  place.  Revenant  du 
temple  de  Proserpine  (9) ,  et  nous  promenant  tou- 
jours, nous  voilà  encore  près  du  Léokôrion  :  ils 
nous  enveloppent.  Dans  la  mêlée,  un  inconnu 
se  jette  sur  Phanostratos ,  et  l'empêche  de  re- 
muer. Conon ,  son  fils ,  Théogène ,  m'attaquent 
à  la  fois.  Ils  me  dépouillent,  puis,  par  un  croc- 
en-jambe  ,  me  renversent  dans  un  bourbier.  Foulé 
sous  leurs  pieds,  accablé  d'outrages,  la  lèvre 
fendue,  les  yeux  en  san;;,  je  suis  laissé  dans  un 
état  si  piteux  qu'il  m'était  impossible  de  me  re- 
lever et  de  parler.  Gisant  à  terre,  je  les  enten- 
dais proférer  mille  insultes  révoltantes.  Passons 
sur  les  simples  injures  ;  il  en  est  d'ailleurs  que  je 
rougirais  de  rapporter.  Mais  un  trait  fait  éclater 
la  joie  outrageuse  de  l'accusé ,  et  prouve  que  tout 
ce  guet-apens  fut  son  ouvrage  :  le  voici.  Il 
chantait  en  contrefaisant  les  coqs  vainqueurs  ; 
et  ses  complices  lui  disaient  de  se  battre  les  flancs 
avec  les  coudes,  en  guise  d'ailes.  Après  cela,  des 
passants  m'emportèrent  :  j'étais  presque  nu  ;  et 
eux,  iiss' esquivaient  avec  mon  manteau.  J'arrive 
à  ma  porte  :  ma  mère  crie ,  les  servantes  crient. 
Avec  peine  on  parvient  à  me  porter  au  bain,  on  me 
lave  de  la  tète  aux  pieds ,  on  me  fait  visiter  par 
des  médecins.  Ce  récit  est  véritable  :je  vais  pro- 
duire des  témoins. 

Les  Témoins  paraissent. 

Par  hasard,  ô  juges!  Euxithéos  de  Chollé, 
mon  parent,  ici  présent,  revenait,  avec  Midias, 
d'un  souper  :  ils  me  rencontrent  près  de  la 
maison  de  ce  dernier,  et  me  suivent  au  bain. 
Ils  étaient  là  quand  on  amena  le  médecin.  J'étais 
si  faible,  que,  pour  éviter  le  long  transport  du 
bain  à  ma  maison,  il  fut  décidé  qu'on  me  porte- 
rait ce  soir-là  chez  Midias;  on  m'y  porta.  —  Prends 
les  dépositions.  On  verra  que  plusieurs  citoyens 
savent  combien  j'ai  été  maltraité. 

Dépositions. 

Prends  aussi  l'attestation  du  médecin. 

Déposition. 

Les  coups,  les  outrages  me  réduisirent  donc 
très-proraptement  à  l'état  que  vous  venez  d'en- 
tendre, et  qu'ont  attesté  ceux  qui  l'avaient  vu. 
Les  tumeurs,  les  plaies  du  visage  alarmaient  peu 
le  médecin  :  mais  je  fus  attaqué  d'une  fièvre  con- 
tinue; j'éprouvais  des  douleurs  atroces  dans  tout 
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le  corps ,  surtout  aux  flancs  et  au  bas-ventre  ;  je 
ne  pouvais  prendre  aucun  aliment.  Et  si ,  comme 
l'assurait  le  médecin,  une  effusion  de  sang  spon- 
tanée et  abondante  ne  fût  survenue  pendant  mes 
souffrances  sans  remède,  je  périssais  tout  gan- 
grené ;  mais  cette  hémorrhagie  me  sauva.  Oui , 
il  est  vrai  que  j'ai  été  très-malade  et  en  danger 
de  mort,  par  suite  des  coups  que  j'ai  reçus  de 
ces  bommes.  —  Lis  la  déposition  du  médecin  et 
celle  des  personnes  qui  m'ont  visité. 


Dépositions. 

Vous  le  voyez  clairement  :  atteint  de  coups 
violents  et  dangereux,  réduit  à  l'extrémité  par 
les  outrages  et  la  fureur  de  mes  adversaires , 
j'intente  une  accusation  bien  moins  grave  que 
leur  crime.  Quelques-uns  de  vous,  sans  doute, 
se  demandent  ce  que  Conon  osera  répondre  :  eh 
bien  !  je  vais  vous  en  prévenir,  car  je  suis  ins- 
truit de  la  défense  qu'il  a  préparée.  Dénaturant 
lefait,  à  l'outrage  il  s'efforcera  de  substituer  une 
bouffonne  plaisanterie;  il  dira  :  "  H  y  a  dans 
notre  ville  beaucoup  de  fils  de  bonnes  familles, 
folâtre  jeunesse ,  qui  se  donne  les  sobriquets  de 
Phallus,  de  Parasite  (10)  ;  quelques-uns  ontdes 
maîtresses  :  mon  fils  est  de  ce  nombre.  Souvent , 
pour  des  courtisanes ,  il  a  été  battant  ou  battu  ; 
les' jeunes  gens  sont  ainsi  faits.  Mais,  chez  Aris- 
ton  et  ses  f f ères ,  l'ivresse  est  morose ,  la  pétu- 
lance farouche.  « 

0  juges!  permettez-moi  de  le  dire,  mon  indi- 
gnation pour  ce  que  j'ai  souffert  ne  surpasse  point 
celle  que  j'éprouverais  si  ce  langage  de  Conon 
vous  semblait  véritable.  Non,  vous  ne  serez  pas 
assezaveugles  pour  juger  chacun  sur  ses  propres 
paroles  ou  sur  les  inculpations  d'autrui,  pour 
retirer  aux  honnêtes  gens  l'appui  d'une  vie  régu- 
lière et  de  mœurs  innocentes.  M'a- t-on  jamais  vu 
débauché,  insolent? Suis-je  intraitable,  parce  que 
je  demande  aux  lois  de  punir  mes  agresseurs? 
Phallus,  Parasite,  voilà  des  noms  que  je  cède 
sans  réserve  aux  fils  de  cet  homme.  Je  prie 
même  les  dieux  de  faire  retomber  sur  la  tète  du 
père  et  des  enfants  toutes  ces  abominations.  Ifs 
s'initient  mutuellement  à  Priape ,  et  commettent 
des  infamies  qu'une  personne  modeste  rougirait 
même  de  citer.  Au  reste ,  que  m'importe? 

Où  trouver  un  prétexte,  une  excuse  quelconque 
pour  faire  absoudre  un  homme  convaincu  d'avoir 
frappé  avec  insulte?  Tout  au  contraire ,  les  lois 
ont  prévenu- le  retour  fréquent  des  causes  qui 
rendent  une  rixe  inévitable.  En  voici  des  exem- 
ples ,  que  cet  homme  m'a  forcé  de  chercher  (1 1  ). 
On  donne  action  pour  injures ,  de  peur  que ,  des 
injures,  nous  n'en  venions  aux  coups;  pour  voies 
de  fait,  afin  que  le  faible  ne  prenne,  pour  sa 


défense,  ni  pierre  ni  arme  quelconque,  mais  qu'il 
attende  une  réparation  légale;  enfin  ,  pour  bles- 
sures ,  de  peur  que  le  blessé  ne  se  fasse  tuer.  Si  le 
législateur  regarde  d'abord  l'insulte,  qui  est  le 
premier  pas,  c'est  pour  prévenir  le  meurtre,  qui 
est  le  dernier  excès;  c'est  pour  qu'on  ne  soit  pas 
insensiblement  poussé  de  l'invective  aux  coups, 
des  coups  aux  blessures,  des  blessures  au  meur- 
tre ;  c'est  pour  placer  la  peine  de  chaque  délit 
dans  la  loi ,  non  dans  la  colère  ou  le  caprice  du 
premier  venu.  Ainsi  le  veut  notre  législation.  Si 
donc  Conon  vient  dire  :  Nous  sommes  de  la  bande 
de  Priape,  faisant  l'amour,  rossant,  étranglant 
selon  notre  bon  plaisir ,  vous  rirez ,  et  le  renver- 
rez absous!  Loin  de  moi  cette  pensée!  Certes ,  le 
rire  n'eût  pris  à  aucun  de  vous,  s'il  se  fût  trouvé 
Icà  lorsque  j'étais  traîné,  dépouillé,  outragé;  lors- 
que ,  sorti  plein  de  santé ,  j'étais  rapporté  mou- 
rant ;  lorsque  ma  mère  s'élançait  vers  moi ,  et  que 
toutes  les  femmes  gémissaient  et  criaient  comme 
sur  un  cadavre,  au  point  que  plusieurs  voisins 
nous  envoyèrent  demander  ce  qui  était  arrivé. 

Généralement ,  ô  juges  !  vous  ne  devez  admet- 
tre aucune  excuse  tendant  à  autoriser,  chez  qui 
que  ce  soit ,  des  insultes  impunies.  Si  cependant 
quelqu'un  est  excusable,  ce  sera  un  jeune  homme  : 
sans  lui  faire  grâce ,  vous  serez  moins  sévères 
qu'il  n'a  mérité.  Mais,  à  cinquante  ans  passés,  en- 
touré de  jeunes  gens,  de  ses  propres  fils,  ne  pas  les 
détourner,  ne  pas  les  arrêter!  s'élancer,  au  con- 
traire ,  à  leur  tête ,  et  se  montrer  le  plus  déterminé 
coquin  de  la  troupe  !  est-il  un  châtiment  assez  ri- 
goureux pour  une  telle  conduite?  La  mort,  sui- 
vant moi ,  serait  une  punition  trop  douce.  Car, 
n'eût-il  rien  fait  lui-même,  les  violences  qu'il  a 
commises  fussent-elles  le  crime  de  Ctésias,  de 
son  fils  agissant  sous  ses  yeux,  Conon  devrait 
encore  encourir  votre  aniraadversion.  S'il  élève 
assez  mal  ses  enfants  pour  qu'ils  ne  redoutent  ni 
ne  rougissent  de  commettre  en  sa  présence  des 
attentats  que  nous  punissons  de  mort,  trouverez- 
vous  pour  lui  un  châtiment  trop  sévère?  Leur 
conduite,  en  effet,  me  prouve  que  lui-même  n'a 
pas  respecté  l'auteur  de  ses  jours.  Oui ,  s'il  eût 
honoré,  s'il  eût  craint  son  père,  il  en  exigerait 
autant  de  ses  enfants. 

Prends-moi  les  lois  sur  les  voies  de  fait  et  sur 
le  vol  de  vêtements  :  on  verra  que  ces  hommes 
sont  sous  le  coup  de  ces  deux  lois.  Lis. 


D'après  ses  violences ,  au  nom  de  ces  deux  lois 
je  pouvais  donc  poursuivre  Conon  :  il  m'a  ou- 
trageusement frappé,  il  m'a  dépouillé.  Si  j'ai 
mieux  aimé  ne  pas  les  invoquer  contre  lui,  ne 
voyez  là  que  la  modération  d'un  citoyen  paisible; 
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pour  lui,  il  n'en  est  pas  moinscrimincl.  Cependant,  , 
si  je  fusse  mort,  il  pouvait,  comme  meurtrier,  être 
condamné  au  deruier  supplice.  Le  père  de  la  prê- 
tresse de  Brauron  U2),  d'un  aveu  unanime,  n'a- 
vait pas  même  touché  à  un  homme  mort  sous  les  ! 
coups;  mais  il  avait  excité  à  frapper,  et  l'Aréo- 
page l'a  banni.  C'était  justice.  Car,  si  les  person- 
nes présentes ,  au  lieu  d'arrêter  le  bras  levé  par  [ 
l'ivresse ,  la  colère ,  ou  quelque  autre  passion ,  , 
l'animent  elles-mêmes,  c'en  est  fait  du  malheu-  ' 
reux  en  proie  à  tant  de  violences  :  jusqu'à  ce  que 
ce  bras  soit  lassé,  il  épuisera  l'outrage.  Tel  a  été  j 
mon  sort.  i 

Je  vais  exposer  quelle  a  été  leur  conduite  de-  ^ 
vaut  l'arbitre  (13)  :  vous  y  verrez  encore  leur  [ 
effronterie.  Us  prolongèrent  l'audience  au  delà  de 
minuit,  ne  voulant  ni  faire  lire  les  dépositions, 
ni  en  donner  copie  ;  présentant ,  pour  la  forme ,  ; 
nos  témoins,  un  à  un,  devant  l'autel,  recevant  , 
leur  serment,  et  faisant  écrire  des  dépositions  | 
étrangères  à  la  cause  :  Tel  enfant  lui  était  né  i 
d'une  courtisane  ;  il  avait  soujjéit  telle  et  telle 
injure  :  manéf;e  hautement  blâmé,  ô  juges!  ma- 
nège intolérable ,  par  les  dieux  !  pour  tous  ceux  qui 
étaient  la.  Enlin  vint  leur  tour  (i  4).  Quand  ils  en 
eurent  assez ,  pour  donner  le  change  et  empocher 
de  sceller  les  pièces  (15) ,  ils  s'offrent  à  livrer,  au 
sujet  des  coups  reçus,  des  esclaves  dont  ils  inscri- 
vent les  noms.  C'est  principalement  sur  cette  pro- 
position qu'ils  vont  s'étendre.  Mais  considérez 
tous  que,  si  elle  avait  pour  but  réel  défaire  met- 
tre le^  esclaves  à  la  question.,  s'ils  a\  aient  foi  dans 
cette  preuve  d'innocence,  ils  n'auraient  pas  at- 
tendu, pour  l'offrir,  la  décision  de  l'arbitre,  la 
nuit,  l'épuisement  de  tous  leurs  moyens.  Mais 
dès  le  principe ,  avant  le  procès  engagé ,  quand , 
malade  dans  mon  lit ,  et  ne  sachant  si  j'en  relè- 
verais ,  je  déclarais  à  tout  venant  que  Conon 
m'avait  frappé  le  premier,  que  presque  tout  l'at- 
tentat était  son  ouvrage,  alors  il  devait  accourir 
chezmoi  avec  plusieurs  témoins  ;  alors  il  devait  li- 
vrer les  esclaves,  et  mander  quelques  membres  de 
l'Aréopage,  ses  juges  si  je  mourais.  Quoique  pos- 
sédant ce  moyen  de  défense  dont  il  va  vous  entre- 
tenir, dira-t-il  :  Je  ne  me  suis  pas  prémuni  contre 
un  si  grave  péril,  parce  que  je  l'ignorais?  Ah!  du 
moins  lorsque,  convalescent,  je  l'assignai,  on  l'au- 
rait vu  livrer  les  esclaves  des  notre  première  com- 
parution devant  l'arbitre.  Il  n'en  a  rien  fait! 
Constatons  la  supercherie  de  son  offre  fallacieuse 
par  la  lecture  de  cette  déposition  (16)  :  l'évidence 
va  en  jaillir. 

Déposition. 

Par  rapport  à  la  torture ,  rappelez-vous  donc 
l'heure  à  laquelle  Conon  l'a  proposée,  l'esprit 
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de  chicane  qui  le  faisait  agir,  les  premiers  temps 
de  cette  affaire ,  ou  il  ne  paraît  nullement  avoir 
voulu  employer,  provoquer,  réclamer  ce  moyen. 
^  Confondu  devant  l'arbitre  comme  il  l'est  de- 
vant vous ,  déclaré  coupable  sur  tous  les  chefs 
de  l'accusation,  il  interpose  un  faux  témoignage , 
et  fait  inscrire  pour  témoins  des  hommes  que 
vous  reconnaîtrez,  j'espère,  à  leurs  noms  : 

«  Diotimos,  fils  de  Diolimos ,  d'Ikaria  ;  Archébiade,  fils 
de  Dèmotelès,  d'Hal.ne  ;  Clia;rétimos,  Qls  de  Charimèue, 
de  Pithos,  déposent  ce  qui  suit  : 

■<  Nous  revenions  de  souper  avec  Conon  ;  nous  somme.s 
arrivés  sur  la  place  publique  au  moment  ou  .\rislon  et  le 
fils  de  Conon  étaient  aux  prises.  Conon  n'a  point  frappé 
Ariston.  » 

Croyez  cela,  croyez  à  l'instant!  n'examinez 
pas  la  vérité  !  oubliez  que  Lysistrate ,  Paséas , 
ÎN'icératos ,  Diodore ,  ont  nettement  attesté  avoir 
vu  Conon  me  frapper,  me  dépouiller,  m'abrcuver 
d'outrages  ;  que  ces  inconnus ,  spontanément  in- 
tervenus au  procès ,  n'auraient  pas  voulu  mentir 
à  la  justice  s'ils  ne  m'avaient  réellement  vu  mal- 
traiter! Oubliezquemoi-mêrae,  si  Couon  est  in- 
nocent ,  je  n'eusse  point  épargné  les  coupables , 
i  reconnus  tels  par  ses  propres  témoins  (17)  pour 
1  l'attaquer,  lui  qui  ne  m'aurait  pas  même  touché! 
Pourquoi  l'aurais-je  fait?  dans  quel  but?  L'a- 
gresseur qui  m'a  porté  les  premiers  coups,  qui 
m'a  le  plus  outragé,  voila  celui  que  j'accuse, 
celui  que  ma  haine  poursuit.  Dans  ma  conduite, 
tout  est  à  la  fois  vrai  et  vraisemblable;  mais  lui, 
s'il  n'eût  produit  des  témoins,  qu'aurait-il  pu 
dire?  rien.  Réduit  au  silence,  il  eût  été  à  l'ins- 
tant condamné.  Or,  compagnons  de  ses  débau- 
ches, associés  à  tous  ses  désordres,  ses  témoins 
ne  peuvent  être  que  des  imposteurs.  Eh  quoi  ! 
dès  qu'une  poignée  d'effrontés  aura  l'audace 
d'attester  d'éclatants  mensonges ,  la  vérité  de- 
viendra impuissante!  Quel  abus  monstrueux !i. 

—  Par  Jupiter!  dira-t-on,  ce  ne  sont  pas 
des  imposteurs.  — ■  Mais  vous  connaissez,  je 
pense ,  pour  la  plupart ,  et  Diotimos ,  et  Arché- 
biade, et  Chœrétimos  à  la  chevelure  grisonnante. 
Le  jour,  une  figure  austère,  un  manteau  râpé, 
des  sandales ,  font  de  ces  gens-là  des  Spartiates; 
mais  suivez-les  dans  leurs  conciliabules  :  là 
vous  trouverez  tous  les  vices,  toutes  les  turpi- 
tudes. Voici  un  échantillon  de  leurs  nobles  en- 
tretiens :  "  Ne  témoignerons-nous  pas  les  uns 
pour  les  autres?  N'est-ce  pas  un  devoir  entreca- 
marades, entre  amis?  Voyons,  quel  grief  va-t- 
on produire  contre  toi  ?  On  dit  qu'on  t'a  vu  le 
frapper?  Tu  ne  l'as  pas  même  touché  :  nous 
l'attesterons!  — ■  Que  tu  l'as  dépouillé?  11  t'a- 
vait arraché  tes  vêtements  :  nous  l'attesterons  1 
—  Que  tu  lui  as  fendu  la  lèvre?  Il  t'avait  blessé  à 
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la  tête  ou  ailleurs  :  nous  l'attesterons  encore  !  » 
Moi,  j'offre  des  dépositions  de  médecins  :  ou  sont, 
ô  juges!  les  médecins  qui  parlent  pour  eux  ?  Hors 
de  leur  coterie,  trouveront-ils  un  seul  témoin 
contre  nous?  Non,  par  les  dieux!  je  ne  pourrais 
dire  combien  ils  sont  déterminés  à  tout  faire.  Je 
veux,  du  moins,  qu'on  connaisse  les  violences 
de  ces  vagabonds.  —  Lis  les  dépositions  que 
voici  ;  et  toi ,  arrête  l'eau  (18). 

Dépositions. 

Eh  bien!  des  gens  qui  percent  les  murailles, 
qui  frappent  tout  venant,  hésiteront-ils  à  jeter  sur 
un  registre  un  faux  témoignage  pour  des  associés 
de  scélératesses  cruelles  et  de  violences  éhontées  ? 
car  tels  sont ,  à  mes  yeux  ,  les  traits  qu'on  vient 
de  citer.  Il  y  a  des  faits  encore  plus  graves  ; 
mais  nous  n'aurions  pu  parvenir  à  connaître 
toutes  leurs  victimes. 

J'aime  mieux  vous  prévenir  du  plus  impudent 
moyen  de  défense  que  Conon  doit  employer.  Il 
vous  présentera,  dit-on,  ses  enfants;  et,  jurant 
sur  leur  tète ,  il  prononcera  les  plus  horribles  im- 
précations :  un  homme  qui  les  a  entendues  me 
les  annonçait  avec  saisissement.  On  ne  se  méfie 
guère,  ô  juges!  de  pareilles,  roueries.  Les  gens 
honnêtes  et  sincères  y  sont  les  premiers  ti'ora- 
pés:  mais  qu'ils  considèrent  la  vie  et  le  caractère, 
l'illusion  cessera.  Montrons  donc,  par  les  ren- 
seignements qu'il  m'a  fallu  prendre ,  combien 
l'accusé  est  peu  scrupuleux  sur  cet  article. 

J'ai  appris  qu'un  certain  Bacchios,  que  vous 
avez  fait  mourir;  Aristocrate,  qui  a  perdu  la  vue , 
d'autres  gens  pareils, et  Conon,  formaient,  dés 
leur  première  jeunesse,  une  société  dite  des 
Triballes  (19).  Ils  dévoraient  les  restes  des  sa- 
crifices d'Hécate  ;  ils  ramassaient ,  pour  s'en  ré- 
galer entre  eux,  les  testicules  des  porcs  qui  ser- 
vaient à  purifier  le  Peuple  prêt  à  s'assembler  ;  ils 
jouaient  avec  le  serment  et  le  parjure.  Non ,  vous 
n'ajouterez  pas  foi  aux  serments  d'un  Conon.  Un 
homme  qui  ne  jurerait  pas,  même  selon  la  vé- 
rité (20)  ;  qui  jamais  surtout  ne  se  disposerait  a 
jurer,  contre  les  lois,  sur  la  tète  de  ses  enfants; 
qui  souffrirait  tout  plutôt  que  de  le  faire;  qui 
enfin,  s'il  y  était  forcé,  ne  prêterait  qu'un  ser- 
ment légal  ;  un  tel  homme  est  plus  digne  de  foi 
que  celui  qui  profère  des  imprécations  contre  sa 
famille  devant  le  feu  de  l'autel.  Pour  moi,  qui ,  en 
tout ,  mérite  mieux  que  toi  la  confiance ,  6  Co- 
non! j'ai  voulu  prêter  serment.  Non  que,  comme 
tod ,  je  sois  déterminé  à  tout  pour  éviter  un  châ- 
timent :  j'appuie  seulement  la  vérité;   et  je  ne 


m'expose  point  à  de  nouveaux  affronts,  car  je 
ne  serai  point  parjure.  — •  Qu'on  lise  ma  propo- 
sition à  ce  sujet. 

Proposition. 

Voici  le  serment  que  j'ai  voulu  prêter,  et  que 
je  prête  en  ce  jour  : 

«  Je  jure  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  dées- 
ses ,  dans  votre  intérêt ,  ô  juges  !  et  dans  celui  de 
cette  assemblée  (21),  que  Conon  m'a  fait  souf- 
frir le  traitement  dont  je  me  plains;  que  j'en  ai 
reçu  des  coups  ;  qu'il  m'a  fendu  la  lèvre  au  point 
qu'il  a  fallu  la  recoudre  ;  et  que  c'est  pour  tant 
de  violences  que  je  l'accuse.  Si  mon  serment  est 
sincère,  puissé-je  être  comblé  de  biens,  et  ne 
plus  essuyer  désormais  de  pareils  outrages!  Si  je 
me  parjure,  la  mort  sur  moi,  et  sur  tous  les 
miens,  nés  ou  à  naître  !  » 

Mais  je  ne  me  parjure  pas;  non,  dût  Conon 
éclater  de  dépit  ! 

J'ai  présenté,  ô  juges!  toutes  mes  preuves, 
j'y  ai  ajouté  le  serment.  La  sévérité  que  chacun 
de  vous  déploierait,  ainsi  outragé,  je  la  réclame 
contre  Conon.  Loin  de  ranger  parmi  les  délits 
privés  ces  insultes  qui  peuvent  tomber  sur  tout 
citoyen ,  tendez  la  main  à  la  victime,  et  faites 
bonne  justice.  Frappez  ces  hommes  qui ,  auda- 
cieux et  téméraires  avant  le  crime,  sont,  en 
présence  du  châtiment ,  impudents  et  fourbes,  et 
foulent  aux  pieds  l'honneur,  les  usages,  tout 
enfin,  pour  s'échapper  impunis. 

Conon  vous  suppliera  et  versera  des  larmes. 
Mais  considérez  lequel  serait  le  plus  à  plaindre, 
ou  moi  me  retirant  outragé  par  lui ,  et ,  pour  sur- 
croît ,  déshonoré  par  une  condamnation  ;  ou  Co- 
non ,  si  justice  lui  est  faite  :  considérez  si  votre 
intérêt  s'accorde  avec  l'indulgence  pour  les 
coups  et  les  insultes.  Absoudre,  ce  sera  multi- 
plier les  outrages;  punissez,  ils  deviendront  rares. 

Je  pourrais  montrer  longuement,  ôjuges!  que 
moi  et  mon  père,  tant  qu'il  a  vécu,  nous  avons 
servi  l'État  dans  la  marine,  à  l'armée ,  dans  di- 
^  erses  charges ,  et  que  ni  Conon  ni  aucun  des 
siens  n'ont  rien  fait  pour  vous.  Mais  la  clepsydre 
n'y  suffirait  pas ,  et  ce  détail  est  étranger  à  la 
cause.  D'ailleurs ,  fùt-il  constant  que  nous  som- 
mes plus  inutiles ,  plus  méchants  même  que  nos 
adversaires ,  nous  ne  mériterions  encore  ni  bles- 
sures ni  avanies. 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  plus  longs  dévelop- 
pements, et  tout  ce  qui  précède  a  sans  doute  pé- 
nétré vos  esprits. 


NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  CONO>'. 


(1)  Texte  de  Dobson,  t.  vm.p.  2ô9. 

Scolies,  variantes,  notes  de  Reiske,  etc.     tirées  des 
Orat.  Attici. 
Apparat,  de  Schsefer,  t.  v,  p.  366. 
Auger,  éd.  de  M.  Planclie,  t.  vi,  p.  331. 

(2)  C'était  l'action  privée,  appelée  àixîaç  Sixri.  Elle 
était  ordinairement  portée  à  une  sorte  de  cour  d'assises 
nommée  Tribunal  des  Quarante.  La  peine,  toujours 
pécuniaire,  îri(i£a,  n'était  point  fixée  par  la  loi.  V.  Robert- 
son  ,  Ant.  Grecq.,  1.  il ,  ch.  17. 

(3)  AwTToôuTwv  aTTaywYY)  et  uêpstoç  Ypctç"^  étaient  deux 
actions  publiques  (ibid. ,  c.  16).  Par  la  première,  on  traî- 
nait devant  le  Tribitnal  des  Onze  le  détrousseur  de  pas- 
sants pris  en  flagrant  délit  :  or  Ariston  se  plaint  plus  bas 
d'avoir  été  dépouillé  de  ses  vêtements.  L'accusé  était  pas- 
sible de  mort  civile ,  ou  de  àTitiîa  au  troisième  degré.  On 
ignore  si  la  seconde  action  était  du  ressort  des  hélias/es  ; 
il  paraît,  par  ce  plaidoyer  même ,  qu'elle  pouvait  entraî- 
ner la  peine  de  moit. 

(4)  Panade ,  fort  de  l'Altique ,  sur  les  confins  de  la 
Béotie  (ïhucyd.  v,  3).  Auj.  Kako? 

(5)  Je  lis,  avec  Reiske ,  èitEiJL£(iiiâ(ie6a,  au  lieu  de  àne-Tteii- 
iJ;à[).E6a.  V.  l'App.  Dans  l'édition  d'Auger,  1820  ,  il  y  a  ici 
incohérence  entre  le  texte  et  la  traduction. 

(6)  La  leçon  TtpÔTEpoc  n'a  pas  de  sens.  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qui  cite  ce  passage,  t.  vi,  p.  986,  lit  Ttpàç  toOtoiç. 
prœter  illa  priora;  et  Sebaefer  propose  twv  TtpÔTepwv, 
prioribus  mdto  atrociora. 

(7)  C'était  un  temple  élevé  sur  le  côté  oriental  de  V\- 
gora,ou  Grande  Place,  en  l'honneur  des  filles  de  Léos, 
qui ,  pendant  une  peste  ou  une  famine ,  avaient  été  vouées 
par  leur  père  pour  le  salut  de  la  ville.  Cic.  de  Nat.  Deor., 
III,  19;  Plut,  in  Thés.;  Schol.  Bav. 

(8)  Mélite,  vaste  quartier  d'Athènes,  qui  communi- 
quait à  ro.  avec  l'Agora ,  par  une  rue  monlueuse.  V. 
l'Atlas  d'Anacharsis. 

(9)  Peut-être  un  des  trois  temples  bâtis  sur  le  côté  N. 
de  l'Agora. 

(10)  Il  paraît  qu'au  temps  d'Harpocration ,  on  ne  con- 
naissait déjà  plus  le  sens  précis  du  mot  Aùto1tix06ouç  , 
dont  tous  les  lexiques  donnent  l'étymologie,  et  qui  a  tant 
occupé  les  savants.  Citons  cependant  l'article  du  gram- 
mairien grec,  à  cause  des  traits  de  mœurs  qu'il  contient. 
«  On  appelait  ainsi  des  élégants  au  service  de  la  lubricité 
pubhque;oudes  gueux  qui  ne  possédaient  que  leur  lioleà 
huile;  ou  des  manœuvres;  ou  des  fiers-à-bras,  toujours 
prêts  à  frapper,  à  fustiger,  à  insulter.  Peut-être  Démo- 
sthène  désigne-t-il  par  ce  mot  des  hommes  qui  semaient  l'ar- 
gent pour  payer  leurs  débauches  (Ttpô;  -à;  aiçeiç)  :  car  les 
vases  appelés  Xtixû6oi  leur  servaient  aussi  de  bourse.  Dé- 
liant la  courroie  à  laquelle  cette  fiole  était  suspendue ,  ils 


en  cinglaient  les  passants.  »  Harpocration  cite  a  l'appui  le» 
poètes  Ménandre  et  Dipliile. 

(11)  Je  traduis  sur  la  leçon  de  Bekker,  pressentie  dajis 
la  version  de  J.  Wolf ,  et  approuvée  par  .Schnefer ,  Sià  toO- 
Tov  flyo^iv.  La  leçon  vulgaire,  suivie  par  Auger,  est  Jià 
toûTO  yéyo'iz'i ,  que  Reiske  change  à  son  gré  en  6ià  tî 
o'jTw  yéyovEv. 

(12)  A  Brauron,  bourg  de  l'Attique,  pendant  les  fêle» 
de  Bacchus,  des  gens  ivres  avaient  enlevé  des  prostituées. 
(Scolie  de  l'éd.  de  Benenatus).  De  là,  sans  doute,  bataille, 
dont  le  meurtre  rapporté  par  Déniosthène  fut  un  épi- 
sode. 

(13)  Sur  la  SCaira,  espèce  de  jury,  formant  un  pre- 
mier degré  dejuridiclion,  voyez  Robertson,  Jnl.  Gr.  liv. 
II,  c.  15. 

(14)  La  phrase  du  texte  est  elliptique  :  xai  aùroi  oiroi 
éauToû;.  Auger  se  trompe  quand  il  sous-enlend  ÈiteTifitov. 
C'est  anticiper  sur  le  sens  de  la  phrase  suivante.  Sup- 
pléez, avec  Schaefer,  7tp6;  tov  pMiiov  àfo-j-z^i  xïl  iÇopxi- 
ÇovTEç.  «  Enfin,  ils  s'approchent  à  leur  tour  de  l'autel,  et 
prêtent  serment.  « 

(15)  La  partie  qui  se  prétendait  lésée  par  la  décision 
des  arbitres  pouvait  en  appeler  devant  les  tribunaux  su- 
périeurs; et  les  arbitres,  renfermant  alors  dans  une  boite 
scellée ,  ou  espèce  de  portefeuille  métallique  (Èx"°?)  <  '<">" 
tes  les  pièces  du  procès,  les  remettaient  à  l'archonte 
chargé  de  les  présenter.  Robertson. 

(16)  Le  mot  TaÛTïiv  fait  entendre  que  le  plaideur  remet 
ou  indique  au  greffier  la  déposition  qu'il  annonce. 

(17)  Un  seul  serait  coupable,  d'après  le  témoignage  qui 
vient  d'être  rapporté  :  c'est  Ctésias,  fils  de  Conon. 

(18)  Voy.  les  notes  du  premier  plaidoyer  contre  Apho- 
bos. 

(19)  Les  Triballes,  peuple  de  Mésie,  passaient  pour 
avoir  des  mœurs  infâmes.  Dans  le  moyen  âge  ,  les  Bul- 
gares ,  qui  occupent  à  peu  près  le  même  pays ,  dotèrent 
aussi  de  leur  nom  la  débauche  contre  nature. 

Un  lieu  plus  bas ,  au  lieu  de  xaTeaôUiv  ,  adopté  par  Bek- 
ker, les  éditeurs  et  les  critiques  se  partagent  entre  xava- 
xaisiv,  xa-ùaxàpçîiv  ,  xaTairtveiv ,  xat'   àyutà; ,  xaTaxdtTt- 

T£IV. 

(20)  Quelques  Grecs  regardaient  les  serments  comme 
un  usage  impie.  D'autres  ne  les  toléraient  que  dans  cer- 
taines occasions.  Dans  quelques  villes,  le  parjure  était 
puni  de  mort,  (  Aiitiq.  Gr.  1.  v,  c.  6.) 

(21)  Reiske  voudrait  substituer  èvavTi'ov,  coram  vobis- 
à  IvExot.  Écoulons  Schscfer  :  «  Longe  gravius  tvexa.  Ho*; 
dicitur  :  Juro  per  deos  deasque  omnes,  quandoquidein 
vesfra  ipsorum  raagis  etiam  quam  mea  retert  talem  rem 
jurejurando  sanclissimo  confirmari.  Vide  infr.  toSv  yàf 

TOtOÛTWV    oOoèv  V0(ItffTé0V  ÏStOV.   » 


XXIII 


PLAIDOYER 


CONTRE  DIONYSODORE. 


INTRODUCTION. 


Deux  négociants  associés,  Diouysodore  elParmé- 
niskos,  avaient  emprunté  trois  mille  draclimes  à 
Darios  et  à  Pampliiie.  Placée  à  la  grosse  aventure, 
dont  les  intérêts  étaient  parfois  énormes,  cette  som- 
me devait  être  rendue,  avec  tousses  produits,  au 
retour  d'un  navire  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 
l'Egypte  :  le  bâtiment  lui-même  garantissait  l'em- 
prunt, et  serait  mis,  d'après  le  contrat,  à  la  disposi- 
tion des  créanciers  jusqu'à  exécution  du  payement. 
Au  retour  d'Egypte,  le  vaisseau  éprouva  un  acci- 
dent grave;  il  fallut  relâcher  à  Rhodes.  Là,  Par- 
uiéniskos  déchargea  sa  cargaison ,  qui  consistait  en 
blé,  et  la  vendit. 

Darios  et  Dionysodore  étaient  restés  à  Athènes. 
A  cette  nouvelle,  le  premier  accourt  chez  l'autre, 
se  plaint  de  l'infraction  du  traité ,  réclame  les  mê- 
mes intérêts  que  si  son  associé  était  rentré  au  Pirée. 
Dionysodore  veut  bien  payer  les  intérêts;  mais  il  se 
borne  à  ceux  qui  étaient  réellement  échus  au  mo- 
ment de  l'arrivée  à  Rhodes.  De  là,  procès. 

Un  simple  exposé  du  f3it  paraît  suffisant  au  de- 
mandeur pour  établir  son  droit.  Ensuite,  par  une 
de  ces  réfutations  anticipées  dont    l'usage  était 


si  fréquent  au  barreau  athénien  ,  il  renverse  le  sys- 
tème de  défense  ,  tel  qu'il  le  prévoit. 

Dionysodore  dira  : 

1°  C'est  au  retour  du  voyage  que  le  navire  s'est 
brisé;  il  y  a  force  majeure;  le  déchargement  était 
indispensable.  Parméniskos  n'a-t-il  pas  été  forcé  de 
louer  d'autres  bâtiments  pour  terminer  quelques 
transports? 

2°  D'autres  nous  ont  prêté  aux  mêmes  conditions 
que  Darios;  ils  se  sont  contentés  des  intérêts  que 
nous  lui  offrons  :  pourquoi  Darios  serait-il  plus 
exigeant .' 

3°  Une  condition  essentielle  est  l'arrivée  du  na- 
vire sain  et  sauf  dans  le  port  d'Athènes  :  or,  cette 
condition  n'est  pas  remplie ,  et  n'a  pu  l'être. 

Darios  repousse  avec  vigueur  cette  triple  apolo- 
gie; puis  il  fait  relire  les  principales  clauses  du  con- 
trat, récapitule  et  les  arguments  de  l'attaque  et  les 
sophismes  de  la  défense,  montre  tous  les  négociants 
d'Athènes  attentifs  à  l'arrêt  qui  va  être  rendu,  et 
linit  par  demander  que  Démosthène,  son  ami,  pré- 
sent à  l'audience ,  prenne  sa  place  ,  et  complète  la 
plaidoirie. 


DISCOURS. 


Je  suis,  avec  un  autre  citoj'en,  ô juges!  pro- 
priétaire de  la  créance  qui  fait  la  matière  de  ce 
procès.  Faisant  valoir  notre  argent  dans  les  en- 
treprises maritimes,  et  le  remettant,  pour  cela, 
en  des  mains  étrangères,  nous  savons,  par  expé- 
rience, quels  avantages  a  sur  nous  le  débiteur.  Il 
reçoit  nos  fonds  authentiquement  et  devant  té- 
moins :  que  nous  donne-t-il  à  la  place?  une  ta- 
blette de  la  valeur  de  deux  chalques  (  I  ) ,  un  chétif 
morceau  de  bois,  sur  lequel  est  écrit  qu'il  s'ac- 
quittera. Est-ce  une  promesse  que  nous  lui  fai- 
sons? Non  pas  :  nous  réalisons  a  l'instant;  nous 
lui  remettons  sur-le-champ  une  somme  bien 
comptée.  Sur  quoi  donc  reposent  notre  confiance 
et  notre  sécurité  lorsque  nous  semblons  jeter 
ainsi  notre  fortune?  Sur  vous,  ô  juges!  sur  nos 
lois,  qui  ratifient  et  sanctionnent  toutes  les  tran- 


sactions. Faible  secours  cependant,  si  le  débi- 
teur n'est  parfaitement  honnête  homme,  s'il 
méprise  les  tribunaux ,  s'il  se  joue  d'une  crédu- 
lité trop  généreuse,  trop  empressée! 

Tel  est  précisément  Dionysodore.  Hardi  fri- 
pon, il  nous  a  emprunté  trois  mille  drachmes  en 
engageant  son  vaisseau.  Le  bâtiment  devait  re- 
venir à  Athènes;  nous  attendions  nos  avances! 
l'été  dernier  :  et  il  a  conduit  (2)  le  navire  à  Sho-I 
des.  En  dépit  du  contrat,  en  dépit  des  lois,  il  y| 
a  débarqué  et  vendu  ses  marchandises;  il  a  fait! 
plusieurs  fois  la  traversée  de  cette  île  en  Egypte,! 
sans  remise  des  deniers  qu'il  dev'ait  nous  rendre 
ici ,  sans  présentation  du  navire  qui  en  est  la  ga- 
rantie. .\près  avoir  joui  tout  à  son  aise  deuxl 
années  presque  entières  de  notre  bien ,  capitalf 
et  intérêts,  après  avoir  gardé  son  vaisseau,  il 
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vient  tranquillement  s'asseoir  devant  vous.  Qui 
sait  même  si,  non  eontcnt  de  tant  d'iniques  béné- 
lices,  il  n'essayera  pas  de  donner  une  bonne  leçon 
à  celui  qui  ose  réclamer,  et  de  lui  faire  expier  sa 
démérité  par  une  amende  ou  par  la  prison?  Je 
vous  supplie  donc  et  vous  conjure  tous,  ô  Athé- 
niens! de  nous  venir  en  aide  si  nos  intérêts  vous 
paraissent  lésés.  Je  vais  vous  exposer  l'origine 
de  notre  contrat:  c'est  pour  vous  le  fd  conduc- 
teur de  toute  ma  plaidoirie. 

L'an  dernier,  au  mois  de  Métagitnion,  nous 
reçûmes  la  visite  de  Dionysodore  et  de  son  asso- 
cié Parniéniskos.  lis  nous  dirent  :  «  Nous  dési- 
rons faire  un  emprunt,  qui  sera  cautionné  sur 
un  vaisseau  qui  va  faire  un  voyage  de  commerce 
en  Egypte.  A  son  retour  à  Rhodes  ou  à  Athènes, 
nous  payerons  les  intérêts  dès  que  nous  aurons 
mouillé  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  ports.  — 
Nous  vous  prêterons  (telle  fut  notre  réponse),  mais 
pour  le  retour  à  Athènes  seulement.  >>  Cette  con- 
dition fut  acceptée.  Nous  convînmes,  verbale- 
ment d'abord,  qu'ils  recevraient,  de  Pamphile 
et  de  moi ,  trois  mille  drachmes.  Ils  rédigèrent 
ensuite  le  contrat.  Pamphile  fut  inscrit  comme 
principal  créancier;  mon  nom  ne  parut  que  dans 
un  acte  supplémentaire.  — •  Je  demande  lecture 
du  contrat. 


En  vertu  de  cette  convention,  les  deux  associés 
reçoivent  notre  argent ,  le  vaisseau  part  d'Athè- 
nes pour  l'Egypte.  Parméniskos  seul  accompagne 
les  marchandises;  Dionj'sodore  resta  ici.  Il  faut, 
juges,  que  je  vous  instruise  de  quelques  détails 
curieux.  Ces  deux  hommes  étaient  affdiés  à  une 
bande  de  courtiers  de  Cléomène,  qui  régnait  en 
Egypte  (3).  Ce  prince,  vous  le  savez,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  s'était  déclaré  l'ennemi  d'A- 
thènes et  de  la  Grèce.  Il  faisait,  avec  ses  agents 
athéniens ,  le  commerce  du  blé  :  ceux-ci  réglaient 
le  tarif.  Les  cargaisons  de  marchandises  grec- 
ques et  de  froment  égyptien  se  croisaient  sur  les 
mers.  Déchargédansnotre  port,  lebléétait  vendu 
par  Dionysodore  et  ses  complices.  Ils  observaient 
avec  soin,  à  notre  détriment,  la  hausse  et  la 
baisse.  Le  grain  était-il  cher  ici?  ils  comman- 
daient des  approvisionnements  ;  était-il  à  bas  prix? 
ils  détournaient  les  arrivages  de  nos  côtes  (4). 
Communications  clandestines,  qui  faisaient  or- 
dinairement payer  bien  cher  au  Peuple  le  pain 
qu'il  mangeait. 

Lorsque  Parméniskos  s'embarqua,  le  prix  du 
blé  se  maintenait  assez  haut  sur  notre  marché. 
Les  deux  associés  consentirent  donc  à  laisser 
mettre  dans  l'acte  que  la  cargaison  serait  réservée 
pour  le  port  d'Athènes.  Mais  bientôt,  grâce  à  no- 


tre heureuse  navigation  en  Sicile,  le  tarif  baissa. 
Parméniskos  arrive  en  Egypte.  A  son  retour  il 
devait  relâcher  à  Rhodes  :  Dionysodore  se  hâte 
de  diriger  un  affidé  vers  cette  île,  pour  lui  annon- 
cer la  nouvelle.  Ces  deux  hommes  se  rencon- 
trent; une  lettre  est  remise  au  voyageur.  En  ap- 
prenant que  le  froment  est  à  vil  prix  dans  l'Atti- 
que,  celui-ci  décharge  son  blé,  et  le  vend,  sans 
s'inquiéter  ni  du  contrat,  ni  de  la  clause  pénale 
mise  au  nombre  de  nos  stipulations,  ni  de  vos 
lois  qui  punissent  très-sévèrement  tout  comman- 
dant de  navire ,  tout  passager  coupable  d'avoir 
détourné  des  marchandises  de  leur  destination. 

A  cette  nouvelle,  notre  indignation  égalanotre 
surprise.  Nous  courûmes  chez  Dionysodore,  ins- 
trument secret  de  toute  cette  manœuvre.  Après 
la  première  explosion  de  notre  mécontentement  : 
"  Le  contrat,  lui  dis-je,  défend,  en  termes  for- 
mels, au  vaisseau  d'aborder  ailleurs  qu'au  Pirée; 
c'est  à  cette  condition  que  nous  avons  prêté  notro 
argent.  Vous  ne  pouvez ,  sans  violer  les  conven- 
tions, vous  arrêter  à  Rhodes;  vous  ne  pouvez  y 
vendre  votre  blé  sans  nous  faire  passer  ici  pour 
des  bailleurs  de  fonds  complices  d'uue  industrie 
criminelle.  ..  Je  perdais  ma  peine  :  il  était  bien 
question  de  contrat  et  de  foi  jurée  !  on  ne  nous 
écoutait  seulement  pas.  Alors  j'exigeai  un  rem- 
boursement complet,  avec  les  intérêts  tels  qu'ils 
avaient  été  stipulés.  '■  Les  intérêts!  s'écria  in- 
solemment Dionysodore,  vous  les  aurez,  mais 
non  pas  comme  vous  l'entendez.  Le  vaisseau 
n'ayant  fait  qu'une  partie  de  sa  course,  nous 
ne  vous  devons  qu'une  partie  du  produit  de  la 
créance  :  il  s'est  arrêté  à  Rhodes  ;  recevez  le  paye- 
ment jusqu'à  Rhodes.  Pas  une  obole  de  plus!  » 
Il  substituait  ainsi  sa  volonté  personnelle  aux 
prescriptions  de  notre  contrat.  Je  l'ai  dit,  nous 
étions  aussi  arrêtés  par  la  crainte  de  paraître  avoir 
contribué  à  un  détournement  illégal  des  approvi- 
sionnements de  la  république.  Nous  rejetâmes 
donc  la  proposition.  Dionysodore  ne  se  rebuta 
point  :  il  prit  des  témoins,  vint  nous  trouver,  réi- 
téra ses  offres.  L'habile  fourlx;  ne  voulait  pas 
même  les  réaliser  :  il  ne  demandait  que  notre  adhé- 
sion, se  persuadant  que,  redoutant  de  nous 
compromettre ,  nous  ne  reprendrions  pas  notre 
argent.  Les  faits  l'ont  bien  prouvé. 

'>  Prenez  toujours,  nous  dirent  quelques  ci- 
toyens amenés  là  par  le  hasard ,  prenez  jusqu'à 
ce  que  les  tribunaux  aient  décidé  ;  faites  seule- 
ment vos  réserves  pour  demander  davantage.  » 
Poussés  par  ce  conseil ,  nous  dîmes  à  Dionyso- 
dore que  nous  acceptions.  Ce  n'était  pas  protes- 
ter contre  le  droit  que  nous  avions  revendiqué; 
c'était  perdre,  maintenant  en  apparence,  pour 
gagner  plus  tard,  par  une  seconde  tentative. 
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Lorsque  mou  advei'sawe  vit  que  je  me  laissais 
mener  où  il  semblait  me  conduire  :  «  Rompez  donc 
le  contrat,  nous  dit-il.  —  Que  nous  rompions  le 
contrat!  nous  sommes  infiniment  loin  d'y  consen- 
tir. Allons  chez  un  banquier  :  en  sa  présence, 
nous  vous  remettrons  quittance  pour  un  à-corapte. 
(]ela  diminuera  d'autant  la  somme  mentionnée 
dans  l'acte.  Mais  pourquoi  l'annuler  eu  entier'? 
Les  juges  n'ont  pas  encore  prononcé  sur  notre 
différend.  Rompre  le  contrat!  Mais  c'est  le  seul 
gage  de  notre  bon  droit.  Sur  quoi  donc  s'ap- 
puyerait  notre  réclamation  devant  l'arbitre  ou  de- 
vant les  tribunau.x?  Non,  non,  Dionysodore, 
laisse  subsister  une  pièce  aussi  utile  pour  nous, 
une  pièce  avouée  de  toi-même.  Hâte-toi  seule- 
ment de  faire  ton  payement  provisoire.  Si  tu  veux 
éviter  un  procès,  nous  soumettrons  la  question 
principale  à  un  négociant ,  ou  à  plusieurs ,  comme 
tu  voudras.  "  Un  refus  complet  fut  toute  sa  ré- 
ponse. Quel  a  été  le  résultat  de  notre  prudente  et 
juste  résistance?  Depuis  deux  ans,  on  retient 
nos  fonds,  on  les  fait  librement  circuler,  fructi- 
fier, prospérer  :  au  profit  de  qui?  des  créanciers  '? 
nullement;  du  commerce  athénien?  pas  davan- 
tage: au  profit  de  deux  fripons,  au  profit  de  Rho- 
des et  de  l'Egypte! 

Pour  preuve  de  la  sincérité  de  mon  langage, 
écoutez  la  proposition  que  nous  avions  formulée 
a  ce  sujet. 

Proposilion. 

Tel  est,  ô  juges!  le  défi  que  nous  avons  lancé 
rt  notre  adversaire  plusieurs  jours  de  suite.  «  Que 
vous  êtes  simples,  nous  dit-il  enfin,  de  croire 
Dionysodore  assez  sot  pour  vous  écouter!  Votre 
arbitre  me  forcera  de  payer;  là,  je  n'aurai  au- 
cune chance  pour  moi.  J'aurai  bien  meilleur  mar- 
ché d'un  tribunal  :  je  m'y  présenterai ,  l'argent 
en  main.  Si  je  peux  en  imposer,  je  me  retire  avec 
mon  argent;  sinon,  le  pis-aller  sera  de  vous  l'a- 
bandonner. »  Langage  d'un  effronté  chicaneur, 
qui  sait  où  le  danger  est  le  moins  menaçant  ! 

Vous  avez  entendu,  ô  juges!  tout  ce  qu'a  fait 
Dionysodore.  Dès  mes  premières  paroles,  je  vous 
iii  vus  irrités  de  tant  d'audace;  et  il  m'a  semblé 
que  vous  vous  demandiez  qui  pouvait  la  lui  ins- 
pirer. Laisser  le  gage  de  sa  dette  bien  loin  du 
Pirée ,  refuser  de  payer  ses  créanciers ,  déchar- 
ger et  vendre  son  blé  à  Rhodes,  abuser  ainsi 
d'une  somme  empruntée  à  Athènes,  et  qui  de- 
vait ,  en  vertu  d'une  convention  signée ,  et  sous 
peine  d'un  double  remboursement,  faire  retour  à 
AUiènes  :  peut-on  trahir  sa  parole  avec  plus 
d'impudence?  Comment  le  coupable  ose-t-il  encore 
lever  les  yeux  devant  vous? 

Mai»  écoutez  ses  réponses.  ■<  Le  vaisseau  a 


éprouvé  une  grave  avarie  en  revenant  d'Egypte  : 
Parméniskos  n'a  pu  faire  autrement  que  d'abor- 
der à  Rhodes,  et  d'y  décharger  son  blé.  Je  le  prouve 
par  les  navires  mêmes  qu'il  a  loués  dans  cette  île 
pourfaire  ici  quelques  envois  urgents.  D'ailleurs, 
nous  avons  d'autres  créanciers  :  ils  nous  ont  prêté 
aux  mêmes  conditions  que  Darios  et  Pamphile; 
eh  bien  !  ils  n'ont  exigé  que  les  intérêts  échus  au 
momentdu mouillage  à  Rhodes  :  je  trouveétrange 
que  Darios  ne  s'en  contente  point.  Enfin ,  aux 
termes  de  l'acte,  les  fonds  ne  sont  remboursables  ' 
qu'après  un  heureux  retour  du  vaisseau  dans  notre 
port  :  or  le  vaisseau  s'est  brisé  bien  loin  du 
Pirée.  » 

A  ces  trois  objections  j'oppose  les  trois  argu- 
ments suivants  : 

Le  navire  s'est  brisé  !  Voilà  un  mensonge ,  et 
un  mensonge  mal  non  avenu.  Si  ce  bâtiment  avait, 
comme  ils  l'ont  dit,  fait  eau  de  toutes  parts ,  on 
n'aurait  pu  même  le  traîner  jusqu'à  Rhodes;  il  eût 
fallu  le  laisser  au  milieu  de  la  mer.  Loin  de  là,  il 
est  constant  qu'il  s'est  arrêté  devant  cette  île  en 
très-bon  état;  que ,  de  Rhodes  ,  il  est  retourné  en 
Egypte;  que ,  maintenant  encore,  il  sillonne  tou- 
tes les  mers ,  et  n'évite  que  les  côtes  de  l'Attique. 
Ainsi ,  faut-il  rentrer  au  Pirée  ?  le  vaisseau  dés- 
emparé ne  peut  plus  avancer.  Faut-il  faire  entre 
Rhodes  et  l'Egypte  un  commerce  lucratif  ?  c'estle 
plus  infatigable  coureur  des  mers.  Quelle  étrange 
contradiction  !  Mais,  dit-on,  nous  avons  loué  des 
bâtiments  de  transport  ;  ils  ont  expédiéici  quelques 
effets  :  pourquoi  avons-nous  recouru  à  ce  moyen  ? 
Pourquoi  ?  c'est  parce  que  la  cargaison  entière  n'ap- 
partenait pas  aux  deux  armateurs ,  et  que  les  pas- 
sagers pour  Athènes  ont  fait  ainsi  parvenir  à 
Athènes  leurs  ballots.  Parméniskos  aussi  a  bien 
expédié  quelques  marchandises  qui  lui  apparte- 
naient :  mais  il  s'est  borné  à  celles  dont  le  prix  avait 
monté.  Vous  noiisiez  d'autres  bâtiments  :  pourquoi 
donc  ne  les  chargiez-vous  pas  aussi  de  votre 
blé?  pourquoi  laissiez-vous  sur  la  terre  étrangère 
une  denrée  si  précieuse?  C'est  que  ,  dans  ce  mo- 
ment, elle  se  vendait  à  bon  marché  parmi  nous. 
Quant  aux  autres  provenances  d'Egypte,  c'était 
bien  différent  ;  il  n'y  avait  que  du  gain  à  faire 
sur  notre  place.  Répète  donc  tant  que  tu  voudras, 
Dionysodore,  que  tuas  loué  desnavires  :  nous  en 
conclurons,  nous,  non  que  ton  vaisseau  était 
hors  de  service,  mais  que  tu  spéculais  à  merveille. 
En  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Que  d'autres  t'aient  prêté ,  que  le  cours  de  leurs 
intérêts  ait  cesse  avec  celuidu  navire,  je  le  veux; 
mais  tu  ne  peux  rien  en  conclure  contre  nous.  Je 
vois  là  une  concession  gratuite,  librement  consen- 
tie et  acceptée  ,  et  non  un  exemple  qui  nous  soit 
nécessairement  applicable.   Nous  n'avons  rieu 
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cédé,  nous  sommes  peu  généreux  :  je  passe  con- 
darauation  là-dessus;  mais  ma  règle  unique,  c'est 
le  contrat.  Or,  que  dit-il?  ou  veut-il  que  se  rende 
le  yaisseaul  d'Athènes  en  Egypte ,  et  cV Egypte 
à  Athènes;  sinon ,  il  condamne  les  emprunteui-s 
à  payer  le  double.  Avez-vous  rempli  ces  condi- 
tions? je  n'ai  rieu  a  reclamer.  Mais ,  si  vous  n'a- 
vez pas  ramené  le  navire  au  Pirée ,  vous  violez 
votre  engagement,  et  la  clause  pénale  vous  at- 
teint. Toute  plainte  vous  est  interdite ,  car  c'est 
votre  propre  loi  dont  vous  subissez  lesjustes  con- 
séquences. Il  faut  que  vous  démontriez  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  le  contrat  est  frappé  de  nul- 
lité, ou  qu'il  vous  est  loisible  de  l'enfreindre.  D'au- 
tres ont  pu  vous  faire  un  sacrifice;  je  n'examine 
pas  le  motif  qui  les  a  décidés  :  mais  vos  obligations 
vis-à-vis  de  nous  demeurent  entières,  et  vous  n'en 
avez  pas  été  moins  coupables  quand  vous  avez 
borné  à  Rhodes  votre  navigation.  L'arrêt  que  nous 
attendons  portera,  non  sur  des  concessions  étran- 
gères, mais  sur  nos  stipulations  mutuelles. 

D'ailleurs,  si  cette  générosité  apparente  de  quel- 
ques créanciers  n'est  pas  une  fable,  regardons-la 
de  près,  nous  verrons  qu'elle  est  toute  à  leur 
avantage.  Us  avaient  prêté  pour  un  simple  retour 
d'Égj'pte  à  Athènes.  Donc ,  quand  le  vaisseau  fut 
déchargé  à  Rhodes,  ils  gagnaient  à  faire  la  conces- 
sion qu'on  nous  vante.  Mieux  valait  pour  eux  re- 
cevoir à  Rhodes  des  fonds  qu'ils  avaient  coutume 
de  négocier  en  Égvpte.  Revenu  à  Athènes,  ce 
même  argent  aurait  été  trop  éloigné  de  sa  destina- 
tion ultérieure.  De  Rhodes  en  Egypte  le  trajet  est 
facile  ;  et,  pendant  le  temps  qu'il  aurait  fallu  pour 
rentrer  dans  l'Attique,  y  séjourner  et  remettre  à 
la  voile,  ils  pouvaient  tirer  de  leurs  fonds  un  tri- 
ple bénéfice.  Ainsi,  par  l'arrangement  qui  leur 
était  proposé,  ils  gagnaient  tout,  ils  ne  cédaient 
rien  :  pour  nous,  au  contraire,  intérêt  et  princi- 
pal sont  jusqu'à  présent  perdus.  Ne  vous  laissez 
donc  pas  abuser,  ô  juges!  par  de  fausses  analo- 
gies; et,  quand  il  citera  un  exemple  qui  ne  peut 
nous  être  imposé ,  rappelez-le  à  notre  contrat,  et 
à  ses  engagements  personnels  envers  nous. 

Nos  adversaires  puisent  leur  troisième  moyen 
à  la  même  source  que  nous.  Le  contrat ,  dit  Diony- 
sodore ,  ne  m'oblige  au  remboursement  qu'autant 
que  le  vaisseau  aura  été  conservé.  J'en  conviens 
avec  toi.  Mais  ,  je  te  le  demande,  quelle  est,  au 
juste,  la  situation  du  vaisseau?  Est-il  entièrement 
fracassé,  ou  réparable?  Si  sa  ruine  est  complète, 
s'il  a  péri ,  pourquoi  disputer  sur  les  intérêts  ? 
pourquoi  nous  offrir  ceux  qui  sont  échus  jusqu'à 
Rhodes?  Tu  ne  nous  dois  plus  rien,  pas  plus  les 
intérêts  que  le  capital.  Si  l'on  est  parvenu  à  con- 
server le  navire,  pourquoi  faire  un  retranchement 
sur  les  sommes  stipulées  dans  le  contrat? 


Oui,  Athéniens,  ce  vaisseau  subsiste,  il  court 
la  mer  :  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  les  pa- 
roles de  Dionysodore.  Certes,  quand  il  nous  pro- 
pose d'accepter,  avec  le  capital ,  une  partie  des 
intérêts,  il  avoue  par  là  que  le  nanre  ,  sans  avoir 
complété  le  trajet,  est  conserve.  Entre  nos  adver- 
saires et  nous,  cherchez  les  contractants  les  plus 
fidèles  à  la  foi  jurée.  Ils  n'ont  pas  abordé  au  port 
convenu;  ils  passent  de  Rhodes  en  Egypte,  et 
d'Egypte  à  Rhodes ,  sur  un  bâtiment  qui  est  eu 
très-bon  état  ;  après  avoir  enfreint  un  engagement 
essentiel,  fait  de  gros  bénéfices  par  la  vente  loin- 
taine et  illégale  de  leur  blé,  placé  à  usure  nos  fonds 
depuis  deux  ans,  ils  nous  demandent  une  remise 
d'intérêts.  Et ,  par  la  plus  choquante  de  toutes  les 
contradictions ,  d'une  main  ils  nous  présentent 
notre  capital,  de  l'autre  ils  en  rognent  les  produits. 
Le  capital  offert  ne  suppose-t-il  pas  le  vaisseau 
conservé?  Le  refusdes  intérêts  n'implique-t-il  point 
la  perte  du  bâtiment  ?  Le  contrat  n'a  qu'un  même 
langage  pour  les  trois  mille  drachmes  et  pour  ce 
qu'elles  rapporteront.  De  part  et  d'autre  les  con- 
ditions sont  identiques ,  le  droit  de  poursuite  ju- 
diciaire est  le  même. 

Qu'on  relise  cette  pièce. 

Extraits  du  Contrat. 
...  D'athènes  en  Egypte,  et  d'Egypte  à  .\ttiènes.... 
Athéniens ,  vous  l'avez  entendu  :  ce  texte  est 
formel. —  Continue. 

...  Le  navire  arrivant  sain  et  sauf  au  Pirée.... 

Citoyens  juges ,  votre  de'cision  dans  ce  procès 
est  très-facile  à  former.  Le  vaisseau  ,  conservé  , 
est  en  bon  état  ;  nos  adversaires  eu.x-mêmes  l'a- 
vouent tacitement  lorsqu'ils  nous  offrent  le  capital 
avec  des  intérêts.  Il  n'est  pas ,  disent-ils,  rentré 
au  Pirée.  Eh!  voila  précisément  notre  grief  contre 
vous  :  si  nous  vous  poui'suivons ,  c'est  parce- 
que  vous  avez  fui  le  port  qui  devait  revoir  le 
ga<;e  de  notre  créance.  N'est-il  pas  étrange  que,  de 
cette  même  circonstance ,  Dionysodore  veuille 
tirer  la  preuve  de  son  droit?  Non ,  dit-il  encore , 
les  intérêts  stipulés  ne  vous  sont  pas  dus  intégrale- 
ment: car,  encore  une  fois,  le  vaisseau  n'apas re- 
paru au  Pirée.  \m\&  le  contrat ,  Dionysodore  :  son 
langage  est-il  conforme  au  tien?  Non!  Situ  ne  fais 
un  payement  complet ,  si  tu  ne  représentes  le  cau- 
tionnement libre  de  toute  autre  charge,  ou  situ 
violes  une  clause  quelconque ,  le  contrat  te  con- 
damne à  nous  restituer  le  double. 

Lis  ,  greffier ,  cette  partie  du  texte. 

Extrait. 

Si  les  débiteurs  ne  présentent ,  libre  et  non  grevé ,  l'ob- 
jet mentionné  comme  garantie  des  prêteurs;  s'ils  font 
quoi  que  ce  soit  contre  les  dispositions  du  présent  contrat, 
qu'ils  payent  le  double  de  la  créance. 
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Eh  bien  !  depuis  que  nos  fonds  sont  dans  tes 
mains ,  as-tu  jamais  mis  le  vaisseau  à  notre  dis- 
position ,  toi  qui  reconnais  qu'on  l'a  sauvé  ?  L'a- 
t-on  jamais  revu  dans  nos  ports,  ce  navire  que 
nous  attendions  au  Pirée,  pour  opérer  sa  saisie 
jusqu'il  notre  entier  payement?  0  délire  de  l'im- 
pudence! ils  ne  cessent  de  répéter  :  Gravement 
endommagé,  le  vaisseau  a  été  tiré  sur  le  chantier 
maritime  de  Rhodes  ;  là ,  on  l'a  radoubé  ,  puis 
remis  à  flot.  Eh  !  l'homme  de  bien  !  pourquoi  donc 
as-tu  donné  l'ordre  de  faire  voile  vers  l'Egypte 
et  vers  tant  d'autres  rivages?  Pourquoi  ne  pas 
avoir  dirigé  le  navire  réparé  du  côté  de  l'Attique , 
vers  tes  créanciers ,  dont  sa  présence  eût  calmé 
les  inquiétudes?  N'avais-tu  pas  reçu ,  à  ce  sujet, 
plusieurs  sommations?  Notre  contrat  double  ta 
dette;  et  tu  as  l'audace  de  nous  refuser  la  totalité 
des  intérêts  !  Tu  dois  subordonner  tes  avides  pré- 
tentions à  des  clauses  mutuellement  consenties  ; 
et  il  tu  plaît  d'arrêter  le  cours  de  nos  bénéfices 
là  ou  ta  fraude  a  fait  relâcher  le  vaisseau!  Ou- 
blies-tu doncqu'une  navigation  ainsi  interrompue 
a  passé  quelquefois  pour  un  crime  capital?  Où 
est ,  je  te  prie ,  le  véritable  obstacle  qui  a  fermé 
nos  ports  à  ton  invisible  navire?  Est-ce  Pamphile 
et  moi?  Mais  nous  avons  stipulé  le  retour  à 
Athènes.  N'est-ce  pas  plutôt  toi  et  ton  Parmé- 
niskos?  La  promesse  de  ce  retour  nous  était  ga- 
rantie par  vous  deux,  et,  de  votre  plein  gré,  l'île 
de  Rhodes  est  devenue  votre  limite. 

Que  déraisons  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  force 
majeure,  et  que  cette  relâche  à  Rhodes  était  con- 
certée!.l'admetsun  instant  un  accident  imprévu;  je 
veux  même  que  !e  bâtiment  ait  été  fort  maltraité. 
Après  sa  réparation,  pourquoi  l'ont-ils  noiisépour 
d'autres  ports?  Pourquoi  ne  l'ont  ils  pas  dirigé  vers 
nos  côtes?  Ils  n'en  ont  rien  fait;  leur  premier  délit 
s'est  aggravé  d'une  perfidie  nouvelle.  Et  mainte- 
nant pour  eux  ce  procès  n'est  qu'un  jeu  ;  il  sem- 
ble qu'ils  aient  réponse  à  tout.  Au  pis-aller,  se 
disent-ils  ,  si  l'on  nous  condamne,  nous  ne  paye- 
rons que  le  capital  et  les  intérêts.  0  juges  !  ne 
prêtez  pas  les  mains  au  complot  de  ces  fripons  ; 
la  loi  et  notre  contrat  ne  permettent  pas  qu'on  leur 
fasse  si  beau  jeu.  Garder  notre  bien,  s'ils  sont 
acquittés;  payer  une  seule  fois,  si  la  sentence  est 
pour  nous  :  voilà  l'alternative  qu'ils  espèrent! 
Non,  juges,  vous  n'oublierez  pas  qu'il  est  contre 
eux  une  autre  chance  ,  la  seule  opposée  à  un  ac- 
quittement :  c'est  de  payer  double.  Dans  la  ré- 
daction du  contrat ,  ils  ont  ainsi  prononcé  d'a- 
vance contre  eux-mêmes.  Défenseurs  de  tous  les 
intérêts  populaires,  dans  lesquels  les  nôtres  se 
confondent,  serez- vous,  pour  Dionysodore,  plus 
indulgents  que  Dionysodore? 

Récapitulons  une  affaire  dont  les  détails  sont 


accessibles  à  toutes  les  intelligences.  Nous  avons 
prêté  au  défendeur  et  à  son  associé  trois  mille 
drachmes  pour  un  voyage  d'Athènes  en  Egypte 
et  d'Egypte  à  Athènes  ;  nous  n'avons  pas  touché 
une  obole  du  capital  ni  des  intérêts;  depuis  deux 
ans ,  nos  fonds ,  retenus  par  eux,  circulent  à  leur 
profit;  le  Pirée  n'a  point  revu  leur  navire,  ce 
gage  qui  devait  être  mis  à  notre  disposition  ;  en- 
fin ,  nos  débiteurs  sont  dans  le  cas  prévu  par  la 
clause  qui  leur  prescrit  un  double  payement,  et 
nous  donne  droit,  à  Pamphile  et  àmoi,  de  les  pour- 
suivre, soit  réunis,  soit  isolés.  Voilà  les  faits,  voilà 
nospreuves.  N'ayantpurienobtenirparnos  instan- 
ces ,  nous  recourons  à  vous.  Nos  adversaires  con- 
viennent qu'ils  nous  ont  emprunté,  et  qu'ils  ne 
nous  ont  pas  rendu.  Les  intérêts  stipulés  dans  le 
contrat  ne  sont  pas  ceux  qu'ils  nous  offrent  :  ces 
derniers  n'en  forment  qu'une  partie.  Malgré  la 
bonté  absolue  de  notre  cause  ,  si  nous  plaidions 
devant  des  juges  rhodiens,  la  victoire  serait  peut- 
être  à  nos  antagonistes  :  c'est  le  port  de  Rhodes 
que  leur  navire  a  adopté,  c'est  sur  le  marché  de 
Rhodes  qu'ils  ont  versé  leur  blé.  Mais  le  Pirée 
est  indiqué  dans  le  contrat  comme  but  de  leur  na- 
vigation ;  et  un  tribunal  athénienne  donnera  pas 
gain  de  cause  à  des  misérables  capables  d'affamer 
leurs  compatriotes. 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  Athéniens,  ce  procès 
est  celui  du  commerce  de  toute  la  république. 
Voyez- vous  tous  ces  négociants  qui  vous  entou- 
rent, et  qui  attendent  avec  anxiété  votre  déci- 
sion? Ils  vous  demandent  de  consacrer  solen- 
nellement leurs  mutuelles  transactions,  d'ef- 
frayer ceux  qui  seraient  tentés  de  les  violer  : 
par  la ,  les  créanciers  sur  entreprises  maritimes 
se  dessaisiront  plus  volontiers  de  leurs  finances , 
et  l'extension  de  notre  commerce  y  gagnera. 
Mais,  s'ils  doivent  conclure  de  votre  arrêt  qu'un 
armateur  engagé  à  rentrer  dans  Athènes  peut 
promener  librement  son  vaisseau  de  port  en 
port ,  dire  qu'il  s'est  brisé ,  payer  son  prêteur  des 
réponses  perfides  d'un  Dionysodore,  scinder  les 
intérêts  échus  d'après  l'interruption  illicite  de  sa 
navigation ,  que  deviendra  l'inviolabilité  d'un 
contrat?  Qui  voudra  commettre  sa  fortune  à  des 
chances  si  hasardeuses,  l'abandonner  aux  sophis- 
mes  de  la  mauvaise  foi,  devenue  plus  puissante  que 
la  sainteté  des  engagements?  Non,  juges,  vous 
n'autoriserez  pas  de  tels  abus  :  il  y  va  de  la  sécu- 
rité de  tout  un  peuple  ;  il  y  va  de  l'existence  de 
notre  banque  maritime.  Ménagez  des  banquiers 
dont  la  caisse  est  si  utile  à  l'État  et  aux  entreprises 
des  particuliers. 

Pour  moi ,  j'ai  rempli  ma  tâche  de  mon  mieux  ; 
j'ai  dit.  Je  demande  qu'un  ami  me  prête  l'appui  da 
sa  parole.  Ici ,  Démostbène  (5)  ! 
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NOTES 

DU  PLAIDOYER  CONTRE  DION YSODORE. 


(I  )  Monnaie  (lui  valait  deux  centimes. 

(2)  Dionysodore  n'avait  pas  quitté  Atliènes;  c'est  Par- 
niéniskos  qui  s'était  mis  en  mer.  Mais  la  solidarité  établie 
entre  ces  deux  négociants  fait  plusieurs  fois  désigner  le 
premier  à  la  place  du  second. 

(3)  Nous  ne  savons  rien  sur  (C  Cléomène. 

(i)  Les  approvisionnements  commandés  pendant  la  cherté 


du  blé  devaient  avoir  pour  résultat  d'en  baisser  le  prix  ; 
et ,  quand  ce  prix  avait  atteint  son  minimum ,  de  nouveaux 
arrivages  pouvaient  se  faire  attendre,  le  Peuple  avait  assez 
de  pain.  Mais,  en  économie  sociale,  les  Grecs  avaient  la 
vue  courte ,  et  ce  passage  le  prouve. 

(à)  Cet  appel  nous  semble  assez  peu  poli;  mais  le  teate 
n'en  dit  pas  davantage  :  AEùpo,  Ayi;j,6(jO=.vô;. 
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XXTV- 

PLAIDOYER 

CONTRE  CALLICLÈS. 


INTRODUCTION. 


Ce  plaidoyer  est  une  défense;  et  la  cause,  par 
son  exiguïté,  contraste  singulièrement  avec  le  grand 
nom  de  Démosthène,  dont  le  client  cette  fois  ne  nous 
est  pas  même  connu. 

Cailiclès  avait  une  terre  voisine  de  celle  de  ce 
dernier.  Un  chemin  séparait  les  deux  petits  doinai- 
nes,  situés  daus  un  vallon.  L'eau  tombée  des  mon- 
tagnes avait  fait  quelque  dégât  dans  la  propriété 
de  Cailiclès.  Il  attribue  le  dommage  au  voisin,  le 
cite  devant  un  tribunal,  pour  avoir  bouché  un  ca- 
nal destiné  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  et  con- 
clut à  mille  drachmes  de  dommages-intérêts. 

Voici  le  résumé  de  la  défense  : 

r  Mon  père  a  enclos  sa  terre  d'un  mur;  et  ja- 
mais personne,  pas  même  Cailiclès  ni  son  père,  ne 
l'ont  trouvé  mauvais. 


2°  Il  n'a  jamais  existé  de  canal  sur  mon  terrain. 
Preuve  par  témoins,  par  inductions,  par  l'inspec- 
tion des  lieux. 

3°  Les  eaux  pluviales  ont  fait  bien  plus  de  mai 
chez  d'autres  voisins,  qui  ne  se  plaignent  pas. 

4°  C'est  bien  plutôt  à  moi  d'accuser  Cailiclès  : 
il  a  aussi  muni  sa  terre  d'un  mur  ;  il  a  fait  plus ,  il  a 
haussé  et  rétréci  la  voie  publique  par  des  ordures 
et  des  décombres. 

.S°  Il  n'y  a  aucune  proportion  entre  le  dommage 
et  l'iiideiunité  réclamée. 

G"  Les  poursuites  de  Cailiclès  sont  un  nouvel  es» 
sai  d'envahissement;  il  a  déjà  convoité,  il  convoite 
encore  mon  enclos. 

Une  prière  aux  juges  et  la  lecture  des  dernières 
pièces  terminent  cette  série  de  considérations. 


DISCOURS. 


Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux,  ô  Athéniens  !  que 
de  rencontrer  dans  son  voisinage  un  fourbe ,  un 
homme  avide.  Voilà  pourtant  ce  qui  m'arrive. 
Jaloux  de  s'arrondir  à  mes  dépens,  Cailiclès  m'a 
constamment  poursuivi  de  ses  tracasseries.  Il  a 
d'abord  poussé  sourdement  son  cousin  à  me  dis- 
puter mon  petit  domaine.  Je  dévoilai  l'intrigue, 
et  fis  condamner  les  intrigants.  Loin  de  se  rebuter, 
Cailiclès  obtint  contre  moi  deux  sentences  par 
défaut  (I)  :  par  l'une ,  qu'il  sollicita  personnelle- 
ment, je  subis  une  amende  de  mille  drachmes  ; 
l'autre  fut  rendue  à  la  requête  de  son  frère  Calli- 
crate,  qu'il  avait  gagné.  Je  vous  prie  donc  de 
m'écouter  tous  avec  attention  :  inhabile  à  manier 
la  parole,  je  n'en  espère  pas  moins  tirer  des  faits 
mêmes  la  preuve  éclatante  de  la  fausseté  de  la 
plainte  portée  contre  moi. 

Voici,  ô  Athéniens!  un  moyen  de  droit,  un 
seul,  que  j'oppose  à  toutes  leurs  arguties.  Mon 
père  éleva  un  mur  autour  de  sa  terre  presque 


avant  ma  naissance.  Callippide,  père  de  ceux- 
ci  (2) ,  vivait  encore  :  étant  notre  voisin ,  il  con- 
naissait mieux  que  ses  fils  l'état  des  choses. 
Cailiclès,  d'ailleurs,  par  venu  à  l'âge  viril,  habitait 
Athènes.  Bien  des  années  se  sont  écoulées  sans 
que  personne  ait  élevé  la  voix,  ou  lancé  une 
assignation.  N'est-il  donc  point  tombé,  pendant 
tout  ce  temps,  une  seule  goutte  de  pluie?  Non  , 
en  voyant  l'enceinte  s'élever,  on  ne  s'y  est  opposé 
d'aucune  manière  :  notez  cependant  que  mon 
père  et  celui  de  Cailiclès  vécurent  encore  plus  de 
quinze  ans.  Pourquoi  donc,  en  voyant  couper  le 
canal,  toi  et  les  tiens,  Cailiclès,  ne  vous  êtes-vous 
pas  écriés  avec  humeur  :  «  Tisias,  que  fais-tu? 
Intercepter  le  canal  !  désormais  notre  champ  va 
donc  être  inondé?  »  Alors  >  de  deux  choses  l'une  : 
ou  Tisias,  trouvant  l'observation  juste,  eût  arrêté 
les  travaux,  et  prévenu  toute  contestation;  ou 
il  eût  donné  ordre  de  continuer,  et ,  au  pfocès , 
vous  auriez  pu  citer  comme  témoins  ceux  que  le 
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hasard  avait  amenés  là.  Mais  aussi,  vous  vous 
engagiez  nécessairement  à  leur  montrer  un  canal 
là  ou  il  n'y  en  avait  point  :  ce  tour  de  force  aurait 
prêté  un  merveilleux  appui  à  vos  plaintes  contre 
Tisias.  En  est-il  un  seul,  parmi  vous,  qui  ait  agi 
de  la  sorte?  Vous  vous  en  gardiez  bien  :  cela  vous 
aurait  empêché  de  me  faire  condamner  par  défaut, 
cela  aurait  ôté  toute  valeur  à  vos  misérables  chi- 
canes. Le  témoin  qui,  amené  par  vous,  aurait 
entendu  votre  étrange  réclamation ,  ne  consultant 
que  ses  souvenirs,  eût  présenté  alors  un  état  des 
lieux  d'une  justesse  capable  d'intimider  les  hardis 
imposteurs  que  vous  soudoyez  aujourd'hui.  Ou 
donc  placez- vous  votre  espoir?  Dans  ma  jeunesse, 
que  vous  méprisez;  dans  mon  inexpérience,  qui 
vous  est  connue.  Ne  vous  y  trompez  pas  :  c'est 
par  vous-mêmes  qu'un  jeune  homme  va  vous  con- 
fondre. Encore  une  fois,  pourquoi,  dans  votre 
famille,  ne  s'est-il  pas  élevé  une  voix  contre  mon 
père?  Vos  yeux  ont-ils  attendu  jusqu'à  présent 
pour  s'ouvrir? 

Cette  considération  suffirait,  selon  moi,  pour 
renverser  toute  l'accusation.  Mais  j'ai  à  dérouler 
devant  vous  le  reste  de  la  cause ,  à  vous  montrer 
nettement  que  mon  père  ne  leur  faisait  aucun 
tort  par  cette  clôture,  et  que  toutes  leurs  impu- 
tations contre  moi  sont  des  mensonges. 

^les  adversaires  eux-mêmes  conviennent  que 
la  terre  nous  appartient.  Cela  posé,  juges,  la 
simple  inspection  des  lieux  vous  ferait  recon- 
naître leur  mauvaise  foi.  Aussi,  en  appeiais-je 
à  l'arbitrage  de  quelques  citoyens  équitables  et 
bien  infbrmés  :  quoi  qu'en  dise  ma  partie,  elle 
les  a  repoussés.  Dans  un  instant ,  cette  résis- 
tance deviendra  manifeste  pour  vous  tous.  Au 
nom  de  Jupiter  et  des  dieux,  redoublez  d'atten- 
tion! 

Un  chemin  sépare  mon  domaine  de  celui  de 
Calliclès,  et  des  collines  les  environnent.  L'eau 
qui  descend  de  ces  hauteurs  se  répand  partie  sur 
la  route,  partie  sur  les  terres.  Parfois,  celle  qui 
prend  la  première  direction  s'écoule  par  là,  si  elle 
est  libre,  ou, 'de  là,  déborde  nécessairement  sur  le 
terrain ,  si  elle  rencontre  un  obstacle.  Après  quel- 
ques pluies  extraordinaires,  tout  le  sol  fut  inondé. 
Un  propriétaire  négligent  (ce  n'était  pas  encore 
mon'pere  ) ,  préférant  le  séjour  de  la  ville  à  celui 
de  la  campagne,  ne  répara  point  le  dégât.  Encore 
deux  ou  trois  orages ,  et  la  terre  ne  valait  pas 
mieux  que  le  chemin.  Tisias  devint  acquéreur. 
Il  vit  qu'un  sentier  transversal  avait  été  indû- 
ment pratiqué  par  des  gens  de  l'endroit,  qui  lâ- 
chaient même  leure  troupeaux  dans  ses  vignes. 
Cet  abus  surtout  le  décida  à  se  clore  d'un  mur. 
J'invoque  ici  le  témoignage  de  personnes  par- 
faitement instruites  des  laits,  et  je  m'appuie  d'ob- 


servations plus  concluantes  encore  que  les  témoi- 
gnages (3). 

Calliclès  dit  qu'en  bouchant  un  canal,  je  blesse 
ses  intérêts.  Je  montrerai,  moi,  qu'il  n'existe 
point  là  de  canal ,  mais  un  terrain  uni ,  qui  m'aj)- 
partient.  S'il  en  était  autrement,  si  le  sol  sur  le- 
quel j'ai  bâti  était  du  domaine  public ,  sans  doute 
je  nuirais  a  plusieurs  cultivateurs.  Mais,  je  le 
répète,  mon  antagoniste  lui-même  avoue  mon 
titre  de  propriété.  Ce  lieu  est  un  vignoble  en- 
tremêlé d'arbres,  surtout  de  figuiers.  Or,  qui 
jamais  voudrait  planter  daus  un  canal?  qui 
songerait  à  y  élever  les  toml)eaux  desa  famille? 
Personne,  assurément.  Cependant  l'un  et  l'autre 
existent.  Avaut  que  Tisias  élevât  son  mur,  avant 
même  qu'il  eût  acheté  le  sol,  il  y  avait  la  et 
plantation  et  sépulture  ancienne.  Cet  état  de 
choses  n'est-il  pas  le  plus  fort  argument  contre 
mes  adversaires?  Les  faits  eux-mêmes,  ô  Athé- 
niens !  prennent  une  voix  pour  les  réfuter. 

Qu'on  prenne  maintenant  toutes  les  déposi- 
tions, et  qu'on  les  lise. 

Dépositions. 

Vous  entendez,  citoyens;  que  vous  en  semble? 
N'est-il  pas  nettement  déclaré  que  ce  terrain, 
couvert  d'arbres ,  contient  une  sépulture,  et  tous 
les  accessoires  d'un  domaine  rural  ?  que  Tisias 
l'enferma  d'un  mur  du  vivant  de  Callippide, 
sans  que  ni  père,  ni  fils,  ni  aucun  voisin,  s'y 
soient  opposes? 

Passons  maintenant  en  revue  les  arguments  de 
Calliclès.  Parmi  vous,  juges,  qui  jamais  a  vu 
pratiquer  un  canal  près  d'un  chemin?  qui  enten- 
dit jamais  pareille  chose?  Je  défie  qu'on  me  cite, 
dans  l'Attique  entière ,  une  route  ainsi  avoisi- 
née  (4  '.  C'est  la  route  elle-même  qui  donne  aux 
eaux  leur  écoulement  ;  un  canal  est  ici  complète- 
ment superflu.  Qui  voudrait  diriger  contre  sa 
maison  à  la  ville,  sur  ses  terres  à  la  campagne, 
l'eau  que  la  voie  publique  reçoit  et  conduit  ail- 
leurs ?  Dès  que  cette  eau  cherche  une  autre  issue, 
ne  nous  hâtons-nous  pas  de  la  lui  fermer  ?  Di- 
gues, murs,  écluses,  tout  est  mis  en  usage.  Que 
prétend  Calliclès?  que  je  reçoive  sur  ma  terre 
l'eau  de  la  route  pour  l'empêcher  de  refluer  chez 
lui!  Mais,  plus  bas,  je  m'en  débarrasserai  en  la 
déversant  sur  le  chemin  par  des  rigoles.  Alors 
son  voisin  immédiat  élèvera  la  même  réclama- 
tion :  car  Calliclès  n'a  pas  acheté,  sans  doute ,  le 
privilège  exclusif  des  plaintes  absurdes.  Si  je  ne 
repousse  pas  l'inondation  de  la  pente  de  mon 
terrain,  elle  gagnera  inévitablement  les  proprié- 
tés que  je  domine.  Donc,  après  avoir  payé  au- 
jourd'hui mille  drachmes  pour  avoir  refoulé  sur 
la  terre  de  Calliclès  l'eau  de  la  voie  publique , 
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j'aurai  vingt  indemnités  à  compter  à  vingt  culti- 
vateurs devenus  les  échos  de  ses  plaintes.  Tout 
moyen  d'écoulement  m'étant  ainsi  enlevé,  l'eau 
restera  cliez  moi  :  par  Jupiter  !  que  ferai-je  de 
cette  eau?  Calliclès  me  forcera-t-il  à  la  boire  (5)? 
Voyez  ù  quelle  extrémité  on  veut  me  réduire!  Je 
ne  cherche  pourtant  pas  à  me  venger  de  tant  de 
vexations  :  heureux  si  je  ne  suis  pas  condamné  à 
payer  ceux  qui  me  persécutent  ! 

Oh!  si  anciennement  il  y  avait  eu  sur  ma  terre 
un  long  fossé  absorbant,  sans  doute  j'aurais  tort 
de  le  supprimer.  Dans  plus  d'une  propriété  ru- 
rale, l'existence  de  pareils  canaux  est  authenti- 
que. Là,  le  cultivateur  voit  la  pluie  dériver  cliez 
lui ,  comme  les  eaux  ménagères  se  déchargent 
dans  son  égout.  La  partie  non  absorbée  passe 
successivement  à  ses  voisins.  Il  n'en  est  pas  de 
même  chez  moi  ;  cette  servitude  mutuelle  n'est 
pas  établie  dans  mon  canton  :  a  quoi  donc  y  ser- 
virait un  pareil  canal?  Calliclès  est-il  le  premier 
que  des  pluies  soudaines  et  abondantes  aient  pris 
au  dépourvu?  Mais  c'est  ici  que  sa  tyrannie  passe 
toutes  les  bornes.  Un  jour,  après  une  forte  inon- 
dation, il  éleva  un  mur  en  pierres  de  taille. 
N'est-ce  pas  pour  une  construction  du  même 
genre  qu'il  m'intente  procès  ?  Tout  ce  côté  du  ter- 
rain offre  une  pente  rapide  :  pourquoi  tous  les 
cultivateurs  ne  me  traînent-ils  pas  devant  vous? 
Des  coffres  remplis  d'or  n'y  pourraient  suffire. 
Il  y  a  plus  :  quelques  voisins  ont  essuyé  des 
pertes  considérables,  et  le  dégât  dont  se  plaint 
Calliclès  se  réduit  à  peu  de  chose;  celui  qui  a  le 
moins  souffert  est  donc  le  seul  qui  réclame  !  Notez 
encore  que  celui-là  même  a  pris  ses  précautions , 
et  a ,  bien  moins  que  tout  autre ,  le  droit  de 
m'accuser. 

Afin  d'éviter  soigneusement  la  confusion , 
qu'on  nous  lise  les  dépositions  du  voisinage. 

Dépositions. 

Voilà  des  cultivateurs  dont  les  propriétés  ont 
été  gravement  détériorées  :  ils  me  laissent  tran- 
quille, ils  ne  me  rendent  pas  responsable  de  l'eau 
que  le  ciel  envoie.  Et  Calliclès,  dont  la  terre  a 
été  seulement  trop  imbibée ,  jette  les  hauts  cris  ! 
J'ai  dit  qu'il  avait  pris  ses  précautions  :  précau- 
tions coupables ,  ô  Athéniens!  car  il  a  rétréci  la 
voie  publique,  au  point  de  cacher  derrière  son 
mur  les  arbres  qui  la  bordaient;  et  il  l'a  impru- 
demment exhaussée  en  y  jetant  des  ordures  et  des 
décombres  :  c'est  ce  que  des  témoins  prouveront 
bientôt.  L'exiguité  de  ses  pertes  est  l'objet  qui 
doit  maintenant  m'occuper. 

Avant  que  Calliclès  et  son  frère  eussent  com- 
mencé à  m'inquièter,  ma  mère  voyait  la  leur, 
comme  jadis  se  visitaient  Tisias  et  Callippidc. 


Voisines  de  campagne,  elles  passaient  quelquefois 
de  longues  heures  ensemble.  Un  jour,  dans  une 
de  ces  visites,  la  veuve  de  Callippidc  se  plaignait 
à  ma  mère  des  dommages  que  l'eau  lui  avait  cau- 
sés, et  la  promenait  partout.  Je  tiens  de  ma 
mère  elle-même  les  détails  de  cette  entrevue  : 
puisse  la  vérité  de  mon  récit  me  porter  bonheur  ! 
et,  si  je  mens,  que  le  ciel  me  punisse  !  «  Mon  fils, 
me  dit-elle,  je  sors  de  chez  Theria.  Nous  avons 
parlé  de  l'orage  d'hier;  la  pauvre  femme  se  la- 
mentait :  à  l'entendre,  elle  avait  tout  perdu.  J'ai 
voulu  reconnaître  la  chose  par  moi-même. 
Qu'ai-je  vu?  trois  médimnes  d'orge ,  un  demi- 
médimne  de  farine,  qu'on  avait  étalés  au  soleil 
pour  les  faire  sécher!  un  vase  rempli  d'huile 
avait  été  aussi  renversé  par  le  torrent ,  encore 
ne  s'était-il  pas  brisé  !  Ajoute  à  cela  un  mauvais 
hangar,  construit  avec  de  vieux  plâtras ,  qui  m'a 
paru  un  peu  ébranlé.  »  Voilà,  juges,  voilà  les 
désastres  affreux  pour  lesquels  mille  drachmes 
ne  seraient  qu'une  indemnité  légère  ! 

Résumons  ce  qui  précède.  Dès  le  principe , 
Tisias  était  dans  son  droit  quand  il  éleva  une 
clôture  ;  pendant  une  longue  suite  d'années , 
cette  famille  et  toutes  celles  du  voisinage  n'ont 
pas  songé  à  m'inquièter.  L'usage  établi  parmi 
nous  consiste  à  diriger  l'eau  des  toits  et  des  ter- 
rains sur  la  voie  publique  ,  et  non  à  faire  le  con- 
traire. Toute  ma  défense  pourrait  se  borner  à 
ce  peu  de  mots.  Vous  en  conclurez  avec  moi 
que  la  poursuite  de  Calliclès  est  injuste,  que  le 
tort  dont  il  se  plaint  ne  provient  pas  de  ma  con- 
duite, qu'il  enfle  prodigieusement  le  calcul  de  ses 
pertes. 

J'ai  parlé  d'un  chemin  dont  l'ancien  niveau 
avait  disparu  sous  des  décombres  et  des  immon- 
dices jetées  par  mon  adversaire,  et  qui,  par  la 
construction  d'un  mur,  avait  perdu  de  sa  largeur. 
Pour  constater  ce  délit ,  j'ai  demandé  que  le  ser- 
ment fût  déféré  à  nos  deux  mères.  Qu'on  lise  les 
preuves  écrites  de  ces  faits. 

Lecture' de  Pièces. 

Trouvez-moi  quelque  part  des  chicaneurs 
plus  impudents,  de  plus  déterminés  brouillons. 
Ils  rétrécissent,  ils  obstruent  une  voie  publique, 
et  ils  osent  m'accuser  !  Un  orage  leur  fait  perdre 
la  valeurd'une cinquantaine  de  drachmes,  et  ils 
en  exigent  mille  d'un  voisin  qui  n'en  peut  mais! 
Ne  l'oubliez  pas,  ô  juges!  dans  plusieurs  dê- 
mes,  surtout  à  Eleusis,  beaucoup  de  campagnes 
ont  été  inondées:  tant  de  dégâts,  sur  une  tel  le  éten- 
due de  pays,  ont-ils  fait  naître  un  seul  procès  do 
l'espèce  de  celui  qui  vous  occupe?  J'ai  vu,  sans 
murmurer,  exhausser  et  rétrécir  le  chemin  qui 
borne  mes  champs  ;  c'est  à  moi  (ju'on  fait  tort , 
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et  c'est  moi  qu'on  poursuit  I  Avais-tn  le  droit  de 
te  clore,  Calliclès?  je  l'avais  aussi.  Le  mur  de 
mon  père  te  gênait-il?  le  tiea  nous  l'a  bien 
rendu  !  Ce  rempart  de  pierres  de  taille ,  plus 
fort  que  le  mien ,  résistera  davantage  à  la  vio- 
lence du  courant;  à  la  longue  il  le  fera  ren- 
verser, et  l'inondation  gagnera.  Je  ne  t'attaque 
pas  néanmoins,  et  je  me  résigne  à  garantir, 
s'il  est  possible,  mon  bien.  Que  tu  préserves  le 
tien,  rien  de  mieux  :  mais  ra'aceuscr  !  il  faut, 
pour  cela ,  être  un  fripon  ou  un  fou. 

0  juges  !  que  rien  ne  vous  étonne  dans  l'ar- 
deur que  déploie  Calliclès,  ni  dans  ses  audacieux 
mensonges.  A  son  instigation,  un  de  ses  cousins 
a  essayé  de  m'exproprier  :  un  faux  contrat  fut 
glissé  au  procès;  et  mon  adversaire  vient  d'ob- 
tenir contre  moi  une  sentence  par  défaut  dans 
des  poursuites  pareilles  qu'il  m'a  intentées  sous 
le  nom  de  Kallaros.  Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la 
cabale,  le  digne  couronnement  de  tant  d'intri- 
gues. Kallaros  n'était  qu'un  instrument.  Quel 
esclave  aurait  pris  sur  lui  d'élever  une  muraille 
sans  l'ordre  du  maître"?  Cependant,  leur  seul 
grief  contre  le  mien  était  cette  innocente  construc- 
tion ,  qui  remonte  à  quinze  années  avant  la  mort 
de  mon  père.  Il  dépend  de  moi  de  rendre  Kal- 
laros irréprochable  à  leurs  yeux  :  je  n'ai  qu'à 
leur  céder  ma  terre  à  vil  prix ,  par  vente  ou  par 
échange.  Mais  je  m'y  refuse,  et,  dès  lors.,  Kal- 
laros est  un  coquin  qui  les  ruine.  Ils  n'auront 
de  repos  que  quand  un  arbitre  séduit  leur  aura 
adjugé  mes  champs.  Si  donc, ô Athéniens!  c'est 
un  parti  pris  de  faire  triompher  d'iniques  op- 


presseurs,  j'ai  vainement  élevé  la  voix.  Mais,  si 
vous  n'avez  pour  eux  que  de  la  haine  ,  si  votre 
I  sympathie  nous  est  assurée,  vous  n'oublierez  pas 
que  Kallaros  est  aussi  innocent  que  l'était  Ti- 
sias ,  et  que  les  pertes  de  Calliclès  se  réduisent  à 
rien. 

Mes  vignobles  disputés  à  leur  propriétaire 
par  un  parent  de  Calliclès,  et  d'après  ses  sourdes 
menées;  Kallaros  accusé ,  ou  plutôt  moi-même 
mis  en  cause  dans  la  personne  d'un  esclave  que 
j'aime  ;  après  une  première  condamnation ,  ce 
môme  serviteur  poursuivi  de  nouveau  par  mon 
adversaire  :  voilà  des  faits  que  j'appuie  sur  de 
nouvelles  dépositions,  dont  on  va  donner  lec- 
ture. 

Dépositions. 

Par  Jupiter  et  tous  les  dieux,  ô  juges!  ne  me 
jetez  pas  à  la  merci  de  ces  hommes,  auxquels 
je  n'ai  fait  aucun  mal.  Une  peine  pécuniaire, 
bien  que  nuisible  aux  petites  fortunes,  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe.  Mes  persécuteurs  vont  plus 
loin  :  ils  veulent,  à  force  de  calomnies,  m'exclure 
des  assemblées  de  mon  dème  (6).  Je  place  mon 
innocence  sous  la  protection  de  vos  lumières  et 
de  votre  équité;  et  je  suis  prêt  à  la  sceller  du 
serment  dicté  par  les  lois.  Le  serment,  qui  est 
le  lien  le  plus  fort  des  juges,  est  aussi  la  plus  so- 
lide garantie  de  l'accusé. 

Prends ,  greffier,  le  texte  de  la  demande  que 
j'en  ai  faite  à  Calliclès,  et  les  témoignages  qu'il 
reste  à  lire. 

Lecture  de  Pièces. 
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(1)  Sans  doute  dans  la  personne  de  Kallaros,  son  es- 
clave. Voyez  la  fin  de  ce  plaidoyer. 

(2)  De  eeux-ci  :  Calliclès  et  Callicrate. 

(3)  11  semble  qu'il  y  ait  ici  une  lacune. 

(4)  Ceci  ne  peut  guère  se  comprendre  qu'en  supposant 
les  cliemins  de  l'Attique,  au  moins  dans  les  campagnes, 
cieux  et  comme  encaissés. 

(i)  Celle  saillie  serait  tout  au  plus  supportable  chez 
nous  devant  un  tribunal  de  police  correctionnelle.  Mais  je 


soupçonne  ici  plusieurs  intentions  qui  pouvaient  lui  don- 
ner quelque  atticisnie.  L'interjection  Tipo;  Aïoç  rappelle  le 
Zeû;  '0(j.gpioç,  Jupiter  Pluvius;  et  l'auteur  de  ce  plai- 
doyer, Démosthène ,  fui  un  jour  appelé  buveur  d'eau  à 
la  tribune. 

(G)  A  peu  près  comme,  chez  nous,  le  tilre  d'électeur 
peut  se  perdre  avec  celui  de  propriétaire.  Le  fils  de  Tisias 
a  dit  que  Calliclès  convoitait  son  domaine. 


VF  SECTION. 

PLAINTES  POUR  FAUX  TÉMOIGNAGE. 

XXV  ET  XXVI 

PLAIDOYERS. 

CONTRE  STÉPHANOS. 


INTRODUCTION. 


Trois  plaintes  pour  faux  témoignage  composent 
la  sixième  Section  des  plaidoyers  de  Démostliène. 
Sur  les  poursuites  de  cette  espèce,  que  nos  lois  ont 
sagement  entourées  de  formalités  nombreuses  et  de 
frais  considérables ,  la  procédure  athénienne  nous 
est  presque  entièrement  inconnue. 

Un  grave  procès  avait  été  débattu  entre  Apollo- 
dore  etPhormion,  l'un  fils,  l'autre  affranchi  et  suc- 
cesseur de  Pasion,  le  fameux  banquier.  C'est 
principalement  sur  le  témoignage  de  Stéphanos 
qu'Apollodore  s'était  vu  condamner.  11  l'accuse  ici 
d'avoir  menti  à  la  justice  pour  le  perdre. 

«  Apollodore ,  dit  Auger,  se  plaint  d'avoir  été  vic- 
time de  faux  témoignages  ;  il  accuse  Phormion  d'a- 
voir suborné  des  témoins  pour  faire  croire  aux  juges 
qu'il  lui  avait  donné  une  décharge  générale,  pour 
établir  l'existence  d'une  location  controuvée  et 
d'un  testament  imaginaire ,  de  façon  qu'il  a  été  con- 
damné sans  même  qu'on  l'ait  entendu.  11  se  propose 
de  citer  en  justice  les  autres  faux  témoins;  il  n'at- 
taque aujourd'hui  que  Stéphanos.  Il  fait  lire  sa  dé- 
position, et  prouve  qu'elle  est  fausse  en  l'examinant 
dans  toutes  ses  parties;  il  le  prouve  encore  par  la 
conduite  même  des  témoins,  et  par  celle  de  Phor- 
mion, qui  les  a  subornés.  Il  s'occupe  surtout  à 
montrer  la  fausseté  du  testament,  qui  était  l'objet 
principal  de  la  déposition.  Il  détruit  toutes  les  rai- 
sons que  pouvait  alléguer  l'adversaire,  rapporte  plu- 
sieurs traits  qui  décèlent  son  audace  et  sa  cupidité, 
lui  reproche  vivement  sesbasses  complaisances  pour 
les  riches,  avec  lesquels  il  se  ligue  contre  ses  pro- 
pres parents.  Il  n'épargne  point,  dans  ses  invectives, 
Phormion  son  suborneur  ;  et ,  se  comparant  à  lui ,  il 
oppose  les  dépenses  qu'il  a  faites  lui-même  pour  le 


service  de  l'État  et  pour  le  bien  de  plusieurs  parti- 
culiers, à  celles  que  l'autre  s'est  permises  pour  con- 
tenter ses  passions  infâmes  ;  il  se  plaint ,  en  passant, 
de  Pasiclès,  son  frère,  qui  s'était  déclaré  pour  ses 
parties  adverses.  Enfin  il  exhorte  les  juges  à  lui  être 
favorables,  et  à  condamner,  sans  aucune  pitié,  des 
coupables,  qui  l'ont  fait  condamner  lui-même  par 
leurs  faux  témoignages. 

«  Dans  un  second  discours  qui  est  une  réplique , 
il  réfute  les  moyens  de  défense  de  l'accusé;  prouve 
assez  au  long  que  Pasion ,  son  père ,  ne  pouvait  pas, 
même  suivant  les  lois  ,  faire  le  testament  dont  les 
témoins  ont  affirmé  l'existence.  11  anime  les  juges 
contre  eux ,  et  les  prie  de  lui  rendre  justice,  en  les 
punissant  comme  ils  le  méritent.  » 

Plusieurs  critiques ,  entre  autres  I.  Bekker  et  A . 
G.  Becker,  regardent  ce  second  plaidoyer  comme 
pseudonyme. 

Dans  son  plaidoyer  politique  sur  l'Ambassade , 
Eschine  reproche  à  Démosthène  d'avoir  composé , 
moyennant  un  salaire,  des  plaidoyers  qu'il  livrait 
ensuite  à  la  partie  adverse.  Rien  n'annonce  toutefois, 
dit  judicieusement  M.  BouUée  {^ie  de Démosth., 
p.  37),  que  cette  imputation,  qui  a  trait  au  procès 
d'ApoUodore  contre  Phormion,  ait  été  rigoureuse- 
ment établie.  Mais  ce  qui  paraît  hors  de  doute, 
c'est  que  Démosthène,  après  avoir  défendu  la  cause 
de  Phormion  contre  Apollodore,  préca  à  celui-ci 
l'appui  de  son  talent  dans  l'action  qu'il  dirigea  à 
son  tour  contre  Phormion,  et  composa  un  mémoire 
écrit,  qui  nous  a  été  conservé,  à  l'appui  delà  plainte 
d'Apollodore  en  subornation  d'un  témoin  produit 
par  son  adversaire. 
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En  butte  à  des  calomnies  juridiques ,  ô  juges  ! 
en  butte  aux  insultes  et  aux  outrages  de  Phor- 
mion ,  je  viens  vous  demander  vengeance  de  ceux 
qui  m'ont  fait  condamner.  Je  vous  supplie  et  vous 
conjure,  avant  tout,  de  me  prêter  une  attention 
bienveillante  :  la  sympathie  des  auditeurs  est  une 
consolation  pour  le  malheureux  qui  parle  de 
ses  infortunes.  Si  la  justice  vous  parait  blessée 
à  mon  égard ,  je  vous  prie  encore  de  m'ètre  favo- 
rables, etde  m"accorder  une  réparation.  Je  vous 
prouverai  que  l'homme  que  voilà,  Stéphanos,  a 
menti  devant  les  tribunaux ,  qu'une  rapacité  sor- 
dide l'y  a  poussé,  qu'il  s'accuse  lui-même,  et  s'ac- 
cuse à  haute  voix.  Mes  premières  relations  d'inté- 
rêt avec  PhormioD  vont  être  mises  sous  vos  jeux  : 
ce  rapide  exposé  peut  apprendre  à  mieux  con- 
naître le  fourbe  qui  a  suborné  tant  de  témoins. 

Mon  père,  ô  juges!  m'avait  laissé  une  succes- 
sion considérable  :  elle  était  dans  les  mains  de 
Phorniion.  Nomme  triérarque,jepartispourservir 
l'Étal  :  en  mon  absence ,  Phormion  épousa  ma 
mère.  Ici,  je  tairai  certaines  circonstances,  retenu 
par  mon  respect  pour  celle  qui  m'a  donné  le  jour. 
A  mon  retour,  instruit  par  mille  rapports,  instruit 
par  mes  yeux ,  j'éprouvai  l'indignation  la  plus 
vive,  la  douleur  la  plus  amère.  Les  tribunaux 
vaquaient  alors  { 1  ) ,  et  l'on  attendait ,  pour  les  rou- 
vrir, que  la  guerre  fût  terminée.  Ne  pouvant 
poursuivre  Phormion  par  les  voies  accoutumées , 
je  recourus  à  la  juridiction  extraordinaire  des 
thesmostètes ,  et  l'accusai  pour  fait  d'outrage. 
Mes  adversaires  multiplient  les  moyens  dilatoires; 
les  vacances  forcées  des  tribunaux  se  prolongent; 
et,  pendant  ce  temps,  la  veuve  de  Pasion  donne 
un  fils  à  son  nouvel  époux .  Poursuivons  ce  récit 
sans  arrière-pensée.  Ma  mère  fait  mille  efforts 
pour  me  calmer,  et  me  supplie  en  faveur  de  Phor- 
mion ,  qui ,  de  son  côté ,  demandait  grâce  et  se 
livrait  à  ma  merci.  J'attendis  quelque  temps  : 
mais,  voyant  qu'il  n'effectuait  aucune  des  pro- 
messes par  lesquelles  il  avait  obtenu  son  pardon , 
je  compris  qu'il  était  décidé  à  garder  des  fonds 
appartenant  à  la  banque;  et,  dès  que  la  justice 
eut  repris  son  cours,  force  me  fut  de  lui  intenter 
procès.  Effrayé  du  péril  de  sa  position ,  et  trop 
convaincu  que  son  insigne  friponnerie  allait  être 
lîiise  au  grand  jour,  que  fait  Phormion'?  il  s'en- 
toure de  faux  témoins,  et  dicte  à  chacun  son 
mensonge.  De  ce  nombre  était  Stéphanos,  que 
j'accuse.  Mon  ad\ersaire  m'oppose  d'abord  une 


fin  de  nou-reeevoir  ;  plus  tard,  il  fait  parler  sa 
troupe  d'imposteurs  :  à  son  ordre,  elle  déclare 
que  je  lui  avais  donné  une  décharge  générale;  à 
son  ordre,  elle  établit  l'existence  d'une  location 
controuvée  et  d'un  testament  imaginaire.  Son 
opposition  lui  donnait  le  droit  de  parler  le  pre- 
mier :  il  en  abuse  étrangement  ;  il  fait  lire  des 
pièces  fabriquées ,  ajoute  ses  propres  mensonges 
à  ceux  qu'il  paye,  et  parvient  à  irriter  tellement 
les  juges  contre  moi,  que,  mon  tour  venu,  ils  re- 
fusent de  m'écouter.  Jeté  ainsi  hors  du  droit 
commun ,  et  condamné  à  payer  une  somme  con- 
sidérable, je  me  retire  le  cœur  ulcéré.  La  réflexion 
vint  me  calmer  un  peu  :  je  compris,  j'excusai 
l'erreur  du  tribunal  ;  je  me  dis  qu'à  la  place  de 
mes  juges  ,  après  l'audition  des  mêmes  témoins , 
j'aurais  pris  la  même  décision  :  mais  pour  les 
calomniateurs  qui  les  avaient  trompés ,  je  ne  trou- 
vais pas  de  châtiments  assez  sévères. 

Je  parlerai  des  autres  témoins  quand  je  les 
accuserai  :  je  m'applique,  pour  le  moment,  à  dé- 
masquer toutes  les  impostures  de  Stéphanos. 
Qu'on  prenne  sa  déposition,  et  qu'on  la  lise.  Je 
veux  battre  mon  ennemi  sur  son  propre  ter- 
rain. —  Lis  ;  et  toi ,  arrête  l'écoulement  de  la  clep- 
sydre (2). 

Déposition. 

Stéphanos,  fils  de  Ménéclès,  d' Acharna;  Skythès  ,  fils 
d'Harmatée,  deCydalhéné,  déposent  : 

Nous  étions  présents  devant  l'arbitre  Tisias,  d'Acharna, 
lorsque  Phormion,  soutenant  que  l'écrit  déposé  par  lui 
dans  la  boîte  du  procès  était  une  copie  des  dernières  volon- 
tés de  Pasion,  proposait  à  Apollodore  d'ouvrirle  testament, 
présenté  à  l'arbitre  par  Amphias  ,  gendre  de  Céphisophon. 

ApoUodore  a  refusé  ;  et  cependant  l'écrit  que  Phormion 
a  présenté  est  iine  copie  autlieutique  dudit  testament. 

Vous  venez  d'entendre,  ô  juges!  la  déposition 
de  l'accusé.  A  la  première  inspection ,  vous  devez 
être  surpris  qu'elle  débute  par  une  proposition 
faite  au  fils,  et  se  termine  par  le  testament  du 
père.  Établissons  ici  une  distinction  nécessaire. 
La  proposition  est  la  partie  principale  du  témoi- 
gnage que  j'attaque  :  j'ai  donc  à  prouver  qu'elle 
n'a  pas  eu  lieu.  Le  tour  du  testament  viendra 
ensuite.  On  atteste  que  Phormion  m'a  lancé  un 
défi  pour  ouvrh-  le  testament  déposé  par  Amphias , 
gendre  de  Céphisophon ,  devant  l'arbitre  Tisias  ; 
qu'un  refus  a  été  ma  réponse  ;  qu'un  autre  écrit , 
objet  de  la  déposition ,  est  une  copie  véritable 
des  dernières  volontés  de  mon  père  :  de  là,  on 
conclut  la  réalité  d'un  testament.  Mais,  avant 
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d'aborder  et  la  prétendue  proposition  et  la  ques- 
tion de  l'authenticité  du  testament ,  il  se  présente 
d'autres  considérations. 

Je  n'ai  pas  voulu ,  est-il  dit,  qu'on  fit  l'ouver- 
ture du  testament.  Par  Jupiter  !  pourquoi  m'y 
serais-je  opposé?  Pour  en  dérober  la  connaissance 
au  tribunal?  Sans  doute,  si  le  témoignage  de  mes 
adversaires  n'eût  pas  désigné,  outre  la  proposi- 
tion, une  copie  authentique  de  ce  même  testa- 
ment, j'aurais  pu  gagner  quelque  chose  à  laisser 
l'original  fermé  :  mais  une  copie  avait  été  jointe 
au  dossier  du  procès;  les  juges  devaient  néces- 
sairement en  entendre  la  lecture  :  un  refus  ne  m'au- 
rait donc  point  fait  avancer  d'un  pas.  Je  suppose , 
au  contraire ,  qu'une  simple  mention  du  testament 
n'ait  pas   été   accompagnée  d'une  proposition 
formelle;  qu'un  de  mes  antagonistes ,  accourant 
un  écriten  main ,  eût  dit  :  Voici  le  vrai  testament  ; 
oh  !  alors  c'était  à  moi  à  prendre  l'initiative ,  à 
réclamer  l'ouverture  de  cette  pièce.  Si  sa  lecture 
donnait'ledémenti  à  leur  témoignage,  j'interpellais 
aussitôt  plusieurs  des  assistants,  et,  dans  une 
seule  fourberie ,  je  confondais  toutes  les  fourberies 
de  mes  ennemis.  S'il  y  avaiteu  conformité ,  j'aurais 
dit  au  témoin  :  Jure  que  cet  acte,  présenté  par 
toi ,  contient  réellement  les  dernières  volontés  de 
mon  père.  Acceptait-il?  c'est  à  ses  risques  et  périls 
qu'il  déposait;  refusait-il?  nouvelle  preuve  de 
leurs  impostures.  J'aurais,  tout  au  moins,  obtenu 
un  grand  avantage ,  celui  de  lutter  contre  un  seul 
antagoniste.  Et  qui  aimerait  mieux  avoirplusieurs 
ennemis  sur  les  bras?  Suis-je  donc  moins  pourvu 
de  sens  que  le  vulgaire?  L'avarice ,  la  colère,  la 
haine,  se  modifient,  en  chaque  homme,  d'après 
son  caractère  personnel,  et  en  reçoivent  des 
impulsions  diverses  :  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  réflexion  tranquille  sur  nos  intérêts  les  plus 
chers.  Jamais  homme,  quelle  que  soit  sa  passion 
dominante ,  ne  fut  assez  fou  pour  rejeter  de  sang 
froid  un  avantage  évident ,  et  gâter  à  plaisir  sa 
propre  cause.  Ainsi ,  le  fait  relaté  dans  la  déposi- 
tion n'a  pour  lui  ni  la  raison  ni  la  vraisemblance. 
Menteurs  quand  ils  affirment  que  j'ai  refusé 
d'ouvrir  le  testament,  mes  ennemis  ne  trahissent 
pas  moins  la  vérité  en  ajoutant  l'existence  d'une 
copie  du  testament  à  la  proposition  qui  m'aurait 
été  adressée.  Ne  sait-on  point  que  ces  sortes  de 
défis,  échangés   entre  plaideurs,  s'appliquent 
uniquement  aux  choses  qu'on  ne  peut  mettre 
sous  les  yeux?  Mettra-t-on ,  par  exemple,  un 
esclave  à  la  torture  devant  vous?  IVon  :  il  faut 
que  la  question,  requise  par  un  plaideur,  ait 
lieu  hors  de  cette  enceinte.  Un  fait  intéressant 
pour  des  débats  judiciaires  s'est-il  passé  loin  de 
la  contrée?  la  proposition  d'une  visite  domici- 
liaiiv,  d'une  descente  de  lieux  ,  peut  être  admise. 


Mais  toutes  les  fois  que  l'objet  lui-même  est 
susceptible  d'être  présenté,  le  plus  simple  n'est* 
il  pas  de  l'offrir  aux  regards  du  tribunal  ?  Athènes 
a  vu  mourir  mon  père;  le  Pœcile  d'Athènes  était 
le  lieu  des  séances  de  l'arbitre.  Si  cette  copie  est 
véritable ,  que  ne  la  mettait-on  dans  la  boîte  du 
procès?  Pourquoi  celui  qui  venait  l'offrir  ne  l'ap- 
puyait-il  pas  de  son  témoignage?  Par  là ,  le  tribunal 
aurait  eu  des  motifs  de  conviction  au  moins  très- 
spécieux;  et  moi,  j'aurais  su  à  qui  m'attaquer 
pour  réparermadéfaite.  On  afaittout  lecontraire  : 
on  a  divisé ,  morcelé  la  déposition  ;  chacun  en  a 
pris  une  fraction ,  et  s'est  arrangé  de  manière  à 
ne  répondre  que  de  sa  part  :  ruse  combinée  pour 
les  soustraire  tous  au  coup  de  la  loi.  L'un  (.3) 
apporte  im  écrit  qu'il  intitule  Testament  de 
Pasion;  l'autre,  émissaire  du  fripon  qui  me 
dépouille,  présente  à  l'arbitre  cette  pièce  fabri- 
quée, sans  en  connaître,  dit-il,  la  valeur.  Les 
derniers,  se  faisant  un  bouclier  de  la  prétendue 
proposition,  affirment  l'existence  d'un  testa- 
ment. Que  gagnaient-ils  par  là?  Je  le  répète ,  ils 
gagnaient  l'impunité.  Si  le  tribunal  admettait 
que  l'écrit  présenté  à  l'arbitre  contenait  les  der- 
nières volontés  de  mon  père,  et  si,  dans  son 
courroux ,  il  m'imposait  silence,  une  grande  con- 
fusion était  épargnée  aux  témoins ,  et  la  preuve 
de  leur  sacrilège  étouffée.  Pour  moi ,  j'ai  toujours 
espéré  le  coutraire. 

Pour  constater  devant  vous  la  sincérité  de 
mon  langage,  on  va  lire  la  déposition  de  Céphi- 
sophon. 

Déposition. 

Céphisophon ,  fils  de  Céplialon,  d'Apliidna,  atteste  qu'il 
lui  a  èlé  laissé  par  son  père  un  écrit  intitulé  Testament  de 
Pasion. 

Pour  être  conséquent,  que  devait  faire,  ô 
juges!  celui  qui  témoignait  ainsi?  Il  devait  ajou- 
ter que  cet  écrit  était  le  même  qu'il  exhibait;  il 
devait  le  joindre  au  dossier.  Mais  ce  mensonge 
était  grave;  j'en  aurais  poursuivi  la  punition ,  il 
le  savait;  tandis  qu'il  pouvait ,  sans  se  compro- 
mettre ,  déposer  qu'une  pièce  lui  avait  été  laissée. 
Eh  bien  !  cette  lacune  est  le  plus  fort  indice  de 
leur  perfidie.  Je  suppose,  en  effet,  que  le  pré- 
tendu testament  ait  eu  pour  titre ,  Écrit  passé 
e?itre  Pasion  et  Phormion ,  ou  concernant 
Phormion,  ou  toute  autre  désignation  pareille  : 
on  conçoit  alors  son  dépôt  entre  les  mains 
d'un  tiers  qui  l'eût  conservé  à  la  partie  intéres- 
sée. Loin  de  là,  on  atteste  cet  éuoncé,  testament 
de  Pasion  :  donc,  cette  pièce  faisait  partie  de 
la  succession  transmise  à  moi  par  mou  père;  je 
pouvais  en  disposer,  secrètement  au  moins, 
comme  du  reste  de  l'héritage  :  et  je  ne  l'aurais 
pas  supprimée ,  moi  qui  m'attendais  à  un  proccsl 
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moi  qui  aurais  su  que  cet  t'crit  contenait  ma 
ruine!  On  {"annonce  comme  favorable  à  Phor- 
mion ,  le  nom  de  Pasion  y  est  inscrit  ;  je  ne  le 
brûle  pas  :  donc,  il  y  a  mensonge  dans  cette 
pièce,  mensonge  dans  la  déposition.  Mais  je 
laisse  Céphisophou;  ce  n'est  pas  lui  quej  attaque 
aujourd'hui,  et  d'ailleurs  il  n'a  déposé  sur  aucun 
des  articles  du  testament.  Cependant,  combien 
a  de  force  cette  preuve  de  la  fausseté  de  leurs 
témoignages  !  Le  témoin  qui  déclare  avoir  le  tes- 
tament dans  les  mains,  a  reculé  devant  l'idée 
d'affirmer  que  Phormion  en  présentait  une  co- 
pie; aucun  d'eux  n'a  osé  dire  qu'il  ait  vu  naître 
cette  affaire,  qu'il  ait  assisté  à  l'ouverture  du  tes- 
tament devant  l'arbitre  ;  ils  ont  eux-mêmes  dé- 
claré que  j'avais  refusé  de  l'ouvrir.  Dans  ce  con- 
cours de  circonstances ,  attester  que  l'écrit  de 
Phormion  était  un  double  du  testament ,  n'était- 
ce  pas  involontairement  s'accuser  soi-même  d'im- 
posture ? 

Il  y  a  plus  :  pesez  bien  avec  moi ,  ô  juges  ! 
les  termes  de  la  déposition  ;  vous  allez  reconnaî- 
tre par  quel  enchaînement  d'intrigues  ils  ont 
voulu  faire  croire ,  à  tout  prix ,  que  Pasion  avait 
disposé  de  ses  biens  en  leur  faveur.  —  Prends 
la  déposition,  et  fais-en  lecture  en  t'arrètant 
chaque  fois  que  je  le  demanderai.  Les  paroles 
mêmes  de  mes  adversaires  me  serviront  à  les 
confondre. 

Déposition. 

Déposent:  Nous  étions  présents  devant  l'arbitre  Ti- 

sias,  lorsque  Phormion ,  soutenant  que  l'écrit  présenté 
par  lui  était  une  copie  des  dernières  volontés  de  Pasion , 
proposait  à  .\pollodore 

Arrête.  —  Gravez  bien  dans  votre  mémoire 

ces  mots,  des  dernières  volontés  de  Pasion. 
S'il  y  avait  quelque  sincérité  dans  le  langage  des 
témoins ,  en  supposant ,  ce  qui  n'est  pas,  qu'une 
proposition  m'ait  été  faite ,  voici  comme  ils  de- 
vaient s'exprimer.  —  Relis  ce  commencement. 

Déposent  :  Nous  étions  présents  devant  l'arbitre  Ti- 


•>  Nous  déposons,  devaient-ils  dire,  parce  que 
nous  avons  servi  de  témoins  au  testateur.  «  — 
Continue. 

...  Lorsque  Phormion  proposait  à  ipoUodore... 

Si  l'on  m'eût  réellement  fait  une  proposition, 
ils  auraient  pu  en  déposer. 

....  Soutenant  que  l'écrit  présenté  par  lui  était  une 
copie  des  dernières  volontés  de  Pasion... 

Assez  !  —  On  ne  pouvait  déposer  de  ceci ,  sans 
avoir  vu  mon  père  faire  son  testament.  Il  fallait 
donc  dire  :  «  Nous  ne  savons  s'il  existe  un  testa- 
ment de  Pasion  ;  «  il  fallait  s'exprimer  comme 
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dans  le  début  de  la  demande  faite  par  Phormion  : 
X  Je  déclare  que  l'écrit  présenté  est  un  double 
du  testament  que  Phormion  attribue  à  Pasion,  >• 
et  non  pas,  du  testament  de  Pasion.  Ici,  on  at- 
teste l'existence  de  cette  pièce,  on  trompe  par 
une  imposture  ;  là ,  on  se  retranche  prudemment 
derrière  les  paroles  de  la  partie  intéressée.  Or, 
entre  ces  deux  énoncés,  tcl/o  chose  est,  et  Phor- 
mion affirme  telle  chose,  la  distance  est  énorme. 

Quel  intérêt  si  grand ,  dira-t-on ,  poussait  tes 
adversaires  à  supposer  un  testament?  Quelques 
mots.  Athéniens,  vont  vous  l'apprendre. 

Séducteur  de  celle  que  je  ne  dois  pas  nommer, 
et  que  vous  devinez  aisément,  Phormion  était 
sous  le  coup  de  la  loi  :  il  lui  fallait  un  titre  pour 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  il  lui  en  fallait  un 
pour  satisfaire  aussi  sa  cupidité,  car  il  en  vou- 
lait à  tout  le  mobilier  de  Pasion  qui  était  chez 
ma  mère;  il  en  voulait  à  tout  mon  patrimoine. 
La  lecture  du  testament  en  fera  foi.  Vous  n'y 
reconnaîtrez  nullement  les  vues  prévoyantes 
d'un  père  qui  dote  l'avenir  de  sa  famille;  vous 
croirez  entendre  les  paroles  d'un  esclave  qui 
veut  impunément  envahir  la  fortune  de  son 
maître.  —  Qu'on  lise  cette  pièce ,  déclarée  au- 
thentique par  la  bande  des  témoins;  et  vous,  6 
i  juges  !  redoublez  d'attention. 

Testament. 

Voici  la  volonté  dernière  de  Pasion ,  d'Achama  : 
Je  lègue  Archippé ,  mon  épouse ,  à  Phormion.  Je  cons- 
titue ainsi  le  douaire  d' Archippé  :  I °  un  talent ,  à  prendre 
dans  Péparèthe;  2°  un  autre  talent,  à  prendre  dans  l'Alli- 
que  ;  3°  ma  maison ,  estimée  cent  n)ines  ;  4"  les  femmes , 
les  joyaux ,  et  tout  ce  qui  lui  appartient  dans  ladite  maison. 
[  Tout  cela  est  laissé  par  moi  à  .archippé. 

i  Quelles  largesses  !  quelle  dot  !  Un  talent  à  Pépa- 
rèthe, un  talent  à  Athènes,  une  maison  de  cent 

1  mines ,  des  femmes ,  des  joyaux  !  Et  ces  mots  : 
«  tout  ce  qui  lui  appartient  dans  ladite  maison;  » 
précaution  prise  pour  m'empêcher,  par  une 
sorte  de  pudeur,  de  rechercher  le  peu  qu'on  vou- 
lait bien  me  laisser  ! 

Passons  maintenant  à  l'acte  en  vertu  duquel 
Phormion  a ,  dit-il ,  loué  la  banque  de  mon  père. 
Entre  cette  pièce  fabriquée  et  le  testament,  l'a- 
nalogie est  grande ,  et  l'on  peut  en  induire  que 
le  second  écrit  est  controuvé  comme  le  premier. 
On  lira  l'acte  même,  tel  que  l'a  présenté  la  par- 
tie intéressée.  Une  de  ses  clauses  porte  que  mon 
père  doit  à  Phormion  onze  talents  sur  le  dépôt 
confié  à  la  banque.  Voici  comme  je  dénoue 
toute  cette  trame.  Par  le  testament  que  vous 
venez  d'entendre,  Phormion  s'est  approprié 
tout  le  mobilier,  qu'il  prétend  lui  avoir  été  légué 
avec  la  personne  de  la  veuve.  L'état  de  la  caissB 
étant  bien  connu ,  il  a  fallu  prendre  un  autre 
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tour  pour  arriver  au  même  résultat;  il  a  fallu 
doimer  à  un  vol  l'apparence  d'une  restitution ,  et 
cacher  l'insif^ne  iVipon  derrière  le  prétendu 
créancier.  De,  là  ,  cette  déclaration  hardie  d'une 
dette  sur  le  dépôt.  Le  langage  incorrect  de 
Phormion  vous  l'a  peut-être  fait  prendre  jus- 
qu'ici pour  une  espèce  de  barbare  ;  détrompez- 
vous  :  il  n'est  barbare  que  par  sa  haine  pour 
ceux  qu'il  devrait  ménager;  du  reste,  c'est  un 
maître  fourbe,  et  il  en  remontrerait  aux  plus 
habiles. 

—  Lis-nous  l'acte  de  location.  Cette  pièce  a 
été  mise  au  dossier,  avec  la  proposition  pré- 
tendue. 

Location  de  la  Banque. 

Pasion  loue  sa  banque  à  Pliormion  aux  conditions  sui- 
vantes : 

Le  preneur  payera,  chaque  année,  aux  enfants  de  Pasion, 
deux  talents  quarante  mines,  non  compris  les  dépenses 
joHinalières. 

Il  ne  pourra  faire  la  banque  pour  son  compte  exclusif 
sans  le  (  iinsentcmcnt  des  enfants  du  cessionnaire. 

Pasiou  doit  onze  talents  sur  le  dépôt  de  la  baïKpie. 

Voilà  le  contrat  que  citait  Phormion  pour 
prouver  que  maintenant  il  était  banquier  en  ti- 
tre. Que  vous  apprend  cette  pièce?  l'engagement 
pris  par  cet  homme  de  nous  compter  tous  les 
ans  deux  talents  quarante  mines ,  en  surplus  des 
frais  de  chaque  jour  ;  la  défense  à  lui  faite  de  nù- 
gocier  des  fonds  sans  notre  assentiment;  enfin, 
une  dette  de  onze  talents ,  dont  Pasion  aurait  été 
passible  sur  sa  caisse.  Eh  bien!  je  le  demande, 
où  est  le  négociant  qui  aurait  souscrit  des  obliga- 
tions si  onéreuses  pour  recevoir  du  bois,  un  local, 
et  quelques  registres?  D'autre  part,  qui  aurait 
abandonné  ses  propres  affaires  à  la  direction  de 
celui  sur  qui  pesaitdéjà  la  faute  d'avoir  laissé  obé- 
rer la  caisse?  Cette  somme  énorme  n'a  manqué  que 
pendant  la  gestion  de  Phormion.  On  sait  que 
Phormion  était  alors  commis  de  mon  père ,  et 
qu'il  avait,  au  besoin,  la  signature.  Ah!  plutôt 
que  de  recevoir  une  si  belle  fortune,  il  méritait 
d'être  condamné  à  tourner  la  meule  (4).  Ces  ré- 
flexions et  quelques  autres  pourraient  m'amener 
à  démontrerque  ces  onze  talents ,  qu'on  fait  peser 
sur  Pasion ,  auraient  pu  fort  bien  se  retrouver 
dans  les  mains  de  son  infidèle  commis.  Mais  pas- 
sons :  je  dois  rappeler  dans  quelle  vue  j'ai  fait 
lire  l'acte  de  location. 

■Te  voulais,  par  là,  établir  la  fausseté  du  testa- 
ment. En  effet ,  une  clause  de  l'acte  défend  au 
preneur  de  faire  la  banque  pour  son  compte  per- 
sonnel sans  nous  avoir  consultés.  De  là  j'infère 
que  le  testament  n'est  qu'un  mensonge.  D'une 
part,  en  effet,  Pasion  s'entourait  de  précautions 
pour  assurer  à  sa  famille  plutôt  qu'à  son  ancien 


commis  les  bénéfices  que  des  spéculations  per- 
sonnelles n'auraient  pas  manqué  de  procurer  â 
ce  dernier.  Craignant  de  le  voir  isoler  ses  inté- 
rêts des  nôtres,  il  lui  intimait  la  défense  que 
nous  venons  d'énoncer;  et,  d'un  autre  côté,  ce 
même  Pasion  aurait  fourni  au  même  commis  les 
moyens  d'accaparer  ses  propres  bénéfices  !  L'a- 
vantage qu'il  pouvait  lui  laisser  sans  rougir,  il  le 
lui  refuse,  et,  en  même  temps,  il  lui  lègue  sa 
femme  !  Il  l'enrichit  par  l'acte  le  plus  honteux 
qu'ait  jamais  souscrit  un  affranchi  décoré  du  ti- 
tre de  citoyen  !  La  dot,  dot  énorme  et  sans  exem- 
ple parmi  nous,  ne  semble-telie  pas  réglée  sur 
le  rang  d'un  maître  gratifié  par  son  esclave, 
plutôt  que  sur  la  condition  de  l'esclave  qu'un 
maître  généreux  voudrait  récompenser?  N'é- 
tait-ce donc  pas  assez  pour  l'un  d'épouser  la 
femme  de  son  patron  ;  pour  l'autre ,  d'élever  son 
serviteur  à  cette  alliance?  Fallait-il  encore  que 
le  misérable  comblé  de  tant  de  biens  détachât 
d'une  fortune  péniblement  acquise  des  capitaux 
aussi  considérables? 

Le  rapprochement  des  dates  et  des  faits  dé- 
montre donc ,  jusqu'à  l'évidence,  que  le  testa- 
mentest  supposé.  Convaincu  d'imposture,  Stépha- 
nos  ne  se  déconcerte  pas  ;  il  va  disant  partout  : 
«  IVicoclès  a  déposé  qu'il  avait  géré  la  tutelle  dé- 
férée par  le  testament;  Pasiclès  a  déposé  qu'en 
vertu  du  même  acte  il  avait  été  son  pupille.  » 
Je  tire  de  là,  ô  juges!  une  nouvelle  et  forte  pré- 
somption contre  la  sincérité  de  tous  les  témoins. 
Ceux  qui  déclarent  avoir  été  ou  tuteur  ou  pu- 
pille ne  devaient  pas  ignorer  quel  testament  les 
plaçait  dans  cette  position.  Dans  quel  but,  Sté- 
phanos,  toi  et  tes  complices  affirmiez-vous  donc 
l'existence  de  cette  pièce,  en  môme  temps  que 
vous  attestiez  une  proposition  qui  n'a  jamais  été 
faite?  Pourquoi  ne  laissiez-vous  pas  ce  dernier 
mensonge  à  Nicoclèset  à  Pasiclès?  Ils  ignorent, 
disent-ils,  ce  que  contenait  le  testament  dans  son 
ensemble  :  et  vous  le  connaîtriez ,  vous  que  cet 
acte  ne  concerne  point!  Mais  pourquoi  toutes 
ces  dépositions  partielles ,  incomplètes?  Je  l'ai 
déjà  dit  :  c'est  que,  dans  cette  attaque  coupable, 
chacun  avait  son  poste.  Aucun  péril  ne  semblait 
les  menacer  quand  ils  disaient  et  écrivaient, 
l'un,  J'ai  été  tuteur;  l'autre.  J'ai  été  pupille: 
déposition  concise,  dans  laquelle  nous  ne  re- 
trouvons pas  certains  détails  dus  à  l'imagination 
du  faussaire  (5).  Un  troisième  pouvait,  sans 
s'exposer,  dire  à  son  tour  :  Mon  père  m'a  laissé 
un  écrit  intitulé  teslament  de  Pasion.  Ceux  qui 
prononçaient  ces  paroles  ne  craignaient  pas  de 
les  voir  retomber  sur  leur  tête.  Mais  déclarer, 
à  la  face  des  tribunaux  ,  l'existence  d'un  testa- 
ment spoliateur,  qui  ruinait  les  héritiers  légiti- 
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i.ies,  faisait  passer  dans  les  bras  d'un  esclave 
réponse  séduite  d'uu  honorable  citoyen ,  versait 
l'opprobre  sur  une  famille  entière  :  voilà  uu 
:rimequi  demandait  toute  l'audace  deStéphauos, 
une  imposture  qui  n'a  pu  s'étayer  qu'un  instant 
d'une  proposition  imaginaire;  et  ce  crime,  cette 
imposture  provoquent,  ô  juges  !  toutes  vos  ri- 
gueurs. 

La  conduite  de  Stépbanosra'a  servi  à  démon- 
trer jusqu'ici  que  sa  déposition  contre  moi  n'est 
((u'un  tissu  de  mensonges;  la  conduite  de  son  su- 
borneur le  prouvera  mieux  encore.  Examinons 
donc ,  Athéniens ,  les  démarches  de  Phormion. 
Vous  allez  voir,  entre  ces  deux  hommes,  un 
échange  tacite  d'accusations  et  de  graves  repro- 
ches. 

Avant  que  le  tribunal  entendît  les  témoignages 
que  j'attaque ,  Phormion  avait  opposé  une  fln  de 
non-recevoir.  Lui  ayant  donné  une  décharge ,  je 
ne  devais  pas, disait-il,  être  entendu.  Cette  dc"- 
eharge  est  une  imposture,  et  je  le  prouverai 
quand  j'accuserai  ceux  qui  en  ont  déposé  ;  mais 
Stephanos  ne  peut  s'appuyer  de  cet  acte,  parce 
que,  si  les  juges  le  croient  réel,  c'est  la  preuve 
la  plus  évidente  de  ses  mensonges,  et  du  carac- 
tère apocryphe  du  testament  qu'on  m'a  opposé. 
Quel  est,  en  effet,  celui  qui,  n'accordant  une 
décharge  qu'en  présence  de  témoins,  afin  qu'elle 
soit  sûre  et  solide,  serait  assez  imprudent  pour 
laisser  subsister,  contre  lui-même,  contrats, 
testament,  et  vingt  autres  pièces  qu'on  retire 
toujours  en  donnant  quittance'?  Le  déclinatoire 
de  Phormion  infirme  donc  tous  les  témoignages 
rendus ,  comme  le  bail  qu'on  vous  a  lu  casse  le 
testament  :  tant  la  conduite  de  mes  ennemis  ne 
présente  que  contradiction ,  incohérence  et  men- 
songes !  tant  il  est  vrai  que  le  même  esprit  de 
fourberie  a  dicté  toutes  leurs  paroles,  inspiré 
toutes  leurs  actions! 

Non,  jamais  Stephanos,  jamais  ses  défenseurs 
ne  constateront  qu'il  a  déposé  la  vérité.  Mais  on 
m'a  prévenu  de  quelques  détours  auxquels  il  va 
recourir.  Il  dira  :  «  Sur  l'article  de  la  proposi- 
tion faite  à  Apollodore ,  je  suis  peut-être  atta- 
quable ;  mais  je  ne  le  suis  pas  du  côté  de  mon 
témoignage.  Dois-je  répondre  à  tous  les  griefs 
dont  il  lui  plaît  décharger  son  accusation?  Non , 
ma  défense  se  borne  naturellement  a  deux  points  : 
Phormion  a-t-il  fait  à  Apollodore  la  proposition 
mentionnée  au  procès?  Apollodore  l'a-t-il  rejetée"? 
Mon  témoignage  ne  portait  que  sur  cette  double 
question,  et  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  la  vérité 
ou  l'erreur  du  texte  même  de  sa  proposition.  » 

Il  y  a  dans  ces  paroles,  ô  juges!  une  subtilité 
hardie  dont  ou  cherche  à  vous  enlacer  :  signa- 
lons le  piège.  Stephanos  ne  doit  pas  répondre  à 


tous  mes  griefs  !  Pourquoi  donc  nos  lois  ordonnent- 
elles  que  les  témoignages  soient  consigués  par 
écrit?  N'est-ce  pas  pour  qu'ils  soient  clos  définiti- 
vement? pourqu'on  ne  puisse  rien  supprimer,  rien 
ajouter?  A  l'époque  du  procès,  mon  adversaire 
devait  donc  faire  effacer  ce  qu'il  dit  à  présent 
n'avoir  pas  témoigné ,  au  lieu  de  nier  effronté- 
ment une  écriture  authentique.  Une  déposition 
est  là  sous  vos  yeux  :  si  je  veux  la  prendre  et  la 
falsifier,  me  laisserez-vous  faire?  Non,  sans  doute. 
Ne  permettez  donc  pas  à  Stephanos  de  pareilles 
suppressions;  car  enfin  pourra-t-on  jamais  être 
convaincu  d'avoir  menti  à  lajustice,  si  on  témoigne 
ce  qu'on  veut,  si  on  répond  à  cequ'on  veut?  Non, 
telle  n'est  ni  la  volonté  de  la  loi,  ni  votre  jurispru- 
dence. Il  faut  s'en  tenir  à  ce  point  aussi  simple  que 
juste  :  Que  porte  la  déposition  écrite?  qu'as-tu  té- 
moigné? Prouve  ce  que  tu  as  écrit ,  ce  que  tu  as 
attesté.  Stephanos,  quand  je  t'ai  ajourné  pour 
comparaître  ici ,  tu  as  répondu  :  «  J'ai  attesté  le 
vrai ,  en  déposant  tout  ce  que  contient  le  témoi- 
gnage écrit  •  Tu  n'as  pas  dit  :  •<  Ma  déposition  est 
véridique  sur  tel  et  tel  point.  >•  La  réponse  a  été 
rédigée  aussi  exactement  que  l'assignation  :  on 
va  rapprocher  l'une  de  l'autre.  Lis,  greffier. 

Assignation. 

Apollodore,  fils  de  Pasion,  d'Acliarna,  accuse  de  faux 
témoignage  Stephanos,  fils  de  iMénédès,  d'Acliarna.  Con- 
clusions ,  un  talent.  Stéplianos  a  attesté  faussement  contre 
moi  lorsqu'il  a  dit  devant  les  juges  ce  qui  est  consigné 
dans  sa  déposition  écrite. 

Réponse. 

J'ai  témoigné  conformément  à  h  vérité  en  attestant  le 
contenu  de  ma  déposition  écrite. 

Tels  sont  les  propres  termes  de  sa  réponse  à  ma 
citation.  Gravez-la  dans  votre  mémoire;  et  puis- 
sent-ils vous  empêcher  d'en  croire  les  sophismes 
de  sa  défense,  plutôt  que  la  loi,  plutôt  que  ses 
premières  et  irrévocables  paroles  ! 

Stephanos  dira  de  plus:  "  Rappelez- vous  tous 
les  griefs  accumulés  par  Apollodore  dans  le  procès 
précédent  ;  ces  griefs ,  6  juges ,  étaient  de  pures 
chicanes.  »  Ce  langage  sera  encore  une  divaga- 
tion. Il  m'a  fallu  passer  beaucoup  de  temps  à  vous 
prouver  que  l'acte  de  location  était  une  pièce  fa- 
briquée, un  instrument  de  filou  employé  à  forcer 
les  coffres  de  la  banque  :  il  ne  me  serait  pas  pos- 
sible de  m'expliquer  sur  les  autres  articles,  et 
d'assigner  à  chaque  imposteur  son  mensonge;  il  ' 
n'y  a  pas  assez  d'eau  dans  la  clepsydre.  C'est  à 
vous  de  réprimer  leur  babi  I ,  d'arrêter  leu  rs  écarts. 
Mes  ennemis  auraient  trop  beau  jeu.  Est-il  donc 
si  difficile  de  parler  d'objets  étrangers  à  la  cause, 
de  s'esquiver  à  la  faveur  de  la  lecture  de  quel- 
ques pièces  mensongères?  Non,  cela  est  aussi 
aisé    qu'irrégulier.    Ce  qu'exige  la    règle,    le 
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voici ,  j'en  appelle  à  vous-mêmes  :  qu'ils  ne  s'at-  ' 
tachent  pas  à  repousser  des  imputations  surannées 
ilont  on  a  injustement  entravé  le  cours;  mais 
qu'ils  prouvent  la  vérité  des  témoignages  par  les- 
quels ils  sont  parvenus  à  me  faire  imposer  si- 
lence. Lorsque  je  plaide  au  fond ,  exiger  que  je  [ 
démasque  des  témoins  imposteurs ,  puis,  lorsque  ; 
j'attaque  leurs  dépositions,  me  renvoyer  à  d'an- 
ciens griefs ,  c'est  insulter  la  justice ,  c'est  outra- 
ger votre  religion.  En  effet,  votre  serment  vous 
oblige  à  prononcer,  non  sur  la  question  qu'il  plaît 
à  l'accusé  de  poser,  jnais  sur  l'accusation  qui  lui 
est  intentée.  Une  formule  écrite,  déposée  entre  les 
mains  des  magistrats ,  spécifie  les  griefs  :  bor- 
nez-vous à  ceux-là.  Or,  de  quoi  Stéphanos  est- 
il  accusé?  de  faux  témoignage.  Pour  gagner  un 
acquittement,  il  faut  qu'il  vous  persuade  que, 
dans  le  premier  procès,  il  n'a  pas  trompé  les  ju- 
ges. S'il  sort  audacieusement  de  ce  cercle  étroit. 
Athéniens ,  forcez-le  d'y  rentrer  à  l'instant. 

Réduit  aux  abois ,  Stéphanos  ajoutera  peut- 
être  :  «  Apollodore  a  voi  admettre  contre  lui  une 
fm  de  non  iccevoir;  il  y  a  donc  chose  jugée,  et 
il  n'a  plus  le  droit  d'attaquer  ceux  qui  ont  attesté 
l'existence  d'un  testament.  Si  les  premiers  juges 
ont  rendu  une  sentence  favorable  à  Phorraion,  at- 
tribuez ce  résultat  aux  témoins  qui  ont  constaté 
la  décharge,  et  non  à  ceux  qui  ont  parlé  des  der- 
nières volontés  de  Pasion.  >■  Personne  ici  ne  l'i- 
gnore, ô  juges!  quand  une  fm  de  non-recevoir 
est  opposée,  le  tribunal  ne  se  borne  pas  à  en  pe- 
ser les  motifs,  il  passe  à  l'examen  du  fond  de  la 
cause.  Or,  en  déposant  contre  la  vérité  sur  le 
fond  du  procès,  les  témoins  que  j'attaque  ont 
affaibli  mes  preuves  pour  le  déclinatoire.  D'ail- 
leurs, quand  ils  ont  tous  menti,  pourquoi  se 
contenter  de  désigner  celui  dont  le  mensonge 
m"a  été  le  plus  onéreux?  Chacun  de  mes  adver- 
saires doit  établir  sa  défense,  non  sur  la  culpa- 
bilité plus  grande  d'un  complice ,  mais  sur  la 
nuUitéde  sa  participation  au  complot. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  dénoncé  les  plus  gra- 
ves délits  de-  Stéphanos.  Rendu  contre  qui  que 
ce  soit ,  le  faux  témoignage  est  un  crime  ;  rendu 
contre  des  parents,  il  devient  une  atrocité;  il 
viole  la  loi  écrite  ,  il  outrage  la  nature.  Or,  l'ac- 
cusé a  poussé  la  méchanceté  jusque-là  ;  je  le 
prouve.  Sa  mère  est  sœur  dupère  de  ma  femme  : 
ainsi,  ma  femme  est  sa  cousine,  ses  enfants  et  les 
miens  sont  cousins.  Autant  qu'il  était  en  lui ,  il 
a  donc  réduit  des  parentes  à  l'indigence,  lui  que 
la  loi  obligerait ,  au  besoin ,  à  les  doter,  comme 
ont  fait  plusieurs  d'entre  vous  dans  leurs  fa- 
milles. Oui,  le  protecteur  que  nos  institutions  leur 
assurent  est  celui-là  même  qui,  par  un  men- 
songe juridique,  lésa  dépouillées  d'une  partie 


de  leur  fortune  ;  misérable  qui ,  m   tendant  la 
main  à  Phormion  ,  étouffait  la  voix  du  sang  ! 

Prouvons  ce  que  je  viens  d'avancer.  Ici ,  la 
déposition  de  Dinias  me  seconde  :  j'en  demande 
lecture  ,  en  présence  de  Dinias  même. 

Déposition. 

Dinias,  fils  de  Tliéoiimêtos,  d'Allimonia,  alloste  avoir 
donné  sa  fille  en  légitime  mariage  à  Apollodore,  et  n'avoir 
jamais  vu  ni  remanjué  que  son  gendre  ait  donné  à  l'iior- 
mion  une  quittance  générale. 

Quelle  différence,  ô  juges!  entre  Dinias 
et  Stéphanos!  Le  premier  a  refusé  de  déposer 
contre  son  parent,  lorsqu'on  lui  demandait  la 
déclaration  d'une  vérité  utile  à  sa  fille,  à  son  gen- 
dre ,  à  ses  petits-enfants.  Sans  égard  pour  une 
mère ,  sans  pitié  pour  des  parentes  maternelles 
qu'il  allait  ruiner,  le  second  a  menti  d'une  voix 
ferme  et  le  front  levé  ! 

Eh  bien!   il  est  un  trait  plus  révoltant,  plus 
odieux  encore.  Il  faut  que  je  vous  le  rapporte  ; 
nous  y  gagnerons  de  part  et  d'autre:  vousconnaî- 
trez  mieux  la  profonde  scélératesse  de  l'accusé; 
et  moi,  achevant  d'exhaler  ici  mes  plaintes, 
j'éprouverai  peut-être  quelque  soulagement.  Je 
cherchais  inutilement ,  dans  la  boîte  des  procès , 
une  pièce  que  j'y  devais  trouver  :  c'était  préci- 
I  sèment  un  de  mes  moyens   les  plus  forts.  Sur- 
i  pris  au  dernier  point ,  je  me  perdais  en  conjec- 
tures; enfin,  je  pensai  que  le    magistrat  dé- 
positaire des  pièces  avait  touché  aux  nôtres , 
:  pour  supprimer  celles  qui  m'étaient  le  plus  fa- 
vorables. J'ai  su  depuis  que  l'auteur  de  la  sous- 
traction était  Stéphanos  ;  je  l'ai  su  par  des  révéla- 
'  tions  faites  devant  l'arbitre,  lorsque  je  me  levai 
;  pour  déférer  le  serment  à  un  témoin.  Cette  grave 
'  imputation  va  être  confirmée  par  les  spectateurs 
mêmes  ;  je  compte  sur  eux ,  sur  leur  véracité.  Si 
'  cependant  ils  osaient  affirmer  le  contraire ,  on 
vous  lira  la  formule  d'un  défi  que  j'ai  lancé   à 
mes  ennemis.  Vous  y  trouverez  le  contrepoison 
de  leur  parjure ,  et  la  preuve  irrécusable  de  la 
soustraction  opérée  par  Stéphanos.  A  quel  crime 
ne  se  porterait  point ,  dans  son  intérêt  person- 
nel ,  celui  qui ,  pour  servir  un  tiers  ,  s'expose 
'  à  passer  pour  le  ministre  de  pareilles  iniquités? 
;      —  Lis  d'abord  le  témoignage  que  j'ai  an- 
noncé ;  puis ,  la  proposition  que  j'ai  faite  à  mes 
adversaires. 

Déposition. 

Attestent  ce  qui  suit  (6)  : 

Nous  sommes  intimement  liés  avec  Phormion.  Nous 
étions  présents  devant  l'arbitre  Tisias  lorsque  Phormion  et 
Apollodore  plaidaient  l'un  contre  l'autre  ;  et  il  est  à  noire 
connaissanie  que  Stéplianos  a  détourné  une  pièce  au  sujet 
de  laquelle  Apollodore  se  propose  de  l'accuser. 
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Eli  bien!  confirmez  ceci  de  vive  voix,  ou  ré- 
tractez-vous (7). 

Les  Témoins  se  rétiaclent. 
Us  protestent  contre  leur  propre  déposition  : 
Je  m'y  attendais.  C'est,  je  l'ai  dit,  un  parjure;  et 
j'en  offre  à  l'instant  la  preuve.  Qu'on  prenne  le 
témoignage  qui  constate  la  proposition  faite  par 
moi  à  Stéphanos;  la  seconde  de  ces  pièces  est 
virtuellement  comprise  dans  la  première. 
Lecture  de  Pièces. 


...Nous  déposons  ce  qui  suit  : 

Nous  étions  présents  quand  Apollodore  proposait  à  Sté- 
plianos  de  livrera  la  torture  un  de  ses  esclaves  pour  avoir 
à  répondre  sur  le  fait  de  soustraction  d'une  des  pièces  du 
procès.  Apollodore  se  préparait  à  rédiger  les  conditions  de 
la  torture.  Stéphanos  a  refusé,  et  lui  a  lépondu  par  un  défi 
de  le  traduire  devant  les  tribunaux,  s'il  croyait  avoir  une 
plainte  grave  à  présenter. 

0  juges  !  quel  citoyen  en  butte  à  une  accusa- 
tion pareille ,  mais  fort  de  son  innocence,  n'eût 
pas  accueilli  avec  joie  ce  moyen  d'enquête? 

Et  Stéphanos  l'a  repoussé  !  Stéphanos ,  par  là , 
s'est  donc  condamné  lui-même.  Or,  si  une  sous- 
traction frauduleuse  lui  semble  peser  si  peu  sur 
sa  réputation,  dites-moi  ce  qu'a  pu  lui  coûter  le 
titre  de  faux  témoin.  Après  avoir  commis  spon- 
tanément un  si  grave  délit,  a-t-il  dû  reculer  de- 
vant une  ou  deu.x  impostures  judiciaires  qu'on 
lui  demandait'? 

Très-punissable  pour  les  crimes  que  je  viens  de 
constater,  Stéphanos  l'est  peut-être  plus  encore 
pour  l'ensemble  de  sa  vie  entière.  Passons-la  en 
revue.  La  fortune  a  souri  quelque  temps  à  Aris- 
toloque ,  le  banquier  :  alors  Stéphanos  le  suivait , 
copiant  son  allure,  lui  vendant  ses  ignobles  ser- 
vices; j'en  appelle  aux  souvenirs  de  ceux  qui 
m'entendent.  Un  jour,  la  ruine  de  l'homme  de 
finances  est  déclarée  ;  Stéphanos  et  ses  pareils  n'y 
avaient  pas  peu  aidé.  Le  malheureux  banquier  se 
•vit  assiégé  de  créanciers  menaçants.  Stéphanos  ne 
daigna  pas  même  tendre  la  main  à  son  fils  (s); 
ce  fut  le  pauvre  Apolexis,  ce  fut  Solon  qui  vin- 
rent en  aide  à  ce  jeune  homme.  L'accusé  fait  en- 
suite la  connaissance  de  Phormion;  cette  liaison 
devient  une  fureur  :  Phormion  est  pour  lui  la  pa- 
trie tout  entière.  Les  Byzantins  saisissent  les 
navires  de  son  nouveau  patron  :  il  accourt  à  By- 
zance ,  élève  des  réclamations  contre  les  Chalcé- 
doniens,et,  sousprétexte  deservirun  ami,  prélude 
à  ses  parjures  contre  moi.  Vous  voyez  donc  de-  | 
vant  vous ,  ô  juges  !  le  vil  adulateur  des  riches, 
le  traître  qui  les  abandonne  avec  la  fortune, 
le  misérable ,  possédé  du  démon  de  la  flatterie , 
qui  ne  sait  pas  se  contenter  de  vivre  avec  ses 
égaux,  et  qui  se  fait,  au  besoin,  une  idole  de 
l'homme  le  plus  méprisable  ;  le  fléau  de  sa  propre 


famille;  l'être  cupide  et  avare,  capable  de  se 
vendre  lui-même.  Un  tel  monstre  ne  provoque-t- 
il  pas  la  haine  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
d'homme?  Et  pourquoi  s'engage-t-il  dans  toutes 
ces  voies  tortueuses?  Pour  qu'on  ne  sache  pas 
qu'il  est  riche,  pour  que  l'État  ne  lui  impose  au- 
cune charge,  pour  ajouter  or  sur  or  à  l'aide  de 
profits  clandestins.  Son  succès  a  été  complet; 
en  voici  la  preuve.  II  a  trouvé  dans  ses  coffres 
une  dot  de  cent  mines  pour  sa  fille,  et,  de  la 
vie ,  il  n'a  défrayé  un  chœur,  armé  un  vaisseau. 
IN'est-il  pas  cependant  plus  honorable  de  vouw 
sa  fortune  au  service  de  la  patrie,  de  courir  où 
le  bien  public  nçus  appelle ,  que  de  baiser  les  pas 
des  riches  et  de  leur  vendre  de  serviles  impos- 
tures? Mais  il  n'est  pas  de  bassesse  où  la  sordide 
rapacité  ne  fasse  descendre  un  Stéphanos.  En- 
core, si  le  malheureux  avait  pour  lui  l'excuse  de 
l'indigence  !  Mais  non ,  il  n'a  pas  besoin  de  se 
faire  esclave  pour  avoir  du  pain.  L'humanité,  la 
raison  même  sont  indulgentes  pour  un  délit  com- 
mis dans  la  misère;  mais  une  vie  de  crimes,  an 
sein  de  l'abondance ,  mérite  toute  l'am'madversion 
des  lois.  Une  telle  vie  attaque  chez  nous  le  prin- 
cipe démocratique;  elle  élevé  les  uns  et  rabaisse 
les  autres;  elle  met  le  citoyen  servile  et  avide 
aux  pieds  du  riche  et  du  parvenu.  Réprimez  un 
abus  si  funeste,  ô  juges!  réprimez-le,  eu  punis- 
sant ceux  que  l'appât  de  l'or  pousse  à  des  bas- 
sesses qui  compromettent  la  liberté. 

Avec  son  air  empesé ,  sa  figure  austère,  le  soin 
de  marcher  le  long  des  maisons ,  Stéphanos  veut 
passer  pour  humble,  et  Stéphanos  n'est  qu'un 
dur  égoïste.  Tout  homme  qui  affecte  ce  maintien 
et  cet  extérieur,  sans  qu'une  grave  infortune  ou 
l'indigence  l'aient  frappé,  s'est  dit  sans  doute  r 
"  Epodicos  a  un  air  gai,  un  visage  ouvert,  une 
démarche  naturelle  :  qu'en  résulte-t-il?  le  pre- 
mier pauvre  l'aborde  avec  confiance ,  et  lui  expose 
ses  besoins.  Gardons-nous  bien  d'imiter  Epodi- 
cos. Prenons  plutôt  un  extérieur  glacial  ;  qu'il 
nous  serve  de  barrière  contre  les  solliciteurs  et 
les  mendiants.  "  Une  telle  gravité  n'est  donc  qu'un 
masque  qu'on  s'applique  par  le  plus  ignoble  cal- 
cul. Mais,  ne  t'y  trompe  pas,  Stéphanos,  sous 
ce  masque  j'entrevois  toute  l'aigreur,  toute  la  du- 
reté de  ton  âme.  Pour  te  connaître ,  ce  n'est  pas 
ton  visage,  c'est  ta  conduite  que  j'interroge. 
Jouissant  d'une  fortune  si  bassement  acquise ,  as- 
I  tu  jamais  avancé  une  obole  pour  les  impositions 
d'un  Athénien  indigent?  Quel  est  celui  que  tu  as 
aidé  de  ta  bourse  ou  de  tes  soins?  Je  te  défie  d'en 
nommer  un  seul.  Prêtant  à  double  usure ,  spécu- 
lant sur  le  malheur,  tu  as  chassé  de  la  maison 
paternelle  ton  oncle  Nicias,  enlevé  à  ta  belle- 
mère  le  peu  dont  elle  vivait ,  privé  de  tout  asile 
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lu  fils  d'Ai'chcdi'iiie.  L'inlortuné  qui  tarde  d'un 
jour  à  t'apportcr  Téiiorme  produit  d'une  ehétive 
créance  ne  trouve  en  toi  qu'un  exacteur  impi- 
toyable. Au  nom  de  la  loi,  Athéniens,  punissez 
Stéphanos  coupable  ;  au  nom  de  l'humanité,  pu- 
nissez-le comme  coupable  opulent.  Ici  l'indul- 
gence serait  un  crime. 

Tournez  les  yeux  d'un  autre  côté;  regardez 
le  suborneur  de  Stéphanos.  Quelle  impudence  ! 
quelle  ingratitude!  Un  jour  Phorraion  fut  mis 
en  vente  :  je  suppose  qu'un  boucher  l'ait  acheté  ; 
quel  métier  cùt-il  appris?  celui  de  son  maître. 
Phormion ,  toute  sa  vie ,  n'eût  été  qu'un  boucher. 
Il  est  riche,  il  est  banquier.  Qui  l'a  élevé  à  cette 
fortune?  Mon  père.  Sa  bonne  étoile  l'a  fait  tom- 
ber aux  mains  de  Pasion;  il  a  appris  la  banque, 
il  l'a  faite  avec  succès,  d'abord  pour  son  patron, 
puis  pour  lui-même.  Notre  famille  a  donc  fait  un 
Grec  d'un  Barbare,  d'un  esclave  un  citoyen  ;  elle 
l'a  mis  à  la  tète  d'une  grande  fortune  :  et  l'homme 
comblé  de  tant  de  biens  laisse  aujourd'hui  lan- 
guir notre  famille  dans  la  misère  !  Dans  son  im- 
pudent égoïsme,  il  garde  pour  lui  seul  une  opu- 
lence qu'il  tient  de  nous.  L'ancien  esclave  a 
épousé  la  veuve  d'un  citoyen ,  celle  qui  a  consa- 
cré (9)  jadis  sa  servitude  en  le  recevant  dans 
notre  maison. 

Oui ,  ma  mère  est  la  compagne  qu'il  s'est  don- 
née, recevant,  avec  elle,  une  dot  de  cinq  talents 
et  un  riche  mobilier.  Quel  était, en  effet,  son  but 
lorsqu'il  inséra  cette  clause  dans  le  prétendu  tes- 
tament :  Je  lègue  à  Archippé  tout  ce  qui  est  à 
son  usage  dans  ma  maison"?  Peu  lui  importe  l'a- 
venir de  mes  filles,  qui,  faute  d'une  dot,  vieilli- 
ront chez  leur  père  dans  une  triste  virginité.  Si 
l'indigence  repassait  de  son  côté ,  et  la  fortune 
du  nôtre  ;  si ,  après  cet  échange  de  position ,  je 
payais  tribut  à  l'humanité,  ses  fils  demanderaient 
à  l'archonte  mes  filles  pour  épouses  :  la  race  de 
l'esclave  serait  trop  heureuse  de  s'allier  à  celle 
du  maître.  Chose  étrange  !  cette  réclamation  se- 
rait légitime,  puisqu'il  a  épousé  ma  mère.  Et, 
parce  que  nous  sommes  dans  la  gêne ,  il  ne  con- 
tribuera point  à  établir  mes  enfants  1  II  fait  et  re- 
fait le  calcul  rigoureux  de  quelques  sommes  qu'il 
n'a  pu  m'enlever.  Tuteur,  il  refusait  autrefois  de 
me  rendre  ses  comptes,  il  me  dépouillait  par  des 
fins  de  non-recevoir  ;  et  il  me  demanderait  vo- 
lontiers raison  aujourd'hui  de  quelques  débris  de 
fortune  échappés  à  sa  rapacité!  D'ordinaire,  le 
maître  reçoit  les  comptes  de  son  esclave  ;  ici , 
c'est  l'esclave  qui  soumet  à  son  contrôle  le  fils 
de  son  maître,  et  le  désigne  comme  un  prodigue, 
un  dissipateur! 

Passons  à  ma  personne.  Que  ma  figure  soit 
peu  agréable,  ma  démarche  précipitée,  ma  voix 


trop  bruyante ,  Athéniens,  je  n'en  disconvietis 
pas.  Non ,  la  nature  ne  m'a  pas  favorisé.  Dans 
mainte  circonstance,  certains  défauts  extérieurs 
m'ont  nui  passablement.  Mais  examinez  ma 
conduite. 

Pour  mes  dépenses  personnelles,  je  suis,  pro- 
portion gardée,  beaucoup  plus  modeste  et  plus 
rangé  que  tous  les  Phormions  d'Athènes.  Aux 
dépenses  qu'exigent  les  services  publics,  je  con- 
tribue ,  vous  le  savez ,  le  plus  honorablement  que 
ma  position  le  permet.  J'ai  compris  de  bonne 
heure  que,  s'il  suffit  à  l'Athénien  de  naissance  de 
remplir  les  charges  dans  les  limites  tracées  par 
la  loi ,  le  citoyen  par  adoption  doit  faire  davan- 
tage, et  témoigner  sa  reconnaissance  par  son 
zèle.  Ne  me  fais  donc  pas,  ô  Phormion!  un  re- 
proche de  ce  qui  peut  mériter  quelques  éloges; 
mais  montre-moi,  par  exemple,  le  jeune  cito^'cn 
que  j'aurai,  comme  toi,  payé  pour  en  faire  mon 
amant?  Montre-moi  ceux  que  mes  calomnies 
ont  exclus  de  la  tribune ,  et  privés  du  droit  de 
cité ,  ce  droit  que  tu  tiens  de  la  munificence  po- 
pulaire, et  que  tes  infâmes  amours  ont  enlevé 
à  l'infortuné  qui  en  fut  la  victime?  Montre-moi 
l'Athénien  dont  j'ai  séduit  l'épouse,  toi  qui  as 
élevé  à  ta  concubine ,  près  de  la  sépulture  réser- 
vée à  la  femme  de  ton  maître ,  un  monument  du 
prix  de  deux  talents?  Tu  n'as  pas  senti ,  malheu- 
reux ,  que  c'était  là  un  éclatant  témoignage  de 
l'adultère,  plutôt  que  de  ta  tendresse  !  Tu  ériges 
des  trophées  à  ton  incontinence,  tu  affiches  une 
lubricité  effrénée,  et  tu  oses  scruter  la  conduite 
d'autruiîLe  jour,  tu  fais  étalage  d'une  sagesse 
dont  tes  criminelles  nuits  te  dédommagent  am- 
plement. 

La  perversité  de  Phormion ,  ô  juges  !  est  de 
vieille  date,  elle  est  innée.  Avant  d'être  un  es- 
clave, il  était  déjà  un  fripon.  Voici  ma  preuve  : 
s'il  était  né  honnête ,  la  gestion  que  lui  confia  sou 
maître  ne  l'aurait  pas  enrichi.  Mais  il  a  pu  mal- 
heureusement disposer  de  bonne  heure  d'une 
grande  fortune;  ses  fréquentes  rapines  ont  accu- 
mulé les  biens  qu'il  possède  aujourd'hui;  et, 
comptable  encore  d'une  opulence  qu'il  a  usurpée, 
il  se  croit  possesseur,  il  est  aussi  tranquille  qu'un 
héritier  légitime.  Suppose,  au  nom  des  dieux! 
suppose,  Phormion,  que  je  te  traîne  devant  les 
tribunaux;  là,  j'énumère  tous  les  grands  biens 
que  tu  possèdes,  et  jeté  somme  d'en  déclarer  la 
source  :  quelle  sera  ta  réponse?  Les  attribueras- 
tu  à  ton  père?  il  ne  t'a  rien  laissé;  à  quelque  ha- 
sard heureux  ?  tu  n'as  pas  déterré  un  trésor  ;  à  la 
générosité  athénienne?  tu  n'es  qu'un  Barbare, 
et  nous  ne  te  devions  rien.  Toi,  que  mes  conci- 
toyens auraient  dû  faire  mourir  pour  tes  crimes , 
échappé  à  la  mort ,  achetant  avec  notre  or  le  rang 
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que  t 11  occupes,  honoré  du  privilège  de  donner 
des  frères  à  tes  maîtres ,  tu  es  parvenu  à  nous 
(crnier  la  bouche  quand  nous  réclamions  notre 
liatrimoine!  Et,  comme  si  ce  n'était  assez  de  nous 
avoir  ruinés,  tu  veux  nous  diffamer  !  Tu  oses  de- 
mander quel  a  été  mon  père  (lOi!  Mon  père,  mi- 
sérable! quand  son  rang  le  placerait  au-dessous 
de  nos  juges,  aurait  toujours  été  infiniment  au- 
dessus  de  toi.  Tu  n'as  pas  le  droit  de  marcher 
mon  égal  ;  et,  ce  que  tu  as  dit  de  notre  naissance 
fût-il  vrai ,  tu  n'en  as  pas  moins  été  notre  escktve. 
Pasiclès,  diront  mes  ennemis,  Pasiclès,  le  pro- 
pre frère  d'Apoliodore,  n'élève  pas  les  mêmes 
réclamations.  Je  l'avouerai,  juges,  les  outrages 
de  mes  esclaves  m'ont  tellement  exaspéré,  qu'en 
abordant  cette  objection,  j'ai  besoin  de  toute  votre 
indulgence  pour  les  paroles  irritantes  qui  pour- 
raient m'échapper.  Sur  le  compte  de  celui  qu'on 
vient  de  nommer,  j'ai  entendu  bien  des  choses 
que  j'ai  feint  de  ne  pas  comprendre.  Pasiclès 
mon  frère  !  oh  !  oui ,  les  mêmes  flancs  nous  ont 
portés  tous  deux  :  mais  Pasion  était-il  bien  son 
père  (11)?  Je  crains  que  l'équivoque  tendresse 
de  Phormion  pour  ce  jeune  homme  ne  soit  une 
des  causes  des  persécutions  que  j'ai  subies.  Pasi- 
clès ne  joint-il  pas  sa  voix  à  celle  d'un  vil  esclave 
pour  m'accuser'?  Ne  me  couvre-t-il  pas  d'oppro- 
bre en  se  faisant  le  familier  et  le  valet  de  ceux-là 
mêmes  auxquels  il  devrait  inspirer  quelques 
égards?  Xe  te  fais  donc  pas  une  arme,  ô  Phor- 
mion! du  silence  de  Pasiclès.  Qu'on  appelle,  si 
l'on  veut ,  ton  fils  celui  qu'on  devrait  nommer  ton 
maître!  Qu'il  soit  mon  ennemi,  puisqu'il  ne 
veut,  ne  peut  même  être  mon  frère  ! 

Je  m'adresse  maintenant  à  la  sympathie  des 
amis,  des  protecteurs  que  m'a  laissés  mon  père, 
à  la  vôtre,  ô  Athéniens  qui  nous  jugez  !  Que,  grâce 
à  vous,  à  votre  équité ,  jamais  Apollodore,  ja- 
mais ses  filles  ne  soient,  à  cause  de  leur  indi- 
gence, foulés  aux  pieds  par  leurs  esclaves,  par 
les  flatteurs  de  leurs  esclaves  !  Mon  père  a  donné 
au  peuple  mille  boucliers,  armé  des  trirèmes, 
fait  construire  et  équipé  cinq  vaisseaux.  Pardon 
pour  ces  souvenirs  !  je  n'en  conclus  pas  que  votre 
reconnaissance  nous  soit  due  ;  non ,  notre  famille 
sera  toujours  en  reste  avec  vous.  Mais  l'oubli  se 
glisse  aisément  dans  les  cœurs  :  il  vous  laisserait 


peut-être  agir  aujourd'hui  d'une  manière  peu  di- 
gne de  vous,  funeste,  irréparable  pour  nous- 
mêmes  ! 

Sur  tant  de  persécutions  j'aurais  encore  beau- 
coup a  dire;  mais  je  vois  que  l'eau  va  me  manquer. 
Voulez- vous ,  ô  juges  !  avoir  une  mesure  exacte 
des  outrages  que  j'ai  essuyés  ?  Que  chacun  de  vous 
pense  à  l'esclave  qu'il  a  laissé  chez  lui;  que  cha- 
cun se  suppose  ruiné ,  traîné  dans  la  fange  par  ce 
même  esclave....  Voilà  ce  que  m'a  fait  Phormion! 
Votre  serviteur-tyran  s'appelle  Syros,  Manès; 
Phormion  est  le  nom  du  mien:  voilà  toute  la  diffé- 
rence. Du  reste,  celui-ci  a  porté  les  fers  que  l'autre 
porte  encore;  l'un  a  parmi  vous  un  maître,  j'é- 
tais maître  de  l'autre.  Eh  bien  !  le  châtiment  que 
chacun  de  vous  infligerait  à  son  esclave  spoliateur 
et  révolté ,  pourquoi ,  si  nous  étions  ici  à  notre 
véritable  place ,  ne  le  ferais-je  pas  subir  à  Phor- 
mion? Punissez  donc  le  témoin  qui,  par  ses  im- 
postures, a  arrêté  ma  légitime  vengeance  !  pu- 
nissez-le; la  loi,  votre  serment  l'exigent;  et 
puisse  son  châtiment  effrayer  les  Stéphanos  a 
venir!  Rappelez- vous  tous  les  arguments  dont  je 
me  suis  appuyé  ;  aux  sophismes  captieux  de  mes 
ennemis,  opposez  des  réponses  simples  et  pleines 
de  sens.  «  Aucun  de  nous,  diront-ils,  n'a  fait  un 
témoignage  complet.  >■  Que  porte  donc  la  déposi- 
tion? direz-vous  à  votre  tour.  Si  vous  ne  la  ga- 
rantissiez pas  dans  tout  son  ensemble ,  pourquoi 
n'y  avoir  pas  fait  de  coupures?  Quels  sont  les 
termes  de  l'acte  par  lequel  vous  avez  accueilli 
l'assignation ,  et  dont  uu  magistrat  est  déposi- 
taire? «  INous  avons  affirmé  ,  l'un  qu'il  a  été  tu- 
teur, l'autre,  que  sa  personne  et  ses  biens  ont  été 
administrés,  le  tout  en  vertu  du  testament;  un 
troisième ,  que  le  testament  même  est  dans  ses 
mains.  »  Mais  ce  testament,  que  porte-t-il?  où 
est-il  ?  Celui  qu'on  nous  a  lu  n'indique  rien  de 
semblable.  Repoussés  par  vos  objections  invin- 
cibles, ils  recourront  peut-être  aux  larmes.  Athé- 
niens ,  votre  compassion  va  naturellement  cher- 
cher le  malheureux  qu'on  opprime  ;  ne  la  laissez 
pas  s'égarer  vers  son  bourreau.  En  un  mot ,  je 
demande  pour  moi  justice  ;  pour  le  maintien  de 
l'égalité,  l'exemple  de  la  servilité  punie;  pour 
vous,  l'inviolabilité  du  serment  ! 


NOTES 

DU  I"  PLAIDOYER  CONTRE  STÉPHANOS. 


(1)  Les  commentateurs  pensent  que  la  guene  qui  avait 
rendu  cette  mesure  nécessaire  était  celle  d'Eubée. 

(2)  On  ne  comiit;iit  pas ,  dans  le  temps  accordé  à  cha- 
que orateur,  celui  que  demandait  la  lecture  des  pièces. 

(3)  L'icn,  Céphisoplion ;  l'autre,  Ampliias,  son  gen- 
dre. 

(4)  Punition  infligée  quelquefois  aux  esclaves,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Romains. 

(5)  C'est-à-dire ,  de  Phormion. 

((■))  Les  noms  des  témoins  manquent  dans  cette  dépo- 
sition et  dans  la  suivante. 

(7)  Ceci  s'adresse  aux  témoins  dont  on  vient  de  lire  la 
déposition.  Cette  alternative  posée,  l'orateur  s'interrompt. 


les  témoins  se  rétractent  (c'est  ce  qu'indique  le  mot 
ESOMOSIA  )  ;  puis  le  plaideur  reprend  la  parole.  Il  y  a  1* 
une  petite  scène  de  barreau  qu'Auger  n'a  pas  .saisie. 

(8)  Vif/ugiunt ,  cadis 
Cum  fœce  siccalis,  amici 
Ferre  ju<juvi  pariter  doîosi. 

Hon.  Ciirm.  I,  35. 

(9)  Je  n'ai  pu  traduire  Y.%zix-/ya^%ta.  que  par  une  péri- 
phrase. 

(10)  On  a  vu  ailleurs  qu'avant  de  devenir  banquier, 
Pasion  avait  été  affranchi. 

(11)  C'est-à-dire,  n'est-il  pas  fils   adultérin  de  Phor- 
mion et  d'Archippé? 


IF'  DISCOURS. 


Je  n'ai  pas  été  plus  surpi-is  que  vous ,  ô  juges  ! 
en  voyant  Stéplianos  mettre  en  jeu  tant  de  so- 
phisines  pour  défendre  sa  déposition ,  et  tendre 
autour  de  vous  ses  filets  les  plus  subtils ,  lorsqu'il 
répétait  que  le  témoignage  écrit  contient  des  as- 
sertions auxquelles  il  n'a  pris  aucune  part.  Su- 
percherie assez  adroite,  il  est  vrai,  puisque  tant 
de  roués  du  barreau  viennent  vendre  à  Phormion 
leur  plume  et  leurs  conseils  (l).  On  conçoit  d'ail- 
leurs que  le  calomniateur  s'étaye  de  tous  les 
moyens  possibles  pour  soutenir  ses  impostures. 

Pendant  toute  sa  longue  plaidoirie  une  obser- 
vation a  dû  vous  frapper  :  il  n'a  pas  produit  un 
seul  témoin  pour  prouver  ou  sa  présence  au  mo- 
ment oii  mon  père  rédigeait  le  prétendu  testament, 
ou  qu'il  ait  vu  ouvrir  cette  pièce.  Dans  le  premier 
cas ,  nous  comprendrions  qu'il  a  pu  déclarer  que 
la  pièce  présentée  par  Phormion  était  une  copie 
exacte  des  dernières  volontés  de  Pasion  ;  dans 
le  second,  l'existence  du  testament  eût  été 
mieux  établie  encore.  Rappelez-vous  donc  cette 
énorme  lacune ,  et  tirez-en  avec  moi  cette 
conclusion  :  En  attestant  que  l'écrit  de  Phormion 
était  un  double  du  testament  de  mon  père ,  Sté- 
phanos  s'est  rendu  évidemment  coupable  d'un 
grave  mensonge,  puisqu'il  n'a  pu  prouver  que  Pa- 
sion ait  testé,  ni  par  la  voix  d'autrui,  ni  par  sa 
propre  déclaration. 

L'accusé  voudrait  vous  donner  lechangc  quand 


il  dit  (2)  :  Il  s'agit  au  procès  d'une  proposition , 
et  non  d'un  témoignage.  Tout  défi  entre  plai- 
deurs ,  porté  dans  l'intention  d'éclairer  les  tri- 
bunaux, est  accompagnéde  preuves  testimoniales. 
Sans  les  témoins ,  comment  discerneriez-vous  la 
vérité  parmi  tant  d'assertions  contradictoires? 
Leurs  paroles,  leurs  écrits  sont  la  base  de  vos 
jugements;  vous  vous  y  reposez  avec  confiance, 
dans  la  pensée  que  la  personne  des  témoins  est 
attaquable ,  et  qu'ils  ne  vont  guère,  de  gaieté  de 
cœur,  se  compromettre. 

Non,  l'objet  de  ces  débats  n'est  pas  la  propo- 
sition qui  m'aurait  été  faite  :  je  vais  le  démontrer 
avec  évidence.  Si  cette  proposition  n'était  pas  une 
fhble,  une  chimère,  les  témoins  qui  en  out  dé- 
posé se  seraient  exprimés  ainsi  :  «  Nous  attestons 
avoir  été  présents  devant  l'arbitre  Tisias ,  lorsque 
Phormion  proposait  à  Apollodore  d'ouvrir  le  tes- 
tament présenté  par  Araphias ,  gendre  de  Céphi- 
soplion; nous  affirmons,  déplus,  qu'Apollodore 
a  refusé  de  l'ouvrir.  »  Ah  !  s'ils  s'étaient  énoncés 
de  la  sorte ,  on  aurait  pu  les  croire.  Loin  de 
là ,  qu'ont-ils  certifié  ?  Que  l'écrit  présenté  par 
Phormion  était  un  double  du  testament  de  Pasion . 
Avaient-ils  donc  vu  mon  père  tester?  Non.  Sa- 
vaient-ils au  moins  par  un  tiers  qu'un  testa- 
ment existait?  Pas  davantage.  Ils  ont  donc 
menti ,  menti  impudemment. 

"  Je  m'en  suis  rapporté  a  Phormion ,  dit  Sté- 
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pliniios;  c'est  sur  ses  allégations  que  j"ai  parlé 
(lu  testaraeut.  »  Est-ce  donc  là,  ô  juges!  ce  que 
veut  la  loi?  Non;  elle  ordonne  de  ne  témoigner 
que  ce  que  l'on  sait  certainement,  ce  que  l'on  a 
vu ,  entendu  ;  elle  ordonne  que  le  témoignage 
rendu  dans  ces  conditions  soit  rédigé  par  écrit, 
pour  rendre  toute  altération  impossible.  Une 
seule  exception  est  admise  :  il  est  permis  de  té- 
moigner sur  le  rapport  d'un  homme  mort;  d'un 
homme  vivant,  jamais!  Quant  aux  faits  loin- 
tains ,  auxquels  on  n'a  pu  assister,  la  loi  veut 
qu'on  mette  par  écrit  le  rapport  de  la  personne 
absente  ;  qu'on  puisse  attaquer,  dans  le  même 
procès ,  le  rapport  et  le  témoignage  dont  il  est 
la  base.  Par  là ,  si  l'absent  prend  le  témoignage 
sous  sa  responsabilité,  il  demeure  exposé  à  l'ins- 
cription de  faux;  s'il  s'en  décharge,  la  poursuite 
pourra  être  exercée  contre  ceux  qui  ont  converti 
sonrapportendéposition  formelle.  Or,  Stéphanos 
Ignorait  même  si  Pasion  avait  laissé  un  testa- 
ment ;  il  n'avait  rien  vu  de  pareil  ;  et  c'est ,  à 
l'en  croire,  sur  la  parole  d'un  homme  vivant 
qu'il  a  témoigné  :  double  crime,  ô  juges!  ou- 
trage à  la  vérité ,  outrage  à  la  loi. 

Je  demande  qu'on  lise  la  loi  dont  je  m'ap- 
puie. 

Loi. 

Il  est  permis  de  témoigner  sur  le  rapport  d'une  personne 
morte.  Quant  aux  faits  qui  se  sont  passés  hors  de  la  fron- 
tière, et  pour  lesquels  la  présence  du  témoin  était  impos- 
sible, celui-ci  peut  invoquer  la  déposition  d'un  absent. 

Cette  loi  n'est  pas  la  seule  que  Stéphanos  ait 
violée.  Lorsque  Phormion  vit  qu'il  ne  pourrait 
repousser  les  graves  imputations  dont  il  était 
l'objet ,  que  fit-il?  Il  allégua  une  proposition  pré- 
tendue ;  il  suborna  des  témoins.  Or,  suborner  des 
témoins,  n'est-ce  pas  déposer  dans  sa  propre 
cause?  Grâce  à  ces  organes  mensongers ,  le  tribu- 
nal a  été  trompé,  et  un  orphelin,  dépouillé  de 
son  patrimoine ,  n'a  pu  venger  ses  injures.  Jamais 
cependant ,  jamais  le  législateur  ne  permet  de 
témoigner  pour  soi-même ,  ni  dans  les  procès  po- 
litiques, ni  dans  les  débatsprivés,  ni  dans  les  vé- 
rifications de  comptes.  Je  le  répète,  Phormion 
est  coupable  de  ce  délit:  car  son  rapport  a  servi 
de  base  à  ses  propres  témoins.  Nous  avons  l'aveu 
de  ces  derniers.  Pour  compléter  ma  preuve ,  lis , 
greffier,  la  loi  même. 


Les  plaideurs  ne  pourront  ni  refuser  de  répondre  à  leurs 
questions  mutuelles ,  ni  témoigner  pour  eux-mêmes. 

Portez  maintenant  votre  attention  sur  une 
troisième  loi,  qui  permet  de  s'inscrire  en  faux 
contre  un  témoin ,  pour  cela  seul  qu'il  dépose 
illégalement. 


11  est  permis  d'accuser  de  faux  témoignage  celui  qui  a 
déposé  d'une  manière  illégale.  Même  poursuite  pourra  être 
exercée  contre  le  suborneur. 

La  tablette  même  qui  contient  la  déposition 
semble  protester  contre  sa  fidélité.  Cette  tablette, 
enduite  de  craie ,  a  été  préparée  au  logis.  Or, 
d'après  nos  usages  constants ,  qu'est-ce  que  l'on 
inscrit  sur  ces  sortes  de  feuillets?  Des  proposi- 
tions judiciaires?  non;  vous  le  savez,  ce  sont 
toujours  des  faits.  Quand  ou  constate  devant  les 
tribunaux  un  défi  adressé  à  un  plaideur,  la  dé- 
position s'inscrit  sur  une  tablette  enduite  de  cire  : 
pourquoi  ?  parce  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  est 
permis  et  il  devient  possible  d'ajouter  comme 
d'effacer. 

Rapprochez  donc  ces  nouvelles  preuves  de 
toutes  les  autres,  ô juges!  et,  sans  hésiter,  di- 
tes :  Stéphanos  a  déposé  contre  la  vérité  et  contre 
la  loi.  Je  vais  montrer  maintenant,  non-seule- 
ment que  mon  père  n'a  pas  testé ,  mais,  de  plus , 
que  la  loi  le  lui  défendait. 

Je  vous  le^demande.  Athéniens,  sur  quelles 
lois  devons-nous  régler  toute  notre  conduite? 
Sur  les  lois  écrites ,  répondez-vous.  Eh  bien  !  par 
une  loi  écrite  il  est  défendu  de  décréter  des  pri- 
vilèges, d'accorder  législativement  à  quelque 
citoyen  une  faveur  exclusive.  Donc,  une  règle 
uniforme  est  imposée  à  tous,  et  toute  acception 
de  personnes  est  une  véritable  anomalie.  Or, 
mon  père  est  mort  sous  l'archonte  Dysnicétos;  et 
c'est  dix  ans  plus  tard ,  sous  l'archontat  de  Nico- 
phèmc ,  que  Phormion  a  été  fait  citoyen.  Pasion, 
sans  doute ,  ne  prévoyait  pas  cette  haute  faveu  r  ; 
elle  était,  au  moins,  fort  douteuse.  Comment 
donc  lui  aurait-il  légué  son  épouse?  Comment 
aurait-il  déshonoré  sa  famille,  avili  le  noble  ca- 
ractère que  nous  tenions  de  vous?  Comment 
eijt-il  testé  au  mépris  des  lois?  S'il  voulait  jeter 
une  gratification  à  son  affranchi ,  le  moyeu  était 
simple  :  il  le  trouvait  dans  une  donation  entre 
vifs.  Mais  laisser,  après  sa  mort ,  un  testament 
frappé  de  nullité!...  Qu'on  lise  la  loi  :  on  verra 
que,  dans  leur  position  respective,  Pasion  ne 
pouvait  pas  tester,  ni  Phormion  accepter.  — 
Lis. 

Loi. 

Tout  homme  né  citoyen  pourra  disposer  de  ses  biens 
par  testament,  à  son  gré,  excepté  dans  les  cas  suivants  : 

S'il  a  des  enfants  mâles,  nés  en  légitime  mariage; 

S'il  n'est  pas  atteint  d'aliénation  mentale; 

Si  son  intelligence  n'est  pas  éteinte  par  la  vieillesse, 
des  sortilèges,  une  maladie,  ou  les  obsessions  d'une  femme  ; 

S'il  n'est  contraint  par  la  violence  ou  la  privation  de  la 
liberté. 

La  présente  loi  sera  obligatoire  à  dater  de  l'entrée  eu 
charge  de  Solon. 
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Remarquez,  6  juges  !  la  première  exception  : 
elle  est  applicable  à  mon  père.  Ce  n'est  pas  la 
naissance ,  c'est  l'adoption  qui  axait  fait  Pasion 
Athénien.  Il  est  donc,  je  le  répète,  nécessaire- 
ment enveloppé  dans  la  prohibition.  Quel  est  le 
principal  objet  dont  il  se  serait  avisé  de  disposer 
par  testament?  Sa  femme  !  elle  était  mère  !  elle 
avait  donné  des  citoyens  à  la  république  !  Mais  je 
suppose  un  instant  que  Pasion  n'ait  pas  eu  d'en- 
fants ;  il  tombe  dans  un  autre  cas  d'exception.  L'a- 
liénation mentale,  une  grave  maladie,  des  ma-, 
léfices,  les  séductions  d'une  maîtresse,  même 
d'une  épouse ,  tout  cela  constitue  la  folie.  Eh 
bien!  voyez,  lisez  :  ces  volontés  dernières,  qu'on 
attribue  à  Pasion,  ne  supposent-elles  pas  un  cer- 
veau malade?  A  moins  d'être  fou  ,  ou  ensorcelé, 
quel  citoyen  jettera  sa  femme  dans  les  bras  de 
son  esclave,  et  fera  de  cet  esclave  son  principal 
héritier?  Comparez  cette  pièce  étrange  avec  l'acte 
de  location  de  la  banque.  Quelle  prudence  dans 
ce  dernier  !  Pasion  y  défend  à  son  successeur  de 
partager  avec  nous  les  profits  de  la  caisse.  Le  tes- 
tament est  d'un  fou  ;  le  bail ,  d'un  homme  sensé  : 
or,  tous  deux  sont  sous  le  nom  de  Pasion ,  et  la 
tête  de  Pasion  n'a  jamais  faibli.  La  première  de 
ces  pièces  est  donc  supposée.  Et  ne  soyez  pas 
surpris  que  cet  article  ait  échappé  à  mes  adver- 
saires, qui  ont  tiré  si  bon  parti  de  la  location. 
Ils  ne  songeaient  qu'à  m'enlever  les  fonds  de  la 
banque ,  en  présentant  mon  père  comme  débi- 
teur; et  peut-être  espéraient-ils  qu'un  jeunehomme 
léger  n'y  regarderait  pas  de  si  près. 

Considérez  encore  quels  sont  les  citoyens  qui 
sont,  dans  certains  cas,  tenus  d'épouser  une 
Athénienne ,  ou  de  la  marier.  Par  une  nouvelle 
induction,  tirée  encore  de  nos  lois,  vous  com- 
prendrez que  Stéphanos  est  un  faux  témoin ,  et 
que  le  testament  est  fabriqué.  —  Lis. 

Loi. 

Le  titre  d'enfants  légitimes  est  acquis  aux  enfants  de 
toute  ciloyenDe  donnée  en  mariage  par  son  père ,  son  frère 
consanguin,  ou  son  aïeul  paternel.  S'il  n'existe  aucun  de 
ces  parents,  et  que  la  femme  soit  eu  tutelle  ,  le  parent  qui 
lui  sert  de  tuteur  pourra  l'épouser  ;  sinon ,  elle  restera  sous 
la  dépendance  de  l'époux  qui  l'aura  obtenue. 

Mes  adversaires  eux-mêmes  ont  attesté ,  6  ju- 
ges! qu'il  ne  restait  à  ma  mère  aucun  parent;  et 
certes,  s'il  en  cîit  existé  un  seul,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  le  faire  intervenir.  Non,  des  hom- 
mes capables  de  produire ,  pour  me  déshériter, 
des  témoins  imposteurs  et  des  testaments  de  leur 
façon, ne  se  seraientpas  fait  faute  de  présenter  au 
procès  un  frère,  un  aïeul,  un  père.  N'en  trouve- 
t-on  pas  avec  de  l'argent?  Privée  de  toute  sa  fa- 
mille, ma  mcre  était  donc  en  tutelle.  Eh  bien! 


demandons  encore  a  notre  législation  à  qui  uuc 
pupille  doit  être  confiée.  —  Qu'on  lise. 

Loi. 
A  l'âge  de  seize  ans  révolus,  le  jeune  Athénien  dont  la 
mère  est  en  tutelle  deviendra  rnaitre  de  son  bien,  et 
payera  à  sa  mère  une  pension  alimentaire. 

La  loi  place  donc  la  mère  sous  la  dépendance 
de  son  fils  adolescent ,  à  la  charge ,  par  lui ,  de 
la  nourrir  (3).  J'étais  absent  pour  le  service  de 
l'Etat,  et  je  commandaisdéjàunetrirème,  quand 
Phormion  devint  le  mari  d'Archippé.  Cette  ab- 
sence et  cet  emploi  ;  l'époque  du  mariage  long- 
temps après  la  mort  de  mon  père  ;  la  demande  que 
j'ai  faite  à  Phormion  des  femmes  esclaves;  mou 
projet,  formellement  proposé,  de  les  appliquer 
à  la  question  pour  en  tirer  des  aveux  décisifs  : 
voilà  des  faits  que  je  dois  constater  par  témoins. 
—  Qu'on  lise  la  déposition. 

Déposition. 

Nous  certifions  avoir  servi  de  témoins  lorsqu'Apollodore 
proposait  à  IHiormion,  avec  instances,  de  mettre  des 
femmes  esclaves  à  la  torture  pour  éclaircir  cette  question  : 
Phormion  dit-il  la  vérité  quand  il  nie  avoir  été  l'amant 
d'Archippé  avant  de  devenir  son  mari,  et  quand  il  pré- 
tend avoir  reçu  cette  femme  des  mains  de  Pasiou  ?  Nous 
attestons ,  de  plus ,  que  Phormion  n'a  pas  consenti  à  cette 
demande. 

Lis  encore  la  loi  qui  ordonne  de  revendiquer 
en  justice  toute  pupille,  Athénienne  ou  étrangère  : 
l'Athénienne,  devant  l'archonte  auquel  ce  soin  est 
commis;  l'étrangère,  devant  le polémarque.  En 
vertu  de  cette  loi ,  on  ne  peut  posséder  ni  une 
succession  ni  une  pupille,  si  on  ne  les  a  deman- 
dées et  obtenues  par  les  voies  juridiques. 
Loi. 

La  demande  d'un  héritage  ou  d'une  pupille  sera  tou- 
jours admissible,  excepté  dans  le  mois  de  Sciropliorion  ; 
mais  cette  demande  doit  être  adressée  aux  magistrats. 

Que  devait  donc  faire  Phormion  pour  se  met- 
tre en  règle?  Demander  la  pupille  à  l'archonte 
compétent  ;  la  réclamer  en  vertu  de  volontés  der- 
nières, ou  àtitre  de  plus  proche  parent.  Si  l'exa- 
men de  ses  prétentions  lui  était  favorable,  il 
obtenait  Archippé  au  nom  de  la  loi  et  par  sen- 
tence. Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-il  fait?  H  n'a  suivi 
que  sa  volonté  personnelle,  arbitrairement  subs- 
tituée à  la  sainte  autorité  de  la  loi. 

Je  soumets  à  votre  attention,  ô  juges!  une 
autre  disposition  législative.  Celle-ci  ne  confirme 
le  testament  fait  par  un  père  ayant  des  fils  légi- 
times ,  qu'autant  que  ces  fils  viennent  à  mourir 
avant  l'âge  de  puberté. 

Loi. 

Si  un  citoyen ,  ayant  des  fds  nés  en  légitime  mariage , 
memt  après  avoir  testé ,  le  testament  sera  nul  dès  que  ses 
lils  seront  entrés  dans  la  classe  des  éphèbes. 


NOTES  DU  ir  PLAIDOYER  CONTRE  STEPHANOS. 


603 


Appliiiucz  nous  encore  cette  loi.  11  existe  des  ^ 
fils  Icgitimes  de  Pasion  ;  ils  ont  atteint  l'âge  viril. 
Si  donc  Pasion  a  réellement  testé,  l'acte  de  ses 
dernières  volontés  est  non  avenu. 

Stéphanos  a  déposé  contre  la  vérité,  contre 
toutes  les  lois ,  en  venant  affirmer  que  la  pièce 
présentée  par  Phormion  était  une  copie  du  testa- 
ment de  mon  père.  Comment  es-tu  si  bien  infor- 
mé? Élais-tu  là  quand  mon  père  a  testé?  N'est-il 
pas'évident  que  ce  testament  est  un  tissu  de  men- 
songes ,  ourdi  par  les  mains  qui  voulaient  me  dé- 
pouiller? N'avons-nous  pas,  depuis  longtemps, 
la  certitude  que  tu  es  venu,  comme  à  la  curée, 
pour  vendre  tes  mensonges ,  soustraire  des  dépo- 
sitions trop  véridiques,  tromper  un  tribunal  et 
voler  un  citoyen  par  tes  infâmes  complots?  Sa- 
che-le donc,  contre  de  pareilles  fourberies  une 
loi  accorde  le  droit  d'accuser  devant  le  Peuple. 
Qu'on  lise  cette  loi. 

Loi. 

Eu  cas  de  cabale  contre  un  des  plaideurs,  soit  à  part, 
soil  en  se  liguant  avec  l'autre;  si  l'on  donne  ou  s'engage 
à  donner  de  l'argent  pour  corrompre  les  Héliastes ,  ou  quel- 
que autre  tribunal,  ou  le  Conseil;  s'il  y  a  conspiration 
contre  la  dt'mocratie ;  si,  dans  une  accusation  politique 
ou  dans  un  procès  civil,  on  reçoit  de  l'une  des  parties, 
spécialement  favorisée,  de  l'argent  destiné  à  séduire  les 
juges  :  le  préyenu  pourra  être  cité  devant  les  tUesmo- 
tliètes. 

En  résumé ,  voilà ,  pour  ainsi  dire,  deux  codes, 
ô  juges!  L'un, c'est  l'ensemble  des  lois  qu'on  vient 
de  lire,  lois  également  obligatoires  pour  tous  les 


citoyens;  l'autre,  c'est  le  code  Phormion,  à  l'u- 
sage exclusif  de  son  inventeur.  Entre  ces  deux 
législations,  quel  sera  votre  choix? 

Pour  moi,  mon  devoir  est  rempli  :  je  devais 
citer  les  lois  de  la  république  :  je  l'ai  fait;  prou- 
ver que  Stéphanos  et  Phormion  les  ont  violées  :  je 
l'ai  fait.  J'ai  convaincu  celui-ci  d'avoir  miné  ma 
fortune  dès  mon  enfance,  usurpé  mon  patri- 
moine, dont  l'administration  lui  était  confiée, 
pille  la  caisse,  envahi  la  manufacture.  Celui-là, 
d'après  vingt  preuves  pousséesjusqu'àl'évidence, 
a  outragé  la  vérité ,  outragé  les  lois,  par  ses  im- 
postures écrites  et  verbales. 

N'oublions  pas,  ô  juges!  une  dernière  ré- 
flexion. Jamais  on  n'a  tiré  copie  d'un  testament. 
On  fait  un  double  d'un  contrat,  afin  que  les  parties 
intéressées  en  connaissent  mieux  les  clauses ,  et 
que  l'exécution  leur  en  devienne  plus  facile.  Pour 
un  testament ,  le  même  usage ,  le  même  motif 
n'existent  point.  Le  citoyen  qui  a  testé  garde 
jusqu'à  la  mort  l'acte  de  ses  volontés  dernières; 
iil  y  appose  sou  sceau ,  il  l'enferme  ;  la  pièce  mys- 
térieuse doit  demeurer  ignorée  le  reste  de  sa  vie. 
Comment  doue  des  témoins  savent-ils  que  l'écrit 
exhibé  par  l'affranchi  est  une  fidèle  copie  du  tes- 
tament du  maître? 

Je  vous  prie  tous,  ô  juges  !  et  vous  conjure  de  me 
venir  en  aide  :  punissez  ceux  qui  font  de  l'impos- 
ture judiciaire  un  infâme  métier.  11  y  va  de  mon 
avenir,  de  votre  sécurité  ;  il  y  va  du  respect  dti 
à  la  justice  et  aux  lois. 
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(1)  C'est-à-dire  que  Stéphanos  a  pu,  selon  lui-même, 
ignorer  une  partie  du  texte  de  la  déposition  écrite ,  vu  qu'il 
n'avait  pas  manqué  de  gens  empressés  à  étendre  ce  texte. 

(2)  Les 'mots  eî  ^r^n  ne  peuvent  s'entendre  que  de  la 
défense  de  Stéphanos ,  qu'on  vient  d'entendre.  La  tournin  e 


littérale  qu'emploie  Auger,  «  s'il  dit ,  »  est  une  véritable 
iulidélité. 

(3)  Cette  partie  semble  n'olTrir  que  des  lambeaux  décou- 
sus,  qui  ont  l'ait  suspecter  l'authenticité  de  ce  plaidoyer. 


XXVII. 

PLAIDOYER 

CONTRE  ÉVERGOS  ET  MNÉSIBULE. 
IMRODUCTION. 


La  république  athénienne  se  hâtait  d'équiper  une 
flotte  pour  une  expédition  sur  laquelle  les  commen- 
tateurs ne  sont  pas  d'accord.  Les  triérarques  nouvel- 
lement nommés  manquaient  d'agrès.  Décret,  en 
vertu  duquel  les  commandants  en  charge  dans  la 
campagne  précédente  seront  tenus  de  remettre  sans 
délai  à  leurs  successeurs  les  agrès  dont  ils  sont 
encore  dépositaires;  et  bientôt  les  triérarques  sont 
autorisés  à  employer,  pour  cette  restitution  ,  tous 
les  moyens,  même  la  violence.  L'Athénien  pour 
lequel  ce  discours  ftit  écrit ,  et  dont  le  nom  est  resté 
inconnu ,  est  chargé  d'agir  contre  Démocharès  et 
Théophème.  Après  quelque  résistance,  le  premier 
obéit.  Le  second  prolonge  les  retards,  s'enveloppe 
de  prétextes,  qui  équivalent  à  un  refus  décisif.  Au- 
torisé par  les  Cinq-Cents,  l'armateur  entre  de  force 
dans  la  maison  du  récalcitrant,  et  veut  saisir  son 
mobilier.  Une  vive  querelle  s'engage ,  et  bientôt 
aux  injures  succèdent  les  coups.  Les  deux  antago- 
nistes échangent  une  assignation  judiciaire ,  chacun 
d'eux  accusant  l'autre  d'avoir  frappé  le  premier.  Les 


plaintes  de  Théophème  sont  d'abord.entendues.  H 
présente ,  en  sa  faveur,  les  témoignages  d'Évergos 
son  frère,  et  de  Mnésibule,  allié  à  sa  famille.  Ces 
deux  citoyens  attestent  que  l'armateur  s'est  refusé 
à  une  enquête  proposée  dans  le  but  de  le  confondre  ; 
et,  sur  leur  déposition,  celui-ci  est  condamné. 

Il  attaque ,  à  son  tour,  les  témoins  ,  et  les  accuse 
d'imposture.  Dès  le  commencement  du  plaidoyer, 
il  aborde  directement  ce  sujet;  aux  preuves  de  rai- 
sonnement il  joint  des  dépositions.  Puis,  dans  une 
longue  narration,  qui  occupe  le  reste  du  discours, 
il  expose  l'origine  de  son  procès  avec  Théophème, 
et  s'attache  à  faire  contraster  sa  propre  modéra- 
tion avec  les  violences  de  son  adversaire. 

La  lecture  de  ce  plaidoyer  rappelle  à  chaque  ins- 
tant un  des  plus  graves  abus  qui  se  soient  glissés 
dans  l'administration  athénienne.  Démosthène  en 
gémit  dans  une  de  ses  Philippiques. 

Harpocration  attribue  à  Dinarque  le  plaidoyer 
qui  va  nous  occuper  ;  et  Becker  croit  qu'on  l'a  rangé 
mal  à  propos  parmi  les  œuvres  de  Démosthène. 


DISCOURS. 


Je  trouve  une  grande  sagesse,  ô  juges!  dans 
les  lois  qui  consacrent ,  en  faveur  d'un  citoyen 
condamné,  le  droit  de  poursuivre  les  témoins 
de  son  accusateur.  Si  ce  dernier  a  trompé  les 
tribunaux,  soit  en  faisant  parler  une  imposture 
vénale ,  soit  en  alléguant  des  défis  qu'il  n'a  jamais 
proposés ,  ce  n'est  pas  à  lui  que  demeure  l'avantage. 
La  partie  lésée  attaque  devant  vous  les  déposi- 
tions, les  examine,  en  constate  le  mensonge, 
fait  puniretles  témoins  et  le  suborneur.  Suceombe- 
t-elle  dans  ce  nouvel  assaut?  la  loi  n'a  pas  pour 
elle  de  châtiments  sévères  :  le  législateur  a  craint 
qu'ici  une  grande  rigueur  n'intimidât  l'innocence 
condamnée,  n'ctouffàt  sa  voix ,  et  ne  fit  trop  beau 
jeu  à  la  calomnie.  Au  coutraire ,  le  faux  témoin , 


atteint  et  convaincu,  encourt  les  plus  grands 
châtiments.  Distinction  essentiellement  équitable, 
puisque  la  parole  des  témoins,  orale  ou  écrite, 
est,  d'ordinaire,  la  base  de  vos  jugements.  C'est 
donc  pour  la  garantie  de  votre  religion ,  pour  la 
sauvegarde  de  l'innocence,  pour  le  maintien  de 
l'équilibre  entre  tous  les  droits ,  que  lelégislateur 
permet  d'attaquer  les  témoins. 

Cette  faculté,  j'en  use  aujourd'hui.  Écoutez- 
moi,  de  grâce,  avec  bienveillance.  Je  reprendrai 
les  choses  dès  le  principe  ;  et ,  par  l'exposé  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'est  passé,  je  ferai  voir  l'énormité 
de  mes  nombreux  griefs,  la  déception  des  juges, 
la  perfidie  des  témoins. 

Mon  plus  cher  désir  était  de  n'avoir  pas  de 
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profc's.  Dans  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  pa- 
raître ici ,  c'est,  du  moins,  une  consolation  pour 
moi  d'avoir,  pour  antat^onistes,  des  hommes  bien 
connus  dans  tous  les  tribunaux.  Je  m'étendrai 
plus  sur  la  perversité  de  leur  naturel,  que  sur  la 
fausseté  de  leurs  dépositions.  Un  motif  puissant 
m'y  enjiage  ;  leur  propre  conduite  les  a  déjà 
condamnés,  et  il  ne  me  reste  guère  à  produire 
contre  eux  d'autres  témoins  qu'eux-mêmes.  Eu 
effet,  il  ne  tenait  qu'à  eux  de  prévenir  cette  ac- 
cusation :  que  ne  confirmaient-ils  simplement  la 
vérité  de  leur  témoignage?  que  ne  livraient-ils 
cette  même  esclave  qui  a  joué  un  rôle  dans  nos 
premiers  débats?  Théophème,  à  les  entendre ,  m'a 
l)roposé,  devant  l'arbitre  Pythodore  de  Kêda;, 
de  me  la  livrer  pour  la  torture.  Eh  bien  !  je  l'ai 
demandée ,  et  l'on  m'a  répondu  par  un  refus.  Les 
mêmes  témoins  oculaires  qui  l'ont  déclaré  au  pre- 
mier procès  l'attesteront  encore  aujourd'hui.  Trop 
certain  qu'ils  disaient  vrai,  Théophème  n'a  pas 
osé  s'inscrire  en  faux  contre  un  seul  d'entre  eux. 
Par  un  aveu  tacite ,  les  accusés  reconnaissent 
que  je  voulais  recevoir  l'esclave.  Théophème, 
disent-ils ,  voulait  attendre  pour  la  livrer,  et  moi 
je  ne  souffrais  aucun  retard.  Cette  femme ,  que  je 
consentais  à  faire  interroger  sur  la  présentation  de 
mon  adversaire,  et  qui  n'a  comparu  ni  devant  l'ar- 
bitre ni  devant  les  juges ,  nulle  part  enfin ,  ils  ont 
attesté  que  Théophème  voulait  me  la  livrer,  et 
qu'il  m'en  avait  fait  la  proposition.  Le  tribunal  a 
cru  à  la  sincérité  de  leur  témoignage;  il  en  a  con- 
cluquej'éludaislapreuvequ'on  tirerait  des  paroles 
de  l'esclave,  que  je  tremblais  d'être  convaincu 
d'avoir  frappé  le  premier  ;  car  toute  la  question 
était  là.  Cette  même  esclave,  ils  ont  peur  main- 
tenant de  la  livrer  ;  sa  présence  dans  cette  enceinte 
suffirait  pour  les  déconcerter  :  ils  mentaient  donc 
quand  ils  déclaraient  que  Théophème  l'avait  mise 
à  ma  disposition.  Théophème,  de  son  côté,  rend 
un  mauvais  service  à  ses  témoins.  Ils  seraient  à 
l'abri  de  toute  poursuite  s'il  eût  agi  conformément 
à  leur  déposition,  s'il  se  fût  hâté  de  livrer  l'es- 
clave, de  l'appliquer  à  la  question.  Là,  disait-il, 
était  la  source  de  ses  arguments  les  plus  forts  contre 
moi  ;  là  se  trouvait  un  invincible  moyen  de  montrer 
que  j'avais  porté  les  premiers  coups.  Et  quand 
je  lui  permets  d'user  de  toutes  ses  ressources ,  de 
confirmer,  par  là,  le  témoignage  rendu  en  sa 
faveur,  il  s'y  refuse  1  Dans  notre  premier  procès, 
il  disait  :  •■  Des  témoins  qui  étaient  présents,  qui 
ont  tout  vu ,  qui  ont  satisfait  à  la  loi  en  rédigeant 
leurs  dépositions,  peuvent  encore  être  des  impos- 
teurs ,  si  mon  adversaire  les  a  subornés.  C'est  mou 
esclave  qui  dira  la  vérité  ;  le  témoignage  le  plus 
irrécusable,  la  torture,  lui  fera  déclarer,  avec 
toute  la  sincérité  possible ,  lequel  de  nous  deux 
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a  frappé  le  premier.  >.  Tel  était  ton  langage,  6 
Théophème!  tu  parlais  du  ton  le  plus  assuré;  et, 
aujourd'hui ,  te  voilà  convaincu  d'avoir  trompé 
les  juges.  Car,  encore  une  fois,  pourquoi  n'oses- 
tu  pas  livrer  cette  esclave?  pourquoi  aimes-tu 
mieux  laisser  un  frère,  un  parent,  sous  le  grave 
soupçon  d'imposture?  pourcjuoi  les  forcer,  pour 
conjurer  l'orage,  à  descendre  à  d'humiliantes 
prières ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  à  de  nouveaux 
mensonges?  Je  leur  ai  souvent  proposé  de  me 
confier  cette  femme  ;  j'ai  déclaré  que  je  la  rece- 
vrais avant  et  après  le  jugement,  et  lorsque  je 
payais  l'amende  qu'on  exigeait  de  moi ,  et  au  mo- 
ment de  mon  inscription  en  faux.  Toujours  nnême 
résistance  à  mes  prières ,  même  obstination  dans 
le  mensonge,  même  refus  d'essayer  de  la  question. 
Mes  adversaires  comprenaient  bien  que,  si  la 
torture  était  donnée,  leur  rôle  changerait  :  ils  se 
plaignaient  d'avoir  été  attaqués ,  et  l'on  ne  verrait 
plus  en  eux  que  de  violents  agresseurs. 

On  va  lire  les  dépositions  qui  prouvent  ce  que 
j'avance. 

Dépositions. 

Voilà  donc  un  refus  constaté  :  l'esclave,  ré- 
clamée souvent,  ne  m'a  jamais  été  remise  pour 
l'application  à  la  torture.  Aux  preuves  testimo- 
niales viennent  se  joindre  les  plus  graves  présomp- 
tions. 

S'il  était  vrai ,  comme  les  témoins  l'ont  affirmé, 
que  la  proposition  de  livrer  l'esclave  fût  venue 
de  Théophème ,  celui-ci  ne  se  serait  pas  contenté 
d'une  déposition  présentée  par  un  frère,  par  un 
allié;  pour  mieux  établir  un  fait  de  cette  impor- 
tance, il  se  fût  entouré  de  témoins.  L'affaire  se 
traitait  par  arbitragedans  l'enceinte  des  Héliastes  : 
là  siègent  les  arbitres  dont  la  compétence  s'étend 
sur  les  tribus  Œnéide  et  Érechthéide.  Or  ,  lors- 
qu'on fait  de  tel  les  propositions ,  lorsqu'on  amène 
et  livre  un  esclave,  le  tribunal  est  assiégé  d'une 
foule  de  curieux,  d'auditeurs  avides.  Ainsi,  pour 
peu  que  le  fait  attesté  fût  véritable ,  Théophème 
n'aurait  eu  que  l'embarras  du  choix. 

É  vergos  et  Mnésibule  ont  ajouté  que  je  deman- 
dais l'esclave  à  l'instant,  et  que  Théophème  exi- 
geait un  court  délai.  Cette  partie  de  la  déposition  est 
aussi  mensongère  que  tout  le  reste.  Est-ce  moi  qui 
ai  proposé  à  mon  adversaire  de  livrercette  femme  ? 
Dans  cette  hypothèse,  pourquoi  met-on  la  proposi- 
tion dans  la  bouche  de  Théophème?  Si  l'hypothèse 
est  vraie,  je  conçois  la  réponse  que  l'on  prête  à 
ce  dernier;  j'admets  qu'il  a  pu  requérir,  auprès 
de  l'arbitre ,  la  faculté  de  différer  jusqu'à  la  réu- 
nion suivante,  afin  de  pouvoir  amener  et  livrer 
l'esclave.  Mais  tes  témoins,  ô  Théophème!  te 
prêtent  cette  proposition ,  et  mettent  le  refus  sur 
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mon  coiToptc.  Maître  de  cette  femme,  obligé  par 
les  lois  à  me  faire  réellement  cette  demande,  re- 
courant à  un  tel  moyen  de  défense  dans  un  procès 
pour  voies  de  fait;  que  dis-je?  réduit  à  cette  unique 
preuve  afin  de  constater  que  j'avais  porté  les  pre- 
miers coups,  pourquoi  ne  te  hâtais-tu  point  de 
nous  présenter  l'esclave  (1)?  Si  la  proposition  est 
venue  de  toi,  pourquoi  personne  n'en  a-t-il  vu 
l'exécution?  Non, cette  esclave  n'est  qu'unindigne 
prétexte ,  un  sacrilège  moyen  de  déception ,  une 
occasion  d'impostures  juridiques.  Quand  on  ins- 
truisait le  procès,  toutes  les  pièces  ont  été  reçues, 
tous  les  témoins  entendus;  l'esclave  seule  a  fait 
défaut.  Plus  tard ,  l'as-tu  produite ,  ou  sur  la  place 
publique ,  ou  au  tribunal  2  La  négligence  commise 
d'abord  pouvait  être  réparée  :  elle  ne  l'a  pas  été  ! 
Toutefois  il  était  encore  temps  de  faire  savoir,  par 
témoins,  que  tu  voulais  tirer  de  la  torture  une 
preuve  décisive ,  que  tu  donnerais  suite  à  ta  pro- 
position ,  que ,  dans  ta  conduite ,  rien  ne  se  dé- 
mentirait. A  la  veille  de  paraître  devant  les  juges , 
as-tu  amené  l'esclave  au  tribunal?  Non.  Cepen- 
dant, si  ta  proposition  n'était  pas  le  mensonge  de 
ceux  que  tu  as  subornés ,  des  que  les  juges  furent 
distribués  dans  les  divers  tribunaux ,  ton  devoir 
n'était-il  pas  d'amener  cette  femme  avec  un  huis- 
sier, et  de  me  demander  si  je  voulais  qu'elle  fût 
appliquée  à  la  question?  Chaque  juge  qui  entrait 
ne  pouvait-il  être  pris  à  témoin  par  toi?  Artisan 
de  mensonges,  aujourd'hui  encore,  après  tant 
d'impostures  et  de  calomnies,  je  te  dis,  à  la  face 
de  ce  tribunal  :  Théophème ,  fais  interroger  ici , 
séance  tenante,  celle  qui  a  vu  notre  querelle... 
Tu  n'oses  pas  !  Loin  de  proposer,  c'est  donc  toi 
([ui  as  refusé  ;  loin  de  répondre  par  un  refus ,  c'est 
donc  moi  qui  ai  fait  la  demande ,  ainsi  que  l'ont 
affirmé  des  témoins  oculaires.  —  Qu'on  relise 
leurs  dépositions. 

Lecture  de  Pièces. 

Je  veux  maintenant!  ô  juges!  vous  raconter 
mes  débats  avec  Théophème  :  vous  verrez  qu'il  a 
trompé  les  tribunaux ,  fait  tomber  sur  moi  une 
condamnation  injuste ,  insulté ,  dans  ma  personne, 
le  Conseil  des  Cinq-Cents,  infirmé  vos  sentences, 
outragé  les  lois  et  les  décrets,  frappé  d'impuis- 
sance et  les  juges  et  la  promulgation  de  leurs 
arrêts. 

Je  n'avais  eu,  dé  la  vie,  aucun  démêlé  avec 
Théophème;  je  ne  le  comptais  pas  plus  parmi 
mes  compagnons  de  plaisir  que  parmi  les  citoyens 
avec  lesquels  j'avais  fait  dts  affaires.  Si  donc  j'ai 
envahi  sa  maison,  ce  n'était  point  par  intérêt, 
par  jalousie,  ou  dans  l'ivresse  (2).  En  vertu  d'une 
loi ,  d'après  un  décret  du  Conseil  et  du  Peuple , 
je  l'ai  sommé  de  rendre  des  agrès  de  vaisseaux 


appartenant  à  l'Etat,  et  dont  il  était  resté  délen- 
teur. Voici  à  quelle  occasion.  Nos  trirèmes  ve- 
naient de  partir  pour  la  guerre  ;  il  fallait  mettre 
en  mer,  à  la  hâte,  de  nouveaux  bâtiments  destinés 
à  les  soutenir.  Les  arsenaux  manquaient  de  rames 
et  de  cordages ,  la  restitution  n'ayant  pas  été  faite 
régulièrement  par  les  précédents  triérarques.  Un 
autre  obstacle  empêchait  d'appareiller  :  on  ne 
trouvait  pas ,  dans  les  entrepôts  du  Pirée ,  de  voi- 
lure â  acheter.  Danscette  grave  circonstance,  Cha- 
ridèmefait  décider,  par  im  décret, que  tout  ci- 
toyen ayant  chez  lui  des  agrès  appartenant  à  la  ré- 
publique sera  tenu  de  les  rendre  promptement 
et  en  boa  état.  Je  demande  lecture  de  ce  déci  et. 

Lecture  de  Pièces. 

D'après  cet  acte  de  la  volonté  populaire,  le 
magistrat  compétant  fit  un  tirage  au  sort;  il 
répartit,  entre  les  inspecteurs  des  chantiers  ma- 
ritimes, ceux  qui  étaient  notés  pour  n'avoir  pas 
opéré  la  remise.  Les  inspecteurs  les  livrèrent  aux 
nouveaux  triérarques  qui  attendaient  dans  Athè- 
nes ,  et  sur  qui  pesaient  de  graves  obligations  dans 
chaque  classe  d'armateurs.  La  loi  de  Périandre , 
qui  réglait  les  classes,  ordonnait  expressément  à 
chacun  de  nous  de  faire  rendre  les  agrès  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  rempli  ce  devoir.  Un  décret  obligeait 
aussi  le  Conseil  à  nous  remettre  la  liste  des  re- 
tardataires, au  domicile  desquels  nous  devions 
nous  présenter.  J'étais  pour  lors  commandant  de 
navire ,  et  chargé  de  pourvoh-  à  tout  dans  ma 
section,  où  se  trouvaient  compris,  l'année  précé- 
dente ,  Démocharès  et  Théophème.  Tous  deux , 
affichés  comme  détenteurs  du  mobilier  de  la 
marine,  avaient,  en  effet,  des  cordages  et  des 
rames  dans  leurs  maisons.  De  la  liste  du  juge,  ils 
passèrent  sur  celle  d'un  inspecteur,  qui  les  inscrivit 
sur  la  mienne.  Ainsi,  j'agissais  en  vertu  d'une 
loi  et  de  deux  décrets.  Dans  les  diverses  missions 
maritimes  qui  m'avaient  été  précédemment  con- 
fiées, au  lieu  de  prendre  des  agrès  dans  les  arse- 
naux ,  j'avais  toujours  gréé  mon  navire  à  mes 
frais;  quand  la  république  était  au  dépourvu, 
j'aimais  mieux  agir  ainsi  que  d'avoir  rien  àdémèler 
avec  elle.  Cette  fois,  c'était  différent;  une  loi, 
des  décrets,  les  ordres  de  mes  supérieurs,  étaient 
là  :  il  fallait  obéir. 

Avant  d'aller  plus  loin,  constatons  ce  qui  vient 
d'être  dit.  L'existence  des  ordres  du  Peuple ,  la 
remise  des  noms  de  Démocharès  et  de  Théophème 
par  les  chefs  compétents ,  la  section  maritime  't 
laquellej'appartenais ,  tout  cela  va  être  confirmé 
par  la  lecture  des  pièces  et  la  déposition  des  té- 
moins. 

Loi.  Décrets.  Dépositions. 
J'avais   donc  un  acte  de  rigueur  à  exercer 
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contre  Démocharès  et  Théophème  :  mes  titres,  ou 
plutôtmesobligations,  sont  maintenant  chose  évi- 
dente pour  \ous. 

bans  l'exécution  de  mon  mandat ,  quel  a  été 
le  coupable ,  de  Theopheme  ,  détenteur  du  mo- 
bilier de  la  marine,  ou  de  moi ,  chargé  de  le  lui 
fah-e  rendre?  Soyez  attentifs ,  ô  juges!  vous  re- 
connaitrez  que  tous  les  torts  sont  du  côté  de  mon 
adversaire  ;  j'en  appelle  ici ,  moins  à  mes  propres 
paroles  qu'aux  décisions  du  Conseil  et  des  tribu- 
naux. Quand  je  fus  muni  de  tous  mes  titres, 
j'abordai  Théophème ,  et  lui  demandai  simple- 
ment de  me  remettre  les  agrès.  Il  me  répondit  à 
peine.  Un  peu  plus  tard ,  je  le  rencontre  près 
de  l'Hermès  qui  décore  la  petite  porte  :  là  ,  je  le 
somme  de  comparaître  devant  les  amiraux  et  les 
inspecteurs  maritimes,  de  qui  émane  le  droit 
de  poursuite  judiciaire  dans  les  contestations  de 
ce  genre. 

Dans  cette  affaire,  je  ne  marche  qu'entouré 
de  témoins.  Qu'on  lise  une  nouvelle  déposition , 
dont  les  auteurs  vont  paraître. 

Les  Témoins  paraissent. 

On  vient  de  vous  attester  l'assignation  que 
j'ai  adressée  au  récalcitrant.  Greffier,  prouve 
maintenant,  par  la  déposition  de  tous  les  chefs 
maritimes,  quej'ai^reeu  l'autorisation  de  le  pour- 
suivre. 

Déposition. 

Démocharès  de  Paeania  (  3  )  m'avait  aussi 
forcé  de4e  citer  devant  les  tribunaux  ;  c'est  même 
auprès  de  lui  que  je  comptais  rencontrer  le 
plus  d'obstacles.  Mais ,  dés  que  les  juges  l'eurent 
condamné,  il  se  soumit,  et  me  donna  pleine  sa- 
tisfaction. Théophème ,  au  contraire  ,  de  qui  j'a- 
vais meilleure  idée ,  et  que  je  croyais  trop  bon 
citoyen  pour  persister  dans  un  refus  nuisible  à 
la  patrie,  Théophème  a  accumulé  autour  de  moi 
les  difficultés  de  toute  espèce.  Il  se  présenta,  il 
est  vrai,  au  tribunal ,  écouta,  ne  contredit  point , 
ne  rejeta  la  faute  sur  personne ,  ne  désigna  per- 
sonne comme  ayant  l'objet  réclamé ,  et  se  laissa 
tranquillement  condamner.  Etait-ce  résignation  ? 
non,  c'était  une  ruse  nouvelle.  A  peine  sorti  du 
tribunal,  mon  homme  disparait;  on  est  long- 
temps sans  le  revoir.  Il  espérait,  par  la,  voir 
cesser'les  poursuites  dès  que  je  serais  parti  avec 
la  flotte  ;  il  comptait  gagner  du  temps ,  et  m'im- 
poser,  plus  tard ,  l'injuste  obligation  de  faire , 
à  mon  compte  personnel ,  sa  propre  restitution, 
et  de  remettre  les  agrès  ou  aux  dépôts  publics , 
on  au  triérarque  de  ma  section  appelé  à  me 
succéder.  Car  enfin,  telle  est  la  fausse  position 
dans  laquelle  je  me  serais  trouvé.  Mon  succes- 
seur serait  venu ,  la  loi  en  main,  me  demander 


les  agrès;  qu'aurais-je  pu  lui  répondre?  Rcrour- 
raisje  alors  a  Théophème  "?  «  Que  me  demandes- 
tu  ,  m'eùt-il  dit  ?  Les  agrès  !  il  y  a  longtemps  que 
je  les  ai  rendus.  Le  besoin  pressant  de  la  répu- 
blique permettait-il  d'attendre?  Étais-tu  assez 
bienveillant  ou  assez  fou  pour  m'accorder  de  pa- 
reils délais  ?>Triérarque ,  chargé  d'une  grave  res- 
ponsabilité dans  ta  section ,  armé  d'une  loi  et  de 
deux  décrets,  pourquoi  aurais-tu  différé  d'exé- 
cuter, contre  moi ,  les  ordres  de  tes  chefs ,  les  or- 
dres du  Peuple  ?  >.  Ainsi ,  dans  la  pensée  que  la 
fuite  le  dispenserait  d'une  restitution ,  il  avait 
disparu.  Au  pis-aller,  la  ressource  du  serment 
était  là,  et  jamais  le  parjure  ne  lui  afait  peur.  Non, 
rien  n'égale  la  mauvaise  foi  de  ce  suppôt  de 
chicane  :  en  voici  une  preuve ,  entre  mille.  Pour- 
suivi ,  contre  son  attente ,  dés  qu'il  se  fut  ren- 
contré, il  s'obstine,  et  me  renvoie  à  Apharée.  Mais 
il  n'ose  l'attaquer  lui-même  devant  les  tribu- 
naux, sachant  que  la  honte  et  la  confusion  l'y 
attendaient ,  et  que  l'accusé  le  convaincrait  d'a- 
voir reçu  de  lui ,  lorsqu'il  lui  succéda  dans  les 
charges  navales ,  le  prix  des  agrès  qu'il  lui  avait 
estimés.  Il  prétend  aujourd'hui  les  avoir  remis 
à  Démocharès.  Vivant,  ce  citoyen  ne  fut  pas  in- 
quiété par  lui;  mort,  il  est  poursuivi  dans  la 
personne  de  ses  enfants.  Par  toutes  ces  tergi- 
versations, que  voulait  mon  adversaire?  gagner 
du  temps  ,  et  voler  impunément  la  republique. 

J'ai  dit  la  vérité  ,  ô  juges!  et  j'en  appelle  à 
d'honorables  témoignages. 

Dépositions. 

Je  réfléchis  alors,  plus  que  jamais,  sur  l'é- 
trange conduite  de  cet  homme;  ce  que  j'apprends 
sur  son  caractère,  et  sur  sa  manière  de  répondre 
àdesréelamationsdece  genre,  accroitmes  inquié- 
tudes. J'accours  chez  les  amiraux  ,  dans  le  Con- 
seil, à  l'assemblée  du  Peuple;  partout  je  me 
plains,  au  "nom  de  l'État,  du  refus  obstiné  de 
Théophème  ,  de  son  mépris  pour  la  décision  des 
tribunaux.  Les  autres  commandants  de  navires, 
qui  étaient  dans  le  même  cas  que  moi ,  s'étaient 
aussi  présentés  au  Conseil.  Après  une  longue  dé- 
libération ,  le  Conseil  décréta  que  nous  eussions 
à  employer  tous  les  moyens  nécessaires  pour  ob- 
tenir la  restitution  sollicitée  depuis  si  longtemps. 
Qu'on  lise  cet  acte  du  pouvoir  suprême. 
Lecture  du  Décret. 

Jamais  ce  décret  n'a  été  infirmé ,  ni  attaqué 
comme  illégal.  Je  m'en  fais  aussitôt  délivrer 
une  copie;  et,  ne  pouvant  découvrir  Théophème, 
qui  s'était  évadé  de  nouveau  ,  je  vais  trouver 
Évergos ,  son  frère.  Je  commence  par  lui  deman- 
der les  agrès ,  et  je  le  somme  de  signifier  ma 
demande  à  Théophème.  Quelques  jours  s'écou- 
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lent  sans  l'appni'pnce  d'une  restitution.  Indigné 
d'un  tel  m^'piis  pour  les  pouvoirs  dont  j'étais  re- 
vêtu ,  je  prends  des  témoins ,  et ,  en  leur  pré- 
sence, je  dis  à  Évergos  :  «  As-tu  partagé  le  pa- 
trimoine avec  ton  frère?  ou  les  biens  sont-ils 
restés  indivisentre  vousdeux  ? — Chacun  de  nous, 
répond-il ,  a  sa  fortune  particulière  :  le  domicile 
paternel  est  tombé  dans  mon  lot;  Théophème 
habite  une  autre  maison.  —  Où  est-elle  située? 
—  De  ce  côté.  »  Et  il  me  la  montre.  Je  m'y  rends 
avec  un  huissier  chargé  par  les  magistrats  de  me 
prêter  main-forte.  Je  frappe  :  une  esclave  ou- 
vre ,  et  me  dit  que  son  maître  est  absent.  «  Va  le 
chercher  partout  ou  il  peut  être.  «  Cette  esclave , 
pour  le  dire  en  passant,  est  la  même  dont  je  de- 
mandai plus  tard  l'application  sur  le  chevalet, 
pour  résoudre  l'importante  question  des  premiers 
coups  donnés. 

Théophème  arrive  enfin  avec  cette  femme- 
«  Remets-moi  h  l'instant,  lui  dis-je,  un  état 
des  agrès  que  je  t'ai  déjà  demandés  ;  je  suis  à  la 
veille  de  partir,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre. Je  te  fais  cette  sommation  au  nom  du  Con- 
seil. '.  Il  me  répond  par  des  airs  hautains,  aux- 
quels succèdent  bientôt  la  menace  et  l'injure. 
■t  Fais  quelques  pas  dans  la  rue, dis-je  alors  à  sa 
servante,  et  amène  les  premiers  passants;  je 
veux  qu'ils  soient  témoins  des  réponses  de  ton 
maître.  »  Et  j'ordonne  de  nouveau  à  celui-ci ,  ou 
de  rendre  les  agrès,  ou  de  me  suivre  devant  ks 
amiraux  et  le  Conseil.  «  Si  tu  soutiens  en  leur 
présence  que  tu  n'as  pas  de  restitution  à  faire , 
ceux  qui  t'ont  livré  a  moi  comme  débiteur  pu- 
blic, et  dont  j'exécute  les  ordres ,  exigeront  des 
preuves  ;  dans  le  cas  contraire ,  je  saisis  ton 
mobilier,  à  titre  de  gage ,  en  vertu  de  ces  mêmes 
ordres.  «Nouveau  refus, avec  des  expressions  de 
démence  et  de  colère.  J'ordonne  alors  à  l'huissier 
de  s'assurer  de  la  personne  de  l'esclave  ;  Théo- 
phème furieux  veut  nous  l'arracher  ;  je  l'aban- 
donne ,  et  j'entre  dans  la  maison ,  déterminé  à 
exécuter  ma  menace  légitime.  Pendant  ce  con- 
flit ,  la  porte  était  restée  ouverte  ;  mon  adver- 
saire, encore  devant  le  seuil,  se  disposait  à  en- 
trer, et  je  savais  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  marié. 
Au  moment  où  j'entre  moi-même,  il  m'applique 
un  coup  de  poing  sur  le  visage.  Je  riposte ,  en 
prenant  à  témoin  les  spectateurs  de  cette  scène. 
Pourquoi  nous  avait-il  violemment  repris  l'es- 
clave? parce  qu'elle  pouvait,  mieux  que  per- 
sonne, attester  qu'il  avait  frappé  le  premier.  îl 
se  hâte  de  m'envoyer  une  assignation  (i),  et 
parle  bien  haut  du  témoignage  de  cette  femme. 
Je  n'oppose  à  ses  injustes  poursuites  ni  déclina- 
toires,  ni  délais,  sachant,  par  expérience,  que 
de  tels  subterfuges  sont  souvent  impuissants.  Il 


dit ,  il  répète  avec  assurance  que  mes  témoins  en 
imposent,  que  l'esclave,  mise  à  la  torture,  fera 
seule  connaître  la  vérité;  bref,  il  parvient  à  fas- 
ciner letribunal.  La  conduite  que  le  fourbe  a  tenue 
depuis  ce  temps  donne  à  ses  paroles  un  éclatant 
démenti:  cette  esclave,  que  j'ai  vingt  fois  deman- 
dée, je  n'ai  pu  encore  l'obtenir.  Puisque,  après 
s'être  témérairement  avancés,  mes  ennemis  per- 
sistent dans  un  refus  calculé,  je  produirai  d'autres 
personnes  qui  ont  vu  ,  aussi  bien  qu'elle ,  la  rixe 
commencer  par  le  brutal  Théophème.  Or,  la  loi  t 
a  consacré  le  droit  d'accuser,  pour  voies  de  faits, 
celui  qui  ose  frapper  le  premier,  surtout  quand 
son  adversaire  est  revêtu  d'un  caractère  public. 
—  Lis-nous  les  décrets  et  les  dépositions.  : 

Lecture  de  Pièces. 

Dessaisi  de  quelques  objets,  sur  lesquels  j'avais 
déjà  mis  la  main ,  j'allai  droit  aux  Cinq-Cents. 
Je  montrai  les  coups  que  j'avais  reçus,  je  ra- 
contai le  traitement  auquel  m'avait  exposé  une 
juste  réclamation.  Le  Conseil  indigné,  me  voyant 
tout  meurtri ,  arrêta  que ,  dans  ma  personne , 
on  l'avait  outragé  lui-même,  outragé  la  puis- 
sauce  populaire ,  outragé  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle j'avais  agi.  En  conséquence,  je  fus  auto- 
risé à  poursuivre  Théophème  comme  criminel 
d'État  ;  on  ordonna  aux  prytanes  de  le  forcer 
à  comparaître  dans  deux  jours,  comme  entra- 
vant, par  des  moyens  coupables ,  l'armement  de 
la  flotte ,  retenant  des  agrès  qui  appartiennent 
aux  arsenaux  de  marine,  arrachant  les  gages 
que  j'avais  saisis  au  nom  de  la  patrie,  et  frap- 
pant le  délégué  de  la  puissance  publique.  Voilà 
donc  Théophème  mis  en  cause  devant  le  Conseil , 
et  c'est  moi ,  cette  fois ,  qui  l'accuse.  Les  parties 
entendues,  le  Conseil  procède  au  scrutin  :  Théo- 
phème est  déclaré  coupable.  Le  livrera-t-ou  à  la 
justice  ordinaire,  ou  sera-t-il  condamné  de  suite  à 
l'amende  de  cinq  centsdrachmes  que  le  Conseil  a  le 
droit  d'infliger?  Pendant  que  les  juges  délibèrent 
sur  cette  question ,  mes  adversaires  m'assiègent  de 
supplications  ,  intercèdent  par  la  voix  de  tous 
mes  amis,  remettent  sur-le-champ  au  Conseil  un 
état  des  agrès,  et,  à  l'égard  des  violences  exer- 
cées sur  ma  personne ,  promettent  de  s'en  rap- 
porter à  un  arbitre  de  mon  choix.  Obsédé ,  har- 
celé, satisfait  d'ailleurs  de  voir  Théophème  dé- 
claré coupable, je  me  contente  du  vingtième  de 
la  peine  pécuniaire. 

Je  prie  les  citoyens  qui ,  sous  l'archonte  Aga- 
thoclès,  étaient  membres  du  Conseil,  de  certi- 
fler  au  tribunal ,  près  duquel  je  les  vois  assis, 
la  vérité  de  ces  faits  ;  de  plus,  je  vais  faire  lire 
les  dépositions  de  tous  ceux  des  Cinq-Cents  que 
j'ai  pu  trouver. 
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Dépositions. 

Ce  qui  relève  encore,  ô  juges  I  la  modération 
dont  j'usai  vis-à-vis  de  mes  adversaires,  c'est 
qu'il  existe  un  décret  prononçant  la  confiscation , 
en  cas  de  refus  non-seulement  de  la  restitution 
du  mobilier  de  la  marine,  mais  encore  de  la 
vente  des  agrès  qui  étaient  propriété  privée  : 
tant  les  besoins  de  nos  arsenaux  étaient  alors 
pressants!  —  Lis-nous  ce  décret. 

Décret. 

Cependant  je  reviens  avec  la  flotte.  Pour  vi- 
der nos  débats  au  sujet  des  voies  de  fait,  je  pro- 
pose successivement  plusieurs  arbitres  :  tous 
sont  rejetés.  Je  cite  alorsThéophème  devant  les  tri- 
bunaux ;  mon  assignation  se  croise  avec  la  sienne. 
Lesjuges  entrent  en  séance,  la  cause  est  appelée  : 
Théophème  oppose  une  fin  de  non-recevoir,  et 
veut  encore  gagner  du  temps.  Fort  de  mon  in- 
nocence ,  j'étais  accouru  ,  et  j'insistais  pour  que 
la  sentence  fût  prononcée  le  jour  même.  Con- 
traint de  plaider  au  fond  ,  mon  ennemi  trompa 
encore  unefois  la  justice  par  ses  ruses  :  pour  prou- 
ver sa  résolution  de  livrer  l'esclave ,  il  en  appela  à 
son  frère  Évergos ,  à  Mnésibule  son  parent  :  on 
crut  ces  deu.x  hommes ,  on  supposa  un  reste  de 
franchise  dans  l'âme  d'un  imposteur  ! 

Ne  repoussez  pas ,  ô  juges  !  ma  juste  prière.  En 
prononçant  sur  la  vérité  ou  lemensonge  du  témoi- 
gnage que  j'attaque ,  de  grâce ,  revoyez  mon 
procès;  descendez,  à  votre  tour,  au  fond  de  la 
cause.  Cette  faveur,  si  c'en  est  une,  m'est  peut- 
être  due  à  plus  d'un  titre.  Gomment  pourrez-vous 
résoudre  le  principal  problème?  comment  saurez- 
vous  avec  certitude  par  qui  la  rixe  a  commencé? 
Je  le  répète ,  c'est  par  le  moyen  que  Théophème  a 
employé  d'une  manière  si  suspecte ,  c'est  par 
l'application  de  l'esclave  à  la  torture;  or,  je  le 
répète,  les  témoins  ont  menti  quand  ils  ont  dé- 
claré que  mon  adversaire  voulait  remettre  cette 
femme  entre  mes  mains  :  car  il  ne  l'a  présentée 
ni  devant  l'arbitre ,  ni  devant  un  tribunal ,  ni 
sur  la  place  publique  ;  et  c'est  moi  ,  moi  déjà 
condamné,  qui  l'en  suppliait!  Evergos  et  son 
complice  méritent  donc  un  double  châtiment  : 
par  un  mensonge  vendu  à  leur  parent,  ils  se  sont 
joués  de  la  religion  des  juges  ,  ils  ont  attiré  une 
injuste  condamnation  sur  un  citoyen  qui  remplis- 
sait avec  zèle  les  charges  publiques,  et  mettait  à 
exécution  les  ordres  souverains  du  Conseil  et  du 
Peuple.  Suis-je,  d'ailleurs,  le  seul  triérarque 
qu'on  ait  chargé  de  faire  rentrer  dans  les  arse- 
naux tous  les  agrès  appartenant  à  l'État  ?  il  s'en 
faut  de  beaucoup  :  plusieurs  commissions  sem- 
blables ont  été  déléguées  à  d'autres  citoj'ens.  — 
Qu'on  lise  les  témoignages  à  l'appui. 

DÉMOSTHKNE. 


Dépositions. 

J'ai  encore  à  vous  raconter,  ô  juges!  d'autres 
vexations,  non  moins  iniques.  La  sentence  ren- 
due sur  le  témoignage  que  j'attaque  m'avait  con- 
damné à  une  amende.  Un  délai  m'était  accordé, 
selon  l'usage.  Voyant  le  terme  approcher,  je 
vais  trouver  Théophème  :  ..  Donne-moi  en- 
core quelques  jours,  lui  dis-je.  La  somme  que 
je  devais  te  compter  était  prête;  mais  soudain 
je  me  suis  vu  imposer  une  nouvelle  charge  na- 
vale; je  suis  triérarque,  et  j'ai  besoin  de  mou 
argent.  Ma  trirème  doit  partir  dans  le  plus  bref 
délai  ;  l'amiral  Alcimaque  ne  m'accorde  pas  de 
répit.  Comment  faire?  il  faut  bien  que  j'emploie 
à  cet  usage  l'argent  que  j'allais  t'apporter.  N'exige 
donc  point,  de  grâce,  l'exécution  de  la  sentence 
jusqu'à  ce  que  mon  bâtiment  soit  parti.  —  J'y 
consens,  répond  le  faux  bonhomme;  mais,  ce 
départ  effectué ,  songe  à  me  payer.  ■>  Me  reposant 
sur  ces  dernières  paroles ,  je  ne  songe  plus  qu'à 
remplir  avec  zèle  ma  part  des  charges  maritimes. 
Quand  tout  est  lini ,  je  ramasse  une  somme  nou- 
velle; puis  j'aborde  Théophème,  et  le  prie  de 
me  suivre  chez  le  banquier  pour  toucher  son  ar- 
gent. Si  je  me  montrais  si  exact,  c'est,  je  l'avoue, 
parce  que  je  comptais  bien  m'indemniser  par  la 
peine  pécuniaire  que  je  provoquerais  contre  le» 
témoins  imposteurs.  Arrêtons-nous  ici,  pour 
faire  entendre  de  nouveaux  témoignages. 

Dépositions. 

Vous  croyez  peut-être  que  Théophème  me  sui- 
vit chez  le  banquier?  Pas  du  tout  :  il  prit  une 
autre  route,  se  dirigea  vers  ma  campagne ,  m'en- 
leva cinquante  brebis  chargées  des  plus  belles 
toisons,  avec  le  pâtre ,  et  tous  les  ustensiles  de  la 
bergerie.  Rencontrant  un  jeune  esclave  qui  allait 
rendre  à  un  de  mes  amis  une  riche  aiguière  d'ai- 
rain que  j'avais  empruntée ,  il  se  saisit  et  de  l'ai- 
gutère  et  de  l'esclave.  J'habite ,  depuis  ma  tendre 
jeunesse ,  une  autre  terre ,  située  près  de  l'Hip- 
podrome :  il  s'y  rend ,  méditant  de  nouveaux 
brigandages,  et  se  jette  d'abord  sur  mes  servi- 
teurs. Tous  fuient  et  se  dispersent.  Alors  deux 
hommes  qui,  à  aucun  titre,  n'avaient  rien  à  ré- 
clamer de  moi ,  et  devaient,  plus  que  lui-même, 
respecter  ma  propriété ,  Évergos  et  Mnésibule , 
ses  dignes  acolytes,  enfoncentla  porte  du  jardin, 
et  pénètrent,  par  là,  dans  ma  maison.  Juges, 
ma  femme,  mes  filles,  mon  fils,  s'y  trouvaient 
en  ce  moment  ! 

Là,  leur  attente  est,  en  partie,  trompée. 
Quelques  meubles  seulement  me  restaient  :  j'en 
avais  mis  en  gage ,  et  même  vendu ,  pour  rem- 
plir les  charges  publiques,  pour  diverses  contri- 
butions ,  enfin  pour  suivre  l'élan  de  mon  zèle. 
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Mes  ennemis  n'en  saisissent  pas  moins  ce  qu'ils 
trouvent;  dans  quelques  instants,  tout  disparaît 
sous  la  main  de  ces  trois  forcenés ,  et  ma  maison 
est  dévalisée. 

Ce  n'est  là,  6  juges!  qu'une  partie  de  leurs 
attentats.  Ma  femme  et  mes  enfants  prenaient 
leur  repas  dans  la  cour,  et  avec  eux  une  vieille 
femme  qui  m'avait  nourri  de  son  lait,  et  qui  nous 
était  fort  dévouée.  Affranchie  par  mon  père,  elle 
avait  pris  un  mari  ;  mais ,  beaucoup  plus  tard , 
se  voyant  veuve,  âgée,  sans  appui,  elle  était 
rentrée  d'elle-même  dans  ma  maison.  Certes,  je 
ne  pouvais  fermer  ma  porte  à  ma  pauvre  nour- 
rice. D'ailleurs,  j'allais  partir  pour  la  guerre,  et 
je  rassurais  mon  épouse  en  laissant  auprès  d'elle 
el  de  nos  enfants  une  gardienne  aussi  fidèle.  Ma 
famille  était  donc  à  table  au  moment  où  Theo- 
phème  et  ses  satellites  parurent  tout  à  coup,  et 
commencèrent  le  pillage.  Les  autres  femmes,  qui 
se  trouvaient  dans  un  pavillon  isolé,  enferment 
les  portes  dès  qu'elles  entendent  des  cris.  La  ten- 
tative des  brigands  échoue  de  ce  côté  ;  ils  se  con- 
tentent donc  de  faire  leur  proie  de  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  Cependant  ma  femme,  remise  de  sa 
première  frayeur,  leur  criait  :  «  Je  vous  défends 
de  toucher  à  ces  meubles  ;  ils  font  partie  de  ma 
dot.  Vous  avez  déjà  pris  cinquante  brebis  avec 
le  berger  :  cette  valeur  excède  l'amende  pronon- 
cée contre  nous  (un  voisin  officieux,  accouru 
à  la  hâte ,  l'avait  secrètement  avertie  de  cette 
première  violence).  De  plus,  ajouta-t-elle,  infor- 
mée de  ceci  par  moi-même ,  une  somme  déposée 
vous  attend  chez  un  banquier.  Attendez ,  au  nom 
du  ciel ,  attendez  1  Qu'un  de  vous  aille  à  l'instant 
cherclrer  mon  mari  :  on  vous  comptera,  aujour- 
d'hui même ,  l'argent  qui  vous  est  dû.  Laissez , 
laissez  notre  mobilier  ;  respectez  ma  dot  ;  conten- 
tez-vous des  gages  énormes  dont  vous  êtes  nan- 
tis. >■  Vaines  réclamations  !  inutiles  efforts  !  En 
ies  voyant  entrer,  ma  nourrice  s'était  hâtée  de 
cacher  dans  son  sein  une  coupe  qui  se  trouvait 
devant  elle.  Évergos  et  Thcophème  ont  aperçu 
son  mouvement  :  ils  se  précipitent  sur  elle,  lui 
tordent ,  lui  ensanglantent  les  bras  et  les  mains , 
la  traînent  avec  violence,  déchirent  son  cou 
avec  leurs  ongles,  et  lui  meurtrissent  la  poitrine. 
♦Jette  torture ,  exercée  sur  une  pauvre  vieille , 
ne  cessa  que  quand  ils  lui  eurent  arraché  le 
vase  que  son  zèle  voulait  soustraire  à  leur  ra- 
pacité. Au  bruit  de  cette  horrible  scène ,  les  es- 
claves de  quelques-uns  de  mes  voisins  étaient 
montés  sur  les  toits  :  de  là,  ils  appellent  les  pas- 
sants. D'autres,  dans  la  même  intention,  se 
transportent  sur  le  chemin  :  ils  voient  venir  à 
eux  Hagnophile,  lui  content  ce  qui  se  passe ,  le 
prient  d'entrer  chez  moi.  Un  serviteur  d'Anthé- 


mionsurtoutlui  adressait  les  plus  vives  instances. 
Hagnophile  s'approche  ;  mais,  par  un  singulier 
respect  pour  le  maître  absent,  il  n'entre  pas. 
Placé  sur  la  terre  d'Anthéraion ,  il  se  contente  de 
voir  Évergos  et  Théophème  sortir  chargés  de 
mon  mobilier.  Quand  ils  ont  tout  pris,  les  misé- 
rables mettent  la  main  sur  mon  fils,  et  l'emmè- 
nent. «  Que  faites-vous?  ce  jeune  homme  n'est 
pas  un  esclave,  c'est  le  fils  de  mon  voisin!  »  A 
ces  cris ,  poussés  par  Hermogène  qui  les  voyait 
passer,  ils  lâchèrent,  à  regret,  cette  partie  du 
butin. 

Voilà  des  faits  aussi  vrais  qu'ils  sont  étranges. 
Des  témoins  les  ont  affirmés. 

Déposition. 

D'autres  voisins  accourent  au  Pirée,  où  je 
m'occupais  de  mes  préparatifs  de  départ  :  ils 
m'apprennent  ce  qui  vient  d'arriver.  Je  me  rends 
aussitôt  à  ma  terre  :  les  brigands  n'y  étaient 
plus.  Je  vis  ma  maison  pillée,  je  vis  les  dé- 
plorables effets  du  traitement  barbare  exercé 
sur  ma  nourrice.  Instruit  de  tous  les  détails 
par  mon  épouse,  le  lendemain,  au  lever  du  so- 
leil ,  je  vais  chez  Théophème  avec  des  témoins. 
Je  le  somme ,  cette  fois ,  de  m'accompagner  chez 
le  banquier,  et  de  venir  recevoir  l'amende  que 
je  dois  payer  ;  j'exige ,  de  plus,  qu'il  fasse  don- 
'  ner  des  soins  à  celle  qu'il  a  traitée  si  cruelle- 
ment, et  qu'il  lui  envoie  uu  médecin  de  son 
choix.  A  cette  double  demande ,  faite  d'une  voix 
ferme ,  lesdeux  frères  ne  répondent  que  par  mille 
invectives.  J'entraîne  Théophème,  qui  se  débat 
sous  ma  main.  «  Moi  aussi ,  disait-il ,  je  prendrai 
des  témoins.  Nous  verrons!  >>  Artificieuse  me- 
nace, lâchée  pour  prolonger  les  délais  à  l'infini. 
Pour  Evergos,  il  se  fait  accompagner  de  quelques 
bandits,  sort  de  la  ville,  va  droit  à  ma  campa- 
gne, enfonce  la  porte,  qui,  déjà  forcée  la  veille , 
tenait  à  peine,  enlève  les  ustensiles  cachés  dans 
une  tourelle  pendant  la  première  invasion ,  et  que 
la  nécessité  en  avait  tirés  à  mon  arrivée  ;  et  cet 
homme ,  avec  qui  je  n'avais  aucun  démêlé  per- 
sonnel, emporte  son  nouveau  butin,  qu'il  sem- 
blait avoir  pris  sur  un  champ  de  bataille.  Pen- 
dant ce  dernier  désastre,  je  payais  Théophème  : 
il  reçoit  du  banquier,  pour  mon  compte,  onze 
cent  trois  drachmes  et  deux  oboles  d'épobélie 
(5),  et  trente  drachmes  de  prytanies.  Cela  se 
passe  devant  témoins.  Le  payement  effectué, 
je  réclame  mes  brebis ,  mes  esclaves,  mes  meu- 
bles, mes  ustensiles.  «  Je  te  les  rendrai,  répond 
Théophème ,  mais  à  une  condition  :  c'est  que 
tu  vas  te  désister  de  tes  poursuites  contre  moi, 
mon  frère  et  Mnésibule ,  et  que  tu  laisseras  pé- 
rimer ton  inscription  de  faux.  —  Je  prends  acte 
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(le  ce  nouveau  refus ,  lui  dis-je ,  et  je  prie  les  ci- 
toyens présents  ici  de  ne  pas  l'oublier.  •>  Du  mo- 
ment ou  je  venais  de  le  payer,  j'avais  mis  tous 
les  torts  du  côté  de  mon  ennemi.  J'ignorais  qu'E- 
vergos  se  fut  encore  rué  sur  mon  bien  ce  jour-là 
même.  Comme  je  retournais  chez  moi  récapitu- 
lant tristement  tous  les  objets  qu'on  m'avait  volés, 
un  tailleur  de  pierres  ,  qui  travaillait  à  un  tom- 
beau prés  de  ma  demeure,  m'annonce  qu'Éver- 
gos  y  avait  reparu,  et  qu'il  avait  achevé  de  la 
vider. 

L'avide  empressement  de  mes  ennemis  con- 
jurés pour  ravir  des  gages  de  payement  dans 
ma  maison  ;  mon  attention  à  les  payer  dès  le  len- 
demain de  ce  premier  pillage,  attention  qui 
prouve  qu'en  tenant  mon  argent  prêt,  j'avais 
tâché  de  prévenir  leur  coupable  tentative;  enfin, 
leur  seconde  déprédation  sur  les  faibles  débris  de 
mon  mobilier,  à  l'instant  même  où  je  subissais 
ma  peine  pécuniaire  :  tous  ces  faits  trouvent  une 
preuve  irrécusable  dans  les  paroles  des  témoins 
les  plus  dignes  de  foi.  Ou  va  vous  lire  leurs  dépo- 
sitions. 

Dépositions. 

J'ai  dit,  ô  juges!  que  j'avais  enjoint  à  Théo- 
phèrae  de  mander  un  médecin  pour  soigner  la 
femme  qu'il  avait  frappée.  Il  n'en  fit  rien.  J'en- 
voyai donc  mon  propre  médecin,  celui  qui,  de- 
puis longtemps ,  donne  des  soins  à  toute  ma  mai- 
son. Des  témoins,  convoqués  aussi  par  moi, 
entourèrent  le  lit  de  la  malade.  Le  médecin  l'exa- 
mine ,  déclare  d'abord  qu'elle  est  fort  mal ,  et 
bientôt  qu'elle  n'en  peut  réchapper.  .\  lors  j'ap- 
pelle de  nouveau.v  témoins,  je  leur  montre  ma 
malheureuse  nourrice ,  et  je  somme  de  nouveau 
Théophème  et  ses  complices  de  la  faire  soigner. 
Hélas!  tous  les  soins  auraient  été  perdus.  Six 
jours  après  l'attentat,  l'infortunée  rendit  le  der- 
nier soupir.  —  Lis,  greffier,  li  déposition  des 
témoins  de  sa  maladie  et  de  sa  mort. 
Déposition. 

Après  cette  perte  nouvelle,  j'allai  trouver  des 
jurisconsultes  :  j'avais  besoin  de  leurs  conseils 
et  de  leurs  lumières  pour  me  diriger  dans  cette 
grave  circonstance.  Je  leur  racontai  tout  de 
point  en  point  :  et  l'invasion  soudaine  de  Théo- 
phème; et  le  zèle  de  cette  femme  pour  défendre 
nos  intérêts;  et  la  position  qu'elle  occupait  chez 
moi  ;  et  sa  mort ,  suite  évidente  des  coups  qu'elle 
avait  reçus  en  résistant  à  ceux  qui  dépouillaient 
ses  maîtres.  Après  ra'avoir  entendu ,  les  juriscon- 
sultes me  disent  :  "  ]Nous  demandes-tu  seulement 
une  consultation  de  droit?  ou  veux-tu  que  nous 
y  ajoutions  un  conseil  d'ami?  —  Je  viens  cher- 
cher l'une  et  l'autre,  leur  dis-je.  —  Cela  étant, 


écoute  ce  que  veut  la  loi  d'une  part,  et,  de  l'au- 
tre, ton  intérêt.  Avant  tout,  quand  on  procédera 
a  la  sépulture,  fais  porter  une  lance  par  un  des 
assistants.  Qu'un  parent  interdise,  en  ton  nom, 
au  meurtrier,  l'approche  du  tombeau.  De  plus, 
mets  des  gardes  au  tombeau  pendant  trois  jours. 
Tu  n'as  pas  vu  frapper  la  défunte;  les  seuls  té- 
moins sont  ta  femme  et  tes  enfants  :  en  consé- 
quence ,  tu  feras  prudemment  de  ne  désigner 
personne  d'une  manière  nominale  ;  contente-toi 
d'intimer  la  défense  d'approcher  au  meurtrier, 
quel  qu'il  soit.  Une  autre  précaution  est  néces- 
saire :  ne  dénonce  personne  a  l'Archonte-Roi  ; 
ia  loi  te  le  défend.  D'après  tes  paroles,  cette 
femme  n'était  ni  ta  parente,  ni  ton  esclave  :  or, 
pour  accuser  un  meurtrier,  il  faut  avoir  été  pa- 
rent ou  maître  de  la  personne  assassinée.  Si  donc 
tu  te  rendais,  avec  ta  famille,  à  l'Épipalladium 
(6)  pour  prêter  serment ,  si  tu  y  prononçais  des 
imprécations  sur  toi  et  sur  les  tiens,  comme  ga- 
rantie de  ta  véracité,  tu  ne  ferais  que  soulever 
contre  toi  l'animadversion  publique.  Que  gagne- 
rais-tu à  un  procès?  Si  les  accusés  sont  absous, 
tu  passeras  pour  parjure;  s'ils  sont  condamnés, 
que  d'ennemis  vont  se  déclarer  contre  toi  !  Borne- 
toi  donc  aux  expiations  nécessaires  pour  toi  et 
ta  maison;  supporte  en  silence  ton  malheur;  at- 
tends une  meilleure  occasion  pour  te  venger; 
souffre ,  et  tais-toi  (7) .  « 

Ayant  reçu  cette  réponse ,  je  me  dirige  vers 
la  colonne  où  sont  inscrites  les  lois  de  Dracon;  je 
les  lis,  je  demande  conseil  à  des  amis  qui  se 
trouvaient  là.  Ils  me  recommandent  une  extrême 
prudence;  et,  dans  mon  intérêt  comme  dans  ce- 
lui des  miens,  ils  m'engagent  à  suivre  exacte- 
ment la  consultation.  La  loi  me  liait  les  mains  : 
je  me  résignai  donc,  et  restai  tranquille.  En  ef- 
fet, le  législateur  étend  jusqu'aux  cousins  seu- 
lement le  droit  de  poursuivre  un  meurtrier;  et 
la  formule  légale  du  serment  désigne  tous  ceux 
dont  nous  pouvons  venger  judiciairement  la 
mort,  parents  et  même  esclaves.  Or,  étrangère  à 
ma  famille,  la  défunte  ne  tenait  à  moi  que  par 
le  souvenir  des  soins  qu'elle  m'avait  donnés;  af- 
franchie par  mon  père ,  mariée ,  devenue  veuve , 
elle  n'était  pas,  non  plus,  ma  servante.  D'ail- 
leurs ,  quand  même  un  parjure  m'aurait  assuré 
la  condamnation  de  mes  persécuteurs,  je  n'en 
aurais  pas  voulu  à  un  pareil  prix  :  je  respecte 
trop  les  tribunaux  ;  et  la  protection  des  dieux 
m'est  plus  précieuse  que  toutes  les  joies  de  la 
vengeance. 

Mais  je  ne  dois  pas  me  borner  ici  à  de  simples 
paroles  :  on  va  vous  lire  la  loi  qui  a  tracé  ma 
conduite. 
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On  peut  arriver  par  plus  d'une  voie  à  la  preuve 
du  raensoiii;e  impudent  d'Evergos  et  de  Mnési- 
bule  :  la  conduite  de  ces  deux  hommes  et  de 
Théophème  est  la  voie  la  plus  courte.  Comme 
ils  avaient  tout  combiné  !  Plus  nous  posséderons 
de  gages  pris  sur  ses  biens,  se  disaient-ils,  plus 
il  sera  forcé,  pour  les  recouvrer,  de  renoncer  à 
son  inscription  de  faux  :  à  l'œuvre  donc!  Autre 
ruse  :  lorsque  je  demandai  quelque  délai  à  Théo- 
phème ,  il  m' écouta  avec  une  feinte  bienveillance. 
Le  fourbe  était  enchanté  de  gagner  du  temps ,  et 
de  faire  quelques  visites  de  plus  à  mon  domicile. 
De  là,  cette  concession  facile,  qui  semblait  ex- 
clure toute  méfiance,  et  imposait  silence  au  soup- 
çon. Je  le  répète;  il  croyait  que,  pour  ni'empê- 
cherde  poursuivre  ses  imposteurs  gagés,  il  fallait 
me  tromper,  me  mettre  en  retard,  achever  de 
me  dévaliser  :  seulement ,  il  espérait  trouver  ma 
maison  mieux  garnie.  Le  reste  du  temps,  il  de- 
meurait tranquille,  persuadé  que  je  ne  pouvais 
le  payer  dans  le  moment ,  et  content  de  penser  que 
tous  mes  meubles  allaient  passer  chez  lui ,  à  l'ap- 
proche du  procès  qui  menaçait  encore  son  frère 
et  son  allié.  Mais,  dès  qu'une  sommation  lui  eut 
fait  comprendre  que  son  argent  était  prêt ,  au 
lieu  de  venir  le  recevoir,  il  se  jeta  sur  ma  mai- 
son, et  se  livra  au  criminel  pillage  dont  j'ai  fait 
et  constaté  le  récit.  Rien  ne  lui  était  plus  facile , 
ma  terre  étant  à  quelques  pas  de  l'Hippodrome. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  somme  portée 
dans  la  sentence  qui  me  condamnait  a  été  tou- 
chée par  lui  le  lendemain  de  l'abominable  expé- 
dition où  il  avait  personnellement  figuré.  Or, 
comment  aurait-il  reçu  si  promptement  une 
somme  de  cette  importance,  si  je  ne  m'étais  hâté 
de  me  mettre  en  règle?  Il  ne  m'a  rien  rendu ,  lui 
qui  n'avait  le  droit  de  rien  prendre  :  pourquoi, 
puisque  je  n'étais  plus  en  retard? 

J'ai  besoin  de  vous  convaincre,  par  des  témoi- 
gnages ,  que  j'étais  absent  ;  j 'ai  besoin  de  présen- 
ter ici  la  loi  qui  reconnaît  pour  bons  et  valables 
les  arrangements  pris  de  citoyen  à  citoyen.  Je 
demande  doue  cette  double  lecture. 

Loi.  Dépositions. 

Vous  devez  donc ,  ô  juges  !  être  maintenant 
pénétrés  de  cette  vérité  :  faisant  avec  moi  des 
dispositions  nouvelles,  Théophème  a  différé  l'exé- 
cution de  la  sentence;  mon  associé  dans  la  trié- 
rarchie  vous  a  témoigné  que  nous  avions  équipé 
le  vaisseau  amiral  qui  portait  Alcimaque.  Muni 
d'un  délai  obtenu,  fort  de  ma  proposition  de 
payer,  je  ne  devais  pas  être  traité  par  mon  créan- 
cier comme  un  débiteur  insolvable.  Mais , dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes,  rien  n'é- 


gale son  audace  et  sa  perfidie.  Voici  enfin  ce  qui 
achève  de  dévoiler  ce  mystère  d'iniquité.  S'ils  li- 
vraient à  la  torture  l'esclave  demandée,  mes  ad- 
versaires ne  pouvaient  manquer  d'être  confondus 
par  ses  aveux;  ils  le  savaient.  Ils  n'ignoraient 
pas,  non  plus,  que  s'ils  ne  remettaient  en  mes 
mains  une  femme  que  Théophème,  suivant  leur 
mensonge,  avait  voulu  me  livrer,  ils  subiraient 
la  peine  des  faux  témoins. 

Parmi  les  juges  qui  m'écoutent,  il  en  est  peut- 
être  qui ,  dans  le  premier  tribunal ,  ont  contribué, 
par  leur  vote,  à  la  sentence  rendue.  Je  ne  leur 
demande  qu'une  chose  :  c'est  d'appliquer  à  celte 
cause  incidente  la  règle  dont  ils  se  sont  déjà  ser- 
vis. Ont-ils  opiné  que  la  déposition  de  l'esclave 
devait  être  prise  en  considération?  ont-ils  pensé 
que  j'avais  peur  de  ce  moyen  de  parvenir  à  la 
vérité?  Aujourd'hui,  que  les  témoins  sont  con- 
vaincus d'imposture,  et  que  le  refus  de  livrer 
cette  femme  vient  certainement  de  mes  adver- 
saires, les  suffrages  doivent  tourner  en  ma  fa- 
veur. Étais-je  coupable  à  leurs  yeux,  pour  être 
venu  exercer  une  saisie  mobilière  dans  la  mai- 
sonde  Théophème?  Théophème  doit  leur  paraître 
bien  plus  criminel  :  sans  titre ,  sans  mission,  il  a 
mis  mes  deux  habitations  au  pillage.  Et  quelle 
différence  dans  nos  deux  manières  d'agir!  Poussé 
chez  lui  par  une  loi,  par  deux  décrets,  je  me  suis 
abstenu  d'entrer  dans  l'appartement  de  son  père 
et  de  sa  mère;  et,  distinguant  scrupuleusement 
les  propriétés  des  deux  frères,  je  n'ai  pas  mis  la 
main  sur  celle  d'Evergos.  Théophème  absent,  je 
n'ai  point  saccagé  sa  maison  :  j'ai  envoyé  cher- 
cher le  maître;  après  son  arrivée,  j'ai  commencé 
la  saisie,  que  ses  brutalités  ont  interrompue  sans 
résistance  de  ma  part.  Je  me  suis  présenté  aux 
Cinq-Cents,  à  nos  juges  légitimes;  je  l'ai  accusé 
d'attentat  contre  l'exercice  de  l'autorité  publique  ; 
après  la  condamnation,  je  n'ai  demandé  que  ces 
mêmes  agrès  recherchés  depuis  si  longtemps. 
Pour  ses  violences ,  je  me  contentais  de  la  peine 
que  pouvait  infliger  un  arbitre  :  tant  était  grande 
ma  modération  !  tant  ma  patience  était  imper- 
turbable! Mes  ennemis,  au  contraire,  à  quels 
excès  d'audace  et  d'insolence  ne  se  sont-ils  point 
portés  !  Détenteurs  d'une  partie  de  mes  troupeaux, 
de  mes  esclaves ,  d'une  valeur  bien  plus  forte  que 
l'amende  prononcée  contre  moi ,  ils  ont  violé  le 
séjour  où  étaient  ma  femme  et  mes  filles.  Mal- 
gré leur  consentement  à  différer  l'exécution 
de  la  sentence,  malgré  ma  promesse  de  paj'er 
après  le  nouveau  délai ,  consentement  et  promesse 
constatés  par  témoins ,  ils  ont  forcé  ma  demeure , 
enlevé  tout  le  mobilier,  frappé  mortellement  ma 
nourrice ,  pauvre  vieille  qui  voulait  me  conserver 
un  vase  assez  peu  précieux;  et,  bien  que  je  leur 
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au  récit  détaillé  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  pré- 
senter moi-même.  Rappelez-vous  l'ensemble  et 
l'aecord  parfait  des  dépositions  qucj'ai  produites; 
rappelez-vous  tous  les  raisonnements  dont  je  les 
ai  appuj'ées  :  et  puisse  votre  arrêt,  ô  juges!  sa- 
tisfaire la  justice  et  vos  propres  intérêts  I 
Qu'on  lise  les  pièces  que  j'ai  annoncées. 
Lecture  de  Dépositions. 


nie  payé  intégralement  les  deux  sommes  désignées 
dans  la  sentence,  ils  gardent  encore  le  fruit  de 
leurs  rapines  ! 

Si  l'un  de  vous,  faute  de  connaître  ces  hommes, 
les  croit  pacifiques  et  ennemis  du  mal ,  qu'il  se 
désabuse.  Je  m'en  réfère  à  plusieurs  témoignages 
rendus  en  ma  faveur  par  quelques  autres  victimes 
de  leurs  violences  tyranniques.  Cela  suppléera 
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DU  PLAIDOYER  CONTRE  EVERGOS  ET  MNÉSIBULE. 


(1)  L'argumentation  se  traîne  ici,  et  ne  varie  guère  que 
dans  sa  forme.  On  n'y  reconnaît  pas  Démosthène. 

(2)  On  voit,  dans  Aristophane  et  ailleurs,  que  des  jeu- 
nes gens,  revenant,  la  nuit,  de  quelque  partie  de  débau- 
che ,  forçaient  quelquefois  la  demeure  d'une  maîtresse ,  ou 
d'un  rival  dont  ils  étaient  jaloux. 

(3)  Parent  de  Démosthène. 

(4)  La  marche  des  deux  plaideurs  est  ici  très-difficile  à 
suivre.  Il  paraîtqu'il  y  eut  trois  jugements  :  un  premier, 
rendu  par  un  arbitre,  à  la  requête  de  Tliéophèuie,  qui 
aurait  fait  condamner  son  adversaire,  en  s'appuyant  du 
témoignage  de  l'esclave ,  peut-être  gagnée  alors  par  son 
maître;  un  second  devant  le  conseil  des  Cinq-Cents ,  où 
celui  qui  plaide  attuellement  cite  Théophème,  et  le  fait 
condamner  à  son  tour  ;  enfin ,  un  troisième ,  où  les  par- 
lies  se  citent  mutuellement  en  justice,  et  où  ïbéophème 
gagne  une  seconde  fois  contre  sa  partie  adverse ,  qui  ne 
laisse  pas  de  poursuivre  son  action  intentée. 


(5)  J'ai  suivi  ici  la  correction  de  M.  Planche ,  qui  aver- 
tit, avec  raison,  de  se  tenir  en  garde  confie  l'interpréta- 
tion de  J.  Wolf.  Pour /.'('poW/ie ,  voyez  les  notes  du 
f'  plaid,  contre  Aphobos.  Lorsque  les  parties  étaient  sur 
le  point  de  plaider,  elles  déposaient  une  somme  plus  ou 
moins  forte ,  suivant  l'importance  du  procès.  Celui  qui 
était  condamné  perdait  cette  somme,  outre  celle  qu'il 
était  obligé  de  payer  en  vertu  de  la  sentence.  Les  soujines 
déposées  s'appelaient  prylanies. 

(6)  Voy.  les  notes  du  plaidoyer  contre  Arislocrate. 

(7)  Consultation  singulière!  Nous  ne  comprenons  pas 
bien  tous  les  motifs  du  silence  conseillé  au  client;  mais 
nous  voyons  ici  deux  choses  :  les  précautions  dont  il  fal- 
lait s'entourer  dans  les  affaires  criminelles,  surtout  quand 
il  s'agissait  de  dénoncer  des  coupables  puissants;  et  l'in- 
dication de  quelques  coutumes  dont  on  ne  trouve  guère  de 
trace  ailleurs. 


Vir  SECTION. 

RÉCLAMATIONS  RELATIVES  A  L'ÉCHANGE  DE  FORTUNE, 
ET  AUX  CHARGES  NAVALES. 


XXVIII. 

PLAIDOYER 

CONTRE    PHiENIPPE. 
INTRODUCTION. 


Il  faut,  avant  tout,  définir  ce  qu'on  entendait 
par  l'échange  de  fortune,  àvTtSooi;.  Afin  que  celui 
dont  le  bien  n'était  pas  suffisant,  celui  surtout, 
LiitBockh,  dont  la  fortune  avait  été  diminuée  par 
des  accidents  fâcheux,  pût  se  délivrer  d'un  fardeau 
injustement  imposé,  et  afin  de  reporter  sur  le  ri- 
che une  charge  trop  lourde  pour  le  pauvre,  le 
citoyen  appelé  à  remplir  une  liturgie  avait  le  droit 
de  la  rejeter  sur  un  autre  qu'il  croyait  plus  en  état 
de  la  supporter,  ou ,  en  cas  de  refus ,  de  le  forcer 
a  l'échange  de  leurs  biens  respectifs.  Après  cet 
échange,  le  plaignant  s'acquittait  de  la  liturgie  avec 
le  bien  qui  était  passé  entre  ses  mains,  et  l'autre 
en  demeurait  exempt.  Solon  avait  établi  ce  droit; 
l'exercice  en  était  accompagné  de  beaucoup  de  dif- 
ficultés; mais  il  n'était  ni  absurde  ni  injuste,  et  il 
ouvrait  un  refuge  contre  l'arbitraire.  Chaque  an- 
née, les  autorités  compétentes  accordaient  l'échange 
à  qui  de  droit;  les  stratèges  décidaient  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  triérarchie  et  de  l'impôt;  ces  con- 
testations apportaient  de  grandes  entraves  aux  af- 
faires de  la  guerre.  Si  le  citoyen  sommé  de  faire  l'é- 
change s'y  refusait,  son  adversaire  saisissait  aussitôt 


ses  biens  et  mettait  le  scellé  sur  sa  maison ,  sans  su- 
bir lui-même  ces  formalités;  tous  deux  ensuite  prê- 
taient serment  de  faire  une  exacte  déclaration  de 
leurs  biens,  dont  ils  devaient,  dans  trois  jours, 
fournir  l'inventaire,  àTtoipaai;.  Puis  le  tribunal  pro- 
nonçait. La  sentence  était-elle  contraire  au  deman- 
deur.? il  n'y  avait  point  d'échange;  lui  était-elle 
favorable .'  son  adversaire  avait  la  faculté  d'acquies- 
cer à  l'échange,  ou  de  se  charger  de  la  liturgie. 
(Écon.  Pol.  des  Ath.,  I.  iv,  c.  16.) 

L'Athénien  pour  qui  fut  écrit  ce  plaidoyer  atta- 
que Phœnippe,  comme  étant  plus  riche  que  lui;  il 
montre  les  pertes  considérables  qu'il  a  lui-mêriie 
subies,  et  la  diminution  sensible  de  sa  fortune;  il 
prouve  que  Phaenippe  ne  lui  a  pas  remis  la  décla- 
ration de  ses  biens  au  temps  prescrit,  qu'il  a  rompu 
les  scellés  apposés  à  sa  maison,  qu'il  annonce  des 
dettes  supposées.  Il  tâche  d'exciter  la  compassion 
des  juges;  il  les  prie  de  le  soulager,  et  de  transpor- 
ter sur  un  autre  le  fardeau  sous  lequel  il  succombe. 

Alb.-G.  Becker  ne  range  qu'en  hésitant  ce  plai- 
doyer parmi  ceux  de  Démosthène. 


DISCOURS. 


Puissiez- vous ,  6  juges  1  être  tous  comblés  de 
biens!  tel  est  mon  premier  vœu  ;  j'ajoute  :  Hon- 
neur à  Solon ,  qui  a  porté  la  loi  des  échanges  !  Si 
ce  législateur  n'avait  tracé  nettement  la  mar- 


che à  suivre  en  pareille  matière ,  quel  frein  eut 
arrêté  l'audacieux  Phaenippe,  qui  a  dédaigné  d'o- 
béir à  tant  de  dispositions  sages  et  ingénieuse- 
ment prévoyantes?  La  loi  lui  ordonnait  de  me 
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faire  la  déclaration  de  ses  biens  dans  les  trois 
jours  à  compter  de  celui  ou  il  a  prêté  serment, 
ou ,  au  plus  tard,  le  G  de  la  troisième  décade  de  Boe- 
dromion,  terme  defuiitil'  que  ses  supplications 
avaient  obtenu  de  moi  :  mais,  superbe  contemp- 
teur de  nos  institutions  et  de  vos  arrêts,  il  a  laissé 
passer  l'une  et  l'autre  époque  sans  daigner  son- 
gera sondevoir.  11  s'est  lonjjîtemps caché;  et,  seu- 
lement au  second  mois,  deux  ou  trois  Jours  avant 
de  comparaître  devant  vous,  la  déclaration  lui 
a  été  enfin  arrachée.  Tous  les  biens  étaient  sous 
le  scellé  :  il  n'en  a  tenu  compte;  il  est  accouru  à 
sa  campagne,  a  rompu  les  scellés,  et  tiré  de- 
hors tous  les  produits,  meubles  et  effets,  comme 
si  la  régie  commune  à  tous  ne  lui  avait  pas  lié 
les  mains. 

Pour  moi ,  que  ne  puis-je,  au  sein  de  mon  an- 
cienne opulence,  compter  encore  parmi  les  Trois- 
Cents  (i)  !  Mais,  entraîné  dans  la  ruine  des  ci- 
toyens que  l'exploitation  des  mines  a  si  cruelle- 
ment trompés;  voyant  les  débris  de  ma  fortune 
attaqués  par  des  pertes  particulières  ;  naguère 
encore  débiteur  de  l'État  pour  un  talent ,  à  la  suite 
d'une  confiscation  subie  avec  tant  d'autres,  je 
suis  réduit  à  chercher,  dans  tous  les  rangs,  un 
Athénien  dont  les  richesses  ont  suivi  un  mou- 
vement opposé.  Celui  que  je  veux  faire  mettre  à 
ma  place  remplit  cette  condition;  déplus,  il  n'a 
jamais  rempli  de  charge  publique.  Voici  donc ,  o 
juges  !  l'objet  de  ma  demande  :  Si  je  démontre 
que  Phcenippe  a  transgressé  les  lois,  et  que  sa 
fortune  surpasse  de  beaucoup  la  mienne,  par  un 
arrêt  favorable  assignez-lui  ma  place  parmi  les 
Trois-Cents.  Le  principe  sur  lequel  repose  la  loi 
des  échanges  annuels  n'est  autre ,  vous  le  savez  , 
que  l'instabilité  continuelle  des  fortunes  privées. 

Je  vais  reprendre,  dès  le  principe,  tout  ce  qui 
s'est  fait  dans  les  opérations  de  l'échange  qui 
nous  occupe. 

Juges,  le  deuxième  jour  de  Métagitnion,  les 
stratèges  annoncèrent  aux  Trois-Cents  l'ouver- 
ture des  échanges.  Autorisé  par  la  loi ,  je  cite 
Phcenippe.  Prenant  ensuite  quelques  amis  avec 
moi,  je  me  dirige  vers  son  domaine  de  Cythère, 
et  j'en  fais  le  tour  :  c'est  une  course  de  plus  de 
quarante  stades.  Je  devais  ra'assurer  s'il  était 
grevé  d'hypothèques  :  c'est  ce  que  je  fis,  en  som- 
mant le  propriétaire  de  m'en  faire  sur-le-champ 
la  déclaration  :  un  délai  lui  aurait  permis  de  sup- 
poser plus  tard  une  dette  garantie  par  cet  im- 
meuble. Cela  fait ,  j'appose  les  scellés  a  sa  maison , 
et  je  le  somme  de  venir  chez  moi  :  «  Avant  que 
nous  ne  sortions,  lui  dis-je,  montre-moi  le  blé 
qui  a  été  battu  (car,  j'en  atteste  les  dieux ,  il  pos- 
sède deux  belles  fermes,  toutes  deux  de  presque 
un  arpent). —  J'en  ai  vendu  une  partie;  voilà 


l'autre,  dans  ce  grenier.  ■>  Bref ,  je  poslc  des  gardes 
a  toutes  les  issues,  et  j'exige  qu'il  défende  à  ses 
àniers  de  transporter  du  bois  à  la  ville;  c'est  là 
une  branche  considérable  des  revenus  de  l'opu- 
lent Phœnippe  :  six  ânes  amènent  ici  son  bois 
pendant  toute  l'année,  et  il  en  tire  plus  de  douze 
drachmes  par  jour.  Après  avoir  fait  intimer  à  ma 
partie  la  défense  dont  je  viens  de  parler,  et  l'a- 
voir engagée  à  se  rendre  à  Athènes  pour  prêter 
serment ,  aux  termes  de  la  loi ,  je  revins  à  la 
ville. 

Je  m'arrête  ici,  ô  juges,  pour  appuyer  ce  qui 
précède  par  la  lecture  de  quelques  dépositions; 
et  je  continuerai  en  suivant  la  même  méthode. 
Vous  reconnaîtrez  que ,  dès  le  preniierjour,  Phce- 
nippe a  commis  de  graves  infractions.  Sa  maison 
était  sous  le  scellé:  ainsi  le  voulait  la  loi;  les  scel- 
lés ont  été  rompus.  Il  avoue  qu'il  les  a  brisés  lui- 
même  ,  mais  il  nie  avoir  ouvert  les  portes  :  comme 
si  ce  n'était  pas  pour  les  ouvrir  qu'on  viole  ce 
signe  de  prohibition  légale!  Défense  avait  été 
faite  d'exporter  du  bois  :  excepté  le  jour  même 
où  je  lui  parlai,  il  en  a  fait  passer  ici  journelle- 
ment. Aucune  hypothèque  ne  pesait  sur  sa  terre  : 
maintenant  il  en  déclare  plusieurs.  Son  intérêt , 
son  caprice ,  voilà  ce  qu'il  substitue  à  la  volonté 
de  la  loi. 

—  Lis  les  dépositions,  en  commençant  par 
celles  qui  concernent  les  mines. 

Déposition. 

Vous  voyez.  Athéniens,  l'étrange  début  de 
mon  adversaire  dans  les  opérations  relatives  à 
l'échange  :  plus  d'un  témoin  oculaire  en  fait  foi. 
Ses  délits  ultérieurs  n'ont  pas  attaqué  seulement 
celui  qui  se  plaint  devant  vous  ;  ils  outragent  nos 
lois,  nos  lois  placées  sous  la  sauvegarde  des  tri- 
bunaux. 

Phœnippe  avait  donc  juré  de  déclarer  tous  ses 
biens,  le  onze  de  Boédromion;  il  avait  solennel- 
lement promis  une  franchise  sans  réserve.  Jusque- 
là,  il  obéissait  à  la  loi  qui  ordonne  expressément 
de  faire  la  déclaration  dans  les  trois  joure  qui 
suivent  celui  du  serment  prêté.  Nous  avions 
rendez-vous  près  du  tribunal;  Phaenippe  m'y 
trouva  :  il  était  accompagné  de  Polyeucte  et  de 
quelques  autres.  Là,  une  courte  conférence  a 
lieu  :  "  Tu  auras  de  moi  pleine  satisfaction,  me 
dit  Phsenippe,  si  tu  te  prêtes  à  un  accommode- 
ment :  consens,  de  grâce,  à  différer  de  quelques 
jours  la  déclaration  de  nos  fortunes  ;  aussi  bien , 
la  tienne  m'est  suffisamment  connue.  —  Un  hon- 
nête homme,  lui  dis-je ,  déteste  les  procès,  et  ne 
se  présente  aux  juges  qu'après  avoir  épuisé  les 
moyens  de  conciliation.  Je  consens  donc  à  un  ac- 
commodement :  fixons-le  au  6  de  la  troisième  dé- 
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cadedeBoédromion,  et  la  déclaration  aura  lieu  le 
6.»  Quelle  condescendance!  IVileS,  ni  le  6,Phfe- 
nippe  ne  s'est  présenté  ;  et  me  voilà  contraint  à 
traîner  devant  vous  le  violateur  de  deux  lois  : 
l'une,  qui  ordonne  de  déclarer  ses  biens  dans  un 
temps  limité;  l'autre,  qui  défend  de  rom- 
pre, sans  un  commun  accord,  les  engage- 
ments pris  devant  témoins.  Qu'importe  que  le 
Jour  soit  fixé  par  la  loi,  ou  par  une  stipulation 
particulière?  les  contrats  ne  font-ils  pas  loi  entre 
citoyens?  La  loi  désigne  le  troisième  jour  (2)  :  que 
de  fois ,  cependant ,  les  parties  intéressées  con- 
viennent d'un  autre  terme!  Cette  tolérance  est 
consacrée  par  les  tribunaux,  par  les  archontes; 
quand  un  délai  extra-légal  est  ainsi  convenu,  le 
magistrat  attend.  Ainsi,  rompre  un  engagement 
pris  avec  sa  partie,  c'est  fouler  aux  pieds  nos 
usages ,  c'est  violer  une  loi ,  c'est  afficher  l'audace 
du  brouillon  le  plus  odieux.  Or,  je  l'ai  dit,  voilà 
ce  que  Phœnippe  a  fait,  autant  contre  l'accom- 
modement demandé  par  lui-même,  que  contre 
les  déclarations  à  échanger  entre  nous  deux. 

Témoin  du  profond  mépris  de  mon  adversaire 
pour  mes  paroles ,  pour  vos  décisions ,  je  remis 
ma  déclaration  aux  stratèges.  Et  qu'ai-je  reçu  de 
lui?  une  déclaration  véritable?  non,  mais  un  pi- 
toyable griffonnage,  dont  je  ne  pouvais  tirer 
aucun  parti;  et  il  allait  disant  partout  qu'il  avait 
constaté  légalement  son  patrimoine!  Serez-vous 
donc  indulgents,  6  Athéniens!  pour  une  audace 
aussi  funeste  aux  services  publics?  Vousexposerez- 
vous  à  multiplier  par  l'impunité  ces  scandaleux 
exemples?  Il  est  encore,  il  est  d'hounètes  citoyens 
qui  respectent  vos  arrêts  comme  la  Aivante  ex- 
pression des  lois,  qui  vous  croient  toujours  ani- 
més du  désir  de  punir  l'homme  injuste,  et  de 
protéger  l'opprime  :  voilà  ceux  auxquels  vous  se- 
rez favorables.  —  Lis  les  lois  et  les  dépositions 
qui  appuient  ce  que  j'avance  : 

Dépositions.  Lois. 

0  juges  !  quand  Phœnippe  se  fut  conduit  ainsi , 
je  le  citai  au  tribunal  des  stratèges.  Voici  l'assi- 
gnation qui  lui  fut  envoyée  : 

Asslgnalion. 

Montrez-moi  donc,  s'il  est  possible,  un  meil- 
leur moyen  de  prouver  que  mon  adversaire  a  en- 
freint les  lois  qu'on  vient  de  lire!  11  a  néanmoins 
osé  récriminer  :  oui,  il  m'accusait  de  ne  pas 
dresser  un  état  complet  de  mes  biens.  Que  coûte 
un  mensonge,  même  à  la  face  d'un  tribunal,  à 
des  fourbes  de  cette  trempe?  Il  a  même  attaqué 
le  serment  que  j'ai  prêté  avant  ma  déclaration ,  et 
par  lequel  je  jurais  que  tout  y  était  compris,  ex- 
cepté le  revenu  des  mines.  Depuis  quand  le  serment 


prononcé  tel  que  le  dicte  la  loi  est-il  attaquable? 
Législateurs  aussi  bien  que  juges,  vous  connaissez 
cette  loi  :  elle  veut  (ce  sont  ses  termes)  que,  dans 
les  opérations  des  échanges,  les  citoyens,  après 
avoir  affirmé ,  au  nom  des  dieux ,  qu'ils  agissent 
avec  bonne  foi ,  fassent  précéder  leur  déclaration 
de  cette  formule  :  Je  déclare  tous  mes  biens  dans 
un  esprit  de  droiture  cl  de  sincérilé,  hormis  le 
revenu  des  mines.  Cette  exception  est  dans  la 
loi.  Faisons  mieux;  qu'on  lise  la  loi  même.  Lis, 
greffier...  Non,  attends,  je  te  prie,  un  moment  (3). 
C'est  à  toi ,  Phœnippe ,  que  je  m'adresse.  Voici 
la  proposition  que  je  t'ai  faite  :  je  la  répète  de- 
vant ce  tribunal.  Je  t'abandonne  de  bon  cœur 
tout  ce  qui  me  reste ,  sans  nulle  exception ,  si  tu 
me  livres,  exempt  de  charges,  ton  domaine  ru- 
ral seulement,  dans  l'état  ou  je  l'ai  vu  lorsque  je 
m'y  suis  transporté  avec  des  témoins.  Remets, 
c'est  ma  seule  condition,  remets  dans  ta  maison 
tout  le  blé,  tout  le  vin,  tout  le  mobilier  que  tu 

as  enlevé  après  le  bris  des  scellés Mais  tu 

vas,  je  le  vois,  me  répondre  par  les  mêmes  ré- 
clamations, par  les  mêmes  cris!  Cet  accueil,  fait 
à  ma  demande,  est  insensé.  Grâce  à  mon  travail, 
à  mes  sueurs,  j'ai  fait  jadis  de  grands  bénéfices 
dans  l'exploitation  de  quelques  mines  d'argent, 
j3  l'avoue;  mais  aujourd'hui  j'ai  presque  tout 
perdu.  Toi,  au  contraire,  à  force  de  vendre  les 
produits  de  tes  terres,  tu  dois  t'être  enrichi.  Dix- 
huit  drachmes  de  froment  par  jour,  douze 
drachmesde  vin,  est-ce  une  bagatelle?  JN'est-ce  rien 
que  mille  médimues  de  l'un  chaque  année,  et 
plus  de  huit  cents  amphores  de  l'autre?  Appau- 
vri ,  ruiné,  dois-je  rester  dans  la  première  classe 
des  contribuables?  Enrichi  jusqu'au  luxe,  de- 
meureras-tu toujours  dans  une  classe  inférieure? 
Ce  serait  une  double  injustice.  Ton  devoir  est  de 
prendre  ma  place.  Passe,  pour  un  temps  au  moins, 
dans  les  rangs  des  citoyens  dont  le  cens  est  le  plus 
élevé.  Dans  ces  temps  calamiteux  pour  les  pro- 
priétaires de  mines,  les  cultivateurs  n'ont-ils  pas 
triplé  leurfortune?  D'ailleurs,  tu  as  recueilli  deux 
patrimoines,  l'un  de  Callippe,  ton  père  naturel;  ' 
l'autre,  de  l'orateur  Philostrate,  ton  père  adop- 
tif.  Depuis  bien  des  années  tu  savoures  ta  for- 
tune, égoïste ,  sans  en  donner  une  parcelle  à  l'É- 
tat. Mon  père  nous  a  laissé,  en  tout ,  à  mon  frère 
et  à  moi,  un  bien  de  quarante-ciuq  mines,  avec 
lequel  nous  végétons.  Toi,  au  contraire,  par  ta 
double  filiation,  tu  te  rattaches  à  deux  riches 
Athéniens  qui  ont  été  choréges,  et  ont  consacré, 
par  l'offi-ande  d'un  trépied,  leur  victoire  dans  nos 
fêtes  solennelles.  Non  que  je  sois  jaloux  de  ton 
sort  !  que  nos  pères  aient  fait  largesse  de  leur  for- 
tune à  la  patrie,  rien  de  mieux.  Enrichi  par  deux 
patrimoines  assez  forts  pour  supporter  les  charges 
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les  plus  dispendieuses,  montre-nous,  homme  gé- 
néreux, les  sacrifices  que  tu  as  faits  à  l'Etat... 
Phœnippe,  je  te  defie  de  citer  une  seule  obole.  Ton 
talent  est  de  caclier  ton  opulence  :  manie  d'avare 
qui  enfouit  son  trésor.  Tu  as  une  terrible  peur  de 
passer  pour  riche!  La  patrie  te  demanderait  quel- 
ques deniers  pour  ses  guerres,  pour  ses  plaisirs. 
Quand  elle  s'est  adressée  à  moi,  pauvre  héritier, 
je  n'ai  pas  hésite  ! 

Le  greffier  va  lire,  i"  la  loi  qui  permet  de  ne 
pas  désigner  les  mines  dans  la  déclaration  des 
biens;  2°  la  formule  de  la  proposition  que  j'ai 
adressée  à  Pha;nippe  ;  3°  les  dépositions  tendant 
à  prouver  qu'il  est  l'héritier  de  deux  maisousqu'on 
a  vues  remplir  avec  éclat  les  charges  pécuniaires 
imposées  aux  riches  citoyens. 

Lecture  de  Pièces. 

Quand  je  dis  que  Phœnippe  n'a  rien  fait  pour 
vous.  Athéniens,  je  me  trompe.  Phœnippe  use 
patriotiquement  de  sa  fortune  :  c'est  un  excellent 
écuyer.  Jamais  Athénien  jeune,  riche  et  vigou- 
reux ne  brilla  plus  dans  l'equitation.  Par  malheur, 
il  a  vendu  son  cheval  de  bataille;  il  renonce  à  un 
fatigant  exercice  :  mais,  dédaignant  toujours 
d'aller  à  pied ,  il  promène  sa  mollesse  dans  une 
voiture  commode.  Son  équipage  est  noté  parmi 
ses  biens;  mais,  sur  cette  liste,  ne  cherchez  pas 
même  la  dixième  partie  de  l'orge,  du  blé,  des 
autres  produits  de  ses  terres.  Intrépide  cavalier, 
brillant  à  la  tête  de  nos  escadrons,  Phœnippe  est 
un  de  ces  rares  serviteurs  de  l'Etat ,  qui  ont  droit 
à  tous  nos  égards...  Vous  riez!  vous  comprenez 
donc ,  ô  juges!  combien  cet  homme  est  peu  digne 
de  votre  indulgence.  Vous  ferez  votre  devoir  : 
vous  soulagerez  ceux  des  Trois-Cents  qui  ont 
passé  de  l'opulence  aune  position  gênée;  vous  leur 
substituerez  quelques-uns  de  ces  riches  égoïstes 
dont  la  récente  opulence  se  dérobe  aux  obliga- 
tions que  les  premiers  ont  remplies  de  grand  cœur, 
quand  la  fortune  leur  souriait. 

Ceci  demande  des  preuves  testimoniales  :  le 
greffier  va  les  présenter;  il  lira  ensuite  la  décla- 
ration de  Phcenippe. 

La  lecture  comrapncée  est  interrompue  par 
l'orateur. 

Passe  cela!  —  Après  avoir  violemment  brisé 
les  scellés,  et  emporté  de  sa  maison  tout  ce  qu'il 
a  voulu ,  comme  l'affirment  les  témoins ,  qu'a  fait 
mon  adversaire?  M'a-t-il  du  moins  remis  sa  dé- 
claration à  temps  utile?  Non,  Athéniens;  il  n'a 
paru  que  deux  mois  plus  tard.  Mais ,  enfin ,  qu'on 
supprime  cette  partie  de  la  lecture,  et  qu'on 
passe  A  l'article  de  la  déclaration  des  hypothè- 
ques. 


Assez!  —  Cette  Aristonoé,  6  juges!  fille  de 
Philostrate,  est  la  mère  de  Phœnippe.  Celui-ci 
déclare  qu'il  lui  doit  sa  dot  :  cela  est  contre  la 
loi ,  qui  le  rend  maitre  de  la  dot  maternelle.  11  y 
a  uu  mensonge  de  plus  dans  cette  partie  de  la  dé- 
claration. Ma  mère  vit  encore  ;  nous  habitons  le 
môme  toit  :  je  n'ai  garde  de  compter  sa  dot  parmi 
mes  charges  ;  je  ne  veux  pas  en  imposer  au  tri- 
bunal; ma  déclaration  porte  simplement  que  ma 
mère  partage  ma  fortune.  En  cela,  je  ne  fais 
qu'obéir  aux  lois  :  il  est  vrai  que  les  lois  ne  fout 
pas  autorité  pour  cet  honnête  homme. 

Continue ,  greffier. 

Suite  de  la  Déclaration. 

Juges,  vous  l'entendez!  «  Je  dois,  dit  Phce- 
nippe, sur  ma  terre,  un  talent  (4)  à  Pamphile  et  à 
Philoléos,  tous  deux  de  Rhamnonte  ;  quatre  mille 
drachmes  à  ^antide ,  de  Phlya  ;  quatorze  mines 
à  Aristomène  d'Anagyrrhonte.  «  As-tu  donc  ou- 
blié ,  Fhaenippe ,  que  J'ai  visité  ton  domaine  avec 
des  témoins?  qu'en  leur  présence  je  t'ai  sommé 
de  déclarer  s'il  était  grevé  d'hypothèques?  que 
mon  intention  bien  manifeste  était  de  prévenir 
toute  déclaration  tardiveet  raensongère?Pourquoi 
donc  n'as-tu  déclaré  alors  aucune  de  ces  dettes?  La 
loi  ne  donne  que  trois  jours  pour  présenter  l'état 
de  sa  fortune  :  pourquoi  as-tu  pris  deux  mois? 
IS'était-ce  pas  pour  avoir  le  temps  de  faire  surgir 
des  dettes  menteuses ,  des  créanciers  supposés  et 
vendus?  Oui,  tu  as  fait,  à  loisir,  tes  dispositions 
pour  paraître  devoir  à  des  particuliers  autant  que 
ton  antagoniste  doit  au  Trésor.  Mensonge ,  Athé- 
niens, mensonge  impie,  que  je  vais  confondre! 
Qu'on  prenne  la  déposition  d'^Eantide  et  de  Théo- 
télès.  Forcé  par  une  condamnation,  Phœnippe, 
depuis  longtemps ,  leur  a  payé  les  quatre  mille 
drachmes  qu'il  a  osé  reporter  sur  l'état  de  ses 
dettes.  Lis. 

Déposition. 

Ainsi ,  avoir  fait  effrontément  une  fausse  dé- 
claration de  sa  fortune  ;  avoir  affiché  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  lois  qui  fixent  l'époque  où 
la  note  doit  en  être  remise,  pour  les  stipulations 
privées  qui  font  loi  entre  citoyens;  avoir  rompu 
les  scellés  apposés  à  sa  maison  de  campagne, 
transporté  frauduleusement  le  vin  et  le  blé  qu'elle 
contenait,  vendu,  contrairement  à  une  prohibi- 
tion légale,  pour  plus  de  trente  mines  de  bois; 
pour  comble  de  perfidie,  s'être  supposé  des  dettes 
comme  on  fabrique  des  créances,  dans  l'espoir 
d'échapper  aux  charges  publiques  :  voilà  ce  que 
tu  as  fait,  ô  Phœnippe!  Eh  bien!  décidera-t-on 
que  tu  as  scrupuleusement  rempli  les  formalités 
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do  l'échange?  Non,  juges,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 
Vous  ne  voudrez  point,  par  une  condamnation, 
fermer  tout  refuge  au  citoyen  obéré  ;  vous  ne  fe- 
rez pas  triompher  le  riche  qui ,  après  avoir,  cette 
année  surtout,  fait  d'énormes  bénéfices  sur  les 
produits  de  ses  terres,  ne  dépense  rien  pour  les 
besoins,  rien  pour  les  plaisirs  du  Peuple.  Ce  tri- 
bunal ne  donnera  pas  l'exemple  d'une  pareille  in- 
justice. Naguère,  réunis  à  vos  concitoyens  sur  la 
place  publique ,  vous  avez  soulagé  les  compagnies 
formées  pour  l'exploitation  des  mines  :  achevez 
aujourd'hui  votre  ouvrage,  tendez  une  main  amie 
à  un  bon  citoyen  dans  la  détresse.  Si  j'étais  votre 
esclave ,  mon  activité ,  mon  zèle  ne  resteraient  pas 
sans  récompense;  vous  me  déchargeriez  d'une 
partie  de  mes  travaux  pour  la  reporter  sur  mes 


camarades  moins  occupés.  Atlcndezdonc  de  voIk; 
concitoyen,  de  votre  égal ,  qu'il  ait  payé  sa  part 
d'une  dette  énorme  à  laquelle  il  n'a  pu  encore 
satisfaire,  qu'il  ait  relevé  sa  fortune.  Quand  il 
aura  obtenu  ce  résultat,  venez  à  lui ,  votre  con- 
fiance ne  sera  pas  trompée;  et,  pour  alléger  le 
sort  d'une  autre  victime  du  malheur,  replacez-le 
dans  la  classe  où  sa  première  aisance  l'avait  éle- 
vé. Délivrez-moi  donc,  de  grâce,  d'obligations 
devenues  écrasantes  pour  moi;  et,  déposant  dans 
vos  souvenirs  les  preuves  dont  j'ai  appuyé  ma 
cause ,  soyez-moi  favorables ,  et  empêchez  mon 
adversaire  de  m'accabler  plus  longtemps  sous 
le  poids  d'un  fardeau  qu'il  devrait  portera  ma 
place. 
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NOTES 


DU  PLAIDOYER  CONTRE  PII^NIPPE. 


(1)  Sur  les  Trois-Cents,  voyez  la  noie  de  la  2*^  Plii- 
lippique. 

(2)  Je  traduis  sur  la  leçon  xpi-ni;,  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  Tpiaxoorii;. 

(3)  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  des  interrup- 
tions de  ceUe  espèce ,  reproduites  fidèlement  par  les  co- 
pistes, et  qui  semblent  porter  des  traces  d'improvisation. 
Une  réllexiou  soudaine  se  présente  à  l'esprit  du  plaideur  : 


il  craint  qu'elle  ne  lui  échappe,  et  se  hâte  de  l'exprimer 
avant  que  le  greffier  ue  fasse  la  lecture  demandée. 

(•'i)  Un  talent  à  chacun ,  selon  la  remarque  d'Auger  : 
car  il  est  dit  plus  bas  que  Pbœnippe  avait  déclaré  plus  de 
trois  talents  de  dettes.  En  réunissant  les  sommes  actuel- 
les, on  trouve  six  mines  de  moins,  loin  qu'il  j  ait  plus  de 
trois  talents.  Mais  les  orateurs  n'y  legardaient  pas  de  si 
près  :  ils  exagéraient  ou  diminuaient,  suivant  l'intérêt  de 
leur  cause. 


XXIX. 

PLAIDOYER 

CONTRE    POLYCLÉS. 


INTRODUCTION. 


Polyclès,  nommé  pour  remplacer  Apollodore 
dans  la  charae  dispendieuse  de  triérarque ,  ou  com- 
mandant de  navire ,  ne  s'était  pas  rendu  à  son  poste 
au  temps  fixé  ;  et,  même  après  son  arrivée,  il  ava^it 
différé  d'entrer  en  fonctions,  sous  prétexte  qu'il 
attendait  un  collègue.  Apollodore  continua  de  dé- 
frayer le  service.  Dans  le  plaidoyer  qu'on  va  lire , 
il  réclame ,  contre  le  retardataire ,  toutes  les  dépen- 
ses qu'il  a  été  obligé  de  faire  depuis  l'expiration  de 

son  mandat. 
Il  montre  dans  l'exordeque  sa  cause  intéresse  tous 

les  citoyens  ,  qu'elle  intéresse  l'État.  Tout  son  dis- 
cours n'est  qu'une  longue  narration  ,  où  il  expose 
à  quel  sujet  on  a  fait  partir  les  triérarques  ;  avec 
quel  zèle  il  s'est  acquitté  de  sa  charge ,  les  gran- 
des dépenses  qu'elle  lui  a  occasionnées,  son  ardeur 
à  servir  le  stratège  dans  toutes  les  circonstances  où 


il  l'a  employé;  les  périls  qu'il  a  courus  dans  les 
tempêtes  et  de  la  part  des  ennemis;  les  sommations 
qu'il  a  faites  inutilement  à  Polyclès,  soit  par  d'au- 
tres, soit  par  lui-même,  pour  qu'il  le  remplaçât, 
et  lui  payât  ce  qu'il  avait  dépensé  pour  lui  ;  les  pro- 
cédés injustes  du  stratège  à  son  égard ,  parce  qu'il 
avait  refusé  d'exécuter  un  ordre  illégal  ;  les  conjonc- 
tures malheureuses  où  il  se  trouvait  personnelle- 
ment ,  et  qui  ne  l'ont  pas  empêché  de  garder  le  com- 
mandement de  sa  trirème  au  delà  du  temps  mar- 
qué, et  de  rendre  à  l'État  tous  les  services  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Il  finit  par  prier  les  juges 
de  récompenser  son  zèle,  en  obligeantPolyclèsà  l'in- 
demniser pour  ses  coupables  délais. 

Les  détails  historiques  dont  ce  plaidoyer  est 
semé  ont  permis  d'en  fixer  l'époque.  Il  est  de  la  1" 
année  de  la  CV=  Olympiade  (360  av.  J.-C). 


DISCOURS. 


Les  débats  du  genre  de  celui-ci ,  ô  juges!  sont 
ceux  qui  sollicitent  le  plus  vivement  votre  atten- 
tion. Cette  cause  n'intéresse  pas  seulement  Po- 
lyclès et  moi  ;  c'est  la  cause  de  la  république.  Il 
est  vrai,  la  voi.\  d'un  citoyen  se  fait  seule  enten- 
dre; mais  l'État  est  vraiment  la  partie  lésée. 
'Votre  application ,  votre  zèle  seront  donc  pro- 
portionnés à  de  si  hauts  intérêts.  Si  l'affaire  était 
purement  civile ,  si  je  n'avais ,  avec  Polyclès , 
qu'un  de  ces  démêlés  si  communs  au  barreau , 
tout  l'intérêt  se  concentrerait  sur  nous  deux  :  mais 
l'ordre  du  service  naval ,  la  régularité  des  dépen- 
ses pour  l'armement  des  flottes  athéniennes,  le 
temps  assigné  à  l'accomplissement  des  charges , 
temps  que  j'ai  dépassé  de  cinq  mois  six  jours ,  en- 
fin l'obéissance  due  à  nos  lois  maritimes  :  tels 
sont  les  graves  sujets  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Il  me  semble  nécessaire  de  faire  remonter  un 
peu  haut  l'exposé  de  notre  contestation.  Si  je 
\ous  soumets  la  liste  de  mes  dépenses  et  de  mes 


services,  au  nom  des  dieux ,  ne  l'attribuez  pas  à 
l'intention  de  vous  enlacer  dans  un  long  circuit 
de  paroles.  Celui  de  mes  auditeurs  qui  pourrait 
me  convaincre  d'imposture ,  je  l'invite  à  se  lever 
et  à  le  faire ,  en  prenant  sur  le  temps  accordé 
à  ma  plaidoirie.  Mais,  si  mon  langage  est  par- 
tout empreint  de  vérité,  si  l'homme  intéressé  à 
me  contredire  ose  seul  s'y  hasarder,  écoutez  ma 
juste  prière  :  que  mes  anciens  collègues  dans  les 
services  maritimes  rappellent  à  eux-mêmes, 
apprennent  à  leurs  voisins  quel  a  été  mon  zèle 
pour  la  patrie  au  milieu  des  embarras  et  des 
périls  de  la  crise  qui  vient  de  passer.  C'est  à  eux 
à  vous  dire  quel  je  suis  dans  l'exécution  des  or- 
dres de  la  nation.  Quant  aux  citoyens  qui  n'ont 
pas  alors  quitté  leurs  foyers,  qu'ils  écoutent  en 
silence  mes  explications ,  et  la  lecture  des  pièces 
dont  je  les  appuierai ,  lois,  décrets  du  Conseil  et 
du  Peuple ,  déposition  de  témoins. 
Molon  était  archonte  :  le  7  de  la  troisième  décade 


620 


DEMOSTHÈNE.  PLAIDOYERS  CIVILS. 


deMétagitnion,  le  Peuple  s'assembla.  On  annonça 
plusieurs  échecs  que  nous  venions  d'essuyer; 
il  fut  décrété  que  les  triérarques  mettraient  à  la 
voile  ;  j'étaisdu  nombre.  Vos  souvenirs ,  à  défaut 
de  mes  paroles ,  vous  retraceraient  la  situation 
où  se  trouvait  alors  la  république.  Ténos  avait 
été  prise  et  dévastée  par  Alexandre  (l);  aban- 
donnant le  parti  de  Kotys,  Miltokithès  nous  de- 
mandait ,  par  députés ,  notre  alliance  et  des  trou- 
pes ;  il  devait  payer  nos  secours  en  nous  rendant 
la  Chersonèse.  Les  Proconésiens  (2) ,  nos  alliés, 
vous  suppliaient,  à  la  tribune,  de  les  défendre 
contre  les  attaques  des  Cysicéniens ,  qui  les  assié- 
geaient par  terre  et  par  mer.  D'un  autre  côté , 
nos  commerçants ,  nos  armateurs  se  disposaient  à 
quitter  le  Pont ,  tandis  que  les  équipages  affa- 
més dé  Byzance,  de  Cyzique,  de  Chaleédoine, 
croisaient  sur  leur  passage ,  et  enlevaient  déjà 
quelques  embarcations.  Voilà  ce  que  vous  apprî- 
tes des  députés  étrangers ,  de  vos  propres  ora- 
teurs. Cependant,  au  Pirée,  le  blé  s'épuisait  et 
devenait  hors  de  prix.  Alors  un  décret  ordonna 
que  les  chefs  maritimes  mettraient  leurs  trirè- 
mes à  flot,  et  attendraient  au  port  le  moment  du 
départ  général  ;  que  des  membres  du  Conseil 
publieraient ,  avec  les  démarques ,  la  liste  des  ci- 
toyens tenus  de  faire  la  campagne  ;  que  la  flotte 
partirait  au  plus  tôt,  etqu'on  porterait  du  secours 
de  toutes  parts.  Voici  le  texte  de  la  motion  qu'A- 
ristophon  fit  adapter. 


Vous  venez  d'entendre  ce  décret,  ô  juges! 
J'accourus  à  mon  poste.  La  revue  des  matelots 
choisis  par  mon  dôme  ne  me  présenta  que  quel- 
ques hommes  inhabiles  au  service  :  je  les  réfor- 
mai. J'engageai  mes  biens ,  je  fis  des  emprunts  : 
au  moyen  d'un  bon  choix ,  de  quelques  largesses 
et  d'une  haute  paye,  je  devançai  tous  mes  collè- 
gues dans  l'équipement  de  mon  navire.  Je  fis  plus, 
je  payai  les  agrès  de  mes  propres  deniers.  Ainsi , 
sans  avoir  rien  demandé  aux  caisses  de  l'État, 
j'eus  le  meilleur  équipage ,  et  le  mieux  fourni 
de  tout  ce  qui  pouvait  préparer  le  succès  de  l'ex- 
pédition. Mes  rameurs  surtout  étaient  les  hom- 
mes les  plus  vigoureux  :  je  n'avais  rien  épargné 
pour  cela.  Quand  tous  mes  préparatifs  furent 
terminés  à  l'aide  de  nombreuses  dépenses,  j'ap- 
pris qu'une  contribution  était  ouverte  pour  sub- 
venir aux  autres  frais  de  la  guerre  :  j'y  apportai 
ma  part.  On  avait  décidé  que ,  pour  exciter  entre 
nos  dêmes  une  honorable  émulation ,  le  Conseil 
inscrirait  le  nom  de  chaque  contribuable  volon- 
taire dans  son  dème  natal ,  ou  dans  celui  où  il 
possédait  un  immeuble.  Je  fus  inscrit  dans  trois 
localités,  sur  lesquelles  mes  propriétés  étaient 


situées.  Je  pouvais,  en  alléguant  mon  titre  d'ar- 
mateur, me  dispenser  de  remplir  une  seconde 
charge  publique ,  à  laquelle  les  lois  ne  m'assu- 
jettissaient pas  :  loin  d'agir  ainsi ,  je  fis,  le  pre- 
mier, des  avances  au  Trésor,  pour  le  compte 
de  quelques  pauvres  contribuables.  Cet  argent 
ne  m'a  jamais  été  rendu ,  parce  que  je  partis 
bientôt  pour  la  guerre  :  d'ailleurs ,  à  mon  retour, 
je  n'obtins ,  contre  mes  créanciers ,  qu'un  recours 
illusoire. 

On  va  vérifier  tout  ceci  parla  lecture  des  dépo- 
sitions des  amiraux  et  des  receveurs  de  contri- 
butions navales.  Là ,  vous  reconnaîtrez  que , 
pendant  un  an  et  demi,  je  reçus  des  chefs  la  paye 
de  deux  mois  seulement;  qu'on  se  bornait  à  me 
fournir  les  rations  de  bouche;  que  moi-même  je 
payais  mes  soldats ,  mes  rameurs.  Vous  verrez 
le  nombre  de  mes  marins ,  la  somme  remise  à 
chacun.  Alors  vous  saurez  quel  a  été  mon  zèle ,  et 
pourquoi  Polyclès,  redoutantun  tel  prédécesseur, 
ne  voulut  pas,  mon  temps  expiré,  prendre  le 
commandement  du  navire. 

Dépositions. 

Voilà,  juges,  des  preuves  testimoniales  vrai- 
ment irrécusables.  C'est  vous-mêmes  que  j'at- 
teste pour  ce  que  j'ai  à  ajouter. 

Deux  causes  de  désorganisation  attaquent  or- 
dinairement nos  équipages  :  le  manque  de  solde  , 
et  le  retour  au  Pirée  avant  l'expiration  du  com- 
mandement. La  désertion  est  alors  presque  gé- 
nérale; et  les  matelots  qui  restent  refusent  de 
tourner  à  bord,  si,  par  de  larges  gratifications, 
ou  ne  subvient  aux  besoins  de  leurs  familles.  Je 
me  suis  trouvé  dans  ce  double  embarras  :  de  là , 
mes  dépenses  les  plus  onéreuses  pendant  mon  ser- 
vice sur  mer.  En  effet,  quoique,  durant  huit 
mois,  le  stratège  ne  m'ait  pas  remis  une  obole, 
j'ai  ramené  nos  députés  sur  ma  trirème,  choisie 
comme  la  mieux  équipée  de  toute  la  flotte  ;  et , 
ayant  reçu  du  Peuple  l'ordre  de  transporter  de 
l'Hellespont,  Ménon,  nommé  général  à  la  place 
d'Autoclès ,  qui  était  révoqué ,  je  partis  en  toute 
diligence.  Par  un  nouvel  enrôlement  et  des  sa- 
crifices pécuniaires  très-considérables,  j'avais  rem- 
pli les  vides  que  la  désertion  venait  de  faire  dans 
mon  équipage  ;  et  nos  anciens  matelots  recevaient 
un  supplément  de  paye  :  car  je  connaissais  leur 
grande  misère ,  et  combien  leurs  pauvres  familles 
souffraient  de  leur  absence.  A  moins  de  m'avoir 
suivi  pas  à  pas ,  on  ne  peut  guère  se  figurer  quelle 
devint  ma  propre  gêne.  J'engageai  une  de  mes 
terres  à  Thrasyloque  et  à  Archénéos,  pour  em- 
prunter trente  mines,  qui  passèrent  dans  les 
mains  de  mes  matelots;  et,  fidèle  observateur 
de  la  volonté  du  Peuple ,  je  me  hâtai  de  mettra 
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à  la  voile.  Le  Peuple  ne  fut  pas  iugrat ,  et  sa  re- 
connaissance fait  ma  gloire  :  quand  il  eut  appris 
ce  que  j"avais  fait  pour  sou  service,  il  me  vota 
des  remerciraents ,  et  m"houora  d'un  banquet  au 
Prj-tanée.  Le  décret  même  qu'il  rendit  à  cette 
occasion ,  et  d'autres  témoignages ,  en  font  foi. 

Décret.  Dépositions. 

J'arrive  donc  dans  l'Hellespont;  mon  temps 
était  expiré;  on  n'avait  payé  les  troupes  sur  le 
Trésor  que  pendant  deux  mois  ;  et  Timomaque 
était  venu  remplacer  le  général  sans  amener  les 
remplaçants  des  triérarques.  Le  découragement 
s'empare  d'une  partie  de  mes  gens;  une  nouvelle 
désertion  en  est  la  suite.  Thasos,  Maronée,  et 
quelques  cités  d'Asie,  leur  promettent  une  prime 
et  une  solde  considérable  ;  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage :  leurs  services  furent  vendus  à  l'étran- 
ger. D'ailleurs,  on  leur  avait  dit  :  ><  Votre  chef  est 
ruiné,  votre  patrie  ne  pense  pas  même  à  vous, 
vos  alliés  manquent  du  nécessaire;  quant  à  vos 
généraux ,  vous  savez  ,  par  expérience,  que  vous 
ne  pouvez  rien  attendre  de  pareils  négligents. 
Apollodore,  qui  a  passé  le  terme  de  son  service, 
brille  de  partir,  et  l'on  ne  part  pas.  Son  succes- 
seur, assez  pauvre  hère ,  est  nommé ,  et  n'arrive 
point.  •  Aussi ,  c'est  à  mon  bord ,  ô  juges  ! 
qu'il  y  avait  le  plus  de  déserteurs.  Mes  rameurs, 
plus  robustes  et  mieux  exercés,  excitaient  davan- 
tage la  convoitise  des  îles  et  des  cités  voisines. 
Fournis  par  notre  république ,  les  autres  équi- 
pages ne  pouvaient  s'évader  sans  être  justiciables 
envers  el  le  :  ils  restaient  donc  à  bord,  et  attendaient 
leur  congé  du  chef  de  l'expédition.  Responsables 
envers  moi  seul ,  et  craignant  peu  le  courroux 
d'un  homme  qu'ils  espéraient  ne  rencontrer  ja- 
mais ,  mes  robustes  et  agiles  marins  couraient 
partout  ou  l'or  brillait  à  leurs  yeux.  Assiégé  de 
difficultés ,  je  reçus  un  jour  du  général ,  de  qui  je 
ne  recevais  pas  autre  chose,  l'ordre  d'appareiller 
pour  Hiéron  (  3  !,  et  de  naviguer  de  conserve  avec 
des  bâtiments  chargés  de  grains  :  les  pirates  de 
Byzance  et  de  Chaleédoine  venaient  encore 
d'enlever,  disait-on,  un  convoi  de  ble.  J'emprun- 
tai doncquinze  mines  àCharidemed'.\naphlyste, 
et  sept  cents  drachmes  à  l'armateur  Nicippe.  Il 
me  fallut  transiger  avec  eux  sur  le  taux  de  l'em- 
prunt maritime  de  Sestos,  c'est-a-dire  à  huit 
oboles  par  mine ,  et  j'opérai  le  payement  du  tout, 
intérêts  et  capital,  à  mon  retour  au  Pirée. 
J'envoyai  ensuite  à  Lampsaque  mon  chef  d'équi- 
page Euctémon,  avec  de  l'argent  et  des  lettres 
pour  quelques  amis  de  mon  père  :  "  Amène-moi, 
lui  diS'je,  les  meilleurs  matelots  que  tu  pour- 
ras trouver.  •■  Je  restai  encore  un  peu  à  Ses- 
tos :  j'aurai?  pu  me  croire  libre  de  tout  engage- 


ment ;  loin  de  là ,  je  donnai  ce  que  je  pus  aux 
braves  marins  qui  ne  m'avaient  pas  quitté;  et, 
pendant  que  l'amiral  faisait  les  derniers  prépa- 
ratifs du  départ,  je  reçus  mes  recrues,  et  les 
admis  de  suite  à  la  solde  entière.  Timomaque  m'a- 
vait signifié  l'ordre  de  mettre  à  la  voile  :  mais 
Euctémon ,  à  peine  revenu  de  sa  mission ,  tomba 
malade  tout  a  coup.  Comme  il  était  hors  d'état 
de  m'accompagner,  je  règle  son  compte ,  je  paye 
son  voyage  ,  et  le  renvoie  dans  ses  foyers.  Après 
avoir  pris  un  autre  contre-maître,  je  me  mets 
en  mer  pour  former  l'escorte  demandée.  Je  res- 
tai dans  le  Pont  quarante-cinq  jours ,  jusqu'au 
départ  de  la  flotte,  après  le  lever  de  l'Arcture. 
Revenu  à  Sestos ,  j'avais  dépassé  de  deux  mois 
le  terme  de  mes  services  :  pas  de  successeur 
encore  !  Cependant,  j'avais  bien  le  droit  de  croire 
que  le  retour  m'était  permis.  Sur  ces  entrefaites, 
des  députés  maronites  vinrent  supplier  l'ami- 
ral de  détacher  quelques  trirèmes  de  sa  flotte 
pour  escorter  leurs  approvisionnements  :  l'ordre 
aussitôt  me  fut  donné  de  prendre  leurs  gros 
bateaux  à  la  remorque,  et  de  les  tirer,  par  un 
long  trajet,  jusque  dans  le  port  de  Maronée. 

Pourquoi,  remontant  si  haut,suis-je  entré  dans 
tousces  détails'?  C'est  qu'il  fallait  bien,  ô  juges! 
vous  faire  connaître  toutes  les  dépenses  que  j'ai 
faites ,  et  pour  le  compte  de  ma  très-onéreuse 
triérarchie,  et  pour  Polyclès,  qui  manquait  en- 
core au  poste  qu'on  lui  avait  assigné.  Continuons 
donc;  je  n'ai  rien  dit  encore  du  double  péril  de 
la  guerre  et  des  tempêtes. 

De  Maronée  nous  passâmes  à  Thasos.  Là,  Ti- 
momaque fait  une  alliance  offensive  avec  les  ha- 
bitants. Il  s'engage  à  transporter,  avec  eux ,  des 
vivres  et  des  troupes  à  Strymé,  dans  l'intention 
secrète  de  s'emparer  de  cette  place.  Des  vais- 
seaux maronites  étaient  partis  pour  nous  la  dis- 
puter (-1)  ;  tout  annonçait  l'approche  d'une  rixe 
sanglante.  Fatigués  d'une  navigation  sans  fin, 
nos  équipages  s'avancent  avec  peine  en  vue  de 
la  côte  de  Strvmé.  Dans  les  plus  grandes  rigueurs 
de  l'hiver,  au  milieu  d'une  contrée  ennemie  dé- 
pourvue de  ports,  près  d'une  place  bloquée  par  des 
bandes  mercenaires  et  des  Barbares  du  voisinage , 
comment  débarquer?  Comment  prendre  nos  re- 
pas a  terre  ?  Force  fut  de  passer  la  nuit  à  l'cm- 
cre ,  en  pleine  mer,  sans  manger,  sans  dormir, 
toujours  au.x  aguets,  toujours  l'œil  tourné  vers 
la  flottille  ennemie,  qui  semblait  n'attendre  que 
les  ténèbres  pour  fondre  sur  nous.  Dans  cette 
saison  avancée,  à  cette  funeste  époque  du  coucher 
des  Pléiades,  la  nuit,  déjà  si  pénible  et  si  périlleuse, 
fut  accompagnée  de  pluie  ;  et  bientôt  un  gros 
orage,  poussé  par  un  vent  violent,  vint  battre 
nos  navires.  Figurez-vous,  dans  une  pareille  crise, 
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le  découi-agement  de  nos  soldats.  Épuisés  de  fati- 
gues, et  voyant  leur  paye  réduite  à  une  légère 
fraction  de  la  somme  légère  que  j'avais  pu  em- 
prunter, mes  anciens  et  fidèles  matelots  disparais- 
saient presque  tous.  Comment  auraient-ils  pu 
rester?  je  recevais  à  peine,  pour  eux,  les 
rations  nécessaires.  Depuis  trois  mois  révolus, 
mes  obligations  étaient  remplies,  et  mon  succes- 
seur n'arrivait  pas!  Un  nouvel  emprunt  pour 
garnir  ma  caisse,  une  nouvelle  levée  pour  remplir 
les  cadres  de  mon  équipage ,  furent  commandés 
par  la  nécessité. 

Les  successeurs  de  plusieurs  de  mes  collègues 
étaient  aussi  en  retard  :  mais  Polyclès  seul  est 
inexcusable.  Dès  que  mon  contre-maître,  con- 
gédié dans  l'Hellespont  pour  cause  de  maladie, 
eut  débarqué  au  Pirée ,  il  apprit  que  mou  rempla- 
çant était  nommé.  Sachant  par  lui-même  que,  de- 
puis long-temps,  jene  devais  plus  rien  au  service  de 
la  flotte,  Euctémon  convalescent  prend  avec  lui 
Dinias,  mon  beau-père,  et  va  trouver  Polyclès  au 
Digma.  «  Il  faut ,  lui  dit-il ,  partir  sans  délai  pour 
remplacer  ApoUodore.  Les  rations  fournies  par 
l'amiral  nesutTisent  point  à  l'équipage  ;  ApoUodore 
fait  chaque  jour  des  dépenses  considérables,  et  ton 
absence  le  ruine.  Voici  la  note  de  la  solde  men- 
suelle de  ses  matelots  et  de  ses  soldats;  elle  con- 
tient aussi  la  haute-paye  qu'il  distribue  aux  ma- 
rins amenés  par  moi  de  Lampsaque ,  aux  dernières 
recrues  par  lesquelles  il  a  bouché  les  vides  qu'avait 
faits  la  désertion,  les  gratifications  qui  lui  ontcon- 
servé  quelques  anciens  rameurs ,  et  tous  les  frais 
d'entretien.  Cet  écrit,  que  je  te  remets,  est  fidèle  : 
c'est  moi-même,  chef  de  l'équipage,  qui  l'ai 
rédigé  ;  à  ce  titre  je  présidais  à  tous  les  achats , 
à  toutes  les  distributions.  Quant  aux  agrès ,  rap- 
pelle-toi qu'ils  sont  la  propriété  d' ApoUodore;  il 
n'y  a  pas  un  câble  tiré  de  nos  arsenaux  :  ainsi , 
songe  à  t'en  accommoder  avec  ton  prédécesseur, 
ou  emporte  des  agrès  avec  toi.  Mais  je  présume 
que,  là-dessus,  vous  vous  arrangerez  aisément  : 
ApoUodore,  qui  a  fait  des  dettes  à  l'étranger, 
vendra  volontiers  pour  les  payer.  •>  Polyclès 
ne  répond  d'abord  que  par  un  sourire  moqueur  ; 
puis,  se  tournant  vers  Dinias,  il  s'écrie  :  «  Tu 
l'as  voulu,  ApoUodore,  tu  l'as  voulu!  Le  titre 
de  citoyen  est  si  beau  !  la  souris  vient  de  goûter 
à  la  poix  (.5).  "  Et  il  tourne  le  dos  aux  deux  vi- 
siteurs. A  quelques  jours  de  là ,  Pythodore  d'A- 
charna  et  Apollodore  de  Leuconium,  mes  amis 
intimes ,  viennent  le  trouver  à  leur  tour,  lui  ex- 
posent ses  devoirs ,  le  pressent  de  partir.  Ils  lui 
parlent  aussi  des  agrès  :  «  Apollodore,  disent-ils , 
n'a  rien  à  l'État  :  si  tu  as  l'intention  d'acheter  les 
agrès,  laisse  ici  de  l'argent,  au  lieu  de  l'exposer 
aux  hasards  des  mers.  Nous  l'emploierons  à  dé- 


gager un  domaine  rural  de  notre  ami ,  en  payant 
la  créance  d'Archénéos  et  de  Thrasyloque.  »  Ils 
ajoutaient  que,  les  agrès  n'étant  pas  neufs,  ils 
passeraient  volontiers  un  acte  par  lequel  ils  pro- 
mettraient que  je  les  lui  remettrais  aux  conditions 
que  s'imposent  entre  eux  lestriérarques  et  leurs 
successeurs. 

Tous  ces  détails,  ô  juges!  sont  authentiques. 
Écoutez  mes  témoins. 

Dépositions. 

Plusieurs  circonstances  prouvent  encore  que 
Polyclès  ne  songeait  pas  même  à  me  remplacer, 
et  que,  quand  un  décret  du  Peuple  l'eut  pour  ainsi 
dire  chassé  de  l'Attique,  arrivé  sur  les  lieux,  il  n'en 
voulait  rien  faire.  Je  servais  depuis  seize  mois  : 
enfin  j'apprends  qu'il  est  àThasos.«  A  moi,  com- 
pagnons !  "  dis-je  aussitôt  à  quelques  hommes  de 
mon  équipage,  qui  étaient  Athéniens,  Escorté  de 
cette  troupe,  je  l'aborde  sur  la  place  publique  de 
cette  île.  «  Polyclès,  je  te  somme  de  prendre  à 
l'instant  le  commandement  de  ma  trirème,  et  de 
me  rembourser  les  dépenses  que  j'ai  faites ,  à  ta 
place,  pendant  ces  quatre  derniers  mois.  Les 
matelots ,  les  soldats ,  les  rameurs  qui  nous  entou- 
rent, me  sont  témoins  de  l'exactitude  des  calculs 
contenus  dans  la  note  détaillée  que  je  t'apporte. 
Pas  de  contradiction!  ils  sont  citoyens,  et  leur 
témoignage  irrécusable  peut  te  confondre.  Là,  tu 
verras,  dans  le  plus  grand  ordre,  les  sommes, 
l'objet  auquel  chacune  a  été  appliquée,  les  lieux 
où  les  dépenses  ont  été  faites,  le  prix  de  chaque 
chose,  la  monnaie  avec  laquelle  j'ai  payé,  les  con- 
ditions de  mes  emprunts.  D'ailleurs,  autorise-moi 
à  affirmer,  par  serment,  l'exactitude  de  mes 
comptes;  je  n'y  manquerai  pas...  Est-ce  que  tu 
ne  m'entends  point?  —  Je  t'entends  à  merveille  : 
mais,  vois-tu,  c'est  comme  situ  n'avais  rien  dit.  » 
Et  il  me  quitte  brusquement.  Chose  plus  étrange 
encore  !  je  reçois,  un  instant  après ,  un  nouvel 
ordre  de  l'amiral  ;  il  fallait  partir  !  L'ordre  portait 
bien  mon  nom.  Polyclès,  mon  successeur,  Polyclès 
présent  sur  les  lieux,  n'y  était  nullement  désignéî 
Cette  irrégularité  vous  étonne.  Athéniens;  je 
l'expliquerai  bientôt,  et  tout  s'éclaircira.  L'ordre 
était  pressant ,  la  réclamation  interdite;  j'obéis, 
je  me  rendis  à  ma  nouvelle  destination. 

Le  lieu  désigné  était  Strymé.  Je  reviens  à  Tha- 
sos,  qui  était  le  rendez-vous  de  notre  station  nava- 
le ;  et,  laissant  cette  fois  à  bord  tout  mon  équipage, 
dont  la  présence  m'était  inutile,  je  fais  une  autre 
tentative.  Je  vais  droit  à  la  demeure  de  l'amiral, 
déterminé  à  déposer,  en  sa  présence,  le  comman- 
dement entre  les  mains  de  mon  successeur  récal- 
citrant. Je  trouve  précisément,  chez  Timomaque, 
Polyclès,  les   triérarques,  leurs  remplaçants, 
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ft  quelques  autres  Athéniens.  A  peine  entré,  je 
reitère  mes  instances  en  m'ndressant  vivement  à 
Polyclès.  «  Quant  aux  agrès,  déclare  à  l'instant 
si  tu  achètes  les  miens ,  ou  si  tu  en  as  apporté 
d'autres.  —  Les  agrès  du  navire  t'appartiennent , 
répond-il  enfin  d'un  ton  satirique.  Comment  donc  ! 
cela  est  rare  ;  tu  te  distingues  !  Ou  plutôt ,  tu  fais 
sonner  trop  haut  ce  mince  avantage  :  la  république 
ignore-t-eîle  donc  qu'elle  a  plus  d'un  citoyen  ca- 
pable de  lui  faire  de  pareilles  avances?  Mais 
pourquoi  as-tu  cherché  à  primer  par  de  folles  pro- 
digalités? pourquoi  cette  coquetterie  de  ton  na- 
vire, cet  or  répandu  sur  quelques  ornements  exté- 
rieurs? Le  successeur  d'ApoUodore  doit-il  conti- 
nuer ses  énormes  profusions?  Est-ce  sa  fautes!  un 
jeune  insensé  lui  a  gâté  son  équipage  en  payant  cha- 
que manœuvre,  chaque  coup  de  rame,  en  le  dispen- 
sant de  ses  plus  sérieux  travaux,  en  lui  permettant, 
même  à  bord,  la  délicatesse  des  bains? Eh!  l'ami, 
je  passerai  pour  le  valet  de  mes  soldats,  tant 
leur  faste  est  révoltant  !  Je  te  dénonce  ici  comme 
la  cause  de  presque  tous  les  vices  de  l'armée,  et 
de  cette  mutinerie  des  autres  équipages,  qui  veu- 
lent maintenant  recevoir  la  même  paye  que  le  tien. 
Si  tu  es  obéré ,  ne  t'en  prends  qu'à  toi ,  a  ta  fureur 
de  briller.  —  Polyclès ,  lui  dis-je  avec  calme ,  je 
n'ai  pas  pris  d'agrès  dans  les  dépôts  publics  par 
une  raison  bien  simple  :  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes, toi  et  tes  pareils  vous  les  aviez  mis  hors 
de  service.  Je  te  le  répète,  ou  accepte  les  miens, 
ou  fournis-en  toi-même.  J'ai  rendu  intraitables, 
dis-tu,  mes  soldats  et  mes  marins  :  qui  t'empêche, 
en  prenant  la  trirème,  de  renouveler  l'équipage? 
Trouve,  si  tu  peux,  des  matelots  qui  te  servent 
gratis.  Fais  comme  tu  l'entendras,  mais  prends 
le  vaisseau  !  Cette  charge  ne  peut ,  sans  injustice , 
peser  plus  longtemps  sur  moi  :  j'ai  servi  quatre 
mois  au  delà  du  temps  prescrit  à  chacun  de  nous. — 
Je  verrai,  répond-il;  mais  j'ai  un  colleaue;  il 
n'est  pas  encore  ici  ;  et  je  ne  veux  pas  monter  à 
bord  sans  lui.  » 

Je  viens  de  rapporter,  6  juges!  deux  conversa- 
tions qui  doivent  jouer  un  grand  rôle  au  procès  ; 
et  j'appuie  de  preuves  testimoniales  l'authenticité 
de  ce  qui  s'est  dit,  de  part  et  d'autre,  a  Thasos, 
et  sur  la  place  publique ,  et  chez  l'amiral. 

Dépositions. 

Polyclès  s'était  expliqué  :  je  savais,  à  n'en 
plus  douter,  qu'il  ne  voulait  ni  prendre  l'adrai- 
nistratioQ  de  la  trirème,  ni  m'indemniser.  De  son 
côté,  Timomaque  me  pressait  d'appareiller.  Lors- 
que tout  fut  prêt  pour  le  départ ,  je  rencontrai  mon 
adversaire  sur  le  rivage.  Là,  j'eus  avec  lui  un 
nouvel  entretien,  encore  en  présence  de  l'amiral. 
Entre  autres  choses,  je  lui  dis  :  «  Écoute  une  pro- 


position aussi  contraire  à  mes  droits  que  favora- 
ble à  tes  intérêts.  Ton  collègue,  dis-tu,  n'est  pas 
encore  arrivé  :  c'est  de  lui  que  je  tirerai,  s'il  est 
possible,  le  remboursement  de  mes  avances;  toi, 
cependant,  monte  sur  le  navire,  et  commande- 
le  six  mois  pour  ton  compte  personnel.  Si  ton 
collègue  vient,  tu  le  lui  remettras,  et  ta  tâche 
sera  remplie.  Dans  le  cas  contraire,  que  perdras- 
tu  à  servir  deux  mois  en  sus  de  ta  demi-année  ? 
Serais-tu  assez  injuste  pour  exiger  qu'après  seize 
moisd'une  pénible  et  dangereuse  campagne,  après 
tant  de  dépenses  avancées  pour  deux  triérarques , 
j'allasse  encore  compléter  une  seconde  année?  De 
quel  droit  disposerais-tu  ainsi  de  mon  temps  et 
de  ma  fortune?  —  Chansons  que  tout  cela!  »  Ce 
fut  toute  la  réponse  que  j'obtins.  Et,  se  tournant 
vers  moi,  «  Partons,  partons  à  l'instant  !  »  me  dit 
l'impassible  Timomaque.  —  Cette  dernière  ré- 
ponse de  Polyclès  est  relatée  dans  une  déposition 
dont  je  demande  la  lecture. 

Déposition. 
Une  analogie  sensible  vous  montrera  mieux 
encore,  6  juges!  combien  Polyclès  a  été  coupable 
envers  moi.  Lorsqu'il  fut  nommé  mon  successeur, 
on  désigna  aussi  Mnésiloque  de  Périthoé,  et 
Phrasicride  d'Anaphlyste ,  pour  remplacer  Ha- 
gnias  et  Praxiclès.  Avant  que  Phrasicride  fût  ar- 
rivé, Mnésiloque  vint  à  Thasos,  reçut  d'Hagnias 
le  commandement  du  vaisseau ,  le  défraya  pour 
l'excédent  du  temps  de  son  service,  et  loua  ses 
agrès.  Phrasicride  venu,  remboursaà  son  collègue 
la  moitié  de  la  somme  qu'il  avait  payée  pour  tous 
deux;  et,  pendant  le  reste  de  la  campagne,  les 
dépenses  ultérieures  furent  partagées  entre  l'un 
et  l'autre  triérarque.  —  Lis-nous  la  preuve  tes- 
timoniale de  ce  fait. 

Déposition. 

Il  VOUS  tarde  peut-être,  Athéniens,  de  savoir 
enfin  pourquoi  le  stratège  n'a  pas  contraint  Poly- 
clès à  monter  sur  la  trirème,  puisque  c'était  obéir 
à  la  loi,  et  remplir  le  but  de  son  voyage.  Écoutez- 
moi  attentivement. 

Timomaque  avait  distingué  mon  navire  dans 
toute  sa  flotte .  1 1  voulait  le  maintenir  sur  le  même 
pied,  et  le  consacrait  à  l'exécution  de  ses  ordres  les 
plus  pressés.  Or,  il  savait  que,  sous  le  commande- 
ment de  Polyclès,  les  choses  changeraient  de 
face  ;  qu'un  triérarque  avare  ferait  déserter  soldats 
et  marins;  qu'un  subordonné  insoumis,  et  ne 
recevant  pas  d'indemnités,  ne  mettrait  pas  à  la 
voile,  comme  moi,  au  premier  signal.  D'ailleurs, 
Timomaque  avait  des  obligations  â  Polyclès;  il 
lui  devait  trente  mines;  et  il  y  avait ,  entre  ces 
deux  hommes,  un  pacte  ou  une  scandaleuse  in- 
dulgence était  stipulée  en  faveur  du  créancier. 
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Outre  cela,  l'amiral  gardait  un  secret  ressenti- 
ment contre  moi.  De  là,  ses  longues  vexations  et  son 
déni  de  justice.  Dévoilons  ce  mystère;  montrons 
que,  danscettepéniblecirconstance,  j'aimai  mieux 
servir  le  Peuple  et  obéira  nos  lois,  que  de  pourvoir 
à  ma  tranquillité  en  protestant  contre  un  abus  de 
pouvoir;  que  je  supportai  des  dépenses  indues, 
et  des  outrages  plus  durs  que  les  dépenses. 

Pendant  que  nous  étions  au  mouil  lage  à  Thasos, 
il  arriva  de  Méthoue ,  en  Macédoine ,  une  chaloupe 
avec  un  exprès,  porteur  d'une  lettre  de  Callistrate 
pourTimomaque.  1 1  lui  demandait  par  ce  messager 
(je  l'ai  su  depuis)  de  lui  envoyer  une  trirème  bien 
équipée,  bien  montée,  pour  le  transporter  à  Thasos. 
Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  je  reçois  de  l'a- 
miral l'ordre  de  rassembler  mes  matelots.  Mes  pré- 
paratifs terminés,  Callippe ,  fils  de  Philon ,  monte 
à  mon  bord,  et  ordonne  au  pilote  de  nous  diriger 
vers  la  Macédoine.  Déjà  une  partie  de  la  traversée 
était  faite  ;  et,  pour  prendre  du  reposet  des  aliments, 
nous  avions  débarqué  dans  un  petit  port  très-fré- 
quentédes  négociants  thasiens.  Un  de  mes  marins, 
Calliclès,filsd'ÉpitréphèsdeThra,m'aborded'un 
air  mystérieux  :  «  Triérarque ,  me  dit-il,  j'ai  à  com- 
muniquer un  secret  qui  t'intéresse. — -Tu  peux 
parler  librement.  —  Je  veux ,  reprend  ce  citoyen, 
te  rendre  service,  puisque  tu  m'as  aidé  de  ta 
bourse  dans  le  besoin.  Sais-tu  le  motif  et  le  terme 
de  la  course  qu'on  te  fait  faire?  —  Non.  —  Eh 
bien!  je  vais  t'en  instruire;  tu  prendras  ensuite 
le  parti  que  tu  voudras.  Tu  vas  chercher  un  banni, 
un  homme  que  le  Peuple  a  deux  fois  condamné 
à  mort.  C'est  Callistrate.  Tu  le  transporteras  de 
Méthone  à  Thasos,  vers  Timomaque  son  parent. 
Je  tiens  cela  d'un  esclave  de  Callippe.  Si  tu  es 
prudent,  garde-toi  de  recevoir  Callistrate  à  bord 
d'un  navire  athénien  :  nos  lois  le  défendent.  » 
Après  avoir  reçu  cette  révélation ,  je  m'approche 
de  Callippe,  et  lui  demande  où  nous  allons,  et  ce 
que  portent  ses  ordres.  Il  me  répond  par  d'amères 
railleries,  auxquelles  succède  bientôt  la  menace  : 
ce  sont,  vous  le  savez,  les  armes  favorites  de 
Callippe.  «  Il  n'est  plus  temps  de  dissimuler,  lui 
dis-je  enfin;  je  sais  tout  :  tu  vas  chercher  Callis- 
trate. Je  déclaredone  que,  pour  moi,  je  ne  prendrai 
pas  d'exilé  sur  mon  vaisseau  ;  il  y  va  de  la  peine 
du  bannissement.  Je  retourne  à  Thasos,  vers 
l'amiral.  »  En  disant  ces  mots,  je  donne  le  signal 
de  l'embarquement,  et  j'ordonne  au  pilote  de 
cingler  vers  Thasos.  «  L'amiral,  s'écrie  Callippe, 
m"a  donné  une  mission  contraire  :  en  sou  nom,  j'or- 
donne que  l'on  continue  de  faire  voile  vers  la  Ma- 
cédoine. —  Je  ne  connais  ici  d'autre  commandant 
!:iu'Apollodore,répondPosidippe,monfidèle  pilo- 
te. A  pol  lodore  répond  de  la  traversée ,  il  nous  paye  ; 
c'est  lui  seul  que  j'écoute.  Retournons  à  Thasos.  » 


Nous  rentrons  au  port  le  lendemain.  Timoma- 
que m'envoie  l'ordre  de  passer  chez  lui,  au  domi- 
cile qu'il  occupait  hors  de  la  ville.  Craignant  que, 
sur  les  imputations  calomnieuses  de  Callippe,  il 
ne  me  fit  mettre  en  prison,  je  n'y  allai  pas  ;  je  me 
contentai  de  lui  faire  dire, par  son  envoyé,  que, 
s'il  cherchait  une  explication ,  je  la  lui  donnerais 
sur  la  place  publique;  et  je  fis  accompagner  cet 
homme  d'unesclave,  que  je  chargeai  d'avance  des 
messages  que  l'amiral  voudrait  me  transmettre. 

Vous  comprenez  maintenant,  ô  juges  !  pour- 
auoi  Timomaque  n'a  pas  usé  de  contrainte  envers 
Polyclès.  Il  était  si  content,  d'ailleurs,  d'avoir  à 
sa  disposition  la  meilleure  trirème  de  la  flotte, 
avec  le  commandant  le  plus  zélé!  Grâce  à  ses  con- 
seils rusés,  Thrasyloque  céda  à  Callippe  le  com- 
mandement du  vaisseau  amiral  :  maître  absolu 
sur  ce  bord,  Callippe  put  débarquer  Callistrate 
où  il  voulut.  Pour  lui,  transportant  son  pavillon 
sur  le  mien,  il  me  faisait  cingler  dans  toutes  les 
directions  jusqu'à  notre  arrivée  dans  l'Hellespont. 
Lorsqu'enfin  il  n'eut  plus  besoin  de  vaisseaux , 
il  fit  monter  sur  ma  trirème  Lycinos  de  Pallène, 
chef  des  mercenaires,  avec  ordre  de  solder  chaque 
jour  l'équipage,  et  il  me  permit  de  rentrer  dans 
mes  foyers. 

Je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  tribulations. 
L'équipage  venait  de  relâchera  Ténédos.  Porteur 
des  instructions  du  stratège,  Lycinos  ne  fournissait 
pas  de  rations.  «  Je  n'ai  pas  d'argent,  disait-il,  et 
je  ne  puis  en  recevoir  qu'à  Mitylène.  »  Cependant 
les  soldats  manquaient  du  nécessaire;  et  les 
rameurs,  sans  pain,  allaient  cesser  leur  service. 
Alorsje  m'entoure  de  témoins  athéniens,  je  rejoins 
Polyclès  à  Ténédos,  et  somme  encore  une  fois 
mon  successeur  de  prendre  l'administration  du 
navire,  et  de  m'indemniser  de  tous  les  frais  que 
j'ai  faits  en  son  nom.  Cette  fois,  du  moins,  je  vou- 
lais lui  fermer  la  bouche  ;  et,  puisque  je  n'aspirais 
qu'à  me  retirer,  il  ne  pourra  pas  dire  ici  :  Apollo- 
dore  était  fier  de  rentrer  dans  le  Pirée  sur  une 
trirème  parfaitement  équipée ,  servie  à  merveille  ; 
et,  dans  son  impatience  d'étaler  aux  yeux  du 
Peuple  les  dépenses  faites  pour  sa  décoration ,  il 
refusait  de  me  la  remettre.  Non,  Athéniens,  c'est  de 
lui,  de  lui  seul,  que  sont  venus  tous  les  refus. 
L'équipage  affamé  commençait  à  se  mutiner;  les 
cris  succédaient  aux  murmures.  J'allai  encore 
trouver  mon  adversaire  avec  des  témoins  :  «  Toi 
qui  as  reçu  du  Peuple  la  mission  de  me  rempla-j 
cer,  as-tu  apporté  de  l'argent?  réponds  sans  ter 
giverser.  —  J'en  ai  apporté.  —  Prête-m'en  donc 
au  moins,  une  partie  ;  acceptemes  agrès  pour  gage, 
Fais  que  je  puisse  nourrir  jusqu'au  port  cet  équi- 
page que  tu  laisses  à  l'abandon.  —  Je  ne  te  prête 
rai  pas  une  obole.  »  Heureusement ,  je  trouvai  à 
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'l'énédos  deux  amis  de  mon  pèi-e,  Cléanax  et 
ICporatos;  ils  m'ouvrirent  leur  bourse,  et  nos 
marius  purent  aciieter  des  vivres.  Le  fils  de  Pasion 
ne  manquait  de  crédit  sur  aucune  place  de  la 
Grèce,  et  des  étrangers  lui  vinrent  en  aide  pour 
réparer  les  maux  causes  par  la  cruelle  négli- 
gence d'un  citoyen. 

Ces  faits  sont  graves;  ils  sont  vrais.  Ecoutez 
les  dépositions  que  je  présente. 

Dépositions. 

J'ai  fait  lire,  ô  juges!  le  témoignage  de  tous 
les  citoyens  que  j'ai  pu  rassembler  sur  les  lieux. 
Ils  affirment  unanimement  que,  plusieurs  fois , 
j'ai  proposé  à  Polyclès  de  prendre  le  commande- 
ment de  la  trirème,  et  qu'il  m'a  toujours  refusé. 
Les  preuves  logiques  ont  fortifié  encore^les  preu- 
ves testimoniales.  On  vous  lira  aussi  la  loi  qui 
trace  le  devoir  du  citoyen  appelé  à  remplacer 
un  triérarque.  Vous  y  verrez  les  peines  portées 
contre  les  retardataires;  et  vous  en  conclurez 
avec  moi  que  le  superbe  mépris  de  Polyclès, 
loin  de  tomber  sur  moi  seul,  atteint  la  républi- 
que entière  et  les  lois;  que  si  Athènes,  si  nos 
alliés  ont  réussi  dans  la  dernière  campagne, 
Polyclès ,  arrivé  tard  et  refusant  d'entrer  en  fonc- 
tions, avait  tout  fait  pour  un  résultat  contraire. 
Quelle  différence  entre  ma  conduite  et  la  sienne! 
J'ai  commandé  le  navire  en  mon  nom  et  au  nom 
de  mon  collègue  ;  j'ai  dépassé  le  temps  de  mon 
service;  pour  obéir  à  mon  chef,  j'ai  fait,  sans  y 
être  contraint  par  mon  mandat ,  une  navigation 
pénible  vers  l'Hellespout  ;  j'ai  envoyé  du  blé 
ici ,  et  ramené ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  l'abondance 
sur  vos  marchés.  Timoraaque  a  toujours  trouvé 
en  moi ,  dans  mes  marins ,  zèle  et  dévoûment  ; 
ma  fortune ,  ma  vie  étaient  au  service  de  l'État. 
Et ,  pendant  toutes  ces  courses  aventureuses , 
quels  chagrins  domestiques  sont  venus  me 
chercher  !  qui  en  écouterait  le  récit  sans  se  sen- 
tir ému? 

En  partant ,  j'avais  laissé  ma  mère  malade. 
Languissante  et  menacée  d'une  fin  prochaine, 
elle  ne  pouvait  m'cnvoyer  que  de  faibles  se- 
cours. Il  y  avait  six  jours  que  je  n'avais  reçu 
de  ses  nouvelles ,  lorsque  mon  vaisseau  mouilla 
au  Pirée.  J'accours  :  ma  mère  dirige  un  regard 
vers  moi ,  m'adresse  quelques  mots ,  et  rend  le 
dernier  soupir.  Depuis  longtemps  elle  n'était  plus 
maîtresse  de  son  bien;  et  la  possibilité  d'obliger 
un  fils  était  loin  d'égaler  sa  bonne  volonté.  Sou- 
vent la  malade  m'avait  fait  écrire  ;  elle  me  con- 
jurait de  venir  seul ,  si  je  ne  pouvais  avec  ma 
trirème.  Ma  femme,  que  j'aime  tendrement, 
affectée  d'un  mal  grave  pendant  mon  absence, 
garda  le  lit  pendant  longtemps;  mes   enfants 
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étaient  en  bas  âge,  et  mes  biens  hypothéqués. 
Pour  comble  de  disgrâce,  l'année  était  stérile  ;  la 
sécheresse,  vous  vous  en  souvenez,  avait  tari 
même  les  puits;  tout  manquait,  jusqu'aux  légu- 
mes. D'autre  part,  mes  créanciers  accouraient 
à  échéance,  et  exigeaient,  avec  menaces,  les 
intérêts  de  mes  emprunts.  Des  voyageurs  et  des 
lettres  m'apportaient  ces  tristes  nouvelles  :  figu- 
rez-vous la  douleur  que  j'en  ressentais.  Que  de 
fois  j'ai  pleuré  amèrement,  en  pensant  tantôt 
à  ma  ruine  imminente ,  tantôt  à  mes  enfants ,  à 
ma  femme,  que  je  brûlais  de  revoir,  à  une  mère 
qui  achevait  de  s'éteindre  lentement,  et  dont  je 
craignais  de  ne  plus  voir  que  le  tombeau!  J'en 
appelle  à  vos  cœurs  :  ne  sont-ce  pas  là  les  objets 
de  nos  plus  chères  affections'?  et  quand  on  les  a 
perdus,  l'existence  n'est-elle  pas  flétrie? 

Dans  une  situation  aussi  désolante ,  j'ai  songé 
à  la  patrie  avant  de  songer  à  moi-môme.  Sans 
considérer  les  dépenses  énormes  que  m'imposait 
mon  adversaire,  ni  le  dérangement  de  mafortune, 
ni  ce  que  je  devais  à  une  épouse  malade,  à  une 
mère  mourante ,  je  me  suis  exécuté  avec  courage. 
J'avais  horreur,  avant  tout ,  du  nom  de  déser- 
teur ;  je  voulais ,  à  tout  prix ,  conserver  à  la  flotte 
un  de  ses  meilleurs  vaisseaux.  Si  donc  j'ai  fait 
quelque  sacrifi?e  pour  vous ,  ô  Athéniens  !  si  je 
suis  demeuré  inébranlable  à  mon  poste,  j'en 
attends  aujourd'hui  quelque  reconnaissance.  Les 
faits  vous  ont  été  présentés  ;  vous  avez  entendu 
la  lecture  des  dépositions  et  des  décrets  :  accor- 
dez-moi donc  votre  appui.  En  ordonnant  à  Poly- 
clès de  me  payer  ce  que  j'ai  dépensé  pour  lui , 
vous  servirez  l'intérêt  national.  Oui,  ma  cause 
est  la  cause  du  Peuple.  Où  trouvera-t-il  des  sei'- 
viteurs  zélés,  si  le  zèle  devient  un  titre  à  la  per- 
sécution? Quel  armateur  ne  sera  négligent,  quand 
il  verra  que  les  retardataires  ne  payent  rien ,  et 
restent  impunis  ? 

J'ai  promis  la  lecture  de  la  loi  relative  à  la 
succession  dans  la  triérarchie.  On  y  joindra  un 
mémoire  détaillé  de  toutes  mes  dépenses  après  le 
douzième  mois ,  de  la  solde  obtenue  par  les  ma- 
rins qui  ont  déserté  mon  navire ,  et  des  pays  où 
l'on  pourrait  peut-être  les  atteindre.  Vous  trou- 
verez dans  ces  deux  pièces  une  nouvelle  confir- 
mation des  faits  avancés ,  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  ma  cause. 

Lecture  de  la  Loi  et  du  Mémoire. 

Juges,  j'avais  un  double  devoir  à  remplir  : 
vous  servir  avec  fidélité  pendant  toute  la  durée 
du  temps  légal  ;  dénoncer  à  la  vindicte  publique 
de  mauvais  citoyens  qui  ne  connaissaient  ni  char- 
ges, ni  lois,  ni  tribunaux.  J'ai  satisfait  à  ces  deux 
obligations;  et,  croyez-le  bien,  en  punissant  Po- 
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lyclès,  vous  servirez  autant  vos  intérêts  que 
ceux  de  son  accusateur.  Beaucoup  de  citoyens 
ont,  jusqu'ici,  commandé  des  vaisseaux;  mais 
portez  vos  regards  au  delà,  songez  à  ceux  que  la 
même  charge  attend.  Que,  grâce  à  la  sagesse  de 
votre  arrêt ,  les  triérarques  actuels  ne  perdent 
pas  courage ,  et  que  leurs  remplaçants ,  par  res- 
pect pour  la  loi,  se  rendent  à  leur  poste,  dès 
que  ce  poste  est  désigné.  Pénétrés  de  cette  con- 
sidération, éclairés  sur  toutes  les  circonstances 
de  la  cause ,  prononcez  d'après  votre  conscience 
et  les  besoins  de  la  patrie.  Encore  un  mot  : 
Quand  mon  service  légal  était  terminé ,  quand 
j'attendais  un  remplaçant  dont  les  retards  étaient 
le  résultat  d'un  coupable  calcul ,  si  je  m'étais  reti- 
ré ,  si  j'avais  désobéi  au  stratège  gagné  pour  me 


retenir,  combien  ne  serais-je  pas  criminel  à  vos 
yeux?  quelsmécontentementsj'auraisexcités  par- 
mi vous  !  Colère  bien  méritée ,  carj'aurais  déserté 
mon  poste.  Mais  Polyclès  n'a-t-il  pas  manqué  de 
se  rendre  au  sien?  N'est-il  pas  aussi  coupable 
que  je  l'aurais  été?  La  banqueroute  qu'il  m'a  fait 
essuyer  n'est  pas  môme  son  coup  d'essai.  Col- 
lègue d'Euripide  pour  une  autre  charge  navale , 
il  avait  pris  avec  lui  des  arrangements  :  les  deux 
commandants  devaient  servir  chacun  pendant 
six  mois.  Euripide  commença;  mais,  le  terme 
expiré ,  il  attendit  vainement  son  perfide  associé. 
J'ai  réservé ,  pour  ce  fait ,  ma  dernière  preuve 
testimoniale;  et  j'en  demande  lecture. 

On  Ht  la  Déposition. 
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(1)  Ténos,  une  des  îles  Cyclades.  Alexandre ,  tyran  de  j 
Phères.  Voy.,  dans  le  Discours  contre  Aristocrate,  ce  qui 
concerne  Kotys  et  Mlltokytliès. 

(2)  Proconèse,  île  de  la  Propontide,  vis-à-vis  la  ville 
lie  Cyzique. 

(3)  Hiéron ,  ou  le  Temple  des  Argonautes,  localité  dont 
Uémosthène  a  fait  mention  ailleurs. 


(4)  Il  y  avait  probablement  deux  factions  dans  Maronée; 
et  l'ambassade  qui  avait  demandé  des  secours  à  Timonia- 
que  représentait  la  faction  athénienne. 

(5)  Pasion,  père  d'Apolloilore,  avait  reçu  le  titre  de 
citoyen  d'un  décret  du  Peuple.  Voilà  donc  son  fds,  fier  de 
ce  tilrc,  pris  parles  cliaiges  publiques,  comme  la  souris 
qui  goûte  à  la  poix. 


XXX. 

PLAIDOYER 

POUR  APOLLODORE. 


INTRODUCTION. 


Le  Peuple  Athénien,  ayant  besoin  de  vaisseaux 
bien  montés ,  avait  décrété  la  mise  en  prison  de 
tout  triérarque  dont  le  navire  ne  serait  pas  en  état 
d'appareiller  au  commencement  du  mois  suivant; 
mais  aussi,  il  accordait  une  prime  d'honneur  au 
commandant  de  la  trirème  qui  serait  la  mieux  équi- 
pée et  la  première  mise  à  flot  :  cette  prime  était , 
selon  l'usage,  une  couronne  d'or.  Apollodore  avait, 
par  son  activité,  obtenu  la  récompense.  Les  autres 
triérarques,  qui  n'avaient  pas  même  été  prêts  au 
terme  fixé,  s'avisèrent  de  la  lui  contester.  Le  plai- 
doyer qui  exposait  leurs  prétentions,  inconcevables 
pour  nous,  est  perdu,  comme  tant  d'autres.  Dans 
celui-ci,  qui  en  est  la  réfutation  ,  Apollodore  montre 
qu'il  a  mérité  la  couronne,  puisqu'elle  appartenait, 
de  droit,  au  commandant  le  plus  expéditif  et  le 


plus  dévoué.  Quant  à  ses  adversaires,  ce  qu'ils  mé- 
riteraient, dit-il,  c'est  bien  moins  une  récompense 
qu'une  peine  sévère. Il  attaque  leurs  défenseurs,  qui 
étaient  des  citoyens  puissants  et  accrédités.  Il  repro- 
che aux  Athéniens  leur  faiblesse,  et  les  exhorte  à 
ne  pas  décourager  le  zèle  en  favorisant  l'intrigue. 

Dans  cette  courte  apologie,  les  intérêts  d'un  seul 
sont  défendus  au  nom  des  intérêts  de  tous.  Sous  ce 
rapport ,  elle  appartiendrait  autant  à  la  classe  des 
plaidoyers  politiques  qu'a  celle  des  causes  privées. 
Nous  lui  avons  cependant  conservé,  ainsi  qu'à  d'au- 
tres discours  empreints  de  ce  double  caractère,  la 
place  que  \.  G.  Beeker  et  Scholl  lui  ont  assignée. 
On  l'intitule  ordinairement  :  nEPi  STEt.VNOV  TH2 

TPIHP.\PXI--^2,  SUR  L.V  COUBOSNE  NAVALE. 


DISCOURS. 


Si  le  décret,  ô  juges!  décernait  la  couronne  à 
celui  qui  aurait  le  plus  de  défenseurs ,  je  serais 
insensé  d'y  prétendre ,  puisque  Céphisodote  seul 
parlera  pour  moi,  tandis  que  cent  solliciteurs 
entourent  mes  adversaires.  Mais  qu'a  voulu  le 
Peuple?  que  la  couronne  fut  remise,  par  le  tréso- 
rier de  la  marine,  au  commandant  qui  aurait,  le 
premier,  équipé  sa  trirème.  Je  l'ai  fait;  ie  dois 
donc  être  couronné. 

La  conduite  de  mes  adversaires  est  étrange  : 
ils  ont  négligé  leurs  navires,  et  acheté  des  ora- 
teurs! Leur  erreur  n'est  pas  moins  grande  :  ils 
s'imaginent  que,  déplaçant  la  récompense ,  vous 
couronnerez  ,  non  les  services ,  mais  les  paroles  ! 
Nous  ne  portons  pas,  eux  et  moi,  le  mèmeju 
gement  sur  vous  ;  et  cette  différence  même ,  qui 
montre  combien  je  vous  honore,  doit,  dans  vos 
esprits,  tourner  à  mon  avantage.  Ambitieux 
d'une  couronne ,  que  ne  prenaient-ils  le  contre- 
pied  de  ce  qu'ils  ont  fait"?  Au  lieu  d'invectiver 


ici,  que  ne  travaillaient-ils  avec  leurs  équipages? 
Dans  leur  haine  superbe,  ils  se  louent  eu.\- 
raêmes,  autantqu'ils  m'insultent.  Par  le  contraste 
de  leur  conduite  avec  la  mienne,  essayons  de  les 
confondre. 

Un  décret  venait  d'être  rendu  et  sanctionné  : 
il  portait  qu'on  jetterait  en  prison  et  livrerait 
aux  tribunaux  tout  commandant  qui ,  avant  la 
nouvelle  lune,  n'aurait  pas  mis  eu  mer  son 
vaisseau.  Avant  l'époque  fixée,  le  mien  avait 
appareillé;  voilà  pourquoi  j'ai  obtenu  de  vous  une 
couronne.  Aux  retardataires  on  ne  devait  rien 
que  le  cachot.  Après  avoir  encouru  ce  châtiment, 
ils  revendiquent  la  couronne  pour  eux  :  c'est  vous 
pousser  à  l'inconséquence  la  plus  révoltante.  Les 
triérarques  se  fournissent  d'agrès  dans  les  arse- 
naux ;  j'ai  acheté  les  miens  sans  recevoir,  sans  de- 
mander une  obole  d'indemnité.  Ceux  qui  me 
poursuivent  ont ,  sans  rien  dépenser,  recouru  aux 
dépôts  publics.  Il  y  a  plus  ;  j'avais  fini  avant 
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qu'ils  eussent  commencé;  oui,  ils  n'avaient  pas 
encore  touclié  à  leurs  navires,  que  le  mien  était 
entièrement  équipé  et  monté.  Rappelez-vous  ce 
que  vous  avez  vu.  J'ai  pris  d'excellents  rameurs, 
qui  m'ont  coûté  beaucoup  :  ils  n'ont  pas  loué  un 
seul  homme  robuste;  de  là,  l'extrême  lenteur  de 
leurs  manœuvres  ;  et  ils  prétendent  avoir  fait  plus 
que  moi  !  Les  derniers  venus  dans  la  carrière 
peuvent-ils,  sans  injustice,  arracher  la  palme  à 
celui  qui ,  le  premier,  a  touché  le  but? 

Votre  conscience,  vos  souvenirs,  ô  juges  !  sup- 
pléeraient à  mon  silence  :  je  n'ai  donc  pas  besoin 
d'insister  sur  mon  droit.  Je  ne  vois  plus  que  mes 
adversaires,  et  je  vous  les  signale  comme  les  seuls 
qui  ne  devraient  pas  même  prononcer  le  mot  de 
couronne.  Ce  qu'ils  ont  fait ,  ou  plutôt  ce  qu'ils 
ont  évité  de  faire,  le  prouve  hautement.  Pour  s'é- 
pargner, le  plus  possible,  la  peine,  et  surtout  la 
dépense,  ils  ont  loué  leur  charge.  Quoi!  ils  ont 
été  avares  de  leur  fortune,  et  ils  veulent  la  ré- 
eompense  promise  au  zèle  désintéressé  !  avouant 
le  retard  de  leurs  équipages,  ils  l'attribuent  à  ceux 
qu'ils  se  sont  ignoblement  substitués;  et  ils  exi- 
gent de  la  nation  la  reconnaissance  qu'elle  réserve 
à  l'activité  et  au  dévouement  ! 

D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  sur  mes  paroles  que 
je  vous  prie  de  régler  votre  sentence.  Quelques 
antécédents  parlent  en  ma  faveur,  et  votre  juris- 
prudence doit  être  fixée.  Vaincus  sur  mer  par 
Alexandre  (l),  et  attribuant  votre  défaite  surtout 
aux  triérarques  qui  avaient  cédé  leurs  navires , 
vous  jugeâtes  ,  dans  une  assemblée  générale, 
qu'ils  devaient  être  considérés  comme  déserteurs, 
et  livrés  aux  tribunaux.  L'accusation  était  soute- 
nue par  Aristophon  ;  vous  teniez  la  séance  ;  et , 
si  votre  sévérité  avait  été  proportionnée  à  la  cou- 
pable insouciance  de  ces  mauvais  citoyens ,  rien 
n'aurait  pu  les  préserver  du  dernier  supplice. 
S'ils  avaient  trahi,  mes  adversaires  sont  aussi 
des  traîtres  ;  leur  conscience  le  leur  dit  assez  : 
pourquoi  donc  s'érigent-ils  en  accusateurs?  à  quel 
titre  exigent-ils  des  couronnes?  Et  vous,  juges 
athéniens,  quelle  opinion donnerez-vous de  votre 
équité  lorsqu'on  verra,  entre  deux  honunes  ac- 
cusés devant  vous  du  même  délit,  l'énorme 
distance  d'une  condamnation  capitale  à  une  ré- 
compense éclatante?  Honte,  oui,  honte  à  vous, 
si  vous  laissez  d'adroits  coupables  saisir  le  mo- 
ment d'une  indulgence  funeste  !  —  Mais,  après 
tout,  nous  n'avons,  cette  fois,  essuyé  aucun 
échec.  —  N'importe,  Athéniens!  sévissez  lorsque 
l'État  se  soutient  encore.  INe  suffit-il  pas  que  ceux 
a  qui  vous  confiez  sa  défense  vous  trompent,  et 
i'a'oandonnent?  Ce  langage  peut  paraître  dur;  il 
n'est  que  patriotique.  Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  si 
mes  coupables  accusateurs  me  forcent  à  vous 


armer,  contre  eux,  des  rigueurs  qu'ils  déploie- 
raient volontiers  contre  moi-même? 

Chose  étrange.  Athéniens!  il  est  des  triérar- 
ques qui  jettent  en  prison  et  frappent  des  peines 
les  plus  rigoureuses  le  matelot  déserteur.  Le 
malheureux  n'a  reçu  que  trente  drachmes  pour 
toute  la  campagne;  et  le  commandant  qui  ne  s'em- 
barque pas  en  personne ,  bien  qu'il  reçoive  trente 
raines,  à  titre  d'indemnité,  est  presque  toujours 
sûr  de  votre  indulgence  !  Le  pauvre  rameur  qui , 
poussé  peut-être  par  le  besoin,  devient  coupable, 
vous  trouve  inflexibles;  et,  si  une  cupidité  sor- 
dide jette  son  chef  opulent  dans  un  crime  voisin 
de  la  trahison ,  vous  lui  pardonnerez  !  Avec  une 
mesure  aussi  changeante,  l'égalité  républicaine 
n'est  qu'un  nom ,  la  démocratie  une  chimère. 

Voici  une  autre  inconséquence.  L'Athénien 
convaincu  d'avoir  fait ,  à  la  tribune ,  une  motion 
contraire  aux  lois,  perd  les  droits  civils;  et  l'A- 
thénien qui  a  notoirement  agi  contre  les  lois 
échappe  souvent  à  la  peine.  Toutefois  l'indulgence 
pour  les  prévaricateurs  n'est-elle  pas  une  amorce 
I  jetée  à  ceux  qui  sont  encore  innocents? 

Puisque  je  suis  tombé  sur  ce  sujet,  permettez- 
moi  d'exposer  les  funestes  effets  que  traîne  à  sa 
suite  l'infidélité  dont  mes  adversaires  se  sont  ren- 
dus coupables. 

L'Athénien  qui  quitte  nos  côtes,  sur  un  vais- 
seau dont  il  n'est  que  le  subrogé  triérarque ,  pille 
tous  les  bâtiments  qu'il  rencontre.  Le  profit 
est  pour  lui ,  la  peine  pour  vous.  Il  vous 
devient  impossible  de  faire  le  plus  petit  trajet 
sans  un  sauf-conduit ,  parce  que  tous  ces  faux 
commandants  sont  de  véritables  éeumeurs  de 
mer.  Voyez  donc  les  choses  comme  elles  sont ,  et 
reconnaissez  que  la  plupart  des  flottes  vous  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles.  Le  citoyen  qui  commande 
un  navire  au  nom  de  l'État,  doit-il  donc  ainsi 
s'enrichir  aux  dépens  de  l'État  Ah  !  plutôt ,  si 
les  intérêts  de  la  nation  passent  avant  tout ,  si  le 
service  public  exige  le  sacrifice  de  sa  fortune, 
qu'il  le  fasse  sans  compter  !  Voilà  son  devoir,  voilà, 
l'esprit  de  nos  institutions.  Qu'ils  sont  loin  de  ce 
désintéressement,  les  triérarques  qui,  chaque 
jour,  quittent  le  Pirée!  leur  lâche  négligence  leur 
est-elle  parfois  funeste?  ils  en  réparent  les  tristes 
effets  en  menaçant  la  sécurité  de  tous  nos  navi- 
gateurs. Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  abusant  de 
votre  aveugle  mollesse,  ces  pirates,  qui  vous 
compromettent ,  gardent  leur  butin  s'ils  ne  sont 
pas  connus;  et,  si  on  les  découvre,  votre  pardon 
leur  est  assuré.  Ainsi,  des  misérables,  qui  ont 
dépouillé  tout  honneur,  jouissent  d'une  liberté 
sans  limites.  Nous  appelons  imprudents  les  par- 
ticuliers que  le  malheur  seul  peut  instruire  :  mais 
vous,  qui ,  après  tant  de  disgrâces,  ne  cherchez 
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pas  encore  à  en  prévenir  le  retour,  de  quel  nom 
vous  appeler? 

Parions  aussi  des  solliciteurs  que  mes  enne- 
mis font  parler.  Je  vois,  dans  leurs  rangs,  des 
hommes  parfaitement  convaincus  qu'auprès  de 
vous  tout  leur  est  permis.  I  Is  ont  jadis  soutenu  Aris- 
tophon,  et,  de  concert  avec  cet  accusateur,  ils  ont 
poursuivi  à  outrance  lestriérarqucs  qui  avaient 
loué  leurs  navires  ;  et  ils  réclament  aujourd'hui 
une  couronne  pour  des  tètes  non  moins  coupa- 
bles. Insensés!  ou  la  calomnie  vous  arma  contre 
les  premiers,  ou  l'intérêt  seul  vous  fait  parler 
pour  leurs  imitateurs.  Vous  voulez  que  la  faveur 
des  tribunaux  suive  la  vôtre  pas  à  pas.  Est-ce 
donc  une  grâce  que  je  demande  ici?  Non,  c'est 
la  récompense  promise  au  zèle ,  due  au  dévoû- 
ment.  Je  pose  à  nos  juges  cette  alternative  :  Ou 
couronner,  à  votre  recommandation ,  l'indiffé- 
rence pour  le  salut  public  ;  ou  récompenser,  à  la 
sollicitation  des  meilleurs  citoyens,  le  zèle  le 
plus  vigilant,  le  plus  patriotique.  Leur  choix, 
malgré  vos  efforts, peut-il  être  douteux?  Certes, 
la  réputation  d'hommes  intègres  ne  vous  touche 
guère  ;  et  tout  ce  qui  ne  va  pas  s'abîmer  dans  le 
gouffre  creusé  par  votre  avidité  a  bien  peu 
d'attraits  pour  vous!  Non-seulement  vos  paroles 
actuelles  démentent  celles  que  vous  prononciez 
jadis;  mais,  aujourd'hui,  vous  n'êtes  pas  d'ac- 
cord avec  vous-mêmes.  La  couronne ,  dites- vous, 
appartient  au  navirequi  a  des  matelots  à  lui  :  et  à 
qui  voulez- vous  la  jeter  ?  à  des  commandants 
devenus  étrangers  a  leurs  propres  vaisseaux  ! 
Aucun  triérarque ,  dites- vous  encore ,  n'était 
prêt  avant  les  autres  ;  et  vous  consentiriez  à  nous 
voir  décerner  a  tous ,  contrairement  au  décret , 
une  récompense  collective  !  Pour  moi,  je  ne  veux 
point  qu'on  me  détache  quelques  feuilles  d'une 
couronne  que  j'ai  méritée  tout  entière;  une  frac- 
tion de  récorapence  me  répugne  autant  que  la 
location  de  matrirème.  Je  n'ai  pas  fait  l'une;  je 
repousse  l'autre.  A  vous  croire;  la  justice  seule 
vous  fait  ouvrir  la  bouche  :  mais  la  justice  ne  se 
passionne  jamais ,  et  vous  êtes  trop  animés  pour 
des  gens  qu'on  n'aurait  pas  payés.  Oui ,  votre 
tâche,  ici,  est  moins  d'exposer  un  avis  que  de 


mériter  un  salaire.  Encore ,  la  parole  semble-t- 
elle  vous  être  exclusivement  réservée;  elle  de- 
vient votre  privilège.  Comme  si  la  démocratie 
ne  nivelait  pas  toutes  les  conditions ,  comme  si , 
au  barreau ,  à  la  tribune ,  tous  les  citoj'ens  n'é- 
taient pas  égaux ,  à  la  première  objection  votre 
colère  s'allume  ;  vous  invectivez  contre  l'auda- 
cieux qui  vous  résiste;  et,  dans  votre  stupide 
orgueil ,  dès  que  le  mot  de  faquin  est  sorti  de  vo- 
tre bouche,  vous  croyez  que  votre  adversaire  en 
demeure  stigmatisé,  et  que  désormais  on  vous 
prendra ,  hommes  a  parole  hautaine ,  pour  d'ex- 
cellents patriotes.  Toutefois,  vos  coupables  haran- 
gues ont  seules  mis  la  république  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  ;  et  la  voix  qui  l'a  détournée  de  cette 
route  funeste  est  précisément  celle  de  vos  con- 
tradicteurs. 

Yoilà  donc,  ô  juges!  les  défenseurs  de  mes 
antagonistes.  Ceux-ci  achèvent  de  gâter,  par 
ce  choix ,  une  cause  déjà  mauvaise.  C'est  par  ces 
dignes  organes  qu'ils  nous  disputent  notre  ré- 
compense ,  eux  à  qui  leur  conscience  adresse 
tant  de  secrets  reproches!  Trop  heureux  d'avoir 
trompé  la  vindicte  publique,  ils  osent  lancer 
contre  moi  leurs  outrages!  Quelle  est  la  cause  de 
tant  de  désordres?  C'est  vous,  Athéniens;  oui, 
vous ,  qui ,  pour  apprécier  chaque  citoyen ,  n'a- 
vez d'autre  mesure  que  celle  que  vous  présentent 
des  orateurs  mercenaires.  Vous  n'en  croyez  plus 
vos  propres  yeux  ;  et  ce  que  la  conscience  pu- 
blique appelle  crime,  vousl'érigez  en  vertu,  dès 
qu'un  subtil  harangueur  a  parlé.  De  là,  le  despo- 
tisme de  quelques  grands  coupables,  qui  ven- 
dent ,  peu  s'en  faut,  la  patrie  à  l'encan ,  donnent 
ou  retirent  les  couronnes  par  vos  mains,  et  subs- 
tituent leur  volonté  à  la  loi. 

En  terminant ,  je  vous  dois  un  sage  conseil ,  ô 
Athéniens  !  N'asservissez  plus  à  d'avides  orateurs 
ceux  que  leur  patriotisme  a  ruinés  ;  et  ne  donnez 
plus  à  vos  concitoyens  la  plus  funeste  de  toutes 
les  leçons ,  celle  de  remplir,  au  plus  bas  prix 
possible,  les  charges  imposées  par  l'Etat ,  et  de 
payer  bien  cher  une  éloquence  vénale ,  prodigue 
des  plus  impudents  mensonges. 
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ELOGE  FUNEBRE 


DES  GUERRIERS  ATHENIENS  MORTS  A  GHERONEE. 


INTRODUCTION. 


«  Déniostlièiie  nous  apprend  lui-même,  dit  M. 
Villemain ,  qu'il  fut  choisi  par  le  peuple  d'Athènes 
pour  célébrer  la  mémoire  des  guerriers  morts  àChé- 
ronée  (I);  et  il  tireune  noble  apologie  de  cette  cir- 
constance, que  son  rival  Eschine  lui  avait  éloquem- 
nient  reprochée.  Mais  l'éloge  funèbre  qui  nous  reste 
sous  le  nom  de  Démosthène  ne  paraissait  point 
authentique  à  Denys  d'Halicarnasse  et  à  Libanius. 
Le  discours  que  ce  grand  orateur  avait  certainement 
prononcé  était-il  assez  indigne  de  son  génie  pour 
qu'on  eiU  négligé  de  le  conserver  ?  Un  autre  discours 
fut-il  substitué  dans  la  suite  par  quelque  sophiste? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  l'éloquence  mâle 
et  vigoureuse  de  Démosthène ,  si  bien  assortie  aux 
luttes  violentes  de  la  tribune  et  du  barreau,  n'avait 
pas  dd  se  plier  heureusement  aux  formes  du  pané- 
gyrique... Démosthène  a  besoin,  avant  tout ,  d'avoir 
quelque  chose  à  réfuter,  quelqu'un  à  combattre  ou 
à  convaincre.  .Son  génie  ne  s'anime  que  par  le  rai- 
sonnement et  la  passion.  Ce  n'est  donc  pas  chez 
lui  que  l'on  pouvait  attendre  des  modèles  du  genre 
d'éloquence  que  Bossuet  a  porté  dans  l'oraison 
funèbre,  et  qu'il  doit  tout  ensemble  à  son  culte  et 
à  son  génie.  Au  reste  ,  cet  éloge  dee  guerriers  morts 
àChéronée,  soit  qu'on  le  donne  ou  qu'on  l'ùte  à 
Démosthène,  dont  il  porte  le  nom,  renferme 
encore  des  traits  remarquables.  Il  me  paraît  difficile 
que  ce  soit  l'ouvrage  d'un  rhéteur.  On  y  sent  cette 
élévation  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  »  Auger  a 
même  remarqué  dans  ee  discours  un  mérite  que 
l'on  cherche  en  vain  dans  les  autres  discours  grecs 
de  ce  genre  :  l'orateur  s'étend  moins  sur  des  objets 

M)  La  mémoire  des  guerriers  thébains  fut  parliciillère- 
nii'ril  consacrée  sur  le  champ  de  bataille  par  un  lion  colos- 
k.il,  en  marbre,  qui  a  été  récemment  découvert. 


étrangers,  et  s'occupe  davantage  des  guerriers  dont 
il  célèbre  la  mémoire. 

Après  avoir  balancé  les  témoignages  sur  l'authen- 
ticité de  ce  morceau,  examiné  les  objections  réu- 
nies parTaylor  [Lect-  Lys.c.  3),  et  dont  quelques- 
unes  sont  très-graves  ;  puis  les  critiques  plus  faibles 
que  Reiske  a  placées  dans  son  commentaire ,  et  les 
inductions  souvent  forcées  que  contient  VJppara- 
tus  de  Schacfer,  j'avoue  que  je  suis  resté  dans  le 
ûoute. 

On  a  cru  que  le  panégyrique  attribué  à  Lysias 
était  l'ouvrage  d'un  rhéteur  qui  aurait  cousu  ensem- 
ble des  fragments  de  cet  orateur  par  des  em- 
prunts faits  à  des  ouvrages  analogues  (1).  Ne  pour- 
rait-il pas  en  avoir  été  de  même  du  discours  qui 
nous  occupe  ?  Ses  inégalités,  et  quelques  imitations 
frappantes  du  Ménexène  de  Platon,  ne  s'explique- 
raient-elles pas  aussi  par  ce  moyen  ?  Becker  pense 
que  c'est  vraiment  là  l'éloge  funèbre  qu'a  prononcé 
Démosthène.  Sans  oser  trancher  une  question  si  dif- 
ficile, j'ai  cru  pouvoir,  sans  trop  de  disparate,  es- 
sayer aussi  la  traduction  de  ce  discours. 

Des  jeux  gymniques  et  équestres ,  des  combats  de 
chant  et  de  poésie  {Méiiex.),  un  repas  funèbre  {Pro- 
corail.),  une  colonne  avec  une  inscription  très- 
simple  {Pausan.  I ,  c.  29) ,  honoraient  la  mémoire 
des  défenseurs  de  la  patrie.  Thucydide  nous  présente 
ainsi  les  traits  principaux  de  la  scène  imposante  et 
lugubre  qui  animait  l'éloquence  dans  ces  cérémo- 
nies si  patriotiques  et  si  morales  : 

«  Le  même'hiver  (celui  qui  termina  la  première 
campagne  de  la  guerre  du  Péloponnèse),  les  Athé- 
niens ,  suivant  l'usage  du  pays,  firent  des  funérailles 


(I)  Vo\e/.  M.   Roget, 
pour  la  patrie,  p.  138. 
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solennelles  à  ceux  qui  les  premiers  penrentdans  cette 
guerre  Voici  de  quelle  manière  se  célèbrent  ces  funé- 
railles La  surveille  des  obsèques  on  dresse  une  lente, 
où  l'on  dépose  les  ossements  des  défunts  ;  et  chacun 
apporte  ce  qu'il  veut  en  offrande  au  mort  qm  le 
concerne.  Dans  la  cérémonie  du  convoi ,  des  cliars 
portent  des  cercueils  de  cyprès,  un  pour  chaque 
tribu  Les  ossements  des  morts  de  chaque  tribu  y  sont 
déposés.  Ou  porte  aussi  un  lit  tout  prépare,  mais 
vide  destiné  aux  absents  dont  on  n'a  pu  retrouver 
les  corps.  Les  citoyens  et  les  étrangers  peuvent,  a 
volonté^,  accompagner  le  convoi.  Les  parentes  aussi 
sont  auprès  du  sépulcre,  se  lamentant.  On  dépose 
ces  cercueilsdansletombeau  public,  situe  au  plus 


beau  faubourg  de  la  ville  (le  (:érami(iue  extérieur, 
auj.  Sépotia,  village).  C'est  là  qu'on  inhume  toujours 
les  guerriers  morts  dans  les  combats,  excepté  ceux 
de  Marathon  :  comme  on  les  a  jugés  d'une  bravoure 
extraordinaire,  c'est  sur  le  champ  de  bataille  même, 
que  l'on  a  érigé  leur  tombeau.  L'inhumation  termi- 
née, la  ville  choisit  un  homme  distingué  par  sa 
sagesse  et  parsa  dignité,  qui  prononce  sur  les  morts 
un  élose  convenable  ;  après  quoi ,  chacun  se  retire. 
Ainsi  se  font  les  funérailles...  Le  moment  arrivé  , 
Périclès  s'avança  du  sépulcre  surune  tribune  élevée, 
ainsi  construite  pour  qu'il  pût  être  entendu  par  la 
plus  grande  partie  de  l'assemblée  ,  et  il  parla  en  ces 
ternies.  »  II ,  34,  trad.  de  M.  Didot. 


DISCOURS. 


Dès  que  la  république ,  après  avoir  décrété  des 
funérailles  nationales  pour  ceux  qui  reposent 
sous  cette  tombe,  et  qui,  à  la  guerre,  furent  des 
hommes  vaillants  (i),  m'eut  ordonne  de  pro- 
noncer sur  eux  le  discours  que  demande  la  loi , 
je  réfléchis  aux  moyens  de  les  louer  convenable- 
ment. Mais  les  recherches,  les  méditations  m'ont 
appris  qu'un  langage  digne  de  ces  morts  est  cliose 
impossible.  En  effet,  avoir  dédaigné  cette  vie 
dont  l'amour  est  inné  dans  tous  les  cœurs,  avoir 
voulu  noblement  mourir  plutôt  que  de  vivre  té- 
moins des  calamités  de  la  Grèce,  n'était-ce  pas 
laisser  après  eux  une  vertu  supérieure  a  tous  les 
éloges?  Cependant  j'espère  pouvoir  parler,  a 
l'exemple  des  orateurs  qui  m'ont  précèdes  a  cette 

place  (2). 

L'intérêt  qu'Athènes  porte  aux  citoyens  morts 
dans  les  combats,  reconnaissable  à  d'autres  preu- 
ves, l'est  surtout  à  la  loi  qu'elle  s'impose  de 
choisir  un  orateur  pour  les  obsèques  publiques. 
Sachant  que  les  grandes  âmes,  pleines  de  mépris 
pour  la  possession  des  richesses  et  pour  la  Jouis- 
sance des  plaisirs  de  la  vie,  n'aspirent  qu'à  la 
vertu  et  aux  louanges,  elle  croit  devoir  les  honorer 
d'un  discours,  moyen  le  plus  puissant  pour  leur 
acquérir  ces  biens  ;  et  cette  gloire  conquise  pen- 
dant qu'ils  vivaient,  elle  veut  la  leur  maintenir 
au  delà  du  trépas. 

Si  je  ne  voyais  dans  ces  guerriei-s  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  la  valeur,  je  me  bornerais  à  cet 
éloge  (3)  :  mais ,  puisqu'ils  reçurent  en  partaaa 
et  une  naissance  distinguée ,  et  une  sage  éduc!»- 
Kon,  et  une  vie  toute  d'honneur,  je  rougirais  de 
paraître  négliger  un  seul  de  leurs  titres  à  nos 
légitimes  hommages. 

Je  commence  par  leur  origine  ,  dont  la  noblesse 


a  été  reconnue  de  tout  temps  par  tous  les  peuples. 
Car,  au  delà  de  son  père,  au  delà  de  tous  ses 
aïeux ,  chacun  d'eux  peut  faire  remonter  sa  nais- 
sance à  la  commune  patrie,  dont  le  sol ,  d'un  aveu 
unanime,  les  a  enfantés  (4).  Oui ,  seuls  entre  tous 
les  hommes,  les  Athéniens  ont  habité  et  transmis 
à  leurs  descendants  la  terre  maternelle  :  ainsi, 
d'après  une  juste  appréciation ,  ceux  qui  émigrent 
dans  des  villes  étrangères,  et  qui  en  sont  appelés 
citoyens,  ressemblent  à  des  fils  adoptifs,  tandis 
aue'nous  sommes,  par  le  sang,  les  vrais  enfants 
de  notre  patrie.  C'est  même  chez  nous  que  paru- 
rent les  premiers  fruits ,  nourriture  de  l'homme  : 
or,  je  vois  là,  outre  le  plus  grand  bienfait  pour 
l'humanité,  une  preuve  irrécusable  que  cette 
>  contrée  est  la  mère  de  nos  ancêtres.  En  effet ,  par 
une  loi  de  la  nature ,  tout  être  qui  enfante  porte 
eu  soi  la  nourriture  du  nouveau-né  (5)  :  phéno- 
mène réalisé  par  l'Attique. 
1      Ainsi  naquirent,  de   temps  immémorial,  les 
'  aïeux  de  ces  guerriers.  Quant  à  leur  bravoure  et 
à  leurs  autres  vertus,  j'hésite  à  tout  dire,  dans 
la  crainte  de  passer  les  bornes  de  ce  discours. 
Mais  ,  pour  les  faits  dont  le  souvenir  a  le  plus 
d'utilité  et  la  connaissance  le  plus  de  charmes, 
faits  glorieux  et   sans  longueur  fatigante,  tâ- 
chons de  les  présenter  dans  im  court'tableau. 
j      Les  pères ,  les  aïeux,  les  ancêtres  les  plus  éloi- 
gnés (6)  de  la  génération  présente,  ne  commirent 
jamais  une  seule  agression  contre  le  Grec  ou  le 
barbare;  et,  sans  compter;toutes  leurs  autres 
\  vertus ,  ils  eurent  en  partage  une  grande  équité. 
'  Mais,  pour  se  défendre,  ils  mirent  à  fin  mille 
'  exploits  éclatants.  Ils  remportèrent  sur  l'armée 
!  des  Amazones,  qui  fondait  sur  l'Attique,  des 
'  victoires  assez  décisives  pour  les  refouler  au  de- 
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là  du  Phase  (")  ;  ils  chassèrent,  et  de  ce  pays  et  de 
la  Grèce  entière ,  les  bandes  débarquées  d'Eu- 
moipe  (8)  et  de  beaucoup  d'autres  chefs,  contre 
lesquelles  tous  les  peuples  situés  à  l'occident  d'A- 
thènes n'avaient  pu  tenir  ferme ,  ni  élever  une 
barrière.  Les  enfants  mêmes  de  cet  Hercule  qui 
protégeait  les  mortels  les  appelèrent  leurs  pro- 
tecteurs, alors  qu'ils  vinrent  en  cette  terre  (:>), 
fuyant  Eurysthéc.  A  tous  ces  beau.x  faits  et  à  une 
foule  d'autres ,  ajoutons  qu'ils  ne  laissèrent  pas 
outrager  les  droits  des  morts,  quand  Créon  défen- 
dit d'ensevelir  les  sept  chefs  qui  avaicut  assiégé 
Thèbes  (10). 

Je  supprime  beaucoup  d'exploits  consignés 
dans  les  mythes  (tl)  :  chacun  de  ceux  que  j'ai 
rappelés  fournit  une  matière  si  brillante  et  si  vaste^ 
.  que  les  poètes  de  l'épopée,  de  la  tragédie,  de  la 
lyre,  etiaplupartdeshistoriens,  en  ont  fait  lesujet 
de  leurs  ouvrages.  Quant  à  ceux  qui ,  sans  être 
placés  moins  haut  dans  notre  estime ,  n'ont  pas 
encore ,  à  cause  de  leur  date  plus  récente ,  été 
ornés  de  fictions ,  ni  rangés  parmi  les  faits  héroï- 
ques, je  vais  les  rapporter. 

Nos  pères  ont  repoussé  seuls  deux  fois,  sur 
l'un  et  l'autre  élément,  les  armées  accourues  de 
l'Asie  entière,  et  sauvé,  à  leurs  propres  périls, 
tousles  Hellènes.  Ce  que  j'aià  dire,  d'autres  l'ont 
dit  avant  moi  (1 2)  :  n'importe;  aujourd'hui  encore, 
il  faut  donner  à  ces  grands  hommes  de  nobles  et 
légitimes  éloges.  Bien  supérieurs  aux  guerriers 
arméscontre  Troie,  qui,  formant  l'élite  de  toute 
la  Grèce,  prirent  à  peine,  en  dix  ans,  une  seule 
place  forted'Asie,  non-seulement  ils  repoussèrent 
seuls  les  armées  accourues  de  tout  ce  vaste  conti- 
nent etquiavaienttout  renversésurleurpassage, 
mais  ils  vengèrent  les  maux  qu'elles  avaient  faits 
aux  autres  Hellènes.  Il  y  a  plus  :  pour  réprimer, 
au  sein  même  de  la  Grèce ,  des  ambitions  ri- 
vales ils  bravèrent  tous  les  périls  suscités  par  le 
sort  se  rangeant  toujours  sous  la  bannière  du 
bon  droit ,  jusqu'à  l'époque  où  le  temps  nous  a 
fait  naître. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que ,  faute  de  pou- 
voir m' étendre  sur  chacun  de  ces  faits ,  je  me  sois 
contenté  de  les  énuraérer.  Quand  je  serais ,  de 
tous  les  orateurs,  le  plus  dépourvu  d'invention, 
la  vertu  de  nos  ancêtres  offre  une  foule  de  grands 
traits  qui  viennent  d'eux-mêmes  se  placer  dans  le 
récit  (1 3).  Maisaprèsavoirdonnéun  souvcnirà  l'il- 
lustre origine  et  aux  grandes'nctions  de  nos  pères, 
je  me  proposais  d'arriver,  par  le  rapprochement  le 
plus  rapide,  aux  exploits  de  nos  guerriers,  afin 
de  confondre  dans  une  mômegloire  des  hommes 
en  qui  s'était  transmis  le  même  sang ,  persuadé 
qu'il  serait  bien  doux  pour  les  premiers,  que  dis- 
jel  pour  tous  également,  d'établir  entre  eux  une 


communauté  de  vertus  et  par  leur  naissance  et 
par  nos  éloges. 

Mais  ici  je  dois  m'arrêter  avant  de  retracer  la 
vie  de  nos  guerriers,  je  sollicite  la  bienveillance 
de  ceux  qui ,  sans  appartenirà  leurs  familles ,  ont 
suivi  le  cortège  funèbre.  Chargé  d'honorer  ces 
funérailles  par  de  magnifiques  dépenses,  par  des 
joutes  de  chars,  par  des  combats  d'athlètes ,  plus 
j'yauraisdéployéd'ardeuretde  somptuosité  (14), 
mieux  j'aurais  paru  remplir  mon  devoir.  Mais , 
dans  le  dessein  de  célébrer  par  un  discours  ces 
citoyens,  si  je  ne  me  rendais  les  auditeurs  favo- 
rables ,  je  craindrais  d'échouer,  malgré  tout  mon 
zèle.  L'opulence,  la  force,  la  vitesse,  tous  les 
avantages  de  cette  nature  suffisent  à  qui  les  pos- 
sède pour  lui  obtenir  la  victoire,  même  en  dépit 
de  tous.  Mais  le  talent  de  la  parole  ne  peut  se  pas- 
ser de  la  bienveillance  de  l'auditoire.  Avec  elle, 
un  discours  médiocre  intéresse  et  fait  du  bruit  ; 
sans  elle,  l'orateur  le  plus  éloquent  fatigue  tou- 
jours. 

Au  moment  où  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer 
des  guerriers  dont  la  vie  ouvre  un  si  vaste  champ 
au  panégyrique,  je  ne  sais  par  où  commencer. 
Ici  tout  se  présente  à  la  fois ,  et  m'impose  la  dif- 
ficile tâche  de  choisir  à  l'instant  (15).  J'essayerai 
cependant  de  les  suivre  pas  à  pas  dans  leur  car- 
rière. 

Dès  leurs  jeunes  années,  jaloux  de  briller  dans 
toute  espèce  d'instruction ,  ils  se  livrèrent  aux 
exercices  convenables  à  chaque  degré  de  cet  âge; 
pères,  amis,  parents,  ils  charmaient  tous  ceux  à 
qui  les  liait  le  devoir.  Aussi,  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  leur  étaient  chers  reconnaissant,  pour 
ainsi  dire,  leurs  traces,  s'y  reporte  à  chaque  ins- 
tant par  l'élan  du  regret,  et  recueille  mille  sou- 
venirs des  vertus  qu'ils  avaient  vues  en  eux  (16). 
Hommes  faits,  ils  montrèrent  l'excellence  de  leur 
nature  non-seulement  à  leurs  concitoyens,  mais 
àtousies  Grecs.  Une  prudence  éclairée  est  le  prin- 
cipe de  toute  vertu  ;  le  courage  en  est  la  perfection. 
La  première  essaye  et  choisit  la  route;  laseconde 
nous  y  affermit.  Ces  deux  qualités ,  ils  les  possé- 
dèrent au  degré  le  plus  éminent.  Avant  tous,  ils 
virent  l'orage  qui  grossissait  sur  la  Grèce  entière 
(17),  et  ils  firent  plus  d'un  appel  à  tous  ses  peu- 
ples pour  la  sauver  :  marque  certaine  d'une  sa- 
gesse pénétrante.  Tandisqu'il  était  encore  possi- 
ble d'arrêter  sans  risques  le  fléau,  les  Hellènes, 
aveugles  et  lâches,  ou  ne  le  voyaient  pas ,  ou  af- 
fectaient de  ne  le  pas  voir  :  mais  dès  que,  deve- 
nus dociles,  ils  se  résolurent  à  faire  leur  devoir, 
ceux-ci , abjurant  tout  ressentiment,  se  mirent  à 
leur  tête,  accoururent  avec  leurs  soldats ,  leurs 
fortunes,  leurs  allies,  et  tentèrent  les  chances 
d'une  bataille  où  ils  n'épargnèrent  pas  leur  vie. 
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Il  faut ,  quaud  le  combat  s'engage ,  que  les 
uns  soient  vaincus ,  les  autres  vainqueurs.  Mais 
je  n'hésite  pas  à  dire  que,  des  deux  côtés ,  ceux 
(jui  meurent  au  ebamp  de  bataille  ne  sont  pas 
compris  dans  la  défaite,  et  ont  tous  également 
la  victoire.  Pour  ceux  qui  survivent,  l'honneur 
du  combat  se  décide  comme  le  veulent  les  dieux  ; 
mais  ce  qu'il  importait  de  faire  pour  l'obtenir, 
tout  homme  mort  à  son  rang  l'a  fait.  Mortel,  il 
a  subi  son  sort ,  il  a  souffert  les  rigueurs  de  la 
foi-tune  ;  mais  son  âme  n'a  pas  connu  la  défaite. 
Kt,  si  l'ennemi  a  fait  la  faute  de  ne  pas  envahir 
notre  territoire  (18  i,  c'est  à  la  vertu  de  ces  guer- 
riers qu'on  le  doit.  Apres  les  avoir  épiouvés  corps 
a  corps  dans  la  mélee ,  il  ne  voulut  point  entre- 
prendre une  lutte  nouvelle  contre  les  coneitov  ens 
deces  mêmes  hommes,  sentant  bien  qu'il  allait 
trouver  des  courages  semblables,  et  qu'il  n'était 
pas  sûr  de  rencontrer  la  même  fortune  (19)  !  Les 
conditions  de  lapais  conclue  alors  ne  sont  pas  la 
plus  faible  preuve  de  cette  vérité.  Non,  l'on  ne 
saurait  dire  que  le  monarque  ennemi  s'y  soit  dé- 
cidé par  un  motif  plus  réel ,  plus  glorieux  pour 
nous  :  frappé  d'admiration  pour  la  v  ertu  de  ces 
illustres  morts,  il  a  mieux  aimé  devenir  l'ami 
de  leurs  compatriotes,  que  de  risquer  de  nouveau 
sa  fortune  entière.  Demandezà  ceux-là  même  qui 
ont  combattu  nos  guerriers,  s'ils  croient  devoir 
le  succès  a  leur  propre  valeur,  ou  à  un  étrange,  à 
un  terrible  coup  du  sort ,  et  à  l'audace  d'un  capi- 
taine expérimenté  (20)  :  aucun  d'eux  aura-t-il  le 
front  de  s'attribuer  l'honneur  de  cette  journée? 
D'ailleurs,  dans  un  événement  dont  le  résultat  a 
été  réglé  au  gré  de  la  fortune,  cette  universelle 
souveraine ,  force  est  d'absoudre  du  reproche  de 
lâcheté  leurs  adversaires,  qui  n'étaient  que  des 
hommes.  Que  si  le  général  ennemi  a  fait  plier 
l'aile  qui  lui  était  opposée  (l'I),  on  ne  pourrait 
l'attribuerniauxMacédoniensni  aux  Athéniens  : 
la  faute  en  est  â  ces  mêmes  Thébains  placés  sur 
son  front  de  bataille  :  soutenus  par  des  guerriers 
au  cœur  invincible,  incapablesde  reculer  et  ri- 
vaux de  gloire ,  ils  n'ont  pas  su  profiter  de  tant 
d'avantages. 

Sur  le  reste,  les  opinions  peuvent  être  parta- 
gées ;  mais  il  est  un  fait  d'une  évidence  frappante 
pour  tous  les  esprits  :  c'est  que  l'indépendance 
de  la  Grèce  entière  avait  sa  sauvegarde  dans  le 
cœur  de  nos  braves.  Car,  dès  que  le  destin  les  eut 
enlevés ,  toute  résistance  cessa.  Puissé-je  ne  pas 
éveiller  l'envie!  Dire  que  leur  valeur  était  l'âme 
de  la  Grèce ,  c'est ,  a  mon  sens ,  rendi'c  hommage 
à  la  vérité.  Oui ,  le  même  instant  a  vu  s'éteindre 
et  le  souffle  qui  les  animait,  et  l'honneur  de  la 
commune  patrie.  Je  le  dirai .  dût  mon  langage 
paraître  exagéré  :  Comme  le  soleil  ne  pourrait 
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retirer  aux  hommes  sa  lumière  sans  répandre  sur 
le  reste  de  leurs  jours  la  douleur  et  la  tristesse , 
ainsi,  depuis  que  ces  guerriers  ne  sont  plus,  d'i- 
gnominieuses ténèbres  enveloppent  l'ancienne 
gloire  des  Hellènes. 

Parmi  les  causes  multipliées  qui  ont  élevé  si 
haut  leur  vertu ,  ne  plaçons  pas  au  dernier  rang 
notre  constitution  politique.  L'oligarchie  peut 
bien  inspirer  la  crainte ,  mais  elle  ne  met  pas  dans 
les  âmes  la  honte  d'une  bassesse.  Aussi ,  à  la 
guerre ,  l'instant  du  combat  arrivé ,  chacun  s'a- 
bandonne au  soin  de  sauver  ses  jours,  certain 
que  si ,  par  des  présents ,  par  d'obséquieuses  dé- 
marches, il  apaise  ses  maîtres,  fùt-il  devenu  le 
plus  vil  des  hommes,  il  en  sera  quitte  pour  un  peu 
de  honte  à  l'avenir.  .Mais,  dans  une  démocratie, 
un  de  ces  nobles  titres,  un  de  ces  droits  nom- 
breux auxquels  le  sage  doit  s'attacher  ferme- 
ment, c'est  la  liberté  de  publier  la  vérité  sans 
voile  et  sans  obstacles.  Le  moyen  de  séduire  tout 
un  peuple,  quand  on  a  commis  une  lâcheté? 
On  est  humilié  par  celui  qui  rapporte  l'ignomi- 
nieuse vérité,  humilié  par  le  plaisir  qu'éprou- 
vent ceux  qui  l'écoutent  en  silence.  Redoutant 
cet  affront  inévitable ,  tous  les  citoyens  soutien- 
nent avec  vigueur  les  périls  de  la  guerre,  et 
préfèrent  une  mort  glorieuse  à  une  vie  désho- 
norée. 

Voilà  les  motifs  généraux  qui  ont  porté  ces 
citoyens  à  désirer  un  noble  trépas  :  naissance , 
éducation,  habitudes  généreuses,  principes  du 
gouvernement.  Mais ,  dans  chaque  tribu ,  des 
causes  particulières  ont  donné  à  leurs  âmes  cette 
forte  trempe  ;  et  je  vais  les  exposer. 

Tous  les  Érechthéides  savaient  que  cet  Érech- 
thée  dont  ils  tirent  leur  nom  avait,  pour  sauver 
le  pays,  abandonné  les  Hyacinthides  ses  filles  à 
une  mort  certaine  (22).  Lors  donc  qu'un  fils  des 
dieux  avait  tant  sacrifié  à  la  délivrance  de  sa  pa- 
trie ,  ils  auraient  rougi  de  paraître  mettre  à  plus 
haut  pri.x  un  corps  mortel  qu'une  impérissable 
renommée.  N'ignorant  pas  que  Thésée,  fils  d'E- 
gée, avait  le  premier  établi  dans  Athènes  l'éga- 
lité civique  (2.3  ) ,  les  Egéides  se  seraient  fait  un 
crime  de  trahir  les  principes  de  ce  grand  homme  ; 
et  ils  ont  mieux  aimé  mourir,  que  de  leur  survi- 
vre, à  la  face  de  la  Grèce,  par  un  lâche  attache- 
ment à  la  terre.  La  tradition  avait  appris  aux 
Pandiouides  quelle  vengeance  Procné  et  Philo- 
mele  tirèrent  des  outrages  de  Tcrée  (24)  :  unit 
par  le  sang  à  ces  filles  de  Pandion ,  la  mort  leur 
eût  semblé  un  devoir,  s'ils  n'avaient  déployé  le 
même  courroux  contre  les  oppresseurs  de  la 
Grèce.  On  avait  dit  aux  Léontides  :  ■  Les  Léoco- 
res  (2ô),  célèbres  dans  la  fable, s'offrirentaucou- 
teau  sacré  pour  sauver  la  patrie  ;  "  et ,  à  la  peu- 
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sée  du  mâle  courage  de  ces  femmes ,  des  hommes 
se  seraient  crus  coupables  s'ils  ne  les  eussent 
égalées.  Les  Acamantides  se  rappelaient  ces  vers 
où  Homère  dit  qu'Acamas  se  rendit  à  Troie  par 
tendresse  pour  jïlthra,  dont  il  tenait  le  jour  (2G)  : 
ainsi,  ce  héros  brava  tous  les  périls  pour  déli- 
vrer sa  mère;  et  ses  descendants ,  alors  qu'il  fal- 
lait protéger  tous  leurs  parents ,  tous  leur  amis, 
auraient  reculé  devant  quelque  danger!  Les 
OEnéides  n'oubliaient  point  que  Sémèle ,  née 
de  Cadmus,  eut  pour  fils  un  dieu  (27)  qu'il  ne 
convient  pas  de  nommer  dans  ces  funérailles, 
et  que  ce  dieu  était  père  d'OEnée ,  premier  au- 
teur de  leur  race  :  à  la  vue  du  péril  qui  pressait 
également  les  deux  républiques ,  la  lutte  la  plus 
sanglante  fut  pour  eux  une  dette  à  payer.  Le 
chef  des  Cécropides  fut ,  dit-on ,  moitié  homme , 
moitié  serpent  (28) ,  sans  doute  parce  que ,  a  la 
force  du  dragon,  il  unissait  toute  la  sagesse  d'un 
mortel:  de  là,  les  deux  grandes  qualités  qu'il 
appartenait  surtout  à  celte  tribu  de  faire  revivre. 
Les  Hippothoontides  se  souvenaient  de  l'hymen 
d'Alopé  (29),  d'où  naquit  Hippothoon ,  qu'ils  re- 
connaissaient pour  leur  chef  :  fidèle  aux  conve- 
nances de  ce  jour,  je  ne  développerai  pas  ce  souve- 
nir. Ils  pensaient  donc  que  c'était  à  eux  à  se  mon- 
trer dignes  de  ce  grand  homme.  La  tribu  d'Ajax 
était  instruite  que  ce  guerrier,  frustré  du  prix  de 
lavaleur,  n'avait  pu  supporter  la  vie  (30)  :  aussi , 
lorsque  ce  même  prix  fut  décerné  à  un  autre 
par  la  fortune,  repoussant  les  ennemis,  elle  com- 
prit qu'il  fallait  mourir  pour  remplir  la  vraie 
destinée  des  Aïantides.  Vivre  dignes  de  nos  an- 
cêtres (31),  ou  périr  avec  gloire ,  telle  fut  la 
maxime  des  Antiochides,  qui  n'avaient  pu  oublier 
qu'Antiochos  était  fils  d'Hercule. 

Privés  de  tels  hommes  ,  après  avoir  vu  briser 
des  liens  si  intimes  et  si  chers ,  les  parents ,  les 
amis  qui  survivent  sont ,  sans  doute ,  dignes  de 
compassion;  la  patrie  est  veuve  ,  elle  ne  vit  plus 
que  dans  le  deuil  et  les  larmes.  Mais  eux,  ils 
sont  heureux  aux  yeux  de  la  raison.  D'abord, 
en  échange  de  cette  courte  vie ,  ils  laissent  après 
eux  une  gloire  qui ,  toujours  jeune ,  traversera  le 
cours  des  siècles,  et  fera  la  consolation  de  leurs 
enfants  illustrés  par  elle  et  élevés  par  la  républi- 
i;uc(32),  et  de  leurs  parents,  dont  la  vieillesse  en- 


tourée d'hommages,  sera  nourrie  par  l'État.  En- 
suite ,  inaccessibles  aux  maladies ,  déli\  rés  des 
chagrins  auxquels  un  événement  cruel  livre  no- 
tre vie,  ils  obtiennent  de  pompeuses  et  magni- 
fiques funérailles  (33).  Eh!  comment  ne  pas  les 
regarder  comme  heureux ,  ceux  que  la  patrie ,  à 
ses  frais  ,  dépose  dans  la  tombe  ,  à  qui  seuls  elle 
accorde  de  publics  éloges  ,  qui  sont  pleures  de 
leurs  parents ,  de  leurs  concitoyens ,  de  tout  ce  qui 
mérite  le  nom  d'Hellène  (34) ,  de  presque  tout  le 
monde  habitable  ?  On  pourrait  affirmer  que ,  dans 
les  îles  Fortunées ,  ils  sont  assis  près  des  Immor- 
tels, maîtres  de  ce  séjour,  au  même  rang  que 
les  hommes  vertueux  des  anciens  âges.  Aucun 
témoin  de  ces  honneurs  n'est  venu  nous  les  révé- 
ler :  mais  nous  pressentons,  par  analogie ,  que 
ceux  qui,  aux  yeux  des  vivants,  furent  dignes 
de  terrestres  hommages ,  rencontrent  aussi  là-bas 
une  gloire  semblable. 

Peut-être  est-il  difficile  d'alléger  par  la  pa- 
role une  infortune  présente.  Essayons  cependant 
de  tourner  les  cœurs  vers  les  idées  qui  consolent. 
Généreux  citoyens,  nés  de  pères  non  moins  gé- 
néreux (3.5),  il  vous  sera  beau  de  porter  sans 
fléchir,  comme  tant  d'autres,  le  fardeau  du  mal- 
heur, et  d'avoir  connu ,  sans  changer,  l'une  et 
l'autre  fortune.  De  tels  sentiments  seraient  le  plus 
riche  tribu  d'hommages  pour  les  morts  ;  et  sur 
Athènes  entière,  sur  les  vivants,  ils  répandraient 
une  gloire  immense.  Il  est  douloureux  pour  un 
père ,  pour  une  mère ,  de  se  voir  enlever  leurs 
enfants  (30) ,  et  de  perdre  les  nourriciers  de  leur 
vieillesse.  Mais  quelle  noble  satisfaction  de  voir 
ces  mêmes  fils  obtenant  de  la  patrie  d'immor- 
tels hommages,  un  glorieux  souvenir,  et  hono- 
rés par  des  sacrifices  et  des  fêtes ,  comme  les 
dieux  !  Il  est  cruel  pour  des  enfantsde  perdre  l'ap- 
pui d'un  père  ;  mais  qu'il  est  beau  d'hériter  de 
la  gloire  paternelle  !  Dans  ce  partage ,  ce  qui  est 
affligeant  vient  de  la  Fortune  (37),  sous  qui  tout 
mortel  doit  plier  :  mais  ce  qui  est  honorable  et 
beau  vient  du  choix  des  hommes  qui  ont  voulu 
noblement  mourir. 

Je  n'ai  point  cherché  à  parler  beaucoup  (  38) , 
mais  à  dire  des  choses  vraies.  Pour  vous ,  après 
avoir  pleuré ,  et  i-erapli  le  devoir  de  la  Justice 
et  de  la  loi ,  retirez-vous. 
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NOTES 


DE  L'ÉLOGE  FUNÈBRE. 


(1)  Je  lis,  avec  Bekker,  qui  m'a  presque  toujours  guidé 
ici ,  èv  TôiSî  Tw  lifiù  ,  et  hi  tû  r^o>.i\uo  ytfotmy.!;.  Voy. 
l'Apparat,  de  Scliaefier,  t.  v,  p.  COI.  —  Tliucvdide  et  ly- 
-sias  semblent  indiquer  que  le  choix  du  paiiegyriste  était 
fait  par  le  peuple.  Platon,  dans  le  prologue  du  Ménexène, 
désigne  le  Conseil.  «  On  peut  concilier  les  deux  senti- 
ments ,  dit  M.  Roget ,  par  un  passage  de  la  harangue  pour 
la  Couronne  (§88),  où  Démosthène  dit  qu'il  fut  nommé 
par  le  peuple,  quoique  Eschine  eût  été  désigné  pour  cette 
fonction.  Il  parait  que  le  Sénat  nommait  des  candidats , 
mais  que  le  peuple  avait  la  faculté  do  refuser,  et  de  faire 
un  autre  choix.  »  Élog.  fun.  des  Ath.  etc.  p.  37. 

(2)  Je  m'écarte  ici  du  sens  de  Wolf  et  d'.\uger,  pour  me 
rapprocher  de  celui  de  Reiske. 

(3)  Obsopaeus,  Reiske  et  Bekker  présentent,  d'après  d'an- 
ciennes autorités ,  >6ywv  au  lieu  de  Xoraûv.  >>  Vere ,  ut  opl- 
nor  :  hac  laudala ,  Jïnem  dicendi  facerem.  Qui  posset 
à7rz),).âTT£(r6a'.  tùv  Xomwv,  si  nulla  forent  Xomâ?  (Schae- 
ler.) 

(4)  Voy.  le  Ménexène;  et  le  Panégyrique  d'Athènes, 
par Isocrate. 

Cicéron  et  Lucrèce  ont  parlé  d'.\thènes  comme  au- 
raient fait  des  Athéniens  : 

PrlmaB  frugiferos  fœtus  mortalibus  œgris 
Didideruut  quundam  prœclaro  nomine  Athenee, 
El  recreaverunt  vitam  legesque  rogarunt. 

VI,  I. 

AdsoDt  Athenienses ,  unde  humanitas ,  doctrina ,  religio , 
fruges ,  jura ,  leges  ortie .  atque  in  omnes  terras  distributae 
juitantur  ;  de  quorum  urbis  possessione ,  propter  pulchri- 
tudiuem  ,  etiam  inter  deos  certamen  fuisse  prodilum  est; 
quœ  velustate  ea  est,  ut  ipsa  ex  sese  suos  cives  genuisse 
dicatur,  et  eorum  eadem  terra  pareus ,  altrix ,  patria  dica- 
lur.  Pro  Flacco,  26. 

«  En  ce  genre  de  croyance,  les  dogmes  les  plus  extrava- 
gants sont  les  plus  révérés  :  aussi  les. \tliéniens  n'exaltaient- 
ils  rien  tant  que  leur  antiquité,  et  fous  les  services  que 
l'Atlique  avait  rendus  aux  premiers  hommes.  Ils  avaient 
inventé,  pour  cela,  ce  mot  mystérieux  tYaulochthone 
(né  de  la  terre  même  qu'il  habite),  qui,  par  sa  vague 
signification ,  se  prêtait  aux  interprétations  diverses  du 
peuple  et  des  sages.  »  M.  Roget,  Éloges  funèbr.  etc. 
)i.  75 ,  présente  ensuile  ces  interprétations.  Les  Éginètes 
et  les  Thébains ,  selon  Harpocration,  se  disaient  aussi  au- 
tochlhones;  et  les  .\rcadiens  se  prétendaient  plus  anciens 
que  la  lune  (prosélènes). 

(5)  Le  Ménexène;  Plutarque,  Éduc.  des  en/.  L'opi- 
nion que  les  contrées  où  les  plantes  alimentaires  croissent 
spontanément  ont  dû  être  habitées  les  premières,  a  été 
renouvelée,  chez  les  modernes,  par  Linné,  qui,  ayant 
observé  que  les  habitants  de  la  Sibérie  font  du  pain  avec 
<!u  seigle  qui  y  vient  naturellement  et  sans  le  semer,  en 
conclut  que  la  Sibérie  peut  être  le  pays  d'où  les  hommes 
sont  sortis  après  le  déluge,  pour  se  disperser  dans  le  reste 
du  monde.  (M.  Roget.) 

(6)  Mot  à  mot  ;  «  et  ceux  qui ,  dans  la  ligne  asceudanle, 
ont  les  dénominations  sous  lesquelles  ils  sont  connus  de 
leurs  descendants,  »  Traxiôp,  TîàzTîoc,  TîpoTîaîiTio;,  àirÔTraTrTto; 
O'i  Tf •:-».;;;io; ,  /..  T.  >,.  V.  Pollux,  p.  273,  éd.  d'Hemster- 


huis,  1 706.  Cela  est  fort  insignifiant  :  mais  Wolf  et  Schaefer 
ne  croient  jias  qu'il  soit  question  ici  des  noms  donnés  ,  par 
les  aïeux  des  Atliéniens ,  aux  dèmes  et  aux  tribus  de  l'At- 
tique. 

(7)  "  Il  est  trop  souvent  question  des  Amazones  dans 

les  anciens,  pour  qu'on  puisse  douter  de  leur  existence 

Si  l'on  en  croit  les  poètes  et  les  orateurs  athéniens,  elles 
portèrent  leurs  armes  jusque  dans  l'Attique,  doù  elles 
furent  repoussées  par  Thésée.  >•  Clavier,  Histoire  des  pre- 
miers temps  de  la  Grèce,  t.  I,p.  31 1.  Hisf.  des  Amazones, 
par  l'abbé  Guyon,  ch.  iv.  art.  3.  Fréret,  t.  xxi  des  Mém. 
de  l'Ac.  des  Inscr.  —  Le  Phase,  lleuve  de  Colchide,  au- 
jourd'hui le  Rion ,  dans  la  Mingrélie. 

(8)  «  Le  règne  d'Érecthlhée  II  est  célèbre  par  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Éleusiniens,peup.e  der.\t- 
tiquc.  On  ne  connaît  pas  trop  les  causes  de  cette  guerre  ; 
cependant ,  comme  les  Éleusiniens  étaient  commandés  par 
Eumoipus ,  lils  deChioné,  fille  d'Orithye,  qui  était  proba- 
blement fille  du  premier  Érechthée,  il  est  à  présumer 
qu'Eumolpus  était  venu  avec  une  armée  de  Thraces  pour 
faire  valoir  les  droits  qu'il  croyait  tenir  de  sa  mère....  Cette 

guerre  fut  très-longue  et  très-opiniâtre Elle  se  termina 

par  un  traité ,  et  Eumoipus  resta  en  possession  d'Eleusis.  » 
Clavier,  ibid.  p.  124.  —  J'ai  dû  rendre  (tcoXov  dans  son 
sens  spécial,  car  il  est  ici  opposé  à  is-pi-m.  Pourquoi  Auger 
ne  traduit-il  pas  jrpè;  éo-Ttspav,  qui  est  très-intelligible , 
puisque  ces  Thraces  venaient  du  côté  d'Eleusis  ? 

(9)  Chassés  de  Trachine,les  Héraclides  fugitifs  «  allè- 
rent à  Athènes,  où  ils  furent  accueillis  par  Thésée,  sui- 
vant quelques  auteurs;  par  Démophoon,  suivant  d'autres; 
ou  plutôt,  à  ce  que  je  crois,  par  Ménesthée,    qui  devait 

déjà  être  roi  d'.ithènes Eurysthée  entreprit  bientôt  de 

les  faire  chasser  par  les  .\théniens  ;  et ,  comme  ils  ne  le  vou- 
lurent pas ,  il  leur  déclara  la  guerre.  Les  Athéniens  ras- 
semblèrent une  armée,  à  laquelle  se  joignirent  les  Héra- 
clides, et  ils  défirent  complètement  Eurysthée,  qui  fut 
tué  par  Hyllus  ;  tous  ses  fils  périrent  aussi  dans  le  combat.  » 
Clavier,  ibid.  p.  233. 

(10)  «  Adraste  (le  seul  des  chefs  qui  échappa  à  la  défaite 
des  Argiens)  implora  le  secours  de  Thésée,  qui  força,  par 
la  voie  des  armes ,  les  Thébains  à  laisser  eulever  les  corps , 
pour  qu'on  leur  rendit  les  derniers  devoirs.  »  Clavier,  ibid. 
p.  I7ô. 

(11)  Je  traduis  sur  la  leçon  vulgaire  àvriYpiÉvwv.  — 
»  Les  anciens  distinguaient,  comme  nous,  les  temps  fa- 
buleux, les  temps  héroïques,  et  les  temps  historiques; 
mais  ils  ne  regardaient  pas  comme  faux  tous  les  faits  rap- 
portés par  la  fable.  »  (Auger.)  —  'EjijiÉTpou;  TcoiT/vi; ,  poè- 
tes épiques  (Reiske) ,  et  tragiques  (Schapfer)  ;  twv  àîojiÉvuv 
7ioir,-à;,  poètes  lyriques;  Tj-f^fy-^éoii ,  reruni  gtstaruin 
scriptores  (Wolf).  Auger  a  tout  confondu. 

(12)  Surtout  Isocrate,  de  qui  la  comparaison  suivante 
est  imitée.  Voyez  son  Discours  à  Philippe.  ■•  On  voit 
Ostende,  qui  jadis  soutenait  des  sièges  de  trois  années, 
et  qui  s'est  rendue  en  cinq  jours  à  nos  armes  victorieuses.  » 
Volt.,  Éloge  funèbre  des  officiers,  etc. 

(13)  Je  lis  ici  :  r)  'xeivwv  àpEtrj  jioXXà  xaXà  Seixvusiv 
aùr^,  a  xat  Tipojteipa  xai  ^iotov  èTreXÔtïv  èdrtv.  Voyez  1*^4^- 
part.  t.  V,  p.  611.  — A  l'illustre  origine  de  nos  pè- 
res. Reiske  a  trouvé  la  leçou  t\tyvizi:iii  OiiMv,  qu'il  n'adoste 
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pas;  Auger  :  «  la  naissance  distinguée  de  nos  guerriers 
inorls.  >'  Ces  deux  sens  se  rapportent  moins  bien  à  la  pre- 
mière partie  de  ce  discouis. 

(14)  'AipeiSÉdTepov  est  restitué  à  la  place  de  àxpiSe'ffTspov 
par  Bekker,  do  l'autorité  de  plusieurs  manuscrits.  Schaefer 
approuve  lu  correction.  Ce  mot  répond  à  xpIlJiâtwv  ôa- 

(15)  Auger  ne  rend  pas  ek  5va  xaipàv,  que  Schaefer  ex- 
plique par  Toù  vùv  XÉ^eiv. 

(16)  Le  sens  et  l'image  que  présente  le  texte  de  cette 
phrase  sont  méconnaissables  dans  la  version  d'Auger. 
«  Locutio  sumpla  est  c  re  venatica.  Xenophon  de  Vcnat.  6, 
4  :  où  ■yàp  èjiiijiévei  toO  Ï)(vo'ji;  r);  çùoi;  —  îtàoav  lipav.  » 
(Scha;fer.) 

(17)  Si  ce  discours  est  de  Démostbène,  remarquons 
comme  l'orateur  qui  avait  animé  les  Athéniens  contre 
Philippe  s'efface  ici ,  non  point  par  modestie ,  mais  d'a- 
près l'esprit  républicain  de  son  temps. 

(18)  On  croyait  que  Pliilippe,  après  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  passerait  dans  l'Attique,  et  viendrait  attaquer  la 
ville  d'Athènes;  mais  il  s'arrêta,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde,  et  même  accorda  la  paix  aux  Atliéniens,  qui  la  lui 
envoyèrent  demander.  (Auger.) 

(19)  J'ai  emprunté  la  traduction  de  ce  qui  précède,  de- 
puis l'alinéa,  à  M.  Villemain,  Essai  sur  l'Or,  funèbre, 
on  ajoutant  une  plirase  omise  par  notre  célèbre  critique, 
et  plusieurs  mois  qu'il  n'a  pas  traduits  dans  les  deux  phrases 
suivantes.  «  Je  croirais  reconnaître  Démosthèiie,  dit  M. 
Villemain,  dans  le  passage  où  Torateur,  en  célébrant  le 
courage  des  gueriiers ,  fait  ressortir  l'utilité  véritable  de 
leur  sacrifice  en  dépit  des  revers  qui  le  suivirent.  »  Schicfer 
me  semble  s'abuser  quand  il  ne  voit  ici  qu'un  sophiste 
épuisant  tout  son  art  à  ménager  l'orgueil  athénien.  Com- 
ment Reiske  a-t-il  pu  voir,  dans  les  dernières  lignes  de  ce 
morceau,  de  l'abattement  et  de  la  terreur?  Les  mêmes 
idées ,  plus  développées  sans  soitir  de  cette  simplicité  noble 
et  touciiante ,  se  trouvent  dans  le  discours  de  Lycurgue 
contre  Léocrate. 

(20)  Je  traduis  cette  phrase  sur  la  leçon  vulgaire,  que 
Reiske  a ,  de  son  pj  opre  aveu ,  corrigée  arbitrairement  ;  je 
ne  supprime  que  les  mots  xai  i];ux7i ,  d'après  l'Apparat.  v,p. 
617.  Les  Athéniens  ont  cédé,  non  à  la  bravoure  macédonien- 
ne, mais  à  la  Fortune  et  à  Philippe;  ce  n'est  pas  ici  le  seul 
endroit  où  Démostbène  aurait  donné  à  ce  conquérant  un 
éloge  mérité  :  voyez  le  brillant  portrait  qu'il  en  a  tracé  dans 
le  plaidoyer  pour  la  Couronne.  Schaefer  a  donc  tort  de 
conclure  de  cet  éloge  que  le  discours  funèbre  n'est  pas  de 
notre  orateur. 

(21)  A  la  bataille  deChéronée,  le  corps  desThébains  fiit 
enfoncé  le  premier,  tandis  que  celui  des  Atliéniens  avait 
l'avantage.  (Auger.)  Depuis  Ttepi  mv  jusqu'à  eî  S'  âpa,  nous 
trouvons  plus  de  deux  lignes  entièrement  inutiles  pour  le 
sens  et  pour  la  liaison  grammaticale.  Mais  le  soupçon  d'in- 
terpolation devient  presque  certitude  quand  nous  appre- 
nons que  ces  mêmes  lignes  n'existent  pas  dans  deux  ma- 
nuscrits de  Reiske ,  ni  dans  trois  de  Bekker.  Auger  ne  les 
traduit  qu'en  partie.  Schaefer  s'étonne  du  silence  des 
commentateurs  ;  mais  c'est  dans  la  dernière  phrase  du 
morceau  qu'il  voit  le  pannum  inepte  assulum,  et  non 
dans  celle  que  nous  proscrivons.  Il  est  bien  vrai  qu'en  lisant 
TOÏ;  Êîrl  Tù*jT[[>  Tax9£Ï'7i  GYiêaîtov  après  toù;  èt^î  -çouraj  xa^- 
OÉvTaç ,  on  est  tenté  de  croire  que  c'est  le  dernier  qui  est 
la  glose.  Contre  toute  raison,  Auger  rapporte  èxeiviav  aux 
Thébains. 

(22)  Les  filles  d'Érechthée  I,  roi  d'Athènes,  s'étant  dé- 
vouées pour  leur  patrie,  que  les  Thraces  attaquaient,  fu- 
rent appelées  llyacmthides,  du  nom  du  lieu  où  elles  furent 
immolées.  Ou  en  donne  aussi  une  autre  raison.  Voyez  Valois 
sur  Harpocration ,  'raxivOiSeç. 

(23)  Par  les  réformes  <iu'élablit  Thésée ,  le  gouvernement 
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d'Athènes  devint  essenliellemont  démocratique.  Démo- 
stbène, Discours  contre  Acœra;  Plularque,  V.  de  Thésée 

(24)  Histoire  connue.  Ovide,  Métam.  1.  vi. 

(25)  Les  Léocores,  ou  les  trois  filles  de  Léos.  Cet 
Athénien ,  dans  un  temps  de  calamité ,  les  avait  dévouées 
pour  le  salut  public.  Pausanias,!,  !>;  Suidas,  AtMxopiov. 

(20)  La  mère  de  cet  Acamas  s'appelait-elle  Phèdre, 
Ariadne  ou  /Ethra.'  Les  philologues  nous  laisseut  dans  le 
doute.  Le  passage  d'Homère  indiqué  ici  ne  nous  est  point 
parvenu.  Voy.  Ileyne,  sur  l'Iliad.,  t.  iv,  p.  477. 

(27)  Un  dieu  :  Bacchus tes  deux  républiques  : 

Athènes  et  Thèbes. 

(28)  Tradition  symbolique  sur  ce  premier  roi  d'Atliènes. 
Eudocie  et  Tzetzès  en  font  mention.  Voyez  aussi  Meur- 
sius.  De  Regibus  Athénien.  I,  8. 

(29)  Alopé,  fille  de  Cercyon,  eut  Hippothoon  do  son 
commerce  avec  Neptune.  (Suidas.)  Clavier  appelle  Ce  héros 
Hippothous  (Premiers  temps  delà  Grèce,  ii,353). — Fidèle 
atcx  convenances;  «  quia  internuptiasetfunus  summum 
est  dissidium.  »  Wolf. 

(30)  On  sait  que  le  fds  de  Télamon,  ayant  disputé  à 
Ulysse  les  armes  d'Achille ,  ne  put  survivre  à  la  honte 
de  les  voir  adjugées  à  son  rival.  Ovide,  Métam.  —  à  «n 
autre  :  à  Philippe. 

(31)  Je  crois,  avec  Schaefer,  que  twv  ÛTtapxôvxMv  est  ici 
neutre,  et  non  pas  masculin,  conmie  Reiske  l'a  pensé. 
Mais  il  se  trouve  que ,  dans  cette  phrase ,  celte  distinction 
importe  très-peu  pour  le  sens.  —  La  mère  d'Anliochos , 
qu'Auger  a  vainement  cherchée,  était  Midée,  lille  de  Phy- 
las,  roi  des  Dryopes.  Clavier,  d'après  ApoUodore,  t.  i, 
p.  232. 

(32)  Je  lis  TpotçrjffovTŒi,  et  non  •1f)a^r|ao^^■:a.l.  Voyez  l'Ap- 
paratus.  Auger  a  totalement  faussé  cette  phrase.  Les  guer- 
riers morts  disent ,  dans  le  Ménexène  :  "  Nous  recomman- 
derions encore  à  la  république  de  se  charger  de  nos  pères 
et  de  nos  fils ,  de  donner  aux  uns  une  éducation  vertueuse , 
et  de  soutenir  dignement  la  vieillesse  des  autres  ;  mais  nous 
savons  que,  sans  être  sollicitée  par  nos  prières,  elle  s'ac- 
quittera de  ce  soin  comme  il  convient  à  sa  générosité.  >> 
Trad.  de  M.  Cousin. 

(33)  "  Il  faut  donc  regarder  comme  fortunés  ceux  qui , 
Dravant  le  péril  pour  la  plus  grande  et  la  plus  noble  cause, 
ont  ainsi  terminé  leur  vie ,  ne  laissant  plus  à  la  fortune  de 
prise  sur  eux-mêmes,  et  n'attendant  plus  la  volonté  de  la 
mort ,  mais  choisissant ,  à  leur  gré ,  la  fin  la  plus  gloi  ieuse. 
Ainsi  leur  mémoire  ne  vieillira  pas;  leur  renommée  sera 
l'envie  de  tous  les  hommes,  u  ïs^^iAi,  Discours  funèbre, 
morceau  traduit  par  M.  Villemain ,  Essai  sur  l'Or,  funè- 
bre. —  Voyez  aussi  Cicéron,  Éloge  des  soldats  de  la  légion 
de  Mars,  morts  à  Modène,  Philipp.  xiv. 

(34)  Ce  mot  range  les  partisans  de  Philippe  parmi  les 
barbares  (Wolf.)  Bekker  et  Schaefer  lisent  nduav,  par  at- 
traction. 

(3d)  Au  lieu  de  fsTovÔTo; ,  quelques  éditions  donnent 
fEftvvrixÔTa;,  eos  qui  etgenuissent  taies  viros,  et  ex  aliis 
talibiis  ipsi  quoque  nati  sint. 

(35)  On  reconnaîtra  facilement  tout  ce  que  je  dois ,  pour 
la  traduction  de  ce  morceau,  à  M.  Villemain,  qui  en  fait 
remarquer  le  ton  fier  et  élevé.  Voyez  l'Essai  sur  l'Or,  fu- 
nèbre. 

(37)  Cicéron ,  dans  la  harangue  Pro  lege  Manilia,  ap- 
plique cette  pensée  à  Lucullus ,  qui,  après  de  brillants 
succès,  avait  éprouvé  quelques  revers  :  «  Rares  a  L.  Lu- 
cullo,  summo  viro,  est  administrata,  ut  initia  illa  gestarum 
rerum  magna  atque  praeclara,  non  felicitati  ejus,  sed  vir- 
tuti;  hœc  aulem  extrema  qua;  nuper  acciderunt,  non  c(dpa; 
sed  fortunae  trihuenda  sint.  »  (M.  Planche.) 

(38)  .\uger  n'a  pas  vu  que  toùto  se  rapporte  à  8nu;, 
selon  l'usage.  —  Formule  également  simple  pour  congédier 
l'auditoire ,  dans  Thucydide  et  dans  Platon. 
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La  simplicilé  des  pages  vraiment  belles  de  ce  morceau 
Kc  retrouve  dans  quelques  traits  d'un  éloge  funèbre  mo- 
derne, d'un  caractère  d'ailleurs  bien  différent.  «  Hommes 
généreux,  s'écriait  Cliéuier  sur  la  tombe  des  victimes  du 
10  août  1792;  hommes  généreux,  raoris  pour  la  liberté 
dans  cette  journée  mémorable,  vous  avez  été  presque  tous 
moissonnés  dans  la  (leur  de  votre  jeunesse  !  La  nature  vous 
devait  des  années  plus  nombreuses,  et  vous  deviez  être 
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plus  longtemps  les  soutiens  de  la  France,  notre  mère 
commune.  Mais,  si  vous  avez  trop  peu  vécu  pour  elle,  vous 
avez  assez  vécu  pour  la  gloire;  votre  souvenir  ne  périra 
point  ;  vos  enfants  seront  des  héros  comme  leurs  pères. 
Tant  que  nos  belles  contrées  enfanteront  des  hommes  li- 
bres et  braves,  vous  leur  servirez  de  modèles;  et  la  poi- 
térité  reconnaissante  vous  proclamera  les  conquérants  de 
l'égalité, les  libérateurs  de  la  pairie!  " 


*'«-<;<ï.«r-!iî<! 


II. 

ÉLOGE 

DU  JEUNE  ÉPICRATE. 


INTRODUCTION. 


Le  morceau  suivant  est  tout  entier  dans  les  mreurs 
grecques,  ou  plutôt  dans  ces  mœurs  atliénieniies 
dont  il  n'était  déjà  plus  facile  de  comprendre  l'esprit, 
au  temps  de  Platon'  '  ;  et  c'est  la  première  fois  qu'on 
se  hasarde  à  en  publier  une  traduction  française. 
Le  lecteur  instruit  comprendra  facilement  pourquoi 
je  me  suis  quelquefois  écarté  du  sens  littéral.  J'ai 

(I)  Pausanias  en  fait  l'aveu  dans  le  Banquet. 


pu  me  résoudre  à  être  tantôt  étrange,  tantôt  fade, 
quelquefois  l'un  et  l'autre  :  mais  j'ai  cru  que  mon 
devoir  ne  s'étendait  pas  au  delà. 

Cet  éloge  est-il  de  Déraosthène?  Libanius  le 
regarde  comme  supposé.  Bekker,  Pierson,  Schaefer 
se  rangent,  sans  hésiter,  à  cet  avis.  Wesseling, 
Coray,  Orelli  l'attribuent  àAndrotion.  Reiske  et 
A.  G.  Becker  ne  se  prononcent  point. 


DISCOURS. 


Puisque  tu  veux  m'entendra ,  voici  un  discours 
que  je  vais  te  lire  (  1  ) .  Apprends  d'abord  l'intention 
de  son  auteur.  Il  veut  faire  l'éloge  d'Épicrate, 
le  plus  aimable ,  à  ses  yeux ,  entre  tous  les  beaux 
et  nobles  adolescents  d'Athènes,  et  le  premier, 
plus  encore  par  les  qualités  de  l'esprit  que  par 
la  beauté.  Mais  il  voit  presque  toutes  ces  louan- 
ges de  l'amour  apporter  plus  de  honte  que  d'hon- 
neur à  ceux  qui  en  sont  l'objet;  il  se  tient  en 
garde  contre  cet  écueil ,  et ,  avec  une  conviction 
qui  a  pénétré  son  âme ,  il  se  hâte  de  dire  qu'un 
amant  vertueux  ne  fait,  ne  demande  rien  de 
déshonnête.  L'amour  dont  tu  vas  entendre  le 
langage  est  donc  le  pur  amour.  Je  dirai  aussi 
tout  ce  qui  fait  la  gloire  de  mon  jeune  ami;  j'y 
mêlerai  des  conseils  sur  ses  études ,  sur  la  car- 
rière qu'il  veut  embrasser.  Du  reste,  tout  ceci 
est  écrit  comme  des  notes  qu'on  jette  sur  des 
tablettes  (2).  Un  discours  qu'on  veut  prononcer 
doit,  par  sa  simplicité,  imiter  l'improvisation  : 
mais  écrivons-nous  pour  la  postérité?  que  notre 
ïompositiou  rivalise  d'éclat  avec  la  poésie  :  ici , 
fout  le  luxe  du  genre  démonstratif;  la ,  la  simple 
persuasion.  Pour  prévenir  mes  écarts,  pour 
m'empêcher  d'épuiser  mon  sujet ,  figure-toi  donc , 
en  m'écoutant,  que  je  prononce  une  harangue. 
J'ai  d'ailleurs,  et  j'ai  voulu  avoir  Epicrate  lui- 
même  pour  auditeur. 

Je  vois  quelques  jeunes  .athéniens,  aimés  et 


doués  de  beauté,  ne  savoir  pas  jouir  de  ce  dou- 
ble bonheur.  Fiers  de  leur  visage ,  ils  repoussent 
les  assiduités  des  amants.  D'où  naît  cette 
étrange  erreur?  pourquoi  opposer  cette  humeur 
farouche  même  à  ceux  qui  ne  sollicitent  qu'une 
chaste  affection  ?  parce  qu'il  est  des  hommes  qui 
la  profanent.  Voici  ce  que  j'en  ai  conclu  :  c'est 
peu  de  se  nuire  à  eux-mêmes  (3),  ces  jeunes  gens 
tendent  à  dépraver,  dans  le  cœur  des  autres, 
des  sentiments  saints.  C'est  une  folie  que  les 
hommes  sensés  n'imiteront  pas ,  surtout  s'ils  ré- 
fléchissent qu'aucune  chose  n'est,  de  soi,  morale 
ou  vicieuse  (4),  que  nos  affections  se  modifient 
beaucoup  par  la  direction  qu'elles  reçoivent,  et 
qu'il  est  absurde  de  porter  le  même  jugement  sur 
l'amant  pudique  et  sur  le  libertin.  De  plus ,  quelle 
inconséquence  d'admirer  ceux  qui  possèdent  de 
nombreux  et  fidèles  amis;  et  de  proscrire  les 
amants,  qui  seuls  (je  parle  des  amants  vertueux) 
nous  fout  connaître  l'intime  union  des  âmes  (5)  ! 
Au  reste ,  cette  prévention  ne  m'étonne  pas  chez 
les  hommes  qui  n'ont  jamais  vu  l'amour  aboutir 
à  d'heureux  résultats,  ou  qui  se  condamnent 
eux-mêmes ,  et  se  sentent  incapables  de  renfer- 
mer cette  passion  dans  les  limites  de  la  vertu. 
Mais  ceux  qui ,  animés  des  mêmes  sentiments 
que  toi  (G),  savent  fort  bien  quel  charme  l'amour 
pur  répand  sur  notre  vie  ;  ceux  qui ,  comme  toi , 
ont  toujours  vécu  irréprochables,  ceux-là   ne 
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laissent  pas  même  entrevoir  la  plus  légère  souil- 
lure. Deux  buts,  également  utiles,  s'offraient 
donc  à  moi  quand  j'ai  pris  la  plume  :  décrire 
t^s  heureuses  qualités,  et,  par  là,  te  proposer 
pour  modèle,  et  faire  applaudir  au  choix  que  j'ai 
fait  d'un  tel  ami  ;  achever  d'éclairer  ta  jeune 
intelligence,  et  donner  ainsi  au  public  une  preuve 
de  ma  sollicitude  pour  toi ,  à  tous  deux  un  uou- 
veau  gage  de  mutuelle  affection. 

Toutefois,  je  ne  l'ignore  pas ,  il  est  difficile 
de  te  louer  dignement;  il  est,  d'ordinaire,  plus 
dangereux  encore  de  donner  des  conseils  qui  en- 
gagent notre  responsabilité.  Mais  aussi ,  celui 
qui  reçoit  des  éloges  mérités  ne  doit-il  pas  s'éle- 
ver constamment,  par  la  vertu,  au-dessus  même 
de  son  panégyrique?  et  ne  puis-je  compter  ici 
sur  le  succès  de  mes  conseils?  Ceux  dont  l'esprit 
et  le  cœur  sont  également  dépravés  deviennent 
sourds  à  la  voix  de  la  sagesse;  mais  à  peine 
l'homme  sage  et  pur  l'a-t-il  entendue ,  qu'il  lui 
obéit. 

Voilà  donc  ce  que  j'espère  au  moment  où  j'a- 
borde mon  sujet.  On  conviendra  unanimement 
avec  moi  que  le  plus  bel  ornement  de  la  jeunesse 
consiste  dans  des  traits  gracieux,  un  cœur  sage, 
quelque  chose  de  mâle  dans  les  sentiments 
comme  sur  toute  la  personne,  et  un  langage 
toujours  persuasif.  Parmi  ces  dons ,  les  uns  sont 
innés  ;  et,  pour  toi ,  la  fortune  en  a  été  si  prodi- 
gue, que  tu  es  devenu  l'objet  de  l'admiration 
universelle.  Les  autres  naissent  d'un  effort  mo- 
ral ;  et  les  connaisseurs  en  vertu  savent  que  tu 
as  déjà  poussé  cette  étude  assez  loin.  Or,  pour 
mériter  de  vives  louanges,  il  faut  être  le 
bien-aimé  des  dieux  (7),  et,  tant  par  soi-même 
que  par  d'heureux  hasards,  conquérir  l'admira- 
tion des  hommes.  Je  montrerai  plus  tard  tous 
les  appuis  par  lesquels  tu  t'es  élevé  jusqu'à  la 
vertu;  et  je  tâcherai  de  ne  donner  à  mes  éloges 
d'autre  lustre  que  celui  de  la  vérité. 

Je  commencerai  par  celle  de  tes  qualités  qui 
frappe  à  la  première  vue,  par  cette  éclatante 
beauté  dont  brille  toute  ta  personne.  Je  ne  lui 
trouve  rien  de  comparable  dans  la  nature;  et  je 
me  sens  tenté  de  dire  à  ceux  qui  me  liront  :  Al- 
lez ,  regardez  Épicrate  ;  et  vous  me  pardonnerez 
de  ne  mettre  personne  en  parallèle  avec  lui.  Eh  ! 
quel  mortel  oserait-on  rapprocher  de  ce  qui  al- 
lume en  nous  une  flamme  immortelle,  absorbe 
nos  regards  par  sa  présence ,  vit  encore  dans  la 
pensée  quand  il  a  disparu,  fait  briller  sur  un 
corps  humain  une  exquise  élégance,  une  inaltéra- 
ble fraîcheur,  et  je  ne  sais  quel  reflet  de  la  divi- 
nité? Car  on  ne  reprochera  pas  à  ton  visage  ces 
fréquentes  imperfections  de  la  beauté ,  qui  en 
troublent  l'harmonie.  Souvent  un  défaut  léger 
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nuit  à  des  traits  gracieux.  Bien  de  pareil  dans 
mon  ami.  Un  dieu,  quel  qu'il  soit,  voulant  te 
douer  d'une  beauté  parfaite ,  a  écarté  toutes  les 
formes ,  toutes  les  teintes  peu  dignes  de  captiver 
les  regards.  Le  visage  est  ce  qui  les  attire  d'a- 
bord, et,  dans  le  visage,  ce  sont  les  yeux.  Or, 
c'est  dans  tes  yeux  surtout  que  le  ciel  s'est  plu 
à  prodiguer  ses  trésors.  Il  ne  s'est  pas  borné, 
pour  toi ,  au  don  de  l'organe  de  la  vue  :  tandis 
que  le  mérite  de  la  plupart  des  humains  se  lit  à 
peine  dans  leurs  actions,  il  a  fait  resplendir  dans 
ton  regard  ton  admirable  caractère ,  ta  douceur, 
ton  humanité ,  tes  sentiments  élevés ,  ta  fermeté 
modeste.  Merveilleuse  alliance!  L'un  fait  dégé- 
nérer la  douceur  en  faiblesse  ;  l'autre ,  è  force  de 
dignité,  passe  pour  superbe  ;  celui-ci  est  brave, 
mais  téméraire  ;  celui-là  paisible,  mais  apathique. 
Ne  semble-t-il  donc  pas  qu'en  te  dotant,  dans  les 
plus  justes  proportions,  des  qualités  les  plus 
heureuses,  la  nature  ait  voulu  cette  fois  montrer, 
par  un  grand  exemple,  qu'elle  sait  sortir  de  ses 
propres  lois,  et  reculer,  quand  il  lui  plaît,  les 
bornes  de  l'humanité  ? 

Si  ta  beauté  pouvait  être  célébrée  dignement , 
ou  si  elle  était  le  seul  objet  de  mon  hommage,  je 
devrais  la  contempler  en  détail,  et,  là-dessus, 
épuiser  l'éloge.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et ,  en 
retenant  longtemps  l'auditeur  sur  ce  point,  je 
pourrais  le  dégoûter  de  parcourir  avec  moi  le 
reste  de  la  carrière.  Et  comment  exprimer  par  le 
langage  ces  grâces  délicates  qui  échapperaient  au 
pinceau  et  au  ciseau  le  plus  habile?  Le  tableau , 
la  statue  gardent  leur  immobilité  :  on  se  de- 
mande comment  ces  images  s'animeraient ,  si  la 
vie  descendait  en  elles;  mais  toi,  par  le  charme 
de  ton  caractère,  par  la  grâce  répandue  sur  tou- 
tes tes  actions ,  tu  rends  incessamment  vivante 
ton  ineffable  beauté. 

Je  passe  donc  aux  qualités  de  ton  âme.  Sou- 
vent la  jeunesse  fait  naître  des  bruits  fâcheux 
sur  ses  mœurs  :  toi,  au  contraire,  on  te  loue;  et 
c'est  là  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  faire  de  ta 
pudeur.  C'était  peu  pour  toi  de  ne  pas  faillir;  si 
jeune ,  tu  as  acquis  une  sagesse  anticipée  (8).  J'at- 
teste ici  ta  conduite  dans  la  société  des  hommes. 
Tu  en  vois  beaucoup ,  et  de  tous  les  caractères  ; 
tous  tâchent  de  l'attirer  dans  leur  intimité  ;  or, 
par  ton  attitude  réservée  au  milieu  d'eux ,  tu  as 
prêté  un  nouveau  charme  à  leur  affection.  Là , 
je  reconnais  des  principes  qui  feront  ta  gloire , 
et  te  gagneront  tous  les  cœurs.  On  estime  et  ceux 
qui  conseillent,  et  ceux  qui  observent  une  grande 
prudence  dans  le  choix  des  amis.  Mais,  si ,  d'une 
part ,  la  fréquentation  d'amis  vicieux  nous  décrie 
Inévitablement,  de  l'autre,  une  circonspection 
trop  sévère  indispose  contre  nous  ocux  {(ui  nous 
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approchent.  Honneur  à  toi ,  qui  as  atteint  un  but 
en  apparence  inaccessible,  et  qui  t'es  élevé  au- 
dessus  de  nous  tous  en  triompliant  de  cette  dou- 
ble diflicultél  Aussi  bon  que  prudent  près  de 
tous  ceux  qui  t'ont  voué  leur  amour,  tu  plais  à 
tous,  tu  plais  au  delà  de  toute  expression  ;  et  je 
vois  ici  la  marque  de  la  plus  généreuse  nature. 
Combien  y  ena-t-il  qui  s'irritent  parfois,  même 
contre  les  élus  de  leur  cœur!  Jamais  tu  ne  refu- 
sas les  complaisances  que  permet  la  vertu  ;  ja- 
mais amant  n'osa  même  espérer  de  toi  celles  qui 
déshonorent  :  tel  est  l'empire  que  tu  exerces  ;  tel 
est  l'inviolable  respect  qu'inspire  ta  pudeur  !  D'or- 
dinaire, un  adolescent  fait  consister  une  grande 
partie  de  sa  modestie  dans  le  silence.  Que  tu 
es  au-dessus  de  pareilles  précautions  !  Ta  con- 
versation ne  t'honore  pas  moins  que  tout  le  reste  : 
légère  sur  les  sujets  badins,  gracieuse  encore  dans 
les  entretiens  sérieux ,  elle  devient  tour  à  tour 
simple  sans  bassesse ,  animée  sans  malice ,  spi- 
rituelle aveo  naïveté.  Tu  parles  enfin,  mais  com- 
me tout  sage  père  voudrait  entendre  parler  son 
fils. 

Me  pardonnerait-on  de  ne  rien  dire  de  ton 
courage?  Encore  à  l'entrée  de  la  carrière,  tu  as 
vu  naître  plus  d'une  occasion  de  le  montrer  ;  et 
tout  fait  présumer  que  ton  âge  mûr  fournira  une 
plus  ample  matière  à  tes  panégyristes.  De  nom- 
breux témoins  savent  combien  tu  te  plais  à  de 
périlleux  exercices.  C'est  même  ton  occupation 
favorite  ;  et,  soit  que  l'on  voie  ici  un  choix  éclairé 
ou  un  noble  instinct,  ton  caractère  en  reçoit  un 
éclat  nouveau.  Voyant  certains  exercices  permis 
aux  étrangers ,  même  aux  esclaves ,  tu  t'es  appli- 
qué principalement  à  ceux  qui  sont  le  privilège 
du  citoyen.  Là  encore,  tu  as  su  clioisir.  La 
course  n'ajoute  rien  ni  à  la  présence  d'esprit  ni 
au  courage  ;  le  pugilat  expose  à  des  dangers  sans 
fruit ,  et  tend  même  à  nous  abrutir.  Tu  as  pris , 
dans  nos  jeux  publics,  la  part  la  plus  belle,  la 
plus  digne  d'un  grand  cœur  :  vive  image  de  la 
guerre,  puisqu'on  y  court  tout  armé  ;  magnifique 
spectacle,  qui  semble  nous  élever  au  rang  des 
dieux  (9)  ;  lice  agréable  et  variée  ,  où  la  plus  no- 
ble palme  attend  le  vainqueur.  Que  dis-je?  le 
vaincu  lui-même  a  sa  récompense  :  car  c'en  est 
une  que  de  faire  dire  en  tout  lieu  qu'on  a  figuré 
dans  ces  jeux  guerriers.  Homère  lui-même  nous 
l'atteste  dans  ce  poëme  où  il  peint  les  luttes  des 
Hellènes  et  des  Barbares.  Et  voilà  pourquoi ,  au- 
jourd'hui encore ,  ces  usages  sont  solennellement 
observés  dans  les  principales  cités  de  la  Grèce. 
Mais,  persuadé  que  l'esprit  n'a  pas  moins  besoin 
d'exercice  que  le  corps ,  tu  as  préludé  aux  luttes 
de  nos  gymnases  par  celles  de  l'école ,  tu  as  for- 
tifié ta  raison  en  même  temps  que  tes  membres; 


et ,  muni  d'un  double  avantage,  tu  es  descendu 
dansl'arène.  En  essayant  de  célébrer  tes  victoire», 
j'aborde  un  sujet  bien  difficile;  toutefois  je  ne 
reculerai  pas.  Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  i-efu- 
ser  de  louer  ce  qui  nous  a  tant  charmés ,  nous 
autres  spectateurs. 

Parler  de  toutes  les  joutes  où  tu  as  brillé,  ce 
serait  franchir  les  limites  imposées  à  ce  discours. 
Il  en  est  une  où  tu  as  été  comblé  de  gloire  :  je 
la  retracerai ,  me  contentant  d'indiquer  les  autres, 
pour  ne  pas  abuser  de  l'attention  de  mes  audi- 
teurs. Tes  coursiers  étaient  lancés  ;  des  rivaux  te 
devançaient  déjà;  d'autres ,  plus  nombreux  ,  te 
suivaient.  Tu  les  vainquis  tous,  et  la  couronne 
ceignit  ta  tête.  Cette  fois,  la  victoire,  toute  glo- 
rieuse qu'elle  fût,  n'était  pas  ce  que  nousadmirions 
davantage  :  le  mérite  résidait  surtout  daiiS  le 
péril  habilement  évité.  Le  char  d'un  des  concur- 
rents se  précipitait  contre  le  tien ,  et  il  semblait 
impossible  de  résister  à  la  fougue  de  ses  chevaux. 
Mais  la  peur  qui  nous  faisait  trembler  pour  toi 
ne  passa  point  dans  ton  âme  :  aussi  bien  par  ton 
intrépidité  que  par  la  merveilleuse  impulsion 
donnée  à  ton  char,  tu  évitas  un  choc  terrible  ;  que 
dis-je?  tu  arrivas  au  but  même  avant  les  rivaux 
dont  la  course  avait  été  aussi  paisible  que  rapide. 
Ici  encore,  tu  montras  quel  est  ton  empire  sur 
les  cœurs.  Qu'est-ce  qui  charme  d'ordinaire  les 
spectateurs  de  ces  jeux  animés?  ce  sont  les  acci- 
dents ,  les  chevaux  abattus ,  les  chars  volant  en 
éclats.  A  ta  vue,  au  contraire,  on  songeait,  en 
frémissant,  que  tu  allais  être  abimé  dans  un  de 
ces  naufrages  (10)  :  tant  ton  heureux  caractère  a 
su  se  concilier  la  bienveillance  universelle!  S'il 
est  beau  de  s'élever  par  quelque  insigne  avan- 
tage, combien  n'est-il  pas  plus  honorable  de 
réunir  tous  les  genres  de  mérite  ?  jEaque  et  Rha- 
daraanthe  sont  chéris  des  dieux  pour  leur  justice  ; 
Hercule,  Castor  et  Pollux,  pour  leur  courage; 
Ganymède,  Adonis,  pour  leur  beauté  :  chacun 
d'eux  avait  un  grand  titre  à  cette  insigne  faveur, 
mais  un  titre  unique.  Aussi ,  ce  qui  m'étonne , 
ce  n'est  pas  la  multitude  de  tes  amis ,  c'est  que 
tous  les  Hellènes  ne  soient  pas  de  ce  nombre. 
Puisqu'un  héros  doué  d'une  éminente  qualité  a 
été  jugé  digne  de  s'asseoir  à  la  table  des  dieux , 
un  mortel  ne  doit-il  pas  s'honorer  d'avoir  pour 
ami  celui  qui  les  réunit  toutes?  Heureux  donc  ton 
père  !  heureuse  ta  mère  !  heureux  tous  les  parents 
de  celui  qui  est  l'orgueil  de  la  jeunesse  athé- 
nienne! Mais  plus  heureux  encore  ceux  que  tu 
as  choisis  entre  tous ,  pour  leur  donner  la  pre- 
mière place  dans  ton  noble  cœur  !  Les  liens  qui 
t'unissent  à  ta  famille  ont  été  formés  par  le  ha- 
sard :  la  vertu  seule  a  rapproché  de  toi  ceux  que 
tu  aimes  ;  et  ils  sont  moins  tes  amants  que  tes 
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seuls  vrais  appréciateurs.  Je  crois  voir  la  provi- 
dence des  dieux,  abandonnant  à  eux-mêmes 
les  méchants ,  enfoncer  dans  le  cœur  des  gens  de 
bien  un  nouvel  aiguillon,  lorsqu'elle  te  doua  d'ime 
merveilleuse  beauté.  'Son ,  non ,  cette  beauté  n'est 
pas  un  piège ,  un  danger  ;  c'est  la  vertu  même 
que  nous  embrassons  en  elle. 

Que  de  choses  encore  j'aurais  à  dire  à  ta 
louange!  mais  je  dois  m'arréter  :  on  douterait, 
à  la  fin ,  si  je  parle  d'un  simple  mortel  :  1 1).  Il  faut 
t'avoir  vu,  l'avoir  connu,  l'avoir  aimé,  pour 
croire  ton  panégyriste.  Par  une  erreur  inévita- 
ble, ceux  qui  n'ont  pas  ce  bonheur  taxeront 
toujours  d'exagération  des  éloges  bien  inférieurs 
à  la  vérité. 

J'essayerai  donc  maintenant  quelques  conseils 
propres  à  rendre  ta  vie  encore  plus  honorable. 
Puisses-tu  ne  pas  glisser  légèrement  sur  ce  qui 
me  reste  à  dire  !  ISe  prends  pas  non  plus  pour 
lin  vain  étalage  des  rhéteurs  des  paroles  dictées 
par  le  désir  de  t'être  utile  :  ton  erreur  serait 
grande;  et,  faute  de  farrèter  aux  plus  sages 
avis,  tu  te  nuirais  a  toi-même.  Qu'un  naturel 
vulgaire  et  peu  fait  pour  les  nobles  sentiments 
se  rabaisse  encore  par  quelque  faute,  nous  ne  le 
lui  reprochons  guère.  Mais,  quand  on  s'est  élevé 
aussi  haut  que  toi ,  quand  on  attire  tous  les  re- 
gards, il  faut,  sons  peine  de  blâme ,  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  perfectionne  la  vertu.  Si,  en 
écoutant  un  orateur  traiter  un  tout  autre  sujet, 
ou  saisit  mal  sa  pensée,  l'erreur,  portant  sur  un 
seul  point,  ne  peut  être  dangereuse.  Mais  mal 
comprendre  ou  dédaigner  les  préceptes  de  la 
morale,  c'est  s'exposer  à  des  malheurs  qui  nous 
suivraient  jusqu'au  tombeau.  Épicrate  ne  com- 
mettra pas  cette  faute;  il  jettera  un  long  regard 
sur  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  ses  pas  :  avec 
moi  il  voudra  rechercher  ce  qui  exerce  le  plus 
d'influence  sur  notre  destinée  ;  quels  sont  les  heu- 
reux principes,  les  règles  sages,  dont  les  fruits 
sont  les  plus  abondants,  dont  l'ignorance  ou 
l'oubli  entraîne  dans  les  plus  grands  malheurs. 
Il  comprendra  toute  la  portée  d'une  pareille  étude 
pour  notre  félicité  ou  notre  malheur  a  venir. 

Tout ,  dans  ce  monde ,  est  soumis  a  la  pensée  ; 
et  la  pensée  reçoit  sa  direction  et  ses  développe- 
ments de  la  philosophie.  iVe  demeure  pas  étranger 
à  cette  science  universelle,  et  ne  te  laisse  pas  ef- 
frayer par  les  travaux  qu'elle  exige.  Songe  plutôt 
que  l'incurie  et  la  paresse  n'atteignent  jamais  le 
but  même  le  plus  facile,  tandis  qu'il  n'en  est  pas 
d'inaccessible  pour  une  active  persévérance. 
Songe  que  l'inconséquence  la  plus  absurde ,  et 
cependant  la  plus  commune ,  c'est  de  ne  travail- 
ler qu'à  augmenter  ses  forces  physiques ,  ou  ses 
ricliesses;  de  braver  mille  maux  pour  l'amour  de 


quelques  biens  extérieurs,  pour  arracher  à  la  For- 
tune quelque  avantage  périssable  ;  tandis  qu'on 
néglige  de  cultiver  cette  âme ,  qui  domine  tout, 
notre  être,  guide  immortel  d'une  existence  pas- 
sagère. Il  est  beau  d'exciter  l'admiration  des  hom- 
mes; maisc'est  souvent  un  don  du  hasard.  Ctimbien 
n'est-il  pas  plus  beau  de  s'élever,  par  l'énergie  de 
sa  volonté,  par  la  forcedeson  intelligence,  à  ce  qui 
honore  le  plus  l'humanité  !  Partout  la  Fortune  se 
prostitue  au  vice;  la  Science  réserve  aux  hommes 
verUieux  ses  pudiques  faveurs.  Nous  trouverons 
ailleurs,  je  l'espère,  l'occasion  de  relever  l'excel- 
lence de  la  philosophie  ;  mais  qui  nous  empêche 
d'eftleurer  aujourd'hui  ce  noble  sujet  ? 

Voici  une  pensée  sur  laquelle  j'appelle  d'abord 
toute  ton  attention.  L'éducation  repose  sur  l'é- 
tude ;  elle  est  la  science  de  notre  développement 
physique  et  moral.  La  philosophie  embrasse  toutes 
les  sciences.  Plus  ceux  qui  l'enseignentont  l'esprit 
élevé  et  pénétrant,  plus  elle  se  présente  a  l'esprit 
du  disciple  forteet  gracieuse.  Lesdiscussions  publi- 
ques, le  talent  de  la  paroiejouent  un  grand  rôle  dans 
la  vie  du  citoyen  :  or,  ce  talent ,  comment  se  de- 
veloppera-t-il  ?  par  la  philosophie.  La  philosophie 
est  donc  nécessaire  à  quiconque  prend  part  aux 
affaires  de  son  pays.  Notre  patrimoine  même  va 
s'accroître ,  et  par  conséquent  notre  vie  devien- 
dra plus  douce,  si  nous  acquérons  par  l'étude  et 
l'exercice  tout  ce  qui  peut  s'enseigner  (12).  Et 
n'est-ce  pas  d'ailleurs  un  incontestable ,  un  im- 
mense avantage  que  de  s'élever  par  la  sagesse, 
cette  fille  de  l'étude ,  au-dessus  de  ses  semblables? 
Tout  naturel  heureux  devient  meilleur  encore  par 
l'effet  d'une  éducation  éclairée  :  à  quelle  hauteur 
s'élèveraient  donc,  par  le  même  moyen ,  ces  ca- 
ractères que  la  nature  a  déjà  mis  hors  de  ligne? 
Lespremiers  parviennentàse  vaincre  ;  les  seconds 
deviennent  capables  de  dominer  tous  les  autres. 
Laisse,  laisse  à  quelques  favoris  de  l'aveugle 
fortune  la  stupide  admiration  du  vulgaire  ;  et  ne 
songe  qu'à  orner  ton  âme  des  biens  les  plus  pré- 
cieux. Si  quelque  jour,  placé  au  timon  de  l'État, 
tu  as  besoin  de  prendre  un  parti  prompt  et  éner- 
gique, éclaire-toi  d'avance ,  médite,  observe  :  c'est 
le  moyen  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu.  Appli- 
quée aux  besoins  de  la  vie ,  toute  science  peut 
amener  d'utiles  résultats  ;  la  politique  surtout  est, 
pour  l'homme  d'Etat ,  pour  l'orateur,  d'une  uti- 
lité constante.  On  ne  peut,  sans  honte,  ignorer 
tout  à  fait  la  géométrie  ;  mais  la  réputation  de  bon 
géomètre  est,  à  tout  prendre,  à  peine  digne  de 
toi.  Au  contraire  ,  qu'il  est  beau  d'exceller  dans 
la  science  du  gouvernement!  qu'il  est  méprisa- 
ble ,  le  citoyen  qui  n'en  a  aucune  notion  !  L'his- 
toire est  là ,  qui  nous  l'atteste  :  jette  les  yeux  sur 
les  grands  hommes  des  âges  précédents.  Périelès , 
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dont  le  savoir  était  si  étendu,  avait  eu  pour  maître 
et  pour  ami  Anaxagorc  de  Clazoraéne  (13);  et 
cet  Atliénien  qui  fut  loin  de  le  valoir,  cet  Aiei- 
biade ,  singulier  mélange  de  souplesse ,  de  liberti- 
nage et  de  sentiments  élevés ,  corrigea  quelques 
vices  naturels  par  les  leçons  de  Socrate,  et  en  ca- 
cha d'autres  derrière  l'éclat  de  ses  belles  actions. 
Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  loin  de 
notre  époque  ?  Des  contemporains  ne  peuvent- 
ils  pas  aussi  être  cités  avec  honneur  ?  Qu'est-ce 
qui  a  poussé  Timothée ,  jeune  encore,  à  la  gloire 
et  aux  honneurs  ?  est-ce  le  frivole  plaisir  de  par- 
tager les  jeux  de  ses  amis?  non,  c'est  l'éducation 
qu'il  reçut  d'Isocrate.  Devenu  chef  de  la  républi- 
que de  ïarente,  comment  Archytas,  d'abord  in- 
connu ,  méprisé ,  a-t-il  acquis  dans  la  politique 
un  nom  aussi  célèbre  que  dans  la  science  ?  c'est 
gr  Ace  à  ses  entretiens  avec  Platon.  Et  tu  compren- 
dras qu'il  en  devait  être  ainsi.  Pour  exécuter  de 
petites  choses,  pour  obtenir  des  résultats  de  peu 
d'importance,  il  faut  des  connaissances,  de  l'art, 
des  procédés  certains  :  quelles  études ,  quelles 
combinaisons  deviennent  donc  indispensables  , 
s'il  s'agit  de  faire  marcher  une  armée  ou  une 
nation  ! 

Toutefois,  ne  va  pas  concluredelàque  je  veuille 
te  donner  des  leçons  de  ce  grand  art.  Moi-même , 
je  l'avoue  sans  honte,  j'ai  beaucoup  à  apprendre 
encore;  d'ailleurs,  j'aimerais  mieux  encore  diri- 
ger les  affaires  que  d'en  enseigner  la  direction  aux 
autres.  Non  que  je  dédaigne  cette  gloire  des  grands 
politiques,  des  hommes  qui  ont  appliqué  auxévé- 
nements  contemporains  un  grand  sens  et  une  haute 
éloquence  :  je  veux  seulement  exprimer  la  vérité. 
Je  sais  que  beaucoup  de  citoyens ,  nés  dans  un 
rang  obscur,  ont  acquis  un  grand  nom  dans  la 
science  du  gouvernement,  et  que  la  gloire  dont 
jouissait  Solon  vivant  couronne  encore  son  tom- 
beau. Soion  a  laissé  debout  deux  monuments  de 
son  courage  et  de  sa  sagesse  :  le  trophée  dressé 
contre  les  Mégariens,  la  conquête  de  Salamine 
(14);  quedis-je?  il  nous  a  laissé  ses  lois,  qui 
ont  passé  chez  presque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce.  Élevé  si  haut  par  son  génie  et  par 
notre  reconnaissance,  Solon  trouva  sa  plus  noble 
place  dans  la  société  des  sept  sages  :  la  philosophie 
était  ce  qui  lui  donnait  le  plus  vif  sentiment  de 
sa  supériorité;  et  là  se  montre  encore  la  haute 
raison  de  notre  législateur.  J'approuve  son  sen- 
timent, et  je  te  recommande  les  études  philoso- 
phiques. N'oublie  pas  tous  ces  dons  précieux  que 
tu  as  reçus  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Si  je  les 
ai  rappelés  en  commençant  ce  discours ,  ce  n'é- 
tait point  pour  capter  tes  bonnes  grâces  par  un 
éloge  intéressé  :  je  voulais  t'exhorter  aux  médi- 
tations des  sages ,  et  te  décider  à  compléter  en 


toi,  par  la  raison,  l'œuvre  du  ciel.  Supérieur  à 
ceux  (jui  t'entourent,  tu  étendras  ta  noble  ému- 
lation sur  le  reste  des  hommes  ;  tu  te  diras  :  Il  est 
beau  de  ne  laisser  à  aucun  de  mes  semblables  un 
avantagesurmoi,  de  m'éle  ver  au-dessus  dcssucces 
vulgaires,  de  développer,  de  faire  fructifier  tous 
les  germes  heureux  déposés  dans  mon  cœur,  d'ac- 
complir tout  ce  qu'attendent  de  moi  mes  amis. 
Tu  appliqueras  toutes  tes  forces  à  dépasser  leur 
attente;  et,  quand  tu  auras  fini  de m'écouter, tu 
feras  cette  réflexion  :  Un  discours  peut  plaire  mé- 
diocrement, etsatisfalre  encore  l'amour-propre  de 
l'orateur:  même  dénués  d'éloquence ,  des  conseils 
bienveillants  peuvent  tourner  a  l'avantage  et  à  la 
gloire  de  ceux  qui  savent  les  pratiquer;  le  bon 
sens  est  la  mesure  ordinaire  de  notre  valeur  mo- 
rale ;  et  le  choix  de  nos  études  témoigne  de  la 
noblesse  de  nos  penchants.  Ton  jugement  sur  tou- 
tes les  grandes  choses  sera  jugé  lui-même;  il  faut 
t'y  attendre.  Par  là,  puisses-tu  paraître  toujours 
digne  de  nos  éloges  !  puisse  ton  amitié  être  à  ja- 
mais mon  plus  beau  titre  d'honneur! 

Je  ne  chercherais  pas  si  ardemment  à  te  gagner 
à  la  philosophie,  si  ce  n'était,  âmes  yeux,  le  moyen 
de  satisfaire  le  mieux  au  devoir  de  l'amitié  ;  je  ne 
demanderais  pas  que ,  chez  toi ,  le  philosophe  pré- 
parât l'homme  d'État,  si  je  ne  voyais  la  répu- 
blique tombée  dans  les  plus  grands  malheurs 
parce  que  de  graves  et  habiles  administrateurs 
lui  manquent  aujourd'hui.  J'ai  donc  voulu,  par 
mes  exhortations ,  te  faire  jouir,  plus  tard ,  et  de 
ta  vertu,  et  des  honneursqu'elle  attirera  sur  ta  tète. 
Car,  je  le  prévois,  tu  ne  seras  pas  libre  de  te  ren- 
fermer dans  la  vie  privée  ;  les  hautes  charges  t'at- 
tendent, et  te  seront  imposées.  Plus  on  verra  d'é- 
lévation dans  tes  idées  ,  plus  haut  tu  seras  placé 
parmi  nous,  plus  promptement  on  fera  l'essai  de 
tes  talents.  Pour  ne  point  faillir  un  jour,  achève 
donc  de  préparer,  d'armer  ton  âme.  Voilà  la  tâ- 
che que  tu  as  à  remplir,  et  sur  laquelle  j'appelle 
toute  la  force  de  ta  méditation.  Exige  aussi  de  tes 
amis  des  goûts  qui  soient  en  rapport  avec  tes 
hautes  destinées.  Plus  de  futiles  entretiens,  de  dis- 
sipations frivoles!  Que  tous,  parla  gravité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  travaux,  concourent,  avec 
toi ,  à  rendre  ta  vie  recommandable.  Par  là ,  tes 
amis  te  seront  aussi  utiles  qu'ils  s'honoreront 
eux-mêmes.  Et  qu'ils  ne  prennent  pas  ces  avis 
pour  une  censure.  Par  une  de  ces  bonnes  fortunes 
qui  n'appartiennent  qu'à  toi ,  tous  tes  amis  sont 
clignes  d'éloges;  et  tu  n'admets  à  ton  intimité 
que  quelques  jeunes  hommes,  les  plus  sensés  et 
les  plus  vertueux.  Sois  toujours  bon  et  affable  en- 
vers tous  ;  mais,  si  tu  veux  conserver  leur  estime 
et  celle  de  la  république,  n'écoute  que  les  con- 
seils des  plus  sages.  Sois  heureux  ! 
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NOTES 


DE  L'ÉLOGE  D'ÉPICRATE. 


(1)  Traduit  sur  le  lexle  de  Reiske,  sauf  quelques  modi- 
fications indiquées  dans  YApparatits ,  t.  v.  J'ai  aussi  con- 
sulté le  texte  et  les  notes  variorum  de  l'édition  de 
Dobson. 

(2)  Tel  est  ici  le  sens  de  pipxCov ,  libellus  pvgiUaris , 
Reiske.  L'auteur  est  loin  de  tenir  la  promesse  qu'il  fait  ici. 

(3)  En  quoi  se  font-ils  donc  un  si  grand  tort  ?  Platon 
nous  l'apprend  :  «  Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  avan- 
tage pour  un  jeune  homme  que  d'avoir  un  amant  ver- 
tueux.... Il  n'y  a  rien  qui  soil  capable,  comme  l'amour, 
d'inspirer  à  l'homme  ce  qu'il  faut  pour  se  bien  conduire-  >> 
Le  Banquet ,  trad.  de  M.  Cousin. 

(4)  «  Toute  action  est ,  de  soi ,  indifférente  :  ce  que  nous 
faisons  présentement,  boire,  manger,  discourir,  rien  de 
tout  cela  n'est  bon  en  soi ,  mais  peut  le  devenir  par  la 
manière  dont  on  le  fait  :  bon ,  si  on  le  fait  selou  les  règles 
de  l'honnêteté;  mauvais,  si  on  le  fait  contre  ces  règles. 
Il  en  est  de  même  d'aimer  ;  etc.  »  Ibid. 

(5)  Voilà  ce  qui  est  réellement  au  fond  de  l'âme  d'un 
amant  :  «  le  désir  d'un  mélange  si  parfait  avec  la  personne 
aimée,  qu'on  ne  soit  plus  qu'un  avec  elle.  >>  Ibid. 

(6)  Ceci  s'adresse  à  Épicrate  lui-même. 

(7)  C'est-à-dire ,  avoir  reçu ,  en  naissant ,  les  avantages 
qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  tels  que  la  beauté,  etc. 

(8)  D'après  le  conseil  judicieux  de  J.  Wolf,  approuvé 
de  Bekker  et  de  Scliaefer,  je  Vu  iix^LxçiiiiEii ,  7:pof,pï;a».'.. 

(9)  Voy.  Pindaie,  Islhm.  II,  42;  et  Ilor.  Carin.  1,1: 


Snnt  quos  curriculo  pulvercm  Olympicum 
Collegisse  juvat  ;  metaque  fervidis 
Evitata  rôtis ,  palmaque  nobilis 
Terrarum  dominos  evehit  ad  deos. 

(10)  J'ai  essayé  de  rendre  la  métaphore  hardie ,  r.ôiuTr.v 

(11)  Ou  a  pu  en  douter  plusieurs  fois,  depuis  les  pre- 
mières hyperboles  de  cette  déclamation  louangeuse.  S'il 
s'est  jamais  laissé  dire  en  face  rieu  de  pareil ,  cet  Épicrate 
était ,  sans  doute ,  le  plus  vain  et  le  plus  sot  de  tous  les 
gitons  d'.\thènes. 

(12)  Tout  ce  passage  est  extrêmement  obscur,  et  il  est 
très-difficile  de  suivre  le  fil  des  idées.  L'auteur  at-il  voulu 
faire  allusion  à  un  trait  de  la  vie  de  Thalè.s?  On  disait  à 
ce  philosophe  que  toute  sa  science  n'avait  aucun  avan- 
tage, puisqu'elle  ne  procurait  point  d'argent- 11  prouva  le 
contraire  par  un  moyen  très-simple  :  ses  observations  mé- 
téorologiques lui  avaient  fait  prévoir,  dès  l'hiver,  qu'il  y 
aurait  une  abondante  récolte  d'olives-  Il  loua  tous  les  pres- 
soirs à  huile  de  Milet  et  de  Chio  à  un  prix  fort  modéré, 
personne  n'ayant  pensé  à  cette  spéculation.  Au  moment 
de  la  récolle,  comme  les  demandeurs  se  présentaient  en 
grand  nombre,  il  céda  ses  marchés  aux  conditions  qu'il 
prescrivit  lui-même ,  et  gagna ,  par  ce  moyen ,  une  sonmit 
considérable.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lit  voir,  dit  Aristote ,  qu'il 
serait  facile  aux  philosophes  de  s'enrichir,  s'ils  le  vou- 
laient. 

(13)  V.  Plularque,  Vies  de  Périclès  et  d'Àlcibiade. 

(14)  V.  Plutarque,  Vie  de  Solon. 


^^^f^)^K<4*i?4«*ir4tt^-*i^^t^f^l^»^^^^>^^*^H^*^^^«^ 


IV'  PARTIE. 


ir  SECTION. 


RECUEIL  D'EXORDES. 


«  Parmi  les  écrits  de  Démosthène ,  dit  M.  Ville-  ^ 
main,  il  y  a  tout  un  recueil  d'exordes.  Cette  pré-  i 
caution  était  devenue  précepte  pour  Cicéron...   Ce  ] 
grand  maître  de  tous  les  secrets  de  la  parole  dit 
quelque  part  que  l'orateur  doit  être  assuré  du  com- 
mencement de  son  discours;  qu'ensuite,  animé  par 
la  parole  même ,  il  achèvera  sous  l'inspiration  du 
moment.  Cicéron,  par  une  belle  similitude,  rap-  ; 
pelle  que  les  rameurs  font  voguer  d'abord  une  bar-  { 
que  à  force  de  bras,  puis  s'arrêtent,  tenant  les  ra-  i 
mes  suspendues;  mais  le  mouvement  une  fois  donné 
pousse  la  barque  en  avant.  C'est  ainsi  que  le  dis- 
cours soudain,  que  la  parole  ,  pressée  par  l'impul- 
sion première  du  discours  écrit,  conserve  le  même 
élan  et  la  même  vigueur  (1).  » 

Quelques-uns  de  ces  fragments  de  Démosthène 
nous  semblent  d'autant  plus  précieux  qu'ils  appar- 
tenaient peut-être  à  des  harangues  perdues  (2). 
D'autres,  que  nous  retrouvons  dans  plusieurs  dis- 
cours conservés,  attestent,  par  leurs  variantes, 
avec  quel  soin  l'orateur  travaillait  son  style  (3). 
Il  en  est  qui  semblent  n'avoir  guère  été  que  des 
gyrnnasmata,  de  véritables  e7«rffs.  Presque  tous 
témoignent  vivement  du  caractère  léger,  frivole, 
inconstant  des  Athéniens.  Il  est  encore  à  remarquer 
que ,  sur  leur  grand  nombre  ,  à  peine  y  en  a-t-il 
un  ou  deux  qui  supposent  la  nouvelle  d'un  heureux 
succès  :  tous  les  autres  n'ont  pour  but  que  de  re- 
lever les  courages  abattus,  chercher  des  remèdes, 
ou  montrer  le  fruit  qu'on  peut  retirer  même  de 
l'adversité. 

J'ai  essayé  de  rechercher  les  occasions  qui  ont 
pu  faire  naître  plusieurs  de  ces  débuts  oratoires; 
mais  je  n'ai  obtenu  que  des  résultats  très-incertains. 
J'étais,  d'ailleurs,  intimidé,  je  l'avoue,  par  l'au- 


(1)  Cours  de  1828,  X'=  Leçon.  Auger  explique  à  peu 
près  de  même  la  présence  d'un  recueil  d'exordes  parmi 
)es  œuvres  de  notre  orateur. 

(2)  Conjecture  de  Sclisfer,  App.,  l.  V,  p.  661. 

(a)  M.  Broiiglrani,  Disc,  sur  V Eloauence  desanc,  etc. 


torité  de  deux  illustres  savants,  Bôckh  et  Bekkcr, 
qui  croient  tous  ces  morceaux  supposés. 

Ce  besoin  qu'éprouve  un  grand  orateur,  de  bien 
assurer  son  point  de  départ,  se  remarque  chez  quel- 
ques modernes.  On  trouve,  parmi  les  sermons  de 
Bossuet,  douze  exordes  :  les  uns  sont  destinés  à 
annoncer  le  nouveau  développement  d'un  texte 
déjà  traité;  d'autres  ont  été  écrits  pour  un  autre 
discours,  et  servent,  pour  ainsi  dire,  de  pièce  de 
rechange  devant  un  second  auditoire;  d'autres  en- 
fin composent  tout  ce  qui  nous  reste  de  quelques 
homélies  du  célèbre  orateur  chrétien. 


PREMIER  EXORDE. 

Si  l'on  eût  annoncé  la  discussion  d'une  affaire 
nouvelle,  ô  Athéniens  (1)  I  j'attendrais  que  la 
plupart  des  orateurs  qui  fréquentent  cette  tribune 
eussent  opiné  :  et,  si  j'approuvais  quelqu'un  de 
leurs  avis,  je  garderais  le  silence;  sinon,  j'essaye- 
rais à  mon  tour  d'exposer  ma  pensée.  Mais,  puisque 
le  même  sujet  qu'ils  ont  déjà  traité  tant  de  fois  se 
trouveencore  aujourd'hui  soumis  à  l'examen,  j'es- 
père que ,  même  en  me  levant  le  premier,  je  serai 
censé  parler  après  eux.  Si  nos  affaires  étaient 
bonnes,  nous  ne  serions  pas  réduits  à  consulter 
encore  ;  mais,  considérant  le  triste  état  où  vous  les 
voyez ,  je  tâcherai  d'ouvrir  le  meilleur  avis. 

Avant  tout,  persuadez-vous  bien  qu'il  faut  faire 
la  guerre  tout  autrement  que  vous  ne  l'avez  faite 
jusqu'ici.  Cai',  si  une  conduite  vicieuse  vous  a 
mis  en  péril,  il  est  probable  qu'en  changeant  de 
plan  vous  vous  relèverez.  Sachez,  de  plus,  que 
les  brillantes  chimères  et  les  belles  paroles  dont 
on  vous  amuse  vous  ont  gravement  compromis  ; 
et,  croyez-moi,  l'orateur  utile  n'est  pas  celui  qui 
n'exige  rien  de  vous ,  mais  celui  qui  vous  conseille 
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sans  flatterie ,  et  vous  indique  les  moyens  d'effacer 
votre  honte  et  de  réparer  vos  pertes.  Ah  !  si ,  dans 
ia  crainte  de  vous  déplaire ,  il  suffisait  de  dissi- 
muler une  vérité  pénible  pour  lanéantir,  votre 
plaisir  devrait  être  la  loi  de  l'orateur  :  mais,  si 
des  adulations  intempestives  sont  une  trahison, 
quelle  honte  de  vousabuser  toujours  vous-mêmes , 
et  de  n'entreprendre  qu'à  la  dernière  extrémité 
ce  que  depuis  loncrtemps  vous  deviez  faire 
spontanément! 

II. 

Je  ne  puis  concilier  mes  idées ,  hommes  d'Athè- 
nes, lorsque,  d'une  part,  j'entends  prononcer  le 
nom  de  votre  gouvernement,  et  que,  de  l'autre, 
j'observe  la  conduite  de  quelques-uns  de  vous 
snvers  ses  défenseurs.  Vous  nommez  le  gouver- 
nement démocratie,  comme  vous  savez  tous;  et 
j'en  vois  plusieurs  écouter  plus  volontiers  les 
orateurs  qui  attaquent  la  démocratie.  Je  cherche 
avec  étonnement  le  motif  d'un  tel  contraste. 
Croyez-vous  que  ces  hommes  parlent  sans  inté- 
rêt"? Mais  les  chefs  de  l'oligarchie,  dont  ils  plaident 
la  cause,  payeraient  plus  cher  encore  leur  silen- 
ce (2). Leurs  conseils  sont-ils,  à  vos  yeux,  pré- 
férables a  tous  les  autres?  l'oligarchie ,  dès  lors , 
vous  parait  meilleure  que  la  puissance  populaire. 
Pensez-vous  qu'ils  soient  bons  citoyens?  Bons 
citoyens!  ils  déclament  contre  le  gouvernement 
établi  !  Ainsi  disposés ,  il  ne  vous  reste  qu'à  vous 
abandonner  à  ce  vertige.  Mais  gardez- vous, 
Athéniens,  de  jamais  présenter  les  mains  aux 
chaînes  qu'on  vous  prépare,  et  d'attendre,  pour 
ouvrir  les  yeux,  que  votre  erreur  soit  irrépa- 
rable ! 

III. 

Que  toutes  les  affaires  ne  suivent  pas  la  direc- 
tion de  notre  choix  (3),  6  Athéniens!  ni  chez 
vous,  ni  chez  vos  alliés,  il  n'y  a  peut-être  là  rien 
d'étonnant.  Les  caprices  de  la  fortune  sont  la  loi 
du  monde,  et  mille  obstacles  séparent  les  mortels 
du  but  de  leurs  désirs.  Mais  le  Peuple  est  sans 
autorité  (4),  la  victoire  est  aux  ennemis  du  Peu- 
ple :  et  voilà  ce  qui  doit  surprendre,  ce  qui  doit, 
à  mon  sens ,  effrayer  les  bons  citoyens.  C'est  par 
cette  réflexion  que  je  commence  aujourd'hui. 

IV. 

Vous  préféreriez,  je  pense,  ô  Athéniens!  à  de 
grandes  richesses  une  vive  lumière  répandue  sur 
le  parti  le  plus  utile  à  la  république  au  milieu 
des  événements  qui  fixent  vos  regards.  Ainsi  dis- 
posés, vous  devez  être  avides  d'entendre  ceux 
qui  veulent  vous  conseiller:  car,  si  quelqu'un  vous 
apporte  d'utiles  méditations,  non-seulement  tout 


l'auditoire  les  saisit ,  mais ,  et  c'est  là  votre  fortune , 
selon  moi,  plusieurs  improvisant  alors  des  conseils 
opportuns,  le  bien  public  s'éclaire  par  ce  concours, 
et  votre  choix  devient  facile. 

V. 

Puisqu'il  dépend  de  vous,  ô  Athéniens!  de 
choisir  entre  les  diverses  motions,  il  est  juste  que 
vous  les  écoutiez  toutes.  Il  arrive  souvent  au  même 
orateur  de  parler  mal  sur  une  matière,  assez  bien 
sur  une  autre.  Ainsi,  par  des  interruptions  tur- 
bulentes ,  par  un  mécontentement  irréfléchi,  vous 
vous  priveriez  de  plus  d'un  sage  conseil.  Ecoutez 
dans  un  silence  décent  :  par  là,  vous  agirez  tou- 
jours avec  convenance,  et  vous  n'abandonnerez 
que  l'orateur  qu'aura  paru  abandonner  la  raison. 
Les  longs  discours  ne  sont  pas  dans  mes  habi- 
tudes; mais,  quand  j'aurais  jusqu'ici  abusé  de 
la  parole,  je  ne  le  ferais  pas  aujourd'hui.  Le 
plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible,  je  vais 
exposer  l'avis  que  je  crois  le  plus  salutaire. 

VI. 

Je  vois  (5),  ô  Athéniens!  tous  les  orateurs 
comprendre  à  merveille,  avant  d'ouvrir  la  bouche, 
quel  langage  vous  flatte,  quelles  paroles  vous 
blessent  :  toutefois,  ne  parler  ici  que  pour  voas 
complaire,  c'est,  à  mes  yeux,  un  parti  pris  de 
vous  mener  à  un  abîme.  Tenir  inébranlablement 
au  conseil  que  l'on  regarde ,  avec  une  forte  con- 
viction, comme  le  plus  salutaire,  y  tenir  en  dé- 
pit d'une  opposition  turbulente ,  voilà  le  devoir 
du  citoyen  vertueux  et  dévoué.  Puissiez-vous 
écouter  également  tous  ceux  qui  vous  parlent! 
Sachez  attendre  :  l'orateur  va  peut-être  montrer 
plus  de  lumières  que  votre  fougue  ne  lui  en  sup- 
pose; alors,  exécutez  son  plan.  Au  contraire, 
deraeure-t-il  au-dessous  de  son  sujet?  il  ne  s'en 
prendra  qu'à  lui-même ,  et  non  à  votre  refus  de 
l'entendre.  D'ailleurs^  l'inconvénient  est  moindre 
à  écouter  des  raisons  fausses  ou  frivoles  qu'a  en 
étouffer  de  sensées.  Voulez-vous  faire,  entre  tous 
les  avis,  un  choix  judicieux?  commencez  par  ne 
rien  préjuger  ;  laissez-vous  éclairer,  vous  surtout 
qui  savez  combien  d'opinions  sont  sujettes  à  re- 
tour (6).  Si  tels  sont  aujourd'hui  vos  sentiments, 
j'espère  que  mes  rapides  paroles  ne  vous  paraî- 
tront pas  dépourvues  de  raison ,  ni  mes  conseils 
sans  influence  salutaire. 

VII. 

Quoique  tous  vos  conseillers,  ô  Athéniens! 
aient  beaucoup  parlé,  je  ne  vous  vois  pas  plus 
avancés  dans  la  recherche  du  parti  à  prendre, 
qu'avant  la  tenue  de  cette  assemblée.  La  cause 
en  est  la  même,  je  crois   tue  celle  du  dépérisse- 
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ment  de  nos  affaires.  Au  lieu  de  vous  éclairer  sur 
la  circonstance,  que  font  les  orateurs?  ils  échan- 
gent des  accusations,  des  invectives.  Ils  vous 
accoutument ,  ce  me  semble,  à  entendre,  sans  dé- 
bats juridiques,  tout  le  mal  qu'ils  vous  font,  afin 
que,  s'il  survient  une  accusation  en  forme , 
croyant  ne  rien  apprendre  de  nouveau,  et  ayant 
déjà  usé  votre  ressentiment,  vous  les  jugiez  avec 
plus  d'indulgence.  Je  n'ai  pas  la  folie  de  chercher 
minutieusement  aujourd'hui  le  motif  d'une  telle 
conduite  :  mais  cette  conduite  vous  est  funeste, 
et  je  la  bliime.  Je  n'accuserai  donc  personne  main- 
tenant ;  chacune  de  mes  propositions  sera  immé- 
,  diatement  suivie  de  preuves;  et,  en  général,  je 
ne  ferai  rien  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Après  avoir 
offert,  le  plus  rapidement  possible,  les  conseils 
les  plus  utiles  pour  vous,  pour  vos  affaires,  je 
quitterai  la  tribune. 

VIII. 

Les  panégyristes  de  vos  ancêtres,  ô  Athéniens  ! 
choisissent,  il  est  vrai,  un  sujet  agréable;  mais 
ils  entendent  mal  les  intérêts  de  la  gloire  de  ces 
grands  hommes.  Sans  doute, si  louerdes  actions, 
placées  au-dessus  de  tout  éloge,  c'est  faire  admi- 
rer son  talent  oratoire,  c'est  aussi  affaiblir  chez 
nous  l'idée  que  nous  avions  conçue  de  tant  d'hé- 
roïsme. Le  temps  seul,  croyez-moi,  peut  célébrer 
dignement  nos  aïeux,  puisque,  déjà  placés  à  dis- 
tance, leurs  exploits  n'ont  pu  encore  être  surpas- 
sés. 

Pour  moi,  je  tenterai  de  vous  proposer  le  meil- 
leur parti  que  la  république  ait  à  prendre.  Aussi 
bien,  quand  tous  vos  orateurs  brilleraient  à  cette 
tribune,  ce  n'est  pas  avec  des  paroles  que  vous  ré- 
tablirez vos  affaires.  Mais  qu'un  seul  citoyen,  le 
premier  venu,  vous  fasse  incliner  vers  un  avis 
utile;  qu'il  vous  monti'e  d'où  il  faut  tirer  les  se- 
cours, de  quelle  nature,  de  quelle  étendue  ils  doi- 
vent êtrepourdevenir  efficaces  ;  et  vosalarmes  se- 
ront bientôt  dissipées.  J'entrerai  dans  tous  ces 
détails,  selon  mes  faibles  vues;  mais  je  dois  vous 
soumettre  d'abord  quelques  réflexions  sur  le 
Grand  Roi. 

IX. 

Ils  me  semblent  s'égarer  également,  ô  Athé- 
niens !  les  orateurs  qui  ont  parlé  ou  pour  les  Arca- 
diens ,  ou  pour  Lacédéraone.  A  leurs  accusations , 
à  leurs  injures  mutuelles,  on  les  prendrait  pour 
des  députés  de  ces  deux  peuples,  et  non  pour  les 
concitoyens  de  ceux  qui  reçoivent  l'une  et  l'autre 
ambassade.  Laissons  ce  rôle  à  l'orateur  étranger  : 
jtarler  avee  impartialité ,  examiner,  sans  alterca- 
tions, le  parti  le  plus  avantageux  pour  vous,  tel 
fc»t  le  devoir  des  citoyens  qui  jugent  à  propos 


d'apporter  ici  leurs  conseils.  Mais  tout  à  l'heure 
s'ils  n'étaient  connus,  s'ils  ne  parlaient  la  langue 
d'Athènes  ,  on  aurait ,  je  crois,  pris  ceux-ci  pour 
Arcadiens,  ceux-là  pour  Lacédémoniens.  Je  vois 
tout  ce  qu'il  en  coûte  pour  vous  conseiller  utile- 
ment. A  des  auditeurs  abusés  en  masse  et  divisés 
de  volontés ,  si  l'orateur  entreprend  de  proposer 
un  moyen  terme,  et  qu'on  lui  refuse  un  patient 
examen,  à  quel  parti  plaira-t-il? quelles  récrimi- 
nations ne  va-t-il  pas  soulever?  Eh  bien!  dût-il 
m'en  arriver  ainsi,  j'aime  mieux  passer  pour  un 
vain  discoureur,  que  de  vous  abandonner  à  la  dé- 
ception sur  ce  qui  est,  à  mes  yeux,  votre  plus 
précieux  intérêt.  Je  discuterai  le  reste  plus  tard , 
si  vous  consentez  à  m'entendre;  et  je  vais  partir 
d'un  principe  avoué  de  tous,  pour  démontrer  ce 
que  je  crois  essentiel. 

X. 

Athéniens ,  je  me  lève  l'esprit  pénétré  de  pen- 
sées bien  différentes  de  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre. Non  que  j'accuse  les  préopinants  de  vous 
avoir  perfidement  donné  de  mauvais  conseils; 
mais,  négligeant  l'examen  des  affaires,  presque 
tous  ne  sont  préoccupés  que  de  leurs  propres  pa- 
roles; et,  dès  qu'ils  les  ont  rassemblées  et  dispo- 
sées, ils  montent  intrépidement  à  la  tribune. 
Grave  erreur  !  qu'ils  réfléchissent  plutôt  à  cette 
série  d'événements  qui  se  sont  écoulés  pendant 
un  siècle,  et  dont  quelques-uns,  amenés  par 
d'impérieuses  circonstances,  semblent  se  contre- 
dire (7)  :  ils  verrontqu'en  supprimant  lespremiers 
pour  ne  rappeler  que  ceux  de  nos  jours ,  on  fait , 
à  son  propre  insu,  la  chose  la  plus  facile ,  on  se 
trompe  soi-même.  Ceux  qui  usent  ainsi  du  droit 
de  vous  conseiller  me  semblent  attendre  une 
grande  gloire  de  leurs  paroles,  pourvu  qu'on  dise 
d'eux  :  Ils  sont  éloquents.  Éloquents!  ah  plutôt 
soyez  utiles  !  De  sages  et  judicieux  projets  doivent , 
j'en  suis  convaincu,  être,  avant  tout,  l'objet  des 
méditations  d'un  conseiller  du  Peuple.  Le  talent 
de  la  parole  a-t-il  illustré  votre  nom  ?  du  moins  , 
qu'il  en  résulte  des  effets  salutaires;  et  qu'un 
avantage  durable  succède  au  plaisir  passager  de 
vous  entendre. 

XL 

Si  vous  avez  compris  d'avance,  hommes  d'Athè- 
nes! ce  que  vous  devez  préférer  dans  la  circons- 
tance actuelle,  c'est  une  faute  de  délibérer.  Pour- 
(juoi  fatiguer  votre  attention  sur  des  choses  dont 
vous  appréciez  toute  l'importance  avant  de  les 
avoir  entendues?  Si  vous  délibérez  réellement, 
si  vous  attendez  votre  conviction  des  discours 
qu'on  vous  adresse,  pourquoi  fermer  la  bouche  à 
qui  veut  parler?  c'est  vous  priver  de  la  lumière  ; 
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c'est  nous  apprendre  à  trahir  notre  propre  pensée 
pour  vous  courtiser  à  la  tribune  :  c'est  creuser 
un  abîme  sous  vos  pas ,  en  écoutant  avec  un  plai- 
sir trompeur  des  phrases  de  commande.  Qui  déli- 
bère doit  écouter,  peser,  examiner  :  et .  dès  qu'un 
sase  conseil  lui  arrive ,  en  profiter.  N'allez  pas 
conclure  de  ce  début  que  ma  proposition  doive 
vous  déplaire.  J'ai  seulement  voulu  exposer  ma 
conviction  ;  la  voici  :  Si  vous  refusez  d'entendre 
vos  contradicteurs,  ils  diront  que  vous  avez  été 
abusés;  mais  si,  après  les  avoir  écoutés,  tous 
n'êtes  pas  convaincus .  on  reconnaîtra  hautement 
et  soudain  le  vice  de  leurs  conseils. 

xn. 

Vous  le  savez  tous,  sans  doute ,  Athéniens  :  ce 
n'est  pas  pour  juger. un  délit  (Si,  c'est  pour 
prendre  parti  sur  les  affaires  actuelles,  que  vous 
vous  assemblez  en  ce  jour.  Il  faut  donc  rejeter 
toute  accusation ,  et  attendre  le  moment  d'un  vé- 
ritable procès  pour  dire  contre  l'accusé  ce  qui  est 
a  notre  parfaite  connaissance  i9:.  Un  citoyen 
a-t-il  à  vous  présenter  un  avis  utile ,  important? 
qu'il  se  hâte  de  s'expUquer.  L'accusateur  s'atta- 
que au  passé:  le  conseiller  ne  voit  que  le  présent 
et  l'avenir.  Loin  de  nous  donc ,  pour  le  moment , 
les  plaintes,  les  invectives  *  délibérer,  voila  notre 
unique  affaire.  Je  m'efforcerai  d'éviter  l'écueil  ou 
je  vois  tant  d'autres  se  briser;  et  je  me  bornerai 
à  vous  offrir  les  exhortations  les  plus  sages 
qu'exige,  selon  moi,  l'événement  du  jour. 

XIII. 

Personne  ici  ne  niera,  je  pense,  ô  Athéniens! 
qu'il  ne  soit  d'un  mauvais  citoyen  de  haïr  on  d'ai- 
mer tel  de  vos  ministres ,  au  point  de  n'avoir 
souci  des  intérêts  de  la  patrie ,  et  de  ne  suivTe,  à 
cette  tribune ,  que  les  impulsions  de  l'amitié  '10) 
ou  de  la  haine.  Voilà  pourtant  ce  que  fait  plus 
d'un  orateur.  Je  me  borne  à  leur  donner  cet  avis  : 
Commise  une  fois ,  votre  faute  ne  me  semble  pas 
énorme  ;  devenue  une  habitude ,  c'est  un  crime. 
Pour  vous,  citoyens,  n'oubliez  pas  vos  propres 
intérêts  :  punissez  ces  coupables  dès  que  vous  le 
jugerez  à  propos,  roidissez-vous  contre  leurs 
efforts  ;  fidèles  au  premier  devoir  des  délibéra- 
tions publiques ,  immolez  à  l'avantage  conmaun 
toute  considération  personnelle  ;  et  songez  que 
nul  ministre,  que  tous  les  ministres  ensemble  ne 
peuvent  être  assez  punis  dès  qu'ils  attaquent  les 
lois  sur  lesquelles  repose  votre  existence. 

XIV. 

Peut-être  verrez- vous  de  la  présomption ,  Athé- 
niens ,  dans  le  simple  particulier,  dans  l'homme 
du  peuple  qui ,  parlant  après  des  orateurs  que  de 


longs  services  et  un  grand  crédit  ont  élevé  au 
premier  rang,  monte  a  la  tribune,  et  leur  dit  : 
Votre  langage  porte  à  faux  ;  vous  êtes  même  fort 
éloignés  de  saisir  le  vrai  point  des  affaires.  Malgré 
cette  prévention ,  je  crois  mes  avis  tellement  pré- 
férables aux  leurs,  que  j'ajouterai  hardiment  : 
Toutes  ces  paroles  que  vous  jetez  au  liasard  ne 
méritent  aucune  attention;  et,  si  vos  auditeurs 
sont  gens  sensés,  ils  laisseront  là  le  conseiller 
pour  n'examiner  que  le  conseil.  >'on ,  Athéniens , 
non ,  la  popularité  ne  doit  pas  être  le  patrimoine 
exclusif  de  quelques  familles.  Qu'elle  soit  acquise 
désormais  à  vos  plus  sages  conseillers  ! 

XV. 

Je  désire ,  ô  Athéniens  !  que  vous  m'écoutiez 
avec  attention  ;  l'objet  de  cette  délibération  est 
très-grave.  Chose  étrange  !  avant  votre  réunion 
ici,  au  premier  citoyen  qu'on  rencontre,  on  est 
tout  prêt  à  montrer  ce  qui  peut  nous  relever;  l'as- 
semblée dissoute ,  rien  de  plus  facile  encore  que 
de  s'expliquer  sur  le  choix  d'un  parti  :  et ,  pen- 
dant la  réunion  même ,  au  moment  ou  l'on  discute , 
ou  l'on  délibère ,  vos  orateurs  disent  tout ,  hormis 
ce  qu'il  faut  dire  !  Est-ce  que  chacun  de  vous  peut 
trouver  dans  sa  tête  de  bons  avis,  ou  exposer  les 
idées  d'un  autre ,  tremblant  d'ailleurs  de  vous  dé- 
plaire ,  s'il  parle  franchement  a  la  tribune?  cha- 
que citoyen  blâme-t-il  secrètement  les  autres ,  et 
veut-il  se  montrer  plus  zélé ,  plus  clairvoyant  ? 
ou  bien  hesiterait-on  à  proposer  des  décrets  qui 
vous  forceraient  tous  à  remplir  vos  devoirs?  Si 
vous  croyez  qu'il  ne  viendra  pas  un  temps  ou  force 
sera  de  prendre  hautement  un  parti ,  continuez 
de  vous  conduire  ainsi;  mais,  si  vous  observez 
l'abaissement  graduel  de  notre  république ,  pre- 
nez-y garde  :  un  jour  il  vous  faudra  lutter  de  près 
contre  les  événements  que  vous  pouvez  encore 
prévenir  ;  il  vous  faudra  voir  tel  peuple ,  que  vous 
dédaignez  aujourd'hui,  insulter  à  vos  mal- 
heurs. 

XVI. 

>'otre  république ,  o  Athéniens  !  est  maintenant 
bien  loin  d'être  prospèi-e  :  toutefois ,  le  moyen  de 
la  relever  ne  me  semble  pas  très-difficile  à  recon- 
naître. L'embarras  réside  tout  entier  dans  la  ma- 
nière de  vous  parler.  >"on  que  vous  manquiez 
d'une  vive  et  rapide  intelligence;  mais  on  vous 
a  si  peu  accoutumés  au  langage  du  devoir  et  de  la 
vérité,  que  votre  meilleur  conseiller,  je  le  crains , 
s'exposerait  à  être  payé  de  cette  haine ,  due  seu- 
lement aux  harangueurs  qui  vous  abusent.  Est-ce 
l'auteur  de  vos  maux  que  vous  haïssez?  non, 
c'est  le  citoyen  qui  vous  en  a  parlé  le  dernier. 
Grave  inconvénient ,  que  j'ai  reconnu ,  et  qui  co- 
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pendant  ne  m'empêchera  pas  de  vous  conseiller 
de  mon  mieux  dans  la  crise  où  nous  sommes  en- 
gajjés. 

xvir. 


Que  u'êtes-vous,  ô  Athéniens!  aussi  vifs  pour 
vos  propres  intérêts  que  pour  ceux  des  autres 
peuples!  Mais,  habiles  et  dévoués  pour  tirer  vos 
voisins  du  péril ,  vous  ne  savez  pas  le  détourner 
de  votre  propre  tête.  Par  amour  pour  la  justice, 
et  avec  un  entier  désintéressement,  s'exposer  vo- 
lontairement à  mille  dangers,  c'est  là,  pour 
Athènes,  un  glorieux  éloge  !  éloge  fondé,  et  au- 
quel je  souscris  tout  le  premier.  Toutefois ,  ne  se- 
rait-il pas  digne  de  votre  sagesse  d'apporter  à 
vos  propres  affaires  autant  de  zèle  qu'à  celles 
d'autrui?  On  voit  en  vous  un  peuple  ami  de  la 
Grèce;  montrez- vous  aussi  hommes  de  sens  et 
bons  politiques. 

XVIII. 

Pour  qui  veut  vous  conseiller,  ô  Athéniens! 
c'est  peut-être  un  devoir  d'apporter  à  la  tribune 
un  talent  supportable,  ou,  du  moins,  de  se  ren- 
fermer sévèrement  dans  la  question,  et  d'éviter 
avec  soin  les  longueurs.  Les  intérêts  de  la  répu- 
blique sont  attaqués  de  toutes  parts,  et  vous  ne 
le  voyez  pas  encore  !  Ce  n'est  pas  faute  de  haran- 
gues :mais  que  font  vos  anciens  harangueurs? 
ils  ne  parlent,  ils  n'agissent  que  pour  eux.  Que 
font  les  jeunes?  impatients  de  leur  obscurité,  ils 
visent  à  la  gloire  de  l'éloquence,  et  ne  songent 
guère  à  l'utilité  des  motions  qu'ils  présentent. 
Loin  de  moi  aujourd'hui  la  double  erreur  que  je 
signale  !  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  l'objet  pour  lé- 
quel  je  me  suis  levé;  et,  le  dégageant  de  tousses 
accessoires,  j'essayerai  d'exposer  nettement  ma 
pensée. 

XLX. 

Votre  intérêt  et  la  justice,  voilà,  hommes 
d'Athènes  1  deux  objets  qui  se  concilient  dans  la 
délibération  présente.  Écoutez  ceux  qui  s'enga- 
gent à  vous  le  prouver.  Je  suis  de  ce  nombre  °et 
ma  tâche  sera  facile,  j'espère,  si  vous  ne  vous 
roidissez  pas  contre  la  persuasion.  Que  ceux  qui 
ont  une  idée  arrêtée  sur  l'affaire  actuelle  ne  s'y 
attachent  point  obstinément;  qu'ils  sachent  écou- 
ter, examiner,  supporter  la  contradiction;  puis, 
s'il  se  trouve  plus  de  sagesse  dans  notre  langage, 
qu'ils  en  profitent.  Un  amendement  heureux  n'ap- 
partient pas  moins  à  vous ,  si  vous  l'adoptez , 
qu'à  celui  qui  le  présente.  Dans  toute  délibération 
régulière,  il  faut,  avant  tout,  écouter;  il  faut, 
pourbien  voir,  tourner  les  yeux  du  côté  d'où  vien- 
dra la  lumière.  Le  moyeu  le  plus  sûr  d'adopter 


un  bon  parti  et  de  s'y  affermir  avec  sécurité 
c'est  de  tenir  compte  de  la  différence  des  temos 
et  des  lieux  (11).  '^ 

XX. 

Dois-je  parler?  dois-je  me  taire?  0  Athéniens' 
je  monte  ici  pour  en  délibérer  avec  vous;  et  voici 
ce  qui  m'empêche  de  me  décider  seul.  L'orateur 
qui  ne  se  propose  ni  sa  satisfaction  personnelle 
ni  les  applaudissements  d'un  parti ,  l'orateur  qui 
veut  parler  à  tous  utilement  et  avec  une  convic- 
tion sincère,  doit  faire  un  libre  choix  dans  les 
raisons  débattues  de  part  et  d'autre;  il  doit  aussi 
combattre ,  des  deux  côtés ,  les  prétentions  injus- 
tes. Si  vous  m'écoutez,  si  vous  me  voyez  sans 
humeur  rejeter  ceci,  adopter  cela,  vous  délibé- 
rerez bien  mieux  sur  l'ensemble  de  vos  affaires 
Mais ,  si  vous  me  blâmez  avant  de  m'avoir  en- 
tendu ,  qu'en  résultera-t-il  pour  moi?  la  hainedcs 
deux  partis,  que  je  n'aurai  nullement  offensés. 
Or,  cette  disgrâce  serait  une  injustice.  Ordon- 
nez donc,  et  je  suis  prêt  à  parler;  sinon,  je  me 
résigne  au  silence. 

XXI. 

Au  nom  de  la  raison  et  de  votre  intérêt.  Athé- 
niens, quand  vous  délibérez,  n'accusez  personne, 
n'accordez  la  parole  à  vos  orateurs  que  sur  la  ma- 
tière mise  en  discussion.  Est-il  donc  si  nouveau 
pour  vous  d'entendre  dire  que  tels  et  tels  sont 
cause  des  malheurs  de  la  république?  Ah  !  plutôt, 
qu'on  vous  apprenne  à  les  réparer,  ces  malheurs  ! 
Là  se  borne  la  mission  de  quiconque  vous  con- 
seille. Il  y  a  plus  :  les  accusateurs  les  plus  re- 
doutables pour  les  mauvais  gouvernants  ne  sont 
pas  ceux  qui  ouvrent  ainsi  une  enquête  intempes- 
tive au  moment  où  il  ne  peut  être  question  de 
punir  les  coupables  ;  ce  sont  les  orateurs  qui,  par 
des  avis  opportuns,  améliorent  votre  situation, 
et  vous  donnent  le  loisir  de  penser  à  votre  ven- 
geance. J'écarte  donc  toutes  les  récriminations 
dont  cette  tribune  vient  de  retentir,  je  me  ren- 
ferme dans  la  question ,  et  je  présente  les  vues 
qui,  dans  ma  conviction,  sont  les  plus  salutai- 
res. J'aurai  peut-être  à  revenir  un  peu  sur  le 
passé  :  mais,  de  grâce,  n'allez  pas  en  conclure 
que ,  moi  aussi ,  je  m'érige  en  accusateur.  Je  veux 
seulement,  en  retraçant  quelques-unes  de  vos 
fautes,  prévenir  les  rechutes. 

XXII. 

Si,  jusqu'à  ce  jour,  ô  Athéniens  (12)!  notre 
activité  eût  été  ce  qu'elleestmaintenant,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  ce  que  nous  voyons  ne  serait  pas 
arrivé,  et,  en  général,  tout  n'en  irait  que  mieux. 
Mais  aussi,  aujourd'hui,  une  poignée  d'insolents 
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citoyens  accapare  la  tribune ,  et  ne  nous  permet 
ni  (le  tout  dire,  ni  parfois  de  rien  dire.  De  là,  de 
nombreux  et  graves  inconvénients,  qui  ne  lais- 
sent pas  d"exciter  votre  sollicitude.  Suffit-i!  de 
connaître  le  mal ,  sans  s'enquérir  du  remède?  de- 
vons-nous ,  en  vous  parlant ,  n'être  que  les  doci- 
les organes  de  vos  propres  désirs?  alors  vous  fe- 
rez ce  que  vous  avez  déjà  fait,  vous  ordonnerez  des 
contributions,  l'équipement  d'une  flotte,  le  départ 
soudain.  Troisou  quatre  jours  après,  l'ennemi  s'ar- 
rêtera, on  n'entendra  plus  parler  de  lui,  et  vous 
direz  :  A  quoi  bon  nous  mettre  en  campagne?  N'est- 
ce  pas  là,  hommes  d'Athènes,  ce  qui  est  arrivé 
lorsque  nous  eûmes  appris  la  présence  de  Philippe 
dans  l'Hellespont ,  lorsque  la  côte  de  Marathon 
fut  assaillie  par  les  corsaires  ?  Vifs  et  prompts  dans 
les  délibérations,  vous  vous  lassez  bien  vite  quand 
il  s'agit  d'exécuter.  C'est  précisément  le  contraire  | 
qu'il  faudrait  :  vos  discussions  devraient  être  i 
calmes  et  mûries ,  et  l'exécution  pleine  d'ardeur  j 
et  de  persévérance.  Car,  n'en  doutez  pas ,  si  vous  | 
ne  renouvelez  les  approvisionnements  de  votre  ; 
armée,  si  vous  ne  lui  donnez  un  chef  habile,  il  I 
ue  vous  restera  que  des  décrets  :  vos  dépenses  j 
seront  perdues,  le  péril  deviendra  plus  mena- 
çant. Que  ferez-vous  alors?  dans  votre  dépit, 
vous  citerez  en  j  ugement  vos  propres  concitoyens. 
Eh  !  vengez-vous ,  avant  tout ,  de  vos  ennemis  ! 
faites  la  guerre  à  vos  ennemis,  et  restez  en  paix 
dans  vos  foyers!  Le  bon  sens,  le  patriotisme  le 
veulent  ainsi.  Voilà  des  reproches,  chose  du 
monde  la  plus  facile  :  mais  je  ne  m'arrête  pas  là, 
je  vais  exposer  quel  parti  vous  devez  prendre. 
Kevous  hâtez  pas  de  m'interrompre,  ne  croyez 
pas  que  mon  intention  soit  de  ralentir  votre  élan. 
Non,  ceux  qui  crient  aujourd'hui  f  à  l'instant 
même!  ne  sont  pas  vos  meilleurs  conseillers  : 
car  nos  forces  actuelles  ne  suffiraient  pas  pour 
réparer  nos  anciennes  pertes.  Mais  faire  bien 
comprendre  ce  qu'il  vous  faut  de  troupes ,  et  le 
moyen  de  les  entretenir  jusqu'à  ce  que  vous  ayez, 
ou  par  une  paix  avantageuse ,  ou  par  une  victoire 
décisive,  rais  ,\thènes  en  sûreté  pour  jamais, 
voilà  le  devoir  de  l'orateur. 

XXIII. 

Vous  avouerez  unanimement,  6  .athéniens! 
que,  dans  les  diseussions  sur  les  intérêts  de 
notre  republique,  nous  de\ons  toujours  placer 
l'utile  sur  la  même  Ligne  que  le  juste.  Mais 
s'agit-il ,  comme  aujourd'hui ,  de  nosalliés,dcla 
Grèce  entière?  la  justice  sera  notre  but  princi- 
pal. Souvent  même,  dans  le  premier  cas,  l'utilité 
suffit;  dans  les  autres,  le  beau  moral,  le  devoir 
est  la  règle  absolue.  Les  peuples  qui  dirigent 
la  politique  grecque  disposent  en  maîtres  des  en- 


treprises :  pour  l'opinion,  c'est  autre  chose;  nul 
n'est  assez  puissant  pour  en  disposer  ;  et  l'on  pu- 
blie sur  l'auteur  d'un  fait  l'idée  qu'il  eu  donne  lui- 
même.  Faisons  donc  en  sorte  que  notre  politique 
paraisse  toujours  équitable;  établissons-la  sur  ce 
principe  :  Faire,  à  l'égard  des  peuples  opprimés, 
ce  que  nous  voudrions  qu'ils  fissent  pour  relever, 
au  besoin,  notre  démocratie  (13).  Ce  principe  est 
gravé  dans  tout  cœur  athénien;  mais  plusieurs, 
ici,  se  plaisent  à  le  méconnaître.  C'est  a  eux  que 
je  m'adresse  d'abord  ;  puis  viendra  la  motion  que 
j'ai  préparée  comme  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  juste. 

XXIV. 

Athéniens,  vous  ne  verriez  pas,  je  pense,  un 
léger  préjudice  dans  l'opinion  fâcheuse  et  indigne 
d'Athènes  que  les  peuples  prendraient  de  cette 
république.  En  cela  vous  penseriez  juste,  mais 
votre  conduite  n'y  répond  pas  :  car  chaque  jour 
on  vous  amène  à  faire  des  choses  que  vous  n'ap- 
prouveriez pas  vous-mêmes.  La  louange,  je  le  sais 
encore,  est  mieux  accueillie  de  vous  que  le  re- 
proche :  toutefois  je  ne  voudrais  pas  d'une  popu- 
larité achetée  au  prix  du  mensonge  et  de  la  dé- 
ception. Si  vous  a^^ez  des  principes  bien  arrêtés , 
vous  ne  feriez  pas  sur  la  place  publique  ce  que 
vous  désapprouvez  dans  vos  foyers  ;  la  nation  en- 
tière n'offrirait  pas  des  exemples  qui  sont  un  scan- 
dale pour  chaque  citoyen,  et  le  portent  à  s'écrier  : 
Jusqu'où  cela  ira-t-il?  Lui-même  ne  les  approu- 
verait pas,  lorsqu'il  est  dans  l'assemblée. Que  ne 
puis-je  être  sûr  qu'il  sera  aussi  utile  à  l'orateur  de 
vous  offrir  les  meilleurs  conseils,  qu'à  vous  de 
les  recevoir  i  Combien  ma  tâche  en  deviendrait 
plus  douce!  J'ignore  ce  qui  me  reviendra  des 
miens;  n'importe  !  convaincu  que  votre  avantage 
est  de  les  suivre ,  je  parlerai ,  je  dirai  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire ,  ce  que  vous  approuverez ,  ce 
que  vous  ne  ferez  peut-être  pas. 

XXV. 

Celui  de  nous,  ô  Athéniens!  qui,  pour  repous- 
ser les  injustes  reproches  des  députés  de  Rhodes 
(14),  monterait  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
à  cette  tribune,  mériterait  uu  accueil  bienveillant. 
Dans  toute  autre  occasion,  succomber  sous  ses  ad- 
versairesestmoinsunehontequ'unraalheur.Bons 
et  mauvais  succès  peuvent  être  attribués  à  la  For- 
tune, aux  généraux  ,  à  mille  causes.  Mais,  par 
l'esprit  et  par  le  cœur,  par  le  talent  et  par  les 
sentiments,  se  montrer  défenseur  indigne  de  la 
plus  juste  cause,  c'est  une  honte ,  une  flétrissure. 
Quand  les  accusations  que  vous  venez  d'enten- 
dre auraient  retenti  ailleurs  qu'ici ,  je  ne  pense 
pas  que  la  députatiou  eût  menti  aussi  effronfe- 


650  DÈMOSTHÈNE. 

ment ,  eût  trouve  d'aussi  patients  auditeurs.  Il 
semble  que,  parfois,  votre  indulgence  soità  toute 
épreuve  ;  et  quel  indigne  abus  en  a  été  fait  tout  à 
l'heure  encore  !  Des  Athéniens  ont  entendu  calom- 
nier Athènes  avec  une  mansuétude  que  n'auraient 
pas  eue  leurs  propres  ennemis.  Ah  !  du  moins , 
répondez  à  l'invective  par  le  mépris ,  et  rendez 
grâce  aux  Immortels.  Insolente  aujourd'hui,  plus 
insolente  naguère,  Rhodes  mêle  enfin  la  prière 
à  l'injure  :  à  mes  yeux ,  c'est  une  bonne  fortune 
pour  vous.  Mais  qu'elle  ne  voie  pas  ce  qui  frappe 
tous  les  esprits  ;  qu'elle  oublie  tous  ces  périls  dont 
vous  l'avez  tirée ,  elle  et  toute  la  Grèce  d'Asie,  en 
corrigeant ,  contre  vos  propres  intérêts  peut-être, 
cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur  qui  l'avait  jetée 
tête  baissée  dans  les  hasards  de  la  guerre  (15), 
voilà  de  quoi  rallumer,  entretenir  notre  indigna- 
tion contre  cette  île  ingrate  et  superbe.  Au  reste, 
qui  sait  si  la  prospérité  ne  l'aveugle  pas  invinci- 
blement? Pour  nous,  Athéniens,  que  devons- 
nous  faire?  nous  montrer  dignes  de  nous-mêmes; 
pratiquer,  pour  le  maintien  de  la  puissance  popu- 
laire, cette  justice  vigoureuse  que  nous  avons 
déployée  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux; 
prouver  que  ceux  qui  nous  calomnient  aspirent  à 
la  tyrannie  dans  leur  propre  pays. 

XXVI. 

Si  vous  écoutiez  nos  paroles ,  ô  Athéniens  1  avec 
le  même  esprit  que  vous  apportez  dans  le  juge- 
ment des  faits,  rien ,  pendant  que  nous  vous  con- 
seillons, ne  troublerait  notre  sécurité.  En  effet, 
s'il  y  avait  réussite,  on  en  ferait  honneur  et  à 
vous  et  à  qui  vous  aurait  persuadés.  Mais  quels 
orateurs  écoutez-vous  avec  le  plus  de  plaisir?  ce 
sont  les  échos  de  vos  propres  volontés.  Et,  si  ce 
que  vous  avez  voulu  n'arrive  pas,  vous  les  accu- 
sez de  vous  avoir  trompés.  Eh  !  depuis  quand  le 
succès  dépend-il  de  l'homme?  L'a-t-il  arraché  des 
mains  de  la  Fortune?  Non  :  il  cherche,  il  trouve, 
il  expose  l'avis  le  plus  sage  ;  mais  son  pouvoir 
ne  s'étend  pas  au  delà.  Vous  pouvez  demander 
compte  à  votre  conseiller  des  motifs  de  son  opi- 
nion :  qui  demandera  compte  au  hasard  de  ses 
caprices  (if;)?  Si  lé  grand  secret  d'une  politique 
sans  péril  était  trouvé,  en  négliger  l'application 
serait  folie.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  la  posi- 
tion de  l'orateur  est  entourée  de  dangers  inévi- 
tables. Il  faut  qu'en  bon  patriote  il  prenne  sa  part 
des  chances  de  l'avenir;  il  faut  qu'il  brave  les 
menaces  auxquelles  la  tribune  l'expose  person- 
nellement. Puissent  les  dieux  mettre  dans  ma 
bouche  les  paroles  les  plus  salutaires,  et  dans 
votre  cœur  la  ferme  volonté  de  vous  y  conformer 
pour  l'honneur  de  ma  patrie,  pour  ma  propre 
sûreté!  Du  reste,  je  suis  ici  exempt  de  toute  ri- 


valité :  qu'un  autre  parle  mieux ,  je  ne  suis  ni 
assez  égoïste  ni  assez  fou  pour  en  avoir  souci. 

XXVII. 

Sans  doute,  hommes  d'Athènes,  dans  la  dis- 
cussion actuelle,  dans  bien  d'autres,  l'avis  que 
vous  préférez  peut  être  en  effet  le  meilleur.  Mais 
enfin,  vous  délibérez,  la  question  est  grave,  et 
tous  les  orateurs  indistinctement  ont  un  droit  égal 
a  votre  attention.  Pourqpioi  interrompre  par  des 
murmures,  par  des  cris,  ceux  qui  veulent  aujour- 
d'hui vous  parler,  et  que  vous  écouterez  plus  tard , 
avec  un  bizarre  plaisir,  quand  ils  attaqueront  la 
décision  prise  par  vous-mêmes?  On  vous  plaît, 
avouez-le,  quand  on  vous  conseille,  au  gré  de  votre 
humeur,  ou  l'action,  ou  le  repos.  Mais  si,  dans  l'exé- 
cution, il  survient  du  mécompte,  on  passe  pour 
traître, et  vous  voustournez  vers  les  orateurs  qui, 
auparavant,  avaient  le  courage  de  vous  contredire. 
Quelques  conseillers  vous  ont  favorablement  dis- 
posés pour  la  mesure  que  nous  examinons;  mais 
rien  ne  s'exécute  encore.  Qu'ils  laissent  donc 
parler  l'opposition  ;  il  y  va  de  leur  intérêt.  En 
effet,  si  l'opposition  réfute  victorieusement  un 
projet  à  demi  adopté ,  rien  ne  sera  mis  en  péril , 
pas  même  la  responsabilité  de  ceux  qui  en  étaient 
les  fauteurs  les  plus  ardents.  Si  l'opposition 
échoue,  la  plainte  lui  sera  interdite;  en  l'écoutant, 
on  lui  aura  donné  tout  ce  qu'elle  pouvait  attendre. 
Le  mauvais  succès  du  plan  attaqué  par  elle  lui 
paraîtra  moins  accablant,  et  elle  partagera,  sans 
murmurer,  le  sort  de  tous  les  citoyens. 

XXVIII. 

Je  pense ,  Athéniens ,  qu'en  délibérant  sur  de 
si  graves  intérêts,  vous  devez  accorder  à  chaque 
opinant  une  liberté  entière  (t7).  Pour  moi,  j'ai 
toujours  cru  difficile ,  non  de  vous  enseigner  le 
parti  le  plus  avantageux,  puisque,  sans  flatterie, 
ii  me  semble  qu'on  vous  trouve  éclairés  d'a- 
vance ,  mais  de  vous  déterminer  à  l'exécuter. 
En  effet,  une  mesure  arrêtée  et  le  décret  formulé, 
vous  êtes  encore  aussi  éloignés  d'agir  qu'aupara- 
vant. 

C'est  un  de  ces  avantages  dont ,  à  mon  avis , 
il  faut  rendre  grâce  aux  dieux,  qu'un  peuple 
que  son  insolent  orgueil  arma  naguère  contre 
vous,  place  aujourd'hui  en  vous  seuls  tout  l'es- 
poir de  son  salut.  Oui,  la  circonstance  actuelle 
doit  faire  votre  joie  :  car,  si  vous  adoptez  la  ré- 
solution qu'elle  exige,  vous  justifierez  par  de 
glorieux  effets  la  république  des  reproches  inju- 
rieux de  ses  calomniateurs. 

XXIX. 

Ou  vient  de  faire  briller  devant  vous,  hommes 
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d'Athènes ,  de  grandes  et  magniOques  espérances 
(I8)  :  je  vois  la  persuasion  qu'elles  produisent, 
persuasion  dénuée  de  fondement.  Moi,  je  ne 
pourrai  jamais  descendre  à  sacrifier  à  vos  plaisirs 
d'un  moment  des  conseils  dont  l'avenir  doit 
profiter.  Étrange  et  universel  égarement  de  l'a- 
mour-propre!  nous  aimons  ceux  qui  approuvent 
toutes  nos  démarches;  nous  repoussons  les  con- 
tradicteurs. Cependant,  si  nous  étions  sages, 
l'impartialité  ne  nous  quitterait  jamais.  Sans 
doute  il  me  serait  dou\  de  vous  voir  choisir  gai- 
ment  le  parti  le  plus  salutaire ,  et  de  confondre 
votre  plaisir  avec  votre  avantage.  Pour  être  patrio- 
tiques ,  mes  paroles  n'en  deviendraient  pas  moins 
flatteuses.  Mais  je  vois  qu'on  vous  trompe,  qu'on 
vous  pousse  à  des  projets  nuisibles  ;  et ,  dût  votre 
colère  être  toute  ma  récompense,  j'élève  la  voix 

pour  protester  (19^ Si  vous  vous  obstinez  ainsi 

à  ne  rien  écouter,  on  dira  :  Les  Athéniens  font 
d'étranges  folies;  ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  de 
sens  :  mais  par  quel  mauvais  génie  prennent-ils 
ainsi  le  chemin  de  l'abîme?  Ecoutez!  écoutez! 
votre  résolution  va  peut-être  changer;  et,  à  la 
vue  du  danger  où  vous  couriez,  vous  vous  arrê- 
terez. Mais,  si  vous  me  refusez  votre  attention , 
l'un  vous  accusera  d'aveuglement ,  un  autre  fera 
librement  entendre  un  langage  vénal. 

XXX. 

Athéniens,  après  une  décision  prise  par  vous, 
il  n'est  pas  nouveau  de  voir  des  orateurs  entre- 
prendre encore  de  s'y  opposer.  Si ,  pendant  que 
vous  discutiez ,  leur  parole  n'avait  été  enchaînée , 
je  ne  comprendrais  pas  la  régularité  de  cette 
attaque  intempestive,  livrée  après  la  bataille 
perdue.  Toutefois,  dans  ce  dernier  essai  de  ré- 
sistance désespérée,  rien  ne  m'étonne,  parce  que 
vous  avez  d'abord  refusé  de  les  entendre.  Votre 
conduite ,  en  effet ,  offre  un  bizarre  contraste ,  ô 
Athéniens!  Vous  fermez  la  bouche  a  quelques 
orateurs  dans  vos  assemblées  ;  et,  des  que  deux 
ou  trois  harangueurs  complaisants  ont  caressé  vos 
chimères,  vous  fermez  la  tribune.  De  là,  qu'arrive- 
t-il?  un  conseil  funeste  est  approuvé;  à  l'exécu- 
tion, il  échoue.  Les  orateurs,  naguère  muets 
forcément,  vous  condamnent,  et  vous  dites  :  Ils 
ont  raison  !  Aberration  étrange  ,  daus  laquelle 
vous  retomberez  encore  aujourd'hui,  si  vous  ne 
laissez  la  parole  libre.  Que  la  tribune  soit  accessi- 
ble à  tous;  entre  les  bons  avis  choisissez  le 
meilleur  :  puis,  si  quelqu'un  ose  se  lever  pour 
censurer  ce  que  vous  aurez  fait,  soyez  sûrs  que  ce- 
lui-là est  un  mauvais  citoyen.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  dirai  franchement  ma  pensée  sur  la  question 
que  vous  débattez;  je  la  dirai  tout  entière.  En- 
suite je  m'expliquerai,  si  vous  le  permettez   sur 


les  questions  accessoires  :  sinon ,  je  supprimerai 
cette  partie  de  mon  discours ,  épargnant  une  fa- 
tigue inutile  à  mes  auditeurs  et  à  moi-même. 

XXXI. 

Il  fallait,  Athéniens,  avant  d'entreprendre  la 
guerre ,  compter  tout  ce  dont  vous  aviez  besoin 
pour  la  pousser  avec  vigueur.  Je  suppose  qu'elle 
fût  encore  douteuse  dans  les  premiers  moments 
de  vos  délibérations  :  plus  tard,  quand  elle  est 
devenue  indubitable,  vous  deviez  vous  consulter 
sur  les  préparatifs.  Nous  avons ,  direz- vous ,  con- 
fié à  nos  stratèges  des  troupes  considérables; 
mais  ils  les  ont  perdues.  Vaine  excuse ,  Athé- 
niens! ces  stratèges,  vous  les  avez  renvoyés  ab- 
sous; vous  n'avez  donc  plus  le  droit  de  rejeter  sur 
eux  vos  revers.  Dans  l'impossibilité  de  changer 
les  faits  accomplis ,  tâchons  seulement  de  réparer 
nos  pertes  avec  les  ressources  qui  nous  restent. 
C'est  là-dessus  que  va  porter  mon  conseil ,  le 
plus  sage  que  j'aie  pu  vous  trouver. 

Avant  tout.  Athéniens,  soyez  désormais  aussi 
zélés  pour  vos  intérêts  que  vous  avez  été  négli- 
gents jusqu'à  ce  jour.  Encore ,  ne  sera-ce  qu'à 
grand'peine  que  vous  pourrez  espérer  de  recon- 
quérir enfin  les  pertes  successives  de  \otre  lon- 
gue et  fatale  incurie.  Vous  devez  ensuite  ne  pas 
désespérer  du  présent.  Ce  qui  a,  jusqu'ici,  causé 
vos  malheurs  peut  devenir  votre  plus  puissant 
motif  pour  mieux  espérer  de  l'avenir.  Je  m'expli- 
que. Si  Athènes  est  en  péril ,  c'est  que  vous  avez  . 
failli  à  votre  devoir.  Quand  vous  aurez  déployé 
l'activité  nécessaire,  si  la  république  ne  relève 
pas  son  front  humilié ,  alors  seulement  renoncez 
à  toute  espérance. 

XXXII. 

Rien  de  plus  odieux ,  ô  Athéniens  !  que  de  voir 
vos  gouvernants  tenir  eux-mêmes  la  conduite 
qu'ils  blâment;  et  nul,  parmi  vous,  n'est  assez 
dépourvu  de  sens  pour  ne  pas  avouer  qne  les 
factions ,  les  récriminations  sans  lin  font  le  plus 
grand  tort  à  la  patrie.  Ah  !  que  de  fougueux  ora- 
teurs serviraient  mieux  l'État,  s'ils  tournaient 
contre  ses  ennemis  l'acharnement  dont  ils  s'ar- 
ment les  uns  contre  les  autres!  Moi,  ô  mes  conci- 
toyens! je  vous  exhorte  à  n'épouser  aucune  fac- 
tion, et  à  prendre  des  mesures  énergiques,  non 
pour  qu'une  moitié  d'Athènes  triomphe  de  l'au- 
tre, mais  pour  qu'Athènes  entière  écrase  ses  en- 
nemis. Puissent  les  dieux  inspirer  de  meilleurs 
sentiments  à  ces  brouillons  haineux  qui  vousdon- 
nent  des  conseils  dont  le  danger  leur  est  bien 
connu  I  II  serait  mal  de  lancer  ici  l'imprécation 
sur  vos  ministres  :  je  me  plaindrai  donc  au  Peu- 
ple entier  des  malheurs  du  Peuple.  Vous  allez  re-^ 
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cevoir  les  comptes  de  ceux  qui  ont  dirigé  vos 
affaires  ;  il  est  un  besoin  encore  plus  pressant  : 
c'est  celui  de  discuter,  à  l'instant  même,  les 
moyens  d'améliorer  notre  situation. 

XXXIII. 

Je  voudrais,  ô  Athéniens!  voir  certains  ora- 
teurs attacher  autant  de  prix  à  la  sagesse  qu'à 
l'éloquence ,  et  préférer  la  réputation  de  l'excel- 
lent patriote  à  celle  du  harangueur  disert  :  nos 
affaires  n'en  iraient  que  mieux.  Mais  il  en  est  dont 
l'unique  souci  est  d'étaler  une  brillante  faconde  : 
(juel  que  soit  le  résultat,  peu  leur  importe  (20). 
Etrange  conduite!  Leurs  périodes  sonores  ont- 
elles  donc  la  propriété  de  les  fasciner  eux-mêmes 
commelamultitude?  ou  bien,  parlent-ils  sciem- 
ment contre  leurs  propres  lumières?  Lorsqu'on 
veut  fermement  le  succès ,  ce  ne  sont  pas  des  pa- 
roles hardies  qui  l'assureront,  mais  des  prépara- 
tifs énergiques  ;  il  ne  faut  pas  se  donner,  à  la  tri- 
bune, des  airs  de  vainqueurs  dédaigneux;  il 
faut  avoir  au  cœur  l'espoir  de  triompher  même 
d'un  ennemi  reconnu  puissant.  Si  vos  conseillers 
l'ignorent,  c'est  que  les  grâces  trompeuses  du 
langage  ferment  leur  esprit  aux  vérités  les  plus 
essentielles.  S'ils  disent  qu'ils  ne  l'ignorent  pas  , 
et  si  un  autre  motif  les  pousse  dans  ces  voies 
tortueuses,  ce  motif,  quel  qu'il  soit,  doit  être 
flétri  à  la  tribune.  Malgré  votre  prédilection  sen- 
sible pour  ces  parleurs  coupables ,  affrontant  vos 
dédains,  j'expose  librement  mon  avis.  Les  er- 
reurs dans  lesquelles  l'abus  de  l'éloquence  vous  a 
jetés  n'imposent  silence  qu'à  la  lâcheté  ou  à  la 
sottise.  Écoutez-moi  donc  favorablement;  songez 
que  vous  auriez  évité  le  parti  que  vous  venez  de 
prendre,  si  vous  n'en  eussiez  écouté  les  fauteurs. 
Avez-vous  à  juger  la  valeur  d'une  monnaie?  vous 
en  faites  l'épreuve.  Agissez  de  même  ici  ;  à  l'avis 
qu'on  vient  de  vous  donner  comparez  celui  que 
nous  lui  opposons.  Si  cet  essai  tourne  à  l'avantage 
du  premier,  suivez-le,  et  que  le  ciel  vous  seconde  ! 
mais  si,  après  un  mûr  examen,  vous  le  recon- 
naissez faux  et  de  mauvais  aloi ,  changez  d'opi- 
nion, changez  de  projet;  il  en  est  temps  encore. 

XXXIV. 

Puissé-je  avant  tout,  ô  Athéniens!  faire  des- 
cendre la  persuasion  dans  vos  esprits  !  puissé-je , 
du  moins,  faire  comprendre  toute  ma  pensée!  Il 
est  aussi  difficile  de  trouver  un  sage  conseil  que 
de  vous  l'exposer.  On  pourra  s'en  convaincre ,  si 
on  se  persuade  que  vous  devez  peser,  non  les  pa- 
roles, mais  les  choses,  et  si  l'on  est  plus  jaloux 
de  passer  pour  bon  Athénien  que  pour  orateur 
babile.  Pourmoi,  que  le  ciel  me  comble  de  biens 
si  je  dis  la  vérité  (21)!  Lorsque  je  suis  venu  à  ré- 


fléchir sur  les  affaires  présentes,  j'ai  trouvé  une 
foule  de  lieux  communs  qui ,  peut-être,  vous  au- 
raient charmés.  Qui  m'empêchait  de  m'étendre 
à  plaisir  sur  l'équité  toujours  inséparablede  votre 
politique,  sur  votre  illustre  origine,  sur  tel  ou  tel 
autre  glorieux  avantage  de  notre  patrie?  Mais 
que  serait-il  resté  de  pareils  discours?  le  vain 
souvenir  d'un  plaisir  fugitif  et  dangereux.  Loin 
de  là,  offrir  des  conseils  dont  les  résultats  soient 
solides  et  durables,  démêler,  à  travers  mille  pro- 
jets, celui-là  seul  que  le  patriotisme  doit  faire 
adopter,  voilà  la  tâche  de  l'orateur;  tâche  diffi- 
cile, l'expérience  me  l'a  trop  appris!  Cette  jus- 
tesse du  sens  politique  est  chose  bien  rare  :  qu'est- 
ce  donc  quand  il  faut  y  joindre  l'éloquence ,  et 
forcer,  en  quelque  sorte,  la  volonté  de  ceux  qui 
doivent  agir?  Que  chacun  fasse  ici  son  devoir,  ô 
Athéniens!  moi,  en  parlant  d'après  les  lumières 
de  ma  raison  et  de  ma  conscience  ;  vous,  en  m'é- 
coutant  et  profitant  de  mon  avis,  s'il  obtient  vos 
suffrages. 

XXXV. 

Athéniens ,  dans  une  de  vos  dernières  assem- 
blées, vous  n'avez  pas  voulu  écouter  les  adver- 
saires d'un  de  vos  orateurs.  De  là,  par  un  résultat 
inévitable  et  facile  à  prévoir,  les  parleurs  écon- 
duits  ontpris  leur  revanche  à  l'assemblée  suivante. 
Si  donc  vous  faites  demême aujourd'hui ,  si  vous 
refusez  d'entendre  les  conseillers  qui  veulent  dé- 
fendre votre  décision  attaquée,  muetsaujourd'hui, 
ils  parleront  au  premier  jour,  ils  attaqueront  les 
mesures  arrêtées  dans  la  séance  actuelle.  Ah  !  qu'A- 
thènes  serait  plus  heureuse ,  et  mériterait  enfin 
d'être  appelée  une  ville  prudente,  si  vous  sa- 
viez clore  une  discussion ,  résoudre,  exécuter  !  si 
vous  n'étiez  toujours  prêts  à  sacrifier  l'utile  à 
l'agréable,  si  l'assemblée  nationale  n'était  pas 
pour  vous  un  vain  spectacle  !  Secouez,  ô  Athé- 
niens! secouez  ces  habitudes  funestes!  écoutez 
toutes  les  opinions,  choisissez  avec  connaissance, 
avec  maturité;  et,  une  fois  votre  choix  formulé 
en  décret,  condamnez  quiconque  osera  l'attaquer. 
Qu'un  orateur  dont  on  a  étouffé  la  voix  reste  con- 
vaincu que  son  avis  était  le  meilleur,  cela  se 
conçoit  et  s'excuse  :  mais,  après  avoir  été  en- 
tendu ,  envahir  encore  la  tribune ,  protester  ef- 
frontément contre  la  majorité,  cela  est  d'un  mau- 
vais citoyen ,  cela  est  condamnable.  Pour  moi , 
je  garderais  aujourd'hui  le  silence  si  je  vous 
voyais  persister  dans  votre  résolution ,  étant  de 
ceux  qui  la  regardent  comme  excellente.  Mais 
cette  résolution  est  menacée;  l'indécision  s'est 
glissée  dans  quelques  esprits,  à  la  suite  des  paro- 
les perfides  de  quelques  harangueurs  audacieux 
et  tenaces.  Il  s'agit  donc  de  corroborer   voti' 
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propre  volontc-  ;  et ,  pour  cela ,  j'ai  à  prouver  que  , 
tous  les  sophismes  lancés  pour  l'affaiblir  sont 
aussi  contraires  à  la  vérité  qu'a  vos  intérêts. 

XXXVI. 

Lorsqu'une  affaire  est  mise  en  délibération,  il 
serait  nécessaire  et  juste,  ô  Athéniens  !  que  cha- 
cun de  vos  conseillers  vous  parlât  avec  une  en- 
tière sincérité.  Par  la,  vous  éviteriez  ce  qui  ruine 
la  république,  je  veus  dire  ces  délibérations  sans 
résultat,  ces  invectives  sans  dignité,  ces  varia- 
tions continuelles.  Mais,  puisque, muets  d'abord, 
quelques-uns  blâment  à  présent  votre  décision , 
c'est  à  eux  que  je  m'adresse.  Votre  conduite , 
leur  dirai-je,  est  étrange,  et  même  coupable.  Si, 
pouvant  éclairer  le  Peuple  qui  délibère,  vous 
aimez  mieux  attaquer  ce  qu'il  a  précédemment 
résolu ,  je  ne  vois  plus  en  vous  que  des  sycophan- 
tes  ;  et  ce  que  vous  appelez  zèle  est  crime  à  mes 
yeux.  Loin  de  moi  l'invective!  mais  dites-moi 
pourquoi,  grands  prôneurs  de  Lacédémone,  vous 
ne  l'imitez  pas  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  louable, 
pourquoi  même  vous  faites  tous  le  contraire?  Là, 
dit-on ,  chacun  donne  son  avis  jusqu'à  ce  qu'une 
décision  soit  prise.  Ce  résultat  obtenu,  il  n'y  a 
plus  d'opposants,  tous  unanimement  concourent 
à  l'exécution.  Aussi ,  malgré  leur  petit  nombre , 
les  Spartiates  ont  vaincu  des  armées  considéra- 
bles ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  par  la  force 
du  glaive,  ils  le  prennent  par  adresse,  en  saisis- 
sant le  moment  propice;  grâce  à  ce  concours, 
aucune  occasion ,  aucun  élément  de  succès  ne 
leur  échappe.  Entre  Sparte  et  Athènes,  quelle  dif- 
férence, grâce  aux  harangueurs  à  qui  je  \iens  de 
parler,  grâce  a  leurs  semblables  !  A  quoi  pas- 
sons-nous le  temps?  à  combattre  nos  ennemis? 
non,  c'est  à  nous  déchirer  les  uns  les  autres.  Un 
citoyen  nous  ménage-t-il ,  pendant  la  guerre  , 
une  paix  avantageuse  ?  le  voilà  signalé  à  notre 
haine.  Parle-t-il  de  guerre  ,  au  sein  d'une  paix 
perfide?  nous  entravonssesefforts.Nous  exhorte- 
t-il  à  demeurer  calmes  et  à  veiller  sur  nos  inté- 
rêts? nous  crions  à  l'erreur,  a  la  déception!  Eu 
un  mot,  nous  nous  occupons  de  critiques  frivoles, 
nous  nous  repaissons  de  sottes  chimères.  Que 
nous  conseilles-tu  donc,  direz- vous,  toi  qui  es  si 
prodigue  de  blâme?  Mon  avis,  Athéniens,  le 
\oici. 

XXXVIL 

On  aurait  grand  tort ,  ô  Athéniens  !  de  crain- 
dre que  vous  ne  vous  engagiez  dans  une  fausse 
voie ,  en  refusant  d'écouter  ceux  qui  apportent 
leurs  conseils  à  cette  tribune.  D'abord,  la  For- 
tune, qui  vous  sourit,  dispose  presque  tous 
les  résultats  au  gré  de  vos  désirs;  car  bi'^n  des 


entreprises  échoueraient ,  si  elles  n'étaient  con- 
duites que  par  la  sagesse  de  vos  chefs.  De  plus, 
vous  connaissez  d'avance  et  le  discours  qu'on 
vient  vous  adresser,  et  le  motif  qui  fait  parler 
l'orateur,  et  (laissez  passer  une  vérité  un  peu 
dure)  le  tarif  de  son  éloquence.  Vous  ferez  donc 
sagement  de  n'accorder  que  fort  peu  de  temps 
à  tous  les  discoureurs,  surtout  à  ceux  qui  vous 
trompent.  Si  je  ne  devais  que  répéter  ce  que 
tant  d'autres  ont  dit,  je  vous  épargnerais  la  fa- 
tigue de  m'entendre  :  mais  j'ai  à  ouvrir  un 
avis  aussi  nouveau  qu'utile.  Écoutez-moi  :  je  se- 
rai bref.  Pesez  bien  mes  conseils;  et  suivez-les , 
s'ils  obtiennent  votre  assentiment. 

XXXVIIL 

Court  et  plein  de  sens ,  tel  sera  mon  début ,  ô 
Athéniens  (22)!  et  je  me  garderai  bien  de  tout 
dire.  A  mes  yeux,  captiver  la  bienveillance  des 
auditeurs  est  une  tentative  de  déception  ;  cou- 
vrir de  douces  paroles  une  proposition  qui  dé- 
plaît, un  détour  perfide.  Tout  orateur  sincère 
doit,  dès  les  premiers  mots,  exposer  nettement 
sa  pensée.  Il  y  gagne,  et  l'auditoire  aussi.  En 
effet,  voulez-vous  continuer  de  l'entendre?  il 
s'explique,  il  développe  et  ses  plans  et  ses  moyens. 
Éprouvez-vous  pour  son  opinion  une  répugnance 
insurmontable  ?  il  descend  de  la  tribune ,  et  ne  fa- 
tigue en  vain  ni  votre  patience  ni  sa  voix. 

Voici  donc  ma  pensée  :  La  démocratie  est  op- 
primée à  Mitylène  (23) ,  et  vous  devez  la  relever. 
Par  quels  moyens  ?  c'est  ce  que  j'exposerai  quand 
j'aurai  constaté  la  réalité  de  cette  oppression,  et 
votre  devoir  pour  y  mettre  un  terme. 

XXXIX. 

Hommes  d'Athènes  !  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  ministère  de  la  parole  soit  à  présent  si  difficile 
pour  quiconque  veut  vous  conseiller.  Quand  les 
affaires  vont  mal,  la  délibération  se  complique, 
s'embarrasse.  Étes-vous  certains  qu'elles  se  réta- 
bliront d'elles-mêmes,  sans  que  vous  écoutiez? 
eh  !  n'écoutez  pas.  Mais  si  c'est,  au  contraire,  le 
moyen  de  les  faire  empirer  de  plus  en  plus,  pour- 
quoi ajournerions-nous  encore  le  moment  de  nous 
relever  ?  Non ,  non,  n'attendons  pas  que  cet  effort 
soit  devenu  impossible.  Au  milieu  de  la  pertur- 
bation actuelle,  l'ordre  s'entrevoit  encore  :  hâ- 
tons-nous de  le  rétablir.  Vous  êtes  malheureux, 
et  je  conçois,  j'excuse  l'aigreur  qui  vous  anime: 
mais  que  votre  colère  ne  distingue  pas  les  auteurs 
des  conseils  qui  vous  ont  été  funestes,  qu'elle 
frappe  en  aveugle  tous  vos  orateurs,  cela  n'est  ni 
juste  ni  naturel.  Il  est  des  citoyens  qui  vous  of- 
frent le  remède  d'un  mal  dont  ils  sont  innocents  : 
ceux-là ,  du  moins,  écoutez-les  avec  patience.  Si 
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vous  les  repoussez  aussi  (et  dans  quel  moment  !) , 
intimidés,  ils  n'oseront  plus  aborder  la  tribune. 
Pour  moi ,  bien  que  je  sache  que  souvent  vous 
traitez  mal  celui  qui  s'offre  le  premier  à  votre 
chagrin,  plutôt  que  celui  qui  a  causé  vos  mal- 
heurs, je  me  présente  pour  vous  dire  mon  avis. 
Vous  ne  pouvez,  j'en  ai  la  conscience,  m'impu- 
ter  lesembarrasde  lasituation  actuelle  :  àce  titre, 
je  puis  vous  donner  de  meilleurs  conseils  que  bien 
d'autres  orateurs. 

XL. 

On  vous  a  fait,  Athéniens,  un  fidèle  rapport. 
Mais,  au  lieu  de  courber  sous  le  poids  du  mal- 
heur, pensez  que  le  découragement ,  dans  une 
telle  crise ,  serait  aussi  fatal  qu'indigne  de  vous. 
Votre  intérêt,  votre  gloire  exigent  que  vous 
vous  pénétriez  de  cette  vérité  :  c'est  à  vous  à  ré- 
parer vos  pertes  ;  et ,  si  la  haute  idée  que  vous 
avez  d'.\thèues  n'est  pas  une  illusion,  vous  dé- 
ploierez, au  sein  des  revers,  une  magnanimité 
peu  commune.  Mon  vœu  le  plus  cher  eiit  été  de 
voir  détourner  cette  catastrophe  de  vos  têtes; 
mais,  si  l'invincible  destin  vous  la  préparait, 
peut-être  ce  triste  résultat  ne  sera-t-il  pas  le 
moins  utile  pour  vous.  La  Fortune ,  toujours 
volage ,  passe  rapidement  d'un  camp  à  l'autre  ;  il 
n'y  a  de  fixe  et  d'irréparable  que  les  défaites 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  lâcheté.  Croyez-moi, 
vos  vainqueurs  eu,\-mêmes  savent  que ,  si  vous 
le  voulez,  si  ce  coup  de  tonnerre  vous  a  ré- 
veillés, leur  succès  d'un  jour  peut  devenir  le  si- 
gnal de  leurs  désastres.  Puisse  une  prospérité 
passagère  leur  entier  le  cœur  !  Cette  victoire  tour- 
nerait à  votre  avantage  :  endormis  bientôt  dans 
une  présomptueuse  sécurité ,  ils  tomberaient  de 
faute  en  faute. 

XLL 

II  me  semble,  Athéniens,  que  ce  n'est  pas 
sur  une  seule  ville ,  mais  sur  toutes  les  villes  al- 
liées, que  V  ous  délibérez  en  ce  jour.  Toutes  ont 
les  yeux  sur  vous;  et  la  décision  que  vous  allez 
prendre  pour  l'une  d'elles,  chacune  l'attendra 
pour  elle-même.  Au  nom  de  votre  avantage,  de 
votre  gloire ,  choisissez  donc  un  parti  qui  réu- 
nisse en  lui  justice  et  utilité.  La  cause  de  nos 
embarras,  ce  sont  les  généraux  eux-mêmes.  En 
partant  de  nos  ports ,  à  qui  réservent-ils  la  pro- 
tection de  leur  épée?  aux  amis ,  aux  compagnons 
d'armes  du  peuple  athénien?  non,  c'est  à  leurs 
amis  personnels ,  à  leurs  flatteurs.  Voilà  les  mé- 
prisables Grecs  qu'ils  vous  désignent  comme  dé- 
voués à  la  république ,  tandis  que  vous  n'avez 
pas  de  plus  grands  ennemis.  Et  il  ne  peut  en  être 
autrement  Plus  les  hommes  auxquels  ils  s'in- 


téressent nous  ont  trompés  pour  leur  propre 
avantage,  plus  ces  mêmes  hommes  pensent  quo 
vous  leur  infligerez  une  peine  rigoureuse.  Or,  on 
ne  se  dévoue  guère  pour  ceux  de  qui  l'on  n'attend 
que  de  la  sévérité.  Mais  que  f<iis-je  en  ce  moment  ? 
au  lieu  de  conseils ,  je  prononce  des  reproches. 
Voici ,  pour  notre  situation ,  l'avis  que  je  crois  le 
plus  salutaire. 

xm. 

Athéniens,  il  n'est  parmi  vous,  j'en  suis  sur, 
aucun  citoyen  assez  malintentionné  pour  ne  pas 
s'affliger  de  notre  récente  disgrâce.  Si  la  plainte 
pouvait  changer  les  choses,  ah!  plaignons-nous 
tous,  gémissons.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  remède. 
Le  remède,  vous  le  trouverez  dans  la  vigilance  et 
dans  l'activité.  Oui,  si  votre  malheur  vous 
touche,  par  votre  conduite  à  venir  rendez-en  le 
retour  impossible.  Vosconseillers  auront  beau  dis- 
courir :  ce  sont  des  faits  cfu'il  faut,  et  non  des 
paroles;  autrement,  ce  n'est  pas  un  langage  hu- 
main qui  se  ferait  entendre,  mais  la  voix  d'un 
dieu.  La  cause  de  nos  maux  et  de  nos  désordres, 
c'est  à  la  tribune  qu'il  faut  la  chercher,  c'est  dans 
la  funeste  habitude  où  sont  cjuelques  orateurs  de 
régler  leurs  conseils  sur  votre  bon  plaisir.  A 
quoi  bon,  disent-ils,  fournir  des  subsides  et  se 
mettre  en  campagne?  laissez  faire ,  tout  s'arran- 
gera. Vous  faut-il  donc,  6  Athéniens!  de  nouvel- 
les défaites,  pour  que  vous  sentiez  toute  l'extra- 
vagance d'un  tel  langage?  Grâce  au  ciel ,  la  For- 
tune vous  traite  moins  rudement  que  vos  chefs. 
En  effet,  à  quoi  faut-il  imputer  la  perte  succes- 
sive de  tant  de  possessions?  à  l'imprudence  de 
ces  gens-là;  mais,  si  tout  n'est  pas  perdu  de- 
puis longtemps,  à  quoi  l'attribuer?  à  la  fortune 
d'Athènes!  Nous  éprouvons  pourtant  quelques 
rigueurs  du  sort ,  et  voilà  ses  faveurs  transpor- 
tées à  nos  ennemis  :  eh  bien!  veillons  enfin  par 
nous-mêmes  à  nos  affaires.  Surtout ,  ne  perdons 
pas  le  temps  à  récriminer  contre  ceux  qui  les  ont 
si  mal  dirigées ,  si  nous  ne  voulons  pas  que  leur 
décadence  soit  complète.  Quand  personne  ne  les 
aura  soutenues,  le  bras  d'un  dieu  viendra-t-il 
les  arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme? 
XLIIL 

Vous  avez ,  ô  Athéniens  !  des  orateurs  qui  met- 
tent toute  leurinfluenee au  servicede  l'oligarchie  : 
aujourd'hui  encore,  ils  sont  très-conséquents  avec 
eux-mêmes.  Mais  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est 
que  vous,  à  qui  leur  déplorable  système  est 
connu ,  vous  les  écoutiez  parfois  avec  plus  d'em- 
pressement que  les  défenseurs  de  la  démocra- 
tie. Une  parfaite  rectitude  de  conduite  est, 
je  le  sais,  aussi  impossible  pour  un  peuple 
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que  pour  un  particulier  :  mais  quelle  faute,  que 
de  compromettre  ainsi  ses  plus  ehers  intérêts!  Le 
reste  n'est  rien,  en  comparaison.  Lorsque  vous 
demeurez  impassibles  à  la  nouvelle  du  sang 
versé ,  d'une  révolution  ,  du  renversement  dune 
démocratie  (24 \  ne  doit-on  pas  croire  que  vous 
avez  perdu  la  raison?  Le  malheur  d'autrui  nous 
fait,  d'ordinaire,  veiller  sur  nous-jnèmes.  Chez 
vous.^  ce  résultat  est  nul.  ]\on ,  les  catastrophes 
des  autres  cités  n'ont  plus  rien  qui  vous  émeuve, 
qui  vous  avertisse.  En  voyant  un  homme  atten- 
dre immobile  le  coup  mortel  qu'il  prévoit,  vous 
diriez  ,  C'est  un  insensé!  et  vous,  vous  attendez 
tranquillement  votre  ruine ,  que  vous  voyez  d'a- 
vance dans  la  ruine  des  autres!  vous  ne  songerez 
à  vous-mêmes  que  quand  vous  serez  abattus  à 
votre  tour  ! 

XLIV. 

Personne  ici ,  Athéniens ,  n'a  peut-être  cherché 
pourquoi  l'adversité  est  une  plus  sage  conseillère 
que  le  bonheur.  La  seule  raison ,  c'est  que,  quand 
nous  sommes  heureux,  nous  ne  redoutons  plus 
rien  ;  nous  croyons  voir  sur  la  tète  des  autres  les 
périls  qu'on  nous  annonce.  Au  contraire ,  l'in- 
fortune, en  nous  piquant  au  vif,  nous  présente 
dans  toute  leur  étendue  les  fautes  que  nous  ve- 
nons de  commettre,  et  nous  rend ,  pour  l'avenir, 
plus  sages  et  plus  réservés  (25).  C'est  donc  sur- 
tout au  milieu  des  faveurs  du  sort  que  des  hommes 
judicieux  doivent  se  préserver  du  vertige  qui 
tourne  tant  de  tètes  :  car  il  n'est  point  de  disgrâ- 
ces que  la  vigilance  ne  prévienne,  comme  il  n'en 
est  point  auxquelles  la  négligence  ne  doive  s'at- 
tendre. Que  mes  paroles,  ô  Athéniens!  ne  fassent 
point  passer  dans  vos  âmes  de  vaines  frayeurs  ! 
je  voudrais  seulement  vous  garantir  des  illu- 
sions auxquelles  vous  êtes  exposés  par  vos  suc- 
cès actuels.  N'en  doutez  point,  ils  n'ont  pas  tout 
terminé:  l'insouciance  et  la  présomption  pour- 
raient amener  une  défaite.  Peuple  qui  dois  aspi- 
rer au  titre  de  sage  entre  tous  les  États  helléniques , 
puisses-tu  agir  avec  prudence,  sans  attendre  la 
leçon  du  malheur  ! 

XLV. 

Flatterie,  sincérité,  prudence,  voilà  des  cho- 
ses que  je  regarde,  ô  Athéniens  !  comme  incon- 
ciliables. La  première,  par  Inquelle  certains  ora- 
teurs croient  gagner  beaucoup,  finit  par  tourner 
à  leur  ruine  :  notre  haine ,  quand  la  contradic- 
tion la  soulève,  est  moins  forte  et  moins  dura- 
ble. Si  vous  étiez  unanimes,  je  ne  serais  pas  monté 
à  la  tribune.  En  effet ,  à  quoi  bon  ?  Vous  croyant 
tous  dans  la  bonne  voie ,  je  me  serais  épargné  la 
tentative  superflue  de  vous  offrir  une  lumière  qui 
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était  déjà  devant  vos  yeux.  Dans  le  cas  contraire, 
j'aurais  hésité ,  ne  pouvant  affirmer  qu'un  seul 
eût  raison  contre  tous.  Mais  je  vois  parmi  vous 
des  partisans  de  mon  opinion,  des  adversaires, 
comme  moi ,  de  la  majorité.  Que  dois-je  donc 
faire?  ra'entourer  de  ces  auxiliaires,  grossir 
leurs  rangs,  et  faire  passer  la  majorité  parmi 
nous.  Si  vous  êtes  résolus  a  ne  pas  écouter,  vous 
commettez  une  imprudence.  Si  vous  m'écoutez 
paisiblement  jusqu'au  bout ,  de  deux  avantages 
l'un  ne  peut  vous  échapper  :  ou  vous  adopterez 
ce  que  je  dirai  d'utile,  ou  vous  aurez  un  motif 
de  vous  affermir  dans  votre  première  opinion. 
Car  la  faiblesse  même  de  mes  objections  et  de  ma 
résistance  vous  prouvera  combien  cette  opinion 
mérite  votre  préférence. 

XLVL 

Je  voudrais.  Athéniens,  que  l'orateur  auquel  je 
succède  (26)  méritât  autant  d'être  loué  pour  ses 
conseils  et  ses  projets,  qu'il  a  brillé  par  son  élo- 
quence; je  le  voudrais ,  car  je  ne  me  sens  que  de 
la  bienveillance  et  pour  lui  et  pour  vous.  Mais 
prenez-y  garde  :  bien  parler  et  bien  discerner  ce 
qu'il  faut  faire,  sont  deux  qualités  très-distinctes. 
L'orateur  parle  bien;  l'homme  sens;'' pense  juste. 
La  plupart  de  vous,  surtout  les  plus  âgés,  sans 
avoir,  comme  les  discoureurs  de  profession,  ce 
talent  de  la  parole  que  l'exercice  développe ,  doi- 
vent les  égaler,  même  les  surpasser,  pour  le  bon 
sens  que  fortifie  une  longue  expérience.  Or, 
dans  la  conjoncture  présente ,  des  paroles  vives 
et  hardies,  si  elles  ne  sont  accompagnées  d'un 
armement  redoutable,  peuvent  plaire  aux  au- 
diteurs ;  mais  elles  les  abuseront  quand  le  mo- 
ment d'agir  sera  venu.  Ne  tolère::  pas  les  injus- 
tices, vous  a-t-on  dit.  Voilà,  certes,  une  belle 
parole;  mais,  de  grâce,  considérez  la  chose 
même.  Pour  que  l'effet  réponde  à  ce  mot  géné- 
reux ,  il  ne  faut  rien  moins  que  de  courir  aux  ar- 
mes et  remporter  une  victoire.  Tout  dire  est  chose 
facile;  il  n'en  est  pas  de  même  de  tout  faire  ;  et 
les  paroles  n'exigent  ni  même  peine ,  ni  même 
labeur  que  les  actions.  Sans  doute,  ily  aurait  folie 
à  vous  croire  rùoins  braves  que  les  Thébains  : 
mais  vous  êtes  bien  moins  préparés.  Commencez 
donc  par  faire  de  bons  préparatifs,  puisque  vous 
avez,  depuis  longtemps,  négligé  les  batailles  eu 
règle.  Dans  le  projet  qu'on  vous  propose,  je  suis 
loin  de  tout  blâmer;  je  combats  surtout  le  plan 
de  l'attaque. 

XLvn. 

A'ous  les  avez  entendus,  ô  Athéniens  !  ces  gra- 
ves reproches  qu'une  députation  vient  vous  jeter 
à  la  tête.  Tous  les  malheurs,  tous   les  torts. 
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un  seul  excepté,  sont,  à  rcntendrc ,  votre  ou- 
vrage. Croyez-vous  son  langage  sincère?  ahl 
remerciez-la  de  n'avoir  révélé  les  fautes  d'Athènes 
qu'à  la  tribune  athénienne.  Mais  non ,  citoyens , 
non ,  ces  hommes  ont  menti  doublement  :  ils  ont 
tu  ce  que  vous  avez  fait  de  beau,  de  méritoire 
pour  la  Grèce  ;  ils  ont  dit  le  mal  que  vous  n'avez 
pas  fait.  Conduite  aussi  perfide  qu'insolente  !  Que 
veulent  ces  hommes?  passer,  aux  yeux  d'un  peu- 
ple anv  des  arts,  pour  d'éloquents  orateurs;  et 
cette  réputation ,  ils  la  poursuivent  à  tout  prix , 
au  prix  de  la  vérité,  de  l'honneur!  Il  est  donc 
aussi  difficile  de  parler  pour  vous,  qu'il  est  aisé 
de  parler  contre  vous;  et  je  suis  convaincu  que 
personne ,  lorsqu'on  l'avertit  de  ses  fautes ,  n'é- 
coute plus  patlenunent  des  reproches  mérités ,  que 
vous  n'écoutez  les  plus  indignes  outrages.  Voilà 
ce  qui  encourage  cette  ambassade  à  vous  calom- 
nier en  face.  L'imposture  la  plus  impudente  est 
mise  sur  les  lèvres  des  députés  par  votre  mansué- 
tude bien  connue.  Puissiez-vous  n'expier  que  par 
quelques  mortifications  d>mour-propre  l'étrange 
plaisir  d'entendre  d'harmonieuses  injures  !  Mais  il 
faut  rétablir  la  vérité,  et  c'est  pour  cela  que  je  parais 
ici.  Encore,  n'ai-je  pas  la  prétention  de  parler  di- 
gnement d'une  gloire  qu'on  veut  flétrir  :  je  m'at- 
tacherai seulement  à  montrer  à  tous  les  partis 
que  votre  politique  a  été  juste.  Écoutez-moi  sans 
prévention  :  il  y  va  de  l'honneur  d'Athènes,  de 
son  salut  peut-être!  Les  applaudissements  que 
vous  avez  donnés  au.x  organes  de  la  députation 
s'adressaient  à  leur  talent,  que  vous  distinguerez 
de  la  cause  qu'ils  défendent.  On  ne  vous  fera  pas 
un  crime  d'avoir  été  charmés  par  une  brillante 
faconde  :  les  vrais  coupables  sont  ceux  qui  ont 
épuisé  tout  l'art  des  mots  pour  vous  séduire. 
XLVIIL 

Athéniens,  vous  serez  tous  d'accord  avec  moi 
quand  je  dirai  :  Vous  voulez  qu'on  exécute  ce  que 
vous  regardez  comme  le  plus  utile  à  la  patrie; 
mais ,  cette  haute  utilité ,  chacun  de  vous  la  place 
où  il  veut.  Autrement,  entendrais-je,  parmi 
vous,  les  uns  crier  :  Parlez/ parlez!  [es  d.\ih-es, 
Ne  parlez  pas!  Certes,  l'orateur  ne  s'adresse 
point  au  parti  auquel  il  se  rattache,  puisque  ce 
parti  est  tout  persuadé.  C'est  donc  aux  autres  frac- 
tions de  cet  auditoire  que  je  vais  offrir  mes  vues. 
Si  elles  ferment  les  oreilles ,  comment  les  éclairer? 
Autant  vaudrait  qu'il  régnât  ici  un  silence  univer- 
sel. Écoutez,  .\théniens,  écoutez!  c'est  tout  pro- 
fit pour  vous.  Ou  je  vous  amènerai  à  mon  avis  ; 
et,  ainsi  rapprochés,  nous  délibérerons  avec  plus 
de  concert,  partant  avec  maturité.  Ou,  si  j'é- 
choue, vous  retomberez  plus  avant  dans  votre 
première  opinion.  Songez  aussi  à  ce  que  vous  vous 


devez  à  vous-mêmes.  Que  penser,  en  vous  voyant 
accourir  ici  comme  pour  choisir,  entre  tous  les 
conseils  que  vous  attendez,  le  plus  salutaire,  tan- 
dis qu'en  ré-olité  votre  parti  est  pris  d'avance, 
pris  si  fermement,  que  vous  refusez  la  parole  à  vos 
contradicteurs? 

XLIX. 

C'est  peut-être  vous  fatiguer,  ô  Athéniens' 
que  de  revenir  toujours  sur  la  môme  question. 
Mais  songez-y,  les  vTais  coupables  ne  sont  pas  les 
orateurs  persévérants ,  ce  sont  les  chefs  qui  refu- 
sent d'exécuter  vos  décrets.  Naguère  une  décision 
a  été  prise  dans  cette  enceinte  :  elle  est  demeurée 
comme  non-avenue.  Une  première  sommation  a 
été  faite,  du  haut  de  la  tribune,  à  vos  gouver- 
nants :  point  de  réponse  ,  point  d'exécution.  Que 
faire?  presser,  insister  de  nouveau.  Et  cependant , 
plus  vous  confirmez  votre  propre  volonté, 
moins  on  se  dispose  à  la  réaliser!  Pour  moi,  j'avais 
ignoré  jusqu'ici  la  valeur  de  ce  mot  :  Le  pouvoir 
est  l'épreuve  du  caractère;  je  le  comprends 
maintenant ,  et  je  pourrais  l'expliquer  à  merveille. 
Il  est  bien  question  pour  la  plupart  de  vos  gouver- 
nants ,  pour  tous ,  d'exécuter  la  volonté  nationale  ! 
ils  n'ont  souci  que  d'une  chose,  recevoir  de  l'ar- 
gent. Si  j'en  avais  à  leur  donner,  ils  l'auraient, 
et  je  n'entendrais  pas  murmurer  contre  l'orateur 
irc.portun.  Mais  je  n'en  ai  point ,  ils  le  savent  eux- 
mêmes.  S'ils  ne  me  croient  pas  assez  pressuré  par 
les  charges  qui  pèsent  sur  moi,  grande  est  leur 
erreur.  Qu'ils  me  tendent  la  main  tant  qu'ils  vou- 
dront ,  ils  n'auront  rien ,  ils  ne  peuvent  rien  avoir 
de  moi.  Qu'avant  tout,  ils  obéissent  à  la  nation  : 
alors,  j'irai  en  avant,  et  ferai  ce  qui  convient  : 
sinon,  je  vous  dénoncerai  les  coupables. 

L. 

Athéniens,  tout  homme  de  sens  conviendra, 
sans  doute,  que,  dans  vos  délibérations,  l'avan- 
tage le  plus  précieux,  c'est  de  ne  pas  décréter 
une  mesure  nuisible.  S'il  en  est  une  qu'on  propose 
et  qu'on  appuie,  l'orateur  doit,  sur-le-champ, 
faire  une  opposition  énergique.  Ceci  suppose, 
Athéniens,  que  vous  voulez  écouter,  et  que  vous 
ne  fermez  pas  les  yeux  à  la  lumière  :  si  telle  n'est 
pas  votre  disposition ,  vainement  les  meilleures 
choses  sortiront  de  la  bouche  de  l'orateur.  Mais  je 
suppose  que,  par  le  choix  habile  du  moment,  on 
a,  à  travers  mille  écueils,  amené  à  bon  port 
une  proposition  funeste.  Rendus  ensuite  à  vous- 
mêmes,  vous  voulez  sérieusement  examiner  le 
décret  qu'on  vous  a  surpris.  Il  est  alors  très-utile 
qu'un  orateur  s'en  empare,  le  relise,  le  discute. 
La  décision  sort-elle  victorieuse  de  cette  nouvelle 
épreuve?  vous  n'en  êtes  que  plus  fermes  dans 
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l'exét'ution.  La  réprouvez- vous?  un  peuple  entier 
s'arrête  sur  le  bord  d'un  précipice.  Si  l'on  vous  a 
trompés  hier,  mieux  avisés  aujourd'hui,  qui  vous 
empêche  de  revenir  sur  votre  erreur?  Ceux  ipii 
se  flattent  d'avoir  tenu  une  conduite  irréprocha- 
ble s'offrent  spontanément  à  en  rendre  compte. 
Certains  gouvernants  font  ici  tout  le  contraire  : 
quaud  votre  déception  est  manifeste,  ils  veulent 
vous  y  pousser  plus  avant;  comme  si,  tant  qu'on 
n'a  pas  agi,  la  réflexion  pouvait  arriver  trop 
tard!  La  plupart  de  vous,  peut-êti'e,  n'ignorent 
pas  quelles  sont  leurs  vues  :  mais,  puisque  la 
parole  nous  est  accordée,  ne  l'employons  qu'à 
donner  les  meilleurs  conseils  sur  la  situation 
présente. 

LL 

0  Athéniens!  je  demande  aux  dieux  qu'ils 
mettent  dans  la  bouche  de  tous  vos  orateurs  les 
paroles  les  plus  sages,'et  dans  vos  cœurs  la  réso- 
lution de  les  mettre  en  pratique.  Pour  moi,  je 
viens  à  mon  tour  apporter  ici  le  résultat  de  mes 
méditations.  Une  grâce  seulement.  Athéniens! 
ne  croyez  pas  qu'il  suffise  de  crier  aux  armes! 
pour  mériter  la  réputation  de  brave,  ni  qu'on  soit 
un  lâche  dès  qu'on  vous  retient  dans  vos  foyers. 
L'action  et  la  parole  ne  doivent  pas  se  montrer  à 
la  fois.  Ce  qu'il  faut  maintenant,  c'est  une  délibé- 
ration prudente  :  si  vous  décrétez  la  guerre ,  vous 
aurez  le  temps  de  vous  signaler  par  des  actes  de 
bravoure.  Je  suis  loin  de  blâmer  votre  vive  ar- 
deur :  elle  est  telle  que  peut  la  souhaiter  le  patrio- 
tisme le  plus  sincère.  Mais  plus  elle  éclate,  plus  il 
est  désirable  qu'elle  éclate  à  propos.  Aucune  ac- 
tion n'est  louable,  si  elle  n'a  une  fin  utile.  Je  me 
rappelle  avoir  oui  dire  à  l'un  de  nos  généraux  les 
plus  sages  et  les  plus  expérimentés,  à  Iphicrate  : 
'<  Il  faut  faire  la  guerre,  non  pour  telle  ou  telle 
chose,  mais  dans  un  but  arrêté.  »  Ces  paroles  an- 
noncent qu'il  réunissait  d'avance ,  avec  soin ,  tous 
les  éléments  de  la  victoire.  Lorsque  vos  bataillons 
seront  hors  de  ces  murs,  votre  général  vous  diri- 
gera :  ici ,  chacun  de  vous  est  encore  son  général 
à  lui-même.  Ainsi,  discutez,  délibérez,  prenez 
parti  à  loisir,  avec  maturité  et  sagesse.  Méfiez- 
vous  des  chimères  dont  on  vous  berce;  leur 
poursuite  ruinerait  les  biens  réels  que  la  Fortune 
vous  envoie. 

LU. 

Quiconque,  ô  Athéniens  !  se  glorifie  de  ce  qu'il 
a  fait,  ne  doit  pas  se  plaindre,  je  pense,  de  ceux 
qui  le  somment  de  vous  en  rendre  compte.  En 
effet,  s'il  mérite  les  applaudissements  qu'il  se 
donne ,  il  ne  peut  que  gagner  à  cette  épreuve. 
Les  plaintes  que  quelques  hommes  élèvent  aujour- 
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d'hui  contre  moi  tournent  donc  contre  eux- 
mêmes  :  elles  déclarent  que  ces  responsables  ont 
trahi  les  intérêts  de  l'État.  Redoutant  de  voir  dé- 
chirer le  voile  qui  couvre  leur  conduite,  ils  se 
récrient  contre  ceux  qui  les  poursuivent  devant 
le  tribunal  des  logistes.  C'est  bien  à  eux  qu'il 
appartient  déparier  si  haut!  Ah!  plutftt,  joignez 
votre  voix  à  la  mienne ,  vous  tous,  citoyens  qu'ils 
ont  indignement  trompés  ! 

LUI. 

On  vous  trompe.  Athéniens!  puisqu'on  cher- 
che à  vous  tromper  (27).  Ici,  le  crime  et  la  tenta- 
tive du  crime  doivent  également  provoquer  votre 
courroux.  Des  citoyens,  chargés  d'une  mission 
publique ,  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  vous 
surprendre.  Sans  votre  bonheur,  sans  la  sagesse 
dont  vous  vous  avisez  enfin  aujourd'hui ,  la  tra- 
hison était  consommée.  Toutefois,  l'instant  n'est 
pas  encore  venu  de  punir  les  coupables.  Pour  le 
moment,  c'est  faire  assez  que  de  vous  garantir 
de  nouvelles  surprises,  car  on  cherche  encore  a 
vous  enlacer  dans  un  tissu  d'impostures  et  de  ca- 
joleries. Une  affaire  grave  vous  occupe  :  ajournez 
votre  légitime  vengeance ,  mais  ne  l'oubliez  pas. 
J'aborde  la  question,  et,  en  la  traitant,  je  ne 
considérerai  que  le  bien  public. 

LIV. 

L'invective  et  les  paroles  turbulentes,  ô  Athé- 
niens !  sortent ,  encore  aujourd'hui ,  des  mêmes 
bouches  qui ,  de  tout  temps,  en  ont  été  si  prodi- 
gues. A  qui  la  faute?  à  vous,  oui ,  à  vous-mêmes. 
La  passion,  l'esprit  de  parti,  l'intérêt  personnel 
dictent  a  quelques  hommes  ce  déplorable  langage . 
mais  vous  les  encouragez,  vous  qui,  venus  ici 
pour  traiter  vos  affaires,  écoutez  avec  plaisir 
cet  échange  de  personnalités.  Eh  !  ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  un  leurre  qu'ils  vous  jettent?  Ils 
font  semblant  d'être  furieux  les  uns  contre  les  au- 
tres; mais  c'est  vous  qu'ils  pillent  et  qu'ils  ran- 
çonnent. Non  (et  je  n'excepte  ici  personne),  ces 
déclamations  furibondes  n'ont  point  pour  principe 
le  patriotisme.  Telaccuse  avec  acharnement,  qui, 
demain,  se  souillera  des  mêmes  crimes  que  l'ac- 
cusé. Mais  comment  croire  que  cet  ardent  dénon- 
ciateur devienne  lui-même  coupable?  Pour  vous 
désabuser,  n'en  croyez  pas  mes  paroles  ;  faites  ce 
raisonnement  si  simple  :  En  est-il  un  seul  qui , 
montant  à  cette  tribune,  ait  jamais  dit  :  «  Je  me 
présente,  citoyens,  avec  l'intention  de  m'engrais- 
ser  de  vos  revenus  ;  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je 
parle?  »  Oh  1  non.  Loin  de  là ,  tous  protestent  de 
leur  dévouement,  de  leur  patriotisme;  prodigues 
de  grands  mots ,  ils  se  parent  des  plus  nobles  mo- 
tifs. D'où  vient  donc  que  le  Peuple,  qu'ils  chéris- 


DÉMOSTHENE. 


seut  si  tendrement,  n'en  est  pas  plus  heureux? 
D'où  vient  que  ces  zélés  défenseurs ,  ces  hommes 
si  désintéressés ,  ont  passé  de  l'indigence  à  la  ri- 
chesse? C'est  que  tout  cet  étalage  de  patriotisme 
dissimule  un  égoïsnie  dévorant.  Griice  à  ces  par- 
leurs aimables ,  vous  riez ,  vous  applaudissez , 
parfois  même  vous  espérez.  Mais  qu'ils  sont  loin 
de  vous  procurer,  de  vous  souhaiter  un  succès 
réel  !  ils  savent  trop  que ,  le  jour  où  vous  secoue- 
riez votre  léthargie,  mal  leur  prendrait  d'oser 
affronter  vos  regards.  Ils  vous  traitent  comme  un 
malade  ;  ils  vous  amusent  par  de  légères  distribu- 
tions d'argent  et  de  vin  ;  ils  vous  administrent  la 
potion  dont  la  dose,  sufiisaiite  pour  soutenir  la 
vie,  ne  l'est  pas  pour  ranimer  les  forces  :  appât 
méprisable  et  funeste,  dont  la  vue  vous  empêche 
d'apercevoir  la  main  qui  vous  vole  au  dedans ,  et 
l'épée  qui ,  au  dehors ,  vous  menace  (2S)  ! 

LV. 

Il  est  bon,  Athéniens  (29) ,  il  est  juste  et  ho- 
norable que,  conformément  à  vos  usages,  nous 
prenions  soin  du  culte  dû  aux  Immortels.  Notre 
zèle  pieux  vous  a  été  favorable.  Nous  avons  sa- 
crifiéàJupiterSauveur,àMinerve  la  Victorieuse; 
et  les  rites  saints  ont  offert  le  plus  heureux  augure. 
Kous  avons  sacrifié  à  la  Persuasion ,  a  la  Mère  des 
Dieux,  au  grand  Apollon;  et  ces  divinités  nous 
ont  encore  été  propices.  Les  offrandes  présentées 
aux  autres  dieux  nous  font  présager  avec  certi- 
tude les  mêmes  succès.  Recevez  donc  les  biens  que 
le  ciel  vous  en  voie. 

LVI. 

Hommes  d'Athènes  !  il  fut  un  temps  ou  la  na- 
tion contraignait  uu  citoyen ,  d'une  vertu  et  d'une 
prudence  reconnues ,  à  gérer  les  affaires  publi- 
ques, à  monter  aux  premiers  emplois  (.30).  Ce 
n'est  pas  que  les  ambitieux  fussent  alors  plus 
rares  qu'aujourd'hui;  non,  à  tous  les  avan- 
tages dont  le  ciel  nous  a  dotés,  il  en  a  toujours 
manqué  un,  celui  de  n'être  gouvernés  que  par  des 
chefs  désintéressés.  Du  moins ,  notre  constitution 
compensait  le  bien  et  le  mal.  D'une  part,  des 
hommes  avides,  placés  auprès  de  collègues  in- 
tègres ,  sentaient  leur  cupidité  réprimée  ;  de  l'au- 
tre, les  honnêtes  gens  n'étaient  pas  exclus  des 
honneurs;  ils  les  obtenaient  sans  sollicitations 
importunes.  Aujourd'hui,  que  voyons-nous?  des 
magistrats,  des  chefs  politiques  élus  avec  autant 
de  légèreté  que  des  prêtres.  Aussi ,  la  fortune  de 


l'un  s'élève  rapidement;  l'autre,  toujours  insa- 
tiable, puise  dans  les  caisses  de  l'État  :  et  vous 
restez  là  immobiles,  étonnés,  ébahis!  Étrange 
contraste  d'un  peuple  qui  se  laisse  si  doucement 
tondre  et  écorcher!  pa'r  une  loi  expresse,  par  la 
plus  inviolable  des  lois ,  il  défend  que  le  même 
citoyen  puisse  être  deux  fois  chef  de  la  police , 
et  il  ne  renouvelle  passes  généraux  !  Passe  encore 
pour  ceux  qui  déploient  du  talent  et  de  l'acti- 
vité :  mais  que  dire,  quand  on  voit  constamment 
à  la  tète  de  nos  troupes  des  incapables,  des  fai- 
néants, qui  ne  cherchent,  dans  de  hautes  mis- 
sions, que  prérogatives  et  privilèges  ?  JNe  faudrait- 
il  pas  aussi  choisir  vos  fonctionnaires  civils  dans 
la  masse  du  Peuple ,  qui  est  si  considérable  ?  Fai- 
tes ces  élections  la  balance  en  main,  et  que ,  dé- 
sormais, le  plus  digne  l'emporte  sur  ses  rivaux. 

LVII. 

Monter  à  la  tribune  avec  la  conviction  qu'on 
parlera  utilement  me  semble,  ô  Athéniens!  une 
démarche  noble  et  convenable;  mais  y  rester 
malgré  vous,  forcer  votre  attention,  est  un  pro- 
cédé indécent.  Écoutez  en  ce  moment ,  écoutez- 
moi  ,  de  grâce  :  lo  choix  du  parti  à  prendre  va 
devenir  plus  facile ,  et  votre  attention  abrégera 
toutes  nos  harangues.  Voici  mon  avis  :  avant 
tout,  exigez  inexorablement  de  vos  conseillers 
qu'ils  ne  s'écartent  pas  de  la  question.  Les  dé- 
tours fleuris,  les  agréables  écarts ,  si  communs  de 
nos  jours,  sont  le  facile  résultat  d'une  faconde 
devenue  peu  à  peu  imperturbable.  Oh  !  si  vous 
venez  pour  entendre  des  phrases,  j'ai  tort  de 
critiquer,  vous  êtes  servis  à  souhait.  Mais  si 
votre  besoin,  votre  devoir  sont  de  choisir  entre 
plusieurs  opinions,  examinez  les  opinions  en  el- 
les-mêmes, dégagées  de  tous  ces  ornements  de 
rhéteur  qui  ne  sont  là  que  pour  l'illusion.  Voilà 
le  premier  conseil  que  je  vous  donne.  Le  second 
paraîtra  peut-être  extraordinaire  :  c'est  d'écouter 
en  silence,  afin  que  les  discours  soientmoins  longs. 
Il  ne  faut  pas  de  grands  circuits  de  paroles  pour 
montrer  que  tel  parti  l'emporte  sur  les  autres  en 
justice  ou  en  utilité  ;  car  on  ne  doit  ni  incidenter 
sur  les  questions,  ni  se  répéter.  Mais  s'épuiser  à 
solliciter  un  peu  d'attention,  répondre  aux  inter- 
rupteurs, dialoguer  à  la  tribune  au  lieu  de  ha- 
ranguer, cela  n'exige  ni  talent  ni  expérience.  Plus 
vous  ferez  de  bruit ,  plus  longtemps  vous  serez 
ensuite  forcés  d'écouter.  Voici  maintenant  ma 
pensée  sur  l'objet  de  la  discussion  actuelle. 
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NOTES 


DU  RECUEIL  D'EXORDES. 


(  1  )  Tous  les  exordes  ont  élé  traduits  sur  le  texte  de  Reiske.   , 
J'ai  consulté  Dobson  et  YApparatus  ,  mes  auxiliaires  ha- 
bituels. Ce  premier  exorde  est,  à  peu  de  changements  près , 
celui  de  la  1"  pliilippique;  la  (in  se  trouve  dans  le  cours 
de  cette  même  harangue. 

(2)  C'est-à-dire,  la  suppression  du  droit  démocratique  de 
parler  à  la  tribune. 

(3)  Ici  commence  le  h'  exorde  dans  un  bon  manuscrit 
de  Reiske,  et  le  3'  dans  l'édition  de  J.  Wolf.  Peut-être 
faut-il  ratlacliei- cette  phrase,  sans  interruption  ,  à  celle 
qui  précède  :  la  copulative  ouv,  que  Wolf  supprime,  , 
senitjle  l'exiger.  , 

(4)  Jetraduissur(UTa),aii.^v£iv,rei  nulims participem   \ 
esse  populum.  C'est  sans  raison  plausible  que  J.  Wolf 
propose  (j.eTe?i>o[i£v,  et  Scbsfer  xaTaXaiipdvew . 

(5)  Dobson  réunit  cet  exorde  et  le  précédent  en  un  seul. 
1 1  fallait  alors  lire ,  comme  Félicien ,  ôpûv  jièv  fkf ,  et  non 
ôfû.  Bekker  supprime  y^P.  et  croit,  comme  Reiske, 
qu'un  nouvel  exorde  commence  ici. 

(6)  Peinture  remarquable  du  caractère  athénien. 

(7)  Il  semble  que  ce  morceau  soit  un  premier  exorde 
que  l'orateur  aurait  préparé  pour  sa  cinquième  Philippi- 
que,  ou  il  conseille  le  maintien  de  la  paix  avec  le  roi  de 
Macédoine.  —  l'n  peu  plus  tard ,  Théophraste  écrivit  .son 
traité  perdu  de  la  Politique  adaptée  aux  circonstances. 
«Remarquez,  écrit  Cicéron  à  Lentulus,  remarquez  que  , 
dans  le  gouvernement,  on  n'a  jamais  loué  les  plus  grands 
hommes  de  leur  continuelle  uniformité  d'opinion.  11  en  est 
comme  de  la  navigation ,  où  la  prudence  demande  qu'on 
cède  à  la  tempête,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  ga- 
gner le  port ,  mais  où  elle  veut  aussi  qu'on  change  les  voi- 
les lorsque  ce  moyeu  peuty  conduire.  »  Epist.  i ,  9. 

(8)  Ce  délit  ne  serait-il  pas  l'intidélilé  d'Harpalos  ?  et  cet 
exorde  aurait-il  appartenu  au  discours  que  prononça  Dé- 
mosthène  aussitôt  que  lintidèle  trésorier  d'.\lexandre  fut 
venu  se  jeter  dans  les  bras  de  la  république  athénienne? 
■Voy.  le  comra.  de  l'alin.  25  de  la  Vie  deDémostli,,  par  Plu- 
tarque. 

(9)  Tel  est  le  sens  des  mots  xa6'  ôtou  ttétis'.xsv  ëxaoTo; 
ia-jz'ot,  qn'Auger  n'a  pas  traduits. 

(10)  'Vulg.  çi).o-/eixiiv.  Les  antécédents  de  cette  phrase 
montrent  assez  qu'il  faut  lire  çi/.iav.  Ces  deux  mots  sont 
quelquefois  pris  l'un  pour  l'autre.  Voy.  Schaefer.  L'édit. 
d'Auger,  1 820,  donne  le  premier  dans  le  texte,  et  traduit  sur 
le  second. 

/Il)  Toutes  mes  éditions  donnent  TpÔTto;, procerfê.  Ce 
mot  est  souvent  rapproché  de  xaifo;.  Me  pardonnera-t-on 
d'avoir  hasardé  de  lire  xino;  ? 

(12)  On  retrouve  çà  et  là,  dans  plusieurs  plùlippiques  , 
quelques  phrases  de  cet  exorde. 

(13)  Voila  donc  le  premier  principe  de  la  morale  reconnu 
par  un  ancien  comme  véritable  base  de  la  politique!  Quand 
ce  morceau  ne  serait  pas  de  Démosthène,  il  serait  encore  di- 
gne d'un  disciple  de  Platon. 

(14)  Il  semble  que  le  jeune  Démosthène,  mécontent  de 
cet  exorde,  qu'il  aurait  écrit  d'abord  i>our  parler  sur  la 
liberté  des  Rhodiens,  l'ait  supprimé  pour  y  substituer  ce- 
celui  que  nous  Usons  en  léle  de  sa  harangue  sur  ce  sujet. 


(lô)  Origine  des  guerres  médiques. 

(16)  Phrase  omise  par  Auger,  quoiqu'elle  se  lise  dan» 
toutes  les  éditions. 

(17)  Ce  morceau  se  retrouve  en  tête  de  la  harangue  sur 
la  liberté  des  P.hodiens. 

(18)  Cet  exorde  aurait-il  fait  partie  du  discours  que  Dé- 
mosthène prononça  après  le  retour  de  la  seconde  ambas- 
sade envoyée  à  Philippe.' 

(19)  La  phrase  suivante  indique  assez  clairement  qu'ici 
l'orateur  fut  interrompu ,  ou ,  du  moins  ,  qu'il  s'attendait  à 
de  violents  murmures. 

(*0)  «  L'éloquence 

Est  un  mal ,  quand  le  mal  en  est  la  conséquence  : 
Celui-là  fait  le  mal ,  qui  prouve  éloquemitienl 
Que  la  raison  a  tort ,  que  la  vérité  ment.  » 

C.  Del.\vig>-e,  la  Popularité,  acte  lu,  se.  I. 

(21)  Cela  revient  à  cette  phrase  du  Misanthrope: 
' Sois-je  du  ciel  écrasé ,  si  je  mens  !  » 

(22)  Dans  quelques  éditions,  cet  exorde  n'en  fait  qu'mi 
avec  le  précédent. 

(23)  L'histoire  garde  le  silence  sur  ce  fait.  Il  ne  nous 
dispose  pas  moins  à  croire,  avec  Sch<efer,  que  ce  fragment 
a  fait  partie  d'un  discours  que  nous  ne  possédons  pas. 

(24)  Cet  exorde,  un  des  plus  remarquables  du  recueil, 
semble  à  Schsefer  avoir  appartenu  à  une  harangue  où  Dé- 
mosthène engageait  les  Athéniens  à  la  modération  en\er3 
une  ville  alliée,  ne  populus  in  sociam  urbem  atrocius 
sœviret.  Je  ne  puis ,  je  l'avoue ,  y  entrevoir  cette  intention. 
Je  crois  plutôt  qu'il  est  question  ici  d'une  petite  démocra- 
tie renversée  par  Philippe  ,  ou  peut-être  par  Lacédémone. 

(25)  "  Il  ne  laut  pas  se  flatter,  les  plus  eipérimentés  dans 
les  aifaires  font  des  fautes  capitales  :  mais  que  nous  nous 
pardonnons  aisément  nos  fautes ,  quand  la  fortune  nous  les 
pardonne  !  et  que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  ha- 
biles ,  quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus  heu- 
reux! Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peu- 
vent nous  reprendre  utilement ,  et  nous  arracher  cet  aven 
d'avoir  failli,  qui  coûte  tant  a  notre  orgueil.  Alors,  quand 
les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux ,  nous  repassons  avec 
amertume  sur  tous  nos  faux  pas,  etc.  >■  Bossuet,  Or. /un. 
de  la  Keine  d'Angl. 

(26)  Vn  tel ,  6  Seïva.  Ce  mot  vague,  déjà  employé  ail- 
leurs, ressemble  à  un  blanc,  que  l'orateur  se  proposait  de 
remplir  au  besoin.  Voy.  l'Appar.,  t.  v,  p.  693  et  707. 

(27)  Cet  exorde  est  réuni  au  précédent  dans  l'édition  de 
Reiske. 

(28)  Ce  morceau  ne  serait-il  pas  une  petite  harangue, 
conservée  dansson  entier? 

(29)  Si  ce  fragment  est  de  Démoslhene,  il  contient  pro- 
bablement les  paroles  que  cet  orateur  prononça,  comme 
prytane,  à  l'ouverlure  d'une  assemblée  du  Peuple. 

(30)  Ceci  est  peut  être  encore  une  harangue  entière,  qui 
apu  être  pronoucéeà  la  première  assemblée  populaire  d'une 
prytanie ,  celle  qui  était  consacrée  à  confirmer  ou  à  annu- 
ler l'élection  des  magistrats. 
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Tir  SECTION. 

LETTRES. 

LETTRES  DE  DÉMOSTHÈNE. 


Nous  avons ,  sous  le  nom  de  cet  orateur,  sii  let- 
tres sur  l'authenticité  desquelles  les  opinions  se  sont 
partagées.  lîôckh  désigne  la  troisième,  surlesenfauts 
deLycurgue,  comme  l'œuvre  d'un  sophiste.  Bekiier 
les  croit  toutes  supposées  ;  Scholl,  au  contraire,  veut 
qu'elles  soient  de  Démosthèae.  Cette  dernière  opi- 
nion ,  déjà  émise  par  J.  -Wolf ,  est  celle  d'Alb.  G. 
Bekker,  deReiskeetd'Auger.  Si  cette  courte  corres- 
pondance n'est  qu'un  jeu  des  rhéteurs,  elle  doit  être 
postérieure  de  fort  peu  à  la  mort  du  célèbre  orateur. 
On  peut,  du  moins,  affirmer  qu'elle  était  connue 
avant  l'époquede  Cicéron,  avant  même  la  publication 
des  lettres  d'Eschine,  dont  le  caractère  apocryphe 
n'est  révoqué  en  doute  par  personne. 

Je  croirais  volontiers  que  Cicéron ,  en  citant  des 
lettres  de  Démosthène  [Brutus ,  31  ;  Oral.,  4),  avait 
les  nôtres  sous  les  yeux.  Le  commencement  de 
la  seconde  est  cité  mot  à  mot  par  Hermogène, 
comme  un  modèle  de  richesse  de  pensées.  Un  autre 
rhéteur  célèbre ,  Aristide ,  reproduit  avec  éloge  plu- 
sieurs passages  de  la  troisième.  «  Dans  une  seule  , 
très-courte,  dit  M.  Villemain(l),  il  est  parlé  d'un 
disciple  de  Platon;  les  cinq  autres  sont  purement 
politiques.  On  doit  remarquer  celle  où  Démosthène 
exilé  recommande  aux  Athéniens  les  enfants  de  l'ora- 
teur Lycurgue;  deux  autres  lettres  sont  des  dis- 
cours adressés  au  Peuple.  Toute  la  gloire  de  Démo- 
sthène est  donc  renfermée  dans  son  éloquence  ju- 
diciaire et  politique.  Il  n'était  qu'orateur;  mais 
aucun  homme  n'a  mieux  soutenu  ce  grand  titre.  » 


LETTRE  PREMIERE, 

iCBITB    AUX    ATHÉNIENS,    APKÈS    LA    MORT 
D'ALEXANDRE. 

Union  et  Oubli. 

Dans  tout  discours,  dans  tout  acte  sérieux ,  on 
doit  commencer  par  s'adresser  aux  Immortels  (  I  )  : 
je  prie  donc  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses ,  et 
pour  le  présent  et  pour  la  suite,  qu'ils  nous  ins- 
pirent ,  h  moi  de  vous  écrire ,  aux  Athéniens 
assemblés  d'adopter  les  mesures  les  plus  salutai- 
res pour  Athènes  et  pour  les  amis  d'Athènes.  Après 

(I)  Blogr.  Univ.  art.  Démosth. 


ce  vœu ,  dans  l'espoir  qu'une  bonne  pensée  m'est 
envoyée  du  ciel ,  j'écris  cette  lettre. 

Démosthène,  au  Conseil  et  au  Peuple,  Joie. 

Pour  mon  rappel ,  vous  aurez  toujours .  le 
loisir  d'en  délibérer  :  aussi,  je  ne  vous  en  écris  rien 
aujourd'hui.  Mais  voyant  que,  si  vous  embrassez 
le  parti  nécessaire ,  l'occasion  présente  peut  ren- 
dre à  vous  et  à  la  Grèce  gloire ,  existence  poliK- 
que,  liberté,  tandis  que  l'aveuglement  ou  la  dé- 
ception vous  empêcheraient  d'en  retrouver  une 
pareille ,  j'ai  cru  devoir  apporter  à  la  masse  com- 
mune l'opinion  d'un  banni.  C'est  une  rude  tâche, 
il  est  vrai ,  d'établir  son  avis  dans  une  lettre  : 
vous  soulevez  tant  d'obstacles  avant  de  vous 
laisser  éclairer!  celui  qui  vous  parle  peut,  sans 
peine,  démêler  vos  sentiments,  redresser  vos  er- 
reurs ;  mais  le  papier  n'offre  pas  un  semblable 
secours  contre  le  tumulte  de  la  place  publique. 
Cependant ,  si ,  disposés  à  m'écouter  en  silence , 
vous  souffrez  que  je  vous  instruise  sur  tous  les 
objets,  je  me  persuade  qu'avec  la  faveur  des  dieux, 
malgré  la  brièveté  de  cette  lettre ,  on  verra  que 
I  je  vous  sers  avec  le  plus  grand  zèle,  et  que  je 
'  montre  dans  tout  leur  jour  vos  vrais  intérêts.  Sf 
j'ai  résolu  de  vous  écrire,  ce  n'est  pas  que  vouf 
manquiez  d'orateurs  ni  d'hommes  d'État  capable.' 
d'improviser  une  opinion;  mais,  en  exposan' 
avec  clarté,  devant  vous  et  devant  eux  ,  tout  ce 
que  m'ont  appris  l'expérience  et  une  étude  suivie 
des  affaires ,  j'ai  voulu  ouvrir  aux  uns  une  source 
abondante  d'utiles  avis,  et  faciliter  aux  autres  le 
choix  du  parti  le  plus  sage.  Tels  sont  les  motifs 
qui  me  portent  à  vous  écrire. 

Avant  tout,  Athéniens,  vous  devez  être 
d'accord  entre  vous  sur  les  intérêts  de  la  répu- 
blique ,  et  renoncer  aux  contestations  élevées  du 
sein  des  assemblées  précédentes.  Vous  devez  en- 
suite lutter  tous,  d'une  ardeur  unanime,  pour  le 
succès  de  vos  résolutions  :  car  le  manque  d'unité 
dans  toute  votre  conduite  est  indigne  devons, 
et  vous  expose  même  aux  plus  grands  périls. 
Pénétrez-vous  aussi  de  certains  sentiments  qui 
ne  suffisent  point,  par   eux-mêmes,  pour  ré- 
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tablir  les  affaires ,  mais  qui ,  ajoutés  à  vos  for- 
ces, hâteront  vos  succès.  Quels  sont  ces  senti- 
ments ?  point  d'aigreur,  point  de  rancune  contre 
aucune  des  républiques,  contre  aucun  des  Hellènes 
qui  ont  appuj'é  le  système  politique  actuel.  En 
effet,  la  crainte  de  notre  haine  resserre  les  liens 
et  ranime  l'ardeur  de  ceux  qui,  se  sentant  enga- 
gés envers  les  chefs  de  ce  système,  voient  le  dan- 
ger qui  les  menace.  Dissipez  cette  crainte,  ils  de- 
viendront tous  plus  traitahles  ;et  ce  n'est  pas  un 
médiocre  avantage.  Sans  doute,  il  y  aurait  de 
la  simplicité  àpublier  ces  dispositions  de  ville  en 
ville  ;  disons  mieux ,  la  chose  est  impossible.  Mais 
faites  espérer  à  chacune  d'elles  que  votre  conduite 
à  l'égard  des  Grecs  se  réglera  sur  celle  qu'ils 
vous  verront  tenir  entre  vous.  Oui ,  vous  devez 
■vous  interdire  tout  blâme,  tout  reproche  con- 
tre quiconque  s'est  déclaré  pour  la  politique  éta- 
blie, république, général, orateur,  citoyen.  Sup- 
posez même  que  tous  se  sont  gouvernés  comme 
il  fallait,  puisque  la  bonté  des  dieux,  conservant 
votre  patrie ,  vous  permet  de  délibérer  encore  à 
votre  volonté.  Croyez  enfin  que,  comme  dans  un 
\aisseau  ou  l'un  démontre  qu'il  faut  déployer  les 
voiles,  l'autre  avancer  à  la  rame,  des  deux  cô- 
tés on  a  parlé  pour  le  salut  commun,  et  que  le 
ciel  a  fait  tourner  l'événement  à  notre  avantage. 
Si  telles  sont  vos  dispositions  pour  ce  qui  s'est 
passé,  vous  gagnerez  la  confiance  de  tous  les 
peuples ,  vous  ferez  acte  de  bons  et  honorables 
citoyens ,  vous  vous  relèverez  avec  force ,  vous 
changerez  l'opinion  de  tous  ceux  qui ,  dans  cha- 
que État ,  furent  vos  adversaires ,  ou  du  moins 
vous  diminuerez  le  nombre  des  coupables.  Trai- 
tez donc  les  intérêts  de  la  patrie  en  bons  et  magna- 
nimes citoyens,  et  ne  perdez  pas  de  vue  les  intérêts 
privés.  Je  vous  y  invite,  moi  qui  n'ai  pas  trouvé 
chez  plusieurs  d'entre  vous  pareille  générosité, 
moi,  sacrifié  à  l'étranger  parle  crime  des  faction?. 
Mais  je  ne  crois  pas  que ,  pour  satisfaire  un  res- 
sentiment personnel ,  il  soit  permis  de  nuire  au 
bien  général  ;  je  ne  mêle  point  les  inimitiés  de 
l'homme  avec  les  devoirs  du  citoyen ,  et  je  donne 
l'exemple  de  ce  que  je  conseille  aux  autres. 

Voilà  quels  doivent  être,  à  peu  près,  et  vos  pre- 
miers soins,  et  vos  précautions,  et  la  conduite 
qui,  selon  les  calculs  de  la  prudence  humaine, 
peut  amener  un  succès.  Mais  régler  le  détail  jour- 
nalier des  affaires,  profiter  des  événements  sou- 
dains, discerner  le  moment  propice  à  chaque 
opération  ,  juger  et  ce  que  l'on  peut  obtenir  par 
la  conciliation,  etcequ'ilfaut  arracherpar  laforce, 
c'est  la  tâche  des  stratèges  placés  à  votre  tête. 
Ce  qui  rend  si  épineuse  la  fonction  de  votre  con- 
seiller, c'est  que  les  meilleurs  avis,  après  avoir 
subi  la  longue  épreuve  de  ses  méditations  et  de 
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ses  travaux ,  sont  annulés  dans  l'exécution ,  par 
les  chefs  qui  les  contrarient.  Pour  le  présent, 
j'espère  que  tout  ira  bien.  Regardez-vous  Alexan- 
dre comme  heureux,  parce  que  tout  lui  a  réussi? 
eh  bien  !  réfléchissez  que  ce  bonheur  fut  l'ouvTage 
de  son  activité ,  de  son  infatigable  audace.  Main- 
tenant qu'il  n'est  plus,  sa  fortune  cherche  à  qui 
elle  s'attachera;  et  c'est  vous  qu'elle  doit  choi- 
sir (2). 

Chargés  nécessairement  de  l'exécution  de  vos 
projets ,  que  vos  généraux  soient  choisis  parmi 
les  plus  dévoués  au  bien  public.  Que  chacun  de 
vous  s'exhorte  et  s'engage  à  ce  qu'il  voudra  et 
pourra  faire.  Point  de  mensonge,  point  d'excuse 
frauduleuse,  sous  prétexte  d'avoir  été  soi-même 
surpris  et  trompé.  Le  vide  que  laisserait  votre 
négligence,  vous  ne  trouverez  personne  pour  le 
remplir. 

Il  n'y  a  pas  le  même  risque  à  changer  souvent 
d'opinion  dans  les  choses  qui  viennent  de  vous , 
que  dans  les  cas  urgents  de  guerre ,  où  se  raviser 
c'est  se  laisser  vaincre.  Loin  de  vous  une  pareille 
faiblesse  1  mais  votez  avec  une  généreuse  ardeur 
la  mesure  que  vous  allez  exécuter,  et  ratifiez-la 
du  fond  de  l'âme.  Le  décret  rendu  ,  invoquez , 
appelez  à  votre  tête  Jupiter  de  Dodone,  et  les  au- 
tres dieux  qui  souvent  se  sont  déclarés  pour  vous 
par  des  oracles  aussi  propices  que  sûrs  ;  promet- 
tez au  ciel  les  prémices  de  la  victoire ,  et ,  sous 
l'égide  de  votre  heureuse  fortune,  brisez  les  fers 
de  la  Grèce.  Bonheur  et  succès  ! 


LETTRE  SECONDE. 

POUR    SON    RAPPEL. 

Dèniosthène,  au  Conseil  et  au  Peuple,  Joie. 

Mes  services  m'avaient  fait  croire  que ,  loin  de 
provoquer  vos  rigueurs  contre  mon  innocence ,  ils 
me  gagneraient  v  otre  indulgence,  si  j'étais  cou- 
pable de  quelque  faute.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Du 
moins,  tant  que  je  vous  ai  vus  nous  condamner 
sans  preuves,  sur  de  vagues  et  sourdes  dénon- 
ciations du  Conseil ,  persuadé  que  vos  droits  n'é- 
taient pas  moins  compromis  que  les  miens,  je  me 
résignais.  Oui,  juges  liés  par  le  serment,  adhé- 
rer à  des  allégations  que  les  Cinq-Cents  n'ap- 
puyaient d'aucune  preuve,  c'était  abdiquer  vos 
pouvoirs  politiques.  Mais  depuis  que,  grâce  à  vo- 
tre bonheur,  vous  vous  êtes  aperçus  de  l'ascen- 
dant despotique  usurpé  par  quelques  intrigants 
du  Conseil,  depuis  que  votre  blâme  a  flétri  leurs 
ténébreuses  délations,  j'ai  un  droit  qu'appuiera , 
j'espère ,  votre  volonté  :  je  demande  le  même  acr 
quittement  qu'ont  obtenu  mes  coaccusés;  je  de- 
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iiintide  a  ne  plus  être,  seul,  privé,  par  des  calom- 
niateurs, de  ma  patrie,  de  ma  fortune,  de  mes 
amis. 

Mon  lappel ,  ô  mes  concitoyens  !  doit  être 
l'objet  de  tous  vos  désirs  :  car  je  souffre  ,  quoi- 
que innocent  ;  et  votre  réputation  auprès  de  l'é- 
tranger se  trouve  compromise.  Qu'a  votre  tribune 
on  ne  parle  plus  des  graves  circonstances  où  j'ai 
eu  le  bonheurdebien  servir  l'État,  peu  importe  : 
les  autres  Hellènes  ont  meilleure  mémoire  ,  et  le 
souvenir  de  mon  dévouement  à  la  cause  de  l'in- 
dépendance est  toujours  vivant  dans  la  Grèce.  Je 
crains,  pour  deux  motifs,  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  mes  services  :  l'envie  m'intimide,  l'envie, 
auprès  de  laquelle  la  vérité  perd  ses  droits  ;  d'ail- 
leurs, la  lâcheté  de  plusieurs  États  grecs  nous 
réduit  maintenant  a  une  politique  humiliante  , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dont  j'étïiis 
l'organe. 

En  généra! ,  par  la  direction  que  j'ai  donnée 
aux  affaires,  je  vous  ai  gagné  l'estime  de  tous 
les  peuples ,  et  je  devais  m'attendre  à  d'éclatants 
témoignages  de  votre  reconnaissance.  Lorsque  le 
sort,  aussi  cruel  qu'invincible,  au  gré  du  plus 
injuste  de  ses  caprices,  eut  décidé  la  bataille  que 
vous  avez  livrée  pour  l'indépendance  commune, 
mon  zèle  pour  vous  ne  s'est  pas  démenti.  Faveur, 
espérances,  puissance,  richesse,  sécurité  per- 
sonnelle, je  lui  ai  tout  immolé,  tandis  que  de 
vils  et  perfides  ministres  vivaient  tranquilles  et 
honorés.  Parmi  plusieurs  traits  de  mon  adminis- 
tration ,  dont  je  puis  être  fier ,  voici  le  principal , 
que  je  n'hésiterai  pas  à  vous  rappeler.  Philippe 
était  le  plus  adroit  politique  qu'on  eût  jamais 
vu,  pour  se  concilier  tous  les  cœurs  par  son  af- 
fabilité, et  pour  corrompre ,  par  son  or ,  les  pre- 
miers citoyens  de  toutes  les  villes  grecques.  Tous 
ont  été  captivés  par  ses  manières ,  achetés  par  ses 
largesses  ;  tous ,  hormis  Demosthène  :  exception 
qui,  aujourd'hui  encore,  est  un  titre  d'honneur 
pour  ma  patrie.  Non ,  quoique  j'aie  eu  avec  ce 
prince  des  entrevues  et  des  conférences  fréquen- 
tes, jamais  je  n'acceptai  les  riches  présents  qu'il 
m'offrait  :  j'en  appelle  aux  souvenirs  de  plusieurs 
Hellènes  qui  vivent  encore.  Faites  attention  à 
ce  qu'ils  doivent  penser  de  vous.  On  plaindra, 
j'en  suis  sûr,  sans  le  croire  coupable,  Démo- 
sthène  si  cruellement  traité,  et  on  vous  reprochera 
une  injustice  que  vous  ne  pourrez  réparer  qu'en 
revenant  sur  vos  pas. 

Mais  cette  conduite  intègre  est  peu  de  cliose 
encore,  comparée  avec  tout  le  reste  de  mon  mi- 
nistère. Jamais  la  haine,  l'égoïsme,  jamais  une 
politique  étroite,  n'ont  dicté  mes  paroles.  Jamais 
je  ne  persécutai  ni  Athéniens,  ni  étrangers  ;  tou- 
jours utile  à  l'État,  mes  talents  n'ont  tourné  à 
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la  ruine  d'aucun  citoyen.  Les  Athéniens  âgés 
peuvent  dire  à  leurs  jeunes  compatriotes  ce  qu'ils 
ont  vu  et  entendu.  Réuni  à  quelques  députés  de 
la  Grèce,  Python  de  Byzance  (3)  était  venu  à 
Athènes  pour  étaler  à  la  tribune  des  griefs  nom- 
breux contre  la  république.  Que  fis-je  alors? 
seul  de  vos  orateurs ,  je  me  levai  ;  je  confondis 
le  fougueux  accusateur  de  ma  patrie,  et  Python 
se  retira  tout  confus.  Je  supprime  toutes  les 
ambassades  où  je  vous  ai  représentés,  et  ou  vos 
intérêts  ne  furent  jamais  compromis.  Mon  but 
n'était  pas  d'assurer  la  domination  d'une  moitié 
des  Athéniens  sur  l'autre,  d'animer  notre  ville 
contre  elle-même;  mais  d'acquérir  à  tous  de 
la  gloire,  de  faire  partout  respecter  et  craindre 
la  république.  Tous  nos  Athéniens,  les  plus  jeu- 
nes surtout,  admirateurs  de  cette  politique  gé- 
néreuse ,  diiivent  prendre  pour  modèles,  non 
les  orateurs  occupés  à  vous  flatter ,  dont  le  nom- 
bre sera  toujours  assez  grand ,  mais  ceux  dont 
le  zèle  courageux  ose  vous  montrer  vos  fautes. 
J'ai  un  autre  titre  à  votre  intérêt ,  Athéniens  ; 
seul ,  il  devrait  suffire  pour  me  faire  rappeler 
parmi  vous  :  ce  titre,  c'est  ma  fortune  ruinée 
en  dépenses  pour  vos  jeux ,  pour  vos  fêtes ,  pour 
votre  marine ,  pour  votre  trésor.  Là  encore ,  j'ai 
fait  le  bien ,  j'ai  conseillé  le  bien  par  mon  exem- 
ple ,  par  mes  discours  :  mais  je  n'insisterai  pas  sur 
cette  partie  de  mes  services. 

Examinez ,  Athéniens ,  combien  peu  chacim  de 
ces  services  mérite  une  telle  disgrâce.  Accablé 
de  maux ,  lequel  déplorerai-je  d'abord?  ma  vieil- 
lesse, qui  achève  de  se  consumer  dans  un  exil 
dangereux,  et  aussi  nouveau  qu'immérité?  la 
honte  d'une  condamnation  qui  ne  repose  sur  au- 
cune preuve  réelle?  tant  d'espérances  perdues, 
et  remplacées  par  les  disgrâces  dues  à  d'autres? 
Non,  la  postérité,  plus  juste,  ne  dira  pas:  Dé- 
mosthène  a  été  l'ami  d'Harpalos  (4)  ;  ce  sont  les 
crimes  de  son  administration  qu'Athènes  a  pu- 
nis; ces  crimes  ont  été  démontrés,  constatés. 
Loin  de  là  ,  elle  saura  que,  de  tous  les  décrets 
portés  au  sujet  du  trésorier  d'Alexandre ,  le 
mien  est  le  seul  qui  ait  détourné  tout  reproche 
loin  de  ma  patrie.  De  ma  condamnation  il  ne  faut 
donc  pas  conclure  ma  culpabilité  :  on  verra  seu- 
lement que  des  conjonctures  menaçantes  ont  seu- 
les dicté  l'arrêt  (5)  ;  que  j'ai  encouru  l'injuste 
haine  soulevée  par  la  simple  présomption  du 
crime ,  parce  que  j'ai  comparu  le  premier  devant 
les  juges.  Eh  I  n'ai-je  pas  alors  allégué  toutes 
les  raisons  qui  ont  fait  absoudre  les  citoyens  com- 
pris depuis  dans  la  même  accusation?  Que  peut- 
on  ajouter  à  une  apologie  aussi  complète?  Réa- 
lisera-t-on  des  délits  qui  n'ont  jamais  existé? 

Autant  vaudrait  peut-être  m'arrêter  ici.  L'ex-^ 
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poriciice  m'a  trop  appris  qu'une  conscience  pure 
UL'  fait  qu'aggraver  le  poids  du  malheur.  Vous 
qui ,  mieux  éclairés,  avez  annulé  la  condamna- 
tion de  mes  coaccusés ,  annulez  aussi  la  mienne  , 
ù  Atliéniens!  Je  suis  innocent,  j'en  atteste  les 
dieux  et  nos  grands  hommes  divinisés.  Toute 
ma  vie  dépose  en  ma  faveur  :  en  croirez-vous 
plutôt  des  imputations  lancées  au  hasard?  seul 
entre  tous,  ne  raérité-je  donc  ni  ménagement, 
ni  créance?  Est-ce  mon  prorapt  départ  qui  pro- 
longe vos  rigueurs?  Ah  I  si  je  me  suis  hâté  de 
fuir,  ce  n'était  point  par  méfiance  de  vous, 
ni  par  confiance  dans  un  asile  préparé  hors  de 
ma  patrie.  L'idée  d'une  ignominieuse  prison  me 
faisait  tressaillir  ;  vieux ,  je  craignais  de  succom- 
ber à  cette  cruelle  épreuve  ;  enfin  j'espérais  que 
vous  fermeriez  les  yeux ,  que  vous  apprendriez 
sans  courroux  une  évasion  qui  me  sauvait  la 
vie  sans  vous  nuire.  Même,  dans  cette  précau- 
tion furtive  a  laquelle  le  malheur  me  réduisait, 
mon  patriotisme  ne  s'est  pas  démenti.  Où  ai-je 
dirigé  mes  pas?  vers  une  ville  ou  m'attendait 
une  existence  pleine  de  charmes?  non ,  c'est 
vere  une  cité  modeste,  où  je  savais  que  s'étaient 
retirés  vos  pères ,  lors  de  l'invasion  des  Perses , 
vers  des  Grecs  dévoués  à  ma  patrie,  vers  Tré- 
zéne  (G).  Puisse  le  ciel  la  recompenser  de  son 
attachement  pour  vous,  de  sa  pitié  pour  mou  in- 
fortune I  Puissé-je  moi-même,  un  jour,  rendu  à 
mes  foyers ,  lui  prouver  hautement  ma  reconnais- 
sauce  !  Plusieurs  Trézénieus ,  pour  flatter  mes 
maux ,  appelaient  un  jour  Athènes  ingrate.  Je  me 
récriai,  je  vous  excusai  avec  toute  la  chaleur 
d'âme  dont  j'étais  capable;  et,  frappé  de  ce 
trait,  le  Peuple  me  décerna  des  honneurs  publics. 
Rendus  à  un  proscrit,  ces  touchants  hommages 
d'une  faible  république  ne  pouvaient  sauver  sa 
tète.  Je  me  transportai  donc  à  Kalauria,  dans 
le  temple  de  Neptune  (7)  :  c'est  là  que  j'ai  fixé 
mon  séjour.  J'espère  que  le  respect  pour  le  dieu 
me  servira  de  sauvegarde.  Cependant,  que 
sais-je?  Lorsqu'on  est  à  la  merci  d'autrui ,  on  vit 
au  jour  le  jour,  on  n'est  jamais  sûr  du  lende- 
main. De  ma  demeure,  du  moins,  je  vois  tous  les 
jours  la  rive  qui  m'a  vu  naître,  le  doux  pays 
que  je  porte  dans  mon  cœur.  Ah  que  les  dieux 
lui  inspirent  enfin  une  bienveillance  égale  à  mon 
amour  ! 

Ordonnez  donc ,  et  l'infortune  cessera  de  m'ac- 
cabler  ;  justes  pour  d'autres  accusés,  soyez  aussi 
justes  envers  moi  ;  faites  que  je  n'éprouve  rien 
d'indigne  de  vous,  et  que  je  ne  sois  pas,  à  votre 
honte,  réduit  à  supplier  d'autres  Hellènes. 
Plutôt  la  mort,  que  de  vous  voir  irrités  contre 
moi  sans  retour  !  C'est  la,  n'en  doutez  pas,  le 
cri  de  mon  cœur;  je  ne  sais  pas  me  parer  de 


beaux  sentiments ,  et  j'ai  remis  raork  sort  euti'e 
vos  mains.  Non  ,  je  n'ai  pas  craint  de  me  livrer 
à  votre  tribunal  ;  incapable  de  trahir  la  vérité , 
je  me  suis  abandonné  a  votre  décision,  persuadé 
que  ceux  dont  j'avais  obtenu  tout  mon  lustre  et 
tous  mes  avantages  devaient  pouvoir ,  s'ils  le 
voulaient ,  commettre  une  injustice  à  mon  égard. 
Au  reste,  puisqu'une  fortune  plus  équitable  et 
plus  propice,  surmontant  d'injustes  rigueurs,  vous 
a  permis  de  revenir  sur  votre  première  délibéra- 
tion ,  et  de  casser  une  sentence  qui  n'était  pas 
irrévocable ,  annulez ,  annulez  aussi  ma  condam- 
nation; satisfaites  à  votre  honneur  et  au  mien, 
rappelez-moi  au  milieu  de  vous!  Dans  la  révision 
de  mon  procès,  vous  reconnaîtrez  que,  loin  d'a- 
voir failli  une  seule  fois  dans  ma  caiTiére  politi- 
que, loin  de  mériter  la  mort  ou  l'interdiction  de 
mes  droits ,  je  ne  le  cède  à  aucun  de  vous  en  af- 
fection pour  le  Peuple  ;  qu'aucun  de  mes  con- 
temporains n'a  plus  fait  pour  vous  ,  plus  parlé , 
plus  souffert. 

Si ,  dans  toute  cette  lettre,  j'ai  gémi  sur  mon 
sort,  ne  vous  hâtez  pas  de  m'accuser  de  pu- 
sillanimité. Tout  ce  qui  peut  excuser  les  éclats 
d'une  violente  douleur  .je  l'éprouve  aujourd'hui. 
Peines  d'esprit  et  de  cœur ,  désir  de  vous  revoir, 
de  revoir  ma  chère  patrie,  réflexions  solitaires 
sur  toutes  mes  douleurs  passées ,  voilà  ce  qui  me 
fait  déplorer  mon  sort.  De  la  pusillanimité  !  eh  ! 
toutes  les  fois  ([u'il  a  fallu  parler  ou  agir  pour 
vous,  m'a-t-on  vu  reculer? 

Ceci  s'adresse  à  tous  mes  concitoyens;  un  mot 
maintenant  pour  mes  ennemis. 

Dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  en  abusant  de 
l'ignorance  du  Peuple  ,  je  suppose  que  votre  in- 
tention était  de  le  servir,  et  je  ne  vous  le  re- 
proche point.  Mais  aujourd'hui  les  faits  sont 
éclaircis.  Accusateurs  de  plusieurs  autres  ci- 
toyens, vous  avez  cessé  vos  poursuites  :  votre 
désistement  m'est  dû  au  même  titre.  Mais ,  si 
vous  me  mettez  seul  hors  la  loi;  si ,  seul ,  je  de- 
meure en  butte  à  vos  persécutions,  c'est  au  Peuple 
que  j'en  appellerai ,  au  Peuple ,  devenu  plus  j  uste 
parce  qu'il  est  mieux  instruit.  A  ma  prière,  il 
ne  souffrira  pas  plus  longtemps  que  votre  haine 
prévale  sur  sa  bienveillance.  Soyez  heureux  ! 


LETTRE  TROISIÈME. 

"  Que  dira  la  postérité  en  passant  près  du  tom- 
beau de  l'orateur  Lycurgue?  Il  vécut  dans  la  mo- 
destie et  la  sagesse.  Devenu  administrateur  des 
finances  athéniennes,  il  a  augmenté  les  revenus  de 
l'Etat,  réparé  le  théâtre  et  l'Odéon ,  construit  dos 
arsenaux,  des  navires,  creusé  des  ports.  Sa  pati  ie 
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sQétrisamémoire,elmissesenfantsdanslesfers. »  ' 

Ainsi  parlait  ua  jour  Hypéride  au  peuple 
aliiénien,  si  l'on  en  croit  le  rlicteur  Apsines.  C'est 
en  faveur  de  ces  mêmes  enfants  d'un  grand  ci- 
toyen que  Démoslhène,  du  fond  de  sou  exil, 
écrivit  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Démosthène,  au  Conseil  et  au  Peuple,  Joie. 

C'est  pour  moi-même ,  c'est  pour  recevoir  de 
vous  la  justice  que  je  croyais  m'être  due,  que  je 
vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre.  Cette  demande , 
vous  me  l'accorderez  quand  bon  vous  semblera  ; 
mais  l'objet  pour  lequel  je  vous  écris  aujourd'hui, 
puisse-t-il  fixer  votre  attention,  et  trouver  en  vous 
des  auditeurs  calmes  et  équitables!  Le  hasard, 
même  dans  mon  exil ,  me  fait  entendre  beaucoup 
de  personnes  qui  vous  blâment  sur  le  sort  qu'é- 
prouvent les  enfants  de  Lycurgue.  Je  vous  aurais 
écrit,  ne  fût-ce  que  pour  vous  rappeler  les  actions 
de  cet  honorable  citoyen,  dont  vous  serez  tous 
aussi  reconnaissants  que  moi,  si  vous  voulez  res- 
pecter les  convenances. 

Lycurgue,  dès  son  début,  ayant  fixé  son 
poste  à  l'administration  des  finances ,  n'était  pas 
dans  l'usage  de  proposer  des  décrets  sur  les  af- 
faires des  Grecs  et  des  alliés  :  mais ,  lorsque  la 
plupart  des  orateurs ,  soi-disant  amis  du  Peuple, 
vous  eurent  abandonnés,  il  s'attacha  aux  inté- 
rêts populaires,  non  dans  l'espoir  des  récom- 
penses et  des  pensions ,  avantages  qu'obtenait  la 
faction  opposée;  non  qu'il  vît  plus  de  sûreté  dans 
le  parti  qu'il  embrassait,  puisqu'il  expose  à  mille 
périls  évidents  et  inévitables  quiconque  se  propose 
le  bonheur  de  la  nation  comme  but  de  ses  actions 
et  de  ses  paroles,  mais  parce  qu'il  était  l'homme 
du  Peuple,  parce  qu'il  avait  le  cœur  d'un  excel- 
lent citoyen.  Ainsi,  quoiqu'il  vît  par  lui-même 
les  ministres  fidèles  dépouillés  de  tout  crédit  par 
les  circonstances,  et  leurs  adversaires  fortifiés  sur 
tous  les  points,  il  n'en  fut  pas  moins  attaché  au 
bien  public;  et,  après  nos  malheurs, il  réglait 
encore ,  sans  hésiter  ,  sa  conduite  et  son  langage 
sur  votre  avantage  évident.  Aussi ,  vous  le  savez 
tous,  on  ne  tarda  pas  à  demander  sa  tète  (S).  Je 
vous  aurais  donc  écrit ,  je  le  répète ,  quand  ce 
n'eût  été  que  par  considération  pour  Lycurgue  : 
mais ,  persuadé  qu'il  vous  importait  de  connaître 
les  reproches  que  vous  font  les  étrangers,  j'étais 
bien  plus  porté  encore  à  vous  écrire. 

Je  prie  ceux  qui  étaient  les  ennemis  particu- 
liersdececitoyen  de  souffrir  la  vérité,  etd'écou- 
ter,  à  sonsujet,  le  langage  de  lajustice.  Vous  ne 
l'ignorez  pas.  Athéniens ,  le  traitement  que  vien- 
nent d'éprouver  ses  enfants  est  une  tache  pour  la 
république.  Il  n'est  pas  un  Grec  qui  ne  sache  que 


Lycurgue  vivant  fut  comblé  d'honneurs  par  vous, 
et  que ,  malgré  les  accusations  accumulées  sur 
lui  par  l'envie ,  vous  ne  le  trouvâtes  jamais  cou- 
pable. Telle  était  votre  confiance  en  sa  vertu , 
votre  opinion  de  son  dévouement  au  Peuple,  que 
vous  avez  prononcé  beaucoup  de  sentences  sur  sa 
parole.  Cette  garantie  vous  suffisait  :  eût-elle  suffi, 
sans  la  haute  réputation  de  Lycurgue?  Aujour- 
d'hui donc,  en  apprenant  l'emprisonnement  de 
ses  fils ,  on  est  touché  pour  le  père  qui  n'est  plus; 
on  partage  l'affliction  des  enfants ,  indignement 
traités;  et  vous,  on  vous  blâme  avec  une  amer- 
tume que  je  n'oserais  reproduire.  Ces  reproches, 
que  j'entends  avec  peine,  je  les  réfute  avec  cha- 
leur ;  et  je  vous  en  ai  écrit  assez  pour  vous  con- 
vaincre que  la  Grèce  vous  condamne ,  pensant 
qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le  savoir.  De  plus 
longs  détails  seraient  mortifiants  :  miis  quelques 
Grecs  font,  sans  intention  injurieuse,  des  ré- 
flexions que  je  crois  bon  de  mettre  sous  vos 
yeux. 

Il  ne  vient  à  l'esprit  de  personne  que  l'igno- 
rance ou  l'erreur  ait  dirigé  votre  conduite  envers 
Lycurgue.  La  longue  et  incorruptible  adminis- 
tration de  cet  excellent  citoyen ,  votre  réputation 
de  vive  intelligence,  rendentune  telle  supposition 
inadmissible.  Reste  donc  l'indifférence,  si  peu 
honorable  pour  ceux  qui  l'éprouvent.  Vivant  et 
utiles ,  nous  avons  l'honneur  d'attirer  vers  nous 
un  de  vos  regards;  morts  et  incapables  de  vous 
servir,  nous  sommes  oubliés.  Peut-on  espérer 
mieux  de  vous ,  quand  vous    n'épargnez  ni  la  n 

postérité  ni  la  mémoire  d'un  grand  citoyen ,  seuls  M 

objets  de  la  dernière  pensée  d'un  mourant?  Cette  ■ 

rigueur  aurait-elle  son  principe  dans  un  miséra- 
ble intérêt  ?  cela  ne  serait  conforme  ni  à  votre 
magnanimité  naturelle,  ni  aux  règles  que  vous 
avez  toujours  suivies.  S'il  vous  fallait  racheter  les 
fils  de  Lycurgue,  et  tirer  de  votre  trésor  une 
somme  égale  à  celle  qu'on  leur  demande ,  vous 
n'hésiteriez  pas,  j'en  suis  sur.  Pourquoi  donc  re- 
fuser l'exemption  d'une  amende  imposée  par  la 
haine  et  la  calomnie?  Avez-vous  résolu  d'être 
sans  pitié  pour  vos  conseillers  ?  de  vous  montrer 
à  la  fois  les  plus  injustes  et  les  plus  imprudents 
des  hommes? 

Une  chose  m'étonne  encore  :  ne  sentez-vous 
pas  quelle  honte  varejaillirsur  Athènes,  ce  refujie 
des  infortunés  ,  si  son  peuple,  le  plus  sage  des 
peuples,  paraît  moins  généreux  que  Philippe? 
Élevé  au  sein  du  pouvoir  suprême ,  ne  recevant 
de  leçon  de  personne,  ce  prince,  monté  sur  le 
trône  et  victorieux ,  s'était  fait  une  loi  de  la  clé- 
mence. Respectant  les  vertus  et  les  ancêtres  de 
ceux  qui  avaient  combattu  contre  lui  et  qui  lui 
avaient  disputé  l'empire ,  il  ne  se  permit  point  de 
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les  mettre  aux  fers  (9).  Bieiulifférent  dequelques- 
ims  de  vos  orateurs ,  il  considéra  ce  qu'il  devait, 
en  pareil  cas,  à  sa  dignité,  et  il  crut  qu'une  ac- 
tion excusable  chez  un  autre  prince  serait  une 
tache  pour  Philippe.  Et  des  citoyens  formés  par 
l'éducation  la  plus  libérale  et  la  plus  féconde  en 
lumières ,  des  Athéniens ,  renversant  toute  mo- 
rale, ont  emprisonné  les  enfants  pour  les  impu- 
tations faites  au  père  !  Est-ce  là  la  véritable  éga- 
lité civile?  Revenez,  revenez  sérieusement  sur 
l'examen  de  l'administration  de  Lycurgue.  Alors , 
si  vous  reconnaissez  en  lui  l'invariable  ami  de  la 
démocratie,  le  patriote  ferme  et  sincère,  loin  de 
maltraiter  sa  famille,  comblez-la  de  faveurs.  Si 
Lycurgue  a  eu  des  torts,  a  commis  des  fautes, 
c'est  pendant  sa  vie  qu'il  fallait  le  punir  :  toute 
peine  se  prescrit  par  le  trépas.  Songez-y  ,  le  rôle 
de  l'ami  du  Peuple,  déjà  si  périlleux ,  va  le  de- 
venir cent  fois  plus  encore.  On  dira  :  Loin  de  se 
réconcilier  avec  lui  après  sa  mort ,  ses  persécu- 
teurs s'acharnent  contre  ses  enfants.  On  dira  en- 
core :  Ce  Peuple,  dont  il  a  été  l'appui,  n'a  songé 
à  ses  services  qu'au  moment  où  il  les  recevait. 

Si  Mœroclès  répond  que  ces  raisons  sont  trop 
subtiles  pour  lui ,  qu'il  a  fait  enfermer  les  fils  de 
Lycurguepour  s'assurer  de  leurs  personnes ,  de- 
mandez-lui pourquoi  Tauréas ,  Patœcos,  Aristo- 
giton,  pourquoi  lui-même,  condamné  à  la  pri- 
son ,  loin  de  recevoir  des  fers ,  montaient  à  la 
tribune  ;  pourquoi  enfin  son  opinion  sur  ce  point 
était  alors  moins  rigide.  Alors,  dira-t-il  peut-être, 
j'exerçais  une  charge  conférée  par  la  loi.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  tribune  lui  était  fermée. 
Or,  je  dis  :  Tandis  que  celui  qui  ne  peut  même 
parler  en  public  exerce  une  magistrature  ,  il  est 
injuste  décharger  de  chaînes  les  enfants  d'un  ci- 
toyen qui  s'est  si  longtemps  dévoué  pour  vous. 
Ud  tel  contraste  passe  mon  intelligence.  Vou- 
driez-vous  donc ,  ô  Athéniens!  apprendre,  par 
un  exemple  éclatant,  que  la  scélératesse,  l'impu- 
dence, la  méchanceté  calculée,  ont  tout  crédit 
parmi  vous,  et  peuvent  compter  sur  l'impunité  ; 
qu'il  est  aussi  facile  au  traître  de  se  dérober  à 
vos  coups,  que  dangereux  pour  le  citoyen  fidèle 
de  rester  attaché  à  ses  devoirs  et  à  la  cause  popu- 
laire; que,  pour  ce  dernier  seul,  la  faute  la  plus 
légère  est  un  crime  irrémissible? 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  est  injuste  de  penser  de 
Lycurgue  mort  autrement  que  de  Lycurgue  vi- 
vant; que  vous  devez  avoir  plus  d'égards  pour 
ceux  qui  ne  sont  plus  que  pour  ceux  qui  pour- 
raient encore  vous  nuire  :  je  supprime  ces  ré- 
flexions, et  vingt  autres,  également  incontesta- 
bles. Il  est  une  reconnaissance  à  laquelle  vous  ne 
manquez  guère  :  c'est  celle  qui  s'attache  aux 
services  des  aïeux.  'Vous  qui    récompensez  les 


vertus  de  famille ,  les  mérites  traditionnels,  pour- 
quoi vous  démentez-vous  aujourd'hui  par  cette 
ingratitude  envers  la  postérité  d'un  excellent  dé- 
mocrate ?  Dans  cette  réflexion,  ô  mes  concitoyens  ! 
voyez  moins  un  reproche  que  la  défense  de  vos 
pluschers  intérêts.  Délivrez  les  fils  de  Lycurgue  : 
vous  exciterez  par  là  le  dévouement  de  tous  les  ci- 
toyens; ils  verront  que,  si  l'envie  s'acharne  sur 
les  vivants,  et  s'oppose  aux  honneurs  qu'ils  méri- 
tent ,  vous  les  récompensez ,  du  moins ,  dans 
leurs  enfants.  Vous  avez  voué  une  sorte  de  culte 
à  la  mémoire  de  services  fort  anciens,  connus 
seulement  par  l'histoire  ;  vous  êtes  toujours  por- 
tés à  la  compassion  et  à  l'indulgence ,  même  pour 
les  méchants  qui  vous  ont  fait  du  mal.  Portez 
ces  mêmes  sentiments  sur  la  tombe ,  encore  nou- 
velle ,  d'un  de  vos  administrateurs  les  plus  in- 
tègres; traitez  avec  douceur  ses  fils,  dont  le 
sort  exciterait  la  pitié  même  d'un  ennemi  qui  n'au- 
rait pas  dépouillé  tout  sentiment  humain.  Chose 
étrange!  ou  paraît  ignorer,  parmi  vous,  combiea 
il  est  funeste  à  la  patrie  de  déclarer  que  les  gou- 
verneurs assez  habiles  pour  se  ménager  au  dehors 
de  puissants  amis  triomphent  doublement  quand 
ils  réussissent,  et  se  tirent  aisément  du  péril  s'ils 
échouent;  tandis  que  les  patriotes  dévoués  sans 
restriction  ne  tirent  de  leurs  propres  succès 
qu'un  mince  avantage ,  de  leurs  chutes  que  des 
persécutions  sans  fiu  !  Que  d'exemples  s'offrent 
pour  appuyer  mes  paroles  !  Ignore-t-on  qu'un  tri- 
bunal a  condamné  Lâchés ,  fils  de  Mélanopos  ;  et 
que ,  sur  une  recommandation  écrite  du  nouveau 
roi  de  Macédoine,  on  lui  a  fait  remise  entière  de 
son  amende?  Mnésibule  d'Acharna,  condamné 
par  les  mêmes  juges  qui  ont  emprisonné  les  en- 
fants de  Lycurgue  ,  n'a-t-il  pas  été  ensuite  ab- 
sous ?  acquittement  mérité ,  car  Mnésibule  était 
innocent.  Diront-ils,  nos  déclamateurs,  que 
c'était  renverser  les  lois?  Non,  on  ne  les  renver- 
sait pas ,  ces  lois  (jul  veulent  le  maintien  de  la 
justice  et  lasécurité  de  la  vertu;  on  ne  les  renver- 
sait pas,  ces  lois  qui  n'ont  jamais  poursuivi  un 
citoyen  malheureux  avec  d'éternelles  rigueurs, 
ni  fait  un  devoir  de  l'ingratitude.  Si  donc  il  vous 
est  utile  d'agir  d'après  cette  haute  intelligence 
de  l'esprit  de  votre  législation,  lorsque  vous 
absolviez  ceux  dont  je  parle ,  vous  étiez  les 
dignes  interprètes  de  sou  auteur,  en  faisant 
grâce  à  Lâchés  par  égard  pour  Alexandre,  à 
Mnésibule  pour  ses  vertus.  Craignez  donc  d'an- 
noncer qu'il  est  plus  avantageux  d'acquérir  l'a- 
mitié des  étrangers  que  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection du  Peuple;  et  qu'il  vaut  mieux  être  conivu 
d'un  personnage  illustre ,  que  dese  faire  un  nom 
par  son  patriotisme.  Il  est  impossible  qu'un  mi- 
nistre ,  chargé  de  vos  affaires ,  plaise  universel- 
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lerncnt.  Quand  on  est  portû  de  cœur  pour  la  dé- 
mocratie, on  mcrite  des  égards;  sinon,  vous  ap- 
prendrez à  tous  les  citoyens  qu'il  faut  faire  la 
cour  aux  étrangers  plutôt  qu'au  Peuple ,  et  que 
la  réputation  de  zélé  démocrate  est  la  pire  de 
toutes. 

Parquelle  honteuse  fatalité  l'envie,  chez  vous, 
n-t-elle  plus  d'empire  que  la  reconnaissance? 
L'envie  n'est-elle  donc  plus  un  vice  odieux  ?  la 
reconnaissance  n'a-t-elle  pas  obtenu  des  autels? 
Je  ne  puis  taire  ici  le  nom  de  ce  Pythéas  (  1 0)  qui, 
à  la  tribune,  se  proclame  l'ami  du  Peuple,  dont 
il  trahit  sourdement  les  intérêts.  Pendant  son 
administration ,  démocratique  en  apparence , 
il  fut,  vous  le  savez  tous,  poursuivi  comme  étran- 
!;er,  même  comme  esclave.  Vendu,  peu  s'en  faut, 
par  ceux  qu'il  sert  aujourd'hui ,  le  misérable  s'est 
mis  à  cl;d)auder  contre  moi.  Mais,  depuis  qu'il 
fait  lui-même  ce  qu'il  reprochait  d'abord  aux  au- 
tres, il  regorge  d'or;  il  entretient  des  maîtresses 
qui  le  plument,  et  elles  font  bien;  il  paye  ronde- 
ment une  amende  de  cinq  talents,  lui  qui  naguère 
n'aurait  pu  trouver  cinq  drachmes  dans  sa 
bourse.  Voilà  l'homme  qui,  à  la  honte  d'Athè- 
nes, a  gouverné  la  république!  que  dis-je?  voilà 
les  mains  impures  qui  ont  offert  pour  vous ,  à 
Delphes,  le  sacrifice  institué  par  vos  pères  (il)! 

De  tous  ces  exemples,  que  peut-on  conclure? 
que  servir  la  cause  populaire  est  tantôt  un  dan- 
ger, tantôt  presque  une  honte.  Aussi ,  je  crains 
qu'il  ne  vienne  un  moment  où  les  vrais  intérêts 
de  lanation  ne  trouvent  plus  un  seul  organe;  je 
le  crains  d'autant  plus  que  la  vieillesse,  les  ma- 
ladies, de  graves  accidents,  ont  privé  la  tribune 
de  vos  meilleurs  défenseurs.  Ainsi  ont  disparu 
INausiclès,  Charès,Diotime,  Menesthée,  Eudoxe, 
Eudème  (12),  Éphialte,  Lycurgue;  ainsi,  Cha- 
ridème,  Philoclès  et  mol ,  nous  avons  été  enlevés 
par  l'exil.  Vous  pensez  vous-mêmes  qu'il  n'est 
pas  de  citoyens  plus  zélés  pour  vous  que  nous 
trois  :  veut-on  qu'il  y  en  ait  d'aussi  zélés?  j'y  ac- 
cède sans  peine.  Si  vous  traitez  ceux-là  comme 
vous  devez,  s'ils  ne  partagent  point  mon  malheu- 
reux sort,  puissent-ils  se  multipliera  l'avenir! 
mais ,  si  vous  continuez  à  donner  de  tels  exem- 
ples, qui  voudra  désormais  se  dévouer  pour 
vous?  Vous  ne  manquez  pas  d'hommes  cfiii  se  di- 
ront excellents  patriotes  ;  vous  n'en  manquâtes 
jamais.  Je  souhaite  seulement  que  l'instant  de  le- 
ver le  masque  leur  échappe  toujours.  Pénétrés 
de  ces  idées,  gardez-voùsde  persécuter  vos  bous 
conseillers,  et  d'écouter  cessycophantesqui  veu- 
lent faire  passerleurcruauté  dans  vos  âmes.  Dans 
la  crise  actuelle,  la  haine ,  l'esprit  de  factiou  sont 
plus  déplacés  que  jamais  :  ce  qu'il  vous  faut , 
c'est  de  l'union  etune  mutuelle  indulgence.  Quel- 


ques-uns se  livrent  sans  borne  à  la  violence  du 
ressentiment,  et  se  vendent  pour  agir  contre 
vous  :  puissent  les  dieux  faire  échouer  les  projets 
que  favorisent  ces  perfides! 

Ne  dédaignez  pas  ces  réflexions,  ô  Athéniens  1 
il  y  aurait  folie  aie  faire.  Quelle  certitude  avez- 
vous  de  ne  plus  voir  arriver  ce  qui  déjà  s'est  réa- 
lisé? Alors  aussi  vous  étiez  sans  craintes;  alors, 
tout  à  leur  aise ,  des  méchants ,  des  traîtres  vous 
animaient  contre  les  défenseurs  de  vos  droits.  Je 
vous  communiquerais  mes  idées  de  vive  voix,  si 
j'étais  à  Athènes  :  mais  puisque  j'éprouve  une 
infortune  qui  était  due  bien  plutôt  à  mes  calomn  ia- 
teurs,  j'ai  été  réduit  à  vous  écrire,  consultant, 
avant  tout,  votre  gloire  et  vos  intérêts ,  et  m'ho- 
norant  de  témoigner  aux  enfants  d'un  grand  ci- 
toyen la  même  amitié  que  j'éprouvais  pour  leur 
père  vivant. 

Il  me  semble  entendre  dire  à  quelques-uns  :  Ce 
banni  a  donc  bien  du  temps  à  perdre?  Je  n'hésite 
pas  à  leur  répondre  que  je  ne  suis  pas  moins  ja- 
loux de  m'occuper  de  vos  intérêts  et  de  ceux  de 
vos  amis,  que  de  songer  à  mon  rappel.  Ce  n'est 
donc  point  par  désœuvrement  que  j'honore  ici  la 
mémoire  de  Lycurgue  ;  mais  le  zèle  et  les  principes 
qui  m'ont  toujours  animé  dans  l'administration 
de  vos  affaires,  m'animent  encore  dans  celle-ci. 
Quant  au  loisir,  puissent  vos  ennemis,  Athéniens! 
en  avoir  autant  que  moi  !  Mais  passons.  Mon  in- 
violable dévouement  me  dicte  aujourd'hui  quel- 
ques plaintes  :  bientôt  je  les  développerai  dans  une 
longue  lettre  (13)  que  vous  pouvez  attendre  de 
moi,  si  je  vis,  et  si  vous  tardez  à  me  rendre  jus- 
tice. Vous  êtes...  que  dire,  pour  ne  manquer  ni 
à  la  vérité,  ni  aux  égards?  vous  êtes  si  frivoles, 
si  légers,  vous  respectez  si  peu  les  autres  et  vous- 
mêmes,  que  vous  avez  banni  Démosthène  pour  le 
même  sujet  qui  a  fait  absoudre  Aristogiton  ;  et 
l'avantage  dont  jouissent ,  sans  vous  le  devoir, 
des  gens  qui  vous  méprisent ,  vous  me  le  refusez  ! 
Je  ne  puis  obtenir  la  grâce  de  faire  payer  mes 
débiteurs  et  contribuer  mes  amis ,  pour  vous  sa- 
tisfaire ,  et  ne  plus  montrer  dans  ma  personne , 
chez  les  étrangers,  la  honte  de  tous  ceux  qui, 
trop  injustes  à  mon  égard,  ne  m'ont  laissé,  pour 
prix  de  mes  travaux,  que  la  vieillesse  et  l'exil.  Je 
voudrais  devoir  mon  rappel  à  votre  bienveillance 
généreuse,  et  recueillir  dans  ma  patrie  de  quoi 
acquitter  l'amende  inique  imposée  par  la  ca- 
lomnie; je  demande  un  sauf-conduit,  seule- 
ment jusqu'au  terme  que  vous  m'avez  fixé  pour 
le  payement.  Sourds  à  ma  requête ,  vous  dites ,  à 
ce  qu'on  me  rapporte  :  Qui  l'empêchede  revenir, 
et  de  travailler  à  se  libérer? C'est,  ô  Athéniens! 
que  je  sais  rougir,  et  qu'il  y  a  un  honteux  con- 
traste entre  ma  position  actuelle  et  mes  anciens 
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services  ;  c'est  que  j'ai  sacrifié  ma  fortune  pour 
des  malheureux  qui,  eraiguant  de  voir  doubler 
des  amendes  qu'ils  ne  pouvaient  payer,  m'ont  en- 
gagé aies  cautionnL'r  prés  du  Trésor.  Rentre  dans 
Athènes  par  votre  faveur,  je  pourrai  retirer  une 
partie  de  mes  avances,  pour  ra'acquilter  à  mon 
tour,  et  ne  pas  mourir  deuradé  civilement.  Mais 
si,  comme  ou  le  dit  à  la  légère ,  je  retourne  sans 
être  rappelé,  je  me  verrai  dans  l'ignominie,  la 
misère,  et  je  tremblerai  pour  ma  sûreté  person- 
nelle. 

Ces  réflexions  vous  touchent  peu;  cet  appel 
juste  et  humain  que  j'implore,  je  ne  l'obtiendrai 
pas  :  vous  m'abandonnez  ;  je  périrai ,  et  par  votre 
faute.  A  qui  adresser  mes  prières,  si  mes  conci- 
toyens refusent  de  mentendre'?  Vous  plaindrez 
mon  sort,  car  je  vous  connais  :  plaintes  tardi- 
ves! vous-mêmes  n'y  gagnerez  pas  plus  que  moi. 
Ne  vous  attendez  pas  à  me  trouver  d'autres  biens 
que  le  peu  de  fonds  que  je  possède,  et  que  je  vous 
Eibandonne  ;  je  recueillerai  le  reste,  si,  n'écoutant 
que  la  justiceet  l'humanité,  vous  me  permettez  de 
le  faire  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Jamais  vous 
ne  prouverez  que  j'ai  reçu  l'or  d'fiarpalos  ;  on  n'a 
pu  m'en  convaincre,  et  je  n'en  ai  pas  reçu.  Si 
une  autorité  sans  preuve,  si  le  nom  de  l'Aréo- 
page vous  imposent,  rappelez-vous  le  jugement 
d'Aristogiton ,  et  rougissez  de  honte.  Je  ne  puis 
faire  de  reproche  plus  doux  a  mes  persécuteurs. 
Vous  ne  direz  pas  sans  doute  que ,  sur  les  mê- 
mes dénonciations  du  même  corps  politique,  on 
devait  acquitter  Aristogiton  et  condamner  Dérao- 
sthène  :  non,  vousne  pousserez  pas  jusque-là  le 
délire.  Par  moi-même ,  je  ne  suis  pas  fait  pour 
la  disgrâce  que  j'éprouve ,  je  ne  la  mérite  pas ,  et 
ne  suis  pas  plus  coupable  que  ceux  que  vous  avez 
absous.  Je  suis  malheureux,  et  vous  m'abandon- 
nez. Oui,  malheureux,  et  très-malheureux  : 
peut-il  en  être  autrement,  lorsque  je  subis  la  honte 
d'un  parallèle  avec  Aristogiton  ;  lui ,  conservant 
ses  droits  et  sa  patrie;  moi,  interdit,  exilé"? Ne 
croyez  point  que  ce  soit  le  ressentiment  qui  m'a- 
lîime.  Je  ne  puis  être  irrité  contre  vous;  mais, 
sous  le  poids  d'une  cruelle  injustice,  la  plainte 
soulage,  comme  le  gémissement  arrache  à  un 
blessé.  Je  suis,  je  serai  toujours  dévoué  à  ma  pa- 
trie. Ah  1  qu'elle  me  paye  de  retour  !  Des  mes  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  politique,  je  me  suis 
dit  :  Sois  disposé,  à  l'égard  de  tous  tes  conci- 
toyens, comme  un  fils  respectueux  l'est  envers 
ses  parents  :  il  désire  qu'ils  soient  justes;  mais, 
s'ils  le  traitent  avec  une  rigueur  peu  méritée,  il  les 
supporte  sans  murmure.  La  défaite,  en  pareil 
cas,  est,  aux  yeux  de  la  sagesse,  une  victoire 
tres-moraleettrès-honorable.  Soyez  heureux  (14  ! 


LETTRE  QUATRIÈME. 
Démosthène ,  au  Conseil  et  au  Peuple  ,  Joie. 

Théramène,  me  dit-on,  vomit  contre  moi  mille 
invectives ,  et  me  fait  un  crime  démon  infortune. 
Il  ignore ,  et  je  n'en  suis  pas  surpris ,  qu'une  in- 
l'ure  vague,  de  cette  espèce,  est  sans  effet  auprès 
d'auditeurs  sensés.  Non ,  il  n'est  pas  fait  pour 
comprendre  cette  maxime,  le  misérable  dont  la 
vie  n'est  qu'une  continuelle  impudence,  dont  le 
sang  n'est  pas  athénien ,  dont  l'école  fut  une 
maison  de  débauche.  Si  j'obtiens  mon  rétablisse- 
ment ,  je  tâcherai  de  discuter  les  reproches  insul- 
tants dont  il  nous  charge,  vous  et  moi;  et,  pour 
la  première  fois  peut-être ,  ferai-je  monter  la  rou- 
geur sur  son  front.  En  attendant,  le  bien  public 
m'engage  à  m'expliquer  sur  ses  outrages  au  sujet 
de  la  fortune. Prêtez-moi,  je vousprie,unegrande 
attention.  Je  désire  être  bien  compris,  et  confier 
mes  pensées  à  votre  mémoire. 

Je  regarde  votre  ville  comme  heureuse  entre 
toutes  les  cités  :  Jupiter  de  Dodone,  Dioné, 
Apollon  Pythien  ,  l'ont  constamment  déclaré  par 
leurs  oracles;  ils  l'ont  confirmé  en  ajoutant  que 
la  Fortune  prospère  habitait  parmi  nous.  Or,  il  est 
clair  que,  par  rapport  aux  dieux,  parler  de  l'a- 
venir c'est  prédire,  et  que  donner  des  noms  aux 
choses  arrivées,  c'est  se  prononcer  sur  le  passé. 
Tout  ce  qui  s'est  fait  sous  mon  infiuence  politi- 
que est  dans  cette  dernière  classe  ;  et  c'est  en  pai'- 
tie  d'après  cela  que  les  Immortels  ont  proclamé 
votre  bonheur.  N'y  a-t-il  donc  pas  une  grande 
contradiction  dans  ceci  :  Ceux  qui  ont  suivi  les 
conseils  sont  heureux;  l'auteur  de  ces  mêmes 
conseils  est  un  malheureux?  Ne  voyez-vous  pas , 
sans  aucune  contradiction ,  que  la  première  de  ces 
propositions  émane  du  ciel,  toujours  infaillible; 
tandis  que  la  seconde,  dont  Théramène  s'arme 
contre  un  banni,  est  l'œuvre  de  la  folie  et  de  l'au- 
dace la  plus  déhontée  ? 

Les  dieux  et  leur  parole  ne  sont  pas  ici  mes 
seules  autorités.  Considérez  les  événementsen  eux- 
mêmes,  et  vous  serez  satisfaits  de  votre  sort.  De 
cet  examen  impartial  jaillira  cette  vérité  :  Les 
conseils  de  Démosthène  ont  tourné  au  bien  de  sa 
patrie.  Mais,  si  vous  prétendez  a  des  avantages 
qui  ne  sont  donnés  qu'aux  dieux,  vous  désirez 
l'impossible.  Ces  avantages,  quels  sont-ils?  pos- 
séder tous  les  biens,  en  être  assuré  pour  soi- 
même,  pouvoir  les  communiquer,  ne  souffrir 
jamais,  n'être  jamais  exposé  à  souffrir. 

Ces  principes  établis,  comparez-vous  aux  au- 
tres nations.  Pourriez-vous,  sans  délire,  préférer 
à  votre  situation  actuelle  celle  de  Sparte,  qui  n'a 
jamais  entendu  ma  voix ,  ou  de  la  Perse ,  que  je 
n'ai  pas  visitée?  Je  ne  parle  ni  de  la  Cappadoce  , 
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ni  de  la  Syrie,  ni  de  l'Inde  (15) ,  reléguée  aux 
extrémités  du  monde,  contrées  qui  ont  vu  ca- 
tastroplie  sur  catastroplic.  Je  pressens  une  objec- 
tion :  h  fortune  vous  a  mieux  servis  que  ces  peu- 
ples, mais  plus  mal,dira-t-on,  que  la  Thessalie; 
l'Arcadie ,  plus  mal  que  les  alliés  de  Philippe  !  Je 
n'en  crois  rien  :  ces  contrées  grecques  ont  subi 
un  joug  que  vous  n'avez  jamais  connu  :  or,  la 
liberté  est  le  plus  précieux  des  biens.  Leurs  po- 
pulations ont  été  coupables ,  car  elles  ont  ouvert 
à  un  conquérant  le  chemin  de  la  Grèce  ;  aussi  ont- 
elles  soulevé  toutes  les  haines. Vous  au  contraire, 
Athéniens ,  on  vous  a  vus  exposer,  pour  l'indé- 
pendance de  la  grande  patrie,  soldats,  fortunes, 
Athènes  elle-même  :  générosité  rare  qui  va  ren- 
dre à  jamais  votre  nom  célèbre ,  et  vous  méritera, 
dans  tous  les  cœurs  droits ,  une  reconnaissance 
éternelle.  Ainsi,  parTintluence  de  mes  paroles, 
Athènes  l'a  emporté,  pour  le  bonheur,  sur  les 
Hellènes  qui  ont  combattu  Philippe;  pour  la 
gloire ,  sur  ceux  qui  l'ont  secondé.  De  là  encore, 
de  récents  oracles,  toujours  favorables.  Quant 
aux  reproches  outrageants ,  le  ciel  les  attire  à 
lui ,  pour  les  faire  retomber  avec  colère  sur  la 
tête  de  leur  auteur. 

Examinez,  en  effet,  la  vie  de  Théramène.  Chez 
lui,  le  vice  s'enchaîne  au  vice  :  il  semble  poussé 
par  de  fatales  imprécations.  Ennemi  de  ses  pa- 
rents, il  est  ami  de  l'infâme  Pausanias;  il  a  les 
audacieuses  provocations  d'un  sexe ,  et  les  cri- 
minelles complaisances  de  l'autre;  résistant  à  son 
père,  cédant  à  la  turpitude,  il  amuse  son  imagi- 
nation des  horreurs  qui  le  rendent  odieux  à  tout 
le  monde ,  et  se  plait  à  parler  d'actions  obscènes, 
qui  révoltent  tous  ceux  qui  l'entendent.  Le  dé- 
goûtqu'il  inspire  ne  le  rebute  jamais;  il  se  croit 
franc  et  naïf,  et  il  n'est  qu'un  infâme.  Je  n'au- 
rais pas  même  tracé  ces  dernières  lignes,  ôAthé- 
uiensl  si  je  n'eusse  voulu  réveiller  le  souvenir  de 
tant  de  turpitudes  :  car,  ce  qu'on  interdit  à  sa 
langue,  on  ne  doit  pas  le  permettre  à  sa  plume. 
Heureusement ,  ce  peu  de  mots  produira  son  ef- 
fet :  votre  indignation  se  rallumera  au  souvenir 
des  souillures  de  mon  calomniateur.  Elles  sont, 
d'ailleurs,  trop  connues  pour  que  je  sois  bien 
coupable.  Que  Théramène  se  montre  seulement , 
sur  son  front  vous  croyez  lire  toutes  les  abomina  • 
lions  de  sa  vie.  Soyez  heureux! 
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LETTRE  CINQUIÈME. 

Celte  lettre  fut  écrite  pendant  un  voyage  de  la  jeunesse 
de  l'oraleur. 

Démosthène  à  Héracléodore ,  Succès. 

Dois-je  croire  ce  que  m'annonce  Ménécrate? 
Épitimos  accusé ,  traîné  en  prison  par  Aratos  I 
Héracléodore  prêt  à  plaider  contre  lui!  Héracléo- 
dore le  plus  ardent  de  ses  persécuteurs!  Par 
Jupiter  Hospitalier,  par  tous  les  dieux ,  épargnez- 
moi  une  peine  aussi  cruelle.  Vous  le  savez  :  vi- 
vement intéressé  au  sort  d'Épitimos ,  je  regarde- 
rais comme  un  double  malheur  pour  moi  que  sa 
disgrâce  fût  votre  ouvrage.  J'aurais  trop  à  rougir 
devant  les  personnes  qui  savent  les  éloges  que  je 
faisais  de  vous  à  tout  le  monde.  Ces  éloges,  j'y 
croyais  tout  le  premier  :  avais-je  donc  vécu  dans 
votre  intimité?  non,  mais  je  vous  voyais  en  pos- 
session de  l'estime  publique ,  et  formé  à  une  école 
étrangère  aux  tortueuses  bassesses  de  l'ambition 
et  de  la  cupidité ,  par  le  maître  qui  rapporte  tout 
au  souverain  bien ,  à  la  suprême  justice.  Certes , 
l'élève  de  Platon,  qui  ose  mentir  et  se  montrer 
méchant  enversun  seul  homme,  est  bien  coupable! 

Un  autre  chagrin ,  très-amer,  me  serait  encore 
réservé  :  votre  ami  Démosthène  forcé  de  devenir 
votre  ennemi  !  Peut-être  avais-je  le  droit  d'atten- 
dre de  vous  autre  chose  qu'un  procédé  mépri- 
sant. J'aurais  beau  étouffer  mes  plaintes  ;  la  chose 
n'en  serait  pas  moins  réelle.  Si  vous  me  négligez 
parce  que  je  ne  compte  pas  encore  parmi  les  pre- 
miers citoyens,  songez  que  vous  avez  eu  mon 
âge.  Votre  participation  aux  affaires  vous  a  fait 
ce  que  vous  êtes  :  peut-être  m'en  adviendra-t-il 
autant.  Le  zèle ,  du  moins ,  ne  me  manquera  pas  : 
que  la  Fortune  me  pousse ,  et  je  toucherai  le 
but.  Un  service  rendu  àpropos  est  un  placement 
sûr  (16):  faites-en  l'essai  sur  moi-même.  Ne  vous 
laissez  conduire  ni  subjuguer  par  de  moins  sages 
que  vous  :  amenez-les  plutôt  à  vos  sentiments. 
Puissent ,  grâce  à  vous ,  les  engagements  de  votre 
amitié  demeurer  inviolables  !  puisse  Épitimos  voir 
dissiper  le  péril  qui  le  menace  !  Je  reviendrai  aa 
moment  que  vous  m'indiquerez  comme  le  plus 
opportun.  Écrivez-moi  vos  intentions,  comme  à 
un  homme  qui  vous  est  toujours  attaché.  Soyez 
heureux  1 

LETTRE  SIXIÈME, 

Écrite  do  Mégare,  où  Démosthène  s'était  retiré,  quelque 
temps  avant  son  rappel ,  pour  former  une  ligue  contre 
Antipater. 

Démosthène,  au  Conseil  et  au  Peuple  ,  Joie. 

Il  est  arrivé,  de  la  part  d'Antiphile,  une  lettre 

adressée  à  la  confédération.  lUissurniite  pour  ceux 
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qui  attendent  la  délivrance  de  la  Grèce ,  elle  doit 
vivement  alarmer  le  parti  d'Antipater.  Les  ora- 
teurs de  ce  parti ,  possesseurs  du  message  que  le 
tyran  envoyait  àCoriuthepar  Dinarque  (1 7) ,  ont 
fait  retentir  toutes  les  cites  du  Péloponnèse  de  leurs 
perfides  conseils.  Puisse  le  ciel  les  faire  retomber 
sur  leurs  têtes!  Celui  qui  accompagne  le  porteur 
de  ma  lettre  est  venu  trouver,  au  nom  de  Polé- 
maestos,  Épinique,  son  frère,  votre  partisan  et 
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mon  ami.  Épinique  me  l'a  amené;  et,  après 
avoir  entendu  cet  homme,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
utile  de  vous  l'envoyer.  Il  a  pris  part  au  combat 
(18) ,  il  peut  vous  faire  connaître  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  l'armée.  J'espère  que,  quand  il  vous  aura 
parlé ,  votre  courage  se  fortifiera  avec  votre  espoir 
dans  l'avenir  et  dans  la  protection  des  Immortels. 
Soyez  heureux  ! 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Voyage  d'Atliènes  à  Rhodes. 

A.    PHILOCRATE    (20). 

Nous  levâmes  l'ancre  au  port  de  Munychie. 
C'était  le  soir;  un  vent  très-vif,  soufflant  sous  un 
ciel  pur,  nous  porta  le  lendemain,  sur  le  midi , 
à  Koressos ,  ville  des  Céiens.  Le  vent  tourna ,  et 
nous  fûmes  arrêtés  pendant  neuf  jours.  Enfin , 
nous  appareillons  dès  l'aurore,  et  nous  arrivons  à 
Délos.  Les  habitants  étaient  attaqués  d'une  ma- 
ladie  contagieuse    :    des   taches    livides  cou- 
vraient leurs  visages  ;  leurs  cheveux  avaient  blan- 
chi ;  la  gorge,  la  poitrine  étaient  enflées  :  du  reste, 
pas  de  fièvre ,  peu  de  douleurs ,  aucune  altération 
dans  les  autres  parties.  Les  Déliens  mettaient 
ce  fléau  sur  le  compte  d'Apollon  :  irrité  de  voir 
un  personnage  distingué  enseveli  dans  son  île , 
contre  l'usage  (21),  ce  dieu,  croyaient-ils,  leur 
avait  envoyé  cette  maladie.  Pour  nous,  il  nous 
semblait  avoir  été  jetés  au  milieu   d'une   race 
étrangère,. sur  quelque  plage  inconnue,  et  que 
des  êtres humams,  à  facebigarrée,  avaient  soudain 
surgi  devant  nous.  Nous  prîmes  donc  la  fuite, 
sans  attendre  le  jour,  noustàtant,  durant  la  tra- 
versée, et  nous  demandant  l'un  à  l'autre  si  notre 
teint  ou  nos  cheveux  n'avaient  pas  changé.  Il  sur- 
vint une  tempête ,  qui  nous  cliassa  au  delà  de  l'île 
de  Crète,  près  de  Psamathonte  (22).  Deux  vents 
contraires,  soufflantalternativemeut,  l'un  de  Li- 
bye, l'autre  du  côté  de  l'Ourse ,  nous  ballottèrent 
sur  les  flots  pendant  cinq  mortelles  journées;  en- 
fin nous  abordtîmes  à  Athrône.  Aussi ,  que  ne 
restais  jetranquille,  sans  m'embarrasser  si,  dans 
sa  patrie,   un   citoyen   était   couronné  contre 
les  lois?  De  là,  au  bout  de  quatre  jours,  nous 
entrâmes  dans  un  des  bassins  de  Rhodes.  Un  ac- 
cès de  mon  asthme  m'arrêta  quelque  peu  ;  mais, 


voyant  qu'il  ne  diminuait  pas,  j'abordai.  Rhodes 
m'accueillit  en  souriant,  et  soudain  je  fus  guéri. 
Jusqu'à  présent,  je  n'ai  cas  autre  chose  à  te 
mander.  A  mesure  qu'il  m'arrivera  du  nouveau  , 
je  te  le  communiquerai.  Sois  heureux,  et  ne  te 
frotte  pas  à  plus  fort  que  toi  ! 


LETTRE  SECONDE. 

A     CTÉSIPHON. 

Nicostrate,  mon  oncle  maternel,  me  mande 
que  tu  le  persécutes ,  et  que  tu  me  reproches  mon 
infortune,  qui  est  ton  ouvrage.  Tu  m'étonnes  : 
pourquoi  donc,  quand  je  partais ,  m'as-tu  parlé 
de  manière  à  me  faire  illusion  sur  ta  sincérité  ? 
Je  réfléchissais  sur  mon  malheur  :  Il  me  sem- 
blait à  peine  croyable,  et  je  le  croyais  fait  pour 
toucher  même  un  ennemi.  Je  te  regardais  :  ton 
air  était  triste,  des  larmes  semblaient  rouler  dans 
tes  yeux.  Aussi,  je  reeomraandai  à  quelques-uns 
des  miens  de  t'aller  trouver  au  besoin  :  il  ne  vous 
refusera  rien,  leur  disais-je.  Moi-même,  je  t'ai 
souvent  écrit  pour  réclamer  tes  services  dans  ma 
patrie.  Et  maintenant,  que  je  ne  puis  lutter  ni 
contre  toi ,  ni  contre  aucun  Athénien ,  tu  viens 
encore  m'insulter!  Fermant  les  yeux  sur  les  re- 
tours du  sort,  sur  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines ,  tu  recommences  le  combat  contre  un 
banni,  contre  un  malheureux,  sans  amis,  sans 
patrie,  et  frappé  de  mort  civile  !  Dans  une  ville 
dont  lesmœurs  sont  si  douces  et  si  humaines,  on 
ne  peut  médire  d'un  mort  sans  encourir  lanimad- 
version  publique  :  c'est  là  ce  qui  t'attend  quand 
tu  calomnies  un  exilé.  Sur  la  foi  de  tes  invectives, 
croira-t-on  Eschine  plus  coupable?  non  :  à  la 
distance  ou  il  est  relégué,  on  le  plaindra  peut-être 
davantage.  Naguère  encore  j'étais  ton  égal  ;  au 
jourd'hui,  je  ne  puis  faire  entendre  un  mot  pou 
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)^ia  défense ,  et  la  calomnie  ne  parvient  pas  même 
il  mes  oreilles.  0  honte  !  outrager  un  paisible  vieil- 
lard ,  à  qui  l'espoir  de  la  vengeance  est  interdit , 
et  dont  vous  devriez  être  le  dernier  soutien ,  ci- 
toyens qui  ne  pouvez  vous  sauver  vous-mêmes  ! 
Par  Jupiter  !  quand  ton  principal  but  serait  de 
m'attrister,  Ctésiphon  ;  quand  je  ne  serais  pas  en- 
core assez  malheureux  à  ton  gré ,  ne  te  couvre 
pas  d'une  telle  souillure,  toi,  et  les  enfants,  espoir 
de  tes  vieux  jours  !  Le  malheur,  qu'il  t'en  sou- 
vienne, est  tombé  à  l'improviste  sur  Eschine,  et 
sur  tant  d'autres  qui ,  plus  puissants  que  lui  dans 
leur  patrie,  nous  avaient  d'avance  éclipsés  tous 

d£UX. 


LETTRE  TROISIÈME. 

CONSOLATIONS    d' ESCHINE    EXILÉ. 

Tous  ceux  qui  sont  bannis  injustement  sollici- 
tent leur  rappel  ;  et ,  s'ils  échouent ,  ils  répondent 
au  refus  de  leur  patrie  par  le  reproche  et  l'injure. 
Pour  moi ,  tombé  dans  une  infortune  que  ma  con- 
duite politique  n'a  pas  méritée,  et  condamné  pour 
avoir  accusé  des  coupables,  j'éprouve,  il  est  vrai , 
une  douleur  facile  à  comprendre;  mais  je  suis 
sans  colère.  De  la  colère!  et  pourquoi'?  Cette 
môme  Athènes ,  qui  bannit  le  fils  d'Atromètos , 
n'a-t-elle  pas  chassé  Thémistocle,  le  libérateur 
de  la  Grèce,  et  fait  mourir  en  prison,  chargé 
d'années,  Miltiade,  parce  qu'il  devait  quelques 
drachmes  au  Trésor  !  Non ,  ne  murmurons  pns 
follement  d'une  disgrâce  dont  elle  est  si  prodigue. 
Loin  de  là,  je  croirais  qu'il  sera  glorieux  pour  moi, 
dans  la  postérité,  d'avoir  reçu  le  même  affront 
que  ces  grands  citoyens,  et  d'avoir  mérite  leur 
sort. 


LETTRE  QUATRIÈME. 

Tu  veux  savoir  quel  est  Cléocrate')  je  vais  te 
l'apprendre  ;  mais  attends-toi  à  une  longue  nar- 
ration :  tu  vas  payer  un  peu  cher  ta  curiosité.  Il  y 
a  bien  des  Hellènes  dont  la  naissance  est  un  peu 
moins  illustre  que  celle  de  ce  Rhodien.  .Tuge- 
s-en  toi-même.  As-tu,  par  hasard,  ouï  parler 
d'Ariphron,  issu  de  ce  Damagète  ,  dont  le  grand 
Pindare  fait  l'éloge?  Ne  t'avise  pas  de  deman- 
der quel  est  ce  Pindare  ;  tu  donnerais  à  rire  à  tes 
dépens ,  et  je  te  renverrais  à  l'école  de  Mantias , 
notre  maître  commun.  A  défaut  des  souvenirs 
du  pédagogue,  n'entends-tu  pas  Ménalippe  dé- 
clamer, à  chaque  assemblée  du  Peuple  : 

Atliènes ,  l'oincrnsnl ,  le  rempart  de  la  Grèce  ; 
ajouter  que  ce  vers  est  de  Pindare ,  poëte  thé- 


bain;  que  ses  compatriotes  lui  avaient  imposé 
une  amende  pour  l'avoir  fait;  mais  que  nos 
pères ,  non  contents  de  lui  rendre  le  double  de 
la  somme ,  lui  ont  érigé  une  statue  d'airain  ?  Va 
la  voir  :  elle  subsiste  encore  aujourd'hui ,  devant 
le  Portique  Royal.  Pindare  est  représenté  assis, 
vêtu  d'une  longue  robe,  une  lyre  à  la  main 
le  diadème  au  front,  un  livre  fermé  sur  scj 
genoux.  Voilià  le  poëte  qui  a  chanté  Damagète , 
un  des  aïeux  de  Cléocrate.  Il  parle  aussi  de  Dia- 
goras  (23) ,  et  de  cette  aïeule  à  laquelle  mon  hôte 
remonte  du  côté  maternel.  Si  je  ne  connaissais 
ton  profond  dédain  pour  la  poésie,  si  je  ne  tu 
savais  absorbé  par  cette  politique  qui  m'a  perdu , 
je  me  contenteraisde  ce  peu  de  mots  sur  Diagoras , 
et  je  transcrirais  ici  le  passage  de  Pindare.  Mais 
tu  ne  daignerais  pas  même  y  jeter  les  yeux.  Au 
lieu  de  cela ,  je  te  raconterai  une  anecdote  des  plus 
intéressantes;  elle  ne  tient  pas  de  très-prés  à 
mon  objet,  mais  peu  importe.  Un  jour,  une 
vieille  femme  vint  à  Olympie  (24),  s'avança  dans 
la  carrière ,  et  se  mêla  dans  la  foule  des  specta- 
teurs. '1  Que  faites- vous  là?  lui  crièrent  les  juges 
des  combats;  votre  sexe  vous  interdit  cette  en- 
ceinte. —  Ma  gloire  me  l'ouvre ,  répond-elle  fière- 
ment: fille  et  sœur  de  vainqueurs  aux  jeux  olym- 
piques ,  j'ai  encore  l'honneur  d'y  avoir  envoyé 
un  fils.  "  C'est  de  cette  femme  que  Cléocrate  des- 
cend; il  est  un  rejeton  de  cette  souche;  tout  le 
inonde,  excepté  lui,  vous  l'apprendra. 

Je  m'arrête  ici.  D'autres  éloges  seraient  sus- 
pects sous  ma  plume.  Laissons  Thrasymaque 
chanter  les  louanges  de  son  hôte  :  en  célébrant 
les  vertus  du  mitn,  je  ferais  peut-être  moins 
éclater ,  aux  yeux  de  l'envie ,  ma  reconnaissance  , 
que  la  joie  d'avoir  été  admis  à  un  splendide  fes- 
tin. Je  me  contente  d'ajouter  que,  si  la  respec- 
table vieille  avait  connu  notre  Cléocrate,  elle  au- 
rait été  plus  flère  de  lui  que  des  cinq  couronnes 
olympiques  obtenues  par  sa  famille. 


LETTRE  CINQUIÈME. 

A    UN    AMI. 

Juliade,  sur  qui  tu  comptais  le  plus,  n'était 
pas  à  Rhodes  à  mon  arrivée;  il  était  à  Linde.  A 
son  retour,  accueil  passablement  froid,  politesse 
banale ,  comme  de  m'envoyer  demander  si  j'a- 
vais besoin  de  quelque  chose.  Pour  Cléocrate , 
quelle  différence!  je  ne  pourrais  compter  toutes 
ses  prévenances,  toutes  ses  attentions.  11  m'a  fait 
donner  par  la  ville  une  maison  et  une  terre  à 
Kamire.  Il  a  garni  la  maison  de  provisions  suffi- 
santes pour  une  année  :  il  y  a  de  quoi  nourrir,  avec 
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moi ,  Teiithras  et  Hoplistia  (25).  Les  denrées  de 
ce  pays ,  surtout  l'huile  et  le  miel ,  sont  en  géné- 
ral inférieures  à  celles  de  l'Attique  ;  néanmoins 
elles  peuvent  suffire,  et  les  envois  du  dehors  ne 
sont  pas  nécessaires.  D'ailleurs,  on  récolte  ici  de 
meilleur  vin  que  chez  vous.  Cléocrate  m'a  aussi 
envoyé  de  la  pâtisserie ,  dans  laquelle  entrent 
plusieure  ingrédients  nouveaux  pour  moi.  Ajoute 
à  tous  les  dons  de  cet  homme  généreux  du  blé 
qui  suffirait  pour  alimenter  tout  le  dérae  de  Ko- 
thoce.  Je  me  borne  a  ces  détails ,  dans  la  crainte 
de  paraître  trop  minutieux.  Faire  grand  cas  des 
petites  choses,  c'est  la  maïque,  je  le  sais,  d'un 
petit  esprit;  pourtant,  les  plus  légères  marques 
d'intérêt  me  touchent  vivement.  Je  ne  puis  taire, 
par  exemple ,  que  Cléocrate  nous  envoie  d'ex- 
cellents morceaux  de  sanglier  et  de  chèvre  sau- 
vage. Mais  il  m'offre  un  avantage  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  ses  dons  :  tous  les  jours  il  vient 
me  voir  ;  en  causant ,  il  m'insinue  sa  sagesse , 
Lien  supérieure  à  la  mienne.  Ce  que  le  malheur 
me  fait  fuir,  il  l'évite  par  la  réflexion.  L'expé- 
rience d'autrui  suffit  à  ce  véritable  sage.  Aussi , 
il  ne  se  mêle  en  rien  du  gouvernement.  Cléocrate 
me  tient  souvent  lieu  de  tout  ;  il  est  des  moments 
ou  il  me  fait  bénir  ma  disgrâce.  En  le  voyant ,  en 
l'écoutant,  je  sens  que  c'est  commencer  a  vivre 
que  de  fuir  la  tribune.  Oui ,  je  trouve  parfois  tant 
de  charmes  dans  ma  situation  présente ,  que  je 
crois  entrer  en  convalescence.  C'en  est  fait,  me 
voilà  guéri  de  la  rage  gouvernementale ,  comme 
Sophocle,  dans  sa  vieillesse,  se  félicitait  de  ne 
plus  sentir  les  atteintes  de  la  rage  amoureuse. 
Voilà  ce  que  j'éprouve,  ami,  quand  la  raison 
domine  :  je  suis  alors  presque  heureux  de  mon 
exil.  Mais,  quand  je  pense  à  mes  amis  d'Athènes , 
à  ma  famille ,  aux  séances  populaires ,  au  dême 
de  Kolyttos  ,  que  j'ai  habite  quarante-cinq  ans  , 
à  ma  terre  d'Haies ,  aux  entretiens  pleins  de  char- 
mes que  j'y  avais  avec  toi  et  avec  Philinos ,  alors 
tout  mon  sang  se  trouble  et  reflue  d'un  autre  côté  ; 
alors  je  regrette  mon  Athènes,  je  voudrais  m'y 
revoir  à  tout  prix  ,  dussé-je  entendre  encore  les  ' 
invectives  de  Démosthène ,  et  ses  bons  mots,  qui 
n'ont  jamais  fait  rire  que  Ctésiphon. 

Ne  nous  attendrissons  pas ,  j'ai  versé  assez  de 
larmes.  Pour  toi ,  sois  heureux ,  évite  les  affaires, 
évite  Leptine  :  il  est  notre  ennemi.  D'ailleurs, 
avec  un  tel  adversaire,  la  défaite  serait  aussi 
honteuse  que  la  victoire  peu  honorable.  Si ,  par 
hasard ,  tu  le  rencontres,  et  qu'il  déclame  contre 
moi,  garde  le  silence,  prends  même  le  parti 
d'en  rire.  Quel  citoyen  sensé  ne  trouve  celui-là 
odieux  et  ridicule?  H  est  donc  assez  puni.  Si  la 
mer  ne  te  fait  pas  peur,  viens  me  voir.  Ton  re-  , 


'  tour  sera  libre ,  et  tu  m'auras  procuré  un  plaisir 
bien  doux. 


LETTRE  SIXIÈME. 

A    PHILOCRATE. 

Ariston  ,  porteur  de  cette  lettre ,  est  le  premier 
qui  m'ait  reçu  à  Rhodes.  Il  s'embarque  pour 
Athènes ,  ou  l'appelle  une  affaire  d'un  vieux  pa- 
rent :  il  doit  faire  un  recouvrement  chez  le  ban- 
quier Charmolas.  Accueille  mon  hôte  avec  ami- 
tié. Son  commerce ,  fort  agréable ,  est  bien  ce 
qu'il  nous  faut.  Puisse-t-il  reconnaître,  à  tes 
égards,  que  l'exilé  qu'il  a  admis  à  sa  table  n'est 
pas  entièrement  dépourvu  d'amis  ,  et  que  le  nom 
d'Eschine  n'est  pas  encore  tout  à  fait  oublié 
dans  sa  patrie  ! 


LETTRE  SEPTIEME. 

AXS    CONSEIL    ET    AD     PEUPLE. 

J'ai  appris  ce  que  Mélanopos  vous  a  dit  con- 
tre moi,  et  j'ai  accueilli  avec  joie  les  nouvelles 
marques  de  votre  bienveillance.  J'espère  que, 
quand  je  reparaîtrai  parmi  vous ,  je  pourrai  le 
remercier  d'une  manière  digne  de  sa  vie  passée; 
peut-être  même,  en  attendant,  me  sera-t-il  pos- 
sible de  réprimer  ses  outrages.  Oui,  Mélanopos, 
ma  disgrâce  est  conforme  aux  lois  ;  mais  j'affirme 
que  c'est  en  défendant  les  lois  que  j'y  suis 
tombé,  en  m'opposant  à  ce  qu'une  couronne  ne 
fût  pas  décernée  contre  leur  vœu.  Suis-je 
donc  le  premier  conseiller  du  Peuple  à  qui  pa- 
reille défaveur  soit  arrivée?  Ne  m'est-elle  pas 
commune  avec  Thémistoele,  Aristide,  et  cent 
autres  citoyens  illustres  ?  Mais  toi,  fils  d'une  mère 
dont  les  prostitutions  récentes  souillent  ta  robe 
de  thesmothète,  et  d'un  père  qui  a  été  trois  fois 
jeté  en  prison  ;  toi  qui ,  pour  deux  mille  drach- 
mes, t'es  vendu  à  l'infamie,  à  qui  te  comparer? 
à  Thémistoele?  au  juste  Aristide?  non ,  mais  aux 
roués  de  la  bande  de  Timarque. 

Je  reviens  à  vous,  Athéniens  :  ordonnez,  et  je 
pourrai  raisonnerde  vive  voixavec  mon  calomnia- 
teur. Grâces  vous  soient  rendues  pour  rintérêtque 
vous  m'avez  témoigné!  Vos  cris  d'indignation 
ont  interrompu  le  sycophante,  vous  n'avez  pas 
permis  qu'un  absent  fût  ainsi  traité  devant  vous. 
Faites  plus,  ne  soyez  pas  justes  à  demi  :  per- 
mettez que  je  réponde  moi-même  aux  invecti- 
ves, décrétez  mon  retour.  Vous  avez  rappelé 
parmi  vous  tant  de  bannis  qui  étaient  plus  cou- 
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pnbles  que  moil  A  di^faut  de  cette  grâce,  j'en 
implorerai  une  autre  :  souffrez  qu'on  me  calom- 
nie tant  qu'on  voudra.  Si  vous  fermez  la  bouche 
à  mes  détracteurs,  vous  ferez  soupçonner  qu'ils 
ont  contre  moi  bien  plus  de  griefs  qu'ils  n'en 
pourraient  présenter. 


LETTRE  HUITIÈME. 

A.    UN    AMI. 

Tu  n'es  pas  encore  venu  me  voir;  tu  m'allè- 
gues des  indispositions ,  des  procès ,  tout  enfin , 
plutôt  que  ta  mauvaise  volonté.  11  y  a  longtemps 
que  Nicias  et  Andronide  sont  venus.  J'apprends 
que  Philinos  doit  aussi  faire  le  voyage.  Décide- 
toi  à  l'accompagner  :  à  cette  condition ,  j'écou- 
terai peut-être  tes  excuses,  et  nous  ferons  la 
paix.  Mais  gare,  si  tu  diffères  encore!  tu  auras 
beau  renouveler  sans  fin  ta  promesse,  je  ne  me 
fâcherai  plus  qu'une  fois. 


LETTRE  NEUVIEME. 


J'ai  poussé  ma  course  jusqu'à  Physkos  (26) , 
et  n'ai  bougé  du  reste  de  la  journée.  Ce  n'était 
point  paresse ,  mais  je  sentais  mon  asthme  aug- 
menter. L'accès  ayant  cessé  pendant  la  nuit,  je 
me  suis  rendu  aux  Sablons.  J'ai  vu  la  terre,  qui 
m'a  paru  belle  et  richement  variée.  Plantation 
d'oliviers,  beaucoup  d'arbres,  vignoble  bien 
garni,  des  terres  surtout, et  de  belles  prairies; 
mais  de  logement,  point;  des  ruines,  voilà 
tout.  Myronide  m'a  fort  bien  reçu.  J'ai  acheté 
la  terre  deux  talents.  J'y  fais  bâtir  maintenant , 
mais  en  petit  propriétaire.  D'ailleurs ,  les  dieux 
le  savent,  ce  séjour  n'aura  pas  grand  charme 
pour  moi.  Je  regrette  toujours  ma  patrie  ;  et 
quellepatrie!  L'espoir  d'y  rentrer  peut  seul  adou- 
cir les  douleurs  de  l'exil. 


LETTRE  DIXIÈME. 

Quels  tours  Ciraon  nous  a  joués  dans  chaque 
ville,  sur  chaque  rivage  (27)  !  Est-il  un  enga- 
gement, une  loi  qu'il  ait  respectés  lorsque  nous 
vînmes  à  Ilion  ,  dont  nous  voulions  contempler 
le  sol  et  la  mer?  Ce  que  j'ai  vu  dans  ce  pays  of- 
ire  une  mine  de  descriptions  inépuisable.  Mais  je 
le  tairai  :  j'ai  trop  d'avereion  pour  le  babil  des 
poètes ,  et  pour  les  sottes  déclamations.  Disons 


seulement  les  exploits  d'un  libertin;  et  encore, 
la  force  de  ma  voix,  fùt-elle  décuplée  (28), 
n'y  pourrait  suffire. 

Nous  étions  à  Troie  depuis  plusieurs  jours,  et 
nous  ne  pouvions  nous  rassasier  du  spectacle  de 
l'antique  Pergame.  Je  n'en  voulais  partir  qu'a- 
près avoir  rapproché  tous  les  passages  de  l'Iliade 
des  lieux  qu'ils  décrivent  (29).  Arrive  le  jour  où 
la  plupart  des  habitants  cherchent  à  marier  cel- 
les de  leurs  filles  à  qui  la  loi  et  l'âge  le  permet- 
tent ;  et ,  cette  fois ,  il  y  avait  encombrement 
dans  toutes  ces  épousailles.  Or,  une  coutume  de 
la  Troade  veut  qu'avant  de  prendre  un  mari , 
les  filles  viennent  au  Scamandre,  s'y  baignent, 
et  terminent  la  cérémonie  par  ces  paroles  consa- 
crées :  Reçois,  6  Scamandre!  ma  virginitr. 
Une  jeune  Troyenne,  entre  autres,  à  la  taille 
élégante,  et  dont  le  père  occupe  un  haut  rang, 
Callirrhoé,  vint  au  fleuve  pour  se  baigner.  Con- 
fondu parmi  les  parents  et  le  reste  de  la  foule , 
je  regardais  de  loin  la  fête  ,  suivant  de  l'œil  les 
jeunes  nymphes,  autant,  du  moins,  qu'il  est 
permis  à  un  étranger  (30).  Cimon,  l'homme  de 
bien,  va  se  cacher  dans  les  hautes  herbes  du 
Scamandre ,  et  se  couronne  de  roseaux  :  ruse 
de  guerre  adaptée  à  la  circonstance ,  embuscade 
où  il  attend  notre  jouvencelle.  La  baigneuse, 
je  l'ai  su  depuis,  venait  de  prononcer  la  for- 
mule :  «  Reçois,  ô  Scamandre!  ma  virginité.  — ■ 
Volontiers,    dit   Scamandre-Cimon ,    qui    s'est 
élancé  de  sa  retraite;  Scamandre  accueille  le 
présent  de  Callirrhoé;  il  la  comblera  de  biens.  - 
Cela  dit ,  il  enlève  l'innocente ,  et  se  cache  ;  mais 
l'affaire  ne  resta  point  cachée. 

Quatre  jours  après,  on  faisait ,  en  l'honneur  de 
Vénus',  une  procession  à  laquelle  assistaient  les 
nouvelles  mariées.  Je  la  regardais  passer  :  près 
de  moi  était  Ciraon,  tranquille,  comme  si  sa 
conscience  ne  lui  reprochait  rien.  Callirrhoé 
l'aperçoit,  se  prosterne,  et,  se  tournant  vers 
une  vieille  femme  :  «  Nourrice ,  tu  vois,  dit-elle , 
le  dieu  Scamandre ,  mon  premier  époux.  >■  La 
nourrice  pousse  des  cris  perçants ,  et  la  fourberie 
est  éventée. 

Je  rentre  furtivement  chez  moi  :  Cimon  y 
était  déjà.  Furieux,  comme  on  peut  penser, 
«  Scélérat,  lui  dis-je ,  tu  nous  as  perdus  !  >-  Lui , 
inaccessible  à  la  peur  comme  à  la  honte ,  se  met 
à  me  raconter  de  longues  histoires ,  énumérant 
tous  les  lieux  témoins  de  ces  tours  de  roué. 
"  A  Magnésie,  me  dit-il,  un  jeune  homme  de  la 
ville  s'est  fait  passer  de  même  pour  le  Méandre. 
Aussi,  encore  aujourd'hui,  le  père  d'Attale  va 
disant  partout  que  cet  athlète  n'est  pas  son  fils  ; 
il  se  persuade  que  le  fleuve  lui  a  donné  le  jour; 
et,  par  là,  il  explique  sa  large  stature  et  sa  vi- 
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piicur.  L'athlète  quitte- t-il  l'iii-ène,  battu,  dé- 
sespéré? C'est,  dit  le  bonliomrae,  l'effet  de  la 
colère  du  Méandre  :  pourquoi ,  après  une  vic- 
toire, A  ttale  ne  l'a- t-il  pas  proclamé  son  père?  Voi- 
là, du  moins,  une  consolation  dans  la  défaite.  Aux 
environs  d'Épidaranos ,  le  musicien  Cariou  a 
aussi  la  simplicité  de  croire  qu'un  de  ses  enfants, 
né  d'une  pareille  intrigue,  est  (ils  d'Hercule. 
Pour  moi ,  ajouta-t-il ,  je  n'ai  pas  poussé  si  loin 
l'aventure  (31):  j'ai  regardé  cette  petite  fille  se 
baigner;  mais  la  vieille  était  à  quelque  distance; 
et  je  me  suis  contenté  d'un  tête-à-tête.  Certes, 
celle-là  n'est  pas  novice  !  Après  tout,  il  y  a  bien 
assez  d'épouvantables  tragédies  dans  les  annales 
d'Ilion  :  j'ai  cru  devoir  m'égayer,  et  mettre  le 
Scamandre  en  comédie.  <• 

J'étais  pétrifié  :  quelle  incroyable  impudence  ! 
combien  j'en  redoutais  les  suites  !  L'impie  allait , 
je  crois ,  se  lancer  dans  le  récit  d'une  troisième 
galanterie,  sous  le  nom  de  Bacchus  ou  d'Apollon, 
lorsque  j'aperçois  à  notre  porte  une  foule  ameu- 
I  tée  :  «  Voilà  ce  que  je  craignais  :  ces  gens-là 
:  viennent  pour  nous  brûler  !  »  Et  je  m'évade  par 

une  issue  dérobée  ;  et,  toujours  fuyant ,  je  gagne 
la  maison  de  Mélanippide.  De  là ,  sur  le  soir, 

»je  m'esquive  du  côté  de  la  mer,  et  j'aborde  à  une 
hôtellerie  ,  grâce  à  l'un  de  ces  vents  que  le  na- 
vigateur n'oserait  braver  que  pour  fuir  le  sacri- 
lège d'un  Cimon. 

Voilà  une  terrible  aventure.  Je  vous  l'ai  man- 
dée, pensant  que  votre  indignation  égalerait  au 
moins  la  mienne.  Me  trompé-je?  oseriez- vous  en 
rire,  et  en  rire  aux  éclats? 


LETTRE  OiNZIÈME. 

AU    CONSEIL    ET    AD    PEUPLE. 

Ne  pensant  pas  qu'une  correspondance  avec 
sa  patrie  fût  interdite  à  un  exilé ,  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'intention  de  vous  écrire  sur  divers  sujets. 
Certaines  considérations  m'ont  retenu.  Puni  si 
cruellementde  mon  zèle  pour  la  chose  publique, 
je  craignais  de  commettre  une  grave  indiscré- 
tion en  vous  adressant  des  conseils  que  vous  ne 
me  demandiez  pas.  La  chose,  d'ailleurs,  consi- 
déTée  en  elle-même,  n'était  pas  aisée  :  conseiller 
tout  un  peuple!  il  est  déjà  si  difficile  de  conseiller 
un  ami  !  Je  voyais  enfin  que  vous  aviez  d'autres 
citoyens  très-capables  de  parler  et  d'agir  ;  et  j'en 
avais  laissé  un  assez  grand  nombre.  Mais  la 
mort  des  uns,  le  malheur  des  autres,  bannis 
comme  Eschine ,  laisse  maintenant  un  grand  vide 
dans  vos  délibérations  ;  et ,  si  l'on  m'a  dit  vrai , 
ceux  qui  restent  cherchent  à  tout  bouleverser- 


quelques  absents  même,  par  leurs  lettres,  en  font 
autant.  Dès  lors,  je  n'ai  plus  hésité  :  à  défaut  de 
la  parole,  qui  m'est  interdite,  je  vous  mande 
mon  opinion,  mes  exhortations,  mes  conseils. 

Qu'aujourd'hui  encore  mes  ennemis  m'accu- 
sent de  favoriser  les  Macédoniens  ;  qu'ils  repro- 
duisent, qu'ils  énumèrent,  contre  Eschine  ab- 
sent, et  les  prévarications  de  ses  ambassades, 
et  ses  trahisons  ;  peu  m'importe  :  je  suis  prêt , 
s'ils  le  veulent,  à  m'exiler  même  de  Rhodes  et 
de  la  Grèce  entière ,  et  à  me  retirer  dans  les  États 
du  Grand-Roi.  Alors,  me  reprocheront-ils  le 
crime  de  médisme?  IN'on  ,  sans  doute,  et  Démo- 
sthéne  moins  que  tout  autre.  Mais,  du  fond  même 
de  l'Asie,  je  vous  communiquerais  mes  vues  sur 
la  situation  de  la  république. 

Mon  but ,  Athéniens ,  n'est  pas  de  flatter  vos 
goûts,  comme  font  quelques  orateurs,  mais  de 
faire  connaître  une  opinion  utile  et  indépen- 
dante. Sachez-le  bien  :  tel  harangueur,  qui  sem- 
ble vous  gronder,  n'a  d'autre  ambition  que  de 
vous  plaire  :  sous  ce  masque  d'opposition  mé- 
contente ,  j'entrevois  une  adulation  plus  adroite. 
Pour  mener  le  Peuple  et  ses  chefs ,  c'est  la  tac- 
tique des  habiles.  Lorsque  je  vivais  pour  ma  pa- 
trie, j'ai  vu  plus  d'un  gouvernant  manœuvrer 
ainsi  avec  succès;  frappé  à  mort  maintenant, 
tué  par  vous  autant  qu'il  était  en  vous,  j'ap- 
prends que  cette  ruse  réussit  encore.  On  vous 
reproche,  comme  une  lâcheté,  de  ne  pas  vous 
saisir  de  la  suprématie  hellénique;  on  veut  que 
vous  aspiriez  à  une  prééminence  qui,  hélas  !  n'est 
plus  possible  pour  vous.  Croyez-moi ,  déployez 
moins  d'ardeur,  moins  d'activité;  laissez  croire 
encore  à  quelques  peuples  que,  pour  Athènes, 
l'empire  ne  serait  pas  une  chimère  :  mais ,  par 
une  stérile  agitation ,  ne  révélez  pas  le  secret  de 
votre  faiblesse. 

J'apprends  que,  depuis  la  mort  d'Alexandre, 
on  vous  pousse  à  une  révolution.  Si  ce  conseil  eût 
été  praticable  et  sage,  vous  l'auriez  reçu  aussi 
d'Eschine.  Par  Jupiter,  par  tous  les  dieux  !  je  sais 
comme  un  autre  combien  il  est  beau  d'être  sans 
cesse  à  l'avant-garde  de  la  Grèce  pour  combattre 
les  Barbares ,  et  que  l'indépendance  hellénique 
était  sous  la  tutelle  de  nos  braves  aïeux.  Mais 
quelle  différence  !  assez  désintéressés  encore  pour 
prendre  ces  résolutions  héroïques,  nous  som 
mes ,  pour  les  exécuter,  trop  faibles,  trop  reniés 
de  la  fortune.  J'écris  aux  Athéniens,  mais  ce 
n'est  pas  aux  Athéniens  que  gouvernait  Thémis- 
tocle;  c'est  à  leurs  descendants,  qui,  avec  le 
même  courage ,  n'ont  pas  les  mêmes  ressources 
militaires.  Qu'ils  vous  donnent  donc,  ces  belli- 
queux déclamateurs ,  qu'ils  vous  donnent  trois 
cents  vaisseaux  ,  trente  raille  talents  d'argent , 
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trois  raille  talents  d'or;  qu'ils  vous  donnent  un 
pareil  nombre  déjeunes  soldats  robustes  et  aguer- 
ris (32)  :  et  alors,  qu'ils  vous  fassent  grâce 
de  leurs  exhortations.  Que  vous  manque-t-il? 
la  possibilité  d'agir.  Ce  point  obtenu,  vous  sau- 
rez à  merveille  de,  quel  côté  tourner  votre  acti- 
vité. Qu'on  ne  vous  étourdisse  donc  plus  a.vec 
des  rhapsodies  ;  qu'on  ne  chante  plus  les  louanges 
très-inutiles  et  de  vos  ancêtres  et  de  votre  pa- 
trie ;  qu'on  cesse  de  répéter  que  vos  pères ,  en- 
fants  de  ce  sol  sacré,  lui  vouèrent  leur  sang, 
que  des  dieux  même  n'ont  pas  décliné  la  juri- 
diction d'Athènes.  Le  bel  avantage  aujourd'hui  ! 
demandez  a  ces  parleurs  téméraires  à  quoi  a 
servi  aux  Athéniens,  dans  les  plaines  de  Ché- 
ronée,  que  Mars  ait  jadis  plaidé  contre  Neptune, 
au  sujet  d'Halirrhotios  (33),  devant  l'Aréopage. 
Sommes-nous  assez  forts  pour  combattre  Antipa- 
ter,  ou  tout  autre  prince  macédonien  ?  voilà  la 
vraie ,  la  seule  question.  L'affirmative  est-elle 
prononcée?  vite,  aux  armes!  Fortune,   aide- 
nous;  et  affranchissons  la  Grèce  !  Mais  si,  nous 
îibusant  sur  notre  faiblesse  et  cédant  à  la  flatte- 
rie, nous jessuyons une  défaite,  n'ajouterons-nous 
pas,  à  tant  de  malheurs,  le  malheur  de  faire  dire 
qu'ils  ont  tous  été  notre  ouvrage?  ne  nous  ôte- 
rons-nous  pas  notre  dernière  consolation  ?  Déli- 
bérer sur  le  parti  à  prendre  aujourd'hui ,  d'après 
les  ressources  d'aujourd'hui,  voilà  ce  que  prescrit 
la  sagesse  aux  nations  comme  aux  particuliers. 
Mais  mesurer  sa  hardiesse  à  la  puissance  qu'on 
a  eue  jadis ,  et  qui  n'est  plus ,  c'est  ressembler 
à  ce  fou  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  remporté 
quelques  palmes  olympiques,  et  qui,   devenu 
vieux ,  se  faisait  encore  inscrire ,  provoquait  ses 
adversaires,  et  leur  vantait  la  vigueur  qu'il  avait 
dans  leur  enfance. 

Pour  préparer  le  succès  de  leurs  plans  de 
guerre ,  vos  orateurs  vous  donnent  encore  un 
conseil  dont  la  valeur  réelle  doit  être  appréciée. 
Soyez  unis,  vous  disent-ils.  Soyez  unis!  le  beau 
secret  !  eh  !  n'est-ce  pas  là  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire,  que  la  guerre  soit,  ou  non ,  dé- 
crétée? Il  s'agit  bien  de  savoir  si  la  concorde 
amènera  la  victoire  à  sa  suite!  Ayons-la,  cette 
concorde ,  trésor  le  plus  précieux  des  États,  dans 
quelque  situation  qu'ils  se  trouvent.  Avant  tout, 
sommes-nous  assez  forts?  Quant  à  l'union ,  notre 
devoir  est  d'y  travailler  tous,  quoi  qu'il  arrive. 
Tant  qu'on  ne  nous  montrera  point  les  alliances 
et  les  fonds  dont  nous  serons  munis ,  si  nous  en- 
treprenons la  guerre,  tant  que  l'on  croira  faire 
assez  en  nous  donnant  Minerve  pour  garant  du 
succès,  nous  regarderons  ceux  qui  veulent  nous 
armer  comme  des  imprudents  et  des  témérai- 
res. Aussi,  n'avez- vous  donné  aucune  suite  à 


plusieurs  motions  belliqueuses  ;  elles  ont  été  re- 
jetées comme  rêves  et  propos  d'insensé.  Des 
conseillers  aussi  absurdes  devraient  être  trop 
heureux  de  leur  impunité  :  car  c'est  un  crime  de 
vouloir  vous  enlever  le  peu  de  liberté  qui  vous 
reste.  Ils  vont  jusqu'à  envier  ce  misérable  reste 
a  la  partie  sensée  de  la  nation  ;  et  Us  n'auront 
point  de  repos  qu'à  l'exemple  des  Thébains  ils 
n'aient,  par  leur  déplorable  influence,  détruit 
j  Athènes,  et  changé  son  sol  en  pâturages.  Nous 
sommes  humiliés  :  mais  s'ensuit-il  que  nous  ne 
devions  pas  éviter  de  descendre  au  dernier  degré 
d'avilissement? 


LETTRE  DOUZIÈME. 

AU     CONSEII,    ET    AU     PEUPLE. 

.le  suis  entré  dans  les  affaires  à  trente  trois  ans. 
Par  Jupiter!  je  n'étais  pas ,  avant  cela ,  un  pauvre 
acteur  tertiaire,  comme  l'a  dit  DéraosthèBe.  J'a- 
vais cultivé  mon  esprit,  écrit,  pour  m'essayer, 
sur  de  nobles  sujets,  et  composé  des  harangues 
qui  n'étaient  pas  indignes  de  la  tribune.  Jamais 
on  ne  me  vit  inquiéter  un  honnête  citoyen  par 
mes  écrits  ou  par  mes  paroles;  jamais  je  ne  me 
vendis  pour  accuser  et  poursuivre  des  innocents; 
jamais  je  ne  trafiquai  de  l'injure,  ni  ne  fis  de 
l'outrage  métier  et  marchandise  (34).  Timarque 
seul  a  été  livre  par  moi  aux  tribunaux ,  et  ce 
souvenir  m'est  glorieux.  Les  offres  les  plus  bril- 
lantes me  furent  faites  pour  assoupir  l'affaire;  je 
refusai ,  et  le  coupable  subit  ia  peine  qu'il  avait 
méritée.  Plus  tard,  j'accusai  d'infraction  aux  lois 
Ctésiphon,  qui  m'avait  fait  autant  de  mal  que 
Démosthène.  Les  dieux  m'en  sont  témoins,  la 
dénonciation  était  parfaitement  fondée  :  mais 
comment  résistera  l'éloquence  d'un  Démosthène? 
elle  prévalut  et  sur  les  lois  et  sur  mes  paroles.  Ma 
part  dans  l'administration  futtoujourshonorable  ; 
un  faitsuffit  pour  le  prouver  de  la  manière  la  plus 
décisive  :  Démosthène  m'a  reproché  devant  les  ju- 
ges des  délits  bien  autrement  graves  que  ceu.x 
pour  lesquels  je  suis  banni;  et  Démosthène  a 
échoué. 

Je  ne  sais,  mais  il  semble  que,  depuis  ma  dis- 
grâce ,  je  dois  être  mieux  connu  d'Athènes  et 
de  la  Grèce.  L'exil,  vous  le  savez,  participe  au 
triste  privilège  de  la  mort.  Le  citoyen  qu'on  ne 
voit  plus,  le  banni,  est  bientôt  apprécié  à  sa  juste 
valeur.  L'envie  a  beau  le  poursuivre  encore,  et 
d'autant  plus  sûrement  qu'il  ne  peut  se  défen- 
dre :  sa  réputation  véritable  s'établit  peu  à  peu 
et  se  consolide.  Vous  reprochiez  à  tel  citoyen  la 
vénalité ,  la  trahison  ;  il  est  parti  pour  l'exil  :  dès 
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lors,  les  prévcnlions  se  dissipent,  et  sa  vraie 
conduite  politique  parait  dans  tout  son  jour. 
Voyez  comment  il  supporte  son  malheur,  obser- 
vez ses  sentiments  actuels  pour  sa  patrie  :  ce 
qu'il  est  maintenant  vous  garantit  ce  qu'il  fut 
autrefois.  Si  j'ai  livré  mon  pays  à  Philippe;  si, 
dans  mes  ambassades  ,  j'ai  trahi  Athènes,  si  j'ai 
adulé  les  Macédoniens,  où  devais-je chercher  un 
refuge?  n'est-ce  pas  auprès  d'Alexandre?  Il  m'au- 
rait accueilli ,  pensionné,  protégé.  Je  voyais  Dé- 
made  posséder  des  fermes  en  Béotie,  labourer  des 
terres  avec  vingt  charrues ,  boire  dans  des  coupes 
d'or.  Je  voyais  Hégémon  et  Callimèdon  ,  l'un  à 
Pella,  l'autre  à  Berrhœa  (35),  comblés  de  pré- 
sents, et  mariés  à  des  femmes  de  la  première  dis- 
tinction. Thèbes,  laThessalie,  vingt  autres  con- 
trées m'offraient  un  asile  :  j'ai  refusé,  parce 
que ,  là ,  ilaurait  fallu  décrier  ma  patrie ,  ou  l'en- 
tendre décrier.  Je  suis  venu,  de  préférence,  parmi 
lesRhodiens,  Grecs  paisibles.  D'ailleurs,  sur  le 
continent  grec,  j'aurais  été  trop  près  devons: 
s'éloigner  si  peu,  c'est  conserver  presque  sous  ses 
yeux  les  objets  qui  entretiennent  la  douleur  (36). 
Je  ne  suis  pas  même  resté  à  Rhodes.  C'est  aux 
environs  de  cette  ville  que  j'ai  fixé  mon  séjour. 
J'ai  acheté,  aux  Sablons,  une  terre  deux  talents. 
Voilà  le  somptueux  domaine  que  vient  d'acquérir 
l'homme  engraissé  par  les  largesses  successives  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  le  traître  quia  vendu 
aux  Macédoniens  la  Phocide  et  la  Grèce  !  J'ai  près 
de  moi  sept  esclaves  et  deux  amis,  avec  ma  mère, 
qui,  chargéede  ses  soixante-treize  ans,  a  voulu  me 
suivre  et  partager  ma  disgrâce.  Ma  femme  m'a 
aussi  accompagné  sur  la  terre  d'exil  :  son  père  et 
vos  lois  l'obligeaient  à  rester;  elle  m'a  suivi,  n'écou- 
tant que  son  dévouement.  J'ai  emmené  encore  mes 
trois  enfants.  Ils  ne  connaissent  pas  leur  infor- 


tune; ils  n'ont  pas  eu  le  temps  d'apprécier  cette 
patrie  où  leciel  les  a  fait  naître ,  et  qu'ils  ont  per- 
due si  jeunes!  Quoi!  des  Béotiens,  des  Étoliens 
envoient  leurs  enfants  chez  vous  pour  y  recevoir 
les  bienfaits  de  i'éducation  athénienne;  et  les 
flls  d'un  Athénien  de  naissance,  d'un  père 
dont  la  punition  cruelle  n'est  pas  déshonorante, 
sont  privés  des  avantages  de  leur  situation  pre- 
mière ,  proscrits  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  et 
n'ont  plus  d'autre  patrie  que  l'exil  !  Démo- 
sthène  vous  a  écrit  en  faveur  de  la  jeune  famille 
de  Lycurgue  :  sa  juste  prière  vous  demandait  de 
libérer  les  enfants  de  ladette  paternelle.  Vousavez 
fait  alors  ce  que  devaient  faire  des  Athéniens  :  la 
grâce  a  été  accordée  ;  et,  comme  à  l'ordinaii'c, 
une  prompte  compassion  a  succédé  à  de  promp- 
tes rigueurs.  Et  je  ne  vous  fléchirais  paspour  mes 
propres  enfants!  Que  demandé-je,  après  tout? 
que  des  innocents,  sur  qui  pèse  un  châtiment 
terrible,  ne  soient  pas  élevés  commes'ilsn'avaient 
pas  de  patrie.  Songerez-vous  à  leur  père,  quand 
il  ne  sera  plus?  Sourds  aujourd'hui  à  ma  prière , 
l'exaucerez-vous  alors  ?  Grâce  pournies  enfants. 
Athéniens!  grâce  pour  moi!  Vous  passez  pour 
un  peuple  humain  :  ne  démentez  pas ,  à  notre 
égard  ,  cette  honorable  réputation.  Méfiez-vous 
de  l'influence  de  Mélanopos.  Que  les  paroles 
de  mon  ennemi  n'arrêtent  pas  les  mouvements 
de  votre  bonté  naturelle.  Ce  n'est  pas ,  à  propre- 
ment parler,  Eschine  qui  vous  supplie,  Eschine 
trop  faible,  trop  peu  éloquent  pour  persuader 
ses  compatriotes  :  c'est  la  mansuétude  athé- 
nienne qui  vous  sollicite  en  notre  faveur.  IN'é- 
coûtez  que  sa  voix  ;  ne  prenez  conseil  que  de 
vos  généreux  ancêtres  et  de  vous-mêmes.  Pour 
Mélanopos ,  croyez-moi ,  son  unique  but  est  de 
vous  pousser  à  vous  déshonorer. 


NOTES 


DES  LETTRES  DE  DÉMOSTHENE  ET  D'ESCHINE. 


(  I  )  V.  la  note  1  "  dœ  Exordes. 

(2)  Alexandre ,  partant  pour  l'Asie ,  avait  dit  :  •<  Si  je  viens 
h  inanquei-,  c'est  aux  Athéniens  à  gouverner  la  Grèce.  » 
Pliitarque,  Vie  d'Alex. 

(3)  Ambassadeur  de  Philippe.  Voy.  la  Har.  de  Démosthèac 
sur  la  Couronne. 

(4)  Voy.  la  Vie  de  l'orateur,  c.  25 ,  26,  el  les  notes. 

(5)  Voy.  ibîd. 

(6)  Trézène,  petite  ville  maritime,  voisine  de  l'Attique. 
t-iirstiue  Xerxès  \\id  fondre  sur  la  Grèce,  et  marcliait 


contre  Athènes  avec  jine  armée  formidable ,  les  .illiéniens, 
décidés  h  abandonner  leur  ville,  avaient  fait  passer  lears 
familles  à  Trézène. 

(7)  Voy.  les  notes  du  c.  29  de  la  Vie  de  Démosthène. 

(8)  Anger  :  «  Aussi  lie  tarda-t-il  pas  à  être  accusé  de 
crime  capital.  "  Contre-sens  :  le  mot  èItiteito  fait  allusion 
aux  orateurs  qu'Alexandre  irrité  voulait  qu'on  lui  livrât. 
De  ce  nombre  était  Lycurgue. 

(9)  Philippe  vainqueur  avait  renvoyé  plusieurs  fois  les 
prisonniers  athéniens  sans  rançon 
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(10)  C'esl  piincipaleriient  par  ce  passage  que  cet  oialeiir 
est  connu.  Il  avait  eu  avec  Uémosthèue  de  vives  alterca- 
tions de  tribune  à  Athènes  et  en  Arcadie. 

(11)  Sacrifice  annuel,  en  l'Iionneur  d'ApoIlon-Patrôos. 

(12)  Un  bon  manuscrit  de  Reiske  donne  EOSixov ,  au  lieu 
de  E'j5r,iiov. 

(t:))  Nous  n'avons  pas  cette  lettre. 
(U)  Si  l'on  en  croit  la  dernière  lettre  attribuée  à  E.schine, 
Di'moslhène  oblint  la  liberté  des  lilsde  Lycurgue. 

(15)  Contrées  subjuguées  et  ravagées  par  les  armes 
d'Alexandre. 

(16)  Littéralement,  est  un  bon  dcot. 

(17)  Est-ce  Dinarque  l'orateur  .'S'était-il  retiré  à  Corin- 
Hie,  lieu  de  sa  naissance,  suivant  quelques-uns,  pour 
empéclier  les  Corinthiens  d'entrer  dans  la  ligue ,  et  favo- 
riser ainsi  le  parti  d'Antipater? 

(18)  Petite  bataille,  quiavait  précédé  celle  de  Lamia. 

(19)  Les  lettres  d'Escliine  ont  été  traduites  sur  le  texte 
de  l'édition  de  Reiske. 

(20)  11  est  très-douteux  que  ce  Philocrate  soit  celui  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  les  plaidoyers  politiques  d'Es- 
chine  et  de  Démostbène  —  Céiens,  habitants  de  Céos  (auj. 
Zéa),  ile  de  la  mer  Egée. 

(21)  Cette  défense  est  confirmée  par  l'histoire. 

(22)  Ville  maritime  de  Laconie  (auj.  QuaglioP),p<[èsde 
la  pointe  du  cap  Tœnare. 

(23)  Thucydide,  Xénophon,  Diodore  et  Pausanias  par- 
lent aussi  des  Diagoras,  qui  étaient  Rhodiens.  Pindare 
composa  sa  y^  olympique  en  l'honneur  du  Diagoras  dont 
il  est  question  ici. 

(24)  Phérénice,  dit  Élien  (Variet.  histor.  X,  1)  ayant 
accompagné  son  fds,  qui  allait  disputer  le  prix  à  Olym- 
pie ,  se  présenta  pour  voir  les  jeux.  Les  hellanodices 
lui  refusèrent  l'entrée.  Alors  s'avançant  pour  plaider  sa 
cause,  n  Mon  père,  dit-elle,  a  remporté  la  victoire  dans 
ces  jeux;  mes  trois  frères  y  ont  été  couronnés;  et  voilà 
mon  fils  qui  vient  suivre  leurs  traces.  >>  Ces  paroles  ga- 
gnèrent la  multitude  ;  et  Phérénice  mérita  qu'on  dérogeât , 
en  sa  faveur,  à  la  loi  qui  interdisait  aux  femmes  l'entrée 
de  cette  enceinte;  elle  y  fut  admise. 

Le  scoliaste  de  Pindare  appelle  cette  femme  Aristopa- 
lire.  Le  récit  de  Pausanias  (II,  7)  diffère  un  peu  de  celui 
d'Élien. 

(25)  Parents  ou  amis  qui  avaient  accompagné  Eschine 
dans  son  exil. 

(26)  Port  de  Rhodes.  Il  y  avait  aussi  deux  villes  giec- 
qu8s  de  ce  nom., 


(27)  Voici  la  première  source  de  cette  Nouvelle  de  la 
Fiancée  du  Fleuve,  qui  semble  un  débris  des  Contes 
Milésiens ,  et  dont  plusieurs  théâtres  modernes  se  sont 
emparés.  Voy.  aussi  le  Voy.  d'Anach.,  c.  L.\l.  —  Je  crois 
qu'Auger  se  trompe  en  traduisant  xr,5o'j;  par  amitié.  Ce 
mot  exprime  les  égards  que  Cinion  devait,  d'une  part,  à 
son  ami ,  de  l'autre ,  au  titre  de  fiancée ,  que  portait  Callir- 
ihoé,  et  peut-être  au  droit  seigneurial àa  Scamandre. 
J.  Wolf,  necessitudinis. 

(28)  Littéralement  :  Quand  même  j'aurais  dix  lan- 
gues. Allusion  à  Homère,  que  Virgile  a  ainsi  traduit  : 

Non ,  mihi  si  lingua;  centura  sint ,  oraque  centum , 
Ferrea  vox,  etc.  (En.  vi.) 

(29)  Eschine ,  si  cette  lettre  est  de  lui ,  aurait  donc  pré- 
cédé, dans  ces  ex  plorations,  les  Hawkins  et  les  Lechevalier. 

.(30)  Auger  ne  rend  pas  aÙToî;  è|wTÉpw.  Les  mots  xà 
XouTpà  Twv  jiapOÉvMv  lui  inspirent  des  scrupules,  avec  les- 
quels j'ai  composé  au  moyen  d'un  équivalent. 

(31)  Konprocreavipuerum.—'LeliyAt  dit  que  Callir- 
rhoé  se  baignait  avec  une  vieille  femme.  Auger  veut  que 
ce  soit  sa  nourrice  :  alors,  comment  expliquer  la  surprise 
de  celle-ci.'  Peut-être  était-ce  sa  mère ,  ou  une  parente. 

(32)  <i  Léoslhène  parloit  toujours  hautement  et  avanta- 
geusement devant  le  Peuple  ;  au  moyen  de  quoi  Phocion 
lui  dit  un  jour  :  Tes  propos,  jeune  homme  mon  amy, 
ressemblent  proprement  aux  cyprès  :  car  ils  sont  grands 
et  hauts  ;  mais  ils  ne  portent  point  de  fruict.  Adonc  Hypé- 
ride ,  se  dressant  en  pieds ,  luy  demanda  :  Quand  donc , 
Phocion,  conseilleras-tu  aux  AIhéniens  de  faire  la  guerre? 
Quand  je  verray ,  dit-il ,  les  jeunes  hommes  bien  délibérés 
de  n'abandonner  point  leurs  rangs,  les  riches  contribuer 
argent  volontairement,  et  les  orateurs  s'abstenir  de  déro- 
ber la  chose  publique.  >■  Plutarq.,  Vie  de  Phocion. 

(33)  Halirrhotios ,  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Eu- 
ryte,  fit  violence  à  une  fille  de  Mars,  la  belle  Alcippe. 
Mars  se  plaignit  aux  dieux  assemblés;  et  ceux-ci  déférè- 
rent la  cause  à  un  tribunal  humain  qui  fut  à  l'instant 
constitué  dans  Athènes ,  sur  une  colline  consacrée  au  dieu 
de  la  guerre,  "Apsoç  Trâyoc.  Halinhotios  fut  absous. 

(31)  Allusion  à  Démosthène,  accusé  d'avoir  composé, 
pour  de  l'argent ,  avec  Midias ,  qui  lui  avait  donné  un 
soufflet. 

(35)  Berrhœa,  ou  Béréc  (  Vérin  ou  Béria),  ville  de  Macé- 
doine, au  S.  0.  de  la  Piérie. 

(36)  Nouvelle  allusion  à  Démosthène,  qui  s'étiit  retiré , 
près  de  l'Attique,  à  Trézène,  à  Mégare,  à  Kalauria. 
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ÉVÉNEMENTS. 


Naissance  de  DémosUiène. 

Naissance  de  Philippe. 

Démostliène,  à  sept  ans,  perd  son  père. 

Les  Lacédénioniens  .sont  chassés  de  la  citadelle  de  Thèbet. 
Mort  de  l'orateur  Lysias. 

Réforme  des  Symmories  ou  du  classement  des  Athéniens 
pour  les  charges  navales. 

Chabrias  bat  les  Lacédémoniens  près  de  Naxos.  Phocion, 
jeune  encore,  prend  part  à  celte  victoire. 

Tiniothée  vainqueur  des  Lacédémoniens  près  de  Leucade. 

Plalée  et  Tliespies  sont  détruites  par  les  Thébains.'.et  leurs 
habitants  accneillis  à  Athènes. 

Bataille  de  Leuctres.  Fondation  de  Mégalopolis,  en  Arcadie. 

Jason  de  Phères  est  assassiné. 

Les  Tliébains  pénètrent  dans  la  Laconie.  Rétablissement 
de  Messène.  Athènes  s'allie  avec  Lacédémone. 

Nouvelle  invasion  des  Thébains  dans  le  Péloponèse.  La 
Perse  offre  sa  médiation. 

Archidamos  remporte  sur  les  Arcadiens  la  victoire  sans 
larmes,  âoaxfjv.  Pélopidas  ambassadeur  en  Perse.  Denys 
l'Ancien  meurt  après  un  règne  de  38  ans. 

Tioisième  expédition  thébaine  dans  la  Péloponèse.  La  ville 
d'Oropos  estenlevée  aux  Athéniens.  Guerre  entre  l'Arcadie  et 
lÉlide  ;  Athènes  s'allie  avec  la  première.  Corinthe  fait  la  paix 
avec  Thèbes. 

Combat  près  d'Olympie.  Timothée  s'empare  de  Potidée. 


Quatrième  invasion  du  Péloponèse  par  les  Thébains.  Ba- 
taille de  Mantinée;  mort  d'Épaminondas.  Artaxerxès-Ochus 
monte  sur  le  trône  de  Perse.  Insurrection  de  quelques  satrapes. 

Paix  générale,  à  l'exception  de  Sparte.  L'indépendance  de 
.Messène  est  reconnue. 

Timothée  échoue  devant  Amphipolis.  Ambassade  atlié- 
nlenne  en  Thrace. 

Kotys  est  tué  par  Python ,  et  la  Thrace  divisée  en  trois 
petites  souverainetés.  Philippe,  monté  sur  le  trône  de  Macé- 
doine ,  triomphe  de  ses  rivaux  et  des  peuples  voisins,  délivre 
Amphipolis,  et  fait  la  paix  avec  Athènes.  Alexandre,  tyran 
de  Phères,  est  assassiné. 

Philippe  s'empare  d'Amphipolis.  Les  Athéniens  chassent 
les  Thébains  del'liubée.  Kersobleptès  cède  la  Chersonèse, 
Kardia  exceptée ,  à  la  république  athénienne. 

Commencement  de  la  guerre  Sociale;  mort  de  Chabrias. 
Les  Phocidiens  pillent  le  temple  de  Delphes.  Philippe  prend 
Pydna  et  Potidée.  (Suivant  d'autres,  01.  cv,  3.) 

Naissance  d'Alexandre.  Denys  le  Jeune  est  chas.sé  de  Sy- 
racuse. Philippe  fait  alliance  avec  Olynlhe. 

Athènes  conclut  la  paix  avec  les  alliés. 

Expédition  des  Athéniens  en  Eubée;  bittaille  deTamynes; 
trahison  et  punition  de  Plutarque.  (D'autre*  placent  cette 
guerre  Ol.  cvii,  3) 

PhiHppe  s'efnpare  de  Pagases  ,  assiège  Méthone ,  pille  la 
flotte  athénienne  près  de  Gerœtos.  MéEalopolis  et  Lacédé- 
mone recherchent  l'alliance  d'Athènes. 

PhiUppe  soumet  les  tyrans  de  PhCres,«  alliés  des  Phocidiens, 
et  s'avance  jusqu'aux  Tliermopyles,  d'où  il  est  repoussé. 
Athènes  envoie  destroupes  en  Phocide.  Philippe  fait  des  pro- 
grès en  Thrace ,  assiège  Herseum ,  tombe  malade. 

Artaxerxès  fait  la  guerre  en  Egypte. 


Philippe  pénètre  dans  la  Chalcidique ,  et  assiège  Olynlhe. 
Les  Olynthiens  demandent  du  secours  à  Athènes. 

Prise  d'Olynthe  par  Philippe.  Ce  priuce  célèbre  des  jeux 
olympiques  à  Dium. 

Mort  de  Platon.  Sur  la  proposition  de  Philocrate,  les  .Athé- 
niens envoient  à  Philippe  des  députés  pour  traiter  de  la 


DISCOUKS 

DE  DÉMOSTHÈNE 
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dont  la  date  est  connue. 


Démosthène,^  déclaré  majeur, 
plaide  contre  ses  tuteurs.  (Selon 
A.  G.  Becker,  01.  civ,  I  et  2.) 


Plaidoyer  contre  Timothée.  (Se- 
lon d'autres,  01.  cvi,  2  ) 


Plaidoyer  contre  Polyclès. 


Plaidoyer  contre  Arisiocrale. 
(Selon  d'aulres, 01.  cvM,  I.) 

Démosthène  attaque  la  loi  de 
Leptine. 

Harangue  sur  les  Classes  des 
Armateurs.  Plaidoyer  contre  Zfe- 
nothémis. 

Harangues  sur  les  Réforme»  pu- 
bliques et  sur  les  Mégalopolitains. 

Première  Philippique. 


Harangue  sur  la  Liberté  des 
Rhodiens. 

Plaidoyer  contre  Bœolos,  de 
Tiomine. 

Les  trois  Olynlhiennes  (2',  3', 
4'  Philippiques). 

Plaidoyer  contre  Pantxnctos. 


CVirl,  3;  3'i6. 

eviii,  4;  345. 

eix,  I  ;  344. 

cix,  2;  343. 

Cix,3;  342. 

Cix,4;  341. 

ex,  1  ;  340. 


CXI,  1  ;  336. 

CXI,  2;  335. 

cxl,  3;  334. 

CX),  4  ;  333. 

cxii,  2;  331. 

cxii,  3;  330. 


Mil,  3;         326. 
cxui,  4  ;       325. 


cxiv,  7,;    323. 
««IV,  3;        322. 


EVÉNEJIENTS. 

paix.  Une  ambassade  du  prince  vicul  la  eoncline.  Pliilippe 
poursuit  ses  conquêtes  en  Thrace.  Seconde  dépulalion  allié- 
nienne,  pour  lui  faire  prCler  le  serment  qu'il  avait  diflïré. 
La  paix  jurée  bien  tard,  à  Plières,  Philippe  pénètre  dans 
la  Plioeide,  cl  jusqu'aux  Thermopyles. 

Philippe,  reçu  Amphictyoït,  termine  la  guerre  Sacrée,  et 
exécute  le  terrible  décret  de  la  Diète  contre  la  Phocide.  Il 
fait  demander  aux  Athéniens  la  ratilicalion  de  son  titre  nou- 
veau, et  préside  sans  leur  consentement  les  jeux  pytliiques. 
Le  général  Oiopitlie  conduit  des  colons  dans  la  Chersonèse. 

Tandis  mie  Pliilippe  soutiejit  Messène  contre  Sparte  pour 
entretenir  la  discorde  dans  le  Péloponèse,  Athènes  envoie 
une  amhassadeaux  Messénicns  et  aux  Ai  gieiis  pour  les  avertir. 

L'ne  dépulalion  de  ces  peuples  arrive  à  Athènes  en  même 
temps  qu'une  ambassade  macédonienne,  pour  se  plaindre 
de  l'appui  prêté  aux  Lacédémoniens.  Vainqueur  des  Uly- 
riens,  Philippe  entre  en  Thessalie,  et  y  devient  populaire  par 
l'expulsion  des  tyrans.  Atliènes  lui  envoie  une  dépulalion 
|)our  le  maintien  de  la  paix. 

Le  conquérant  menace  Ambracie  et  Leucade.  Athènes  in- 
tervient, le  repousse,  et  lui  ferme  le  Péloponèse,  où  il  a  fo- 
menté la  discorde.  Uitfcrends  entre  la  république  et  Philippe 
au  sujet  de  l 'Halonèse.  Ce  prince  se  tourne  vers  la  Thrace , 
et  seconde  les  Kaidiens  contre  Diopitlie. 

Philippe  maître  d'Oréos.  Il  soumet  l'intérieur  de  la  rhrace, 
et  menace  la  Proponlide  et  l'Hellespoiit 


Expédition  d'Athènes  dansl'Eubée;  expulsion  des  tyrans 
d'Oréos  et  d'Érélrie.  Démoslhène.  reçoil  une  couronne  pour 
cette  entreprise.  Philippe  assiège  Sélymbria,  menace  Périn- 
the  et  Byzance. 

Lettre  de  Philippe  aux  Athéniens.  11  se  décide  à  leur  faire 
une  guerre  ouverte.  Atliènes  secoure  les  By/.antins  assiégés; 
Philippe  lève  le  siège,  et  s'enf()uc^e  dans  la  Scythie. 

Eschine,  représentant  d'Athènes  à  la  dièle  amphictyonique, 
accuse  les  Amphisséens  de  sacrilège.  La  guerre  contre  Am- 
pliissa  est  décidée  dans  une  assemblée  extraordinaire.  Les  Tri- 
balles  attaquent  Philippe  à  son  retour  de  l'expédition  de 
Scythie. 

Nommé  général  de  l'armée  amphictyonique,  Philippe  ap- 
pelle les  Peloponésiens  h  la  nouvelle  guerre  Sacrée.  Il  entre 
en  Locride.  Atliènes  lui  demande  une  trêve ,  qui  est  renou- 
velée le  mois  suivant.  11  s'empare  d'Élatée.  Dénioslliène  ef- 
fectue une  alliance  avec  Tlièbes.  Les  troupes  alliées  rempor- 
tent quelques  avantages  dans  deux  ])elits  combats.  Fêtes  à 
Atliènes.  Démoslhène  est  honoré  d'une  couronne. 

Bataille  de  Chéronée. 

Clésiphon  demande  qu'une  couronne  d'or  soit  décernée  à 
Démoslhène. 

Philippe  entre  dans  le  Péloiiunèse. 

Eschine  accuse  Ctésiphon. 

Philippe  meurt  assassiné. 

Alexandre  comprime  les  insurrections  de  la  Thrace  et  de 
l'Illyrie,  entre  en  Béolic,et  détruit  Tlièbes. 

Alexandre  passe  l'Hellespont.  Bataille  du  Granique. 

Bataille  d'Issus. 

Bataille  d'Arbèles. 

Eschine  reprend  l'accusation  contre  Ctésiphon;  il  est 
vaincu,  et  part  pour  l'exil.  Darius  est  assassiné  dans  sa 
fuite. 

Alexandre  pénètre  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Indiis. 

llarpalusà  Athènes.  Démoslhène,  accusé  de  s'être  laissé 
séduire ,  est  condamné  à  une  amende  de  50  talents.  Il  part 
pour  l'exil. 

Alexandre  meurt  à  Babylone.  (Selon  quelques-uns,  01. 
cxiii ,  4  ;  30  mai).  Rappel  de  Démoslhène. 

Bataille  de  Kranon.  Athènes  assiégée  par  Aiitipaler.  Dé- 
moslhène s'empoisonne;  supplice d'Hypéridc. 


Harangue  sur  la  Paix  (5'^  Phi 
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Sixième  Philippique.  Plaidoyer 
contre  Théocrine  (Selon  d'autres, 
01.  cix,  2). 
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Philippi(pie).  Plaidoyer  d'Eschiiic 
contre  Timarque.' 
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Phil.).  Neuvième  Philippique.  Lis 
deux  plaidoyers  de  Démosthèue 
et  d'Eschinedansle  procès  sur  les 
Prévaricalions  de  l'ambassade. 

Dixième  Philippique. 


Discours  sur  la  Réponse  à  faire 
à  la  lettre  de  Philippe. 


Éloge   funèbre    des    guerriers 
morls  à  Chéronée. 


Les  deux  Haiangues  sur  la  Cou- 
ronne. 
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